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MARTE.  Mustela.  maii.  —  Ce  genre  de 
Uammifères ,  établi  par  Linné  et  placé  à  la 
tAte  des  Carnassiers  digitigrades  de  G.  Cu- 
vier,  forme,  pour  M.  Is.  GeolTroy,  sous  le  nom 
de  Musléliens ,  la  troisième  Tamille  de  son 
sous-ordre  des  Carnivores  à  molaires  plus  ou 
moins  tranchantes ,  mais  non  hérissées  de 
pointes.  Les  Blartes  ont  une  seule  dent  tu- 
berculeuse en  arrière  de  la  dent  carnassière 
de  la  mâchoire  supérieure  ;  on  leur  compte 
de  trente-deux  à  trente-huit  deots.  Leur 
corps  très  allongé  et  leurs  pieds  très  courts 
leur  permettent  de  passer  par  les  plus  petits 
trous.  Elles  manquent  de  cœcum,  et  ne 
tombent  pas  Thirer  en  léthargie. 

Les  Maries  proprement  dites  ont  à  cha- 
que mÂchoiresii  incisives,  deux  canines,  et, 
parmi  les  mâcbelières ,  deux  carnassières  et 
deux  tuberculeuses;  mais  le  nombre  des  faus- 
ses molaires  varie  quelquefois  de  quatre  à  six 
à  la  mâchoire  supérieure,  et  de  six  à  huit  à 
rinférieure,  d*où  il  résulte  que  le  nombre 
de  leurs  dents  varie  de  trente-quatre  à  trente- 
huit.  Les  carnassières  ressemblent  assez  à 
celles  des  Chats  :  cependant  les  supérieures 
ont  le  tubercule  interne  plus  distinct,  et  les 
inférieures  sont  remarquables  par  un  talon 
assez  étendu  que  présente  leur  partie  pos- 
térieure. Les  tuberculeuses  inrérieures  sont 
petites,  arrondies,etleurcouronnesc  termine 
par  trois  petites  pointes  ;  les  supérieures  sont 
divisées  en  deux  parties  par  un  sillon  assez 
profond,  et  chaque  partie  oiïre  trois  petits 
tubercules.  Les  pieds  sont  courts  compara- 
tivement i  la  longueur  de  leur  corps  efGlé, 
et  terminés  chacun  par  cinq  doigts  réunis 
dans  une  grande  partie  de  leur  longueur 
parnne  membrane.  Les  ongles  sont  arqués 
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et  très  pointus,  excepté  dans  les  Zorilles.  La 
queue  varie  beaucoup  de  longueur,  selon  les 
espèces.  Leur  pupille  est  allongée  transver- 
salement, comme  chez  les  animaux  crépus- 
culaires; Tos  pénial  existe  assez  développé 
dans  toutes,  mais  sa  forme  n'est  pas  toujours 
la  même.  Les  mamelles  sont  placées  sur  le 
ventre,  au  nombre  de  quatre  à  huit.  Près  de 
fanus  sont  de  petites  glandes  qui  sécrètent, 
surtout  quand  ces  animaux  sont  en  colère, 
une  humeur  d'une  odeur  toujours  désagréa- 
ble et  souvent  fétide. 

De  tous  les  animaux  carnassiers,  les  Mar« 
tes  sont  les  plus  cruels  et  les  plus  sangui- 
naires. Elles  ne  se  nourrissent  que  de  proies 
vivantes,^ et  il  faut  qu'elles  soient  poussées 
parunefdim  extrême  pour  manger  quelques 
baies  sucrées,  telles  que  les  Raisins  et  les  fruits 
de  la  Ronce.  Celles  qui  vivent  dans  les  bois 
sont  constamment  occupées  de  la  chasse  des 
Oiseaux,  des  Souris,  des  Rats;  les  plus  pe- 
tites espèces  même,  telles  qoe  Tllermine  et. 
la  Belette,  attaquent  sans  hésitation  des  ani- 
maux dix  fois  plus  gros  qu'elles,  les  Lapins, 
les  Lièvres  et  les  plus  grands  oiseaux  de 
basse-cour.  La  ruse  dans  Pattaque,  Teffron- 
terie  dans  le  danger,  un  courage  furieux 
dans  le  combat,  une  cruauté  inouïe  dans  la 
victoire,  un  goût  désordonné  pour  le  car- 
nage et  le  sang ,  sont  da  caractères  qui  ap  • 
partiennent  i  toutes  les  espèces  de  cette  fa- 
mille, sans  exception.  Leur  corps,  long, 
grêle,  vermiforme,  comme  disent  les  natu- 
ralistes, leurs  jambes  courtes,  leur  souplesse 
et  leur  agilité,  permettent  à  ces  animaux  de 
se  glisser  partout  et  de  passer  par  les  plus 
petits  trous,  pourvu  que  leur  tète  puisse  y 
entrer:  aussi  parvîciinenl-ils  aisément  i  pé- 
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nëirer  dans  let  basses-cours,  et  leur  appari- 
tion est  toujours  le  signal  de  la  mort  pour 
tous  les  petits  animaui  domestiques  qu*on  y 
élère.  Rieu  n*est  épargné,  et,  avant  d'assou- 
Tir  leur  faim,  il  faut  qu*elle8  aient  tué  tout 
ce  qui  lec  entoure,  tout  ce  qu'elles  peuvent 
atteindra.  Elles  ont  un  art  merveilleui  pour 
s*approcher  doucement  de  leur  victime  sans 
en  être  aperçues  et  sans  la  réveiller,  pour 
8*élancer  sur  elle,  la  saisir,  Tenvelopper 
comme  un  serpent  dans  les  replis  de  leur 
corps  long  et  souple,  lui  couper  la  gorge 
avant  qu'elle  ait  eu  le  temps  de  pousser  un 
cri  qui  eût  donné  Talarme  aux  autres.  Les 
Martes  sont  si  cruelles  qu'elles  n'épargnent 
pas  même  les  animaux  de  leur  genre;  les 
espèces  les  plus  Fortes  font  une  guerre  à  mort 
aux  plus  faibles  ;  et  cependant  les  mâles  ne 
mangent  pas  leurs  petits,  comme  font  la  plu- 
part des  Chats,  les  Cochons,  et  même  les  La- 
pins. Ils  en  prennent  au  contraire  le  plus 
grand  soin,  et,  dés  qu'ils  peuvent  marcher, 
ils  partagent  avec  la  femelle  les  soins  de 
leur  éducation.  J'ai  pu  m'&ssurer  dé  ce  fait 
par  mes  propres  yeui  dans  l'espèce  de  la 
Marte  commune  et  celle  de  la  Fouine. 

Les  Martes,  d'un  caractère  sauvage  et  fa- 
rouche, ne  se  plaisent  que  dans  les  forêts  les 
moins  fréquentées,  et,  si  l'on  en  excepte  la 
Fouine  et  la  Belette ,  elles  ne  s'approchent 
pas  volontiers  des  habitations  de  l'homme. 
On  ne  peut  nier  qu'elles  aient  de  l'intelli- 
genee,  si  on  en  juge  par  l'adresse  et  la  ruse 
qu'elles  emploient  pour  surprendre  leurs 
ennemis;  mais  c'est  purement  une  intelli- 
gence de  meurtre  et  de  cruauté,  qui  ne  les 
empêche  pas  de  tomber  dans  tous  les  pièges 
qu'on  leur  tend.  Réduites  en  captivité, 
elles  s^apprlvoisent  assez  bien;  cependant 
jamais  assez  pour  sentir  de  l'afTectlon  pour 
leur  mattre,  et  ne  pas  s'effaroucher  de  la 
présence  d'un  étranger.  Sans  cesse  agitées 
par  nn  mouvement  de  défiance  et  d'inquié- 
tude, elles  ne  peuvent  rester  un  moment  en 
place,  et  si  elles  cessent  par  intervalle  d'es- 
sayer à  briser  leur  chaîne ,  c*est  pour  dor- 
mir. Cependant,  comme  on  le  verra  à  l'ar- 
ticle de  la  Fouine  ,  quelques  individus  font 
un  peu  exception  et  ont  le  caractère  moins 
farouche. 

Le  genre  Marte  a  été  divisé  par  prej>que 
tous  les  naturalistes  en  quatre  sections  ou 
sous-genres,  savoir  : 


1.  Les  MARTES  (Mustela,  G.  Cuv.). 

Elles  ont  6  fausses  molaires  à  la  mâchoire 
supérieure,  et  S  à  l'inférieure.  Elles  se  trou- 
vent en  Europe,  en  Asie  et  en  Amérique. 

i.  La  Marte  coviiohe,  Muslêla  martes  Un.  ; 
la  Marte ,  BulT.  ;  Marie  àês  sapin$  ou  Marie 
abietum  de  quelques  anciens  écrivains.  Elle 
a  environ  1  pied  et  demi  (0*",487)  de  lon- 
gueur, non  compris  la  queue,  qui  a  un  peu 
moins  de  10  pouces  (0",271).  Elle  est  d'un 
brun  lustré,  avec  une  tache  d'un  jaune  clair 
sous  la  gorge,  ce  qui  la  distingue  fort  bien 
de  la  Fouine  ;  le  bout  du  museau,  ia  dernière 
partie  de  la  queue  et  les  membres  sont  d'un 
brun  plus  foncé,  et  la  partie  postérieure  du 
ventre  d'un  brun  plus  roussAtre  que  le  reste 
du  corps.  Avant  que  les  grandes  forêts  fus- 
sent détruites  en  France,  la  Marte  y  était 
assez  commune,  mais  aujourd'hui  elle  est 
devenue  très  rare.  Cependant  J'en  ai  tué 
plusieurs,  dans  ma  jeunesse,  dans  les  mon- 
tagnes qui  séparent  le  bassin  de  la  Loire  de 
celui  de  la  Saône,  et  J'observerai  que  l'une 
d'elles  était  suivie  de  six  petits,  quoique 
Bullbn  prétende  que  cet  animal  n'en  fait  que 
deux  ou  trois  pir  portée.  Ces  animaux  ne  se 
plaisent  que  dans  la  profondeur  des  forêts 
les  plus  sauvages,  où  elles  grimpent  avec 
agilité  sur  les  arbres  les  plus  élevés ,  pour 
faire  une  chasse  incessante  aux  oiseaux  et 
aux  petits  mammifères.  La  Marte  n^st  pas 
un  animal  tout-à-fait  nocturne,  malgré  la 
disposition  de  sa  pupille  ;  mais,  ainsi  que 
tous  les  animaux  sauvages  qui  habitent  des 
pays  très  peuplés,  où  l'homme  les  inquiète 
souvent,  elle  se  cache  pendant  le  jour,  et  ne 
sort  de  sa  retraite  que  la  nuit,  pour  com- 
mettre ses  déprédations.  Elle  détruit  une 
grande  quantité  de  menu  gibier;  elle  cherche 
les  nids  d'oiseaux,  dont  elle  mange  les  oeufs  ; 
elle  tAche  de  surprendre  la  Perdrix  couvant 
dans  les  bruyères,  le  Lièvre  dans  son  gtte, 
les  Écureuils  dans  leur  nid;  et,  si  ces  espè- 
ces lui  manquent,  elle  se  jette  sur  les  Mu- 
lots, les  Loirs,  les  Lérots,  et  même  sur  les 
Lézards  et  les  Serpents.  Elle  cherche  aussi  les 
ruches  des  Abeilles  sauvages,  pour  s'emparer 
du  miel. 

Courageuse  et  rusée,  comptant  surtout 
sur  son  extrême  agilité,  elle  s'effraie  peu 
quand  elle  est  chassée  par  des  Chiens  cou- 
rants: elle  se  plaît  k  faire  battre  et  rebattre 
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M  passée,  à  les  dépister,  à  les  fatiguer,  avant 
démonter  sur  un  arbre  pour  échappera  leur 
poursuite.  Encore,  quand  elle  emploie  ce 
dernier  moyen,  ne  se  donne- t-elie  pas  la 
peine  de  grimper  jusqù*au  sommet.  Assise  à 
la  bifurcation  de  la  première  branche,  elle 
les  regarde  effrontément  passer  sans  s>n  in- 
quiéter davantage.  Elle  ne  se  creuse  pas  de 
terrier  et  o*habite  même  pas  ceux  qu'elle 
trouve  tout  faits;  mais,  quand  elle  veut 
mettre  bas,  elle  cherche  un  nid  d'Écureuils, 
en  mange  ou  en  chasse  le  propriétaire,  en 
élargît  Pouverture,  l'arrange  à  sa  fantaisie, 
et  j  hit  ses  petits  sur  un  lit  de  mousse. 
Tant  qu'elle  les  allaite,  le  mAIe  rôde  dans  les 
environs ,  mais  n'en  approche  pas.  Quand 
les  petits  sont  assez  forts  pour  sortir,  la  mère 
les  conduit  chaque  jour  a  la  promenade,  et 
leur  apprend  à  grimper,  à  chasser  et  à  re- 
connaître la  proie  dont  ils  doivent  se  nour- 
rir. C'est  alors  que  le  mftie  se  réunit  à  la  fe- 
melle, apporte  à  ses  enfants  des  oiseaux,  des 
Mulots  et  des  œufs.  Dès  lors  ils  ne  rentrent 
plus  dans  le  nid,  et  dorment  tous  ensemble 
dans  des  trous  d'arbres  ou  dans  des  feuilles 
.«èches,  sous  un  buisson  touffu.  Dans  les  fo- 
rêts très  solitaires,  la  famille  se  hasarde  quel- 
quefois à  sortir  de  s.i  retraite  pendant  le 
jour,  mais  en  se  glissant  furtivement  sous  le 
feuiflage  et  se  donnant  bien  de  garde  d*éire 
aperçue  par  les  oiseaux.  Si  un  Roitelet ,  un 
Rouge-Gorge  ,  une  Mésange  ou  toute  autre 
cipèce  d'oiseau,  grand  ou  petit,  vient  à  aper- 
cevoir une  Marte,  il  pousse  aussitôt  un  cri 
particulier  qui  donne  une  alarme  générale  à 
un  quart  de  lieue  a  la  ronde.  Les  Pies,  Geais, 
?.Ier]es,  Pinsons,  Fauvettes,  en  un  mot  pres- 
que toute  la  population  ailée,  se  réunit  aus- 
Mldt  en  criaillant,  entoure  l'animal,  le  pour- 
suit, le  harcèle,  s'en  approche  en  redoublant 
^es  cris,  et,  à  force  de  Pélourdir  par  des  cla- 
meurs, le  contraint  à  une  prompte  retraite. 
Du  reste,  tous  les  animaux  carnassiers, 
(.hoaettes.  Ducs,  Chats,  Renards,  etc.,  ne 
sont  pas  reçus  d'une  manière  plus  amicale 
par  le  peuple  chantant  des  forêts,  tandis  qu'il 
Mt  en  très  bonne  intelligence  avec  les  ani- 
niaux  paisibles,  comme  Chevreuils,  Lièvres, 
I.apins,  etc.  Ce  fait  ne  servirait-il  pas  à  ex- 
pliquer, au  moins  en  partie,  comment  tous 
les  Carnassiers,  soit  qu'ils  aient  la  pupille 
ronde  ou  allongée,  ont  contracté  des  babi- 
tades  nocturnes  ? 
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La  fourrure  de  la  Marte  commune  a  quel- 
que valeur,  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup 
qu'elle  soit  comparable  à  celle  de  la  Marte- 
Zibeline  ,  dont  nous  aurons  à  nous  occuper 
plus  loin.  Elle  est  moins  rare  dans  le  Nord 
qu'en  France,  et  plus  commune  encore  dans 
le  Canada  et  dans  toute  rAmérique  septen- 
trionale. 

2.  La  Zibeline,  Musiela  zibeUinaUnn.;  la 
Martô'ZibeUne,  Buff.;  le  Sahbal  des  Suédois  ; 
le  Sohol  des  Polonais  et  des  Russes.  Cet  aiii- 
mal  habite  les  régions  les  plus  septentrionales 
de  l'Europe  et  de  l'Asie,  et  se  trouve  jusqu'au 
Kamtschatka;  il  n'est  pas  rare  non  plus  dans 
le  nord  de  l'Amérique  septentrionale.  Sa 
fourrure  est  extrêmement  précieuse,  et  il 
s'en  fait  un  commerce  immense  en  Russie. 
Les  plus  estimées  viennent  de  Sibérie,  sur- 
tout celles  de  Witinski  et  deNerskinsk.  Les 
burds  de  la  Witima ,  rivière  qui  sort  d'un 
lac  situé  à  l'est  du  BaYkal  et  va  se  jeter  dans 
la  Lena,  sont  célèbres  par  les  Zibelines  qu'on 
y  trouve;  elles  abondent  également  dans  la 
partie  glacée  et  inhabitable  des  monts  Altaï, 
ainsi  que  dans  les  montagnes  du  Salan,  au- 
delà  du  Jenissei,  dans  les  environs  de  l'Oby 
cl  le  long  des  ruisseaux  qui  tombent  dans  la 
Touba.  La  fourrure  d'hiver  est  noire,  et 
c'est  la  plus  précieuse  ;  celle  d'été,  plus  ou 
moins  brunâtre  et  mal  fournie,  a  beaucoup 
moins  de  valeur  ;  mais  les  marchands  russes» 
par  des  préparations  particulières,  savent  la 
faire  passer  dans  le  commerce  pour  de  la 
Marte  d'hiver,  et  les  plus  Ans  connaisseurs 
s'y  laissent  quelquefois  prendre. 

Elle  ressemble  beaucoup  à  la  Marte  com- 
mune, quant  aux  mœurs  et  aux  formes,  et 
elle  n'en  diffère  que  par  les  couleurs  et  la 
flnesse  de  sou  ptlage.  Elle  est  d'un  brun 
lustré,  noir&tre  en  hiver,  plus  pÂle  en  été, 
quelquefois  entièrement  blanche  ou  roussàtre 
dans  certaines  variétés  accidentelles.  Elle  a  le 
dessous  de  la  gorge  grisÂlre,  le  devant  de  la 
tête  et  les  oreilles  blanchâtres,  et,  ce  qui  la 
distingue  très  bien  de  la  Marte  commune,  ce 
sont  les  poils  qui  lui  couvrentle  dessous  de  ses 
pieds  jusque  sous  les  doigts.  Elle  rôde  sans 
cesse  dans  les  buissons,  et  se  plaît  particulier 
rement  dans  les  halliers  fourrés,  sur  le  bord 
des  lacs,  des  rivières  et  des  ruisseaux,  dans 
les  bois  peuplés  de  grands  arbres.  Quelque- 
fois elle  s'établit  dans  un  terrier  qu'elle  se 
creuse  en  terrain  sec,  sur  une  pente  rapide, 
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et  doQl  l'eulrëe  se  trouve  toujours  masquée 
par  des  ronces  et  d*ëpais  buissons.  Quelque- 
fois aussi  elle  se  loge  dans  des  trous  d'arbre, 
ou  elle  s*enipare  du  nid  d*unc  Chouette  ou 
d'un  Petit-Gris.  Jamais  elle  ne  s'approche 
des  habitations,  et  cependant  elle  a  un  cou- 
rage indomptable,  nullement  comparable  à 
son  peu  de  force.  Quel  que  soit  Pennemi  qui 
Taitaque,  elle  se  défend  avec  fureur  jusqu'à 
son  dernier  moment,  et  parvient  quelque- 
fois à  échapper  à  la  dent  meurtrière  du 
chien  le  mieux  dressé  à  la  chasse.  Son  cor- 
sage délié  lui  permet  de  se  glisser  dans  les 
plus  petits  trous  ;  sa  force  musculaire  et  ses 
ongles  arqués  et  pointus  lui  donnent  une 
extrême  facilité  a  grimper,  à  s'élancer  de 
branche  en  branche  pour  poursuivre  jus- 
qu'au sommet  des  plus  minces  rameaux  les 
oiseaux,  les  Écureuils  et  autres  petits  ani- 
maux auxquels  elle  fait  une  guerre  d'exter- 
mination. Quelquefois  elle  suit  le  bord  des 
ruisseaux  ,  pour  s'emparer,  faute  de  mieux, 
des  reptiles  aquatiques,  et  même  des  pois- 
sons, si  on  s'en  rapporte  à  quelques  voya- 
geurs et  à  Buffon  ;  mais  ce  fait  me  paraît 
très  contestable.  Quand  le  gibier  lui  manque, 
elle  mange  des  insectes,  et  quelquefois  elle 
£C  contente  de  quelques  baies  sucrées,  telles 
que  celles  de  l'Airelle. 

C'est  aux  chasseurs  qui  poursuivent  la 
Zibeline  dans  les  déserts  glacés  du  Nord  que 
l'on  doit  la  découverte  de  la  Sibérie  orien- 
tale. Je  vais  citer  ici  ce  que  Je  dis ,  dans 
mon  Jardin  des  Plantes,  de  la  chasse  de  cet 
animal. 

«  Sur  quatre-vingt  mille  exilés ,  plus  ou 
moins,  qui  peuplent  habituellement  la  Sibé- 
rie, environ  quinze  mille  sont  employés  à  la 
chasse  de  la  Zibeline  et  de  THcrmine.  Ils  se 
réunissent  en  petites  troupes  de  quinze  ou 
vingt,  rarement  plus  ou  moins,  aGu  de  pou- 
voir se  prêter  un  mutuel  secours ,  sans  ce- 
pendant se  nuire  en  chassant.  Sur  deux  ou 
trois  traîneaux  attelés  de  Chiens ,  ils  em- 
portent leurs  provisions  de  voyage  ,  consis- 
tant en  poudre  ,  plomb ,  eau-de-vie ,  four< 
rures  grossières  pour  se  couvrir ,  quelques 
vivres  d'assez  mauvaise  qualité ,  et  une 
bonne  quantité  de  pièges.  Aussitôt  que  les 
gelées  ont  sufûsamment  durci  la  surface  de 
la  neige ,  ces  petites  caravanes  se  mettent 
en  route  et  s'enfoncent  dans  le  désert,  cha- 
cune  d'un  côte  dilTércnt.  Qcand  le  ciel  de 


la  nuit  u'est  pas  voilé  par  des  brouillards , 
elles  dirigent  leur  voyage  au  moyen  de  quel- 
ques constellations  ;  pendant  le  jour,  elles 
consultent  le  soleil  ou  une  petite  boussole 
de  poche.  Quelques  chasseurs  se  servent, 
pour  marcher ,  de  patins  en  bois  à  la  ma  • 
nière  de  ceux  des  Samoièdes  ;  d'autres  n'ont 
pour  chaussure  que  de  gros  souliers  ferrés, 
et  des  guêtres  de  cuir  ou  de  feutre. 

»  Chaque  traîneau  a  ordinairement  un 
attelage  de  huit  Chiens  ;  mais  pendant  que 
quatre  le  tirent ,  les  quatre  autres  se  reli- 
sent, soit  en  suivant  leur  maître,  soit  en  se 
couchant  à  une  place  qui  leur  est  résen'ée 
sur  le  traîneau  même.  Ils  se  relaient  de 
deux  heures  en  deux  heures.  Pendant  Ici 
premiers  jours  on  fait  de  grandes  marches, 
aGn  de  gagner  le  plus  tôt  passible  l'endroit 
où  l'on  doit  chasser,  et  cet  endroit  est  quel- 
quefois à  2  ou  300  lieues  de  distance  du 
point  d'où  l'on  est  parti  ;  mais  plus  on  avance 
dans  le  désert ,  plus  les  obstacles  se  multi- 
plient. Tantôt  c'est  un  torrent  non  encore 
glacé  qu'il  faut  traverser:  alors  on  est  obligé 
d'entrer  dans  l'eau  jusqu'à  l'estomac,  et  de 
porter  les  traîneaux  sur  l'autre  bord ,  en  se 
frayant  un  passage  à  travers  les  glaçons 
charriés  par  les  eaux.  Une  autre  fois,  c'c>t 
un  bois  à  traverser  en  se  faisant  jour  à  coups 
de  hache  dans  les  broussailles;  puis  un  pic 
de  glace  à  monter,  et  alors  les  chasseurs, 
après  s'être  attache  des  crampons  aux  pieds, 
s'attèlenl  avec  leurs  Chiens  pour  hisser  leurs 
traîneaux  à  force  de  bras. 

»  Là ,  un  hiver  de  neuf  mois  couvre  la 
terre  d'épais  frimas  ;  jamais  le  sol  ne  dégèle 
à  plus  de  3  ou  4  pieds  de  prôrondeur,  et  la 
nature,  éternellement  morte.  Jette  dans 
rame  l'épouvante  et  la  désolation  ;  à  peine 
si  une  végétation  languissante  couvre  les 
plaines  de  quelque  verdure  pendant  le  court 
Intervalle  de  l'été;  et  des  bruyères  stériles, 
de  maigres  bouleaux ,  quelques  arbres  rési- 
neux rachitiques,  fout  Fornement  le  plus 
pittoresque  de  ces  climats  glacés.  Là  ,  tous 
les  êtres  vivants  ont  subi  la  triste  influence 
du  désert;  les  rares  habitants  qui  traînent 
dans  les  neiges  leur  existence  engourdie  sont 
presque  des  sauvages  difformes  et  abrutis  ; 
les  animaux  y  sont  malheureux  ,  farouches 
cl  féroces,  et  tous,  si  j'en  excepte  le  ReoDe, 
ne  sont  utiles  à  l'Homme  que  par  leur  four- 
rure :  tels  sont  les  Oui:»  blancs ,  Ic:»  LoU|is 
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gris,  les  ReoArdf  bleu»,  let  blanches  Her- 
mines et  U  Marte- Zibeline.  Venons  à  nos 
chasseurs. 

•  L*hiver  augmente  en  intensité  ;  les 
longues  nuits  de  trois  mois  deviennent  plus 
sombres,  parce  que  Tatmosplière  est  sur- 
chargée d'une  fine  poussière  de  glace  qui 
l'obscurcit.  Vers  le  nord ,  le  ciel  se  colore 
d'une  lumière  rouge  et  ensanglantée  an- 
njDçant  les  aurores  boréales.  Les  Gloutons, 
les  Ours,  les  Loups  et  autres  animaux  fé- 
roces«  ne  trouvant  plus  sur  la  terre  couverte 
de  neige  leur  nourriture  accoutumée,  errent 
dins  les  ténèbres,  s'approchent  audacteuse- 
ment  de  la  petite  caravane,  et  font  retentir 
\ti  roches  de  glace  de  leurs  sinistres  hurle- 
ments. Chaque  soir,  lorsqu'on  arrive  au 
pied  d'une  montagne  qui  peut  servir  d'abri 
contre  le  vent  du  nord,  il  faut  camper.  On 
fait  une  sorte  de  rempart  avec  les  tralneaui  ; 
on  tend  au-dessus  une  toile  soutenue  par 
quelques  perches  de  sapin  coupées  dans  un 
bois  voisin.  On  place  au  milieu  de  cette  fa- 
çon de  tente  un  fagot  de  broussailles  auquel 
on  met  le  feu.  Chacun  élcnd  une  peau 
d'Ours  sur  la  glace ,  se  couche  dessus  ,  se 
couvre  de  son  manteau  fourré,  et  attend  le 
lendemain  pour  se  remettre  en  route. 

m  Pendant  que  les  chasseurs  dorment , 
l'un  deux  fait  sentinelle ,  et  souvent  son 
coup  de  fusil  annonce  l'approche  d'un  Ours 
féroce  ou  d'une  troupe  de  Loups  affamés.  Il 
faut  se  lever  à  la  haie  ,  et  quelquefois  sou- 
tenir une  affreuse  lutte  avec  ces  terribles 
animaux  ;  mais  il  arrive  aussi  que  la  nuit 
n'est  troublée  par  aucun  bruit ,  si  ce  n'est 
par  le  sifflement  du  vent  du  nord  qui  glisse 
sur  la  neige,  et  par  une  sorte  de  petit  bruis- 
sement particulier  sur  la  toile  de  la  tente. 
Us  chasseurs  ontdornAi  profondément,  et 
il  est  grand  jour  quand  ils  se  réveillent,  ils 
appellent  la  sentinelle,  mats  personne  ne 
répond  :  leur  cœur  se  serre  ;  ils  se  bâtent  de 
sortir,  car  ifs  savent  ce  que  signiûe  ce  si- 
lence. Leur  camarade  est  la ,  assis  sur  un 
tronc  de  sapin  renversé.  Il  a  bien  fait  wn 
devoir  de  surveillant ,  car  son  fusil  est  sur 
ses  genoux,  son  doigt  sur  la  gâchette,  et  ses 
jeux  sont  tournés  sur  la  montagne,  où,  la 
nuit,  les  hurlements  des  loups  se  sont  fait 
eatendre;  mais  ce  n'est  plus  un  homme 
qui  est  en  sentinelle,  c'est  un  bloc  de  glace. 
^  compagnons,  aprcj  avoir  versé  une  larme 
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sur  sa  destinée,  le  laissent  là,  assis  dans  le 
désert,  et  se  réservent  de  lui  donner  la  sé- 
pulture six  mois  plus  tard ,  à  leur  retour, 
lorsqu'un  froid  moins  intense  permettra 
d'ouvrir  un  trou  dans  la  glace.  Ils  le  retrou- 
veront à  la  même  place,  dansia  même  atti- 
tude et  dans  le  même  état ,  si  un  Ours  n'a 
pas  essayé  d'entamer  avec  ses  dents  des 
chairs  transparentes,  blanches  et  roses 
comme  de  la  cire,  colorées,  mais  dures 
comme  le  granit. 

»  EnQn,  après  mille  fatigues  et  mille  dan- 
gers épouvantables,  la  petite  caravane  ar- 
rive dans  une  contrée  coupée  de  collines  et 
de  ruisseaux.  Les  chasseurs  les  plus  expéri- 
mentés tracent  le  plan  d'une  misérable  ca- 
bane construite  avec  des  perches  et  de  vieux 
troncs  de  bouleaux  à  moitié  pourris.  Us  la 
couvrent  d'herbes  sèches  et  de  mousse,  et 
laissent  au  haut  du  toit  un  trou  pour  don- 
ner passage  à  la  fumée.  Un  autre  trou,  par 
lequel  on  ne  peut  se  glisser  qu'en  rampant, 
sert  de  porte,  et  il  n'y  a  pas  d'autre  ouver- 
ture pour  introduire  l'air.ct  la  lumière.  C'est 
là  que  quinze  malheureux  passeront  les  cinq 
ou  six  mois  les  plus  ru,des  de  l'hiver  ;  c'est 
la  qu'ils  braveront  l'inclémence  d'une  tem- 
pérature descendant  presque  chaque  jour  à 
22  ou  25"  du'  thermomètre  de  Réaumur. 
Lor.'^que  les  travaux  de  la  cabane  sont  ter- 
minés, lorsque  le  chaudron  est  placé  au  mi- 
lieu de  l'habitation,  sur  le  foyer,  pour  faire 
fondre  la  glace  qui  doit  leur  fournir  de  l'eau, 
lorsque  la  mousse  et  les  lichens  sont  dis- 
posés pour  faire  les  lits,  alors  les  chasseurs 
partent  ensemble  pour  aller  visiter  leur  nou- 
veau domaine ,  ci  pour  diviser  le  pays  en 
autant  de  cantons  de  chasse  qu'il  y  a  d'hom- 
mes. Quand  les  limites  en  sont  déGnitive- 
nicnt  tracées,  on  tire  ces  cantons  au  sort,  et 
chacun  a  le  sien  en  toute  propriété  pendant 
la  saison  de  la  chasse ,  et  aucun  d'eux  ne 
se  permettrait  d'empiéter  sur  celui  de  ses 
voisins,  ils  passent  toute  la  journée  à  tendre 
des  pièges  partout  où  ils  voient  sur  la  neige 
des  impressions  de  pieds  annonçant  le  pas- 
sage ordinaire  des  Martes,  Hermines  et  Re- 
nards bleus.  Ils  poursuivent  aussi  ces  ani- 
maux dans  les  bois  à  coups  de  fusil ,  ce  qui 
exige  une  grande  adresse;  car,  pour  ne  pas 
gâter  la  peau,  ils  sont  obligés  de  tirer  à 
balle  franche.  Le  soir  tous  se  rendent  à  la 
cabane,  et  la  première  chose  qu'ils  font  est 
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de  se  regarder  muluellenient  le  bout  du  nez  ; 
si  Tun  d*eux  l'a  blanc  comme  de  la  cire 
vierge  et  un  peu  transparent,  c'est  qu'il  Ta 
gelé,  ce  dont  il  ne  s'aperçoit  pas  lui-même. 
Alors  on  ne  laisse  pas  le  chasseur  s'appro- 
cher du  feu  ,  et  on  lui  applique  sur  le  nez 
iine  compresse  de  neige  que  l'on  renouvelle 
à  mesure  qu'elle  se  Tond,  jusqu'à  ce  que  la 
pirtie  malade  ait  repris  sa  couleur  natu- 
relle. Ils  traitent  de  même  les  pieds  et  les 
mains  gelés;  mais,  malgré  ces  soins,  il  est 
rare  que  la  petite  caravane  se  remette  en 
route  au  printemps  sans  ramener  avec  elle 
quelques  estropiés.  Dans  les  hivers  eitréme- 
ment  rigoureux ,  Il  est  arrivé  maintes  fois 
que  des  caravanes  entières  de  chasseurs  sont 
restées  gelées  dans  leurs  huttes ,  ou  ont  été 
englouties  dans  les  neiges.  Les  douleurs 
morales  des  exilés ,  venant  ajouter  aux  ri- 
gueurs de  cet  alTreux  climat,  ont  aussi  poussé 
très  souvent  les  chasseurs  au  découragement, 
et  y  dans  ces  solitudes  épouvantables,  il  n'y 
a  qu'un  pas  du  découragement  à  la  mort. 
Qu'un  exilé  harassé  s'asseye  un  quart  d'heure 
au  pied  d'un  arbre,  qu'il  se  laisse  aller  aux 
pleurs,  puis  au  sommeil,  il  est  certain  qu'il 
ne  se  réveillera  plus.  » 

Il  paraîtrait ,  d'après  ce  que  raconte  le 
voyageur  Lesseps ,  que  les  Kamtschadales 
prennent  les  Martes  d'une  manière  furt  sin- 
gulière. «  Un  d'entre  eux,  dit-il,  nous  de- 
manda un  cordon  :  nous  ne  pûmes  lui  don- 
ner que  celui  qui  attachait  nos  Chevaux. 
Tandis  qu'il  y  faisait  un  nœud  coulant,  des 
Chiens  accoutumés  à  cette  chasse  entou- 
raient l'arbre.  L'animal,  occupé  aies  regar- 
der, soit  frayeur,  soft  stupidité  naturelle, 
ne  bougeait  pas;  il  se  contenta  d'allonger 
son  cou  lorsqu'on  lui  présenta  le  nœud  cou- 
lant :  deux  fuis  il  s'y  prit  de  lui-même,  deux 
fois  ce  lacs  se  déflt.  A  la  fln,  la  Marte  s'étant 
jetée  à  terre,  les  Chiens  voulurent  s'en  sai- 
sir; mais  bientôt  elle  sut  se  débarrasser,  et 
elle  s'accrocha  avec  ses  pattes  et  ses  dents 
au  museau  d'un  des  Chiens ,  qui  n'eut  pas 
sujet  d'être  satisfait  de  cet  accueil.  Comme 
nous  voulions  tâcher  de  prendre  l'animal  en 
vie ,  nous  écarlAmes  les  Chiens  ;  la  Marte 
quitta  aussitôt  prise  et  remonta  sur  un  ar- 
bre, où,  pour  la  troisième  fuis,  on  lui  passa 
le  lacs,  qui  coula  de  nouveau.  Ce  ne  fut  qu'à 
la  quatrième  que  le  Kamtschadale  parvint 
à  la  prendre.  Celte  facilité  de  chasser  les 


Martes  est  d'une  grande  ressource  aui  ha- 
bitants de  ces  contrées,  obligés  de  payer  leur 
tribut  en  peaux  de  Martes-Zibelines.  » 

3.  La  KouiNB,  Mustela  foina  Lin.,  a  beau- 
coup de  ressemblance  avec  la  Marte  com- 
mune; mais  cependant  elle  s'en  distingue 
au  premier  coup  d'œil  par  le  dessous  du 
cou  et  la  gorge,  qui  sont  blancs  et  non  pas 
jaunâtres.  Sa  taille  est  la  même;  son  pelage 
est  brun ,  avec  les  jambes  et  la  queue  noi- 
râtres. Elle  exhale  une  forte  odeur  mus- 
quée désagréable.  Elle  se  trouve  dans  toute 
l'Europe ,  et  dans  une  partie  de  l'Asie  occi^ 
dentale.  On  la  rencontre  dans  toutes  les  lo- 
calités, dans  les  furets,  les  bois,  les  vergers, 
les  granges,  les  fermes  ,  et  même  dans  les 
magasin^  à  fourrage  des  villes  ;  il  n'est  pas 
rare  d'en  trouver  jusque  dans  les  faubourgs 
de  Paris  ,  et  c'est  surtout  par  ces  habitudes 
qu'elle  dilTère  essentiellement  de  la  Marte. 
(t  La  Fouine ,  dit  UulTon  ,  a  la  physionomie 
très  fine,  l'œil  vif,  le  saut  léger,  les  mem- 
bres souples,  le  corps  flexible,  tous  les  mou- 
vements très  prestes;  elle  saute  et  bondit 
plutôt  qu'elle  ne  marche;  elle  grimpe  aisé- 
ment contre  les  murailles  qui  ne  sont  pas 
bien  enduites  ,  entre  dans  les  colombiers  , 
les  poulaillers  ,  etc.  ;  mange  les  œufs ,  les 
Pigeons,  les  Poules,  etc.  ;  en  tue  quelque- 
fois un  grand  nombre  et  les  porte  à  ses  pe- 
tits ;  elle  prend  aussi  les  Souris  ,  les  Rats  , 
les  Taupes ,  les  Oiseaux  dans  leur  nid.  Les 
Fouines ,  dit-on  ,  portent  autant  de  temps 
que  les.  Chats.  Ou  trouve  des  petits  depuis 
le  printemps  jusqu'en  automne,  ce  qui  doit 
faire  présumer  qu^elles  produisent  plus  d*une 
fois  par  an.  Les  plus  jeunes  ne  font  que  trois 
ou  quatre  petits,  les  plus  âgées  en  font  jus- 
qu'à sept.  Elles  s'établissent,  pour  mettre 
bas,  dans  un  magasin  à  foin,  dans  un  trou 
de  muraille,  où  elles  poussent  de  la  paille 
et  des  herbes;  quelquefois  dans  une  fente 
de  rocher  ou  dans  un  trou  d'arbre,  où  elles 
portent  de  la  mousse  ;  et  lorsqu'on  les  in- 
quiète ,  elles  déménagent  et  transportent 
aitleurs  leurs  petits  ,  qui  grandissent  assez 
vite;  car  celle  que  nous  avions  élevée  avait, 
au  bout  d'un  an ,  presque  atteint  sa  gran- 
deur naturelle;  et  de  là  on  peut  inférer  que 
ces  animaux  ne  vivent  qu(  huit  à  dix  ans. 
Elle  demandait  à  manger  comme  le  Chat  et 
le  Chien,  et  mangeait  de  tout  ce  qu'on  lui 
donnait ,  à  l'exception  de  la  salade  et  des 
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herbes;  elle  aimait  beaucoup  le  miel ,  et 
préféraii  le  chènevU  à  toutes  lel  autres 
graines.  *  Le  grand  naturaliste  a  remarqué 
qu'elle  buvait  fréquemmeot»  qu'elle  dor- 
mait quelquefois  deux  jours  de  suite ,  et 
qu'elle  était  aussi  quelquefois  deux  ou  trois 
jours  sans  dormir  ;  que  pendant  le  sommeil 
elle  se  mettait  en  rond  ,  cachait  sa  tète  ,  et 
rcnTcloppaii  de  sa  queue  ;  que,  tant  qu'elle 
ne  dormait  pas,  elle  était  dans  un  mouve- 
ment eontinuel  si  violent  et  si  incommode , 
que  quand  même  elle  ne  se  serait  pas  jetée 
sur  les  volailles ,  on  aurait  été  obligé  de 
rattacher  pour  Tempêcher  de  tout  briser. 

La  Fouine,  sans  s'attacher  positivement 
à  son  maître ,  peut  cependant  s'apprivoiser 
et  devenir  capable  d*une  certaine  éducation. 
J'ai  été  témoin  d'un  fait  assez  curieux  qui 
le  prouve.  Dans  un  village  sur  les  bords  dç 
la  Saône,  un  ancien  garde-chasse,  un  peu 
fripon ,  était  parvenu  à  apprivoiser  si  bien 
une  Fouine ,  qu'il  appelait  Robin ,  que  Ja- 
mais il  ne  l'a  tenue  à  rattache;  elle  courait 
librement  dans  toute  la  maison  ,  sans  rien 
briser  et  avec  toute  l'adresse  d'un  chat.  Elle 
était  turbulente,  il  est  vrai,  mais  elle  pre- 
nait SCS  précautions  pour  ne  rien  renverser. 
Elle  répondait  à  la  voix  de  son  maître,  ac- 
courait quand  il  l'appelait,  ne  le  caressait 
pas,  mais  semblait  prendre  plaisir  à  ses  ca- 
resses. Elle  vivait  en  très  bonne  intelligence 
avec  Bibi ,  petit  chien  terrier  anglais  qui 
avait  été  élevé  avec  elle.  Ceci  est  déjà  très 
singulier,  mais  voici  qui  Test  davantage  : 
Robin  et  Bibi  n'étaient  pour  leur  maître  que 
des  instrumenta  de  vol  et  des  complices. 
Chaque  matin  le  vieux  garde  sortait  de  chez 
lui ,  portant  à  son  bras  un  vaste  panier  a 
deux  couvercles  dans  lequel  était  caché  Ro- 
bin; Bibi  suivait  derrière  son  maître,  lui 
marchant  presque  sur  les  talons.  Ce  trio  se 
rendait  ainsi  autour  des  fermes  écartées,  ou 
l'on  est  dans  l'usage  de  laisser  la  volaille  er- 
rer assez  loin  de  l'habitation.  Dès  que  le 
vieux  garde  apercevait  une  poule  à  proxi- 
mité d'une  haie ,  dans  un  lieu  où  on  ne  pou- 
vait le  voir,  il  prenait  Robin,  lui  montrait 
la  poule,  le  posait  à  terre  et  continuait  son 
chemin.  Robin  se  glissait  dans  la  baie,  se 
faisait  petit,  rampait  comme  un  serpent, 
H  s'approchait  ainsi  de  l'oiseau;  puis  tout- 
à-coup  il  s'élançait  sur  lui  et  Pélranglait 
sans  lui  donner  le  temps  de  pousser  un  cri. 


Alors  le  vieux  fripon  de  garde  revenait  sur 
ses  pas  ;  Bibi  courait  chercher  la  poule  et 
l'apportait  suivi  de  Robin  ;  Toiseau  était 
aussitôt  mis  dans  le  panier  avec  la  Fouine , 
qui  avait  sa  petite  loge  séparée ,  et  l'on  se 
remettait  en  marche  pour  chercher  une  nou- 
velle occasion  de  recommencer  cette  ma- 
nœuvre. A  la  fin ,  les  fermiers  du  voisinage 
s'aperçurent  de  la  diminution  du  nombre  de 
leurs  poules  et  de  leurs  chapons  ;  on  se  mit 
à  guetter,  et  l'on  ne  tarda  pas  à  saisir  les 
voleurs  sur  le  fait.  Le  juge  de  paix ,  qui 
n'était  nullement  soucieux  des  progrès  de 
l'histoire  naturelle,  fil  donner  un  coup  de 
fusil  à  la  Fouine,  et  crut  faire  grâce  au 
vieux  garde  en  ne  le  condamnant  qu'à  payer^ 
les  poules  qui ,  grâce  à  Bibi  et  à  Robin , 
avaient  passé  par  son  pot-au-feu. 

4.  Le  Pékar,  Mu$lela  canadensis  G  ml.;  le 
Pékan  de  Daubent,  et  de  G.  Cuv.,  est  un 
peu  plus  grand  que  les  espèces  précédentes. 
Ses  pattes,  sa  queue,  le  dessous  de  son 
corps  et  son  museau  sont  d'un  brun  marron 
très  foncé  ;  ses  oreilles  sont  blanchâtres;  le 
reste  du  corps  est  d'un  brun  gris  varié  de 
noirâtre ,  très  changeant  et  passant  quel- 
quefois ou  noir.  Celte  espèce  vit  sur  le  bord 
des  lacs  et  des  rivières ,  dans  des  terriers 
qu'elle  sait  se  creuser.  Elle  habite  le  Canada 
et  le  nord  des  Étau-Unis.  On  en  connaît 
une  variété  entièrement  blanche,  qui, chez 
les  fourreurs ,  porte  le  nom  de  Vison  blanc. 

5.  La  Mabte  a  tètb  db  Loutre  ,  Muslela 
lutreocephala  Harlan  ;  le  Mink  des  Améri- 
cains, de  Warden;  le  Mustela  rufa  Desm., 
Muslela  vison  Shaw,  est  un  animal  assez 
mai  déterminé  par  les  auteurs ,  et  il  ne  me 
parait  pas  former  une  espèce  bien  distincte. 
Voici ,  d'ailleurs ,  ce  qu'en  dit  M.  Is.  Geof- 
froy :  n  La  courte  description  et  les  indica- 
tions données  par  Warden  ne  permettent 
pas  de  décider  si  le  Mink  des  Américains 
diffère  réellement  du  Vison  et  du  Mink 
d'Europe ,  et  s'il  existe  deux  espèces  dans  les 
États-Unis ,  sans  compter  le  Pékan  et  les 
autres  Martes  bien  caractérisées ,  que  nous 
avons  dit  appartenir  à  la  m^me  contrée. 
L'examen  ries  diverses  pelleteries  que  possède 
le  Muséum  laisse  dans  le  même  doute.  Nous 
avons  trouvé,  en  effet,  parmi  les  animaux 
de  l'Amérique  du  Nord ,  des  individus  d'un 
brun  foncé,  d'autres  d'un  marron  clair, 
d'autres  enfin  d'une  nuance  intermédiaire. 
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Chez  quelques  uns ,  l.i  tarlie  blanrbe  de  la 
mâchoire  iorérieure  se  prolonge  en  une  ligne 
étrolie  sur  le  milieu  de  la  gorge  ,  (andisque 
chez  la  plupart  on  ne  voil  rien  de  semblable: 
mais  d'autres  n*ont  qu'une  ligne  blanche 
très  petite  ou  très  peu  prononcée,  et  tien- 
nent ainsi  le  milieu  entre  ceux  oii  elle  existe 
entière  et  ceux  où  elle  n'existe  pas.  Kiifin 
leur  taille  n>st  pas  moins  variable,  en  sorte 
qu'ils  ne  sont  ni  assez  dilTdrcnts  pour  qu'on 
puisse  les  considérer  comme  types  de  deux 
esfHTcs  distinctes ,  ni  assez  semblables  pour 
qu'on  soit  certain  de  leur  identité  spéci- 
fique. » 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Marte  à  tète  de  I»u  • 
Jre  est  généralement  d'un  blanc  brunAtre 
oujaunJktre,  plus  clair  en  dessous,  avec  la 
queue  d'un  brun  ferrugineux,  ce  qui  la  dis- 
tingue du  Vison  ;  ra  taille  est  le  double  de 
celle  du  Tuhcuri,  et  elle  ressemble  à  la  I/nitre 
par  la  forme  de  sa  tète  et  de  ses  oreilles  ;  ses 
doigts  sont  à  demi  palmés ,  ce  qui  lui  donne 
des  liabiiudes  un  peu  aquatiques,  c'est-à- 
dire  qu'elle  vit  de  reptiles,  de  crustacés  et 
de  poissons,  et  qu'elle  habite  de  préférence 
le  bord  des  ruisseaux  et  des  petites  rivières, 
dans  le  Marjrland  et  les  Étals  Unis. 

6.  Le  Vison,  Muslela  vison  Lin.;  le  rt;on, 
Duff.,  G.  Cuv.,  est  d'un  brun  plus  ou  moins 
foncé,  tirant  plus  ou  moins  sur  le  fauve, 
avec  une  tache  blanche  à  l'extrémité  de  la 
luAchoire  inférieure  ;  sa  queue  est  noirâtre, 
et  il  n'a  pas  les  pieds  palmés.  Cette  espèce 
vit  dans  des  terriers  qu'elle  se  creuse  au  bord 
des  eaux ,  dans  le  Canada  et  dans  tout  le 
nord  de  l'Amérique.  Je  ne  sais  trop  pourquoi 
M.  Lesson  { Nouv,  tabL  du  Règne  animal) 
lui  assigne  pour  patrie  le  Poitou  et  la  Sain- 
tonge;  se  irouverait-il  en  France? 

7.  La  Marte  drs  Hurors,  Mwielahuro  Fr. 
Cuv.,  est  ordinairement  d'un  brun  clair, 
avec  les  pattes  et  l'extrémité  de  la  queue 
plus  foncées  et  quelquefois  brunes.  Cette  es- 
pèce varie  beaucoup  pour  les  couleurs;  car 
on  en  voit  au  Muséum  dont  les  parties  infé- 
rieures du  corps  sont  plus  foncées  que  les 
supérieures,  et  d'autres  dont  les  couleurs 
sont  dans  une  disposition  inverse;  la  tète  est 
quelquefois  blanchAtre  ou  même  entièrement 
blanche.  Elle  habile  le  haut  Canada. 

8.  I^Wajach,  Mtutela  PennantU  ErxI., 
Mustela  melanorityncha  Bodd.,  Mustela  pis- 
cQtoria   I^ss. ,  Yivcrra  pistalw  Shaw ,   a 


le  museau  pointu  et  le  nez  d'un  brun  ni.î- 
rAlre.  Ses  oreilles  sont  courtes,  larges,  ar- 
rondies, bordées  de  noir;  ses  moustaches 
longues  et  soyeuses;  la  poitrine  est  brune , 
avec  quelques  poils  blancs  ;  le  ventre  et  les 
cuisses  sont  d'un  brun  noir:  it%  pieds  sont 
larges,  velus,  avec  des  ongles  blancs;  le 
fond  de  son  pelage  estJaunAtre,  quelquefois 
noirAtre  ,  passant  au  brun-marron  sur  la 
tète;  la  queue  est  toulTue,  très  grêle  à  son 
extrémité,  noireet  lustrée.  Il  habite  la  Pen- 
svlvanie  et  les  bords  du  grand  lac  dei  Es- 
claves. 

9.  La  Marte-Rrnard,  3/iisfe/avtiZptna  Ra- 
finesq. ,  est  une  espèce  assez  mal  déterminée, 
qui  habite  le  Canada  et  principalement  les 
bords  du  Missouri. 

i  0.  Le  Cv^ik^Mustela  cuja,  Molina,  Mustela 
cigogniari  Ch.  Bonap.,  est  de  la  taille  d'un 
Furet  ;  son  pelage  est  très  doux ,  épais ,  en- 
tièrement noir  ;  sa  queue  est  aussi  longue 
que  son  corps ,  touffue;  son  museau  est  re- 
levé vers  l'cxlrcmité;  ses  yeux  sont  noirs. 
Ses  mœurs  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
celles  de  notre  Fouine.  Il  chasse  continuelle- 
mentaux  souris,  qui  font  sa  principale  nour- 
riture, et  la  femelle  fait  deux  portées  par 
an ,  chacune  de  quatre  ou  cinq  petits.  Il 
habite  le  Chili  et  le  Mexique. 

Quant  au  Mustela  quiqui  de  Molina,  son 
système  dentaire  l'exclut  absolument  du 
genre  des  Martes. 

11.  —  Les  PUTOIS  {PutoriuSjG.  Cuv.). 

Ils  n*ont  que  quatre  fausses  molaires  A  la 
mAchoire  supérieure ,  six  à  l'inférieure  et 
point  de  tubercule  intérieur  à  la  carnassière 
inférieure.  Leur  tête  est  un  peu  moins  aj- 
longée  que  chez  les  Martes,  et  tous  exhalent 
une  odeur  très  désagréable. 

1 .  Le  Pi'Tois  COMMUN ,  Putorius  communix 
î^ss. ,  Mustela  putorius  Lin.,  le  Putois^ 
Ruir.,  a  un  peu  plus  d'un  pied  de  longueur 
(0"',335),  non  compris  la  queue ,  quia  envi- 
ron C  pouces  (0",162).  Il  est  d'un  brun  noi- 
rAtre ,  assez  foncé  sur  les  membres ,  mais 
plus  clair  et  prenant  une  teinte  plus  fauve 
sur  les  flancs  ;  il  a  le  bout  du  museau ,  drs 
oreilles  et  une  tache  derrière  Tœil ,  blancs  ; 
ses  poils  intérieurs,  laineux,  sont  blanchA très. 
Il  en  existe  une  variété  blanche,  assezrare, 
et  une  autre  blanchAtre  ou  JaunAtre,  qui  se 
trouve  assez  communément  en  lorraine.  Le 
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Puiob  (ou  Paanl)  se  trouva  dans  toute 
TEurope,  soU  au  Midi,  soit  au  Nord,  et  il  est 
très  commun  dans  la  zone  intermédiaire  de 
celle  partie  du  globe.  Son  nom  vient  de 
rôdeur  infecta  qu*il  eihale ,  surtout  lors- 
qu'il est  en  colère  :  alors  cette  odeur  devient 
tellement  forte  qu'elle  dégoûte  et  éloigne  les 
cbieus  les  plus  ardents  à  la  chasse.  Ses 
moeurs  ont  beaucoup  d'analogie  avec  celles 
de  la  Fouine ,  et  souvent ,  quand  il  s*agit 
de  leurs  méfaiis,  nos  culiivateurs  les  con- 
fondent Tun  avec  Tauire.  11  habile  la  cam- 
pagne pendant  ta  belle  saison;  mais  aussitôt 
que  les  froids  se  font  sentir,  il  se  rapproche 
df  s  habitations,  et  se  loge  dans  les  vieux  bA- 
ciments ,  les  granges  et  les  greniers  à  foin. 
11  dort  pendant  le  Jour  et  ne  sort  de  sa  re- 
traite que  la  nuit,  pour  aller  à  la  chasse  des 
petits  mammifères  dont  il  se  nourrit.  Il  a 
lottle  la  cruauté,  toute  Taudace  des  Mar- 
tes ,  mais  il  est  plus  rusé,  plus  défiant ,  et 
donne  moins  souvent  dans  les  pièges  qui  lui 
sont  tendus.  •  Il  se  glisse  dans  les  basses- 
cours  ,  dit  Buffun ,  monte  aux  volières ,  aux 
colombiers ,  où ,  sans  faire  autant  de  bruit 
que  la  Fouine,  il  fait  plus  de  dégâts.  II  coupe 
ou  écrase  la  tête  h  toutes  les  volailles,  et  en- 
suite il  tes  emporte  une  k  une  et  en  fait  un 
magasin.  Si,  comme  il  arrive  souvent,  il 
ne  peut  les  emporter  eniicres,  parce  que  le 
trou  par  où  il  est  passé  se  trouve  trop  étroit, 
il  leur  mange  la  cervelle  et  emporte  les  léles. 
Comme  il  aime  beaucoup  le  miel ,  il  sait 
profiter  du  temps  où  les  abeilles  sont  en- 
gourdies pour  attaquer  les  ruches  et  les 
piller,  a 

Rarement  cet  animal  s^éloigne  des  lieux 
habités  ;  Il  entre  en  amour  au  printemps , 
et  alors  il  n'est  pas  rare  d'entendre  les  mAles 
se  livrer  des  combats  acharnés  sur  les  toits, 
pour  se  disputer  une  femelle  que  le  vain- 
queur ne  tarde  pas  à  abandonner  pour  aller 
passer  Tété  à  la  campagne  ou  dans  les  bois. 
La  femelle,  au  contraire,  reste  dans  son 
grenier  Jusqu'à  ce  qu^elle  ait  mis  bas,  et 
n'emmène  ses  petits  que  vers  le  milieu  ou 
la  fin  de  l'été.  Elle  en  fait  trois  ou  quatre , 
quelquefois  cinq,  qu'elle  n'allaite  pas  long- 
temps et  qu'elle  accoutume  de  bonne  heure 
i  Sucer  du  sang  et  des  oeuTs. 

Pendant  qu'il  habite  la  campagne,  le  Pu- 
M  fixe  son  domicile  dans  un  trou  de  rocher 
M  sa  tronc  d'arbre.  Mais ,  s'il  y  a  une  ga- 

T.  VIH. 
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renne  dans  les  environs,  il  s'empare  d'un  ter  - 
ricr  de  lapins ,  et,  après  en  avoir  mangé  les 
liabitants,  il  s'y  établit  commodément.  Dans 
ces  heureuses  circonstances,  il  trouve  chaque 
jour  la  facilité  de  satisfaire  son  goût  pour  le 
carnage  et  sa  soif  pour  le  sang.  GrAce  à  sa 
taille  flueile ,  il  se  glisse  aisément  dans  les 
terriers ,  et  massacre  tout  ce  qu'il  y  trouve, 
S*il  n'y  a  pas  de  garenne  dans  les  environs, 
il  dort  le  jour  et  bat  la  campagne  toute  la 
nuit ,  pour  chercher  les  nids  d'alouettes ,  de 
cailles,  de  perdrix,  elc,  et  le  plus  souvent 
il  parvient  à  surprendre  la  mère  sur  ses 
œufs.  Quoique  très  farouche ,  cet  animal  ne 
manque  pas  d'intelligence,  et  probablement 
on  pourrait  le  dressera  la  chasse  aui  lapins 
si  l'on  n'avait  pas  le  Furet. 

2.  Le  TtJHcnRi,  Putorius  lutreota  Lesi., 
Mustela  lutreola  Pall . ,  Mustela  minor  Erxl . , 
le  Mink  des  naturalistes ,  le  Tuhcuri  des 
Finlandais ,  le  Mœnch  des  Russes  et  le  Nœrt 
ou  Norek  des  Prussiens.  Son  pelage  est  d'un 
brun  noirAtre ,  avec  le  dernier  tiers  de  la 
queue  tout-à-fait  noir;  la  lèvre  supérieure, 
le  menton  et  le  dessous  du  cou  sont  blancs; 
il  a  les  pieds  à  demi  palmés.  Cet  animal 
habite  le  nord  de  l'Europe  et  surtout  la  Fin- 
lande. Il  se  tient  sur  le  bord  des  eaux,  et  se 
nourrit  de  grenouilles,  d'écrevisses  et  de 
poissons,  qu'il  poursuit  dans  les  ondes.  Ses 
habitudes  tiennent  à  la  fois  de  celles  des 
Putois  et  des  Loutres.  Il  n'exhale  qu'une 
légère  odeur  de  musc ,  peu  désagréable,  d'où 
il  résulte  que  sa  fourrure,  d'ailleurs  fort 
belle,  est  plus  recherchée  que  celle  de  la 
plupart  des  autres  animaux  de  son  genre. 

3.  Le  Furet  ou  Nimse,  Putorius  furo  Less., 
Mustela  furo  Linn.,  ne  diffère  de  notre  Pu* 
lois  que  par  son  pelage,  d'un  blanc  jaunâtre» 
et  ses  yeux  roses,  ce  qui  me  semble  être  sim* 
picment  un  effet  de  l'albinisme.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  qu'on  en  élève  souvent  dont  le 
pelage  est  mêlé  de  blanc,  de  fauve  et  de 
noir,  ainsi  que  celui  du  Putois,  et  ceux-là 
n'ont  plus  les  yeux  roses.  J'en  conclus  que 
le  Furet  n'est  qu'une  variété  albine  du  Pu- 
tois, perpétuée  par  une  longue  domesticité. 
Il  nous  a  été  apporté  d'Espagne,  et  les  Espa- 
gnols eux-mêmes  l'ont  reçu  de  Barbarie  » 
dès  la  plus  haute  antiquité,  si  l'on  s'en  rap- 
porte à  Strabon.  A  l'étal  sauvage,  il  ne  peut 
vivre  en  France,  et,  lorsqu'il  a  conquis  sa 
liberté/  les  froids  de  nos  biveri  ne  tardent 

2 


10 


MAR 


M  AU 


guère  à  le  faire  périr  :  aussi  n*a-t-on  Jamais 
revu  un  seul  des  nombreui  individus  qui 
s'échappent  des  mains  des  chasseurs.  En  Es- 
pagne, où  il  s*est  parraitement  naturalisé, 
ses  mœurs  ne  dilTèrent  en  rien  de  celles  du 
Putois.  0  En  naissant,  dit  Buffon  ,  il  ap- 
porte une  (elle  haine  pour  les  Lapins , 
qu'aussitôt  qu'on  en  présente  un,  même 
mort,  à  un  jeune  Furet  qui  n'en  a  jamais 
vu,  il  se  jette  dessus  et  le  mord  avec  fureur. 
S*il  est  vivant ,  il  le  prend  par  le  cou  ,  par 
le  nez,  et  lui  suce  le  sang.  » 

Les  chasseurs  ont  proGié  de  celte  anti- 
pathie pour  dresser  le  Furet  à  ta  chasse  des 
Lapins,  autant  que  le  caractère  farouche  et 
iiidisciplinable  de  cet  animal  le  permettait. 
Lorsqu'on  s'en  sert ,  on  a  le  soin  de  le  mu- 
seler avant  de  le  présenter  à  l'entrée  du  ter- 
rier, car  sans  cela  il  en  tuerait  tous  les  ha- 
bitants ,  leur  mangerait  la  cervelle,  se  gor- 
gérait  de  sang ,  puis  il  s'endormirait  sur  ses 
victimes,  et  rien  ne  serait  capable  de  le  ré- 
veiller, ou  au  moins  de  le  déterminer  à  sor- 
tir du  trou.  Quand  il  est  muselé,  il  les  at- 
taque seulement  avec  les  ongles  ;  les  pauvres 
Lapins  épouvantés  se  hâtent  de  sortir,  et, 
dans  leur  frayeur,  vont  donner  tète  baissée 
dans  ta  bourse  de  filet  que  le  chasseur  a 
tendue  à  l'entrée  du  terrier.  Quelquefois, 
malgré  m  muselière,  le  Furet  parvient  à  su- 
cer te  sang  d'un  Jeune  Lapin,  après  l'avoir 
déchiré  avec  les  ongles.  Dans  ce  cas  on  par« 
vient  souvent  à  le  faire  sortir  du  trou  en 
tirant  un  ou  deux  coups  de  fusil  à  l'entrée 
du  terrier,  ou  en  le  fumant  comme  un  Re- 
nard. Mais  quelquefois  il  s'enfonce  davan- 
tage dans  les  dilTérenles  branches  du  terrier, 
et  alors  il  est  perdu  pour  le  chasseur. 

On  voit  que  le  Furet  n'est  jamais  réelle- 
ment bien  apprivoisé,  et  que,  dans  sa  pré- 
tendue éducation,  tout  se  borne  à  tirer  parti 
de  l'instinct  que  lui  a  donné  la  nature;  on 
est  parvenu  à  en  faire,  non  un  domestique, 
mais  un  esclave  toujours  en  révolte,  et  qu'on 
ne  peut  conduire  qu'è  la  chaîne.  Il  ne  re- 
connaît pas  son  maître,  n'obéit  à  la  voix  de 
personne ,  cl  ne  manque  guère  de  mordre 
la  main  qui  le  nourrit.  On  élève  les  Furets 
dans  des  tonneaux  ou  des  cages;  on  leur 
donne  de  la  filasse  dans  laquelle  ils  aiment 
i  s'enfoncer  pour  dormir,  et  on  les  nourrit 
avec  du  pain,  du  son,  du  tait,  etc.;  maison 
s'abstient  de  leur  donner  de  la  rhair ,  afin 


de  leur  faire  oublier,  autant  que  possible, 
ce  goût  pour  le  sang,  qui  les  fait  rester  le 
plus  souvent  dans  les  terriers.  Us  dorment 
continuellement ,  et  ne  se  réveillent  guère 
que  pour  manger,  ce  qu'ils  font  avec  voracité. 
La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle; 
elle  le  recherche  avec  ardeur  dans  le  temps 
des  amours,  et  il  serait  dangereux  de  les  sé- 
parer à  celte  époque,  puisque  le  plus  ordi- 
nairement elle  mourrait  de  chagrin.  Elle 
porte  six  semaines,  et  fait  des  petits  deux 
fuis  par  an.  Il  arrive  assez  fréquemment  à 
cette  bonne  mère  de  manger  ses  enfants, 
non  par  voracité,  mais  simplement  pour  avoir 
le  plaisir  de  faire  de  nouvelles  avances  à 
son  mAle;  dans  ce  cas ,  elle  fait  (rois  por- 
tées au  lieu  de  deux.  Chaque  portée  est  or- 
dinairement de  cinq  ou  six  peiiis,  rarement 
de  huit  ou  neuf.  Ces  animaux  exhalent,  sur- 
tout quand  ils  sont  en  colère,  une  odeur 
fétide  tout-à-fait  analogue  à  celle  du  Pu- 
tois. 

4 .  Le  Perouasca  ,  Pulorius  sarmalica  Less . , 
Mustela  samuitica  Pâli.,  Mustela  prœcincla 
Rzacz.,  le  Putois  de  Pologne  des  voyageurs, 
est  un  peu  plus  petit  que  notre'Furet,  eiale 
poil  très  court,  d'un  beau  fauve  clair,  par- 
semé de  nombreuses  taches  brunes  en  des- 
sus ;  le  dessous ,  les  membres  et  le  bout  de 
la  queue  sont  d'un  brun  foncé;  l'oreille,  le 
bout  du  museau  et  le  dessous  de  la  roA- 
choire  inférieure  sont  blancs;  il  a  sur  le 
front  une  bande  blanche  en  fer  à  cheval , 
naissant  sous  les  oreilles  et  passant  sous 
les  yeux.  Du  reste ,  son  pelage  varie.  Cet 
animal  est  vorace,  cruel,  et  a  toutes  les  ha- 
bitudes de  notre  Putois.  Quand  il  est  irrité, 
il  exhale  une  odeur  tout  aussi  fétide.  Il  ha- 
bite la  Pologne  méridionale,  entre  le  Volga 
et  le  Tanals. 

5.  L'Herhinb,  Pulotius  ermmea  Less.,  Mus- 
tela erminea  Lin.,  Mustela  albaGesn.,  Pu- 
torius  hermellanui  Boit.,  r//ennin0  ou  le 
Roselet ,  Bufl*.  Cet  animal  atteint  ordinaire  • 
ment  une  taille  un  peu  plus  grande  que  la 
Belette,  à  laquelle,  du  reste,  il  ressemble 
beaucoup.  11  a  jusqu'à  9  pouces  6  lignes 
(0"',258)  du  bout  du  museau  à  l'origine  de 
la  queue,  et  celle-ci  a  un  peu  plus  de  3  pou- 
ces et  demi(0'",095).  En  pelaged'été  il  porte 
le  nom  de  Roselet  :  alors  il  est  généralement 
d'un  beau  marron,  plus  ou  moins  paie  en 
dessus ,  et  d'un  blanc  quelquefois  un  peu 
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Jaunâtre  en  dessous,  avec  la  niAcboire  in* 
Tcrieure  blanche;  sa  queue  est  brune,  avec 
reitrémité  noire.  En  hiver  le  Roselet  de- 
vient une  Hermine ,  c*esl-à-dire  que  le  pe- 
lage devient  entièrement  blanc,  si  ce  n'est 
le  bout  de  la  queue  >  qui  reste  noir.  Cet  ani- 
mal est  d^autant  plus  commun  que  Ton  re- 
monte davantage  ve^  le  Nord  jusqu'aux 
dernières  limites  des  terres  ;  il  est  rare  dans 
ies  pays  tempérés,  et  il  n'e&iste  plus  au- 
dessous  du  4V  degré,  si  ce  n*est  quelquefois 
et  accidentellement  dans  les  Alpes.  Les  pays 
uù  il  abonde  sont  :  la  Russie,  la  Sibérie,  le 
Kamtschatka,  TAniérique  tout-à-faii  septen- 
trionale, la  Laponie  et  la  Norwége.  On  a  cru 
au5si  qu'il  se  rencontrait  en  France ,  dans 
la  Normandie  et  la  Bretagne;  mais  ce  fait, 
qui  me  parait  fort  douteux,  doit  résulter 
de  ce  qu'on  l'aura  conTondu  avec  r//en)ii- 
ueite ,  qui  ne  roc  parait  rien  autre  chose 
qu'une  variété  de  Belette. 

A  propos  de  la  Zibeline,  j'ai  dit  comment 
on  lui  faisait  la  chasse,  et  j'ai  montré  com- 
bien le  luxe  futile  des  riches  coûte  de  larmes 
et  de  misères  aux  pauvres  ;  je  n'y  reviendrai 
pa5.  L'Hermine  a  les  mêmes  mœurs  que  la 
Belette,  à  cela  près  qu'elle  est  d'un  carac- 
tère plus  farouche ,  qu'elle  ne  se  plaît  que 
dans  les  Toréts  Its  plus  sauvages ,  et  que  ja- 
mais elle  ne  s'approche  de  l'habitation  des 
hommes.  Elle  se  nourrit  d'Ecureuils  ,  de 
Petits-Gris,  de  Rats  et  autres  petits  mam- 
rairères;  elle  se  hasarde  quelquefois  dans 
les  prairies  et  les  roseaux ,  pour  chercher  les 
OFurs  d'oiseaux  aquatiques,  dont  elle  est  très 
friande.  Comme  la  Belette,  elle  s'élève  très 
bien  en  captivité,  et  elle  s'apprivoise  même 
beaucoup  mieux;  mais,  au  lieu  de  blanchir 
pendant)  l'hiver,  comme  lorsqu'elle  est  en 
liberté,  son  pelage  reste  d'un  brun  falc  et 
terne.  Sa  fourrure,  en  possession  depuis 
longtemps  d'orner  la  robe  de  nos  docteurs , 
et, ce  qui  est  beaucoup  moins  ridicule,  les 
robes  de  nos  dames,  est,  comme  tout  le  monde 
le  sait,  l'objet  d'un  commerce  considérable. 
tille  est  extrêmement  estimée  parmi  les  plus 
irrécieuses,  surtout  quand  elle  a  ce  blanc 
éclatant,  qu'elle  perd  toujours  plus  ou  moins 
en  vieillissant,  pour  prendre  une  teinte  un 
|iea  Jaunâtre. 

6.  L'IcTiB  d'Aristole ,  Vutoriui  hoccamela 
Oeiti,  qui  se  trouve  en  Sardaigne,  ne  me 
tarait  cire  qu'une  simple  >uriplc  de  la  Bc     j 


lettti  faisant  le  passage  de  celle  ci  à  l'Her- 
mine. Elle  est  brune  en  été  et  rouss&tre  en 
hiver. 

7.  La  Belette,  Putorius  mustela  Boit., 
Afustela  vulgaris  Linn.,  le  Galede$  Lapons, 
a  6  pouces  de  longueur  (0'",t62),  non  com- 
pris la  queue,  qui  a  environ  2  pouces  (ïï~,054). 
Son  corps  est  extrêmement  effilé,  d'un  brun 
roux  en  dessus,  blanc  en  dessous;  l'extré- 
mité de  sa  queue  n'est  jamais  noire,  si  ce 
n'est  dans  ses  variétés. 

Elle  se  trouve  dans  toutes  les  parties  tem- 
pérées de  l'Europe,  et  ne  s'écarte  guère  des 
habitations,  si  ce  n'est  dans  la  belle  saison  : 
alors  elle  part  pour  la  campagne ,  suit  le 
bord  des  ruisseaux  et  des  petites  rivières,  se 
plaît  dans  les  haies  et  les  broussailles  des 
prairies  sèches  et  des  petites  vallées,  se  loge 
dans  un  trou  de  rocher  ou  dans  un  las  de 
pierre,  plus  souvent  dans  un  lerrier creusé 
par  les  Taupes  ou  les  Mulots,  quelquefois 
dans  un  trou  d'arbre  ou  même  dans  la  car- 
casse d'un  animal  mort  et  à  demi  putréfié, 
comme  l'a  observé  Buiïon.  Son  œil  vif  et 
sa  marche  dégagée  lui  donnent  un  oir  d'ef-* 
fronteric  remarquable  quand,   se  croyant 
hors  de  danger  sur  les  branches  d'un  arbre, 
elle  regarde  le  chasseur.  Elle  est  d'une  agi- 
lité surprenante ,  et  ses  mouvements  sont 
si  aisés,  si  gracieux,  ^'on  croirait  que  les 
sauts  les  plus  prodigieux  ne  lui  coûtent  au- 
cun effort.  Sa  vivacité  ne  lui  permet  pas  de 
marcher,  elle  bondit;  si  elle  grimpe  à  un 
arbre,  du  premier  élan  elle  parvient  à  5  ou 
6  pieds  de  hauteur ,  et  elle  s'élance  ensuite 
de  branche  en  branche  avec  la  même  agi- 
lité que  rÉcureuil.  Dans  la  campagne,  elle 
fait  la  chasse  aux  Taupes  ,  aux  Mulots,  aux 
oiseaux,  aux  Rats  d'eau ,  aux  Lézards  et  aux 
Serpents.  On  a  raconté  à  ce  sujet  que,  lors- 
qu'on se  battant  contre  une  Vipère  elle  était 
mordue,  elle  allait  aussitôt  se  rouler  sur 
une  certaine  herbe  [Echivmxntlgare,  ou  Vi- 
périne), en  mâchait  quelques  feuilles  et  re- 
venait  guérie  au  combat.  De  tels  contes 
n'ont  pas  besoin  d'être  réfutés. 

Le  courage  de  ce  joli  petit  animal  est  ex- 
traordinaire; il  combat  le  -^ui.iîulot,  deux 
fois  plus  gros  que  lui,  l'enlace  de  son  corps 
flexible,  l'étreint  de  ses  griffes  et  finit  par  le 
tuer  :  il  ose  même  attaquer  un  Lièvre  de  6 
à  7  livres,  et  j'ai  été  témoin  de  ce  fait.  Buf- 
foa  dit  que  lu  Bclcilc  ne  chasse  que  la  nuit, 
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et  ceci  ttt  une  erreur  :  ii  D*efi  pu  uo  chas* 
ieurqui  D*ea  ait  reocooLfé  le  jour,  en  plein 
soleil,  el  qui  irait  admiré  l'adresse  qu*elle 
met  pour  surprendre  les  peiiu  oiseaux  dans 
les  baies  et  les  buissons  où  elle  se  met  en  em- 
buscade. Si  un  Moineau  Taperçoit,  il  appelle 
aussitôt  ses  compagnons,  qui  Tenlourent  et  la 
barcèlenl  de  leurs  cris;  mais  loin  de  s*en 
laisser  étourdir,  et  de  fuir,  comme  la  Marte 
ou  la  Fouine,  elle  proGte  de  la  circonstance 
pour  saisir  et  emporter  le  plus  bardi  ou  le 
plus  imprudent.  Cest  au  printemps  qu*elle 
met  bas,  dans  un  nid  qu*elle  s'est  préparé  à 
Tavance  avec  de  la  paille ,  du  fuin,  des  feuil- 
les sèches  et  de  la  mous»e,  dans  un  tronc 
d'arbre  ou  un  terrier.  Elle  fait  ordinaire- 
ment de  3  i  5  petits,  qui  grandissent  vite , 
et  qui  ne  tardent  guère  à  suivre  la  mère  à 
la  chasse.  Lorsque  vient  la  mauvaise  saison, 
toute  la  famille  se  retire  dans  les  greniers 
à  fourrage  d'une  grange  ou  d'une  ferme ,  et 
c'est  alors  qu'elle  est  dangereuse  par  les  dé- 
gâts qu'elle  fait.  Sa  uille  lui  permet  de  se 
glisser  par  les  plus  petits  trous,  et  si  elle 
•parvient  à  pénétrer  dans  un  colombier  ou 
un  poulailler,  elle  y  fait  les  mêmes  dépré- 
dations que  la  Fouine  et  le  Putois.  Si  le  ha- 
sard la  fait  tomber  sur  une  couvée  de  jeu- 
nes poussins ,  elle  les  tue  tous  et  les  em- 
porte les  uns  après ^  autres.  Quant  aux 
vieilles  volailles ,  elle  se  borne  à  leur  sucer 
la  cervelle  par  un  très  petit  trou  qu'elle 
leur  fait  au  crAne,  et  elle  abandonne  le  ca- 
davre sans  7  toucher  autrement. 

Quoi  qu'en  ait  dit  Buffon ,  c'est,  de  tous 
les  animaux  de  ce  genre,  celui  qui  s'appri- 
voise le  plus  facilement ,  pourvu  qu'il  soit 
pris  jeune  et  traité  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur. J'ai  vu  une  Belette  qui,  à  la  voix  de 
son  mettre ,  venait  prendre  dans  sa  main  la 
viande  et  le  pain  trempé  dans  le  lait  dont 
on  la  nourrissait. 

On  rencontre  assez  fréquemment  en 
Prance  des  Belettes  entièrement  jaunâtres , 
d'autres  parfaitement  blanches ,  surtout  en 
hiver.  Je  regarde  encore  comme  de  simples 
variétés  de  notre  Belette ,  THerminetie ,  la 
Belette  alpine ,  et  la  Belette  de  l'Âltai,  que 
Je  vais  décrire. 

8.  L'Herminette  ou  Belette  des  neiges, 
MiAslella nivalis  Lin.,  Jlfus^e/a  hyemalîs  Pal- 
las,  Mustela  vulgaris  var.,  Gmel.;  Mustela 
herminea  var.,  Bodd.,  ressemble  absolument 


a  la  variété  blanche  de  notre  Belette»  avec 
la  seule  différence  qu'elle  a  constamment  le 
bout  de  la  queue  noir.  Elle  habite  le  nord  de 
l'Europe,  et  se  trouve  quelquefois  en  France. 

9.  La  Belette  altaIqce  ,  Musiela  aUaica 
PalL,  ne  m'est  connue  que  par  cette  phrase 
de  Pallas  :  «  Queue  deux  fois  plus  longue 
que  la  tête,  et  d'une  seule  couleur.  •  Elle 
est  du  nord  de  l'Asie  et  de  l'Europe. 

10.  La  Belette  des  Alpes,  Muiteia  alpina 
Gebl.,  ne  me  parait  différer  de  notre  Belette 
que  par  sa  taille  légèrement  plus  grande. 
Elle  est  jaunâtre  ou  brunâtre  en  dessus, 
d'un  jaune  pAle  en  dessous ,  avec  le  men- 
ton blanc,  ainsi  qu'une  partie  de  la  bouche. 
Elle  habite  les  Alpes,  se  loge  dans  des  trous 
de  rochers  ou  dans  des  terriers,  et  se  nour- 
rit de  petits  MammiTères  et  d'oiseaux. 

11.  Le  Chorûck,  PtttoriussièiricusLess., 
Mustela  sîbirica  Pall.,  est  une  espèce  bien 
distincte,  à  peu  près  de  la  taille  du  Furet, 
dont  il  a  les  formes  générales  ;  mais  son  pe- 
lage est  à  poils  plus  longs  ,  d'un  fauve  doré 
en  dessus,  et  d'un  jaune  fauve-p&le  en  des- 
sous ;  le  tour  du  mufle  est  blanc,  et  la  par- 
tie du  museau  comprise  entre  les  yeux  et 
cette  partie  blanche  est  brune.  Quelques  in- 
dividus ont  le  dessous  de  la  mâchoire  infé- 
rieure blanc,  d'autres  de  la  couleur  du 
corps,  mais  un  peu  plus  clair.  Le  Chorock 
habite  les  forêts  de  la  Sibérie,  et,  aiusique 
le  Putois,  dont  il  a  les  mœurs  ,  il  se  rap- 
proche des  habitations  rurales  pendant  Phi- 
ver,  et  dévaste  les  basses-cours. 

12.  Le  Putois  a  cohcb  DcasB,  Pulorius 
Hardwickii  Horst. ,  Mustela  fiavigula  Bodd . , 
Mustela  quadricolor  Sbaw.  Cet  animal  va- 
rie assez  de  couleur ,  d'où  il  résulte  que  les 
auteurs  en  ont  fait  quatre  espèces,  trois  sous 
les  noms  que  je  viens  de  citer,  et  la  qua  • 
trième  sous  celui  de  Afus/efa  leucotis  Temni. 
Il  a  environ  22  pouces  de  longueur  (0*,595), 
non  compris  la  queue,  qui  est  presque  de  la 
même  dimension.  Il  est  généralement  noir, 
avec  la  gorge,  le  ventre  et  le  dos  Jaunes. 
Il  a  les  joues  blanches.  Il  se  trouve  au 
Népaul. 

1 3.  Le  Putois  d'Evebsmark,  PutoriusEvers^ 
mannii  Less.,  ressemble  beaucoup  au  Pu- 
tois ordinaire,  dont  il  n'est  peut-être  qu'une 
variété.  Son  pelage  est  d'un  jaune  clair,  à 
pointe  des  poils  brune  seulement  sur  les 
lombes  ;  la  poitrine  et  les  pieds  sont  bruns  ; 
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te  queue  eit  partout  d*une  égale  teinte.  Il 
hibite  entre  Orembourg  et  Bukkara. 

14.  Le  FcaiT  m  Java  ,  Putorius  nudipes 
Boit.,  Uusiela  nudipes  Fr.  Cuv.,  est  un  peu 
plu  petit  que  le  Putois  commun  ;  son  pelage 
Btd^un  beau  roux  doré  très  brillanl;  la  tète 
ei  retlréroiié  de  sa  queue  sont  blanches  ou 
d*ttn  blanc  Jaunâtre  ;  le  dessous  de  ses  pieds 
est  entièrement  nu.  11  a  été  trouvé  à  Java, 
fi  Too  pense  que  ses  moeurs  sont  les  mêmes 
que  celles  de  notre  Putois  commun. 

m.  Les  ZORILLES  {ZoHUa,  U,  GeofT.). 

Sjstème  dentaire  des  Putois ,  mais  on- 
gles loDgs,  robustes,  non  pointus,  propres  à 
fouir  U  terre ,  mais  non  à  grimper  sur  les 
arbres.  Oo  n*en  connaît  qu'une  espèce. 

Le  ZoiiLLE,  ZorUld  variegatd  Less.,  Vi- 
verra  9orUla  G  m.,  Musiela  zorilla  Desm., 
le  Blaèrtau  du  Cap,  Kolbe;  le  Zofille,  Buff. 
Ut  animal  a  plus  de  1  pied  (0"',325)  du  bout 
du  museau  à  Teitrémité  de  la  queue,  qui  a 
8 pouces  (0",2I7)  âpeu  près  de  longueur.  Il 
est  noîr,  avec  plusieurs  taches  blanches  sur 
là  léle,  et  des  lignes  longitudinales  blanches 
sur  le  corps  en  dessus ,  ou  blanc ,  avec  des 
taches  ou  des  lignes  noires.  La  première  va* 
rieié  se  trouve  au  cap  de  Boone-E$pérance, 
et  la  seconde  au  Sénégal  et  sur  les  bords  de 
la  Gambie.  Du  reste,  cet  animal  a  le  même 
genre  de  vie  que  les  Martes,  à  cela  près  que, 
se  pouvant  grimper  sur  les  arbres ,  il  se 
creuse  un  terrier  qu'il  habite  pendant  le 
juar,  et  dans  lequel  il  se  retire  à  la  moin- 
dre apparence  de  danger.  (Boitako.) 

MAilTEâU.  lygœna.  poiss.  —  Genre  de 
Tordre  des  Cbondroptérygicns  à  branchies 
fiies,  famille  des  Sélaciens,  établi  par  Cuvier 
.ftè^Re  animaAf  t.  II,  p.  393)  aux  dépens  des 
Squales.  Ces  poissons  ont  à  peu  près  les  ca- 
ractères des  Requins  ;  ils  en  diffèrent  par 
leur  tète  aplatie  horizontalement,  tronquée 
es  avant,  ei  dont  les  côtés  se  prolongent 
uansTerMlement  en  branches  qui  la  font 
ressenbler  à  uo  marteau  ;  les  yeux  sont  aux 
extrémités  des  branches,  et  les  narines  à 
leur  bord  antérieur.  On  connaît  4  espèces 
4eeegenre;  la  plus  commune  dans  nos  mers 
est  le  Marteau  cosmuh,  vulgairement  appelé 
ifat^iel (Zyf osa  ma//eia  Val.).  Ce  poisson  a 
le  rorps  grisAtre,  la  tète  très  large,  noirâtre 
et  légèrement  festonnée.  Il  atteint  quelque- 
l««s  i  aètres  de  longueur,  et  son  poids  s*é  • 


lève  Jusqu*à  34  myriagrammes.  On  le  prend 
ordinairement  en  Juillet,  août  et  septembre. 
Sa  chair  est  peu  estimée.  Les  autres  espèces 
sont  :  le  Z.  Blochii  Val.,  recon naisse ble  à  ses 
narines  placées  bien  plus  prés  du  milieu,  et 
dont  la  deuxième  dorsale  est  plus  près  de  la 
caudale;  le  Pantoufuer  ( Z.  itidn  Val.  ),  es- 
pèce à  très  large  tète  ;  le  ysai  Pantouflibr 
(Squalu$  (tduro  L.  et  Val.  ) ,  qui  a  la  tète 
en  forme  de  cœur.  La  chair  de  cette  dernière 
espèce  est  moins  désagréable  que  celle  du 
Marteau  commun  ;  on  la  pèche  souvent  sur 
les  rôles  de  la  Méditerranée. 

MARTEAU.  Malletu,  mou.  —  Genre  de 
Mollusques  bivalves  monomyatres  ,   établi 
par  Lamarck  aux  dépens  du  genre  Avicule 
de  Bruguière ,  lequel  était  lui-même  un  dé- 
membrement du  grand  genre  Huître  {Ostrea) 
de  Linné.  Lamarck  avait  d*abord  rapproché 
ce  genre  des  Vulselles  et  des  Avicules,  dans 
la  famille  des  Os  tracées  ;  mais  plus  tard  il 
Ten  sépara  pour  le  porter  dans  la  famille  des 
Byssifères  ;  et  enfin  ,  dans  son  Histoire  des 
Animaux  sam  vertèbreSt  il  le  prit  pour  type 
de  sa  famille  des  Malléacées ,  qu'il  séparait 
alors  des  Byssifères.  Mais  presque  tous  les 
autres  zoologistes,  au  contraire,  ont  rappro- 
ché les  Vulselles  et  les  Marteaux  dans  une 
même  famille,  nommée  par  M.  de  Blainvillc 
les  Margarilacés.  L^animal  du  Marteau  est 
inconnu  ;  sa  coquille  est  presque  équivahe, 
raboteuse,   diCTorme,   souvent   allongée  a 
Topposé  de  la  charnière  et  plus  ou  moins 
élargie  à  la  base  en  deux  lobes  figurant  des 
oreillettes  ou  les  deux  côtés  d*un  marteau  ; 
la  charnière  ,  dépourvue  de  dents,  présente 
une  fossette  obliquement  allongée,  conique, 
destinée  à  contenir  un  ligament  très  fort,  et 
située  sous  les  crochets ,  qui  sont  petits , 
divergents.  Chaque  valve  est  terminée  au- 
dessus  de  la  charnière  par  un  talus  oblique, 
qu*on  nomme  le  talon  ,  et  dont  la  réunion 
forme  un  grand  sillon  triangulaire  entre  les 
crochets.  A  Torigine  du  bord  supérieur  de 
Toreillette  antérieure  se  voit  une  échancrure 
qui,  lorsque  les  valves  sont  réunies,  cor- 
respond à  celle  du  côté  opposé,  et  forme  un 
trou  perpendiculaire  communiquant  à  Tin- 
térieuret  donnant  passage  au  byssus;  à  côté 
de  cette  échancrure  est  une  surface  plane , 
un  peu  saillante  et  triangulaire,  derrière 
laquelle  est  creusée  celte  fossette  dont  nous 
avons  parlé,  destinée  à  contenir  le  ligament. 
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Ce  liganieut  u'e»l  pas ,  Goninie  le  croyait  La- 
marck ,  étendu  fur  loute  la  longueur  du 
talon;  il  est,  au  contraire,  resserré  dans 
une  fossette  cardinale  très  analogue  à  celle 
des  Avicules ,  des  Limes  ou  des  Peignes, 
ainsi  que  Ta  démontré  M.  Deshayes. 

La  coquille  des  Marteaux  varie  singulière- 
ment avec  rage  ,  et  suivant  les  diverses  cir- 
constances locales  dans  lesquelles  ils  ont 
^écu ,  de  sorte  qu^on  u*en  peut  trouver  deux 
semblables.  Il  parait  même  que  la  coquille 
des  jeunes  individus  est  toujours  dépourvue 
d'oreillettes  latérales.  M.  Deshayes  a  remar- 
qué aussi  que,  chei  les  vieux  ,  le  manteau 
abandonne  peu  à  peu  ces  oreillettes,  qu*il 
avait  sécrétées  d'abord.  Il  résulte  donc  de  ce 
retrait  successif  du  manteau  des  stries  scm  • 
blables  à  celles  d'accroissement,  mais  qui 
se  succèdent  en  sens  inverse. 

On  a  décrit  six  espèces  de  Marteaux  pro- 
venant de  la  mer  des  Indes  et  de  la  mer 
Rouge.  Ce  sont  des  coquilles  longues  de  9  à 
15  millimètres,  très  recherchées  dans  les 
collections.  (Dti.) 

MARTKLLA.  bot.  cr. — Nom  que  donne 
Scopoli  dans  ses  plantes  de  Hongrie  à  Vllyd- 
Hum  echenis.  (Lêv.) 

MARTESL4.  —  Voy.  habtisia. 
MARTIA.  BOT.  rn.  —  Leandr.,  syn.  de 
i\eurocarpum ,  Desv.-Spreng.  —  Syn.  û'E- 
Iodes ,  Adans. 

MAJUTIN.  INS.  —  L*un  des  noms  vul- 
gaires des  Coccinelles  du  pays.  (C.) 

MAIITIN.  Acrydotlteres  et  Pasior.  ois.  — 
(ienre  de  la  famille  des  Sturnidées  (  Étour- 
neaux)  dans  Tordre  des  Passereaux,  caracté- 
risé par  un  bec  plus  ou  moins  long,  com- 
primé, très  peu  arqué,  a  mandibule  supé- 
rieure légèrement  écbancrée  à  la  pointe,  a 
angles  membraneux;  des  narines  latérales, 
ovoïdes,  recouvertes  par  une  membrane  en 
partie  emplumée  ;  un  espace  nu  autour  des 
yeux;  des  tarses  allongés,  assez  robustes,  et 
ûùi  ailes  longues,  pointues. 

Les  espèces  qui  composent  ce  genre  étaient 
confondues  par  Linné,  Gmelin  et  Latham 
avec  les  Mainates,  les  Étourneaux  et  les 
Merles.  Elles  en  ont  été  distraites  par  les 
ornithologistes  modernes  pour  être  groupées 
gcnériquement  sous  le  nom  que  Bu  (Ton  don- 
nait à  Tune  d'elles.  Nous  ne  devons  point 
nous  préoccuper,  pour  le  moment,  des  dé- 
membrements que,  vers  cesdcrnièrcs  années 


on  a  fait  subir  â  la  division  qui  renferme  les 
oiseaux  dont  il  est  question  ;  nous  verrons 
plus  bas  quels  sont  parmi  eux  ceux  qui  en 
ont  été  Pobjct;  ce  que  nous  devons  faire  ici, 
c'est  rhistuire  collenivedc  toutes  les  espèces 
que  G.  Cuvier,  Vieillot,  Temminck,  Wa- 
gler,  etc  ,  ont  classées  dans  leur  genre 
Martin. 

LesMartins,  déjà  si  voisins  des  Étourneaux 
par  leurs  caractères  physiques,  semblent  Tétre 
plus  encore  sous  le  rapport  des  mœurs;  ils 
en  ont  les  habitudes,  les  allures,  la  docilité. 
D'un  autre  côté,  tous  les  Martiiis  dont  on  a  pu 
observer  les  actes  dans  Tétat  de  nature,  ont 
une  manière  de  vivre  tellement  identique, 
que  l'histoire  de  l'un  d'entre  eux  est  appli- 
cable à  tous  les  autres.  Ce  sont  des  oiseaux 
très  portés  à  vivre  dans  la  société  de  leurs 
i^emblables.  Ils  fuient  la  solitude  autant  que 
d'autres  espèces  la  recherchent,  et  sont  tou- 
jours réunis  en  troupes  plus  ou  moins  nom- 
breuses, môme  à  l'époque  de  la  reproduction. 
On  a  remarqué  que  tous  les  Marlins  d'un 
canton,  au  lieu  de  former,  durant  le  jour, 
une  bande  unique,  se  di\isent  en  plusieurs 
volées  qui  vont  chacune  de  leur  cdté  exploiter 
les  environs  ;  mais,  quand  vient  le  soir  et  au 
moment  où  le  soleil  disparaît  à  l'horizon, 
ces  diverses  volées  se  réunissent  en  une  seule. 
Ce  rapprochement  a  pour  cause  le  besoin  de 
repos;  en  effet,  la  bande  unique  quelquefois 
innombrable  que  forment,  à  ce  moment,  les 
Martins,  après  quelques  évolutions  dans  les 
airs,  s'arrête  sur  les  arbres  ou  sur  l'arbre 
qu'elle  a  adopté  pour  gîte.  Le  plus  touffu  et 
le  plus  élevé  est  toujours  celui  sur  lequel  se 
portent  de  préférence  ces  oiseaux.  Ils  s*y  ea- 
tassent,  pour  ainsi  dire,  en  se  serrant  les  uns 
contre  les  autres.  C'est  lorsqu'ils  sont  ainsi 
rassemblés  que  commence  leur  l>abil,  babil 
qui  se  transforme  bientôt  en  un   concert 
bruyant  et  discordant,  en  un  mélange  d'un 
millier  de  voix  et  de  cris  confus  qui  ne  ces- 
sent qu'à  la  nuit. 

Le  vol  des  Martins  est  vif  et  saccadé  ;  en 
d'autres  termes,  il  s'exécute  par  de  fréquents 
battements  d'ailes.  Rarement  ils  s'élèvent 
très  haut  dans  l'air;  assez  souvent  ils  rasent 
la  terre  et  passent  avec  la  vitesse  d'un  trait. 
Lorsque,  cependant,  ils  n'ont  qu'un  court 
trajet  à  faire,  leur  vol  est  bien  moins  rapide. 
Les  individus  qui  composent  une  bande 
volent  en  se  tenant  toujours  serrés,  ainsi 
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que  le  font  les  Élourneaux,  ainsi  que  le  font 
eocore  les  Jaseurs  de  Bohème.  Comme  ces 
oiseaux,  on  ne  les  voit  également  jamais  dé- 
Tier  de  leur  route;  toujours  ils  se  dirigent 
en  ligne  droite.  M.  Nordman,  qui  a  parfaite* 
roentobsenré  \e Martin  roselin^  a  vu  que,  lors- 
qu'une volée  de  celle  espèce  descend  à  terre , 
tons  les  individus  qui  la  composent  se  dtsper- 
sentbienlôt  dans  toutes  les  directions,  qu*il 
est  rare  d'en  surprendre  quatre  ou  cinq  très 
rapprochés,  etqu*en  marchant  dans  Klierbe, 
ils  observent  strictement  une  certaine  direc- 
lion  générale  et  avancent  peu  à  peu  avec  une 
certaine  vitesse,  n  Les  Roselins,  ajoute-t-il, 
sont  très  adroits  à  enlever,  en  sautant,  les 
insectes  de  dessus  les  brins  d'herbe  ;  quel- 
quefois aussi,  mais  rarement,  ils  saisissent 
de  celte  façon  des  Sauterelles  qui  volent  bas. 
Celui  d^enire  eux  qui  vient  de  faire  une 
bonne  trouvaille  pousse  un  cri  de  Joie  qui 
attire  sur-le-champ  quelques  uns  de  ses 
compagnons  désireux  de  partager  sa  bonne 
forlaoe.  Dans  un  pareil  cas,  surtout  lorsqu'il 
s'agit  d'une  grosse  Sauterelle  ou  de  quelque 
antre  morceau  friand,  on  voit  souvent  de 
petites  disputes  s'élever  entre  ces  oiseaux, 
d'ailleurs  paisibles,  toujours  de  bonne  hu- 
meur, gais  et  d'une  grande  agilité,  m 

Les  Martins  ne  fuient  pas  trop  la  présence 
de  l'bomroe;  ils  sont  peu  timides,  et  s'ap- 
prochent êfec  conGance  des  lieux  habités, 
ns  fréquentent  les  prairies  et  les  pAturages, 
se  plaisent  surtout  dans  le  voisinage  des  eaux, 
se  mêlent  volontiers  à  d'autres  bandes  d'oi- 
seaux et  principalement  aux  bandes  d'Étour- 
ncaux  ,  et,  comme  ceux-ci,  ils  aiment  à  se 
percher  sur  le  dos  des  troupeaux,  au  milieu 
desquels  leur  instinct  les  appelle  souvent. 

11  est  peu  d'oiseaux  qui  rendent  à  l'agri- 
culture da  services  aussi  grands  que  les 
Virtins,  parce  qu'il  en  est  peu  qui  soient 
aussi  grands  destructeurs  de  toute  sorte  d'in- 
sectes. C'est  surtout  dans  les  contrées  expo- 
sées aux  ravages  des  Sauterelles  voyageuses 
{GryUus  mii/rato^'iusLinn.  )  que  la  présence 
des  Martins  peut  être  considérée  comme  un 
précieux  bienfait  de  la  providence.  Ils  met- 
tentun  acharnement  incroyable  à  poursuivre 
tes  essaims  dévastateurs  de  ces  redoutables 
insectes;  ils  les  détruisent  sous  tous  leurs 
éUts,et  les  attaquent  même  dans  leur  germe. 
Du  reste,  le  fait  cité  par  Guéneau  de  Alont- 
bfillard  {Hist.  nai.  d/s  Ois.)y  d'après  le  té- 


moignage de  M.  Poivre ,  démontre  de  la 
manière  la  plus  positive  quel  est  le  rôle, 
quelle  est  la  part  que  prennent  ces  oiseaux 
dans  l'économie  de  la  nature.  II  fut  un  temps 
où  rite  Bourbon  était,  pour  ainsi  dire,  dé- 
vorée par  des  Sauterelles  ,  qui ,  ayant  été 
apportées  de  Madagascar,  dans  de  la  terre , 
à  l'éiat  d'œufs  ,  s'y  étaient  développées  et 
avaient  Gni  par  s'y  multiplier  d'une  façon 
prodigieuse  et  vraiment  inquiétante.  A  cette 
époque  ,  MM.  Des  forges-Boucher  et  Poivre, 
l'un  gouverneur  général  et  l'autre  inten- 
dant de  cette  tie,  eurent  l'heureuse  idée, 
pour  arrêter  les  ravages  toujours  croissants 
que  faisaient  ces  insectes,  de  tirer  des  Indes 
quelques  paires  de  Martins  {Acr,  tristis), 
de  les  faire  propager ,  et  de  les  opposer, 
comme  auxiliaires,  à  leurs  redoutables  en- 
nemis. Cette  mesure  eut  d'abord  un  com- 
mencement de  succès;  mais,  lorsqu'on  s'en 
promettait  les  plus  grands  avantages,  ils 
'  furent  proscrits,  parce  que  les  colons,  les 
ayant  mis  fouiller  dans  les  terres  nouvelle- 
ment ensemencées,  s'imaginèrent  qu'ils  en 
voulaient  aux  grains,  lorsque,  scion  toute 
probabilité,  ils  n'étaient  qu'à  la  recherche 
des  œufs  d'insectes.  L'espèce  entière  fut  donc 
délruile,  et  avec  elle  la  seule  digue  qu'on 
pouvait  opposer  aux  Sauterelles;  car  celles- 
ci,  ne  trouvant  plus  d'ennemis  acharnés  à 
les  dévorer,  multiplièrent  au  point  que  les 
habitants  de  l'Ile  eurent  bicntdtà  se  repentir 
de  leur  arrêt  de  proscription,  et  se  virent 
forcés  de  rappeler  les  Martins  à  leur  secours. 
Deux  autres  couples  furent  donc  rapportés  et 
mis  celte  fois  sous  la  protection  des  lois.  Les 
médecins,  de  leur  cdté,  leur  donnèrent  une 
sauve-garde  encore  plus  sacrée,  en  déclarant 
que  leur  chair  était  une  nourriture  malsaine. 
EnGn,  quelques  années  plus  tard,  les  Saute- 
relles étaient  entièrement  détruites.  Malheu- 
reusement les  Marlins,  dont  le  nombre  s'était 
considérablement  accru,  devinrent  à  leur 
tour  un  fléau  redoutable,  en  ce  sens  que,  ne 
trouvant  plus  assez  d'insectes  pour  satisfaire 
leur  appétit,  ils  s'attaquèrent  non  seulement 
aux  fruits,  mais  encore  au  blé,  au  maïs,  aux 
fèves,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Martins  sont  de  vé- 
ritables bienfaiteurs  pour  les  contrées  expo- 
sées aux  ravages  des  Sauterelles.  Partout  où 
ces  insectes  se  montrent,  on  est  à  peu  près 
r.erlnin  de  rencontrer  ces  oifcaux.  Au  rap- 
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port  de  M.  Nordmaiin,  lesTarlares  el  le«  Ar- 
iiiéoiens  considèrent  le  Martin  rotelin  comine 
étant  en  quelque  sorte  sacré,  et  ont  en  lui 
une  grande  confiance  pour  la  destruction 
des  Sauterelles  :  «  C'est  au  point,  dit-il,  que 
toutes  les  fois  que  leurs  terres  sont  menacées 
des  ravages  de  quelque  essaim  de  Sauterel- 
les, non  seulement  les  habitants  des  provin- 
ces situées  au-delà  du  Caucase,  mais  encore 
les  Tar lares  de  la  Crimée,  emploient  un  pro- 
cédé particulier  au  moyen  duquel  ils  espè- 
rent attirer  les  Marti ns  roselins.  Voici  quel 
est  ce  procédé  :  Non  loinducouveutd^Etche- 
miadsin,  en  Arménie,  et  du  village  d*Argouri- 
situé  au  pied  de  TArarat,  Il  se  forme  une 
source  dont  Peau  passe  pour  être  sacrée. 
Dès  que  les  Sauterelles  se  montrent,  on  va 
chercher  une  certaine  quantité  de  cette  eau, 
et  eelle-ei  n*est  pas  plus  tôt  arrivée  que  les 
oiseaux  paraissent  pour  commencer  la  des- 
truction. Dans  la  Crimée  et  dans  plusieurs 
endroits  des  provinces  transcaucasiennes,  on 
conserve  constamment  de  cette  eau  sacrée, 
et,  lorsqu'elle  vient  à  manquer,  on  dépêche 
des  exprès  pour  aller,  au  pied  de  TArarat, 
en  chercher  une  nouvelle  provi.<ion.  » 

Les  Martins  font  la  chasse  non  seulement 
aux  Orthoptères  ,  mais  encore  à  d'autres  în- 
sectes  de  la  classe  des  Coléoptères  et  de  celle 
des  Hémiptères.  Ils  sont  également  très 
friands  de  cerises  et  de  mûres ,  et  font  une 
consommation  ou  pluidt  un  dégAt  considé- 
rable de  ces  fruits. 

Réduiu  en  captivité ,  les  Martins  devien- 
nent bientôt  aussi  privés  et  aussi  familiers 
que  les  Étourneaux,  et  se  font  aimer  à  cause 
de  leur  docilité  et  de  leurs  gentillesses,  fis 
retiennent  facilement  et  répètent  avec  assez 
de  fidélité  ce  qu'on  vent  leur  apprendre,  et 
apprennent  même  sans  qu*on  leur  fasse  la 
lefon  ;  car  bien  souvent  ils  imitent  le  chant 
on  les  cris  des  animaux  qui  restent  quelque 
temps  leurs  vobins.  Dans  plusieurs  contrées 
de  rinde ,  on  se  platt  à  les  élever  à  cause 
de  leur  talent  imiuteur. 

Les  faits  qui  se  rapportent  aux  circonslan> 
cet  de  nidification  des  Martins  ne  sont  pas 
encore  bien  et  entièrement  connus.  On  a 
seulement  quelques  détails  sur  la  manière 
dont  nichent  le  Martin  fn's/e  et  le  Martin 
ro$étm,  et  sur  leur  ponte.  Le  premier  donne 
à  son  nid  une  construction  grossière  et  Tal- 
tidie  anx  aisselles  des  feuilles  du  Palmier- 


Latanier  on  d'autres  arbres;  quelquefois 
même  il  l'établit  dans  les  greniers,  lorsqu'il 
peut  s'y  introduire;  le  second  recherche, 
pour  faire  ses  pontes ,  les  gradins  escarpés 
de  quelque  montagne,  les  masures  abandon- 
nées ,  les  mines  et  aussi  les  arbres  creux. 
L'un  et  l'autre  font  une  ou  deux  couvées 
dans  la  saison,  et  chaque  couvée  est  de  qua- 
tre à  six  œufs. 

Une  particularité  des  plus  remarquables 
est  celle  dont  M.  Nordman  a  été  le  témoin. 
Il  a  vu  que  de  grandes  volées  de  Roeeltns, 
composées  d'un  nombre  à  peu  près  égal  de 
miles  et  de  femelles  (ce  qui  rend  le  fait  en- 
core plus  extraordinaire) ,  ne  vaquaient  pas 
à  Tœuvre  de  la  reproduction  et  vivaient, 
comme  il  le  dit  lui-même ,  dans  un  célibat 
complet.  Il  a  acquis  la  certitude  que,  parmi 
ces  volées  ,  il  n*y  avait  pas  un  seul  couple 
apparié.  On  pourrait  croire  que  les  indivi- 
dus qui  forment  ces  bandes  vagabondes  sont 
de  jeunes  oiseaux  incapables  encore  de  se 
reproduire  ;  mais  M.  Nordman  a  bien  posi- 
tivement constaté  qu'elles  se  composaient 
d'individus  âgés  d'un ,  de  deux ,  de  trois 
ans  et  même  au-delà.  Ce  fait,  que  nous  sa- 
chions ,  est  sans  exemple»  et  demeure ,  jus- 
qu'à présent ,  sans  explication. 

Les  Martins  sont  des  oiseaux  voyageors. 
Levaillant  a  assisté  aux  migrations  des  es- 
pèces qui  habitent  l'Afrique,  et  a  pu  acqué- 
rir la  preuve  que  leur  passage ,  qui  se  fait 
toujours  par  bandes  considérables,  dure  une 
semaine  environ.  Les  jeunes  de  Tannée, 
comme  ci  la  a  lieu  pour  une  foule  d'autres 
oiseaux ,  ne  voyagent  pas  en  compagnie  des 
adultes  :  les  uns  et  les  autres  forment  des 
bandes  à  part.  Tous  les  Martins  actuelle- 
ment connus  appartiennent  à  l'ancien  con- 
tinenL 

Nous  ne  saurions  admettre  avec  quelques 
auteurs  les  coupes  que  Ton  a  voulu  fonder 
sur  certaines  espèces  de  Martins ,  ces  coupes 
n'étant  motivées  par  aucun  caractère  d'une 
importance  vraiment  générique.  Il  7  a  chex 
toutes  même  organisation  et  mêmes  mœurs. 
Bien  plus  ,  les  Martins  diffèrent  si  peu  des 
Étourneaux  sous  ces  deux  rapports,  que 
quelques  ornithologistes,  M.  Nordman  entre 
autres,  malgré  l'opinion  générale,  ont  per- 
sisté à  en  faire  des  oiseaux  congénères.  Si 
l'on  éprouve  déjà  de  la  difficulté  à  pouToir 
distinguer  génériqueraent  les  Étonmeavi 


des  yartins,  à  plus  forte  raison  doii-il  ^irc 
difficile  de  trouver  chez  ces  derniers  des  ca- 
ractères difTércnticIs  suffisants  pour  autori- 
ser des  démeiiibremenls.  Tout  au  plus  pour- 
reit-on  ,  avec  M.  Lesson  et  quelques  autres 
auieurs,  établir  des  grou|ies  secondaires  dans 
lesquels  se  trouveraient  réunies  des  espères 
que  quelque  attribut  particulier  distingue- 
rait des  autres. 

Nuus  nous  bornerons  à  citer  quelques 
unes  des  espères  connues ,  et ,  parmi  elles, 
celles  surtout  qui  sont  devenues  types  de 
genres. 

1.  Le  Martin  thiste,  Ac,  histis  Yicill., 
Paa.  Irislû  Wagl.  (DufT.,  pt.  enl.,  219). 
Tète  et  cou  noir&ires  ,  dessus  du  corps  d'un 
bron  marron,  poitrine  et  gorge  grises.  — 
Habite  le  Bengale  ,  Vile  de  France  et  Java. 

Cette  espèce  type  du  g.  Martin  est  celle 
dont  on  s*éiait  servi  à  Dourbon  pour  détruire 
les  Sauterelles. 

S.  Le  Martin  roselin,  Ac,  roseus  Vieill., 
P.  roseuiTemm.  (représenté  dans  Tatlas  de 
re  Dictionnaire,  oiseaui,  pi.  25).  Le  mâle  de 
reite espèce  a  la  tète,  le  cou,  les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue  noirs,  avec  des  reflets 
verts  et  pourpres  ;  la  poitrine,  le  ventre,  le 
dos,  le  croupion  et  les  petites  couvertures  des 
ailes  roses.  — Habite  TAsic  et  l'Afrique.  Elle 
est  acriJen tellement  de  passage  dans  l'Eu- 
rope méridionale,  et  visite  irrégulièrement 
la  France  et  surtout  les  contrées  situées  au 
midi.  En  1S38,  plusieurs  bandes  considéra- 
bles se  répandirent  dans  la  Provence  à  leur 
passage  au  printemps,  et  y  séjournèrent 
plus  d*un  mois. 

3.  Le  Martin  huppé,  /le.  cm<a/e//us  Vieill., 
P.  ctisiatellus  Wagler  (BufT.,  pi.  en/.,  507). 
D*un  noir  bleuâtre  sombre;  couvertures  des 
ailes  blanches  à  leur  extrémité.  —  Habite 
Java. 

4.  Le  Martin  Brave,  Ac.  pagodat^m 
Vieill. ,  P.  pagodarum  Wagl.  (  Levai  11., 
Ois.  €Afr.^  pi.  95).  Plumes  de  la  tète  noires, 
à  reflets  violets;  dessus  du  corps  gris  ,  des- 
sous Jaune- roussâtre. —  Habile  au  Malabar, 
au  Goromaudel ,  en  Chine  et  dans  l'Afrique 
méridionale. 

VAc.  malaharlciu  de  Vieillot  serait,  d'à» 
près  Wagler,  la  femelle  de  cette  espèce. 

5.  Le  Martin  porte- lambeaux,  P.  carun- 
rnUUut  Wagl.  (Levain. ,  Ois.  d'Af.,  pi.  03). 
Tète  nue ,  pourvue  de  caroncules  ;  ailes  et 
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queue  noires;  lout  le  redite  du  plumage  d'un 
gris  roussAtrc.  —  Habite  le  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

Vieillot ,  ayant  égard  aux  caroncules  qui 
distinguent  celle  espèce,  en  avait  fait  le  type 
d'un  genre  sous  le  nom  de  Dihphus  ;  plus 
tard  il  Ta  rapportée  aux  Martins,  comme 
Pavait  fait  G.  Cuvier. 

6.  Le  Martin  gracieux,  P.  turdiformu 
Wagl.  (BufT.,  pi.  en/.,  617,  sous  le  nom  de 
Kink  de  la  Chine).  Joues  et  gorge  d'un  blond 
orangé,  haut  de  Paile  d'un  blanc  pur,  queue 
rousse,  rayée  de  noir.  —  Habite  la  Gochin- 
chine. 

Cette  espèce  est  pour  M.  Lesson  le  type 
de  son  g.  Stumia. 

Quelques  ornithologistes  ont  encore  rangé 
parmi  les  Martins  quelques  espèces  qui 
avaient  avec  eux  des  rap(M)rts  assez  éloignés, 
et  qui  en  ont  été  distraites.  Telles  sont  le 
Past.  capensis  Teram.,  dont  M.  Lesson  a 
fait  le  type  de  son  g.  Fregilupus;  le  P. 
Traiflii  Vig.,  dont  la  place  n'est  pas  encore 
bien  déterminée ,  puisque  les  uns  en  font 
un  Langrayen ,  les  autres  un  Pie-grièche, 
d'autres  un  Loriot,  etc.,  et  le  P.  calvus^ 
dont  6.  Cuvier  a  fait  lé  représentant  de  son 
g.  Goulin  {Gymnops).  {  Z.  G.) 

MARTIN-CHASSEUR.  Dacelo,  Leacb. 

OIS.   —    Voy.  MARTIN-PÉCHEUR. 

MARTIN-PÊCIIEUR.  Alcedo.  ors.  -*- 
Par  suite  de  celte  réforme  particulière,  dont 
lerésultataétéla  transformation  des  genres 
linnéeiis  en  familles,  le  nom  générique  de 
Martin -Pécheur,  qui  s'étendait  a  un  grand 
nombre. d'espèces,  détourné  de  la  significa- 
tion générale,  ne  S'applique  plus  aujour- 
d'hui qu'à  un  groupe  assez  restreint,  dont 
notre  Martin- Pécheur  d'Europe  est  le  type. 
Nous  devrions  donc ,  si  nous  nous  confor- 
mions à  la  nomenclature  moderne ,  nous 
astreindre  à  ne  traiter  que  de  ce  groupe  ; 
mais  il  nous  parait  préférable,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  fait  ailleurs,  de  considé- 
rer les  Martins- Pécheurs  comme  division 
linnéenne,  ou,  si  l'on  veut,  comme  fa- 
mille ,  sans  avoir  égard  ici  aui  sections  dont 
cette  famille  est  susi^eptible. 

Les  Martins-Péchcurs  sont  des  ois'eaux 
qui  appariieiineiit  à  l'ordre  des  Passereaux, 
et ,  pour  tes  méthodistes  modernes ,  à  la  fa- 
mille des  Alcédidées  ou  Alcédinidées.  Us  ont 
pour  caraciores  :  un  ber  long ,  gros ,  droit , 
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plus  ou  moins  comprime,  très  rarement 
échancré  et  incliné  vers  le  bout  ;  des  narines 
situées  à  la  base  du  bec,  étroites;  des  tar- 
ses courts ,  placés  un  peu  en  arrière  du 
corps;  quatre  ou  trois  doigts,  I*externe 
presque  aussi  long  que  celui  du  milieu ,  au- 
quel il  est  uni  dans  une  grande  partie 
de  sa  longueur;  une  queue  généralement 
courte  et  des  ailes  de  médiocre  longueur. 

En  général ,  les  Martins-Pècbeurs  se  dis- 
tinguent des  autres  oiseaux  par  leur  forme, 
et  ont  entre  eux  une  très  grande  analogie 
sous  le  rapport  des  couleurs.  Ainsi  leur  corps 
est  épais,  court,  ramassé  pour  ainsi  dire; 
leur  télé  est  allongée ,  grosse ,  et ,  presque 
chex  toutes  les  espèces ,  couverte  de  plumes 
étroites  plus  ou  moins  longues,  et  formant, 
Yen  Toceiput ,  une  sorte  de  huppe  immo- 
bile qui  a  une  direction  contraire  à  celle  du 
bec.  Quant  à  leur  plumage  ,  lustré  chez  les 
uns,  mat  chez  les  autres,  il  est,  en  géné- 
ral ,  assez  richement  coloré  ;  et  parmi  les 
eouleurs  qui  tes  parent,  on  peut  dire  que, 
dans  toutes  les  espèces ,  le  bleu  domine  sous 
les  différentes  nuances. 

Les  Marti ns- Pêcheurs,  ou  mieux  les  oi- 
seaux que  nous  réunissons  sous  ce  nom  gé- 
nérique, n^ont  pas  une  conformité  de  mœurs 
aussi  grande  que  ce  que  pourrait  le  faire 
supposer  leur  conformité  générale  d*organi- 
sallou.  Ainsi ,  tandis  que  les  uns  ont  des 
habitudes  essentiellement  aquatiques ,  qu*ils 
ne  sauraient  exister  loin  des  rives  des  fleuves 
ou  des  bords  de  la  mer ,  les  autres ,  au  con- 
traire ,  ne  fréquentent  qu*acctdentellement 
les  rivières  et  ne  vivent  qu*au  sein  <ies  fo- 
rêts touffues  et  humides  :  cette  différence 
d*habitat  produit  nécessairement  une  diffé- 
rence dans  le  régime:  tels  sontichlhyo- 
phages,  tels  autres  insectivores.  Cest  en 
raison  de  ces  considérations  que  les  premiers 
sont  plus  particulièrement  désignés  sous  le 
nom  de  Mariins-Pêclieurs,  et  que  les  se- 
conds ont  été  distingués  sous  celui  de  Mar- 
ti ns-Chasseurs.  D'aiJ leurs ,  les  uns  et  les  au- 
tres sont  des  oiseaux  solitaires ,  qui  vivent 
ordinairement  loin  de  toute  société ,  et  qui 
évitent  même  celle  de  leur  semblable.  Tous 
ont  un  vol  rapide  et  bas ,  direct  et  peu  sou- 
tenu. 

L^espèce  dont  on  connaît  le  mieux  les 
mœurs  est ,  sans  contredit ,  notre  Martin- 
Pécheur  d'Europe  {Alredo  ispida).  Soumise , 
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pour  ainsi  dire,  à  notre  observation  de  tous 
les  Jours,  tous  ses  actes  nous  sont  devenus 
familiers.  Mais,  ainsi  que  la  plupart  des 
animaux  qui  vivent  dans  le  voisinage  de 
rhomme ,  et  qui  se  font  remarquer  par  quel- 
ques attributs  particuliers ,  le  vulgaire  s*cst 
plu  à  doter  cet  oiseau  de  propriétés  mer- 
veilleuses. Il  y  a  peu  de  nations  qui  ne  lui 
aient  reconnu  quelque  faculté  extraordi- 
naire. Les  anciens  croyaient  que  son  corps 
desséché  repoussait  la  foudre;  que,  porté 
sur  soi,  il  communiquait  la  grâce  et  la 
beauté  ;  qu'il  donnait  la  paix  à  la  maison , 
le  calme  à  la  mer,  et  rendait  la  pèche  abon- 
dante sur  toutes  les  eaux.  Ce  qu*il  y  a  de 
singulier,  c'est  que  des  idées  à  peu  près 
pareilles  se  trouvent  chez  les  Tarlares  et 
les  Asiatiques.  Si  ces  croyances  ont  toule- 
ment  disparu ,  d'autres  sont  restées ,  et  Ton 
n'est  pas  peu  surpris  d'entendre ,  dans  nos 
campagnes ,  dire  et  affirmer  que  la  dépouille 
du  Martin  Pêcheur  a  la  singulière  propriété 
de  conserver  les  draps  et  les  autres  étoffes 
de  laine  en  éloignant  les  teignes  qui  pour- 
raient les  dévorer.  Les  dénominations  iTOi- 
seaU'TeignCj  Drapier ^  Garde-Bouliquey  etc., 
font  tous  allusion  à  celte  prétendue  faculté 
dont  nous  venons  de  parler.  11  est  inutile  de 
dire  que  cette  croyance  tombe  devant  les 
faits;  les  plumes  du  Martin-Pêcheur  de- 
viennent, comme  celles  des  autres  oiseaux  , 
la  pelure  des  Teignes ,  et  sa  chair  est  la  proie 
des  Anthères  et  des  Dermes  tes. 

Dépouillée  de  ces  erreurs ,  qui  pouvaient 
en  être  Jadis  la  partie  intéressante ,  This  • 
toire  du  Marlin-Pêcheur  d'Europe  (histoire 
qui ,  à  quelques  différences  près  ,  doit  être 
celle  de  toutes  les  autres  espèces  )  n'est  pas 
moins  pleine  d'atlraits.  Cet  oiseau,  que  Ton 
volt  triste  et  toujours  seul ,  si  ce  n'est  a  l'é- 
poque des  amours ,  a  un  caractère  sauvage 
et  méfiant  qui  lui  fait  fuir  la  présence  de 
l'homme.  Lorsqu'on  l'approche ,  il  part  d'un 
vol  rapide,  file  en  rasant  la  surface  de  l'eau 
ou  du  sol ,  et  en  suivant  ordinairement  tous 
les  détours  d'une  rivière.  En  volant,  il  fait 
entendre  un  cri  perçant  qu'expriment  assez 
bien  les  syllabes  ki  ki  kivi  ki;  c'est  même 
de  ce  cri  que  lui  vient,  selon  Gesner,  le 
nom  latin  ispida.  Il  est  peu  d'oiseaux  de  sa 
taille  dont  les  mouvements  d'ailes  soient 
aussi  prompts ,  et  qui  cependant  puissent 
mieux  commander  a  son  vol.  Au  moment  où 
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il  pareourl  Taîr  avec  le  plus  de  vélocité ,  il 
s'arréle  tout  d*un  coup  et  8*y  soutient  pen- 
daiU  plusieurs  secondes.  A  ce  moment ,  ses 
battements  d^ailes ,  réitères  et  pressés ,  res- 
semblent à  une  sorte  de  trémoussement,  et 
ne  peuvent  être  comparés  qu*à  ceux  du  Fau- 
con lorsqu*il  plane ,  ou  encore  mieux  à  ceux 
des  Colibris ,  lorsqu*ils  cherchent  leur  nour- 
riture dans  le  calice  des  fleurs.  Le  Martin- 
Pêcheur  alcyon  ne  saule  ni  ne  marche  lors- 
qu'il se  pose  à  terre ,  ce  qui  tient  à  Tingrate 
organisation  de  ses  pieds.  Comme  il  ne  peut 
saisir  sa  proie  qu'au  passage ,  et  qu*il  est 
Torcé  de  Tattendre  pour  s*en  emparer,  la  na- 
ture Ta  doué  d*une  patience  admirable.  On 
le  Totl  des  heures  entières ,  épiant  les  pois- 
sons, perché  sur  une  branche  morte,  sur 
une  pierre  qui  s*élève  dans  Teau ,  ou  même 
sur  la  rive  d*un  fleuve ,  et  dans  une  immo- 
bilité complète.  On  a  vanté  la  patience  du 
Héron  ;  on  a  dit  avec  quelle  persévérance  il 
attend,  les  pieds  dans  Teau,  qu'une  proie 
Ittsse  à  portée  de  son  bec  ;  mais  cependant 
le  Martin-Pécheur  ne  le  lui  cède  pas  sous  ce 
rapport.  11  est,  comme  le  Héron,  doué  d'une 
grande  patience  :  il  sait  attendre ,  et  aussi- 
tdi  qu'il  aperçoit  un  poisson ,  il  fond  des- 
sus avec  la  rapidité  de  Téclair ,  en  tom- 
bant d'aplomb,  la  télé  en  bas ,.  et  en  plon- 
geant dans  l'eau  :  le  plus  ordinairement 
il  fait  cette  pèche  aux  petites  espèces ,  ou 
encore  il  s'attaque  aux  petits  individus  des 
grandes  espèces  ;  mais ,  à  défaut  de  ceux- 
ci,  il  se  Jette  sur  ceux  d'une  taille  plus 
forte,  et  alors,  si  sa   capture  est  d*une 
grosseur  qui  ne  lui  permelie  pas  de  l'ava- 
ler, il  la  porte  à  terre,  et  là  il  la  dépèce 
tout  a  Taise.  La  manière  dont  le  Martin- 
Pécheur  traite  la  proie  vivante  qu'il  vient 
de  saisir  est  un  fait  digne  de  remarque,  et 
rappelle  ce  que  font  beaucoup  d'oiseaux  in- 
sectivores. Avant  de  la  déglutir ,  il  la  con- 
^erve  quelque  temps  dans  son  bec,  la  tourne, 
U  retourne,  la  bat  contre  une  pierre  ou 
iontte  un  tronc  d'arbre;  il  ne  se  contente 
pas  de  la  tuer,  il  la  malaxe ,  la  pétrit ,  si 
l*on  peut  dire,  et,  lorsqu'il  la  Juge  suffi- 
samment brisée,  il  l'avale  la  tète  la  pre- 
mière; ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est 
qu'il  agit  de  même  à  l'égard  d'une  proie 
morte. 

De  l'habUttdt  qu'a  le  Maitki-Pèciewr  de 
toujours  se  poacr  sur  les  branehes  mortes 


était  venu  ce  conte ,  né  en  Allemagne  et  ac- 
crédité chez  nous ,  du  moins  dans  la  classe 
ignorante ,  que  cet  oiseau  fait  sécher  le  tioit 
sur  lequel  il  s'arrête;  mais  depuis  long- 
temps l'opinion  a  été  rectifiée  sur  ce  point. 
C'est  par  instinct  que  le  Martin-Pêcheur  se 
pose  de  préférence  sur  les  branches  sèches 
ou  dépouillées  de  feuilles  qui  avancent  sur 
l'eau  ;  de  là  il  est  mieux  à  portée  de  guetter 
et  d'apercevoir  les  poissons ,  isolé  qu'il  est 
de  tout  ce  qui  pourrait  borner  sa  vue  ;  de  là 
aussi  il  peut  tomber  dans  l'eau  sans  que 
rien  l'arrête.  L'hiver,  lorsqu'il  est  forcé 
par  la  glace  ou  la  crue  des  eaux  de  quitter 
momentanément  les  rivières ,  on  le  voit  sur 
les  bords  des  ruitfseaui  d'eau  vive  exercer 
son  industrie  aux  dépens  alors  plutôt  dea 
insectes  aquatiques  que  des  poissons.  Maie 
comme ,  dans  ces  circonstances,  il  ne  trouve 
pas  toujours  d'arbres  où  il  puisse  s'arrêter, 
il  chasse  en  voltigeant  continuellement;  il 
s'élève ,  plane ,  puis  plonge  si  une  proie  se 
présente.  Lorsqu'il  veut  changer  de  place, 
il  descend  de  quelques  pieds ,  continue  à 
voler,  s'arrête  de  nouveau  ,  se  relève  et  s'a- 
baisse encore  :  il  peut,  de  cette  manière, 
parcourir  de  grandes  distances. 

Au  rapport  des  voyageurs ,  les  Martina- 
Chasseurs  font  dans  les  forêts  ce  que  les 
Mariins-Pêcheurs  et  ses  congénères  font  le 
long  des  rives  des  fleuves  et  des  ruisseaux  et 
sur  le  bord  de  la  mer;  ils  attendent  patiem- 
ment ,  juchées  sur  une  branche ,  qu'un  in- 
secte ,  une  larve  ou  un  ver  de  terre ,  se 
montrent  et  passent  à  portée  d'être  saisis. 

Les  Martins-Pêcheurs  ne  chantent  point  ; 
ils  ne  font  entendre  que  des  cris  aigus;  ceux 
de  VAlcedo  giganlea  ressemblent  à  des  éclats 
de  rire.  Ils  entrent  en  amour  au  printemps. 
On  ne  connaît  pas ,  Jusqu'à  présent ,  d'es- 
pèce qui  fasse  un  nid  proprement  dit.  Ces 
oiseaux ,  comme  les  Pics,  les  Guêpiers ,  etc., 
nichent,  les  uns  dans  les  crevasses  qui  exis- 
tent le  long  des  berges  des  rivières  ou  dans 
les  trous  qu'y  creusent  les  Rats  d'eau,  les 
autres  dans  les  trous  pratiqués  sur  les  troncs 
des  vieux  arbres.  Leurs  œufs  varient  en 
nombre  selon  les  espèces  ;  généralement  ils 
sont  blancs.  Notre  Martin -Pêcheur  d'Eu- 
rope en  pond  ordinairement  six  ;  le  tron  au 
fond  duquel  il  les  dépose  a  quelquefois  deux 
pieds  de  profondeur ,  el  dana  ïm  alMrda  de 
ce  trou  sont  toujours  entassées  des  aiétes  et 
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des  écailleit  de  poissons ,  restes  in>o  digérés 
et  vomis  des  nombreuses  proies  qu*il  a  fai- 
tes. Les  Jeunes  Martius-Pècheurs  sont  très 
difflciies  à  élever;  on  ne  peut  guère  les  con- 
server que  quatre  ou  cinq  mois;  d'iiilleurs, 
parviendrait-on  à  les  faire  vivre  plus  long- 
temps en  les  entourant  de  tous  les  soins 
possibles ,  ils  n^offriraient  d'autre  agrément 
qne  celui  que  procure  la  vue  de  leur  plu- 
mage. 

La  chair  des  Mar tins-Pécheurs  est  d'un 
goût  détestable  et  porte  avec  elle  une  odeur 
de  faux  musc  très  prononcée  ;  la  qualité  des 
aliments  dont  ils  font  usage  influe  d'ailleurs 
sur  celle  de  leur  chair.  Les  uns  se  nourris- 
sent presque  exclusivement  de  poissons,  les 
autres  mêlent  à  ce  régime  des  insectes  aqua- 
tiques de  toute  sorte,  des  crabes;  ceux-ci 
font  la  chasse  aux  petits  lézards,  ceux-là 
aux  insectes  de  terre  et  à  leurs  larves. 

La  distribuiion  géographique  des  Mar- 
tins-Pécheurs  est  fort  étendue.  Ces  oiseaux 
sont  répandus  sur  tout  le  globe  et  en  nom- 
bre considérable;  l'Europe  et  TAmérique 
ne  possèdent  qu'une  seule  espèce  qui  soit 
propre  à  leur  climat  ;  mais  ils  se  trouvent 
profusément  repartis  dans  les  contrées 
chaudes  de  l'Afrique  et  de  l'Asie. 

Le  genre  Alcedo  de  nos  méthodes  mo- 
dernes est  loin  d'être  ce  qu'il  était  dans  le 
Systema  natui^.  Laiham  ,  Brisson  ,  Vieil- 
lot, etc. ,  l'ont  conservé  tel  que  l'avait  éta- 
bli Linné.  G.  Cuvier,  de  son  c<)lé,'  a  réuni 
sous  le  nom  générique  de  Martins- Pécheurs 
toutes  les  espèces  lionécniics  desquelles  il  a 
distrait  seulement  sous  le  nom  de  Ceyx , 
comme  d'ailleurs  l'avait  déjà  fait  Lacépède, 
celles  qui  n'ont  que  trois  doigts  ,  deux  de- 
vant et  un  derrière.  Lcvaillant ,  ayant  con- 
staté que  certaines  espèces  à  plumage  non 
lustré  et  à  bec  ordinairement  échancré  vers 
le  bout,  vivaient  au  sein  des  forêts  loin  du 
voisinage  des  eaux ,  s'autorisa  de  ces  diffé- 
rences de  mœurs  et  de  ''aracléres  pour  dis- 
tinguer ces  espèces  sous  la  dénomination  de 
Marlins- Chasseurs.  C'est  de  ceux-ci  que 
Leach  fit  un  peu  plus  tard  son  genre  Dacelo. 
M.  Lesson  ,  tout  en  admettant  une  grande 
division  Alcedo  (Alcyon  ),  introduisit  cepen- 
dant dans  celle  division  des  modifications 
assez  imporiantes,  en  ce  sens  qu'il  y  établit 
plusieurs  groupes  auxquels  il  donna  le  titre 
de  sous-genres.  Par  ce  fait,  les  Alyons  fut 
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reut  distingués  en  Ceys ,  eu  Martine-Pê- 
cheurs proprement  diu,  en  Symés,  en  Ta- 
nysiplères,  en  Mar  tins-Chasseurs,  en  Chou- 
calcyons ,  en  Méiidores  et  en  Todiramphes. 
Une  autre  modification  profonde  du  genre 
Alcedo  est  celle  que  G.  -  R.  Gray  a  consignée 
dans  sa  List  of  ihe  gênera.  Ici ,  les  Marlins- 
Pécheurs  ne  se  trouvent  plus  réunis  dans 
une  seule  grande  division  générique,  mais 

ils  sontcomprisdans  deux  sous-familles:  celle 
des  Halcyonittées ,  qui  a  pour  type  le  genre 
Dacelo;  et  celle  des  Alcédininées^  fondée  sur 
les  Martins- Pêcheurs  proprement  dits. 

Nous  adopterons  pour  la  classification  des 
Oiseaux  dont  il  est  question  une  sorte  de 
compromis;  c'est-à-dire  que  distinguant  ces 
Oiseaux  en  ceux  qui  fréquentent  le  bord  des 
eaux  et  en  ceux  qui  en  vivent  éloignés ,  nous 
essaierons  ensuite  de  les  grouper  selon  leurs 
affinités  naturelles  ,  chaque  groupe  corres- 
pondant à  un  genre  établi. 

l.  IHariliMKPéchears  rlveralsM. 

V*  Espèces  à  bec  droite  pointu  et  quadrangu- 
laire.  (G.  Alcedo,  Lin.) 

Le  MARTiN-PÊcuEua  n'EunoPE,  AL  ipsida 
Lin.  (BuflT. ,  p/.  enl. ,  77).  Dessus  du  corps 
d'un  vertd'aigue-marine,  le  dessous  roux- 
marron  ;  la  gorge  blanche  et  les  joues  rousses 
et  vertes. 

Il  est  répandu  dans  toute  l'Europe ,  mais 
il  est  assez  rare  dans  les  contrées  boréales  ; 
il  habite  aussi  l'Afrique  et  l'Asie,  car  on  le 
trouve  eu  Egypte,  au  cap  de  Donne -Espé- 
rance et  à  la  Chine ,  où  il  porte  le  nom  de 
Tye-Tsoy, 

Le  M.  PÉCBKun  BicoLonE,  AL  bicotor  Gni. 
(BufT.,  pi.  enl.^  592).  Vert  en  dessus,  mar- 
ron en  dessous ,  un  demi-collier  de  cette 
couleur  ;  gorge  rousse. 

Le  M.  Pécheur  du  Bengale,  AL  benga- 
lensis  Gmel.  (Temm.,  pL  coL,  239).  Dessus 
du  corps  bleu  d'algue-marine;  ventre  roux; 
un  trait  de  celle  couleur  sur  les  côtés  de  la 
tête  ;  gorge  blanche.  Habite  le  Bengale,  Ti  - 
mor  et  les  Moluques. 

Le  M.  PÊQiEUR  POURPRE ,  AL  pwpurea 
Gmel.  (BuflT.  pL  enf.,  778,  f.  2).  Dessus  du 
corps  d'un  bleu  pourpré  ;  têie  imurpre  ;  ven- 
tre roux  et  bec  rouge.  Habite  le  Sénégal  et 
la  côte  d'Angola. 

Le  M.  PÊCHEUR  A  TÊTE  BLEUE,  AL  cœru- 
leocephala  Gmel.  (Buff.  ,  pL  c«/.,   35li  >. 
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Téie«  maDtcftH  et  ailes  bleu-azur  tiqueté  de 
bleu  clair;  dos  aigue-marine ;  Ycntre  mar- 
ion.  Habite  Java. 

Le  II.  PtonuR  biru,  Al,  biru  Horsf. 
vTcmm.,  pi.  col„  239,  f.  1).  Dessus  du 
corps  et  ceinture  verl  d'eau  clair  ;  gorge  et 
abdomen  blancs;  une  tache  blanche  de  cha- 
que côté  du  cou.  Habite  Java. 

Le  M.  PÉcHEoa  hum»k,  AL  cristataGmtl 
(  Buir.,  pi.  mL  ,  756.  f.  I ,  sous  le  nom  de 
KinXsJ).  Dessus  du  corps  azur  ;  huppe  et  oc- 
ciput bieus  variés  de  brun;  gorge  blanche; 
ventre  roui.  Habite  le  Sénégal ,  le  cap  de 
Bonne-Espérance  et  Madagascar. 

On  rapporte  encore  à  ce  groufie  le  M. 
PécuEca  A  COLUER,  AL  torquata  Gmcl.,  du 
^éài\.  — LeGRAND  M.  Péchkur  ,  AL  maxi- 
mus  Gmel.  (Buff.,  pL  enl.,  679),  du  cap  de 
Bonne-Espérance.— Le  M.  Péchrur  alcyo», 
.41.  atcyoa  Lin.  (Buff.,  pL  enL,  590,  f.  3), 
Ue  Saini-Domingue.  —  Le  M.  Pécheur  d'A- 
lÉRiQcc,  AL  americana  Gmel.  (  BulT. ,  pL 
enL ,  191 ,  f.  2),  de  Cayenne.  —  Le  M.  Pé- 
CHETR  ORAXTERT ,    AL    supercUiosa  Gmel. 
(Buir,  pL  ent.,  756,  f.  2),  de  Cayenne.  — 
Le  H.  PécBEua  rocx  ,  4'.  madagascariensis 
Gmel.  (Buff.,  pi.  eal.,  778,  f.  j),  de  Mada- 
gascar. 

te  M.  Péchbob  Pie  ,  AL  rudis  Gmel. 
(Buff.,  pL  enl. ,  216),  à  plumage  tapiré  de 
noir  et  de  blanc;  oiseau  que  la  plupart  des 
ornithologistes  ont  toujours  placé  parmi  les 
vrais  Marlins  -  Pécheurs ,  et  devenu  pour 
Boié  le  sujet  d*un  g.  nouveau  ,  auquel  il 
donne  le  nom  de  Ceryle.  Celle  espèce  d'A- 
frique est  mise  au  nombre  des  oiseaux  d*Eu- 
rupe;  elle  visite  quelquefois  TEspagne  et 
lltalie. 

2^  Espèces  à  bec  élargi  à  la  hase ,  à  bords 
moMdUfulaires  garnis  de  dents  en  scie ,  el 
à  queue  arrondie.  (G.  Syma,  Lesson.) 

La  seule  espèce  connue  de  cette  division 
est  le  Stib  torotoro  ,  Syma  loroloro  Less. 
{Zool.detaCeq.,  pi.  31  bis,  f.  I).  Dessus  du 
corps  bleu;  téie  rousse;  parties  inférieures 
•l'un  roui  blanchâtre;  bec  doré.  Habile  la 
Nouvelle-Guinée. 

3*  espèces  à  pieds  tridaclyles  el  à  queue  très 
courte.  (G.  Ceyx,  Lacépède.) 

Cette  section  a  déjà  été  le  sujet  d*un  ar- 
i»r|^  particulier  {coy.  cevx).  Nous  rappel  le - 
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rons  seulement  Ici  que  Tune  des  espèces 
qu'on  y  avait  rapportée ,  le  Ceyx  azureus 
Vig.  et  Hors.  (  AL  Iribracleys  Shaw. },  est 
devenue  pour  Swainson  le  type  d'un  genre 
qu'il  a  nommé  Alcyone.  (  Voy,  également 
ce  mol.) 

U.  HIsirtIaifl-PéeheBni  •ylvalssa 

(Marti  ns-Cbassburs). 

r  Espèces  à  bec  épais ,  large  à  sa  base;  à 
mandibule  supérieure  échancrée  ou  sans 
échancrure  ;  à  queue  allongée  el  à  la/rtes 
robustes.  (G.  M.  chasseur  proprement  dit; 
Dacelo,  Learh;  Choucalcyon,  Lesson;  Pa- 
ralcyon,  Glogcr.) 

Le  M.  Chasseur  trapu  ,  Da.  concreta 
Temm.  (Oguré  dans  Pailas  de  ce  Diction- 
nalre ,  Ois.,  pi.  4).  Dessus  du  corps  el  mous- 
tache d'un  beau  bleu  d*azur;  calotte  verte 
a  reflets  dorés ,  encadrée  iiar  une  bande  noire 
qui  part  de  Tangte  du  bec;  rémiges  noires; 
nuque,  partie  postérieure  du  cou,  poitrine, 
ventre  et  abdomen  roux. 

Le  M.  Chasseur  OR EiLLON  ri.ku,  Da.  cya- 
nolis  Temm.  {pi.  col.  ,  262  ).  Dessus  de  la 
léle  el  queue  rousses;  ailes  et  un  trait  sur 
Tœil  azur  ;  sourcils  pourprés  ;  abdomen  gris- 
roussâlre.  Habile  Sumatra. 

Le  M.  Chasseur  de  Corovandel,  Da.  co- 
romanda  Less. ,  AL  coromanda  I^lh.  Des- 
sus du  corps  d'un  beau  pourpre  azur;  crou- 
pion gris-blanc;  parties  inférieures  roux- 
cannelle.  Habile  Java. 

Le  M.  Chasseur  a  tête  rousse  ,  Da.  ru- 
flceps  0.  Cuvier.  Tèle  et  cou  roui  ;  trait  sur 
l'œil  el  demi -collier  noirs;  dos  et  ailes  ai- 
gue-marine; dessus  du  corps  roux  vif  ou 
roui  clair.  Habile  les  Mariannes. 

Le  M.  Chasseur  a  bec  roir  ,  Da.  fnelano-' 
rhyncha  Temm.  (p/.  col.,  391).  Plumage 
roux-gris  varié  de  brun  ;  ailes  et  dos  verts. 
Habile  Java. 

Le  M.  Chasseur  a  tête  blakche  ,  Da.  aU 
bicilla  Less.  Manteau  et  ailes  aigue-marine  ; 
le  reste  du  plumage  blanc. 

Nous  citerons  encore  le  M.  Chasseur  de 
LiNDSET,  Da.  Lyndseii  (Eyd.  etSouleyet, 
Voy.  de  la  Bonite,  pi.  6).  —  Le  M.  Cuas- 
seuR  A  COIFFE  NOIRE ,  Da.  atrirapiUa  Less. , 
AL  atricapiUa  Gme\.  (Buff.,  pi.  enL,  679), 
du  cap  de  Bonne -Espérance.  —  Le  M.  Chas- 
>EUR  SMVRNÉEN,  A,  SM>»/f  «eniis  G mcl.  (UulT., 
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pi.  enl.^  894  ) ,  du  Bengale.  —  Le  ftl.  Chas- 
SEun  A  TÊTS  VBRTI,  AL  cMorocephola  Gmel. 
(BuOr. ,  pi.  enl, ,  789),  de  Timor.  —  Le  U. 
Chasseur  ovNicoLOftE,  AL  wnnicolor  Temm. 
{pL  col, ,  1 35).  —  Le  M.  Cbassbor  actAoii  , 
Da.  acteon  Less.  —  Le  M.  Chasseue  a  tétb 
tsRtsB,  Al.  senegcUensis  Gmel.  (Duff.,  pi.  enl., 
591),  dont  Swainson  a  fait  le  type  de  son 
(i^pnre  Hàlcyon.  — Le  M.  Cbasseuh  Gaudi- 
ctiAUD,  AL  Gaudichaudi Q\xoj  etGaim.  {ZooL 
de  VUranie,  pi.  21  ),  et  le  M.  Chasseur 
GÉANT ,  AL  gigantea  Vieill.  {Gai,  des  Ois, , 
pi.  180),  composent  pour  M.  Lesson  le  g. 
Choucakyon.  Voy,  ce  mot. 

2^  Espèces  à  bec  conique  court  ;  à  reclrices 
intermédiaires  très  longues,  terminées  en 
palette,  (G.  Tantsiptèrb,  Tanysiptera  »  VU 
gors.) 

Espèce  unique,  le  Tantsiptère  drs  forêts, 
Tan.  dea  Vig.,  AL  dea Gmel.  (Buflr.,p<. enl., 
116).  Dessus  du  corps  bleu  et  azur  ;  parties 
inférieures  d'un  blanc  pur;  rectrices  blan- 
ches à  tige  bleue.  Habite  les  Moluques,  Ter- 
nate  et  la  Nouvelle-Guinée. 

3**  Espèces  à  bec  robuste ,  énorme ,  à  man- 
dibule supérieure  terminée  par  un  crochet, 
et  garnie  de  cils  rigides  à  sa  base.  (Genre 
Mbudorb,  Melidora,  Lesson.) 

Le  Mélidorb  d'Ecphrosihb  ,  MeL  Eupkro^ 
siœ ,  Da.  manorhynchus  Less.  {ZooL  de  la 
Coq.,  pi.  31  bis,  fig.  2).  Calotte  verte  et 
brune ,  entourée  d*un  cercle  bleu  ;  dos  et 
ailes  d'un  brun  varié  de  roui  ;  joues  noires  ; 
rectrices  et  rémiges  rousses.  Habite  la  Nou- 
velle-Guinée. 

i"  Espèces  à  bec  droit  déprimé,  comme  celui 
des  Todiers,  et  à  queue  longue.  (Genre  To- 
oiRAUPHE,  Todiramphus,  Lesson.) 

Le ToDiRAUPBB  SACRÉ,  Tod.  sacer  Less. 
(Mém.  delà  Soc.  d'hist.  nat.,  t.  HI,  pi.  11), 
Alcedo  sacra  Gmel.  Tète  et  corps  verts;  sur 
le  haut  de  la  poitrine  un  collier  blanc  ;  ven- 
tre blanchâtre  tacheté  de  blanc  Habite 
Otalti  et  Borabora ,  où  les  naturels  le  con- 
naissent sous  le  nom  de  Olatare. 

Le  ToDiRAMPHE  DIEU ,  Tod.  divmiM  Less. 
{Mém.  de  la  Soe.  d'Mst.  nat. ,  pi.  12).  Plu- 
mage brun  en  dessus,  blanc  en  dessous,  avec 
un  collier  noir  sur  le  bas  du  cou. 

Cette  espèce  ne  serait-elle  pas  un  double 
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emploi,  et  ne  représenterait-elle  pu  le  Jeune 
âge  ou  la  femelle  de  la  précédente?  Quoi 
qu'il  en  soit,  elle  habite  les  mêmes  contrées, 
et  joue,  à  ce  qu'il  parait,  un  grand  rAledans 
l'ancienne  théogonie  des  habitants  de  l'ar- 
chipel de  la  Société.  C'était  un  des  oiseaui 
favoris  du  grand  dieu  Oro.     (Z.  Gsrbb.) 

MAnTIN-SEG  et  MAUTIN-SIRE.  bot. 
m.  _  Noms  vulgaires  d'une  variété  de 
Poires. 

*MART1NBIIIA,  Flor.  Flumin.BOT.ra. 
—  Syn.  de  Kielmeyera^  Mart.  et  Zucc. 

MARTINET.  OIS.  —  Voy.  BIRONDELtE. 

MARTINEZIA  (nom  propre),  bot.  ra.  — 
Genre  de  la  famille  des  Palmiers,  tribu  des 
Cocolnées,  éubli  par  Ruiz  et  Pavon  {Prodr. , 
138,  t.  II).  Palmiers  du  Pérou.  Voy.  fal- 

VIERS. 

*IMlARTINI£RIA,auill.  bot.  ra.— Srn. 
de  Wendtia ,  Mey. 

MARTINS.  OIS.  —  M.  Lesson  a  établi  sous 
ee  nom ,  dans  l'ordre  des  Passereaui ,  une 
famille  qui  renferme  des  Oiseaui  qui  ont 
un  bec  allongé,  pointu,  comprimé,  voûté , 
à  bords  lisses,  déjelés;  des  narines  percées 
en  avant  d'une  membrane  latérale  »  nues  ; 
les  plumes  de  la  tète  ou  du  cou  sétacées , 
lancéolées ,  rigides  ;  la  tète ,  ordinairement 
enveloppée  d'une  peau  nue  ou  le  bec  sur- 
monté d'excroissances  charnues ,  et  le  tour 
des  yeui  fréquemment  nu.  Les  genres  Tro- 
pidorhynque,  Gracupie,  Philante,  Argie  et 
Martin  font  partie  de  cette  famille.  (Z.  G.) 

'^MARTISIA.  MOLL.—  Genre.propesé  par 
Leach  pour  des  Pholades  raccourcies,  cunéi- 
formes, bâillantes,  avec  plusieurs  pièces 
accessoires  ,  l'une  dorsale  et  moyenne ,  et 
deui  marginales  inférieures.  Ce  genre  ne 
peut  être  admis  que  comme  subdivision  du 
genre  Pholade.  Voy.  ce  mot.  (Duj.) 

♦MARTITB.  Hiif.  —  Fer  oligiste,  en  oc- 
taèdres réguliers ,  décrit  sous  ce  nom  par 
MM.  Spii  et  Martins ,  dans  leur  Kot^e  au 
BrésU.  Voy.  fer  oligiste.  (Obl.) 

MARTIUSIA ,  Schult.  bot.  ra.  —  Syn. 
de  Neurooarimiii,  Desv. 

MARTRASIA ,  Lagasc.  bot.  ra.  —  Syn. 
de  Jungia,  Linné. 

MARTRE.  ttAB.  —  Voy.  marte. 

MARTYNIA  (  nom  propre),  bot.  ra.  — 
Genre  de  la  famille  des  Pédalinées,  établi 
par  Linné  (Gen.  n.  753).  Herbes  deTAmé- 
rtque  tropicale.  Voy.  péDALinÉES. 
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*1IARTYNIA€BB8.  Martyniaceœ.  bot. 
n.  —  La  section  établie  tous  ee  nom  par 
M.  Link ,  parmi  les  Peraonnées,  correspond 
à  It  famille  des  Pédallnées.  Voy.  ce  mot. 

(Ad.  J.) 
*lIARUllflA.  BOT.  PH.  — Genre  de  la  fa- 
mille  des  M étastomaeées-Miconiées ,  établi 
parBlume(m  Flora  ,  1831,  pag.  503).  Ar- 
brâseaui  d«  VAsie  tropicale.  Voy.  uélasto- 
lAcécs.-^Reinw.,  syn.  dt  Saw^auja^  Willd. 
MAHUTA.  BOT.  m.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Sénécion idées  ,  établi 
parCiisInf  {in  Diet.  se.  nat.^  XXIX,  174). 
Herbes  d*Eiirope.  Voy.  composées. 

MASARIDES.  Masaridœ.  ms.— Famille 
de  la  tribu  des  Euméniens  »  de  Tordre  des 
Hyménoptères ,  caractérisée  par  des  anten- 
nes renflées  en  massue  k  Teitrémité  ,  leurs 
derniers  articles  étant  plus  ou  moins  con- 
foodoi  entre  eus.  Nous  rattachons  deux 
groupes  à  cette  petite  famille  :  ce  sont  les 
MjkSAftins  et  les  Cébavitbs.  (Bl.) 

MASàRIBNS.  «s.  —  Voy.  masahides. 
MASARIS.  159.  —  Genre  de  la  famille 
des  Masarides,  de  Tordre  des  Hyménoptères, 
établi  par  Fabricius,  et  adopté  par  tous  les 
entomologistes.  Ce  genre  se  distingue  par- 
faitement des  C(e\ontbes,  qui  appartiennent 
an  même  groupe  par  la  longueur  des  an- 
tennes ,  qui  surpasse  celle  de  la  tête  et  du 
tborai  réunis.  Les  antennes,  ainsi  renflées 
en  une  longue  massue  fusiforme,  font  de 
ce  type  un  des  insectes  les  plus  singuliers  de 
Tordre  des  Hyménoptères.  On  connaît  une 
seule  espèce  du  genre  Masaris^  qui  a  été 
rapportée  de  Barbarie  par  le  célèbre  bota- 
niste Desfontalnes.  C*est  le  M.  vespiformis 
Fabr.  (Coquebert,  iUustr.  Icon.^  Dec,  2, 
tab.  2) ,  que  nous  avons  aussi  représenté 
dans  notre  Bisioire  des  Insectes,  publiée  par 
Firmin  Didot ,  et  dans  les  planches  qui  ac  • 
compagaent  la  nouvelle  édition  du  Hègne 
minai  de  Cuvier. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  que 
cette  espèce  u'a  Jamais  été  retrouvée  par  le) 
voyageurs,  qui,  depuis  Desfontaines,  ontex- 
pieié  le  nord  de  l'Afrique.  (Bl.) 

MASARITBS.  Masaritœ.  ins.  —  Groupe 
ée  ta  taiifle  des  Blasarldes ,  de  Tordre  des 
Hyménoptères,  caractérisé  par  des  antennes 
dsai  les  dnq  derniers  articles  sont  totale- 
ment eottfbndos,  et  distingué  ainsi  du  groupe 
des  Céramiles ,  qui  est  earactérîsé  par  des 


antennes  dont  les  cinq  derniers  articles  sont 
moins  renflés  et  un  peu  distincts  les  uns  des 
autres.  Nous  rattachons  seulement  au  groupe 
des  Masarites  les  genres  Masaris  et  Cœlo- 
ntles.  (Bl.) 

MASGARIN.  Mascannus,  Less.  ois.  — 
Division  de  la  famille  des  Perroquets.  Voy, 
ce  mot. 

*MAS€HALANTIt£ ,  Bl.  bot.  ph.— Syn. 
dMrranlAes,  Bl. 

MASCHALANTBUS  (  i^o^dhi ,  aisselle  ; 
avOoç,  fleur),  bot.  en.  —  Genre  de  Mousses- 
Bryacées,  établi  par  Schulti  [Starg.,  356). 
Mousses  vivaces,  croissant  sur  la  terre  ou 
sur  les  arbres,  dans  toutes  les  régions 
chaudes  du  globe.  Kot^.  notissas. 

MASCnALOGARPUS,Spreng.  bot.  cr. 

—  Syn.  de  Maschalanthus ,  Sch. 

.  *MASCH  ALODONTA  (fAa<rx«>^,  aisselle; 
ilovç ,  dent).  1RS.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpentamères,  tétramères de  Latreille,  fa- 
mille des  Longicornes,  tribu  des  Lamiaires, 
formé  par  Dejean  (  CatcU.,  3*  éd.  p.  376  ) , 
avec  une  espèce  de  Cayenne,  qui  a  été  nom- 
mée Jlf.  polygramma  par  M.  Th.  Lacor- 
daire*.  (G.) 

MASDEVALLIA  (nom  propre),  bot.  ph. 

—  Genre  de  la  famille  des  Orch idées- Van- 
dées,  établi  par  Rutz  et  Pavon  {Prodr.,  122, 
t.  XXVH).  Herbes  du  Pérou.  Voy.  oaceioto. 

*MASICERA  (fxaÇa,  g&teau  ;  x/paç ,  an- 
tenne). INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Dip- 
tères brachocères,  famille  des  Muscieos, 
tribu  des  Muscides,  établi  par  M.  Macquart 
(Ins.  Dipt.y  t.  II,  p.  118).  On  en  connaît 
14  espèces,  qui  toutes  habitent  la  France  et 
l'Allemagne. 

MASOREUS.  lits.  —  Genre  de  Coléop- 
tères pentamères,  famille  des  Carabiques  , 
tribu  des  Féroniens ,  proposé  par  Ziegler , 
et  publié  par  Dejean  {Species  général  des 
Coléoptères,  t.  III,  pag.  536).  Trois  es- 
pèces rentrent  dans  ce  g.  La  première  ha- 
bile une  grande  partie  de  l'Europe,  mais 
elle  y  est  assez  rare  partout.  La  deuxième 
est  propre  à  TÉgypte  ,  et  la  troisième  aui 
Inde.«  orientales.  (C.) 

MASQUE.  Persona.  moll. —Genre  pro- 
posé par  Monlfort  {Conchyol.  system.)  pour 
quelques  espèces  de  Murex ,  ei  rapporté  par 
Lamarck  au  genre  Triton.  Voy.  ce  mol. 

MASSAniA  (Massera,  nom  d'homme). 
bot.  cr.  —  Genre  de  Champignons apparte- 
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naot  aui  Pyrënomycètes .  éubli  par  II.  de 
NoUrU  {Ca^no  seel.  trib.  de  Pyrenomyc. 
rfêriacei,  p,  9),  et  préfenunt  let  caractères 
loi  va  nu  :  Réceplacle»  coriaret  nicbéf  ilaos 
réoorre ,  globuleui ,  déprimes  en  dessus  el 
atténués  au  sommet ,  avec  un  ostiolc  proé- 
minent papilliforme.  Tbéques  en  forme  de 
massue,  grandes,  renfermant  huit  spores  , 
presque  disposées  sur  dent  séries ,  grandes, 
ovales,  recouvertes  d*un  épispore  transpa- 
rent et  épais;  Tendnspore  est  papyracé, 
brun,  à  trois  loges  inégales,  la  supérieure 
plus  grande,  presque  bémispbérique,  la 
moyenne  globuleuse,  et  Tinférleure  plus 
petite  et  hcintsphérique;  .les  tbêques  sont 
mélangées  avec  un  grand  nombre  de  para- 
phjscs  Gliformes ,  s*ouvrent  par  le  sommet , 
et  laissent  écouler ,  ious  forme  de  taches 
noires ,  les  sp)res. 

Ce  genre  a  été  fondé  sur  le  Sphœria  in- 
guinans ,  de  Tode ,  dont  le  professeur  Link 
avait  fait  le  genre  Spitobotus.         (Lév.) 

*HASSAU1U M  (massa,  masse),  poltp.  ^ 
Genre  proposé  comme  provisoire  par  M.  de 
Dlain%ine,  pour  attirer  raiteniiun  des  ob- 
servateurs sur  un  corps  organisé  ,  décrit 
par  0.  F.  Miller,  sous  le  nom  ti'Aicyonium 
maua;  c>st  une  niasse  spongieuse  et  in- 
forme ,  parsemée  de  cellules  à  5  dents  ,  et 
recueillie  dans  la  mer  de  Norvège.  (Dui.) 

MASSE  D*EAU.  bot.  pb.  —  Nom  vul- 
gaire des  Massettes.  Voy.  ce  mot. 

VASSETTB.  Scolex,  bblu.— Genre  d'En- 
tozoaires,  de  Tordre  des  Bothriocéphalés , 
établi  par  MuUer  et  ayant  pour  caractères  : 
Corps  extrêmement  mou,  polymorphe,  con- 
tinu ou  sans  aucun  indice  d*articulations, 
renflé  en  avant,  atténué  et  caudifornie  en 
arrière  :  le  renflement  céphalique  est  bien 
di!(iinct ,  tétragone  et  pourvu  de  quatre  fa- 
fettcs  (leu  profondes, auriculiformes.  Le  type 
est  la  Massettr  des  poissoms,  Scolex  auricw 
/a<us  Muller  (Zoo<.  dan.,  t.  Il,  tab.  58, 
flg.  i).  (E.  D.) 

MASSETTE.  TypAa (Tîfo; ,  marais,  dia- 
prés Linné),  bot.  ra.  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Typhacées ,  à  laquelle  il 
donne  son  nom ,  de  la  moiiœric  triandrie , 
dans  le  système  seiuel  de  Linné.  II  se  com- 
pose de  plantes  de  marais  qui ,  comme  la 
plu|Nirtdes  plantes  aquatiques,  ont  une  cir- 
conscription géographique  très  large,  et  se 
retrouvent  sur  pre«que  tous  les  points  de  la 


surface  du  globe, sans  paraître atlarbéet  plus 
particulièrement  à  aucun  d'entre  eut,  tî ce 
n*esi  peut-être  aui  parties  un  peu  froides  de 
la  idne  tempérée.  Cet  plantes  ont  un  rhi- 
zome rampant ,  duquel  s*élève  un  chaume 
sans  nouds,  portant  des  feuillet  alternes, 
longues  et  étroites,  dilatées  en  gaine  à  leur 
base;  ce  chaume  se  termine  par  Tinflores- 
cence  en  épi  eiliéroement  serré  et  formé 
d*un  très  grand  nombre  de  0eori  :  celles-ci 
sont  monoïques;  les  mâles  terminent  Tin- 
florescence,  et  surmontent,  avec  ou  sans 
interruption,  la  portion  formée  par  let  fleurs 
femelles.  Cette  portion ,  supérieure  et  mâle , 
se  compose  d*un  grand  nombre  de  fleurs 
entièrement  nues  ou  dépourvues  de  tout  pé- 
rtanthe ,  naissant  en  grand  nombre  du  cy- 
lindre épais  qui  forme  Taie  commun  de 
rinflorescence ,  et  composées  uniquement 
de  1  à  4  anthères ,  le  plus  souvent  de  2 
ou  3 ,  dont  les  fliets  sont  soudés  en  un  corps 
unique  jusque  près  de  leur  sommet;  ces 
anthères  sont  oblongues ,  biloeulaires.  De 
nombreux  filaments ,  entremêlés  à  ces  fleurs 
si  simples ,  et  naissant  également  de  Taxe 
commun  de  rinflorescence,  sont  regardés 
comme  n'éunt  autre  chose  que  des  fleurs 
stériles  et  avortées.  La  portion  femelle  de 
Képi  des  Massettes  est  formée  d'un  nombre 
tr^  consiidérable  aussi  de  fleurs  femelles 
naissant  immédiatement  de  Taxe  commun , 
ou  portées  sur  les  dentelures  latérales  de 
très  petites  écailles;  chacune  d*ellei  se  com- 
pose uniquement  d*un  pistil ,  sans  périan- 
the,  porté  sur  un  pédicule  d'où  partent,  à 
des  hauteurs  diverses ,  des  poils  nombreux , 
simples ,  renflés  au  sommet ,  qui  paraissent 
être  autant  de  pistils  avortés.  L'ovaire  est 
uni-Ioculaire ,  et  renferme  un  seul  ovule 
suspendu  au  sommet  de  la  loge;  il  est  sur- 
monté d'un  style  continu  d'un  côté  avec 
l'ovaire,  de  l'autre  avec  un  stigmate  uni- 
latéral ,  en  languette.  Après  la  floraison  ,  le 
pédicule  s'allonge  beaucoup;  de  sorte  que 
le  fruit,  qui  est  presque  drupacé,  très  pe- 
tit, se  trouve  longuement  stipiié.  En  même 
temps  que  te  pédicule,  les  poils  qu'il  sup- 
porte se  sont  beaucoup  allongés,  d'où  il  ré- 
sulte au  total  une  longue  aigrette  qui  vient 
entourer  le  fruit. 

Quatre  espèces  de  Massettes  appartien- 
nent à  la  Flore  française;  parmi  elles»  deux 
sont  extrêmement  répandues  et  mériteni 
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iJ'élre  mentionnées  ici;  ce  lont  les  tui- 
TiDtei  : 

f.    UiSSETTE    A    LAMES   FEOILLU ,     Typha 

UUifolia  Lio.  —  Cette  espèce,  vulgairement 
connue  sous  les  noms  de  Masse  d'eau ,  Ro- 
seau des  étangs ,  se  trouve  non  seulement 
dins  tonte  l'Europe ,  mais  encore  dans  le 
CsQcaie,  TAltal  et  dans  rAmérique  sep- 
tentrionale. Elle  croit  dans  les  étangs,  les 
Fossés,  les  ruisseaui  dont  le  cours  est  peu 
rapide,  sur  les  bords  des  rivières  et  des 
lacs.  De  son  rhiiome  et  de  son  chaume, 
haut  d'environ  2  mètres,  partent  des  feuilles 
très  longues  et  larges  de  2  à  3  centimètres , 
planes  et  lissea ,  qui  dépassent  le  sommet  de 
la  tige  fleurie  Les  deui  épis,  mâle  et  fe- 
raelle,  sont  «ylindriques ,  très  serrés,  et  se 
eoDiinuent  sans  interruption  Tun  avec  Pau- 
tre.  D*après  Tobservation  de  M.  Delile  (Ar- 
ckives  ds  ItoUsn.,  II ,  p.  403),  les  grains  du 
pollen  de  cette  plante  sont  constamment 
groupés  par  quatre ,  conservant  ainsi  dans 
Téut  adulte  leur  manière  d*étre  à  Pétat 
jeuoe  et  dans  Tutricule  pollinique. 

2.  Masssitis  a  feuilles  étroites  ,  Typha 
anguiUfoiia  Un.  —  Celle-ci  est  répandue 
sur  une  portion  plus  considérable  encore  de 
la  surface  du  globe  ;  on  la  trouve  en  effet 
dans  les  étangs,  les  fossés,  au  bord  des  lacs 
ei  des  rivières  de  PEurope ,  du  Caucase ,  de 
PAItaï,  de  PAmérique  septentrionale ,  du 
Chili  (Bertero),  et  même  dans  des  pays 
très  chauds,  tels  que  PÉgypte,  PArable,  les 
Iodes  et  Timor.  Elle  s'élève  moins  que  la 
précédente ,  à  laquelle  elle  ressemble  par  la 
longueur  de  ses  feuilles ,  qui  sont  cepen- 
dant plus  étroites  proportionnellement»  mais 
dont  elle  se  distingue  surtout  par  Pinter- 
ralle  très  appréciable  qui  existe  entre  son 
épî  femelle  et  Pépi  mâle  qui  le  surmonte. 
Une  autre  différence  signalée  par  M.  Delile, 
et  qui  serait  constante  d'après  ce  botaniste , 
est  que  les  grains  de  son  pollen  sont  globu- 
leux, isolés,  et  non  groupés  par  quatre. 
Diaprés  la  remarque  de  De  Candolle  (  Flore 
franc.,  III,  p.  148),  son  chaume  se  bi- 
furque quelquefois  au  sommet ,  et  ses  deux 
branches  se  terminent  alors  par  deux  inflo- 
reseences  distinctes. 

Les  deui  espèces  de  Masseties  qui  vien- 
nent de  nous  occuper  sont  si  répandues ,  et 
abondent  tellement  dans  toutes  les  contrées 
marécageuses  et  le  long  de  la  plupart  des 
T.  viu. 


eaux  douces ,  qu'on  a  cherché  à  les  utiliser  de 
diverses  manières.  Malheureusement  leurs 
feuilles  sont  tellement  sèches  et  dures ,  que 
les  bestiaux  refusent  de  les  manger  ;  mais  on 
les  emploie  pour  la  confection  des  nattes  et 
des  paillassons  et  pour  couvrir  des  habita- 
tions rustiques.  Leurs  rhizomes  volumineux, 
d'un  tissu  charnu  et  féculent ,  servent  de 
nourriture  aux  Kalmouks  ;  en  certaines  par- 
ties de  PEurope ,  on  les  recueille ,  lorsqu'ils 
sont  encore  jeunes ,  pour  les  conflre  au  vi- 
naigre ;  on  les  mange  ensuite  en  salade  :  leur 
pollen  est  tellement  abondant,  que,  dans 
les  déparlements  méridionaux,  on  le  recueille 
pour  Pem ployer  en  place  de  la  poudre  de 
Lycopode;  mais  c'est  surtout  l'aigrette  qui 
accompagne  les  fleurs ,  particulièrement  les 
fleurs  femelles ,  qui  semble  pouvoir  acqué- 
rir de  l'importance.  En  Perse ,  on  mêle  ces 
poils  à  de  la  cendre  et  de  la  chaux  ,  et  l'on 
obtient  ainsi  un  mortier  qui  acquiert  une 
très  grande  dureté  ;  dans  certains  pays  on 
les  emploie  pour  garnir  des  matelas  et  des 
coussins  ;  on  les  mêle  k  de  la  poix  pour  cal- 
fater les  bateaux.  On  a  essayé  aussi  de  les 
mêler  aux  poils  de  Lièvre  et  de  Lapin  pour 
les  incorporer  au  feutre;  enfin  ,  on  a  réussi 
à  les  filer  et  à  confectionner  des  tissus  avec 
les  fils  qui  en  avaient  été  obtenus.  Quant 
aux  usages  médicinaux  de  ce  duvet  de  Mas- 
sette,  ils  se  bornent  à  leur  application  sur  les 
engelures  excoriées  ;  et ,  dans  ce  cas ,  il  pa- 
rait qu'ils  produisent  d'assez  bons  effets  ;  on 
a ,  de  plus ,  proposé  de  les  employer  pour  le 
traitement  des  brûlures.  (P.  D.) 

MASSICOT.  MIN.  —  Voy.  plomb. 

MASSONIE.  Massonia  (nom  d'homme). 
BOT.  PU.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Asphodélées,  de  Phexandrie  mooogynie  dans 
le  système  sexuel  de  Linné.  II  se  compose 
d'espèces  bulbeuses  d'un  port  remarquable, 
leur  hampe  courte  sortant  du  milieu  de  deux 
feuilles  quelquefois  très  grandes,  déjetées 
horizontalement  et  le  plus  souvent  appli- 
quées à  la  surface  du  sol.  La  hampe  elle- 
même  est  courte,  terminée  par  des  fleurs 
nombreuses,  en  grappe  raccourcie,  et  comme 
fasciculées,  accompagnées  de  bractées  dont 
les  inférieures,  beaucoup  plus  grandes,  for- 
ment une  sorte  d'involucre  autour  de  l'inflo- 
rescence. Les  fleurs  présentent  :  un  périan- 
the  corollin  h  six  divisions  égales,  très  éta- 
lées ou  réfléchies,  plus  courtes  que  le  tube, 
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qui  csl  c)lin<ii-ac<^,  droil  et  rempli  d^une 
humeur  mielicusc;  sii  ëumines  égales  entre 
elles,  iiisérdcs  à  Torifice  du  lube,  dont  les 
filaments.  s*élargissant  et  se  aoudaot  entre 
eux  à  leur  base,  forment  une  sorte  de  cou- 
ronne dont  les  anthères,  bîGdes  à  leur  base, 
sont  filées  par  le  milieu  de  leur  face  dorsale. 
I^  pistil  est  forme  d*un  ovaire  libre,  sessîle, 
à  trois  loges  renfermant  ordinairement  des 
ovules  nombrcui,  surmonté  d*un  style  flli- 
forme,  très  long,  que  termine  un  stigmate 
obtus.  Le  fruit  qui  succède  à  ces  fleurs  eal 
une  capsule  membraneuse,  à  trois  angles 
saillants.  Les  caractères  de  ce  genre  se  r.ip- 
prochent  beaucoup  des  Jacinthes,  desquelles 
il  dilîère  surtout  par  Tinsertion  des  étaniines 
à  Toriflce  du  tube  et  non  à  sa  partie  infé- 
rieure, comme  chez  ce  dernier.  Plusieurs 
espères  de  Massonies  sont  cultivées  dans  les 
serres:  cependant  aucune  d*elles  n'est  encore 
bien  répandue:  aussi  nous  bornerons  nous  à 
mentionner  simplement  la  Massonik  a  i.AnGi-:;s 
Fcoiu.Es,  Massonia lalifolia  Un.,  originaire 
du  cap  de  Bonne- Espérance,  remarquable 
par  ses  deut  grandes  feuilles  presque  arron- 
dies ,  qui  s'étalent  à  la  surface  du  sol ,  et 
d'entre  lesquelles  sortent  des  fleurs  blan- 
ches ,  à  couronne,  filets  et  style  rouges  ;  et 
la  Massonip.  TiBKRCULEUSK,  Massoiiia  pustti- 
lata  Jacq. ,  également  originaire  du  cap  de 
Bonne-Espérance ,  espèce  singulière  à  cause 
de  ses  feuilles  arrondies,  aigués  à  leur  som- 
met ,  dont  la  surface  est  parsemée  de  sortes 
de  petits  tubercules  dispersés  absolument 
sans  ordre.  (P.  D.) 

MASSUB  D'IIEItCtXE  (pktitk).  holl. 
—  Nom  vulgaire  de  Murex  hrandavis 
Mnn. 

MASStE  ÉPI!MEUSE  ou  GHWDE 
MASStE.  noT.  pn.  —On  désigne  ainsi  vul- 
gairement le  Murex  cornulus. 

''MASTAGANTIIUS  (^xaaral,  moustache  ; 
enrOoç,  fleur).  BOT.  m,  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Verbénacées?,  éubli  par  Endii- 
cher  (Gen.  plant. ^  n.  3720,  p.  638).  Ar- 
brisseaux de  Canton. 

AIASTAC£.\IBLE.  poiss.  —  Voy,  brtn- 

r.ROBDKLLE. 

MASTIC.  BOT.,  CBiM.  —  Substance  rési- 
neuse formée  par  le  Lentisque  {Pistecia  len- 
tiscus  L),  arbrisseau  commun  dans  tout  le 
bassin  méditerranéen  (voy,  pistecia).  Quoi- 
que le  Lentisque  ne  rencontre  dans  tout 
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Parchipel,  pour  récolter  le  Mastic  Cbio,  avait 
seule  le  privilège  de  le  cultiver,  et  cette 
culture,  avant  les  dévastations  des  Turcs  , 
était  pour  les  habitants  de  Ttle  une  source 
de  richesses  et  d*immunilés. 

Pour  obtenir  le  Mastic,  on  fait  au  Len- 
tisque de  légères  incisions ,  desquelles  dé 
coule  peu  à  peu  un  suc  poisseux,  qui,  s'é- 
paississant,  reste  alLiché  a  Tarbre  en  larmes 
plus  ou  moins  grosses,  ou  tombe  à  terre 
quand  il  est  par  trop  abondant. 

Dans  le  premier  cas  Ton  obtient  le  Maslir 
en  larmes^  qui,  ainsi  que  Tiniliquc  son  nom, 
est  en  larmes  sphériques  ou  un  peu  allon- 
gées, d'un  jaune  pâle,  couvertes  d'une  pous- 
sière blanchAtre,  ayant  une  odeur  résineuse 
aromatique,  une  casistire  vitreuse,  une  trans- 
parence un  peu  opaline  et  se  ramollissant 
sous  la  dent.  Le  Mastic  commun ,  mêlé  d'im* 
puretés,  est  celui  qui  se  rassemble  au  pied  de 
l'arbre  en  niasses  ir régulières. 

Dans  le  Levant,  cette  résine  est  surtout 
employée  comme  masticatoire  ;  elle  blanchit 
les  dents,  fortifie  les  gencives ,  et  procure 
une  haleine  suave.  Dans  nos  pays,  elle  fait 
partie  de  quelques  préparations  pharmareu- 
tiques,  et  entre  aussi  dans  la  composition 
de  certains  vernis  très  brillants. 

M.  Guibourt  considère  le  Mastic  comme 
une  résine  unie  à  une  certaine  quantité 
d'huile  essentielle,  et  à  un  principe  particu- 
lier insoluble  à  froid  dans  Tnlconl.     (A.  D.) 

*MASTlCIIO\EMA  (uoîcrr.P.  fouet:  ^7,- 
fti,  filament),  bcït.  cr.  — (Phyrées.) Genre 
établi  par  Schwabe,  et  appartenant  à  la 
tribu  des  Siytonémées.  On  eu  connaît  deux 
espèces,  dont  l'une  habite  les  eaux  ther- 
males et  l'autre  les  eaux  douces.     (Bri:b.) 

«AlASlICIlOriIRlV  (  iit'TTt:,  fouet; 
6mÇ,  cheveu),  bot.  cit.  —  (Phycées.)  Genre 
établi  par  M.  Kuliing(PAt/co/.  gêner.,  p.  232) 
dans  sa  tribu  des  Mastirhotrichées ,  qui  se 
rapproche  des  Scytonémées.  Deux  e>|>rci*s* 
sont  décrites;  elles  croissent  sur  lesChéto- 
phores ,  envelopiiées  dans  le  mucus  propre 
s  ces  algues.  (BnFB  ) 

MASTIGOCEnA(aaVT<e,  foiiet;  x/o»;, 
antenne),  ins.  —  (îenre  de  Coléoptères  suh- 
penLimères,  téiranières  de  Latrcille,  fa- 
mille des  Longiconies,  tribu  des  Laml.iires, 
créé  par  Dejean(rrt/a/oj7Me,  3*  édtt.*,  p.  37  li 
avec  une  espèce  de  Guinre  ,  la  Lamia  èar- 
b'H'ornis  de  F.  ï!ne  .«i»<'onie  espèce  t\e  Port- 


MAS 


MAS 


•27 


5aul,  «lécouverie  depuis  peu ,  est  très  rap* 
proches  du  type.  (C.) 

^MASTIGOCEnCA  (  m>Vt(!  ,  .ua^TiVo; , 
Touet;  xr>xo; ,  queue),  infus.  —  Genre  pro- 
posé par  M.  Ehrenberg ,  pour  un  «ystoliile 
que  nous  croyons  encore  être  simplement 
un  ëtit  de  dév€iop|)emcnt  plus  avancé  du 
lintulus  carinaius  de  Lamarck  ,  que  Miller 
avait  décrit  le  premier,  sous  le  nom  de  Tri- 
cftoda  rasixi^y  et  dont  M.  Ehrenberg  fait  au- 
jourd'hui sou  Monocerca  ratus.  Le  genre 
^lastigocerca,  de  la  Ta  mille  des  Euchlani- 
doia^  serait  caractérisé  par  une  cuirasse  gon* 
flée ,  anguleuse ,  et  par  une  queue  en  forme 
de  soie  simple.  (I^f') 

miASTIGODES.  UELV.  —  Dénomination 
proposée  par  Zeder,  pour  des  Ncmatoldes 
que  l'on  nommait  déjà  Tricbocéphales.  Voy» 
ce  mot.  (t^tJ) 

niASTlGOPIlOnA  ,  Nées.  dot.  fh.  — 
Syn.  de  Sendinera^  Endl. 

*IIASTIGIJRA  (:xitx-X,  évantail;  ovpx, 
q'ieoe).  bept.  —  Groupe  de  Reptiles  formé 
ëui  dépens  du  genre  Stellion.       (E.  D.) 

♦]WASTlGUS(fiiaTt|,  fouet),  ws.— Genre 
de  (^léoptèrcs  tétraméres ,  famille  de:^  Pal- 
peurs del^ireille ,  des  Scydmœniles  de  Spi> 
nota  ,  proposé  par  Hotfrnansegg ,  et  adopté 
par  Illiger  etKlug.  Ce  dernier  auteur  {En- 
tomoioffische  monographien ,  1824,  p.  163) 
rapporte  6  e^ipères  à  ce  genre  ;  une  7*  doit 
y  être  comprise,  savoir  :  M.  palpcUis  HofT., 
III.,  lAl,,prolongatu8G.t  sphiicomisV.  (Pli- 
nus)^  giabratus^  fuscus^  Klug,  detisf us  et 
ftavus  Th.  Srh.  Les  deui  premières  habitent 
le  Portugal  ;  la  troisième  a  été  trouvée  aui 
Iles  Sandwich,  et  les  suivantes  sont  indigènes 
d    rap  de  Don  ne -Espérance.  (C.) 

*1IASTI\IA.  DOT.  PII.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Ci>rnée«?.  établi  par  Blume  (Uijdv.f 
ti3é).  Arbres  de  Java.  Voy.  cornées. 

«MASTODOKSAUniJS  (aa^t^;,  maiil- 
Uires;  o^ov;,  dent;  «ravpx;,  lézard),  rrpt. 
—  M.  Jsger  {VUrl.  foss,  rept.,  1 838)  a  décrit 
sou<  ce  nom  un  groupe  de  Batraciens  fos- 
siles. (E.  D.) 

MASTODONTE.  Masiodon  (  jiM-ri;  , 
fioînte,  mamelon;  &^«v;,  dent),  mav.  foss. 
— Genre  fossile  de  Tordre  des  Pachydermes 
et  de  la  famille  des  Proboscidiens ,  établi 
par  M.  Cuvier  (1"  vol.  de  ses  Recher- 
rhes  SMr  les  ossements  fossiles  ) ,  pour  des 
dt'hrh  d'animaux  vaisinâ   dcâ  Éiôphants , 


pourvus  comme  eui  d*une  trompe  et  de 
longues  défenses  implantées  dans  Tos  in- 
cisif, ayant  leur  tailleetdes  pieds  dcméme 
structure,  et  qui  n*en  différaient  que  par 
des  dents  molaires  hérissées  de  tubercules 
ou  mamelons  coniques  disposés  en  collines 
transversales,  séparées  par  des  vallées,  tan- 
dis que,  chez  les  Éléphants,  elles  sont  for- 
mées de  lames  transversales  dont  les  inter- 
valles sont  comblés  par  un  cément.  La  res- 
semblance des  Éléphants  et  des  Mastodontes 
estasses  grande  pour  que  M.  Tilesius,  qui 
n*accordait  pas  au  système  dentaire  des 
animaux  la  même  valeur  générique  que 
M.  Cuvier,  n*eii  fit  qu*un  genre.  Dans  sou 
Ostéographie  des  Groi^grades,  M.  de  Blnin- 
villc  adopte  la  nièmeopinion  ,  maisil  divise 
à  la  vérité  ce  genre  en  deux  sections,  c'est- 
à-dire  en  Éléphants  lamcllidontes  et  en  Élé- 
phants mastodontes. 

Les  ossements  de  Mastodontes,  aussi 
bien  que  ceux  des  Éléphants ,  ont  été  long» 
temps  considérés  comme  des  os  de  géants  et 
propres  à  confirmer  ce  que  dit  la  Genèse 
d*anciennes  races  humaines  gigantesques. 
On  les  trouve  généralement  dans  les  ter- 
rains tertiaires  supérieurs  dits  pliocènes, 
non  mélangés  avec  les  ossements  d'Éléphants, 
à  Teiceptioii  de  quelques  localités  où  il  y  a 
eu  remaniement  du  terrain.  Les  races  de 
CCS  animaux  paraissent  avoir  habité  pres- 
que toutes  les  contrées  du  globe,  car  on  en 
trouve  dans  les  deux  Amériques,  dans  une 
grande  partie  de  TEurope,  dans  les  Indes 
et  jusqu*en  Australasie;  l'Afrique  n'en  a  pas 
encore  fourni,  mais  on  sait  que  ce  conti- 
nent est  bien  peu  connu  géologiquement. 

Les  dents  de  Mastodontes  ont  un-  collet 
renflé;  Témail  en  est  très  épais,  et  lorsqu'il . 
est  coloré  par  un  sel  métallique,  il  fournit 
cette  substance  qne  l'on  appelle  turquoise. 
Comme  chez  les  Éléphants ,  les  deots  des 
Mastodontes  n'eilstaient   pas  toutes  à  la 
fois:  elles  se  sua*édatent  de  telle  sorte  qu'à 
mesure  que  l'une   tombait  en  avant  il  en 
poussait  une  autre  en  arrière,   et   qu'il 
s'en   trouvait  rarement  plus  de  deux  en 
usage ,  de  chaque  cdié  des  deux  mâchoires  ; 
enfin  il  n'en  restait  plus  qu'une  dans  la 
vieillesse.  Cuvier  n'a  pas  connu  le  nombre 
des  dents  qui  se  manirestaient  ainsi  ;  il  ne  le 
croyait  que  de  quatre,  mais  de  nombreuses 
i  mâchoires  inférieures  de  jeunes,  d'adultes 
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et  dt  vieui  individui ,  découvertes  aui 
États- Unis  d'Amérique  et  à  Eppelsheîin 
[wnf.  Kaup,  Oss.  fûss.  de  Darmstadl)  ont  mon- 
tré qu*elles  étaient  au  nombre  de  sii ,  dont 
on  peut  considérer  les  trois  premières 
comme  des  dents  de  lait.  Les  deux  pre- 
mières de  ces  dents  de  lait  étaient  rempla- 
cées ,  du  moins  à  la  mâchoire  supérieure  , 
par  une  dent  verticale,  qui,  dans  quelques 
espèces ,  selon  M.  Owen,  avorUit  souvent. 
Sur  les  individus  chei  lesquels  elle  se  dé- 
veloppait, il  paraissait  donc  sept  dents  de 
chaque  côté  dont  cinq  dites  permanentes. 
Comme  il  est  très  rare  de  trouver  cette  dent 
en  place ,  nous  n*en  parlerons  que  là  où  elle 
sera  manifestée ,  et  nous  ne  la  compterons 
pas  dans  la  série. 

Les  molaires  supérieures  étaient  semblables 
aux  inférieures,  à  Tcxcepiiondela  dernière, 
qui  était  plus  courte.  Chaque  colline  des 
dents  de  Mastodontes  fournit  une  racine 
divisée  en  deux  parties  par  un  sillon  longi- 
tudinal, indice  des  deux  c6nes  qui  forment 
les  collines.  La  racine  de  la  colline  anté- 
rieure est  généralement  séparée  des  autres, 
qui  toutes,  plus  ou  moins  soudées,  for- 
ment une  grande  masse  dirigée  en  ar- 
rière ;  ces  racines  sont  toutes  sillonnées  en 
travers. 

Les  trois  premières  dents  sont  plus  larges 
en  arrière  qu'en  avant,  les  deux  suivantes 
sont  carrées  ou  en  parallélogramme;  mais  la 
dernière  se  rétrécit  graduellement ,  de  sorte 
qu'elle  se  termine  en  pointe  mousse.  Les 
dents  supérieures  soiit  un  peu  plus  larges 
que  les  inférieures. 

Ce  genre  comprend  plusieurs  espèces  : 

1.  Le  GRAND  Mastodonte,  Mast.  giganteum 
Cuv.  (voy.  Tatlas  de  ce  Dict.,  mamuifèmes 
rossiLRs,  pi.  6),  dont  les  collines  des  dents 
sont  formées  de  deux  grosses  pointes  obtuses 
ou  pyramides  réunies,  et  dont  la  coupe 
ou  Tusure  représente  an  losange  à  la 
pointe  externe  et  un  quadrilatère  allongé 
à  la  pointe  interne  pour  la  mâchoire  in 
férieure,  et  en  sens  opposé  pour  la  mâ- 
choire supérieure.  Dans  les  germes  de 
ces  dents  on  voit  que  chaque  pointe  est 
elle-même  composée  de  deux  mamelons 
soudés  ensemble.  Le  nombre  des  collines 
transversales  est  pour  les  1'*'  de  deux, 
pour  les  2*«  de  deux  avec  un  bourrelet  ; 
pour  les  3%  A'  cl  5*,  de  trois,  et  pour  tes  | 


6**  de  quatre  supérieurement  avec  un  tu- 
bercule, et  de  cinq  inférieuremeni  avec  un 
tuberoule. 

Outre  leurs  défenses  ou  grandes  incisives 
supérieures,  quelques  individus ,  qui  étaient 
probablement  des  mâles,  portaient  jusqu'à 
un  certain  âge  une  paire  d'incisives  caduques 
ou  des  défenses  courtes  à  la  mâchoire  infé- 
rieure. Selon  M.  Owen,  celle  du  cdté  droit 
persistait  plus  longtemps  que  celle  du  cAté 
gauche. 

Cette  espèce  est  la  première  qui  ait  été 
connue,  d'abord  sous  le  nom  de  Mam- 
mouth ou  Éléphanl  da  Sibérie^  puis  sous 
celui  â*animal  de  l'Ohio,  parce  que  les  pre- 
miers os  qui  en  furent  rapportés  en  France 
avaient  été  trouvés  sur  les  bords  de  cette 
rivière.  William  Hunter  la  croyait  un  Élé- 
phant Carnivore.  Dans  ces  derniers  temps , 
M.  Godman  a  proposé  le  nom  générique  de 
TetracaïUodon  pour  les  mâchoires  inférieures 
qui  poruient  des  défenses ,  et  qu'il  croyait 
d'espèce  différente  que  celles  qui  n'en  ont 
point.  M.  Fischer  l'a  nommé  Harpugmothe- 
rium. 

Il  existe  plusieurs  fables  relatives  à  cet 
animal.  Les  Indiens  Chawanais  croient 
qu'avec  ces  Mastodontes  vivaient  des  hom- 
mes d'une  taille  proportionnée  à  la  leur, 
et  que  le  grand  Être  foudroya  les  uns  et  les 
autres.  Ceux  de  Virginie  disent  que  le 
grand  homme  d'en  haut  foudroya  cette  es- 
pèce, de  peur  qu'elle  ne  détruisit  les  ani- 
maux nécessaires  à  la  nourriture  de  l'homme, 
et  qu'il  n'en  réchappa  que  le  plus  gros  mâle, 
qui,  ayant  été  blessé,  s'enfuit  vers  les  grands 
lacs,  où  il  se  lient  jusqu'à  ce  jour.  Ceux  du 
Canada  et  de  la  Louisiane  le  désignent  sous 
le  nom  de  Père  aux  bœufs,  probablement  à 
cause  des  ossements  de  bœufs  qu*on  déterre 
avec  les  siens. 

On  rencontre  des  os  de  ce  Mastodonte 
dans  toutes  les  parties  tempérées  de  l'A- 
mérique septentrionale,  et  le  plus  souvent 
dans  les  lieux  salés  et  humides;  ces  os  ne 
sont  pas  roulés  et  gisent  à  peu  de  profon- 
deur; quelquefois  on  les  trouve  dans  une 
situation  verticale,  comme  si  les  animaux 
s'étaient  simplement  enfoncés  dans  la  vase; 
ils  sont  généralement  teints  et  pénétrés  de 
substance  ferrugineuse,  et  accompagnés,  dit- 
on,  d'ossements  d'animaux  encore  existants. 
Cette  dernière  circonstance  aurait  besoin  de 
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preuTM;  ear  il  ne  iofflt  ptf  de  dire  que  des 
M  d'etpêres  diOTéreotei  ont  été  trouvés  aux 
mêmes  lieux,  il  Faut  s*assurer  s*ils  gisent 
dans  les  mêmes  couches.  Ce  sooi  les  dents 
da  grand  Mastodonte ,  du  moins  les  grosses 
dents  postérieures ,  car  Daubenton  et  BuN 
Ton  prenaient  les  dents  moyennes  à  trois 
collinei  pour  des  dents  d'Hippopotame  qui 
ont  fait  nattre  Tidée  qu'il  pourrait  bien 
avoir  eiisté  des  animaui  dont  les  races  sont 
éteintes.  Baffon  {Époques  de  la  nature  $ 
note  9)  dit  en  parlant  de  ees  grosses  dents  : 
«  Tout  porte  à  croire  que  cette  ancienne  es- 
Mpèee,  qu'on  doit  regarder  comme  la  pre- 
X  mièra  et  la  plus  grande  de  tous  les  ani- 
»  maoi  terrestres ,  n'a  subsisté  que  dans  tes 
t-premian  temps  et  n'est  point  parvenue 
>  jusqu'à  nous.  » 

2.  Le  llAarTODORTB    A   DB!«TS  ÉTaOlTES,  Af. 

wffuttidem  Cuv.  Les  molaires  de  celte  es- 
psci,  moins  larges  à  proportion  que  celles 
du  irand  Mastodonte,  sont  formées  de  ool- 
Hqci  composées  également  de  deux  grands 
'^es  féiiois.  Aux  dents  supérieures,   les 
(does  iolernes  el  quelques  uns  des  externes 
sooi  flanqués  vers  leur  point  de  jonction  de 
c^nes  plus  petits.  L'usure  développe  sur  ces 
rdnet  réunis  trois  à  trois  une  figure  à  trois 
lobes  semblable  à  une  feuille  de  trèfle.  Aux 
deotj  ioférieures,  le  cône  externe  reçoit  seul 
de  ces  cdnes  plus  petits,  qui  concourent  à  for- 
mer des  feuilles  de  trèfle  ;  le  cdne  interne 
m  comprimé,  et  la  mastication  ne  développe 
lur  lui  qu'un   parallélogramme   plus   ou 
moins  allongé  à  angles  arrondis. 

Las  premières  dents  sont  formées  d'un 
cdne  avec  un  bourrelet  semi-circulaire  plus 
OM  moins  hérissé  de  petites  pointes  :  les  3**  de 
trois  eallioaa,  les  3",  4*  et  5*  de  quatre 
collines,  les  6"  de  quatre  collines  en 
kaut  et  de  cinq  en  bas ,  toutes  deux  avec 
un  talon;  quelquefois  (peut-être  dans  les 
ni4l«f)  les  5**  ont  un  talon,  et  les  6'*  une  col- 
line de  plus ,  auui  l>ien  en  haut  qu'en  bas. 
U  3*  oMlaire  ou  la  dernière  de  lait  porte, 
en  avant  et  en  arrière  des  quatre  collines, 
ua  bourrelet  asseï  saillant.  Les  grandes 
deals  postérieures  sont  arquées  dans  le  sens 
de  la  courbure  de  la  roftchoire. 

ÛB  voit,  pi.  XiV  de  rOst.  des  Éléphants  de 
M.  de  Blainville,  la  figure  de  la  mâchoire 
toférleare  de  cette  espèce ,  sous  la  rubrique 
Ottiriche,  et  deux  palais,  l'un  jeune  et 


l'autre  adutte  d'Eppelsheim.  La  symphyse 
annonce  que  cette  mâchoire  inférieure  se 
terminait  par  un  bee  assez  prononcé,  Inflé- 
chi en  bas;  jusqu'à  présent  on  ne  sait  si 
cette  mâchoire  inférieure  portait  des  dé- 
fenses. 

Les  défenses  supérieures  sont  à  peu  près 
cylindriques,  légèrement  planes  à  leur  face 
supérieure;  très  longues  relativement  à  leur 
grosseur,  elles  décrivent  une  courbe  spirale 
assez  prononcée.  Cette  espèce  était  fort 
grande ,  aussi  grande  peut*étre  que  PÉlé- 
phant  fossile. 

3.  Le  Mabtodoktb  a  lonc  «usKAtJ,  M.  Ion' 
girostris  Kaup.  Celte  espèce ,  établie  par 
M.  ILaup,  mais  que  M.  de  Blainville  n*ac- 
ceple  pas,  présente  cependant  des  caractères 
bien  prononcés.  Les  dents  sont  plus  étroites 
encore  que  dans  l'espèce  précédente.  Les 
supérieures  sont  moins   compliquées;   la 
pointe  interne  seule  donne  un  double  trèfle, 
l'externe  un  parallélogramme  à  angles  ar- 
rondis ou  un  ovale ,  les  inférieures  offrent 
les  mêmes  figures  inversement  situées.  Les 
dents  intermédiaires,  au  lieu  d'avoir  quatre 
collines,  n'en  ont  que  trois,  comme  dans  le 
grand  Mastodonte.  Ce  caractère,  que  noua 
avions  cru  apercevoir,  nous  a  été  confirmé 
par   M.     Larlet,   savant   paléontologiste, 
qui  possède  les  matériaux  nécessaires  pour 
Téublir ,  et  k  qui  nous  avions    fhit  part 
de   notre  conjecture.  M.  Lartet   formule 
ainsi  dans  sa  réponse  la  série  dentaire  de 
ce  Mastodonte  à   long  museau.   Les  i^* 
dents  se  composent  d'un  tubercule  avec 
un  entourage  semi •circulaire  pour  la  su- 
périeure; les  2*'  denu,  de  deux  collines; 
les  3*,  V  et  5*  de  trois  collines  ;  les  6**,  le 
plus  souvent  de  quatre,  avec  un  talon  en 
haut  et  de  cinq  en  bas  aussi  avec  un  talon. 
Quelquefois  le  talon  disparaît,  etquelquefols 
aussi  il  y  a  pour  cette  6*  dent  une  coHIne 
de  moins  ;  on  peut  croire  que  celles-ci  ap- 
partenaient à  des  individus  femelles.  Les 
molaires   intermédiaires    portent  presque 
toutes,  à  l'état  de  germe,  un  talon  qui  s'efflice 
par  la  pression  de  la  dent  suivante.  Cette 
espèce  est  remarquable  par  la  longueur  de 
la  symphyse  de  la  mâchoire  inférieure,  qui 
se  prolonge  en  un  bec  plus  allongé  que  ses 
branches ,  légèrement  infléchi  en  bas,  et  ter- 
miné par  deux  incisives  droites  de  10  à  ffi 
centimètres  de  longueur.  Les  défenses  su- 
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périeuri»  ne  donnent  pas  un  cercle  par  leur 
coupe  transversale,  mais  une  demi -ellipse  ; 
et,  comme  dans  les  dents  de  la  plupart  des 
rongeurs,  la  face  supérieure  aplatie  oflTre 
une  bande  d*émail   plus  épais,  coloré  en 
Jaune ,  tandis  que  le  reste  de  la  cirronrê* 
rence  de  la   dent  n^est   couvert  que  d'un 
émail  blanc  plus  mince  et  plus  tendre. 
Cettedent  est  courbée  en  une  légère  spirale, 
moins  prononcée  que  dans  le  M.  angusiidens, 
La  dent  de  remplacement  des  deui  premières 
molaires  supérieures  n'avait  que  deux  col- 
lines, comme  on  le  voit  dan^  les  divers 
Mastodontes   de   Cuvier,    pi.  111 ,    fig.    2. 
Cette  espèce  était  d'une  taille  moindre  que 
la  précédente;  toutes  deux  se   rencontrent 
dans   les  terrains  tertiaires  supérieurs  de 
presque  toutes  les  parties  de  TEurope.  Dès 
la  sei'onde  moitié  du  xvu*  «lècie,  il  avait  été 
publié  des  ûgures  de  quelques  unes  de  leurs 
dents,  que  les  uns  croyaient  être  de  géant, 
les  autres  d'un  animal  marin,  et  en  dernier 
lieu  d'un    Hippopotame.    Le  Maxl.  hngi- 
rostris  est  plus  commun  à  Siniorre  et,  à  ce 
qu'il  parait,  dans  loutes  les  collines  sub-py- 
réennes  qu'en  Auvergne,  à  Ep|ielsheim  et 
en  Italie,  où  leAf.  angustidens  domine.  Voy. 
demain  ville,  Ost.desÉiépkanls,  p.  XIV,  pour 
la  mâchoire  inférieure  et  un  fragment  de 
roAchotre  supérieure  sous  le  nom  de  J/.  au- 
guslidens  du  département  du  Gers. 

4.  Le  Mastodonte  des  Cordilières,  M. 
andium  Cuv.  Nous  croyons  qu'il  eiiste  aussi 
dans  l'Amérique  méridionale  deux  espèces 
distineies  de  Mastodontes,  quoique  M.  de 
Ulainville  n'en  admette  qu'une.  L'esnèce  à 
laquelle  nous  réservons  le  nom  de  M.  des 
CordUières  a  les  dents  intermédiaires  pres- 
que carrées  et  composées  de  trois  collines 
comme  celles  du  grand  Mastodonte.  Les  fi- 
gures développées  à  la  couronne  des  m&rhe- 
Mères  sont  .semblables  par  leur  forme  géné- 
rale à  celles  du  Mastodonte  à  long  museau  : 
mais  chaque  cOne  étant  sillonné  dans  sa 
hauteur,  il  en  résulte  que  les  bords  formés 
par  l'émail  sont  onduleux  {Voy.  Cuv.,  t.  1., 
Divers  Mastodontes^  p.  IL  fig.  1.  Voy.  encore 
Voyage  dans  VAm.  mérid.  par  Alcide  d'Or- 
bigny,  GVu/.,  pi.  10  et  11,  pour  la  mAchoirc 
inférieure).  La  symphy^^e  de  celte  mâchoire 
se  prolonge  en  un  sorte  de  bec  recourbé  en 
bas,  à  peu  près  comme  dans  le  Mastodonte 
a  dezits  clrc'ilcs,  cl  il  ne  parait  pas  y  avoir 
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eu  d* incisives.  Cette  espèce  a  été  établie  par 
Cuvier  sur  deux  fragments  de  dents  rap- 
portes par  M.  de  Humboldt  et  trouvés  par 
lui  près  du  volcan  d'Imbaburra  au  royaume 
de  Onito,  à  près  de  600  mètres  de  hauteur, 
et  à  la  Cordillère  de  Chiquitos ,  près  de 
Santa-Crux  de  la  Sierra.  Nous  regardons 
les  dents  rapportées  du  Pérou  par  Dombey, 
que  Cuvier  croyait  élre  du  Mastodonte  à 
dents  étroites,  comme  appartenant  à  cette 
espèce. 

5.  Le  Mastodo:<te  de  Hchboldt,  M.  Hum- 
loldtii  Cuv.  Cette  espèce,  la  seule  que  M.  de 
Diainnlle  admette  pour  l'Amérique  méri- 
dionale, nous  parait  se  distinguer  de  la 
précédente  par  les  caranères  suivants,  tirés 
des  molaires.  Les  deux  cônes  de  chaque 
colline  de  ces  dents  sont  flanqués  aussi 
bien  aux  molaires  supérieures  qu'aux  infé- 
rieures de  c6nes  plus  peiitji,  qui  produisent 
par  Tusure  deux  Ggures  de  trèfles  opposées 
l'une  à  Tautre  et  à  rebord  d'émail  très  si- 
nueux ;  tandis  que  dans  le  A/,  andium 
le  cône  extérieur  des  dents  inférieures  etl'ia- 
fcricur  des  supérieures  offrent  seuls  des 
trèfles.  Les  dents  iniermédiaires  sont  aussi 
à  trois  collines. 

Foy.  Cuv.  1,  Oûer^tnasf.,  pL  Ht  fig-  5 
et  12.  Cette  dernière  figure  est  rapportée  à 
l'espèce  précédente,  mais  nous  la  croyons 
de  relle-ci.  l'oy.  encore  de  Blainville,  Osl. 
des  ÉléphanlSy  pour  une  mâchoire  inférieure, 
et  divers  os  que  M.  de  lilainville  avait  au- 
trefois considérés  comme  ceux  qui  avaient 
été  attribués  au  roi  Teutoborhus,  et  qu'il 
donne  ici,  avec  raison,  comme  venanl  de 
l'Amérique  méridionale.  On  voit  que  la 
symphyse  de  la  mâchoire  inférieure  e^t 
courte  et  qu'elle  diffère  considérablement  de 
celle  du  M.  andium. 

Cuvier  pensait  que  celte  seconde  espèce 
était  plus  petite  que  l'autre;  mais  c'est  que 
les  dénis  qu'il  avait  sous  les  yeux  ne  se 
correspondaient  pas  pour  leurs  numéros 
d'ordre.  Elles  étaient  toutes  deut  fort 
grandes,  et  leurs  débris  se  rencontrent  mê- 
lés les  uns  aux  autres.  M.  l'amiral  Dnpotet 
a  rapiiorié  de  Buénos-Ayres  une  dernière 
dentsupérieurc  du  Mastodonte  de  Humbold  t, 
qui  estaussi  grande  que  celle  du  grand  Masto- 
donte. Cuvier  avait  établi  cette  espèce  sur 
une  pciite  dent  rapportée  de  la  Conception 
du  Chili  f  également  par  M.  de  Humbolili. 
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Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  TAmé- 
rique  méridionile  après  sa  conquête  ont  si- 
gnalé des  dents  et  des  os  de  ces  deui  Alns- 
todontes.  Les  habitants  du  Meiiqne  et  du 
Pérou  prennent  ces  débris  pour  des  os  de 
géants  qui  existaient  avant  le  déluge.  On  en 
trouve  en  grande  abondance  dans  les  envi- 
rons de  Tsrija  en  Bolivie  ;  les  dents  ont  le 
même  aspect  que  celles  que  Pou  rencontre 
eo  Europe,  et  se  trouvent  également  dans 
les  terrains  tertiaires  supérieurs. 

6.  Le  Mastodonte  TAinaulos,  M.  iapiroides 
Cor.  Cette  espèce,  que  Cuvier  a  proposée  sur 
quelques  dents  seulement ,  a  été  retrouvée 
en  plusieurs  encJroiis,  et  nous  semble  devoir 
être  admise  dëGnitivement.    Les  collines 
des  dents  au  sortir  de  Talvéole  ne  sont  pas 
divisées  aussi  exactement  en  deux  pointes 
que  celles  des  autres  espèces  :  cependant,  par 
Tusure,  elles  prennent  de  la  ressemblance 
avec  le  grand  Mastodonte,  et  c*est  ainsi  que 
Cuvier  lui-même  n'a  pas  osé  afCrmer  que 
cederoifr  ne  se  trouvât  pas  en  Europe, 
comme  l'avait  admis  BuITon.  On  en  a  ren- 
contré daos  le  Gers ,  dans  la  Maute-Snâna , 
en  Piémont ,  et  quoique  M.  de  Blain ville 
reste  indécis  sur  celte  espèce ,  il  y  rapporte 
avec  raison  tes  dents  envoyées  de  Sibérie  à 
BulTon  par  TabbéChappe  ei  par  M.  de  Ver- 
gennes,  cel/es  mêmes  qui  ont  Tait  admettre 
à  Buflbn  et  à  Cuvier  Teiistence  du  grand 
Mastodonte  dans  l'ancien  continent.  Les  col- 
lines sont  plus  obru|ue5,  et  lorsqu'elles  sont 
usées  elles  présentent  un  losange  plus  in- 
déru;  il  existe  au  collet  interne  des  dents 
supérieures  un  bourrelet  plus  prononcé;  les 
poflérieures  d'en  baut  cl  d'en  bas  se  rétré- 
cissent moins  en  arrière  et  se  terminent  par 
un  angle  plus  obius  sans  autre  talon  qu'un 
bourrelet  :  les  dents  intermédiaires  ne  sont 
également  qu'à  trois  collines  ;  il  était  d'une 
grande  taille. 

7.  Le  PETIT  Mastodokte:,  M.minulus  Cuv. 
A  été  établi  par  Cuvier  sur  une  dent  mo- 
'aire  indiquant ,  selon  lui ,  une  espèce 
plus  petite,  qui  est  rejetée  par  M.  de 
lllainvillc.  Cette  espèce  existait  bien  réelle- 
ment d'après  le  témoignage  de  M.  Lartet, 
qui  évalue  sa  taille  à  celle  des  Rhinocéros  de 
moyenne  grandeur.  Kn  effet,  M.  Lartet 
possède  des  molaires  et  des  os  des  membres 
provenant  d'individus  adultes  de  dimension 
moitié  moindre  que  les  espèces  précédentes, 


et  qui  présentent  d'ailleurs  des  diflTérenci's 
spécifiques  bien  prononcées.  Il  est  certain 
que  l'on  trouve  parfois  chez  les  espèces  d'a- 
nimaux sauvages  des  races  d'une  taille 
moins  élev«e.  Ainsi  il  existe  à  Sumatra 
deux  races  de  Rhinocéros  bicornes,  l'une 
d'un  cinquième  plus  grande  que  l'autre; 
mais  il  n*y  a  point  d'exemple  dans  aucune 
es]ièce  d'une  différence  aussi  Torte  dans  les 
dimensions  des  individus  qui  la  composent 
que  celle  que  nous  rencontrons  ici. 

Il  exi^e  au  cabinet  de  paléontologie  une 
mâchoire,  sans  lieu  d'origine,  d'un  individu 
âgé,  puisque  sa  dernière  dent  est  déjà  très 
usée,  qui,  par  ses  dimensions,  nous  paraît 
devoir  appartenir  au  petit  Mastodonte.  (Toi/. 
Cuv.,  Divers  Masl.,  pi.  III,  fig.  5.) 

8.  Le  M.  sivalens'a  (Caulley).  Dans  le 
Journal  de  la  Soc.  as.  du  Bengale,  t.  Y,  pi. 
XI,  M.  Caulley  a  établi  celle  espèce,  qui  se 
trouve  dans  les  collines  tertiaires  sub-hima- 
layanes.  Les  dents  qu'il  a  publiées  ont  du 
rapport  avec  celles  du  AI.  anguslidens;  mais 
elles  ne  sont  pas  dans  un  assez  bon  état  de 
conservation  pour  que  l'on  puisse  se  pro- 
noncer d'une  manière  positive. 

9.  Le  Ai.  australis  (Owen).  On  trouve  la 
proposition  de  celle  espèce,  tome  XIV  des 
Annales  des  se.  nat,  de  Londres.  M.  Owen 
doime  la  figure  d'une  dent  à  trois  collines 
provenant  des  environs  des  cavernes  de  la 
vallée  de  Wellington  ;  elle  est  fort  sembla- 
ble à  l'une  des  dents  intermédiaires  du 
M.  longirostriSf  et  jusqu'à  plus  amples  do- 
cuments ,  on  peut  lui  conserver  le  nom  que 
M.  Owen  a  proposé. 

Tels  sont  les  vrais  Mastodontes,  ceux 
qui  se  distinguent  nettement  par  leurs  dents 
des  Éléphants;  mais  il  existait  encore  aux 
Indes  d'autres  espèces  dont  les  dents  offrent 
des  collines  plus  nombreuses  et  plus  niba- 
nées ,  cl  que  M.  de  Blainville  range  parmi 
les  vrais  Éléphants,  parce  que  Pintervalle  des 
Cfdlines  est  en  partie  omiblé  par  du  cément. 
Mais  comme  celte  circonstance  a  déjà  lieu 
pour  les  Mastodon  Andium  et  Hnmboldlii; 
comme  CCS  collines  n'ont  que  la  hauteur  or- 
dinaire de  celles  des  Mastodontes  et  qu'elles 
conservent  encore  quelques  indices  de  leur 
division  en  deux  pointes,  étant  plus  étroites  à 
la  partie  extérieure  des  dents  su|)érieures  et 
à  l'interne  des  inférieures,  ainsi  que  chez  les 
Ma<todonte5,  tandis  que  chez  rÉîéphanl  foi- 
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i^ile  et  rElépbani  d*Asie,  les  lames  aonl 
à  bordi  partUélet,  ei  que  cbei  rÉtépfaanI 
d* Afrique 9  ie  milieu  seul  det  lames  est 
plut  large;  comme  la  dent  a  uo  collet  pro- 
noncé »  et  que  ces  racioes  sont  grosses  et 
tout-à-(ait  semblables  à  celles  des  Masto- 
dontes, nous  pensons,  tout  en  convenant 
quelles  font  le  passage  aui  Éléphants,  qu'on 
doit  les  placer  parmi  les  Mastodontes. 

10.  te  Mastodonte  a  uaoBs  dents,  M,  la- 
tidms  Clift.  (Koi/.  rrons.  de  la  Soc.  géol.  de 
Londres,  11,  2''  série).  Cette  espèce,  éublie 
pour  des  restes  fossiles  trouvés  sur  la  rive 
gauche  de  rirrawadi,  imprégnés  de  carbonate 
de  fer ,  a  des  dents  très  larges,  non  pas  relati- 
vement à  leur  longueur ,  mais  comparative- 
ment à  celles  des  autres  espèces  ;  la  dernière 
molaire,  tant  supérieure  qu'inférieure,  parait 
avoir  eu  dii  collines  ;  lei  défenses  parais- 
sent avoir  été  fort  grandes.  M.  Clift,  dans 
ce  même  travail,  établit  une  seconde  espèce, 
le  Af.  $l9phanioidôs.  Mais  M.  Falcouner  et 
M.  Cautlej  pensent  qu*au  lieu  de  deui  es- 
pèces il  r  en  avait  plusieurs.  Au  reste,  un 
travail  de  MM.  Falconner  et  Cautley  sur  les 
animaux  fossiles  des  Indes  est  sous  presse  et 
paraîtra  bientôt. 

Nous  n*a  vous  parlé  dans  cet  article  que  dee 
dents ,  afin  de  ne  point  rallonger  par  des 
détails  fatigants  ;  il  est  d'ailleurs  plus  fa- 
cile de  trouver  des  caractères  d'espèces  dani 
ces  organes  que  dans  les  autres  parties  du 
squelette.  Nous  n'avons  point  parlé  non 
plus  des  nombreuses  espèces  qui  ont  été 
proposées  dana  ces  derniers  temps ,  parce 
qu'elles  ne  nous  ont  paru  ,  ainsi  qu'à 
M.  de  Blainvillet  ne  reposer  que  sur  des  ca- 
ractères insuffisants;  nous  ne  lerons  ici  que 
citer  leurs  noms. 

La  M.  n'AuvBMift  (selon  nous.  M,  à 
dmUt  éWoiUi)t  proposé  par  MM.  Croiiet  et 
Jobert;  le  M.  a  ouatée  DKFiwâss,  proposé 
par  M.  Godman  (  grand  iloslodonte ,  selon 
M.  Owen);  le  M.  uiTKanimAUE,  proposé  par 
M.  Eichwald;  te  M.  douteux,  proposé  par 
M.  Kaup;  le  M.  de  Jeffeison  ;  le  M.  de 
Goduah;  le  m.  de  Collinson;  le  M.  dk  Cu- 
vibr;  le  M.  de  GnAPiuK  ;  le  M.  de  Borson,  pro- 
posés tous  six  par  M.  Hays  {Trous,  de  la  Soc. 
phil.  de  Phil0d$lphkf  vol.  IV).  (Laukillaed.) 

llA&TONari)S  OiiMT^  ,  éminence;  *«;- 
TOC,  dot),  lun.  —  M.  WesmaM  {Comptei" 
rwdui  ée  V Académie  des  scifncef ,  i84t)  in- 


dique sons  ce  nom  un  petit  groupe  de  Ron  - 
geurs.  (E.  D.) 

*1IAST0TIIETHVS  Oiocerr^f,  éminenfe  ; 
«tiVm,  être  fort),  ws.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpcntamères,  famille  des  Eupodes,  tribu 
des  Mégalopides,  créé  par  M.  Th.  Laeor- 
daire  {Monographie  des  Coléoptères  subpenta- 
mères  de  la  famille  des  Phytophages  ,  1845 , 
p.  614).  Le  principal  caractère  de  ce  genre 
consiste  dans  le  métasternum  muni  d*uRe 
saillie  conique  ou  comprimée.  Les  Mas- 
totethus  sont  tous  américains.  Le  nombre 
des  espèces  s'élève  k  57.  26  sont  originaires 
du  Brésil ,  14  de  Cayenne ,  5  de  Batavia  , 
11  du  Mexique,  et  1  est  indigène  de  Colom- 
bie. Nous  citerons  les  suivantes  :  M.  nigro- 
cinctus  Cbev. ,  rubricoltis  Lac. ,  curvatus , 
obliçMus,  tibialis  de  Fab.,  etc.  (C.) 

MABTOZOAiaE».  Masioioa.  mah.  — 
M.  de  Blainville  {Bull,  de  la  Soc.  phUomaii' 
que,  1816)  désigne  sous  ce  nom  le  second 
sous -type  de  son  premier  sous-règne.  (E.  D.) 

M ASTREMA.  POLvr.  —  Genre  de  Poly- 
piers tubiporés,  établi  par  Rafinesque  pour 
des  corps  pierreux ,  composés  de  plusienr» 
tubes  articulés,  libres  ou  réunis,  formés  d'ar* 
ticula lions  imbriquées,  ayant  un  oscule  ter- 
minal campanule,  avec  une  saillie  centrale. 
Us  ont  été  trouvés  dans  l'Amérique  du  Nord. 

(Dw.) 

MATADOA.  UOLL.  —  Nom  donné  par 
Adanson  à  une  coquille  bivalve,  qu*ii  rap- 
poruit  à  son  genre  Tell ine ,  correspondant 
à  nos  Donaces;  mais  il  est  impossible  de  dé- 
cider aujourd'hui  quelle  doit  être  cette  co- 
quille, qui,  suivant  M.  Deshayes,  serait 
plutôt  encore  une  Mactre  qu'une  Donace  ou 
une  Vénus,  comme  l'avait  pensé  Linné.  (De  J.) 

•MATAMATA ,  Merr.  reft.  —  Syn.  de 
Chélyde ,  Cuv.  (E.  D.) 

MATAYBA.  dot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Sapindacécs-Sapindées,  établi  par 
Aublet  (Gtttan.,  I,  331,  t.  128).  Arbres  de 
la  Guiane.  Voy.  sapimdacées. 

AIATELEA  .  bot.  ph.  —  Genre  de  la  Ca- 
mille des  Asclépiadées-Gonolobées  ,  établi 
par  Aublet  {Guian.,  I,  278,  t.  t09).  Arbris- 
seaux de  la  Guiane.  Voy,  asclépiaobss. 

MATELO^r.  OIS.,  ttoLL.  —  Nom  vulgaire 
de  l'Hirondelle  de  fenêtre ,  et  d'une  coquille 
du  g.  Cène,  le  Conus  dassiarius, 

^MATHEA,  Flof .  Flum.  ao?.  ra.  —  Syn. 
de  Sehwenkia,  Linné. 
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MATIÈRE.  —  I.a  matière  pondérable, 
ou  soumise  à  raclion  de  la  pesanteur  sur  le 
globe  terrestre ,  se  présente  en  dernière  ana- 
lyse sous  55  ou  56  états,  que  les  chimistes 
ont  nommés  des  corps  simples  parce  qu*on 
n*a  pu  jusqu'ici  les  changer  les  uns  dans  les 
autres  ni  les  décomposer  en  des  éléments 
plus  simples.  Ces  corps ,  pris  isolément  ou 
combinés  dÎTersemcnl,  sous  l'influence  des 
feules  forces  physiques,  constituent  la  îna- 
lièie  inorganique.  Mais  si  une  autre  force, 
différente  des  forces  physiques  et  souvent  en 
antagonisme  avec  elles,  si  la  vie  vient  ajou- 
ter son  aclion  ,  il  se  forme  de  nouvelles  com- 
biaaisons  qui  sont  la  matière  organique. 

Ces  combinaisons  se  sont  produites  d'à  bord 
soos  rinfluence  de  la  vie ,  mais  elles  peuvent 
se  modifier  ensuite  sous  Tinfluence  des  for- 
ces physiques  ou  par  leur  aclion  réciproque; 
elles  forment  ainsi  de  nouvelles  combinai- 
sons qui  sont  également  de  la  matière  orga- 
nique. La  formation  de  ces  nouveaux  pro- 
duits, indépendamment  de  la  vie ,  dans  le 
sol  et  dans  les  eaux  douces  ou  marines , 
pourrait  faire  croire  à  la  présence  de  la  vie 
diffuse  dans  toute  la  nature,  et  agissant  sur 
toute  la  matière  de  même  que  les  forces  phy- 
siques pour  former  incessamment  de  nou- 
veaux êtres;  telle  serait,  en  effet,  la  ma- 
nière de  voir  de  ceux  qui  croient  h  la  géné- 
ration spontanée.  Cependant  avec  un  peu 
d'attention  on  ne  tarde  pas  à  faire  la  dis- 
linetîon  des  deux  ordres  de  phénomènes  et 
k  reconnaître  que  la  vie  exerce  son  action  et 
se  manifeste  exclusivement  dans  des  corps 
nettement  circonscrits  qui  sont  comme  au- 
tant de  types  ou  de  moules  virtuels  dans 
lesquels  les  molécules  de  la  matière,  soit 
brute  soît  déjà  combinée  sous  rinfluence 
de  la  vie  organique ,  entrent  par  une  sorte 
de  rotation  incessante  pour  en  ressortir  en- 
suite et  faire  place  à  d'autres  molécules. 
C'est  là  ce  qui  fit  dire  à  Cuvier  :  u  La  vie 
est  donc  un  tourbillon  plus  ou  moins  ra- 
pide, plus  ou  moins  compliqué,  dont  la  di- 
rection est  constante  et  qui  entraîne  tou- 
jours des  molécules  de  mêmes  sortes ,  mais 
où  les  molécules  individuelles  entrent  et  d'où 
elles  sortent  continuellement,  de  manière 
que  la  forme  du  corps  vivant  lut  est  plus 
essentielle  que  sa  matière.  ■ 

Le  corps  dans  lequel  réside  la  vie ,  ou  le 
corps  vivant,  doit  présenter  une  structure 
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différente  de  celle  des  corps  bruts  ;  il  est 
orgaïUse  ,  c'est-à-dire  pourvu  d'organes  ou 
d'instruments  appropriés  à  l'exercice  des 
fonctions  ou  des  phénomènes  de  la  vie  ;  mais 
il  n'était  pas  nécessairement  pourvu  d'or- 
ganes à  son  origine  lorsqu'il  n'était  encore 
qu'un  germe  en  apparence  homogène.  11 
possédait  seulement  alors  une  faculté  par- 
ticulière de  développement,  suivant  certaines 
dispositions  do  structure  interne  et  externe  : 
c'est  là  ce  qui  constitue  le  moule  virtuel 
dévolu  dès  le  principe  aux  différents  êtres 
par  la  puissance  créatrice. 

Puisque  la  Matière  inorganique  ou  brute 
ne  peut  être  transformée  en  Matière  organi- 
que que  sous  l'influence  de  la  vie,  il  faut  sa- 
voir si  tous  les  corps  vivants  sont  également 
aptes  à  produire  cette  transformation.  Or  on 
est  frappé  tout  d'abord  de  cette  différence 
entre  les  animaux  etles  végétaux,  que  ceui- 
ci  trouvent  dans  le  sol,  dans  les  eaux  et  dans 
l'atmosphère,  les  matériaux  propres  à  leur 
nutrition  ;  ils  semblent  donc  se  nourrir  ex- 
clusivement de  Matière  inorganique,  qu'ils 
savent  transformer  en  Matière  organique. 
Les  animaux,  au  contraire,  se  nourrissent 
toujours  de  Matières  végétales  ou  animales, 
et  semblent  dépourvus  de  la  faculté  de  s'as- 
similer la  Matière  brute.  Cependant  cette 
différence,  bien  que  réelle,  n'est  pas  absolue. 
En  effet,  d'une  part,  nous  voyons  des  végé- 
taux parasites,  comme  le  Gui^  ou  des  bour- 
geons transportés  par  la  greffe,  ne  pouvoir 
continuer  à  vivre  que  s'ils  ont  à  discrétion 
pour  s'en  nourrir  une  sève  déjà  élaborée  ; 
et,  en  même  temps,  nous  devons  reconnaître 
que  l'eau  puisée  par  les  racines  des  plantes 
contient  toujours  en  dissolution  des  Matières 
organiques,  produit  de  la  décomposition  des 
êtres  qui  ont  vécu.  D'autre  part,  les  animaux 
savent  s'approprier  diverses  substances  inor- 
ganiques dissoutes  ou  combinées  dans  les 
eaux  qu'ils  habitent  ou  dans  celles  qu'ils 
boivent.  C'est  ainsi  que  les  Mollusques  s'ap- 
proprient le  carbonate  de  chaux,  qui  ^doit 
former  leur  coquille.  C'est  ainsi  que  les  Oi- 
seaux trouvent  aussi  le  calcaire  indispen- 
sable pour  consolider  la  coque  de  leurs 
œufs.  Si  l'on  voulait  dire  que  ce  sont  là  de 
simples  produits  excrétés ,  on  pourrait  citer 
en  outre  les  os  des  Mammifères,  dont  la 
chaux  a  dû  provenir  en  partie  d'eau  servant 
de  boisson ,  comme  l'a  prouvé  récemment 
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M.  Boimingaut;  et,  d^ailleurs,  le  soufre,  le 
phosphore,  le  fer,  qui  sont  des  éléments  de 
ralbumine,  de  la  matière  nerveuse  et  du 
sang,  onl  dû  avoir  en  partie  cette  même 
origine  sans  qu*il  soit  nécessaire  d'attribuer 
auxanimaui  la  faculté  de  produire  directe- 
ment ces  corps  simples,  non  plus  qu*il  n*est 
besoin  d*accorder  aui  plantes  la  faculté  de 
créer  de  la  potasse ,  puisqu'on  sait  aujour- 
d'hui qu'elles  trouvent  dans  le  sol  cette 
substance  provenant  de  la  décomposition 
des  roches  granitiques.  En  un  mot,  la  Ma- 
tière inorganique  obéit  aux  forces  qui  la 
font  entrer  dans  telles  ou  telles  combinai- 
sons ou  qui  l'en  font  sortir,  mais  elle  n'aug- 
mente ni  ne  diminue  en  quantité  dans  la 
nature.  Elle  n'est  ni  créée,  ni  détruite  par 
Taction  des  corps  organisés. 

Une  restriction  semblable  doit  être  appor» 
tée  à  l'opinion  récemment  soutenue  en 
France,  que  les  animaux  ne  pourraient  que 
s'approprier  certaines  liatières  organiques 
formées  par  les  végétaux,  et  seraient  incapa- 
bles de  les  fabriquer  eux-mêmes  ;  la  graisse, 
par  exemple,  serait  trouvée  toute  faite  dans 
les  plantes  dont  se  nourrissent  les  animaux 
frugivores.  Cela  est  vrai,  en  général,  et  dans 
une  certaine  limite  ;  en  effet ,  pour  recon- 
naître encore  que  ce  n'est  pas  une  vérité  ab- 
solue, considérons  seulement  comment  se 
sont  engraissées  les  nombreuses  larves  de 
Coléoptères  longicornes ,  Piiuiores  et  autres 
qui  vivent  dans  le  bots  sec.  Ces  larves  y  ont 
creusé  des  galeries  proportionnellement  as- 
sex  restreintes,  et  sans  avoir  eu  d'autre 
nourriture,  elles  sont  cependant  chargées 
'  d'une  graisse  abondante,  devant  servir  pen- 
dant le  repos  de  la  nymphe  au  développe- 
ment des  organes  dont  la  composition  sera 
si  différente  dans  l'insecte  parfait. 

Dans  certaines  circonstances  la  matière 
a  para  s'organiser  d'elle-même ,  et  l'on  a 
pu  croire  à  une  vériuble^éh^aCton  sponta- 
née, non  pas  sans  doute  telle  que  les  anciens 
la  supposaient  possible  par  la  putréfaction 
dans  le  limon  du  Nil  ou  dans  le  cadavre  des 
animaux  ;  mais  on  a  vu  des  Helminthes  se 
produire  sans  que  leur  germe  pût  être  même 
supposé;  on  a  vu  des  Infusoires  apparaître 
en  foule  dans  les  liquides,  des  moisissures 
envahir  tout -à-coup  les  objets  qui  semblaient 
en  être  à  l'abri.  Les  observations  sérieuses 
et  approfondies,  hiiCes  avec  de  bons  mi- 


MAT 

croscopes  et  de  bons  yeux,  ont  diminué  de 
plus  en  plus  le  nombre  des  faits  cités  comme 
exemples.  Nous-même,  nous  avons  regardé 
comme  extrêmement  probable  que  les  Hel- 
minthes cysiiques,  les  Cœnures  et  les  Cysti- 
cerques  ne  sont  qu'un  mode  de  développe- 
ment anormal  de  certains  Ténias.  Or,  ce 
sont  ces  Helminthes  qu'on  avait  plus  spécia- 
lement regardés  comme  spontanément  pro- 
duits dans  les  tissus  des  animaui.  Nous 
avons  également  signalé  la  production  des 
œufs  de  certains  Nématoldes  en  quantité  in- 
nombrable dans  les  organes  de  certains  ani- 
maux vertébrés ,  comme  pouvant  expliquer 
l'apparition  des  innombrables  petits  vers  que 
l'on  voit  quelquefois ,  soit  dans  les  mêmes 
animaux,  soit  dans  ceux  qui  les  ont  dévorés. 
Cependant  nous  ne  pouvons  encore  nous 
expliquer  complètement  Tapparition  de  la 
Trkhina  spiralis  dans  tous  les  tissus  des  corps 
humains  ni  l'apparition  des  Anguillules  du 
vinaigre;  et  quant  aux  Infusoires,  on  ne 
saurait  trop  répéter  que  les  espères  les  mieux 
caractérisées,  celles  dont  l'organisation  pré- 
sente des  traits  plus  distincts,  sont  précisé- 
ment celles  qui  ne  se  trouvent  que  dans  Peau 
des  marais  et  des  rivières  ou  dans  l'eau  de 
la  mer ,  mais  non  dans  les  infusions  ;  et 
d'autre  part,  les  espèces  comme  les  Para- 
mécies ,  les  Rolpodes  et  les  Vorticelles ,  qui 
sont  si  abondantes  dans  les  infusions,  ne  s'y 
montrent  pas  ainsi  dès  le  début,  mais  on  les 
a  vues  d'atkord  assez  peu  nombreuses  pour 
qu'on  puisse  encore  supposer  qu>lles  pro  - 
viennent  par  Ossiparité  des  quelques  indi- 
vidus nés  de  germes  arrivés  du  dehors.  Ce 
qu*on  Voit  dans  le  principe  dans  les  eaui 
putréfiées  et  dans  les  infusions ,  ce  sont  les 
Vibrions  proprement  dits,  les  Bactérium, 
que  leur  extrême  petitesse  dérobe  k  nos 
moyens  d'étude ,  et  dont  l'animalité  peut 
être  mise  en  doute,  en  tant  que  ce  ne  sont 
pas  des  animaux  pourvus  d'organes  et  consti- 
tuant des  espèces  distinctes. 

il  n'y  a  qu'à  se  rappeler  l'histoire  de  ta 
découverte  de  U.  Robert  Brown,  pour  pou- 
voir penser  que  l'apparition  des  premiers 
Infusoires,  des  Vibrioniens,  pourrait  bien 
n'être  qu'un  simple  effet  de  la  combinaison 
de  la  matière  organique  sous  Tinfluence  des 
forces  physiques  ou  des  agents  chimiques. 
On  sait,  en  effet,  que  M.  Robert  Brown, 
ayant  le  premier  observé  au  microscope  le 
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DiraTement  d*agiUiion  et  de  trépidation 
fontinuelle  des  plus  petites  parcelles  de  la 
matière  solide  en  suspension  dans  un  li- 
quide, crut  avoir  trouvé  les  molécules  or- 
ganiquet,  et  ne  s*a perçut  de  son  erreur  qu'a- 
près avoir  retrouvé  le  même  phénomène  de 
trépidation  dans  les  molécules  les  moins 
organiques  que  Ton  puisse  imaginer.  La  dé- 
couverte n*en  était  pas  moins  un  fait  Im- 
portant,  et  les  savants  en  ont  exprimé  leur 
reconnaissance  à  Tauteur  en  nommant  ce 
phénomène  le  mouvement  brownien.  Mais 
ici,  le  mouvement  en  apparence  spontané 
de  Is  matière  a  irait  été  un  indice  trompeur 
de  la  vérité. 

Or  il  ne  s^agissait  ici  que  des  molécules 
de  matière  quelconque  obéissant  ans  im  • 
pulsions  multipliées  et  diverses  que  leur  im- 
priment de  simples  forces  physiques  telles 
que  le  calorique,  par  esemple,  rayonnant 
de  toui  les  corps  environnants  :  mais  sMI 
i*agitd*uo  liquide  chargé  de  substances  or- 
ganiquis  qui ,  en  dissolution  d'abord ,  ten- 
dent à  se  séparer  pour  rester  en  suspension 
p/tts  tard ,  on  doit  s'attendre  à  des  phéno- 
mènes analogues,   mais    plus  compliqués 
encore.  Elles  faits  si  curieux  de  Tendosmose 
et  de  Tépipolisme  ont  dû  nous  préparer  à 
resplication  de  ces  phénomènes  qu'on  a  pris 
pour  une  première  apparition  des  Infusoires. 
Or  les  macérations,  les  eaux  putréfiées  dans 
lesquelles  on  aperçoit  d'abord  un  trouble 
laiteui ,  si  on  les  observe  avec  soin  au  mi-< 
croscope,  ne  montrent   d'abord  que   des 
particules  d'un  transparent  et  d'une  pett- 
lesse  extrême  qui  semblent  agitées  seule- 
ment de  cette  sorte  de  trépidation  qu'on 
nomme  le  mouvement  brownien;  bientôt 
on  distingue  de  ces  particules  plus  longues 
<(oe  larges  qui  paraissent  formées  par  la  réu- 
nion de  deux  ou  de  plusieurs  des  précédentes 
et  qui  se  meuvent  plus  spécialement  dans  le 
sens  de  leur  longueur.  Ce  sont  là  les  pré- 
tendus animaux  que  les  zoologistes  veulent 
nommer  Bacterium  termo  :  ils  sont  longs  de 
2  à  3  millièmes  de  millimètre  et  larges  de 
<>  à  18  dii  millièmes.  Un  peu  plus  tard,  on 
voit  de  ces  prétendus  Infusoires  devenus  plus 
longs ,  comme  si   de  nouvelles  particules 
s  étaient  placées  à  la  suite  des  premières; 
puis  le  mouvement  de  ces  corps  filiformes, 
tout  en  continuant  à  se  faire  dans  le  sens  de 
la  longueur,  tend  k  devenir  ondulatoire;  puis 


on  en  voit  qui  se  contournent  en  spirale  ;  enfin 
l'on  a  successivement  sous  les  yeux  toute  la 
série  des  Infusoires  vibrioniens,  dont  la 
multitude  remplit  la  masse  entière  du  li- 
quide. Sont-ce  bien  là  des  animaux?  et  peut- 
on  citer  cela  comme  exemple  de  génération 
spontanée? 

Nous  ne  prétendons  pas  sans  doute  que 
l'on  puisse  ainsi  aisément  se  rendre  compte 
de  l'apparition  des  Infusoires  monadairei 
ou  des  Vorticf;)liens  et  des  Paraméciens  ;  mais 
les  progrès  incessants  de  la  science  per- 
mettent d'espérer  une  solution  à  plus  d'une 
des  énigmes  qui  nous  restent  à  résoudre. 

(DUUBDIN.) 

MATIN.  VAM.  —  Raee  de  Chien  domes- 
tique. Voy.  CHtEN.  (E.  D.) 

MATISIA.  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Sterculiacées-Hélictérées,  établi 
par  HumboldtetBonpland(Ptonf.  tBquinocL, 
1, 10,  t.  II,  III).  Arbres  du  Pérou.  Voy,  steb- 

CULIACÉES. 

MATRELLA,  Pers.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Zoysiaf  Witld. 

MATniCAIRE.  3falrfcaHa  (nom  tiré  des 
usages  de  cette  plante  en  médecine),  bot. 
PH.  —  Genre  de  plantes  de  la  fiimllle  dea 
Composées-Sénécion idées ,  de  la  syngénésie 
polygamie  superflue  dans  le  système  sexuel 
de  Linné.  Il  se  compose  de  14  ou  15  es- 
pèces herbacées,  annuelles,  qui  croissent 
pour  la  plupart  en  Europe,  dont  les  feuilles 
muliipartiies  sont  divisées  en  lobes  linéaires 
séiacés.  Leurs  capitules  de  fleurs  sont  por- 
tés sur  des  rameaux  uniflores,  dont  l'en- 
semble constitue  un  faux  corymbe  ;  dans 
chacun  d'eux ,  les  fleurs  du  disque  sont  Jau- 
nes et  celles  du  rayon  blanches;  les  pre- 
mières sont  hermaphrodites,  tubuleuses , 
terminées  par  4  ou  5  dents;  les  dernières 
sont  femelles,  ligulées,  rangées  en  une 
série.  L'involncre  est  composé  d'écaillei 
presque  égales  entre  elles,  imbriquées,  dis- 
posées en  un  petit  nombre  de  séries;  le  ré- 
ceptable  est  nu,  très  développé,  conique. 
Les  fruits  ou  achaines  qui  succèdent  à  ces 
fleurs  sont  uniformes  dans  tout  le  capitule, 
surmontés  d'un  grand  disque  épigyne ,  le 
plus  souvent  dépourvus  d'aigrette,  plus  ra- 
rement en  présentant  une  en  forme  de  cou- 
ronne. Parmi  les  espèces  de  ce  genre,  il  en 
est  deux  sur  lesquelles  nons  dirons  quelques 
mots. 
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1.  Matricaiiie  CABOMiLLB,  AfoIncaHa  c*o- 
momiila  Lio.  Ces!  une  plante  assez  cx>in- 
inune  en  Europe ,  dans  les  champs ,  le  long 
des  cbemios,  etc.;  elle  est  glabre  dans  toutes 
ses  parties.  Sa  lige  est  diffuse ,  rameuse , 
haute  de  4  ou  5  décimètres ,  souvent  rou- 
gcàtre;  ses  feuilles  sont  bipinnattpartttes , 
et  leurs  lobes  sont  linéaires,  très  éiroils  et 
presque  séiacés,  entiers  ou  partagés  à  leur 
tour.  Ses  capitules,  soliuires  à  rcitrémité 
de  rameauK  ou  pédoncules  nus,  sont  larges 
de  3  centimètres  ;  leur  involîicre  est  peu 
concave,  formé  d'écaiiles  oblongues,  blan- 
châtres sur  leurs  bords  ;  les  fleurs  de  leur 
rayon  sont  trois  fois  plus  longue^  que  Tinvo- 
lucre.  Les  acbaines  sont  lélragones,  sur- 
montés d'une  aigrette  courte ,  en  forme  de 
couronne  entière  à  son  bord.  Cette  plante 
a  une  odeur  douce ,  aromatique ,  qui  la  dis- 
tingue de  certaines  autres  espèces  auxquelles 
elle  ressemble  beaucoup ,  mais  dont  les  unes 
sont  inodores ,  comme  la  suivante ,  dont  les 
autres  ont  une  odeur  désagréable ,  comme 
la  Camomille  puante.  Elle  est  d'une  amer- 
tume très  prononcée ,  mais  plus  faible  que 
celle  de  VAnlhemis  nobilis  Lin. ,  à  laquelle 
elle  ressemble  beaucoup  par  ses  propriétés 
médicinales,  en  place  de  laquelle  on  rem- 
ployait    même    fréquemment    autrefois. 
Aujourd'hui,  au  contraire,  c'est  à  celle- 
ci  qu*on  donne  ordinairement  la  préfé- 
rence. 

2.  Matbicaire  inodore,  Hlatricaria  ino- 
dora  Lin.  {Pyrelhrum  inodorum  Smith). 
Nous  ne  mentionnons  ici  cette  plante  que 
pour  la  faire  distinguer  de  la  précédente  à 
laquelle  elle  ressemble  beaucoup,  et  avec  la- 
quelle il  est  très  facile  de  la  confondre.  Elle 
croit  dans  les  mêmes  localités  qu'elle  ;  elle 
ne  s'en  distingue  guère  que  par  les  lobes  de 
ses  feuilles  presque  toujours  bi-ou  tripartis, 
par  les  écailles  de.  son  involucre  bordées 
d'une  membrane  scarieuse,  par  ses  achaines 
à  3  ou  4  angles  k  couronne  entière,  portant 
au  sommet  deux  glandes,  et  finissant  sou- 
vent par  se  percer  de  deux  pores;  de  plus, 
cette  plante  est  presque  entièrement  ino- 
dore. (P.  D.) 

*]|IATTI1£WSIA  (nom  propre),  oor.  ra. 
—  Genre  de  la  famille  des  Crucifères-Camé- 
linées,  établi  par  Hooker  (Bot.MiscelL,  Ul, 
liO,  t.  96).  Sous -arbrisseaux  du  Chili.  Voy. 

CHL'CIFÈRBS. 
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MATTUIOLE.  McUlhiola  (yattbiole,  bo- 
taniste italien  du  xvi*  siècle),  aor.  ph.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Crucifè- 
res ,  sous-ordre  des  Pleurorhizées ,  de  la  té- 
tradynamiesiliqueuse  dans  le  système  sexuel 
de  Linné,  qui  a  été  établi  par  M.  Rob.  Brown 
pour  des  espèces  précédemment  comprises 
dans  les  Cheiranlhus.  il  se  compose  d'envi, 
ron  30  espèces  de  la  région  méditerranéenne, 
pour  la  plupart  herbacées,  quelques  unes 
sous-frutescentes  qui  se  font  remarquer  par 
leur  couleur  blanchâtre  provenant  des  poils 
cotonneux,  étoiles,  dont  elles  sont  couvertes, 
et  quelquefois  par  des  glandes  pédicellées; 
leurs  feuilles  sont  entières  ou  sinuées;  leurs 
fleurs  sont  blanches  ou  de  diverses  nuances 
de  .rouge,  réunies  en  grappes  terminales  ; 
elles  présentent  l'organisation  suivante:  ca- 
lice à  4  sépales  dressés,  dont  les  2  latéraux 
sont  renflés  à  leur  base;  pétales  onguiculés, 
à  limbe  étalé,  ovale  ou  oblong;  fileta  des 
longues  étamines  dilatés  en  bosse  à  leur 
base;  stigmate  épais,  bilobé.  Le  fruit  qui 
succède  a  ces  fleurs  est  une  silîque  bivalve , 
cylindrique  ou  comprimée  ,  allongée,  sur- 
montée par  les  lobes  du  stigmate  conni- 
vents ,  épaissis  à  leur  côté  dorsal  ou  déve- 
loppés en    pointes  :  il  renferme  plusieurs 
graines  rangées  en  une  seule  série ,  le  plus 
souvent  bordées  d'une  membrane. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre ,  il  en  est 
deux  dont  la  culture  a  tiré  un  excellent 
parti,  et  qui  figurent  parmi  les  plantes  d'or- 
nement les  plus  vulgaires  et  aussi  les  plus 
belles.  Nous  nous  arrêterons  sur  elles  quel- 
ques instants. 

1 .  Mattuiole  BLANCHATRE ,  McUlhiola  in- 
cana  Rob.  Brown  {Cheiranlhus  incanus  Lin .) . 
Celte  espèce  est  connue  dans  les  jardins  sous 
les  noms  vulgaires  de  Giroflée  grosse  espèce^ 
Giroflée  des  jardins  ,  VioUer;  elle  crott  sur 
les  bords  de  la  mer  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope. Elle  est  vivace.  Sa  tige  est  dure  et 
sous-frutescente  à  sa  base,  droite,  rameuse, 
haute  de  5  ou  6  décimètres ,  et  quelquefois 
davantage  dans  les  individus  cultives;  ses 
feuilles  sont  lancéolées-allongées,  entières, 
molles,  couvertes  d'un  duvet  court  qui  leur 
donne  une  teinte  blanchâtre ,  d'où  est  venu 
le  nom  de  l'espèce  ;  elles  deviennent  plus  ou 
moins  sinueuses  dans  les  jardins  ;  les  pétales 
de  SCS  fleurs  sont  entiers;  ses  siliques  sont 
a  peu  près  cylindriques,  comme  tronquées 
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à  leur  eitrémiié,  dépourvues  de  glaodes.  La 
culture  a  singulièrement  amélioré  cette  es- 
pèce, et  elle  en  a  fait  Tune  des  plantes  d*or- 
nementles  plus  belles  et  les  plus  variées  que 
possèdent  nos  parterres.  Les  horticulteurs 
en  ont  obtenu  de  nombreuses  variétés  de 
couleur  blanche,  couleur  de  chair,  rose, 
rouge ,  violette  ,  panachées  de  rouge  et  de 
blanc,  les  unes  simples,  les  autres  doubles, 
cl  même  une  prolirère.  Tout  le  monde  con- 
naît de  plusTodeur  suave  de  ces  fleurs,  qui, 
à  CCS  divers  mérites,  joignent  celui  de  se  con- 
server et  de  se  succéder  pendant  très  long- 
temps. Au  reste ,  la  culture  de  ces  belles 
plantes  exige  assez  peu  de  soins ,  ce  qui  ex- 
plique très  bien  comment  elles  sont  si  ré- 
pandues. On  les  multiplie  principalement  de 
graines,  qu*on  sème  sur  couche  au  prin- 
temps ;  Tété  on  met  le  jeune  plaul  en  pleine 
lerre  à  une  exposition  méridionale  ;  après 
quoi  on  Tempole  pour  Tenrermer  pendant 
V hiver  dans  une  orangerie  bien  aérée ,  ou 
^ealemcot  dans  une  fusse  qu*on  couvre  de 
cliàisis  pendant  les  grands  froids.  On  pro- 
page paiement  de  boutures  les  variétés  à 
néon  pleines. 

2.  MATTmoL£  A2Uf(jELLK,  Moilhiola  antiua 
DC.  (CheiranC/uis  annuus  Lin.).  Celle-ci  re- 
çoit des  horticulteurs  les  dénominations 
vu/gaires  de  Qaaranlain,  Giroflée  quaran- 
laine,  Violier  d'été.  Elle  est  moins  haute  que 
la  précédente  et  annuelle;  elle  croit  aussi 
naturellement  sur  le  littoral  des  mers  dans 
les  parties  méridionales  de  T Europe.  Sa  tige 
cA  herbacée ,  droite,  rameuse  ;  ses  feuilles 
^ont  lancéolées,  obtuses,  couvertes  d'uu  du- 
\ct  blanchâtre  ;  les  pétales  de  ses  fleurs  sont 
ixhancrés  au  sommet;  ses  siliques  sont 
presque  cylindriques  et  se  terminent  en 
l'Ointe.  Celle  jolie  espèce  est  presque  aussi 
fréquemment  cultivée  dans  les  jardins  que 
Il  précédente  ;  elle  a  également  donné,  par 
i  eJTet  delà  culture,  de  nombreuses  variétés 
de  couleur  blanche,  couleur  de  chair,  rouge, 
lilas,  brune,  etc.  Ses  fleurs  deviennent 
(^;;alcment  très  doubles,  cl  leur  floraison  est 
de  longue  durée.  Comme  elle  est  annuelle, 
on  la  multiplie  uniquement  de  graines  qu'on 
^ème  ordinairement  à  la  fln  de  Thiver  et  sur 
couche,  ou  plus  tard  et  jusqu'au  commence- 
ment de  l'été,  afin  d*en  avoir  en  fleurs  jus- 
que vers  la  fin  de  Taulomne.  Parmi  les 
jeunes  pieds  qui  proviennent  de  ces  ternis  , 


on  ne  conserve  d*ord inaire  que  ceux  à  fleur 
double ,  et  Thabitude  a  appris  aux  jardi- 
niers à  distinguer  ceux-ci  même  lorsqu'ils 
sont  encore  fort  jeunes  (P.  D.) 

*MATTIA.  DOT.  PU.— Genre  de  la  famille 
des  Aspérifoliécs-Cynoglossées ,  établi  par 
Schultcs  {Observ,,  30).  Herbes  de  l'Europe 
austro-occidentale.  Voy.  aspérifoliées. 

♦MATTOWA.  bot.  cr.  —  Genre  de  Fou- 
gères* Pol  y  pod  lacées,  établi  par  R.  Drown 
{in  WalL  Plant,  as.  rar.,  I,  16,  t.  XVI). 
Fougères  de  la  montagne  d'Ophir,  près  Ma- 
lacca.  Voy.  fougères.  —  Sm.,  syn.  d*Elet" 
larta,  Rheed. 

MATTUSCUIA ,  Gmel.  bot.  pu.  —Syn. 
de  Saururuif  Linné. 

MAÏTUSCHKE A ,  Schreb.  dot.  ph.  — 
Syn.  de  Perama,  Aubl. 

'MATHS  C*xToc ,  action  de  chercher),  iks. 
—  Genre  de  Coléoplères  penlamères,  fa- 
mille des  Uydrocanlhares,  créé  par  M.  le 
docteur  Aube  {Jconographie  des  CoUopléres 
d'Europe.  —  Species général  des  Ilydrocan- 
lluircs,  1838,  t.  VI,  p.  390).  L'espèce  type 
et  unique  est  le  M.  bicarinahis  Say  (eniar- 
ginalus,  elongatus  Dej.)  ;  elle  est  originaire 
des  Etals-Unis.  (C.) 

•  MATUTE.  Malula  (nom  mythologique). 
GRUST.  —  C'est  un  genre  de  l'ordre  des 
Décapodes  brachyures ,  établi  par  Fabri- 
cius ,  adopté  par  tous  les  carcinologtsles , 
et  rangé  par  M.  Milne-Edwards  dans  sa  fa- 
mille des  Oxyslomes  et  dans  sa  tribu  des 
Calappiens.  Les  Crustacés  qui  composent 
ce  genre  ressemblent  à  certains  Porto - 
nicns ,  et  sont  remarquables  par  leur  cara- 
pace circulaire,  et  les  pattes  des  quatre 
dernières  paires  terminées  par  un  article 
lamellcux  et  complètement  natatoire.  La 
distinction  des  espèces  que  renferme  cette 
coupe  générique  présente  d'assez  grandes 
dîfriculic.<;  le  docteur  Leach  a  employé 
comme  caractères  la  direction  transversale 
ou  un  peu  oblique  des  grosses  épines  laté- 
rales de  la  carapace,  et  le  nombre  de  petits 
points  écaillcux  qui  se  voient  sur  la  face  su- 
périeure de  celte  carapace  ;  mais  à  cet  égard 
il  n'y  a  rien  de  constant,  et  si  ce  natura- 
liste avait  ciarainé  un  grand  nombre  de  ces 
Crustacés ,  il  aurait  vu  que  les  pariiculari- 
lc.i  qu'il  signale  c^mme  des  différences  spé- 
cifuiues  varient  suivant  les  individus  :  aussi 
\cb  espèces  qui  composent  actuellement  celle 
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coupe  fénénque  foiit-«llei  beaoeoup  res- 
treinlei.  On  ne  eonoalt  rien  sur  les  moeun 
de  cet  CrusUcés ,  <|ui  habitent  la  mer  des 
Indes.  Le  Matute  VAiRQOitaa ,  Maiuta  victor 
Desm.  (E<iw.,  Hisi.  nai.  des  CruU.^  t.  Il, 
pag.  115,  pi.  20,  flg.  3  à  6)  peut  être  con- 
sidéré comme  le  lype  de  ce  genre  remar- 
quable dont  on  ne  connaît  encore  que  deui 
cspéccf!  (H.  L.) 

^«ATl3TOIDE9.  Matuioidea.  caisr.  ^ 
M.  de  Haan ,  dans  la  Faune  japùnaûe,  dé- 
signe sous  ce  nom  une  famille  de  Crustacés 
qui  correspond  en  partie  aux  Otjrsidmes  de 
M.  Mil  ne  Edwards.  Voy.  oxystohbs.  (H.  L.) 

MAUBèCHE.  Iringa ,  Linn.  ois.  —  Voy. 

BÈCA9SW.AV. 

MAUDUYTA,  Commers.  bot.  ph. — Syn. 
de  Samadera ,  Gcrtn. 

MAULIN.  «AV.  —  llolina  {HiU.  nai.  dt« 
Chili  )  a  décrit  sous  ce  nom  un  Mammifère 
encore  peu  connu ,  et  qu*a  l*exemple  de 
Shaw  on  rapporte  au  genre  Marmotte,  sous 
la  dénomination  û'Arclomys  tnaulina.  (E.D.) 

MAUNEIA.  BOT.  PB.  -~  Genre  dont  la 
place  dans  les  méthodes  n*est  pas  encore 
Hxée.  Il  a  été  éubli  par  Dupetit-Thouars 
{Oen,  Madagasc. ,  19),  qui  lui  donne  les 
caractères  suivants  :  Calice  monophylle  à* 
A  lobes ,  plan  ;  corolle  nulle  ;  étamtiies  nom- 
breuses ,  insérées  au  calice  ;  ovaire  unique. 
Style  plus  long  que  les  étamines;  stig- 
mates, 3.  Le  fruit  est  une  baie  ovale,  ai- 
guë i-ou  par  avortement  2  sperme. 

Les  Mauneia  sont  des  arbrisseaui  de  Ma- 
dagascar, À  feuilles  alternes,  ovales,  den- 
tées ,  à  épines  axiilatres ,  à  fleurs  axiltaires , 
solitaires. 

MAURANDIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
<ienre  de  la  famille  des  Scrophularinées- 
Antirrhinées  ,  établi  parOrtega  {Decad.t  II, 
21).  Herbes  du  Mexique.  Voy.  scbopbula- 

KiniBS. 

MAURE.  HAv. — Espèce  de  Guenon.  Kof/. 
ceacopiTHÈQUB.  (E.  D.) 

MAURES.  iHS.  —  Nom  donné  vulgaire- 
ment aux  Papillons  du  g.  Satyre,  k  cause 
de  leur  couleur  obscure  et  même  noire. 

MAURESQUE,  moll.  —  Nom  vulgaire 
de  VOliva  maura  Lion. 

MAURL4.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Anacardiacécs,  établi  par  Kunth 
(  in  Ann,  te.  nal.,  H,  338).  Arbres  du  Pé- 
rou. Voy.  ANACARDIACÉËS. 


MAURICOU ,  Adani.  bot.  m.  —  Sjn. 
d'Erythrina ,  Linn. 

MAURITIA.  bot.  m.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Palmiers,  tribu  des  Lépidocary- 
nées-Flabellifrondes ,  établi  par  Linné  fils 
{Suppl.,  1436).  Palmiersde  l'Amérique  tro- 
picale. Voy.  PALMins. 

MAUROCENIA,  Mill.  BOT.  pb.  —  Syn. 
de  Caxxtfic,  Linn. 

MAUSSADE.  BOT.  PB.  —  Nom  rulgaire 
du  ri^urnum  opuius ,  dans  quelques  can- 
tons de  la  France. 

MAUVE,  ois.  —  Nom  vulgaire  de  quel- 
ques espèces  de  Mouettes. 

MAUVE.  Maloa.  bot.  pb.  —  Grand  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Malvacées ,  à  la* 
quelle  il  donne  son  nom  ,  de  la  monadel- 
phie  polyandrie  dans  le  système  sexuel  de 
Linné.  Il  comprend  aujourd'hui  plus  de 
100  espèces.  Les  végétaux  qui  le  composent 
sont  herbacés ,  sous-frutescents  ou  frutes- 
cents, quelquefois  même,  mais  rarement, 
ils  forment  de  petits  arbres  ;  ils  sont  disper- 
sés sur  presque  toute  la  surface  du  glolie; 
néanmoins  on  les  trouve  groupés  en  plus 
grand  nombre  dans  la  région  méditerra- 
néenne et  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Leurs 
feuilles  sont  alternes ,  pétiolées ,  dans  la  plu- 
part des  cas  anguleuses  ou  lobées ,  pour* 
vues  de  stipules  pétiolaires  géminées.  Leurs 
fleurs  se  font  remarquer  par  la  grande  di- 
versité de  couleurs  qu>lles  présentent  dans 
toute  rétendue  du  genre;  elles  sont  tanidt 
solitaires ,  tantôt  réunies  en  épi ,  en  grappes 
ou  en  glomérules.  Leur  calicule  est  formé 
de  trois  folioles ,  soudées  au  calice  par  leur 
base,  très  rarement  fixées  sur  le  pédicule; 
M.  Endticher  considère  ces  folioles  comme 
représentant  une  bractée  avec  deux  stipules. 
Le  calice  est  divisé  en  cinq  lobes  égaux  entre 
eux ,  à  préfloraison  valvaire  dans  le  bouton. 
La  corolle  est  à  cinq  pétales ,  le  plus  sou- 
vent échancrés  au  sommet  et  inéqullaté- 
raux ,  à  |>réfloraison  tordue.  Comme  nous 
Tont  montré  nos  recherches  sur  Porganogé- 
nie  de  la  fleur  (voyez  Annales  des  se.  natur,, 
septembre  1845,  pag.  123  etsuiv.),  ces  pé- 
tales sont  libres  et  distincts ,  et  même  éloi- 
gnés Tun  de  Tautre ,  à  Télat  Jeune;  mais 
dans  la  fleur  adulte ,  ils  forment  à  leur  base 
un  corps  unique  par  Tintermédiaire  du  tube 
siaminal  Suquel  ils  adhèrent,  de  sorte  que 
plusieurs  botanistes  ont  pu  mettre  en  ques- 


MAU 


MAV 


39 


Uoo  ai  cette  corolle  est  monopétale  ou  po- 
lypétile.  Les  étaraines  sont  nombreuses , 
monadelphes ,  comme  dans  les  autres  genres 
de  11  ramille.  Le  fruit  est  une  capsule  dé- 
primée, qui  se  divise»  à  la  maturité,  en 
plusieurs  roques  à  une  seule  graine,  s'ou- 
Tnnt  en  deui  valves  ou  indéhiscentes.  Les 
espèces  à  coques  renfermant  deux  ou  plu- 
sieurs graines ,  que  comprenait  le  genre  tel 
qu'il  éuit  dans  le  ProdromuSf  en  ont  été 
sépsrées. 

Plusieurs  espèces  de  ce  grand  et  beau 
genre  ont  de  Tintérét ,  soit  à  cause  de  leurs 
usages  médicinaux,  soit  parce  qu*elles  sont 
fréquemraeni  cultivées  dans  les  Jardins 
comme  plantes  d^oroement;  nous  nous  ar- 
rderoos  seulement  sur  les  plus  connues  d'eo- 
Ue  elles. 

i,  llAUvg  sAn^AOg,  Malva  sylveslris  Lin. 
Cette  espèce  esi  très  connue  sous  les  noms 
vulgaires  de  Mauve,  grande  Mauve.  Sa  tige 
est  droite,  rameuse,  velue,  et  s*élève  à  5 
oaSdédraètrea  de  hauteur;  ses  feuilles  sont 
pétiolées,  légèrement  velues,  divisées  en  5-7 
hbet  aigus  au  sommet  et  crénelés  sur  leurs 
bordii  ses  pétioles  et  ses  pédoncules  sont  pi- 
leux. Les  (leurs  sont  grandes  ,  purpurines , 
marquées  de  lignes  plus  colorées;  les  fo- 
lioles de  leur  calice  égalent  en  longueur  les 
sépales.  —  Là  Mauve  sauvage  croit  en  abon- 
dance dans  les  lieux  incultes ,  le  long  des 
baies ,  des  habitations ,  etc.  Ses  propriétés 
médicinales  sont  absolument  identiques  à 
celles  de  Tespèce  suivante  ;  aussi  les  expo- 
seroDs-Bous  en  même  temps  pour  Tune  et 
Tau  ire  à  la  fois. 

2.  IIacts  a  FEOiLLEs  BOUDES ,  Malva  ro- 
iundifolia  Lin.  Elle  reçoit  vulgairement  le 
nom  de  peli'fe  Mauve;  elle  croit  dans  les 
mliDes  lieux  que  la  précédente ,  le  long  des 
cbenios ,  et  elle  est  à  peu  près  aussi  com- 
maoe  qu'elle.  Sa  tige  est  couchée  et  n'at- 
teint guère  que  2  ou  3  décimètres  de  lon- 
gueur; ses  feuilles  sont  petites,  orbicu- 
laires,  écbancrées  en  cœur  à  leur  base, 
crénelées  à  leur  bord,  divisées  en  cinq  lobes 
très  obtus,  larges  et  courts,  longuement 
pétiolées  ;  ses  pétioles  et  ses  pédoncules  sont 
pubescents;  ses  fleurs  sont  petites,  d'un 
blanc  lavé  de  rose ,  le  plus  souvent  grou- 
pées par  cinq  à  Taisselle  des  feuilles  ;  les 
pédoncules  fructifères  sont  déclinés.  Celte 
plante  était  alimentaire  pour  les  Grecs  et  les 


Romains  ,  qui  la  mangeaient  en  guise  d'é- 
pinards;  cependant  elle  ne  constitue  Jamais 
qu*un  aliment  très  médiocre ,  la  cuisson  ne 
la  ramollissant  qu'imparfaitement.  Encore 
aujourd'hui  Ton  mange  Tune  et  Pautre  de 
nos  deux  Mauves  communes  dans  certaines 
parties  de  la  France,  de  Tltalie,  ainsi  que 
dans  la  Basse-Egypte.  Mais  le  principal  usage 
de  ces  plantes  est  motivé  par  leurs  proprié- 
lés  médicinales;  elles  forment,  en  effet, 
Tun  des  émollients  et  adoucissants  les  plus 
usités ,  grAce  au  mucilage  qu'elles  renfer- 
ment en  abondance.  On  les  emploie  Jour- 
nellement, surtout  dans  la  médecine  popu- 
laire,  en  décoction ,  pour  bains,  tisanes, 
injections,  etc.,  contre  les  inflammations 
intérieures,  contre  les  rhumes,  etc.  La 
Mauve  sauvage  est  la  plus  usitée  des  deux , 
et  particulièrement  ses  fleurs. 

Dans  les  Jardins,  on  cultive,  comme 
plantes  d'ornement,  plusieurs  espèces  de 
Mauves ,  dont  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser de  faire  connaître  un  petit  nombre. 

3.  Mauve  frises,  Malva  crispa  Lin.  Elle 
est  cultivée  à  cause  de  ses  grandes  feuilles  « 
glabres ,  d'jin  vert  gai ,  à  sept  lobes  ,  den- 
tées et  frisées  sur  leurs  bords  avec  beaucoup 
d'élégance  ;  sa  tige  est  droite  et  s'élève  or- 
dinairement à  un  mètre  de  hauteur.  Ses 
fleurs  sont  aiillaires  et  sessiles.  Elle  croit 
spontanément  en  Syrie;  elle  est  annuelle. 
On  la  multiplie  de  graines  qu'on  met  en 
terre  immédiatement  après  leur  maturité. 
Elle  réussit  dans  toutes  sortes  de  terres , 
pourvu  que  leur  exposition  soit  méridionale. 

4.  Mauve  DU  Cap  ,  Malva  capensis  Car. 
Cette  espèce  est  originaire  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  ainsi  que  l'indique  sou  nom,  de 
même  que  les  deux  espèces  suivantes;  toutes 
les  trois  sont  vivaces  et  ligneuses.  La  Mauve 
du  Cap  se  distingue  par  ses  feuilles  à  trois 
et  à  cinq  lobes,  crénelées  on  dentées  sur 
leurs  bords ,  enduites  d'une  humeur  vis- 
queuse; par  ses  fleurs  roses,  soliuires  ou 
géminées  sur  leur  pédicule,  qui  dépasse  en 
longueur  le  pétiole;  les  folioles  du  calicule 
sont  orales ,  lancéolées. 

5.  La  Mauve  f.ffu.éb, Malva  virgataCàx.f 
a  des  feuilles  glabres,  ratdes,  incisées  et 
crénelées  sur  leurs  bords; -ses  fleurs  sont 
blanches ,  portées ,  comme  chez  la  précé- 
dente, au  nombre  d'une  ou  de  deux,  sur 
des  pédoncules  plus  longs  que  le  pétiole; 
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les  fi»iiolcs  de  leur  ca  lieu  le  sont  linëairet. 

6.  La  Mauvb  divaiiiqukb  ,  Malva  divari- 
cota  Andr.,  est  une  très  Jolie  espèce,  dont 
les  branches  et  les  rameaux  sont  divariqués , 
fleiueux ,  dont  les  feuilles  sont  petites,  lo- 
bées, plUsées,  dentées  sur  leur  bord,  un 
peu  rudes  au  toucher;  dont  les  fleurs,  qui 
se  succèdent  pendant  tout  Tété  et  jusqu*aux 
grands  froids,  sont  blanches  et  rayées, 
d*un  très  beau  rouge,  solitaires,  sur  un  pé- 
doncule plus  long  que  le  pétiole  de  la  feuille 
è  rais^eelle  de  laquelle  elles  viennent.  Les 
trois  espèces  qui  viennent  de  nous  occuper 
sont  des  plantes  d*orangerie,  qu*on  multi- 
plie soit'de  graines  semées  en  pots ,  sur  cou- 
che chaude  et  sous  châssis ,  soit  de  boutures 
traitées  avec  les  mêmes  soins. 

7.  On  cultive  encore  fréquemment  la 
Mavvb  iouge  ,  Malva  minialaXlAy.,  petit  ar- 
buste dont  la  patrie  est  inconnue,  dont  les 
fleurs  sont  d'un  rouge  cinabre  vif,  réunies 
en  petites  grappes  aiillaires,  pauciflores,  el 
quelques  autres  que  nous  passerons  sous  si- 
lence. Certaines  de  ces  espèces  de  Mauves 
cultivées  ont  même  donné  des  hybrides  qui 
sont  venues  augmenter  nos  richgsscs  horti- 
coles. (P.  D.) 

MAUVIETTE,  ois.  —  Nom  vulgaire  de 
la  Grive  et  de  TAlouette  des  Champs. 

M  AU  VIS.  ois.  —  Espèce  du  g.  Merle. 
Voy,  ce  mot. 

MAXIMIMANA  (nom  propre),  bot.  ru. 
—  Genre  de  la  famille  des  Palmiers ,  tribu 
des  Cocolnées,  établi  parMartius  (  Palm., 
131,  t.  91  ).  Palmiers  des  forêts  du  Brésil. 

Voy.  PALHIERS. 

'^MAXIMILIRNS.  ois.  -  Nom  donné  par 
M.  Lesson  è  une  division  de  la  famille  des 
Perroquets.  (Z.  6.) 

MAYACA.  BOT.  PB.  —  Genre  placé  à  la 
fia  des  Xyridées,  avec  lesquelles  il  a  de 
grandes  affinités.  11  a  été  éubli  par  Aublet 
(Gtttan.,  I,  42,  t.  XV),  pour  de  petites  her- 
bes croissant  dans  les  marais  des  régions  les 
plus  chaudes  de  TAmérique  tropicale.  Voy. 
xyridjIes. 

MAYEPEA,  Aubl.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Linociera,  Swartz. 

MAYNA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
(!es  Schizandfacécs  ? ,  établi  par  Aublet 
(  Guian.,  Il,  922,  t.  352).  Arbrisseaux  de  la 
Guiane.  Voy.  schizakdracées. — Radd,  syn. 
de  Carpotrachôf  Endl. 


1IIAYTE\US.  BOT.  pir.— Genre  de  la  h- 
mille  des  Célastrinées-Évonymées,  établi 
par  Jussieu  (  Ge/i.,  449).  Arbres  et  arbris> 
seaux  de  TAmérique  australe.  Voy.  gélas- 

TBIKÉES. 

MAZAME.  Masama.  ham.  —  Buflbn , 
diaprés  Hernandez,  Réchi  et  Fernandez, 
désigne  collectivement  sous<*e  nom  les  espè- 
ces du  genre  Cerf  qui  habitent  le  Mexique; 
et  Rafinesque  {Am.  Month.  Mag,  1817)  a 
adopté  cette  division.  Fr.  Cuvier  a  appliqué 
spécifiquement  le  nom  de  Madame  à  une 
espèce  du  genre  Cerf  qu'il  appelle  Cervus 
campestris.  Voy.  cerf.  (E.  D.) 

MAZARD.  INS.  —  Dans  Tancienne  pro- 
vince appelée  Bourgogne ,  on  désigne  sous 
ce  nom ,  les  Coléoptères  qui  coupent  les 
bourgeons.  Voy.  Eumolpus,  Bromius,  etc., 
et  aussi  sous  celui  de  Coupe-Bourgeons, 
Bêche,  Pique-Brol  et  LiteUe.  (C.) 

MAZENTOXERON,  Ubill.  bot.  pr.  ^ 
Syn.  de  Correa,  Smith. 

MAZUS.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Scrophularinées-Grattolées ,  établi  par 
I^ureiro  (  Flor.  cochinch.,  385).  Herbes  de 
TAsie  tropicale ,  du  Japon  et  de  Plie  Die- 
mcn.  Voy.  BCRoriitLARiRÊKs. 

AIAZZA.  HOLL.— Genre  proposé  par  Klein 
pour  des  coquilles  assez  voisines  des  Turbi- 
nelles  et  des  Pyrules.  (Dt^J) 

SIEADIA,  Catesb.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Dodecalheon,  Linn. 

MÉANDRINE.  Meandrina  (Méandre, 
fleuve  de  la  Troade,  remarquable  par  ses 
sinuosités),  polyp.  —  Genre  de  Polypes  an- 
thozoaircs  dont  le  Polypier  calcaire  a  été 
classé  par  Lamarck  parmi  les  Polypiers  la- 
mellifères,  et  a  fourni  pour  Lamouroux  le 
type  de  la  famille  des  Méandrioées.  M.  de 
Blainville  Ta  placé  dans  sa  section  des  Ma- 
dréphyllics.  Ce  Polypier  forme  ordinairement 
une  masse  simple  convexe,  hémisphérique 
ou  ramassée  en  boule;  sa  surface  est  occu- 
pée par  des  sillons  sinueux  ou  tortueux, 
plus  ou  moins  larges,  plus  ou  moins  creux, 
garnis  de  chaque  c<)té  de  lames  transverses 
parallèles,  qui  adhèrent  a  des  crêtes  ou  col- 
lines séparant  les  sillons  dont  elles  suivent 
les  sinuosités.  Ces  sillons  ou  vallons  repré- 
sentent les  étoiles  isolées  ou  circonscrites 
qu'on  voit  sur  les  autres  Polypiers  lamclli- 
fères;  ce  ne  sont  en  effet  que  des  étoiles  al- 
longées, confluentes  latéralement.  Les  Po- 
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Ifpes  des  Méandrioei,  comint  ceuicles  autres 
genres  iroisiDs^  soul  lesanimaui  assez  sem- 
bUbies  à  des  AcUnieA  qui  seraient  réunies 
par  rangées  sinueuses  au  fond  des  sillons  du 
Polypier;  mais  ils  n*oni  de  tentacules  que 
sur  les  edtés  de  la  bande  charnue  résultant 
ii€  leur  agrégation ,  et  leurs  bouches  lisses 
et  saillantes  sont  espacées  au  milieu  de  celte 
btiide.  L*espace  qui  sépare  les  bouches  de 
deux  Pulypes  voisins  est  uon  seulement  dé- 
pourvu de  tentacules,  mais  il  ne  présente 
aurune  trace  de  soudure;  de  sorte  que  Tu- 
nion  de  ces  Polypes  est  encore  plus  intime 
que  pour  les  autres  An thozoa ires.  M.  Ehren- 
berg  a  décrit  une  espèce  de  la  mer  Rouge 
comme  tout- à -fait  dépourvue  de  tentacules. 
Les  lléandrines  habitent  les  mers  des  psys 
chaiids;  oo  commence  déjà  à  en  trouver 
dans  la  mer  Rouge;  mais  c'est  surtout  en  se 
rapprochant  de  Téquateur  qu*on  trouve  ces 
masses  de  Méandrines ,  que  leur  forme  et 
leur  aspect  ont  fait  nommer  autrefois  Cer- 
oeo»  de  Nepiune.  On  connaît  onze  pu  treize 
cspèeesdeMéandrineH  encore  vivanies,et  plus 
de  buft  fossiles,  soit  iie*  calcaires  jurassiques, 
soie  des  terrains  tertiaires.  Les  caractères 
distinctifs  ont  été  tirés  de  la  largeur  des  sil- 
lons de  respect  des  crêtes  ou  collines  qui 
sont  lisses  ou  dentelées  en  peigne ,  simples 
ou  bifides,  etc.  ;  mais  il  est  vraisemblable 
que  la  connaissance  des  Polypes  eui- mê- 
mes fournirait  des  caractères  plus  précis. 

(Dcj.) 

MBANOnmÉES.  POLTP.  —  Famille  de 
Polypiers  pierreux  lamellirères  proposée  par 
Lamouroui,  mais  non  adoptée  généralement. 
Elle  devait  contenir  tes  genres  Pavonie, 
Apseudésie,  Agaricie,  Méandrine  et  Monti- 
culatre.  (Dui.) 

MÉANDRins.  roLTP.— Nom  donné  quel- 
quefois anciennement  à  des  Méandrines  fos- 
siles. (Duj.) 

IIEBOIIEA.  Bot.  PH.  —  Genre  dont  la 
place,  dans  les  méthodes ,  n*est  pas  encore 
6iée.  Endiicher  {Gen.  plant.,  5879)  le  place 
avec  doute  à  la  fin  des  Eu phiirb lacées.  Il  a 
étééUbliparAublet(Gtttan.,1I,825,  t.  323) 
qui  lui  donne  les  caractères  suivants  :  Pleurs 
monoïques.  Calice  à  six  divisions  lancéolées, 
manies  à  leur  base  interne  d'une  fossette 
marginale.  Corolle  nulle.  Fleurs  nulles  :  Éta- 
mines  3,  formant  par  leur  réunion  une 
colonne  épaisse  à  la  base  et  trilobée  au  som* 
T.  vni. 


met.  Anthères  3,  fixées  aux  lobes  de  la  co« 
lonne,  à  deux  loges  s*ouvrant  longitudinale- 
ment.  Fleurs  femelles  :  Ovaires  à  trois  loges 
2  ovulées.  Style  simple  (?).  Le  fruit  est  une 
capsule  3-lobée,  à  loges  bivalves,  dispermes. 

Les  Meborea  sont  des  arbrisseaux  origi- 
naires de  la  Guianct  à  feuilles  alternes,  ses* 
siles,  ovales,  aiguës,  très  entières,  glabres; 
fleurs  axillaires  et  terminales,  disposées  en 
grappes;  les  supérieures,  mâles;  les  infé- 
rieures, femelles,  et  situées  sur  le  même  ra- 
meau. 

*M£GASPIS  (u^x4«,  longueur;  àontç^ 
écusson).  INS. — Genre  de  Coléoptères  tétra-< 
mères,  famille  des  Curculionides,  établi  par 
Schttnherr  (Oisposj/tomel/iodica,  p.  56)  avec 
leLirus  palmalus,  mais  que  Tauteur  a  retiré 
des  Orihocères  pour  le  mettre  parmi  tes  Go- 
natocères ,  et  qu*il  a  réuni  depuis  aux  Cleo- 
nus.  (C.) 

*HECHiDEUS.  ras.  —  Genre  de  Coléop- 
tères pentamères,  famille  des  Lamellicor- 
nes, tribu  des  Scarabéides  phyllophages, 
créé  par  Westwood  (  Eniomological  Society 
ofLondon,  1841),  et  qui  renferme  deut 
espèces,  les  M.  Mellyanus  et  Uopeianus,  de 
la   Nouvelle-Hollande.  (C.) 

MEGlilDILS  ou  MOECHIDIl»  (pocxc 
^loç ,  adultérin  ).  ma.  —  Genre  de  Coléop- 
tères pentamères,  famille  des  Lamellicornes, 
tribu  des  Scarabéides  arénicoles,  établi  par 
UaC'Leiy  {Horœ  entomotogiœ.  Ed.  Lequin, 
Paris,  p.  71).  L*espèce  type  et  unique,  le 
M.  spurius  Kirby,  originaire  de  PAustralie. 
L'extrémité  postérieure  de  leur  abdomen  est 
découverte,  et  leurs  antennes  sont  compo- 
sées de  9  articles.      "  (C.) 

MÉCIiOACAN.  BOT.  PB.  —Nom  vulgaire 
d*une  espèce  de  Convolvulw,  le  C  Mechoa^ 
cana.  Voy,  lisbroi!. 

On  nomme  aussi  Mbchoacan  noir  le  Jalap, 
et  MscHOACAff  DU  Canada  le  Pkylolacca  de" 
candra. 

"^MBCHOniS,  Billberg,  Stephens.  ras.  — 
Synon.  de  Rhynchiles  des  auteurs.  Voy.  ce 
mot.  (C.) 

*MECINOPUS  (u^xoç,  longueur;  ^ov;, 
pied),  ras. — Genre  de  Coléoptères  subpen- 
tamèrcs,  tétramères  de  Laireille,  famille  des 
Lrongicornes,  tribu  des  Cérambycins,  créé 
par  Érichson  {Arch.  fur  ncUurg.,  1942, 
p.  222,  g.  30),  et  rapporté  à  la  tribu  des 
Nécydalides  de  rauteur.  Le  type,  leJK.  ro- 
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hurnalus ,  est  originaire  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  (C.) 

AIECIKUS(.u9;xe;,  longueur),  iks.  —  Genre 
de  Coléoptères  létramères,  famille  des  Cur- 
culionides  gonatocères ,  division  des  Cioni- 
des,  établi  par  Gerniar  (Magaz,  entom.  4, 
p.  315)  et  adopté  par  Scbœnherr  {Disp.  meth, 
321;  Gen,  et  sp.  Curculion,  synan.,  t.  iV, 
p.  776).  Quatre  espèces  d'Europe  et  une  du 
nord  de  TAfrique  rentrent  dans  ce  genre; 
ce  sont  les  A/.  pyraslerHii,,  barbartu  Schr., 
coUariSf  janihinus  Gr.,  et  civcuïaius  Marsb. 

(C.) 

^MECISTUnA  ,  Leach.  ois.  —  Sjn.  de 
Parus ^  Linn.  Voy.  mbsangb.        (Z.  G.) 

^MECKELIA  (  nom  propre  ).  helv.  — 
Genre  de  la  famille  des  Nemertes,  établi 
parLeuckart  en  1828.  (P.  G.) 

*JII£CLATIS.  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Renonculacées-Clématidées,  établi 
par  M.  Spach  {Suites  à  tiuffon ,  VII,  239) 
pour  deux  espèces  de  Clématites,  les  Clema" 
tis  glauca  et  onentalis, 

*M£COCEniJS  {u7,x<fç,  longueur  ;  xtpaç, 
antenne),  irs. —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
,  tamère»,  famille  des  Curculionides  ortbocè- 
rcs,  division  des  Antbribidcs,  créé  par 
Scbœnberr  {Gcn,  et  sp,  Curcul.  syn.,  1833, 
t.  I,  p.  il5;  V,  p.  183).  Quatre  espèces 
rentrent  dans  le  genre  :  les  M.  gasella  Schr. , 
Audouinii,  mœslificus  Schr  ,  et  disparipes 
ImbolT.  La  première  et  la  quatrième  sont  ori- 
ginaires des  indes  orientales,  et  les  deuxième 
et  troisième  de  Madagascar.  M.  GaëJc  a  pu- 
blié {Mag.  zoolog,  deGuérin,  1833,  p.  et 
pi.  15)  la  première  espèce  de  ce  genre,  sous 
les  noms  générique  et  spécifique  à\icanthO'' 
thorax  Umgicornis.  Ce  nom  a  peut-être  la 
priorité  sur  Tautre.  (C.) 

«MECOGIIIRUS  {u7i%oç,  longueur;  x^'p, 
Xtipoçy  patte).  CRUST.  —  Genre  de  Tor- 
dre des  Décapodes  bracbyures,  éubli  par 
M.  Germar  dans  le  Keferst.  geogn.  Deulsch., 
t.  IV,  1826.  Les  espèces  qui  composent  ce 
genre  sont  au  nombre  de  deux  et  ne  sont 
connues  qu'à  Pétat  fossile.  Le  Afecochirus 
Daieri  Gcrm.  {Op.  cit,,  p.  103,  pi.  1,  fig.  5) 
peut  être  considéré  comme  le  type  de  ce 
genre  singulier.  Celte  espèce  a  été  rencon- 
trée dans  les  pétrifications  de  Solenhofen  en 
Bavière,  (H.  L.) 

«BIECOCORYMJS  (fxTîxo;,  longueur;  xo- 
^vvv),  massue),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
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tétramères,  famille  des  Curcul ionide;:  gona- 
tocères* division  des  Apostasimérides  crypio- 
rhynrhides,  créé  par  Scbœnherr  (Geit.  et  sp. 
Curcul,  syn.,  i.  tV,  p.  194-8,  p.  358). 
L'espèce  type ,  le Jl/.  Uesf^rmanni Schr.,  est 
originaire  de  Guinée.  Nous  avons  décrit  sous 
le  nom  de  Tretus  loripes  une  espèce  du  Sé< 
négal  que  Scbœnherr  a  fait  entrer  dans  son 
genre  Alecocorynus.  (G.  ) 

*.%IECOUEMA  (p^xoç,  longueur;  <fifA«;, 
taille).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
lamères ,  famille  des  Carabiques,  tribu  des 
Féroniens,  publié  par  MM.  Hombron  et 
Jacquinot  {Voyage  au  pôle  sud,  tab.  2,  fig. 
14),  et  qui  a  pour  lypeuue  espèce  de  la  Nou- 
velle-Zélande, nommée  M.  sculpturatum  par 
ces  auteurs.  (C.) 

*MEGOMEIMIJS0a7;xo(,  longueur;  fi^'vvi, 
lunule).  IKS. — Genre  de  Coléoptères  pen  ta* 
mères,  famille  des  Curculionides  orthocères, 
division  des  Anthribidcs,  créé  par  MM.  Bra- 
bamm  et  Imhoiï,  et  adopté  par  Scbœnherr 
{Synops.  gen.  et  sp.  Curcul.  syn.^  t.  VIII, 
2*  part.,  p.  3il,  2).  L*espèce  tyiie  est  ori- 
ginaire de  r Amérique  centrale.  (C.) 

"^MECONELLA  (diminutif  de  Meconium, 
Pavot).  DOT.  ra.  —  Genre  de  la  famille  des 
Papavéracées  -  Papavérées  -  Platystémonées , 
établi  par  Nultall  {in  Toney  et  A.  Gray 
Flora  of  North  Americ,  I,  64).  Herbes  de 
l'Amérique  boréale.  Voy.  papavébao&es. 

^JMEGONEMA  (u^xoç,  longueur;  «?{*«, 
fil,  patte).  INS. — Genre  de  la  tribu  desLocus- 
liens,  groupe  des  Locuslitcs,  do  Tordre  des 
Orthoptères,  caractérisé  par  un  prosternuni 
mutique,  une  têle  offrant  une  épine  entre 
les  antennes,  et  des  élylres  étroites,  sans 
miroir  dans  les  mâles.  On  ne  connaît  qu*une 
seule  espèce  de  ce  genre,  d*assex  petite  di- 
mension ;  c^est  la  M.  varia  (  Locusta  varia 
Fab.).  Elle  habite  notre  |iays.  (Bl.) 

MECOKOPSIS  (utrixttv,  pavot;  ?4,c;,  as- 
pect). BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Papavéracées-Argémonées ,  établi  par  Vt- 
guier  (Papav.t  20  et  48 ,  f.  3).  Herbes  crois- 
sant sur  les  Pyrénées,  en  Angleterre,  dans 
la  Sibérie ,  le  Népaul  et  T Amérique  boréale 
occidentale.  Voy.  papa  ver  acéks. 

*MEC01^]Y\  (/A^i»;,  longueur;  cw^,  on- 
gle). iNs. —  Genre  de  Coléoptères  pentamè* 
res,  famille  des  Malacodermes ,  tribu  des 
Mélyrides,  proposé  par  Scbœnherr  et  adopté 
par  Dejean  {Catal,  .r  édit.,  p.  12^).  La 
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seule  espèce  connue  est  de  Colombie  ;  Schœii- 
herr  Va  nommée  M,  collaris.  (C.) 

*AIECOPODA  (fjL^xo;,  longueur;  irov;, 
IMilc).  iM.— Genre  delà  iribudesLocustiens, 
groupe  des  Locusttles,  de  Tordre  des  OrUiop- 
(ères,  établi  par  M.  Ser ville  sur  une  espèce 
assez  commune  à  Plie  de  Java;  c*cst  le 
.V.  ^ngata  {Locusta  elongcUa  Fab.)*  I^es 
Mccopodcs  sont  caractérisés  par  un  sternum 
étroit  et  bi-épincus,  deséljtres  une  fois  plus 
longues  que  le  corps,  el(^  On  trouve  encore 
aui  Indes  orientales  les  J/.  (errugtnea  Sloll. 
{macHiata  Serv.)  et  U.  vWen$  Itrull.    (Bl.) 

^HECOPUS  (.utTjxo;,  longueur;  ^oO;, 
tige).  aoT.  PU.  —  Genre  de  la  Tarn i Ile  des 
Légumineuses  *  Papillonacées-  Hédysarées, 
établi  par  Bennctt  (fit  Ilorsfield  Plani.  Jao, 
rar.,  154 ,  t.  52).  Herbes  de  Java.  Voy.  le- 

bUMXU'SES. 

lI£COPt'S  (uT)xo;,  longueur,  ^ov;,  pied). 
i%à. — Genre  de  Coléoptères  tétramèrrs,  fa- 
luîUedes  Curculionides  gonatoccres,  division 
UesAposlasimérides  cryplorhynchides,  ét^ibli 
par  Scliœoherr  {Disp.  rnelhod.^  p.  304  ;  Gen. 
eisp,  CurcuL  iyn.,  t.  111,   p.   555-8,  2, 
p.  19).  Huit  espèces  rentrent  dans  ce  genre; 
nous  citerons  principalement  les  trois  sui- 
vantes :  xV.  bûpinosus  F.,  il udmedi  Schr.  et 
triiinealus  Guério.  Sept  sont  originiirei  des 
Unies  fiTJenlaJes  et  la  dernière  est  propre  à  la 
Xuuvelle-Guinée.  Les  mÂles  portent  en  avant 
du  prothorax ,  en  dessous ,  deux  défenses 
uiiaces  et  recourbées.  (C.) 

*.llÉC01IUYi\Cll£S.J/acorAVRc/ir.  ins.~ 
Sous  cette  dénomination,  Schoenberr  établit 
une  seconde  légion  dans  l'ordre  des  Coléop- 
tères téiraitière&,  famille  des  Curculionides 
goiiatocères  {Gtn,  et  sp.  Cnrcul,  syn.^  t.  VII, 
I,  p.  418) ,  et  qui  correspond  aux  Hhyn- 
ihœnides  (  Rtiyncbsuides  )  de  Fabricius.  La 
trompe  des  Mécorbynques  est  cylindrique, 
ûliforme,  plus  ou  moins  allongée,  rarement 
plus  courte  que  le  corselet;  leurs  antennes 
»'jnt  insérées  en  avant  ou  vers  le  milieu  de 
la  trompe,  et  non  près  de  la  courbure  de  la 
bouche.  (G.) 

*1I£G0SA  ,  Blume.  bot.  pb.  —  Syn.  de 
Hatanihera,  L.-C.  Rich. 

*.%l£COSAnTUnO\  (fi^<o;,  longueur; 
%yQpo99  articulation),  ins.  —  Genre  de  Co- 
léoptères subpentamères,  tétramères  de  La- 
ireille ,  famille  des  Longicornes ,  tribu  des 
rnoiiieus,  créé  par  M.  L.  Buquet  {Hevue 


ioologique  da  Guévin,  1810,  p.  172).  L*au- 
teur  Fa  formé  avec  une  espèce  du  Brésil 
qu'il  nomme  M.  buphagus.  (C.) 

^1MEC0TARSU8  (u^îxof,  longueur  ;  T«p- 
<ro'ç,  tarse),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
peutamères ,  famille  des  Curculionides  or- 
thocèrcs,  division  des  Anthribides,  créé  par 
Schœnberr  {Gen,  et  sp,  Curcul,  syn.,  t.  V, 
p.  186,  17).  L'espèce  type  et  unique  de 
ce  genre  est  le  M.  lU)sen8chœldi.  Elle  est 
propre  à  File  de  Madagascar.  (C.) 

*!M£GYNOD£IIA  (  p«)xvyM ,  être  long  ; 
êt'pyiy  cou).  INS. — Genre  de  Coléoptères  sub- 
peutamères,  famille  des  Eupodes,  tribu  des 
Sagrides,  créé  par  M.  Hope  [Coleopterist's 
Mimual,  1840,  p.  181,  pi.  1,  fig.  6)  qui  lui 
donne  pour  type  une  espèce  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ,  la  i/.  picta,  qui  avait  été  décrite 
premièrement  par  M.  Boisduvàl  sous  le  nom 
de  Lema  coxalgica,  et,  en  dernier  lieu,  par 
Sturm  sous  les  noms  générique  et  spéciflque 
de  Mesophalacrus  Spinolœ.  (C.) 

"^MECIWOilULXA  ii^nx^^»,  être  long; 
pi»,  nez).  INS. — Genre  de  Coléoptères  peuta- 
mères, faniillc  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarabéides  niélilophiles,  établi  par  M.  Hope 
{Coleoiflerist'sAianual,iH3Ty  p.  60)  avec  les 
Cetonia  polyphemus  et  micans  de  Fabricius. 
MM.  Westwood,  Burmeisier  et  Schaumont 
adopté  ce  genre  ;  mais  le  dernier  de  ces  au- 
teurs n*en  mentionne  qu'une  espèce ,  la  C, 
torquala  de  Drury  {collaris  Scbr.).  Elle  pro« 
\icnt  de  la  cdtc  de  Guinée.  (C.) 

*]|l£G¥S.MODEii£S  (/A^xvvfAo'ç,  prolon- 
gé; êtpnut  cou).  INS.  — Genre  de  Coléoptères 
tétramères,  famille  des  Curculionides  gonato- 
cères ,  division  des  Apostasimérides  crypto- 
rbynchides,  créé  par  Schœnberr  (Gen*  et  sp. 
Curculion.  synon.,  t.  IV,  p.  596).  L'espèce 
type  est  le  /l/iync/iœnus  euglyptus  Daim., 
espèce  originaire  de  Java,  et  dont  la  taille  se 
ropprochc  dc*celle  du  Ceuthorhynchus  didy- 
mu5  de  Fab.  (C.) 

^MÉD££  (nom  mythologique),  acal.  — 
Genre  d'Acalèpbes  dans  la  famille  des  Bé-' 
roldes,  établi  parEschschoItz  pour  des  espèces 
de  Béroés  qui  ont  les  cils  vibratiles  deux  fois 
plus  longs  que  les  intervalles  séparant  les  pe- 
tites rangées  transverses  do  ces  cils.  Les 
rangées  longitudinales  qui  parlent  de  Fex- 
trémilé  fermée  ne  dépassent  pas  beaucoup 
la  moitié  de  la  'longueur  du  corps  qui  est 
comprimé  et  forme  deux  gro.'scs  lèvres  de 
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chaque  eôlé  de  la  bouche.  Le  mouvement  de 
locomolion  est  irci  vif  en  raison  de  la  lon- 
gueur des  cils  vibratiles,  et,  comme  les  es- 
pèces de  ce  genre  sont  toutes  très  petites,  on 
serait  tenté  de  penser  que  ce  sont  les  jeunes 
de  quelques  espèces  d*un  autre  genre. 
EschFchoUz  en  décrivit  deux  espèces  :  Tuiie 
trouvée  par  lui  dans  la  mer  du  Sud.  l'autre 
trouvée  par  Chamisso  dans  le  détroit  de  la 
Sonde.  M.  Lesson  y  ajoute  trois  autres  es- 
pèces, savoir  :  deux  observées  par  Si-ores b y 
dans  les  mers  polaires,  et  une  troisième  nom- 
mée Beroe  fûlgens  par  Macartney,  qui  Tob- 
serva  sur  la  côte  nord  du  comté  de  Kent,  en 
Angleterre,  où  elle  est  commune,  dit-il, 
et  remarquable  par  sa    phosphorescence. 

(Duj.) 

MEDEOLA.  BOT.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Smilarées-Paridérs,  établi  par 
Gronovius  {Virgin.,  p.  55).  Herbes  de  l'A- 
mérique boréale.  Voy.  smilacées. 

♦MEDETEnUS.  iws.  —  Genre  de  Tordre 
des  Diptères  brarhocères,  tribu  des  Doli- 
chopodes,  groupe  des  Dolichopodites,  établi 
par  Meigen  aux  dépens  des  Dolichopus  de 
Fabricius.  On  n'en  connaît  qu'une  seule  es- 
père, le  Medeleritsregiia,(\u\  habile  la  France. 
M.  Macquart  (DipC.  exot.,  t.  11,  2*  part,  p. 
123)  en  cite  trois  nouvelles  espèces  {hf.  ci- 
nereus  W ied . ,  cupreus  et  fuscipennis  Macq . )  ; 
la  première  est  de  Tanger,  les  deux  autres 
des  Iles  Canaries. 

MEDICAGO.  BOT.  PB.  —  Voy.  luzeune. 

MÉDlCIKIEn.  Jatropha,  Kunlh  {txrpov, 
remède;  «payo»  ♦  je  mange),  bot.  ph. — Genre 
de  plantes  de  la  Tamitle  des  Euphorbiacées , 
,  de  la  monœcie  monadelphie  dans  le  système, 
sexuel -de  Linné.  Tel  qu'il  était  circonscrit 
pnr  le  botani.<(te  suédois,  il  formait  un  groupe 
hétérogène  et  nombreux  ;  mais  les  botanis- 
tes modernes  l'ont  restreint  entre  des  limités 
plus  étroites ,  en  même  temps  plus  précises, 
et  pour  cela  ils  en  ont  séparé  diverses  espèces 
qui  ont  été  se  ranger  dans  des  genres  déjà 
établis,'  ou  qui  ont  servi  à  former  des  gen- 
res nouveaux  {voy.,  par  exemple,  manibot). 
Ainsi  limité,  le  genre  Médicinier  se  compose 
d'arbres  et  d'arbrisseaux,  et  de  quelques 
herbes  ,  qui  renferment  tous  un  suc  laiteux 
abondant  ;  leurs  feuilles^'  sont  alternes  , 
quelquefois  entières  ,  plus  souvent  palmées 
ou  lobées ,  dans  quelques  cas  hérissées  de 
poils  glanduleux  qui  sccrètent  une  humeur 


eaustique.  Leurs  fleurs,  ordinairement  de 
couleurs  assez  vives  ,  sont  monoïques  ;  leur 
pértanthe  est  le  plus  souvent  double ,  c'est- 
à-dire  composé  d*un  calice  à  cinq  lobes  ptus 
ou  moins  profonds,  et  d'une  corolle  égale- 
ment à  cinq  lobes  profonds  ;  celle-ci  manque 
dans  quelques  espèces.  Plus  intérieurement 
que  la  corolle ,  se  trouve  un  disque  Formé 
de  cinq  petites  écailles  glanduleuses,  tantôt 
libres  et  distinctes ,  tantôt  soutlées  en  un 
anneau  sinueux  à  son  bord.  Les  fleurs  mâles 
présentent  8  10  étamines  à  filets  soudés 
dans  leur  partie  inférieure,  et  dont  les  3-5 
plus  intérieures  dépassent  les  autres.  Quant 
aux  fleurs  femelle.s,  elles  ofl'rent  un  pistil 
dont  Fovaire  est  a  trois  loges  un i-ovulées,  et 
porte  à  son  sommet  trois  styles  bifides  ou 
dichotomes.  A  ces  fleurs  succède  un  fruit  à 
trois  coques.  Les  Médiciniers  habitent  tous 
les  contrées  chaudes  du  globe  f  soit  dans 
l'ancien,  soit  surtout  dans  le  nouveau  con- 
tinent. La  plus  connue  et  la  plus  importante 
d'entre  leurs  espèces  est  la  suivante  : 

MKbiciinEn  cathartiquc  ,  Jatropha  curicas 
Lin.  Cette  espèce  porte  vulgairement  les 
noms  de  Médicinier,  Gros  Pignon  d*Inde,  Ri- 
cin d'Amétique.  Elle  parait  être  originaîrt* 
de  l'Afrique  et  avoir  été  transportée  de  la 
en  Amérique ,  où  elle  s'est  naturalisée.  C'est 
un  arbre  très  peu  élégant,  haut  d'environ 
4  mètres,  dont  toutes  les  parties  exhalent 
une  odeur  vireuse  narcotique ,  et  laissent 
couler  par  gouttes,  à  la  moindre  blessure  , 
le  suc  laiteux  qu'elles  renferment.  Son  tronc* 
a  un  décimètre  environ  de -diamètre;  il 
donne  naissance  à  des  branches  nues  dans 
une  grande  partie  de  leur  longueur,  cassan- 
tes, marquées  à  leur  surface  de  nombreuses 
cicatrices  laissées  par  les  feuilles  qui  sont 
tombées;  les  feuilles  ne  se  trouvent  qu'a 
Textrémité  des  branches;  elles  sont  longue- 
ment péiiolées ,  en  cœur  à  leur  base ,  divi- 
sées sur  leur  bord  en  cinq  lobes. aigus  et  en- 
tiers ;  les  fleurs  sont  portées  sur  dès  pédon- 
cules multiflores,  axillaires  et  latéraux,  plus 
courts  que  le  pétiole,  et  la  même grap|ie  en 
réunit  de  mAles  et  de  femelles  ;  leur  corolle 
est  d'un  jaune  terne,  assez  clair.  Le  fruit 
qui  succède  aux  fleurs  femelles  est  presque 
arrondi ,  pendant.  Les  graines  du  Médici- 
nier ralhartique  sont  extrêmement  actives , 
et  agissent  comme  un  violent  purgatif  lors- 
qu'on les  prend  en  petite  quantité  ;  à  plus 
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forie  dose ,  elles  sont  vénéneuses.  Leur  prin- 
cipe actif  réside  dans  leur  embryon  el  dins 
leur  tégument,  tandis  que  leur  albumen  est 
presque  inoCTeusif;  aussi  peut-on  les  manger 
impunément  0 près  les  avoir  débarrassées  des 
deui  parties  qui  leur  communiquent  toute 
leur  énergie.  Leur  principe  actif,  qui  parait 
élreracidejatrophlque ,  est  volatil,  el  dfepa- 
ralt  en  grande  partie  par  fai-tion  de  la  clia- 
leur.  Telles  qu'elles  nous  arrivent  en  Europe, 
elles  constituent  encore  un  méiiicament  très 
actif,  et  même  un  poison  acre  et  irritant, 
comme  l'ont  prouvé  les  expériences  de  M .  Or- 
fiU.  Ce  toxicologiste  a  vu  en  efTet  que  leur 
farine  ,  ingérée  dans  Pcstomac  des  chiens  à 
la  dose  de  4-12  grammes ,  les  fait  périr  en 
dii  heures  ,  et  détermine  une  inHammalion 
rive  .«ur  les  parois  de  leur  canal  digestif.  En 
Amérique ,  on  obtient  de  ces  graines  une 
huile  extrAmement  énergique,  qu'on  n'em- 
ploie guère  qu'à  Peitérieur  pour  le  traite- 
ment de  la  gale  et  des  dartres ,  mais  dont 
rusage.doit  être  accompagné  de  beaucoup'de 
précautions.  On  Tu tî lise  aussi  comme  huile 
à  brAler. 

Les  autres  espèces  du  même  genre  possè^ 
dent  généralement  des  propriétés  analogues 
il  oeUes  du  Uédicinier  cathartique;  Tune 
d'elles  particulièrement ,  le  JatrophamulU- 
fida,  donne  àts  graines  connues  sous  le  nom 
vulgaire  de  noiseites  purgatives ,  qui ,  après 
avoir  été  fort  usitées  auirefuis ,  sont  oujour- 
ffhui  à  peu  près  abandonnées,  à  cause  des 
accidents  qu*amène  fréquemment  leur  em- 
ploi. Le  Jairopkd  urensrel  quelques  autres 
sont  couverts  de  poils  raides,  dont  la  piqûre 
e>t  suivie  pendant  longtemps  d^ne  vive 
cuisfofl.  '     .  (P.  D.) 

liEDICUSlA,  Moench.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Picrw,  Linn. 

*tlfiDiMLLA.  BOT.  PB.*-^Genre  delà  fa-- 
mille  des  Mélastomacées-Miconiées,  établi 
par  Gaudichaud  {ad  Freycinet,  484,  t.  106), 
et  pfésentaiit  pour  princtpaui  caractères  : 
Calice  à  tube  ovoïde,  turbiné  ou  cylindracé, 
soudé  à  Tovaire,  à  limbe  supère,  tronqué  ou 
irrégulièrement  denté.  Corolle  à  quatre  ou 
cinq  pétales,  rarement  sii,  insérés  à  la  gprge 
du  calice.' Étamines  huit  ou  dix,  rarement 
diHJze.  Anthères  suhulées,  présentant  à  la 
bas«  un  connectif  é'marginé-subbilobé  anié- 
rîeurement,  et  garni  d'un  éperon  à  la  partie 
postérieure.  Ovaire  soudé,  glabre  au  somfhet 


ou  très  raremeni  pubescent ,  à  quatre,  cinq 
ou  six  loges  multi-ovulées.  Style  filiforme; 
stigmate  court,  obtus.  Le  fruit  est  une  baie 
al  longée  ou  globuleuse,couroDnée  par  le  limbe 
du  calice. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbrisseaux 
des  Muluques,  glabres  ou  rarement  couverts 
d*une  pubescence  étoilée,  è  rameaux  cylin- 
driques ou  anguleux,  à  feuilles  opposées  ou 
verticillées,  pétitiléesou  sessiles,  très  entières 
ou  dentelées,  à  fleurs  d'un  blanc  rosé,  dis- 
posées en  cymes  ou  en  ombelles  pauciflores 
ou  multiflores,  axillaires  ou  terminales. 

Blume  (m  Flora,  1831,  p.  509)  a  établi 
dans  ce  genre  quatre  sections  qu'il  a  nom- 
mées :  1"  Càmpsoplacuntia  :  tube  du  calice 
ovale;  limbe  cylindracé  tubuleux,  tronqué  ou 
rarement  fendu;  2"  Sarcopldxuniia :  tube 
du  calice  subglubuleux;  limbe  court,  tron- 
qué ou  dentelé;  y  Uypenanthe  :  tube  du 
calice  oblong  ;  limbe  court,  4-Iobé  ;  4"  Doc- 
tyliota:  tube  du  calice  subglobuleux;  limbe 
court,  très  entier.  Style  entouré  d'un  nec- 
taire en  forme  d'anneau. 

«MKDON,  Stephens  (IfltMfrar.  of  BrUish. 
J?n(om.,  1835,  V,  273).  IMS.  — Syn.  du  genre 
Lithocharis  de  Dejean  et  Erichson,  mais  qui 
devra  sans  doute  prévaloir,  comme  antérieur 
de  publication  à  ce  dernier  nom.        (C.) 

MEDUSA ,  Lour.  —  Syn.  de  Ccmmerso- 
nia,  Forst. 

MBDUSAIRES  ou  MÉDUSES,  acal.  — 
Les  animaux  compris  dans  cette  division  des 
Acaièpbes  se  reconnaissent  tout  d'abord  à 
leur  forme  si  remarquable.  Ils  se  composent 
d'un  disque  plus  ou  moins  bombé  en  om- 
brelle, quelquefois  hémisphérique  ou  en  clo- 
che ,  muni  en  dessous«de  divers  appendices  • 
servant  à  la  respiratiDo  ou  à  la  manduca  -  • 
tion ,  et  souvent  tendants  ou  flottants.,  de 
manière  à  rappeler  les  Serpents  dont  étaient 
coiffées  Méduse  et  les  Gorgones  de  la  mytho- 
logie. Cependant  leur  aspect,  loin  d*èire  hi  • 
deux  ou  repoussant ,  est  curieux  et  souvent 
^  très  agréable;  leur  substance  molle  a  pres- 
que la  consistance  d'une  gelée  ;  sa  diapha- 
néiié  est  quelquefois  parfaite ,  ou  bien  elle 
se  distingue  par  des  nuances  pures  et  déli- 
cates de  rose,  de  violet  et  d'azur.  Leurs  di- 
mensions, suivant  lesgenres  et  les  espèces, 
varient  depuis  2  millimètres  Jusqu'à  1/3  de 
mètre.  Elles  flottent  librement  dans  les  eaux 
de  la-  (ncr,  où,  paV  les  contractions  péristal- 
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llques  de  leur  ombrelle  •  elle«  se  soulèvetil 
allernaiiYemeDt  ;  et  quand  ud  courant  ou 
le  mouvcmeut  des  vagues  tend  k  les  entrai- 
ner«  ces  contractions  de  Tonibrelle  leur  font 
prendre  une  position  oblique  contre  le  cou- 
rant, et  surfisent  quelquefois  pour  eu  sur- 
monter Taciion.  CerUtnes  Méduses  se  trou- 
vent quelquefois  en  troupes  très  nombreuses 
en  pleine  mer ,  et  quand  le  vent  souffle  long- 
temps dans  la  direction  des  cdtes,  elles  sont 
jetées  sur  le  sable  du  rivage,  où,  laissées  à 
sec,  et  mortes  presque  aussitôt,  elles  pa* 
raissent  comme  autant  de  masses  d'empois 
bleuAtre  ou  de  gelée  diversement  colorée. 
C^cst  ainsi  qu'elles  ont  dû  attirer  Tattenlion 
fie  toutes  les  personnes  qui  ont  parcouru  les 
grèves  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée; 
mais  souvent  en  outre  elles  sont  vivement 
phosphorescentes  dans  l'obscurité  ;  et  enfin 
leur  contact,  quand  la  température  est  assez 
(haude,  produit  aussi  la  sensation  d'une 
brûlure  comme  les  Orties,  et  c'est  là  ce  qui 
Ut  donner  à  ces  animaui  le  nom  d'Acalèplies, 
du  mot  grec  qui  signifie  ortie. 

Les  Méduses  ont  été  considérées  d'abord 
comme  des  animaux  distincts  et  complets  ; 
mais  les  travaux  récents  des  naturalistes  ten> 
dent  au  contraire  à  les  faire  considérer  sim* 
plementcomme  une  phase  du  développement 
de  certains  Polypes ,  qui  seraient ,  par  rap- 
port aux  Méduses ,  ce  que  le  Mycélium  fila- 
menteux ou  le  Byssus  est  aux  Champignons  ; 
c'est-à-dire  qu'ils  en  seraient  la  phase  végé- 
tative ,  tandis  que  la  Méduse  elle-même , 
comme  le  Champignon,  est  la  phase  de  fruc- 
tification ou  de  reproduction }  mais  encore 
la  Méduse,  pendant  cette  dernière  période, 
,&c  détache  compléterait  du  Polype  d'où  elle 
.dérive.  C'est  donc  comme  une  fleur,  isolée 
du  végétal  qui  l'a  produtte,  et  cependant 
destinée  à  donner  les  oeufs  d'où  iialira  une 
nouvelle  génération  de  Polypes. 

Les  Méduses,  observées  déjà  dans  l'anti- 
quité par  Aristote ,  furent  désignées  par  ce 
grand  naturaliste  et  par  Dioscoride  sous  le' 
nom  commun  d'Acalèphe,  et  de  Rnidè  avec 
les  Actinies.  Pline  se  borna  à  traduire  ce 
nom  en  celui  d'UrticoB  marinœ ,  sans  rien 
ajouter  à  ce  qu'avait  dit  Aristote.  A  l'époque 
de  la  renaissance  des  lettres,  Delon  d'abord 
mentionna  les  Méduses  sous  le  nom  de  Pou- 
mon marin,  esprimant  le  mouvement  péri- 
staltique  de  leur  ombrelle.  Rondelel  ensuite, 
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et  après  lui  Aldrovande,  donnèrent  aux  Mé- 
duses le  nom  d'Orties  de  mer  libres  pour  les 
distinguer  des  Actinies,  qu'ils  nommaient 
Orties  de  mer  fixes.  Dans  le  siècle  suivant , 
Réaumur  étudia  une  grande  Méduse,  le  Rhi- 
zostome,  sur  les  cdtes  de  La  Rochelle,  et  lui 
donna  le  nom  de  Gelée  de  mer  si  bien  en 
rapport  avec  son  aspect ,  quand  elle  gll  sur 
la  plage  comme  une  masse  d'empois  ayant 
conservé  la  forme  du  plat  où  elle  s'est  soli- 
difiée. C'est  Linné  qui,  le  premier,  leur 
assigna  le  nom  de  Méduse  ,  pour  en  furmer 
un  seul  genre  de  sa  classe  des  Vers.  Depuis 
lors  le  nombre  des  espèces  connues  de  Mé- 
duses s'est  successivement  accru ,  par  auite 
des  recherches  des  naturalistes  et  des  voya- 
geurs ;  mais  jusqu'à  la  fin  du  xvui*  siècle , 
malgré  les  travaux  de  Modéer  sur  les  Mé- 
duses ,  les  classificateurs  continuèrent  à  en 
faire  un  seul  genre,  que  Cuvier  plaçait  daos 
le  second  ordre  de  sa  classe  des  Zoophytes. 
Bientôt  après,  ce  grand  naturaliste  distingua 
parmi  les  Méduses  le  genre  Rhizostome,  si 
remarquable  par  l'absence  d'un  orifice  buc- 
cal unique.  Enfin  Pérou  et  Lesueur,  de  re- 
tour d'un  grand  voyage  dans  l'Océanie,  et 
riches  de  leurs  nombreuses  observations , 
publièrent  leur  première  classification  des 
Méduses,  en  y  comprenant  les  espèces  déjà 
connues,  celles  de  Modéer ,  de  Fonkal ,  etc. 
Ils  les  divisent,  d'après  la  considération  de 
Texistence  ou  de  Tabsence  d*un  estomac,  et 
d'une  ou  de  plusieurs  bouches;  d'après  un 
|)édoncule  central  sous  l'ombrelle,  qui  porte 
quelquefois  aussi  des  apperidicesou  bras;  ei 
enfin  d'après  l'eiistence  ou  l'absence  de  cir- 
rhes  ou  tentacules  marginaux.  Leurs  Mé- 
duses agastriques ,  c'est-à-dire  dépourvues 
d'estomac  et  de  bouche ,  forment  6  genres  : 
1"  l'Eudôre,  sans  pédoncule  nt  tentacules; 
2"  la  Bérénice  sans  pédoncule,  mais  pourvue 
-de  tentacules;  3"  l'Orytbic,  et  4'*  la  Favo- 
nie  pédonculces,  mais  sans  tentacules;  5*  la 
Lymnorée ,  et  6<>  4a  Géryonie,  pourvues  de 
pédoncules  et  de  tentacules. 

I^urs  Méduses,  pourvues  d'estomac,  ont 
une  ou  plusieurs  bouches.  Les  Mouostomes , 
ayant  une  seule  bouche,  forment  f  3  genres, 
qui  sont  :  7*"  la  Carybdée,  8**  la  Pborcynie, 
9"  TEulymène,  sans  pédoncules,  ni  bras,  ni 
tenUcules;  10**  rÉquoréê,  ir  la  Fovéolie, 
1 2"  la  Pégasie,  sans  pédoncule,  ni  bras,  mais 
pourvues  de  tentacules;  i^^  la  Callirboé, 
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sans  pédoncule,  mais  pouniie  de  bras  et  de 
tentacules;  14°  la  Méliiée  et  iT  TÉvagore, 
pourvues  de  pédoncule  et  de  bras,  mais  sans 
tentacules;  enfin  16*  l^Océanic,  17**  la  Pé- 
lagie, 18*  TAglaure,  et  19«  la  Mélicerte  , 
ayant  à  la  fois  un  pédoncule,  des  bras  et  des 
tentacules. 

Les  Méduses  polyslomes,  ou  ayant  plu- 
sieurs bouches,  comprennent  les  10  genres 
suirants:  20"  TEuryale,  et  21"  l'Éphyrc, 
sans  pédoncule  ,  ni  bras ,  ni  tentacules  ; 
22"  rObélie ,  sans  pédoncule  ni  bras ,  mais 
poarrae  de  tentacules  ;  23^  TOcyroé ,  et 
2i<>  la  Cassiopée ,  sans  pédoncule  ni  tenta- 
cules, mais  pourvues  de  bras  ;  25°  TAurélie, 
sans  pédoncule,  mais  pourvue  de  bras  et  de 
lenucules:  26<>  ia  Céphée ,  et  27"  la  Rhi 
zostome,  pourvues  de  pédoncules  et  de  bras, 
mais  sans  tentacules;  enfin  28"  la  Cyanée, 
et  39*  la  Chrysaore,  ayant  un  pédoncule , 
des  bras  et  des  tentacules. 

Umarck  adopta  treize  de  ces  genres  pour 
(ormer  ion  ordre  des  Radia  ires  mollasses 
r^liers.  Dans  ces  treize  genres  il  fit  ren- 
trer ki  autres  ,  et  il  les  distribua  dNine 
manière  différente  en  deux  sections.  Les 
unes ,  ayant  une  seule  bouche  ,  compren- 
nent sept  genres,  savoir  :   1"  TEudore , 
et  2"  la  Phorrynie,  sans  pédoncule,  ni  bras, 
ni  tentacules;  3"  la  Carybdée,  qui  en  dif- 
fère par  la  présence  de  lobes  ou  appendices 
au  pourtour  de  Tombrelle;  4"  TEquoréc, 
sans  pédoncule  ni  bras,  mais  ayant  des  ten- 
tacules ;  5"  la  Callirhoé,  sans  pédoncule, 
mais  pourvue  de  bras  ,  et  souvent  aussi  de 
tentacules  au  pourtour  de  l*ombrelle;  6* 
rOrythie,  ayant  un  pédoncule  avec  ou  sans 
bras,  mais  toujours  dépourvue  de  tentacules 
au  pourtour  de  Tombrelle;  7**  la  Dianée, 
QUI  en  diffère  par  des  tentacules  au  pour- 
tour de  Tombreile.  Les  autres  Méduses, 
ayant  plusieurs  bouches,  comprennent  les 
sii  genres  suivants  :  8"  TÉphyre,  sans  pé- 
doncule, ni  bras,  ni  tentacules;  9"*  TObé- 
lie ,  sans  pédoncule  ni  bras ,  mais  ayant 
des  tentacules  au  pourtour  ;  10*>  la  Cassio- 
pée, sans  pédoncule,  sans  tentacules  au 
pourtour,  mais  garnie  de  bras  en  dessous  ; 
il*  l'Aurélie  ,  sans  pédoncule,  mais  garnie 
de  bras  et  ayant  des  tenlacules  au  pourtour  ; 
13*  enfin  la  Cyanée ,  ayant  à  la  fois  un  pé- 
doncule, des  bras  et  des  tentacules  au 
pourtour. 


Eïchschottz,  qui  avait  beaucoup  étudié 
par  lui-même  les  Méduses  qu'il  nomme  Aca- 
lèphes  Discophores,  les  distribua,  en  1829, 
d'une  manière  un  peu  moins  artificielle  ;  il 
les  classa  en  trente- un  genres,  formant  six 
familles  réunies  en  deux  grandes  divisions  : 
les  Discophores  phanérocarpes,  dont  les  ovai- 
res sont  visibles,  et  les  cryptocarpes  sans 
ovaires  visibles,  et  qui,  suivant  cet  auteur, 
sont  dépourvues  de  ces  corpuscules  colorés 
marginaux  pris  récemment  pour  des  yeux. 
Ses  phanérocarpes   au  contraire,    ont  au 
bord  du  disque  huit  échancrures  dans  cha- 
cune desquelles  est  un  corpuscule  coloré  ; 
elles  se  divisent  en  deux  familles:  1"  les 
Wrisosiomides  sans  bouche,  mais  pourvues 
de  bras  très  divisés  et  ramifiés,  terminés  par 
des  suçoirs;  ce  sont  les  trois  genres  Cassio- 
pée, Rhizostome  et  Céphée  ;  2*  les  Médusides 
ayant  une  bouche  entre  les  bras,  et  compre- 
nant les  six  genres  Slhénonie,  Méduse^  Cya- 
née, Pélagie,   Chrysaore  et  Ephyre.   Les 
cryptocarpes  d'EschschoItz,  dont  le  caractère 
distinctif  est  cependant   inexact,  forment 
six  familles,  savoir  :  1**  les  Géryonidss  ayant 
un  long  pédoncule  qui  part  du  milieu  i\e 
Tombrelle  en  dessous  ;  cette  famille  ren- 
ferme les  sept  genres  Géryonie,  Dianée,  Li- 
nuche,  Saphénie,  Eirène,  Lymnorée  et  Fa- 
vonie;  2"  \e$  Océanides  ayant  sous  Tombrelle 
qui  est  plus  convexe  ou  en  cloche  une  sorte 
de  trompe  terminée  par  une  bouche  étroite, 
et  une  cavité  stomacale  \mi  étendue  d*oJI 
parlent  des  canaux  arrivant  jusqu'au  bord. 
A  cette  famille  appartiennent  les  sept  genres 
Océanic,  Callirhoé,  Thaumantias,  Tima,  Cy- 
tœis,  Mélicerte  et  Phorcynie;  3*  les  Équori- 
des  ayant  la  bouche  beaucoup  plus  large, 
protractile,  et  Pestomac  plus  large  avec  des 
prolongements  en  forme  de  canaux  ou  de  sacs 
dilatés.   Ce  sont  les  six  genres  Équorée, 
Mésonème,-  Égine,  Cunine ,  Eurybie  et  Po- 
lyxène  ;  4"  les  Bérénicides  comprenant  seu- 
lement les  deux  genres  Eudore  et  Bérénice 
dont  l'ombrelle  est  presque  plane  et  qui,  au 
lieu  de  cavité  stomacale,  n'ont  que  des  ca- 
naus  ramifiés  à  rinlérieur. 

Cuvier,  dans  son  Règne  animcU,  avait  sim- 
plement divisé  les  Méduses  en  trois  groupes  : 
i®  les  Méduses  propres  ayant  une  vraie  bou- 
che sous  le  milieu  de  l'ombrelle  et  compre- 
nant, comme  sous-genres,  lesÉquorées  dont 
la  bouche  est  simple  et  non  prolongée,  ni 
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garnie  de  bras;  les  Péiagtcsdont  fa  bouche 
se  prolonge  en  péditncule  on  ce  divise  en 
bras;  lea  Cyanéea  qui  ont  en  ouire  quatre 
caTÎtéfl  latérales  correspondant  aui  ovaires; 
S*  les  Rhizostomes  qui  n*ont  pt»iiit  de  bouche 
ouTerie  au  centre,  et  qui  paraissent  se  nour- 
rir par  la  succion  des  ramifiraiions  de  leur 
pédoncule  ou  de  leurs  tentacules  ;  ce  sont, 
avec  les  vraies  Rhizostomes,  les  Céphées  et 
les  Casitopées  ;  3*  les  Astomes  sans  bouche 
centrale,  ni  pédoncule  ramifié,  ni  cavités 
ovariennes:  ce  sont  les  Lymnorées  et  les 
Favoniet,  qui  ont  encore  un  grand  pédoncule 
garni  de  filaments  chevelus;  les  Gérronies, 
dont  le  pédoncule  est  terminé  par  une  mem- 
brane en  forme  d>nionnoir  ;  les  Orythtes, 
dont  le  pédoncule  est  simple  et  nu  ;  les  Bé- 
rénices et  les  Eudoret  qui  n*ont  pas  de  pé- 
doncule, mais  dont  Tombrelle  est  presque 
plane;  et,  enfin,  les  Carybdées,  également 
sans  pédoncule,  mais  dont  Tombrelle  est  très 
eonvese  en  Torme  de  bourse. 

M.  de  Blainville ,  dans  son  Manuel  d'ac^ 
Hnologie ,  en  1834,  a  formé  avec  les  Méduses 
Tordre  des  Pulmogrades  qui  constitue  pres- 
qu>n  totalité  la  classe  des  Arachnoderm aires. 
Il  les  divise  en  cinq  sections  :  1°  les  Simples, 
G*est-à -dire  sans  te  ni  amies  proprement  dits, 
ni  pédoncules,  ni  bras;  2"  les  Tentaailées 
ayant  des  eirrhes  ou  tentacules  autour  de 
^ombrelle  et  quelquefois  autour  de  rorifice 
buccal;  3"  les  Subproboscidées  ayant  la  ca- 
f  ité  stomacale  prolongée  en  un  court  pédon- 
cule à  reiirémtté  duquel  est  la  bouche; 
40  les  ProdoscidMs  ayant  la  partie  inférieure 
et  médiane  du  corps  prolimgée  en  une  sorte 
de  trompe  simple  ;  5*  les  Brachidées  ayant 
la  partie  inférieure  pourvue  d'un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  d*appendices 
branchidéset  ramifiés  sans  prolongement  mé- 
dian en  forme  de  trompe. 

M.  Brandt,  en  1835,  a  modifié  aussi  la 
classification  d*Eschscholtx,  tout  en  adoptant 
les  hmilles  établies  par  ce  naturaliste.  Ainsi 
il  en  fait  trois  tribus  :  1*  les  Aiùnostomes 
comprenant  les  familles  des  Océaitides,  des 
Équorides  et  des  Médusides  ;  2^  les  Polyslo- 
m$$  comprenant  les  Géryonides  et  les  Rhi- 
zostofnides;  3"  la  tribu  des  Astomes  établie 
provisoirement  pour  la  seule  famille  des 
Bérénicides ,  qui ,  mieui  connue ,  pour- 
rait bien  rentrer  dans  la  tribu  des  Polys- 


II.  LfMon,  enfin,  dans  son  Prodrùme,  en 
1837,  etilans  son  Histoire  des  AcalèpheSj  en 
1843,  a  divisé  les  Méduses  en  quatre  grou- 
pes, comprenant  onie  tribus  subdivisées  en 
«oiian te-  douze  genres  etdeui  cent  quarante- 
quatre  espèces,  savoir  :  1*  le  groupe  des 
Méduses  non  prnboscidées  comprenant  les 
cinq  tribus  des  Eudorées,  des  Carybdées, 
des  Marsupial  es,  des  Nucléifêres  et  des  Bé- 
rénicidées;  2*  le  groupe  des  Océanides  ou 
Méduses  vraies  comprenant  les  trois  tribus 
des  Thalassanthées,  des  Équoridées  et  des 
Océanidées;  3*  le  groupe  des  Agaricinesou 
Prohosctdées  constituant  une  seule  tribu  qui 
contient  quatorze  genres;  4"  le  groupe  des 
Méduses  à  pédoncule  central  ou  Rbizostomées, 
renfermant  les  deut  tribus  des  Médusidées 
ou  Méduses  monostomes  et  des  Rhizostomi- 
dées  ou  Méduses  polvstomes. 

Quelques  autres  genres  ont  été  encore 
décriu  depuis  lors  :  tels  sont  les  genres  Cia- 
dtiuème,  Sthényo  et  Calllchore  dont  nous 
avons  étudié  les  métamorphoses;  beaucoup 
d'autres  genres  devront  sans  doute  être  sup- 
primés comme  n'ayant  qu'une  valeur  nomi- 
nale ou  n'ei primant  qu'une  première  phase 
du  dévelopiiement  de  quelques  autres,  ou  bien 
comme  établis  sur  des  Méduses  incumplèies 
ou  tronquées.  Maintenant  nous  allons  passer 
en  revue  les  principaui  faits  relatifs  à  la 
structure  et  au  mode  de  développement  des 
Méduses.  Pour  cela  nous  suivrons  en  partie 
Texceilent  traité  d'anatomie  comparée  de 
M.  deSiebuld. 

Le  corps  des  Méduses  est  en  grande  partie 
formé  d'une  substance  demi- transparente 
qui  présente  la  consistance  d'une  gelée  un 
peu  solide,  et  qui  est  traversée  en  diverses 
directions  par  des  fibres  ou  des  lamelles  dia- 
phanes et  contractiles.  La  surface,  revêtue 
d'un  épiderme  peu  distinct,  présente  çà  et  là 
des  groupes  d'organes  verticaux  ou  de  capsu- 
les filirères,  et,  d'autre  part,  elle  est  souvent 
revêtue  de  cils  vibratiles  sur  les  parties  ser- 
vant à  la  respiration  ou  à  ta  génération. 
Quant  aux  capsules  filifères  qu'on  a  nommées 
aussi  les  organes  à  hameçons,  ce  sont  des 
vésicules  à  parois  rondes,  élastiques,  résis- 
tantes, chez  les  Pélagies,  ou  ovales,  chez  la 
plupart  des  autres  Méduses,  plus  grosses  ou 
plus  petites,  suivant  les  espèces,  et  contenant 
à  l'intérieur  un  filament  très  mince,  roulé 
en  spirale,  lequel  sort  brusquemeol  en  se 
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déroulant,  quand  la  capful«,  déjà  mûre ,  est 
touchée  par  un  corps  solide. 

En  outre  des  fibres  ou  lamelles  qui  tra- 
versent Tombrelle  et  qui  servent  efOcaeemeni 
à  produire  les  ron  trac  lions  péris  tal  tiques  de 
cette  partie  du  corps ,  certaines  Méduses , 
tellei  que  les  Océanides,  ont  encore  en  des- 
souaunemembranediaphanedisposée  comme 
un  diaphragme  percé  au  milieu  et  Tormé  de 
fibres  concentriques  et  rayonnantes  ou  obli- 
ques pour  concourir  à  la  contraction  de  Tom- 
brelle.  Des  tentacules  filiformes  qui  occupent 
souvent  aussi  le  bord  ou  le  dessous  de  Tom- 
brelle  sont  d^ailleurs  également  pourvus  de 
fibres  contractiles;  mais,  à  part  les  contrac- 
tions de  Tombrelle,  il  n'y  a  pas  d*autre 
moyen  de  locomotion  que  le  mouvement  vi- 
bratile  régulier  des  appendices  flottants  de 
la  face  inférieure. 

Oo  a  voulu  considérer  comme  des  yeux, 
rhei  les  Méduses,  certnins  points  colorés  en 
noir  ou  en  rouge,  et  qui,  au  nombre  de  4, 
6, ou  S,  sont  disposés  symétriquement  au 
bord  de  Tombrelle  ,  soit  à  la  base  des  ten- 
tacules opposés ,  soit  dans  les  échancrures 
de  la  membrane  festonnée  et  pendante  qui 
Tentoure.  On  a  prétendu  que  ces  petits  corps 
marginaux  ont  un  cristallin  et  un  pigment 
comme  de  vrais  yeux ,  et  qu*à  chacun  d'eux 
correspond  un  ganglion  nerveux;  mais  il 
est  bien  plus  vrai  qu'au  lieu  d'un  cristallin 
comparable  à  ceux  des  autres  animaux,  il 
n*y  a  là  que  des  cristaux  hexagones  de  ma- 
tière inorganique.  Quelques  corps  margi- 
naux contenant  aussi  de  petits  cristaux  cal- 
caires, mais  dépourvus  de  pigment,  ont 
été  pris  pour  des  organes  auditifs  d'après  le 
même  principe  de  détermination  ,  et  l'on  a 
voulu  voir  à  la  base  de  chaque  tentacule  un 
ganglion  d'où  part  un  filet  nerveux. 

L'appareil  digestif  se  présente,  chez  les 
Méduses ,  avec  des  caractères  très  divers,  et 
qui  ont  servi  à  distinguer  les  familles  ou  les 
geores  de  ces  Acalèpfaes.  La  bouche,  comme 
Doos  l'avons  dit  plus  haut ,  est  simple  cbez 
le»  Mooostomes ,  telles  que  les  Océanides , 
les  Ëquorides  ou  les  Médusides;  elle  est 
multiple  chez  les  Polystomes ,  telles  que  les 
Rbisostomes  ;  elle  manque  tout-â-fait  chez 
les  Astomes ,  telles  que  les  Géryonies ,  les 
Bérénices,  etc.  La  bouche,  quand  elle  existe, 
est  Unt^t  nue ,  tantôt  entourée  de  tenta- 
cules ou  d'appendices ,  souvent  revêtue  de 
T.  vm. 
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cilsvibratiles,  ainsi  que  la  cavité  digettive, 
et  d'ailleurs  armée  de  capsules  filifèrea  ou 
d'organes  urticanU.  La  cavité  digestive  est 
concentrée  dans  une  sorte  de  trompe  sus- 
pendue comme  un  péiioncule  sous  l'ombrelle 
des  Océanides,  ou  bien  elle  occupe  le  centre 
de  l'ombrelle  et  s'étend  plus  ou  moins  dans 
l'épaisseur  de  cet  organe,  dont  le  paren- 
chyme gélatineux  l'entoure  immédiatement. 
Souvent ,  dans  ce  dernier  cas ,  cette  même 
cavité  digestive  est  prolongée  latéralement 
dans  des  appendices  en  forme  de  sac ,  dont 
le  nombre  est  variable  ;  on  en  compte  qua- 
tre cbez  les  vraies  Méduses  ou  Aurélies, 
seize  chez  les  Pélagies ,  et  trente-deux  cbez 
les  Cyanées.   Chez   d'autres ,   comme  les 
Équorces»  la  cavité  digestive  est  entourée 
de  nombreux  prolongements  tubuleux,  dis- 
posés comme  autant  de  rayons.  Cbez  plu- 
sieurs aussi ,  telles  que  les  Océanies ,   on 
voit  partir  du  sommet  de  Tombrelle  quatre, 
six,  huit  canaux  dirigés  vers  le  bord ,  où  ils 
aboutissent  dans  un  canal  circulaire  margi- 
nal ;  dans  ces  canaux  principaux  et  dans  les 
canaux  secondaires  qui  en  dérivent,  il  se 
produit  une  sorte  de  circulation  vague  par 
le  moyen  des  cils  vibratiles.  Chez  quelques 
autres  Méduses,  telles  que  l'Aurélle,  de 
semblables  canaux  partant  de  la  cavité  di- 
gestive viennent  aboutir  dans  les  échancru- 
res du  bord  ,  où  ils  semblent  s'ouvrir,  et  on 
a  voulu  attribuer  à  ces  animaux  autant  d'a- 
nus qu'il  y  a  de  semblables  tubes  ;  tous  ces 
tubes  ou  canaux  sont  d'ailleurs  simplement 
creusés  dans  le  parenchyme  de  l'ombrelle, 
comme  la  cavité  digestive  elle-même.  Au- 
tour de  la  bouche,  comme  chez  la  Pélagie , 
se  voient  quelquefois  des  prolongements 
très  amples  recourbés  en  dehors  et  creusés 
en  gouttière  k  l'intérieur;  une  membrane 
sinueuse,  flottante  et  garnie  de  cils  vibratiles, 
borde  ces  prolongements  ou  bras  de  chaque 
côté  de  la  gouttière  interne;  ce  sont  là  de 
vrais  organes  respiratoires  pour  ces  Acalè- 
pbes ,  en  même  temps  que  ce  sont  des  or- 
ganes destinés  à  la  locomotion  ,  et  destinés 
aussi  à  amener  à  la  bouche  le  courant  du 
liquide  où  flottent  de  petits  animaux  ma- 
rins. Ajoutons  aussi  qu'une  proie  même 
assez  volumineuse ,  une  fois  qu'elle  a  été 
amenée  dans  la  cavité  digestive  par  les  ap* 
pendices  de  la  bouche  ou  par  la  simple  con- 
traction de  cet  organe ,  ne  tarde  pas  à  être 
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altérée  et  dissoute  en  quelque  sorte  par  les 
sttcs  digestifk  sécrétés  i  rintérieur.  I^s  ca- 
Dtui  eirculatoires,  simples  ou  ramifiés  dans 
Tombretle  ,  peuvent  également  être  consi- 
dérés eomme  servant  i  la  respiration  ;  mais 
surtout  les  cavités  correspondant  aut  ovaires 
sous  Tombrelle  des  Pélagies,  des  Rhizo- 
stomes  et  de  beaucoup  d*autres  Méduses, 
méritent  d*ètre  considérées  comme  remplis- 
sant ce  même  rAIe  quand  elles  sont  garnies 
de  fk'anges  et  revêtues  de  cils  vibratiles. 

Beaucoup  de  Méduses,  comme  d*autres 
Acalèphes  physopbores  ou  siphonophores ,  et 
comme  les  Actinies,  sécrètent  k  leur  sur- 
face eiterne  une  humeur  ftcre,  brûlante, 
qui  produit  sur  la  peau  la  même  sensation 
que  le  contact  des  orties ,  et  c'est  li  ce  qui 
avait  fait  donner  autrefois  i  ces  divers  ani- 
maux le  nom  d'Orties  de  mer.  On  a  cru 
dans  ces  derniers  temps  que  cette  sensation 
douloureuse  est  causée  par  la  piqûre  des  cils 
ou  des  pointes  de  la  surface  et  même  des  fila- 
ments contenus  dans  les  capsules  fillfères  ; 
mais  il  est  facile  de  s*assurer  que  ce  n*est 
point  une  action  mécanique  qui  cause  ici  la 
brûlure.  Une  autre  sécrétion  non  moins  re- 
marquable des  Méduses,  c*est  celle  qui  leur 
donn"^  la  propriété  de  luire  dans  Tobscurité, 
Où  qui  les  rend  phosphorescentes. 

Peut-être  est-ce  le  même  liquide  qui, 
chex  quelques  unes,  produit  en  même  temps 
la  brûlure.  Ce  qu'il  7  a  de  positif,  c'est  que 
nous  avons  vu  le  liquide  qui  s'écoulait  de 
la  surDioe  des  Pélagies  en  voie  de  décom- 
position ,  continuer  à  luire  dans  l'obscurité 
et  causer  la  sensation  de  brûlure  sur  les 
bras  d'un  Jeune  enfant. 

Les  Méduses  se  propagent  par  des  œufs 
contenus  dans  des  cavités  spéciales  sous 
l'ombrelle,  ou  dans  la  direction  des  rayons , 
ou  produits  dans  l'épaisseur  de  la  paroi  de 
l'estomac  en  forme  de  trompe  chez  les  Océa- 
nides.  Avec  les  Méduses  femelles,  portant 
ainsi  des  œufs ,  se  trouvent  d'autres  indi- 
vidus mâles  qui ,  dans  les  mêmes  endroits 
de  l'ombrelle,  ont  produit  des  spermato- 
zoïdes filiformes  très  actifs. 

Les  œufk  donnent  naissance  non  pas  à  de 
Jeunes  Méduses ,  mais  i  des  formes  ani- 
males totalement  différentes ,  et  qui  devront 
passer  par  plusieurs  phases  avant  d'acquérir 
Jeur  forme  définitive  de  kléduse;  qui  même 
pourront  présenter  alternativement  les  phé- 
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nomènes  de  la  vie  individuelle  et  de  la  vie 
collective.  Tels  sont  du  moins  les  fiits  étran- 
ges que  l'on  a  eu  l'occasion  d'observer  cliez 
les  seules  espèces  étudiées  dans  toute  la  série 
de  leurs  transformations  et  de  leur  déve- 
loppement. Ainsi  la  Afeduia  aurtta,  étu- 
diée alternativement  par  MM.  Sers  et  de 
Siebold ,  donne  des  œufs  d'où  sort  un  Jeune 
animal  ovoïde  oblong ,  revêtu  de  cils  vibra- 
tiles et  ressemblant  à  un  infusoire  du  genre 
Leucophre  ;  cet  infusoire ,  après  s'être  nourri 
pendant  quelque  temps  des    animalcules 
qu'il  avale,  se  fiie  et  devient  une  sorte  de 
polype  pédicellé  en  forme  de  coupe ,  dont 
le  bord  est  muni  de  huit  tentacules  allongés 
contractiles  ;  ce  polype  est  susceptible  de  se 
multiplier  par  gemmation  et  par  stolons, 
mais  plus  tard  son  corps  de  plus  en  plus 
long  montre  huit  côtes  longitudinales  sépa- 
rées par  autant  de  sillons  ;  puis  il  se  divise 
transversalement  en  un  certain  nombre  de 
tranches ,  qui  seront  autant  de  Jeunes  Mé- 
duses analogues ,  sinon  identiques ,  à  celles 
que  Pérou  et  Lesueur  avaient  nommées 
Ephyra.  Celles-ci,  par  suite  de  leur  déve- 
loppement successif,  deviendront  finalement 
des  Médusa  aurita ,  comme  la  mère  d'où 
provenaient  les  œufs  destinés  à  produire 
une  telle  succession  de  formes.  Un  mode  si 
singulier  de  propagation  par  segmentation 
transverse  du  polype  transitoire  de  cette 
Méduse  a  donné  lieu  k  l'établissement  du 
genre  Strobila,  par  M.  Sars,  qui  reconnut 
ensuite  la  véritable  signification  de  ce  fait. 
D'autre  part,  plusieurs  observateurs  ont 
vu  des  polypes  rapportés  aui  genres  Cam- 
panulaire  et  Syncoryne  produire  des  Jeunes 
Méduses,  qu'ils  ont  cru  être  ou  des  larves 
ou  des  femelles  de  ces  mêmes  polypes  ;  nous- 
même  nous  avons  pu  suivre  plus  complète- 
ment les  transformations,   ou    plutôt  les 
phases  successives  du  développement  de  plu- 
sieurs Méduses  de  la  famille  des' Océanides. 
Nous  avons  vu  que  d'un  œuf  de  ces  Mé- 
duses natt  un  petit  Polype  voisin  des  Synco- 
rynes ,  lequel ,  après  s'être  propagé  pendant 
longtemps  par  stolons  et  par  gemmation  , 
produit,  h  une  certaine  époque,  des  bour- 
geons latéraux  qui  se  développent  et  s'épa- 
nouissent en  Méduses,  ainsi  que  l'on  volt 
les  fleurs  chez  les  végétaux.  Ces  Méduses , 
que  nous  avons  nommées  Cladonème  et 
Sthényo,  produisent  des  œufs  d'où  naissent 


encore  dM  Polypes  des tioés  à  le  développer 
comme  prëcédemmenl ,  et  à  reproduire  eo- 
oore  les  Méduses.  D*auires  faits  »  d^à  nom- 
breui ,  tendent  à  confirmer  cette  théorie  des 
phases  successives  et  alternes  du  dévelop- 
pement des  Polypes  hydraires  et  des  Aca- 
lèphes ,  qui  ne  sont  ni  les  uns  ni  les  autres 
des  animaui  complets ,  si  on  les  considère 
isolément ,  puisque  la  notion  de  chacune  des 
deut  formes  doit  nécessairement  compléter 
Tattire.  Il  est  donc  désormais  bien  probable 
que  des  recherches  ultérieures  feront  con- 
naître ,  pour  les  autres  types  des  Rhizosto- 
iiies,  des  Pélagies,  etc. ,  des  phaies  de  déve  • 
lopperoenl  analogues  au  fond,  quoique  diffé- 
rentes dans  les  particularités  plus  ou  moins 
étranges  qu'ils  nous  montrent.  (Du jardin.) 

lUSDUSULA  (nom  mythologique),  bot. 
Ci.  —  Tode  {Champ,  dt  Meeklenb.,  p.  17, 
lab.  3 ,  f.  28)  a  décrit  sous  ce  nom  un  my- 
célium et  les  réceptacles  d'une  trichiacée 
qui  n*ont  pas  acquis  tout  leur  développe- 
ment. 11.  Corda  (/con.  fung.,   I,  p.  18, 
lab.  4,  fig.  140  et  14i  )  a  donné  ce  nom  i 
un  attire  genre ,  qu*il  range  dans  sa  famille 
iie$  Psiloniacées ,  et  qui  a  pour  caractères 
des  filaments  droits  ,  raides ,  cloisonnés  et 
Uéiérogènes,  qui  reposent  sur  un  faux  stroma 
iharnu  ;  les  sporei  sont  rondes ,  simples  et 
rparses  êur  les  filamenu.  Ces  caractères  me 
paraissent  trop  vagues,  malgré  la  figure  que 
Tautear  en  donne,  pour  que  ce  genre  puisse 
èire  parfaitement  compris.  (  Lav.) 

«MESneUIIGIA ,  Mœnch.  bot.  ph.  — 
.^yn.  de  PoUicAia,  Soland. 

MESSIA,  G»rtn.  bot.  pb.  —  &yn.  de 
UoiJEflra,  Scfarad. 

^BI£6ABASIS(m^«<,  grand  ;  Cd^iç,  base), 
ixs. — Genre  de  Coléoptères  subpentamères, 
tciramères  de  Latreille,  famille  des  Longi- 
r«jrnes»  tribu  des  Lamiaires,  établi  par  Ser- 
^lUe  {Annal,  de  la  Soc,  entom.  de  France, 
t.  IV,  p.  53).  L'espèce  type,  le  M,  speculifer 
:«crville,  est  originaire  du  Brésil.  Ses  étuis 
(fcjrient  six  épines  fort  longues ,  et  sont  re- 
\étaa  d*une  plaque  brune,  lisse,  en  forme 
de  croissant ,  qui  réfléchit  les  okdets  comme 
un  miroir.  (C.) 

MBGACABPiKA  (fayaç  >  grand;  x«piro( , 
fruii).  bot.  PO.  -«  Genre  de  la  famille  des 
Crucifères-Thlaspidées ,  établi  par  De  Can- 
dolle($yK.,  11, 417 ;  Prodr.y  1, 183). Herbes 
de  TAsie  centrale.  Voy,  cticiFÈiEs. 
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MBGAClfiPllALA  ( fi^dç ,  grand;  xi- 
rs^vî,  tète).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
pen  ta  mères  ,  famille  des  Carabiques  ,  tribu 
des  Cicindélètes ,  créé  par  Latreille  {Gênera 
Cruslaceorum  et  Insecior.t  I,  175),  et 
adopté  depuis  par  plusieurs  auteurs.  Qua- 
rante espèces  environ  font  partie  du  genre. 
Elles  sont  propres  à  TAmérique ,  à  TAfrique 
et  à  TAsie.  Nous  citerons  comme  en  faisant 
partie  les  Af.  Senegalenêis  Lat.  {Cio.  me* 
gacephala  F.),  Euphralica  01.,  Virginioa 
et  SepulchraHs  de  F.  La  première  et  la 
deuxième  ont  servi  à  Laporte  à  former  son 
genre  Aptema  ;  la  troisième,  le  genre  Tetrc^ 
Qha  de  Westwood ,  et  la  quatrième  celui  de 
Aniara  de  Hope.  Mais  on  n*est  pas  encore 
bien  fixé  sur  les  caractères  de  ces  genres. 
Les  Megacephala  sont  nocturnes ,  et  se  réu- 
nissent pendant  le  jour  dans  des  trous  l^its 
sous  les  racines  de  certains  arbres.     (C.) 

«MÉGAGÉPflALIDES.  Megacepkaliiœ . 
INS.  —  Deuxième  tribu  de  Coléoptères  pen- 
tamères ,  fiimille  des  Cicindélides ,  ainsi  éta- 
blie  par  M.  Th.  Lacordaire  {Mvieion  de  la 
famille  des  Cicindélides,  Liège,  1843,  p.  11), 
qui  la  caractérise  ainsi  :  Tète  grosse  ou  mé- 
diocre; palpes  labiaux  plus  longs  que  les 
maxillaires ,  leur  premier  article  dépassant 
toujours  fortement  Téchancrure  du  men* 
ton,  celle-ci  munie  d*une  dent  plus  ou 
moins  forte';  yeux  petits  chez  les  uns,  grands 
chez  les  autres;  les  trois  .premiers  articles 
des  tarses  antérieurs  dilatés  chez  les  mà> 
les;  des  ailes  sous  les  élytres  chez  presque 
tous. 

I.  Yrai  petit!,  arronâis.  plut  ou  moins 

nillanU. 
Labrr  «a  imnf  U  •Hong é  ,  réf  uUrr, 
rarhant  cntiér«inrnt    Ira   mandi* 

balM I.  OZTCBSILA. 

Labra   trianfulair»,  rétr^  «ubiu- 
UMOt  I  et  prolonge  en  une  (oit* 

pointe S.  ClHTIOCHIILA. 

II.  Yeui  grand*  .  oblongt  et  taillanti. 
A.    Dernier   article  drs  palpes  labiavB 

plus  Court  que  le  pénoliième. 
«.    Cvips  court,  élargi  en  Biiière.    .    .    3.  EoftTMOBvnA. 
«a.  Corps  bI longe,  tubpa rai lèle. 
è.     Labre  court,  coupé  plus  en   moins 

carrément  «n  «vaut ,  laissant  les 

mandibules  à  dcconTert. 
Corps  aptère  ;  anglet  huméraus  drs 

élytres  effacés *•  MMàetruài-k. 

Corps  presqne  toujours  ai  lé; -angles 

bumerauz   drs   él)trrs  bien  dis- 
tincts  5.  TlTSACMA. 

U.    Labre  svancf  ,  raclwnt  en   grande 

pjrlif  1rs  m«ndibttks 6.  AltUM. 
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B.     Dcinut  4iliil«  ùt-f  pdipo  Ubiiiui. 

plu  lonf  que  le  pénultième.    .    .    7.  Iaiuia 

(C.) 

«mEGACEPHALUS  (pc/«; ,  grand;  xc- 
foiri ,  léte).  REPT.  —  L*une  des  norabreuseï 
•ubdiviiiont  de  Tancien  genre  Couleuvre 
{voy.  ce  mot)  a  été  indiquée  sous  ce  nom 
par  M.  Filzinger  {Syst,Rept.,  1843).  (E.  D.) 

*M£GAC£RA  {iir/aq  ,  grand;  x/pa; , 
oorne).  ms.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères,  tétramëres  de  Latreille,  fa- 
mille des  Longicornes,  tribu  des  Lamiaires, 
créé  par  Serville  (Ann,  de  la  Soc.  ent.  de 
Fr,,  l.  IV,  p.  42  ) ,  et  qui  a  pour  type  une 
espèce  du  Brésil,  la  Af.  vUtala  Serv.  (nia- 
crocera  Dcj.).  M.  Newroau  a  fait  connattre 
depuis  une  seconde  espèce  de  Bahia.  Elle 
porte  le  nom  de  M.  parvula,  (C.) 

1I1£0AC£11AS  (fjiera^,  grand;  xip«c, 
corne),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères ,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarabéides  xylophiles,  attribué  à  Kirby  par 
M.  Hope  {Coleoplerii'ls  Manital,  XVill , 
p.  82).  Ce  genre  se  compose  des  espèces 
suivantes  :  Gcolrupcs  milon ,  hicottiis ,  cha- 
rinœus ,  crosius ,  barbarosa  F. ,  et  p/ior- 
banta  01.  Les  trois  premières  sont  d'Amé- 
rique, la  quatrième  est  d'Asie  (Cocbiu- 
chine),  la  cinquième  d'Australie  (Nouvelle- 
Hollande),  et  la  sixième  d'Afrique  (Séné- 
gal). (C.) 

MÉGAGHlUi:  (  ^V««  »  %'^nd  ;  x'Ho^ , 
lèvre),  im.  —  Genre  de  la  famille  des  Os- 
miides,  tribu  des  Apieus  (Mellifères,  Latr.), 
de  Tordre  des  Hyménoptères,  établi  par  La- 
treille, et  caractérise  par  des  palpes  maxil- 
laires de  deux  articles  ;  des  mandibules  qua- 
dridentées;  un  abdomen  plan  en  dessus cbes 
les  femelles,  etc. 

Les  Mégachiles  sont  assez  nombreuses  en 
espèces  répandues  en  Europe,  surtout  dans 
le  midi,  ainsi  que  dans  le  nord  de  l'Afrique. 
Ces  Hyménoptères ,  à  raison  de  leurs  habi- 
tudes ,  ont  été  nommées  souvent  Coup^uses 
de  feuilles.  Les  femelles  creusent  dans  le  sa- 
ble ou  dans  la  terre  un  trou  propre  à  servir 
de  nid  à  leurs  larves;  quelquefois  même 
elles  s'emparent  d'une  C4vité  dans  de  vieux 
troncs  d^arhci  ou  dans  des  murailles  :  le 
tout  pour  elles  est  d'avoir  un  endroit  conve- 
nable. Quand  elles  ont  ainsi  trouvé  une  re- 
traite, elles  coupent  des  fragments  de  feuilles 
et  les  emploient  à  garnir  ces  nid:».  Les  Mé- 


.M£G 

gachiles  coupent  les  feuilles  avec  leurs  man- 
dibules, et  les  taillent  toujours  avec  ui:e 
netteté  si  parfaite  qu*il  semblerait  que  les 
morceaux  ont  été  enlevés  à  l'aide  d'un  em- 
porte-pièce. 

Le  type  du  genre ,  l'espèce  qui  a  été  sur- 
tout observée  par  Réaumur,  la  Mêgacbile  de 
LA  Ro6E  CENT  FEUILLES  {Megochile  centuncula- 
ris  Lin.),  est  commune  dans  notre  pays;  elle 
est  généralement  assez  abondante  dans  les 
jardins.  Elle  pratique  d'abord,  sur  le  bord 
des  chemins  ou  dans  les  avenues,  des  trous 
formant  à  l'extérieur  de  longs  tubes  cylin- 
driques. C'est  quand  ce  premier  travail  csi 
achevé,  que  notre  industrieux  insecte  va  à  la 
recherche  des  fragments  de  feuilles  dont  il 
a  besoin.  Notre  espèce  choisit  de  préférence 
celles  du  Uosier.  Elle  en  coupe  des  morceaux 
à  plusieurs  reprises,  les  contourne  et  1rs 
rapproche  les  uns  des  autres  de  manière  à 
simuler  la  forme  d'un  dé  à  coudre.  La  labo- 
rieuse Mégachile  place  cela  au  fond  du  tube; 
mais  ce  godet,  destiné  à  rerevoir  un  œuf  et 
plus  tard  une  larve,  n'aurait  pas  sansdou(e 
une  solidité  assez  grande ,  car  cette  femeHe 
ajoute  bientôt  une  seconde  enveloppe,  puis 
une  troisième,  puis  jusqu'à  huit  ou  dix.  Les 
feuilles  en  se  desséchant  se  resserrent,  cl 
conservent  en 6 n  la  forme  qui  leur  a  été  im- 
primée. Quand  un  œuf  a  été  déposé  dans 
celte  loge  avec  une  quantité  sufflsante  de 
nourriture ,  notre  insecte  la  ferme  avec  un 
fragment  de  feuille,  puis  construit  une  nou- 
velle loge  au-dessus  de  la  première,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  l'extrémité.  Les  larves,  au 
moment  de  se  transformer  en  nymphe ,  se 
construisent  une  coque  soyeuse ,  comme  le 
font  la  plupart  des  Apiens.  (Bl.) 

^MEGACHIRUS.  crust.  —  Syn.  de  Me- 
cochirus.  Voy,  ce  mot.  (H.  L.) 

«MEGACLINIUM  (p/yai; ,  grand  ;  xXtm . 
lit).  BOT.  PB.  — Genre  de  la  famille  des  Or* 
chidées  -  Dendrobiées  ,  établi  par  Lindiey 
[Bot,  Reg.,  t.  989).  Herbes  de  l'Afrique  tro- 
picale. Fbf/.  oRCHmÉEs. 

^MEGACNEMIUS  (fi<Va< ,  grand  ;  xihvpv, 
jambe  ).  irs.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères, formé  par  Eschscholtz,  et  adopté 
par  Dejean  (Cato/o^ue,  3*  éd.»  p.  105)  et 
Lap.  de  Casteinau  (ffistoii-e  fialtir.  de$  afiMi^' 
art.  y  I ,  p.  239).  Latreille  a  publié  ce  gesre 
sous  les  noms  générique  et  spécifique  de 
Tomkephalu$  $anguinivoUiSf  quia  été  adopté 
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depuis  pir  Germar.  Celle  espèce  est  origi- 
naire da  Brésil.  (C.) 

«HfiGACnOMUS,  Siepheui.  ins.  —  Sy- 
nonyme de  Boleiobius.  (C.) 

*  MEGADACTYLVSCatVa; ,  grand  ;  iix- 
Tv>o;,  dotgl).  âEPT.  —  Division  du  genre 
Sielliun  [voy,  ce  mol) ,  créée  par  Pilzinger 
{StjMi,  Rtpl.,  1843).  (H.  D.) 

MÉGAOISIIIME.  Megadernui  (  fuys; , 
grand  ;  èip^  ,  peau),  ma  h.  —  Et.  Geoffroy 
Sainl-Hilaire  (.4mi.  du  Mat.,  l.  XV,  1810) 
a  créé  sons  ce  nom  un  genre  de  Chéiroplères 
de  la  division  des  Ve$periilioniens,  qui  a  élé 
adopté  par  lous  les  zoologistes ,  el  qui  \ieui 
établir  un  passage  naturel  des  Phyllostouies 
aui  Rbiuolophes. 

Les  llégaderroes,  principalement  remar- 
quables par  un  développement  considérable 
de  la  peau  au-dessus  des  narines ,  ont  pour 
principaux  caractères  :  pas  d'incisives  supé- 
rieures, les  Inférieures  se  trouvant  unifur- 
mémenl  placées  à  cdié  Tune  de  Tautre  sur 
la  mèmeligne,  el  dentelées  à  leur  tranclianl; 
les  ciniott,  semblables  à  celles  de  toutes  les 
C6iuves-Souris,  sont  fortes  et  crochues;  les 
dusses  molaires  au  nombre  de  six  :  deux 
normales  à  la  màcboire  supérieure  ,  el  à  la 
mâchoire  Inférieure  deux  normales  el  doux 
anormales;  enfin  des  vraies  molaires,  au 
nombre  de  six,  à  Tune  cl  à  Tautre  mâchoire; 
les  oreilles  très  grandes  el  réunies  sur  le  de- 
vant de  la  léte  ;  Toreillon  intérieur  très  dé- 
veloppé. On  remarque  trois  crêtes  nasales , 
une  verticale,  une  horizontale  ou  folliculée, 
et  une  troisième  en  fer  à  cheval  ;  il  n*y  a 
pas  de  queue  ;  la  membrane  fémorale  est  cou  • 
pêe  carrément;  enûo  le  troisième  .doigt  de 
i*aile  sans  phalange  onguéale. 

Les  Chéiroptères  qui  nous  occupent  ont , 
comme  nous  l'avons  dit,  beaucoup  de  rap- 
ports avec  les  Pbyllostomes  et  les  Rhinolo- 
pbcs ,  mats  ils  ne  sauraient  être  confondus 
avec  eux;  car»  s'ils  se  rapprochent  beaucoup 
des  premiers  par  la  présence  d'oreillons  et 
rabsence  de  queue  ;  ils  s'éloignent  égale- 
ment des  uns  et  des  autres  par  leurs  lèvres 
velues  et  sans  tubercules ,  el  par  leur  langue 
courte,  li$se,  sans  verrues  ni  |Mipilies  :  les 
os  intermaxillaires  n'existent  pas  ou  sont 
rodimenlaires ,  ainsi  que  chez  les  A/imoto- 
phut. 

On  ne  connaît  <fue  quatre  espèces  de  ce 
groupe ,  et  Ton  n*a  aucun  détail  sur  leurs 


mœurs  :  ces  espèces  habitent  l'Afrique  et 
riode.  Daubeoton  a  fait  connaître  une  es- 
pèce de  ce  genre  (  Mcgadettiia  front);  mais 
c*est  surtout  Et.  Geoffroy  Sainl-Hliaire  {hco 
cUato)  qui  a  donné  une  bonne  monographie 
des  Mégadermes. 

1*  Le  Mègadebmk  TRÈFtK,  Megadetma  tri- 
foiiumÉi.  Geoffr.  (ilnn.  Mus.,  XV;  Guér., 
Icon,  du  règn,  anim. ,  pi.  8,  f.  4  et  S).  La 
feuille  nasale  est  ovale,  la  follicule  aussi 
grande  qu'elle,  chacune  du  cinquième  de  la 
longueur  des  oreilles;  l'oreillon  est  en  trèfle. 
Le  poil  est  très  long,  moelleux  el  de  couleur 
de  gris  de  souris.  La  longueur  du  corps  est 
de  S  ceniimètres. 

Cette  espèce  a  été  trouvée  à  Java  par 
M.  Leschenault. 

2"  f^  Mkgaderme  spasme  ,  G.  Cuv.  (  Tab. 
élém.  des  Afamm.  ),  Glis  volons  tematanus 
Séba  {Mus.f  pi.  56,  f.  1  ),  VcsperlUio  spasma 
Linn.,  G  m.,  Schreb.,  Shaw,  Et.  Geoffr.  La 
feuille  nasale  e$t  en  cœur;  la  follicule  auss^i 
grande  et  semblable;  Toreillon  en  demi- 
cœur.  Un  peu  plus  grande  que  la  précédenic, 
celte  espèce  n'est  connue  que  par  la  dct- 
cription  de  Séba,  qui  dit  que  son  front  est 
d'un  roui  clair ,  et  que  le  reste  de  son  pe  • 
lage  tire  sur  le  roussAtre. 
Elle  habite  l'Ile  de  Ternate. 
3^  Le  MjsGADERME  LYRE ,  Mcgaderma  lyra 
El.  Geoffr.  {lococitalo,  pi.  12).  La  feuille 
nasale  est  rectangulaire,  la  follicule  de  moi- 
tié plus  petite  qu'elle.  Le  corps  a  8  cenii- 
mètres de  longueur,  et  le  pelage  est  roux  en 
dessus  et  fauve  en  dessous.  Les  oreilles  sont 
très  amples,  et  la  partie  de  leurs  bords  xéu- 
nis  égale  en  longueur  la  portion  libre  qui 
en  excède  au-delà  ;  l'oreillon  est  formé  de 
deux  lobes  en  demi-cœur. 

On  ne  sait  pas  positivement  le  |iays  qu'ha- 
bite celle  espèce.  Et.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
pensait  que  l'individu  qui  lui  avait  été  en- 
voyé de  Hollande  venaildes  Indes  orientales. 
On  l'indique  aussi  comme  venant  de  la  côte 
de  Coromandel. 

V  Le  MÈGADEaMB  FEUILLE,  Daubenlou 
{Acad.  des  se,  1759;  HtsL  nat.  gén,  et  part . 
de  Buffon),  Megaderma  frons  Et.  Geoffr. 
{lococUalo).  La  feuille  nasale  est  uvale,  très 
grande  et  d'une  demi-longueur  des  oreilles  ; 
le  pelage  est  d'une  belle  couleur  cendrée  , 
avec  quelque  teinte  de  jaunâtre  peu  appa- 
rent. La  longueur  du  corps  est  moindre  que 
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dans  Im  eipècei  prëcédentei,  car  elle  oe  dé- 
pauepai  6  ceptimètrefl. 

Cette  espèce  se  irooTe  au  Sénégal ,  d*où 
AdansoQ  Ta  rapportée  pour  la  première  fois. 

(E,  D.) 

MEGADERUS  (  pi/yoïc ,  grand;  j/pvi, 
cou).  IMS.  — Genre  de  Coléoptères  subpen- 
tamères,  tétramères  de  Latreillc,  TaroUle 
des  Longicornes  ,  tribu  des  Cérambycins , 
des  Trachydérides  de  M.  Dupont,  formé  par 
Dejean  ,  et  adopté  par  Serville  (  Ann.  de  la 
Soc,  entam»  de  Fr,,  t.  III ,  p.  57).  Deux  es- 
pèces font  partie  de  ce  genre ,  les  Cerambyx 
tligma  de  Linné ,  et  M.  bifascialus  Dej.- 
Serv.  La  première  se  trouvée  Ca  yen  ne  et  au 
Brésil  ;  la  seconde  au  Mexique.  (  C.) 

^MEGiGRA  (nom  mythologique),  mam. 
— M.  Temroinck  {Monog.mam,)  indique 
MUS  cette  dénomination  un  petit  groupe  de 
Chéiroptères.  (E.  D.) 

^MEGiERA.  BBPT.  —  Division  du  groupe 
des  Vipères  indiquée  sous  ce  nom  par 
M.  Wagler{5ysl.  amphib,,  1830).  (E.  D.) 

*M£GAGENIl}S  {fiém*  grand  ;  yi'*<co», 
joue).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  bétéro- 
nières ,  famille  des  Mélasomes,  créé  par  So- 
lier  (  Annal,  de  la  Soc,  enlom,  de  France , 
t.  IV,  p.  513),  qui  le  comprend  parmi  ses 
Cotlaplérides  et  dans  la  tribu  de  $es  Macro- 
podiles.  Ce  genre  ne  renferme  qu*une  es- 
pèce ,  le  M.  Frioli  Sol.  Elle  est  originaire  de 
Barbarie ,  et  a  été  trouvée  aux  environs  de 
Bone.  (C.) 

ll£GAGNATHU8(p«Va{,  grand;  yvâOo^, 
mâchoire),  ms.  —  Genre  de  Coléoptères 
tciramères,  famille  des  Xylophages,  tribu 
lies  Trogositides ,  proposé  par  Mégerle ,  et 
adopté  par  Dabi  et  Dejean  dans  leurs  Cata- 
logues respectifs.  Le  type ,  le  M.  mandibu- 
laris  F.  {Trogcaita),  se  trouve  dans  une 
partie  de  TEurope  australe  et  de  TAsie  mi- 
neure. (C.) 

«MEGALANGIUM.  bot.  ce.  — Genre  de 
Mousses-Bryacées  éubli  par  Bridel  (Bryol,, 
H,  28) pour  des  mousses  vivaces,  épigées  , 
croissant  dans  les  parties  les  plus  élevées  des 
Andes  de  Quito.  Voy,  moussus  et  bitacàes. 

*M£GA10BATRAGHUS(fx«'7«(,  grand; 
$«rpax«ç»  grenouille),  bept.  —  Genre  de  Ba- 
traciens de  la  famille  des  Salamandres,  créé 
par  M.  T«chudi  {Batrach,,  1838).  (E.  D.) 

«MEGALOCHILUS  OuVmi grand;  x>7^o«, 
lèvre).  RErr. — M.  Eichwald  indique  sous 


cette  dénomination  une  des  divisioas  du 
genre  Stellion.  V.  ce  root.  (E.D.) 

•IHEGALODERIJS  (/m>«(  ,  grand  ;  ^<>d, 
cou  ).  IMS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères  ,  famille  des  Malacodermes ,  tribu 
des  ScydmcBnites,  des  Palpeurs  de  Latreille, 
créé  par  Stephens  {lllu$t.  of  BritUh  SnUm., 
t.  V,  p.  428).  Le  type,  M.  ikoraeicus  llQl- 
cer,  a  été  trouvé  en  France ,  en  Angleterre 
et  en  Allemagne.  M.  Schaum  {Analecla  sa- 
tomologica^  1841 ,  p.  29)  forme,  avec  cet 
insecte  ,  une  division  dans  le  genre  Scyd- 
menus.  (C  ) 

MEGALODONOtt/of,  grand  ;  &^ou<,denl). 
INS.  —  Genre  de  la  tribu  des  Locustient, 
groupe  des  Bradyporites,  de  Tordre  des  Or- 
thoptères, établi  par  M.  Brullé  (HiH.  des 
Ins.)  sur  une  seule  espèce  très  remarquable 
de  rile  de  Java,  le  M,  ensifer  Brul.  Cet  In- 
secte est  caractérisé  génériquement  par  un 
thorax  très  large,  des  mandibules  inermes, 
un  prosternum  et  un  mésosternum  munis 
Tun  et  Tautre  de  deux  longues  épines ,  et 
des  ély  très  aussi  longues  que  Tabdomen.  (Bl.) 

«MEGALOVETIS  {t^'yau  grand  ;  fi9!n; , 
ruse).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramè- 
res, famille  des  Curculionides  gonatocères, 
division  des  Cléonides,  établi  par  Schœnherr 
(  Gêner,  et  sp.  Curculionid.  tyn.,  tom.  VI, 
part.  2 ,  pag.  267).  Deux  espèces  sont  dé- 
crites par  Tauteur  :  les  M.  spinifer%u  et  Chi» 
/ienstsChv.,  Scbœn.  ;  toutes  deux  font  par- 
tie de  notre  collection;  et  soni  originaires  du 
Chili.  (C.) 

MEGALONYX.  mam.  Foaa.  ^  Voy,  méga- 

THKRIOlDKS.  ** 

*1IIÉGAL0NYX.    MegaUmyx    (  M^a;  > 
grand;   Ôw^ ,   ongle),  ois.  — Genre  créé 
à  peu  près  en  même  temps  par  trois  au- 
teurs différents  :  par  Rîttlitz ,  sous  le  nom 
de  Pieroptochos ,  par  King  sous   le   nom 
à'HylacteSt  et  par  M.  Lesson  sous  celui 
que  nous  avons  adopté.  Ce  genre  est  éta- 
bli sur  une  espèce  qui»  par  sa  Caille  et  la 
disposition  de  sa  queue ,   par  U  forme  de 
son  bec,  celle  de  ses  tarses  ei  U  couleur  de 
son  plumage ,  rappelle   le    beau  Méoure 
lyre  qui  vil  relégué  dans  la  zone  tempérée 
australe  de  la  Nouvelle -Hollande.  On  as- 
signe pour  caractères  à  ce  genre  :  un  bec 
droit,  conique,  robuste,  à  mandibule  su- 
périeure plus  longue  que  Tin  férieure»  ter- 
minée en  pointe  vbtuse ,  el  échancrée  vers 
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le  boQt  ;  des  ntrinei  amples ,  creusées  sur 
les  côtés  da  bec,  dont  elles  occupent  la 
moitié  Bopérieure;  des  ailes  très  courtes, 
obtases;  des  Urses  pointus,  très  gros  pro- 
portIoDDellemeDt  à  la  taille  de  Toiseau  ;  des 
doigts  presque  égaox ,  robustes  ;  des  on- 
gles ,  Surtout  celui  du  pouce ,  très  grands , 
très  peu  recourbés ,  très  forts ,  comprimés 
sur  les  cétés,  et  à  pointe  mousse.  C'est  prin- 
cipalement sur  ce  caractère  tiré  de  la  lon- 
gueur des  ongles  que  repose  la  distinction 
du  genre  Ifégalonyi. 

H.  Lesson,  ayant  cru  apercevoir  dans  les 
Mégalonyï  une  analogie  de  forme  avec  cer- 
Uines  espèces  de  Gallinacés ,  les  avait  pla- 
cés à  cOté  de  ceux-ci  dans  son  sous-ordre 
des Paiseri-Galles.  M.  Is.  Geof.  Saint-Hilaire 
nous  paraît  avoir  été  plus  beureux  en  rap- 
portant les  Ifégalonyx  à  Tordre  des  Passe- 
reaux ,  et  en  les   rapprochant  des  Rhino- 
myes  de  MM.  Aie.  d*Orbigny  et  Lafresnaye. 
M.G.-R.  Gray,  comme  M.  Is.  Geof.  Sainl- 
HiUîrc,  place  ces  deux  genres  d'oiseaux  dans 
le  voisinage  Tun  de  Tautre,  etdans sa  sous- 
fêmille  des  Troglodytinées. 

On  ignore  complètement  quelles  sont  les 
mœurs  et  quel  est  le  genre  de  vie  des  Mé- 
galonyï  ;  U  est  à  supposer  pourtant ,  d'a- 
près la  conformation  de  leurs  ailes  et  de 
leurs  pieds,  que  leurs  habitudes  sont  plutôt 
terrestres  qu'aériennes.  Leur  marche  doit 
être  rapide;  et,  selon  toute  probabilité,  ils 
doivent  gratter  le  sol  pour  y  chercher  leur 
Dourriture. 

L'espèce  type  du  genre  est  le  Mégalonyx 
«OCX,  M.  rufus  Less.  {Centurie  Zool,, 
pi.  66).  Plumage  presque  entièrement 
roux;  sourcils,  menton  et  moustaches 
blancs  ;  sur  le  croupion  de  nombreuses  raies 
bUncbètres.  —  Habite  rextrémi lé  méridio- 
nale de  TAmérique ,  au  Chili ,  dans  le  pays 
des  Araucans  et  des  Puelches. 

Le  IIsgaloutx  a  gorge  rodsse  ,  M.  rufo- 
guiarii  d'Orb.  et  Uf.  {Voyag.  Ois.,  pi.  7  , 
fig.  3),  d'un  brun  verdàlre  nuancé  de  roux, 
avec  la  gorge  et  la  poitrine  rouges,  ce  qui 
lui  donne  quelque  ressemblance  avec  notre 
Rouge^Gorge  d'Europe.  —  Habite  le  Chili. 

Une  troisième  espèce ,  également  de  TA- 
mérique  méridionale,  est  celle  qui  a  été 
publiée  par  Kittlitz  sous  le  nom  de  Ptero- 
ptochos  albicolUs  ;  elle  se  trouve  figurée  dans 
le  Voyage  de  II.  Aie.  d'Orbigny,  a  côté  des 
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autres  espèces  que  ce  naturaliste  a  dé- 
ciles, (z.  6.) 

IMEGALOPE.  Megalopus  (^/yaç ,  grand  ; 
^j't  aspect  ).  pofss.  —  Genre  de  Tordre  des 
Malacoptéryglens  abdominaux ,  famille  des 
dupées,  établi  par  Lacépède,  et  adopté  par 
Cuyier  {Règ.  anim.,  H,  323).  Ces  Poissons 
ressemblent  aux  Harengs  par  la  forme  gé- 
nérale de  leur  corps  ;  mais  on  leur  compte 
beaucoup  plus  de  rayons  aux  ouïes  (  22  A 
24) ,  et  le  dernier  rayon  de  leur  dorsale , 
souvent  de  leur  anale,  se  prolonge  en  filet. 

On  connaît  deux  espèces  de  ce  genre  :  la 
Savalle  ou  Apalike {Clupea cyprindides  Bl., 
Cl.  giganteaSfh.),  qui  atteint  jusqu'à  4  mè- 
tres de  longueur;  cette  espèce  habite  l'Amé- 
rique. Une  autre ,  qui  provient  des  Indes  , 
porte  le  nom  de  Mégalope  pilamkrtbux. 

HIEGALOPE.  Megalops  (/Ai>aç,  grand; 
otff,  œil).  CRUST.^  Genre  de  l'ordre  des 
Décapodes  anomoures,  de  la  famille  des 
Ptérygures,  de  ta  tribu  des  Porcellaniens , 
établi  par  Leach  aux  dépens  du  Galalhea  de 
La  treille.  Les  Crustacés  qui  composent  ce 
genre ,  et  qui  ont  été  désignés  sous  le  nom 
générique  de  Mëgaiope  ,  ont  beaucoup 
d'analogie  avec  les  Galaihéides ,  aussi  bien 
qu'avec  les  Porcellaniens;  et,  si  ce  sont 
réellement  des  animaux  parvenus  A  leur 
entier  développement,  ils  devront  établir 
le  passage  entre  les  Décapodes  anomoures 
et  macroures  :  car  leur  abdomen,  quoi- 
qu'il ne  présente  pas  à  son  extrémité  cinq 
lames  réunies  en  éventail  comme  dans 
ces  derniers,  est  très  développé,  et  sert  k  la 
natation  ;  mais  on  est  porté  à  croire  que  ce 
sont  seulement  des  Jeunes  de  quelques  Ano- 
moures de  la  première  famille ,  et  que,  lors- 
qu'on les  aura  mieux  étudiés,  on  les  rayera 
de  la  liste  des  genres  dont  se  compose  l'or- 
dre des  Décapodes ,  ou  du  moins  on  leur 
assignera  une  place  et  des  caractères  diffé- 
rents. Du  reste  ces  Crustacés  ont  une  très 
grande  analogie  avec  les  Dromies  dans  le 
Jeune  âge;  ils  sont  remarquables  par  leur 
carapace  courte  et  large,  terminée  anté- 
rieurement par  un  très  petit  rostre;  par 
leurs  yeux  qui  sont  eitrèmemctit  gros  et 
saillants,  et  par  les  pattes  qui  sont  très 
courtes ,  dont  la  première  paire  est  didac- 
tyle,  et  les  autres  monodaciyles.  Les  Crus- 
tacés qui  composent  cette  coupe  générique, 
dont  on  ne  connaît  que  trois  espèces ,  se 
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renroiilrenl  principalement  en  haute  mer,' 
et  paraifsenl  se  trouver  ordinairement  en 
compagnie  avec  de  Jeunes  Crustacés  appar- 
tenant aui  genres  Lupa,  Thalamila  et  Grap* 
sus  {Voy.  ces  mots).  I<e  Mkgalopr  de  Mon- 
TAGu,  Megalops  Moniagui  Leach  {Malae. 
Pod,  brit,,  pi.  16,  fig.  1  à  C),  peut  fire  con- 
sidéré comme  le  type  de  ce  genre.  Cette  es- 
pèce a  été  rencontrée  sur  les  c<)tes  d^Angle- 
lerre.  (H.  l.) 

*ilfEGALOPnO!\iUS,  G.-R.  Gray.  ois.— 
Syn.  de  Drac/ionyx,  S wainson.     (Z.  G.) 

*MEGALOPIIIlYS  (a«'/«;,  grand;  cypv;, 
sourcil).  REPT.  —  Genre  d'Amphiblens  de  la 
division  des  Raniformes ,  créé  par  Kuhl 
{Mus,  Lvgd.  Balav.),  et  adopté  par  MM.  Du- 
méril  et  Bibron  qui  lui  donnent  pour  prin- 
cipaux caractères  :  Téic  et  corps  très  dépri- 
més ;  paupière  supérieure  |>rolongée  en 
pointe  à  son  bord  libre  ;  quatre  doigts  libres, 
sans  rudiment  de  pouce  à  Textérieur,  etc. 
Une  seule  espèce  entre  dans  ce  groupe  : 
c>st  le  Mcgalophrys  monlana  Kuhl,  qui 
est  en  dessus  d*une  couleur  oUvàire  avec 
une  tache  triangulaire  en  Tormc  d'Y  sur  la 
tête ,  habite  Java ,  et  est  afscz  voisine 
du  liufo  cornutus  de  Linné.  (E.  D.) 

«MEGAI.OPHTII ALMUS  (ficVa:,  grand  ; 
ifOai)fAo\-,œil).  ms.  — Genre  de  Coléoptères 
pentamères  ,  famille  des  Malacodermes , 
tribu  des  Lampyrides,  établi  par  Gray  (>4fit- 
mal  Kingdon,  Ins.,  t.  1 ,  p.  371).  Quatre 
espèces  font  partie  de  ce  genre:  les  M. 
Benneltii  Gray,  coslalus  Delap.  coUaris 
Guér.,  et  melanurus  Chev.,  Lop.  Les  trois 
premières  sont  originaires  de  Tanrienne  Co- 
lombie, et  la  quatrième  provient  du  Pérou. 

(C.) 

*MEGALOPIIUS,  Svainson.  o».  —  Syn. 
de  AfusciVora,  G .  Cuvier.  Voy.  gobe-moucbr. 

*MÉGAL0P1DES.  Megahpidœ.  ws.  — 
Quatrième  tribu  dMnsectes  coléoptères  sub- 
pentamères,  raniille  des  Eupodes,  établie 
par  M.  Th.  Lacordaire  (Monographie  des 
Coléoptères  subpentamères ,  de  la  famille  des 
Phytophages f  i8i5,  p.  609),  et  ainsi  carac- 
térisée par  Tauteur  :  Languette  grande,  mem- 
braneuse, rarement  demi-cornée,  fortement 
bilobée  chez  le  plus  grand  nombre ,  entière 
chez  quelques  uns;  mandibules  à  pointe 
entière  ,  inermcs  et  tranchantes  au  cMé  in- 
terne; dernier  article  de  tous  les  palpes  al- 
longé et  acuminé  ;  yeui  grands ,  fortement 


érhancrés  ;  antennes  grossissant  plu«  on 
moins  de  la  base  à  leur  citréniité ,  souvent 
dentées  ou  pectinées ,  insérées  à  la  bue  des 
canthus  oculaires  ;  tête  penchée  ,  déprimée 
en  avant,  généralement  munie  d*un  cou  en 
arrière;  front  large,  séparé  de  Tépistome 
par  un  sillon  transversal  rectiligne  toujoun 
très  marqué  ;  hanches  antérieures  et  inter- 
médiaires cylindriques  et  contigués  ;  aucun 
vestige  de-prosternum  entre  les  premières  ;  a 
peine  une  légère  trace  de  mésosternum  entre 
les  secondes  ;  dernier  segment  abdominal , 
le  plus  grand  de  tous  ;  les  angles  des  pre- 
miers embrassant  de  chaque  côté  les  épi- 
mères  métathoraciques  ;  crochets  des  tarses 
simples. 

Cette  tribu  est  composée  de  six  genres  : 
Mastostethus,  Homalopterus ,  Agathomerus, 
Temnaspis,  MegalopuSt  Pœcitomorpha.  Dan$ 
les  cinq  premiers  de  ces  genres,  la  langucuc 
est  profondément  divisée  en  deux  lobes, 
tandis  que  cette  languette  est  entière  dans 
le  dernier.  (C.) 

* AIEGAI.OPS  (fxcVa; ,  grand  ;  o| ,  oeil). 
lus.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Dracliélytres,  tribu  des  Oxy- 
téliens ,  forme  par  Dejean  {  Catalogue  ^ 
y  étltt.,  p.  75),  et  adopté  par  Ericbson 
(Gcii.  et  sp.  Staphylinoi-um,  1840,  p.  751). 
Trois  espèces  américaines  rentrent  dans  le 
genre  :  les  A/,  cœlatus  01.,  punctalus  et 
cephalotes  Er.  (C.) 

MËG ALOPTÈRES.  Megaloptera.  iw.  — 
Voy.  SRMBLIDES,  Lstr. 

*MEGALOI>TERUS ,  Boié.  ois.  —Syn. 
de  AWdi,  G.  Cuv. — Smith,  syn.  de  Jutda, 
Lesson.  Voy.  sterkr  et  merle.      (Z.  G.) 

*MEGALOPUS(ufVa;,  grand  ;  irov;,  pied). 
INS. — Genre  de  Coléoptères  subpentamères, 
tétramères  de  Latreille,  famille  des  Eu- 
podes, tribu  des  Mégalopides  (Sagrides  de 
Latreille),  créé  parFabricius  {JSyslenxa  Eleu- 
theralorum,  t.  2,  p.  367),  et  adopté  par 
KlugetDcjean,  mais  restreint  par  M.  Th.  La- 
cordaire {Monog.  des  CoL  subpentam.  de  la 
fam.  des  Phytophages,  i845  ,  p.  696)  à  \h 
espèces  américaines  ainsi  réparties  :  9  ap 
particnnent  au  Brésil  ;  5  à  la  Guyane  ;  et  une 
seule  est  de  Colombie.  L'auteur  assigne  a 
ce  genre  les  caractères  suivants  :  Élytres  de 
forme  variable,  non  sinueuses,  et  l^ère* 
ment  coupées  en  demi  cercle  À  leur  ba»e, 
ayant  une  aile  sous-scutellaire  plus  ou  moin» 
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iliitincle ,  parfois  tabereuleuiea ,  arroodies 
isolément,  eilégèremenldéhisceiKes  à  leur 
eilrémité  ;  prolhorai  cylindrique  ou  nib- 
siobuleui,  traversé  en  dessui  par  deui  lil- 
looi  i  point  de  faillie  métaslernale.    (G.) 

«MSGALOBHYNCHII8,  Eyion.  ois.  — 
Sjfn.  de  CeUmamphe,  Leison.  Voy.  ce  root. 

^MEGALORNIS ,  G.R.  Gray.  oti.  — 
Sf  n.  de  Grue.  Voy,  ce  mot.         (Z.  G.) 

IIIEGAI.OS  A  UUUS.—  Voy.  dinobaurikiis. 

«aiEGALOSOMA  (fi/yac,  grand  ;  aSfta, 
corps).  INS.  — Genre  de  Coléoptères  penta- 
roérest  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarabëides  lylopbiles ,  créé  par  Kirby 
(rrans.  lÀn.  toc.t  t.  XIV,  p.  3) ,  et  adopté 
par  Hope  (  Coiaoptorts^s  manual,  1837, 
p.  8S  ).  Toutes  les  espècei  de  ce  genre 
sont  américaines;  savoir,  Geotrupes  Acleon, 
Tfplum,  Blephas  de  P.,  Se,  Anubis  Chv.,  et 
Simsoii  Linné.  (C.) 

«MEGAL08T1LUS  (Kyaç»  g»nd  ;  arv- 

'•ç,  fouet  ou  scapus).  ins.  — Genre  de  Co* 

liopièrts  pentamères,  famille  des  Carabi- 

qaes ,  tribu  des  Féroniens  ,  créé  par  M.  de 

Cfttudoir  (  BuUei,  de  la  Soc.  des  natur,  do 

Moscou,  1842,  eitrait,  pag.  24).  L*auteur 

y  rapporte  5  espèces  des  Élais-Unis,  et  qui 

toutes  ont  été  trouvées  aut  environs  de  la 

NouvcUe-Orléans.  (G.) 

UrÉGALOTfS  (fUyiHy  grand  ;  otiç,  »to\  , 
oreille),  mau.  —  Illlger  {Prodr.  syst.  Mam 
ei  Av, ,  181  i)  a  créé  sous  ce  nom  un  genre 
de  Mammifères  carnivores  qui  ne  comprend 
qu*une  seule  espèce,  le  Fennec  ou  Zordo, 
dont  il  a  été  parlé  à  Particle  Chien,  division 
des  Renards  (Dtcf.  «mtv.,  t.  III,  p.  569). 

(E.  D.) 

^ilHBGALOTIS  (pcyaXoTtiç,  grandeur). 
OIS.  —  Genre  établi  par  Swainson  pour  une 
espèce  de  Fringille,  qui  adesrapporu  avec  les 
Bouvreuils  d'une  part,  et  avec  les  Alouettes 
d*une  autre;  aussi  Smitb,qui  a  également 
reeoonu  ce  genre,  a-t-il  composé  pour  lui  le 
nom  de  Pyrrliulauda  (Bouvreuil,  Alouette). 
L'eepéee  type  est  le  P.  auslraXit  Sniitb  {lll, 
zooi.  ois.,  pi.  24).  (Z.  G.) 

«lifiGALURB.  Megalurus  (luyotu  grand  ; 
evpi  ,  queue  ).  ois.  —  Genre  appartenant 
à  la  nombreuse  tribu  des  Passereaut  den- 
tîroetrcs,  formé  par  Vigors  et  Horsfleld 
aui  dépens  des  genres  Mérion  et  Martin. 
Les  caractères  qu'on  lui  assigne  sont  :  un 
bec  alloDgé ,  presque  droit ,  légèrement 
T.  viu. 


convexe,  à  bords  lisses,  à  pointe  mousse, 
à  mandibules  garnies  d'une  lamelle  cou- 
pante; des  narines  petites,  latérales,  i 
demi  closes  ;  deux  ou  trois  poils  à  la  oom- 
mlssure  du  bec;  des  tarses  longs,  grêles, 
scutellés ,  à  doigt  du  milieu  très  long. 

On  ne  sait  rien  des  mœurs  des  Mégalures. 

Les  espèces  que  Ton  rapporte  à  ce  genre 
sont  le  Mêgalure  a  longue  qgbue  {  Martin  a 
LONGUKQCEUB,  Grocula  caudata  Cuv.),  le 
Mêgaluae  galactotb  (  Mkrion  calactotk  , 
Malurus  galactoles  Temm.,  pi.  coU,6^, f.  i) 
et  le  Mégalcre  longibandb  (Mérion  lohgi- 
BANDE,  Malurus  marginalis  Reinv^. ,  Temm . , 
pi.  co<.,  05,  t.  2).  (Z.  G.) 

«^MEGAMEIllJS  (i^«7«f,  grand;  fxv)^o;, 
cuisse).  INS. — Genre  de  Coléoptères  subpen- 
tamères,  tétramères  de  Latrellle,  famille 
des  Eupodes,  tribu  des  Sagrides ,  créé  par 
Mac- Leay  (i4ppend.  to  King's  Surv.  of  îho 
coast  of  Austral ,  II,  p.  448),  et  adopté  par 
M.  Th.  Lacordaire  {Monogr.  des  Coléopt. 
subpont,  de  la  famille  des  Phytophages,  t.  I , 
p.  5).  Ce  genre  a  une  grande  analogie  de 
forme  avec  certains  Prionfens.  Le  type,  la 
M.KingiiM.-L.  Lac.  (M.  pnones^Ms  Boisd.), 
est  originaire  d'Australie,  (C.) 

^JMEGAMEIIUS  (pcyx;,  grand;  iinpo<i, 
cuisse).  ARACHN. — Genre  de  Tordre  des  Aca- 
rides,  établi  par  Dugèsaux  dépens  des  Trom- 
bidium  de  Hermann,  et  dont  les  caractères 
distinctifs  peuvent  être  ainsi  exprimés  : 
Palpes  onguiculés,  allongés,  libres  ;  corps 
étroit;  banches  distantes;  pieds  ambulatoires 
à  cuisse  très  longue  ;  septième  article  du  pied 
court  ;  larves  semblables  aux  adultes  hexa- 
podes. Les  espèces  qui  composent  ce  genre 
sont  les  Trombidiens  à  pieds  antérieurs  très 
longs  d'Hermann.  VA.  molaiorius  Linné,  en 
ferait  sans  doute  partie,  si  on  le  connaissait 
mieux.  Plusieurs  de  ceux  qu'y  placç  Dugès 
sont  fort  voisins  du  Trombidium  celer  et  des 
Scyphmsde  M.  Koch.  Les  Mégamères  vivent 
k  terre,  sur  les  lieux  ombragés  et  un  peu  hu- 
mides ;  leurs  moeurs  ne  diffèrent  guère  de 
celles  de  la  plupart  des  Tétronyques,  mais  ils 
sont  plus  vifs  que  ne  le  sont,  en  général,  ces 
derniers.  Ce  genre  renferme  huit  espèces 
toutes  propres  à  l'Europe.  Nons  citerons  sur- 
tout le  mégamèrb  agile,  M.  celer  Kerm., 
Dugès  (Afin,  se.  nat.,  2'  série,  I.  I,  p.  30)  ; 
cette  espèce  habite  l'Alsace,  et  marche  avec 
une  très  grande  rapidité.  (H.  L.) 
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•IHEGAMVnMŒKIOX  (piV«;,  graml; 

^vppivjÇ.  fourmi >.  arachs.  —  M.  Reuss  (Afti- 

seum  senkenbei'gianunit  i.  1,  p.  217,  pi.  18, 

flg.  12)  désigne  ainsi  un  genre  d'Aranéides 

que  M.   Wak'kenaër  rapporte,  mais  avec 

doute,  au  genre  des  Agelena,  Voy.  ce  mot. 

(H.  L.) 

«MEGAMYS  (f.cV«;.  grand;  pO;,  rai). 
iiAM.  —  Uq  groupe  de  Rongeurs  voisin  des 
Oryctëropes  est  indiqué  sous  ce  nom  dans  le 
Voyagedans  VAméi'ique  méridionale  de  M .  Ai  - 
fided'Orbigny.  (E.  D.) 

«MEGANEREIS.  an?«él.  —  Syn.  de  Léo- 
dice,  Savig.  ;  Eunke,  Cuvicr;  Nereidontet 
Blainville.  (P.  G.) 

*1IICGAPELIA,  Kaup.  ois.  —Synon.  de 
Goura. 

«MEGAPODA  (pi.V«  ,  grand  ;  iroU;,  pied). 
iM.  —Genre  de  Tordre  des  Diptères  bra- 
chocères,  tribu  des  Asiliques,  établi  par 
M.  Macquart  (Suites  à  Uuffon,  Uist.  des  Dip- 
tères, t.  1,  pag.  288),  et  caractérisé  princi- 
palement par  Tabsence  de  la  moustache  et 
la  longueur  des  pieds.  U  ne  renferme  qu'une 
seule  espèce,  AT.  cyanea  Macq.  {Laphria  la- 
hiata  Fab.),  grand  et  bel  insecte  du  Brésil. 

MÉGAPODE.  Megapodius  (f^cVaç,  graud  ; 
icov; ,  pied).  OIS.  —  Les  Oiseaux  ainsi  nom- 
més par  MM.  QuoyetGaimard  et  découverts 
en  partie  par  ces  naturalistes,  dans  un  voyage 
de  circumnavigation,  se  rapprochent  des  Mé- 
nures  et  un  peu  des  Kamichis  par  la  forme 
de  leurs  doigts  et  de  leurs  ongles,  et  rappel- 
lent, par  leurs  autres  caractères  physiques, 
ceux  des  Cryptonyx  et  des  Tinamous.  Ces 
caractères  mixtes,  si  nous  pouvons  ainsi 
dire,  expliquent  les  divergences  d'opinion 
des  auteurs  relativement  à  la  place  qu'il 
convient  d'assigner  aux  Mégapodes.  G.  Cu- 
vier  en  a  fait  des  Échassiers  macrodactjles, 
et  les  a  placés  à  la  suite  des  Jacan.is  et  des 
Kamichis;  M.  Lesson  les  a  considérés  comme 
des  Passereaux  et  les  a  rangés  immédiate- 
ment après  les  Pigeons.  Enfin  M.  Temminck 
a  pensé  que  les  Mégapodes  pouvaient  être 
regardés  comme  les  représentants  des  Tina- 
mous dans  les  contrées  chaudes  de  l'ancien 
continent,  et  les  a,  par  conséquent,  placés 
parmi  les  Gallinacés.  Celte  opinion  est  celle 
qu'a  adoptée  G.-R.  Gray  dans  sa  List  of  tke 
gênera, 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Mégapodes  forment 
un  genre  qui  offre  pour  caractères  :  un  bec 


grêle,  faible,  droit,  aussi  large  que  haut,  f  i 
aplati  en  dessus  à  sa  base,  à  mandibule  su- 
périeure dépassant  rinférîeure  et  légèrement 
courbée  à  la  pointe  ;  des  narines  ovales , 
ouvertes,  placées  plus  près  de  la  pointe  du 
bec  que  de  sa  base,  et  percées  dans  une 
membrane  garnie  de  petites  plumes  ;  la  ré- 
gion ophlhalmique  nue;  le  cou  couvert  seu- 
lement de  petites  plumes;  des  ailes  médio- 
cres, concaves,  arrondies;  une  queue  cunéi- 
forme et  Ctiurie;  des  tarses  et  des  pied« 
forts,  et  des  ongles  très  longs,  très  forts, 
plats  en  dessous,  très  peu  courbés,  trianfiii- 
laires  et  obtus. 

Les  Mégapodes  ne  sont  point  encore  par- 
faitement connus  sous  le  rapport  de  leurs 
mœurs.    Les  voyageurs  naturalistes  se  sont 
généralement  bornés  à  nous  apprendre  qu'iU 
vivent  dans  les  terrains  marécageui,  qu'ils 
sont  craintifs,   courent   très  >iic  dans  les 
broussailles  à  la  manière  des  Perdrii,  volent 
peu  et  bas,  et  font  entendre  pour  cri  une 
sorte  de  gloussement.  Les  seuls  détails  un 
peu  complets  que  l'on  possède  ont  été  four- 
nis en  grande  partie  par  MM.  Quoy  et  Gai- 
mard,  et  sont  relatifs  à  leur  reproduction. 
Leurs  ceufs  sont  énormes,  relativement  à  leur 
taille  ;  ils  les  déposent  dans  des  cavités  qn'il» 
forment  eux-mêmes  en  creusant  légèrement 
le  sable.  Ils  choisissent  pour  cela  les  exposi- 
tions les  plus  chaudes,  et  ne  pondent,  dans 
chaque  cavité,  qu'un  seul  œuf  qu'ils  ont  soin 
de  recouvrir  avec  des  débris  de  plantes  ;  d» 
moins  c'est  ce  que  fait  le  Mégapode  avx 
pieds  rouges.  Les  petits,  à  ce  qu'il  parait, 
naissent  par  la  seule  influence  de  la  chaleur 
solaire  et  pourvoient  eux-mêmes  à  leurs  be- 
soins dès  qu'ils  sortent  de  l'œuf,  sans  que 
leur  mère  veille  à  leur  conservation.  Ce  fait, 
si  contraire  à  ce  que  nous  montrent  les  Gal- 
linacés sous  le  rapport  des  soins  qu'ils  don- 
nent à  leurs  petits,  de  la  sollicitude  avec 
laquelle  ils  veillent  sur  eux,  ferait  supposer 
que  les  Mégapodes  ne  sont  point  des  Galli- 
nacés, et  peut-être  serait-il  plus  convenable, 
jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  observations 
pussent  lever  tous  les  doutes  à  l'égard  de  U 
place  qu'ils  doivent  occuper,  de  les  laisser 
auprès  des  Kamichis  où  les  a  mis  G.  Cuvier. 

MM.  Quoy  et  Gaimard  rapportent  que, 
dans  les  Iles  Waigiou  et  Boni,  l'espèce  qu'ils 
ont  nommée  Mégapode  Freycinet  parait 
vivre  dan»  une  sorte  de  demi-domesiiciic. 
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BuffoD  u*ii  connu  aucune  espèce  de  ce 
genre.  Celles  qu*on  y  admet  sont  : 

1 .  Le  MéGArone  Fbcycinet,  Meg,  Fveyc^ 
netii  Quoy  et  Gaimard  (  Voyage  de  VU  vante  ^ 
pi.  32).  Plumage  en  entier  d'un  noir  brun, 
qui  s'édaircit  un  peu  sous  le  ventre.  Habite 
les  Iles  de  Guebé,  de  Waigiou.  Les  naturels 
lie  ces  Iles  le  nomment  Maukirio  ou  Alane- 
laquà. 

2.  Le  McGAPooE  LAPKRotsE»  Meg,  Lape^ 
rousUQuoj  et  Gaimard  (  Voyage  de  VUranie^ 
pi.  33).  Plumage  roussàire,  cou  dépourvu 
de  plumes,  tarsrs  jaunes.  Habile  les  lies 
Mariannes  et  les  Philippines,  où  il  porte  le 
nom  de  Tavon. 

3.  Le  àlÊGApoDE  Di'PKaREY,  Meg.  Duper- 
reyi  Garnot  et  Less.  {Voyage  de  la  Coquille^ 
pi.  36).  Une  liuppedc  couleur4)rune  Tauve; 
le  cou,  la  gorge,  Tabdomen  gris- ardoise; 
ailes  et  dos  roux;  croupion  rougeÂlre.  Ha- 
bile la  Nouvelle-Guinée. 

i.  Le  Méc APODE  A  PIEDS  BOtaKS,  Meg.  fu- 
(/ripes  Tenim.  {pi.  col. y  411).  Une  huppe  et 
le  dos  roui;  croupion  et  bas- ventre  rougeà- 
Ue§;  bec  de  cette  couleur  ;  tarses  d'un  rouge 
}if.  Habile  Âmboinc. 

Cette  espèce  est  fort  voisine  de  la  précë 
dente,  ei  pourrait  bien  n*6tre  établie  que  sur 
une  dilTérence  d'âge  ou  de  sexe. 

G.  Cuvier  et  quelques  autres  naturalistes 
ont  encore  placé  parmi  les  Mégapodes  une 
cinquième  espèce  dont  M.  Lesson  a  fait  le 
type  de  son  genre  AleclhUiat  et  qu*il  nomme 
SI.  VtvUii.  (Z.  G.) 

«MÉGAPODES.  Lyiiferi.  ois.— Sous  ce 
nom ,  U.  Lesson  a  établi ,  dans  Tordre  des 
Passereaus,  une  famille  à  laquelle  il  donne 
les  caractères  suivants  :  Bec  droit,  grêle , 
aplati  et  élargi  à  sa  base,  rétréci  au  milieu, 
et  légèrement  renflé  au  sommet  ;  fosses  na- 
sales latérales ,  étroites  ;  tour  des  yeui  dé- 
nudé ;  tarses  allongés,  forts ,  scuteliés ,  ter- 
minés par  quatre  doigts  munis  d'ongles  al- 
longés* robustes.  Cette  ramille,  qui,  pour 
U.  Lesson,  se  joint  aux  Échassiers  biroanto- 
galles  par  le  genre  Talëgale ,  comprend  les 
genres  Ménure,  Mégapode  et  Âlecthélie. 

(Z.  G.) 

*M£GAPODIDÉES.  Megapodidœ,  ou. 
—  Famille  établie  par  G.-R.  Gray  {A  List  of 
ihe  gênera)  dans  Tordre  des  Gallinacés,  et 
rorrespondant  en  partie  à  celle  que  II.  Les- 
s'ju  a  fondée  suus  le  nom  de  Mégapodes; 
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seulement  il  a  éloigné  les  Méuures  des  g. 
Mégapode  et  Alecthélie,  et  a  réuni  à  ces  der- 
niers, pour  en  constituer  sa  famille  des  Me  • 
gapodidœ,  tes  g.  Talegallus,  Leiopa  et  Me- 
iiles,  (Z.  G.) 

IHEGAPODIUS.  ois.  —  Voy.  mégapode. 

^AIEGAPROGTUS  (ucyaç.  grand  ;  «p«:.- 
To;,  anus).  INS. — Genre  de  Coléoptères 
subpentamcres,  tctramèrcs  de  Lalreille,  fa- 
mille des  Longicornes,  tribu  des  Cérani- 
bycins,  créé  par  nous  {Revue  ent.  de  Sil* 
bermann,  tom.  Y,  1837,  pag.  321,  pi.  1, 
f.  2 ,  3  ),  avec  une  espèce  de  TAfriquc  aus  • 
traie,  que  nous  avons  nommée  Megaproc- 
lus  didelpkis.  (C.) 

*M£GAPRO€TUS  {u^y*i,  grand  ;  icpe«v- 
rCq ,  anus).  INS.  — Genre  de  Coléoptères  té- 
tramères,  famille  des  Curculiouidcs  gonato- 
rères,  division  des  Rhynchophorldes,créé  par 
Scbœnberr  (  Gêner,  et  sp.  Curculion.  syn., 
t.  IV,  p.  8<J8,  1838,  8-2,  p.  234).  Ce  genre 
renferme  les  trois  espèces  suivantes  :  M.  acu- 
lus  F.,  exclanmtionis  Wied.,  ci  funebris  111. 
iCalandra),  qui  toutes  sont  originaires  des 
Indes  orienlales. 

M.  Guérin-Méneville  a  établi  avec  Tune 
de  ces  espèces  son  genre  Belorhinus  et  non 
pas  Betorhynchus,  comme  Tindique  Schœn- 
herr  :  ce  nom  doit  prévaloir.  Cet  auteurcon- 
signe,  dans  le  texte  de  Vk.  du  Hègn.  anim., 
t.  ni,  p.  177  et  178,  trois  nouvelles  espèces 
des  mêmes  contrées  :  les  li.  ocellaluSf  affi- 
nis  Guér.,  et  fUiforniis  Buq.  (C.) 

MI£GARUL\L'S  {i^î/uu  grand  ;  ^l'v,  nez). 
IMS.  —  Genre  de  Coléoptères  tctramères  , 
famille  des  Curculionides  gonatocères,  divi- 
sion des  Érirbtnides,  établi  par  Schœnherr 
{Gêner,  etsp.  Curculion.  syn.y  t.  111,  397- 
7,  2,  p.  274).  Le  type,  M.  firmus  Scfa.» 
est  indigène  de  Tlle  de  Java.  (C.) 

*MEGARIIIPIS,  Dupont,  Delaporte.  ins. 
—  Syn.  de  Microrhipis.  (C.) 

«IMEGABUY.^CllUS  (/x/yoïï,  grand;  pvy- 
xoç  t  1^6C  ,  rostre),  ins.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Scutellérides ,  groupe  des  Penta- 
tomites,  de  Tordre  des  Hémiptères,  établi 
par  M.  Laporte  de  Casteinau,  et  adopté  par 
MM.  Amyot  et  Serville(/n5.  hém.,  suites  à 
Buffon).  Ces  derniers  rapportent  seulement 
deux  espèces  {M.  roslratus  Fa b.,  et  A/,  tes- 
laceus  Am.  et  Serv.)  à  ce  genre ,  que  nous 
regardons  comme  une  simple  division  du 
genre  P/ii///c?C(?i^/io/rT.  (Ul.) 
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*MEGAIITHRIIS  (pcya;>  grand  ;  «pOpov, 
ariiculaiion).  ms.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères ,  famille  des  Brachélytres,  tribu 
des  Protëlnicns ,  proposé  par  Kirby,  décrit 
par  Slephens (/?/usr  Brit.  Enl.y\,  p.  330). 
et  adopté  par  Erichson  {Gênera  ei  sp.  Sta- 
phylinorum^  t.  I,  p.  904).  Ce  dernier  au- 
teur mentionne  les  quatre  espèces  su  Ivan  tes , 
qui  toutes  sont  propres  à  l'Europe ,  et  se 
trouvent  aux  environs  de  Paris ,  savoir  : 
M.  depressus  Pk.  {Staphyl.)^  sinuatocoUis 
B.-D.,  Lac.,  devlicoUis  Deck  {Omalium)  et 
hemipterus  Ili.  {Silpha).  On  rencontre  ces 
Insectes  dans  les  amas  de  branches  mortes 
et  humides.  (C). 

*M£GASANTIIES,  Alph.  DC.  bot.  pb.— 
Syn.  de  Codonopsii,  Wall. 

MEGASCELIS  (f*cyaç,  grand;  9x«')oç, 
jambe),  ms.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pen  la  mères ,  téiramères  de  r^alreille,  fa- 
mille des  Eupodes ,  tribu  des  Criocéridcs , 
formé  par  Dejean,  et  adopté  par  Latreille 
et  M.  Th.  Lacordaire.  Ce  dernier  auteur 
en  décrit  {Monog.  des  Coléopt.  iubpent.  de  la 
fam.  des  Phytophages  ^  t.  I,  p.  241)  51  es- 
pères ,  qui  toutes  appartiennent  à  TAmé- 
riquc.  Nous  citerons  les  suivantes  :  M.  pur- 
purea  Pert.,  lemaj  viridis  III.,  vitlata  {cu- 
prea  var.  )  Fab. ,  M.  prasina  Cbvt. ,  et 
curla  Lac.  (C.) 

*M£GAS€OLE\  (^(y«ç,  grand;  9%é)t,^, 
lombric).  AnnÉL.  —  Genre  de  la  famille 
des  Lombrics,  nouvellement  établi  par 
M.  Templelon  pour  une  grande  espèce  qu'il 
a  découverte  dans  IMle  de  Ceyian,  Megas- 
colex  cœruleu%  Templ.  (Proceed  zool.  soc, 
London,  1844).  (P.  G.) 

niEGASEA,  Hasw.  {Saxif,^  6).  bot.  pr. 
—  Syn.  de  Bergeniay  Mœnch. 

^MEGASTEOIA ,  Don.  dot.  pb.  ^  Syn. 
de  fîarpalyce^  Moç.  etLess. 

*iMEGASTERNUM  (pn'yoi;,  grand  ;  ar/p- 
»o» ,  sternum),  ws. —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Palpicomes,  tribu 
des  Sphéridiens  mégasternaires ,  créé  par 
Mulsant  (  Hist,  nat.  des  Coléopt.  de  Fr. , 
1844  ,  p.  187  ).  L^espèce  type,  le  M.  bole- 
tophagum  Marsh. ,  habite  une  partie  de 
l'Europe.  (C.) 

''MEGASTOMA,  Swainson.  ois.  —Syn. 
de  Tyrannus^  Vieillot.  Voy.  tvban.  (Z.  6.) 

MÉGATHÉBIOIDES  ou  MÉGATHÉ- 
BIOES.  NAM.  Foss.  —  M.  Owen  (Descrip- 


tion du  squelette  du  Mylodon  rohtkstus ,  Pa  • 
resseux  gigantesque  perdu ,  Londres,  1842) 
désigne  sous  ce  nom  une  famille  d*animauiK 
fossiles  de  Tordre  des  Edentés  ,  dont  Torga- 
nisation  offre  sur  une  grande  échelle  un 
composé  de  celle  des  Paresseux  ,  des  Four- 
miliers et  des  Tatous  actuels,  et  qui  a  pour 
type  un  animal  décrit  par  Cuvief  sous  le 
nom  de  Megatherium. 

Cette  famille  se  compose  déJÀ  de  plusieurs 
genres  qui  se  rencontrent,  hors  un  seul  peut- 
Ôtre,  tous  en  Amérique,  c*est-à-dire  dans  le 
continent  qui  nourrit  le  plus  grand  nombre 
des  genres  actuels  d'Édentés.  On  en  trouve 
en  grande  abondance  dans  les  sables  argileux 
tertiaires  du  vaste  bassin  de  la  Plata  ,  mais 
on  en  rencontre  aussi  dans  les  nombreuses 
cavernes  du  Brésil  et  dans  celles  de  TAmé- 
riqiie  septentrionale.  Les  os  y  sont  même  si 
bien  conservés  qu'il  n*est  pas  rare  de  ren- 
contrer des  phalanges  onguéales  encore  re- 
couvertes de  leur  partie  cornée  à  demi  dé- 
composée; ce  qui  indique  que  ces  cavernes 
se  trouvent  dans  des  conditions  favorables  à 
une  longue  conservation  des  matières  ani- 
males, car  il  est  probable  que  les  animaux 
qui  portaient  ces  ongles  ont  disparu  depuis  le 
soulèvement  de  la  chaîne  des  Andes. 

Les  dents  des  Mégathérides  sont  d*une 
seule  venue  ,  sans  collets  ni  racines ,  et  se 
composent,  comme  celles  des  Paresseux,  d*un 
ivoire  peu  dense  au  milieu  ,  entouré  d*un 
ivoire  plus  dur  (dentine  vasculaire  et  den- 
tine  dure  de  M.  Owen),  le  tout  enveloppé  de 
cément ,  recouvert  lui-même  d*une  couche 
mince  de  substance  osseuse  plus  dure.  Le 
pied  est  articulé,  de  telle  sorte  que  son 
mouvement  sur  ta  jambe  est  oblique,  ce  qui 
tient  à  ce  que  le  bord  interne  de  la  poulie 
de  Pastragale  est  presque  entièrement  effacé, 
et  que  le  bord  externe  est  oblique  de  dehors 
en  dedans.  La  composition  de  la  tète ,  qui 
est  petite ,  est  h  peu  près  celle  des  Pares- 
seux ;  le  jugal  fournit  une  apophyse  mon- 
tante qui  cerne  en  partie  la  fosse  orbitalre, 
et  une  grande  apophyse  descendante,  qui 
donnait  sans  doute  de  fortes  attaches  aux 
muscles  des  lèvres.  Comme  dans  l'Unau, 
Tapophyse  acromion  de  Tomoplate  se  Joint 
à  Papophyse  coracolde.  La  tète  suiiérieure 
du  radius  est  toute  fait  circulaire,  ce  qui 
annonce  un  mouvement  de  pronation  et  de 
supination  bien  déterminé.  F.e  h«i$sin  est 
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très  large  et  rêitrémîlé  po$lëneure  d'une 
force  éitréme.  Ils  ont  tous  un  ou  deui  doigts 
externes  sans  ongles,  propres  i  la  susten- 
sion  et  à  la  marche  ;  les  autres  doigts  por- 
tent de  forts  ongles  qui  ne  pouvaient  se 
ployer  qu*en  dessous.  La  queue  est  mëdio- 
cremeni  longue ,  mais  très  épaisse. 
Celle  famille  comprend  les  genres  : 
MBGikoiriT  ,  Jefferson  (  (ityan  ,  grand  ; 
oyu{ ,  ongle).  Dans  les  Trans,  de  la  Soc. 
phil,  de  Philadelphie,  t.  IV,  on  trouve  un 
Mémoire  de  M.  JelTerson  (  qui  fut  le  troi- 
sième des  présidents  des  États-Unis  d* Amé- 
rique), où  cet  homme  d*État  fait  connaître 
des  restes  de  cet  animal ,  quMl  prenait  pour 
ceui  d'un  grand  Carnassier  de  5  pieds  de 
haut.  Mais,  dans  le  même  volume,  le  doc- 
teur Whister  donna  une  description  et  des 
Ûfuresdeces  os,  en  indiquant  leur  analo- 
gie avec  les  os  des  Paresseui.  Peu  de  temps 
après,  Cavier  (  Qss.  /bss. ,  t.  IV)  prouva 
cette  analogie  par  la  disposition  des  facettes 
des  deot  dernières  phalanges ,  qui  empé- 
client  Tangle  de  porter  êê  pointe  en  haut,  et 
ne  lui  permettent  que  de  le  fléchir  en  des- 
sous, et  par  la  forme  générale  des  os,  qui 
présentent  en  grand  tous  les  détails  d*orga- 
itisaiion  que  les  Paresseui  ofTrent  en  petit. 

5-4-5 
Les  dents  du  Blégalonys  sont  — i—  ,  sans 

inct*ite$  ni  canines  ;  elles  vont  en  grandis- 
5.int  d^avant  en  arriére  ;  les  deusième  et 
troisième  inférieures  ont  leur  couronne  à  peu 
près  pyriforme,  le  gros  bout  dirigé  en  avant. 
Les  phalanges  onguéales  sont  très  grandes  et 
rnmprimées. 

f.«s  ossements  mentionnés  par  JeflTerson 
1  enaient  d'une  caverne  de  Touest  de  la  Vir- 
ginie; mais  il  s*en  trouve  aussi  dans  le  bas- 
Mu  de  la  Plaïa.  M.  Owen  donne  Fa  figure  de 
la  mâchoire  intérieure  du  Megalonyx  Jeffer- 
souii  f  car  c>st  ainsi  que  cette  espèce  se 
nomme,  pi.  29  des  Hiamm.  foss,  du  Beagle, 
Le  bord  interne  des  deui  branches ,  à  par- 
tir de  la  dernière  dent,  décrit  une  demi- 
elHpie.  Cet  animal  était  de  la  taille  d'un 
très  grand  bœuL 

MEGATomtcn, Cur.  (/A/yaç,  grand;  Oviptoy, 
animal).  Ce  genre  a  été  établi  par  Cuvier 
pour  un  animal  de  la  taille  des  grands  Rhino- 
céros ,  dont  un  squelette  presque  complet  a 
été  trouvé,  en  1789  ,  sur  les  bords  de  la 
rivière  de  Luian ,  à  quatre  lieues  environ  de 
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Buénos-Ayres.  Ce  squelette ,  qui  fait  Torne- 
ment  du  cabinet  de  Madrid,  a  d*abord  été  dé- 
crit par  Jean-Baptiste  Bru,  pois  par  Cuvier 
{Ossements  fossiles t  i.  IV),  d*abord  sur  les  figu- 
res de  ce  dernier,  publiées  par  don  Joseph 
Garriga,  ensuite  sur  relies  de  MM.  d*Alton  et 
Pander( Bonn,  1821).  Enfin  M.  Clifl  (vol. 
IH  des  Trans.  de  la  Soc.  géol.  de  Londres, 
2*  série)  a  complété  la  description  des  par- 
tics  qui  manquaient  au  squelette  de  Madrid, 
telles  que  la  queue  et  une  portion  du  bassin. 
Chez  le  Megatherium  Cuvieri,  car  c'est  ainsi 
que  les  paléontologistes  nomment  cet  ani- 
mal ,  Tapopbysc  descendante  du  juga4  est 
très  grande  ;  la  mâchoire  inférieure  très  ren- 
/lée  au-dessous  des  molaires ,  à  cause  de  la 
profondeur  des  alvéoles,  se  termine  en  une 

5 5 

sorte  de  bec  ;  les  dents,  au  nombre  de . 

4  —  4 

sont  très  longues  ,  quadrangulaires ,  et  of- 
frent une  composition  très  compliquée.  Lors- 
qu'on pratique  une  coupe  longitudinale  de 
Tune  d'elles  dans  un  plan  anléro-postérien, 
on  voit  que  la  cavité  de  la  pulpe  est  très 
grande,  et  qu*elle  se  prolonge  en  pointe 
presque  Jusqu'au  niveau  du  bord  Alvéolaire. 
Le  milieu  de  la  dent  est  formé  d'un  ivoire 
blanc grosiier  et  tendre;  de  chaque  côté  de 
celle  substance  eiiste  pour  un  quart  un  cé- 
ment jaunâtre  ;  mais ,  entre  lui  et  Pivoire  , 
on  voit  un  ruban  de  substance  plus  dure, 
formé  lui-même  de  trois  lignes  grises  et  de 
deus  blanches.  Ce  ruban,  de  substance  dure, 
correspond  à  deui  crêtes  transversales  de  la 
couronne  de  la  deut ,  séparées  par  une  val- 
lée profonde.  Sur  les  côtés  laléraui  de  la 
.  dent ,  cette  substance ,  plus  dure ,  est  très 
mince;  le  tout  est  enveloppé  d'une  couche 
peu  épaisse  ,  fort  semblable  à  de  Témall.  La 
dernière  dent  est  de  moitié  plus  petite  que 
les  autres  ,  qui  sont  à  peu  près  égales  entre 
elles;  le  diamètre  antéro-postérieur  d'une 
dent  du  cabinet  de  Paris  a  53  millimètres, 
et  le  diamètre  latéral  40.  La  longueur  de  la 
plus  longue ,  figurée  par  M.  Owen ,  a  240 
millimètres.  Cet  animal  avait  des  membres 
très  robustes  ,  surtout  ceui  de  derrière.  Le 
fémur,  d'un  quart  moins  long  que  celui  d'an 
Éléphant  de  8  pieds  de  haut,  est  plus  de 
deux  fois  plus  large;  le  bassin ,  d'un  tiers. 
Les  vertèbres  sont  au  nombre  de  7  cervica- 
les ,  16  dorsales,  a  lombaires,  5  sacrées  et 
I  :>  caudales.  Il  avait  quatre  doigts  à  la  main, 
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dont  trois  armé»  d'ongles  peu  conipritiiés.  A 
en  Juger  par  les  figures,  il  y  avait  aussi  quatre 
doigts  au  pied  ,  dont  deux  armés  d'ongles. 
On  a  cru  pendant  quelque  temps  que  cet 
ariinial  était  couvert  d^uiie  cuirasse  osseuse, 
comme  les  Tatous  ;  mais  on  sait  maintenant 
que  les  portions  de  derme  ossifié  qu'on  lui 
avait  attribuées  à  tort,  appartenaient  à  d'au- 
tres animaus  plus  voisins  des  Tatous.  {Voif. 
l'atlas  de  ce  DicUonnaire,  fALÉoNroLOGiE , 

MAUMIFÈRKS  FOSSILES,  pi.    5.  ) 

Mylodom,  Owen  (uvXd  ,   niculc  ;  ohC;  ^ 
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dent).  Les  dents  sont  au  nombre  de 
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T^  première  des  supérieures  est  presque  el- 
liptique et  un  peu  éloignée  des  autres  ;  la 
.«seconde  elliptique;  les  autres  trigoncs,  avec 
un  sillon  à  leur  face  interne.  La  première 
inférieure  est  elliptique  ,  la  Iruiiièmc  tcira- 
gune ,  la  dernière  ,  très  grande ,  bilubéc  ;  les 
pieds  sont  égaux,  ceux  de  devant  pcutadac- 
tjles;  ceux  de  derrière  tolradactylc:»;  dans 
les  uns  et  les  autres ,  les  deux  duigls  e\lcr- 
lies  ne  porleiil  point  d'ongles;  ceux-ci  sont 
grands,  senii-cuniqucs ,  inégaux. 

M.  Owen  compte  dans  ce  genre  : 

Le  Myl.  roOusli^s  Owen  ,  dont  un  sque- 
lette entier  se  voit  au  collège  des  chirurgiens 
de  Londres.  Ce  «quelelle  a  été  décrit  par 
M.  Owen,  en  1842,  a\ec  toute  la  science 
qu'exigeait  un  aussi  beau  débris  de  la  faune 
qui  a  précédé  celle  de  nos  jours ,  et  qu'un 
IKJUvait  attendre  d'un  paléontologiste  aussi 
distingué.  L'auieur  fait  ressortir  dans  sa 
description,  non  seulement  les  affinités  du 
Mylodon  robustus  avec  les  Paresseux,  mais 
aussi  celles  des  autres  genres  de  Mcgathé- 
rides.  Lamàcbuirc  inférieure  de  cette  espèce 
est  à  sympbysc  courte  et  large;  la  seconde 
de  ces  dents  est  à  peu  près  trigone  ;  la  der- 
nière à  trois  sillons,  deux  internes  et  un  ex- 
terne ,  arrondie. 

Le  Myl.  DarwiHii  Owen.  La  mâchoire 
inférieure  à  symphyse  plus  jongue  et  plus 
étroite.  La  seconde  molaire  presque  ellipti- 
que ;  la  dernière  à  deux  sillons  ;  le  sillon 
interne  angulaire. 

Le  MyL  Harlani  Owen ,  Megahnyx  la- 
queatus  et  OrycteroUierium  missouriense 
Harlan.  La  symphyse  de  la  mâchoire  infé- 
rieure courte  et  large ,  la  seconde  presque 
carrée,  la  dernière  à  trois  sillons,  dont  l'in- 
terne est  bi-angulaire. 
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ScLLuioTiiKaiuM ,  Owcn  (  QtiMç  f  fênur  ; 
BfipUi ,  animal).  Les  dents  de  ce  genre ,  au 


nombre  de 
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,  sont  contiguês  ou  sépa- 
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rccs  par  des  inter\alles  égaux.  Les  supérieu- 
res  sont  trigones  ;  aussi  bien  que  la  première 
des  inférieures,  les  deuxième  et  troisième 
inférieures  un  peu  comprimées  ,  à  face  ex- 
terne sillonnée  ;  la  dernière  ,  trèi  grande, 
bi  lobée. 

Le  Sccl.  leplocephalum  Oweo.  Décrit  par 
M.  Owen  {Mammifères  fossiles  du  liéagh)  ;  a 
la  léie  allongée,  de  même  forme  à  peu  près 
que  celle  de  l'Oryciérope ,  mais  deux  fois 
aussi  grande  ;  la  symphyse  de  la  mAchoire 
inférieure,  longue  d'un  décimètre  ,  est  con- 
cave intérieurement.  Les  os  nasaux ,  rétré- 
cis dans  leur  milieu  et  plus  larges  en  avant 
qu'en  arrière ,  sont  échancrés  à  leur  bord 
antérieur  ;  les  iutermaxillaires  n'atteignent 
|)oint  les  os  du  nez  ,  de  sorte  que  les  maxil- 
laires bordent  l'ouverture  nasale  en  arrière, 
comme  dans  les  Paresseux,  et  probablement 
coniipc  dans  tous  les  Mégathérides.  La  cloi- 
son des  narines  est  osseuse  cl  se  prolonge 
jusqu'à  l'extrémité  antérieure  des  nasaux. 
M.  Owen  pense  que  les  Megalonyx  Cuvieri, 
liucklandit  minulus  de  M.  Lund ,  sont  au- 
tant d'espèces  de  Scelidotherium. 

Il  est  probable  que  le  Macvotherium  de 
M.  Lartet ,  genre  d'Edcntés  qui  se  trouve 
dans  les  terrains  tertiaires  supérieurs  de 
l'Europe  ,  entrera  dans  la  famille  des  Méga- 
thérides lor>que  les  nombreux  ossements 
qu'en  possède  M.  Lartet  seront  décrits.  Nous 
ferons  seulement  remarquer  ici  que  cet  ani- 
mal se  rapproche,  par  sa  phalange  onguéale 
fendue  ,  du  genre  Pangolin  ,  qui  habite  au- 
jourd'hui l'Asie.  (  Lauiillaro.) 

*M£GAXIIOPA(/iLfV«0cç,  grandeur;  <iir/, 
face  ).  INS.  —  Genre  do  Coléoptères  penta- 
nièi'e.<i,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Si-arabéiiies  coprophagcs,  créé  |>ar  EschscholU 
[Enloniographie»,  Berlin,  i8:i!2,  édit.  Leq., 
Paris  1835,  p.  34),  et  adopté  par  Reiche 
{Uevite  zoologique  de  Guërin,  1841,  p.  213). 
Ce  genre  est  composé  de  cinq  ou  six  espèces 
américaines.  Nous  citerons  les  trois  suivan- 
tes :  Al.  villosa  Esch.,  bicolor  Guér.,  Bi'ullei 
Ueich.  (C.) 

JI1£GAT0MA  (ut'ya,-,  grand;  to^ï,',  cou- 
pure).ins.- Genre  deColéoplèrespentanière«, 
famille  desCluviiurncs,  tribu  desDermeslius, 
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(T^  par  Herbst  et  adopté  par  Lntreille  [Hèg. 
anim.,  t.  IV,  p.  509)  et  par  Dejean  qui  men- 
tionne uniquement  (Cal.,  3*  éd.,  p.  139) 
XtDcrmestes  sêrraée  F.,  espèce  qu'on  trouve 
en  Europe  et  en  Amérique  sous  les  écoroes 
desarbref.  On  pense  que  VAliagenuimacel- 
/ornisd'OlÎTier  n*eft  que  la  rcmetle  du  type. 
FrichsoD  fait  eonnattre  une  seconde  espèce 
qui  est  originaire  de  la  Nouvelle-Hollande, 
et  qn*il  nomme  M.  morio.  (C.) 

MÉGÈRE.  INS.  —  Nom  vulgaire  de  quel- 
ques espèces  du  genre  Satyre. 

•IfEGISCHIA  (.u<V>ç,  grand;  ^x''«*  . 
hanehe).  ne.  —  Genre  de  Coléoptères  hété- 
romères,  Tamille  des  Xystropides,  tribu  des 
Cténtopites,  créé  par  Solier  {Anntil.  de  la 
Soc.  enlom.  de  France,  t.  IV,  p.  247).  Le 
type,  la  M.  curvipes  Dej., Sol. ,  e%i  originaire 
du  midi  de  la  France.  (C.) 

MÉGISTANES.  Megistanes.  ois.  —  Sous 
re  nom ,  Vieillot  a  créé ,  dans  Tordre  des 
Fidiassiers ,  une  famille  qui  correspond  à 
celle  des  Brévtpennes  de  G.  Cuvier,  et  qui, 
comme  eile,  comprend  les  genres  Autruche, 
Xaorfou,  Casoar  et  Emou.  (  Z.  G.) 

«MÉGISTINR.  Megislinçi,  Vieillot,  ois.-- 
Syn.  de  Partis.  Voy.  mésangr.       (Z.  G.) 

^MEGISTOCEIIA  {utyi^xoç,  très  grand; 
xipa:,  antenne),  ms.—- Genre  de  Tordre  des 
DiplèreB  némocères>  famille  des  Tipuliciens 
(Tipulaires,  Lat.),  groupe  des  Tipulltes,  éta- 
bli par  Wiedmann  {Auss.  Zweifl.,  n.  41). 
On  ne  connattquequelqucs  espèces  exotiques 
de  ce  genre;  la  principale  est  connue  sous  le 
nom  de  M.  fUipes.  Elle  habite  la  Guinée. 

*  MEGISTOSAURIJS  (  fxcVtaroç ,  très 
grand;  vavpoç,  lézard),  uam.  —  Ce  nom  a 
été  appliqué  par  M.  Godmann  {Trans.  of 
the  american  phU.  Soc.)  à  un  groupe  de 
Cétacés.  (E.  D.) 

*MEGOPIS  (jx/^aç,  grand  ;  c| ,  œil),  m. 

—  Genre  de  Coléoptères  subpentamères,  té- 
tramères  de  Latrellle,  famille  des  Prioniens, 
formé  par  Dejean  {Catal.,  3*édit.,  p.  3i3), 
et  adopté  par  Serville  (  Annal,  de  la  Soc. 
eniom.  de  France,  t.  I,  p.  127,  161).  Nous 
citerons,  comme  en  faisant  partie,  les  M.  mu- 
tica  Lat.,Serv.  et&runneaDej.  L*une  et  Tau- 
ire  sont  originaires  des  lies  Maurice  et  Bour- 
bon. (C.) 

^MEGOPS  (u/yotç,  grand;  S^,  œil),  iws. 

—  Genre  de  Coléoptères  télramères,  famille 
Curcnlionldes  gonatocères ,  division  de.< 


Apostasimérides-Baridides ,  crée  par  Schœn- 
herr  (  Gêner,  et  fp.  Curculion.,  toni.  VIll» 
pars  1,  pag.  181).  Le  type,  M.  morosus 
Germ.  {Magdalis)^  est  originaire  du  Bré- 
sil. (C). 

*MEGYMEIVUM  (fi/y«;,  grand;  vu>}%, 
membrane),  ins.  —  Genre  de  Tordre  des  Hé- 
miptères héléroptères ,  tribu  des  Scuiellé- 
riens,  établi  par  M.  Guérin  {Voy.  de  Duper- 
rey,  Inx.,  pi.  12).  Les  espèces  de  ce  genre, 
peu  nombreuses,  appartiennent  à  la  Nou- 
velle Hollando,  aux  Iniles  orientales  et  à 
TAfrique  méridionale. 

♦MEIGLYPTES,  Swainson.  oi».  —  Syn. 
de  Picus.  Voy.  pic.  (  Z.  G.) 

MÉIONITE  (i*«t»v,  moindre).  MIN. — 
Hyacinthe  blanche  de  la  Somma.  Ce  miné- 
ral a  la  même  forme  cristalline,  et  trè»  pro- 
bablement aussi  la  même  composiiion  que 
la  Wernérite ,  dont  il  n*est  qu'une  variété 
particulière,  remarquable  par  une  plus 
grande  pureté,  un  éclat  vitreux  et  une  assez 
belle  transparence.  On  le  trouve  en  cristaux 
ou  en  graine  cristalline  dans  les  blocs  de 
dotomtede  la  Somma,  au  Vésuve.  Voif.  wrn- 
NéRiTR.  (Del.) 

^MEISNERIA  (nom  propre),  bot.  piî.  — 
Genre  de  la  famille  des  Mélastomarées-Mé  • 
lastomées-Lavoisiérées ,  établi  par  De  Can- 
dollc (Prodr.,  m,  114).  Herbes  du   Brésil. 

Voy.  MBLASTOM ACCES. 

MEISTERIA ,  Scop.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Pacourina,  Aubl. 

«MErACIlIVK,  Srhrod.  bot.  vh.— Syn. 
de  Lamprocarya^  R.  Br. 

^MÉLACONISE  (tic>«ç,  noir;  xcvcç,  pous- 
sière). xiN.  —  Oxyde  de  cuivre,  en  masse 
terreuse  noire,  que  Ton  trouve  en  petite 
quantité  dans  les  mines  de  cuivre,  où  il  pa- 
rait résulter  de  la  composition  de  TAzurite 
ou  Cuivre  carbonate  bleu.  Il  est  attaquable 
par  Tacide  azotique  et  la  solution  précipitée 
du  cuivre  métallique  sur  une  lame  de  fer. 

(Del.) 

*MELiENIA,  Dumort.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  CaUîeya,  Lindl. 

MELAENUS  (ptiaryx,  noire),  iks.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille  des 
Carabiques  (Carnassiers),  tribu  des  S(*arilides 
(Bipartis  de  Latreille),  créé  par  Dejean 
{Species général  des  Coléoptères,  t.  V,  p.  482). 
Le  type,  Jlf .  elegans  de  Tauteur,  est  originaire 
du  Sénégal.  (C.) 
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MÉLALEt'QUE.  Melaleuca  Ox/;a(,  noir  ; 
hvnôç,  blanc  ).  BOT.  PH.  —  Beau  genre  de  la 
famille  des  Myriacées ,  de  Ticosandrie  mo- 
nogyniedaos  le  sytlème  seiuel  de  Linné.  Il 
se  compose  d*arbres  et  d^arbrisseaux ,  origi- 
nairei,  pour  la  plupart,  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  rarement  des  Indes,  dont  plusieurs 
sont  main  tenant  cultivés  comme  espèces  d'or- 
nement. Ces  vêgétaui  ont  des  feuilles  sim- 
ples, alternes  ou  opposées,  dépourvues  de 
stipules,  marquées  de  points  transparents, 
qui  ne  sont  autre  chose  que  de  petits  réser- 
voirs d'huile  essentielle;  leurs  fleurs  sont 
blanches ,  jaunâtres  ou  purpurines,  sessiles 
ou  même  un  peu  enfoncées  par  leur  base 
dans  le  rameau  qui  les  porte ,  et  sur  lequel 
elles  sont  groupées  en  épi  ou  en  tète.  Elles 
présentent  :  un  calice  dont  le  tube  adhère  à 
Tovaire,  dont  le  limbe  est  à  cinq  divisions 
plus  ou  moins  profondes  ;  une  corolle  de  cinq 
pétales  insérés  à  la  gorge  du  calice,  alternes 
aux  lobes  de  celui-ci;  des  étamines  nom- 
breuses ddkit  les  filets  sont  soudés  en  cinq 
faisceaux  opposés  aux  pétales;  un  ovaire 
adhérent ,  à  trois  loges  rouUi-ovulées ,  sur- 
monté d*un  style  et  d*un  stigmate  unique. 
A  celte  fleur  succède  une  capsule  renfermée 
dans  le  tube  du  calice,  qui ,  à  sa  maturité, 
laisse  sortir  ses  graines  par  trois  ouvertures 
terminales. 

Les  deux  espèces  les  plus  remarquables 
de  ce  genre  sont  les  Melaleuca  leucadendron 
Lin.  eiM.  minor  Smith  {M.  Cajuputi  Roxb.). 
La  première  furme  un  arbre  de  1 5  à  20  mè- 
tres de  hauteur,  dont  le  tronc  est  tortu;  de 
la  surface  de  ses  branches  se  détachent  des 
lames  épidermiques  nombreuses,  blanches  et 
nfiinces.  Ses  feuilles  sont  alternes ,  allon- 
gées lancéolées,  acuminées,  courbées  en  fau- 
cille, à  3-5  nervures;  m»  fleurs  sont  blan- 
ches, réunies  en  épis  un  peu  lâches  -sur  des 
rameaux  pendants;  ces  rameaux  sont  par- 
faitement glabres,  de  même  que  les  calices. 
La  seconde  est  de  taille  moins  élevée ,  et  se 
distingue  par  ses  feuilles  alternes  elliptiques- 
lancéolées,  peu  aiguës,  légèrement  courbées 
en  faucille,  à  3-5  nervures,  grandes  et  res- 
semblant à  des  phyilodes.  Ses  fleurs  sont 
réunies  en  épis  plus  serrés,  qui  deviennent 
lâches  et  interrompus  après  la  floraison,  dont 
Taxe  est  velu ,  de  même  que  les  calices*  et 
les  jeunes  rameaux.  Ces  deux  plantes  crois- 
sent dans  les  Moluques  et  dans  les  Iles  de 
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Tarchipel  Indien,  où  elles  portent  Pune  et 
Pautre  le  nom  de  Cajuputi^  qui  signifie  bois 
blanc.  Leurs  feuilles  et  leurs  Jeunes  pousses 
donnent  Thuile  volatile  connue  sous  le  nom 
d*huile  de  Cajeput ,  qui  parait  cependant 
provenir  plus  particulièrement  de  la  der- 
nière. Cette  substance  se  présente  sous  la 
forme  d*un  liquide  épais ,  visqueux,  verdâ- 
tre,  d'une  odeur  forte  et  particulière,  que 
les  uns  ont  comparée  à  celle  du  Romarin , 
les  autres  à  celle  du  Cardamome ,  du  Cam- 
phre. Pour  l'obtenir,  on  recueille  les  feuilles 
et  les  parties  jeunes  qu'on  laisse  dans  des 
sacs  pendant  un  ou  deux  jours ,  Jusqu'à  ce 
qu'elles  commencent  à  fermenter;  on  les 
met  ensuite  infuser  pendant  une  nuit  dans 
de  Peau  qu'on  distille;  le  résultat  de  cette 
distillation  est  l'huile  de  Cajeput.  Soumise  à 
une  seconde  distillation,  cette  substance  de- 
vient limpide,  tout  en  conservant  une  légère 
couleur  verte.  L'huile  de  Cajeput  arrive  ra- 
rement en  Europe,  où  son  prix  est  toujours 
très  élevé;  mais  en  Chine  ,  dans  l'Inde  et 
dans  les  Iles  de  PAsie,  elle  est  fréquemment 
employée,  et  passe  pour  un  médicament  pré- 
cieux dans  un  grand  nombre  de  maladies. 
Les  Malais  et  les  Chinois  surtout  en  font  le 
plus  grand  usage,  soit  à  l'extérieur,  en  fric- 
tions, dans  les  affections  goutteuses  et  rhu- 
matismales ,  soit  à  l'intérieur ,  où  elle  agit 
comme  un  excellent  sudoriGque,  comme  an- 
tispasmodique, et  comme  un  puissant  exci- 
tant :  elle  a  même  été  fort  préconisée  contre 
le  choléra. 

Parmi  les  espèces  de  Molalêuca  que  l'on 
rencontre  le  plus  habituellement  dans  les 
Jardins,  nous  nous  bornerons  à  signaler  les 
plus  répandues.  Telles  sont  :  le  MâLALKrQiiE 
GEKTiL,  Melaleuca  pulchella  R.  I>r.,  joli  ar- 
brisseau à  rameaux  grêles,  flexibles  et  pen- 
dants à  l'extrémité,  à  petites  feuilles  ovales, 
alternes  ou  presque  opposées,  glabres,  qui 
donne  des  fleurs  lilas ,  sessiles  ou  presque 
sessiles,  ordinairement  solitaires  ;  leurs  fais- 
ceaux d'étamines  dépassent  les  pétales ,  et , 
à  leur  face  interne,  se  dégagent  des  extré- 
mités de  filets  de  la  base  jusqu'au  sommet. 
Le  Mêlaleuque  a  feuilles  ob  Millepebtuis, 
Melaleuoa  hyperidfolia  Smith ,  arbrisseau 
qui  s'élève  à  3  ou  4  mètres  dans  nos  jardins. 
Ses  feuilles  sont  opposées  en  croix ,  ellipti- 
ques-oblongues ,  a  bords  recourbés  en  des- 
sous, aiguës,  glabres;  ses  fleurs,  d'un  beau 
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miff  vif,  rurment  de  beaui  épis  de  3  ou 
icniUinètresde  longueur,  qui  doivent  prei- 
fK  UMit  leur  elTet  à  leurs  faisceaui  d*éui- 
nioa.  Celle  espèce  est  une  des  plus  belles 
4i  gfiire.  On  cultive  encore  frëquemment 

k  MtUUDQOK  A  FEUILUS  DE  DiOSMA  ,   Mcla- 

'pumdkumafolia  Anàr,;  le  Mélaleuqurcou- 
wmi.  M*  coronala  Andr.,  et  quelques  au- 
u«s.  Toutes  ces  espèces  sont  d*oraDgerie,  ei 
$e  moliipiient  par  graines,  par  boutures  ou 
nène  par  iparcuttes.  (P.  D.) 

IIÉI.A1IPE.  Melampus.  holl.  —  Genre 
tebli  par  Montfort  (  ConchyL  systém.  )  et 
aéipié  par  LaoMrck ,  qui  en  a  changé  le 
aon  en  celui  de  Conovule.  Voy.  ce  mot. 

MfiLAHPODIUM  (  pAoçf ,  noir;  irevç, 
««^•(,  tige).  BUT.  ra.  —  Genre  de  la  fa- 
•ilte  des  Composées-Sénécion idées ,  éta- 
bli par  Linné  (  Gen. ,  n.  989  ) ,  qui  le  ca- 
nnérise  ainsi  :  Capitule  roultiflorc ,  hélëro- 
paie;  Oeurs  du  rayon  ligulées,  femelles; 
celles  du  disque  tubuleuses,  mâles.  Invo- 
lucre  double  :  Teitérieur  composé  de  5 
ailles ,  rarement  3 ,  planes ,  et  envelop- 
peat  rintérteur  dont  les  écailles  sont  en 
■éaie  nombre  que  les  fleurs  du  rayon  (  5 
OQ  10).  Réceptacle  conveie  ou  subulé-co- 
aîque ,  garni  d*aigreltes  diaphanes  et  déci- 
dues.  Corolle  du  rayon  ligulée ,  celle  du 
drsqoe  fabuleuse,  à  limbe  5-flde.  Akène  du 
disque  nnl  ;  celui  du  rayon  présente  une 
farine  orale,  un  peu  courbée  ;  il  est  plus  ou 
■oias  renfermé  dans  les  écailles  de  rinvo- 
lacre  intérieur.  Aigrette  nulle. 

Les  Melampodium  sont  des  herbes  ou  des 
nas-arbrisseaux  de  l'Amérique ,  à  tiges  di* 
«koioncs,  à  feuilles  opposées,  à  fleurs  ordi- 
atireneot  jaunes ,  celles  du  rayon  quelque- 
Ui  blanches. 

Ce  genre  renferme  2!  espèces ,  dont  18 
Mcn  connues  (DC,  Prodr.^  V,  517  )  ;  elles 
Mt  été  réparties  en  trois  sections,  nommées  : 
iwÊdampodàum,  DC.  (I.  c.)  :  Involucre  In- 
tfrieor  enveloppant  Takène  composé  d*é- 
ailles  tuberculeuses  ou  muriquées  eitérieu- 
imeni,  prolongées  supérieurement  en  une 
OMffc  tronquée  ou  terminée  en  arête  ;  Za- 
rabtUa^  Cass.  (m  DicL  se,  ncU.,  LIX,  240): 
ailles  de  Tinvolucre  rugueuses  ou  tuber- 
niées ,  tronquées  à  la  partie  supérieure  ou 
icraioées  par  1^3  dents,  qui,  s*écariant  an- 
lèrieurement,  laissent  apercevoir  le  sommet 
àénv&é  de  Takène  ;  Alcina,  Cavanill.  (  le.  , 
r.  Tiîi. 
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I  ,  10, 1. 15)  :  Écailles  de  rinvolucre  ovales- 
oblongues,  lisses,  présentant  au  sommet  2-4 
très  petits  tubercules.  Akène  strié. 

Les  espères  de  ce  genre  ne  sont  guère  cul- 
tivées que  dans  les  jardins  de  botanique.  (J.) 

MÊLAMPYRE.  Melampyrum  Lin.  (fA^ac, 
noir;  nvpoç,  blé  :  de  la  couleur  des  graines 
du  M.  arvense).  bot.  pn. —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Scrophularinées ,  tribu  des 
Euphrasiées-Mélampyrées,  de  la  didynamie 
angiospermie  dans  le  système  sexuel  de 
Linné.  Dans  le  X'  volume  du  Prodromus  qui 
vient  d'être  publié,  M.  Bentbam  n*en  décrit 
que  6  espèces;  mais  sur  ce  nombre,  5  ap- 
partiennent à  la  Flore  française  ,  et  parmi 
elles  3  se  trouvent  très  communément  dans 
les  champs,  les  prairies  et  les  bois  de  toute 
la  France.  Les  Mélampyres  sont  tous  des 
plantes  annuelles  qui  croissent  dans  les  par- 
ties tempérées  de  Tancien  continent  ;  leur 
tige  est  droite ,  rameuse ,  le  plus  souvent  i 
angles  ouverts  ;  leurs  feuilles  caulinaires 
sont  linéaires  ou  lancéolées ,  les  supérieurea 
fréquemment  incisécs-dentéès  à  leur  base  ; 
celles  qui  accompagnent  les  fleurs  sont  pres- 
que toujours  élargies  à  leur  base,  et  de  plus 
dentées  ou  incisées ,  soit  seulement  à  leur 
partie  inférieure,  soit  dans  toute  leur  éten- 
due. Les  fleurs  naissent  à  Taisselle  de  ces 
feuilles  florales,  et,  suivant  la  longueur  de 
celles-ci  et  leur  écartement,  elles  forment 
une  sorte  d*épi  feuille  plus  ou  moins  dense, 
qui  donne  à  ces  plantes  un  aspect  particu- 
lier :  elles  sont  jaunes  ou  violacées,  ou  mê- 
lées de  diverses  couleurs.  Leur  calice  est  tu- 
buleux,  à  quatre  dents,  dont  les  postérieures 
sont  souvent  plus  longues.  Leur  corolle  pré- 
sente un  tube  cylindrique  élargi  à  sa  partie 
supérieure;  une  lèvre  supérieure  courte, 
comprimée,  obtuse,  dont  les  bords  sont  un 
peu  repliés;  une  lèvre  inférieure  un  peu  plus 
longue,  à  trois  lobes  saillants.  Les  étamines 
sont  didynames  ,  logées  sous  la  lè\rc  supé- 
rieure, à  anthères  rapprochées,  oblongues, 
un  peu  hérissées.  L*ovaire  est  à  deux  loges, 
dont  chacune  renferme  deui  ovules  ùxéi 
près  de  la  base  de  la  cloison,  et  sur  lesquels 
Tun  est  presque  sessile,  tandis  que  Tautre  est 
stipité.  il  succède  i  cet  ovaire  une  capsule 
comprimée,  ovoïde,  un  peu  recourbée,  qui 
renferme  1-4  graines.  Nous  nous  bornerons 
^décrire  une  seule  des  espèces  de  ce  genre. 

Mki.AUPVRP.  nrs  champs,  Melampyrum  ar- 

9 


CA 


M  EL 


-AI  EL 


MÉLALEl-QtE.  Melaieuca  Oi/; «(,  noir  ; 
Itvnôç,  blanc).  BOT.  PH.  —  Be«u  genre  de  la 
ramille  des  llyrlacéea ,  de  Ticosandrie  mo- 
nogyniedans  le  système  seiuel  de  Linné.  Il 
se  compose  d*arbres  et  d*arbrisseiiux ,  origi- 
naires, pour  la  plupart,  de  li  Nouvelle- 
Hollande,  rarement  des  Indes,  dont  plusieurs 
sont  maintenant  cultivés  comme  espèces  d*or- 
nemeot.  Ces  végétaui  ont  des  Teuilles  sim- 
ples, alternes  ou  opposées,  dépourvues  de 
stipules,  marquées  de  points  transparents, 
qui  ne  sont  autre  chose  que  de  petits  réser- 
voirs d*huile  essentielle;  leurs  fleurs  sont 
blanches ,  Jaunâtres  ou  purpurines,  sessiles 
ou  même  un  peu  enfoncées  par  leur  base 
dans  le  rameau  qui  les  porte ,  et  sur  lequel 
elles  sont  groupées  en  épi  ou  en  tète.  Elles 
présentent  :  un  calice  dont  le  tube  adhère  à 
Tovaire,  dont  le  limbe  est  à  cinq  divisions 
plus  ou  moins  profondes  ;  une  corolle  de  cinq 
pétales  insérés  à  la  gorge  du  calice,  alternes 
aux  lobes  de  celui-ci;  des  étamines  nom- 
breuses ddnt  les  filets  sont  soudés  en  cinq 
faisceaux  opposés  aux  pétales  ;  un  ovaire 
adhérent,  à  trois  logesmultiovulées,  sur- 
monté d*un  style  et  d'un  stigmate  unique. 
A  celte  fleur  succède  une  capsule  renfermée 
dans  le  tube  du  calice,  qui,  â  sa  maturité, 
laisse  sortir  ses  graines  par  trois  ouvertures 
terminales. 

Les  deux  espè<*es  les  plus  remarquables 
de  ce  genre  sont  les  Melaieuca  leucadetidron 
Lin.  etAf.  mînor  Smith  (}f.  Cajupuli  Roxb.). 
La  première  forme  un  arbre  de  i5  à  20  mè- 
tres de  hauteur,  dont  le  troue  est  tortu;  de 
la  surface  de  ses  branches  se  détachent  des 
lames  épidermiques  nombreuses,  blanches  et 
ipinces.  Ses  feuilles  sont  alternes ,  allon- 
gées lancéolées,  acuminées,  courbées  en  fau- 
cille ,  i  3-5  nervures  ;  ses  fleurs  sont  blan- 
ches, réunies  en  épis  un  peu  lâches  -sur  des 
rameaux  pendants  ;  ces  rameaux  sont  par- 
faitement glabres,  de  même  que  les  calices. 
La  seconde  est  de  taille  moins  élevée ,  et  se 
distingue  par  ses  feuilles  alternes  elliptiques- 
lancéolées,  peu  aiguës,  légèrement  courbées 
en  faucille,  à  3-5  nervures,  grandes  et  res- 
semblant à  des  phyllodes.  Ses  fleurs  sont 
réunies  en  épis  plus  serrés,  qui  deviennent 
lâches  et  interrompus  après  la  floraison,  dont 
Taxe  est  velu ,  de  même  que  les  calices*  et 
les  jeunes  rameaux.  Ces  deux  plantes  crois- 
sent dans  les  Moluques  et  dans  les  Iles  de 


Tarchipel  Indien ,  où  elles  portent  Tune  ft 
Tautre  le  nom  de  Cajuputi,  qui  signifie  bois 
blane.  Leurs  feuilles  et  leurs  jeunes  pousses 
donnent  l'huile  volatile  connue  sous  le  nom 
d*huile  de  Cajeput,  qui  paraU  cependant 
provenir  plus  particulièrement  de  la  der- 
nière. Cette  substance  se  présente  sous  la 
forme  d*un  liquide  épab ,  visqueux,  vardâ- 
tre ,  d'une  odeur  forte  et  particolière ,  que 
les  uns  ont  comparée  t  celle  du  Romarin , 
les  autres  à  celle  du  Cardamome ,  du  Cam- 
phre. Pour  Tobtenir,  on  recueille  les  feuilles 
et  les  parties  jeunes  qu'on  laisse  dans  des 
sacs  pendant  un  ou  deux  jours ,  jusqu'à  ce 
qu'elles  commencent  â  fermenter;  on  les 
met  ensuite  infuser  pendant  une  nuit  dans 
de  l'eau  qu'on  distille;  le  résultat  de  celle 
distillation  est  l'huile  de  Cajeput.  Soumiie  i 
une  seconde  distillation,  cette  substance  de- 
vient  limpide,  tout  en  conservant  une  légère 
couleur  verte.  L'huile  de  Cajeput  arrive  ra- 
rement en  Europe,  où  son  prix  est  toujours 
très  élevé;  mais  en  Chine  ,  dans  l'Inde  et 
dans  les  Iles  de  l'Asie,  elle  est  fréquemment 
employée,  et  passe  pour  un  médicament  pré- 
cieux dans  un  grand  nombre  de  maladies. 
Les  Malais  et  les  Chinois  surtout  en  font  le 
plus  grand  usage,  soit  à  l'extérieur,  en  fric- 
tions, dans  les  affections  goutteuses  et  rhu- 
matismales ,  soit  à  l'intérieur ,  où  elle  agit 
comme  un  excellent  sudorifique,  comme  an- 
tispasmodique, et  comme  un  puissant  exci- 
tant :  elle  a  même  été  fort  préconisée  contre 
le  choléra. 

Parmi  les  espèces  de  MekU&uca  que  l'on 
rencontre  le  plus  habituellement  dans  les 
jardins,  nous  nous  bornerons  à  signaler  les 
plus  répandues.  Telles  sont  :  le  lARLALSiKïi'e 
GEHTiL,  Melaieuca  pulchella  K.  Hr.,  joli  ar- 
brisseau à  rameaux  grêles,  flexibles  et  pen- 
dants à  l'extrémité,  à  petites  feuilles  ovales, 
alternes  ou  presque  opposées,  glabres,  qui 
donne  des  fleurs  lilas ,  sesailea  ou  presque 
sessiles,  ordinairement  solitaires  ;  leurs  fais- 
ceaux d'étamines  dépassent  les  pétales,  et, 
à  leur  face  interne,  se  dégagent  des  extré- 
mités de  filets  de  la  base  jusqu'au  sommet. 
Le  Mêlalkuque:  a  feuilles  de  Millepertuis, 
Melaieuca  hypericifolia  Smith  ,  arbrisseau 
qui  s'élève  à  3  ou  4  mèiresdans  nos  jardins. 
Ses  feuilles  sont  opposées  en  croix ,  elHpii- 
ques-oblongues ,  à  bords  recourbés  en  des- 
sous, aiguës,  glabres  ;  ses  fleura,  d'un  beau 
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rouge  vîf ,  rorment  de  beaux  épis  de  3  ou 
4  centimètres  de  longueur,  qui  doivent  pres- 
que tout  leur  efTet  à  leurs  faisceaux  d'éta- 
miDCs.  Cette  espèce  est  une  des  plus  belles 
du  genre.  On  cultive  encore  fréquemment 
le  IIAlalrcqob  a  feuillus  de  Diosha  ,  Mêla- 
leuca  diosmmfolia Andr.;  le  MiLALEUQvecou- 
MsniÉ,  M,  coronaia  Andr.,  et  quelques  au- 
tres. Toutes  ces  espèces  sont  d*orangerie,  et 
se  multiplient  par  graines,  par  boutures  ou 
même  par  lyarcutles.  (P.  D.) 

MBLAMPE.  Melampus.  moll.  —  Genre 
éUbli  par  Montfort  (  Conchijl.  syslétn.  )  et 
adopté  par  Lamarck ,  qui  en  a  changé  le 
nom  eo  celui  de  Conotn«/e.  Voy.  ce  mot. 

HELAllPODIIJM  (  piloif ,  noir;  nev«, 
«»lo<,  tige).  BUT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Sén écion idées ,  éta- 
bli par  Linné  (  Gen. ,  n.  989  ) ,  qui  le  ca- 
ractérise ainsi  :  ("api iule  muUiflorc  ,  hétéro- 
pme;  fleurs  du  rayon  ligulées,  femelles; 
celles  du  disque  tubuleuses ,  mâles.  Invo- 
lucre  double  :  rextérieur  composé  de  5 
éntlles ,  nrement  3 ,  planes ,  et  envelop- 
piai  l'intérieur  dont  les  écailles  sont  en 
Riéflie  nombre  que  les  fleurs  du  rayon  (  5 
ou  10).  Réceptacle  convexe  ou  subulé-co- 
i^iquc  «  garni  d*aigrettes  diaphanes  et  déci- 
dues.  Corolle  do  rayon  ligulée,  celle  du 
disque  tubuleuse,  à  limbe  5-flde.  Akène  du 
disque  nul;  celui  du  rayon  présente  une 
forme  ovale,  un  peu  courbée  ;  il  est  plus  ou 
moins  renfermé  dans  les  écailles  de  Tinvo- 
lucre  intérieur.  Aigrette  nulle. 

Les  Melampodium  sont  des  herbes  ou  des 
sous-arbrisseaux  de  l'Amérique,  à  tiges  di- 
rhotomes,  à  feuilles  opposées,  à  fleurs  ordi- 
nairement Jaunes ,  celles  du  rayon  quelque- 
fois  blanches. 

Ce  genre  renferme  21  espèces,  dont  18 
bien  connues  (DC,  Prodr.y  V,  517  );  elles 
ont  été  réparties  en  trois  sections,  nommées  : 
Eumelampodiumf  DC.  (l.  c.)  :  Involucre  in- 
térieur enveloppant  Takène  composé  d*é- 
eaillea  tuberculeuses  ou  muriquées  extérieu- 
rement, prolongées  supérieurement  en  une 
coiffe  tronquée  ou  terminée  en  arête  ;  Za- 
rabellat  Cass.  (m  DicL  se,  no/.,  LIX,  240): 
Écailles  de  Tinvolucre  rugueuses  ou  tuber- 
Cttlées  9  tronquées  à  la  partie  supérieure  ou 
terminées  par  1-3  dents,  qui,  s'écartant  an- 
térieurement, laissent  apercevoir  le  sommet 
dénudé  de  Takène;  illctna,  Cavanill.  (  h.  , 
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I  ,  10, 1. 15)  :  Écailles  de  1* involucre  ovales- 
oblongues,  lisses,  présentant  au  sommet  2-4 
très  petiu  tubercules.  Akène  strié. 

Les  espèces  de  ce  genre  ne  sont  guère  cul- 
tivées que  dans  les  jardins  de  botanique.  (J.) 

MÉLAMPYBE.  M^mpyrum  Un.  (fM^ac, 
noir  ;  nvpoç ,  blé  :  de  la  couleur  des  graines 
du  M.  arvense),  bot.  ra. —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Scropbularinées ,  tribu  des 
Euphrasiées-Mélampyrées,  de  la  didynaniie 
angiospermie  dans  le  système  seiuel  de 
Linné.  Dans  le  X*  volume  du  Prodromus  qui 
vient  d'être  publié,  M.  fientbam  n*en  décrit 
que  6  espèces;  mais  sur  ce  nombre,  5  ap- 
partiennent à  la  Flore  française  ,  et  parmi 
elles  3  se  trouvent  très  communément  dans 
les  champs,  les  prairies  et  les  bois  de  toute 
la  France.  Les  Méiampyres  sont  tous  des 
plantes  annuelles  qui  croissent  dans  les  par- 
ties tempérées  de  Tancien  continent  ;  leur 
lige  est  droite ,  rameuse ,  le  plus  souvent  à 
angles  ouverts;  leurs  feuilles  caulinaires 
sont  linéaires  ou  lancéolées ,  les  supérieures 
fréquemment  incisées-denléès  à  leur  base  ; 
celles  qui  accompagnent  les  fleurs  sont  pres- 
que toujours  élargies  à  leur  base,  et  de  plus 
dentées  ou  incisées ,  soit  seulement  à  leur 
partie  inférieure,  soit  dans  toute  leur  éten- 
due. Les  fleurs  naissent  à  Taissetle  de  ces 
feuilles  florales ,  et ,  suivant  la  longueur  de 
celles-ci  et  leur  écartement ,  elles  forment 
une  sorte  d^épi  feuille  plus  ou  moins  dense, 
qui  donne  à  ces  plantes  un  aspect  particu- 
lier :  elles  sont  jaunes  ou  violacées,  ou  mê- 
lées de  diverses  couleurs.  Leur  calice  est  tu- 
buleux,  à  quatre  dents,  dont  les  postérieures 
sont  souvent  plus  longues.  Leur  corolle  pré- 
sente un  tube  cylindrique  élargi  i  sa  partie 
supérieure;  une  lèvre  supérieure  courte, 
comprimée,  obtuse,  dont  les  bords  sont  un 
peu  repliés;  une  lèvre  inférieure  un  peu  plus 
longue,  à  trois  lobes  saillants.  Les  étamines 
sont  didynames  ,  logées  sous  la  lèVre  supé- 
rieure, à  anthères  rapprochées,  oblongues, 
un  peu  hérissées.  L'ovaire  est  à  deux  loges, 
dont  chacune  renferme  deux  ovules  fixés 
près  de  la  base  de  la  cloison,  et  sur  lesquels 
Tun  est  presque  sessile,  tandis  que  Tautre  est 
stipiié.  Il  succède  à  cet  ovaire  une  capsule 
comprimée,  ovoïde,  un  peu  recourbée,  qui 
renferme  i"4  graines.  Nous  nous  bornerons 
i  décrire  une  seule  des  espèces  de  ce  genre. 

Mrlaupvrr  nrs  cu*iirft,  Melamjnfrtm  ar- 
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Lia.  OUa  espèce  ett  dë»igui^e  lulgai- 
rement  lous  les  Domi  de  Blé  de  Vache,  Cor- 
neiU ,  Rougeole  ;  elle  croît  diDt  les  champs 
et  parmi  les  moissons  de  la  plus  grande  par- 
tie de  TEurope,  jusqu^au  Caucase.  Sa  lige 
est  pubescente ,  surtout  le  long  de  4  lignes 
longitudinales  qui  correspondent  à  autant 
d*angles  peu  marqués  ;  ses  branches  sont 
dressées  ou  peu  étalées;  ses  feuilles  sont 
lancéolées  ou  linéaires>lancéolées ,  entières, 
ou  les  supérieures  seulement  dentées  à  leur 
bue.  Son  épi  de  fleurs  est  rougeàtre,  cou- 
leur qu*il  doit  surtout  i  ses  feuilles  florales 
ovales- lancéolées ,  divisées  sur  leurs  bords 
en  longues  dents  sétacées  :  il  est  long  de 
8-10  décimètres.  Le  calice  est  pubescent, 
rude  au  toucher,  prolongé  à  son  bord  en 
quatre  longues  dents  sétacées ,  qui  arrivent 
presque  i  Peitrémité  du  tube  de  la  corolle  ; 
celle-ci  est  rouge,   marquée  d'une  tache 
Jaune  ;  sa  lèvre  supérieure  est  oblongue , 
entière ,  un  peu  repliée  sur  ses  bords.  La 
capsule  est  ovale,  obtuse  ,  un  peu  oblique. 
Les  graines  sont  noires  et  dures  ;  comme  on 
fauche  la  plante  en  même  lemps  que  le  Blé, 
ces  graines  se  mêlent  souvent  au  grain  ,  et 
subissent  également  Taction  de  la  meule; 
elles  mêlent  alors  leur  farine  à  la  sienne  :  la 
farine  ainsi  mélangée  donne  au  pain  une  cou- 
leur rougeàtre  violacée,  sans  qu'il  paraisse 
rependant  en  résulter  d'autre  inconvénient. 
Cette  plante  constitue  un  bon  fourrage  pour 
les  bestiaui ,  et  particulièrement  pour  les 
Vaches,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  vulgaire  de 
Blé  des  Vaches  ;  maisTcssier  a  reconnu  qu*0D 
ne  peut  guère  l'utiliser  sous  ce  rapport,  at- 
tendu qu*elle  vient  mal  lorsqu'on  la  sème 
sans  mélange  d'autre  graine. 

Parmi  les  autres  espèces  de  ce  genre ,  les 
plus  communes  sont  le  Mêlavptbb  a  crête, 
Melampyrum  cristatum  Lin.,  qui  croit  dans 
les  bois  de  toute  l'Europe  et  de  l'Asie  Jus- 
qu*aui  monts  Altaï,  qui  se  reconnaît  à  son 
épi  serré  et  carré ,  i  ses  bractées  en  cœur 
rapprochées  entre  elles  au  point  de  se  su- 
perposer par  leurs  bords ,  aux  divisions  de 
son  calice  linéaires-aiguês  ;  le  Mblampyiib  des 
PRÉS,  Jlf.  pratense Lin.,  qui  abonde  dans  nos 
prés,  et  que  caractérisent  des  feuilles  lan< 
céolées  dont  les  supérieures  sont  incisées- pin- 
natindes  à  leur  base ,  des  fleurs  k  coroUe 
fermée,  etc.  (p.  d.) 

MÉLAIVCHLÈIVES.  Melanchlœm  (pclotç, 


noir;  x^sW^»  couverture),  ixs.  — -  Diiitiuii 
employée  autrefois  par  La  treille,  qui  y  com- 
prenait les  genres  Licinus  »  Harpolus  et  Sm- 
gona.  (C.) 

«MBLANCHBUS  (fuXeiy^p««,  de  eouUur 
noire),  ma.  -—  Genre  de  Coléoptères  hété- 
romères ,  famille  des  If élasomes,  tribu  des 
Piméliaires,  créé  par  Dejean  (Catol.,  3* éd., 
p.  206)  qui  en  mentionne  cinq  espèces  afri- 
caines :  les  if.  jMdtnoides,  omaroides,  rugi- 
fronSy  Capensis  et  compactu^        (C.) 

MELANCOKIUM   (fiirX.ç.  noir;  s^t;, 
poussière),  bot.  ci.  —  Ce  nom  a  été  donné 
par  le  professeur  Link  à  de  petits  Champi- 
gnons qui  se  développent  sous  l'épidenoeoo 
sous  l'écorce  des  plantes  et  des  arbra;  on 
les  distingue  facilement,  parce  que,  à  leur 
maturité ,  .ils  rompent  l'écorce ,  sortent  et 
forment    de   nombreuses    taches   noires; 
malheureusement,  ils  ne  sont  pas  les  seoli 
qui  se  présentent  sous  cette  forme  :  il  dui 
le  microscope  pour  les  distinguer  du  SUl- 
bospora  Phoma ,  etc.  Je  place  les  Melanco- 
nium  dans  ma  famille  deaClinosporés.  Dans 
le  Jeune  âge ,  sur  l'écorce  de  Bouleau  par 
exemple ,  on  voit  de  petites  élévations ,  si 
on  enlève  Tépiderme,  d^abord  formées  par 
un  mycélium  blanc;  plus  tard  son  centre 
est  devenu  charnu ,  et  sa  surface  s'est  diri- 
sée  e4i  un  nombre  immense  de  petits  pédi- 
celles  rameux  ,  qui  supportent  à  leur  extré- 
mité une  spore  conique,  ronde  ou  elliptique, 
noire ,  et  constamment  simple.  Les  Jfelan- 
conium  belulinum  et  ovatum  sont  les  deux 
espèces  les  plus  répandues;  ce  dernier  est 
très  fréquent  sur  l'écorce   du  Noyer.  Le 
Jlfetaficoniumsptorojpennum,  qui  a,  comme 
son  nom  l'indique,  les  spores  rondes,  se 
trouve  sur  les  chaumes  du  PhragmUescom- 
munis.  (Lév.) 

MELANCRANIS.  bot.  ra.  —  Genre  de 
la  fomille  des  Cypéracées-Fuirënées ,  établi 
par  Vahl  (Enum.,  II ,  239).  Herbes  du  Cap. 

Voy,   CTPÉRACÉES. 

]|IELA]VDBYA(uaa$,  noir;^pvç,  arbre). 
1RS.  —  Genre  de  Coléoptères  héléromères, 
famille  des  Sténélytres ,  tribu  des  Serropal- 
pides,  établi  par  Fabricius  (  Syslema  Eleu- 
theralorum  ,1,  p.  163),  et  adopté  par  De- 
jean {Catalogue^  3*  édit.,  p.  223),  qui  en 
mentionne  huit  espèces  ;  cinq  appartiennent 
i  l'Europe  et  trois  à  l'Amérique  septentrio- 
nale. Parmi  celles  de  notre  hémisphère,  sont 
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UsM.serrala,  canàUculata,  ruficoUit  de 
Kab.,  G(yryi  Detap.  [sûlcata  DcJ.)  et  flavicor- 
m  Duîls.  Ces  Insectes  sont  généralement 
noirs  ou  d^un  nofr  bleuâtre ,  très  fragiles  et 
d'ooe  grande  agilité.  La  M.  serrata  vit  dans 
iebois  de  tremble,  et  la  Goryi  dans  celui  du 
rhéne;  mais  cette  dernière  est  excessive- 
ment rare  partout.  (C.) 

MBLANELLA  (fiAaç,  noir).  mFcs.  — 
Genre  proposé  par  M.  Bprf  de  Saint-Vin- 
cent pour  des  InTusoires  eiirémement  sim- 
ples de  la  ramilie  des  Vibrioniens.  Le  type 
<ie  ce  genre,  qu*on  ne  peut  caractériser  que 
par  Pabsenee  de  tout  caractère  distinct,  est 
kVibrUi  îineola  de  Mflller,  auquel  nous  con- 
>erT0Rs  ce  nom  {voy.  vibrion);  M.  Dory  de 
SaiDt-Tincent  Ta  nommé  Melanetla  atomot 
(i  il  range  dans  le  même  genre  plusieurs 
autres  Vibrions  de  Maller,  qui,  vus  avec  un 
mitfoseope  imparfiiit ,  paraissent  autant  de 
liedtes  lignes  noires ,  comme  Tindique  le 
nom  proposé  pour  eux.  {Du.) 

*MELilNERPBS,  Swains.  ois.  —  Syn. 
de  f^nif,  Linné.  Voy.  pic.  (Z.  0.) 

*lfEtA?IESTfIES  (ficldt;,  noir  ;  taOn^yti, 
habillement),  ii».  —  Genre  de  Coléoptères 
iiétéromères ,  famille  des  Uélasomes ,  tribu 
des  Plméliaires ,  formé  par  Dejean  {Cata- 
logue, 3«  édit.,  p.  203)  avec  les  Pedinus  et 
Opatrûm  lalicoUis  et  Sibiricum  de  Falder- 
mano.  (C.) 

*MfiLA!tEtTA.  ois.  —  Division  établie 
par  Boié  aux  dépens  du  genre  Anas  de 
LIoné,  et  dont  le  type  est  VÂn,  fUsca. 

^HELAfVfA,  Brid.  (  Use),  bot.  ca.  — 
Syn.  de  Calascopium,  id. 

MÉLANtDES.  Melanides,  voll.— Famille 
proposée  par  Latreille  pourréi>nir  plusieurs 
'r:(nres  groupés  par  cet  auteur  avec  les  Méla- 
iies ;  mais  deux  de  ces  genres ,  les  Pbasia- 
nelles  et  tes  Planaxes,  doiveut  an  contraire 
eu  être  séparés.  Koy.  hélaniens.       (Dcj.) 

MÉLANIE.  Melania  (  t^-tl^^l*  >  couleur 
noire).  BoLL.  —  Genre  de  Mollusques  gastéro- 
(!>des,  type  de  fa  familtedesMélaniens,  établi 
p'ir  Lamarck  pour  des  coquilles  presque  toutes 
rrmarquabfes  par  leur  couleur  noire,  etbabi- 
tint  les  eaux  douces  des  réglons  tropicales; 
q'iet<)aet  unes  seulement,  anciennement  con- 
iities,  avaient  été  prises  pour  des  Bulimes  ou 
des  Buccins.  Les  Mélanies  ont  une  coquille 
lutriculée,  dont  Pouverture  est  entière,  ovale 
ou  obîonpuc,  évasée  à  5a  ba«e,  avec  une  co- 
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lunielle  lisse,  arquée  en  dedans,  et  un  oper- 
cule corné.  L*atiimal  a  un  pied  court,  peu 
épais;  une  tète  allongée  en  forme  de  trompe 
un  peu  conique ,  tronquée ,  et  terminée 
par  une  fente  buccale  petite  et  longi- 
tudinale. Les  tentacules ,  au  nombre  de 
deux ,  sont  allongés,  filiformes  ,  et  portent 
les  yeux  ,  soit  près  de  leur  base  en  dehors  , 
soit  vers  le  quart  de  leur  longueur.  Le  man- 
teau a  ses  bords  étalés,  et  découpés  ou  fran- 
gés. I^ainarck  rapportait  h  son  genre  Mêla- 
nie  16  espèces  vivantes  et  i2  fossiles.  Les 
conchyliologistes  modernes  en  ont  considéra- 
blement augmenté  le  nombre,  mais  en  même 
temps  M.  Deshayes  a  montré  que  Ton  doit 
rapporter  à  ce  genre  plusieurs  espèces  de 
Pyrènes  ,  et  au  contraire  en  séparer  beau- 
coup d^aulres  appartenant  aux  genres  Eu- 
lime  et  Rissoa ,  ou  même  à  d^autres  genres 
qu*il  faudrait  créer  :  telles  sont ,  par  exem- 
ple, les  grandes  Mélanies  fossiles  du  tei-ràln 
marin  tertiaire  si  communes  aiix  eilvirons 
de  Paris ,  et  qui  ne  sont  certainement  pas 
les  congénères  des  espèces  fluviatiles.  Ori  peut 
considérer  comme  type  des  vraies  Mélanies 
utie  coquille  très  commune  dans  les  eaux 
douces  des  Iles  de  France  et  de  Bourbon  ,  de 
Madagascar  et  de  Tlnde ,  et  nommée  d'abord 
par  Linné  Ilelix  amarula ,  puis  Buccinum 
amarula  par  Muller;  c*est  la  Mélanie  TuiAnB 
(  M.  amat-ula  )  de  Lamarck  :  elle  est  longue 
de  25  à  40  millimètres,  toute  noii-e,  presque 
ovoïde;  ses  tours  de  spire  sont  couronnés 
par  une  sorte  de  rampe  sur  laquelle  s*élèvent 
des  épines  droites  assez  longues,  qui  sont  le 
prolongement  d*autant  de  côtes  longitudi- 
nales peu  marquées.  L'ouverture  est  blanche 
en  dedans.  L^animal  de  cette  coquille  est 
très  amer ,  et  passe  dans  ces  contrées  pour 
un  excellent  remède  contre  Thydroplsie. 
D*autres  Mélanies,  devant  former  une  autre 
section  du  même  genre,  sont  beaucoup  pltis 
allongées  et  turriculées.  (Dci.) 

MÉLANIEN9.  holl.  —  Famille  de  Mol- 
lusques gastéropodes  établie  par  Lamarck 
pour  les  trois  genres  Mélanie,  Mélanopside  et 
Pyrénc;  mais  ce  dernier  genre ,  comme  Pii 
bien  prouvé  M.  Deshayes ,  ne  pouvant  être 
conservé  et  devant  se  foridre  dans  les  deux 
autres ,  il  ne  reste  que  ceux-ci  pour  consti- 
tuer cette  famille  formée  de  Trachéllpodes 
fluviatiles  operculés,  ne  respirant  que  l'câij, 
tiMuiis  de  deux  tentacules  sculcmeol,  ctpof- 
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tant  une  coquille  dont  roùveriure  t  lei  bords 
désunis.  L*opercule  est  toujours  corné,  et  le 
bord  droit  de  Touverture  est  tranchant; 
mais  ainsi  limitée,  celte  famille,  rapprochée 
de  celle  des  Cérites,  doit  contenir  en  outre  le 
genre  Eulime  ,  et  peut-être  même  le  genre 
Rissoa,  qui ,  dans  tous  les  cas,  est  intermé- 
diaire entre  les  deui  familles.  Les  autres 
zoologistes  de  la  |>ériode  actuelle  n*onl  pas 
compris,  comme  Lamarck,  la  nécessité  de  la 
famille  des  liélaniens.  Covier  avait  d'abord 
placé  les  Mélanies ,  avec  les  AmpuUaires  et 
les  Phasianelles,  dans  son  grand  genre  Con- 
chylie.  Plus  tard  il  en  flt  un  genre  distinct, 
comprenant  comme  sous-genres  les  Rissoai- 
res ,  les  liélanopsides  et  les  Pjrènes.  Férus- 
sae  faisait  des  Mélanies  proprement  dites  un 
sous-genre  des  Paludiues,  et  le  plaçait  entre 
les  Paludines,  les  Rissoaircs  et  les  LUlorines, 
tandis  qu*il  rejetait  à  la  fin  des  Trochoïdes 
le  genre  Ifélanopside  pour  le  rapprocher  da> 
vantage  des  Cérites.  M.  deDIain^illea  éga- 
lement séparé  cei  deui  principaui  genres 
des  Mêla niens ,  en  plaçant  les  Méianopsides 
avec  les  Cérites  dans  sa  famille  des  Ento- 
mostomes,  et  le  genre  Mélanie  au  contraire 
dans  sa  famille  des  Ëllipsostomes,  qui  cor- 
respondent aux  Conchylies  de  Cuvier.  Tou- 
tefois aujourd'hui ,  d'après  les  observations 
de  MM.  Quoy ,  Rang ,  et  de  Férussac  lui- 
même,  on  ne  peut  douter  de  Panalogie  de 
structure  qui  rapproche  les  Mélanies  et  les 
Méianopsides  dans  un  même  groupe  et  dans 
le  voisinage  des  Cérites.  (Duj.) 

*M£LANIPP£  (nom  mythologique),  las. 
—  Genre  de  Tordre  des  Lépidoptères  noc- 
turnes, tribu  dès  Phalénides,  établi  par 
Duponchel  (  Calai,  dts  Lépidopt.  d'Europe^ 
p.  265  ) ,  et  caractérisé  principalement  par 
(les  antennes  simples  ;  des  palpes  courts , 
atteignant  à  peine  le  bord  du  chaperon  ; 
fies  ailes  arrondies.  On  en  connaît  10  es- 
pèces, qui  habitent  principalement  la  France 
rt  TAllemagne.  Les  Mélanippes  ont  pour  la 
plupart  des  couleurs  vives.  On  trouve  com- 
munément dans  notre  pays  la  Mélanippe  ta- 
CBETBS,  M.  macularia  Lin.,  appelée /a  Pon- 
thère  par  Geoffroy  ;  ses  ailes  sont  d'un  beau 
Jaune,  avec  une  grande  quantité  de  taches 
noires. 

MÉLANISME  (fidaç,  noir),  tébat.  —  U 
peau  doit  sa  coloration  à  une  matière  parti- 
culière nommée  pt^rrMnt ,  qui  a  son  siège 


principal  dans  le  corps  muqueux  de  Malpi- 
ghi.  Ce  pigment  peut  être  moins  coloré  et 
moins  abondant  que  dans  l'étal  normal , 
quelquefois  même  manquer  entièrement;  il 
peut,  au  contraire,  être  plus  coloré  et  plus 
abondant;  de  là  deui  ordres  d'anomalies  : 
V Albinisme  et  le  Mélanisme  [voyet,  dans  le 
tome  V  dé  ce  Dictionnaire ,  le  premier  de 
ces  ordres  pour  les  caractères  qui  lui  sont 
spéciaux). 

Les  caractères  extérieurs  du  Mélanisme 
consistent  dans  la  couleur  noire  ou  très 
foncée  de  la  peau ,  des  poils  et  de  l'iris. 

Les  exemples  de  Mélanisme  complet 
se  sont  rarement  présentés  Jusqu'à  présent 
chez  l'homme,  et  parmi  le  très  petit  nombre 
de  faits  cités,  aucun  n>st  parfaitement  au- 
thentique. Cependant  il  est  certain  que  ces 
caractères  peuvent  se  produire  peu  à  peu,  et 
quelquefois  même  apparaître  presque  lont- 
à  coup.  M.  Rosian,  savant  médecin,  rap- 
porte {Bull,  de  la  Soc.  de  la  Faculléda  méd.t 
n**»  9  et  10)  qu'une  femme  de  70  ans  de- 
vint noire  comme  une  négresse  dans  l'espace 
d'une  nuit,  et  cela  à  la  suite  d'une  vive 
douleur  morale.  Le  Mélanisme  partiel 
s'olfre  fréquemment  à  l'observation,  et 
c'est  à  lui  que  doivent  être  rapportées,  en 
grande  partie,  les  taches  congéniales  de  la 
pe^u,  désignées  sous  les  noms  de  ncetnis, 
nœvus  ntalernus  ou  envies ,  et  que  Ton  ne 
doit  pas  confondre  avec  les  taches  san^Hsitei 
qui  ont  une  origine  toute  différente.  En 
effet,  celles  ci  résultent  de  la  présence,  dans 
une  portion  de  la  peau,  d'artérioles  et  sur- 
tout de  venu  les  capillaires ,  plus  nom- 
breuses, moins  petites,  ou  disposées  autre- 
ment que  dans  l'état  normal;  elles  sonl 
rouges,  violacées  ou  bleuâtres;  les  taches 
mélanienties t  au  contraire,  sont  produites 
par  l'excès  local  de  la  matière  colorante,  et 
présentent  une  nuance  intermédiaire  enlre 
la  couleur  normale  et  le  noir. 

Les  taches  mêla nien nés,  dont  la  couleur 
peut  varier  depuis  celle  du  café  au  lait  Jus* 
qu'au  noir,  offrent  quelquefois  un  aspect 
lardacé;  d'autres  fois  elles  sont  couvertes  de 
poiU.  Elles  sont  ordinairement  assez  petites; 
cependant  quelques  unes  sont  assez  étendues 
pour  couvrir  une  région  tout  entière.  Les  for- 
mes qu'affectent  ces  taches  sont  aussi  très 
variables;  et,  l'imagination  aidant,  elles  se 
rapprochent  quelquefois  de  la  forme  decer-> 
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lains  objets.  Ainsi  on  t  cru  trouver  sur  des 
enfant»  It  B^ure  de  certains  fruits,  celle  de 
divers  objets  employés  dans  Téconomie  do- 
mestique, etc.  Nous  rappellerons  à  re  sujet 
un  fait  mentionné  dans  le  Traité  de  Térato^ 
logée  de  M.  isid.'GeolTroy  St.-HiUire  :  «  Due 
lietite  fille,  née  à  Yalenciennes,  pendant  la 
révotution,  en  Fan  lil,  portait  sur  le  sein 
gaucbe  un  bonnet  de  la  liberté  ;  et,  ce  qu^il 
y  a  de  plus  remarquable  dans  ce  fait, 
c'est  que  le  gouvernement  de  Pépoque  crut 
devoir  récompenser,  par  une  pension  de 
400  francs,  la  mère  assez  heureuse  pour 
avoir  donné  le  jour  à  un  enfant  paré  par  la 
nature  elle-même  d*un  emblème  révolution- 
naire. « 

Les  animaux  domestiques  et  sauvages  pré- 
^entent  aussi  des  exemples  remarquables  et 
authentiques  de  Mélanbme;   nous  citerons 
principalement  le  Daim  où  Ton  observe  des 
individus  plus  ou  moins  complètement  Mé- 
Unos;  les  grands  Felis  des  contrées  chaudes 
«les  deux  continents  dont  le  pelage  est  gêné- 
raleraeatd'un  noir  lustré  avec  des  taches  en 
leux  d'un  noir  profond,  ce  qui  les  a  fait 
(  onsidérer  par  quelques  zoologistes  modernes 
rorome  espèces  nouvelles  ;  mais  les  observa- 
lions  de  U.  bid.-GeoOTroy  St-Hilaircont  dé- 
montré que  ces  animaux  noirs  ne  sont  autre 
rhose  que  des  Jaguars  et  des  Panthères  mé- 
lanoi.  Le  Lion  *a  aussi  présenté  quelques 
rxeniples  de  Mclanisme.  Il  en  est  de  même 
du  Mouflon,  du  Ra ion-Laveur,  du  Castor  du 
Canada,  etc.   Le  Uélanisme  a  jusqu'alors 
i>ani  plus  fréquent  chez  les  animaux  que 
ibez  rhomme,  et  les  climats  tempérés  et 
riiéme  froids  aussi  bien  que  les  climats  équa- 
lorinux  en  ont  offert  des  exemples. 

On  a  longtemps  considéré  les  Mélanos  et 
les  Albinos  commedevant  constituer  chacun 
ff:ie  race  particulière;  mais  les  faits  tendent 
ronstamment  à  prouver  la  fausseté  d*un 
>ernblable  système;  on  sait  actuellement  de 
la  manière  la  plus  positive  que  1* Albinisme 
et  le  Mélanisme  ne  sont  que  les  résultats 
tJ*uoe  modification  individuelle  et  acciden- 
icllc.  (J.) 

JMBLANITE  ( ^Aei^ ,  noir),  min. —Es- 
pèce de  Grenat ,  d*un  noir  (oj^cé ,  à  base  de 
Kcr  et  de  Chaux.  Voy,  grerat.         (Del.) 

MELANITIS  itit^wi»,  couleur  noire). 
i!is.  —  Genre  de  Tordre  des  Lépidoptères 
diurnes,  tribu  des  Papillonides,  établi  par 


Fabricius ,  et  réuni  par  La  treille  au  genre 
Diblis  du  même  auteur.  Voy.  biblis. 

MfLANIUM ,  Rich.  Bor.  ra.  —  Syn. 
lï'Arihi-otiemmat  Pavon. 

^MELAKOCIILOltA,  Lcssun.  ois.— Syn. 
de  Parus,  Voy.  mésange.  (Z.  G.) 

^MÉLANOGUllOITE  (  |xtXay^xP«u$«  co- 
loré en  noir),  min. — Nouvelle  espèce  de  plomb 
chromaté  rouge ,  dont  la  teinte  est  plus  fun-* 
cée  que  celle  du  plomb  rouge  ordinaire,  et 
qui  difl'ère  en  outre  de  celui-ci  par  sa  forme 
et  par  les  proportions  de  st$  éléments.  Voy, 

PLOMB  CUBOMATK.  (DeL.) 

«MELAKOCOBYPIIA.  0is.~ Genre  éU- 
bli  par  Buié  dans  la  Tamille  des  Alouettes, 
pour  l'Ai,  calandre,  AL  calandra  Lin. 

"^MELAKODENDRON  (^Aac,  noir  ;  J<V- 
Jp«y,  arbre),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  ft- 
inille  des  Corn  posées-As  téroYdées,  établi  par 
DeCandolle(Prodr.,  V,  280).  Arbres  de 
Pile  Sainte- Uclène.  Voy,  composées. 

*M£LANOGASTEU  (  yiXoLi,  noir;  yaaxyip, 
ventre),  bot.  cr.  —  Genre  de  Champignons 
établi  par  Corda  {Sturm.DeuUchl.,  FI.  111, 
11  hefi.,  tab.  1),  appartenant  à  la  classe  des 
Basidiosporés  hypogés.  MM.  Tulasne  (  Ann. 
se.  nat.,  juin  1843)  en  ont  parfaitement  éta- 
bli les  caractères.  Ces  Champignons  ressem- 
blent à  des  Truffes  ;  leur  réceptacle  est  su- 
béreux, clo9,  et  composé  de  funicules  fila- 
menteux appliqués  les  uns  contre  les  autres; 
quelques  uns  se  détachent  et  se  confondent 
avec  le  mycélium  dans  la  terre;  on  ne  voit 
pas  de  base  par  laquelle  ils  puissent  absor- 
ber rhumidité;  le  parenchyme  est  celluleux, 
cloisonné  ;  chaque  cellule  renferme  une 
matière  noire  dirfluente,  com|)osée  de  fila- 
ments mucilaglneux  courts,  à  Textrémité 
desquels  sont  attachées  quatre  spores  très 
petites ,  lisses  et  transparentes.  C*est  à  ce 
genre  que  Ton  doit  rapporter  le  Tuber  moS' 
chalum  de  Bu  11  tard;  les  genres  BuUiardiat 
Ingbn.;  une  partie  ôes  Oclaviana ,  West., 
Argysium,  Wallr.,  et  Hypetrhiza,  Klotzsch. 
Ifis  Melonogasler  Broomeianus  Oerk.,  et  am- 
higuus  Tul.,  croissent  dans  les  environs  de 
Paris.  Aucune  espère  n'est  comestible.  (Lé v.) 
1II£LA.\0G11API1IT£  (^A«< ,  noir;  yp^i- 
r«*,  écrire),  min.  —  Nom  donné  ancienne- 
ment aux  pierres  arborisées,  à  dendrites 
ou  dessins  de  couleur  noire,  (Del.) 

"MËLANOLEtCA  ^  S^p||,  ms.  —  Syn. 
dVL'dia,  Dup. 
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MBLAROliOMA  (fiAoc;,  noir;  >«»pa, 
bordure),  bot.  pé.  —  Genre  de  la  famille 
dé<  Oomposëes-  Cynarées ,  établi  par  Casstni 
(Dict,  se,  fiflt.,  XXIX.  472;  XLIV,  37;  L, 
252),  podr  deui  espèces  de  Centaurées ,  les 
CâfUaurea  pultcUa  et  ittvolucrala. 

MBLAKOPIIILA  {^liiau  noir;  ^lUw,  ai- 
mer), lits. — Genre  de  Coléoptères  pentamè- 
re^,  famille  des  Sternoxes,  tribu  des  Bupres- 
tlles,  créé  par  Eschschoitz  (Zoofo^icat  Allas^ 
p.  9),  et  adopté  par  Dejcan  et  par  MM.  I.a- 
porte  de  Casteliiau  et  Gory,  dans  le  supplé- 
ment â  leur  monographie  des  Duprestides. 
Vingt-quatre  espèces  font  partie  de  ce  genre, 
et  sont  réparties  dans  les  contrées  chaudes 
de  TEurope,  de  TAmérique,  de  t*Afrique  et 
de  TAsie.  Nous  citerons  celles  de  notre  hé- 
misphère: M.  âecasligmaf  appendiculataj 
tarda  de  Fab.  {Buprestis),  et  M.œqwUis 
Mann.  (C.) 

MELANOPHOnA  intXau  noir;  f»o>;, 
qui  porte),  ins.  —Genre  de  Tordre  des 
Diptères  brachocères ,  tribu  des  Muscides , 
établi  par  Melgcii  et  généralement  adopté. 
Il  se  distingue  des  autres  genres  de  la  même 
tribu  par  ses  anteilnes  A  troisième  article 
plus  long  que  le  deuxième  ;  Tépistome  non 
saillant  ;  l'abdomen  nu  au  milieu.  Les  espè- 
ces de  ce  genre  sont  assez  nombreuses  ,  et 
t>uies  très  petites (.tf.  Carceli,  rufipes,  etc.). 
On  les  trouve  assez  ordinairement  dans 
toute  la  France.  Ces  Insectes  voltigent  sur 
les  murs  et  les  pierres  qui  se  trouvent  ex- 
posés au  soleil. 

*ilELAIVOPflORA  (ftAa<,noir;  «popoç, 
qui  porte).  CRUST.  ~~  Ce  genre,  établi  par 
Koch  aux  dépens  des  Ùnusui,  a  été  rap- 
porté à  cette  dernière  coupe  générique  par 
M.  Wal(;kenaér.  Voy.  orasscs.     (H.  L.) 

MEf.APSOMTOALMtJM,  Fée  {  Meth. 
Uchen. ,  45 ,  t.  2 ,  f.  2  ).  bot.  crt.  —  Voy, 

STRIGCLA,  Fr. 

MÉLAKOPStDE.  Melanopsis  {it.tXai,  ^tU- 
vo;,  noir;  S^f  »  aspect),  moll.  — Genre  de Mol- 
lits(|oes  ga$térofiodes  de  la  famille  0es  Mé- 
If-ihiens,  proposé  d*abord  par  Férussac  et 
nilopté  par  Lama^ck  et  tous  les  naturalistes 
<liii  Vont  suivi.  Il  est  caractérisé  par  sa  co- 
qiitlfe  turriculéc,  à  ouverture  entière,  ovale- 
frhiongue  avec  la  columelle  calleuse,  tron- 
quée à  la  base,  et  séparée  du  bord  droit  par 
un  sinus  peu  profond.  Une  callosité  plus  ou 
moins  ron^idérablc  ou  un  sinus  pétJ  profond 


se  trouve  à  la  réunion  de  \à  tel  rc  droite  sur 
Pavant-dernier  tour,  et  Topercule  ell  H)i't)é. 
L'animflt  à  te  pied  court,  arrondi  ;  îà  tête  est 
munie  de  deux  gros  tentacules  coniques  mé- 
diocrement longs,  portant  tes  yeux  sur  un 
renflement  assez  saillant,  en  dehors  de  leur 
base.  Leur  bouche  est  à  l'extrémité  d'une 
sorte  de  mufle;  leur  cavité  respiratoire  con- 
tient deux  peignes  branchiaux  inégaux,  et  se 
prolonge  en  une  sorte  de  tube  à  son  angle 
antérieur  et  externe.  Ce  genre  ,  ainsi  défliii, 
comprend  en  même  temps  une  partie  des 
Pyrènes  de  Lamarck  qui  devaient  s*en  dis- 
tinguer surtout  par  un  sinus  au  sommet  du 
bord  droit,  et  qui  d'ailleurs,  en  raison  de  leur 
forme  allongée,  avaient  pu  être  prises  pour 
des  Cérites  par  Brugulère.  Quant  aui  Méla- 
nopsides  proprement  dites,  dont  ta  forme  est 
ordinairement  plus  ovoïde,  c'étaient  des  Buc- 
cins ou  des  Bulimes  pour  les  naturalistea  pré- 
cédents. Toutes  les  espèces  de  ce  genre  ha- 
bitent les  eaux  douces;  mais,  tandis  que  les 
espèces  allongées,  et  dont  on  faisait  le  genre 
Pyrène,  ne  se  trouvent  que  dans  les  régions 
tropicales,  les  autres  se  voient  sur  divers 
points  de  la  zone  tempérée  Jusqu'au  45* de- 
gré de  latitude  ;  c*est  ainsi  que  l'espèce  type, 
la  M.  HARROM  [M.   îœvigata  Lamarck,  ou 
b'jccinoidea  Fér.)  se  trouve  dans  les  Iles  de 
l'Archipel,  en  Grèce,  et  en  Espagne,  notam- 
ment dans  les  aqueducs  de  Séville.  Une  autre 
espèce,  la  M.  ALLOMcér.  [M.  acicutdrls  F.), 
longue  de  20  millimètres  et  large  de  7  mil- 
limètres ,  se  trouve  dans  te  Danube  et  dans 
les  autres  rivières  de  l'Autriche  méridionale. 
M.  Deshayes  rapporte  au  même  genre  une 
coquille  de  TOhio,  dans  l'Amérique  septen- 
trionale, qui,  par  sa  forme  ovale-globuleuse 
avec  une  spire  courte  et  obtuse,  rappelle  cer- 
taines Nérîtines. 

Plui^ieurs  dei  espèces  vivantes  se  trouvent 
aussi  fossiles  dans  les  terrains  tertiaires  de 
l'Europe  à  des  latitudes  plus  septentrionales. 
La  M.  tœvigata,  que  nous  avons  déj&  citée, 
se  trouve  ainsi  aux  environs  de  Paris  et  en 
Angleterre.  On  connaît  en  outre  âept  autres 
espèces  de  Mélanopsides  fossiles  qui  n'ont 
pas  d'analogues  vivants.  (Dcj.) 

*MELA!>iOt>StDirM  (xAaç,  noir;  ^'i- 
Jtcv,  écorco).  BOT.  PD.  —  Genre  de  la  famille 
des  flubiac(^c5-Cîn(  honacécs ,  établi  par  Gels 
(  Hort.  ).  Arbrissl^aux  d'origine  orientale. 
Voy.  nroiACKBS. 


^AIJCMKOnniiœA  (mV.  noir;  poix, 
grenade),  mt.  fh.  —  Genre  de  U  famille 
des  Anacardîacées,  établi  par  Yallich  (Plant. 
as,  rar.,  I,  9,  l.  i  I).  Arbrea  de  Tlnde. 

«tfELANQaNIS,  G.-R.  Gray.  ois.  — 
Sjn.  de  Melasoma,  Swains.  Voy,  hélasomb. 

IfELAlMOS.  TÉRAT. — Nom  donné  aux  in- 
dividus alTeciés  de  Mélaniame.  Voy.  ce  mot. 

MELAlVOSELlNUMCfiiAocç,  noir;  aAi- 
90V,  persil).  BOT.  ph.  —  Genre  de  la  faniille 
des  Ombellirères  Thapsjées,  établi  par  Hoff- 
mann {Umbellif,,  2^  édil.,  I ,  p.  156).  Ar- 
brisseaux d*origine  incertaine.  Voy,  ombel- 

LIFÈRES. 

MELANOSINAPIS ,   DC.   IProdr.,  I, 

217).  BOT.  PB.—  Voy,  VOUTAROE. 

ilELANOSTICTA  dxiXa^,  noir  ;  vtcxtoç  , 
piqué).  BOT.  ra.  -—  Genre  de  la  famille  des 
Léguraineuses-Papilionacées  -Coisal  pi  niées , 
éubli  par  De  Gandoile  {Mém.  légum.,  474, 
t.  69;  Prpdr.t  H  .  485  ).  Sou8-arbrisseau| 
du  Cap.  Voy.  UcDHmsusES. 

«MELAKOSTOLÀ  (  (x/Àaç,  noir  ;  <xxoU , 
habit),  (ss.  —  Genre  de  Culéoplères  bêlé- 
roméres ,  famille  des  Mélasomes ,  tribu  des 
Piméliaires,  établi  par  Dejean  (  Catalogue, 
.V  édit.,  p.  198),  qui  en  mentionne  trois  es- 
pèces, les  AT.  $implex,  blapscUdes  eioblonga, 
I^  première  est  originaire  de  Tripoli ,  en 
Barbarie;  It  seconde  de  TAsie  mineure,  et 
la  troisième  d'Arabie.  (C.) 

MBLAIVOSTKOMA.  bot.  cr.  -~  VoyeJt 
«Tiens.  (Uv.) 

^MELANOTDâ  (fiiiia;,  noir  ;  »«toç,  dos). 
iiw.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Carabiques ,  tribu  des  Féroniens, 
créé  par  Dejean  {Species  général  des  Co- 
léQpières,  t.  V,  p.  698).  Quatre  espèces  ren- 
trent dan»  ce  genre  :  les  if.  flavipes,  rotun- 
dicollU,  mpressifrons  De}. ,  et  Chiliensis 
Cbaudoir.  Toutea  sont  originaires  d*Amé- 
rique.  (C.) 

«mLAHiOTlJS ,  Esch. ,  Lat.  |ns.  — 
Syn.  de  Cratonyckmt  D^.,  Ericbs.,  et  de 
Pmrmchuê,  Delw.,  Kf.,  Stéph.        (C.) 

«MELANOXANTHUS  (^'U;,  noir;  (ay- 
d9c,  roux).  IHB.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamèrea ,  famille  des  Sternoxes ,  tribu  des 
Élalérides,  proposé  par  Eschscbolti,  et 
ailopté  par  Dejean  {Catalogue,  Z*  édit., 
p.  103).  Ce  genre  se  compose  de  quatre  es- 
pèces :  les  M.  melanocephalus  Fab.,  dimt- 
diolipenfits ,  lepidw  D€||.,  et  quaériguUalus 
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Es.  Lcj(  trois  premières  sont  originaires  dis 
Indes  orienules,  et  la  dernière  (Mt  indigèiic 
de  la  Nouvelle-Hollande.  (C.) 

«MEI.AKOX YI.OIV  (  u4Xpiç ,  npir  ;  Çv;.» , 
bois).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Légumineuses-Papiiionacées-  Cssalpiniéès , 
établi  par  Schott  (  i»  Spreng.  Cur,  jwsl., 
406).  Arbres  du  Brésil.  Voy.  Uguminbuses. 

""MÉl'ANTÉniE  (mlantcria,  liqueur 
noire),  min.  —  Nom  donné  par  M.  Beudant 
au  Sulfate  de  fer  (Couperose  verte),  qui  sert 
à  préparer  l'encre  et  les  teintures  en  noir. 

Voy.  SDLFATES. 

"^MELAI^TEHIU^  (piiXatvtfpoc,  noir,  au 
comparatif),  ixs.  —  Genre  de  Coléoptères 
tétramères,  famille  des  Cqrculionides  gô- 
nalocères,  division  des  A  postas  imér  ides  cryp- 
torbyncbides,  créé  p^r  Erichson  [Archiv. 
fur  Naturg.,  1842,  p.  209).  L'auteur  com- 
prend dans  ce  genre  trois  espèces  de  la  Nou- 
velle-Hollande, qu'il  nomme  M,  porçatus, 
sem-porcatus  et  picirostris.  (C.) 

MI^I^NTHACÉES.  bot.  PB.— Foy.  coL- 

CIUCACÉES. 

MELANTHÇRA  (  ^léXaç ,  noir  ;  ivQyip^  , 
anthère),  bot.  pq.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Sénécionidées ,  établi  par  Robr 
{in  Kiobenh.  nat,  hist.  Sel$kab.  Skrifi^  ], 
213).  Herbes  de  l'Amérique  tropicale.  Voy. 

COMPOSÉES. 

MELANTIIÉRITE.  MtH.— Syq.  de  Coq- 
perose.  Voy.  fer. 

niELANTllESA  (^^a(,  noir;  êiv^^ti, 
floraison  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  faipille 
des  EuphorbiacéeS'PhjUantbées,  établi  par 
Blume  (Bijdr.,  590).  Arbrisseaux  de  l'Inde. 

Voy.  EUPBORBIACÉES. 

^MELANTHIA  (nom  mythologique),  irs. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Lépidoptèfes  noc- 
turnes ,  tribu  des  Pbalénides ,  établi  par 
Duponcbel  {CaUil.  des  lépidopt.  d'Europe, 
p.  263  ) ,  et  caractérisé  principalement  par 
des  antennes  simples  ;  des  palpes  assez  longs, 
^  deuxième  article  très  hérissé;  des  ailes 
arrondies. 

Ce  genre  renferme  16  espèces ,  réparties 
en  deux  sections  :  la  première  comprend 
celles  dont  les  ailes  supérieytres  sont  traver- 
sées au  milieu  par  une  bande  plus  ou  moins 
entière  (  14  espèces  );  la  deuxième  ne  ren- 
ferme que  2  espèces  distinguées  par  des  ailes 
supérieures  sans  aucune  banda  médiane. 

Les  Melanthia  sont  répandues  dans  toute 
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TEarope.  I^an  chenitlet  vivent ,  les  unei 
sur  les  arbres ,  les  autres  sur  les  plantes 
basses,  et  se  métamorphosent,  tantôt  dans 
la  terre,  et  tantdt  dans  un  léger  tissu  entre 
les  feuilles. 

MELANTniUM  (pi(l«<,  noir;  a>Oc;, 
fleur).  BOT.  PB.'  —  Genre  de  la  Tamille  des 
Mélanthacfes-Yératrées,  établi  par  Linné 
(Gen.,  n.  454,  excl,  sp.)  pour  des  herbes 
du  Cap  à  racine  bulbeuse,  à  feuilles  linéaires 
ou  lancéolées ,  engainantes ,  souvent  ciliées, 
planes  ou  très  rarement  canaliculres-tri- 
quètres ,  à  fleurs  disposées  en  épis. 

Schlech tendait  a  réparti  les  espèces  de  ce 
genre  (tn  Litimea ,  I,  80)  en  deui  sections, 
qu*il  nomme:  i"  Criocephaltu ^  divisions  du 
périgone  tuberculées  à  la  base ,  sèches  ; 
2*  Melighisus ,  divisions  du  périgone  mu- 
nies à  leur  base  de  deux  petits  sacs  a  fos- 
settes ncciarifères.  Voy.  mélantiiacées. 

«MELANTHO  (nom  m|thologique).  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  fa- 
mille des  Siernoxes ,  tribu  des  Élatérides , 
créé  par  de  importe  {Kevue  entomohgique 
de  SUbermanfit  t.  IV,  p.  10)  avec  deux  es- 
pèces de  Madagascar  :  les  M.  Klugii  et 
costicoUis  de  Pauteur.  (C.) 

«MELArnORDS  {fu\^,  noir;  ^opo:, 
qui  porte).  1K8. —  Genre  de  Coléoptères  hélé  • 
romères,  famille  des  Mélasomes,  tribu  des 
Tentjrites,créé  par  Guérin-Méneville  {hiag. 
jTOol.,  1834  ,  p.  13,  pi.  109).  Le  type,  le 
M,  Reichei  de  Tauteur,  est  de  Ttle  de  Santo- 
Lorenxo,  au  Pérou.  M.  Solicr  a  désigné  la 
même  espèce  sous  les  noms  de  Stenholma 
tentyrioides  {Ann.  de  la  Soc,  ent.  de  France, 
l.  IV,  1833.  p.  142).  (C.) 

MÉLAPHYRE.  géol.— Ce  nom,  adopté 
par  MM.  Drongniart  et  d^Omatius  d'HalIoy, 
dans  leur  classification  des  Roches,  est  pour 
M.  Cordier  synonyme  de  son  espèce  Ophite. 
Voy.  ce  mot.  (C.  n'O.) 

MELAS.  HAV.  —  Voy.  chat. 

MELAS.  MOLL.  —  Mon tfort  donne  ce  nom 
iÇonchyl,  syttém,  )  aux  coquilles  du  g.  Mê- 
lante. 

«MELASIKA  (p.tXai^  noir),  iks.  —  Genre 
de  Tordre  des  Lépidoptères  nocturnes,  tribu 
des  Lithosides  ,  établi  par  M.  Boisduval  et 
adopté  par  M.  Duponcbel  (Hist.  des  Lépidop- 
tères). 11  ne  renferme  qu*une  seule  espèce , 
Af.  ciliant^  qui  habite  le  Valais  et  la  Dal- 
matie. 


MELASIS  W}ia;,  noir),  ms.  —  Genre  île 
Coléoptères  pentamères,  famille  des  Ster- 
noies,  tribu  des  Buprestides ,  créé  par  Ka- 
bricius  (Syslema  Eleulheralorum  ^  I,  331), 
et  généralement  adopté  depub.  Les  cinq  es- 
pèces suivantes  font  partie  de  ce  genre ,  sa- 
voir :  M.  flabeUicomis  Linné  {Elater) ,  pec- 
tinicornii  Norwich  ,  ni^rtcomis,  tii/lcornts 
Sa  y,  et  rufipalpis  Chv.  La  première  se  trouve 
dans  toute  TEiirope;  les  trois  suivantes  sont 
propres  aux  États-Unis ,  et  la  dernière  est 
originaire  du  Mexique.  (C.) 

MELASMA.  BOT.  PB.  ~  Genre  de  la  fa- 
mille des  Scrophularinées-Gérardiées ,  éta- 
bli par  Bergius  {Flor.  cap.,  162,  t.  III,  f.  4). 
Herbes  du  Mexique  et  du  Cap.  Voy.  scao- 

PHtlLAKIRÉES. 

*MELASOMA,  Delwynn.  iirs.  — Syn.  de 
Lina,  Mégerle,  Dejean.  (C.) 

^.HÉLASOME.  Melasoma.  o».—  Swain- 
son  a  établi  sous  ce  nom ,  dans  la  sous-fs- 
miile  des  Dicurinées  (Drongos) ,  un  petit 
genre  auquel  il  donne  pour  type  une  espère 
qu*il  nomme  ifel.  idoJoides.  (Z.  6.) 

MÉLASOMES.  Melasoma  O^fÀd; ,  noir  : 
ffwfis ,  corps).  INS.  — Famille  de  Coléoptères 
héiéromères,  établie  par  Latreille  (/es  Crus- 
tacés, les  Arachnides  et  les  Insectes,  t.  H, 
p.  2),  et  qui  se  compose  dMnsectes  de  cou- 
leur noire  ou  cendrée  (Plie  de  Fernando-Pô 
fait  exception  i  la  règle  ;  la  plupart  dea  Pi- 
méliaires  en  provenant  ont  tes  étuis  blancs 
ou  Jaunes)  et  sans  mélange,  d*où  vient  le 
nom  que  leur  assigne  cet  auteur  ;  ils  sont 
aptères  pour  la  plupart  et  à  étytres  souvent 
soudées;  à  antennes  en  tout  ou  en  partie 
grenues ,  presque  de  la  même  grosseur,  ou 
un  peu  renflées  à  leur  extrémité,   insérées 
sous  les  bords  avancés  de  la  tète ,  et  dont 
le  troisième  article  est  généralement  allongé  ; 
à  mandibules  bifides  ou  échancrées  à  leur 
extrémité,  ayant  enfin  une  dent  cornée  ou 
un  crochet  au  côté  interne  des  mâchoires  : 
tous  les  articles  des  tarses  entiers  et  les  yeux 
oblongs  et  très  peu  élevés,  ce  qui»  d*«prês 
les  observations  de  M.  Marcel  de  Serres  , 
indique  leurs  habitudes  nocturnes.  Presque 
tous  ces  insectes  vivent  à  terre ,  soft  dans 
le  sable,  soit  sous  les  pierres,  et  souvent 
aussi  dans  les  lieux  bas  et  sombres  des  mai- 
sons, comme  les  cave.«,  les  écuries. 

Suivant  M.  I^n  Dufour  {Anal,  des  sr. 
d*hist.  iwif. ,  V,  27fi),  l'insertion  des  rais 
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setui  biliairei  se  fait  à  la  face  inférieure  ilu 
rocum ,  par  un  seul  ironc  tubuleui ,  résul- 
Uot  de  la  confluence  de  deux  branches  fort 
rouries ,  composées  elles-mêmes  de  la  réu- 
nioa  de  trois  vaisseaux  biliaires.  La  bile  est 
jsune,  quelquefois  brune  ou  violelle.  ÏJd 
tube  alimentaire  {loc.  cit.,  V,  ^478)  est  long, 
et  sa  longueur,  dans  la  tribu  des  Piméliaires, 
est  triple  de  celle  du  corps;  Tœsophage  est 
long,  et  débouche   dans  un  Jabot  lisse  ou 
glabre  à  Texlérieur,  plus  développé  dans 
cet  derniers  Insectes ,  où  il  forme  une  poche 
ovoïde  logée  dans  la  poitrine.  Il  est  garni 
i  rinlérieiir  de  plissures  ou  colonnes  char-- 
nues,  longitudinales,  aboutissant,  dans  quel- 
ques Érodites  et  Piméliaires,  du  côté  du 
leniricule  chjliGque,  à  une  valvule  formée 
de  quatre  pièces  principales ,  cornées ,  ova- 
Uires  et  connivenies;  le  ventricule  chyli- 
fiqtte  est  allongé ,  fleiueuK  ou  replié ,  le  plus 
souvent  bérissé  de  petites  papilles  sembla- 
blai  i  des  points  saillants ,  et  se  termine 
par  un  boarrtiet  calleui  en«dedans ,  et  où 
a  lieu  rinsertioo  des  vaisseaux  biliaires.  Le 
aMme savant  a  observé, dans  quelques  genres 
de  Blapsides  et  d'Asidites ,  un  appareil  sa- 
Uvaire ,  eonsistaot  en  deux  vaisseaux  ou 
tubet  llotunts,  tantdt  parfaitement  simples 
(ilttdtlas) ,  tantôt  irrégulièrement  rameux 
(Biapsidâi)f  et  il  ne  doute  point  que  ces 
vaissetax  n'existent  ausii  dans  les  Pimé- 
liaires. 

If.  MarMi  de  Serres  a  étudié  avec  beau- 
coup de  soin  la  texture  des  tuniques  du 
canal  digestif  (06s.  iurUiutages  desdtver- 
sss  partiei  du  tube  iiUeslmal  des  ins.  ^  ilnn . 
dummi,  d'Aist.  nat.)  (1).  Le  tube  adipeux 
est  plus  abondant  dans  ces  hétéromères  que 
dans  les  suivants  :  aussi  peuvent  ils,  même 
étant  piqués  ei  fixés  avec  une  épingle,  vivre 
pendant  près  de  six  mois  sans  prendre  de 
nourriture,  ainsi  que  des  Akis  en  ont  mon- 
tré Teserople. 

Latreille  divise  cette  famille,  formant 
daas  ia  méthode  de  Linné  le  genre  TenebriOf 
d'après  Tabsence  ou  la  présence  des  ailes. 
Getle  famille  renferme  trots  tribus  ;  les 

|i)  C*^eM,  Léon  Dafovr  neiDQir  vmtrinile  rbjHfiqoe 
r<t  pomr  M.  Serrra  \**ttom»e.  tt  ttltt^tmmi  k  à'»uue$  in- 
affrU*  l#  Û9oàimmm\  c*  qu'il  «pfrllr  l'intntlo  grilt  rst 
rwitWIéré  pftr  1«  prrBii«T  ceaioïc  le  rcemm.  Stiivant  M.  I>on 
D«fow.  M.  4c  S«tt«t  n^a  ftolat  pu  16  eu  Jabot  4m  UéU- 
*«mn,^màq9'Û  Mit  lrè«  uppmrmX  d«fit  les  Akiiltr»  M  l«t 

T.  vm. 


Piméliaires  ,  les  BLArsioBS  et  les  TéNéaaio^ 

MTES. 

M.  Solier»  ayant  fait  une  longue  étude 
des  Coléoptères  hétéromères ,  s^est  vu  forcé 
de  rejeter  le  nom  de  Mélasomes  d'après  les 
caractères  assignés  par  Latreille  aux  mâ- 
choires de  ces  Insectes,  car  il  faudrait  alors 
y  comprendre  un  assez  grand  nombre  de 
genres  classés  parmi  les  Taxicornes  et  les 
Hélopiens.  Cet  auteur  substitue  ainsi  le  nom 
de  Colla PTÉaiDKS  i  celui  de  MÉLASOMRS,qui 
renferme,  à  peu  de  chose  près,  les  Pimé- 
liaires et  les  Blapsides  de  Latreille. 

Voici  quels  sont  les  caractères  donnés  par 
Solier  aux  CoLLArTÊnioRs  {Annales  de  la  »oc* 
entom.de  FrancCtiAll,  p.  492):  Lobe  interne 
des  mirhoires  terminé  par  un  crochet  corné 
distinct ,  ou  garni  de  cils  nombreux  au  cdté 
interne,  dont  plusieurs  plus  épais,  subépi* 
neux  ;  élytres  soudées  entre  elles  et  réunies 
au  tergum  du  mésolhorax  dans  la  plupart , 
rarement  libres;  mais  alors  à  menton  tri- 
lobé antérieurement ,  à  métasternum  trèe 
court,  très  resserré  entre  les  hanches  inter«> 
médiaires  et  postérieures ,  et  fortement  tri- 
lobé en  arrière.  (C). 

MELASPHOERULA ,  Ker.  WT.  m.  — 
Syn.  de  Diasia,  DC. 

MÉLASTOMACÉES.  Meîastomaceœ.WT. 
PB.  —  Famille  de  plantes  dicotylédonées, 
polypétales,  périgynes,  ainsi  caractérisée  : 
Calice  tubuleux,  dont  le  tube  est  tantôt  en- 
tièrement libre,  tantôt  soudé  avec  Tovaire 
ou  par  toute  sa  superficie,  ou  seulement  par 
ses  nervures  en  nombre  égal  aux  étamines  ^ 
et  dont  le  limbe  se  découpe  en  5 ,  plus  ra- 
rement en  4-6  ou  3  lobes,  i  préfloraison 
valvaire,  d'autres  fois  se  tronque  en  un  re- 
bord entier,  doublé  d'une  couche  charnue 
qui  se  prolonge  en  un  bourrelet  saillant. 
Pétales  en  nombre  égal  et  alternes  ,  insérés 
sur  ce  bourrelet,  couriement  onguiculés»  à 
préfloraison  tordue.  Étamines  insérées  au 
même  point  en  nombre  double,  tantôt  tou- 
tes égales  et  fertiles,  tantôt  les  oppositipétales 
plus  petites  ou  stériles  ,  rudimentaires  ou 
manquant  même  tout-à-fait;  filets  libres, 
filirormes,  plies  dans  le  bouton;  anthères 
terminales,  par  suite  de  cette  plicature  re- 
gardant en  bas  dans  la  préfloraison,  et  s'en- 
fonçant  même  dans  les  interstices  ménagés 
entre  les  parois  de  Tovairo  et  celles  du  ca* 
I  lice,  quand  il  ne  lui  adhère  que  par  $es  ner- 
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vures,  biloculaires ,  ovales  ou  linéaires,  ré- 
Irécies  en  bec  au  sommet ,  où  elles  s'ouvrent 
jiar  un  ou  deux  pores,  plus  rarement  s*ou- 
vrant  par  des  Tcutcs  longitudinales,  quel- 
quefois éperonnécs  à  leur  base  ,  articulées 
avec  le  filet  par  un  prolongement  inrérieur 
de  leur  conneciiT,  qui  présente  souvent  vers 
rette  articulation  des  appendices  de  forme 
\ariable.  Ovaire  libre  ou  adhérent  en  tout 
ou  en  partie,  nu  ou  garni  de  soies  à  son  som- 
met, surmonté  d'un  style  et  d'un  stigmate 
simples ,  à  plusieurs  loges  dont  le  nombre 
est  égal  à  celui  des  pétales  ou  de  moitié 
moindre ,  et  qui  contiennent  chacune  plu- 
sieurs ovules  anatropes  insérés  à  Tangle  in- 
terne ou  sur  les  cloisons.  Le  fruit  est  charnu 
lorsque  le  calice  est  adhérent ,  capsulaire 
lorsqu'il  est  libre ,  et,  dans  ce  cas,  se  sépare 
en  autant  de  valves  dont  chacune  emporte 
sa  cloison  sur  son  milieu,  tandis  que  souvent 
les  placentas  s'en  séparent  soudés  en  une 
colonne  centrale.  Les  graines  nombreuses,  à 
test  crustacé  que  double  un  tégument  mem* 
braneui,  sont  tantôt  réniformes,  avec  le  bile 
placé  au  milieu  de  leur  concavité ,  tantôt 
ovoïdes ,  ubiongues  ou  anguleuses,  avec  le 
bile  basilatre  ,  et  contiennent  un  embryon 
de  même  forme  sans  périspermc;  à  coty- 
lédons inégaux  dans  le  premier  cas  ,  égaux 
dans  le  second  ;  à  radicule  tournée  du  côté 
du  hile.  Les  espèces  nombreuses  sont  des  ar- 
bres, arbrisseaux  ou  sous-arbrisseaux,  rare- 
ment des  herbes  ,  très  abondantes  dans  l'A- 
mérique tropicale,  s'avançant  en  petit  nom- 
bre Jusque  vers  le  40*  degré  dans  la  septen-* 
trionale ,  répandues  aussi ,  mais  beaucoup 
moins  dans  la  zone  équinoxiale  de  l'ancien 
continent.   Leurs  feuilles,  dépourvues  de 
stipules,  sont  rarement  verticillées,  ordinai- 
rement opposées  deux  à  deux  et  alors  quel- 
quefois inégales ,  simples ,  entières  ou  plus 
rarement  dentées,  parcourues  de  la  base  au 
sommet  par  des  nervures  saillantes  dont  le 
nombre  varie  de  3  à  9,  qu'unissent  d'autres 
nervures  plus  fines,  transversales,  formant 
aussi  des  réseaux.  Leurs  fleurs  élégantes  sont 
groupées  en  cymes  paniculées  ou  contractées, 
plus  rarement  solitaires.  On  cite  plusieurs 
espèces  employées  comme  tinctoriales  dans 
les  pays  qu'elles  habitent ,  dont  les  écorces 
fournissent  une  couleur  jaune  dans  les  unes, 
noire  dans  les  autres.  Cette  dernière  couleur 
est  assex  générale  dans  les  fruits  charnus , 


et  c'est  ainsi  qu'à  la  Guiane  le  suc  de  celui 
du  Tococca  est  employé  comme  encre.  C'est 
même  à  cette  propriété  que  le  genre  Melas- 
îomat  et  par  suite  la  famille  entière,  doiveni 
leur  nom,  à  cause  de  la  teinte  noire  que 
laissent  sur  les  lèvres  les  baies  du  M.mala- 
baîhricum ,  et  de  plusieurs  autres  lorsqu'on 
les  mange  O^Aa;,  noir;  vro/ta,  bouche).  Dins 
ces  fruits  on  trouve  des  acides  libres ,  miti- 
gés par  une  certaine  dose  de  sucre.  Ces  aci- 
des se  retrouvent  dans  les  autres  parties 
herbacées ,  et  quelquefois  aussi  on  y  reo- 
contre  une  huile  essentielle  ou  une  résine, 
de  la  présence  desquelles  résultent  des  pro- 
priétés légèrement  stimulantes. 

GE!tRBS. 

Tribu  L  —  Latoisiérées. 

Anthères  s'ouvrant  par  1-2  pores.  Ovaire 
libre ,  ordinairement  glabre  au  sommet. 
Fruit  capsulaire.  Graines  droites,  ovoïdes  on 
anguleuses.  bP^cs  américaines. 

i/eWanta,  Sw.  (  Wrightia^  Sol.)  — ici- 
nœa ,  R.  Pav.  —  Chattenœa^  Dt.  —  Stepha- 
nolhiicum,  Naud. —  LavoUiera,  DC.  —  Da- 
vya,  DC.  ^Adelbcrtia ,  Meisn.  —  Graffen- 
rieda ,  DC.  —  Iluberia  ,  DC.  —  Behuria , 
Cham.  —  Centradenia^  G.  Don  [Plagiophyl- 
lum ,  Schlecht.  )  ->  Bvachycentrum ,  Ueisn. 

—  Pyrumia,  Cham.  —  Centronia ,  Don.  — 
Truntaria,  DC.  —  Rynchanthera,  DC.  {Pro 
boscidia ,  Rich.)  —  Bucquelia ,  DC.  —  Cûm- 
bessedesiat  DC.  ^  Chœtostotna,  DC.  —  Meis- 
neriat  DC.  —Siphanlhera,  Pohl. — Salpinga* 
Martg  (  Aulacidium ,  Rich.  )  —  Bertolonio , 
Raddi  (  Triblemma  ,  Mari.  )  —  Lithobiwn , 
Hong.  —  Sonerila ,  Roxb.  (  Cassébeeria , 
Deonst.  ] 

Tribu  II.  —  Rhexiées. 

Anthères  s*ouvrant  par  un  seul  pore. 
Ovaire  libre,  ordinairement  glabre  au  som- 
met. Fruit  capsulaire.  Graines  réniformes. 
Espèces  américaines. 

Dicrananlhera  t  Pohl.  — Poleranlherat 
Dong.  —  Spennerat  Mart.  (Jaravœa^  Scop.) 

—  Noterophila,  Mart.  —  Microlicia^  Don.— 
Uranthera,  Naud.  —  Frtitc/ita,  Cham.  — 
Emestia ,  DC.  —  Rhexia^  R.  Dr.  —  HeUi-o- 
nomaf  Mart.  [Pachyloma  »  DC.  )  —  Hetero- 
centron ,  Hook.  Arn.  —  Oxyspora  ,  DC.  — 
Tricentrum^  DC.  — - Marcetiaj  DC.—  Trem- 
bteya,  DC.  —  Adefoboiryf,  DC. 
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Tribu  Jil.  —  OsBËCKusKs. 

Anthères  8*ouvrant  par  un  seul  porc. 
Ovaire  libre  ou  adhérent,  ordinairement 
surmonté  de  soies  ou  d'ccailles.  Fruit  cap- 
sulairc  ou  charnu.  Graines  réniformes.  Es- 
pèces originaires  des  deux  coniincnis. 

iMsiandra,  DC.  —  Macairea,  DC^-Chœ- 
ioffoura^  DC.—Arihrostema,  Pav.  {Mêla- 
niiwn,  Rich.)  —  Hwria.  Schlecht.  —  SvUra- 
Mi/a,  Cham.  —  Tibouchina,  Aubl.  {Savasta- 
nia  ,  Neck.  )  —  Monochœlum  ,  Naud.  — 
DiptosUgia ,  Don.  --  Trislemma ,  J.  —  Pie* 
roma  ,  Don.  —  Lachnopodium  ,  Ulum.  — 
M^astoma  ,  Durra.  {  Acinodendron  ,  L.  )  — 
Olanlhera  ,  Blum.  —  Osbcckia,  L.  —  Ptero- 
lepis,  DC.  —  Chœiolepis,  hC.  —  Microlepis, 
WI.  —  ?  Aciotis ,  Don. 

Tribu  IV.  —  MiconiKKs. 

Anthères  s*ouvrant  par  1-2  pores.  Ovaire 
adhérent.  Fruit  charnu.  Graines  droites.  Es- 
|<ères  américaines  pour  la  plupart. 

RonsieoujciVi,  DC.^Dichœtanlhera,  Endl. 

-^Leandra,  Raddi.  —  Cidemia.  Don.  {Theu- 

dia,  DC.)  —  Jucunda,  Cham.  {Graffenrieda, 

Mari.  )  —  3/yriasporfl  ,   DC.   {Hamastris, 

^»n.)'^TocO€a,  Xubï. —Myrmidone,  Mart. 

—  IfajeCa,  .\ul»l.—  Calophysa,  DC.  —  Medi- 

«i//a,Gaud.  {Gallaria,  Sibr.)-- Dactyliota, 

njum.— rri>/«c^ttw,  Dou.—  Pachycentvia, 

lîfum.  —  Pogonanthera,  Bhjm.  —  AHomor- 

t'hia  ,  Blum.  —  Calycogonium ,  DC.  {Caly- 

ropieris,  Rich.  )  —  Os$œa ,  DC.  —  Sagrœa , 

OC.  —  Telraiygia,  Rich.  —  Ileteroirichwn, 

1)0.  —  Dissocfuela ,   Blum.  —  Jpfec/r-um  , 

BJum.  >-Co»o5/ef7ia,  Don  {Calycotomus  et 

Uruguiera,  Rich.)  —  Diplogenœa,  Lindl.  — 

Diplochiton,  Spreng.  {Diplochila,  DC.—  Chi- 

lonèa.  Don.  —  Folherghilîa,  Aubl.  —  tconi- 

c^Œwia,  Scop.)  ~  Phylloput,  VC.—Ilcniiet' 

ica^  DC.  —  Loreya,  DC.  —  .Varumia,  Blum. 

-CreocAifon,  Blum.  — /'/ii/i/aflfaMis,  Blum. 

—  Decarapke,  Miq.  — i/tconta,  R.  Pav.(Hî/- 
poxaiKAus ,  Rich.  )  —  Octomeris ,  Naud.  — 
OiiToporiM,  Naud.  —  Oxymeris,  DC  — Cra- 
t/uzMium,  Don  (  Cyalhanlhera  ,  PohI.  ) — 
niakea,  L.  [Topabea,  Aubl.  —  ra/d«sia,  R. 
l'av.  —  Bellucia  et  Drepanandrnm  ,  Neck. 

—  ^f aliria,  Desv.)  —  Cycnopodium,  Naud. 

—  Sarcopv»"amw,  Wall. 

Tribu  V.  —  CuAHiAirTHÊES. . 
Anthères  ^'ouvrant  par  des  fcnlcs  loiigi- 
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ludinalcs.  Ovaire  adhérent.  Fruit  générale- 
ment  charnu.  Gruiiies  droites.  Espèces  de 
PAmérique  ou  des  archipels  asiatiques. 

Charianlhus,  Don  {Chœnanlhera  et  Telra- 
zygos,  Rich.)  —  Cfiœnoplevra,  Rich.  —  JTi- 
hcssia,  DC.  —  Ewuckia,  Blum.  (?  Plernan- 
dra,  Jack.)  —ii si ronia,  Blum.  —  Spalhan- 
dra,  Guill.  Perr.  (Ad.  J.) 

MÉLASTOME.  Melaslottia  dU^ai,  noir; 
cToua,  ouverture),  aoi.  pii.  —  Genre  de  la 
ramille  des  Mêlas Lmiiacées-Oibeckiées,  éUbli 
par  Burmanu  (F/or.   leyl.,  72).  Ce  genre 
renfermait  un  assez  grand  nombre  d'espèces  ; 
quelques  unes  en  ont  été  séparées  pour  for- 
mer divers  autres  genres  (O^^ccA^ia,  Lachno- 
podium,  etc.);  actuellement  il  ne  comprend 
plus  aujourd'hui  que  celles  qui  ont  pour 
principaux  caractères  :  Calice  à  tube  ovale, 
soudé  à  la  partie  inférieure  avçc  l'ovaire, 
couvert  de  squamules  ou  de  soies  nombreu- 
ses, â  linibc  5-6-flde.  Corolle  à  5  6  pélalcs 
insért's  a  la  gorge  du  calice,  ovales.  Éiami- 
ncs  10  12,  insérés  avec  les  pétales  ;  anthères 
oblongucs-linéaires,   un  peu    arrondies  en 
voûte,  s'ouvrant  par  un  pore  terminal,  réu- 
nies par  un  conneciif  stipiformc,  allongé  ou 
court,  bi-auriculé  à  la  partie  antérieure,  ou 
cmarginé.  Ovaire  à  5  6  loges  mulli-ovulécs. 
Style  filiforme,   un  peu  renflé  au  sommet; 
stigmate  ponctiforme.  Le  fruit  est  charnu, 
à  5-6  loges  «'ouvrant  irrégulièrement.  Los 
Mélastomes  sont  des  arbrisseaux  de  PAsie 
tropicale,  à  feuilles  opposées,  très  entières 
ou  dentées  en  scie,  nerveuses;  à  fleurs  pé- 
donculées,  réunies  en  faisceaux  ou  en  coryni- 
bes  terminaux,  quelquefois  solitaires,  et  de 
couleurs  variées  :  blanches ,  roses  ou  pour- 
pres. 

MÉLASTOMÉES.  Melaslomeœ,  bot.  pu, 
—  La  plupart  des  auteurs  modernes  parta- 
gent le  groupe  des  Mélastomacées  en  denx 
secondaires,  caractérisées  parle  mode  diffé- 
rent de  déhiscence  des  anthères  ,  qui ,  dans 
le  moins  nombreux  ,  s'ouvrent  par  des  fentes 
longitudinales,  dans  l'autre  par  un  ou  deux 
pores  terminaux.  Ce  dernier,  auquel  on 
donne  le  nom  de  Mélaslornées  ,  comprend 
donc  les  quatre  premières  tribus  précédem- 
ment exposées.  (Ad.  J.) 

MÉLÉAGRE.  Meteagris.  moll.  —  Genre 
établi  par  Monlfort  {Conchyt.  systém,^  t.  Il, 
p.  206)  aux  dépens  du  g.  Turbo  de  Linné. 
Voy,  ce  mot. 
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•MÉLÉAGIIIDES.  o».  —  FamilleëUblie 
par  M.  Lesson  dans  l*ordre  des  Gallinacés 
pour  les  espèces  qui  ont  la  léte  et  le  cou  en 
partie  dénudés;  les  ailes  arrondies  et  amples, 
très  concaves  ;  la  queue  très  courte,  tom- 
haute;  les  tarses  médiocres,  sans  ergots,  et  le 
corps  bombé  de  toutes  parts.  Le  genre  Pin- 
tade fait  seul  partie  de  cette  Tamille.  (Z.  G.) 

^MELÉAGIIINÉES.  MeUsagrinœ.  ois.  — 
Sous-famille  de  la  famille  des  Ph&sianidées 
Faisans)  éublie  par  G.-R.  Grajr  (à  List  of 
the  gênera),  et  comprenant  les  genres  Melea- 
gris^  Sumida,  GuUeraei Àcryllium,    (Z.  G.) 

JIIELEAGIIIS  OIS.— Toy.  dindon. 

*MELEC£BINE.>E.  hah.  —  Groupe  pro- 
posé par  M.  Lesson  (Spec.  des  Mamm,,  1840) 
et  placé  à  la  suite  des  Lémuriens,  et  ne  com- 
prenant que  le  genre  Polto  ou  Cercoleptes. 

(E.  D.) 

MELECTA.  INS.— Genre  de  la  tribu  des 
Apicns,  famille  des  Nomadides,  de  Tordre 
des  Hyménoptères,  distingué  surtout  des  au- 
tres genres  du  même  groupe  par  un  écusson 
court  et  bidenté.  On  connaît  un  petit  nom- 
bre d*espèces  de  ce  genre.  La  plus  répandue 
est  la  M.  punctcUa  Fab. 

Voy.  pour  les  habitudes  les  articles  numà* 

DIDES  et  VELLIFËRES.  (Bl.) 

MELES.  MAM.  —  Nom  latin  du  Blaireau. 
Voy,  ce  moL  (E.  D.) 

MELELS,  Mëgerle.  iNS.  —  Syn.  de  Plm- 
IhuSt  Germar,  Schœnherr.  (G.) 

MÉLÈZE.  Larix.  bot.  ph.  —  Tournefurt 
avait  établi  sous  ce  nom  un  genre  particu- 
lier pour  des  arbres  de  la  famille  des  Abié- 
tinées,  de  la  monœcie  polyandrie  dans  le 
système  sexuel  de  Linné,  que  distinguent 
surtout  leurs  feuilles  annuelles  groupées  en 
faisceau  par  reffet  du  raccourcissement  des 
rameauK  qui  les  portent.  Ce  genre  a  été 
réuni  par  Linné,  et  après  lui  par  plusieurs 
botanistes,  tels  que  Gsrtner,  Lambert, 
M.  Endiicber,  dans  le  grand  genre  Pinus  , 
dont  il  ne  forme  plus  qu*une  simple  section. 
D*autres  le  distinguent  des  vrais  Pins,  mais 
le  confondent  avec  les  sapins  sous  le  nom 
générique  commun  d^Abies  ;  de  ce  nombre 
sont  A.-L.  de  Jussieu  et  L.-C.  Richard  ; 
quelques  uns,  enfin ,  tels  que  MM.  De  Caii- 
dolle,Leach,  Loudon,  admettent  la  manière 
de  vuir  de  Tournefurt,  et  eu  fjnt  un  genre 
distinct  et  séparé.  Quoi  qu'il  en  soit,  rela- 
tivement au  rangqu*on  assigne  à  ce  groupe, 
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il  présente  les  caractères  suivants  :  les  fleuri 
sont  monoïques;  les  chaUms  mdtei  sont 
ovoïdes ,  sessiles  le  long  des  rameaui ,  ac- 
compagnes  à  leur  base  d*écailtes  soudées 
entre  elles  qui  forment  une  sorte  d'ureéole  ; 
les  anthères  8*ouvrent  par  une  fente  longi- 
tudinale; les  cftatonj/ïsmeties  sont  également 
sessiles ,  ovoYdes ,  feuilles  à  leur  base  ;  It 
bractée  qui  accompagne  chaque  écaille  flo- 
rigère  est  membraneuse,  colorée,  persis- 
tante ,  eC ,  .pendant  la  floraison ,  beaucoup 
plus  longue  que  cette  écaille  elle-nièoie; 
celle-ci  est  charnue ,  amincie  vers  sou  ex- 
irémitë.  Le  cône  qui  succède  à  ces  chatons 
femelles  est  dressé,  formé  d^écaillet  imbri- 
quées, presque  ligneuses,  amincies  supé- 
rieurement, concaves  à  leur  base,  qui  per- 
sistent après  la  chute  des  graines; celles-ci, 
au  nombre  de  deux  à  la   base  de  chaque 
écaille ,  sont  petites,  coriaces ,  munies  d'une 
aile  persistante,  large,  oblique;  leur  em- 
bryon a  5-7  cotylédons.  Les  Mélèzes  sont 
de  beaux  arbres  à  cirne  pyramidale,  dont 
les  branches  pendent  plus  ou  moins  vers  U 
terre,  dont  les  feuilles  sont  planes,  minces 
et  linéaires  ,  d'un  vert  gai  ou  glauque,  an- 
nuelles, éparses  sur  les  Jeunes  scions,  comme 
fasciculées  sur  les  rameaux  anciens,  à  cau$e 
de  leur  insertion  sur  un  ramule  très  rac- 
courci. —  Ce  genre  renferme  une  espèce 
très  Intéressante  et  très  connue. 

Le  Mélèze  d'Europe  ,  Larix  europœa  DC. 
{Pinus  Larix  Unn. ,  Abies  LarixPoïr,,  L.-C. 
Rich.).  Cette  espèce  croît  spontanément  dans 
la  plupart  des  chaînes  de   montagnes  de 
l'Europe  moyenne  et  méridionale ,  à  Ici- 
ccption  de  la  Scandinavie ,   de  la  Grande- 
Bretagne,  des  Pyrénées  et  de  l'Espagne  ;  elle 
se  trouve  ensuite  dans  POural ,  dans  la  Si- 
bérie et  dans  TAmérique  septentrionale; 
elle  est  vulgairement  désignée  sous  la  simple 
dénomination  de  Mélèze.  C'est  un  bel  arbre 
qui  s'élève  ordinairement  à  20  mètres  en- 
viron ,  mais  qui  peut  dépasser  beaucoup  ces 
dimensions  et  atteindre  jusqu*à  30  et  même 
40  mètres  de  hauteur ,  avec  uu  diamètre 
proportionné;  ainsi  il  en  eiiste  quelques 
individus  que  leurs  dimensions  vraiment 
colossales  ont  rendus  célèbres.  Sa  racine  est 
longue,  pivotante.  Ses  branches  sont  pres- 
que verliciliées ,  très  étalées  ou  un  peu  pen- 
dantes, surtout  par  les  progrès  de  Tàge.  Ses 
feuilles  Sont  glabres  et  lisses ,   linéaires , 
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d*uo  vert  gai  qui  con traite  avec  la  teinte 
foacée  de  la  plupart  des  autres  Conifères. 
Les  chatons  de  fleurs  se  montrent  au  prin- 
temps en  même  temps  que  les  jeunes  feuil- 
les; les  mAlei  sont  d*un  Jaune  clair,  longs 
de  près  de  1  centimètre  ,  tandis  que  les  fe- 
melles sont  rougeàtres  et  longs  de  1  à  2  cen* 
Umèlres.  Les  cônes  sont  ovoïdes- oblongs  » 
dressés,  longs  d^environ  3  centimètres,  de 
couleur  jaunâtre  ou  roussAtre  à  leur  matu- 
rité, qui  arrive  en  automne  ;  quoique  mûrs 
dès  cette  époque,  iU  nes*ouvrent  pour  laisser 
fortir leurs grainesqu*au  printemps  suivant, 
et,  même  après  qu*ils  se  sont  ouverts ,  ils 
persistent  encore  longtemps  sur  i*arbre. 

Le  Mélèze  d*Europe  est  utile  sous  plu- 
sieurs rapports.  II  occupe  un  rang  des  plus 
distiogués  parmi  les  arbres  forestiers ,  tant 
s  cause  de  la  rapidité  de  son  développement 
que  des  qualités  précieuses  de  son  bois.  Cette 
rapidité  d*accroissement  pendant  les  20  , 
25  ou  30  premières  années  dépasse  celle  de 

toutes  tes  autres  Conifères  ;  mais  après  cette 
époque,  Tarbre  éprouve  un  ralentissement 
très  appréciable,  et  qui  devient  tel  dans 
certains  cas  qu*il  peut  alors  être  dépassé  par 
d'autres  espèces.  M.  de  Chambray  (  Traité 
pral,  des  arb.  résin.  Conif, ,  1845)  cite  des 
ftlaotations  de  vingt- trois  ans  dont  les  indi- 
vidus avaient  de  13  â  16  mètres  de  haut , 
sur  près  de  1  mètre  de  circonférence.  En 
;:éitéral  cette  espèce  peut  acquérir  environ 
20  ou  23  mètres  de  hauteur  dans  Tespace 
de  cinquante  ans;  après  quoi  elle  continue 
à  grossir  sans  s'élever  beaucoup,  pour  Tor- 
dioaire jusqu'à  cent  cinquante  ou  deux  cents 
ans,  terme  le  plus  habituel  de  son  eiistence. 
Son  bois  est  rouge&tre,  surtout  au  cœur, 
lursqu'il  s*est  formé  dans  des  lieui  froids 
et  élevés;  il  est  jaunâtre  dans  les  pieds  qui 
sont  venus  sur  de  bons  fonds  ;  il  est  dur  , 
imprégné  de  résine  qui  le  rend  presque  in- 
<-orrupiible,  ou  qui  du  moins  lui  permet  de 
résister  k  raciion  des  agents  atmosphéri- 
quea  et  de  Thumidité  beaucoup  plus  que 
celui  de  toutes  les  autres  Abiétinées.  D'après 
M.  Hanig,  il  pèse  68  livres  1 3  onces  par  pied 
cube  lorsqu'il  est  vert,  et  36  livres  6  onces 
lorsqu'il  est  sec.  Il  n'est  pas  sujet  à  se  fen- 
dre, et  il  présente  encore  cet  avantage  que 
les  insectes  l'attaquent  rarement.  Ces  divers 
motifs  lui  donnent  une  valeur  supérieure 
pour  la  construction,  soit  des  charpentes 


qui ,  faites  avec  ce  tois ,  réuoÎMeot  beau- 
coup de  solidité  à  une  longue  durée  et  à  une 
légèreté  assez  grande ,  soit  des  navires,  dans 
lesquels  le  Mélèze  est  regardé ,  à  Venise  et 
en  Russie,  comme  préférable  au  Chêne. 
Dans  le  Haut-Dauphiné ,  dans  la  Savoie  et 
le  Pays  de  Yaud ,  où  cet  arbre  est  e&trême- 
ment  abondant,  on  en  construit  des  maisons 
en  posant  les  uns  sur  les  autres  des  troncs 
équarris  d'environ  un  pied  de  côté ,  assem- 
blés dans  les  angles  et  vis-à-vis  des  refends. 
Ces  maisons  sont  d'abord  blanches;  mais 
elles  noircissent  en  deux  ou  trois  ans.  De 
plus,  la  résine  suintant  à  la  surface  du  bois 
de  ces  troncs  superposés  »  ferme  toutes  les 
jointures  et  s'étend  en  une  couche  semblable 
à  un  vernis  luisant  et  poli,  qui  rend  le  tout 
absolument  impénétrable  à  l'eau  et  à  l'air, 
mais  en  même  temps    très  inflammable. 
Employé  dans  les  constructions  submergées, 
le  bois  de  Mélèze  se  conserve  presque  indé  - 
Animent  et  acquiert  une  très  grande  du- 
reté. Débité  en  planches ,  il  est  très  propre 
aux  ouvrages  de  menuiserie;  mais  il  est 
sujet  à  se  tourmenter,  et  à  se  voiler  lorsqu'il 
a  été  mis  en  œuvre  avant  sa  parfaite  dessic- 
cation. Pour  éviter  cet  inconvénient,  on  a 
recommandé  de  le  plonger  dans  l'eau  pendant 
un  an  et  de  le  laisser  ensuite  à  l'air  pendant 
une  autre  année  avant  de  le  débiter.  En 
Suisse,  et  dans  quelques  parties  de  l'Alle- 
magne, on  confectionne  en  bois  de  Mélèze 
des  tonneaux  et  des  futailles  qui  conservent 
parfaitement  le  vin.  Enfin,  ce  même  bois 
donne  des  écbalas  dont  la  durée  est  telle 
qu'ils  se  transmettent,   dit-on,  avec  les 
propriétés.  Comme  combustible ,  le  bois  de 
Mélèze  présente  quelques  inconvénients  en 
ce  qu'il  s'enflamme  avec  peine  et  qu'il  s'é- 
teint assez  facilement;  mais  il  se  recom- 
mande d'un  autre  côté  par  la  grande  quan- 
tité de  chaleur  qu'il  donne,  et  qui  est  esti- 
mée par  M.  Hartig ,  relativement  à  celle  du 
Hêtre,  comme  1248;  1540.  Le  charbon  qu'il 
donne  est  très  lourd  et  propre  aux  opéra- 
tions des  usines  métallurgiques. 

Le  Mélèze  d'Europe  se  recommande  en- 
core par  son  écorce  et  par  ses  produits  rési- 
neux. Recueillie  sur  déjeunes  pieds ,  cette 
écorce  est  utilisée  pour  le  tannage  et  pour 
la  teinture  en  brun.  Quant  aux  produits 
résineux,  ils  sont  de  deux  sortes ,  et  ils  sont 
connus ,  l'un  sous  le  nom  de  Térébenthine  de 
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Veaise,  Tautre  sous  celui  de  Manne  âe  Brian- 
çon.  La  térébenthine  de  Venise  est  la  résine 
qui  exsude  naturellement  à  travers  Técorce, 
mats  que  Ton  obtient  ordinairement  des 
pieds  arrivés  à  peu  près  à  leur  parfait  déve- 
loppement dans  lesquels  on  perce  avec  des 
tiriéres  des  trous  obliques  qui  n*atteignent 
pas  le  centre  de  Tarbre ,  ou  dans  lesquels 
on  pratique  des  entailles.  La  résine  qui  s*é- 
oule  est  reçue  dans  des  baquets.  Elle  est 
a  Téiat  liquide  et  de  consistance  sirupeuse  ; 
sa  couleur  est  claire,  jaun&ire;  sa  saveur 
est  un  peu  amère.  Elle  a  des  usages  asseï  , 
nombreux  dans  les  arts  et  en  méderine.  Par 
la  distillation ,  elle  donne  de  Tcssenre  de 
térébenthine,  et  elle  laisse  comme  résidu  de 
la  colophane.  Employée  en  nature,  elle  agit 
comme  stimulant;  elle  concourt  de  plus  à  la 
ronfeclion  de  divers  onguents  et  emplâtres, 
l'u  Mélèze  aménagé  convenablement  fournit 
de  la  térébenthine  pendant  quarante  ou  cin- 
quante ans. 

Ce  peu  de  mots  sur  les  usages  du  Mélèze 
sufDt  pour  faire  sentir  son  importance  et 
pour  justifier  le  conseil  qui  a  été  donné  par 
plusieurs  agronomes  de  s'en  servir,  afin 
d'utiliser  beaucoup  de  terrains  abandonnés. 
On  sait ,  en  elTet,  que  cet  arbre  est  très  peu 
tlirflcile  sur  le  choix  du  terrain,  et  qu*il  pros- 
père dans  les  lieux  niontueux ,  sur  le  bord 
des  ravins  et  des  torrents,  dans  les  terrains 
graveleux;  en  un  mot,  dans  des  endroits  où 
il  semble  impossible  d'introduire  avec  succès 
aucune  autre  culture.  (P.  D.) 

MELIIANIA.  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Byttnériacées-Dombeyacées ,  éta- 
bli par  Forskal  {^gypt.t  64).  Arbres  ou  ar- 
brisseaux de  TAsie  et  de  l'Afrique  tropicale. 

Voy.  BYTTMBnlACÊES. 

MELIA,  Lin.  bot.  ra.  —  Genre  qui 
donne  son  nom  à  la  famille  des  Méliacées, 
et  qui  rentre  dans  la  décandrie  monogynie. 
Les  végétaux  dont  il  se  compose  sont  des 
arbres  qui  habitent  pour  la  plupart  les  par* 
lies  tropicales  de  l'ancien  continent,  dont 
un  croit  spontanément  jusque  dans  le  bassin 
de  la  Méditerranée.  Leurs  branches  sont 
marquées  de  larges  cicatrices  trilobées,  lais- 
sées parla  chute  des  feuilles;  les  jeunes 
pousses  et  les  inflorescences  sont  revêtues 
d'un  duvet  cotonneux  d'aspect  farineux. 
Leurs  feuilles  sont  alternes,  bipinnées.  Leurs 
fleurs  sont  portées  sur  des  pédoncules  aiil- 


laires,  simples  dans  leur  partie  inférieure, 
rameux  et  paniculés  dans  la  supérieure  ; 
elles  présentent  l'organisation  suivante:  un 
calice  5- parti;    une  corolle  de  5  péules 
étalés ,  un  tube  formé  par  la  soudure  com- 
plète des  (ilets,  10-fide  au  sommet,  dont 
les  divisions  sont  2-3-parties,  et  qui  porte 
à  sa  face  interne  et  à  sa  gorge  iO  anthères 
incluses,  biloculaires ;  un  ovaire  reposant 
l>ar  sa  base  sur  un  disque,  à  5  loges,  qui 
renferment  chacune  deux  ovules  superposés, 
dont  le  supérieur  est  ascendant,  dont  Vin- 
férieur  est  suspendu  ;  ce  dernier  est  le  seul 
qui  se  retrouve  dans  le  fruit  qui  constitue 
un  drupe  peu  charnu  à  noyau  5-1oculaire. 
L'espèce  la  plus  connue  de  ce  genre  est  le 
Mklia  azkdarach,  Melia  azedarach  Lin., 
vulgairement  connue  sous  les  noms  de  faux 
Sycomore t  Arbre  Saint,  LiUu  des  Indes,  LUas 
de  la  Chine ,  Arbre  à  Chapelet  ;  ce  dernier 
nom  est  tiré  de  l'usage  que  les  moines  de 
TArchipel  et  des  pays  qui  bordent  la  Médi- 
terranée font  du  noyau  de  $tê  fruits.  C'est 
un  arbre  qui  s'élève  à  10  ou  12  mètres  de 
hauteur;  ses  feuilles  sont  bipinnées,  for- 
mées de  folioles  lisses,  ovales- lancéolées, 
aigués  au  sommet,   dentées- incisées;  ses 
fleurs ,  de  couleur  lilas  ,  ont  une  odeur 
agréable  ;  leur  tube  staminal  est  d'un  pour- 
pre brun  assez  foncé.  —  Dans  le  midi  de 
la  France,  cet  arbre  passe  parfaitement  en 
pleine  terre;  aujtsi  y  est-il  assez  fréquem- 
ment planté  en  allées  de  promenades  et  le 
long  des  routes.  Dans  nos  départements 
du  nord ,  au  contraire ,  H    ne  résiste  aux 
froids  de  l'hiver  que  lorsqu^on  le  place  à 
une  bonne  exposition ,  et  même  dans  ce  cas 
il  n'acquiert  jamais  tout  le  développement 
dont  il  est  susceptible.  Ses  fruits  sont  généra- 
lement regardés  comme  vénéneux,  et  de  là 
vient  le  nom  d'Azedarach  ,  mot  arabe  qui 
signifie  plante  vénéneuse;  leur  action  ne 
parnlt  pas  être  cependant  tusai  énergique 
que  quelques  auteurs  l'ont  prétendu.  La 
racine  de  cet  arbre  a  une  atveur  amère  et 
nauséabonde;  elle  agit  comme  anthelmin- 
tique  à  un  degré  très  prononcé.  Elle  est  em- 
ployée comme  telle  en  diveraes  contrées,  et 
p.irtlculièrement  dans  l'Amérique  septen- 
trionale. Des  propriétés  analogues  ont  été 
signalées  dans  les  fruits  secs  de  rAzedarach. 
Enfln ,  la  décoction  des  feuilles  de  cet  arbre 
est  employée  dans  l'Inde  conuc  riiystérie  : 
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elle  est  également  regardée  comme  astrin- 
gente et  stomachique. 

On  cultive  encore  dans  les  Jardins  le  Melia 
tempei'virens  Swartz»  originaire  de  la  Ja- 
maïque et  des  Indes,  dont  les  feuilles  sont 
également  bipinnées,  mais  à  7-9-rolioles 
légèrement  ridées,  incisées;  ses  fleurs  et 
Ms  fruits  sont  un  peu  plus  petits  que  ceui 
dr  rAzedarach.  Cette  espèce  fleurit  plus  tâi, 
cl  dés  rage  de  deux  ans;  elle  perd  ses 
feuilles  plus  tard ,  et  résiste  moins  au  Troid, 
re  qui  oblige  k  la  tenir  dans  Porangerio 
pendant  rhirer.  (P.  D.) 

^MELIA.  cnusT.  —  Genre  de  Tordre  des 
Décapodes  brachjrures,  de  la  tribu  des  Can- 
rériens ,  établi  par  M.  Milne  Edwards  aui 
dépens  des  Grapsu^  de  Latrcille.  Cette  petite 
ruape  générique  est  très  voisine  du  genre 
(les  PUumnus,  mais  a  au5si  beaucoup  d*ana- 
lAgie  arec  celui  des  Grapsus,  Le  caractère 
distinctif  est  que  chez  ce  nouveau  genre  le 
Wrd  orbitaire  inférieur  ne  se  Joint  pas  au 
froot  et  laisse  à  Tangle  interne  de  Porbite 
ooMatus  qui  est  rempli  par  Tantenne  ex- 
Urne.  La  carapace  est  presque  circulaire. 
La  feule  espèce  connue  est  la  Mélie  damier, 
Jtfelia  lesseilflUa,  Kdw.  {Hist,  nat.  desCntst., 
t.  l,  p.  391,  pi.  18,  flg.  6  à  9).  Elle  a  été 
rencontrée  sur  les  côtes  de  Tlle  de  France. 

(H.  L,) 

MELIACÉES.  Meliaceœ.  bot.  ph.  —  La 
Ciroille  de  plantes  dicotylédonées ,  polype- 
laies,  bypogynes,  à  laquelle  on  avait  donné  ce 
nom  ,  est  généralement  aujourd'hui  divisée 
en  deux  :  Tune ,  à  laquelle  on  le  conserve  ; 
Tautre ,  qui  a  reçu  le  nom  de  CiIdrêi.ackes. 
Quoique  bien  distinctes ,  elles  restent  unies 
par  des  rapports  assez  intimes,  pour  que 
nous  ayons  cru  ne  pas  devoir  en  traiter  sé- 
parément; nous  allons  donc  successivement 
exposer  les  caractères  de  Tune  et  de  Tautre. 

Méliackis. 

Calice  libre ,  de  3-4-5  folioles  distinctes 
ou  aoudées  i  une  hauteur  plus  ou  moins 
grande ,  égales ,  imbriquées  dans  la  préflo- 
raison.  Pétales  en  nombre  égal  et  alternes , 
plos  longs,  libres  ou  plus  rarement  unis  par 
leur  base  entre  eux  ou  avec  le  tube  stami- 
lui  »  à  préfloraison  valvaire  ou  imbriquée. 
Êtamines  en  nombre  double,  insérées  au 
même  point  que  les  pétales ,  à  filets  larges, 
apintis,  bidentés  ou  bifides  au  sommet,  sou- 
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dés  entre  eux  par  leurS'bords  en  un  tube 
plus  ou  moins  long  et  de  formes  diverses. 
Anthères  introrscs,  à  deux  loges  s'ouvrant 
longttudinalement,  insérées  entre  les  dents 
du  filet,  saillantes  hors  du  tube ,  ou  cachées 
par  lui.  Disque  tantôt  presque  nul ,  tantôt 
élevant  le  pi»til  sous  forme  de  colonne,  tan* 
tôt  rentourant  sous  celle  d'anneau,  ou  même 
prolongé  en  un  tube  charnu  ou  membraneux 
qui  rengaine  à  une  plus  ou  moins  grande 
hauteur.  Ovaire  libre  ,  à  loges  égalant  en 
nombre  celui  des  pétales,  rarement  moindre 
ou  au  contraire  multiple ,  communiquant 
quelquefois  entre  elles  vers  leur  sommet, 
renfermant  chacune  deux  ovules  attachés  à 
Pangle  interne ,  collatéraux  ou  superposés  , 
ascendants  ou  plus  souvent  suspendus,  plus 
rarement  quatre  sur  deux  rangs.  Style  ter- 
minal, simple,  égal  au  tube  staminal  ou  plus 
court,  terminé  par  un  stigmate  en  tête,  py- 
ramidal ou  discoïde ,  marqué  d'autant  de 
lobes  ou  d'angles  qu'il  y  a  de  loges.  Le  fruit 
offre  des  formes  variables  ,  celle  d'une  baie 
ou  d'une  drupe ,  ou  d*une  capsule  à  déhis- 
cciice  loculicide.  Les  graines ,  souvent  soli- 
taires dans  les  loges  par  avortement,  sont 
revêtues  ou  dépourvues  d*un  arille  charnu, 
dressées ,  suspendues  ou  horizontales ,  de 
forme  variée,  jamais  ailées;  un  périsperme 
charnu  s*observe  dans  quelques  genres,  man- 
que entièrement  dans  le  plus  grand  nombre. 
Dans  le  premier  cas  ,  Pembryon  a  la  radi- 
cule saillante  en  dehors  des  cotylédons  folia- 
cés ;  dans  le  second  ,  la  radicule  courte  est 
comme  retirée  entre  les  cotylédons  épars , 
quelqueTois  soudés  ensemble  :  elle  se  dirige 
vers  le  bile  ou  en  sens  inverse.  Les  espèces 
de  cette  famille  sont  des  arbres  ou  des  ar- 
brisseaux, croissant  la  plupart  sous  les  tro- 
piques ,  quelques  uns  en  dehors ,  la  plu- 
part de  ceux-ci  dans  l'hémisphère  austral , 
un  seul  dans  le  boréal.  Leurs  feuilles  sont 
ordinairement  alternes ,  rarement  simples , 
plus  souvent  composées  ou  une  seule  fois 
avec  folioles  opposées  ou  alternes  ou  deux 
fois,  dépourvues  de  stipules.  Leurs  fleun 
sont  ordinairement  disposées  en  petites  cy- 
mes,  qui  se  groupent  elles-mêmes  en  pani- 
cules,  en  corymbes,  en  grappes,  en  épis,  i 
l'extrémité  des  rameaux  ,  ou  plus  souvent 
encore  aux  aisselles  des  feuilles  ;  il  n'est  pas 
rare  de  voir  l'un  des  sexes  s'y  développer 
incomplètement,  et  les  fleurs  alors    tout  eu 
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présenlanl  TappareDce  de  rhcrmaphrodisme. 
deviennent  réelleroeni  polygames  ou  monoï- 
que!. Beaucoup  deMéliacées  présentent  un 
mélange  de  principes  acres,  amers  et  aslrin- 
genu*,  auxquels  ils  doivent  des  propriétés 
variables,  suivant  la  proportion  de  ces  prin- 
cipes divers,  toniques  et  stimulantes  dans  les 
unes,  émétiquesetpurgatives  dans  les  autres. 
Les  graines  et  les  péricarpes  renferment  une 
huile  fine ,  qui  participe  à  cette  amertume. 
Cependant  les  fruits  d*un  petit  nombre  d*es- 
pèces  font  exception ,  et  fournissent  un  ali- 
ment doux  et  agréable. 

GEMiU. 

Tribu  I.*-MiLito. 

Embryon  dans  un  périsperme  mince  et 
charnu,  à  cotylédons  foliacés,  à  radicule  sail- 
lante. —  Espèces  toutes  originaires  de  Tan- 
eien  continent ,  à  feuilles  simples  ,  pennées 
ou  plus  souvent  bipennées ,  a  folioles  sou- 
vent dentées. 

Ouit^ùla,  Comm.  (  (ri(i6«r(la,  Gmel.)  — 
Calodryum ,  Desv.  —  Turraa ,  L.  —  Jfun- 
ronia,  Wighl.  —  Naregamiaf  W.  et  Arn. — 
Melia ,  L.  (  Axedarach ,  Tourn.  )  —  Axadi" 
rachta  ,  Ad.  J.  —  Mallea ,  Ad.  J.  —  Cipa- 
detsaf  Bl. 

Tribu  II.  —  TaicBiuBBS. 

Embryon  sans  périsperme ,  à  cotylédons 
épais,  à  radicule  courte  et  incluse.  —  Espèces 
originaires  des  deux  continents ,  à  feuilles 
une  seule  fois  pennées,  à  folioles  très  en- 
tières. 

Aglaia,  Lour.  (Camwùum ,  Rumpb. — 
Cambaniap  Comm.)^Jtftin0a,  Roib.  (Nya- 
(efta,  Dennst.) — Lansiwn,  Rumpb .  {SphoB' 
rosocma,  WaH.) — Nemedra,  Ad.  J.  — 
Amoara,  Roxb.  {Anderionia.  Roxb. — Amura^ 
Scb.  -»  Aphanomixis,  Bl.)  —  Diioxyîon,  Bl. 

—  ChiKoehelon,  Bl.  {SchixocKiionj  Spreiig.) 

—  Syfioum,  Ad.  J.  (Schoulensia,  Endl.)  — 
Hartightea,  Ad.  J.  —  Epicharis,  Bl.  —  Co- 
bralea ,  Ad.  J.  —  DtâymochUon,  Bl.  —  Go- 
fisocAtton,  Bl.  ^-r  Sandoricum,  Cav.  -^Eke- 
bergia,  Sparro.  — >  Walsura^  Roxb.  —  Hey- 
fiea,  Roxb.  —  Trichiliaf  L.  {Elcaja,  Forsk. 

—  Portesia,  Cav.)  —  Moàchoœylum ,  Ad.  J. 

—  GuamM,  L.  {KlvUheria,  P.  Br.)— CarojMi, 
Aubl.  {Pertoonia,  W.)— Ay/ocarpus,  Ad.  J. 

6ENRCS  DODTEOX. 

Calpandrta,  Bl.  ^Odontandra,  Kth. 


CêDaib.ACRE8. 

Elles  diffèrent  de  la  famille  précédente 
par  leurs  étamtnes  quelquefois  distinctes , 
par  leurs  ovules  au  nombre  de  quatre  au 
moins  dans  chaque  loge ,  de  plus  ordinai- 
rement imbriquées  sur  deux  rangs ,  et  de 
venant  autant  de  graines  plates  et  ailées 
à  périsperme  mince  ou  nul ,  dans  un  fruit 
capsulaire  à  péricarpe  ligneux  dont  les  val- 
ves se  séparent  des  cloisons  qui  restent  avec 
les  graines  atuchées  à  Taie  persistant.  Les 
espèces,  toutes  tropicales,  sont  des  arbres  en 
général  très  élevés ,  à  bois  dur,  odorant  et 
coloré,  employé  en  conséquence  dans  la  me- 
nuiserie ,  comme  Test ,  par  exemple ,  celai 
de  TAcajou ,  qui  appartient  à  cette  famille. 
Leurs  feuilles  sont  pennées  une  seule  fois, 
quelquefois  parsemées  de  points  transpa- 
rents. Les  principes  astringents  et  amers  do 
minent  dans  ces  plantes,  et  leur  donnent  des 
vertus  toniques,  vantées  dans  quelques  unes 
comme  fébrifuges. 


Tribu  I.  —  SwiArÉmte. 

FileU  soudés  en  un  tube.  Hile  k  yti^té- 
mité  d'une  aile  parcourue  par  le  funicule. 
Préfloraison  de  la  corolle  tordue. 

Swieteniaf  L.  {Maagoni,  Ad.  —  B(nat 
Scop.  —  Cedru$,  Mill.)  —  Khaya,  Ad.  J.— 
Soymida,  Ad.  J.— C/itcilcrassia,  Ad,  J.  {Pla- 
gioiaxiSf  Wall.). 

Tribu  il.  —  CéDBÊLBU. 

Filets  distincts.  Hile  k  Textrémlté  de  la 
graine,  qui  n*est  pas  prolongée  en  aile.  Pré- 
floraison de  la  corolle  convolutlve. 

Chloroxylon,  DC.  —  FUndersia,  R.  Br.— 
Oxleya  ,  Ail.  Cunn. —  Cedrela^  L.  (Jo^ 
sonia^  Ad.  —  Cuveraceùf  Jones.  — Surcntu, 
Rumph.).  (Ad.  J.) 

"^MÉLIANTHÉES.  Melianîheœ.  bot.  ht. 
—Le  genre  Melianth»$  a  ^ié  placé  à  la  suite 
des  Zygophyllées  avec  doute,  et  présente  en 
effet  des  caractères  assez  tranchés  pour  que 
M.  Endlicher  le  considère  comme  destiné  à 
former  le  noyau  d'une  famille  distincte. 
Mais  jusquMci  il  la  consUtuerait  à  lui  seul, 
et  les  caractères  de  cette  famille  rentreraient 
en  conséquence  complètement  dans  ceux  du 
genfe.  Nous  les  indiquerons  à  Particle  de 
celle  i  laquelle  on  Tassocialt.  Voy.  noo- 
pRTti.FKs.  (Ad.  j.) 
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MBLIANTHVS  OiA*,  miel  ;  «vOof,  fleur). 
BOT.  ra.  —  Genre  qu*EndUcher  considère 
comme  derant  former  le  type  d*une  nouvelle 
ftinille,  celle  des  MélUnthées  (voy.  ce  mot). 
Il  a  été  éubli  par  Tournefort  {ïnst.^  245) 
pour  des  arbrisseaux  du  Cap  et  du  Népaul. 

Koy.   HÉLlAHTBiES    OU    pluldt    ZTGOPHTLLÉKS 

pour  les  caractères  distinciifs  de  ce  genre. 

OUBLIAS,  Gloger.  ois.— Syn.  de  Phœni- 
rflSP*aKS(IIalcoha), Vieillot.  (Z.  G.) 

HIBLIBËE.  iM.  —  Nom  d'une  espèce  du 
g.  Satyre. 

IIELICA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Graminées' FestucacéeSi  établi  par 
Uoné(Gefi.  n.  82).  Gramens  abondants 
dans  r Europe  et  TAsie  centrale ,  dans  les 
réfîoDS  tropicales  et  eitra -tropicales  «le  TA- 
nérique ,  et  ne  rencontrant  assez  fréquem- 
ment aussi  au  cap  de  Bonne-Espérauce. 

Yoy,  GBAWIliES. 

m£LIC£IITA.  ws.— M.  StephensaéU- 
Ut  sous  ce  nom,  pour  une  seule  espèce  trou- 
vée en  Angleterre  (ilf.  ochroleuca  Steph.), 
DO  genre  dans  le  groupe  des  Tentbrédites  de 
la  tribu  des  Tentbrédiniens,  de  Tordre  des 
Hyménoptères.  Foy.  TRRTRnRDiKiENS.     (Bl.) 

IIELICERTA  ET  MELIGEUTUM  (nom 
myttiologique).  acal.  —  Genre  de  Méduses 
monostomes  établi  par  Pérou  et  Lesueur  et 
caractérisé  par  les  tentacules  marginaux  de 
rorobreiteet  par  des  bras  très  nombreux  OU- 
formes ,  cbevelus  et  formant  une  espèce  de 
houppe  à  reitréiiiiié  du  pédoncule. 

Ce  genre,  que  Lamarck  avait  réuni  à  ses 
DUnées,  comprenait  alors  cinq  espèces  dont 
la  première,  Mkuc.  digitale,  est  une  Eirene 
d*£scbscboltz,  et  la  troisième,  M.  peblb,  est 
un  Bhiiostome  du  même  auteur.  M.  de 
Blainville  adopta  ce  genre  avec  ses  caraetè- 
res;  mais  Escbscholtz,déjâ  auparavant,  chan- 
geant son  nom  en  Meiicerlum,  Tavait  défini 
d*une  autre  mabière,  en  prenant  pour  type 
U  deuxième  espèce  de  Pérou  et  Lesueur,  la 
V.  CAMPAHULB.  11  le  plaçait  dans  la  famille 
d«s  Océanides,  où  seul,  parmi  les  autres 
geoies,  il  présente  des  franges  de  tentacules 
à  la  face. inférieure  de  rombrelle,  qui  est  en 
farmt  de  cloche ,  avec  une  cavité  stomacale 
f impie,  un  orifice  tubiforme  lobé;  quatre 
csiiaux  supportant  les  franges  et  qui  portent 
des  cirrhes  marginaux  de  différentes  gran- 
deurs en  nombre  déterminé.  Ce  genre,  ainsi 
caractérisé,  comprenait  quatre  espèces  dont 
T.  vm. 


une  seule  de  Pérou  et  une  autre,  .If.  penkilla- 
tum,  sont  rangées  par  M.  de  Blainville  parmi 
ses  Agiaures.  M.  Lesson ,  dans  son  Hisloire 
det  Acalèphes,  en  1 843,  a  admis  :  1*  un  genre 
Melkerta  comprenant  troin  des  espèces  de 
Pérou ,  mais  aucune  des  espèces  d'Eschs- 
choltz  ;  29  un  genre  Melicertum  comprenant 
seulement  deux  des  espèces  d'EscbschoItz,  et 
3**  un  genre  Clochette,  CampanHla,  renfer- 
mant les  deux  autres  llélicertes  d'Escbscbol  Iz, 
admises  sous  ce  même  nom  par  M.  de  Blain- 
ville, et  dont  Tune  est  en  même  temps  la 
M.  campanula  de  Péron  et  Lesueur.  Pour 
M.  Lesson,  les  Melicerta  appartiennent  i  son 
troisième  groupe  ;  ce  sont  des  Méduses  aga- 
ricines  ou  proboscidées ,  c*est-à-dire  ayant 
sons  le  milieu  de  Tombrelle  un  stipe  ou  pé- 
doncule à  peine  divisé  au  sommet;  comme 
caractère  générique,  elles  ont  des  tentacules 
courts,  simples  ou  peu  nombreux  au  pour- 
tour de  Tombrelle,  et  leur  pédoncule,  assez 
épais,  est  terminé  au  sommet  par  des  fran- 
ges ou  filaments  nombreux. 

Les  Melicertum  et  les  Clochettes  du  même 
auteur  sont,  au  contraire,  des  Méduses  non 
proboscidées.  Le  genre  Clochette  fait  partie 
de  la  troisième  tribu  des  Marsupiales,  Médu- 
ses en  sac  ou  en  cloche,  ayant  de  quatre  à 
huit  faux  bras  sur  le  rebord  de  Tombrelle , 
sans  pédoncule,  sans  cirrhes;  comme  carac- 
tère générique,  elles  ont  une  ombrelle  à 
quatre  angles,  à  bords  lisses  et  garnis  de  trois 
rangées  de  tentacules  courts,  et  des  ovaires  à 
cloisons  en  croix,  garnies  de  fibrilles  internes 
nombreuses. 

Le  genre  M^icerium  de  M.  Lesson  appar- 
tient à  sa  tribu  des  Nucléifères,  Méduses  cam- 
panules, k  ouverture  circulaire,  lisse  ou  di- 
versement ciliée  au  pourtour,  et  distinguées 
de  toutes  les  autres  familles  par  un  sac  sto* 
macal,  cylindracé,  terminé  en  bas  par  un 
prolongement  buccal  en  forme  de  trompe  à 
quatre  ou  huit  divisions.  Comme  caractères 
de  ce  genre,  Tauteur  signale  les  quatre  pi- 
liers ciliés  du  sac  stomacal  quadrilobé,  et  le 
bord  de  Tombrelle  portant  des  cirrhes  courts, 
réguliers,  assez  nombreux,  et  huit  cirrhes 
plus  grands.  (Ddj.) 

MBLICEIITA.  cacsT.— Syn.  delysmo/a. 
Yoy,  ce  mot.  (H.  L.) 

MÉUGEIITE.  ws.— Espèce  de  Lépi- 
doptère du  g.  Satyre. 

MBÎilCERTE.  .Vf«(?frm  (nom  niytho-' 
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logîqut).  iHn». — Genr«  de  Syslolides  ou  Ro- 
Uteurt,  établi  |Mr  Sdirank  pour  une  espèee 
auei  commune  dam  les  eaux  douées,  et  que 
Uill  etPallas  rangèrent  parmi  let  Brachieni. 
M.  Dutrochet  la  désigna  sous  le  nom  de 
Hotifer  quadrieh-culam;  Lamarek,  Cuvîer 
et  M.  Bory  de  Sainl-Vincenl  Toot  nommée 
Tuhicolaria  quadriloba.  M.  Ehrenlierg,  en 
adoptant  ce  genre ,  y  réunit  d*abord  comme 
seoonde  espèce  {M.  bUoba)  le  LtoHitaj  cera- 
îophyiU  de  Sehrank ,  dont  plus  Urd  il  a  fait 
aussi  un  genre  distinct.  Nous  pensons  que 
cea  deut  espèces  appartiennent  à  un  seul 
genre  que  nous  caractérisons  ainsi  :  ce  sont 
des  animaux  presque  diaphanes,  logés  dans 
un  fourreau  un  peu  conique  incrusté  de 
matières  terreuses  qui  le  rendent  opaque  et 
cassant  comme  celui  de  la  première  espèce , 
H^  rmg0n$ ,  ou  formé  de  grains  uniformes, 
longs  de  trois  à  cinq  quarts  de  millimètre, 
qui  sont  les  excréments.  Ce  tube  est  fixé 
perpendiculairement  sur  quelque  tige  de 
plante  aquatique,  et  ranimai  lui-méne 
a  le  corps  en  mauue  ou  en  entonnoir  al- 
longé, avec  un  limbe  ou  bord  supérieur 
épanoui  en  deux  ou  quatre  lobes  arrondis 
et  entourés  de  cils  rotatoires.  (Dm.). 

BIÉLICEHTE.  Afeiicerlus.cavsT.— Genre 
établi  par  Raflnesque  sur  un  Crustacé  de 
Tordre  des  Décapodes  macroures,  qui  parait 
excessivement  voisin  des  Pénées,  et  qui  a 
été  adopté  avec  doute  par  les  carcinologbtes. 
L'espèce  type  de  cette  nouvelle  coupe  géné- 
rique es  t  le  Melicertus  tigrinus  Ra  f .  (  H .  L.  ) 
*MÉUGERTIENS.  infus.  stst.  —  Fa- 
mille de  Systolides  ou  Rotateurs  §xés  par 
un  pédoncule.  Ce  sont  de  petits  animaux 
aquatiques  à  corpa  mou,  diaphane,  en  forme 
de  masaue  ou  d'eolonnoir,  porté  par  un  pé- 
doncule charnu  extensible ,  qui  se  contracte 
en  se  plisMnt.  Us  vivent  isolément  à  nu  ou 
logés  dans  un  tube.  Leur  corpa  est  terminé 
par  un  limbe  supérieur  plus  ou  moins  étalé 
(l  lobé,  bordé  de  cils  rotatoires.  La  bovcbe, 
située  près  du  limbe,  est  armée  de  mâchoires 
en  étrier  à  trois  ou  pluaieun  denu.  Les  Mé- 
licartiens  se  trouvent  ordinairement  Rxés 
sur  des  herbes  aquatiques ,  et  ils  sont  assez 
volumineux  pour  être  vus  i  Tœil  nu  ou  avec 
le  secours  d'une  loupe  :  aussi  ont-ils  attiré 
Tatiention  de  tous  les  anciens  observateurs. 
Pallas  lesréunissaitauxBrachions;  Eichborn 
•  les  nommait  des  polypes-fleurs  et  de»  po- 


lypes-étoiles  ;  O.-F.  Iluller  rapportait  à  son 
genre  Vorticelleeeux  qu*il  a  connus.  Schrtnk 
le  premier  essaya  de  les  distinguer  généri- 
quement  sous  les  noms  de  Mehcertë,  Um* 
«tas  ei  Linza,  M.  Dutrochet,  de  son  côté , 
les  étudia  plus  particulièrement  et  les  dé- 
crlvit  comme  des  Rotifères;  mais  Lanardi, 
d'après  les  observations  mêmes  de  ce  natu- 
raliste, en    forma  le  genre  Tubieolaire. 
Schweigger,  pour  quelques  unes  des  nèmci 
espèces ,  avait  proposé  le  nom  générique  de 
Lacinulaire ,  que  M.  Bory  de  Saint-Viocent 
changea  en  celui  de  Mégalotroque ,  en  dis- 
tinguant comme  deux  autres  genres  soin 
les  noRM  de  Synanthérine  et  de  Steotoriaê 
les  jeunes  individus  de  ee  genre.  11.  Ehrea- 
berg,  enfin,  dans  ses  publications  successives 
depuis  ISSO,  a  admis  pour  ces  animaux  les 
genres   Ply^jrtirv,  OEciHes  ,    ConocAiHu, 
Megalotrocha,  Tubicolaria,  Linmias,  Lad- 
nularitt  et  Maicerta ,  qu'il  répartit  dam  ses 
quatre  familles  des  hhtk^ina,  des  €BeUtha, 
des  Mêgatotrochmti  et  des   fleseutarioa , 
qui  contiennent  en  même  temps  d*aotref 
genres  pourvus  de  caractères  totalement 
différents.  Quant  aux  genres  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  cet  auteur  les  distingue 
d'après  l'absence  ou  la  présence  des  yeui, 
au  moins  dans  le  jeune  âge ,  et  d'après  le 
nombre  des   lobes  de  l'organe  rotatoire. 
Ainsi  SCS  Tubicolaires  sont  toujours  privées 
d'yeux,  tandis  que  les  autres  genres  en  ont 
deux  pendant  le  jeune  âge;  ses  LimniM  et 
ses  Lacinulalres  ont  l'organe  rotalolra  bi- 
lobé;  ils  durèrent  parce  que  les  uns  ont  des 
étuis  ou  fourrçaux  coniques,  isolés,  tandis 
que  les  autres  ont  une  enveloppe  commune 
qui  n'est  qu*une  masse  gélatineuse  ;  tes  Mé- 
lieertes  ont  des  étuis  isolés  comme  les  Llm- 
nias,  BMis  en  diffèrent  par  leur  appareil 
rotaloire  à  quatre  lobes.  Tous,  dVIlleurs, 
ont  la  même  forme  générale  et  des  mâchoires 
en  étrier,  e'est-è-dire  composées  d'un  arc 
traversé  par  une  barre  sur  laqueHe  s'ap- 
puient trois  dents  parallèles,  partant  du 
sommet.  Nous  pensons  donc  que  ces  dis- 
tinctions de  genres  et  de  familles,  basées 
sur  la   présence  des  points  rouges  qu'on 
veut  nommer  des  yeux ,  on  sur  la  nature  de 
l'enveloppe,  ont  trop  peu  d'imporunce,  et 
nous  préférons  n'en  former  qu'une  seule 
famille  divisée  seulement  en  quatre  genres, 
d'après  le  mode  d'expansion  do  limbe  el* 
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d'aprèf  U  constitution  da  fouiretu,  ou  ton 
abMDCO.  Un  premier  genre  »  Ftygure ,  eil 
caractérisé  ptr  le  peu  d*arapleur  du  limbe, 
lequel ,  bordé  rie  cils  courts ,  n*offre  pas 
l'apparence  d'une  roue  en  mourement;  le 
deuiième  genre,  Lacînulaire,  a,  au  con- 
traire» un  limbe  largement  étalé ,  échancré 
d'un  seul  cM,  et  bordé  de  cils  asseï  longs, 
produîMot  un  mouvement  rotatoire  dis- 
tinct. Les  espèces  de  ces  deui  genres  sont 
libres  ou  accidentellement  engagées  dans 
une  messe  gélatineuse ,  mab  toujours  sans 
étui.  JJeadeux  autres  genres,  Tubicolaire  et 
Mélieerte,  ont  le  limbe  divisé  en  lobes 
romme  une  corolle  de  fleur  ;  mais  ils  se  dis» 
itnguent  par  la  nature  de  Tétuiou  fourreau, 
qui  est  membraneux ,  transparent  cbex  les 
Tubieolaires,  et  Incrusté  de  matière  ter- 
reose,  opaque ,  cbex  les  Mélicerles.  (Dm.) 

MELICEBTUS.  caosr.  — Syn.  de  Lyg- 
mata.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

MBLICBRUS  (juhxpâi ,  doux  comme  du 
mjd).  MT.  m.  —  Genre  de  la  famille  des 
tipscridées-Styphéliées,  éubli  par  R.  Brown 
(Prodr.^  539).  Petiu  arbrisseaux  de  U  Nou- 
t^ie4lollande. 

Endlicher  a  réparti  (Gm.  pfanl.,  p.  747, 
n**  A%'0)  les  espèces  de  ce  genre  en  deux 
sections ,  qu'il  noinme  :  i*  SumêlMiruê , 
rarollo-  en  forme  de  roue  ;  2*  Jfeltdspas ,  co- 
rolle «rcéolée. 

lOULICOCCA  (loXi,  miel  ;  xmm(,  coque). 
BOT.  ra.  —  Genre  de  la  tribu  des  Sapinda- 
€éee*'Sapindéee,  établi  par  Linné  {Gm.  ». 
47^.  Arbres  de  TAmérique  Uopicale.  Vcy. 

MELICOPE.  BOT.  ra.  —  Genre  de  la 
famiUe  des  Diosmées-Pilocarpées,  éUbli  par 
Foctfler  {Char,  gm.^  28).  Arbrisseaux  de  la 
NouTelle-HoUande.  Voy.  DioenÂss. 

IIIBI.ICYTlIS(f^.i,  miel  ;  «^to$,  cavité). 
aor.  n.  -*  Genre  de  la  famille  des  Bixa- 
réca,  tribu  des  Flacourtianées? ,  éUbli  par 
Konsler  (CAor.  gm.,  t.  62  ).  Arbres  de  la 
NoaiTallo-Zélande.  Koy.  iixacébs. 

*llBLIDIliM  (fiiv)U<,  pommier),  aor.  ca.^ 
Pe&ite  plante  cryptogame  décrite  par  M.  Es- 
rbwdler  (da  Frmetif.  gm,  rMaomorpba,  p. 
99,  t.  I,  flg.  40),  etqni  probablement  n*a 
pua  été  observée  depuis.  Elle  appartient  aux 
Cyeainperés  et  est  raraclérîsée  par  dea  flla- 
mettU  solides,  fameux,  d*abord  temds  puis 
bifides,  et  qui  se  terminent  par  un  sporange 
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globuleux  renfermant  quatre  spores  ovales 
ou  rondes*  Le  Jtfalidlttm  wibt9rraneum,  la 
seule  espèce  du  genre ,  croît  dans  les  sou* 
terrains ,  avec  d'autres  Mucédinées ,  sur  le 
RtUxomorpha  iubtmranm.  (LÉv.) 

«MELIDORA,  Salisb.  bot.  ra.  —  Syn. 
&EncyanthuSf  Lour. 

«MÉLIDORE.  Melidora.  ou.  ^  Division 
du  genre  Martin-Pècbeur.   Voy,  ce  mot. 

(Z.  6.) 
'    ^MELIERAX.  on.  —  Genre  établi  par 
G.-R.  Gray  dans  la  sous-famille  des  Circi- 
nées,  pour  TÉpervier  cbanteur,  Nism  mui 
cm  Cuv.  Voy,  aotoub.  (Z.  G.) 

^M£I.IG£Til£S  (  luXtynB^i ,  qui  cause 
une  douce  joie),  las. — Genre  de  Coléop- 
tères penumères,  famille  des  Clavicornes, 
tribu  des  Nitidulaires ,  proposé  par  Kirby , 
publié  par  Stéphens  {Hlusi.  of  Brit.  EnL, 
m,  45),  et  adopté  par  Éricbson  (ZeUschrift 
fur  die  EnUmologio  von  Germar,  1843). 
Ce  genre  a  pour  type  une  espèce  de  France, 
le  M.  pyrmaicus  La  p.  (  Sirongylw  floralii 
Dej.),  qui  parait  devoir  babiter  aussi  TAn- 
gleterre  et  T Allemagne.  (C.) 

«HELIGLOSSUS,  Schlect.  bot.  ra.  -« 

Voy,  MBLARTHIUU. 

MÉLILITUE  (pA(,  mieV;  ïiBo^,  pierre). 
■IN.  —  Substance  d*un  Jaune  de  miel ,  en 
très  petits  prismes  droits  à  base  carrée, 
découverte  par  Fleuriau  de  Bellevue  dans 
les  roches  basaltiques  de  Capo  di  Bove, 
près  de  Rome.  Elle  parait  identique  avec  la 
Huraboldiilithe  de  la  Somma ,  et  composée 
comme  elle  de  silice ,  d*alumine ,  d'oxyde 
ferrique ,  de  chaux ,  de  magnésie ,  et  d*un 
peu  de  potasse  et  de  soude.  Ces  deux  miné- 
raux, réunis  en  une  seule  espèce,  viennent 
se  ranger  à  c^té  de  la  Gehiénite,  permi  les 
silicates  alumineux  de  la  tribu  des  espèces 
quadratiques»  (Del  ) 

MÉLILOT.  Melilotus,  Tourn.  bot.  ra.  — 
Genre  de  la  famille  des  Légumineuses*Pa- 
pilionacées ,  de  la  diadelpbie  décandrie  dans 
le  système  de  Linné.  Établi  d'abord  par 
Tournefort,  il  avait  été  réuni  par  Linné  aux 
Trifolium;  dans  ces  derniers  temps,  il  a  été 
réubli  et  généralement  adopté  par  les  bota- 
nistes, qui  se  sont  bornés  à  en  délacber  un 
petit  nombre  d'espèces,  soit  pour  les  trans- 
porter dans  des  genres  voisins  (ex .  :  M.  cœru  • 
loa  tsz  Trigoneila  cœrulta  Ser .  ),  soit  pour  faire 
de  l'une  d'elles  le  type  d'un  genre  nouveau 
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(tf.  cmkataPoeockid^mkaStr,).  Il  foni<- 
prend  aujourd'hui  eoTiron  trente  eipèees  qui 
habitent  l'Europe  moyenne  et  la  région  médi- 
terranéenne. Ce  font  dea  plantes  berbacéet , 
glabrea  sur  leun  diverses  parties ,  dont  la 
tige  est  dressée  ou  ascendante,  souvent  éle- 
vée, dont  les  feuilles  sont  pennées- tri  folio-  1 
lées,  fréquemment  bordées  de  denu  aiguës; 
dont  les  fleurs ,  presque  toujours  jaunes , 
quelquefois  blanches ,  sont  petites ,  réunies 
en  grappes  allongées,  aiillatres  et  presque* 
terminales ,  et  présentent  Porganisation  sui- 
vante :  un  calice  campanule,  à  5  dents  allon- 
gées, peu  inégales;  une  corolle  papiliona- 
cée,  dont  le»  ailes  adhèrent,  au-dessus  de 
Ponglet ,  à  la  rarène ,  qui  est  obtuse  ;  10  éta- 
mines  diadelphes  ;  un  pistil  dont  Tovaire 
est  rétréci  à  sa  base  en  pédicule,  et  2-8- 
ovulé.  Le  principal  caractère  de  ces  plantes 
consiste  dans  leur  légume,  entouré  à  sa  par- 
tie inférieure  par  le  calice ,  qu*i]  dépasse , 
membraneux  ou  coriace,  rugueux  ou  veiné 
à  sa  surface,  indéhiscent,  à  i-4  graines. 

Cest  d*après  la  forme  et  Tétat  de  la  sur- 
face de  ce  légume  que  M.  Seringe  a  par- 
tagé les  Mélilots  en  trots  sections  ou  sous- 
genres,  dont  les  noms  indiquent  les  carac- 
tères distinctifs. 

a.  Cœlorutis ,  Scr.  Légume  marqué  de 
sillons  lacuneux. 

G*est  à  cette  section  qu^appartienneot  la 
plupart  de  nos  espèces  françaises ,  dont  les 
plus  répandues  sont  les  JdelUotus  aUistima 
Thu'iW,, hucantha  Koch,  et  officinalis  Wîlld. 
Cette  dernière  [TrifoHum  melUotus  officina- 
lis Lin.)  est  une  plante  annuelle ,  qui  croit 
communément  dans  les  prés  et  le  long  des 
rhamps  do  presque  toute  l'Europe  ;  sa  tige 
est  droite,  rameuse,  à  branches  étalées,  et 
8*élève  i  7-  8  décimètres  ;  les  folioles  de  ses 
feuilles  sont  lancéolées,  oblongues,  obtuses, 
découpées  sur  leurs  bords  en  dents  de  scie 
écartées  ;  ses  stipules  sont  grêles  et  séta- 
cées;  ses  fleurs  sont  jaunes,  réunies  en 
grappes  deux  fois  plus  longues  que  les  feuil- 
les ;  leur  calice  est  renflé  en  dessus  à  sa  base, 
divisé  à  son  bord  en  dents  inégales,  de  lon- 
gueur égale  À  celle  du  tube  ;  Tétendard  de 
la  corolle  et  ses  ailes  égalent  en  longueur  la 
carène;  le  premier  est  marqué  de  stries  lon- 
gitudinales. Le  légume  est  obové ,  pubes- 
cent  dans  Tétat  jeune,  asseï  renflé;  il  ren- 
ferme deux  graines  en  forme  de  cœur ,  à 


eôtét  inégaux.  Malgré  sa  dénoninatioB  spé- 
cifique, le  Ifélilotoinclnal  n*a  que  des  usa- 
ges très  peu  importants  en  médecine.  0« 
emploie  sa  décoction ,  à  Textérieur,  ea  lo- 
tions ,  particulièrement  contre  les  inflam- 
mations de  rœil ,  et  en  lavements.  Toute  Is 
plante  est  regardée  comme  émolliente ,  ei 
ses  fleurs  passent  pour  carmi natives.  Elle 
est  remarquable  par  son  odeur  agréable , 
qui  devient  plus  prononcée  par  la  dessicct- 
tion ,  et  que  certains  auteurs  ont  attribuée 
à  l'acide  benzolque  qui  existe  en  elle.  Cette 
espèce,  et  les  Mélilota  en  général,  soai 
quelquefois  cultivés  comme  plantes  fourra- 
gères; mais  les  avantages  de  cette  cultnn 
sont  assex  peu  prononcés  pour  qu'elle  D*ait 
pris  encore  que  peu  d'extension. 

b.  PlagionUiSt  Ser.  Légume  marqué  de 
sillons  transverses  ,  légèrement  arquéi. 
Comme  appartenant  à  cette  section ,  nous 
citerons  le  M,  arvensis  Wallr. 

c.  Compytorutts,  Ser.  Légu  me  ové  ou  obové, 
marqué  de  veines  arquées  ,  rapprochées.  A 
cette  troisième  section  appartiennent  les  M. 
nUeata  Desf.,  eimesianensês  Desf.  (P.  D.) 

*AIELINA  (fiYiVvv),  de  couleur  Jaunltrc). 
1118.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramèrei ,  fa- 
mille des  Cycliques,  tribu  det  Colaspidcf, 
créé  par  nous,  et  adopta  par  Dejean  (Cola- 
logw^  3*  édit.,  p.  433) ,  qui  en  mentionne 
les  trois  espèces  suivantes  :  Jf .  calceoln,  de* 
cempunelola  et  erotyUHdes  Dej.  Elles  sont 
originaires  du  Brésil.  (C.) 

MKLINET.  CeritUhe,  dot.  ra.  —  Genre 
de  la  famille  des  Aspérifoliées-Borraginées- 
Anchusées,  établi  par  Lioné  {Gm.,  186),  et 
dont  les  principaux  caractères  sont  :  Calire 
à  5  folioles  inégales.  Corolle  hypogyne ,  cy- 
lindrique, nue  à  la  gorge,  à  limbe  5-denié. 
Éiamines  5,  insérées  au  tube  de  la  coroHc, 
incluses  ;  anthères  sagittées,  lobées  à  la  base. 
Ovaire  à  2  lobes  2-loculaires,  Style  simple; 
stigmate  émarginé.  Deux  Doix  biloculairei , 
fixées  sur  un  réceptacle  plan. — Les  Mai- 
nets  sont  des  herbes  des  contrées  centrales  et 
australes  de  TEurope ,  veluea  ou  lisses ,  à 
feuilles  alternes,  très  entières  ou  dentelées; 
à  fleurs  disposées  en  grappes  terminales. 

Les  espèces  de  ce  genre,  peu  nombreusef, 
ont  été  réparties  par  Reicbenbach  (Plor, 
excurs.9  339)  en  deux  sections,  nommées  : 
Ceranthe  :  limbe  de  la  corolle  5-  fide  ;  fila- 
ments des  étamines  presque  nuls  ;  noix  mo- 
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Rospermet  par  rsTorlemeol  de  Tone  dei 
loges  ;  Cermthe  :  Umbe  de  la  corolle  à  5  denU 
très  eoartes  ;  filaments  des  étamines  égalant 
les  anthères;  noii  S-loculaires ,  dispermes. 

MELINIS.  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Graminées-Panicées ,  éubli  par 
Palisot  de  Deauvois  {Agrfnt.^  51,  t.  II,  f.  4), 
Gramensdu  Brésil  tropical.  Koy.  cbavriêbs. 

«MELIBIOPTERVS  (/AiiXitof ,  jaunâtre; 
«TfAoy,  aile).  vn%,  —  Genre  de  Coléoptères 
pentaoïères,  ramîlledes  Lamellicornes,  tribu 
des  Scarabëides  arénicoles,  créé  par  Mulsant 
{Hisi.  nai,  des  Coléopt.  dôFr.^X  812,  p.  282). 
Les  trois  espèces  d*Europe  suivantes  y  sont 
rapportées  :  Jf .  {aphodius  des  auteurs)  contO' 
mmatus  Hbst.,  obliteraius  Heyden  et  pro' 
dromus  Braham.  (C.) 

*llELI!«OSPBR1IIUM  (  ^/iipq<  ,  miel  ; 
9«cpi^«,  graine),  bot.  ph.  — Genre  de  la 
faniille  des  Légumineuses-Papilionacées* 
lAtées,  établi  par  Walpers  (tn  Linnœat  XIII, 
^îl).  Herbes  du  Cap.  Vçy.  utouviiiBusKs. 

*llELfOLA  {u^*9v,  pomme),  bot.  cb.  — 
(jeore  de  Champignons  de  la  classe  des  Cil- 
rnuporés.  Les  réceptacles  sont  ronds,  fragi- 
'es,  placés  a  la  base  de  petites  soies  raides  ; 
ils  renferment  dans  leur  intérieur  un  cli- 
node  dont  les  divisions  supportent  à  l'extré- 
mité des  spores  ovales,  noires  et  cloisonnées. 
Les  espèces  de  ce  genre  croissent  sur  les 
feuilles,  dans  les  contrées  chaudes  ou  tropi- 
cales, sur  lesquelles  elles  forment  des  taches 
noires,  orbiculaires  ou  confluentes,  qui  rap- 
pellent les  Fumago,  On  les  a  considérées 
comme  des  Spbéries  ;  mais  les  spores  n*éiant 
pas  renfermées  dans  des  thèques,  elles  doi- 
vent nécessairement  en  ftre  séparées.  Les 
longues  soies  au  milieu  desquelles  les  ré- 
ceptacles se  développent  ont  été  prises  par 
Sprengel,  Fries  et  d'autres  mycologues,  pour 
des  oailoles,  mais  elles  ne  sont  véritablement 
que  des  parties  accessoires,  puisqu'elles  exis- 
leot  à  la  marge,  où  Ton  ne  voit  pas  de  récep- 
tacles. (Liv.) 

^MELIOIINIS,  G.-R.  Gray.  ois.  —  Syn. 
de  PhiMon^  Cuvier.  Voy,  vmLianyn.  (Z.  G.) 

^MELIOSMA  {juii ,  miel  ;  iv^^  odeur). 
BOT.  pv.  —  Genre  de  la  famille  des  Mélios- 
mées  y  éubli  par  DIume  {Fior.  Jav.  Pnrf. , 
VU).   Arbres  de  TAsie  tropicale.  —  Voy. 
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\.  M^iosmeœ,  bot.  m.  — 
CeUe  ramille  est  indiquée  par  M.  Endiicher 


plutôt  qa*établie,  ne  comprenant  encore 
qu*4in  genre  unique  avec  les  caractères  du- 
quel se  confondent  les  siens.  Elle  est  placée 
à  la  suite  des  Sapindacées  avec  laquelle  nous 
Texaminerons.  (An.  J.) 

MÉLIPIIAGE.  Méiiphaga.  ois.  —  Divi- 
sion du  g.  Philédon.  Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

"^MBLIPIIAGIDÉEH.  Meliphagidœ,  ois. 
—  Famille  de  Tordre  des  Passereaux  établi 
pour  la  plupart  des  espèces  de  cet  ordre,  qui 
ont  la  langue  terminée  par  un  pinceau  de 
fibres.  G.-R.  Gray  (  A  Hit  of  Ihe  gwera  )  la* 
divise  en  trois  sous-famillcs  :  celle  des  My- 
xomélinées  {MyiomeliruB)^  qui  renferme  les 
genres  Myzomela,  Acanlhorkynchut  et  Gif/- 
ciphHa;  celle  des  Méliphaginées  {Meliphagi-' 
fia  ) ,  qui  comprend  les  genres  Meliornii , 
Prosthemadera,  PlUoUs^  AnihomU^  PhUe- 
mou^  Phyllomis,  MéUphagay  Anthochœra, 
Acanthogenys^  Entomyza  et  Troptdorhyn- 
chus  ;  et  celle  des  Mélithreptinées  {MelUkrep* 
fin»),  dont  font  partie  les  genres  Plectoram- 
phus,  Mànorhina^  Ptophodeus ,  Eidopsarus, 
Melilhreptus  ti  Entomophila,        (Z.  G.) 

MÉLIPHAGIKÉES.  Meliphaginœ.  ois.— 

Voy.  WÊLIPHAGlDéCS. 

*1IEMPIILEA,  Zuccar.  bot.  PH.  —  Syn. 
de  SphoBrakea ,  SainirUil. 
MELIPIIILLUM,  Bent.  bot.  pu.  --  Voy. 

MÉLISSE. 

MELIPONA  (fjiAt,  miel;  «ovqç,  travail). 
iKS.  —  Genre  de  la  tribu  des  Apiens  (Blelli- 
fères  de  Latreille),  famille  des  Apodes,  groupe 
des  Méliponites,  de  Tordre  des  Hyménop- 
tères, éiabli  par  Iltiger  et  adopté  par  tous  les 
entomologistes.  Voy.  niLipORiTis.    (Bl.) 

MÉLIPONITES.  MeliponUœ.  ins.  — 
Groupe  de  la  tribu  des  Apiens  (  Mellifères, 
Latr.),  de  Tordre  des  Hyménoptères ,  carac- 
térisé par  des  pattes  postérieures  dont  les 
jambes  sont  élargies  et  munies  d'une  espèce 
de  peigne  à  Tangle  interne»  et  le  premier 
article  des  tarses  incrme  et  dilaté  à  Tangle 
ei terne  de  sa  base ,  et  par  une  langue  cylin* 
drique  presque  aussi  longue  que  le  corps. 

Les  Méliponites  se  rapprochent  considé- 
rablement des  Abeilles  :  ce  sont  mérae  les 
Insectes  qui  leur  ressemblent  le  plus.  Il  y  a 
entre  ces  Hyménoptères  des  caractères  com- 
muns extrêmement  faciles  à  saisir.  Comme 
les  Abeilles ,  les  Méliponites  ont  une  langue 
allongée  qui  leur  permet  de  sucer  dans  le 
necUire  des  fleurs  ;  des  pattes  propres  à  la  ré- 
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eolta  du  poilco.  Comme  les  Abeiltct  encore» 
les  Méliponites  oot  trois  sortes  dMndWidus, 
des  mâles ,  des  femelles  et  des  neutres ,  ces 
dernières  construisant  des  demeures  pour  y 
élerer  les  larves.  Ce  sont  donc  également 
des  Hyménoptères  constiiaant  de  nombreu- 
ses sociétés. 

Les  lléliponites  ressemblent  aussi  i  nos 
Abeilles  par  leur  aspect  général  ;  mais  ce- 
pendant elles  sont  plus  petites,  elles  ont  un 
corps  plus  ramassé  et  plus  velu,  des  pattes 
'  postérieures  beaucoup  plus  longues,  com- 
parativement à  la  dimension  du  corps. 

Les  llétipooites  diffèrent  non  seulement 
des  Abeilles,  mais  encore  de  tous  les  Hymé- 
noptères qui  construisent  des  nids,  par  i*ab- 
sence  d*un  aiguillon.  On  peut,  en  effet, 
toucber  les  Hélipones  sacs  le  moindre  dan- 
ger, car  elles  sont  dépourvues  de  toute  arme 
offensive  et  défensive;  chez  elles,  on  peut 
retrouver  des  traces  d*un  aiguillon»  mais 
c*est  ici  un  organe  tout-à-fait  rudimentaire, 
n'ayant  pas  de  vésicule  pour  la  sécrétion  du 
venin.  On  comprendra  combien  ce  fait  est 
important  à  noter,  non  seulement  sous  le 
rapport  de  ta  loologie  et  de  Tanatomie  com- 
parée ,  mais  aussi  sous  le  rapport  des  modi- 
rirations  dans  les  habitudes  de  ces  Hyméno- 
ptères que  doit  nécessairement  entraîner  la 
présence  ou  Tabsence  d*un  aiguillon.  Chez 
les  lléliponites ,  il  ne  peut  y  avoir  entre  les 
femelles  ces  combats  à  mort  qu*OB  observe 
liarfbis  chez  les  Abeilles. 

Les  mœurs  de  ces  Insectes  sont ,  au  reste, 
fort  mai  connues ,  et  cala  n*a  rien  qui  doive 
.surprendre;  les  Méliponiles,  étant  toutes 
étrangères  à  TEurope,  n*ont  pu  être  étu- 
diées avec  tout  le  soin  qa*eKigeratt  rintérét 
ihi  sujet.  La  plupart  des  renseignements  ont 
été  répandus  par  les  récits  de  quelques 
voyageurs,  qui  eui-mémes  n'avaient  fait 
que  des  observations  très  peu  nombreuses  et 
très  superflcielles. 

Les  Méliponltes  habitent  aiclusivement 
les  régions  chaudes  du  nouveau  continent 
et  quelques  Iles  de  TArchipel  indien.  Leurs 
espèces  paraissent  fort  nombreuses  ;  nos  col- 
lections n'en  renferment  guère  plus  d'une 
cinquantaine,  mais  il  est  probable  et  même 
presque  certain  que  beaucoup  d*autres  sont 
encore  à  découvrir.  Les  individus  de  plu- 
«ieiirs  espèces  américaines  sont  furt  abon- 
dants. Cependant  noos  ne  connaissons  très 


gétténiemeni  que  les  individus  naulrai,  oa 
ouvrières  ;  les  niàles  et  les  femelles  a'ont 
presque  Jamais  été  recueillis  par  les  voji* 
geurs. 

Ces  Hyménoptères  établissent  leur  domi- 
cile dans  les  créas  de  certains  troncs  d'ar- 
bres, ou  quelquefois  entre  les  branches.  On 
les  y  rencontre  abondamment  dans  lei  vai- 
tes  forêts  de  l'Amérique  méridionale.  Ces 
tndustrieui  Insectes  construisent,  cornow 
les  Abeilles  ,  les  logea  de  leurs  larves  avec 
la  cire  qu'elles  ont,  comme  cesdernièm, 
la  propriété  de  sécréter.  Leurs  nids  coatis- 
tent  en  une  série  de  gâteaux  superpoiéi  tl 
disposés  horizontalement;  mais  ici  cetgà- 
teaui  n'ont  pas  ,  comme  ceui  des  Abeilles , 
deux  rangées  de  cellules  opposées.  Sous  ce 
rapport ,  les  gâteaux  de  nos  Méllpoaitei  res- 
semblent â  ceux  des  Quêpes,  n'oSirantdef 
cellules  que  d'un  seul  côté. 

Le  capiuine  Beechy  a  publié  ladeicriptioo 
et  la  représenution  du  nid  d'une  IléliiioDe 
du  Mexique;  Ai.  Pierre  Huber  {Mém.dA 
la  Soc.  de  phys,  et  d'Atsf.  natur,  da  Gt- 
«éM,  t.  VIII,  1839)  a  publié  aussi  une  no- 
tice pleine  d'intérêt  sur  une  espèce  égale- 
ment mexicaine,  qui  est  devenue  domes- 
tique au  Mexique,  où  elle  a  été  observée  par 
le  capiuine  Basil  Hall.  Depuis,  noussvoiu 
eu  nous-même,  à  Paris ,  J'occasion  de  voir 
les  constructions  de  deux  espèces  brési- 
liennes ,  ayant  encore  leurs  habitants  par- 
faitement  vivants.  Une  dame,  aimant  beau- 
coup rhistotre  naturelle,  avait  eu  la  patience 
et  pris  tout  le  soin  nécessaire  pour  amener 
de  Rio-Janeîro  à  Parts  ces  curieux  Hymé- 
noptères, qui  ont  vécu   encore  plusieurs 
mois ,  allant  recueillir  le  pullen  et  sucer  le 
miel  des  fleurs  dans  un  jardin  de  la  me 
Saint-Lazare.  Tous  les  individus  de  l'une  des 
deux  espèces  ne  tardèrent  pas  à  succomber; 
c*éutt  une  petite  Trigone  (  Trigona  paUUa 
Lep.  St-Farg.).  Quant  à  ceux  de  l'autre  es- 
pèce, d'une  taille  bien  supérieure,  c'était  la 
Melipona  afilMdiotdes  Lep.  St-Farg.,  qui  est 
noire  ,  avec  des  bandes  Jaunes  sur  l'abdo- 
men ;  on  les  conserva  vivants  à  Paris  depuis 
le  mois  de  mai  jusqu'à  la  fin  de  septembre; 
et  d^à  ces  Insectes  avaient  vécu  eofernés 
dans  une  petite  caisse  pendant  toute  la  tra- 
versée de  Rio-Janeiro  en  France  et  le  voyage 
par  terre  jusqu'à  Paris.  Une  petite  provision 
de  miel  avait  suffi  à  tew  ikMirril«ff«  dorant 
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lool  c«  Umiif .  Au  moment  où  leur  prison 
leor  Alt  ouverte,  ces  Iniectes  étaient  faibles 
et  volaient  difficilement;  mais  au  bout  de 
peu  de  jours  on  les  voyait  quitter  leur  ru- 
dM  placée  sur  une  terrasse,  aller  pomper 
te  niel  des  fleurs  et  recueillir  le  pollen  dans 
QD  jardin  voisin.  Quand  le  temps  était  beau, 
oa  les  voyait  fréquemment  rentrer  et  sortir, 
comme  le  font  continuellemen  t  dos  Abeilles. 
Ces  laborieui  Hyménoptères  semblaient  ne 
pas  s'apercevoir  qu*its  eussent  changé  de 
climat.  On  voyait  leur  nid  s^augmenter  peu 
à  peu  par  de  nouvelles  eonstruciions.  Déjà 
fespërais  pouvoir  conserver  en.captivité ,  et 
en  quelque  sorte  élever  en  domesticité ,  ces 
iodostrieux  Insectes.  Déjà  j*éuis  heureux. 
de  penser  qu*on  pourrait  étudier  tous  les 
deuils  de  leurs  habitudes,  et  savoir  exac* 
temeal  les  différences  qu'elles  présentent, 
wtti  ce  rapport,  avec  nos  Abeilles.  Mais  cet 
espoir  devait  bientôt  s'évanouir.  Dis  le  mob 
de  septembre ,  on  les  vit  mourir  successive* 
Mnt,  et  dans  Pespace  d'une  quiniaine  de 
Json,  rbabiution  était  devenue  complète* 
neni  déserte.   Je  désirais  bien  vivement 
eiaminer  Tintérieur  de  ce  nid  pour  voir  s'il 
a'exisult  pas  i  l'intérieur  des  cellules  de 
grandeurs    diflérentes ,   comme  ches   les 
Abeilles,  pour  tes  larves  des  mâles ,  des  fe» 
méfies  et  des  neutres ,  et  peut-être  aussi 
pour  y  trouver  une  ou  plusieurs  femelles , 
car  jamais  Je  ne  pus  voir  que  des  neutres  ; 
mais  il  me  fut  impossible  d'obtenir  la  per* 
mission  d'examiner  ce  nid  et  d'en  rompre  le 
moindre  fragment.  La  personne  qui  avait 
fait  des  sacrifices  de  toutes  sortes  pour  con- 
server ces  Méliponitcs  se  désola  au  plus  haut 
degré  quand  elle  les  vit  mourir.  Elle  tint  i 
conserver  intact  leur  nid  ,  sous  un  boeal , 
comme  une  précieuse  relique.  Il  me  fallut 
donc,  i  mon  grand  regret,  renoncer  à  mieux 
connaître  les  constructions  des  Mélipooites. 
Toutefois  mms  savons  que  leurs  baiûutioas 
ne  diffèrent  pas  seulement  de  celles  de  nos 
Abeilles  par  rexistence  d'une  seule  rangée 
de  celloles  a  chaque  gâieau.  Elles  ne  placent 
pis ,  comme  ces  dernières ,  leurs  provisions 
de  miel  dans  des  oelhiles  analogues  à  celles 
qui  servent  de  berceaux  aux  larves  ;  elles 
construisent  sur  les  cétés  de  leur  nid ,  pour 
censener  leur  miel ,  des  godets  d'une  dt- 
neasioo  dix  fois  supérieure  à  celle  des  loges 
des  ftlteanx  ;  ce  sont  des  sortes  d'amphores 


un  peu  »  irrégulières.  Les  lléliponites  lc.< 
remplissent  peu  à  peu ,  et  quand  elles  sont 
suffisamment  pleines ,  elles  en  prolongent 
les  parois  de  manière  à  former  un  couvercle 
et  à  les  clore  exactement.  J'ai  vu  moi-même 
quelques  unes  de  ces  amphores  de  la  Meli* 
poRA  anthidioidfs  s*agrandir  et  se  remplir 
du  miel  puisé  sur  les  fleurs  cultivées  dans 
nos  jardins. 

Il  semble  que  cette  distinction  que  font 
les  lléliponites  dans  la  construction  des 
vases  devant  servir  à  contenir  le  miel  et  les 
cellules  destinées  seulement  aux  larves  in- 
dique quelque  chose  de  plus  parfait  encore 
que  la  construction  uniforme  des  Abeilles. 
Les  Méliponites  ménagent  beaucoup  moins 
la  matière  ;  car  ces  amphores  à  miel  en  eni* 
ploient  une  très  grande  quantité ,  et  les 
gâteaux  n'offrant  qu'une  rangée  de  cellules, 
il  en  faut  nécessairement  une  quantité  bien 
supérieure  pour  un  nombre  égal  de  cellules. 

On  ignore  encore  si  les  Mélipooites  con- 
stituent des  sociétés  aussi  nombreuses  que 
nos  Abeilles.  D'après  la  dimension  des  nids 
que  nous  avons  vus ,  il  est  certain  que  les 
habitants  n'avaient  jamais  pu  être  comptés 
par  15,  20  ou  S5,000,  comme  ches  les 
Abeilles.  Toutefois  ceci  ne  prouverait  rien; 
il  serait  possible  qu'ils  acquissent  un  déve- 
loppement plus  considérable  d'année  en  an- 
née. Nous  ne  savons  pas  non  plus  si  les 
sociétés  des  Méliponites  sont  durables  ou  si 
au  contraire  elles  sont  annuelles,  comme 
celles  des  Bourdons  et  des  Guêpes;  cepen- 
dant le  premier  cas  est  le  plus  probable.  Oe 
ne  sait  pas  davanUge  si  elles  se  multiplient 
par  essaims,  fondant  de  nouvelles  colonies 
quand  l'ancienne  habitation  est  trop  char» 
gée  d'babiunu,  ou  bien,  au  contraire,  si 
les  habiutions  peuvent  s'étendre  sans  li* 
mites. 

On  n'a  pu  même  reconnaître  jusqu'ici 
s'il  exisUit ,  dana  la  ruche  des  Méliponites, 
une  seule  femelle  féconde,  une  reine, 
comme  chez  les  Abeilles ,  ou  bien  si ,  au 
contraire ,  il  s'en  trouve  plusieurs  dans  la 
même  demeure.  Un  enlomologisie  qui  s'est 
occupé  de  ces  intéresaanU  Hyménoptères, 
M.  Spinola  {Ann:  des  te.  nat.,  2*  série, 
4840),  a  fait  remarquer  le  prpmier  combien 
les  femelles  fécondes  de  MélipoMS  éuient 
de  petite  taille.  Sous  ce  rapport,  il  n'exU- 
tarait  paa  de  différence  sensible  entre  elles 
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cl  les  ouvrièreSi  tandis  que  ehei  les  Abeilles 
Tabdomen  des  reines  est  toujours  d*un  vo- 
lume bien  supérieur  à  celui  des  neutres. 
D*après  ce  fait ,  ce  savant  a  été  conduit  à 
regarder  les  Mêliponiies  comme  devant 
pondre  un  petit  nombre  d*œurs ,  et  de  là  la 
probabilité  de  Tesistence  de  plusieurs  fe- 
melles fécondes  dans  le  même  nid.  Cest 
aussi  ce  qui  nous  parait  le  plus  probable  ; 
car,  comme  nous  Pavons  fait  remarquer 
ailleurs  (//is4.  àos  Insectes,  t.  I,  p.  15),  les 
Mélipouites  n*ayant  pas  d'aiguillon ,  il  ne 
saurait  j  avoir  entre  plusieurs  femelles  ces 
combats  à  mort  qui  ont  lieu  parmi  les 
Abeilles  entre  les  reines.  Cette  circonstance 
nous  fait  penser  que  plusieurs  femelles  fé- 
condes  peuvent  vivre  en  bonne  intelligence 
dans  les  nids  des  Mêliponiies.  Mais  Tobser- 
vatîon  directe  manque;  on  en  est  réduit 
aux  conjectures. 

Les  Méliponites  ne  sont  pas  faroucbes; 
elles  passent  même,  au  Brésil  et  à  la  Guiane, 
pour  être  familières  jusqu'à  Timportunité. 
Elles  sont  donc  connues  de  tout  le  monde 
dans  TAmérique  méridionale;  elles  le  sont 
même  d*aulant  mieux  qu*un  va  souvent  dé- 
truire leurs  nids  pour  s*emparer  du  miel  et 
de  la  cire.  L.es  sauvages  américains  ne  crai- 
gnent pas  d*en  fumer  et  de  tuer  ces  Insectes, 
si  utiles  pour  eux,  dans  le  seul  but  de 
B*emparer  plus  facilement  de  leur  miel. 

Cependant  quelques  personnes  plus  éclai- 
rées ont  tenté  de  transporter  du  couvain 
dans  une  ruche  artificielle ,  comme  on  le 
fiiit  généralement  pour  les  Abeilles.  Ce 
noyen ,  assure-t-on  ,  aurait  réussi  pour 
quelques  espèces  ;  mais  il  n*en  aurait  pas 
été  ainsi  pour  toutes. 

•  Dans  chaque  localité ,  les  sauvages  et  les 
colons  ont  adopté  des  noms  pour  chaque  es- 
pèce  ;  c'est  une  série  de  dénominations  as- 
sez baroques  pour  des  oreilles  européennes, 
qu*on  trouve  rapportées  dans  diverses  rela- 
tions de  voyages  ,  et ,  par  suite ,  dans  cer- 
tains ouvrages  d*ei)tomologie. 

La  cire  des  Méliponites  a  été  étudiée, 
comparativement  à  celle  des  Abeilles ,  par 
M.  Lewy  (i4nn.  de  chm,  et  de  phys,,  t.  XIII, 
V  série). 

Ce  chimiste  Ta  trouvée  composée  de  50 
parties  pour  cent  de  cire  de  palmier,  plus 
de  45  parties  de  cérosie  et  de  6  parties  de 
matière  huileuse.  Ce  résultat  est  plein  d'in- 


térêt au  point  de  vue  pbysblogique;  car  il 
prouve  que  les  Méliponites,  comme  les 
Abeilles ,  ne  sécrètent  pas  directement  li 
cire,  mais  la  récoltent  sur  les  végétaux  eo 
lui  faisant  subir  une  élaboration.  Il  parslt 
cependant ,  comme  Tout  montré  les  obser- 
vations de  MM.  Milne-Edwards  et  Duniij , 
que  ces  Insectes ,  absorbant  une  petite 
quantité  de  cire  végétale,  ont  la  faculté 
d*en  produire  une  quantité  beaucoup  plus 
considérable.  Des  eipériences  faites  sur  des 
bestiaux,  à  regard  de  la  graisse,  par  M.  Bousr 
singault ,  ont  donné  un  résultat  analogue. 

Plusieurs  ^uleurs  se  sont  occupés  des  Mé- 
liponites sous  le  rapport  de  leur  conforma- 
tion extérieure  et  de  leurs  habitudes.  Sca- 
bra  a  publié  une  notice  en  espagnol  ;  iluber 
a  donné  une  notice  dans  les  Mém.  de  la  so- 
ciété de  Genève^  t.  VIII:  M.  Spinola,  que  nous 
avons  déjà  eu  Toccasion  de  citer,  a  publié 
un  Mémoire  plein  d'Intérêt  sur  ce  sujet.  Ce 
savant  entomologiste  a  observé  le  premier 
que  les  Méliponites  ouvrières  n'offraient, 
sous  les  segmenta  de  leur  abdomen,  qu'une 
seule  cavité  propre  à  la  sécrétion  de  la  cire 
au  lieu  de  deux ,  comme  chez  les  Abeilles. 
Il  a  montré  que  les  jambes  postérieures  de- 
vaient seules  servir  à  détacher  de  Tabdomen 
les  lamelles  de  cire,  Tangle  supérieur  de 
Textrémiié  éunt  aigu  et  souvent  prolongé 
en  arrière,  et  l'angle  interne  toujoun  armé 
d'une  espèce  de  peigne  pourvu  de  neuf  à  onze 
branches  spiniformes,  courbes,  dirigées  de 
bas  en  haut ,  et  terminées  en  pointe  aiguë. 
Dès  lors  le  premier  article  du  tarse,  serrant, 
chex  les  Abeilles ,  à  l'extraction  de  la  cire , 
est  ici  toulrà-fait  impropre  à  cet  usage.  Il 
est  de  forme  presque  triangulaire,  avec  sa 
base  étroite  et  le  bord  complètement  ioerme. 

Quant  à  la  description  des  espèces  du 
groupe,  des  Méliponites ,  elle  a  été  faite 
surtout  par  Latreille  dans  le  Voyage  de 
M.  de  Humboldty  et  par  Lepeletier  de  Saint- 
Fargeau ,  qui  en  décrit  35  espèces  dans  son 
Histoire  des  Hyménoptères  {suites  à  Bt^M^ 
Roret).  Depuis ,  M.  Guérin  ,  dans  le  texte 
de  son  Iconographie  du  Règne  anknalt  en 
a  fait  connaître  plusieurs  espèces  nouvelles. 

Nous  admettons  deux  genres  seulement 
dans  le  groupe  des  Méliponires ,  et  encore 
sont-ils  très  voisins  l'un  de  Taulré^:  ce  sont 
les  genres  Melipona  et  Trigona.  Le  pre- 
mier, caractérisé  surtout  par  un  abdomen 


coBve^e  «o  deascis ,  à  peine  cacéné  en  de«-  i 
foui  »  et  le  second  ,  p&r  un  abdomen  trian- 
gulaire et  caréné  en  decsous.  Latreille  avait 
voulu  Introduira  une  quatrième  diviaion 
iousle  nom  de  Tetragona ,  mais  tous  les  en- 
tomologistes Tont  réunie  auK  Trigones.  (Bl.) 

^ilCLlSODERA  (fiLC%9oc,  blaireau  ;  ^<p^, 
eoD).  ms. — Genre deColéoplères  pentaméres, 
r^mUle  des  Gara  biques,  tribu  des  Ozœnides, 
créé  par  Wcslwood  {Mag.  xool.,  1835)  et 
adopté  par  Hope  {Colôopt.  mon.,  1838,  p. 
109).  L>spèce  type  et  unique,  le  M.  pici- 
fpnnû  West.t  est  originaire  de  1«  Nouvelle- 
Hûliaode.  (G.) 

HÉLISSE.  Melissa^  Bentb.  bot.  ph.  — 
Qrorc  de  plantes  de  la  famille  des  ^biées, 
de  la  didynamie  gymnosperroie  dans  le  sys- 
tème de  Linné.  Tel  qu'il  a  été  limité  par 
M.  Bentbam  {LahiiU,gen.  et^ec,,  p.  383), 
et  que  nous  Tadmettons  ici ,  il  comprend 
non  seulement  les  groupes  établis  par  Tour- 
Defort  sons  les  noms  de  Melissa  et  Calamin- 
liia,et  réunis  par  Linné  dans  ses  Melwat 
mais  encore  une  portion  des  Clinopodium  et 
des  rhymus  di|  boMinisie  suédois.  Même 
apréf  la  réforme  que  ce  gcfire  a  subie  ,  ses 
limiies  sont  encore  un  peu  vagues  «  comme 
cela  a  lieu  du  reste  pour  beaucoup  de  gen- 
res appartenant  à  des  familles  très  natu- 
relles. Les  tfélisses  sont  des  plantes  herba- 
cées, plus  rarement  cous- frutescentes ,  qui 
habitent  presque  toute  l'Europe ,  la  région 
méditerranéenne  et  le  nord  de  TAsie;  deui 
d>ntre  elles  se  trouvent  en  Amérique  et  une 
troisième  dans  les  Indes  orientales.  Leurs 
fleurs  sont  purpurines ,  blanch&lres  ou  jau- 
nes. Elles  se  composent  d*un  calice  tubuleui 
à  13  nervures,  souvent  strié,  dont  le  limbe 
est  divisé  eu  deux  lèvres,  la  supérieure  à 
3  dents,  Tinférieure  bifide,  dont  la  gorge 
est  nue  ou  velue  ;  d*une  corolle  à  tube  droit 
ou  courbé-ascendant,  nu  intérieurement, 
à  gorge  le  plus  souvent  renflée,  à  limbe  di- 
visé en  deui  lèvres  dont  la  supérieure  est 
dreasée,  presque  plane,  entière  ou  éroar- 
gioée,  doMt  r inférieure  est  étalée,  à  trois 
lobes  plans  ,  entiers  ou  émarginés  ,  le  mé- 
dian ordinairement  plus  large  ;  de  4  éta  • 
mines  didynames ,  le  plus  souvent  rappro- 
chées par  paires  au  sommet,  dont  les 
supérieures  parfois  stériles;  d'un  style  à 
deui  lobes  tantM  égaux  ,  subulés ,  tan- 
che inégaux,  Tinférieur  étant  allongé,  re- 
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courbé ,  aplani.  Les  acfaaines  sont  secs  e( 
lisses. 

Les  Mélisses  ont  été  divisées  par  M.  Beo- 
iharo  en  7  sections  ou  sous-genres,  dont 
nous  allons  donner  le  tableau  d*après  le 
botaniste  anglais,  en  signalant  dans  chacune 
d'elles  les  principales  espèces  qu'elle  ren- 
ferme et  en  décrivant  les  plus  importantes: 

1.  Caiatt}inlha.  Grappes  l&ches ,  presque 
déjetées  d'un  seul  côté.  Gymes  pédonculées, 
dichotomes  (au  moins  les  inférieures).  Ca- 
lice è  peine  gibbeux  à  sa  bose ,  velu  inté- 
rieurement à  la  gorge.  A  cette  section  se 
rapportent  entre  autres  deux  espèces  assez 
répandues  et  assez  intéressantes  pour  méri- 
ter de  nous  arrêter  un  instant, 

MâussB  KéPÉTA  ,  Mclissa  nepela  Linn. 
{Thymus  nepela  Smith).  Cette  plante  est 
tfès  commune  dans  les  lieux  secs,  le  long 
des  chemins,  etc.,  dans  les  parties  surtout 
iDéridionales  de  l'Europe.  Sa  tige  est  her- 
bacée, décombante  ou  ascendante,  rameuse, 
à  rameaux  couchés,  ascendants  ou  dressés, 
allongés,  légèrement  tétragones,  revêtus  de 
poils  serrés.  Ses  feuilles  sont  pétiolées, 
ovales -élargies,  obtuses  au  sommet,  créne- 
lées sur  leurs  bords ,  velues  à  leurs  deu( 
faces ,  rugueuses ,  d'un  vert  foncé  en  des- 
sus, blanchâtres  en  dessous.  Ses  fleuri  sont 
blanches  ou  légèrement  purpurines,  mar- 
quées de  points  plus  colorés ,  réunies  en 
une  grappe  composée,  lâche,  allongée, 
multiflore  ;  leur  calice  o  ses  dents  peu  iné- 
gales, les  supérieures  courtes,  ovales,  ai- 
gués,  les  inférieures  subulées,  un  peu  plus 
longues;  leur  corolle  n'est  qu'une  fois  et 
demie  environ  plus  longue  que  le  calice. 
Cette  plante  o  une  odeur  forte  qui  rappelle 
assez  bien  celle  de  la  Ment|ie-Pouillot;  elle 
a  des  propriétés  stimulantes  assez  pronon- 
cées. 

MéLissE  CALAMENT,  M.  colamiMha  Linn. 
(  Thymus  calaminlha  Scop.).  Cette  espèce 
croît  dans  les  mêmes  lieux  et  plus  au  nord 
que  la  précédente,  à  laquelle  elle  ressemble 
et  de  laquelle  il  importe  de  la  distinguer. 
Sa  tige,  également  herbacée,  est  plus  droite  ; 
elle  émet  des  rameaux  ascendants  ;  ses 
feuilles  ressemblent ,  pour  la  configuration, 
à  celles  de  la  précédente,  mais  elles  sont 
moins  obtuses,  leurs  dents  sont  moins  ar- 
rondies, leurs  deux  faces  sont  également 
vertes.  Ses  fleurs  sofit  réunies  en  une  grappe 

12 


90 


ÎVIKL 


composée,  làcbe,  formée  de  cymcs  très  lâ- 
ches ,  pauciflores,  presque  dichotomes  ;  leur 
calice  est  nettement  bilabié,  au  moins  deui 
fois  plus  court  que  la  corolle.  Quoique  d'un 
usage  restreint,  cette  espèce  est  quelquefois 
substituée  à  la  Mélisse  ofOcinale,  dont  elle 
a  les  propriétés  affaiblies.  On  emploie  Pin- 
fusiun  de  ses  sommités. 

2.  Calomelissa.  Faut  verticllles  multiflo- 
les,  égaux  ,  serrés.  Calice  velu  intérieure- 
ment à  la  gorge  :  M.  Caroliniana, 

3.  Acinos,  Faux  veriicilles  i  6  fleurs 
environ ,  portés  sur  des  pédicelles  courts 
et  raides.  Bractées  presque  nulles.  Calice 
gibbeux  en  dessous  à  sa  base,  velu  inté- 
rieurement à  la  gorge.  C*est  à  celte  section 
qu'appartient  une  espèce  très  commune  dans 
nos  champs ,  la  Mélisse  dks  champs  ,  Af .  oct- 
nos  Ben  th.  {Thymus  acmos  Lin.),  petite 
plante  herbacée,  annuelle,  presque  dres- 
sée ,  pubescente  ou  velue  ;  à  feuilles  ovales, 
un  peu  dentées  en  scie ,  dont  les  florales 
ont  la  même  configuration  et  dépassent  les 
fleurs  ;  celles-ci  sont  au  nombre  de  6  par 
faux  veriicille ,  presque  sessiles ,  et  leur  co- 
rolle déborde  à  peine  le  calice.  Une  autre 
espèce  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  pré- 
cédente est  la  Mélissb  des  Ali>es,  M,  alpma 
Benth.  {Thymus  alpinus  Lin.],  plante  qui 
croît  dans  les  lieux  pierreux  de  nos  chaînes 
de  montagnes  ;  elle  est  vivace  ;  elle  se  dis- 
tingue de  la  Mélisse  des  champs  par  sa  tige 
presque  ligneuse  à  sa  base  et  très  rameuse; 
par  tes  feuilles  plus  petites  et  propor- 
tionnellement plus  larges;  par  ses  fleurs 
plus  grandes ,  dont  le  calice  est  rougeâtre 
et  deux  fois  au  moins  plus  court  que  la 
corolle. 

4.  CHnopodium,  Faux  verticiiles  multi- 
flores  ou  pauciflores ,  lâches ,  égaux ,  â  pé- 
doncule commun  presque  nul.  Bractées 
grêles ,  tantôt  petites,  tantôt  de  même  lon- 
gueur que  le  calice.  Gorge  du  calice  nue  ou 
peu  velue.  A  cette  section  appartient  la 
Mélisse  clikopode.  M,  clinopodium  Benth. 
{CHnopodium vulgare  Lin.),  plante  très  com- 
mune le  long  des  haies  et  des  chemins,  ainsi 
que  dans  les  bois  découverts  de  toute  PEu- 
rope  et  des  parties  moyennes  de  TAsie.  Nous 
nous  bornerons  à  la  mentionner.  Elle  a  fi- 
guré dans  Pancienne  matière  médicale  ; 
mais  elle  est  aujourd'hui  inusitée.  Elle  se 
fait  remarquer  par  son  défaut  pret^que  com- 
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plet  d*odeur,  particularité  rare  parmi  les 
Labiées. 

5    Meliphyllum,  Faux  verticiiles  pauci- 
flores, un  peu  lâches,  déjetés  d*on  seul  cAté. 
Bractées  peu  nombreuses ,   ordinairement 
ovales.  Calice  étalé,  nu  ou  a  peine  pileui  i 
la  gorge.  Corolle  Jaune  ou  blanchâtre.  C*e$t 
à  ce  sous-genre  qu*appartient  Pespèce  du 
genre  la  plus  remarquable  et  la  plus  inté- 
ressante â  connaître,  la  MtLisss  officikale, 
M,  officmalis  Lin.  C*est  une  plante  herba- 
cée très  variable  sous  le  rapport  de  sa  taille, 
de  sa  villosité ,  de  la  grandeur  de  ses  feuil- 
les ,  de  la  longueur  de  sa  corolle.  Sa  tige 
est  droite ,  plus  ou  moins  velue ,  et  s'élève 
de  3  â  iO  décimètres  ou  même  un  peu  au- 
delà.  Ses  feuilles  sont  ovales-élargies ,  cré- 
nelées sur  leur  bord,  tronquées  ou  en  cœur 
à  leur  base ,  les  florales  et  les  raméales  plus 
petites,  toutes  obtuses  ou  les  supérieures 
seulement  aiguës ,  â  poils  assez  raides  sur 
leurs  deux  faces ,  vertes ,  ridées.  Ses  fleurs 
sont  blanches  ou  d*un  jaune  pâle ,  groupées 
h  Paisselle  des  feuillets  florales  en  faux  ver- 
ticiiles disUnts.  Leur  calice  est  béant  et  à 
peu  près  nu  à  la  gorge,  à  lèvre  supérieure 
plane ,  tronquée ,   pourvue  de  trois  dents 
courtes,  de  moitié  plus  court  que  la  corolle. 
Cette  plante  exhale ,  surtout  quand  on  la 
frotte,  une  odeur  agréable  de  citron  qui  lui 
a  valu  le  nom  vulgaire  deCUronnellô;  mais 
celle  odeur  dégénère  â  mesure  qu*elle  arrive 
â  un  élat  plus  avancé,  ce  qui  oblige  â  U 
recueillir  pour  Pusage  un  peu  avant  Pépo- 
que  de  la  floraison.  Sa  saveur  est  amère  et 
un  peu  aromatique.  On  en  fait  très  souvent 
usage  en  médecine  en  diverses  circonsun- 
ces.  Comme  antispasmodique ,  elle  est  fré- 
quemment usitée  dans  les  affections  ner- 
veuses, et  son  eau  distillée  entre  habituel- 
lement dans  les  potions  calmantes.  Comme 
excitante  et  tonique  ,  on  la  prescrit  dans 
plusieurs  maladies  accompagnées  ou  prove- 
nant de  débilité  dans  les  organes;  les  an- 
ciens en  faisaient  encore  plus  souvent  usage 
que  les  modernes  sous  ce  rapport.  On  l'em- 
ploie encore   comme    cordial,    stomachi- 
que, etc.,  comme  diurétique  ,  emménago- 
gue,  etc.  Par  la  distillation  ,  on  en  obiient 
une  huile  esseniielle  qui  partage  les  pro- 
priétés de  la  plante.  On  a  recours  princl|>a- 
lement  à  son  infusion  ;  enfin  on  se  sert  en- 
core de  la  plante  entière  réduite  en  poudre. 
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6.  MacromHissa.  Faui  vertidlles  lâches» 
le  plus  souTeni  pauciflores  ;  cymes  en  forme 
d*oiTibellef  ,  presque  dicholomes.  Calice 
étalé  »  à  gorge  oue  ou  i  peine  piteuse.  Co- 
rolle purpurine  ou  rouge.  Éiamines  non 
rapprocbéei.  C'est  dans  celle  section  que 
rentre  noire  Mêlissb  a  graiides  fleurs, 
M,  grandiflora  Lin.  {Thymus  gi'andifloi'ut 
^P>)t  Jolie  plante,  remarquable  par  ses 
rorolles  renflées  à  la  gorge,  les  plus  grandes 
do  genre,  qui  croit  sur  plusieurs  points 
de  U  France ,  dans  les  lieux  frais  et  om- 
bragés. 

7.  Ueieromelissa.  Faux  rerticilles  irrégu- 
liers ,  déjetés  d*un  seul  côlé.  Calice  allongé, 
à  peine  bilabié,  à  dents  droites  presque 
égales  :  M.  Iwgicaulis,  (P.  D.) 

*1IÉLISSIKÉ£S.  MelissinMB.  bot.  pu.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Labiées,  ainsi  nom- 
mée du  genre  Melissa ,  qui  lui  sert  de  type. 

(Ad.  J.) 

MELISSODES.  iNS.— Genre  de  la  tribu 
des  Apiens,  groupe  des  Anlhophorites  ,  de 
Tordre  des  Hyménoptères,  établi  par  La- 
freif/e,  et  caractérisé  par  des  antennes  flli- 
forroes  très  longues  dans  les  mAles ,  des 
(lalpes  maxillaires  de  quatre  articles,  eic. 
I.es  espèces  de  ce  genre  sont  américaines. 
M.  de  Romand  en  a  fait  connaître  une  espèce 
2»ous  \0  nom  de  Jf.  Foscolombei  dans  le  jlfa- 
gastK  de  zoologie.  Nous  en  avons  aussi  re- 
présenté une  espèce  de  la  Guiane  dans  Ta- 
t las  de  la  nouvelle  édition  du  Règne  animal 
de  Cuvier  {Ins.,  pi.  12S  bis);  celle-ci  porte 
le  nom  de  M.  Leprieurei,  (Bl.) 

«IIELISSOIDES,  Bent.  bot.  ph.  —  Voy. 

PLECTlAimiCS. 

}  .^lELIT.EA  (nom  mythologique).  iKS.  — 
Genre  de  Tordre  des  Lépidoptères  diurnes, 
tribu  des  Argynnides,  établi  par  Fabricius 
ffnl.Sysf.,  t.  111),  et  généralement  adopté. 
Duponrbel,  dont  nous  adoptons  la  classiûca- 
tion  qu*i1  a  lui-même  suivie  dans  son  Hist. 
dcsLépidopt,^  le  caractérise  ainsi  :  Antennes 
presque  aussi  longues  que  le  corps  ,  termi- 
nées brusquement  par  un  bouton  turbiné 
uu  py  ri  forme ,  un  peu  aplati  en  dessous. 
Palpes  minces  ;  leur  second  article  hérissé 
de  longs  poils  ;  le  troisième  moins  velu  et 
très  aigu.  Yeux  moins  gros  que  dans  les  Ar- 
gynnit.  Abdomen  presque  aussi  long  que  les 
ailes  inférieures,  et  dont  Textrémité  dé- 
ps'^sc  la  gouttière  abdominale  dans  Tétai 
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de  repos.  Ailes  eniières  ou  i  peine  dentelées» 
et  Jamais  ornées  de  taches  d'argent. 

Les  chenilles  sont  garnies  de  tubercules 
charnus,  cunéiformes,  couverts  de  poils 
courts  et  raides.  Les  chrysalides  sont  obtuses 
antérieurement ,  avec  six  rangées  de  points 
verruqueux  sur  le  dos;  sans  taches  métal- 
liques, mais  de  couleurs  variées. 

Ce  g.  renferme  17  espèces,  la  plupart 
d*Europe ,  où  elles  vivent  dans  les  bois  ; 
nous  citerons  principalement  la  Melilœa  Ar- 
ternis,  qui  habile  les  environs  de  Paris.  Elle 
a  le  corps  noir  ;  les  ailes  d'un  brun  noirâtre, 
légèrement  festonnées,  ayant  des  taches  fau- 
ves et  jaunes  ,  disposées  par  bandes  trans- 
versales; les  postérieures  fauves  en  dessous, 
avec  trois  bandes  d*un  jaune  pâle,  et  une 
rangée  de  taches  ocellées. 

m 

MELITE.  Melita.  crust.  —  Synonyme 
d'Ischyrocére.  Voyes  ce  mot.        (H.  L.) 

MÉLITE  ET  MÉLITEE.  Melilœa  (  nom 
mythologique),  polïp. — Genre  de  Polypiers 
établi  sous  ce  dernier  nom  par  Lamouroux, 
et  que,  par  erreur,  Lamarck  changea  en  ce- 
lui de  Mélite.  Il  fait  partie  do  Tordre  des 
Ksiilécs  dans  la  section  des  Polypiers  cortici  • 
fcres,  et  comprend  plusieurs  espèces  précé- 
demment décrites  comme  des  Isis  par  Linné, 
Soiander,  Esper,  etc.  Les  animaux  de  ce 
genre  ne  sont  pas  connus,  mais  ils  sont  très 
probablement  analogues  à  ceux  des  Isis  et 
des  Gorgones,  c'est-à-dire  pourvus  de  huit 
tentacules  pinnés.  Le  Polypier  est  flxé,  fa- 
meux, composé  d'un  axearliculé  pierreux  et 
d'un  encroûtement  cortical  contenant  les  Po- 
lypes a  l'état  frais,  ou  mince,  oellulifère,  et 
persistant  dans  Tétatsec.  Les  articulations 
pierreuses  sont  un  peu  striées  longitudina- 
lement  et  séparées  par  des  entre -nœuds 
spongieux  et  renflés.  Les  Mélitées  se  distin- 
guent des  Isis  parce  que  celles-ci  ont  les 
enlre-nœuds  au  contraire  plus  resserrés  et 
de  consistance  cornée ,  et  en  même  temps 
Técorce  plus  épaisse.  LesMeliiées  sont  aussi 
beaucoup  plus  ramiflées  et  leurs  rameaux 
sont  souvent  anastomosés  comme  ceux  des 
Gorgones.  On  en  connaît  quatre  espèces  or- 
dinairement remarquables  par  leur  colora- 
tion en  rouge  vif  ou  rose,  ou  en  Jaune. 
Quelques  échantillons,  conservés  dans  les  col- 
lections, ont  près  d'un  mètre  de  hauteur. 

(Duj  ) 

MÉLITëE  (nom  mythologique),  acal.— 
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Genre  établi  par  Péron  et  Lesueur  parmi 
leurs  Méduses  gastriques  »  monoslomes,  pé- 
donculées  ,  brach idées  et  noo  tentaculées. 
Il  É  pour  caractères  :  Huit  bras  supportés 
par  autant  de  i)édoncules,  et  réunis  en  une 
espèce  de  croix  de  Malte;  sans  organes  inté- 
rieurs apparents.  Lamarck  réunissait  la  seule 
espèce»  M,  purpvrea,  type  de  ce  genre,  à  ses 
Orythies  qui  ont  un  pédoncule  avec  ou  sans 
bras,  une  bouche  centrale,  et  qui  sont  dé- 
pourvues de  tentacules.  M.  de  Blainville , 
au  contraire,  a  admis  le  genre  de  Péron  et 
Lesueur,  mais  il  Ta  caractérisé  tout  différem- 
ment, en  lui  attribuant  r:  une  eicavalion  inté- 
rieure ,  qui  communique  avec  Teiiérieur  par 
fauit  ouvertures,  formées  par  autant  de  pédi- 
cules d'attache  percés  au  milieu ,  d'où  nais- 
sent huit  appendices  brachidés  fort  courts.  » 
Eschscholti,    déjà    précédemment  ,  avait 
réuni  cette  même  espèce  k  ses  Rhizostomes. 
M.   Lesson,  dans  son  Histoire  des  Acalè' 
pheSf  a  de  nouveau  admis  le  genre  de  Péron, 
en  y  inscrivant  une  seconde  espèce  qu'il 
avait  lui-même  décrite  d'abord  sous  le  nom 
de  Rhixostomabrachiura.  Il  place  les  Méli- 
tées  dans  la  première  tribu  de  son  qua- 
trième groupe,  celui  des  Rhizostomées  ou 
Méduses  à  pédoncule  central,  portant  des 
bras  ou  des  appendices  rameux  ;  cette  tribu 
des   Médusidées  ou  Méduses    monostomes 
est  earactérisée  par  un  pédoncule  plus  ou 
moins  allongé,  ayant  au  sommet  une  ou- 
verture quadrilatère   qu'entourent  quatre 
bras  réunis  à  leur  base.  Les  appendices  du 
sat  stomacal  sont  en  forme  de  sac ,  et  les 
ovaires  flexueui  sont  surmontés  par  quatre 
cavités.  La  première  espèce,  M.  purpurea^ 
a  souvent  un  demi-mètre  de  largeur  et  les 
bras  très  courts  ;  elle  se  trouve  sur  les  côtes  de 
rile  deWight.  La  M.  brachyura  est  presque 
aussi  large  ;  mais  les  bras,  d'un  rouge  ocreux 
foncé ,  ont  un  mètre  de  longueur  ;  son  om- 
brelle est  incolore ,  demi-transparente,  avec 
le  bord  légèrement  teint  de  rouille;  elle 
habite  près  des  côtes  delà  Nouvelle-Gui- 
née. (Duj.) 
MÉLITHnEPTINÉES.   Melilhreptinœ. 

OIS.  ^  Voy,  MÉLIPHAGIDÉES. 

.  MELITOREPTUS,  Vieillot,  ois,  —  Syn. 
de  Philedon,  Cuvicr.  Voy.  pbiledon.  (Z.  G.) 
*M£LITO\OMii  {{lûixéi,  de  couleur  de 
miel  ;  ^i^a;,  qui  partage),  ins.-—  Genre  de 
Coléoptères  subpentamères,  famille  des  Tu- 


bifères  (Cycliques),  tribu  des  Clythnirei 
(Cbrysoroélihes  de Latreille),  formé parnoui 
et  adopté  par  Dejean  (Calai.,  3" éd., p.  443). 
Onze  espèces  font  partie  de  ce  genre  ;  dix  sont 
originaires  d' Afrique,  et  la  onzième  est  pro- 
pre aux  Indes  orientales.  Cette  dernière, 
type  du  genre,  est  le  Cryplocephalttspallens 
de  Fab.  Parmi  les  autres,  est  la  Clylhraie" 
cempunctafa  d'Olivier.  (C.) 

«MÉLITOPUAGE.  Melilophagus ,  Boié. 
018.  —  Syn.  de  MeropSt  Linn.  Voy.  guépiei. 

(Z.  G.) 

MÉLITOPHILES.  Melitophili  (fulitri, 
miel ,  pris  pour  pollen  des  fleurs;  ^tUo, 
j'aime).  i!fs. — Siiième  section  ou  tribu  de  Co- 
léoptères penta mères, de  la  famille  des  Litnel- 
licornes ,  établie  par  Latreille  (tes  CrwtacéSt 
les  Arachnides  e<  les  Insectes ,  1. 1 ,  p.  569) , 
et  composée  d'insectes  dont  le  corps  est  dé- 
primé, le  plus sou>'ent  ovale,  brillant,  sans 
cornes,  avec  le  corselet  trapéziforine  oa 
presque  orbiculaire;  une  pièce  axlllaire  oc- 
cupe, dans  le  plus  grand  nombre,  Pespare 
compris  entre  les  angles  postérieurs  et  l'ei- 
térieur  de  la  base  des  élytres.  L'anus  est 
découvert  Le  sternum  est  souvent  prolongé 
en  manière  de  pointe  ou  de  corne  avan(é^ 
Les  crochets  des  tarses  sont  égaui  et  sim- 
ples. Les  antennes  ont  dix  articles ,  dont  les 
trois  derniers  forment  une  massue  l(Ajours 
feuilletée.  Le  labre  et  les  mandibules  sont 
cachés ,  en  forme  de  lames  aplaties,  entiè- 
rement ou  presque  enlièrement  membra- 
neuses. Les  màihoires  se  terminent  par  un 
lobe    soyeux  en  forme  de  pinceati,  sans 
dents  cornées.  Le  menton  est  ordinairement 
ovoïde,  tronqué  supérieurement,  ou  presque 
carré,  avec  le  milieu  du  bord  supérieur  plus 
ou  moins  concave  ou  échancré.  La  laoguetie 
n'est  point  saillante. 

Des  observations  analomiquel  faites  par 
Léon  Dufour  sur  ces  Insectes,  l'on  peut 
conclure  qu'ils  sont  de  tous  les  Scarabéides 
ceux  où  le  tube  alimentaire  est  le  plus  court. 
Le  ventricule  chylifique  a,  communément, 
sa  tunique  extrême  couverte  de  fort  peiiies 
papilles  superQcielles  en  forme  de  poinls 
saillants.  Le  renflement  qui  termine  Tifl' 
testin  grêle  n'est  point  caverneux ,  comme 
celui  des  Hannetons.  L'armure  copulairire 
des  mâles  diffère  aussi  de  celle  de  ces  der- 
niers. Les  capsules  spermatiques  sont  au 
nombre  de  dii  ou  de  douze  par  chaque  tes- 
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iieulc.  Lears  eonduito  propt-es  ne  confluent 
pu  tous  ensemble  en  un  même  point  pour 
il  rormalîon  du  canal  déférent,  mais  ils 
i*abouchent  entre  eux  de  diverseï  manières, 
le  nombre  des  tésicules  séminales  est  d*une 
ou  trois  paires  ;  le  conduit  Qaculateur  se 
contourne  et  se  rende  beaucoup  avant  de 
pénétrer  dans  l*appareii  copulateur  {Ann, 
dètse.  nat.,  Ill,  235;  IV,  178). 

Les  tirTCs  vivent  dans  te  vieux  bois  pourri. 
On  trouve  rinsecte  parfait  sur  les  fleurs, 
et  souvent  aussi  sur  les  troncs  d*arbres  d*où 
il  luinte  une  liqueur  qu*ll  suce. 

Latreille  dit  que  cette  section  est  suscep- 
tible de  se  partager  en  trois  divisions:  Tai- 

UhbÊS  ,  GOUATHIDES  et  CiTO!lllt)ES. 

Les  Uélitophiles  des  deux  premières  di- 
tttlons  n*ont  point  de  saillie  sternale  bien 
prononcée  ;  li  pièce  latérale  du  mésostariium 
ou  atlliaire  (épi mère)  ne  se  montre  point 
I^Déralement  en  dessous,  ou  n*occupe  qu'une 
portion  de  Tespace  compris  entre  les  angles 
postérieurs  du  corselet  et  la  base  extérieure 
des  éljftres.  Le  corselet  ne  s*élargit  point  de 
dennt  en  arrière ,  ainsi  que  dans  les  Céio- 
oiides.  Le  côté  extérieur  des  élytres  n*est 
point  brusquement  réiréd  ou  nnl-sinué 
un  peu  au-dessous  des  angleé  humera ux  , 
comme  dans  ces  derniers  insectes.  Mais  un 
caractère  qui  parait  à  Latreille  plus  rigou- 
reux ,  c*est  qu*fci  les  palpes  latéraux  sont 
insérés  dan  a  des  fossettes  latérales  de  la 
,  face  àDlérieare  du  menton ,  de  sorte  qu'ils 
sont  entlèremetat  i  découvert,  et  que  les 
rdtés  de  ce  menton  les  débordent  même  à 
)â  naissance  et  les  protègent  par  derrière. 
Dans  tes  deol  premières  divisions ,  ces  pal- 
pes sont  insérés  sous  les  bords  latéraux  du 
menton  ou  dans  les  bords  mêmes ,  de  ma* 
nière  que  les  premiers  articles  ne  paraissent 
point,  vus  par  devant. 

Latreille  rapporte  aux  Mélitophîles  les 
genres  TricMui ,  PkUygenkt ,  Crtmasloehei- 
ius ,  GaiUathus  ,  Jnca^  Cetonia,  Gymnelis  et 
Ifocrofiofa. 

Dans  ces  derniers  temps ,  divers  auteurs 
se  sont  appliqués  à  Pétude  de  ces  insectes  : 
i*  MM.  H.  Oory  et  A.  Percheron  ont  donné 
vue  monographie  des  Cétoines  (iSdS,  2  vol. 
in-8  avec  planches).  Elle  renferme  les  genres 
Osmdfchwi ,  Valgus  f  TWcWu»,  Agenius, 
StripUpher ,  Gnorimus ,  Ynca ,  Ptatigenia  , 
CremàsCocftfilttS,  DlplognathCt  Gnaihocerat 
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An^kitoroit  Macroma^  GoUathus,  SchitO' 
rhina,  CeUmia,  DicheroSf  JscHneitoma, 
Tetragonos,  Lomaptera,  Macronota  et  Gym- 
netis;  2°  M.  Burmeisler ,  tout  en  adoptant 
ces  genres ,  a  créé  un  assez  grand  nombre 
de  nouvelles  coupes  génériques;  3"*  enfin, 
M.  Schaum  {Ann.  de  la  Soc.  enL  de  France, 
1845,  p.  37)  donne  le  catalogue  des  espèces 
qui  entrent  dani  la  Dimitle  des  Lamellicor- 
nes Mélitophiles.  Là  se  trouve  établie  Tin- 
dication  de  la  synonymie  des  genres  et  es- 
pèces, ainsi  que  rantériorilé  des  noms.  Il 
résulte  de  ce  travail  que  cette  section  ren- 
ferme 135  genres  et  650  espèces  ,  dont  121 
genres  et  593  esp.  pour  lesCétoniades  et  14 
genres  et  57  esp.  pour  les  Trichiades. 

On  les  trouve  presque  sur  tous  les  points 
du  globe.  Cependant  les  pays  chauds  boisés 
et  abondants  en  végétaux  oITrent  un  plus 
grand  nombre  d'espèces.  Il  est  a  remar- 
quer que  la  plupart  des  Mélitophiles  ,  bien 
qu'ayant  leurs  étuis  en  partie  soudés ,  peu- 
vent en  soulever  l'extrémité  pour  déployer 
leurs  ailes.  Us  volent  avec  rapidité  en  se  te- 
nant placés  obliquement ,  et  produisent  un 
bruit  qui  est  assez  élevé  et  continu.     (C.) 

MELtTTIS.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Labiées-Stachydées ,  établi  par 
Linné  (Gen.,  n.  731),  et  dont  les  principaux 
caractères  sont  :  Calice  campanule ,  mem- 
braneux, Irrégulièrement  veiné,  bilabié  ,  k 
lèvre  supérieure  large  ,  arrondie ,  bilobée  , 
ou  brièvement  2- 3 -dentée;  lèvre  inférieure 
bifide,  a  lobes  arrondis.  Corolle  à  tube  am- 
ple, saillant;  limbe  bilabié;  lèvre  supé- 
rieure orbiculée,  entière,  étalée;  lèvre  in- 
férieure à  3  lobes.  Étarnlnes  4,  ascendantes , 
les  inférieures  plus  longues;  anthères  rap- 
prochées par  paires,  à  2  loges  distinctes. 
Style  brièvement  bifide  au  sommet.  Stig- 
mates terminaux.  Akène  sec ,  lisse  ou  très 
légèrement  réticulé. 

Les  espèces  de  ce  genre  sdnt  des  herbes 
des  régions  de  l'Europe  centrale  et  australe, 
hirsutées  ,  à  feuilles  brièvement  pétiolées , 
ovales,  crénelées,  cordiformes  ou  arrondies 
À  leur  base ,  rugueuses  ;  à  fleurs  gran- 
des ,  rouges  ou  d*un  blanc  rosé  ,  disposées 
en  verticille  ftxillaire  6-flore.  L*odeur  qu*ex- 
halent  ces  plantes  Jeur  a  fait  donner  les 
noms  de  Mélisse  puante  et  de  Mélisse  pu- 
naise. 

MÊLIZOPHtLE.    Melisophilus.  ois.  -^ 
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Genre  établi  par  Leach  sur  la  SyL  provin- 
cialis,  Yoy,  stlvib.  (Z.  G.) 

MELUFÈnES.  Mellifera,  ihs.— La  treille 
désignait  ainsi  une  de  ses  grandes  familles 
de  l'ordre  des  Hyménoptères  qui  correspond 
à  notre  tribu  des  Apiens.  Cette  grande  di- 
vision est  caractérisée  et  distinguée  de  tous 
les  autres  Hyménoptères  par  des  m&choires 
et  des  lèvres  généralement  fort  longues , 
constituant  une  sorte  de  trompe,  la  lèvre 
inréricure  plus  ou  moins  linéaire  avec  Tex- 
trémité  soyeuse;  des  pattes  postérieures,  le 
plus  souvent  conrorniées  pour  récolter  le 
pollen  des  éiamines,  ayant  le  premier  article 
des  tarses  très  grand  en  palette  carrée  ou 
eu  forme  de  triangle;  des  ailes  étendues 
pendant  le  repos. 

Plusieurs  des  caractères  que  nous  ve- 
nons de  signaler,  malgré  leur  importance 
très  réelle,  bien  qu'on  les  retrouve  tous  si- 
iiiultanément  chez  la  plupart  àes  représen- 
tants de  la  Tamillc  des  Mellirères,  viennent  ce- 
pendant à  manquer  chez  quelques  uns  d^en- 
tre  eus.  L*allongement  des  mâchoires  et  des 
lèvres  est  une  tendance  bien  marquée  chez 
ce j  Hyménoptères.  Dans  un  grand  nombre, 
ces  parties  atteignent  une  longueur  égale  , 
ou  même  supérieure,  à  celle  du  corps  tout 
entier.  Mais  chez  quelques  uns  cependant 
elles  demeurent  infiniment  plus  courtes.  On 
verra  plus  loin  que  ces  modifications  cor- 
respondent avec  des  dilTérences  dans  les  habi- 
tudes et  dans  la  constitution  générale  de  ces 
Insectes.  Le  caractère  si  remarquable  fourni 
par  les  pattes  postérieures  vient  aussi  à 
manquer,  et  dans  la  plupart  des  cas ,  ceci 
coïncide  avec  le  raccourcisssment  des  mà- 
choire5.  Cependant,  malgré  ces  dilTérences 
notables,  les  Mellifères,  par  Tensemble  de 
leur  organisation  ,  n'en  constituent  pas 
moins  une  division  eitrémement  naturelle, 
dont  les  limites  ne  sauraient  être  modifiées 
en  aucune  manière. 

Les  Mellifères  ont  généralement  un  corps 
gros  et  Court,  souvent  très  velu  ;  ils  ont  des 
antennes  filiformes ,  peu  longues  ,  s*épais- 
sissant  un  peu  plus  vers  Teitrémité  chez 
les  m&les  que  chez  les  femelles.  Ils  ont  des 
yeux  étendus ,  surtout  les  m&les,  et  en  outre 
on  observe  sur  le  sommet  de  la  tète  trois 
ocelles  ou  petits  yeux  lisses. 

11  existe  chez  certains  de  ces  Hyméno- 
ptères trois  sortes  d'individus  :  des  màles^  des 


femelles  et  des  neutres,  ou  ouvrières;  c^est 

le  cas,  comme  on  le  sait,  pour  les  Abeilles 
et  les  Bourdons.  Dans  tous  les  autres  il 
n*y  a  jamais  que  deux  sortes  d'individus. 
Les  femelles  et  les  individus  neutres  sont 
munis  d'un  aiguillon  qui  leur  sert  d*arnie 
offensive  et  défensive.  Cet  organe  produit 
une  piqûre  dans  laquelle  il  verse  un  liquide 
venimeux  contenu  dans  un  petit  réservoir; 
c'est  ce  qui  occasionne ,  comme  personne  ne 
l'ignore ,  une  douleur  très  vive,  et  qui  sufflt 
pour  tuer  ou  paralyser  complètement  les 
autres  Insectes  ainsi  atteints  par  les  Melli- 
fères femelles. 

L'organisation  de  ces  curieux  Hyméno* 
plères  est  encore  bien  incomplètement  con- 
nue. Le  système  nerveux  n^a  encore  été 
décrit  que  chez  l'Abeille  commune;  ce  sont 
MM.  Brandt  et  Ratzeburg  qui  Tont  repré- 
senté; mais,  par  quelques  recherches,  nous 
avons  comparé  cet  appareil  dans  quelques 
autres  types. 

Chez  tous  les  Mellifères,  les  trois  centres 
nerveux  du  thorax  sont  confondus  en  une 
seule  masse,  et  néanmoins  les  ganglions 
abdominaux  forment  encore  une  chaîne 
s'étcndant  presque  Jusqu'à  l'extrémité  de 
l'abdomen.  Chez  l'Abeille ,  on  distingue 
seulement  trois  masses  médullaires  dans 
l'abdomen.  Mais  chez  les  Xylocopes  et  quel- 
ques autres,  on  en  distingue  encore  au 
moins  cinq.  Au  reste,  l'absence  d'observa- 
tions nous  empêche  de  nous  étendre  sur  ce 
point ,  si  fécond  cependant  en  données  pré- 
cieuses pour  la  zoologie. 

Chez  les  Mellifères ,  l'appareil  respiratoire 
est  extrêmement  développé.  Les  trachées  de- 
viennent vésiculeuses  dans  certaines  parties 
de  l'économie  ,  et  elles  acquièrent  une 
dimension  qu'on  ne  retrouve  pas  ailleurs. 
A  la  base  de  l'abdomen ,  on  distingue  deux 
poches  aérifères  occupant  le  tiers  de  la 
cavité  abdominale.  Ces  deux  poches,  réu- 
nies l'une  à  l'autre  par  une  arcade  ana- 
stomotique,  se  continuent  en  arrière  avec 
un  tube  plus  ou  moins  élargi  d'espace  en 
espace ,  communiquant  au  tube  du  côté 
opposé  par  des  conduits  aériens  transver- 
saux, et  en  rapport  direct  avec  les  stig- 
mates placés  sur  les  parties  latérales  de  l'ab- 
domen. Les  deux  grandes  poches  princi- 
pales sont  encore  en  rapiiort,  par  leur 
portion  antérieure,  avec  les  trachées  lubu- 
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leuseï  qui  pëDètrent  et  se  ramiflent  dans 
le  thorax  et  dans  la  tète.  M.  Newport  a 
doooé  nne  eicellente  figure  de  Tappareil 
respiratoire  du  Bourdon  (1).  Le  cana^  di- 
gestif a  été  étudié  dans  divers  Mellifères 
|ttr  M.  Léon  Dufour.  Il  est  de  largeur  va- 
riable suivant  les  genres ,  ayant  chei  cer- 
liins  Urois  ou  quatre  fuis  retendue  du  corps, 
mats  dans  plusieurs  seulement  le  double  de 
sa  longueur. 

L*Asopbage  de  ces  Hyménoptères  est 
droit  et  d*une  ténuité  capillaire  dans  le  tho- 
m,  et  Jusqu^au-delà  du  pédicule  de  Tab- 
d<Hnen,où  il  se  renfle  en  un  jabot  musculo- 
nembraneux.  Le  gésier  qui  lui  succède  est 
ea  général  turbiné  et  comme  invagiué  dans 
If  jabot.  Le  ventricule  chylifique  est  allongé 
H  de  forme  cylindrolde.  Les  vaisseaux 
biliaires  sont  en  nombre  assez  considérable. 
rintesUn  décrit  plusieurs  circonvolutions 
dans  Tabdomen,  où  II  se  termine  en  un  rec- 
lum  cooolde  ou  turbiné ,  le  plus  souvent 
offnni  à  sa  surface  des  boutons  charnus. 

les  organes  de  la  génération  sont  trop 
rirubles  entre  tous  les  types  de  la  tribu  des 
Mellifères,  pour  qu*on  puisse  rien  dire  de 
général  à  cet  égard  ;  les  organes  testicule  ires, 
rarement  isolés,  sont  le  plus  souvent  ren- 
fermés dans  une  même  enveloppe.  Ces  or- 
ganes présentent  le  plus  souvent  de  trois  à 
huit  capsules  spermt/l^iies suivant  les  genres  ; 
mais,  chez  TAbeilIe  commune,  le  nombre  en 
devient  infiniment  plus  considérable.  Il  en 
Ht  de  même  relativement  aux  ovaires;  chez 
TAbeille,  les  gaines  ovigères  sont  fort  nom- 
breuses. Dans  chaque  ovaire  on  en  compterait 
enriron  cent  cinquante ,  d*après  les  observa- 
tions de  Swaromerdam  ;  tandis  que ,  dans 
tes  Bourdons  et  la  plupart  des  Mellifères,  il 
n'en  eiiste  que  huit ,  rarement  en  trouve* 
t-on  cinq ,  six  ou  huit.  Comme  on  le  voit , 
il  existe  dans  cette  tribu ,  relativement  aux 
organes  de  la  génération ,  des  différences 
notables  qui  paraissent  devoir  caractériser 
des  groupes  secondaires ,  comtne  le  fait  très 
bien  remarquer  M.  Léon  Dufour. 

Si  les  Mellifères  ou  Apiens ,  par  le  dé- 
veloppement de  leur  organisation,  parais- 
sent occuper  le  premier  rang  parmi  les 
insectes,  il  en  est  de  même,  et  comme 
conséquence  de  cette  première  perfection , 

(■)  Oa  tbc  mpirktioR  of  InacrU  {Pkilotopkical  tramaet.. 
Il .  II»). 


relativement  i  leur  instinct  et,  oserons- 
nous  dire,  à  leur  intelligence.  Ces  insectes 
savent  pourvoir  au  besoin  de  leurs  larves , 
qui  sont  incapables  de  se  procurer  leur 
nourriture  ;  tantôt  c'est  une  femelle  seule 
qui  construit  un  nid  dans  lequel  elle  dépose 
ses  œufs.  Elle  ne  doit  jamais  voir  les  êtres 
qui  en  sortiront,  car  elle  aura  déjà  cessé  de 
vivre  quand  paraîtra  sa  postérité. 

Mais  auprès  de  chaque  œuf,  bien  enfermé 
dans  sa  cellule,  elle  aura  déposé  une  pro- 
vision sufQsante  pour  Texistence  entière  de 
ranimai  à  l'état  de  larve.  s 

Tantôt  ce  sent  des  sociétés  nombreuses 
où  vivent  quelques  femelles  ou  une  seule , 
mais  alors  entourées  par  des  individus  neu- 
tres, ou  ouvrières,  dont  on  compte  des 
centaines  et  des  milliers  dans  une  même  ha- 
bitation. 

Les  mœurs  de  ces  Hyménoptères  sont 
vraiment  admirables.  Leurs  travaux  sont  or- 
dinairement d*uneexécution  si  parfaite  qu^on 
s'explique  difBcilement  comment  un  frêle  in- 
secte parvient  à  un  tel  résultat,  et  comment, 
dans  certaines  circonstances ,  il  parvient  è 
vaincre  des  obstacles  tout-â-fait  fortuits. 

Certains  observateurs,  et  plus  particu- 
lièrement les  adeptes  de  la  philosophie  sco- 
lastique,  n*ont  voulu  voir  dans  ces  mer- 
veilleux travaux  que  le  produit  d*un  instinct 
extrêmement  développé.  D'autres,  au  con- 
traire, ont  cru  y  voir  le  résultat  d'une  vé- 
ritable intelligence  comparable  en  quelque 
sorte  à  celle  de  l'homme. 

Comme  nous  avons  eu  Toccasion  de  le 
dire  ailleurs,  ces  deux  opinions  exclusives 
paraissent  également  fausses.  En  effet,  cer- 
tains actes  de  la  vie  de  ces  Hyménoptères 
semblent  être  seulement  du  domaine  de 
rinstiiict,  mais  certains  autres  semblent  ne 
pouvoir  être  que  le  résultat  d'une  idée , 
d'une  pensée,  d'une  volonté  préméditée. 
La  distinction  entre  ce  qui  appartient  à  l'un 
et  ce  qui  appartient  à  l'autre  est  sans  doute 
extrêmement  difficile  ;  car  il  doit  y  avoir 
une  union  intime,  Tintelllgence  devant 
aider  l'instinct  dans  mille  détails  que  nous 
ne  pouvons  cuivre.  Néanmoins  il  semble 
qu'on  doive  ranger  au  nombre  des  faits 
instinctifs  ce  qui  a  rapport  à  la  construc- 
tion des  nids.  Le  Mellifère  se  met  à  l'œuvre 
dès  sa  naissance  et  sait  disposer  ses  loges  ou 
ses  cellules  sans  aucune  éducation  préa- 
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Uble.  Us  femelles  ou  les  ouvrières  %0Bt 
cbercber  II  nourriture  qui  convient  à  leurs 
larves.  Ceci  paraît  être  encore  du  domaine 
de  rinslincl.  Mais  TAbeille  va  pomper  le 
miel  de  ceruines  Oeurs  plutOt  que  d'autres  ; 
elle  construit  des  .cellules  différentes  pour 
les  ouvrières ,  pour  les  m&les  el  pour  les 
femelles.  Elle  ne  leur  donne  pas  la  même 
nourriture.  Quand  elle  veut  rendre  des 
larves  d'ouvrières ,  femelles  fécondes ,  elle 
modifie  la  forme  de  leurs  alvéoles  et  la 
nourriture  de  ses  larves.  L*Abeille  ne  se 
défend  pas  seulement  contre  reimenii  qui 
vient  l'attaquer  comme  le  font  beaucoup 
d^animaux,  elle  le  poursuit  encore  après 
qu'il  Ta  abandonnée ,  semblant  cbercber 
une  vengeance.  L'Abeille  sait  reconnaître 
tous  les  individus  de  sa  ruche,  et  eipul»e  du- 
rement ou  perce  de  son  aiguillon  les  étran- 
gers, même  ceui  de  son  espèce. 

Les  Xjlocopes,  comme  l'indique  leur  nom, 
ont  Tbabitude  de  percer  le  bois  et  de  creuser 
des  tuyaux  pour  y  établir  le  berceau  de  leur 
progéniture;  mais  nous  connaissons  des  eiem- 
plesqui  montrent  que  ces  Hyménoptères  dé- 
rogent parfois  à  leurs  habitudes  ordinaires 
en  s'eniparant  de  trous  déjà  formés. 

Il  eu  est  de  même  à  l'égard  de  beaucoup 
d*aulres  MelliTères.  Les  Cbalicodomes ,  qui 
construisent  sur  les  murailles  des  nids  d'une 
dureté  eitrème,  composés  en  grande  partie 
de  gravier  et  de  terre,  qu'ils  font  adhérer 
fortement  au  moyen  d'un  liquide  visqueux 
qu'ils  ont  la  propriété  de  sécréter,  ne  man- 
quent pas  de  profiler  souvent  des  vieux  nids 
qui  ont  résisté  d'une  année  à  l'autre.  Les 
industrieuses  femelles  se  contentent  alors 
de  les  raccommoder,  d'en  boucher  les  fissu- 
res ,  et  en  quelque  sorte  de  les  remettre  à 
neuf.  Cependant  ces  Hyménoptères  sont  ap- 
pelés  à  construire  eux-mêmes  leur  nid  tout 
entier,  et  la  paresse,  si  l'on  peut  employer 
ici  ce  mot ,  les  porte  à  s'emparer  de  Thabi- 
tation  d'un  autre ,  depuis  longtemps  aban- 
donnée et  détériorée. 

Tous  ces  faits,  plus  ou  moins  accidentels, 
étant  le  résultat  de  diverses  impulsions,  qui 
se  manifestent  selon  les  circonstances,  elles 
ne  peuvent  être  que  du  domaine  de  l'intel- 
ligence. £n  effet ,  comme  nous  l'avons  dit 
dans  une  autre  occasion ,  il  semble  que  tout 
être  appelé  par  la  nature  à  exécuter  une 
chose  quelconque  doit  avoir  un  certain  de- 
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gré  d'intelligenre;  car  lonquil  s'agira  4'ac- 
complir  les  actes  auxquels  la  nature  l'a  des- 
tiné, il  se  présentera  toujours  des  cas  pirU- 
culiers  qui  pourront  parfois  en  entraver  U 
marche,  et  dont  la  solution  ne  sera  trouvée 
que  par  une  idée  intelligente. 

Pendant  leur  eut  de  larve,  les  IlelUrèm 
demeurent  dans  un  état  d'imperfection  re* 
marquable.  Ce  sont  des  Vers  mous,  blaa- 
cbàtres,  apodes ,  ne  pouvant  nullement  le 
déplacer ,  restant  maintenus  dans  une  l^e 
où  leur  nourriture  leur  est  apportée ,  loit 
par  la  mère ,  soit  par  les  ouvrières.  Leur 
transformation  en  nymphe  a  lieu  dam  U 
même  loge ,  et  l'espace  de  temps  qu'ils  psi- 
sent  sous  cette  forme  varie  suivant  les  gen- 
res et  les  espèces. 

Les  Mellifères  constituent  une  famille  ei- 
trémement  considérable.  Les  espèces  en  soot 
très  nombreuses ,  répandues  dans  toutes  Ici 
régions  du  monde,  mais  plus  abondamment, 
d'après  tout  ce  que  nous  savons,  dans  l'Eu- 
rope méridionale  et  le  nord  de  l'Afriqut, 
Toutes  ces  espèces  sont  réparties  par  les  en- 
tomologutes  dans  une  soixantaine  de  gen- 
res, dont  on  forme  plusieurs  petits  groupsi 
et  même  plusieurs  familles. 

Us  habitudes  des  Mellifères  éunt  tréf 
variables,  suivant  les  groupes  et  les  famillei, 
nous  ne  pouvons  en  traiter  d'une  maniéré 
générale  à  toute  la  tribu.  Pour  que  les  faiU 
les  plus  intéressants  relatifs  aux  mceurs  d( 
ces  curieux  Hyménoptères  puissent  être  suf- 
fisamment compris ,  et  pour  qu'on  uisisse 
facilement  ce  qui  est  propre  à  chacun ,  il 
est  nécessaire  de  connaître  d'abord  ces  divi- 
sions. Nous  commencerons  par  indiquer  les 
plus  essentielles. 

Dans  notre  Histoire  des  Insectes  (1),  nous 
avons  admis  six  familles  parmi  les  Mellifères 
ou  notre  tribu  des  Apiens.  On  les  distingue 
sbrtout  par  les  caractères  fournis  par  les 
pattes  postérieures  et  par  la  Ungue. 

Ces  six  familles  sont  : 

1*  Les  Apidbs,  caractérisés  par  des  pattes 
postérieures ,  dont  les  Jambes  sont  élargies 
avec  le  premier  article  des  tarses  dilaté  à 
l'angle  externe  de  sa  base,  et  par  une  tangue 
cylindrique  presque  aussi  longue  que  le 
corps. 

2°  Les  PsTTHtBiDBS ,  caractéfisés  par  des 
pattes  postérieures  simples ,  sana  dilatation 


MEL 

Di  poils  propres  à  retenir  le  pollen  non  plus 
que  Pabdomen  ,  et  par  une  langue  cylin- 
drique aussi  longue  que  le  corps. 

5'  Les  Antboprorides  ,  caractérisés  par 
des  pattes  postérieures  dont  les  jambes  sont 
diUlées  en  forme  de  palette ,  ainsi  que  le 
premier  article  du  tarse ,  dont  la  partie  in-  ' 
férieare  est  en  outre  munie  d*une  brosse,  et 
par  une  langue  toujours  plus  longue  que  la 
moiiié  du  corps. 

4'  Les  À!iDRÉNn>Es ,  caractérisés  par  des 
pattes  postérieures  dont  les  jambes  sont  mu- 
nieide  longs  poils  pour  la  récolte  du  pollen, 
et  par  une  langue  courte. 

5*  Les  OsMiiDEs,  caractérisés  par  des  pattes 
poilérieures simples,  impropres  à  récolter  le 
pollen ,  ayant  une  seule  brosse  sous  le  pre- 
mier article  des  tarses ,  et  par  Tabdoraen, 
offrant  une  palette  garnie  de  poils  étages 
poar  retenir  le  pollen. 

6*  Les  NoMADiDCs ,  caractérisés  par  des 
paiiei postérieures  simples,  sans  dilatation 

ni  poils  propres  à  recueillir  le  pollen  ,  non 
pivs  qut  l*abdomen  ,  et  par  une  langue  à 
peine  aussi  longue  que  la  tête. 

La  première  de  ces  familles  ,  les  Apides , 
est  eUe-mème  subdivisée  en  trois  groupes  : 
ce  sont  les  Méiiponites,  dont  les  jambes  pos- 
térieures sont  munies  d'une  espèce  de  peigne 
à  Tangte  interne,  et  dont  le  premier  article 
des  tarses  est  inerme  ;  les  ApUes ,  dont  les 
jambes  postérieures  sont  incrmes ,  et  le 
premier  article  de  leurs  tarses  quadrangu- 
laire,  avec  son  angle  supérieur  proéminent; 
et  les  Bombites^  dont  les  jambes  postérieures 
sont  bi-épineuses  à  Tcxtrémité ,  et  le  pre- 
mier article  de  leurs  tarses  dilaté  à  Tangle 
externe  de  sa  base. 

Au  groupe  des  Méliponites  ,  on  rattache 
seulement  les  genres  Mélipone  et  Trigone. 

Voy.  UiLlFOMITCS. 

Au  groupe  des  Apites  appartient  seule- 
ment le  genre  Abeille  {Apis),  Nous  ren- 
voyons également  à  l'article  de  ce  Diction- 
naire qui  traite  de  ce  genre. 

Seulement ,  comme  les  Abeilles  ont  une 
importance  réelle  pour  les  pays  qu'elles  ha- 
bitent, nous  allons  donner  un  aperçu  de  leur 
distribution  géographique. 

Lepeletier  de  St.-Fargeau  {Ins.  hymé- 
wopt.,  suites  à  Buffon)  en  décrit  douze  es- 
pèces: 

L'Abeiur  «ELLiFiorK  {Apis  m<*lUflca  Ijn.), 
T.  vin. 


iVlEL 


97 


répandue  dans  tout  le  centre  et  le  nord  de 
l'Europe,  et  qui  a  été  introduite  dans  l'A- 
mérique du  Nord,  et  probablement  aussi  k 
Van-Diemen. 

VApis  liguslica  Lin. ,  qu'on  rencontre 
dans  le  midi  de  la  France,  en  Italie,  en 
Grèce,  en  Syrie. 

VApis  unicolor  Lat ,  qui  est  très  répan- 
due à  Madagascar,  aux  lies  Mascareignes, 
aux  lies  Canaries.  Les  Abeilles  que  M.  Lucas 
a  rapportées  d'Algérie  et  celles  que  j'ai  re- 
cueillies en  Sicile  ne  paraissent  pas  devoir 
en  être  distinguées. 

VApis  caffra  Lep.  St.-Farg. ,  qui  est 
commune  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Les  Apis  scutellata  et  capensis  Lep.  St.- 
Farg.,  habitent  également  la  même  partie 
de  l'Afrique. 

VApis  nigrilarsum  Lep.  St.-Farg. ,  qui 
habite  le  Sénégal  et  une  partie  de  la  rôle 
occidentale  d'Afrique. 

VApis  fasciata  Latr.,  qui  habite  l'Egypte 
et  l'Arabie. 

VApis  dorsaia  et  VApis  socialis  Fab., 
paraissent  communes  dans  la  péninsule  en 
deçà  du  Gange. 

VApis  Gronoviif  décrite  par  M.  Lesguil- 
lou,  comme  provenant  d'Amboine,  ne  dilTère 
pas  sensiblement  de  VApis  dorsata, 

VApis  Peronii  Latr. ,  a  été  découverte  à 
Timor. 

L'i^pis  indica  Latr.  est  une  toute  petite 
espèce  qui  habite  le  Bengale. 

VApis  nigripennis  Latr.,  qui  habite  le 
même  pays,  est  la  plus  grande  espèce  du 
genre.  L'ilpis  zonala  Guér.  n'en  est  cer- 
tainement qu'une  variété. 

Le  troisième  groupe  de  la  famille  des 
Apides  (les  Bombites)  ne  comprend  que  le 
seul  genre  Bourdon  {Bombw,  Lin.).  Ces 
Insectes,  assez  nombreux  en  espèces  {voy, 
l'article  bourdon  ),  ont  beaucoup  de  rapports 
avec  les  Abeilles,  tout  en  ayant  une  taille 
très  supérieure.  Comme  ces  dernières ,  les 
Bourdons  construisent  des  demeures  consi- 
dérables. Ils  y  forment  des  sociétés  assez 
nombreuses  ;  mais  ce  nombre  est  cependant 
minime  comparativement  à  celui  que  nous 
fournissent  les  sociétés  des  Abeilles;  car 
souvent  ces  habitations  n'ont  pas  au-delà 
de  cinquante  à  soixante  habitants ,  et  le 
grand  maximum  ne  paraît  pas  dépasser  deux 
cents. 
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Lm  Bourdooi  coniituiient  Icuri  niJi  ilani 
itt  prairiM  ou  luprè*  du  haiei  ;  !■  plupirt 
eiDplaienl  II  moui»  pour  leun  conslruc- 
tioni.  Toujouri  cet  nidi  wnt  creuséi  dam 
U  Urre  ;  c'mI  pour  cela  qu'on  voit  frë- 
quemmenl  \u  Baurdoai  entrer  et  sortir  par 
un  oriQce  «lei  étroit  pratiqua  à  la  (urface 
du  mI.  Lei  todétéi  de  eei  Hjménopièret, 
eomme  celle*  dei  Gutpei,  ne  dureoljimaù 
au-delà  d'une  aaiion;  chaque  automne, 
tout  1e>  habilanli  te  ditpenrnl;  les  mllei 
tmlftrl  peu  de  leinpi  aprèi  l'accouplement; 
leiindiTidui  neuirei,  ou  ouvriérei,  meurent 
qaanil  le*  premieri  froldi  se  Tont  tenlir. 
Seulei  let  remelle*  fécendet  le  cachent  dam 
le  creui  du  arbrei,  dani  lei  Quurei  dei 
tnuraillM,  dim  loui  lu  endroiu  propret  à 
leur  fournir  un  abri  convenable.  Eilei  j 
ptuent  l'hiier  dam  un  état  d'engourdiue- 
ment  romplel.  Uaii  ■  d^i  qu'ellei  tentent 
lei  premièrei  rbaleuri  du  printemps,  ellei 
Mttentdeleur  retraite;  le  moment  de  pondre 
eit  Tenu  ;  alor*  il  devient  néreiiaîre  pour 
elle*  de  coDtiruire  une  demeure  pour  rece- 
■    Mir  leur  progéniture. 

Chique  remelle  iiolément  cboiiii  une  ca- 
vité propice  ,  la  nettoie ,  la  déblaie ,  et  la 
diipoie  de  la  manière  la  plut  convenable. 
AuMildt  aprèi,el1e  apporte  de  la  niouste  et 
en  recouvre  l'habitation  improvisée.  La  la- 
borleuie  femelle  va  ensuite  recueillir  du 
miel  et  du  pollen ,  et  en  amatte  ainsi  une 
provision  comiilérable  ;  elle  en  forme  des 
boulet,  et  dans  chacune  d'elles  elle  dépote 
alon  un  ou  plusieurs  leuri.  Let  larvée  ,  ve- 
iiftiil  promptement  à  éclore,  trouvent  autour 
d'rllei  la  nourriture  qui  leur  convient. 
Quand  U  matière  alimentaire  vient  à  dimi- 
nuer, l'industrieui  Hjrménoplère  va  recueil- 
lir d'autres  provision!.  Quand  les  larves  ont 
prit  tout  leur  accroissement,  eflet  te  fabri- 
quent, au  milieu  des  boules  de  pollen  mêlé 
de  miel ,  une  coque  sofeuse  dam  laquelle 
elles  le  tramforment  en  nymphes,  et  peu 
de  Juun  aprèi  Ici  Iniecles  parraits  sortent 
lie  cette  étroite  demeure.  Comme  chez  les 
(iufpei,  toutes  les  larve*  de  cette  première 
Kt'iK'raiion  de  l'année  donnent  naissance, 
Miij'  eiception,  k  des  individu*  neutres, 
l'i'si  à-dire  a  des  ouvrière*.  Alors  celle*  ci 
f  iiiriient  bientdt  k  l'ceuvre;  elle*  agron- 
diiir'iit  le  domicile,  vont  chercher  de  nou- 
veaui  malériaui,  de  nouvelles  provitiom. 


La  femelle  ne  parlicipera  plut  à  cri  rudu 
travaux  ,  mais  bientôt  elle  va  pondn  dei 
œufs  itnnt  il  lorlira  det  larves  de  mtlci  cl 
de  femelles ,  aussi  bien  que  de  neutres  :  ri 
ce  seront  ce*  ouvrières  qui  leur  donnennl 
tous  lei  loini  nécessaires  ,  ainsi  que  tell 
te  pasie  dans  les  société*  de*  Abeilles. 

Les  Bturdon*  qui  construisent  leur  nid 
avec  de  la  mousse ,  Cl  c'est  le  plus  grind 
nombre .  forment  au-destoui  de  l'entetoppc 
lupérieure  une  seconde  voûte  à  pareil  it 
cire.  Avec  celte  cire ,  ili  eonstrulteni  suui 
de  petits  godets  dans  lesquels  il*  dépotent 
du  miel.  Les  glleaui  sont  trè*  irréguliert, 
et  lont  ranipoiéa  de  corps  obloofs  appliqué» 
let  uns  contre  le*  autres.  La  tire  cil  sécré- 
tée, comme  celle  des  Abeilles,  entre  let  in- 
neaui  de  l'abdomen,  seulement  elle  n'a  pu 
les  mêmes  propriétés  ;  la  couleur  est  d'un 
gris  Jauntlre  ou  brunltre;  elle  brûle  fici- 
lement  ;  mais  comme  sans  doute  elle  con- 
tient beaucoup  de  matière*  étrangèret ,  elle 
ne  se  liquéfie  pu  complètement  quand  on 
l'eipose  à  la  chaleur. 

On  n'a  pas  observé  si  les  larves  des  Tf- 
melles  refojvent  uue  nourriture  difHrenie 
de  celle  des  ouvrières.  Lepeletier  de  Saini- 
Fargeau  pense  qu'il  doit  en  être  ainti  p» 
analogie  avec  ce  qui  se  paue  i  cet  égard 
chei  les  Abeilles. 

Les  Bourdons  miles  et  femeltet  nés  lu 
milieu  de  l'été  produisent  aussitôt  une  nou- 
velle génération  qui  n'arrive  1  l'état  adulte 
que  vers  le  mois  d'août.  Ces  individus  ont 
orilinaitemenL  une  taille  ud  peu  supérieure 
i  celle  des  précédent*.  C'eit  ver*  cette  épo- 
que que  lei  femelles  ,  qui  vont  hiverner, 
reçoivent  l'approche  des  mtles. 

C'ut  dans  les  écrits  de  Réaumur  qu'on 
trouve  une  série  d'obsena  tiens  pleines  d'in- 
térêt sur  les  Bourdons.  On  doit  lussi  à  Hu- 
ber  {Linnean  TraniacUoni ,  l.  VI)  un  mé- 
moire eitrémement  important  sur  le  mente 
sujet. 

La  famille  du  PtUhyridet  comprend  le 
seul  genre  Psithirre ,  donl  lea  espèces  con- 
nues ne  sont  pas  fort  nombreuses.  Ld  Psi' 
Ibjru  ressemblent  aui  Bourdons  d'une 
manière  si  frappante  par  leur  grosseur,  pat 
leurs  formes,  par  leurs  couleur*  ,  par  leur 
(spect  général,  que  pendant  longtemps  tous 
lu  entomologiste*  les  ont  eottfondu*  avec  cet 
derniers ,  même  crus ,  connue   Dabibom , 
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qui  oot  écrit  «pëcialement  8ur  les  Bourdons. 
C*«t  Lepeletier  de  Saint- Fargeau  qui  le 
premier  les  en  a  distingués,  en  montrant  que 
rfs  Hyménoptères  avaient  des  pattes  posté- 
rieures simples ,  et  se  trouvaient  ainsi  com- 
plètement dépourvus  d*organes  propres  à  la 
récolle  du  pollen  et  propres  aussi  à  con- 
struire des  nids.  Cependant  les  Psithf  rides , 
incapables  d*élever  leur  progéniture,  ont 
des  lirvps  aussi  incapables  de  se  procurer 
leur  nourriture  elles  mêmes  que  celles  de 
luus  les  autres  Mellifères.  Chez  ces  Hymé- 
noptéres ,  il  n* existe  que  deui  sortes  d*in- 
(lividusi  des  ni&les  et  des  femelles.  Comme 
Lepeletier  de  Saint-Fargeau  Ta  bien  observé, 
tes  femelles  des  PsUhyrus^  si  semblables 
aux  Bourdons  ,  pénètrent  dans  les  nids  de 
i-es  derniers  sans  que  ceui-ci  reconnaissent 
tes  Psiihyres  pour  étrangers.  Les  œufs  des 
deux  espèces  sont  confondus,  et  les  indus- 
trieux Bourdons  nourrissent  les  larves  de 
ces  unneaai  botes  aussi  bien  que  les  leurs. 

Cest  on  instinct  bien  remarquable  que 
celoiqui  porte  la  femelle  du  Psithyre  à  al- 
ler déposer  ses  œufs  dans  le  nid  des  Bour- 
duos.  Il  n*esi  pas  moins  remarquable  de  voir 
que  chaque  Psithyre  porte  la  livrée  du 
Bourdon  ,  chez  lequel  il  s'introduit  furti* 
cément. 

La  famille  des  Anthophorides  est  divisée 
en  trois  groupes ,  les  Etiglossiles ,  dont  les 
jambes  postérieures ,  très  renflées  dans  les 
triAIes ,  sont  très  dilatées ,  en  forme  de  pa- 
lette creuse  ,  chez  les  femelles  ;  les  Antho- 
phorites  ,  dont  les  jambes  postérieures  sont 
garnies  en  dessus  de  longs  poils ,  ainsi  que 
le  premier  article  des  tarses ,  et  dont  les 
mandibules  sont  pointues,  et  les  Xyloco- 
vîtes,  dont  les  jambes  postérieures  et  le 
firemier  article  de  leurs  tarses  sont  munis 
de  longs  poils  toulTus ,  et  dont  les  mandi- 
bules sont  élargies  à  Textréniité. 

Nous  rattachons  seulement  au  groupe  des 
l'nglossites  les  deux  genres  Euglossa  et  Eu- 
ii-oM,  dont  toutes  les  espèces  sont  particu- 
lières i  TAmérique  méridionale  ei  aux 
Antilles.  On  n^'a  étudié  ni  leurs  habitudes 
ui  leurs  métamorpbofes.  Quelques  uns  de 
ces  Hyménoptères  se  font  remarquer  par 
IVclat  de  leurs  couleurs. 

Le  groupe  des  Antbophoriics  est  beaucoup 
plus  considérable.  Nous  y  rattachons  les 
fcnrcs  .<jt/hapftora,  Sanopoda,  Macroccra, 
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Bucerat  Melissodes,  MeliUurgus,  Ces  Hymé- 
noptères ;  assez  nombreux  en  espèces ,  sont 
fort  abondants  en  Europe,  particulièrement 
dans  le  midi,  ainsi  que  dans  le  nord  de  l'A- 
frique. Ils  ressemblent ,  par  leur  aspect  gé- 
néral ,  a  nos  Abeilles  communes  ;  mais  ils 
sont  beaucoup  plus  velus,  généralement 
d'une  couleur  grisâtre;  mais  néanmoins  on 
en  connaît  aujourd'hui  quelques  uns  de  nos 
possessions  en  Afrique  dont  le  corps  est  orné 
de  couleurs  rouge,  orangée,  fauve ,  etc.  La 
taille  des  Anthophorites  est  un  peu  supé- 
rieure a  celle  des  Abeilles.  Ces  Insectes,  que 
plusieurs  observateurs  ont  désignés  sous  les 
noms  d'Abeilles  solitaires ,  établissent  le 
berceau  de  leur  postérité  dans  des  cavités  de 
vieilles  murailles,  dans  la  terre  sablonneuse, 
dans  les  terrains  escarpés  et  bien  exposés  au 
soleil.  La  plupart  des  espèces  d'Anthophorea 
forment  un  long  tuyau  qu'elles  divisent 
simplement  en  une  série  de  cloisons.  Mais 
une  espèce  de  notre  pays,  la  plus  commune 
du  genre ,  celle  qu'on  peut  en  considérer 
comme  le  type,  offre  dans  ses  habitudes  cer- 
taines particularités  que  Latreille  a  très  bien 
observées.  VAnt^ophora  parietina  Lin.  pra- 
tique des  trous  entre  les  pierres  qui  ont 
été  réunies  par  un  sable  fin  et  argileux.  En 
creusant  son  nid,  notre  laborieux  Hymé- 
nuptère  apporte  au  dehors  tout  le  sable  qu'il 
en  a  retiré,  en  l'humectant  ru  moyen  de 
la  liqueur  visqueuse  qu'il  a  la  propriété 
de  sécréter;  il  le  fixe  successivement  sous 
forme  de  petits  rouleaux  ,  de  manière  à  en 
former  un  tube  extérieur.  Toutefois  ce  tube 
ne  doit  pas  subsister  longtemps;  car,  dès  que 
le  tuyau  intérieur  est  suffisamment  grand, 
l'Anthophore  va  reprendre  successivement 
les  petits  rouleaux  de  sable  pour  former  les 
cloisons  qui  doivent  clore  la  loge  de  cha- 
cune de  ses  larves.  Comme  tous  les  Melli- 
fères ou  Apiens  nidifiants ,  tes  Anthophores 
approvisionnent  leurs  larves  d'une  p&tée 
composée  de  miel  et  de  pollen  ,  en  quantité 
suffisante  pour  toute  la  durée  de  leur  exis- 
tence sous  ce  premier  état.  Ces  Insectes , 
dont  la  trompe  est  fort  longue,  vont  surtout 
pomper  le  miel  dans  les  Heurs  à  corolle  in- 
fundibulée,  comme  les  Labiées,  les  Rhi- 
nanlhacées ,  les  Borraginëes ,  les  Antirhi- 
nées ,  etc. 

Les  Systrophcs ,   Macrocèrcs  ,  Eucères  , 
Mcllilturgues,  sont  des  Anthophorites  euro- 
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péens  ou  aTricains  ,  dont  les  habitudes  soot 
analogues  a  celles  des  Anthophores. 

Les  Meiissodes  sont  américains  {voy.  les 
articles  de  chacun  de  ces  genres  pour  ee  qui 
les  concerne  spécialement). 

Les  Xylocopites  sont  des  Mellifères  qui 
ont  un  peu  Taspect  de  nos  gros  Bourdons  , 
et  dont  la  taille  est  quelquefois  supérieure 
à  celle  de  ces  derniers.  Les  genres  Ancylo^ 
scelis,  Centhst  Fpicharis  et  Lestis,  que  nous 
rattachons  à  ce  groupe,  sont  tous  ciotiques 
et  propres  aux  régions  les  plus  chaudes  du 
glohe.  Les  Xylocopes  proprement  dits,  assez 
nombreux  en  espèces ,  sont  aussi  générale- 
ment étrangers  i  TEurope.  Le  seul  repré- 
sentant de  ce  groupe  dans  notre  pays  est  le 
Xylocopa  violacea  Lin. ,  gros  llyménoptère 
noir,  velu,  à  reflets  violacés.  Cet  insecte,  fort 
commun ,  que  Réaumur  désigne  sous  le 
nom  d*Abeille  perce-bois,  construit  son  nid 
un  peu  à  la  manière  des  Anthophores  :  seu- 
lement, au  lieu  de  le  placer,  soit  dans  le 
sable,  soit  entre  des  pierres,  il  rétablit  or- 
dinairement dans  du  bois  mort  ou  même 
pourri.  La  femelle  x y locope  creuse  et  perfore 
peu  à  peu  ce  bois  à  Paide  de  ses  mandi- 
bules, en  faisafil  successivement  tomber  la 
sciure  au  dehors.  Souvent  elle  pratique  dans 
le  même  morceau  de  bois  trois  ou  quatre 
trous  à  peu  près  parallèles,  et  quand  ils 
sont  achevés  ,  ils  ont ,  en  général.  Jusqu'à 
iO  à  15  pouces  de  longueur.  Le  plus  ordi- 
nairement ces  galeries  sont  droites  ;  mais 
vers  Textrémilé,  cependant,  elles  se  rappro- 
chent de  la  superficie  du  bois.  Cest  un 
grand  travail  pour  les  Xylocopes  que  la  per- 
fjration  de  ces  trous  :  aussi  n*est-il  pas  rare 
de  voir  une  femelle  occupée  à  cette  rude  be- 
sogne pendant  plusieurs  semaines. 

Quand  le  local  estenûn  complètement  pré- 
paré ,  la  laborieuse  femelle  va  recueillir  du 
pollen,  qu'elle  place  au  fond  de  son  tube. 
Elle  recueille  également  une  certaine  quan- 
tité de  miel,  qu'elle  mélange  avec  le  pollen. 
Lorsque  la  quantité  de  celle  pAlée  est  jugée 
suffisante,  elle  dé|H)se  un  œuf,  puis  elle  éta- 
blit au  dessus  un  plancher  solide  avec  de  la 
sciure  de  bois,  maintenue  au  moyen  du  li- 
quide visqueux  qu'elle  a  la  propriété  de  sé- 
créter. Ce  plancher  devient  le  fond  d'une 
nouvelle  cellule.  Un  travail  semblable  s'a- 
chève ainsi  successivement  dans  toute  la 
longueur  du  tube,  qui  se  trouve  ainfi  divisé 


r 


en  une  série  de  loges  n'ayant  entre  elles 
aucune  communication.  Quand  le  petit  Vrr 
écldt,  il  trouve  sa  nourriture  tout  autour  de 
lui  ;  Il  grossit  en  même  temps  que  sa  pro- 
vision diminue,  et  quand  tout  est  consommé 
il  a  acquis  tout  son  accroissement,  elson 
corps  remplit  alors  la  loge  en  entier.  Il  w 
métamorphose  bient6t  en  nymphe,  et  sa 
tête  se  trouve  tournée  vers  le  fond  de  la  cel- 
lule de  manière  que  l'insecte  parfait  cherche 
naturellement  à  sortir  de  ce  côté.  Ceci  ex- 
plique pourquoi  l'industrieuse  mère  a  rap- 
proché le  fond  de  son  tube  de  la  superficie 
du  bois  ;  car  l'insecte  dont  l'œuf  a  été  pondu 
le  premier  doit  aussi  naître  le  premier,  et 
sans  cette  précaution  il  ne  pourrait  sorlir 
de  sa  retraite  ,  car  c'est  lui  qui  pratique  le 
chemin  par  lequel  vont  successivement  sor- 
tir tous  les  Xycolopes  nouveau- nés  jusqu'à 
celui  qui  est  le  plus  rapproché  de  Teolrée 
du  tube. 

Quelques  uns  des  Xylocopes  s'épargnent 
une  partie  de  leur  travail  en  proûunt  de 
trous  ou  de  cavités  accidentels.  C'est  ainsi 
que  nous  avons  eu  l'occasion  de  voir  un  de 
ces  Hyménoptères  établir  le  berceau  de  sa 
progéniture  dans  un  tube  de  cuivre. 

Les  espèces  exotiques  de  ce  genre  n'ont 
pas  encore  été  observées  dans  leurs  habi- 
tudes. 

Les  Andkénides  ,  qui  se  distinguent  des 
autres  Mellifères  par  le  lobe  intermédiaire 
de  leur  lèvre  inférieure,  qui  est  très  court, 
et  en  forme  de  cœur  lancéolé ,  ont  du  reste 
complètement  l'aspect  des  autres  représen- 
tants de  la  tribu.  Elles  ont  comme  les  Xy- 
locopites, et  plus  même  que  les  Xylocopites, 
des  pattes  postérieures  garnies  de  longs  poils 
propres  à  la  récolte  du  pollen ,  en  offrant 
des  espaces  lisses  sur  les  hanches,  à  la  base 
des  cuisses  et  sur  les  côtés  du  corps. 

Les  Andrénides  sont  aussi  des  Hyménop- 
tères solitaires.  Les  femelles  creusent,  à  peu 
près  comme  les  Anihopborides ,  des  trous 
profonds  dans  les  terrains  sablonneux  et  ar- 
gileux, ou  dans  le  mortier  dont  on  se  sert 
pour  lier  les  pierres  entre  elles.  Ces  trous, 
toujours  exposés  le  plus  possible  à  la  cha- 
leur du  soleil,  sont  des  tubes  obliques  dont 
la  longueur  est  ordinairement  de  6  à  8  pou- 
ces ;  mais  en  outre ,  chaque  femelle  établit 
au  fond  de  la  galerie  principale  plusieurs 
petits  tubes  ayant  tous  accès  dans  ie  trou 
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prindpAl.  Ce  sont  là  des  loges  séparées  pour 
chaque  larve,  qui ,  conveoablement  appro< 
^bioonée  de  miel  el  de  pollen ,  et  ensuite 
enfermée  eDltcrement  dans  sa  cellule  au 
moyen  d*un  couvercle  formé  de  terre  et  do 
sable ,  doit  s*y  développer. 

Les  Aodrénides,  dont  on  connaît  un  assez 
grand  nombre  d*c$pcces,  paraissent  avoir 
toutes  des  coeurs  très  analogues.  Cependant 
il  esUte  assurément  certaines  petites  dif- 
rérences  dans  le  mode  de  construction.  Nous 
rattachons  trois  groupes  à  la  famille  des 
Andrénides. 

I*  Les  Dastpooites,  dont  le  premier  article 
assez  long  est  garni  de  poils  eitrémemcnt 
longs  et  touffus. 

2"  Les  Ai«DRéNiTE3,  dont  le  premier  article 
des  tarses  postérieurs  est  court  et  dépourvu 
de  longs  poils,  et  la  langue  courte  et  dilatée 
à  Teitrémité. 

3^  Les  CoLLÊTiTES,  dont  le  premier  article 
lies  tarses  postérieurs  assez  long  est  dépourvu 
i-e  longs  poils ,  et  la  langue  courte  el  tri- 
lobée. 

4V0US  rattachons  au  premier  de  ces  grou- 
pes les  genres  Panurgus^  Dufonrea  et  DcLsy- 
poda.  Les  Panurgus,  qui  habitent  l'Europe 
cl  la  Barbarie ,  sont  remarquables  par  leur 
grosse  tête.  M.  Lepcletier  de  Saint-Fargeau 
a  vu,  dans  le  sentier  battu  d'un  jardin  , 
huit  à  dii  individus  de  l'espèce  type  du 
genre  (le  Panurgus  lobalus  Fab.),  qui  péné- 
traient tour  à  tour  dans  le  même  tube,  ap- 
portant des  provisions  de  pollen.  Ceci  aurait 
pu  faire  supposer  que  ces  Hyménoptères  tra- 
vaillaient en  commun.  Il  n*en  est  rien  cepen- 
dant ,  car  chaque  femelle  devait  avoir  son 
nid  particulier,  dont  risque  seulement  se 
trouvait  être  commune  avec  celle  d'autres 
i:ids. 

Nous  ne  connaissons  pas  les  habitudes 
particulières  des  Dufourées.  Quant  aui  Da- 
syiKHies ,  si  remarquables  par  les  énormes 
iioils de  leurs  pattes,  on  a  vu  fréquemment 
le  type  du  genre  (  Dasypoda  hirlipes  Fab.  ) 
rreusant  des  trous  profonds  dans  les  cbc- 
ntins,  et  portant  de  grandes  quantités  de 
pollen  qu'il  maintient  facilement  sur  ses 
jambes  poilues. 

Cest  à  ce  groupe  que  paraît  devoir  ap- 
partenir le  genre  Megilla,  tel  qu'il  est  adopté 
par  U.  Léon  Dufour. 

Fabricius  avait  d'abord  établi  sous  cette 
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dénomination  un  genre  composé  d'espèces 
très  différentes ,  qui  ont  été  successivement 
réparties  par  les  entomologistes  dans  les  gen* 
res  Ânlhophora,  IfalictuSt  Nomiaf  Cera- 
tinat  etc.  Depuis  lors,  M.  Léon  Dufour  (^It»- 
nales  de  la  Société  entomologique  de  France, 
t.  VII,  p.  287,  1838)  a  proposé  de  repren* 
drc  le  nom  générique  de  Megilla  pour  une 
espèce  qu'il  a  bien  observée ,  et  4]ue  Fabri- 
cius plaçait  dans  ce  genre  ;  c'est  la  Megilla 
labiala  de  Fabricius,  dont  la  femelle  est  dé- 
crite par  le  même  auteur  sous  le  nom  de  if. 
fulvipes.  C'est  aussi  l'espèce  décrite  par  La- 
treille  sous  le  nom  d'^ndrena  lagopus  {Gêner, 
Cr.  et  Ins. .  t.  IV,  p.  15).  Le  genre  Megilla 
ainsi  constitué  doit  se  placer  dans  la  famille 
des  Andrénides ,  près  des  Dasypoda^  dont  il 
dilTcre  surtout  par  le  corps  plus  glabre,  par 
la  brièveté  du  premier  article  des  tarses  pos- 
térieurs, etc. 

Le  groupe  des  Andrénites  est  le  plus  nom- 
breux. On  y  range  les  genres  Andrœna , 
Scrapler^  Halictus,  Somia  et  Àncylus. 

Les  Andrèncs  proprement  dites  sont  assez 
abondantes  dans  notre  pays ,  où  elles  éta- 
blissent leurs  nids  dans  des  chemins.  Les 
llalicius  ont  été  parfaitement  observés  par 
M.  le  baron  Walckenaër.  Le  célèbre  auteur 
du  tableau  des  Aranéidcs  a  vu  aussi,  comme 
on  Ta  remarqué  chez  les  Panurgus,  plusieurs 
femelles  s'introduisant  dans  le  même  nid; 
mais  il  parait  probable  que  c'était  seulement 
une  ouverture  commune  à  plusieurs  habi- 
tations. 

Le  genre  Àncyla  a  été  établi  par  M.  de 
Saint-Fargeau  pour  une  seule  petite  espèce 
trouvée  aux  environs  d'Oran  {A,  Orcmiensis 
Si  Farg.).  Voyez  pour  les  autres  genres  leurs 
articles  particuliers. 

Les  Colléiites  ne  comprennent  que  le  seul 
genre  Colletés,  dont  l'espèce  la  plus  répan- 
due en  France  (  C.  hirta  )  a  été  surtout  ob- 
servée par  Réaumur.  On  rencontre  fréquem- 
ment les  nids  de  cet  insecte  dans  les  mu- 
railles exposées  au  midi.  Ces  retraites  con- 
sistent en  cylindres  divisés  en  plusieurs 
cellules  placées  au  bout  les  unes  des  autres, 
et  ressemblant  par  leur  forme  à  un  dé  à 
coudre.  Toutes  ces  loges  sont  formées  d'une 
substance  feutrée  membraneuse,  produite 
par  une  liqueur  visqueuse  et  comme  gom- 
mée que  les  Colletés  ont  la  propriété  de  sé< 
créter,  surtout  quand  elles  ont  absorbé  des 
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matièrei  végéUles.  Chaque  cellule  a  environ 
fO  à  12  millimètres  de  profondeur  sur  5  de 
diamètre.  Les  parois  en  sont  très  minces , 
mais  la  pâtée  de  miel  et  de  pollen  qui  la 
remplit  soutient  les  parois  de  la  loge. 

Les  Osmiides,  dont  les  habitudes  ressem- 
blent à  celles  des  autres  Mellifères  solitaires, 
sont  surtout  remarquables  par  la  manière 
dont  ils  récoltent  le  pollen.  Tandis  que  tous 
les  autres  Mellirères  le  recueillent  sur  leurs 
jambes  et  le  premier  article  de  leurs  tarses , 
reui-ci,  à  Taide  de  leurs  pattes,  Tentassent 
sous  leur  abdomen  ,  où  il  se  trouve  retenu 
par  des  poils  étages.  Ce  seul  caractère  suffit 
pour  distinguer  les  Osmiides  de  tous  les 
autres  Hyménoptères. 

C^est  cette  singulière  disposition  qui  avait 
engagé  Latreille  a  désigner  les  Osmiides 
sous  le  nom  de  Dasygastres,  Nous  avons 
admis  neuf  genres  dans  cette  petite  famille, 
et  les  caractères  qui  les  séparent  les  uns  des 
autres  sont  si  peu  prononcés  qu'ils  ne  pa- 
raissent pouvoir  être  répartis  en  plusieurs 
groupes.  Ces  genres  sont  les  Diphysts  ,  Os- 
mia ,  Chalicodoma  ,  Megachile ,  LUhurgus , 
Anthocopa,  Ànthidiwnf  Beriades,  CMos- 
loma. 

Les  Osmies  proprement  dites  sont  asseï 
uombreuses  en  espèces;  elles  recherchent 
lies  cavités  ,  soit  dans  le  bois  ,  soit  dans  la 
pierre ,  pour  y  construire  une  ou  plusieurs 
loges.  Si  respace  est  assez  grand ,  rOsmie 
en  bâtit  plusieurs  dans  le  même  trou  ;  si 
au  contraire  il  est  trop  petit ,  elle  se  con- 
tente d*en  former  une,  et  va  ensuite  cher- 
cher un  endroit  propice  pour  en  construire 
une  seconde ,  une  troisième ,  et  ainsi  de 
suite.  Nous  avons  eu  Toccaston  de  rencon- 
trer de  ces  nids  de  VOimia  comuta  dans  des 
fragments  d*os.  Lepeletier  de  Saint- Fa rgeau 
rapporte  encore  avoir  obtenu  des  coquilles 
du  genre  Hélice  qui  renfermaient  des  nids 
J 'Osmies.  Chacune  de  ces  coquilles  conte- 
nait environ  une  dizaine  de  cellules  con- 
Atruites  dans  Tintérieur  de  la  spirale  avec 
de  la  bouse  de  vache  mêlée  de  terre. 

Nous  renverrons  à  Tarticle  chalicodoma 
pour  les  particularités  des  mœurs  propres 
aui  espèces  de  ce  genre. 

Les  Hériades  et  les  Chélostomes  recher- 
(hent  le  plus  ordinairement  les  galeries 
creusées  dans  le  bois  par  d*autres  Insectes , 
comme  les   larves  des    Céramhycins.    Les 
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Chélostomes  (C.  maxUlosa  Fabr.)  choisis- 
sent fk-équeroment  des  tuyaux  du  chaume 
qui  couvre  les  habitations  des  villages,  ou 
bien  encore  les  tiges  mortes  de  certsines 
plantes  ,  comme  les  Joncées.  Ces  Hyméno- 
ptères se  contentent  alors  d'établir,  dsni 
rintérieur  de  ces  tubes  tout  fabriqués,  des 
cloisons  en  mortier  en  nombre  suffisant 
pour  7  former  autant  de  loges* qu'ils  ont 
d'œufs  â  déposer. 

Les  Anthidies,  qui  forment  un  genre 
nombreux  en  espères ,  toutes  reconnaisss- 
bles  à  leur  abdomen  orné  de  bandes  et  de 
taches  jaunâtres  sur  un  fond  brun  ou  noir, 
mettent  une  délicatesse  très  remarquable 
dans  la  construction  de  leurs  nids.  Les  Ad- 
thidies  établissent  ordinairement  rbablu- 
tion  de  leurs  larves  au  pied  des  arbres; 
elles  l'entourent  de  mousse,  et  construiseoi, 
d'après  les  observations  de  H.  Westvood, 
de  douze  à  quinze  loges.  Chaque  cellule  est 
garnie  d'un  duvet  extrêmement  doux. 

Les  Mégachiles  emploient  surtout  des 
feuilles  dans  la  construction  des  berceaux 
de  leurs  larves  {voy.  Tarticle  uéGACHiLK). 

Les  Anthocopes  emploient  des  fragments 
de  fleurs ,  qu'elles  coupent  à  l'aide  de  leurs 
mandibules.  C'est  ce  qui  leur  a  valu  la  dé- 
nomination générique  qui  leur  a  été  appli- 
quée par  Lepeletier  de  Saint-Fargeau. 

Ces  Osmiides  creusent  des  terriers  per- 
pendiculairement dans  la  terre  battue  des 
chemins.  Chacun  d*eux  ne  contient  jamais 
qu'une  seule  loge,  que  l'industrieuse  mère 
tapisse  avec  un  grand  soin  de  morceaux  de 
pétales.  L'espèce  la  plus  commune  de  notre 
pays ,  celle  qui  a  été  si  bien  observée  par 
Réaumur  et  par  Latreille,  est  TAnthocope 
du  Pavot  [A.  papaveris  Latr.),  qui  garnit  ses 
alvéoles  avec  les  feuilles  du  Coquelicot  des 
champs.  Réaumur  la  désigne  dans  ses  écrits 
sous  le  nom  d'Abeille  tapissière.  L'Anthocope 
construit  en  terre  des  trous  ayant  jusqu'à 
3  pouces  de   profondeur;    elle  les  garnit 
d'abord  dans  toute  leur  longueur  de  pétales 
de  Coquelicots  ;  mais,  quand  son  œuf  a  été 
déposé  auprès  de  sa  provision  de  miel ,  elle 
refoule  ces  pétales  dans  le  fond,  de  manière 
que  la  loge  de  la  larve  n'a  guère  plus  d'un 
pouce  de  profondeur.   L'Abeille   tapissière 
ferme  alors  son  trou  avec  la  terre  qu'elle  en 
a  d'abord  retirée  ,  et  elle  régalise  et  l'unit 
si  bien  à  la  surface  qtril  devient  fort  dif- 
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ficile  de  découvrir  ces  modestes  retraites. 

On  n*a  pai  encore  observé  les  habitudes 
des  Dipbysis  et  des  Lithurgus. 

Les  NoMAOïDEs  sont  des  insectes  incapa- 
bles de  construire,  dépourvus  complètement 
d'organes  propres  à  récolter  le  pollen.  Ils 
vivent  dans  les  habitations  d*autres  Mellirè- 
res,  comme  le  font  les  Psithyres  à  Tégard  des 
Bonrdons.  La  femelle  épie  le  moment  où  la 
constructrice  d'un  nid  est  absente  pour  pon- 
dre un  œuf  dans  une  cellule  encore  ouverte 
et  déjà  approvisionnée.  L'Insecte  nidiûant 
scbève  la  loge  qui  renferme  Tœuf  de  Tespèce 
parasite,  et,  ne  s*a percevant  pas  de  sa  pré- 
sence, elle  T  dépose  aussi  un  œuf  et  clôt  en- 
suite »ë  cellule.  Selon  toute  probabilité,  la 
larve  du  Nomadide  natt  la  première,  et  la 
provision  est  déjà  en  grande  partie  consom- 
mée quand  !*habitant  légitime  vient à.éclore. 
Ceci  n*a  cependant  pas  été  su rSsamment  ob- 
servé. 

Tous  les  Nomadides  se  ressemblen  t  évidem- 
ment par  certains  caractères  de  même  que 
par  leurs  habitudes.  Néanmoins  chaque  type 
de  cette  famille  ressemble  en  général  beau- 
coup aux  espèces  dans  rhabitaiion  desquelles 
il  vit.  Aussi  est'il  probable  que  nous  serons 
conduit,  quand  nous  connaîtrons  mieux  l'or- 
ganisation des  Mellifères,  à  placer  chaque 
petit  groupe  de  notre  famille  actuelle  des 
Nomadides  auprès  des  types  dont  ils  se  rap- 
prochent à  beaucoup  d'égards,  comme  les 
Psithyres  avec  les  Bourdons. 

Nous  avons  admis  cinq  groupes  parmi  les 
Nomadides:  ce  sont  les  Philcdémites,  les 
ÉnËoLiTEs,  les  Nomadites,  les  Sphêcoditbb  et 
les  PaosopiTES. 

Les  Philerémites ,  qui  comprennent  les 
genres  PhileremuSy  Slelis,  Dioxys,  CœlioxiSf 
AmmobateSf  Allodape,  PasUes,  vivent  aux 
dépens  des  Osmiides. 

U  en  est  de  même  pour  les  Épéolites,  aux- 
quels nous  rattachons  le  seul  genre  Epeolus. 

LesNomaditescomprennent  plusieurs  gen- 
res exotiques.  Le  genre  Âglaé,  établi  parLe- 
peleiier  de  Saint-Fargeau  sur  une  seule  es- 
pèce de  la  Guiane,  remarquable  par  sa  taille 
et  ses  belles  couleun  d'un  bleu  violacé  écla- 
Unt. 

Les  genres  Mesockeirw,  HopUphorw  ^ 
ifesopita,  Mesonychiat  Oxœa,  Clenioschelus 
(fondé  sur  une  seule  espèce  des  Antilles,  C. 
9<nyi  de  Romand,  Maga».  de  zool.),  Acan^ 


(hopus,  tous  exotiques,  et  les  Crocises ,  Mé< 
lectes  et  Nomades,  dont  on  connaît  des  es  • 
pèces  européennes ,  vivant  aux  dépens  des 
Anthophores,  avec  lesquels  les  Ifélectes  ont 
plus  d'un  rapport.  Les  Sphécoditeset  tes  Pro- 
sopiles,  qui  ont,  comme  les  Andrénides,  des 
mâchoires  à  lobe  très  court,  vivent  dans  les 
nids  des  Hyménoptères  de  cette  famille. 

Le  genre  Ceratina  est  regardé  par  Lepele- 
tier  de  Saint-Fargeau  comme  ayant  des  ha- 
bitudes analogues  aux  Nomadides,  et  vivant 
aux  dépens  de  certains  Osmiides.  Ses  carac- 
tères paraissent  aussi  le  rapprocher  de  ces 
derniers;  cependant  il  reste  encore  beau- 
coup de  doute  relativement  à  ses  afOnités 
naturelles,  l'organisation  n'ayant  pas  encore 
été  suffisamment  étudiée. 

Tous  les  insectes,  qui  formaient  pour  La- 
treille  la  famille  des  Mellifères,  et  qui  con- 
stituent pour  nous  la  tribu  des  Apiens, 
étaient  considérés  par  Linné  comme  appar- 
tenant à  un  seul  genre ,  le  genre  Abeille 
(  Apis  ).  Puis  vint  Fabricius,  qui  ajouta  les 
genres  Bombus,  Euglossaf  Centris,  MegUlOt 
Anlhophora,  Melecta^  Epeolus,  Anthidium, 

Puis  Illiger,  Scopoii ,  Jurine,  Latreille  , 
Spinola  ,  qui  augmentèrent  successivement 
le  nombre  des  genres  de  ce  groupe  considé- 
rable de  Tordre  des  Hyménoptères. 

Latreille,  dans  son  Gênera  CnjoUiceorum 
et  Inseclorum,  désignait  tous  les  Insectes  qui 
nous  occupent  en  ce  moment  sous  la  déno- 
mination généraled'ilnfh(ipAtie5(iln(AopMto), 
puis  il  partageait  cette  division  en  deux  fa- 
milles ,  les  Andrénètes  {Andrenetœ)  et  les 
Apiaires  {Apiariœ),  d'après  la  considération 
de  la  languette. 

Dans  ses  derniers  ouvrages  {Règne  animal, 
1829),  il  conserva  toujours  ces  deux  fa- 
milles; mais  la  dénomination  d'Anthophiles 
fut  remplacée  par  celle  de  Mellifères. 

Dans  ces  derniers  temps ,  Lepeletier  de 
Saint  Fargeau  (/ns.  /iyfnénopl.,stittos  àBuf- 
fon)  a  considérablement  embrouillé  la  clas- 
siGcalion  de  ces  Insectes,  en  voulant  soi-di- 
sant les  classer  d'après  leurs  mœurs  et  nul- 
lement d'après  leurs  caractères  organiques. 
Pour  cet  entomologiste,  les  Mellifères  pren- 
nent place  dans  sa  première  division  des 
OviTiTHtRGs  PHïTiPBAGES,  ct  OU  grande  partie 
dans  sa  subdivision  des  Pbvtu»ba6BS  moi- 

flAKtS. 
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{AfnariUSf  Meliponides  et  Bombides)  forment 
U  famille  des  Apiarides.  placée  dans  les  So- 
cuui  pÉiENMES,  entre  les  Formictens  {Hétéro- 
gynes)  et  lesVespiens  {Polislides). 

Puis  les  Nidifiants  solitaires  constituent 
une  deuxième  section,  dans  laquelle  sont 
rangées  les  PodiUgides  ou  nos  Anihopho- 
rides ,  les  Mérilégidbs  ou  nos  Andrénides  , 
les  Gastbilegides  ou  nos  Osmiides. 

EnQn  nos  Psithyrides  et  Nomadides  con- 
stituent, pour  Lepeletier  de  Saint-Fargeau  , 
une  division  des  Phytophages  pabasites,  sub- 
divisée en  Psitbyrides  et  en  Dimorphides 
(nos  Nomadides). 

Il  est  presque  inutile  de  montrer  tout  ce 
qu*un  semblable  arrangement  a  de  défec- 
tueux ,  car  on  comprend  à  peine  qu*un  en- 
tomologiste ait  cru  ne  pas  méconnaître  les 
affinités  naturelles  les  plus  frappantes  en 
séparant  les  Apides  et  les  Bombides  des  An  • 
thophorides,  pour  placer  entre  ces  types  un 
groupe  d'une  organisation  si  différente  que 
le  sont  les  Guêpes  ou  Vespiens. 

On  comprend  aussi  tout  ce  que  ces  déno- 
minations nouvelles ,  appliquées  aux  tribus 
et  aux  familles,  ont  d'embarrassant  et  d'inu- 
tile lout-à-la-fois.  (E.  Blanchard.) 

MELLIFICIENS.  ins.  — t  Synonyme  de 
Mellifères.  (Bl.) 

MEIXILrTB.  —  Voy.  mellitb. 

MELLINUS.  INS. — Genre  de  la  tribu  des 
Grabroniens ,  de  Tordre  des  Hyménoptères  , 
établi  par  Fabricius  et  adopté  par  tous  les 
entomologistes.  Ce  genre  est  distingué  des 
autres  Crabronides  par  des  antennes  presque 
filiformes ,  des  mandibules  tridentécs  dans 
les  m&les,  et  bideniées  dans  les  femelles.  Le 
type  du  genre  est  le  Mellinb  des  champs 
(AfeUifius  arvensis  Lin.).  (Bl.) 

M£LLISUG/i  ,  Brisson.  ois.  —  Syn.  de 
TrochiluSf  Linn.  Voy.  colibri. 

MELLITA.  BCHiN.  —  Genre  d'Oursins 
proposé  par  Klein ,  et  réuni  aux  Scutelles 
par  Lamarck  et  par  les  naturalistes  plus  ré- 
cents, (Dlj.) 

MELLITE  {mely  meîlis,  miel),  min.  — 
Syn.  Honigstein  ,  Pierre  de  miel ,  Alumine 
mellatée.  —  Substance  d'un  jaune  rougefttre 
et  d'un  éclat  résineux,  qui  paraît  avoir  une 
origine  semblable  à  celle  du  Succin,  et  se 
trouve,  comme  lui,  dans  les  dépôts  de  Lignite. 
Mais  elle  en  diffcre  en  ce  qu'elle  est  un  sel 
organique,  d'une  composition  parfaitement 


définie,  et  qui  se  présente  toujours  h  l'état 
cristallin.  C'est  un  mellttate  d'alumine  hy- 
draté, composé  de  46  ^  d'acide  mcllilique, 
de  16  d'alumine  et  de  38  d'eau.  Elle  cris- 
tallise en  octaèdres  à  base  carrée,  de  93"  à  la 
base  des  deux  pyramides.  Elle  est  tendre , 
translucide  et  d'un  poids  spécifiques=t,58. 
Elle  se  charbonne  et  brûle  au  chalumeau,  en 
sorte  qu'elle  peut  prendre  place  à  cdié  du 
Succin,  dans  la  classe  des  substances  inflam- 
mables ou  des  combustibles  proprement  dits. 
On  la  trouve  à  Artern  en  Thuringe  et  à  Lus- 
chitr,  près  de  Bilin,  en  Bohème.      (Del.) 

MELLITlinGUS.  ms.—Genrede  la  tribu 
des  Apiens  (Mellifères  de  Latrcille),  de  l'or- 
dre des  Hyménoptères,  de  la  famille  des 
Anthophorides,  établi  par  Lsitreille  et  adopté 
par  tous  les  entomologistes.  Les  Melliturgus 
sont  distingués  de  tous  les  autres  Anthopho  • 
rides  par  leurs  antennes  courtes,  de  ta  Ion  • 
gueur  de  la  face  et  renflées  en  massue.  Le  type 
du  genre  est  le  Jkf.  clavicomis  Fabr.,  qui  est 
peu  commun  dans  notre  pays.  (Bl.) 

MELLIVORA.  vam.  —  Nom  latin  du 
genre  Ratel.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

"^MELLOLOBILM  (  fn/^^t ,  miel  ;  >ô^cov  , 
gousse).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Légumineuses-Papilionacées-Lotées ,  établi 
par  Ecklon  et  Zeyber  {Enum.t  188).  Arbris- 
seaux du  Cap.  Voy.  lbguhinecjses. 

MELO.  BOT.  PH.  —  Voy.  melon. 

HIELOBASIS,  Caslien.  et  Gor.  ins.  — 
Syn.  d^Abrohapta,  Dej. 

MELOBESIA  (nom  mythologique),  po- 
LYP.  (?)  algues.  —  Genre  de  Polypiers  établi 
par  Lamouroux  pour  de  petites  expansions 
cruslacées,  calcaires,  à  la  surface  des  plantes 
marines,  qui  se  composent  à  la  vérité  de  pe- 
tites cellules  contiguës,  régulières,  disposées 
en  séries  divergentes  ;  mais  ces  cellules  n'ont 
jamais  contenu  de  Polypes  :  elles  sont  closes 
et  simplement  encroûtées  de  carbonate  de 
Chaux  ,  comme  celles  des  Nullipores  et  des 
Corallines;  les  Mélobésies  sont  donc  aussi 
des  Algues  calcifères.  Les  petits  tubercules 
dont  ces  minces  croûtes  calcaires  sont  parse- 
mées sont  les  conceptacles  du  végétal,  et  non 
des  cellules  polypirères.  Lamouroux,  qui  en 
comptait  quatre  espèces  ,  les  avait  d'abord 
classés  à  la  suite  des  Corallines  ;  plus  tard 
il  les  rangea  parmi  les  Milléporées.  L^espèce 
type,  M.  membranacea,  forme  sur  les.  feuilles 
de  Zostères  de  petites  plaques  gri^&tres  très 
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nineei,  largêt  de  5  i  6  millimètrei.  Audouin 

I  nommé  Jtfelo5esia  radiala  un  Polypier 
figuré  par  M.  Savtgny  dans  les  planches  du 
grand  ouvrage  sur  TÉgyple ,  et  qui  paraît 
être  un  Tubulipore  très  analogue  au  T.  pa- 
tina. (Dui.) 

HSLOCAGTUS.  BOT.  ra.  —  Section  éU- 
biie  par  Tournefort  dans  le  g.  Caclui  de 
Uoné.  Tôt;.  ortiNTUCéES. 

^AUSLOCANNA ,  Rœp.  et  Trin.  bot.  ph. 

—  Sjn.  de  Beesha ,  Bheed. 
UELOCHIA.  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Bjrttnériacées-Hennanniées,  éubli 
par  Linné  (Gen.  n.  829).  Arbrisseaux  de 
l'Aroérique  tropicale.  Voy,  btttmêmacbks. 

MELOCRINITES.  —  Voy.  mblocrinus. 

«JHELOCRINUS  et  MÉLOGRINITES. 
iCBm.  —  Genre  de  Crinoldes  établi  par 
M.  Goldfuss  pour  des  fossiles  du  terrain  de 
irtQsitîon,  et  dont  il  a  décrit  trois  espèces. 

II  leur  assigne  pour  caractères  :  une  cupule 
ifiariiculée  ;  un  bassin  formé  de  quatre  piè* 
eei, avec  cinq  pièces  costales  primaires  bexa- 
gonslts ,  surmontées  de  cinq  pièces  seeon* 
daîres  de  même  forme  entre  lesquelles  se 
irouvent  cinq  pièces  intercostales  également 
beiagones  ;  cinq  pièces  scapui aires  hexagones 
et  cinq  rayons,  ta  lige  cylindrique  est  tra- 
versée par  un  canal  cylindrique  ou  à  cinq 
c6le§.  Les  Mélocrtniles  ont  beaucoup  d^aiia- 
logie  ëvtc  les  .Actinocriniles  ;  la  partie  su- 
périeure de  leur  cupule  s'élève  beaucoup 
au-dessus  des  rayons,  et  est  couverte  de 
plaques  pentagonales    nombreuses  ;    mais 
Touverture  buccale  est  située  ordiuairement 
de  côté  et  non  au  sommet.  (Dcj.  ) 

IIELODES,  Keysling  etBIasius.  ois.  -~ 
Syn.  de CaUhpet  Gould.  Voy,  stlvie.   (Z.G.) 

MELODINUS.  BOT.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Apocynacées-Carissées ,  établi 
par  Forster  {Char,  gen.,  19).  Arbrisseaux 
de  TAsie  tropicale  et  des  lies  de  TOcéan 
austral.  Voy.  apoctnacées. 

MELODORUM,  Lour.  {Plor.  cochinch.^ 
430).  bot.  ph.  —  Syn.  d'Uvaria,  Blume. 

MELOE  ou  MELOES  (ficOaç,  noir),  ins. 

—  Genre  de  Coléoptères  hétéromères ,  fa- 
mille des  Tracbélides,  tribu  des  Vésicants, 
créé  par  Linné  {SystenuL  nalurœ ,  p.  679) , 
et  généralement  adopté  depuis.  Deux  me* 
oQgraphifs  ont  été  faites  sur  ce  genre,  Tune 
par  le  docteur  Ltàch (The Trans.  of  the  Lin. 
soc.  Lond. ,  t.  XI ,  p.  35) ,  pour  les  espè- 
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ces  qui  habitent  TAnglelerre  ;  Tautre  par 
MM.  Brandt  et  Erichson  [ex  actor.  Aead. 
C.  L.  C.  Nat.  curiosorum ,  t.  XVI,  p.  103), 
pour  les  espèces  de  tous  les  points  du  globe. 
Les  27  espèces  que  ces  deux  auteurs  énu- 
mèrent  se  trouvent  ainsi  réparties:  14 ap- 
partiennent exclusivement  à  PEurope ,  3  à 
TAfrique,  SàTAmérlque;  5  sont  également 
propres  à  PEurope  et  à  PAsie,  une  est  ori- 
ginaire de  PEurope  australe  et  de  PAfrique 
boréale  (Barbarie),  et  fa  dernière  est  de 
patrie  inconnue.  1 5  espèces  environ  ont  été 
décrites  depuis  celte  publication.  Hous  cite- 
rons, comme  faisant  partie  de  ce  genre,  lea 
M.  proscarabœus ,  majœîis  Lin. ,  erythroe- 
nemus  t' Uraleniis  Pall. ,  limhalus  F.,  au- 
tumnalis  01. ,  Olivieri  Chev. ,  cancellatus 
B.  Er.  Ces  insectes  sont  aptères,  très  gros, 
et  se  traînent  lourdement  à  terre  ;  ils  man- 
gent prodigieusement,  et  se  nourrissent  de 
Pherbe  des  prairies;  ils  rendent  beaucoup 
d*excréments  d*un  vert  liquide.  Il  est  rare 
de  les  rencontrer  lorsque  le  soleil  nous  dé- 
robe accidentellement  sa  clarté  ;  leurs  étuis 
sont  courts ,  évasés  sur  la  partie  dorsale  ; 
les  crochets  des  tarses  sont  ordinairement 
fendus  ;  la  M.  cancellata  fait  exception ,  et 
les  a  simples.  Les  Méloés  sont  noirs,  bleus, 
cuivrés ,  et  quelques  espèces  ont  des  seg- 
ments traversés  de  rouge. 

Lea  Indiens  du  Meiique  utilisent  les  Mé- 
loés en  les  écrasant  et  en  les  appliquant 
comme  emplAtres  sur  les  plaies  des  chevaux. 

Plusieurs  auteurs  ont  observé  la  larve  des 
Méloés ,  particulièrement  Réaumur,  Degéer 
et  Léon  Dufour,  qui  Pa  décrite  {Ann.  de  la 
Soc.  d'hist.  nat.)  sous  le  nom  de  Triongu- 
linus.  Cette  larve  est  parasite  et  s*attaque  à 
des  Apiaires.  Voici  sa  description  : 

Environ  vingt-quatre  jours  après  le  dépôt 
des  œufs,  par  la  femelle,  dans  une  fosse 
assez  profonde  en  terre ,  éclosent  des  larves 
ayant  de  3  1/2  à  5  millimètres  de  longueur. 
Ces  larves  sont  très  agiles,  noires  ou  de 
couleur  d'ocre;  leur  corps  est  allongé  et 
composé  de  13  anneaux  ;  la  léte  est  trian- 
gulaire; les  12  autres  segments  sont  plus 
arrondis  et  déprimés,  les  3  antérieurs  por- 
tent chacun  une  paire  de  pieds,  et  surpas- 
sent les  autres  en  largeur  ;  le  dernier  seg- 
ment, plus  petit  qu'aucun  autre,  offre  à  l'ex- 
trémité quatre  filets  ou  soies  ,  dont  les  in- 
termédiaires plus  longs  ;  le  corps  est  totale- 
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ment  couvert  de  peiîu  faiieeaui  poilus 
(Degéer  a  remarqué  un  mamelon  sous-cau- 
dal qui  émet  une  liqueur  visqueuse)  ;  les 
ongles  des  tarses  sont  robustes  et  trifides  ; 
la  bouche  se  compose  d*un  labre  grand  et 
large  ;  la  queue  est  couverte  de  quelques 
poils  au  sommet;  la  lèvre  est  plus  petite 
que  le  labre ,  et  présente  de  chaque  côté  un 
palpe  bi-articulé ,  dont  rariide  terminal  est 
tronqué,  cylindrique  et  denielé  ;  les  man- 
dibules ont  la  forme  d'ongles  aigus  ;  les  mâ- 
choires sont  presque  carrées,  ciliées  en  de- 
dans et  munies  eiiérieurement  d'un  palpe 
tri-articolé  et  tronqué  au  sommet;  les  an- 
tennes n*ont  qu*un  petit  nombre  d'articles 
(trois),  longs,  avec  le  dernier  sétacé.   (C.) 

*MÉLOGALE  {Mêles  ,  Blaireau  ;  yHn  , 
Marte),  ham.  —  M.  Isidore  GeolTroy-Saint- 
llilaire  {Zoologiedu  Voyage  aux  Indes  orien- 
tales de  M.  Bélanger,  1834)  a  créé,  sous 
le  nom  de  Mélogalâ ,  un  genre  de  Carnas- 
siers de  sa  division  des  Vermiformes ,  et  qui 
comprend  une  espèce  assez  voisine  des  Martes 
et  des  Putois.  Les  principaui  caractères  des 
Mélogates  sont  les  suivants  :  Téie  conique , 
très  longue;  museau  fin  ,  très  allongé,  non 
terminé  en  groin;  dis  molaires  à  la  mâ- 
choire supérieure,  douze  à  rinTéricure  ;  les 
carnassières  supérieures  quadrangulaires , 
présentant  quatre  tubercules  et  se  rappro- 
chant de  la  forme  des  dénis  dites  tubercu- 
leuses; pieds  pentadaciyles;  pouces  courts; 
ongles  peu  diflTérenis  de  ceux  des  Chiens  en 
arrière,  arqués,  très  longs  et  très  forts  à 
ceux  de  devant;  queue  longue.  Les  Mélo- 
gales  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les 
Maries,  les  Putois,  les  Zorilles,  les  Mou- 
fettes et  les  Mydas;  mais  ils  diffèrent:  i*  des 
Martes  par  leurs  ongles  fouisseurs  et  par 
la  forme  particulière  de  la  tète;  2'  des  Pu- 
tois par  les  mêmes  caractères  et  par  le  nombre 
de  leurs  dents;  3*  et  4*  des  Zorilles  et  des 
Moufettes  par  le  nombre  de  leurs  dents  et 
par  leur  museau  allongé  ;  5°  enfin,  des  âly- 
das  par  le  nombre  de  leurs  dents  et  par  la 
longueur  du  museau,  qui  n*est  pas  terminé 
en  grolo. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre , 
ftsl  la  Mélogalk  masquée,  Melogale  perso- 
ntUa  Is.  GeofTr.  {loco  cUalo).  Ce  Carnassier 
est  long  d'un  peu  plus  de  1  pied  depuis  le 
bout  du  museau  jusqu'à  l'anus  ;  la  queue 
a ,  d'après  M.  Rélanger ,  la  longnenr  à  peu 


prèf  de  la  moitié  du  corps  :  ion  pelage  est 
presque  semblable  pour  la  couleur  à  celui 
du  Blaireau  du  labrador.  La  léte  en  desius 
est  brune ,  avec  une  tache  blanche ,  et  eo 
dessous  elle  est  blanchâtre;  le  corps  est  brun, 
avec  une  bande  blanche;  les  flancs  et  la  ré- 
gion externe  des  membres  sont  couverts  df 
poils  gris  légèrement  roussâires;  les  mem- 
bres sont  à  peu  près  de  cette  dernière  cou- 
leur; la  queue  est  couverte  de  très  longs 
poils  de  deux  couleurs  ;  ceux  de  la  base  de 
la  queue  sont  d'un  brun  grisâtre  à  la  ra- 
cine, blanchâtres  à  la  pointe,  et  ceux  de 
l'extrémité  sont  blanchâtres  à  la  racine 
comme  à  la  pointe. 

On  a  peu  de  détails  sur  les  mœurs  de  la 
Melogale  à  l'état  sauvage;  oo  sait  seulement 
qu'elle  vit  dans  les  bois.  M.  Bélanger  a  con- 
servé quelque  temps  un  individu  de  celte 
espèce  ,  et  il  a  pu  en  étudier  les  mœurs  î 
l'état  domestique.  Cet  animal  était  très  ir- 
ritable ;  ses  poils  se  hérissaient  sur  son  corps 
lorsqu'il  était  en  colère,  et  sa  nourriture 
habituelle  consistait  presque  uniquement  eo 
matière  végétale,  et  particulièrement  en  m\ 
mais  il  est  certain  qu'en  liberté  la  Melogale 
se  nourrit  de  chair,  et  qu'elle  f  e  creuse  des 
terriers. 

Cette  espèce  a  été  trouvée  au  Pégou,  dans 
les  environs  de  Rangoon.  (E.  D.) 

MELOLOKTHA.  ins.  —  Nom  scienti- 
fique du  g.  Hanneton.  Voy.  ce  mot.    (C.) 

^MÉLOLONTH  AIRES,  im.  —  Première 
branche  des  Mélolouthins  de  Mulsani  (Co- 
léoptères peniamères  lamellicornes)  et  qui  i 
pour  caractères  :  Tarses  postérieurs  pourvus 
de  deux  ongles  armés  chacun  en  dessous 
vers  la  base,  soit  d'une  ou  de  deux  petites 
dents,  soit  d'un  crochet:  celui-ci  moins  épais 
et  à  peine  moitié  aussi  long  que  l'ongle  ou 
crochet  supérieur  et  principal  dont  il  est 
détaché;  suture  frontale  transvenale  ou 
courbée  en  arrière  ;  Jambes  postérieures  mu- 
nies de  deux  éperons. 

Ils  renferment  les  quatre  genres  suivants: 
Melolonlha,  Ànoxia,  Rhizotrog*is  ei  Amphi- 
mallus.  (C.) 

"^MÉLOLOIVTHIX'S.  ms.  —  Septième 
famille  de  Culéoptères  peniamères  Lamelli- 
cornes, établie  par  Mulsant  (Hist.  nat.  des 
Coléoptde  Fr.,  1842,  p.  392)  et  qui  a  pour 
caractères:  Pieds  intermédiaires  aussi  rap- 
prochés que  les  autres  à  leur  naissance;  éfu<- 
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son  toujours  visible;  élytres  n*einbrassant 
pas  le  pourtour  de  Tabdomen  et  laissant  à 
découvert  le  pygidiuni  et  une  partie  du  seg- 
ment dorsal  précédent;  joues  formant  sous 
les  yeui  un  canlhus  généralement  prolongé 
jusqu*à  la  moitié  de  leur  zone  roédiaire  ; 
antennes  de  neuTou  dix  articles,  insérées  au- 
devant  des  yeux,  sous  le  bord  étroit  que 
forme  It  tète  au  point  de  jonction  de  Tépi- 
slome  et  des  joues;  à  scape  ob conique  ou 
parfois  presque  globuleux,  plus  renflé  du 
côté  externe,  vers  son  extrémité,  à  massue 
de  trois  à  sept  feuillets,  tous  visibles  par 
leur  tranche  dans  la  contraction  ;  épislome 
le  plus  souvent  transversal,  couvrant  les 
mandibules  :  celles-ci  courtes,  épaisses,  cor- 
nées, ne  formant  point  dans  le  repos  de 
saillies  en  dehors  de  Tépistome,  armées  or- 
dinairement vers  Texirémité  du  côté  externe 
de  deux  dents ,  souvent  séparées ,  par  une 
louffede  poils,  de  la  molaire  basilaire  :  celles- 
ci  différemment  conformées  dans  les  deux 
mandibules;  mâchoires  généralement écail- 
leoses  et  munies  de  quatre  h  six  dents  tran- 
chantes ,  souvent  disposées  presque  en  fer  à 
cheval  ou  en  partie  sur  deux  rangées;  der- 
nier article  des  palpes  maiillaires  et  labiaux 
le  plus  long  et  le  plus  épais;  ventre  plus 
grand  que  les  deux  derniers  segments  pec- 
toraux ;  cuisses  postérieures  plus  renflées  que 
tes  précédentes;  jambes  de  devant  armées 
d'une  à  trois  dents;  dernier  article  des  tar- 
ses postérieurs  habituellement  le  plus  long, 
ordinairement  muni  en  dessous  d'une  plan- 
tule  rudimentaire  ou  tout  au  plus  médio- 
crement développée  et  séttgère  ;  ongles  d'une 
paire  de  pieds  au  moins,  tantôt  pourvus  en 
dessous  d*une  dent,  d'un  crochet  ou  d'une 
branche  plus  courte  que  la  supérieure,  tan- 
tôt inégaux  ou  bifldes,  tantôt  enfin  uniques. 
L'auteur  compose  celle  famille  de  quatre 
branches  :  des  Méloloïithairbs,  des  Sbricai- 
les,  des  Aiiomalaires  et  des  Hopliairgs.  (C.) 
*llÉLOLO:«THrTES.  MelolonthUes.  ms. 
—  Sous  ce  nom  M.  La  porte  de  Casielnau  a 
établi  (Htsf .  nat,  des  anim.  artic. ,  t.  II)  un 
groupe  de  Coléoptères  pentaméres  Lamelli- 
cornes ayant  pour  caractères  :  des  mâchoires 
à  plusieurs  dents  à  leurs  extrémités  et  des 
mandibules  entièrement  cornées.  Il  se  com- 
pose des  genres  suivants:  Pachypus,  Caloc- 
nemis ,  Haplopus ,  Pachydema ,  Eucyrrus , 
M^oUrniha,  Anoxia ,  Rhizôlrogus,  An^hi' 
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mallus,  Tanyproclus ,  Euchlorat  Idiocnema^ 
Odontognathus ,  Popilia,  Liogenus,  Trema- 
todes^  Leucothyreus,  Evanos,  Bolax ,  Clavi" 
palpus,  Apogonia,  Heteronyx^  Géniales  ^ 
Trigonostoma^  Dasyus,  Plectris  et  Athlia. 

Les  Mélolonlhites  sont  nombreux  en  es- 
pèces. Ils  se  multiplient  quelquefois  d'une 
manière  funeste  pour  nos  jardins  et  pour 
nos  bois,  qu'ils  dépouillent)  de  leur  ver- 
dure; leur  vol  est  lourd  et  incertain. 

Les  larves  vivent  en  terre,  et  y  passent  plu- 
sieurs années  avant  de  se  transformer;  elles 
sont  redoutées  par  les  dégAts  qu'elles  causent 
aux  plantes,  qu'elles  coupent  par  les  racines 
avec  leurs  fortes  mandibules.  (C.) 

AfELOIM.  BOT.  PB.  —  Espèce  remar- 
quable du  genre  Concombre.  Une  autre  es- 
pèce du  même  genre  porte  le  nom  de  Me- 
lon d'eau.  Voy.  COIfCOMBRB. 

On  a  aussi  appelé  Melon  âpineux,  le  àfe- 
locactus  ;  Melon  a  trois  feuilles,  une  espèce 
du  g.  CrcUœva^  le  C.  marmelos,  etc. 

MELOIV  DE  SYRIE  ou  DU  MONT- 
CAItMEL.  HiN.  —  Noms  vulgaires  de  la 
Mélonite.  Voy,  ce  mot. 

MELONGENA,  Tourner  bot.  ph.— Syn. 
de  Solanum ,  Tournef. 

MÉLOIMIE  {melo,  melon),  moll. ?  — 
Genre  proposé  par  Lamarck  pour  plusieurs 
petits  corps  fossiles  des  terrains  marins  ter- 
tiaires, et  ayant  pour  type  la  Mëlonib  spué- 
niQUE,  nommée  aussi  NautHus  melo  par 
Fichiel  et  Moll ,  ou  Clausulus  indicalor  par 
Montfort.  Les  Mélonics  sont  presque  sphé- 
riques  ou  un  peu  allongées;  elles  sont  for- 
mées de  loges  nombreuses  qui  s'enroulent 
autour  d'un  axe,  le  dernier  tour  enveloppant 
tous  les  autres  ;  les  cloisons  sont  imperfo- 
rées, mais  l'intervalle  qui  les  sépare  est  oc- 
cupé par  un  ou  plusieurs  rangs  de  tubes 
extrêmement  fins,  accolés  par  leurs  parois, 
qui  s'ouvrent  quelquefois  à  l'extérieur,  ou 
bien  qui  restent  fermées.  M.  A.  d'Orbigny, 
dans  sa  classification  des  Foraminiféres , 
plaça  lesMélonies  dans  sa  5^  famille,  celle 
des  Entomostègues ,  qui  ont  les  loges  divi- 
sées en  plusieurs  cavités  par  des  cloisons  ou 
de  petits  tubes.  Il  en  fit  son  4*  genre  sous  le 
nom  d'Alvéoline.  Voy.  ce  mot. 

Montfort  avait  établi  sous  ce  même  nom 
un  genre  totalement  difTérent ,  qui  a  pour 
type  le  NautUus  pompiloides  de  Ficbtel  et 
Moll  I  espèce  vivante  des  côtes  de  la  Médi- 
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terranée.  M.  A.  d'OrbigDT  pitce  ces  autrei 
Mélonies  dans  son  geore  Nonionine.   (Du).) 

MÉLONITES.  HiN.— Syn.  Melons  fossi- 
les; Melons  du  mont  Carmel.  —  Noms  que 
les  anciens  lithologistes  donnaientauxGéodes 
et  autres  masses  noduta ires  siliceuses  dont 
la  forme  ovoïde  pouvait  rappeler  celle  des 
Melons.  Il  est  inutile  de  dire  que  ce  sont  de 
pures  concrétions  dont  Porigine  n'est  aucu- 
nement organique.  (Del.) 

MELOPEPO.  BOT.  PB.  —  Genre  établi 
par  Tournefort  aux  dépens  de  quelques  es- 
pèces de  CucurbUa.  Voy.  ce  mot. 

MELOPIIAGUS  {fin\o^<iyoç,  qui  mange 
les  brebis),  ins.  —  Genre  de  Pordre  des  Dip- 
tères  brachocères,  famille  des  Pupfpares, 
tribu  des  Coriaces,  éubli  par  Latreille  {Hist. 
noi,  des  Crust.  et  des  Ins,,  t.  XIV,  p.  403). 
La  principale  espèce  de  ce  genre  est  le  Me- 
lophagus  ovinus,  qui  vit  sur  les  Moutons. 
Le  corps  de  cet  insecte  est  entièrement  fer- 
rugineux ,  avec  Tabdomen  plus  foncé. 

^MELOPHUS.  OIS.  ~  Genre  éubli  par 
Swainson  aux  dépens  des  Embérizes(Bruan  ts) 
pour  le  Ba.  de  Lath  am,  Emb.  Lathami  Gray, 
crts/cUa  Vigors.  (Z.  G.) 

MELOPSITTAGCS,  Gould.  ois.— Divi- 
sion  du  genre  Perroquet.  Voy.  ce  mot.  (Z.G.) 

MÉLOSIUE.  Melosira  ou  Meloseira  (fu- 
).o;,  membre;  91  ip«,  chaîne),  bot.  cr.   — 
(Pbycées.)  Genre  appartenante  la  tribu  des 
Diatomées,  et  établi  par  Agardh  {Syst.  Alg.), 
Une  espèce  de  ce  genre  avait  été  placée  par 
M.  Bory  de  Saint-Vincent  dans  son  g.  Gail- 
hnellat  adopté  par  M.Ebrenberg.  Cette  même 
espèce  a  été  le  type  du  genre  Lysigonium 
de  Link.  Le  g.  Melosira,  déflnitivement 
adopté  par  M.  Kutxing,   dans  son  grand 
ouvrage  sur  les  Diatomées ,  a  pour  carac- 
tères :  Corpuscules  rapprochés  en  chaînes 
filamenteuses  ;  carapace  à  deux  valves ,  réu- 
nies par  un  anneau  diaphane ,  délicat.  On 
connaît  une  vingiaine  d'espèces  de  ce  genre 
habitant  les  eaux  douces  et  salées.  Elles  for- 
ment le  plus  souvent  des  masses  ûlamen- 
tcuses,    fragiles,   brun&tres.  Les   espèces 
d'eau  douce  ,  dont  le  M.  varions  Ag.  est  la 
plus  commune ,  sont  remarquables  par  To- 
deur  oléagineuse  qu'elles  exhalent.  (BaÉB.) 
MELOTOniA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la 
famille  des  Cucurbiiacées-Cucurbilées,  éta- 
bli par  Linné  {Gen.  n.,  68).  Herbes  de  TA- 
niériquc  tropicale.  Voy.  cucuaBiTACÈEs. 
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MéLOTHBIÉES.  MélothriwB,  wir.  ra. 
—  Une  des  sections  des  Cucurbittcées.  Voy, 

CUCURBITACÊES.  (Ap.    J*) 

^MELURSUS  {mêles,  blaireau;  ursus, 
ours).  HAH.  —  Division  proposée  par  Meyer 
(Zool.  Ann.,  1796)  dans  le  genre  des  Ours. 
Voy,  ce  mot.  (E.  D.) 

^MELVILLA,  Anders.(Mjc.).  bot.  ph. — 
Syn.  de  Cuphma,  Jacq. 

MÉLYRIDES.  Melyrides.  ws.  —  Troi- 
sième tribu  de  Coléoptères  pentamèrea  Ma- 
lacodermes,  formée  par  Latreille  (t«i  Crus- 
tacés, les  Arachnides  et  les  Insectes,  t.  I,  p. 
472),  offrant  des  palpes  te  plus  souvent  fili- 
formes et  courts  ;  des  mandibules  écbancréea 
a  la  pointe;  un  corps  ordinairement  étroit 
et  allongé,  avec  la  tète  seulement  recouverte 
à  sa  base  par  un  corselet  plat,  un  peu  con- 
vexe, carré  ou  en  quadrilatère  allongé,  et 
les  articles  des  tarses  entiers;  leurs  crochets 
sont  unidentésbu  bordés  d*une  membrane; 
les  antennes  sont  en  scie  et  quelquefois  pec- 
tinées  dans  les  m&les  de  quelques  espèces. 

I^  plupart  sont  très  agiles  et  se  trouvent 
sur  les  fleurs ,  sur  les  feuilles  <t  sur  le  bois 
dans  lequel  vivent  les  larves. 

Latreille  compose  cette  tribu  des  genres 
MalacMus,  Dasytes,  Zygia,  Melyris,  Peleco- 
vkora  ei  DiglobiceriLS.  (C.) 

MELYUIS.  iks.  —  Genre  de  Coléoptères 
pen  ta  mères,  famille  des  Ma  lacodermes,  tribu 
des  Melyrides,  créé  par  Fabricius  {Syslenta 
Enlomologia,  p.  58)  et  adopté  par  les  au- 
teurs subséquents.  Dejean  {Calai.,  3*édit., 
p.  125  )  en  énumère  huit  espèces;  six  sont 
africaines ,  une  est  propre  à  TAsie ,  et  une  à 
TEurope  australe.  On  comprend  dans  ce 
genre  les  M.  viridis,  abdominaUs,  bicolor, 
lineata,  gremulata,  nigrade  F.,  aulica  0\., 
AndalusicaWàMU  (C.) 

MEMBRAGIDES.  Membracidœ.  irs.  — 
Nous  désignons  sous  cette  dénomination  une 
famine  de  la  tribu  des  Fulgortens,  de  Tordre 
des  Hémiptères,  caractérisée  par  des  anten- 
nes très  petites,  insérées  en  avant  des  yeux, 
des  ocelles  au  nombre  de  deux,  et  un  cor-  i 
selet  dilaté  de  manière  à  couvrir  le  corp5, 
soit  en  partie,  soit  en  totalité.  Jusqu*à  pré- 
sent, peut-être  parce  que  tous  les  caractères  | 
n*ont  pas  été  suffisamment  étudiés,  nous  nV 
Yons  pu  séparer  celte  famille  en  plusieurs 
petits  groupes  naturels.  Dans  notre  Histoire 
des  Insectes,  naus  lui  avoas  rattaché  les 
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l»orff  ÇmUfotw  t  HêUronoius ,  Combophofaf 
SmiUa,  Boçydium^  Lamproptera ,  Darnist 
Bûm^^ycha^  Polygtypta,  EtUiliat  Hoplo- 
pkora,Oa!yrachUtiM9mbraciSt  en  rattachant 
à  quelques  uns  il^entreeui,  comme  simples 
diviiioDs,  plusieurs  genres  établis  par  les 
SQtomologistes  e(  notamment  par  MM.  Amyot 
et  ServiUe. 

Oo  connaît  un  grand  nombre  d^espèces  de 
Membracides  dont  M.  Léon  Fairmaire  vient 
de  commencer  la  publication  dans  les  An» 
aûlût  d$  la  Société  Mlomologiqtte  de  France. 
A  quelques  e&ceptions  près  seulement,  ces 
Insectes  habitent  le  Nouveau-Monde,  ils  ne 
présentent  rien  de  bien  particulier  dans  leurs 
habitudes;  camme  la  plupart  des  Hémiptè- 
reji,  ili  se  tiennent  sur  les  végétaui,  dont  ils 
sucent  la  sève.  En  général,  les  Membracides 
ontia  faculté  de  sauter.  Un  grand  nombre  d*en- 
ire  eut  présentent  des  Tormes  eitrétnement 
liûarres  dues  aus  eipansions  de  leur  corse- 
let, qui  ressemblent  tantôt  à  des  membranes 
foliacées,  tantôt  à  des  points,  tantôt  à  des 
^rties  vésiculeuses.  Ils  ont  souvent  des  cou- 
leurs vives  et  assez  variées.  Beaucoup  d*es- 
lièces  soQt  noires  et  ornées  de  taches  ou  de 
b4udes  jaunes  ou  rougeàtres.  (Bl.) 

MËMBimCIS.  INS.*-Genre  de  la  famille 
ii«s  Membracides,  de  Tordre  des  Hémiptères, 
éubli  par  Fibricius  et  adopté  depuis  par 
luus/aceQtomologis(es,  roaisavec  de  grandes 
resirictioas.  Tel  qu'il  est  généralement  admis 
aujourd'hui,  les  Membracis  sont  lurtout  dis* 
Uiigués  des  autres  Membracides  par  un  pro- 
Uiuras  prolongé  en  arrière,  fort  élevé  et  com- 
primé latéralaoïent  en  une  sorte  de  feuillet, 
(Ici  jaoôbes  aplaties,  etc. 

On  peut  considérer  comme  le  type  de  ce 
genre  la  Menibracis  foliaœa  Kabr.,  espèce 
a»sez  commune  au  Brésil.  (Bl.) 

M£MBiM^K£S.  Membr'ana.  anat.—  On 
donne  le  nom  de  ifism^ranes  à  des  parties 
molles,  larges,  minces,  souples ,  qui  tapis- 
»uit  les  cavités  du  corps,  enveloppent  les 
urgaoes ,  entrent  dans  la  composition  d'un 
srand  nombre  d'entre  eux,  enfin,  en  con- 
stituent quelques  nos. 

Les  Membranes,  malgré  ces  caractères  gé- 
néraux, diffèrent  entre  elles  par  leur  texture, 
leur  composition ,  leur  action ,  etc.  :  aussi 
peut-on  les  diviser  en  deui  grandes  classes  : 
l'une  comprenant  celles  qui ,  libres  par  une 
de  leiirs  faces,  sont  essenliellement  ciha- 
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lantea  et  absorbantes,  comme  la  pMté«  les 
ilfemdraiies  muqtietues ,  les  Menibranes  f^« 
reuses;  l'autre  formée  de  celles  qui,  n'étant 
jamais  libres  ,  ni  humectées  par  un  fluide 
particulier,  sont  toujours  adhérentes  et 
.continues  par  leurs  deui  faces  aux  parties 
voisines;  telles  sont:  le  périoitet  \à dure- 
mère  cérébrale  et  spinale  ,  les  capsules  /!•• 
hreuses  des  articulations ^  les  graines  fibreuses 
des  tendons ,  les  aponévroses ,  la  sclérotique , 
la  Membrane  propre  du  rein ,  de  la  rate ,  etc. 

Biehat ,  auquel  on  doit  d*avoir  le  premier 
éclairé  Tanatomie  des  Membranes ,  ainsi 
que  celle  de  tous  les  autres  tissus  de  l'éco- 
nomie ,  avait  établi  une  classe  de  Membra- 
nes composées:  priais  cette  division  nous 
semble  pouvoir  être  supprimée  sans  incon- 
vénient ,  puisqu'une  Membrane  composée 
n*est  jamais  que  le  résultat  de  l'adossement 
de  deui  Membranes  différentes  qu'il  est 
toujours  possible  d'isoler. 

Les  Membranes  fibreuses ,  dont  nous  par- 
lons d'abord ,  sont  celles  qui ,  comme  nous 
l'avons  dit,  adhèrent  par  leurs  deui  faces  aui 
parties  voisines.  Blanches,  d'un  aspect  bril- 
lant et  satiné  ,  elles  sont  formées  de  fibres 
très  apparentes,  tantôt  s'entrelaçant  comme 
à  la  dure-mère ,  par  eiemple ,  tantôt ,  au 
contraire,  régulières,  parallèles,  et  se  di- 
rigeant dans  le  sens  des  mouvements  qu'eié- 
cutent  les  organes  dont  elles  font  partie.  Ces 
fibres,  dures,  peu rantractîles,  douées  néan- 
moins d'une  sorte  d'élasticité,  et  surtout 
d'une  grande  force  de  résistance,  ne  sont 
pas  susceptibles  d'une  ei tension  soudaine  ; 
mais  elles  se  prêtent  facilement  à  un  déve- 
loppement lent,  graduel,  et  pouvant  ainsi 
devenir  considérable.  Les  vaisseaui  sanguins 
sont  inégalement  répartis  dans  les  mem- 
branes fibreuses  ;  la  présence  des  nerfs  n*y 
est  guère  démontrée  que  par  la  sensibilité 
eitraordinaire   qu'elles   manifestent   dans 
certains  cas.  Ces  membranes  servent,  en 
grande  partie ,  à  proléger  ,  à  envelopper ,  à 
réunir  les  organes   qu'elles   embrassent, 
comme  aussi  à  maintenir  la  configuration 
de  cerUins  d'entre  eux.  Aussi  affectent-elles 
en  général  la  forme  de  sacs;  ces  sacs  ne  sont 
pas  cependant  complètement  clos  ,  comme 
nous  verrons  que  le  sont  ceui  que  forment 
les  Membranes  séreuses ,  mais  ils  présentent 
des  ouvertures  aux  poinU  qui  correspondent 
à  rentrée  et  à  lasorUe  des  nerfs,  des  vaisseaui 
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et  des  conduiu  eicréteorf .  Les  aponévroief , 
oéiDraoins,  toujours  en  rapport  avec  des 
muscles ,  affectent  rarement  la  disposition 
que  nous  venons  d*indiquer. 

Sous  le  rapport  de  la  composition  chi- 
mique, les  Membranes  fibreuses  sont  entiè- 
rement formées  de  gélatine  ;  trois  heures  d*é- 
bullition  suffisent  pour  les  convertir  presque 
complètement  en  colle. 

Nous  avons  réuni  dans  Tautre  classe  des 
Membranes  la  peau,  les  Membranes  mu» 
queutes  et  les  Membranes  séreuses.  La  peau, 
constituant  Tun  des  organes,  Tun  des  ap- 
pareils les  plus  importants  de  l'économie 
animale ,  fera  l'objet  d*un  article  spécial  ; 
nous  allons  donc  examiner  immédiatement 
les  Membranes  muqueuses. 

Les  Membranes  muqueuses ,  ainsi  nom- 
mées en  raison  de  Thumeur  qu'elles  sécrè- 
tent, sont  un  véritable  tégument  interne,  se 
continuant  avec  le  tégument  externe,  et  for- 
mant avec  lui  une  enveloppe  close  dans  la- 
quelle sont  contenus  tous  les  organes  ;  cette 
continuation  des  deux  téguments  s*opère  au 
mofen  d'ouvertures  apparentes  à  l'eitérieur, 
et  conduisant ,  pour  la  plupart ,  dans  la 
portion  la  plus  considérable  du  système  des 
Membranes  muqueuses ,  qui  n'est  autre  que 
le  c<mal  digeitif{Voy.  intestin),  s'étendant 
de  la  tète  à  la  partie  inférieure  du  tronc , 
et  envoyant  des  prolongements  dans  diffé- 
rents viscères.  Au-dessus  du  diaphragme  , 
la  Membrane  muqueuse  du  canal  alimen- 
taire pénètre  dans  les  cavités  du  nez  et  de 
la  bouche ,  ainsi  que  dans  leurs  appendices 
et  dans  les  glandes  salivaires  buccales.  Elle 
se  continue,  en  outre,  par  le  canal  nasal , 
avec  un  prolongement  en  cul-de-sac,  com- 
prenant les  votes  lacrymales  et  la  conjonc- 
iive.  La  Membrane  muqueuse  du  nez  et 
celle  de  la  bouche  se  réunissent  dans  le 
pharynx ,  puis  se  partagent  de  nouveau  pour 
aller  tapisser  en  avant  la  trachée-artère  et 
les  bronches ,  et  en  arrière  Vossophage,  La 
Membrane  Interne  des  voies  respiratoires 
est  le  plus  grand  des  prolongements  du  sys- 
tème muqueux  alimentaire  qui ,  à  sa  partie 
supérieure,  en  présente  encore  un  autre 
peu  considérable s^introduisant  dans  Voreille 
interne.  Au-dessous  du  diaphragme,  la  Mem- 
brane muqueuse  digeslive  pénétre  dans  le 
foie  ,  dans  le  pancréas  ;  puis ,  après  avoir 
tapissé  Vinlestin  grêle  et  le  gro%  intestin , 


elle  vient  se  terminer  à  Vamus ,  oà  élte  se 
continue  avec  le  tégument  externe. 

Indépendamment  de  ce  tégument  ma- 
queux  général,  il  existe  encore  quelques 
portions  de  Membranes  muqueuses  complè- 
tement isolées  du  premier ,  et  qui  n'offrent 
qu'une  seule  ouverture  extérieure:  ce  sont 
la  Membrane  muqueuse  qui  s'enfonce  dsas 
VoretUe  externe ,  celle  des  conduifs  lactés , 
dans  les  glandes  mammaires,  enfin  la  llem< 
brane  muqueuse  de  Vappareit  générateur  ^ 
et  celle  de  Vappareil  urinaire,  qui  vien- 
nent toutes  deux  s'ouvrir  au  dehors  par  an 
orifice  commun. 

Considéré  d'une  manière  absolue ,  le  té- 
gument interne  s'éloigne  peu,  par  sa  texture, 
du  tégument  citerne;  il  est  loin,  néan- 
moins ,  de  présenter,  comme  celui-ci,  ane 
disposition  presque  identique  dans  toutes 
ses  parties ,  et  ces  différences  tiennent  évt- 
demnient  à  la  variété  des  fonctions  qu'il  est 
destiné  à  accomplir. 

Comme  la  peau ,  la  Membrane  muqueuse 
possède  une  face  libre  et  une  face  adhérente; 
celle-ci  repose  sur  une  couche  de  tissu  cel- 
lulaire serré ,  blanc  ,  fibreux ,  qui  s'unit 
aux  parties  sous-jacentes  ,  tantôt  de  la  ma- 
nière la  plus  intime,  comme  à  la  langue»  à 
la  matrice,  etc.  ,  tantôt  au  contraire  avec 
une  grande  laxité,  comme  dans  le  canal  in- 
testinal  et  dans  la  vessie.  Outre  ce  tissu 
fibreux,  parcouru  |iar  les  nerfs  et  les  vais- 
seaux qui  se  rendent  à  la  membrane  pr(h' 
prement  dite ,  la  membrane  muqueuse  est 
doublée  dans  presque  toute  retendue  du 
canal  digestif,  et  dans  quelques  autres  par- 
ties encore ,  par  un  plan  musculeux  ;  dans 
d'autres  endroits ,  elle  est  soutenue  par  un 
tissu  élastique  particulier,  comme  on  le 
remarque  dans  les  voies  aériennes  ;  ailleurs 
même,  elle  est  doublée  par  un  véritable 
tissu  fibreux ,  aux  fosses  nasales ,  par  eiem- 
ple,  dans  les  sinus,  au  palais,  etc. 

La  surface  libre  de  la  Membrane  mo- 
queuse n'est  point  lisse  comme  celle  de  la 
peau  ;  elle  offre  des  inégalités  plus  ou  moins 
prononcées  dans  ses  différentes  portions; 
tantôt  ce  sont  de  petites  éminences  dont 
les  unes,  appelées  papilles,  se  remarquent 
surtout  à  la  surface  de  la  langue,  et  dont 
les  autres ,  qui  ont  reçu  le  nom  devillosUéSt 
et  sa  rencontrent  partout ,  ne  sont  nulle 
part  plus  nombreuses ,  plus  apparentes  que 
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dam  la  moiilë  pylorique  de  Testomac ,  el 
dans  rintesUn  grêle;  tantdl  ces  inégallléa  se 
préfentent  sous  forme  de  valtmhs ,  de  plis , 
de  ridcf  formés  par  toute  Tépaisseur  de  la 
Membrane. 

La  même  surface  libre  de  la  Membrane 
moqueuse  offre  aussi  des  dépressions  ou 
des  eofoncemenls  qui  varient  d*aspect  ;  les 
ons,  simples,  infundibuli formes,  atteignant 
leur  mailmum  de  développement  dans  le 
fécond  estomac  des  Ruminants ,  se  rencon- 
trent beaucoup  plus  peiits  chez  PHomme; 
les  autres  sont  les  orifices  des  organes  sé- 
créteurs ,  follicules ,  cryples ,  glandes  ,  ré- 
pandus dans  toute  retendue  du  système , 
mais  variant  néanmoins  en  nombre ,  en 
volume,  em  structure,  suivant  les  parties  ; 
certaines  de  ces  glandes ,  désignées  sous  le 
nom  de  glandes  de  Deberkuhmt  ou  glandes 
iigssliveSt  constitueraient  même  à  peu 
près  a  elles  seules ,  selon  M.  le  professeur 
Lacauchie,  la  Membrane  de  Tin  testin;  cette 
Membrane ,  dit  l'habile  et  savant  anato- 
miste,  soumise  k  une  injection  continue 
d^eau,  semble,  et  est  en  elTet,  formée,  pour 
la  plus  grande  partie ,  d*un  nombre  im- 
mense de  tubes  très  étroits ,  d*une  longueur 
variable,  dont  les  innombrables  orifices, 
perceptibles  seulement  à  la  loupe ,  se  pres- 
sent à  cdcé  fes  uns  des  autres ,  comme  les 
Crooi  d'un  crible. 

Le  peau  est  revêtue  d*un  épiderme  dans 
toute  son  étendue  ;  il  n*en  est  pas  de 
même  du  tégument  muqueui.  L'épidémie 
ou  épkhélium  est ,  il  est  vrai ,  |)arfaitement 
apparent  aux  différentes  ouvertures  qui 
font  communiquer  les  deux  enveloppes  ; 
mais  il  le  devient  moins  à  mesure  que  Ton 
pénètre  plua  profondément,  et  finit  enfin 
par  disparaître ,  ou  du  moins  il  cesse  d'être 
appréciable  ;  et  disons  à  ce  sujet  que  les  dif- 
férentes couches  du  tégument  interne  sont 
bien  plus  difficiles  à  isoler  que  les  couches 
correspondantes  du  tégument  externe. 

L'épaisseur  et  la  consistance  du  derme 
muqueua:  sont  loin  d'être  uniformes  ;  dans 
la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  ce 
derme  consiste  en  un  tissu  spongieux  plus 
ou  moins  mou  ;  quant  à  l'épaisseur,  il  en 
diminue  depuis  les  gencives ,  le  palais ,  les 
fosses  nasales,  l'estomac,  les  intestins,  la 
véiioile  biliaire  e^  la  vessie  urinaire,  jus- 
qu'aux simis  et  aux  divisions  des  conduits 


excréteurs ,  oii  il  parvient  à  sa  plus  grande 
ténuité.  C'est  dans  le  derme ,  partie  essen- 
tielle de  la  Membrane  muqueuse ,  que  se 
ramifient  les  dernières  divisions  des  vais- 
seaux et  des  nerfs ,  et  c'est  de  sa  surface  li- 
bre que  s'élèvent  les  villosités.  Le  corps 
muqueux  ou  rélictêlaire  (voy,  peau)  n'a  pu, 
jusqu'à  ce  jour,  être  mis  en  évidence  dans 
les  Membranes  muqueuses;  nous  n'avons 
rien  à  ajouter  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut 
de  la  couche  celluleuse  qui  correspond  au 
chorion  du  tégument  externe ,  et  du  plan 
musculeux  qui  existe  surtout  dans  la  ma- 
jeure partie  du  canal  digestif. 

La  Membrane  muqueuse,  considérée  d'une 
manière  générale ,  reçoit  de  nombreux  vais- 
seaux sanguins;  ses  nerfs  proviennent  du 
grand  sympathique  et  du  pneumo-gaslrique; 
elle  admet  cependant ,  vers  sts  différentes 
ouvertures ,  des  filets  du  système  cérébro- 
spinal. Sa  couleur  varie  du  blanc  ou  rose 
pâle  au  rouge  vif;  sà  composition  chimique , 
suivant  Berzélius,  semblerait  différer  de 
celle  de  la  peau ,  puisqu'elle  ne  donnerait 
point  de  colle  par  l'ébullition  prolongée, 
qui  la  rendrait,  au  contraire,  dure  et  cas- 
sante; elle  se  rapprocherait  donc  des  ma- 
tières albumineuses  ? 

Les  actions  organiques  ou  fonctions  du 
tégument  interne  sont  :  une  absorption  en 
général  très  énergique,  dont  les  villosités 
sont  les  principaux  agents;  une  sécrétion 
pcrspiratoire  et  folliculaire ,  dont  les  pro- 
duits, variables  suivant  les  appareils ,  por- 
tent néanmoins  le  nom  collectif  de  mucosi^ 
lés.  Les  Membranes  muqueuses  sont  en  outre 
susceptibles  de  certains  mouvements  de 
contraction  tonique,  augmentés  ,  dans  cer- 
tains organes ,  par  l'action  du  tissu  élasti- 
que ,  et,  dans  d'autres ,  par  celle  de  la  cou- 
che musculeuse  ;  elles  sont  aussi  le  siège  de 
sensations  plus  ou  moins  distinctes,  géné- 
rales ou  spéciales ,  ainsi  que  des  sentimenta 
de  besoin  ou  des  appétits. 

I^s  Membranes  séreuses^  qui  nous  restent 
i  examiner,  sont  ainsi  nommées  à  cause  du 
liquide  que  sécrètent  les  principales  d'entre 
elles.  Bien  que  formant  toutes  un  groupe 
parfaitement  naturel ,  on  les  distingue  en 
Membranes  séreuses  proprement  dites,  ou 
séreuses  des  cavités  iplanchniques ,  et  en 
Membranes  synoviales. 

Les  Membranes  séreuses  proprement  dites 
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onl  toutes  la  forme  d*an  sac  sans  ouverture, 
se  repliant  sur  lui-même,  et  dont  une  com- 
paraison triviale  ,  celle  du  bonnet  de  colon, 
peut  seule  donner  une  idée  eiacte.  Toutes 
ces  Membranes  forment  ainsi  des  sacs  par- 
faitement clos  ,  dont  la  portion  repliée  sur 
elle  -  même  renferme  toujours  un  organe 
auquel  elle  adhère  plut  ou  moins  intime- 
ment; ainsi  le  cerveau  est  enveloppé  par 
VarebchncUde  f  le  coBUr  par  le  péricarde  ,  les 
pcwnons  par  les  plèvres ,  les  viscères  abdo» 
minauœ  par  le  péritoine  et  ses  replis ,  le  tes- 
ticule par  la  tunique  vaginale.  Il  se  trouve 
néanmoins  toujours  à  la  périphérie  de  Tor- 
gane  un  point  dépourvu  d*enve1nppe  sé- 
reuse ,  c*est  celui  par  où  il  reçoit  ses  vais- 
•taux  et  ses  nerfs,  ou  par  lequel  il  tient  aux 
parties  voisines.  Bien  que  les  Membranes 
séreuses  soient  en  général  des  sars  sans  ou- 
verture ,  le  péritoine  cependant  fait  excep- 
tion à  cette  règle,  Poriflce  abdominal  des 
trompes  de  Fallope  8*ouvrant  dans  sa  cavité  ; 
e*est  du  reste  le  seul  cas  où  Ton  vole  deux 
Membranes  complètement  dilTé rentes  ,  une 
Membrane  séreuse  et  une  Membrane  mu- 
queuse ,  se  continuer  Tune  avec  Tautre  ;  le 
péritoine  présente  en  outre  des  replis  et  des 
prolongements  connus  sous  le  nom  d^épi- 
ploons,  qui  se  prêtent,  quand  il  y  a  lieu  ,  à 
Tampliation  des  viscères  abdominaux. 

La  flice  interne  des  Membranes  séreuseis, 
toujours  libre,  est  partout  contiguê  a  elle- 
même  ;  elle  parait  lisse  et  parfaitement  po- 
lie ;  cependant  Ih  microscope  y  fait  aperce- 
voir des  villosilés;  cette  face  est  continuel- 
lement humectée  par  le  liquide  séreux  ;  la 
face  externe,  inégale,  s*unit  aux  parties 
voisines  par  du  tissu  cellulaire  parfois  très 
lâche ,  parfois ,  au  contraire  ,  très  serré. 

Les  Membranes  séreuses  sont  blanches , 
brillantes,  plus  ou  moins  transparentes  ; 
leur  composition  intime  les  rapproche  beau- 
coup du  tissu  cellulaire,  dont  elles  semblent 
ne  différer  que  par  leur  condensation  et  par 
la  eavité  qu*elles  circonscrivent.  Elles  reçoi- 
vent peu  de  vaisseaux  sanguins,  et  sont 
presque  exclusivement  composées  d*un  tissu 
de  vaisseaux  absorbants  et  exhalants;  les 
nerfs  n*f  sont  point  apparents,  bien  que  , 
dans  certains  cas ,  elles  deviennent  d'une 
extrême  sensibilité;  elles  sont  extensibles  et 
rétractiles  à  un  haut  degré. 

Les   fonctions  des  Membranes  séreuses  | 
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consistent  &  fsoierles  organes  qu'elles  enve- 
loppent, et  surtout  à  en  faciliter  les  mou- 
vements en  exhalant ,  par  leur  surface  lisse, 
un  fluide  lubrifiant  qui  ressemble  au  sérunt 
du  sang,  quant  à  ses  propriétés  essentielles  ; 
aussi  ces  Membranes  sont-elles  dans  un  tra- 
vail incessant  de  sécrétion  et  d*absorptiOD 
dont  le  juste  équilibre  constitue  Tétat  nor- 
mal ,  le  seul  dont  nous  ayons  à  nous  occu- 
per ici.  Disons  cependant  que  rinflamma- 
tion  des  Membranes  séreuses  étant  extrême  • 
ment  fréquente  ,  elles  deviennent  le  siège 
de  nombreuses  altérations  de  sécrétion  et 
de  tissu. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  des 
Membranes  séreuses  proprement  dites  peut 
s*appliquer  aux  Membranes  synoviales ,  qui 
comprennent  les  bourses  synoviales  sous- 
cutanées ,  les  Membranes  synoviales  des  ten- 
dons et  les  capsules  synoviales  articulaires. 
Il  existe  toutefois  certaines  différences  que 
nous  allons  signaler;  à  Texception  des  der- 
nières ,  les  Membranes  synoviales  n*olT^ent 
point  la  forme  de  sac  sans  ouverture  que 
présentent  les  séreuses  ;  elles  sont  minces , 
molles,  demi-transparentes,  blanchâtres, 
extensibles  et  rétractiles ,  maïs  moins  que 
les  séreuses  proprement  dites;  leur  adhé- 
rence avec  les  parties  voisines ,  et  surtout 
avec  les  cartilages ,  est  plus  intime  que  celle 
des  précédentes  avec  les  organes  qu'elles  re- 
vêtent. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  faire  saillie,  dans 
la  cavité  des  Membranes  synoviales,  des 
corpuscules  vasculaires  ,  rougeâtres  ,  dont 
l'extrémité  libre  est  toujours  frangée,  et  qui 
reçurent  le  nom  de  glandes  synoviales  de 
Havers  à  une  époque  où  on  les  regardait 
comme  les  organes  sécréteurs  de  la  synovie. 
La  synovie ,  humeur  sécrétée  par  les  Mem- 
branes synoviales,  est  transparente,  vis- 
queuse, et  ses  propriétés  physiques  la  rap- 
prochent du  blanc  d'œuf  :  de  là  son  nom  , 
imaginé  par  Paracelse  (vvv,  avee;  ^v , 
œuf). 

Les  Membranes  synoviales  ont  pour  fonc- 
tion principale  de  faciliter,  au  moyen  du 
fluide  qu'elles  sécrètent,  les  mouvements 
des  articulations,  le  glissement  des  tendons  » 
et  même  celui  de  la  peau,  là  où  cette  enve- 
loppe recouvre  des  parties  qui  exercent  de 
grands  et  de  fréquents  mcuvements,  eomme 
aux  environs  de  Tépaule,  au  coude ,  autour 


dp  rarliculaiion  lie  la  cuisse,  à  la  rotule,  etc. 
Les  Membranes  synoviales  présenleni 
re  fait  remarquable  ,  c*e8t  quelles  se  déve- 
loppent accidenlellemenl  dans  certaines 
rirtoDstances  ;  elles  sont  sujettes  à  de 
nombreuses  et  fréquentes  altérations  pa- 
thologiques. Leur  composition  chimique  est 
rssentiellement  gélatineuse.  Les  Membranes 
sértuset  et  synoviales  ne  se  rencontrent  que 
diez  les  animaux  verlébrés. 

Outre  les  Membranes  que  nous  venons 
(Tesaminer,  on  en  rencontre  encore  dans 
Péconomie  animale  un  certain  nombre  qui 
ne  sauraient  se  grouper  dans  les  deui  gran- 
des divisions  que  nous  avons  établies.  Ce 
MDt  :  la ptemèrCt  trame celluleuse  qui  en- 
veloppe immédiatement  le  cerveau  et  la 
moelle  épinière,  en  pénétrant  dans  toutes 
leurs  cavités,  ce  que  ne  Tait  pas  Parachnolde  ; 
la  choroïde  ou  uvée^  eipansion  membra- 
neuse de  couleur  foncée  qui  revêt  la  face 
lalerne  de  la  sclérotique  ;  la  Membrane  hya- 
ioîde ,  d*une  excessive  ténuité,  qui  contient 
Ibomeur  vitrée  de  Tœil,  et  envoie  dans  son 
intérieur  des  prolongements  qui  forment 
autant  de  cellules  ;  la  Membrane  du  cristal- 
lin^ qui  recouvre  cet  organe;  la  Membrane 
propre,  qui  tapisse  les  cavités  du  cœur  et 
des  vaisseaux  sanguins;  enfin  les  différentes 
Membranes  du  feelus  {voy,  les  articles  geil, 
coECà,  (siT,  ainsi  que  le  mot  sêcbétions, 
pour  la  composition  des  humeurs  sécrétées 
par  les  Membranes  ).  (A.  D.) 

MEMBRANEUSES.  Membranaceœ.  ins. 
—  Tribu  établie  par  Latreille  {Fam.  nat.  ) 
dans  Tordre  des  liémiplères  hétéroptères , 
famille  des  Géocorises,  et  dans  laquelle  il 
romprenail  les  genres  Macrocephalus,  Phy- 
ffiato,  Tingis,  Arade  et  Cimex  (Punaise). 
M.  Blanchard  (  Bist.  des  Insectes ,  publiée 
par  Fîrmin  Didot,  1845)  a  groupé  ces  genres 
dans  la  famille  des  Aradides,  de  la  tribu  des 
Réduviens.  Voy.  ce  dernier  root. 

*MEllBaANIPORA  {membrana,  mem- 
brane; ponis,  pore),  polyp.  —  Genre  pro- 
posé par  M.  de  DIainville  pour  des  Polypiers 
membraneux  formés  de  cellules  distinctes 
non  saillantes,  fermées  à  leur  face  supé- 
rieure par  une  membrane  fort  mince  très 
fogaee,  dans  laquelle  est  fermée  Touverture. 
Ce  genre  comprend  plusieurs  Flustres  et 
Discopores  de  Lamarck.  (Doi.) 

)IEMBIIBS.  Membrum  (x5>ev,  ^a/^o;). 
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ANAT.  ~  On  donne  le  nom  de  Membres  à 
des  appendices  disposés  par  paire,  unis  au 
tronc  au  moyen  d^articulations ,  et  compo- 
sés essentiellement  d*o5,  organes  passifs  des 
mouvements,  et  de  muscles,  agents  mo- 
teurs par  excellence.  Les  Membres  sont 
destinés  spécialement  à  Taccomplisseroent 
de  la  locomotion  et  des  autres  grands  mou- 
vements. Voy,  les  articles  lgcokotion  ,  mus- 
cles, os. 

Chez  PHomme  et  chez  les  animaux  ver- 
tébrés ,  Il  n'y  a  Jamais  plus  de  quatre  Mem- 
bres ,  deux  thoraciques  et  deux  pelviens  ; 
parfois  il  n*en  existe  que  deux ,  le  plus  sou- 
vent les  thoraciques  ,  comme  chez  les  Céta« 
ces  et  chez  certains  Reptiles;  il  arrive 
même  que  tous  quatre  manquent,  comme 
chez  les  Serpents  et  chez  les  Poiiions  cy- 
clostomes.  Enfin  ,  bien  que  nous  ayons  dit 
que  les  Membres  sont  disposés  par  paire, 
le  Membre  postérieur  des  Poissons  est  im- 
pair. 

Les  Membres,  chez  KFIomme,  comme  cliez 
tous  les  animaux  vertébrés,  sont  thoraci- 
ques et  pelviens  ;  mais  chez  lui  ils  sont  de 
plus  supérteurs  et  inférieurs.  Ils  se  compo- 
sent d'une  portion  fixe ,  épauie  ou  bassin , 
et  d'une  portion  mobile,  véritable  levier, 
divisée  elle-même  en  trois  parties  :  bras , 
avant'brasy  main,  cuisse,  jambe,  pied.  Chez 
les  Mammifères  ,  les  membres  thoraciques 
et  pelviens ,  comme  chez  THomme,  devien- 
nent ,  en  raison  de  ta  station  quadrupède  , 
antérieurs  et  postérieurs  ;  ils  présentent,  du 
reste  ,  une  grande  analogie  de  composition 
avec  ceux  de  Tllomme;  il  est  à  remarquer 
néanmoins  que  la  dissemblance  qui  se  re- 
marque chez  celui-ci ,  entre  les  membres 
supérieurs  et  inférieurs ,  est  bien  moins 
tranchée  dans  les  Mammifères  entre  les 
membres  antérieurs  et  postérieurs,  et  se 
manifeste  à  peine  chez  ceux  qui  sont  essen- 
tiellement quadrupèdes. 

Les  Oiseaux ,  appelés  k  s'élever  dans  les 
airs ,  ont  les  membres  thoraciques  modifiés 
pour  Taccomplissement  du  vol;  les  mem- 
bres pelviens ,  destinés  à  la  station  et  à  la 
progression  ,  s'éloignent  moins  de  ceux  des 
Quadrupèdes. 

Nous  retcouvons  chez  les  Reptiles  pourvus 
de  Membres ,  comme  les  Tortues ,  les  Lé- 
zards ,  les  Batraciens  anoures ,  la  plupart 
des  Batraciens  urodèîes ,  nous  retrouvons , 
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i  très  pen  près ,  tes  dispositions  signilëcs 
chef  IM  Mammifères.  Mais,  chei  les  Pois- 
sons, toute  ressemblance  cesse  ,  et  ce  n'est 
qu'en  s'appuyant  sur  Tanalogie  de  fonc- 
tions plutôt  que  sur  celle  de  structure  que 
Ton  parTient  à  re trouver  les  Membres  iho- 
raciques  dans  les  nageoires  pectorales  ^  et 
les  Membres  abdominaui  dans  la  nageoire 
ventrale  i  placée  inférieuremeul  sur  la  ligne 
médiane  du  corps. 

Nous  Tenons  d'indiquer  sommairement 
les  points  d'analogie  et  de  dissemblance  que 
présentent  les  Membres  dans  les  quatre 
classe!  d'animaut  vertébrés  ;  au  mot  sqlk- 
LBTTB,  nous  nous  réservons  d'entrer  dans 
des  détails  que  ne  comporte  pas  le  présent 

article. 

Quant  aUi  Membres ,  ou  plutôt  aui  ap- 
pendices locomoteurs  des  animaui  infé- 
rieurs ,  Ils  s'éloignent  complètement  du 
type  des  Membres  des  Vertébrés,  et  varient, 
d'une  classe  à  l'autre,  en  nombre,  en  dis- 
position,  en  structure.    Voy.   articclês, 

ARACBNIDES,  CRUSTACÉS,  INFUSOIRES,  INSECTES, 

tOLLUSQUEs  ,  etc.,  etc.  (  A..  D.) 

MÉMÉGYLÉES.  Memecyleœ.  bot.  ra.— 
Petite  famille  de  plantes  dicotylédonées,po- 
lypélales,  périgynes,  placée  par  quelques  au- 
teurs à  la  suite  des  Mélastomacées,  distin- 
guée par  les  autres,  notamment  par  De 
Gandolle,  qui  lui  assigne  les  caractères  sui- 
vants :  Galice  i  tube  ovoTde  ou  globuleux , 
adhérent  à  l'ovaire,  à  limbe  4-5  lobé  ou 
denté.  Autant  de  pétales  alternes,  insérés 
sur  ce  calice,  ainsi  que  les  étamines  en  nom- 
bre double,  à  filets  libres,  à  anthères  bi- 
loculaires  s*ouvrant  quelquefois  par  deux 
pores  au  sommet.  Style  filiforme  terminé 
par  un  stigmate  simple.  Ovaire  à  2-4-8  lo- 
ges contenant  chacune  un  ovule  pendant,  de- 
venant une  baie  couronnée  par  les  lobes  du 
calice  persistant,  réduite  quelquefois  par 
avortementà  une  loge  unique.  Graines  dé- 
pourvues de  périsperme,  à  cotylédons  folia- 
cés, convolutés  (qui  établissent  la  principale 
différence  entre  ce  petit  groupe  et  le  grand 
groupe  des  Mélaslomacées),  è  radicule  droite 
et  supère — Les  espèces  sont  des  arbrisseaux 
originaires  des  tropiques ,  à  feuilles  oppo- 
sées, simples,  très  entières,  penninervées, 
dépourvues  de  Stipules  et  de  points  glandu- 
leux ;  à  fleurs  axillaires  pédicellées. 
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Memecylon,  L.  (Vaiicaha,  Ad.— Scuitilfl, 
Lour.)  —  Mouriria,  J.  (tfounri,  AuW.  - 
Petaloma,  Sw.)  —  GuUàingia,  Hoolt.  (Olii- 
6ea,  DC.).  (Ad-  i) 

IHEIHECYLON.  bot.  fh.— Genre  consU- 
tuant  le  type  de  la  petite  famille  des  Même- 
cylées.  Il  a  été  éubli  par  Linné  (««i.  «• 
481)  pour  des  arbrisseaux  de  l'Asie  tropicale 
et  des  lies  de  l'Afrique  tropicale.  Vojf.  ik- 
héctlAbs. 

MEMECYLON  ,  Mitch.  {Gen.  m  A.  A. 
C,  13).  bot.  PB.  —  Syn.  &Epigœa ,  Linn. 

»  MEMWA.  MAM.— Genre  de  Marsupiaux 

indiqué  par  M.  G.  Fischer  {Zooguas,  t.  H, 

1814).  (E-  ^-J 

♦MEMWNA.  MAB.— Groupe  formé  daw 
le  grand  genre  Cerf  (t?oy- ce  mot)parM.GrtT 

(^nn.  or phJI.,  XXVI,  1825).      (E.  D.) 
MEMNONITE.  moll.  —  Nom  vulgiirc 

d'une  espèce  de  Cône. 

«RIEMOIUALIS ,  Hamilt.  {Use.),  soi 
PH.  —  Syn.  de  PouxoUia,  Gaud. 

MENAIS.  BOT.  PH.-  Genre  dont  la  pUrt, 
dans  la  méthode,  n'est  pas  encore déBni- 
tivement  fixée.  Endiicher  le  range  aw 
doute  à  la  fin  de  la  famille  des  Cordiaeées. 
Les  caractères  que  lui  donne  Linné,  créa- 
teur de  ce  genre,  sont  les  suivants  {Gen. 
n.  239)  :  Calice  à  3  divisions  ou  à  3  folio- 
les, persistant.  Corolle  hypocralérimorpbe, 
è  tube  excédant  le  calice,  à  limbe  plan, 
5-parli.  Anthères  5  ,  subulées  ,  sessiies  a  la 
gorge  de  la  corolle.  Ovaire Style  sim- 
ple; stigmates  2 ,  oblongs.  Le  fruit  est  une 
baie  globuleuse ,  è  4  loges  monospennw. 

Les  Menais  sont  des  arbrisseaux  de  l'A- 
mérique méridionale  ,  è  tige  cylindrlqoe , 
villeuse  ;  à  feuilles  alternes,  ovales,  en- 
tières ,  rudes. 

1llÉI«ARAÏ«ITE(nomdelieu).in!i.-Sjo. 

Isérine.— Fer  titane  octaédrique  trouvésous 
forme  arénacée  dans  la  vallée  de  Ménakan, 
au  comté  de  Cornouailles,  en  Angleterre. 

Voy.  FER  TITANE.  {DU.) 

«MENALGAS.  INS.  —  Genre  de  Coléop- 
tères subpentamères ,  téiramèrcs  de  La- 
treille,  famille  des  Cycliques ,  tribu  des  Co- 
laspides  (Chrysomélidcs  de  Latreille),  formé 
par  Dejean  Calai.,  3*  édit.,  p.  437)  avec 
une  espèce  de  Java ,  nommée  par  l'auteur 
M.  rufus,  (C.) 
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11£NAIU)A.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  EiiphorbUcées-Phyllanthëes,  éta- 
bli par  Commerson  [ex  Air.  Jussieu  Eu- 
phorb.y  23, 1. 18).  Arbustes  de  Madagascar. 

Voy.     EUPHOnSlACKES. 

^IMENDEZIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Sénécio- 
nidées,  établi  par  DeCandolle  {Prodr.t  V, 
332).  Herbes  du  Mexique.  Voy.  composées. 

^UEKDIPITE  (nom  de  lieu).  Mm.— Oxy- 
chlorure  de  Plomb,  crislnllisé  en  prisme  droit 
a  baserhombe,dei02"27',  et  trouvé  dans  les 
mines  de  plomb  de  Mendip-Hill  dans  le 
Som erse tsh ire.  C'est  la  Kërasine  de  Beu- 
liant.  Voy.  plomb.  (Del.) 

MEKDOZIA  (  nom  propre  ).  bot.  ph.  — 
Tienre  de  la  famille  des  Acantbacées,  tribu 
des  Tbunbergiées?,  établi  par  Vellozo  {ex 
Vandelli  in  Hœ^ner  script.,  126,  t.  VII, 
r.  22).  Arbrisseaux  de  TAroérique  tropicale. 

Voy.  ACAICTHACélS. 

MEMDOLE.  Mœna.  poiss.  —  Genre  de 
Tordre  des  Acanthoptérygiens  ,  famille  des 
Ménides,  établi  par  G.  Cuvier  {Règ.  anim.^ 
t.  11  »  p.  186)  aux  dépens  des  vrais  Spares, 
«loni  ils  se  distinguent  par  des  dents  en  ve- 
lours ras  sur  une  bande  étroite  et  longitu- 
dinale du  vomer.  Leurs  mAchoires  n*en  ont 
aussi  que  de  très  fines  et  sur  une  bande  fort 
étroite.  La  forme  de  leur  corps  est  oblongue, 
comprimée,  assez  semblable  à  celle  d'un  Ha- 
reng. Il  y  a  une  écaille  allongée  au-dessus 
lie  cbacune  de  leurs  ventrales,  et  une  entre 
riles.  I>es  Poissons  de  ce  genre  vivent  près 
«les  côtes,  dans  les  endroits  riches  en  algues 
f'i  vaseux;  leur  nourriture  consiste  en  petits 
Poissons,  et  quelques  Mollusques  sans  co- 
quille quMIs  trouvent  dans  les  herbes. 

On  connaît  quatre  espèces  de  Mendoles , 
vivant  toutes  dans  ta  Méditerranée.  La  prin- 
tipale  est  la  Mendole  commise  ,  3fœna  vul- 
aaris  Cuv.  {Sparus  Mœna  LInn.),  qui  a  en- 
nron  20  centimètres  de  longueur.  La  cou- 
l''«tr  générale  de  ce  Poisson  est  blanchâtre  , 
avec  des  raies  longitudinales  très  nombreu- 
ses, étroites  et  bleues,  et  une  grande  tache 
n'»ire  de  chaque  côté  des  flancs.  Les  Men- 
d.>le>  sont  très  fécondes,  mais  leur  chair  est 
«oriacc  et  insipide.  Au  temps  du  frai ,  elle 
prend  une  couleur  plus  noirâtre  et  devient 
très  mauvaise,  ce  qui  lui  a  fait  donner  par 
le*  pécheurs  le  nom  de  Bouc.  Cependant, 
!'jr«qu*cllcs  sont  eiiprfti>vt'(\<,  leur  g«/ûi  n'est 


pas  désagréable;  les  femelles,  remplies 
d*œufs,  sont  quelquefois  assez  bonnes  à 
manger.  Dans  certains  endroits,  on  en  prend 
une  si  grande  quantité  qu*on  les  vend  par 
monceaux,  et  qu*on  en  fait  saler  un  très 
grand  nombre. 

Les  autres  espèces  de  ce  genre  sont  :  la 
Mendole  juscle  ,  Mœna  jusculum  Cuv.  et 
Val. ,  qui  diffère  de  la  précédente  par  un 
corps  plus  étroit ,  un  museau  plut  court , 
une  dorsale  plus  haute  ;  -  la  Mendole  d*Os- 
BECK,  Mœna  Osbeckii  Cuv.  et  Val.  {Sparus 
tricuspidatus  Spin.),  d'un  bleu  d'acier  foncé, 
des  raies  bleues  obliques  sur  la  joue;  des 
taches  bleues  sur  les  ventrales ,  la  dorsale 
encore  plus  haute;  —  la  Mendole  vomérinr, 
Mcena  vomertna  Cuv.  et  Val.,  qui  se  dislin- 
gue des  autres  par  des  dents  situées  sur  le 
chevron  du  vomer.  (J.) 

MENÉ  (  pvj'vv} ,  lune),  poiss.  —  Genre  de 
Tordre  des  Acanthoptérygiens ,  famille  des 
ScombéroTdes ,  établi  par  Lacépède,  et  con- 
servé par  MM.  6.  Cuvier  eK  Valenciennes 
{Hist.  des  Poiss. ,  t.  X,  p.  103).  Ces  Poissons 
ont  un  museau  semblable  à  celui  ûtêEquula; 
mais  leur  corps  est  encore  plus  comprimé; 
leur  ventre  est  tranchant ,  et  son  bord  très 
convexe  par  le  bas ,  par  le  développement 
des  os  de  Tépaule  et  du  bassin ,  tandis  que 
la  ligne  du  dos  est  presque  droite ,  ce  qui 
recule  leurs  ventrales  en  arriére  de  leurs 
pectorales. 

On  ne  connaît  qu^une  seule  espèce  de  ce 
genre  :  le  Mené  Anne-Caroline,  Lacép.  {Mené 
maculala  Cuv.  et  Val.,  Zeus  maculatus  Bl., 
Srhn.)»  d'un  bel  argenté  tacheté  de  noirâtre 
vers  le  dos  ;  il  habite  les  mers  des  Indes  et 
de  la  Chine.  Le  plus  grand  individu  connu 
a  15  ou  16  centimètres  de  longueur. 

*MEIVEGHINIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Aspérifoliées- 
Borraginées  Anchusées,  établi  parEndIicher 
{Gen.  plant,  f  p.  648  ,  n.  3766).  Herbes  de 
l'Egypte.  Voy.  aspérifoliées. 

«MRNEMACHIJS.  ins.  —  Genre  de  Co- 
K'oplèrcs  tétramères,  famille  des  Curculio- 
nides  gonatocères,  cité  par  Dejean  {Catal  , 
S^'éd.,  p.  31 1)  comme  étant  de  Schœnherr  et 
ayant  pour  type  une  espèce  du  Brésil  du  nom 
de  M.  serriroslris.  On  ne  trouve  pas  ce  genre 
dans  l'ouvrage  Je  l'auteur  suédois.      (C.) 

*MK\Enir AUIA,  Herm.  bot.  th.— Sjn. 
ii" !»achnCj  K.  B  r. 
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«MBNeSTOniA.  BOT.  ra.  -  Genre  de  U 
rarotlle  des  Rubiacëet-Ginchonacées-Gardë- 
iiiëes  ,  établi  par  De  Caiidolle  (  Prodr,,  IV, 
390).  Arbrisseaux  du  Népaul.  Voy,  muaiA- 

CiEB. 

^AIENESTIIATA  (Ftor.  /lut».,  V,  2). 
•OT.  PII.  —  Syn.  de  LUsoûj  Juss. 

UENICU^A ,  Sonner,  bot.  ph.  ~  Sjn. 
de  Slravadium ,  Juis. 

M ÉNIDES.  Menides.  poiss.  —  Famille  de 
Tordre  des  Acanlhopiérygiens,  établi  par  G. 
CuTier  (  Règn,  ankn, ,  t.  U  ,  p.  186)  pour 
quelques  Poissons  laissés  Jusqu'alors  parmi 
les  Sparoldes,  mais  qui,  cependant,  en  dif- 
fèrent asseï  pour  constituer  un  groupe  à 
part.  Les  Ménides  ont  les  dents  en  velours 
plus  ou  moins  ras  aui  mâchoires ,  et  quel- 
quefois deux  ou  quatre  petites  canines.  Leur 
mâchoire  supérieure  est  fort  protractile  et 
rétractile ,  à  cause  de  la  longueur  des  pédi- 
cules des  interma&illaires  qui  se  retirent 
entre  les  orbites,  ce  qui  constitue  leur  carac-' 
1ère  principal.  Ces  Poissons  tiennent  d'ail- 
leurs de  fort  près  aux  Sparoldes  par  le  reste 
de  leur  organisation  :  «  Leur  corps  est  écail- 
leux;  leurs  ventrales  sont  sous  les  pecto- 
rales; leur  dorsale  est  garnie  d'écaillés,  mais 
très  fines.  Leur  anatonite  est  également  fort 
semblable  :  ils  ont  restomac  médiocre,  à  pa- 
rois peu  épaisses ,  le  nombre  de  leurs  cœ- 
cums  varie  de  quatre  à  sept;  leur  vessie 
aérienne  est  grande,  simple  et  arrondie  à  sa 
partie  antérieure ,  le  plus  souvent  divisée 
en  arrière  en  deux  longues  cornes  qui  pénè- 
trent dans  les  muscles  de  la  queue  de  chaque 
côté  des  inter-épineux  de  Tanale.  »  (Cuv.  et 
Val.  Hisi.  dii  Poiss.,  t.  VI,  p.  381). 

La  famille  des  Ménides  comprend  quatre 
genres,  nommés  :  Mcndule ,  Picarel ,  Cssio 
et  Gerre.  Voy.  ces  mots.  (J.) 

MÉKILITUE.  mu.  ~  Variété  d'Opale 
commune,  de  MénilMuniant  près  de  Paris. 

Toy.  OPALF.  et  QUARTE.  (DeL.) 

MÉNINGES (/Aiqyt/^,  membrane),  anat. 
—  On  donne  ce  nom  aux  trois  membranes 
qui  enveloppent  tout  l'appareil  nerveux  cé- 
rébro-spinal (la  dure-mère,  l'arachnoïde  et 
la  pie-mère).  Voy,  système  kerveux. 

MENIOCUS.  BOT.  pu.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Crucifères- Al  y  ssinées ,  établi  par 
Desvaux  [Jown,  bot.j  111,  173).  Herbes 
abondantes  en  EspAgne  et  dans  les  régions 
catjcasiennes.  Vo'j.  CHiciFtiirs. 


MEi\ll*£E.  Mettipea  (nom  mythologique). 
POLYP.  —  Geure  de  Polypes  éiabli  psr  la- 
mou  roui  pour  plusieurs  espèces  de  Cellairc» 
de  Lamarck,  et  caractérisé  par  la  disposiiiou 
des  cellules  polypifères,  qui  ont  toutes  leurs 
ouvertures  dirigées  du  même  càU  sur  un 
seul  rang ,  et  naissant  l'une  de  l'autre  |<ar 
dichotomie  de  manière  à  former  les  arliru- 
lations  et  les  rameaux  d'un  Polypier  subnl- 
caire  comme  palmé ,  et  fixé  par  un  grand 
nombre  de  fibrilles  radiculaires.  Le  type  de 
ce  genre  est  la  Cellularia  crispa  de  Pallas , 
qui  se  trouve  dans  les  mers  de  l'Inde ,  et 
qu'Esper  a  nommée  Tubularia  crispa,  lue 
autre  espèce  de  la  âléditerranée  avait  été 
confondue  avec  c«lle-ct,  et  une  troisième 
espèce,  if.  flabellum  ,  se  trouve  dans  l'O- 
céan. (Du.) 

MENIPPE.  Menippa.  cri  st.  —  Cegenrf, 
qui  appartient  à  Tordre  des  Décapodes  bra- 
cliyures  et  à  la  famille  des  Cancériens,  a 
été  établi  par  M.  Dehaan ,  dans  la  Fauna 
japonica,  aux  dépens  du  Cancer  des  au- 
teurs. Ou  en  connaît  quatre  espèces  dont 
trois  habitent  les  Iles  des  Moluqucs ,  et  U 
quatrième  le  cap  de  Donne- Espérance.  U 
Mknippk  dg  Ruhph,  Menippa  Rumphii,  peut 
être  considéré  comme  le  type  de  celte  nou- 
velle coupe  générique.  (H.  L.) 

HIEKISCIUM.  DOT.  PU.  —  Genre  de  la 
famille  des  Fougères-Polypodiacécs-Polypo- 
diées  ,  établi  par  Si'hrebcr  (C^e».  n.  1630), 
Fougères  croissant  abondamment  dans  tou- 
tes les  contrées  tropicales  du  globe,  loy- 

FUCGÈRI-IS. 

MEIVISCOSTA.  bot.  pu.  —  Genre  de  la 
famille  des  Ménisperrnacées  Ménispermécs, 
établi  par  Blume  (  Bijdr.,  28).  Arbrisseaui 
de  Java.  Voy,  mémisperuacèes. 

MÉNISPERMACëES.  Menispermaceo. 
bot.  pu.  —  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nécs,  polypétales,  hypogyncs,  dont  les  fleurs 
sont  le  plus  ordinairement  unisexuelles  par 
suite  d'avortement.  Dans  les  mâles  :  Calice 
de  3  à  12  folioles  disposées  par  veriicillei 
ternaires,  plus  rarement  de  4-10,  libres  ou 
soudées  entre  elles  à  la  base.  Pétales  en  nom- 
bre égal  ou  plus  souvent  moitié  moindres, 
c*cst-i  dire  réduits  à  2  verticlllcs  binaires 
ou  ternaires ,  et  s'upposanl  naturelleracnt 
aux  folioles  calicinales  des  deux  séries  \ti 
plus  iutértcnrcs  ,  en  général  plus  courts 
i|»rcllc.<,  sou>c;il  dis'in;t.>  cl  con»a\cs,  quel- 
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queroisfoudéi  entre  eui.  Êuimineseo  même 
nombre  et  opposées  à  ces  pétales,  qui  em- 
brassent le  filet,  ou  rarement  plus  nom* 
breui,  à  filets  linéaires,  libres  ou  mouadei- 
pbes  ;  à  anthères  eitrorscs,dont  les  loges,  aa 
nombre  de  deui,  ou  quelquefois  de  quatre, 
s*ouTrent  loDgitudînalement  ou  transversa- 
lement. Dans  les  femelles  :  Galice  semblable 
à  celui  des  mâles,  réduit  quelquefois  à  une 
fuliule  unique  avec  un  seul  pétale  opposé. 
Ciirolle  manquant  le  plus  souvent.  É  ta  mi- 
nes rudimentaires  ou  nulles;  un  ou  plu- 
sieurs carpelles ,  contenant  chacun  un  seul 
ovule'cam pu lilrope  attaché  à  Tangle  interne, 
munis  chacun  d'un  style  ou  terminal  ou  sou- 
vent basilaire,  qui,  d^aulres  fois,  manque 
ttjut  à- fait,  et  que  termine  un  stigmate  sim- 
ple; quelquefois  ces  carpelles  se  soudent 
entre  eux  inférieu rement;  quelquefois  le 
style  est  trifide.  Fruit  composé  d*une  ou  plu- 
>icurs  drupes  ou  baies,  dans  chacune  des- 
quelles la  loge  rént forme  par  la  suture  de 
1j  paroi  placentaire  renferme  une  graine  de 
même  forme,  revêtue  d'un  tégument  niem- 
braneui  que  recouvre  un  péris|iernie  mince, 
ou  immédiatement  Tembryon  à  cotylédons 
Uuéaires  ,  fuiiacés ,  appliqués  Tun  contre 
Vautre  ou  séparés  par  une  couche  de  péri- 
sperme  ,  beaucoup  plus  longs  que  la  radi- 
cule. Les  Ménispemiacées  sont  des  lianes 
'/oitC  le  bois  présente  une  suite  de  couches 
concentriques  séparées  par  autant  de  zones 
corticales,  la  plus  intérieure  seule  munie  de 
faisceaui  de  liber,  les  autres  entièrement 
rellulaires  :  cette  formation  de  cuuclies  ne 
paraît  pas  correspondre  au  nombre  des  an- 
nées. Les  feuilles  alternes,  simples,  souvent 
I>eltécs ,  entières ,  sont  dépourvues  de  sti- 
pules; les  fleurs  monoïques  ou  dlolques, 
groupées  en  grappes  ou  en  pauicules ,  sou- 
vent petites  et  verdàtres.  Les  espèces  sont  la 
plu|)art  originaires  des  régions  tropicales  , 
abondantes  en  Amérique  et  en  Asie  surtout, 
plus  rares  en  Afrique;  quelques  unes  s*a- 
lancent  à  des  latitudes  plus  élevées,  au  Ja- 
pi>tt,  dans  r Amérique  du  Nord,  une  seule  en 
Sibérie,  peu  dans  rhémisphère austral.  Beau- 
coup sont  remarquables  par  leurs  proprié^Ss 
stimulantes ,  dues  à  un  principe  amer ,  au- 
quel se  Joiut  parfois  un  certain  degré  d'à  • 
rreté,  et  qui  se  trouve  dans  les  racines.  Dans 
les  f.uits  de  quelques  unes  se  trouve  une 
substance  narcotique   acre  analogue  à  la 
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Strychnine ,  et  qui  les  rend  en  conséquence 
très  vénéneui  ;  propriétés  dues  à  un  prin- 
cipe Cl  tract  if  résidant  dans  le  péricarpe,  et 
qu'on  a  nommé  MénUpermine.  La  coque  du 
Levant  est  le  fruit  d*un  Anamirta,  qui  en 
offre  l'exemple  le  plus  connu. 

GKNBES. 

AgdesUt^  Moç.  et  Sess.  —  Menispeitnumt 
Tour.  (Trilophus,  Fisch.)  —  Pselium,  Lour. 

—  Cocculus,  DC.  (ÀbiUa^  Aubl.  — Baum- 
gartia ,  Mœnrh.  —  Androphylax ,  Wendl. 

—  Wendlandia  et  Draunea  ,  W.  —  ï'iiia- 
cora,  Colebr.  —  Epibaterium  ,  t'orst.  — 
Limacia ,  Fibraurea  et  Nephroia ,  Lour.  — 
Cebaiha  et  Leœba,  Forsk.  —  Columbra  ^ 
Comm.  —  Bagalelta ,  Ruib  )  —  Chondoden^ 
drum,  B.  Pav.  —  jl/eniscosto,  Bl.  —  ^piVo- 
ipermuni.  Pet. -Th.  —  Trichoa,  Pers.  (fti/- 
scAta,  Thunb.  —  Abuta,  Poepp.  ) —  Cosci- 
timm,  Colebr.  {Pereiriat  Lind.)  -  Anamirla^ 
Colebr.  —  Stephania^  Lour.  (Clypea,  Dl.)  — 
Cissampelos,  L.  {Caapeba,  lUum.)  (Ao.  J.) 

MENISPEnAlUM  (ui}vt;,  croissant; 
oKcpfAa,  graine),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
ftimille  des  Mcnispermacées-Ménispcruiées , 
établi  parTuurnefort(t»^m.  ilcocf.  Paris. ^ 
1705,  p.  237).  Arbrisseaux  de  l'Amérique 
boréale  et  de  TAsic  centrale.  Voy,  MÊKisrKB- 

MACKKS. 

MEXlSPOn.4  O^vîvyi,  ]une;Vicop3,  spore;. 
BOT.  CR.  —  Genre  de  Champignons  établi 
par  M.  Ehrenherg,  mais  non  décrit  {Syh\ 
myc.  bercl.,  p.  1 1) ,  caractérisé  par  des  fila- 
ments rameus  ,  sans  chorions,  qui  suf)|)or- 
tcnt  des  spores  cylindriques  et  courbées.  Ce 
genre  appartient  à  la  classe  des  Trichos|M>- 
rés:  on  n*en  connaît  que  quelques  espèces. 
Le  professeur  Link  Tavait  d*abord  désigné 
sous  le  nom  de  Camplosporium ,  et  Frtes  Ta 
réuni  au  g.  Psilonia;  mais  comme  ce  der- 
nier réunit  plusieurs  espèces  qui  ne  pré- 
sentent pas  les  mêmes  caractères ,  je  |)ense 
qu'il  doit  être  conservé.  (Lkv.) 

«MEJ^OBRAXClItS  (f^i'yoç,  force  ;  €?ôir 
;(tz,  hranchie).  rkpt.  —  M.  ilarlan  {Ann, 
Lyc.)  a  créé  sous  ce  nom  un  groupe  d'Ani- 
phibiens  de  la  famille  des  Salamandres,  et 
quia  pour  type  le  Triton  lateralis  Say  {Me- 
nebranchus  latercUis  Harl.,  figuré  dans  Ta- 
tl.is  de  ce  Dictionnaire,  pi.  19,  fig.  I). 
Nous  nous  cil  occuperons  à  Tarlicle  trito:«. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D  ) 
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*ll£lliOCeilA9,  R.  Browo.  Bot.  m.  — 
Voy.  viLLEJA ,  Smith. 

MEKODOBA.  bot.  ra.  —  Genre  de  la 
fji mille  dt»  Jasmioées,  établi  par  Humboldt 
ei  BoDpland  (  Plant,  CBquinocl,^  H  ,  98  ,  t. 
110).  Arbriueaui  de  l'Amérique  orientale. 
Voy.  lAsaiNÉcs. 

«MEKOETHILS.  crcst.  —M.  Milne-Ed- 
wards  désigne  sous  ce  nom ,  dans  son  His- 
toire naturelle  des  Crustacés^  un  petit  genre 
(*tabli  aui  dépens  du  Pisa  de  LatreiUe,  et  qui 
établit  un  passage  entre  cette  coupe  géuéri- 
que  et  celle  des  Halimes.  Chez  ce  genre,  la 
carapace  est  formée  par  un  grand  stylet 
pointu,  avec  les  pattes  des  quatre  dernières 
paires  cylindriques  et  offrant  à  la  face  in- 
férieure des  tarses  deui  rangées  de  pointes 
cornées.  La  seule  espèce  connue  est  le  Mé- 
NffrBic  LicouiB ,  Menœthius  monoceros  Latr. 
(Rupp.  Crustacés  de  la  mer  Rouge,  pi.  5, 
flg.  4).  Cette  espèce  habite  les  côtes  de  Tlle 
de  France,  de  la  mer  Rouge  et  de  Tocéan 
Indien.  (H.  L.) 

MENOETIUS,  Dejean.  ins.  —  Synon.  de 
Diaprepes  et  de  bordops,  de  Schœn h .     (C . ) 

MENONANTHES ,  Haller.  bot.  pb. — 
Syn.  de  Menyanthes^  Linn. 

MENOKVILL.EA.  bot.  ph.  -—  Genre  tie 
la  famille  des  Crucifères-Thiaspidées,  établi 
par  De  Candolle  {Syst,,  Il ,  419  ;  Prodr.,  I, 
184).  Herbes  du  Pérou.  Voy.  cbucifèbes. 

*M£NOPOMA  (ucvoç,  force: «rttl^a,  oper- 
cule). BEPT. — Genre  d*Amphibiens  de  la  fa- 
mille des  Salamandres,  créé  par  M.  Harlan 
{Ann,  Lyc.  New-York ,  t.  I,  pi.  17),  et  ne 
comprenant  qu*une  seule  espèce  placée  pré- 
cédemment dans  le  genre  Salamandra.  Les 
Menopoma  ont  pour  caractères  :  Un  corps 
allongé ,  des  yeui  apparents  ,  des  pieds  bien 
développés ,  un  orifice  de  chaque  côté  du 
ruu,  des  mâchoires  armées  de  fortes  dents 
et,  en  outre,  une  rangée  de  dents  sur  le 
devant  du  palais. 

L>spèce  type  est  la  Salamandra  gigantea 
IWirlon,  dont  la  longueur  est  de  quinze  a 
dix-huit  pouces  et  la  couleur  d'un  bleu  noi- 
râtre ,  et  qui  se  trouve  dans  les  rivières  de 
rintériéur  et  dans  les  grands  lacs  de  TAmé- 
rii}ue.  (E.  D.) 

*MEKOSGEIJS  (po9{,  force;  vx^o;, 
Jtimbe).  iifs.  — Genre  de  Coléoptères  subté- 
iiamères,  trimères  de  Latreille,  famille  des 
A|)hi<ii)>liiUi's ,  de  no>  ('occiiicîli  les,  fornir 


par  Dejean  a\ec  une  espèce  de  Cayenne:  la 
M.  saginata  de  Th.  Lacordatre.  (C.) 

M£\OTrE.  BOT.  ca.  —  Voy.  iiai5otte. 

JME^TIIE.  Mentka.  bot.  ph.—  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Labiées,  de  la  di- 
dynamie  gymnospermie  dans  le  système  de 
Linné,  dans  lequel  rentrent  aujourd'hui  en- 
viron 25  espèces  répandues  très  abondam- 
ment dans  les  parties  tempérées  et  septen- 
trionales des  deui  mondes ,  d'où  elles  sont 
même  parvenues,  à  la  suite  des  Européens, 
dans  beaucoup  d'autres  contrées.  Ce  sont 
des  plantes  herbacées  qui  ressemblent,  pour 
la  configuration ,  la  disposition  de  leur  tige 
et  de  leurs  feuilles,  à  la  grande  majorité 
!  des  végétaux  de  la  même  famille;  dont  les 
;  fleurs  sont  réunies  en  verticilles  mu Iti flores, 
tantôt  éloignés  les  uns  des  autres  à  l'aisselle 
des  feuilles  supérieures,  semblables  à  celles 
du  reste  de  la  tige  ,  tantôt  rapprochés  eo 
faux  épis  terminaux  ,  les  feuilles  à  Taisselle 
desquelles  ils  se  trouvent  étant  alors  réduites 
à  l'apparence  de  simples  bractées.  Ces  fleurs 
présentent  :  un  calice  campanule  ou  tubu- 
leui,  à  5  dents  à  peu  près  égales  entre 
elles,  nu  ou  velu  a  la  gorge;  une  corolle 
dont  le  limbe  4'fîde  est  presque  régulier, 
sa  division  supérieure  diiïérant  seule  des 
autres  par  un  peu  plus  de  largeur,  et  se 
montrant  entière  ou  à  peine  échancrée  au 
sommet;  4  étamines  égales  entre  elles  et 
non  didynames,  distantes;  un  style  terminé 
par  deux  courtes  branches  stigmatifères  au 
sommet.  Les  arhaines  qui  leur  'Succèdent 
sont  secs  et  lisses. 

Plusieurs  des  espèces  qui  composent  le 
genre  Menthe  sont  extrêmement  variables 
dans  tous  leurs  organes  de  la  végétation; 
leurs  feuilles  particulièrement  sont  tantôt 
cotonneuses,  tantôt  seulement  pubescentes, 
ou  même  glabres  ;  ailleurs  elles  deviennent 
ondulées ,  crépues ,  etc.  Il  en  résulte  que 
leur  détermination  esteitrémement  difficile, 
et  que  ,  malgré  les  travaux  de  plusieurs  bo- 
tanistes, elles  forment  un  véritable  chaos, 
et  rendent  nécessaire  une  révision  complète 
du  genre.  Il  est  à  espérer  que  cette  révision 
sera  faite  d'une  manière  satisfaisante  par 
M.  Dentham  dans  le  11*  volume  du  PrO" 
dromus.  Deux  des  espèces  dans  lesquelles 
ces  variations  sont  les  plus  nombreuses  ,  et 
qui  se  trouvent  le  plus  communément  le 
long  <!cs  foîiSPîi,  des  ruisseaux  et  dans  tous 


les  lieui  humidps,  sont  :  i*  la  Mknthe  {sav- 
VAGK,  M,  Sylvestris  Lin.,  dont  la  tige  est 
droite,  les  feuilles  presque  sessiles,  ovales- 
lancéolées ,  oblongiies,  velues  à  des  degrés 
très  divers  à  leur  Tace  supérieure,  généra- 
lement cotonneuses  à  leur  face  inférieure; 
dont  les  faui  Terticilles  de  fleurs  sont  rap- 
prochés au  sommet  de  la  tige  en  épis  denses, 
un  peu  coniques,  assez  souvent  interrom- 
pus A  leur  base;  enfin  dont  les  calices  sont 
légèrement  striés,  velus  cotonneui ,  et  de- 
viennent ventrus  après  la  floraison;  2'  la 
Mentbe  AQUATIQUE ,  Mûntha  aqualica  Lin., 
dont  la  tige  est  hérissée  de  poils  réfléchis  ; 
dont  les  feuilles  sont  pétlolées,  ovales,  den- 
tées en  scie,  arrondies  ou  presque  en  cœur 
à  leur  base ,  légèrement  hérissées  ou  velues 
à  leurs  deux  faces;  dont  les  Taui  verticilles 
de  fleurs  sont  en  petit  nombre,  les  2  ou  3 
supérieurs  raccourcis  et  rapprochés  en  une 
sorte  de  tête  arrondie  ou  oblongue,  tandis 
que  rinrérieur  est  toujours  écarté.  D'après 
M.  Bentham  ,  cette  inflorescence  et  les  ca- 
ractères des  feuilles  caractérisent  toujours 
la  Menthe  aquatique.  Cette  espèce  est  du 
petit  nombre  des  plantes  cosmopolites  qu*on 
est  certain  de  rencontrer  dans  les  lieui  hu- 
mides de  presque  toute  la  terre,  soit  qu^elle 
y  croisse  spontanément ,  soit  quelle  y  soit 
àrrifée  avec  les  Européens. 

t'oe  espèce  beaucoup  plus  intéressante 
par  son  utilité  est  la  Menthe  poivrée  ,  Men- 
thapiperita  Lin.,  qui  paraît  être  originaire 
des  parties  septentrionales  de  TEurope, 
mais  que  Ton  trouve  cultivée  et  plus  ou 
moins  naturalisée  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope, en  Egypte,  dans  plusieurs  parties  de 
TAsie  et  dans  les  deui  Amériques.  Sa  tige 
est  droite  ou  ascendante,  flexueuse,  ra- 
meuse au  sommet,  glabre  ou  ciliée  de  quel- 
ques poils  étalés;  ses  feuilles  sont  pétiolées, 
ovales-oblongues  ,  aiguCs ,  dentées  en  scie, 
arrondies  à  leur  base,  d*un  vert  intense, 
glabres  dans  une  variété,  hérissées  dans 
l'autre  sur  les  nervures  et  les  pétioles.  Ses 
faux  verticilles  de  fleurs  sont  peu  nombreux, 
lâches,  les  supérieurs  rapprochés  en  un  faux 
épi  court,  oblong,  rougefttre,  les  inférieurs 
écartée;  les  pédicelles  de  ces  fleurs  sont 
glabres;  leur  calice  est  tubuleux,  rougeAtre, 
à  dents  subulées,  hérissées.  Tout  le  monde 
connaît  Todeur  et  la  saveur  de  cette  Menthe  ; 
son  odeur  est  forte  et  pénétrante;  sa  saveur 
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est  poivrée ,  comme  camphrée,  et  elle  lai«i.<c 
après  elle,  dans  la  bouche ,  une  impression 
de  froid  qui  la  caractérise.  Cest  surtout  a 
cause  de  ces  deux  propriétés  qu'on  la  cul- 
tive si  communément  et  qu'on  la  préfère  à 
toutes  ies  congénères ,  dont  certaines  sont 
cependant  remarquables  sous  les  mêmes 
rapports,  comme  ,  par  exemple  ,  la  Menlha 
cervina.  C'est  surtout  dans  les  arts  du  con- 
fiseur et  du  liquoriste  que  la  Menthe  poivrée 
joue  un  rôle  des  plus  importants;  maisellell 
aussi  des  usages  divers  en  médecine.  On  l'em- 
ploie surtout  comme  excitant  et  stimulant, 
pour  ranimer  les  organes,  dans  les  cas  où 
il  n'existe  pas  chez  eux  d'inflammation;  on 
l'emploie  également  comme  résolutive,  apé- 
ritive,  diurétique,  etc.;  mais  Tun  de  ses 
principaux  usages  est  celui  d'antispasmo- 
dique. On  lui  a  attribué  une  action  parti- 
culière sur  le  lait ,  dont  elle  empêcherait , 
a-t-on  dit,  la  coagulation  ;  on  a  même  dit 
qu'elle  arrêtait  la  sécrétion  de  ce  liquide  ; 
mais  ces  faits  ne  sont  pas  suffisamment  éta- 
blis, bien  que  le  dernier  soit  appuyé  de 
l'autorité  de  Linné. 

Une  partie  des  Menthes,  que  distinguent 
leur  calice  fermé  de  poils  à  la  gorge,  la  di- 
vision supérieure  de  leur  corolle  entière,  et 
leur  inflorescence  par  faux  verticilles  écartés, 
a  été  regardée  par  Miller  comme  un  genre 
distinct  que  quelques  botanistes  de  nos 
jours,  par  exemple  M.  Koch  ,  ont  adopté, 
tandis  que  la  plupart  des  autres  l'ont  consi- 
déré comme  ne  formant  qu'un  sous-genre. 
C'est  dans  cette  section,  sous-genre  ou 
genre,  que  rentre  comme  type  principal  la 
Mentok-Pouillot ,  Mentha  Pulegium  Lin. 
(  Pulegium  vulgare  Mill.),  espèce  très  com- 
mune dans  les  fossés  humides ,  te  long  des 
ruisseaux  et  dans  les  lieux  inondés,  que  dis- 
tinguent sa  tige  rampante ,  ses  feuilles 
ovales  ,  obtuses ,  presque  crénelées ,  ponc- 
tuées en  dessous ,  son  calice  presque  cylin- 
drique, à  5  dents,  dont  les  2  inférieures 
sont  plus  longues  que  les  autres  et  acumi- 
nées.  Cette  plante  est  douée  de  l'odeur,  de 
la  saveur  et  des  principales  propriétés  de 
ses  congénères;  de  plus  on  l'a  beaucoup 
préconisée  comme  produisant  de  bons  effets 
contre  la  toux,  l'asthme,  Penrouement; 
enfin  quelques  médecins,  et  particulière- 
ment Haller,  l'ont  regardée  comme  un  ex- 
cellent emménagogue.  (P.  D.) 
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ME^THOIDÉES.  MenthoidMB.  bot.  ph. 
—  Tribu  de  la  famille  des  labiées  {voy.  rc 
mol),  qui  comprend  cl  a  pour  type  le  genre 
Mentha,  (Ad.  J.) 

MENTIAKE.  bot.  ph.  —  Nom  \nlgairc 
du  Yiburnvm  lantana. 

*llEKTOPntMJS  {MetUha,  Menthe; 
y:>eç,  ami).  iNâ. — Genre  de  Coléoptères  pen- 
taroères,  famille  des  Lamcllicorues,  tribu  des 
Scarahéides  Copropbages,  éubli  par  U.  La- 
pttrte  de  Caslelnau  (  HisL.  nal.  des  anim, 
arfic,  t.  U,  p.  74),  qui  le  place  dam  ses 
Aieurhiies.  L'espèce  type,  le  Scarabœus 
HollandkB  d*Oli^ter,  est  originaire  de  la 
Nouvelle- Hollande.  (C). 

]|IE\TZEI.1A  (nom  propre).  aoT.  ra.  — 
Genre  de  la  famille  des  Loasées,  établi  par 
Linné  (Gen.,  n.  670).  Herbes  de  TAroé- 
rique  tropicale.  Voy.  loasêi:s. 

Ce  genre  renferme  6  espèces,  que  De  Can- 
dolle  (Prtxfr.,  III ,  343)  a  réparties  en  2  sec- 
tions :  la  première  comprend  celles  qui  ont 
20-25  staminés  ,  roules  à  peu  près  égales; 
3-6  graines;  les  fleurs  petites  {M.  asperaei 
oligosperma  )  ;  la  seconde  section  renferme 
les  espèces  qui  ont  30-100  clanitnes,  les  10 
extérieures  plus  tangues;  6-9  graines^  les 
fleurs  grandes  (M,  hispida,  strigosa,  scabra 
et  siipitata). 

Endiicfaer  (Gen.  planl,^  p.  930,  n.  5111) 
a  aussi  établi  plusieurs  divisions  dans  ce 
genre ,  d*après  Taspect  de  la  capsule  et  le 
nombre  des  graines.  Ces  divisions  sont  au 
nombre  de  trois  :  Oligasperma  :  Capsule  à 
3  Talres  verticales ,  à  3  placentaires  parié- 
taux ;  graines  3-9  ;  Macrx}sperma  :  Capsule 
à  3  valves  verticales,  à  3  placentaires  pa- 
riétaut  ;  graines  nombreuses,  très  grandes  ; 
Microsperma  :  Capsule  à  5  valves  verticales, 
à  5  placentaires  pariétaux;  graines  nom- 
breuses, très  petites.  (J.) 

MBl^lISlÈnES.  1».  —  Nom  vulgaire 
des  Xylocopes.  Voy.  ce  mot. 

lIÉXt  IlE.  ifeNura.  ois.—  Genre  de  Tor- 
dre des  Passereaux,  caractérisé  par  un  bec 
plus  large  que  haut  à  sa  base,  droit,  incliné 
à  sa  pointe,  qui  est  échancrée  ;  des  fosses  na- 
sales prolongées  et  grandes;  des  narines 
percées  vers  le  milieu  du  bec,  ovales,  gran- 
des, couvertes  d'une  membrane;  des  pieds 
grêles;  des  tarses  deux  fois  longs  comme  le 
doigt  intermédiaire;  celui  ci  el  les  latéraux 
à  peu  près  égaux,  Tex  terne  uni  jusque  la 


première  articulation ,  Pinteme  divisé;  des 
ailes  courtes,  ronraves  ;  et  une  queue  à  pen- 
nes très  larges,  de  différentes  formes  et  an 
nombre  de  seize. 

Le  genre  Ménure  est  un  de  ces  exemples  si 
fréquents  en  ornithologie,  qui  décèlent  Tem- 
iMrras  où  sont  quelquefois  les  auteurs,  lors- 
qu'il s'agit  d^assigner  à  un  oiseau  sa  vraie 
place.  Celle  du  Ménure,  oiseau  depuis  long- 
temps connu,  et  beaucoup  étudié  par  les 
différents  auteurs,  du  moins  sous  le  rapport 
de  sts  caractères  physiques ,  est  loin  d*ètre 
irrévocablement  Gtée.  Ballotté  d*ordre  en 
ordre,  de  famille  en  famille  ;  placé  d*ahord 
parmi  les  Gallinacés  sous  le  nom  de  Faisan- 
Lyre,  ou  sous  ceux  de  Faisan  des  montagnes. 
Faisan  des  bois;  rangé  en  second  lieu  parmi 
les  Passereaux  par  ta  plupart  des  méibodis  • 
tes,  il  a  été  reporté  ensuite  par  quelques 
auteurs  i  la  place  qu*on  lui  avait  primitive- 
ment assignée.  Vieillot  l'avait  classé  entre 
les  Calaos  et  les  Hoazins,  à  la  fin  des  Passe- 
reaux. Cuvier  et  Temminck,  d'après  la  re- 
marque faite  par  eux  de  Texistence  d'une 
échancrure  à  l'extrémité  de  la  mandibule 
supérieure,  ont  été  conduits  i  le  rapporter  à 
la  famille  des  Pas<ercaux  dentirostres  et  à  le 
rapprocher  des  Merles.  M.  Is.  Geoffroy,  sans 
lui  assigner  précisément  le  rang  que  lui 
avait  marqué  Vieillot,  le  fait  voisin  des  Sa- 
sas,  et  le  place  dans  son  sous-ordre  des 
Gallinacés  passeripèdes,  entre  les  Mégapo- 
des  et  les  Tinamous.  Enfin,  M.  G.-R.  Gray 
( a  List  of  the  gen.)  le  range  dans  sa  sous- 
famille  des  Trogtodytinées,  dans  sa  famille 
des  Certhidées.  Quelle  que  soit  l'opinion  qui 
prévale,  il  résultera  toujours  de  l'analyse 
faite  des  caractères  extérieurs  que  l'Oiseau- 
Lyre,  par  son  bec  et  ses  pieds,  se  rapproche 
autant  des  Merles  et  s'éloigne  autant  des 
Mégapodes,  dans  le  voisinage  desquels  on  Ta 
mis,  qu'il  est,  par  ses  formes  générales,  voi- 
sin des  derniers  et  éloigné  des  premiers. 
L'étude  complète  des  moeurs  du  Ménure 
pourra  seule  conduire  à  déterminer  défini- 
tivement sa  place  ou  bien  encore  à  le  con- 
naître entièrement.  Le  peu  que  Ton  en  sait 
tendrait  à  faire  admettre  que  c'est  une  es- 
pèce fort  voisine  des  Merles ,  si  même  elle 
n'appartient  pas  à  la  même  GimiUe.  M.  de 
Lafresnaye  nous  apprend,  d'après  M.  Gould 
{Hevua  Mootogique,  n"  de  janvier  1841),  que 
c'est  un  oiseau  chanteur;  qu'il  niche  dans 
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\H  arbres  à  peti  d*é1évation  de  terre,  et  que 
ffs  grands  ongles  lui  servent  à  gratter  etâ 
éparpiller  les  feuilles  sèches  et  les  détritus 
qui  couvrent  le  sol  des  Torèts  pour  y  cher- 
cher les  vers  et  les  larves  qu'ils  récèlent. 

■  Cest,  dit  de  son  côté  M.  Lesson  {Annal, 
des  se.  nat.  et  Man.  d'omith.f  p.  259),  dans 
les  forêts  d*Ettcalyptus  et  de  Casimrina  qui 
couvrent  la  surface  entière  des  montagnes 
Bleues  à  la  Nouvelle-Hollande,  et  les  ravins 
qui  les  divisent,  qu'habite  principalement 
leMénorè,  dont  la  queue  est  Timage  fidèle, 
sous  les  solitudes  australes,  de  la  lyre  har- 
moDfense  des  Grecs.  Cet  oiseau,  nommé 
Faisan  des  bois  par  les  Anglais  du  Port- 
Jackson,  aime  les  cantons  rocailleux  et  reti- 
rés. Il  sort  le  soir  et  le  matin,  et  reste  Iran  • 
quille  pendant  le  Jour  sur  les  arbres  où  il 
est  perché.  Il  devient  de  plus  en  plus  rare.  » 

La  seule  espèce  connue  est  le  Ménure- 
Lykc,  Jtfeit.  superba  Dav.  (figuré  dans  Tatlas 
de  ce  Dictionnaire,  pi.  3),  auquel  on  a  encore 
donné  les  épitbètes  de  paradisea  Swains., 
mirabilis  Bechst. ,  Lyra  Shaw.  Comme  la 
plupart  des  animaux  qui  nous  viennent  de 
la  Nouvelle-Hollande  et  qui  se  font  remar- 
quer par  une  physionomie  eiceplionnelle,  le 
Méoure  se  distingue  par  la  singulière  dispo- 
sition  et  par  la  nature  des  plumes  de  sa 
queue.  Ces  plumes ,  dans  le  mâle ,  sont  de 
trois  sortes:  douze,  très  longues,  à  lige 
mince,  ont  leurs  barbes  effilées  et  très  écar- 
tées; deux  médianes,  sont  garnies  d*un  côté 
seulement  de  barbes  serrées,  sont  étroites  et 
se  recourbent  en  arc  chacune  de  leur  côté; 
et  deax  externes,  dont  la  figure  est  celle 
d'une  S,  ont  leurs  barbes  extérieures  très 
courtes  ,  tandis  que  les  barbes  intérieures, 
grandes  et  serrées,  forment  un  large  ruban 
alternativement  rayé  de  bandes  brunes  et 
rousses.  La  queue  de  la  femelle  ne  présente 
point  cette  disposition  particulière.  Le  plu- 
mage du  If  en  ure  est  d'ailleurs  fort  triste;  il 
est  généralement  d'un  brun  grisâtre. 

Cet  oiseau  habite  la  Nouvelle-Galles  da 
Sod.  (Z.  G.) 

MÉlinrANTHE.  Menyanthes,  Tourn.  (f&ifv, 
nieostrue;  £*0oc,  fleur),  bot.  ra.  —  Genre 
de  plantes  de  ta  famille  des  Gentianées,  de 
la  pentandrie  monogynie  dans  le  système 
sexuel.  Linné  et  les  botanistes  qui  l'ont 
suivi  lui  avaient  donné  une  étendue  qui  a 
été  considérablement  restreinte  par  la  sup- 
T.  vm. 
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pression  des  ViVarsia  Vent.,  et  des  £tm- 
nanlhemum  Gmel.  Aujourd'hui ,  réduit  par 
les  travaux  monographiques  de  M.  Grise- 
bach  à  une  seule  espèce  ,  il  pressente  les  ca- 
ractères suivants  :  Calice  5-parli  ;  corolle 
charnue,  régulière»  5parlite,  dont  le  limbe 
est  barbu  à  sa  face  Interne,  c'est-à-dire  hé- 
rissé de  filaments  corollins;  ovaire  untio- 
culaire ,  dans  lequel  les  ovules  sont  portés 
le  long  de  l'axe  des  valves ,  entouré  a  sa 
base  de  5  glandes;  style  filiforme  ;  stigmate 
bilobé.  Capsule  uniloculaire,  se  déchirant  à 
la  maturité  le  long  de  la  suture  des  valves. 
La  seule  espèce  de  ce  genre  est  le  Ményanthe 
TRiFOLiOLé,  Menyanlhes  Irifoîiata  Lin.,  vul- 
gairement connu  sous  le  nom  de  Trèfle 
d^eau^  Jolie  espèce  qui  croît  dans  les  marais 
de  l'Europe  moyenne  et  de  l'Amérique  du 
Nord.  De  son  rhizome  rampant  s'élèvent  des 
feuilles  à  long  pétiole,  pourvues  à  leur  base 
d'une  gaine  auriculée,  dont  le  limbe  est  di- 
visé très  profondément  en  trois  segments 
elliptiques ,  entiers.  Ses  fleurs  sont  assez 
grandes ,  blanches  ,  et  forment  une  grappe. 
Cette  plante  est  d'une  amertume  très  forte, 
que  la  dessiccation  ne  fait  qu'affaiblir,  mais 
que  la  cuisson  dans  l'eau  lui  enlève  entiè- 
rement :  aussi  a -t- cl  le  la  plupart  des  pro- 
priétés des  plantes  amères ,  et  ressemble- 
t-elle,  sous  ce  rapport,  à  la  Gentiane  Jaune. 
On  en  fait  usage  ,  en  médecine ,  contre  les 
fièvres  Intermiitenles ,  contre  les  maladies 
de  la  peau  ;  elle  est  encore  estimée  comme 
vermifuge  ,  stomachique,  comme  antiscor- 
butique. Dans  ces  divers  cas,  on  emploie  la 
plante  en  poudre ,  ou  son  infusion  ,  ou  son 
extraft ,  ou  même  son  suc.  De  plus  ,  Linné 
nous  apprend  que  les  Lapons  utilisent  la 
fécule  de  son  rhizome  en  la  faisant  entrer 
dans  la  composition  de  leur  pain  ;  enfin , 
dans  plusieurs  parties  de  l'Allemagne  et  en 
Angleterre  ,  ses  feuilles  remplacent  partiel- 
lement ,  ou  même  quelquefois  en  totalité , 
le  Houblon  dans  la  fabrication  de  la  bière. 

(  P.  D.) 
MÉNYANTHÉES.  Menyantheœ.  bot.  ph. 
—  Tribu  de  la  famille  des  Gentianées  ainsi 
nommée  du  genre  Menyanlhes  qui  lui  sert  de 
type,  et  distincte  des  vraies  Gentianées  par 
ses  feuilles  alternes  et  non  opposées,  par  ses 
graines  revêtues  d'un  tégument  ligneux  et 
non  membraneux ,  par  la  préfloraison  de  sa 
corolle  induplicative  et  non  tordue  ,  enfin 
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par  le  séjour  de  ses  espèces  dans  Teau  et 
non  sur  la  terre.  (An.  J.) 

MENZIEZIA  (num  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  ramilte  des  Éricacées-Andromd- 
dées,  établi  par  Smith  {le,  inedU,  Nr.,  56), 
et  dont  les  prinripaui  caractères  sont  :  Ca- 
lice 4-5flde.  Corolle  hfpogyne,  campanulée 
ou  arrondie ,  à  limbe  4-5-fide  ou  réfléchi. 
Ktamines  8  ou  10,  hypogynes,  incluses; 
fliets  filiformes  ou  subulés  ;  anthères  obtuses 
ou  présentant  deui  pointes  à  leur  sommet, 
muliques  ou  aristécs  sur  la  partie  dorsale. 
Ovaire  à  4  ou  5  loges  multi-ovulées.  Style 
simple  ;  stigmate  dilaté.  Capsule  à  4  ou  5 
loges.  Graines  nombreuses,  lisses  ou  scro- 
biculées. 

Les  Menziexia  sont  des  arbrisseaui  des 
contrées  boréales  du  globe,  à  feuilles  alter- 
nes, linéaires  ou  ovales;  à  fleurs  terminales 
solitaires  ou  agrégées. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  été  réparties 
en  4  sections,  t|ni  sont  :  i*  Bryanthus,  Gm.  : 
calice  5-parti;   corolle  5-parti(c,  étalée; 
étamines  10;  anthères  obtuses,  mutiques 
ou  aristées  sur  le  dos  ;  2*  Phylloiocef  Salisb.: 
calice  5-parti;  corolle  globuleu5e,  à  limbe 
5-denté;  étamines  10;  anthères  obtuses, 
mutiques  ;  capsule  5-loculaire  ;  3"  Dabœciat 
Don  :  calice  4-parti;  corolle  ovale,  à  limbe 
4  denté;  étamines  8;  anthères  sagittées  à 
la  base ,  garnies  de  deux  pointes  au  som- 
met; capsule  4-loculaire;  4°  Arcimhaldaf 
Rndl.  :  calice  5-parti;  corolle  globuleuse,  à 
limbe  4rparti;  étamines  8;  anthères  ob- 
tuses, mutiques.  (J.) 

*MEPHITIDIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
famille  des  Rubiacées-Cofléacées-Gueilar- 
dées,  établi  par  Reinvardi  (Msc.).  Arbustes 
ou  arbrisseaux  de  Tlnde ,  exhalant  une 
odeur  fétide. 

MEPHITIS.  VAV.  — Nom  latin  du  genre 
Moufette.  Voy,  ce  mot.  (E.  D.) 

MER.  GéOL.  —  On  entend  par  ce  mot  la 
totalité  des  eaux  amères  et  salées  qui  occu- 
pent la  plus  grande  partie  de  la  surface  du 
globe  terrestre,  et  qu'on  subdtvbe  en  Océans, 
en  Mers  proprement  dites  et  en  Golfes,  se- 
lon leur  étendue  et  la  configuration  des  ter- 
res qui  les  environnent.  Notre  but  n*estpas 
de  nous  arrêter  à  cette  subdivision ,  qu'on 
trouvera  d'ailleurs  dans  tous  les  traités  de 
(réogriphie. 

Étendue  de  la  }fcr.  Sur  environ  5  millions 


de  myriamètres  carrés  que  présente  la  sur- 
face du  globe,  les  trois  quarts  à  peu  près 
sont  formés  |>ar  les  mers;  elles  sont  répar- 
ties d'une  manière  fort  inégale.  I/bémi- 
sphère  austral  en  contient  plus  que  le  bo- 
réal dans  la  proportion  de  8  à  5.  En  effet, 
c'est  autour  du  pôle  nord  que  les  terres  sont 
particulièrement  groupées.  Au  sud ,  il  n'y  s 
de  grandes  terres  que  la  Nouvelle-nollande: 
du  reste,  il  y  existe  une  multitude  d'Iles 
plus  ou  moins  grandes,  tantM  isolées  les  unes 
des  autres,  tantôt  rassemblées  et  formant 
des  archipels. 

Niveau  des  Mers,  La  plupart  des  physi- 
ciens sont  aujourd'hui  d'accord  sur  ce  point, 
que  la  Mer  actuelle  est  dans  un  étatsts- 
tionnatre,  et  que  son  niveau  ne  s'élève  ou 
ne  s'abaisse  que  par  des  causes  locales  et 
temporaires.  Les  lois  de  l'hydrostatique  nous 
apprennent  qu'une  masse  liquide  ue  peut 
présenter  en  un  point  de  sa  surface  ni  sou- 
lèvement, ni  airaisseroent  durable,  et  que 
le  niveau  doit  partout  se  rétablir.  Il  en  ré- 
sulte que  le  niveau  de  la  Mer  ne  peut  rester 
sta tionnatre  en  un  point  sans  se  conserver 
également  partout ,  et  que  ses  eaux  ne  peu- 
vent s'élever  ou  s'abaisser  quelque  part  sans 
subir  les  mêmes  changements  dans  tous  les 
points  du  même  bassin.  Or,  on  connaît  des 
milliers  de  localités  où  la  surface  des  nicri 
n*a  pas  subi  la  moindre  variation  depuis  1rs 
temps  historiques  les  plus  reculés;  donc  le 
niveau  moyen  des  mers  n'a  pas  changé,  et 
sa  constance  est  un  fait  positif,  puisqu'il  a 
subi  répreuve  de  tous  les  Ages.  Si  l'on  pou- 
vait être  conduit  comme  les  habitants  du 
Chili,  en  voyant  les  changements  de  niveau 
du  sol  qui  ont  eu  lieu  sur  la  côte ,  k  penser 
que  la  Mer  s'est  retirée  ou  abaissée  dans 
ces  parages,  il  faudrait  aussi  conclure,  avec 
ceux  de  la  Californie,  du  Pérou,  du  Brésil, 
du  cap  de  Bonne-Espérance ,  etc.,  que  dans 
les  mêmes  temps  elle  n'a  subi  en  ces  lieux 
aucune  variation.  Ces  circonstances  étant 
incompatibles  les  unes  avec  les  autres,  et 
opposées  aux  lois  d'équilibre  qui  régissent 
les  liquides,  on  est  en  droit  de  conclure 
qu'au  lieu  de  l'immutabilité  du  sol  habi- 
table ,  il  faut  admettre  celle  de  la  Mer,  en 
reconnaissant  que  la  surface  solide  de  la 
terre  est  susceptible  de  soulèvements  etd'sf- 
faissementi,  comme  la  géologie  le  prouve 
par  des  faits  concluants.  Les  narrations  de 


tous  les  temps  nous  présentent  ces  mêmes 
rdtts,  mais  expliqués  d^une  autre  manière. 
C*est  ainsi  que  les  auteurs  anciens  annon- 
cent tanldt  que  la  Mer  s*cst  retirée  plus  ou 
moins  loin,  laissant  son  lit  à  sec,  tantôt, 
su  contraire,  qu*ellc  a  envahi  tout-à-coup 
des  côtes  plus  ou  moins  élevées.  Le  niveau 
des  grandes  Mers  est  généralement  le  même 
partout,  mais  les  golfes  et  les  petites  mers, 
qoi  ne  sont  que  de  grands  golfes  ne  commu- 
niquant avec  rOcéan  que  par  quelques  is- 
sues, peuvent  être  à  un  niveau  quelquefois 
dilTérent.  C'est  ainsi  que  les  eaux  de  la  Mer 
Rouge  sont  élevées  de  8  mètres  au-dessus 
de  celles  de  la  Méditerranée,  parce  que  les 
tents  j  portent  les  eaui  de  POcéan  Indien, 
que  le  mouvement  général  de  la  Merde  Test 
d  Pouest  y  relient.  Il  y  a  aussi  de  petites 
Mers  où  le  tiivcau  des  eaux  change  avec  les 
saisons  :  la  Baltique  et  la  Mer  Noire ,  par 
i*\cmple,  s^enflent  au  printemps  par  la 
quantité  dVau  que  tes  grands  fleuves  leur 
apportent. 

On  sait,  suivant  M.  de  Humholdt,  que 
rOccan  Pai'iflque  est  de  7  mètres  plus  élevé 
que  rAllanliqiie ,  cl  que  le  golfe  du  Mexi- 
<)ne,  qu'on  peut  regarder  comme  une  }>/*. 
tique  Mer,  est  à  6'*',70  plus  haut  que  VO- 
rcin  Pacifique.  Ces  dtCTérences  s'expliquent 
;urrjofluence  des  vents  alizés  qui  chassent 
i<s  eaux  de  TA  il  an  tique  dans  le  golfe  du 
Mcviqae ,  et  élèvent  le  niveau  de  celui  ci  au- 
dessus  de  celui  du  grand  Océan. 

Quant  à  la  Mer  Caspienne,  son  niveau 
r.'t  de  108  mètres  au-dessous  du  niveau  de 
la  Mer  Noire;  celte  différence  est  due  pro- 
b'iblemenl  soit  à  un  affaissement  du  sol , 
soit  à  la  diminution  de  ses  eaux  par  suite  de 
i'cvaporation.  Tout  porte  à  croire  qu'elle  oc- 
rupait  autrefois  une  bien  plus  grande  éten- 
due ,  et  que  la  Mer  ou  le  lac  d'Aral  en  fai- 
sait jadis  partie  :  cette  dernière  aurait  été 
isolée  par  un  soulèvement. 

Xature  des  eaux  de  la  Mei\  Les  eaui  de 
ia  Mer  ont  une  odeur  nauséabonde,  une 
saveur  anière  et  très  salée  ;  c'est  aux  sels 
à  base  de  magnésie  qu'on  attribue  leur 
amertume  :  leur  salure  provient  du  chlo- 
rure de  sodium.  On  remarque  que  Tamer- 
lume  diminue  à  raison  de  la  profondeur, 
que  rOcéau  est  plus  salé  au  large  que  sur 
les  côtes,  vers  l'équateur  que  vers  les  pôles; 
^^ncralcincut  !a  salure  dimitiuc  près  de  l'cni- 
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houchure  des  fleuves  et  près  des  glaces  po- 
laires. Elle  varie  aufsi  suivant  les  saisons , 
les  climats  et  ta  température. 

L'analyse  faite  sur  1,000  grammes  d'eau 
de  l'Océan  Atlantique  a  donné  les  substances 
el  les  quantités  snlvanlcs: 

Acide  carbonique 0,^ 

Chlorure  do  sodtiiiii.  ....     S.'i.lO 

lit.  de  m«*gnd»iuni S.îvO 

Sulfate  de  maguctic    .     ,     .     ,       î»,78 

Carbonate   j  '**^"*  :  '  ] .    .     .      0,«0 

Suirute  de  chaux O.Ift 

Résidu  fixe.     .     .     .    34,73 

Outre  ces  substances,  on  y  découvre  quel- 
qucs  traces  d'oxyde  de  fer,  et  une  petite 
quantité  de  potasse  qui  parait  provenir  de 
la  décom|)osilion  des  végétaux  entraînés  par 
les  fleuves. 

L'analyse  chimique  découvre  assez  faci- 
lemeni  la  nature  des  eaux  de  la  Mer;  mais 
on  n'a  que  des  hypothèses  vagues  sur  l'ori- 
Kine  de  leur  salure.  Quelques  géologues 
Pont  attribuée  à  des  bancs  inépuisables  de 
.«el ,  qui  se  trouvent ,  disent-ils,  au  fond  de 
POcéan,  ou  à  des  amas  immenses  répandus 
sur  la  terre,  et  que  les  eaux  dissolvent  en  se 
rendant  à  la  Mer.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
q  ue  les  eaui  des  fleuves  en  contiennent  à  peine 
quelques  atomes.  D'autres  pensent  que,  peut- 
être  ,  les  eaux  se  sont  imprégnées  de  sel  à 
l'époque  de  leur  retraite  dans  le  bassin ,  ou 
que  la  salure  est  le  produit  d'un  fluide  pri< 
:nitif  aussi  ancien  que  la  création.  Enfin,  le 
célèbre  chimiste  Cronstœdt  dit  que  le  sel  ma- 
rin se  forme  Journellement  au  sein  des  mers, 
et  que  l'acide  chlorhydrique  que  l'on  tire 
du  sel  est  le  produit  de  Patmosphère ,  puis- 
qu'on le  trouve  i  la  surface  de  POcéan,  tan- 
dis qu'on  ne  le  trouve  point  dans  les  eaui 
marines,  à  quelque  profondeur  qu*on  les 
prenne. 

Densité.  La  pesanteur  spécifique  moyenne 
de  l'eau  de  la  Mer,  d'après  les  expériences 
de  M.  Gay-Lussac ,  est  de  i,0272;  l'aug- 
mentation de  pression  qu'elle  ofl're  en  rai- 
son de  sa  profondeur  est  un  fait  important 
à  constater.  Elle  doit  avoir  une  influence 
considérable  sur  les  êtres  organisés,  et  l'on 
doit  même  penser  qu*à  une  grande  profon- 
deur, cette  pression  jointe  à  l'absence  de 
la  lumière  s'uppuse  à  Paclioii  vitale:  consé- 
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queromCDl  qu*U  u*y  eiisle  ni  aniinaui  Di 
végétaux.  Toul  fail  présumer  aussi  qu'à  de 
grandes  profondeurs,  c*esi  à-dire  sous  Tin- 
flueoce  d*une  forle  pression ,  Teau  de  la 
mer  occupa  ni  moins  d'espace  qu*à  sa  sur- 
face, doit  avoir  une  pesanteur  spécifique 
plus  considérable. 

Fond  de  la  Mer,  Le  fond  des  Mers  oCTre  des 
inégalités  analogues  à  celles  qu'on  remarque 
sur  les  continents.  Quelquefois  il  est  à  peu  de 
dislance  sous  les  eaux,  et  constitue  ce  qu'on 
nomme  des  bancs,  des  hauts-fondi  ;  ailleurs 
on  trouve  avec  la  sonde  des  profondeurs  di- 
verses autour  d'un  point  situé  lui-même 
plus  ou  moins  profondément  sous  la  surface 
du  liquide,  et  qui  indique  une  montagne 
SOUS' mari  ne.  Souvent  on  reconnaît  à  peu 
près  la  même  profondeur  sur  une  très 
grande  étendue,  et  par  conséquent  de  vastes 
plaines  qui  sont  aussi  successivement  les 
unes  au-dessus  des  autres.  Ailleurs,  il  y  a 
des  parties  où  la  sonde,  ne  trouvant  pas  de 
fond  à  3  et  4,000  mètres,  point  le  plus  bas 
où  l'on  puisse  avec  succès  la  descendre, 
nous  indique  des  profondeurs  qu'il  est  im- 
possible d'évaluer.  On  remarque  aussi  que, 
près  des  côtes  plates,  la  Mer  est  peu  pro- 
fonde, et  que  le  fond  s'abaisse  successive- 
ment en  pente  douce  jusqu'à  une  très  grande 
dislance;  près  des  cotes  escarpées,  au  con- 
traire ,  la  profondeur  est  considérable ,  et 
s'accrott  rapidement  au  large.  Ainsi  l'en- 
semble de  ces  observations  indique  la  con- 
tinuation du  relief  supérieur  avec  la  partie 
submergée,  et  nous  fait  voir  que  cette  der- 
nière partie  n'est  pas  moins  irrégulière  que 
la  première. 

Profondeur.  Il  est  probable  que  la  plus 
grande  profondeur  des  Mers  ne  dépasse  pas  la 
plus  grande  hauteur  des  montagnes.  Ce  n'est 
que  perdes  calculs  approximatifs  que  l'on  est 
parvenu  à  évaluer,  terme  moyen ,  la  profon- 
deur des  Mers  à  4  ou  5,000  mètres.  En  sou- 
mettant au  calcul  l'attraction  que  le  soleil 
et  la  lune  exercent  sur  la  terre,  et  les  divers 
effets  de  la  force  centrifuge  provenant  du 
mouvement  de  rotation  du  globe,  Laplacea 
démontré  que  cette  profondeur  ne  peut  dé- 
passer 8,000  mètres.  Celte  profondeur  s'ac- 
corde en  effet  avec  Télévalion  des  plus 
hautes  montagnes.  On  sait  que  les  princi- 
paux points  culminants  dç  j'Hîmalaya  ne 
s'élèvent  pas  au-delà. 


Oq  connaît  néanmoins  assex  exactenMot  la 
profondeur  de  quelques  Mers.  La  Méditerra- 
née, par  exemple,  est  fort  inégale.  Suivant  le 
capitaine  Smith ,  entre  Gibraltar  et  Ceuta , 
elle  est  d'environ  5,700  pieds.  A  Nice,  Saus- 
sure l'a  évaluée  à  2,000  pieds.  La  partie  de 
celte  Mer  connue  sous  le  nom  d'Adriatique 
est  beaucoup  moins  profonde.  Le  docteur 
Young  porte  à  3,000  pieds  la  profondeur 
moyenne  de  l'Océan  Atlantique,  et  à  4,000 
celle  de  l'Océan  Pacifique  ,  bien  que  la 
sonde  n'y  soit  pas  parvenue  à  la  moitié  de 
cette  profondeur.  Le  capitaine  Parry  n*a  pu 
trouver  le  fond  de  l'Océan  Austral  ;  cepen- 
dant il  est  parvenu  à  y  faire  descendre  la 
sonde  à  7,700  pieds.  Il  importe  de  remar- 
quer que  la  sonde  ne  produit  pas  toujours 
des  données  exactes,  surtout  dans  les  grandes 
profondeurs,  parce  qu'elle  peut  être  en- 
traînée par  des  courants  sous-marins  ou 
bien  encore  parce  qu'elle  peut  avoir  dé- 
placé une  quantité  d'eau  égale  à  son  poids, 
et  dans  ce  cas  elle  doit  flotter  entre  deux 
eaux,  sans  pouvoir  descendre  davantage,  eo 
raison  des  lois  de  la  pesanteur. 

Température,  La  température  des  eaux  de 
la  Mer  varie  sensiblement  par  le  voisinage 
des  terres,  selon  les  courants,  les  saisons, 
l'heure,  la  latitude  et  la  profondeur.  Ou 
a  constaté  surtout  deux  variations  pronon- 
cées ,  dont  l'une  dépend  de  l'heure  de  Tob- 
servaiion ,  et  l'autre  de  la  latitude  et  de  la 
profondeur  des  eaux.  Il  semble  que  le  re- 
froidissement général  et  progressif  des  cou- 
ches sous- marines  est  dû  à  l'action  des 
courants,  qui  transportent  sans  cesse  les 
eaux  des  pôles  vers  les  régions  équatoriales  ; 
action  qui  se  fait  surtout  sentir  à  degrandes 
profondeurs,  et  qui  pourrait  être  due  à  Té- 
vaporation  des  eaux  des  Mers  de  la  zone  lor- 
ride,  qui  sont  remplacées  par  celles  des  la- 
titudes élevées. 

On  remarque  que  la  température  de  Pair 
n'est  pas  la  même  à  la  surface  des  Mers 
qu'à  la  surface  des  terres.  En  contact  avec 
les  Mers  éloignées  des  continents,  l'air  pré- 
sente moins  de  variations  dans  la  tempéra- 
ture que  celui  qui  touche  les  terres,  ce  qui 
provient  évidemment  de  la  température 
presque  toujours  égale  des  eaux  qui  lui  com  - 
muniquent,  par  leur  contact,  leur  unifor- 
mité. 

Entre  les  tropiques,  la  température  di- 
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rotoue  avec  la  profondeur.  Dant  les  Mers 
tempérées  la  tempéralure  décroll  aussi,  mais 
rsbaîsspmenl  est  eo  raison  inverse  de  la 
iiUUide  ;  ainsi  au  70«  parallèle  elle  coin- 
meoce  à  devenir  croissante  avec  la  profon- 
deur. Par  une  latitude  boréale  de  80**,  on 
a  trouvé  à  une  profondeur  de  120  brasses 
que  la  température  éuit  de  2*  4,  et  celle 
de  la  surface  de  i*  3.  Dumont*d*Urville  a 
trouvé  dans  son  voyage  autour  du  Monde,  à 
520  brasses  de  profondeur,  près  du  37*  de- 
gré de  latitude  australe ,  5°  4 ,  la  tempéra- 
tore  de  la  surface  étant  12".  Ueau  puisée 
à  cette  profondeur  pétille  comme  du  vin 
mousseui. 

Eo  général  »  toutes  les  expériences  faites 
dans  différentes  régions  du  globe  prouvent, 
relativement  aux  zdnes  torride  et  tempérée, 
que  les  eaux  de  la  Mer  sont  plus  chaudes  à 
leur  surface  que  dans  leur  profondeur ,  et 
qu'à  mesure  qu'on  s'approche  des  pôles  on 
obtient  des  résultats  contraires.  Toutefois, 
il  Importe  de  remarquer  que  ces  expériences 
exigent  une  si  grande  précision  et  sont  su- 
jettes à  tant  d'erreurs,  qu'il  n'est  pas  éton- 
nant que  des  observateurs  également  ha- 
biles aient  obtenu  dans  les  mêmes  parages 
des  résultais  dlflérents.  Cependant  on  peut 
admettre  qu'elles  s'accordent  avec  les  lois  de 
la  physique,  qui  nous  apprend  qu'à  la  tem- 
pérature de  4",  Teau  est  à  son  maximum  de 
densité  ;  qu'ensuite  cette  densité  diminue, 
mit  que  la  température  s'élève  ou  s'abaisse, 
d'où  il  résulte  qu'à  4**  l'eau  doit  toujours 
occuper  la  région  la  plus  basse. 

Mouvement  général  det  courants.  Les  na- 
vigateurs attestent  qu'il  existe  au  sein  de 
l'Océan ,  principalement  entre  les  tropi- 
ques, et  jusqu'au  30*  degré  de  latitude 
ttord  et  sud ,  un  mouvement  continuel  qui 
porte  les  eaui  d'Orient  en  Occident  dans  une 
direction  contraire  à  celle  de  la  rotation  du 
globe.  Un  second  mouvement  porte  les  Mers 
des  pôles  vers  Téquateur,  mouvement  qui, 
«i'atlleurs,  a  aussi  son  analogue  dans  l'at- 
mosphère. La  cause  de  ces  deux  mouvements 
parait  tenir  à  l'action  du  soleil,  à  celle  de 
Téviporation  des  eaux  et  à  la  rotation  du 
globe. 

Le  mouvement  de  l'est  à  l'ouest  semble 
être  provoqué  par  l'action  attractive  du 
soleil  et  de  la  lune  ;  ces  deux  astres ,  en 
avançiBV  chaque  jour  à  TOccideut ,  doivent, 
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selon  Buffon ,  entraîner  la  masse  des  eaux 
vers  ce  côté  :  de  là  le  relard  des  marées , 
qui  font  le  tour  du  globe  en  24  h.  50',  et 
en  reculant  chaque  jour  vers  l'ouest;  d'o6 
l'on  conclut  la  tendance  habituelle  des  eaux 
vers  l'Occident. 

On  explique  l'autre  mouvement ,  c'est-à- 
dire  celui  qui  porte  les  eaux  des  pôles  vers 
l'équateur,  de  celte  manière:  les  rayons  so- 
laires liquéQent  constamment  une  énorme 
quantité  de  glaces ,  d'où  il  suit  que  les  Mers 
polaires  ont  une  surabondance  d'eau  dont 
elles  tendent  à  se  décharger:  d'ailleurs, 
l'eau,  sous  Téqualeur,  a  une  moindre  pesan- 
teur spëciGque,  et  révaporalion  en  absorbe 
une  grande  partie:  il  est  donc  nécessaire 
que  les  eaux  voisines  accourent  pour  réta- 
blir l'équilibre. 

La  concision  qui  doit  régner  dans  un  ar- 
ticle de  Dictionnaire  ne  nous  permet  pas  de 
mentionner  les  courants  partiels  résultant 
de  la  rencontre  d'une  grande  terre  ou  d*un 
archipel ,  et  qui  forcent  une  partie  des  eaux 
à  prendre  une  direction  contraire  à  celle 
qu'elles  avaient  d'abord.  On  conçoit  que 
ces  mouvements  doivent  être  aussi  multi- 
pliés que  les  obstacles  qui  les  font  naître; 
de  là  ces  courants  si  contraires  et  si  dange- 
reux décrits  dans  les  voyages  de  Cook ,  de 
La  Pérouse  et  de  la  plupart  des  navigateurs. 

Mouvement  et  action  des  flots.  Plusieurs 
savants  célèbres  ont  soumis  à  leurs  calcu's 
le  mouvement  des  ondes.  Newton  ,  La 
Place ,  La  Grange ,  MM.  Biot  et  Poisson 
ont,  de  leur  propre  aveu  ,  fondé  leurs  sa- 
vantes théories  sur  des  hypothèses  plutôt 
que  sur  des  faits.  De  nouvelles  recherches , 
appuyées  sur  des  expériences ,  ont  conduit 
le  colonel  du  Génie  Emy  à  une  théorie 
qui  rend  compte  de  tous  les  phénomènes 
dus  à  l'action  des  ondes.  Selon  cet  ingé- 
nieur, «  les  véritables  flots  de  fond  sont 
produits  par  un  de  ces  ressauts  du  fond  de 
la  mer  que  les  marins  nomment  accores. 
Un  banc  de  sable  en  pente  douce,  quelque 
élévation  qu'on  lui  suppose,  ne  formera 
pas  de  flots  de  fond;  mais  s'il  présente, 
dans  le  sens  du  mouvement  des  ondes ,  un 
escarpement  vertical ,  il  produit  ces  flots  de 
fond;  et  ceux-ci  acquerront  d'autant  plus 
de  force  que  l'accore  sera  plus  élevée ,  ou 
qu'elle  sera  suivie  d'autres  accores  qui  s'é- 
lèveront successivement  les  unes  au-dessus 
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dfls  autres.  Lorsqu*À  U  suite  d*uD  ou  <le 
plusieurs  ressauts  les  flots  de  fond  ne  ren- 
contrent  qu*une  plage  unie ,  mais  en  pente, 
l'inclinaison  retarde  leur  mouvement  de 
translation  pendant  que  Pondulation  supé- 
rieure continue  à  les  presser  avec  la  même 
ligueur;  ils  sont  alors  contraints  de  pren- 
dre une  forme  plus  relevée  ;  ils  influent 
davantage  sur  la  forme  des  ondes  de  la  sur- 
face ,  qui ,  en  devenant  plus  courtes ,  don- 
nent lieu  à  raccroissement  du  volume  des 
flots  de  fond.  Une  plage  n*esl,  à  Pégard  des 
flots  de  fond ,  qu'une  suite  de  très  petits 
ressauts.  Ainsi ,  soit  que  le  fond  s*élève  par 
ressauts  successifs ,  soit  qu'il  s'élève  par  une 
pente, les  flots  de  fond,  en  s'avançant  vers 
le  rivage ,  se  soulèvent  et  se  gonflent  de  plus 
eu  plus,  tandis  que  Tcpaisscur  du  fluide 
diminue  par  Teffct  de  la  pente  du  fond.  » 
Les  flots  de  fond ,  conduits  par  l'ondulation 
jusqu'à  la  limite  de  la  Mer ,  s'<-ivancent  sur 
la  grève  avec  toute  la  vigueur  qu'ils  ont 
acquise  par  la  pression  coniiiiuelle  des  on- 
dulations supérieures,  et  fornicut  alors  ces 
nappes  très  étendues  qui  remontent  au 
rivage. 

C'est  le  mouvement  des  flots  de  fond  qui 
produit  tous  les  phénomènes  que  Ton  attri- 
bue ordinairement  à  la  réaction  des  hauts- 
fonds,  à  Taction  des  ouragans  dans  les  ras 
de  marée,  à  la  lutte  qui  a  lieu  entre  l'eau 
douce  et  l'eau  de  mer  à  l'embouchure  de 
certains  fleuves,  et  qui  forme  les  harres. 
C'est  encore  à  l'action  des  flots  de  fond  que 
le  colonel  Emy  rapporte  les  atterrissements 
marins  ,  les  ensablements  des  porls ,  les 
bancs  de  sable  et  les  atterrissements  vaseui. 
Quand  leur  volume  et  leur  vitesse  sont  suf- 
fisants, et  que  la  masse  d'eau  supérieure 
n'est  pas  trop  épaisse ,  ils  montent  rapide- 
ment et  à  une  grande  hauteur  contre  les 
escarpements  de  la  côic.  Souvent  ils  s'élan- 
cent en  gerbes  immenses  au-dessus  de  la 
falaise.  Le  rocher  nommé  la  temnie  de  Lolh , 
diins  l'archipel  des  Iles  Maria  unes  ,  s'élève 
perpendiculairement  à  350  pieds  de  hau- 
teur, et  cependant  les  vagues  viennent  se 
briser  contre  son  sommet. 

Les  flots  de  fond  agissent  toujours  dans 
le  même  sens  ;  et,  à  une  grande  profuniJeur, 
ils  portent  tout  vers  le  rivage ,  soit  que  la 
marée  monte  ou  qu'elle  descende.  D'ailleurs 
il  y  a  des  Mers  sans  flux  ci  rcflut ,  et  qui  ne 


rejettent  pas  moins  à  la  côte  lesoliietsqui  j 
ont  été  engloutis.  C'est  ainsi  que  les  floti  de 
fond  iiortent  sur  la  plage  les  corps  des  nau- 
fragés ,  ce  sont  cm  qui  jettent  les  Divirci 
sur  les  écueils ,  qui  font  échouer  sur  la  rOte 
les  corps  des  Baleines  et  d'autres  grands 
Céucés ,  qui ,  surpris  par  de  gros  tempi 
près  des  cdles ,  ne  trouvent  pas  asseï  d'eau 
pour  utiliser  leur  vigueur  contre  les  flots 
de  fond. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  remarquable  et  de 
plus  terrible  que  les  ras  de  marée,  dus  aussi 
à  l'action  des  flots  de  fond.  Ce  phéDomèoe, 
qu'on  pourrait  appeler  bisiarrerie  de  la  mer^ 
se  manifeste  dans  tes  Antilles  par  un  mou- 
vement subit  et  violent  des  ondes  à  peu  de 
distance  des  côtes,  tandis  qu'à  quelque  dis- 
tance de  celles-ci  la  Mer  est  calme.  Le  mou- 
\ement  de  la  Mer  est  tel  que  les  navires 
sont  souvent  forcés  de  gagner  le  large  au 
commencement  du  ras  de  marée ,  et  re- 
viennent ensuite  reprendre  leur  mouillage 
quand  cette  espèce  de  caprice  est  entièrement 
passé. 

Si  l'on  considère  que  les  fluts  de  M 
sont  formes  par  des  ressauts  ou  des  accores 
au  sein  des  Mers ,  et  qu'aui  diverses  épo- 
ques où  les  continents  sont  sortis  du  5cin 
des  eaux ,  ces  inégalités  du  fond  des  Mers 
durent  être  plus  abruptes  qu'elles  ne  le  sont 
aujourd'hui,  on  concevra  que  l'ioiensiié 
des  flots  de  fond  dut  être  proportionnée  aui 
obstacles  qu'ils  rencon(raient,et  conséquem- 
rncnt  qu'ils  durent  exercer  à  la  longue  une 
iiifluenrc  considérable  sur  les  côtes  qu'ils 
ont  morcelées.  Tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  prouve  quelle  est  l'influence  de  la  &lcr 
sur  la  forme  des  côtes.  Les  flots  de  fond  ne 
sont  pas  les  seuls  que  Ton  doive  coosidcrfr. 
Les  mouvements  de  l'air  produisent  aus>i 
de  grandes  perturbations  sur  la  surface  des 
ondes ,  qui  s'élèvent  en  montagnes  écuman- 
les ,  roulent  et  se  brisent  avec  fracas  sur 
le»  falaises,  qu'elles  minent  par  une  action 
incessante. 

Couleur  de  la  mer.  Elle  est  généralement 
d'un  bleu  verdàire  assez  foncé  et  qui  de- 
vient plus  clair  à  mesure  qu'on  approche  des 
côtes.  Cette  couleur  azurée  provient  sans 
doute  des  mêmes  causes  qui  font  paraître 
bleues  les  montagnes  \ucs  dans  le  lointain , 
clquidonnentà  l'atmosphère  cette  belle  cou- 
le ir  d'azur  qu'on  nonmie  vulgairement  le 
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ciel.  Les  rajonii  bleus  étant  très  réfrangi- 
blés  sont  consdqucmment  envoyés  en  plus 
grande  quantité  par  l'caa,  qui  leur  fait 
subir  une  déviation  en  raison  directe  de  sa 
densité  et  de  sa  profondeur.  Les  autres 
nuances  de  couleur  que  Ton  remarque  dé- 
pendent de  causes  locales,  quelquefois  d'il- 
lusions d^optiquc.  Autour  des  Iles  Maldives, 
!a  Mer  est  noire  ;  elle  est  blanche  dans  le 
gulfede  Guinée.  Entre  la  Chine  et  le  Japon 
elle  est  jaun&tre,  rouge  près  de  la  Californie 
et  lerdàtre  dans  les  Canaries  et  les  Açores. 
Il  n'est  pas  impossible  que  plusieurs  de  ces 
teintes  ne  paissent  provenir  d*une  grande 
quantité  d*antmalcules ,  d*un  mélange  de 
certaines  substances  terreuses  ou  minérales , 
de  la  nature  du  sol  et  de  plusieurs  autres 
causes.  En  1825,  M.  Eh renberg  s'assura 
que  la  couleur  de  la  Mer  Rouge  provenait 
d'une  espèce  iTOscUlaria ,  être  niicrosco  • 
pique  intermédiaire  entre  Taninial  et  le 
végétal.  M.  De  Candulle  a  aussi  reconnu  que 
la  couleur  de  sang  que  prirent  les  eaux  du 
lac  de  Mura,  en  1825,  provenait  également 
d'une  espèce  d'Oscillaria.  A  l'égard  des  tein- 
tes noires,  jaunes  ou  verdfttres,  elles  pro- 
viennent priibablementdes  végétaux  marins 
qui  s*élèvent  dans  certains  endroits  jusqu'à 
la  surface ,  et  aus»i  dans  certains  parages 
de  l'immense  quantité  d'eau  qu'apportent 
fes  grandi  fleuves  et  qui  tiennent  en  disso- 
lution plusieurs  substances  colorantes. 

Phosphorescence.  Il  nVstpas  un  navigateur 
qttî  n'ait  contemplé  avec  autant  de  surprise 
que  d'admiration  le  phénomène  si*  remar- 
quable de  la  phosphorescence  de  la  Mer.  Sou- 
veotpar  une  nuit  sombre,  lorsque  l'air  est  sec 
et  la  Uer  agitée,  une  vive  lumière  se  dégage 
à  sa  surface  ;  tantôt  ce  sont  des  étincelles  qui 
brillent  pendant  quelques  instants,  quel- 
qoefub  c*est  une  nappe  immense,  lumineuse, 
qui  s'étend  comme  une  écharpe,  dont  toutes 
les  ondulations  suivent    les    mouvements 
continuels  des  vagues.  C'est  surtout  entre 
les  tropiques  qu*a  lieu  cet  étonnant  et  ma- 
gnifique spectacle,  quoiqu'il  paraisse  sere* 
produire  aussi  dans  tout  TOcéan  ;  mais  dans 
les  régions  les  plus  chaudes  il  est  plus  in- 
Knseetplus  fréquent.  Un  mouvement  même 
suez  léger  suffit  le  plus  souvent  pour  y 
donner  lieu.  Un  corps  Jeté  dans  la  mer  pro- 
duit aussitôt  des  jets  lumineux  qui  s*élan- 
rent  dans  l'air ,  et  les  vaisseaux  qui  voguent 
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avec  une  certaine  vitesse  paraissent  comme 
embrasés,  enveloppés  de  toutes  parts  de 
flammes  qui  brillent  avec  éclni. 

Ce  phénomène  était  trop  fréquent ,  trop 
remarquable  pour  qu'on  ne  cherchât  pas  à 
l'expliquer.  L'abbé  Nollet  prétendit  que 
l'électricité  était  la  cause  de  cette  phospho- 
rescence. Leroy,  de  Montpellier,  tout  en 
admettant  ce  principe ,  y  Joignait  aussi  Tin- 
fluence exercée  parla  présence  du  sel  marin. 
Des  expériences  l'avaient  conduit  à  cette 
opinion,  qui  était  un  acheminement  de  plus 
vers  la  vérité.  Plus  tard  ,  quelques  person- 
nes attribuèrent  ce  phénomène  k  la  pré- 
sence d'animalcules  pbosphoriques.  Les  ex- 
périences de  J.  Canton  vinrent  Jeter  une 
vive  lumière  sur  Texplication  du  phénomène 
qui  nous  occupe.  Ce  savant  ayant  mis  dans 
de  l'eau  de  mer  des  Poissons  morts ,  et  leur 
ayant  imprime  un  mouvement  fréquent, 
vit  qu'à  la  température  de  26  à  30"  cette 
eau  devenait  lumineuse;  il  constata  aussi 
que  l'efTet  était  plus  intense  lorsque  Ton 
employait  eiclusivement  des  Poissons  ma- 
rins ,  et  que  la  présence  du  sel  déterminait 
la  production  plus  abondante  de  cette  ma- 
tière lumineuse  qui  couvre  souvent  la  sur- 
face de  la  Mer,  matière  connue  par  les 
pécheurs  sous  le  nom  de  Graissin ,  et  que 
laissent  souvent  après  eux  les  bancs  nom- 
breux de  harengs  qui  paraissent  avoir  le 
corps  enduit  de  cette  humeur.  Il  remarqua 
en  outre  que  la  présence  du  sel  marin  était 
indispensable,  et  que  dans  son  absence  le 
phénomène  n'avait  plus  lieu.  Dès  lors  on 
n'hésita  pas  à  trouver  dans  le  graissin  la 
cause  de  la  phosphorescence,  opinion  qui 
s'appuyait  entièrement  sur  cette  expérience 
que  chacun  peut  répéter  et  qui  consiste  en 
ceci  :  si  dans  de  Teau  de  mer  non  lumi- 
neuse on  place  pendant  un  Jour  ou  deux  des 
Poissons  marins ,  cette  eau  se  couvre  d'une 
pellicule  de  matière  grasse,  et  elle  ne  tarde 
pas  à  devenir  lumineuse. 

C'était,  en  effet ,  la  principale  cause  du 
phénomène;  toutefois,  on  n'aurait  pas  dû 
l'adopter  à  l'exclusion  des  autres;  car  lors- 
qu'on eut  constaté  que  les  Poissons  étaient 
pbosphoriques ,  on  ne  tarda  pas  à  découvrir 
qu'il  en  était  de  même  de  beaucoup  de  Mol- 
lusques ,  de  Polypiers  et  d'animaux  micro- 
scopiques. Dès  lors  on  cessa  d'attacher  au- 
Unt  d'importance  à  l'clTel  de  la  putréfaction, 
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qui  entre  cependant  pour  beaucoup  dans  la 
production  du  phénomène.  Plusieurs  navi- 
gateurs célèbres  attribuèrent  également  la 
phosphorescence  de  la  Mer  à  d'innombra- 
bles animalcules  qui  couvrent  sa  surface. 

Aujourd'hui,  que  ce  phénomène  et  les 
différentes  causes  qui  le  produisent  sont 
mieux  connus ,  on  ne  saurait  refuser  une 
certaine  influence  i  chacune  des  causes  qui 
se  sont  tour  i  tour  partagé  l'opinion  des 
savants;  l'influence  de  l'électricité,  cet  agent 
si  général  de  la  nature ,  ne  peut  être  vért- 
lablement  niée ,  car  la  phosphorescence  de- 
vient plus  intense  si  Ton  agile  leliquîdeavec 
une  barre  de  fer.  Celle  du  sel  marin  et  des 
dépouilles  putréfiées  des  animaux  est  prou- 
vée par  des  expériences  directes.  Il  en  est 
de  même  d'un  grand  nombre  d'animaux 
vivants',  et  surtout  de  certains  animalcules 
phosphorescents  dont  le  nombre  est  tel,  que 
parfois,  pendant  plusieurs  nuits  consécu- 
tives ,  toute  la  surface  de  la  Mer  est  changée 
en  une  plaine  de  feu.  La  quantité  des  Mol- 
lusques et  des  Zoophytes  jouissant  aussi  de 
cette  propriété  est  encore  plus  considérable. 

Les  observailms  faites  lors  de  l'expédi- 
tion commandée  par  le  capitaine  Freycinet 
sont  venues  jeter  un  nouveau  jour  sur  cette 
importante  question.  Voici  dans  quels  ter- 
mes MM.  Quoy  et  Gainiajd  les  communi- 
quèrent à  l'Académie  des  sciences,  le  18  oc- 
tobre i82i:  «  Nous  reconnûmes  que  les 
zdnes  blanchâtres  qui  entouraient  le  vais* 
senu  étaient  produites  par  des  zoophytes 
d^une  petitesse  extrême ,  et  qui  avaient  en 
eux  un  principe  phosphorescent  si  subit  et 
tellement  susceptible  d'expansion  ,  qu'en 
nageant  avec  vitesse  et  en  zigzag  ils  lais- 
saient sur  la  Mer  des  traînées  éblouissantes, 
d'abord  larges  d'un  pouce,  et  qui  allaient 
à  deux  ou  trois  par  le  mouvement  des  ondes. 
Leur  longueur  était  quelquefois  de  plusieurs 
brasses.  Générateurs  de  ce  fluide,  ces  ani- 
maux l'émettaient  k  volonté;  on  voyait  lout- 
i-coup  un  point  lumineux  jaillir  à  leur  sur- 
face et  se  développer  avec  une  prodigieuse 
rapidité.  Un  bocal  que  nous  mimes  à  la 
surface  de  la  mer  reçut  deux  de  ces  animal- 
cules, qui  rendirent  immédiatement  Teau 
toute  lumineuse.  Peu  à  peu  celte  lueur  di- 
minua et  finit  par  disparattre.  Ce  fut  en  vain 
qu'à  la  loupe  et  à  la  lumière  nous  fîmes 
des  efforta  pour  apercevoir  quelque  chose  ; 


tout  avait  disparu.  Seulement  noua  pouvons 
affirmer  qu'à  l'aide  de  la  lueur  que  répan- 
daient ces  animaux ,  nous  discernâmes  qu*îis 
étaient  excessivement  petits.  » 

Quelquefois  la  Mer  se  montre  toute  lumi- 
neuse dans  certaines  contrées,  notamment 
dans  les  Antilles.  Les  flammes  qui  sortent 
des  récifs  ressemblent  à  de  grandes  gerbes 
de  feu  d'artifice  qui  répandent  au  loin  une 
clarté  remarquable,  surtout  après  le  coucher 
de  la  lune.  En  pleine  mer ,  les  navires  sont 
souvent  suivis ,  pendant  plusieurs  JourI , 
par  une  multitude  de  Bonites.  Ces  poissons  » 
alléchés  constamment  par  toutes  les  ordures 
qui  s'échappent  du  bord ,  et  dont  ils  font 
immédiatement  leur  proie ,  sont  très  visi- 
bles la  nuit  à  l'aide  des  traînées  lumineuses 
qu'ils  dégagent  continuellement  par  leurs 
mouvements  locomotifs.  (C.  d'O.) 

«MERACANTHA  (^Dpoç,  cuisse;  j««*6a,. 
épine),  iks.  —  Genre  de  Coléoptères  hété- 
romères ,  famille  des  Sténély  très ,  tribu  des 
Hélopiens ,  créé  par  Kirby  (  Fauna  boreali 
americana ,  p.  238),  qui  le  comprend  dans 
ses  Hélopides.  Le  type ,  la  M.  Canadânsis , 
est  originaire  de  TAmérique  septentrio- 
nale. (C.) 
'  SIERATIA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Sénécion idées ,  créé 
par  Cassini  (  m  Dict.  se,  nat. ,  XXX ,  65  et 
67  )  pour  quelques  espèces  que  De  Candolle 
réunit  à  son  genre  Elvira. 

SIERATIA,  Nées  (m  N.  A.  N,  C, ,  XI , 
107,  t.  10).  BOT.  ra.  — Syn.'de  Chimonan^ 
thus,  Lindi. 

MERCIERA.  BOT.  ra.— Genre  placé  par 
Endlicher  à  la  fin  des  Campanulacées.  U  a 
été  établi  par  Alpb.  De  Candolle  (  Camji. , 
369 ,  t.  5  )  pour  des  sous-arbrisseaux  du 
Cap. 

*III£RGKIA.  Bor.  ph.  — Genre  de  la  fli- 
mille  des  Caryophyllées-Alsinées»  établi  par 
Fischer  (  Msc.  ).  Herbes  de  l'Asie  et  de  l'A- 
mérique. Voy.  CARTOPIITLLÉES. 

MERCURE.  MIN.  —  Dans  les  méthodes 
minéralogiques  qui  procèdent  par  les  bases, 
comme  celle  d'Hatty,  ce  métal  donne  lieu  à 
l'établissement  d'un  genre  composé  de  cinq 
espèces,  dont  l'une  offre  le  Mercure  à  TiTiat 
natif,  une  seconde  à  l'état  d'alliage  avec  l'ar- 
gent, et  les  autres  le  présentent  eorobiné 
avec  le  soufre,  le  chlore  et  Tlode.  Voici  les 
principaux  caractères  de  ces  espèces. 
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i .  Mbbcuie  RATiF.  Hydrargyrum,  vulgai- 
reneni  Vif- Argent. —Ce  méul,  que  les  an- 
ciens comparaient  à  de  Pargent  liquide,  est 
d^un  blanc  d*argent  et  liquide  à  la  tempéra- 
ture ordinaire;  sa  densité  est  de  13,50;  il 
se  volatilise  par  Paclîon  d*une  cbaleur  peu 
élevée,  et  se  congèle  à  40'  centigrades  au- 
dessous  de  léro.  En  se  solidifiant,  il  cristal- 
lise sous  la  forme  de  l*octaèdre  régulier.  Le 
Mercure  natif  ne  se  rencontre  qu*accîden- 
tellement  dans  les  raines  de  Mercure,  où  il 
paratt  résulter  de  la  décomposition  du  Mer- 
cure sulfuré.  Il  existe  en  gouttelettes  dans 
les  fissures  du  minerai  auquef  il  adhère,  et  de 
la  masse  duquel  il  semble  suinter.  Mais  il 
est  toujours  en  trop  petite  quantité  pour 
devenir  la  base  d'une  exploitation  spéciale. 
Le  Mercure  peut  dissoudre  Tor  et  Pargent, 
propriété  qui  est  mise  à  profit  pour  Textrac- 
tîon  de  ces  métaux  ainsi  que  pour  la  dorure. 
Mais  on  remploie  encore  à  d'autres  usages 
importants ,  tels  que  la  préparation  de  cer- 
tains médicaments  bien  connus,  la  construc- 
tion des  baromètres  et  thermomètres,  l'éla- 
mage  des  glaces,  etc. 

2.  Mebcuie  abgbrtau  Hydrargyrure  d'ar- 
gent; amalgame  naturel  d'argent.  —  Sob- 
sunce  d*nn  blanc  d'argent,  cristallisant  en 
dodécaèdre  rbomboldal ,  et  formée  par  la  com- 
binaison d'un  équivalent  d'argent  avec  deux 
équivalents  de  Mercure.  Elle  est  cassante , 
d'une  dureté  assez  faible,  d'une  densité  égale 
à  celle  du  Mercure  natif.  Elle  donne  du 
Mercure  par  la  distillation,  et  se' décompose 
par  Paction  du  feu  en  laissant  sur  le  char- 
bon un  globule  d'argent.  Elle  contient  36  ^ 
d'argent.  Oii  ne  connaît  de  cette  substance 
4kie  deux  variétés  principales  :  le  Mercure 
argental  cristaUiséj  en  dodécaèdres  simples 
ou  Qiodifiés;  une  des  combinaisons  décrites 
par  HaOy  est  la  réunion  de  six  formes  diffé- 
rentes, et  offre  cent  vingt-deux  faces,  quand 
elle  est  complète  ;  le  Mercure  argentaî  la- 
mdUforme,  en  lames  minces  ou  en  dendrites 
superficielles.  Ce  minéral  ne  se  trouve  qu'ac- 
cidentellement, comme  le  Mercure  natif,  dans 
les  gîtes  de  Mercure,  surtout  dans  ceux  de 
Uoschel-Landsberg,  dans  le  duché  de  Deux- 
Ponts,  Bavière  rhénane.  M.  Domeyko  a  dé- 
crit, sous  le  nom  d'Arquérite,  un  autre 
amalgame  d'argent,  trouvé  à  Arqueros,  pro- 
vince de  Coquimbo ,  au  Chili ,  lequel  cris- 
tallise en  octaèdre  régulier,  et  par  coiisé- 
r.  viH. 
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quent  dans  le  même  système  que  le  premier, 
mais  parait  offrir  une  composition  très  dif- 
férente; car  il  serait  formé  de  six  atomes 
d'argent  contre  un  de  Mercure,  et  contien  - 
drait  86  7  d'argent,  d'après  Panalyse  qu'en  a 
donnée  M.  Domeyko. 

3.    MeBCDIR  SULFORÉ  ou  ClNNABSB.   ZîflflO- 

ber^  W.— Suinire  de  Mercure ,  composé  d'un 
atome  de  soufre  et  d'un  atome  de  Mercure, 
ou  en  poids,  de  quatorxe  parties  de  souh-e  et 
de  quatre-vingt-six  de  Mercure;  facile  k  re* 
connaître  k  sa  belle  couleur  rouge,  jointe  à 
la  propriété  de  se  volatiliser  complètement 
au  feu,  sans  dégagement  d'odeur  d'ail.  Sa 
poussière  est  d'un  rouge  écarlate.  Ses  cris- 
taux, qui  sont  rares  et  généralement  fort 
petits,  se  rapportent  au  système  rbomboédri- 
que,  et  dérivent  d'un  rhomboèdre  aigu  de 
71**47';  ce  rhomboèdre  a  cela  de  remarquf- 
ble ,  qu'il  n'offre  que  des  clivages  k  peine 
sensibles  parallèlement  i  ses  faces,  tandis 
qu'il  se  divise  très  nettement  parallèlement 
aux  faces  d'un  prisme  hei(agonal.  Les  cris- 
taux,  de  forme  tabulaire  ou  aplatie,  se  com- 
posent ordinairement  de  plusieurs  rhomboè- 
dres combinés  avec  les  bases  et  les  pans  de 
ce  prisme  hexagonal.  La  dureté  du  Cinna- 
bre=2,5;  sa  densité=7.  Il  n'est  soluble  que 
dans  Peau  régale.  Le  Cinnabre  se  présente 
le  plus  souvent  en  masses  grenues  ou  com- 
pactes ,  quelquefois  à  l'état  terreux  ou  pul- 
vérulent (vermillon  natiQ;  ou  bien  en  mas- 
ses feuilletées  ou  testacées,  d'un  rouge  som- 
bre passant  au  noir.  Cette  dernière  variété, 
qui  est  bitumineuse,  est  connue  sous  le  nom 
de  Mercure  hépcUique  (Lebereri).  Elle  se 
rencontre  en  couches  puissantes,  et  consti- 
tue l'un  des  principaux  minerais  de  Mercure 
d'Idria.  Mais  sa  couleur  et  sa  richesse  en 
Mercure  varient  beaucoup  :  contient-elle  une 
forte  proportion  de  Cinnabre ,  elle  est  d'un 
rouge  brun  ;  mais  elle  s'appauvrit  souvent 
au  point  de  n'être  plus  qu'un  calcaire  ou  un 
schiste  noirâtre,  pénétré  de  Cinnabre,  dont 
la  présence  ne  peut  se  reconnaître  sans  le 
secours  des  essais  que  dans  les  points  01^  le 
s.uirure  s'est  concentré.  Cette  concentration 
a  lieu  surtout  dans  tes  coquilles  et  autres 
corps  organiques,  lorsque  la  roche  en  con- 
tient. Le  Cinnabre,  surtout  celui  qui  est  bi- 
tumineux, est  le  seul  minerai  de  Mercure 
que  Pon  exploite  pour  fournir  aux  besoins 
des  arls  et  manufactures.  On  en  extrait  le 
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néUl  par  un  procédé  très  siitiple,  qui  €on$Ute 
à  dUillIer  le  minerai  en  le  mettant  en  eon- 
Uet  ivee  de  le  limaille  de  fer  ou  de  la  chaut. 
Le  wufre  i*unii  aa  fer  ou  a  la  chaus,  et  le 
Mercure  leul  te  tolatilisé.  Lei  mines  de  Mer- 
cure les  plus  importantes  sont,  en  Europe  : 
eelleÉ  d*Idrta  en  Carinthie,  et  d'Ahnaden  en 
Espagne;  en  Amérique:  celles  de  Huanca- 
Yeliea  au  Pérou. 

Le  Mercure  sulfuré  affecte  deux  gisements 
liarticttliers  :  il  est,  tantôt  en  filons,  dans  lee 
schistes  cristallins  et  les  terrains  de  eristalli- 
talion  (mines  de  Ripa,  en  Toscane;  d'Alma- 
den,  dans  la  Manche,  en  Espagne);  Untôt 
disséminé  dans  les  giiès,  schistes  et  calcairee 
seoqndairas,  depuis  legcîs  houiller  Josqu*aus 
terrains  iurassiques.  Il  existe  dans  le  grès 
houfller,  dans  le  Palatinat  et  ranclen  duché 
âè  Deux-Ponts,  sur  la  rire  gauche  du  Rhin  ; 
ea  terrain  renferme ,  outre  des  impressions 
végétales,  de  nombreuses  empreintes  de  Pois- 
sons, dont  les  écailles  sont  changées  en  Gin* 
nabre.  A  Idria,  en  Carinthie,  dans  les  cal- 
caires et  schistes  bitumineux  de  TAge  du 
Zechstein,  ou  peutrétre  même  Jurassiques , 
les  sehisies  y  sont  pétris  de  Mercure  sulfuré. 
En  France,  on  ne  connaît  que  des  indices  de 
ea  minerai ,  à  Ménildot,  département  de  la 
Manche,  et  à  la  Mure,  département  de  Tlsère. 
Quelques  gouttelettes  de  Mercure  natif,  trou* 
Tées  récemment  à  Saint-Paul-des-Fonti,  ont 
Ihit  penser  que  les  montagnes  du  Lariac  ren- 
flsrmaient  un  gisement  de  ce  précieux  ml* 
néral. 

4.  MsadmiB  CBLORuai.  Syn.:  Mercure  mu- 
flaté;  Mercure  corné;  Calorael;  Hornen. 
—Substance  d*un  gris  de  perle,  fragile,  très 
tendre,  se  coupant  comme  de  la  cire,  Yola- 
tlle, déposant  du  Mercure  lor8qu*on  lapasse 
avec  frottement  sur  une  lame  de  cuivre  hu- 
mecté ,  cristallisant  en  prismes  à  bases  car- 
rées qui  dérivent  d'un  quadroctaèdrede  136* 
à  là  base  des  deux  pyramides.  Elle  est  for- 
mée d*un  atome  de  chlore  et  d*un  atome  de 
Mercure,  et  contient  85?  d«  méui.  On  la 
trouve  accidentellement  et  le  plus  souvent 
sous  forme  de  petites  concrétions  dans  qu^- 
ques  mines  deCinnabre,  notamment  k  Alma- 
den  et  k  Moschel-Landsberg,  dans  le  duché 
de  Deux -Ponts. 

5.  MBacuRB  tODunii.  Goccinite,  HaiJ.  —  . 
M.  Del  Rio  a  trouvé  a  Gasas-Viegos,  au  Mexi- 
que, un  iodnre  de  Mercure  dont  là  routeur  | 
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rouge  ressemble  k  celle  du  Clanahtft.  Getip 
substance  est  encore  peu  connue.    (Dkl.) 

MBRCURE .  Hydrargyrum  { v^»p ,  eio  ; 
âprvpo4,  argent).  cm«.  —  Conao  ék 
la  plus  haute  antiquité  «  le  Mercure ,  au 
moyen-ige ,  -  fut  de  tous  les  métaux  celoi 
sur  lequel  les  alchimistes  pourtuivirent 
avec  le  plus  d*ardeur  et  de  persévéraDce  le 
grand  œuvre* de  la  transmutation.  Son  rir 
éclat,  joint  à  sa  fluidité  à  la  tempérslori 
ordinaire ,  leur  faisait  présumer  qtM  t*é- 
tait  de  Targent  liquéfié ,  auquel  11  ne  i*a- 
gissait  que  de  rendre  sa  solidité  ;  et  oe  f<it 
dans  ce  bot  qu'ils  se  livrèrent  à  une  foule 
d'opérations  at  d'expériences  qui ,  si  sliei 
ne  les  conduisirent  oh  ils  désiraient ,  ams- 
nèrent  néanmoins  des  résuluts  éoot  U 
science  sut  profiter  plus  tard. 

Le  Mercure  est  liquide  k  la  teoipéntare 
et  sous  la  pression  atmosphérique  ordinsites; 
il  a  le  brillant  de  fargent ,  avec  un  reflet 
bleuâtre;  sa  densité  est  de  18,568.  Il  leao- 
lidifle  à  —  40*,  et  peut  crisuiliser  en  oc- 
taèdres au  moment  oh  il  se  congèle.  A  Tétit 
solide ,  il  devient  malléable,  et  il  augmente 
de  densité  (14,391).  Quand  ,  sous  ce  der- 
nier état*,  il  est  mis  en  contact  avec  la  peau, 
il  Isit  éprouver  une  vive  seuMtion  de  br(h 
lure,  et  le  point  touché  blanchit  en  perdant 
toute  sensibilité.  Le  métal  solidifié  ne  tarde 
point ,  du  reste ,  i  reprendre  sa  fluldilé  es 
absorbant  rapidement  le  calorique  des  corfn 
environnants. 

Le  Mercure,  comme  tous  les  liquides, 
laisse  dégager  quelques  Tapeurs  i  la  tem- 
pérature ordinaire;  mais,  soumis  à  unechs- 
leur  de  360à  ses*",  il  enireenébullttios,et 
se  volatilise  complètement.  La  densité  de  « 
vapeur  est,  d'après  M.  Dumas,  de  6,976. 

L'Oxygène  et  l'air  secs  ou  humides, .à  la 
température  ordinaire ,  sont  sans  action  sur 
le  Mercure.  On  a  cru  remarquer  toutefoiique 
le  métal  se  recouvrait  à  la  longne  d'une  lé- 
gère pellicule  noirâtre,  due  è  un  commence- 
ment d'oxydation.  A  une  température  rot- 
sine  de' son  point  d'ébullllion,  il  s'oxyde  peu 
k  peu  et  se  transforme  en  deuloxydi. 

Le  Mercure  se  combine  donc  avec  l'Oxy- 
gène en  deux  proportions. 

Le  premier  de  ces  composés,  ouproloa^t 
ne  peut  s'obtenir  directement  ;  il  ne  peut 
même  être  maintenu  isolé  sans  se  décompe- 
ser  plus  ou  moins  promptement  en  méisl 
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ou  en  deutoiyde.  On  le  prodaU  en  précipi- 
tant le  proto -azotate  de  Mercure  par  une 
solution  de  potaise  caustique;  le  précipité 
e«t  formé  de  protoxyde  de  Mercure  noir, 
pulvérulent,  Insoluble  dans  Peau.  Exposé  i 
une  dialeur  rouge  sombre ,  le  protoxyde  se 
Hécofflpoie  en  Oxygène  et  en  Mercure  métal- 
tique;  la  plupart  des  corps  avides  d*Oiy< 
géoe  en  opèrent  aussi  la  décomposition  k 
une  température  peu  élevée.  Sa  formule  =: 
Hg'O. 

Le  deuloxyde  se  forme  par  la  dissolution 
do  Mercure  dans  Tacide  azotique ,  puis  par 
l^éfsporation  Jusqu^à  siccité  au  bain  de  sa- 
Me;  la  masse  rouge  ainsi  produite  est  du 
deutoxyde.  En  maintenant  le  Mercure  à  son 
fwlnt  d*ébullition  pendant  un  an  et  même 
pendant  deux  dans  un  vase  particulier  connu 
sous  le  nom  d'enfer  de  Bùyle,  les  alchimistes 
obtenaient  une  poudre  rouge  quMIs  appe- 
laient précipité per  se,  et  qui  n*est  autre  que 
du  deutoxyde. 

Le  deutoxyde  de  Mercure ,  en  masse,  est 
rouge-orangé  ;  il  prend  une  teinte  Jaunâtre 
parla  pulvérisation.  Soumis  k  une  chaleur 
rouge ,  il  se  réduit  en  Oxygène  ef  en  Mer> 
cure  métalUque.  La  plupart  des  corps  com- 
bustibles le  décomposent.  L*air  est  sans 
acUoo  sur  ce  composé;  mais  Teau,  k  la  tem- 
péra tore  ordinaire,  semble  en  dissoudre  une 
certaine  quantité ,  puisqu'elle  acquiert  une 
saveur  Acre  et  styptique.  La  formule  du 
deutoxyde  est  représentée  par  HgO. 

Le  Mercure  s*unit  à  la  plupart  des  Mé- 
talloïdes pour  former  des  composés  dont 
quelqnes  uns  sont  fort  employés  en  méde- 
rine  et  dans  fes  arts.  Nous  citerons  le  proto- 
chlorure  (Mercure  doux,  caiomélas),  le 
deuto-cfc/orurc  (sublimé  corrosif),  les  iodu- 
rfj ,  le  proto-sulfnre  (éthlops  minéral  ),  le 
deutonilfure (cinnabre,  vermillon),  les cya- 
nuret ,  etc. 

On  connaît  deux  classes  de  selt  de  Mer- 
cure, correspondant,  l'une  au  protoxyde, 
Vautre  au  deutoxyde.  Ces  sels  présentent  les' 
earactères  suivants  :  Ils  sont  solubles  ou 
insolubles;  on  reconnaît  les  premiers  «n 
plongeant  dans  la  solution  une  lame  de  cui- 
ue  bien  décapée,  qui  blanchit  rapidement 
par  la  précipitation  du  Mercure  revivifié, 
l^es  autres ,  réduits  en  poudre  ,  sont  placés 
sur  une  lame  de  cuivre  également  décapée, 
tmis  arrosée  d*acide  chlorbydrique  ;  dans  cet 


état ,  la  lame ,  frottée  avec  un  boachon , 
ne  tarde  point  à  blanchir.  Tous  les  sels  de 
Mercure  sont  volatilisés  ou  décomposés  par 
la  chaleur  :  volatilisés ,  si  les  deux  éléments 
sont  volatils  ;  décomposés  ,  si  Tacide  est 
stable  ou  lui-même  décomposable. 

L*acide  sulfhydrique  forme ,  dans  les  sels 
solubles  de  Mercure ,  un  précipité  noir  qui 
devient  rouge  par  la  trituration.  Les  sels  de 
protoxyde  sont  précipités  en  noir,  ceux  de 
deutoxyde  en  rouge ,  Pacide  sulfurique  et 
les  sulfates  précipitent  les  sels  mercurlels 
en  sous-sulfate  jaune.  Le  cyanure  de  potasse 
et  de  fer  y  détermine  un  précipité  blanc. 
Tous  les  sels  solubles  de  Mercure  sont  véné*- 
neux;  Taibumine  ,  qui  les  décompose  pour 
donner  lieu  à  un  produit  insoluble ,  en  est 
le  meilleur  contre- poison. 

Le  Mercure  forme  avec  les  métaux ,  sur- 
tout avec  les  métaux  mous,  des  alliages  qui 
portent  le  nom  û*amaigames.  Ils  sont  solides 
ou  liquides  :  liquides  quand  le  Mercure  est 
en  excès ,  solides  dans  le  cas  contraire.  Ces 
derniers  sont  en  général  plus  ou  moins 
cristallisables  ,  cassants  ,  et  décomposables 
par  la  chaleur,  qui  en  dégage  facilement  le 
Mercure. 

Parmi  ces  amalgames ,  nous  citerons  d'a- 
bord celui  d'Étain  et  celui  de  Bismuth.  Le 
premier  sert  à  rétamage  des  glaces  ,  le  se- 
cond k  rétamage  intérieur  de  bouteilles  et 
de  globes  de  verre.  Le  Mercure ,  mêlé  au 
Plomb  ,  à  rÉtain  et  au  Bismuth ,  forme  un 
amalgame  très  fusible  et  très  convenable 
pour  les  injections  anatomiques.  Les  amal- 
games du  Mercure  avec  l'Étain  et  le  Zinc 
sont  employés  pour  exciter  la  puissance, 
électrique  des  plateaux  de  verre  dans  leur 
frottement  contre  le  corps  de  la  machine. 
C'est  sur  la  propriété  dont  jouit  le  Mercure 
de  s'amalgamer  avec  l'Or  et  l'Argent,  de  les 
dissoudre  et  de  s'en  séparer  ensuite  par  la 
chaleur,  qu'est  fondée  l'extraction  de  ces 
métaux  précieux,  ainsi  que  Part  de  dorer  et 
d*argenter,-art  dont  l'importance  est  dimi- 
nuée par  l'invention  de  nouveaux  procédés 
moins  dispendieux  et  surtout  plus  salubres 
(  dorure  et  argenture  galvaniques  ). 

Le  Mercure  est  un  métal  fort  employé. 
Daus  les  laboratoires ,  on  s'en  sert,  en  rai- 
son de  sa  liquidité  et  de  son  inaltérabilité, 
pour  recueillir  certains  fluides  élastiques 
solubles  dans  Peau;  il  constitue  ainsi  la 
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caye  hydrargi/i'O'pnôumatique,  Sa  diUtabi- 
lUé ,  plus  grande  que  celte  des  autres  li- 
quides ,  la  marche  uniforme  de  sa  dilaU- 
lion  »  et  sa  moins  grande  volatilité  le  ren- 
dent des  plus  convenables  pour  les  thermo^ 
mètres  {voy,  ce  mol).  Sa  densité  particulière 
le  rend  aussi  plus  propre  que  tout  autre  li- 
quide à  mesurer  les  différentes  pressions  at- 
mosphériques ;  aussi  est-il  eiclusivement 
employé  pour  la  construction  du  baromètre 
{voy.  ce  mot).  Nous  avons  signalé  plus  haut 
ses  nombreux  usages  dans  les  aria  et  en 
médecine. 

L*équiyalent  du  Mercure  est  représenté 
par  1365,82.  (AD.) 

MERCURE.  iHS.  —  Nom  vulgaire  d*une 
espèce  du  g.  Satyre. 

MERCURIALE.  MercurkUis.  bot.  ra.— 
Genre  de  la  famille  des  Euphorbiacées-Aca- 
lypbécs,  éubli  par  Linné  (Gen.,  n.  1125), 
et  dont  les  principaux  caractères  sont  :  Fleurs 
monoïques  ou  diolques.  MAtes:  Calice  3-4- 
parti.  Éumines  8-12,  quelquefois  plus  ;  filets 
libres ,  saillants ,  terminés  par  des  anthères 
à  loges  globuleuses  et  distinctes.  Femdte$: 
Calice  3-4  parti.  FileU  2-3,  stériles,  appli- 
qués dans  un  sillon  creusé  de  chaque  côté 
de  Povaire  didyme,  à  2  ou  3  loges  uni-ovu- 
tées.  Styles  2-3,  courU,  élargis  et  frangés 
dans  leur  contour.  Le  fruit  est  une  capsule 
revêtue  d'aspérités  ou  d*un  duvet  tomenteux, 
à  2  ou,  rarement,  3  coques  globuleuses,  mo- 
nospermes. 

Les  Mercuriales  son  t  des  plan  tes  herbacées, 
annuelles  ou  viraces,  quelquefob  suflhites- 
cctttes,  à  feuilles  opposées  ou,  rarement,  al- 
ternes, stipulées,  dentées  ou  entières  ;  à  fleurs 
axillaires  et  terminales;  les  mâles  disposées 
en  épis  agglomérés  et  bractées  ;  les  femelles 
en  épis  ou  en  faisceaux,  ou  solitaires.  Elles 
croissent  abondamment  en  Europe,  surtout 
dans  les  contrées  australes ,  et  se  montrent 
rarement  dans  PAsie  et  T  Afrique  tropicale. 

On  connaît  une  dixaine  d*espèces  de  ce 
genre  réparties  par  Endiicher  (  Gmi.  plonf., 
p.  1111,  n.  5786)  en  deux  sections  qu*il 
nomme  :  linoioffts  :  Capsule  il  deux  coques  ; 
feuilles  opposées;  Triemegiata:  Capsule  à 
trois  coques  ;  feuilles  alternes.  Nous  citerons 
principalement  parmi  les  espèces  de  la  pre^ 
niière  section  qui  sont  toutes  européennes  : 
1  •  la  Memcurialb  titacb,  MercuriaUs  penm- 
nh  LInn.y  très  commune  dans  les  boi^  om- 


bragés; elle  a  des  racines  iracsntes  qui  pro- 
duisent des  liges  droites  ou  rameuses  el 
garnies  de  quelques  poils  ;  à  feuilles  ovales- 
lancéolées,  dentées  et  d'un  vert  sombre.  C'est 
une  plante  dangereuse  et  qu'on  ne  doit  pir 
conséquent  employer  qu'avec  la  plus  grande 
circonspection .  Elle  est  même  fatale  aux  bes 
tiaux;  les  Chèvres  seules  peut-être  la  man- 
gent impunément.  2^*  la  MaaccauLs  as- 
RCSLLB,  Mercurialis  annua  Linn.,  extrême- 
ment commune  dans  les  Jardins  et  dans  les 
endroits  cultivés.  Elle  ressemble  à  la  précé- 
dente. Cette  espèce  sert  à  faire  une  prépara- 
tion laxative,  appelée  Miel  mercurùd,  qu'on 
n*emploieque  dans  les  lavements.  Il  est  com- 
posé de  parties  égales  de  suc  de  Mercurialt 
non  dépuré  et  de  Miel  choisi  que  Ton  fait 
cuire  en  consistance  de  sirop.  (J.) 

MÉRENDÈRE.  Merendera^  Ram.WT.n. 
—  Genre  de  plantes  de  la  Camille  des  Çolchi- 
cacéesou  Mélanthacées,  de  Thexandrie  trigj- 
nle  dans  le  système  de  Lioné,  établi  par  Rt- 
mond(Biiii.  phU,,  n.  47,  Ub.  12,  f.  2) pour 
une  très  jolie  plante  des  Pyrénées,  intermé- 
diaire par  ses  caractères  aux  Colchiques  el 
aux  Bulboeodes.  Certains  auteurs ,  particu- 
lièrement La  Pérouse  {Hùt.  abr,^  p.  202)i 
Tout  rangée  dans  ce  dernier  genre,  et,  d'un 
autre  côté,  Bergeret  (Flore  des  Basses-Pyré' 
nées,  II),  en  la  séparant  génériquemenl,  avait 
proposé  pour  elle  le  nom  générique  de  G0O- 
phUa^  qui  n*a  pu  être  conservé,  celui  qui  lui 
avait  été  donné  parRamond  étant  antérieur. 
Le  genre  Mérendère  se  distingue  par  un  pé- 
rianihe  divisé  profondément  en  sixsegmenU 
rétrécis  en  long  onglet  à  leur  base,  portant 
k  leur  sommet  des  étamines  dressées,  dont 
Tanthère  est  aiguë,  en  fer  de  lance;  Tovaire 
est  unique,  surmonté  de  trois  styles  allon- 
gés, dressés  au  sommet.  Le  fkiiit  qui  succède 
à  ces  fleurs  est  une  capsule  à  trois  loges  peu 
renflées,  ressemblant  à  autant  de  follicules 
réunis  par  leur  partie  intérieure.  L'espèce 
pour  laquelle  ce  genre  a  été  créé  est  la  Mé- 
aKXDÈiB  BULBocoDc,  Merendem  Biàibocodiim 
Ram.  (Butbocodiumautumnalô  La  Pér.,C0O- 
phita  pyrenaka  Bergeret),  fort  jolie  plante 
qui  abonde  dans  les  prairies  alpines  etsous- 
alpinés  dans  le  centre  de  la  chaîne  des  Py- 
rénées. Sa  longueur  tout  entière  n^est  guère 
que  d^environ  un  décimètre;  son  bulbe  est 
ovoïde,  d^environ  un  centimètre  de  largeur, 
revêtu  extérieurement  de  tuniques  brunes, 
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membraneases  et  sèches.  Dans  te  mois  d'août 
ei  au  commencement  de  septembre,  il  en 
sort  une  fleur  grande,  solitaire,  d'une  belle 
rouleur  violacée,  dont  les  segments  sont  mé- 
diocrement étalés;  un  peu  après  la  fleur, 
£jmmenceDtà  se  montrer  les  feuilles,  qui  sont 
linéaires  et  étalées.  La  fleur  est  à  peu  près 
.«^c^ilesur  le  bulbe;  mais,  après  la  floraison, 
le  pédoncule  s'allonge,  et  flnit  par  atteindre 
sous  le  fruit  près  d*un  décimètre  de  long. 
Comme  chez  le  Colchique  d'automne,  ce  fruit 
n'arrive  à  sa  maturité  qu'au  printemps  sui- 
vant.^ ^  (P.  D.) 

MÉRE\DÉAÉES.  Merendereœ.  bot.  ph. 
—  Nom  donné  par  M.  de  Mirbel  à  la  famille 
lies  Colchicacées.  Voy.  ce  mot. 

*MeR£TTIA,  Grar  (BriL,  pi.  I,  349). 
C'JT.  CR.  —  Syn.  de  Palmellaf  Lyngb. 

^HERGAKËTTE.  Merganelta  {mergusei 
anos,  qui  participe  des  harles  et  des  canards), 
ms. — Genre  faisant  partie  de  la  nombreuse 
Tamille  des  Canards  et  de  Tordre  des  Palmi- 
pciles»  Caractères  :  Bec  de  la  longueur  de  la 
(^:e,  droit,  presque  cylindrique,  terminé 
l^r  un  onglet  courbé  à  son  eitrémiié,  mais 
moins  brusquement  que  dans  les  Harles,  à 
mandibule  supérieure  pourvue  de  dents  la- 
inelleuses;  narines  linéaires  situées  presque 
sur  le  milieu  du  bec;  ailes  médiocres  armées 
(l'un  fort  éperon  ;  queue  à  pennes  raides  ; 
Ur$es  êuti  longs,  couverts  sur  les  c<)tés  d'é- 
cailles  hexagones  ;  doigt  du  milieu  un  peu 
jilus  long  que  le  tarse;  pouce  libre,  élevé  et 
un  peu  lobé. 

Ce  genre,  créé  en  1811  par  M.  Gould  et 
en  second  lieu  (t84i)  par  M.  Gay,  dans 
5<m ouvrage  sur  l'histoire  naturelle  du  Chili, 
f  oiis  le  nom  de  RaphipteruSf  reposait  jusqu'ici 
»tir  un  ciseau  rapporté  du  Chili  par  M.  Brid- 
ges, voyageur  anglais.  M.  0.  Desmurs,  dans 
!'!  belle  ipUcction  d'oiseaux  qu'il  publie  pour 
rK:ire  suiie  aux  planches  enluminées  de  Buf- 
(m  et  aux  planches  coloriées  deTemminck, 
\  icni  de  décrire  une  deuxième  espèce  fort 
V  lisine  de  celle  que  M.  Gould  avait  précé- 
«icmment  fait  connaître.  Ce  petit  genre  se 
compose  donc,  quant  à  présent,  des  deux 
espèces  suivantes  : 

i .  Le  Mergahrte  aué  ,  Merg.  armala 
Gould  (0.  Desmurs ,  Iconog,  omith.f  pi.  5, 
sous  le  nom  de  Merg,  chUensis),  Tête  ornée 
de  trois  bandes  noires,  une  médiane  large, 
et  deux  latérales  plus  étroites,  séparées  entre 


elles  par  deux  lignes  blanches;  naissance  des 
épaules  et  scapulaires  d'un  blanc  pur  lan  • 
céolé  de  noir  ;  dos  et  croupion  gris  ardoisé 
foncé,  avec  de  fines  stries  noires.  Toutes  les 
parties  inférieures  d'un  brun  marron  taché 
de  noir. 

Cette  espèce  est  encore  très  rare,  car 
M.  Gay,  pendant  un  séjour  de  douze  ans, 
n'a  pu  s'en  procurer  que  cinq  individus  de 
diCTérents  Ages. 

2.  Le  Merganette  de  Colombie,  Merg, 
columbiana  0»  Desmurs  [Iconog.  omilh., 
pi.  6).  Tète  comme  chez  l'espèce  qui  pré- 
cède; toute  la  base  du  bec  entourée  d'une 
ligne  noire;  plumes  du  dos  effilées,  brunes, 
avec  une  tache  longitudinale  noire  dans  le 
milieu;  tout  le  dessous  du  corps  d'un  gris 
blanc  flammé  de  noirâtre. 

Celte  espèce  vient  de  Santa-Fé  de  Bogota^ 
et  fait  partie  de  la  collection  du  Muséum  de 
Paris. 

a  Les  Merganettes,  dit  M.  Desmurs,  sont 
très  solitaires  et  habitent  les  plus  hauts  som- 
mets des  Cordillères.  M.  Gay  en  a  trouvé 
Jusqu'à  une  élévation  de  1500  à  2000  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ce  n'est 
que  lorsque  le  froid  devient  trop  intense 
qu'ils  redescendent  de  ces  hauteurs;  et  en- 
core ne  dépassent  ils  pas  alors  au-dessous  de 
600  mètres. 

»Ils  fréquentent  exclusivement  les  tor- 
rents, qu'ils  parcourent  avec  une  aisance  et 
unefacilitésurprenantes:  au  moindre  signe 
dedanger,  ils  plongent  immédiatement  pour 
ne  plus  reparaître.  »  Leurs  mœurs  paraissent 
avoir  une  très  grande  analogie  avec  celles 
des  Harles.  (Z.  G.) 

MERGANSER,  Brisson.  ois.— Syn.  de 
MerguSf  Linné*  Voy.  bable. 

"^MERGINÉES.  Merginœ.  ois.— Nom  que 
porte ,  dans  la  Lisi  of  Ike  gênera  de  G.  - R. 
Gray,  la  huitième  sous-famille  de  sa  famille 
des  Anatidées  dans  l'ordre  des  Palmipèdes. 
Elle  a  été  établie  pour  les  espèces  de  eet 
ordre  qui  ont  les  bords  des  deux  mandibules 
garnis  de  dents  algues  dirigées  en  arrière  i 
et  ne  renferme  que  le  genre  Harle  (  Mer- 
gus),  (Z.  G.) 

*MERGOIDES,  Eyton.  ois.  —  Syn.  de 
Fuligula,  Leach,  g.  établi  aux  dépens  des 
Canards ,  et  dont  le  type  est  le  Millouw 
HUPPÉ,  An.  rnfina  Lin.  (Z.  G.) 

HIERGULE.  Mergulus^  Vieill.  ois.  — 
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Division  du  genre   Guillemot.  Voyet  ce 
mot.  (Z.G.) 

MBUGCS,  Linn.  ou.  —  Syn.  latin  de 
Hirle. 

MEHIA.  INS.  —  Genre  de  la  famille  des 
Scoléides,  tribu  des  Spbégiens,  de  Tordre  des 
Hyménoptères ,  établi  par  Illiger  et  adopté 
par  tous  les  entomologistes.  Les  Merles  ont 
des  pattes  épineuses,  des  mandibules  sans 
dentelures  et  des  palpes  maxillaires  de  sii  ar- 
ticles. On  connaît  peu  d*espéces  de  ce  genre, 
dont  le  type  est  la  Metia  Iripunclata  Rossi, 
qui  est  asseï  répandue  dans  le  midi  de  la 
France,  en  Italie  et  en  Espagne.        (Dl.) 

MEHIANA  ,  Trew.  bot.  ra.  —  Syn.  de 
WalKmia,  Mill. 

^MERIANDRA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Labiées-Mentholdées,  établi  par 
fientbam  (Labiat.t  188).  Arbrisseaui  de 
rinde.  Voy,  labiées. 

^MEBIANIA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Mélastomacées-Lavoisiérées ,  éta- 
bli par  Swarti  (Fhr,  Ind.  occid.,  II ,  82i , 
I.  15).  Arbres  ou  arbrisseaux  des  Antilles, 
du  Brésil  et  du  Pérou.  Voy.  hélastouackks. 

MERIDA,  Neck.  (£(em.  n.  1195).  bot. 
PH.  —  Syn.  de  Porlulaca,  Tournef. 

MERIDIANA,  Linn.  {in  Linn.  f.  suppi., 
248).  BOT.  PB.—  Syn.  de  Poriulacat  Touroef. 

MERIDIOIV  <  fiipU  f  p<pi<^«  »  parlicule  ). 
iNFCs  ?  ALGUES.  —  Genre  établi  par  Agardh 
pour  des  Bacillariées  que  M..  Ehrenbcrg 
place  parmi  les  Infusoires.  Il  est  caractérisé 
par  la  forme  et  le  mode  d'agrégation  des 
articles  ou  corpuscules,  qui,  plus  larges  à 
une  extrémité ,  forment  une  bandelette 
contournée  en  cercle  ou  en  spirale ,  au  lieu 
d*étre  droite,  comme  pour  les  Fragillaircs. 

Le  Meridion  vemale,  très  commun  au 
printemps  dans  les  fossés  d*eau  vive ,  parmi 
les  Confcrves,  est  le  type  de  ce  genre.  (Duj.) 

MÉRILÉOIDES,  Lep.'de  Sl-Farg.  iks. 
—  Synonyme  d*Andrénides.    Voy,  helli- 

FÈBES.  (Bl.) 

*MERIMEA.  BOT  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Étatinées,  établi  par  Gambessèdes 
(m  Jfem.  Mus.,  XViÛ,  230).  Herbes  du 
Brésil.  Vvy.  élatinées. 

^MERIMNETES  (fxcptf&vviniç,  curieux), 
im.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramèrcs,  fa- 
mille des  CurcuUonides  gonsioccres ,  divi- 
sion des  Cyclomides ,  créé  par  Schœnberr 
(  Gênera  et  sp.  CurciUion.  sj/«.,  lom.  VII , 


pag.  252  ).  L*espèce  type  et  unique,  le  M, 
unifofinis  Scbœnherr,  est  originaire  de  U 
Nouvelle-Hollande.  (C.) 

MÉRIKOS.  HAV.  —  Race  espagnole  de 
Moulons.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

«MERI0L1X.  BOT.  ra.  —  Genre  de  Is  (i- 
mille  des  OEnothéracées-Ëpilobiéei ,  élibli 
par  Raflnesque  {in  Anrnrie.  AfonlWy  Jfa^ai., 
1819).  Herbes  de  l'Amérique  boréale.  Voy. 

GEKOTBéBACBKS. 

MÉRION.  Malwrus.  ois.  —  Genre  de  ia 
nombreuse  famille  des  Becs-Fins  et  de  Tor- 
dre des  Passereaux ,  caractérisé  par  uo  bec 
plus  haut  que  large  ,  comprimé  dans  toute 
sa  longueur,  fléchi,  légèrement  courbé  et 
échancré  vers  sa  pointe,  à  crête  dislineteet 
se  prolongeant  jusque  entre  les  plumes  du 
front;  des  narines  situées  sur  les  côtés  de 
la  base  du  bec ,  et  à  moitié  recouvertes  pir 
une  membrane;  des  pieds  longs  et  grêles; 
le  doigt  extérieur  uni  à  celui  du  milieu  jus- 
qu'à la  première  articulation;  des  silei 
courtes,  arrondies  ;  une  queue  très  loBgue, 
conique;  rectrioes  étroites,  et  souvent  à  bir- 
bules  rares  et  décomposées. 

Ce  g.  n'a  pas  été  adopté  par  tous  les  na- 
turalistes. Ainsi  G.  Cuvier  a  laissé  les  espè- 
ces qui  le  composent  avec  les  Traquets. Ce- 
pendant les  Mérions,  loin  de  se  confondre 
avec  ces  derniers ,  paraissent  au  eontriire 
s'en  distinguer  et  devoir  former  un  groupe 
h  part,  dont  le  principal  caractère  peut  être 
tiré  de  la  longueur  de  la  queue.  Ce  cane- 
1ère,  il  est  vrai,  déterminerait  le  genre  trop 
incomplètement  s'il  était  seul  ;  mais,  asso- 
cié à  ceux  tirés  de  la  forme  du  tiec,  etc.,  il 
sert  à  caractériser  les  Mérions  d*une  manière 
assez  énergique. 

Les  mœurs  des  Mérions  sont,  en  général, 
fort  peu  connues.  Le  Mérion  -Capocier  est  la 
seule  espèce  sur  laquelle  on  ait  quelques 
détails  un  peu  satisfaisants  ,  dus  en  grande 
partie  à  Levaillant,  qui  a  eu  occasion  d'ob- 
server cet  oiseau  en  Afrique,  où  ou  le  troare 
en  nombre  assez  considérable,  surtout  dans 
les  contrées  les  plus  méridionales.  Il  parait 
qu'il  est  familier,  et  qu'il  s'approdie  avec 
confiance  des  habitations  des  colons.  H  con- 
struit son  nid  avec  le  duvet  qui  entoure  la 
graine  d'une  espèce  d'Asctépiade ,  nommée 
par  les  habitants  des  colonies  Capoe  (d'où 
le- nom  de  Capocier).  Ce  nid,  assez  volumi- 
neux ,  a  une  entrée  à  la  partie  supérieure, 
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et  Miarent  eil  établi  dtiis  les  bifureaUoni 
de  rarbriiMta  même.  On  sait  auui  que  la 
MàiutiispalHSlrii  habite  les  parties  maréca- 
geosea  de  la  Noutelle-Hollande ,  et  que  le 
Mal.  leœtUîM  se  tient  presque  constamment 
sous  les  buissons,  comme  notre  Accenteur- 
Ifofiebet ,  et  qu^il  court  très  vite  lorsqu'on 
le  trouble.  C*esi,  a  quoi  se  borne  l'histoire 
de  leurs  moeurs.  Du  reste ,  ce  sont  des  Oi- 
seaux inseetiTores ,  qui ,  ayant  une  grande 
analogie  de  formes  avec  les  Fauvettes ,  doi- 
vent avoir  avec  elles  de  grands  rapports  de 
nuears. 

A  TexcepiioD  de  quelques  espèces  ancien- 
nement connues ,  et  qui  étaient  réparties 
dans  les  g.  Merle,  Sylvie  et  Gobe- Mouche, 
la  plupart  de  celles  dont  on  avait  composé 
le  g.  dont  nous  parlons  appartiennent  aux 
découvertes  faites  dans  ces  quinze  ou  vingt 
dernières  années:  elles  ont  été  trouvées  dans 
Tarehipel  des  Indes  et  de  TOcéanie.  Quel- 
ques unes  des  espèces  que  M.  Temminck 
avait  reconnues  pour  des  Mérions  sont  deve- 
nues des  types  de  nouvelles  divisions  généri- 
ques. Ainsi  le  Ukrioh  bridé  {Mal.  frenatui 
Temm.  )  a  été  pour  Swainson  la  souche  de 
son  g.  Chortops.  Le  même  auteur  a  fait  du 
Capocieb  (Mai.  macrouraf  Sylviamaci^owa 
Lsth.)  son  g,  Drymoica.  Sur  le  McU.  peclo- 
ralisStefh.  (Syl.  braehyplera  Lalh.)  a  été 
fondé,  par  Licbtenstein,  le  g.  Sphenwra.  Il 
en  est  de  même  pour  plusieurs  autres  espè- 
ces y  considérées  ou  reconnues  pour  des  Mé- 
riotas  par  divers  auteurs ,  et  devenues  plus 
lard  des  sujets  de  sections  particulières. 
Telles  sont,  par  exemple,  le  Mérion  natté 
[Mal.  Uxlilis  Quoy  et  Gaim.)  et  le  Mérion 
<muEOATÉM[Mal,malachurus\'ig,  etHorsf.), 
que  M.  Lesson  a  pris  pour  types,  le  premier 
de  son  g.  Amytitût  la  famille  des  Fringilles, 
et  le  second  de  son  g.  Stipilurus  de  la  fa- 
mtlle  des  fiecs^Fins.  Il  en  est  de  même  du 
Mal,  Afrieanus  Smà\n%.  {Mal.  a/V-a  Gmel.), 
dont  Stnckland  a  fait  le  g.  Sphenœacui,  et 
du  Mal.  marginaUs  Reinw. ,  dont  HorsGeld 
a  fait  le  g.  Megaiwrus.  De  sorte  qu'à  vrai 
dire ,  il  n*y  a  bien  du  g.  Mérion ,  tel  que 
Vieillot  et  Temminck  Pavaient  fait,  que  Tes- 
pcce  qui  avait  servi  de  type,  et  deux  ou  trois 
antres  dont  il  ne  serait  pas  surprenant  que 
Ton  ni  plus  tard  autant  de  sections  parti- 
CQliêrcs. 

Non*  fîterons  te  Mérion  a  Tére  blkhf.  , 


Mal.  cyanetisTieill.  {Gai.  des  0<i.,  pi.  163)  : 
front  bleu  ;  tète  et  nuque  d'un  beau  noir  da 
velours  ;  dessus  du  corps  et  gorge  noirs  ; 
parties  inférieures  blanches.  —  Habite  la 
Nouvelle-Hollande.  * 

G.  Cuvier  fait  de  cette  espèce  un  Traquet. 
Le  Mérion  a  tétr'  noirb  ,  Mal.  melanoce- 
phaîus ,  Musci.  melanocephala  Lath.  :  tété 
et  dessous  du  corps  d'un  noir  de  velours  ; 
dos  et  ailes  rouge  vermillon  ;  abdomen  d'un 
blanc  jaunâtre  ;  queue  noire  et  blanche. 

M.  Lesson  place  encore  dans  ce  g.  le  M. 
ÉLÉGANT  (  Jlf al.  tuperba  Shaw  ) ,  de  la  Nuu- 
velleHollande.  (Z.  G.) 

MERIONES,  IIII9.  MAI.  —  Syn.  de  Ger- 
bille,  A.-O.  Desro. 

BIEBI0NU9 ,  Mégerle ,  Dcjean.  iics.  -- 
8yn.  de  HypsonoiuSt  Schœn.,  et  Barynoim, 
Qermar.  (C.) 

«MERIPHUS  (fi ,  par  éUsIon  ;  fpt^oç , 
chevreau),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  té- 
trameras ,  famille  des  Cùrculionides  gona- 
tocères  ,  division  des  Érirhinides,  créé  par 
Erichson  (Archiv.  fur  nalurg.,  i8i2,  p. 
199,  g.  22).  Ce  genre  a  de  grands  rapports 
avec  les  Anthonamus.  L'espèce  type  et  uni- 
que, le  M.  fuUo  Er.,  est  originaire  de  la 
Nouvella-Hollafade.  (C.) 

MEniSfBR.  BOT.  ra.  —  Nom  d'une  es- 
pèce du  genre  Cerisier.  Voy.  ce  mot. 

MERISMA  (ftcp«ïfA9ç,  division),  bot.  cr.  . 
—  Genre  de  la  classe  des  Basidiosporés  et  do 
la  famille  des  Théléphores,  établi  par  Per- 
soon  (Tenlam.  disp.  melh.  fung.,  p.  7t; 
Syn.  fang.f  582;  et  myc.  Europ.f  p.  155). 
Le  réceptacle  est  coriace ,  i  rameaux  com- 
primés ou  arrondis ,  fertiles  sur  toute  leur 
surface.  Les  espèces  de  ce  genre  ont  la  forme 
des  Clavaires  et  la  structure  des  Théléphores. 
Persoon  ,  en  considérant  les  Merisma  laci- 
niatum,  terrestre ,  flahellatum ,  etc.,  a  eu 
tort ,  parce  que  ces  espèces  ont  une  surface 
stérile  et  une  fructifère.  Le  professeur  Fries 
a  proflté  de  cette  erreur  pour  détruire  le 
genre,  il  existe  véritablement ,  et  les  con- 
trées   tropicales  nous   en  présentent    un 
grand  nombre  d'espèces;  mais  on  doit  en 
séparer  celles  dont  les  rameaux  sont  tomeii- 
teux,  et  que  je  désigue  sous  le  nom  de  Da- 
fycladus.  Le  Merisma  vermiculare,  en  raison 
de  sa  forme ,  en  donne  une  idée  exacte ,  et 
le  genre  Florula  n'est  qu*nn  Merisma,  si  Ton 
adopte  la  définition  de  Persoon.      (Lév.) 
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^  HJEHISIIOPOCDIA  ,  lley.  DOT.  CR.  — 
Syn.  A^Agmenellum  t  Bréb. 

*MERISMVS.  iN8.--Genre  de  ta  tribu  des 
Chalcidiens ,  groupe  des  Miscogastériiec,  de 
Tordre  des  Hyménoptères,  établi  par  M.  Wal- 
lier  (ffntom.  Magazine),  et  adopté  par  nous 
{Histoire  des  Insectes).  Les  Mérismes  sont  dis- 
tingués des  autres  Miscogastérlles  par  des 
antennes  de  treize  articles  dans  les  deui  seies, 
assez  renflées  dans  les  m  Aies,  par  une  tète 
large,  etc.  Le  type  est  le  Af.  aculealus  Walk. 
(Enlom.  Magaz,,  1. 1,  p.  375).        \I^L,) 

«MERISOSTIGMA,  Diet.  bot.  ra.— Syn. 
û'Oiieda ,  Spreng. 

« MERIZOMYRI A Vp'Ç») Partager;  fi.v- 
pfo$,  innombrable),  bot.  ca. — (Pbycées.)  Ce 
genre,  établi  par  M.  Kutzing  (  Dec.  et  Phyc, 
gêner. )f  qui  le  place  dans  sa  famille  des 
Ifastichotricbées ,  nous  semble  appartenir 
aui  Rivulariées.  Voici  ses  caractères  :  Fila- 
ments moniliforroes  à  leur  base,  se  terminant 
en  un  filament  délié  continu  ;  articles  infé- 
rieurs renflés  et  se  divisant  en  sporanges. 
M.  Kutzing  en  décrit  cinq  espèces.  (Bbéb.) 
MERLAN (Gadttf  merlangus  Lin.),  poiss. 
—  C'est  un  des  Poissons  dont  le  nom  et  la 
forme  extérieure  sont  le  mieui  connus  dans 
presque  toute  TEurope  septentrionale.  La 
Morue,  que  Pon  sert  sur  presque  toutes  les 
tables  plus  communément  que  le  Merlan , 
que  Ton  nomme  si  souvent,  n*est  pas  aussi 
connue  ;  sa  forme  est  souvent  ignorée  des 
hommes  qui  vivent  à  peu  de  distance  des 
côtes,  parce  qu*oa  la  sert  toujours  dépecée; 
tandis  que  le  Merlan  est  transporté  entier  et 
en  très  grande  abondance  pendant  la  moitié 
ou  le  tiers  au  moins  de  Pan  née. 

C*îest  un  poisson  à  corps  allongé,  couvert 
de  petites  écailles,  ayant  trois  dorsales,  deux 
anales,  des  pectorales  petites,  des  ventrales 
Jugulaires  étroites,  et  dont  le  premier  rayon 
s'allonge  en  un  petit  filet.  La  gueule  est  bien 
fendue  ;  les  mâchoires  sont  armées  de  dénia 
coniques  et  crochues  ;  il  y  en  a  aussi  sur  les 
palatins,  sur  les  pharyngiens  ;  la  langue  est 
lisse.  La  mâchoire  inférieure  avance  au-delà 
de  la  supérieure  :  elle  n*a  pas  de  barbillons. 
La  couleur  du  dos  est  un  gris  tirant  un  peu 
au  verdâtre;  le  reste  du  corps  et  même  Pi- 
ris  de  Pœil ,  qui  est  très  grand ,  sont  bril- 
lants du  plus  bel  éclat  d'argent  poli.  L'es- 
tomac est  un  grand  et  large  sac  conique  avec 
une  branche  montante  courte.  11  y  a  de  nom- 


breux cœcums  auprès  du  pylore.  Le  foie  est 
gros,  Jaunâtre,  son  parenchyme  est  mou.  U 
rate ,  brune  foncée ,  est  attachée  derrière 
.Pestomac.  La  vessie  aérienne  est  grande,  et 
communique  avec  l'œsophage  par  un  large 
trou.  Les  ovair»  ssont  assez  gros  ;  les  œub, 
nombreux,  sont  très  peliu.  U  n*est  pas  rare 
de  rencontrer  des  Merlans,  hermaphrodite». 
J'en  ai  observé  plusieurs  fois  sur  le  marché 
de  Paris  ;  il  y  avait  deux  laitances  bien  dis- 
tinctes ,  qu'un  anatomiste  ne  pouvait  con- 
fondre avec  les  lobes  du  foie.  Je  Tais  celte 
observation  parce  que  PoQ  trouve  dans  des 
ouvrages  fort  recommandables  que  l'on  a 
souvent  établi  Phermaphroditisme  des  Mer- 
lans en  prenant  pour  des  laitances  des  lobes 
d'un  foie  malade. 

Le  Merlan  habite  en  abondance  les  mers 
septentrionales  de  l'Europe;  il  est  l'objet 
d'une  pèche  active  et  lucrative  dans  la  Man- 
che. On  le  prend  quelquefois  avec  le  filet 
qu*on  nomme  drège,  mais  le  plus  souvent 
avec  de  longues  lignes  de  fond  années  de 
deux  à  trois  cents  hameçons ,  amorcés  avec 
des  Vers  et  autres  matières  animales.  On  les 
retire  toutes  les  deux  ou  trois  heures.  Tout 
le  monde  connaît  la  chair  blanche  et  déli- 
cate du  Merlan  ,  dont  les  muscles  se  déta- 
chent et  se  lèvent  par  écailles  après  la  cuis- 
son. Ce  poisson  se  montre  en  plus  grande 
quantité  après  l'apparition  du  Hareng;  eii 
cette  époque  il  est  meilleur  et  plus  gras , 
parce  qu'il  a  pu  dévorer  les  oeufs  on  le  petit 
fretin  du  Hareng,  dont  le  Merlan  est  un  des 
plus  grands  destructeurs. 

Au  reste,  sa  chair  et  sà  forme  varient  sui- 
vant  la  nature  des  fonds.  Ils  ont  le  corps 
plus  court ,  le  dos  plus  épais  sur  les  fonds 
de  roches  que  sur  les  fonds  de  gravier  ou 
de  vase.  On  fait  sécher  le  Merlan  dans  quel- 
ques endroits,  mais  cette  industrie  n'est  p*s 
très  étendue  ,  probablement  à  cause  de  la 
petitesse  du  corps  du  poisson  ,  de  la  main- 
d'œuvre  plus  coûteuse,  et  parce  qu'aussi 
en  cet  état  il  ne  peut  suppléer  aux  grands 
autres  Gades,  et  surtout  à  la  Morue. 

Le  Merlan  est  devenu  ,  dans  l'icfaibyolo- 
gie  moderne,  le  type  d'un  genre  particnlier 
de  la  famille  des  Gades,  dont  Linné  et  Artedi 
ne  faisaient  qu*un  seul  genre.  L'absence  du 
barbillon  sous-maiillairc  caractéristique  des 
Morues  distingue  le  Merlan  de  celles-ci.  On 
peut  placer  à  la  suite  du  Merlan  commun  : 


bieh 

t«  Le  CoLi»  on  le  Mniuii  ko»  (Gadui 
carbomantêM).  Il  a  les  earacières  généraui  du 
Morlao ,  e*ett-à-dire|tn)ii  dorsales ,  deui 
aoalcSy  pMÉ  et  barbillons  tous  une  mâchoire 
inCéricare  arméa  de  fortes  dents,  mais  elle  est 
ploa  courte  que  la  sopérieure.  On  le  reconnaît 
d*ai11eor>à  set  teintes  verd&lres  rembrunies, 
à  set  dorsales  presque  noires ,  à  une  grande 
iacbe  de  cette  couleur  foncée  au-dessus  des 
pecioralet ,  et  enfin  à  ce  que  la  muqueuse 
de  la  bouche  est  noire.  La  ligne  latérale 
droite  tranche  par  son  blanc  nacré  sur  cet 
eouleurt  renbruniet. 

Le  Colin  est  moins  commun  dans  la  Man- 
che que  dant  let  latitudes  septentrionales , 
•ù  il  est  assex  abondant  pour  devenir  Tob- 
Jet  d^une  pèche  qui  peut  suppléer  afecquel* 
que  profit  à  celle  de  la  Morue,  car  il  atteint 
un  métré  de  longueur;  et  quand  il  est  se* 
cbé  et  talé,  sa  chair  peut  être  vendue  avec 
eeiie  de  la  Morue  sans  qu*il  toit  possible  de 
let  distinguer  Tune  de  Tautre,  du  moins  au 
goût. 

1«  Le  Lieu  ou  Mbiilaii  f  aurk  (Gadus  pol» 
techms  Un.  )  Mt  semblable  au  Merlan , 
mats  tes  eouleurt  lont  jaunes  ;  sa  ligne  la- 
lérale ,  droite  dant  let  deux  ctpèces  précé- 
dentes, est  courbe  chez  celui-ci.  Cest  aussi 
une  espèce  des  mers  teptentrionalet  qui  ne 
devJeM  pas  plus  grande  que  te  Merlan,  dont 
le  ebêir  est  moins  bonne ,  et  qui  reste  tou- 
jours à  la  petite  Uille  de  25  à  30  centi* 
metrct» 

3*  Le  Sev  ou  Mbblah  wit  {Gadut  vinm 
Aaeanius  )  est  une  autre  espèce  voisine  des 
préeédeoces,  mais  k  mâcboiret  égales.  Cette 
espèce,  plut  verte  que  notre  Merlan,  est 
abondante  sur  les  côtes  de  Norwége,  où  elle 
remplace,  pour  la  consommation  journa- 
lière ,  le  Merlan  de  la  Manche.  Les  indivi- 
dus ne  deviennent  pas  plus  grands.    (Val.  ) 

MBRLE.  Turdiis.  ois.  —  Les  Oiseaui 
que  la  plupart  des  auteurs  comprenaient , 
Il  B*y  a  pas  longtemps  encore,  sous  ce  terme 
générique ,  composeraient  la  réunion  la  plus 
héCérofène  et  la  plus  disparate ,  si  les  omi- 
thoiogistes  modernes,  pour  atténuer  un  peu 
ce  qn*un  pareil  rassemblement  d*espèces  en 
uam  seule  division  avait  de  défectueui ,  n*a- 
▼nient  fait  une  famille  de  ce  que  Ton  con- 
sÉdécait  comme  genre.  Cet  eipédieot  a  con- 
duit à  ceci  :  d^une  part,  les  espèces  de  Merles 
ont  été  divisées  par  petits  groupet  natureit, 
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qui  sont  devenus  autant  de  genres  particu- 
liers ;  et  d*autre  part,  des  oiseaui  qui  n'a- 
valent jamais  été  considérés  comme  des 
Merles,  quoiqu'ilt  eussent  avec  eui  de  très 
grands  rapporu  d*organisation ,  ont  été  in- 
troduits, quoique  soua  une  dénomination 
différente,  dans  la  même  famille.  En  voua- 
ient éviter  un  inconvénient ,  quelques  au- 
teurs ne  seraient-ils  pas  tombés  forcément 
dans  un  autre  ?  La  famille  des  Merles  est 
tellement  élastique;  elle  se  tr^ve  actuelle- 
ment si  agrandie  ;  ses  limites  sont  si  peu 
iranehées ,  si  'diffuses ,  qu'il  7  a  vraiment 
impossibilité  de  dire  où  commence  et  où 
finit  cette  famille.  D'ailleurs  nous  devons 
avouer  que  cette  difficulté  est,  en  très  grande 
partie,  justifiée  par  rsbsence  absolue  de  tout 
caractère  propre  à  fkire  distinguer  bien  net- 
tement les  vrais  Merles  des  autres  groupes 
qui  les  a  voisinent;  et  cette  difficulté  eiis* 
tera ,  nous  en  sommes  convaincus ,  tant  que 
nous  n'aurons  pas  de  bons  détails  de  mœurs 
sur  les  espèces  étrangères  dont  aujourd'hui 
on  fait  des  Merles.  Plus  bas  nous  eipose- 
rons  la  manière  de  voir  de  la  plupart  des 
ornithologistes  relativement  à  la  classification 
de  ces  oiseaux  ;  ici  nous  devons  essayer  de 
tracer  leur  histoire  naturelle,  etc.,  en  ayant 
toujours  et  principalement  en-  vue,  dant 
cette  partie  de  notre  tnvin,  les  espèoet  que 
postèderrEorope. 

Let  Merles,  parmi  lesquels  te  placent 
naturellementles Grives,  les  Moqueurs, etc., 
offrent,  en  raison  de  leur  nombre  considé- 
rable ,  des  instincts ,  des  goûts ,  des  habi- 
tudes ,  et  des  mœurs  différents.  Si  les  uns, 
en  dehors  de  l'époque  des  amours ,  vivent 
par  petites  familles ,  si  les  autres  aiment  la 
•société  de  leurs  semblables  au  point  de  se 
réunir  en  essaims  innombrables ,  il  en  est 
aussi  qui ,  quelle  que  soit' l'époque  de  l'an- 
née ,  se  montrent  solitaires ,  ou  ne  se  ren- 
contrent que  momentanément  réunis  au 
nombre  de  deui  ou  trois ,  conduits  dans  le 
même  lieu  par  le  même  besoin.  De  ce 
nombre  sont  k  peu  près  tous  les  Merles  pro- 
prement dits  et  les  Pétrocincles  ou  Merles 
saxicoles. 

Chaque  contrée,  èhaque  localité  a  ses 
Merles.  Les  bosquets  d'une  certaine  éten- 
due ,  les  bords  de  l'eau ,  les  bois  en  plaines, 
les  bois  en  coteaui,  les  monts  rocailleui,  etc. , 
sont  let  lieux  où  cet  oiseaux  se  trouvent 
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distribués.  Les  uns  recherchent  les  ombrages 
frais ,  le  fond  des  vallées ,  les  terrains  gras 
et  humides  ;  les  autres  n^aimeotque  les  sites 
arides  et  les  plus  exposés  aux  ardeurs  du 
soleil  ;  ceux-ci  ne  s*écarteai  Jamais  des  rives 
qu*ils  fréquentent;  ceux-là  ont  des  mœurs 
syl vaines  qui  les  retiennent  constamment 
au  sein  des  forêts  les  plus  épaisses.  II  n'y  a 
qu'un  besoin  urgent  de  nourriture  qui  puisse 
faire  écarter  les  Merles  de  leur  habiut 
accoutumé ,  et  encore ,  dans  ce  cas ,  ils  se 
répandent  dans  des  lieux  analogues  pour 
les  circonstances  i  ceux  qu'ils  abandonnent. 
Cette  différence  d'habitat  ne  coïncide  pas, 
comme  on  le  constate  pour  beaucoup  d'au- 
tres familles  d'Oiseaux,  avec  une  différence 
bien  notable  dans  le  régime  ;  car  à  peu  près 
tous  les  Merles  sont  à  la  fois  insectivores , 
frugivores  et  baccivores.  La  plupart  de  nos  es- 
pèces d'Europe  pourraient  même  à  la  rigueur 
être  considérées  comme  omnivores,  tant  les 
aliments  dont  elles  se  nourrissent  sont  de  di- 
verse nature.  La  Grive  commune ,  la  Draine , 
le  Mauvis,  le  Merle  noir,  s'attaquent  in- 
différemment aux  raisins,  aux  figues  ,  aux 
cerises ,  aux  fruits  du  Sorbier,  du  Mûrier , 
du  Lierre ,  aux  baies  du  Sureau ,  du  (Jené- 
vrier ,  du  Pistachier  noir,  aux  Insectes  ,  et 
surtout  aux  larves,  aux  petits  Colimaçons 
et  aux  Vers  de  terre,  qu'ils  cherchent  sous 
les  feuilles  tombées ,  et  qu'ils  mettent  i  dé- 
couvert en  grattant  le  sol.  Il  n'y  a  guère  que 
nos  Merles  saxicoles  dont  le  régime  soit  beau- 
coup plus  insectivore  que  frugivore. 

L'activité  que  les  Merles  mettent  à  chercher 
leur  nourriture,  surtout  par  un  temps  de 
disette,  est  extrême  ;  on  les  voit  alors  tou- 
jours en  mouvement ,  courir  de  buisson  en 
buisson ,  piétiner  la  terre  et  la  fouiller  k 
l'aide  de  leur  bec.  Leur  gourmandise  égale 
leur  gloutonnerie.  Leur  avidité  est  telle  que 
lorsqu'ils  rencontrent  un  aliment  abondant 
et  selon  leur  goût,  il  leur  faut  tout  au  plus 
quarante-huit  heures  pour  passer  de  la  mai- 
greur à  l'obésité.  La  Grive  commune ,  par 
exemple,  peu  de  Jours  après  son  arrivée 
dans  le  midi  de  la  France  ,  a  acquis' telle- 
ment d'embonpoint  en  se  gorgeant  de  fi- 
gues, d'olives  et  de  raisins,  qu'elle  devient 
incapable  de  fournir,  en  volant,  une 
longue  traite.  C'est  elle  qui  a  donné  lieu  à 
ce  proverbe  :  SaotU  comme  une  Grtve,  parce 
qu'on  pense  qu'elle  s>nivre  en  mangeant 
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du  raisin.  Si  les  observateurs  qui  ont  aTincë 
ce  conte  avaient  fait  la  part  de  toutes  les  cir- 
constances, ils  n'auraient  certainement  pas 
attribuéaux  raisins  Pétatd'inertie  dans  lequel 
se  montre  la  Grive.  Pour  nous,  cet  étal  doit 
être  rapporté  à  deux  causes  :  a  l'embonpoint 
de  l'oiseau  et  aux  fortes  chaleurs  delà  jour- 
née; deux  causes  qui  la  rendent  paresseuse 
et  quelquefois  incapable  de  voler.  D'iilleun 
on  trouve  d'autres  Oiseaux ,  principaleneot 
parmi  les  Bec-Fins  et  les  Pipis,  qui  sont  tout- 
e-fait dans  le  même  cas ,  quoique  pourtaiil 
ils  ne  se  nourrissent  que  d'Insectes  ou  de 
fruits  qui  ne  fournissent  pas  une  liqueur 
spiritueuse.  Ce  seul  exemple  suffirait  pour 
prouver  que  la  Grive  ne  s'enivre  pas  ;  elle 
est  gloutonne  comme  toutes  ses  congénères; 
mais  elle  a  de  plus  qu'elles  la  faculté  d'en- 
graisser promptement. 

Les  Merles  Joignent  i  un  caractère  ssu- 
vage  une  défiance,  une  inquiétude ,  une 
circonspection  extrêmes;  un  rien  les  net 
en  émoi  et  les  détermine  à  fuir.  Les  espèces 
saxicoles  sont  surtout  farouches  a  l'excès.  H 
est  impossible  de  les  aborder,  et  si,  pour 
se  les  procurer,  on  ne  met  pas  la  ruse  en 
usage ,  il  faut  renoncer  à  les  atteindre.  Du 
reste ,  il  n'y  a  qu'a  observer  le  Merle  noir 
dans  nos  Jardins  publics ,  où  cependant  la 
présence  continuelle  de  l'homme  devrait 
avoir  un  peu  modifié  son  naturel.  Il  est  cir- 
conspect avant  tout.  Quel  quesoitTobJet  qui 
l'affecte,  il  semble  s'en  défier;  il  s'avance, 
s'arrête ,  regarde^  puis  avance  encore.  Gué- 
neau  de  Montbeillard  (  Hist    nat.  des  Ois. 
de  Buffon)  parait  avoir  mis  en  doute  la  dé- 
fiance de  cet  oiseau ,  par  la  raison  qu'ordi- 
nairement un  oiseau  défiant  est  difficile  a 
attraper,  et  que  le  Merle  noir  d'Europe 
donne  assex  facilement  dans  les  pièges.  Miis 
la  faim,  la  soif,  et  aussi  la  gourmandise 
généralement  très  grande ,   comme  nous 
l'avons  dit ,  chez  les  Merles ,  mettent  bien 
souvent  en  défaut  des  animaux  plus  soup- 
çonneux et  plus  rusés  qu'eux.  Du  reste, 
Guéneau  de  Montbeillard  semble  s'être  con- 
tredit lui-même  lorsque ,  quelques  lignes 
plus  bas ,  il  dit  que  les  Merles  se  laissent 
prendre  aux  gluaux ,  aux  lacets  et  à  toutes 
sortes  de  pièges ,  pourvu  que  la  main  qui 
les  a  tendus  se  rende  invisible. 

Quoique  sauvages,  ou  peut-être  psrcc 
qu'ils  sont  sauvages,  les  Merles  (certains du 
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moins)  mot  acariâtres  et  querelleurs  ;  lors- 
qu'ils se  Toient  pris,  ils  essaient  de  se  dé- 
Tendre  en  pinçant  vigoiireusement.  Mis 
eo  TOlière,  ils  se  rendent  presque  toujours 
redoutables  à  ceui  de  leurs  compagnons 
d'esclavage  qui  sont  plus  faibles  qu*eux.  Mais 
l'espèce  qui  y  par  son  courage,  est  la  pre- 
mière dans  cette  nombreuse  famille ,  est , 
»sns  contredit,  la  Draine.  Elle  devient 
hardie,  intrépide,  ne  connaît  point  le  dan- 
ger lorsque!  s'agit  de  défendre  sa  couvée, 
cl  ne  craint  même  pas  alors  d'attaquer  le 
Geai,  le  Corbeau,  la  Crécerelle  ,  le  ilobe* 
reau ,  et  les  autres  petits  Oiseaux  de  proie. 
S'il  arrive  qu'un  de  ces  Oiseaux  s*appro- 
rbe  de  ses  petits ,  elle  se  précipite  sur 
lui  avec  fureur  en  poussant  des  cris  per- 
dants; le  poursuit  avec  autant  d'ardeur  que 
d'acharnement,  et  le  force  à  prendre  la 
fiite.  D'ailleurs  ce  caractère,  qui  mérite- 
rail  à  peine  d'être  remarqué  si  elle  ne  le 
manifestait  qu'à  l'époque  des  amours,  se 
dccèle  encore  en  dehors  de  ces  circonstan- 
rcs.  La  Draine  est  naturellement  très  har- 
gneuse ,  très  querelleuse,  et  se  bat  souvent 
2vec  ses  semblables. 

La  famille  des  Merles  est  une  des  plus 
ui-hement  dotées,  sous  le  rapport  du  chant. 
1.1  nature,  en  dispensant  cette  faculté  à 
iresqut  toutes  les  espèces ,  semble  avoir 
tou/u  faire  oublier  par  là  le  triste  plumage 
(Ituit,  en  général ,  elle  les  a  parées.  Cepen- 
dant tous  les  Merles  ne  sont  pas  chanteurs 
au  même  degré.  S'il  en  est  parmi  eux  que 
1  homme  recherche  pour  les  précieuses  qua- 
lités de  leur  voix,  il  en  est  aussi  qu'il  né- 
glige parce  que  leur  chant  n'a  plus  ni  la 
même  harmonie  ni  la  même  durée.  Nos 
Merles  et  nos  Grives  d'Europe  chantent 
loute  l'année.  11  est  pourtant  vrai  de  dire 
que  le  printemps  est  l'époque  pendant  la- 
quelle ils  se  font  entendre  plus  fréquem- 
ment. A  l'automne,  la  plupart  d'entre  eux 
(gazouillent  plutôt  qu*ils  ne  chantent  ;  mais 
a  js  premiers  beaux  Jours  leur  voix  acqué- 
rant son  amplitude ,  ils  en  déploient  tous 
les  riches  accords.  C'est  surtout  le  matin  et 
le  soir,  lorsque  le  soleil  descend  à  l'horizon, 
qu'ils  en  développent  toutes  les  ressources. 
1.9  Draine ,  au  fond  des  bois,  est  la  première 
à  nous  faire  entendre  les  sons  flftlés  et  va- 
riés de  son  ramage  ;  le  Merle  noir,  dans  les 
bjsqueis,  dans  nos  jardins ,  redit  ces  chants 


tristes  et  mélancoliques  que  tout  le  monde 
connaît,  et  le  Merle  bleu ,  du  haut  de  son 
rocher  solitaire,  Jette  ces  noies  tantôt  douces 
et  harmonieuses,  tantôt  sonores  et  métalli- 
ques ,  qui  donnent  à  son  chant  une  expres- 
sion tour  à  tour  gracieuse  et  grave.  Ce  dernier 
Oiseau  a  toujours  été  fort  estimé  à  cause 
de  la  beauté  et  des  modulations  de  sa  voix. 
Un  de  nos  grands  rois  de  France ,  Fran- 
çois I*',  prenait,  dit-on,  un  singulier  plaisir 
à  l'entendre  ;  il  l'esiimait  plus  belle  que  celle 
de  toute  autre  espèce.  Olina  rapporte  qu'à 
Milan  et  à  Genève  un  màie  apprivoisé  de 
Merle  bleu  se  vendait  fort  cher  de  son 
temps  ;  et  selon  Hasselquist,  un  pareil  Oiseau 
valait  à  Smyrne  et  à  Constantinople  de  50  à 
100  piastres  (250  à  500  fr.). 

Comme  tous  les  Oiseaux  chanteurs  enlevés 
jeunes  à  la  tutelle  de  leurs  parents,  et  sou- 
mis de  bonne  heure  à  cette  éducation  factice 
que  nous  leur  donnons,  les  Merles  et  les 
Grives  possèdent  à  un  certain  degré  le  talent 
d'imitation.  Ils  oublient  leur  propre  chant 
pour  répéter  des  sons  qu'ils  ont  entendus 
et  qu'ils  se  sont  appropriés.  Belon  nous  dit 
que  la  Draine  peut  prononcer  quelques  mots, 
et  Pline  rapporte,  avec  un  peu  trop  d'exa- 
gération peut-être,  qu'Agrippine  avait  une 
Grive  qui  contrefaisait  les  paroles  de  tous 
ceux  qu'elle  entendait. 

Mais  de  toutes  les  espèces  de  la  nombreuse 
famille  des  Merles ,  celle  qui  possède  au  plus 
haut  point  la  faculté  d'imiter  les  autres 
animaux,  celle  en  même  temps  dont  le  chan  t 
naturel  est  le  plus  suave  et  le  plus  mélo- 
dieux ,  est  sans  contredit  le  Moqueur  poly- 
glotte. Comme  son  nom  l'indique,  cet  Oiseau 
a  le  singulier  talent  de  reproduire  à  l'ins- 
tant tous  les  cris ,  tous  les  chants  qui  vien- 
nent le  frapper.  Nous  connaissons  bien 
quelques  Oiseaux,  tels  que  les  Pies-Grièches 
rousse  et  écorcheur,  les  Fauvettes  effarvolle 
et  verderolle,  le  Traquet  imitateur,  etc. , 
qui ,  à  l'état  de  liberté ,  prennent  le  ramage 
des  autres  espèces  leurs  voisines.  Il  est  éga- 
lement certain ,  d'après  les  observations  de 
Nordman ,  que  le  Merle  de  roche  imite  le 
chant  et  les  airs  d'appel  des  autres  Oiseaux  ; 
mais,  au  dire  des  voyageurs,  l'imitation 
chez  le  Moqueur  serait  portée  à  un  degré 
de  perfection  bien  supérieur.  «  Bien  loin  de 
rendre  ridicules  les  chants  étrangers  qu'il 
répète,  dit  BulTon,  il  parait  ne  les  imiter 
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que  pour  Icf  embelHr;  on  croirait  qu*eii 
ft*appropriaDi  ainsi  tous  les  sons,  qui  frap- 
pent ses  oreilles ,  ii  ne  cherche  qu*à  enrichir 
et  perfeclionner  son  propre  chant ,  et  qu*à 
exercer  de  toutes  les  manières  son  infati- 
gahie  gosier.  *  Fernandez ,  Nieremberg  et 
en  gi&néral  lea  Américains ,  conaidèrent  le 
Moquenr.  coQnme  le  premier,  parmi  les  Oi- 
seaux chanteurs  de  Tunivers  ;  ils  le  mettent 
même  au-dessus  du  Rossignol.  Sa  voit  forte 
et  bruyante  est  surtout  agréable  lorsqu*on 
Tentend  à  une  certaine  distance.  Non  seu- 
lement il  chante  avec  goût  sans  paraître  se 
répéter,  mais  il  chante  avec  action,  avec 
âme  ;  il  semble  qne  les  diverses  positions  où 
il  se  tcoure ,  que  les  divesses  passions  qui 
Taffectent,  aient  leur  ton  particulier.  Comme 
le  Merle  bleu  et  le  Merle  de  roche,  il  s'é- 
lève en  chantant  dans  les  airs  ;  comme  eux 
il  déccit  en  volant  une  multitude  de  cercles 
qui  se  croisent  ;  il  pousae  es  même  tempa 
des  cris  vifs  et  légers ,  puis  son  chant  B*é- 
teignant  par  degrés ,  on  le  voit  planer  moel- 
leusemeat  au-dessus  de  son  arbre,   caU 
jcuier  de  plus  en  plus  les  ondulations  im  • 
perceptibles  de  ses  ailes,  et  rester  enfin 
conune  suspendu  au  milieu  des  airs,  immo- 
bile et  sans  voix. 

Ainsi  que  nous  Tavons  d^à  dit ,  c*est  sur- 
tout au  printemps  que  les  Merles,  comme 
les  Grives  et  les  Moqueurs,  déploient  toutes 
les  ressources  de  leur  gosier.  Chez  eux ,  le 
chant  est  bien ,  comme  Ta  dit  Buffon  d*une 
manière  générale  des  Oiseaux ,  l*eipression 
des  amours.  Aussitôt  accomplis ,  le  mâle  , 
chez  ces  espèces ,  ne  quitte  pins  sa  femelle 
et  semble  vouloir  se  rattacher  et  lui  plaire 
par  ses  chanu  continuels.  Celle-ci  travaille- 
t-eile  à  son  nid ,  le  mâle',  sans  prendre  une 
part  active  à  sa  construction ,  préside  pour 
ainsi  dire  au  travail  de  sa  femelle ,  la  suit 
dans  les  mille  courses  qu'elle  fait  pour  cher- 
cher les  matériaux  qu'elle  met  en  oeuvre, 
et  ne  cesse  de  se  faire  entendre  durant 
des  heures  entières.  Alors  son  excitation 
est  telle,  qu'il  chante  même  en  volant.  Il 
chante  encore,  et  cela  presque  sans  inter- 
ruption ,  pendant  toute  la  journée  lorsque 
sa  compagne  couve;  il  parait  prendre  à 
lAche  de  1j  distraire  et  de  lui  faire  trouver 
moins  pénibles  les  soins  de  rincubation  ; 
mais  son  chant  se  ralentit,  devient  moins 
fréquent,  après  réclosion  des  petits;  il  finit 
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même  par  ne  plus  se  faire  eatendre  qtt*À  de 
longs  intervalles,  le  matin  .et  le  soir.  C*est, 
du  reste,  ce  qui  arrive  pour  presque  tous 
les  oiseaux  chanteun.  Le  mêle ,  qui  n^avait 
point  aidé  sa  femelle  pour  Tédificatlon  du 
nid ,  qui  n'avait  pris  qu'une  très  légère  part 
aux  fonctirvns  pénibles  de  l'incubation,  par- 
tage cepeadaut  les  soins  que  réclame  l'édu- 
cation des  Jeunes  ;  il  pourvoit  comme  elle  à 
leur  subsistance.  Tout  entier  aux  besoins  de 
sa  famille ,  il  emploie  son  activité  à  aller 
chercher  pour  elle  des  aliments ,  et  oublie  , 
pour  ainsi  dire ,  de  chanter. 

La  plupart  des  espèces  de  la  fkmille  des 
Merles  nichent  de  très  bonne  heure.  Parmi 
celles  d'Europe ,  I*  Draine,  par  exemple, 
travaille  à  son  nid  dès  le  mois  de  mars  , 
quelquefois  en  février ,  par  conséquent  bien 
longtemps  avant  que  les  arbres  sur  lesquels 
elle  s'établit  se  couvrent  de  feuilles.  Des 
couples  de  cette  espèce  paraissent  même  ne 
pas  être  arrêtés  dans  leurs  fonctions  de  re- 
production par  les  intempéries  de  la  sabon; 
car  J'ai  vu  à  Paris  des  nichées  de  Draines  a 
une  époque  où  la  température  tombait  en- 
core quelquefois  à  zéro.  Notre  Merle  noir 
entre  également  en  amour  de  Urèa  bonne 
heure.  11  n'est  pas  rare  de  trouver  des  jeunes 
de  cette  espèce  vers  la  fin  d'avril.  Le  Merle 
Meu,  au  contraire,  et  le  Merie  de  roclie  , 
ne  nichent  qu'en  mai  et  en  Juin.  Ces  der- 
niersn'élèventordinairementqu'unecouvée, 
tandis  que  les  premiers  font  deux  et  parfois 
trois  pontes.  Ceux  de  nos  Meries  et  de  nos 
Grives  d'Europe  qui  se  retirent  très  avant 
dans  le  Nord ,  se  reproduisent  en  général 
un  peu  plus  tard  que  ceux  qui  restent  dans 
les  contrées  plus  méridionales.  Ces  mêmes 
faits  se  rencontrent  chez  les  espèces  étran- 
gères ;  il  en  est  de  plus  précoces  et  de  plus 
fécondes  les  unes  que  les  autres. 

Les  mêmes  endroits  ne  conviennent  pas 
à  tous  les  Merles  pour  l'établissement  de 
leur  nid;  la  plupart ,  comme  le  Merle  noir, 
le  Merle  à  plastron ,  la  6nve  commune , 
cbmsissent  le  plus  ordinairement,  à  cet 
effet,  les  arbustes ,  les  buissons  épais ,  les 
broussailles ,  les  vieux  troncs  d'arbres  étêtés 
et  oou verts  de  lierre.  La  hauteur  à  laquelle 
ils  le  placent  varie  à  l'infini  ;  quelquefois  il 
est  tout  <à-fiiit  à  l'appui  du  sol,  d'autres  fuis 
il  occupe  presque  le  sommet  des  grands  ar- 
bres ;  mais ,  en  général ,  il  est  situé  à  peu 
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pféi  à  hauteur  il*iioaiine.  D^auires  eipècM , 
oooime  la  Litorne,  la  Dralae,  le  conslrul» 
fcot  sur  Icf  arbres  de  haute  futaie ,  au  fond 
det  forêts  ou  sur  la  lUière  des  bois.  Enfin  , 
il  en  est  qui ,  à  rexemple  du  Merle  de  ro- 
dies  ei  du  Merle  bleu ,  choisissent ,  pour 
établir  leur  nid ,  les  sites  rocallleui  et  es- 
arpés,  lesanfraetuosités  des  caTernescreu- 
séea  aur  les  flancs  des  montagnes,  les  vieilles 
iours  t  les  édifices  en  mines.  Quelques  uns, 
dit-ofl»  parmi  les  exotiques,  suspendent  le 
leur  aui  roseaux,  aux  grandes  plantes  her- 
baoées  qui  croissent  le  long  des  eaux.  D*ail- 
Itorf  oo  peut  dire,  d'une  manière  générale, 
que  chaque  espèce  niche  dans  les  lieux  où 
les  babitttdes  naturelles  rappellent  â  vivre. 
On  a  vu ,  ce  qui  est  assez  remarquable ,  les 
mêmes  couples  de  Merle  noir,  de  Merle 
bleu  ei  de  Merle  de  roche,  revenir  constam- 
ment, à  répoque  des  amours,  dans  la  loca- 
lité oà  ils  s'étaient  reproduits  une  première 
fois,  ai  faire  leur  nid  dans  le  même  buis- 
ion ,  dans  le  même  trou  de  rocher. 

Les  Merles  n'apportent  pas  une  égale  in- 
dustrie dans  la  construction  de  l'édifice  qui 
doit  recevoir  leurs  œufs ,  et  tous  n'emploient 
pas  les  mêmes  matériaux.  Les  espèces  d'Eu- 
rope qui  compliquent  le  plus  leur  ouvrage , 
sont  le  Merle  noir,  la  Grive  commune  et 
le  MâUfii,  Leur  nid,  composé  extérieure- 
ment de  movsse ,  de  petites  racines ,  de 
fenillea  et  d'herbes  sèches ,  liées  ensemble 
par  une  forte  couche  de  terre  détrempée , 
est  matelassé  à  l'intérieur  de  matériaux  plus 
moUeli.  Les  espèces  saiallles  font  un  nid 
assex  négligé  et  fort  semblable  à  celui  des 
Traquets.  Le  nombre  d'œufs  que  pond 
chaque  espèce  est  ordinairement  de  cinq  ; 
mais  ce  nombre  est  très  susceptible  de  va- 
rier. J'ai  vu  Jusqu'à  se|^t  petits  dans  un  nid 
de  Merle  bleu  et  trois  seulement  dans  un 
de  Mcfle  ooir;  ce  dernier  nombre  était 
ptuhahtoaaent  le  produit  d'une  troisième 
cauirée.  La  oeuleur  des  cevfs,  chez  les  Merles, 
ne  varie  pas  autant  que  pourrait  le  faire 
supposer  le  grand  nombre  d'espèces  con- 
■o«i  :  elle  est  on  bieu-verdètre ,  avec  des 
tachas  noires,  comoM  dans  la  Grive  corn- 
nama  et  le  Mauvis  ;  ou  vert-bleuâtre  clair, 
avna  taches  rounes  ou  brunes,  comme  chez 
I^Merte  ordinaire ,  le  Merle  erratique  et  la 
Mtorne;  ou  d'un  Ueu  sans  taches,  comme 
chec  les  Merles  Meu  et  de  roche;  ou  d'un 
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gris  roussàtre  taché  de  bmn,  comme  chez 
la  Draine;  on  enfin  blanchâtre  pointillé  de 
noir ,  de  roux  ou  de  brun  ,  comme  chez  plu- 
sieurs espèces  étrangères.  La  durée  de  l'in- 
cubation chez  les  Oiseaux  dont  il  est  ques- 
tion est  de  15  à  18  jours;  elle  est  subor- 
donnée a  des  conditions  de  température. 
Celle  de  Tincubation  des  Jeunes  varie  éga- 
lement ,  car  elle  dépend  en  grande  partie 
de  l'abondance  ou  de  la  disette  de  nourriture 
que  fournit  le  canton  où  Ils  sont  nés. 

C'est  après  l'émancipation  des  dernières 
nichées  que  toutes  les  espèces  de  la  famille 
des  Merles  commencent  à  émigrer.  Aucune 
d'elles  ne  reste  dans  le  canton  où  elle  s'est 
reproduite;  toutes  passent  dans  d'autres 
contrées,  pour  y  demeurer  autant  qu'elles 
y  trouveront  des  circonstances  favorables  à 
leur  existence  :  ces  circonstances  venant  à 
faire  défaut,  elles  gagnent  d'autres  loca- 
lités. C'est  donc  par  une  série  d'excursions 
que  les  Merles  effectuent  leurs  migrations. 
Les  vieux  partent  rarement  en  compagnie 
des  Jeunes;  ils  les  devancent  et  suivent  en 
général  d'autres  routes.  Au  moment  du 
départ,  les  uns  (et  c'est  le  plus  grand  nom- 
bre) s'assemblent  en  bandes  plus  ou  moins 
grandes  qui  se  dispersent  lorsqu'elles  sont 
arrivées  au  lieu  de  leur  destination;  les 
autres ,  comme  la  Grive  commune ,  voya- 
gent seulement  par  petites  familles  compo- 
sées d'un  nombre  d'Individus  qui  varie  de 
trois  à  dix  environ  ;  d'autres  ,  enfin ,  émi- 
grent  solitairement  ;  les  Merles  saxiooles  et 
le  Merle  noir  sont  dans  ce  cas.  S'il  arrive 
qu'au  temps  du  passsge  on  surprenne  deux 
ou  trois  individus  de  ces  espèces  émigrant 
ensemble ,  ils  sont  tellement  éloignés  l'un 
de  l'autre ,  qu'il  est  impossible  de  les  consi- 
dérer comme  composant  une  petite  troupe. 
Tous  les  Merles ,  à  l'exception  dessaxicoles , 
réclament  en  voyageant.  Dans  une  bande 
de  Draines ,  de  Litornes ,  de  Grives  com- 
munes et  de  Manvis,  il  y  a  toujours  un  ou 
plusieurs  Individus  qui  poussent  en  volant 
un  cri  d'appel  qu'on  entend  de  fort  loin.  SI 
le  temps  leur  est  favorable,  ils  font  de  lon« 
gués  traites  et  se  soutiennent  dans  les  ré- 
gions moyennes  de  l'air ,  tandis  que  s'ils 
ont  un  vent  qui  leur  soit  contraire  et  qui 
les  fatigue ,  leur  vol  est  fort  bas  et  leur  ex- 
cursion de  courte  durée. 

Comme  c'est  en  grande  partie  le  besoin 
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de  nourrilure  qui  force  les  Meriet  à  émi- 
grer ,  il  eo  résulte  que  leur  course  s*élend 
d^auUoi  plus  loin ,  qu'ils  ne  trouveront  pas 
les  pays  qu'ils  traTersent  sufOsamment 
pourvus  de  subsistances;  et  cela  est  si  vrai 
que  DOS  Merles  et  nos  Grives  d'Europe  qui, 
à  Tautomne ,  abandonnent  le  nord  pour  se 
répandre  sur  les  lies  de  TArcbipel  grec  et 
passer  en  Afrique,  s'arrêtent  et  demeu- 
rent l'hiver,  en  nombre  considérable ,  dans 
le  midi  de  la  France ,  sur  les  lies  de  la  Corse 
cl  de  la  Sardaigne,  lorsque  les  baies  de 
Genévriers  et  d'autres  petits  fruits  dont  ils 
se  nourrissent  7  sont  abondants.  Si  la  ré- 
culte de  ces  baies  et  de  ces  fruits  est  nulle 
ou  pauvre ,  on  est  assuré  de  voir  ces  Oiseaux 
ne  s'y  arrêter  qu'en  très  petit  nombre. 
D'ailleurs  quelques  individus  du  11 erle  noir 
(<*c  qui  ne  fait  pas  exception  à  la  règle  gé- 
nérale) ne  bougeront  pas  de  toute  Tannée 
du  canton  où  ils  seraient  assurés  de  trouver 
constamment  de  quoi  satisfaire  leur  appétit. 

Si  l'on  en  juge  par  les  espèces  qui  se  re- 
produisent'cbei  nous,  ou  qui  au  temps 
dci  migrations  traversent  la  France ,  il  est 
certain  que  tous  les  Merles  ne]  se  met- 
tent pas  en  route  au  même  moment  ni 
à  la  même  époque.  Les  Merles  saxicoles 
érnigrent  les  premiers  ;  ordinairement 
>ers  les  derniers  jours  du  mois  d*aoùt 
on  les  voit  se  mettre  en  mouvement;  ce 
n*est  qu*un  mois  plus  tard  qu'on  com- 
mence à  voir  passer  la  Draine  et  le  Merle 
noir  ;  la  Grive  commune  abandonne  le  nord 
vers  la  fin  de  septembre ,  son  passage  du- 
rant habituellement  une  vingtaine  de  jours; 
le  Mauvis  la  suit  de  très  près  ,  et  souvent 
raccompagne;  enfin,  la  Litorne,  moins 
sensible  au  froid ,  ne  parait  dans  nos  prai- 
ries humides  et  marécageuses  qu'après  les 
premières  gelées. 

De  tous  les  temps ,  la  chair  des  Merles , 
et  surtout  celle  des  espèces  à  plumage  gri- 
\e!é,  du  Mauvis,  par  exemple,  et  de  la 
G  rive  commune,  a  été  fort  recherchée  et  fort 
estimée  à  cause  de  son  fumet  et  de  sa  dé- 
licatesse. Mais  une  réputation  moins  bien 
méritée  qu^on  lui  avait  faite ,  et  que  n'ont 
pas  craint  de  lui  attribuer  des  auteurs  du 
siècle  dernier ,  et  même  des  écrivains  fort 
recommandables  du  commencement  du 
siècle  actuel,  est  celle  d'être  un  remède 
efficace  contre  certaines  maladies.  Ainsi  la 


chair  du  Merle  noir  guérissait,  disait-on  , 
les  inflammations  int^tinales,  et  l'huile  dans 
laquelle  on  la  faisait  bouillir  était  fort  re- 
commandée contre  la  sciatique  et  la  goutte. 
Il  n'est  pas  jusqu'aux  excrémenu  de  cet 
Oiseau  qui  n'eussent,  comme  ceux  des  Hi- 
rondelles et  d'une  foule  d'autres  espèces, 
quelque  propriété  particulière.  La  plus  re- 
marquable était  celle  de  dissiper  les  rous- 
seurs du  visage  et  les  taches  de  la  peau  ;  mais 
il  fallait  préalablement  faire  dissoudre  ces 
excréments  dans  du  vinaigre  et  en  faire 
usage  comme  aliment.  La  chair  de  la  Grive 
commune  avait  bien  moins  de  vertus ,  'car 
elle  ne  guérissait  que  de  l'épilepsie  ;  encore 
fallait-il  que  l'oiseau  se  fût  nourri  pendant 
quelque  temps  de  gui  de  Chêne.  Ces  croyan- 
ces n'ont  pas  existé  seulement  aux  époques 
de  barbarie;  et  si  nous  en  parlons,  c'est 
précisément  parce  qu'on  les  trouve  exposées 
sans  commentaire  dans  des  ouvrages  dont 
la  publication  remonte  à  peine  à  trente  et 
cinquante  ans. 

La  chair  des  Merles ,  des  Grives ,  ete.,  a, 
comme  la  plupart  des  viandes  noires ,  la 
propriété  unique  d'êtrelégèrement  excitante, 
et  le  précieux  avantage ,  surtout  lorsqu^lie 
est  grasse,  d'être,  pour  les  gourmets,  un  mets 
très  succulent  et  très  savoureux. 

Les  Romains,  qui  se  connaissaient  quel- 
quefois en  bons  morceaux  (  pour  employer 
le  langage  des  gourmands) ,  faisaient  sou- 
vent figurer  la  Grive  commune  dans  le  menu 
de  leur  banquet. Cette  espèce  était  pour  eux 
le  premier  gibier  parmi  les  Oiseaux,  comme 
ils  avaient  fait  du  lièvre  le  premier  des  Mam- 
mifères. Horace,  qui  n'était  pas  le  moins  sen- 
suel de  son  temps,  s'écrie  dans  une  de  ses  épt- 
tres  :  NUmelius  Turdo,  rien  n'est  prér«$rableà 
la  Grive.  Cette  opinion  était  tellement  celle 
de  ses  compatriotes,  que  la  manière  d'élever 
et  d'engraisser  cet  Oiseau  était  devenue 
pour  eux  un  art,  et  un  art  dont  le  premier 
inventeur,  à  ce  que  dit  Plularque,  fut, 
comme  on  le  pense  bien,  ce  même  Lucullos 
qui  employait  son  temps  et  ses  richesses  à 
chercher  pour  sa  table  des  mets  nouveaux  ou 
délicats.  Selon  Yaron  et  Columelle  {de  Bo 
rusiicd) ,  les  Romains  conservaient  et  en- 
graissaient les  Grives  dans  des  volières  som- 
bres, et  surtout  éclairées  de  façon  que 
les  Oiseaux  captifs ,  pour  ne  point  être  dis- 
traits ,  ne  pussent  pas  voir  ni  la  campagne 
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ni  les  bois.  Entassées  dans  ces  sortes  de 
prisons  ,  et  au  milieu  d'une  nourriture 
abondante  et  choisie ,  dont  faisaient  partie 
les  baies  de  lentisque ,  de  myrte,  de  lierre, 
et  surtout  une  pâte  faite  avec  du  millet  pilé 
et  desflgues  broyées,  tes  Grives  ne  tar- 
daient pas  à  prendre  de  Tembonpoint.  Puis, 
pour  leur  faire  atteindre  leur  dernier  degré 
d'obésité ,  et  vingt  Jours  environ  avant  de 
les  manger ,  on  les  mettait  à  part  dans  un 
lieu  bien  plus  étroit  et  plus  abondamment 
pourvu  de  nourriture.  Ces  grivières,  comme 
lesappelle Queneau  de  Montbeillard,  étaient 
eo  si  grand  nom  bre  aux  environs  de  Rome, 
et  les  Grires  qa^lles  renfermaient  étaient 
eo  quantité  si  prodigieuse ,  que  leurs  eicré- 
ments  étaient  ennployés  comme  engrais  pour 
fertiliser  les  terres ,  et  servaient  encore  k 
engraisser  les  Bceufs  et  les  Cochons. 

Cette  industrie  n*a  plus  d'imitateurs,  et 
Luculius,  sous  ce  rapport,  n*a  plus  de  dea- 
rendants.  Les  gastronomes  du  midi  de  la 
France  sont  peut-être  les  seuls  qui  aient  un 
peu  conservé  les  goûts  des  Romains ,  car  la 
plupart  d'entre  eui  savent  encore  parfumer 
la  chair  des  Grives  au  moyen  des  baies  de 
Genièvre.  D* ailleurs ,  comme  la  chair  de  ces , 
Oiseaui  n'a  rien  perdu  de  ses  qualités  na- 
turelles, il  en  résulte  que  la  chasse  qu'on 
leur  fait  est  toujours  des  plus  destructives. 
Cette  chasse  forme  même  une  branche  con- 
sidérable d*industrie  dans  certaines  loca- 
lités ,  telles  que  la  Corse  et  la  Sardaigne  ; 
les  moyens  que  Ton  met  en  usage  pour  la 
faire  sont  prodigieui  ;  mais  le  piège  le  plus 
simple,  et  en  même  temps  le  plus  généra- 
lement usité ,  est  le  collet. 

Les  espèces  qui  composent  la  famille  des 
Merles  offrent  une  vaste  distribution  géo- 
graphique. Elles  sont,  on  peut  dire,  ré- 
pandues partout  avec  profusion ,  même  en 
Europe,  qui  cependant  est  une  des  parties 
do  monde  qui  en  possède  le  moins.  En 
effet,  on  n*y  en  compte  guère  que  quatorze  ; 
huit  qui  y  nichent  et  six  qui  s'y  montrent 
accidentellement  de  passage. 

Enfin,  le  plumage  des  Merles  présente 
fit  nombreuses  variétés  totales  ou  partielles 
que  nous  indiquerons  plus  bas. 

Ainsi  que  nous  Pavons  dit ,  la  division 
dans  laquelle  sont  comprises  les  différentes 
espèces  d'Oiseaux  auxquelles  on  donne  le 
nom  général  de  Merles  ^it  caractérise  d'une 


manière  si  vague,  que  la  plus  grande  con- 
fusion règne  parmi  les  auteurs  sur  la  ques- 
tion de  savoir  quelles  en  sont  les  vraies  li- 
mites. Les  uns  la  bornent  à  un  fort  petit 
nombre  de  genres  ;  les  autres  ne  lui  don* 
nent  pour  ainsi  dire  pas  de  circonscription, 
tant  ils  y  comprennent  d'éléments  divers , 
mais  en  excluant  telle  ou  telle  espèce  que 
d'autres  j  rapportent.  11  n'y  a  pas  dans  toute 
la  série  ornithologique  de  section  qui  soit 
aussi  mal  définie  et  aussi  arbitrairement 
établie  que  celle  dont  il  est  question.  Les 
auteurs  se  sont  toujours  récriés  avec  raison 
contre  la  difficulté  que  présentent  sous  le 
rapport  de  leur  composition  les  familles  des 
Fringill idées,  des  Sylviadées  etdesMuscica- 
pidées;  mais  ces  difficultés  ne  sont  rien  , 
on  peut  le  dire ,  en  comparaison  de  celles 
qu'offre  la  famille  des  Merles.  Aussi  une 
monographie  de  ces  Oiseaux  serait  une  chose 
vraiment  nécessaire,  et  celui  qui,  dans  un 
travail  de  synonymie  et  de  classification, 
nous  ferait  bien  connaître  quelles  sont  les 
espèces  auxquelles  le  nom  de  Merle ,  pris 
dans  une  acception  un  peu  générale ,  doit 
rester ,  aurait  bien  mérité  de  l'ornithologie. 
Nous  Justifierons  ces  considérations  en  reti- 
rant de  quelques  unes  des  méthodes  orni- 
thologiques  la  partie  qui  est  relative  aux 
Merles,  et  en  en  faisant  un  exposé  rapide. 
Le  g.  TurduSf  de  Linné,  Gmelin  et  La- 
tham,    formait  une  collection  si  hétéro- 
gène, qu'on  est  arrivé  i  en  retirer  soiiante 
espèces  au  moins,  qui  ont  été  réparties 
dans   trente-cinq  ou  trente-six  genres  ,  et 
dans  une  vingtaine  de  familles  différentes. 
MM.  Vieillot,  Temminck  et  6.  Cuvier,'en 
adoptant  le  g.  Turdus  des  auteurs  que  nous 
venons  de  citer,  ont  essayé  de  l'épurer  en 
en  éloignant  des  espèces  qui  ne  pouvaient 
s'y  rapporter;  mais  ce  ne  sont  pas  là  les 
seules  modifications  qu'ils  y  aient  intro- 
duites. Pour  Vieillot ,  les  Oiseaux  compris 
sous  le  nom  de  Turdus  se  divisaient  en 
Moqueurs ,  eh  Grives  et  en  Merles,  qui  eux- 
mêmes  formaient  deux  sections:  Tune  pour 
les  espèces  à  narines  découvertes ,  et  l'autre 
pour  celles  à  narines  couvertes  par  les  plu- 
mes du  capistrum.  M.  Temminck  ,  prenant 
en  considération  l'habitat,  s'est  borné  à  les 
distinguer  en  Merles  sylvains  et  en  Merles 
saxicoles.  La  méthode  de  6.  Cuvier ,  sur  ce 
point,  est  plus  compliquée  et  diffère  notable- 
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Mrometdela  lêie  et  méat  au(litird*un  brun 
foncé;  parties  lupérieures  d*un  cendré  roux; 
sur  les  flancs  et  Tabdomen  de  larges  taches 
rousses  frangées  de  blanc;  couvertures  in- 
férieures de  la  queue  rousses.  —  Habile  TA- 
sie  ;  de  passage  en  Silésie ,  en  Hongrie ,  en 
Autriche  et  en  Dalmatie. 

Nous  citerons  parmi  les  Grirei  étrangères 
k  TEurope:  leMsatE  ufTEaPBÉTB,  T.  inUiyrti 
Kuhl  (Tem.»  pL  col.,  458).  —  La  Ga.  de  la 
GoiANE,  T.  Guianwsis  Gmel.  (Buff.,  pi,  etil., 
398 ,  fig.  1).  —  te  GaiVEEBAi] ,  T,  olivacwê 
Utb.  ( Levaill. ,  Ois,  d'Àfr. ,  pi.  98  ).  —  U 
Ga.  GEiVETTE  f  T.  fninor  Gmel. ,  de  TAmé- 
rique.  —  La  Ga.  soutairb  ,  T.  solUarius 
Wils.  (ittd.,  pi.  58),  de  TAméi iquedu  Nord. 

—  La  Ga.  A  ventée  blanc,  T.  veniralii  Tem., 
de  la  Nouvelle- Hollande.  ~  La  Ga.  tahmée, 
T. mwtelinus  Wils., de  TAmérique  du  Nord. 

—  LeGr.  DE  WiLSOM,  T.  WUsonii  Donap. , 
même  habitat.  —  Et  la  Ga.  brume,  T.  fusca- 
tiif  Vieill.  [Ois,  d»  VÀm.  sept.,  57  bis). 

H.  PÉTROCINGLES.  PetrocossffphuSf  Boié. 

Bec  allongé,  comprimé,  légèrement  fléchi 
à  son  extrémité,  et  plus  large  à  sa  base  que 
cbex  les  Merles  ordinaires;  ailes  fort  lon- 
gues, dépassant  le  milieu  de  la  queue  ;  celle- 
ci  légèrement  échancrée. 

Les  espèces  qui  se  rapportent  à  cette  di- 
vision se  rapprochent  beaucoup  des  Traqueis 
par  leur  manière  de  vivre,  de  nicher,  et  par 
la  couleur  de  leurs  œufs  :  aussi  quelques 
auteurs  les  rangent-ils  avec  eux. 

Le  Merle  bleu,  Pet.  cyanus  Boié,  T,  cya- 
nus  Gmel.  (BulT. ,  pi.  enl. ,  250)  :  tout  le 
plumage  bleu,  avec  des  croissants  noirs  et 
blanch&tres.  —  Habile  tout  le  midi  de  la 
France,  TEspagne,  la  Sardtigne,  Tltalie,  la 

Grèce,  etc. 

Le  Mer.  de  rocue.  Pet.  saxatiliSf  T,  soûca- 
(ifisLalh.  (Buiï.,  pi.  enl.,  562)  :  tête  et  cou 
d*un  joli  bleu  ceudré;  dos  noir&tre,  avec  une 
large  tache  blanche  ;  parties  inférieures  et 
queue  d'un  roux  ardent.  —  Habite  toutes  les 
Alpes  suisses  et  les  Apennins;  commun  sur 
les  hautes  montagnes  du  midi  de  la  France. 
Voy,  Tatlas  de  ce  Dictionnaire,  oiseaux, 

pi.  18. 

M.  Lesson,  qui  a  fait  la  révision  de  cette 
division  ,  y  place  encore  les  espèces  étran- 
gères suivantes  :  Le  Pet.  solitaire,  Pet.  ma- 
niliiensis,  T.  mani//i>nsts  Gmel.,  de  Tliide. 
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—  Le  Pet.  Merle,  Pet.  cinclorhynchus  Vig  , 
de  THImalaya.  C'est  de  cette  espèce  que 
Swainson  a  fait  son  g.  Pelrophila^  nom  au- 
quel G.-R.  Gray  a  substitué  celui  d'Orocdn. 

—  Le  Pet.  paudon  ,  Pet.  paudao  Sykcs,  du 
pays  des  Mahrates  (  Inde).  —  Le  Pet.  raal, 
Pet.  maal  Sykes,  même  habitat.  —Le Pet. 
A  VENTRE  ROUGE-BRUN,  Pcl.  fetTugineo-venier 
Less.,  de  THimalaya.  M.  Lesson  pense,  avec 
la  plus  grande  réserve,  que  ce  pourrait  être 
lè  Tespèce  dont  M,  Hodgson  a  Tait  son  g. 
Larvivora.  —  Le  Pet.  a  ventre  orangé,  Pei. 
aurantiiventer  Less. ,  même  habitat.  —  El 
le  Pet.  a  cou  marron  ,  Pet.  caslaneicoHii 
Less.,  même  habitat. 

A  cette  division  doivent  encore  se  rappor- 
ter le  &l£RLB  bleu  de  LA  Cbine  ,  T.  viola- 
ceus  La  th.,  le  M.  rocar,  T.  rupeifm  Vieill. 
(Vieill.,  Ois.  d'Afr.,  pi.  101),  eirEswos- 
NEUR,  T.  ej^ioroior  Vieill.  (Yieill.,  loc.cii., 
pi.  103). 

HL  MOQUEURS.  Jfmius ,  Briss. 
(Orphms,  Sw.) 

Bec  plus  mince  et  plus  convexe  que  dans 
les  Merles;  ailes  de  médiocre  longueur; 
queue  aussi  longue  ou  plus  longue  que  le 
reste  du  corps ,  très  éiagée. 

Toutes  les  espèces  appartenant  à  cette  di- 
vision sont  étrangères  à  PEorope;  ce  sont: 
Le  Moqueur  pr.  dit.  Mi.  polyloUus^  T.poly- 
gloltusQme).  (Buff.,pl.  enl.,  558),  desÉUts- 
Unis.  —  Le  Moq.  calandria  ,  Mi.  calandria 
Less.,  du  Paraguay  et  du  Chili.  —  Le  Moq. 
CENDRé ,  Mi.  gilvus,  T.  gilvus  Vieill. ,  des 
États-Unis.— Le  MoQ.  cat-bird,  Mi.felivox, 
T.  felivox  Vieill..  de  Virginie.  —  Le  Moq.  a 
LONG  BEC,  OrphetAS  Umgirostris  de  la  Fr. ,  de 
la  Californie.  —  Le  Moq.  bleu  ,  Orp.  axrvr 
lescena  Sw.,  du  Mexique.  —  Le  Moq.  berle, 
Orp.  menHoUdes  Sw.,  du  détroit  de  Noolka. 
—  Le  MoQ.  ROUX,  Orp.  rufusSyf.,  des  États- 
Unis.  —  Le  Moq.  de  la  Patagonie,  Orp.pa- 
tagonicus  d'Orb.  et  la  Fr.— Le  Moq.  a  trois 
BANDES,  Orp.  trifasciatus  Gould,  des  Iles 
Gallapagos.  —  Le  Moq.  LmoE,  Turduslivi- 
dus  Licht.,  de  la  Guiane  et  de  Cayenne.  — 
VOrpheus  dorsalis  d'Orb.  et  la  Fr. ,  de  Bo- 
livie et  des  Andes.  —  VOrpheus  tricaudalus 
d*Orb.  et  laFr.,  de  Bolivie.  —  Le  Moq.  mon- 
tagnard ,  Mi.  nvontanus  Bonap.,  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  —  VOrph.  metonofis Gould, 
des  Gallapagos.  —  VOrph.  parvulus  Gould, 
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même  habitat.  —  Le  Mi.  scttummus ,  Tw. 
so/tfmtniuLicht.,  du  Brésil.  —  VOrph.  mo- 
dulalor  Gould,  du  détroit  de  Magellan.  — 
Et  le  MoQ.  A  BEC  RECOCRBÊ ,  Ofph.  çurvifos- 
tris  Sw.  (  du  Meiiquê  ) ,  dont  Wagler  a  Tait 
le  type  de  son  g.  Toxostoma. 

Ctsi  après  cette  division  que  se  place 
celle  des  Cinclosomes  (  Cinclosoma ,  Vig.  et 
llonf.  ),  dont  on  a  fait  le  sujet  d*un  article 
particulier. 

IV.  STOGRNES.  Lamproiomis,  Temm. 

Bec  médiocre,  élevé,  élargi  à  sa  base, 
à  arête  entamant  le  front;  tarses  Torts; 
plumage  métallisé ,  les  plumes  de  l'occiput 
langues  et  pointues  comme  chexTÉtourneau. 
Toutes  les  espèces  connues  sont  de  Tan- 
rien  continent,  et  sont  considérées  par  la 
plupart  des  auteurs  comme  appartenant  plu- 
tôt à  la  famille  des  Étourneaux  qu'à  celle 
des  Merles.  Le  Merle  vert,  Lam,  mauritior- 
ni4«,  Tur.  maurUianus  Gmel.  (Buff.,  pi. 
cnL,  648,  t.  2),  de  l'Ile  Maurice  et  de  Min- 
ilanao.  —  Le  Stourîce  chanteur,  Lam.  can- 
tor  Temm. ,  Tur.  canlor  Latb.  {pi.  coL^ 
149),  de  nie  de  France,  type  du  g.  Calor- 
ni$  de  G.'R.  Gray. — Le  Stod.  bronzé,  Lam, 
tneCollicus  Temm.  {pi.  col. ,  266),  de  Ter- 
iiate.  —  Le  Stou.  des  colombiers,  Lcmi.  co- 
lombinus,  Tur.  colombinus  Gmel. ,  des  lies 
jUariannes ,  Carolines  et  Philippines.  —  Le 
Stoc.  a  sourcils  rocges  ,  Lam.  erylhrophris 
Temm.  (pi.  coL^  267),  des  Célèbes.  —  Le 
Stoc.  a  tertre  roux,  Lam.  rufiventris  Rûpp., 
«le  TAbyssinie.  —  Le  Stou.  a  bec  grêle,  Lam. 
fenufro5/m  RQpp.,  de  TAbyssinie. 

G.  Cuvier  a  cru  devoir  distinguer  des 
'^tournes  les  espèces  k  plumage  cuivré,  mé- 
lallisé  et  éclatant  :  la  plupart  d'entre  elles 
ani  une  queue  fort  longue  et  étagée.  Ce  sont 
I  es  espèces  que  M.  Lesson ,  dans  son  Trailë 
d'omiihologie,  réunit  sous  les  noms  de  Juida 
et  Spréo. 

Le  Merle  a  longue  queue,  Lam.  cBnea 
Licht.  (Buff. ,  pi.  enL  ,220),  du  Sénégal , 
lype  du  g.  Juida  de  M.  Lesson.  —  Le  Merle 
b' Angola,  Lam.  nitens  Lichl.  (Levaill.,  Ois. 
d'i/r. ,  pi.  90),  de  la  Sénégambie.  —  Le 
Merle  de  Juida,  Lam.  aurata  Licht.  (  Buiï., 
pl.enl,  540),  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
—  Le  Spréo  ,  Lam.  bicolor  Licht.  (Levaill. , 
Ois.  d'Âfr.y  pi.  88),  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, lypc  du  g  Sprfo  de  M.  Lesson.  — Le 
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Bou penne,  Lam.  morto  Licht.,  Tur.  ru/lpen- 
ni5  Shaw  (Levaill.,  Ois.  â^Afr.,  pi.  83),  du 
Cap.  —  L*Oranvert,  Lam.  chrysog aster 
Licht.,  de  T Afrique.  — Et  le  Merle  a  ventre 
blanc  ,  Lam.  leucog osier ^  Tur.  leucogaster 
(  Buff.,  pLtfnJ.,  648, 1. 1),  de  Juida.  M.  Les- 
son place  ces  deux  dernières  espèces  dans  sa 
7*  race  des  Merles  à  petite  taille. 

V.  TURDOIDES.  Ixos,  Temm. 

Bec  court ,  faible ,  comprimé ,  fléchi  dès 
sa  base  ;  pieds  courts  ;  doigt  du  milieu  plus 
long  que  le  tarse;  ongles  courts  et  grêles. 

Cette  division  réunit  les  Merles  ixos  ti  les 
Pûdobés  de  M.  Lesson.  Quelques  unes  des 
espèces  dont  M.  Temminck  a  fait  des  Tur- 
doYdes  ont  été  prises  pour  types  ou  pour  su- 
Jets  d'autres  sections,  que  nous  indiquerons 
au  fur  et  a  mesure  que  nous  signalerons  ces 
espèces.  Une  d*elles  se  montre  accidentelle- 
ment en  Europe  ;  c'est  le  TurdoIde  obscur  » 
Ix.  ohscurus  Temm.  :  tète.  Joues  et  gorge 
d'un  brun  sombre;  dessus  du  corps  d*un 
brun  de  terre  terne;  poitrine  et  flancs  d'un 
brun  clair;  abdomen  et  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  blanch&tres.  —  Habite 
l'Afrique;  se  montre  en  Andalousie. 

Le  Tur.  Lev aillant,  Ix.  VaiUanlii  Temm . 
(Buff.,  pi.  enl.,  317),  du  cap  deBonne-Es- 
pérânce. — Le  Tur.  a  tète  blanche,  Ix.  leu- 
cocephala  Temm.  (pi.  col. ,  4  ).  —  Le  Po- 
DOB*,  Turd.  erylhropterus  Gmel.  (Buff,  pL 
enl.,  334),  du  Sénégal,  type  de  la  11*  race 
de  M.  Lesson ,  ou  Podobés.  —  Le  Turd.  cap- 
bronzé, /o;.  caZceoc6p/ialt4i  Temm.  (pi.  coL, 
453  ) ,  de  Java ,  type  du  g.  Micropode  (  ATi- 
cropus)  de  Swainson.  —  Le  Turd.  écaillé  , 
Ix.  squamatus  ,  Twd.  squamalus  Temm. 
{pi.  col.t  4S3),  que  Swainson  place  dans  son 
g.  Brachype  {Brachypus),  dont  le  Turd.  dis- 
par  Horsf.,  espèce  de  Turdoïde,  est  le  type. 
—  Le  Tludoïde  a  tête  noire  ,  Ix.  atriceps 
Temm.  {pi.  col. ,  137  ).  —  L'toos  pleMus 
Rûpp.  {Voy.  pi.  23).  —  Le  Turd.  a  ventre 
JAUNE,  Turd.  aurigaster  Vieill.  (Levaill., 
Ois.  d'Afr.,  107),  dont  Swainson  fait  son  g. 
Hamatomis. 

Enfin  G.  Cuvier  range  encore  avec  les 
Turduldes  \eJaufredic  (Levaill.,  Ois.  d'Afir., 
i\l).  ^UGrivetin  (W.,  118).  -  Le  Con- 
dor (  id.,  119  ).  —  Et  le  Turd.  orientalis 
Gmel.  (Buff.,  pi.  enL,  273). 

Il  en  dibiingiic  les  espèces  à  queue  excès- 
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sivcmeot  fourchue,  dont  M.  Temmiock  a 
fait  un  g.  sous  le  nom  d*£ntcur0. 

VI.  GRALLINES.  Grallina,  Vieill. 
{Tanypus,  Oppel.) 

Bec  médiocre  »  allongé  ,  convexe  ;  ailes 
longues  et  pointues;  tarses  longs,  robustes, 
scutellés. 

C*est  surtout  par  ce  dernier  caractère , 
qui  donne  à  ces  oiseaui  une  apparence  d*E- 
chasslers ,  que  les  GralUnes  se  distinguent 
des  autres  Merles. 

On  n*en  connaît  que  deux  espèces  :  la 
GiALL.  NOUE  et  BLARcaB,  Gf,  melanoUuca 
Vieill.  (Ga{.  des  Ois.,  pi.  150),  de  la  Nouvelle- 
Hollande;  et  la  G  ball.  BicoLORB,  Gr,  bicolor 
Vig.  et  Horsf. ,  des  environs  de  Port- 
Jackson. 

VII.  CRINONS.  Criniger,  Temm. 

Enfin ,  G.  Cuvier  place  parmi  les  Merles 
le  Crikon  baibu  ,  Cr.  barbaius  Temm.  {pi, 
coLf  S6),  qui  porte  pour  caractères  distinc- 
tifs  des  soies  Tortes  et  raides  à  la  base  de  la 
mandibule  supérieure ,  et  les  plumes  de  la 
nuque  terminées  par  une  sorte  de  soie. 

Une  foule  d'autres  espèces,  décrites  par 
des  auteurs  comme  étant  des  Merles,  ont  été 
rapportées  par  d'autres  auteurs  à  des  gen  • 
rcs  et  à  des  familles  tout  différents.  Ainsi 
les  Turd,  malabanus  La  th.  ei  cochinctUnen" 
sis  Gmel.,  sont  pour  Boié  des  PhUédons;  le 
Turd,  bwUus  Licht. ,  est  un  Foumier  pour 
Vieillot;  le  T.  longiroslris  Gmel.  est  le  type 
du  g.  Tatau  de  Lesson ,  et  appartient  à  la 
famille  des  Grimpereaux  ;  le  T.  variegalus 
Gmel.  est  le  type  du  g.  Campylorhynchur 
Spix ,  de  la  famille  des  Troglodytes  ;  le  T. 
brachypterus  Lath.  est  un  Mérion  pour 
M.  Terominck;  le  T.  arundinaceus  Linn.  est 
une  Fauvette;  le  T.  aureocapi7(a  Gmel.  est, 
|)0ur  les  uns ,  un  Accenleur,  pour  les  autres 
une  Fauvette;  le  T.  flavirostris  Horsf.  est 
un  Myophone  pour  M.  Temminck;  le  T, 
colma  Gmel.  est  pour  fioddaert  un  FoumU- 
lier;  le  T.  perspicittatus  Gmel.  est  un  Ga- 
rulaxe  pour  M.  Lesson  ;  le  T.  crassirostris 
I<ath.  est  pour  le  même  auteur  un  Tumagra; 
le  T.  palmarum  Linn.  est  dans  Vieill.  un 
Tachyphone;  le  7*.  gutturalis  de  Lath.  est, 
(ions  la  famille  des  Cotingas,  le  type  du  g. 
Pacbycéphale  de  Swainson  ;  le  T.  xeHonus 
est  une  Pie<GriècAe;  le  T.  leucotis  Lath.  est 
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un  Philèdon  pour  M.  Temminck  ;  le  T.  fla- 
virostris Horsf.  est  également  pour  lui  un 
Myophone  ;  le  T,  amœnus  Horsf.  appartient, 
selon  G.-R.  Gray,  au  g.  Traquel. 

La  liste  des  espèces  que  Ton  a  successive- 
ment retirées  du  g.  Turdus  est  presque  iné- 
puisable ;  mais  nous  devons  borner  U  nos 
citations.  Elles  suffiront  pour  démootrer 
combien  peu  cette  division  des  Merles  est 
caractérisée  ,  puisqu'elle  est  susceptible  de 
comporter  tant  d*élémenU  hétérogènes. 

(Z.   GCBIE.) 

MERLE  D'EAU,  ois.  —  Nom  que  don- 
naient BuflTon  et  les  ornithologistes  de  son 
époque  au  Cinde  plongeur  d'Europe.  Voy. 

CINGLE.  (Z.  G.) 

MERLUS  {Gadusmerluccius  Un.),  poiss. 
•—C'est  un  grand  Poisson  de  la  famille  des 
Gades  habitant  l'Océan  d'Europe  et  la  Médi- 
terranée. U  a  le  corps  très  allongé ,  com- 
primé vers  la  queue,  arrondi  en  avant;  U 
télé  large  et  déprimée  ;  la  gueule  bien  fen- 
due, les  mâchoires  hérissées  de  longues  denU 
en  crochets  et  pointues  sur  plusieurs  rangs; 
un  barbillon  à  la  symphyse  ;  deux  dorsales  : 
Tantérieure  petite,  basse  et  courte;  la  se- 
conde, étendue  sur  presque  tout  le  dos ,  vi 
jusqu'à  la  caudale,  avec  laquelle  elle  ne  se 
confond  pas;  une  seule  anale  très  longue; 
la  caudale  petite  et  courte.  Un  gris  plus  ou 
moins  blanchâtre  colore  le  dos  ;  le  ventre  est 
blanc  mat. 

C'est  un  Poisson  vorace  qui  vit  en  trou- 
pes et  dont  on  fait  une  pèche  abondante, 
surtout  le  long  des  côtes  de  la  Méditerranée, 
parce  que  ce  poisson  donne  lieu  à  de  bonnes 
et  abondantes  salaisons  qui  rendent  sa  cbair 
plus  ou  moins  sèche,  suivant  le  procédé  qui 
a  été  suivi  pour  la  saler.  On  vend  alors  ce 
poisson  sous  le  nom  de  Merluche  quand  il 
n'est  pas  très  dur,  et  sous  celui  de  Stock  fsh 
quand  il  est  devenu  tout-à-fait  raide  et  sec. 
On  le  réduit  à  cet  état  surtout  en  Flandre 
et  dans  le  nord  de  la  Basse-Allemagne.  C'est 
une  des  nourritures  les  plus  abondantes  pour 
les  classes  pauvres. 

Le  Merlus  est  devenu  aussi  le  type  d'un 
genre  particulier  de  la  famille  des  Gades,  et 
qui  se  distingue  de  celui  des  Morues  et  des 
Merlans ,  parce  qu*il  n*a  que  deux  dorsales 
et  qu'une  seule  anale.  U  se  distingue  des 
Merlans  par  le  barbillon.  Il  y  a  plusieurs  es- 
pèces de  ce  genre,  car  celle  que  Lacé- 
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pède  a  vue  dessinée  par  Cominerson,  et  qui 
se  trouve  autour  du  cap  Horo,  est  bien  dis- 
tincte de  celle  d'Europe.  Elle  a  été  rapportée 
par  U.  Gaj.  On  en  connaît  d*autres  de  la 
Nouvelle-Zélande.  (Val.) 

*MER]|I1S (pippiiç,  fil,  cordelette),  qelii. 
—  Genre  d^Helminthes  éubli  par  M.  Du- 
jirdin  pour  des  vers  longs ,  filiformes ,  con- 
fondus avec  les  Gordius  ou  avec  les  Fi- 
liirei.  Les  m&les  sont  inconnus  ;  les  femelles, 
après  avoir  reçu  dans  le  corps  de  quelque 
insecte  ou  d*«ine  larve,  en  sortent  et  se  trou- 
vent pelotonnées  sur  la  terre  humide,  où 
elle  répandent  leurs  oeufs  globuleux ,  noirâ- 
tres. Ces  œufs  sont  contenus  d'abord  dans 
une  capsule  ou  dans  un  calice  bipolaire, 
susceptible  de  se  diviser  en  deux  moitiés 
cupuUformes.  Les  Mermis  femelles,  à  Tin- 
siantdela  ponte,  n*ont  qu*un  intestin  in- 
complet, sans  orifice  anal;  leur  bouche  est 
terminale,  très  petite;  leurs  téguments,  très 
fpais,  sont  formés  de  fibres  obliques.  (Duj.) 

'MEROCOniS  0^>}po;,  cuisse;  xo>i;,  pu- 
naise). iHs. — Genre  de  la  famille  des  Coréi- 
<Jcs,  groupe  des.Coréiles,  de  Tordre  des  Hé- 
miptères, établi  par  Perty  {Deîcct,  anim, 
articulât.)  et  généralement  adopté  par  les 
entomologistes.  Ces  Insectes  sont  caractéri- 
sés par  une  léte  courte  et  des  antennes  dont 
le  dernier  article  est  en  forme  de  fuseau  al- 
/uDgé.  Le  type  de  ce  genre  est  le  M.  acri- 
dhides  {Coreus  acridioides  Fabr.),  de  T Amé- 
rique méridionale.  (Bl.) 

MERODON  (pvjpoç ,  cuisse  ;  è<lou,-,  dent), 
iss.  —  Genre  de  Tordre  des  Diptères  bra- 
rhocères ,  famille  des  Bracb jstomes  ,  tribu 
des  Sjrphides ,  établi  par  La  treille  et  carac- 
icrisé  comme  suit  :  Corps  épais.  Antennes 
iuséréea  sur  la  moitié  inférieure  de  la  hau- 
teur de  la  télé  et  sur  une  saillie  du  front; 
troisième  article  ovale  ;  style  bi-articulé. 
Yeui  velus.  Cuisses  épaisses,  ordinairement 
terminées  par  une  dent;  jambes  arquées. 
Cellule  sous-marginale  des  ailes  pédiforme. 

Ce  genre  renferme  16  espèces  ,  toutes  de 
France  ou  d*Italie ,  et  3  qui  paraissent  ap- 
partenir à  TAfrique  septentrionale.  *  Nous 
citerons  parmi  les  piemières  le  M.  equeslris, 
qui  se  trouve  aux  environs  de  Paris.  C'est 
un  Insecte  long  de  1  à  2  centimètres  ;  il  a 
la  face  et  ïh  front  grisâtres ,  les  antennes 
noires,  le  thorax  antérieurement  a  poils 
fernigineoXy  postérieurement  à  poils  noirs; 
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Tdcusson  et  Tabdomen  à  poils  ferrugineux  ; 
les  pieds  noirs  ;  les  Jambes  postérieures  à 
tubercule  vers  Textrémité,  et  terminées  par 
une  pointe  recourbée. 

Les  larves  des  Merodon  se  nourrissent  de 
substances  végétales  ;  quelques  unes  ont  été 
découvertes  dans  des  ognons  de  Narcisse , 
dont  elles  rongent  Tintérteur.  Elles  ont  le 
corps  blanchâtre,  épais,  cylindrique,  pointu 
aux  deux  extrémités. 

MÉROÉ.  Merœ.  non,  —  Genre  créé  par 
Schumacher  aux  dépens  des  Donaces.  Voy, 
ce  dernier  mot. 

^MEROLES.  REPT.  —  Division  formée 
dans  l'ancien  genre  Lézard  par  M.  Gray 
(  Ann.  ofn.  hist.,  1, 1838).  (E.  D.) 

^MEROMALUS.  ins.— Genre  de  la  tribu 
des  Chalcidiens,  groupe  des  Osmocérites,  de 
Tordre  des  Hyménoptères,  établi  par  M.  Wal- 
ker  {Enlom.  Magazine).  Le  type  est  le  M, 
flavicoimis  Walk.  {Entom,  Magas.,  t.  II, 
p.  178).  (Bl.) 

«MERONGIOIUS.  iNS.^Genre  de  la  tribu 
des  Locustiens ,  de  Tordre  des  Orthoptères  , 
établi  par  M.  Serville  {Hev.  mélh.  de  l'ordre 
des  Orthopt.j  Ann.  des  se.  nat.,  \'*  série)  sur 
une  espèce  de  la  Guiane  (Af.  obscurus  Serv.}, 
qui  n*est  pas  séparée  des  ilcant/iodfs  par 
d*autres  entomologistes.  (Bl.) 

*]|1EROPAGnYS(^T)poç,  cuisse;  Tt^x^^ 
épais).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères,  tétramères  de  Lalreille,  famille 
des  Longicornes ,  tribu  des  Cérambycins , 
établi  par  M.  Ilope  et  adopté  par  Erichson 
{Archiv.  furNalurg.,  1842,  p.  221,  162). 
Les  deux  espèces  suivantes ,  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  en  font  partie  :  les  M,  Mac^Leayi 
H . ,  et  sericeus  Er .  (C .) 

*M£ROPAGHYS  iii-npUt  cuisse  ;  iraxvç» 
épais).  INS.  —  Genre  de  la  famille  des  Co- 
rérdes ,  groupe  des  Anisoscélites ,  de  Tordre 
des  Hémiptères ,  établi  par  M.  Laporte  de 
Castclnau(FssatAémtpt.  hétéropt.)  sur  quel- 
ques espèces  exotiques.  Les  Meropachys  ont 
une  tète  courte,  arrondie  ;  des  pattes  posté- 
rieures grandes ,  dont  fes  cuisses  sont  très 
renflées  et  les  jambes  arquées.  On  peut  en 
considérer  comme  le  type  le  M.  gracilis 
Burm.,  qui  est  assez  commun  au  Brésil.  (Bl.) 

"^MÉROPIDEES.  Meropidœ,  ois.—  Fa- 
mille de  Tordre  des  Passereaux ,  établie 
pour  des  espèces  qui  ont  un  bec  plus  long 
que  la  tétc,  arqué;  un  corps  allongé,  svelte; 
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des  ailes  longues  ;  une  queue  le  plus  ordi- 
naireroeot  lerninée  par  deux  brios  ;  des 
pieds  courts ,  et  le  doigt  externe  prorondé- 
roent  soudé  à  celui  du  milieu. 

Cette  famille ,  qui  correspond  aux  Lepto- 
ramphus  de  M.  Duméril  et  aux  Guêpiers  de 
G.  Cuvier,  a  été  créée  par  Vigors.  Elle 
comprend,  pour, G. -B.  Gray,  les  genres 
MeropSf  MelUtophagus  et  NycUomis  ;  et 
pour  M.  Lesson,  indépendamment  du  genre 
Merops ,  dans  lequel  il  coafond  les  Mélitto- 
pbages  et  les  Nyctiornes ,  la  famille  des  Mé- 
ropidées  renferme  encore  les  genres  Irrisor 
et  Rhinopomaslur.  (  Z .  G .  ) 

MEROPS.  OIS.  —  Nom  scientiûque  du 
genre  Guêpier.  Voy.  ce  mot. 

*]ll£ROSCELISUSQivpo«, cuisse;  9»XÎ{, 
Jambe;  w^ ,  égal),  ins.  —  Genre  de  Co- 
léoptères subpentamères ,  tétramères  de  La- 
treille,  famille  des  Longicornes,  tribu  des 
Prioniens ,  créé  par  Serville  {Ànn,  de  la 
Soc.  enL  de  Fr.,  t.  I ,  p.  126  et  157),  et 
qui  ne  renferme  qu*une  espèce ,  le  M.  vîo- 
kuieus  DeJ.,  Serv.,  originaire  du  Brésil.  La 
femelle  parait  être  privée  d*ailes.       (C.) 

UEROSPORUM.  BOT.  ca.  —  Voy.  da- 
CRiNA.  (Lkv.) 

«MËROSTAGHYS (fjL«)poc ,  tige;  9t«xv;, 
épi).  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des 
Graminées-Festucacées,  établi  par  Sprengel 
{Sysi. ,  1 ,  132  ).  Gramens  du  Brésil.  Voy. 

0  RAVINÉES. 

MÉROU.  POIS.  —  Voy.  serran. 

*M£RRETIA,  Soland.  (il/se),  bot.  pu. 
—  Syn.  de  Corynocaipus  ^  Forst. 

^MERTEIMSIA  (Menons,  zoologiste  alle- 
mand). ACAL. —  Genre  de  Béroïdes  proposé 
par  M.  Lesson ,  qui  le  place  dans  sa  tribu 
des  Cydippes ,  et  le  caractérise  ainsi  :  Corps 
oblong,  vertical  ,.échancré  en  bas,  com- 
primé sur  les  côtés ,  formé  de  huit  côtes , 
portant  chacune  sur  leur  arête  une  rangée 
de  cils;  près  de  Fouverture  supérieure  nais- 
sent deux  longs  cirrhes  contenus  dans  deux 
tubes  latéraux,  et  sortant  par  Textrémité 
opposée.  Le  type  de  ce  genre  est  le  Berœ 
ovum  de  Fabricius ,  qu'EscbschoIlz  avait 
nommé  Cydippe  ovum ,  et  qui  est  la  Mer- 
tensia  Scoresbyi  de  M.  Lesson.  Cet  Acalèphe, 
de  la  grosseur  d*un  œuf,  est  bleuâtre,  pres- 
que diaphane.  Il  vit  près  du  pôle  arctique , 
dans  la  baie  de  Baffin  ,  et  au  Spiizberg. 
M.  Lr<<on   rapporte  au  même    Renro  ,   Pi 


peut^tre  à  la  même  espèce ,  ie  Beroe  com- 
pressa de  Mertens ,  qui  est  une  Jam'ra  de 
M.  de  Blainville.  (Dci.) 

MERTEKSIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Celtidées,  établi 
par  H.-B.  Kuntb  (tn  Humb.  et  BonpL,  Kov. 
gen.  et  sp..  Il,  31 ,  t.  103].  Arbres  de  l'A- 
mérique tropicale.  Voy.  CELTmÉss. —  Rolh. 
{Catalect.f  I,  54),  sjn.  de  Steenhammera  9 
Reichenb. 

MERTEN'SIA,  Roth.  (m  Schrad.  Joum., 
il ,  1,  t.  1).  BOT.  CB.  —  Syn.  de  C/iampîa, 
Lamk.^ 

^MÉRULAXE.  Merulaxis.  ois.  —  Geore 
de  la  famille  des  Fourmiliers  et  de  Tordre 
des  Passereaux ,  caractérisé  par  un  bec  mé- 
diocre, à  mandibule  supérieure  convexe, 
presque  droite,  à  arête  très  marquée  entre 
les  narines ,  et  à  pointe  recourbée  et  nota- 
blement échancrée;  des  narines  en  partie 
recouvertes  en  avant  par  une  écaille  bom- 
bée, au-dessous  de  laquelle  elles  sont  per- 
cées ,  et  cachées  en  arrière  sous  des  plumes 
rigides ,  étroites ,  courtes  et  dirigées  en 
avant;  des  ailes  obtuses,  très  courtes  ,  très 
concaves  et  arrondies  ;  une  queue  longue, 
étagée,  à  rectrices  peu  fournies  ,  acu minées 
et  molles  ;  des  tarses  forts ,  assez  robustes  ; 
quatre  doigts  armés  d'ongles  minces ,  com- 
primés et  peu  vigoureux. 

Ce  genre  a  été  établi  par  M.  Lesson,  dans 
sa  Centurie  20ologique ,  sur  un  oiseau  fort 
voisin  des  Fourmiliers  :  aussi  les  auteurs 
ont- ils  été  d'accord  pour  le  placer  dans  la 
même  famille.  MM.  Swainson  et  Ménétrier 
ont  de  leur  côté  reconnu,  dans  roiseau 
publié  avant  eux  par  M.  Lesson  ,  le  type 
d'un  genre  nouveau  qu'ils  ont  proposé,  le 
premier  sous  le  nom  de  Platyurus,  et  le  se- 
cond sous  celui  de  Malacorhynchus. 

Les  espèces  qu'a  fait  connaître  M.  Lesson 
sont  :  le  Mérulaxe  noir,  M.  ater  Less.  {Cent, 
atoologiquey  pi.  30).  Noir  ardoisé,  uniforme; 
tarses  jaune  clair.  —  Habite  le  Mexique. 

Le  Mêrdlaxb  houx,  M.  rutilus  Less.  Brun 
ardoisé  en  dessus ,  roux  vif  sous  le  corps  ; 
les  plumes  du  front  formant  sur  la  narine 
une  petite  houppe  comprimée.  —  Patrie 
inconnue. 

Peut-être  cette  deuxième  espèce  est-elle 
établie  sur  la  femelle  ou  le  j§une  âge  du 
Mérulaxe  noir. 

Depuis  la  publication  de  ce  genre  par 
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M.  Lesson  ,  quelques  autres  espèces  ont  été 
découTerles  ;  ainsi  M.  de  La  Fresnaye  en  a 
fait  coDnattre  quatre  dans  la  Revue  zooîogi- 
que  pour  1840  (n'  d*avril)  :  le  M.  senilis, 
le  M,  grisei-colHs ,  le  M.  squamigef  (tous 
les  trois  Tenant  de  Santa-Fé  de  Bogota),  et 
le  if.  analis,  que  H.  de  La  Fresnaye  croit 
provenir  du  Paraguay  ou  du  Chili. 

On  ne  sait  absolument  rien  sur  les  mœurs 
des   Mérulaxes  ;    cependant ,  comme ,  par 
l'ensemble  de  leurs  formes,  ce  sont  de  vrais 
Fourmiliers ,  il  est  probable  qu^ils  en  ont 
les  habitudes  et  le  genre  de  vie.     (  Z.  6.) 
UÉnULIDÉES.  MeruHdœ  ,  Yig.  ois.  ^ 
Sjn.  de  Turdidées.  Voy.  ce  mot.    (Z.  G.) 
'MERULINA  {meruliuSf  genre  de  cham- 
pignons). roLTP. —  Genre  établi  par  M.  Eh- 
renberg  aux  dépens  des  Agaricles  de  La- 
mouroux  et  de  Lamarck,  et  ayant  pour  type 
le  Madrepora  ampUcUa  d^Ellis  et  Solander. 
Les  expansions  de  ce  Polypier  sont  presque 
flabeliées,  avec  des  rides  longitudinales  sé- 
parées par  des  carènes  saillantes  dentelées 
en  scie ,  très  rudes.  II  se  trouve  dans  la  mer 
des  Indes.  (Dcj.) 

MERULIUS.  BOT.  CR.  —  Genre  de  Cham- 
pignons créé  par  Haller,  et  si  vaguement 
caractérisé,  que  les  auteurs  y  ont  introduit 
un  grand  nombre  d'espèces  dont  on  a  formé 
depuis  de  nouveaux  genres.  Ainsi  on  trouve 
décrits  sous  ce  nom,  des  Agarics,  des  Chan- 
terelles, des  Pézizes,  des  Théléphores,  des 
Dcdalea,  etc.,  etc.  Il  appartient  à  la  classe 
des  Basidiosporés,  et  doit  être  mis  parmi  les 
Pulyporés.  Le  réceptacle  est  réfléchi  ou  résu- 
piné,  ordinairement  membraneux.  L*hymé- 
Dium  eat  de  la  même  nature,  confondu  avec 
le  réceptacle,  et  composé  d^une  membrane 
parcourue  par  des  veines  peu  saillantes , 
obtuses,  et  qui  forment  des  aréoles  ou  de 
larges  cellules,  don  t  la  surface  dans  Tétat  frais 
est  couverte  de  bandes  quadrifides.  Ainsi 
limité ,  le  g.  Merulius  est  parfaitement  dis- 
tinct; mais,  h  l'exemple  de  Persoon,  il  faut 
en  séparer  les  Xylomyzon ,  qui  ont  la  même 
forme,  et  dont  la  consistance  est  coriace  au 
lieu  d*étre  charnue.  Voy.  xylohyzon.  (Lév.) 
MERTEILLE  A  FLEURS   JAUIVES. 
BOT.  re.  —  Un  des  noms  vulgaires  de  17m- 
poims  noH  tan  gère  L. 

MERVEILLE  DU  PÉROU.  iiOT.  ph.  — 
Nom  qu'on  donnait  autrefois  à  la  Belle-de- 
oui(. 


MERYCOTHERIUM.  mam.  foss.— Toy. 

CHAMEAUX  FOSSILES. 

^MERYUM  (/Jinpvw,  pelotonner),  nvs.  — 
Genre  de  Coléoptères  subpentamères,  tétra- 
mères  de  Latreille,  famille  des  Longicornes, 
tribu  des   Cérambycins,   créé   par  Rirby 
{Faun.  boreali  americanat  183T,  p.  172), 
et  qui  se  rapporte  au  genre  Phymatodet,  de 
Mulsant ,  que  ce  dernier  auteur  n*a  publié 
qu'en  1839  (Hist.  nat.  des  Col.  de  Fr.),  et 
qui  par  conséquent  doit  être  rejeté.     (C.) 
MERTX  (/Aiopvw,  pelotonner),  ms. — Genre 
de  Coléoptères  tétramères ,  famille  des  Xy- 
lophages,  tribu  des  Mycétophagides ,  créé 
par  Latreille  [Gênera  Crust.  et  Ins.^  t.  III, 
p.  17 ,  t.  I ,  pi.  11,  f.  1).  Ce  genre  se  dis- 
tingue par  des  palpes  maxillaires  tous  sail- 
lants et  terminés  par  un  article  plus  grand, 
en  triangle  renversé.  Le  type ,  M.  rugosa 
Latr.,  indiqué  à  tort  comme  originaire  des 
Indes  orientales ,  est  indigène  de  la  Nou- 
velle-Hollande. (C.) 

*llfESACllI.£A  {iit90i,  moyen,  médian; 
âx^«roç,  robuste),  polvp.  —  Sous-genre  d'Ac- 
tinies, établi  par  M.  Ehrenbcrg  pour  les 
espèces  qui  auraient  les  tentacules  moyens 
les  plus  forts,  les  Internes  et  les  externes 
étant  au  contraire  plus  petits  ;  mais  on  ne 
connaît  pas  encore  d'espèces  de  ce  sous- 
genre.  (Dcj.) 

^HIESAGROICUS  (f&ivaVpotxo;,  qui  est 
un  peu  rustique),  ins.  —  Genre  de  Coléo- 
ptères tétramères ,  famille  des  Curculioiii- 
des  gonatocères,  division  des  Brachydérides, 
établi  par  Schœnherr  [Gênera  et  sp.  Curcul. 
synon.y  t.  VI,  I,  p.  281  ).  L'auteur  en  dé- 
crit deux  espèces  du  Caucase,  les  M.  pisife- 
rus  Schr.,  et  obicurus  Stcvens.  (C.) 

MES  AL.  MOLL.—  Adanson  (Voy.  au  Se- 
nég.)  nomme  ainsi  une  coquille  qu'il  place 
dans  son  genre  Cérithe  ,  mais  qu'une  étude 
plus  approfondie  a  fait  reconnaître  comme 
appartenant  aux  Turritelles.  Voy.  ce  mot. 

*1I1ESALINA.  BEPT.  —  Division  formée 
par  M.  Gray  [Ann.  of  se.  hist.,  1830)  aux 
dépens  du  grand  genre  Lacerla.  (E.  D.) 
MÉSANGE.  Parus,  ois.  —  Genre  type 
de  la  famille  des  Paridées,  dans  l'ordre 
des  Passereaux.  On  lui  assigne  pour  carac- 
tères :  un  bec  petit ,  court ,  droit,  conique , 
comprimé ,  non  ëchancré,  et  garni  de  poils 
à  sa  base,  à  mandibule  supérieure  quelque- 
fois un  peu  recourbée  vers  la  pointe;  des 
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narioef  titoëei  à  U  but  du  bec  »  âirondiei 
et  presque  entièremenl  cachées  par  de  pe- 
tites plumes  dirigées  en  arant;  des  pieds 
médiocrement  Torts,  et  des  doigts,  au  nom- 
bre de  quatre ,  armés  d'ongles  assez  puis- 
sants ,  surtout  le  pouce. 

Les  Mésanges  composent  une  division  fort 
intéressante.  Les  espèces  connues  sMsolent 
d*une  manière  bien  tranchée  des  autres 
groupes  ornithologiques ,  non  pas  tant  par 
leurs  caractères  extérieurs  que  par  leurs 
habitudes  naturelles.  Ce  sont ,  en  effet,  de 
petits  Oiseaui  que  leur  manière  de  vivre 
sufDrait  pour  caractériser  d'une  façon  assez 
nette,  tant  elle  leur  est  particulière.  À  la 
vérité ,  on  trouve  bien  dans  la  série  quel- 
ques espèces ,  les  Colious,  par  exemple ,  les 
Sitelles,  et  surtout  les  Roitelets ,  dont  les 
mœurs  ont  quelques  traits  d'analogie  avec 
les  leurs  ;  mais  quelques  traits  isolés  ne  sau- 
raient constituer  en  entier  le  naturel  d'un 
oiseau,  et  celui  des  Mésanges  leur  est  telle- 
ment propre ,  qu'il  pourrait  servir,  nous  le 
répétons,  à  caractériser  le  genre  qu'elles 
forment.  Aussi  cst-ll  possible  de  faire  leur 
histoire  générale;  car,  à  quelques  particu- 
larités près ,  ces  Oiseaux  ont  des  mœurs  et 
des  habitudes  communes. 

Si  les  Mésanges  avaient  autant  de  force 
qu'elles  ont  de  hardiesse  et  de  courage ,  il 
est  très  certain  qu'on  pourrait  les  placer 
parmi  les  espèces  les  plus  redoutables.  En 
général ,  elles  sont  vives ,  actives ,  auda- 
cieuses et  hargneuses  au  suprême  degré. 
Elles  se  montrent  Jalouses  à  l'égard  des  au- 
tres Oiseaux,  et  ont,  pour  quelques  uns 
d'entre  eux,  une  antipathie  bien  pronon- 
cée. La  Chouette  surtout  est  leur  hèle  d'a- 
version ;  elles  se  lancent  dessus  avec  fureur, 
avec  opini&treté ,  en  hérissant  leurs  plumes 
et  en  poussant  des  cris  perçants  qui  attirent 
les  autres  petits  Oiseaux. 

Il  est  excessivement  rare,  durant  le  Jour, 
de  les  trouver  au  repos.  Constamment  elles 
voltigent  d'arbre  en  arbre,  sautent  de  bran- 
che en  branche,  et  s'j  soutiennent  dans 
toutes  les  attitudes.  Tantôt  elles  s'accrochent 
À  l'écorce  pour  prendre  un  insecte  ou  les 
œufs  qu'il  y  a  déposés ,  la  frappent  de  leur 
bec  pour  en  faire  sortir  ceux  qui  pourraient 
s'y  Hn  cachés  ;  tantôt  elles  se  suspendent 
à  l'extrémité  du  rameau  le  plus  faible,  pour 
chercher  dans  le  bourgeon ,  ou  sur  la  lige 
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qui  le  termine ,  les  petites  mouches  qui  %'j 
reposent.  Après  qu'elles  ont  ainsi  exploré 
un  arbre  depuis  le  bas  Jusqu'^  la  cime,  ellei 
se  jettent  sur  un  autre  arbre  voisin ,  re- 
commencent leur  chasse ,  et  ainsi  successi- 
vement elles  visitent  quelquefois  toute  la 
lisière  d'un  bois. 

La  plupart  des  Mésanges  étant  en  quel- 
que sorte  omnivores ,  la  nature  leur  offre 
presque  partout  de  nombreux  moyens  d'eiis- 
tence.  Il  est  probable  que  c'est  à  la  facilité 
qu'ont  ces  Oiseaux  de  se  procurer  partout 
une  nourriture  facile  qu'il  faut  attribuer 
leur  courte  pérégrination  ;  car  nous  devous 
dire  que  les  Mésanges  n'entrepreoneot  pas 
de  longs  voyages  ;  elles  errent  çà  et  la  plu- 
tôt qu'elles  n'émigrent.  L'été,  elles  man- 
gent des  Abeilles ,  des  Guêpes ,  des  Punai- 
ses de  bois ,  des  Chenilles  et  un  grand 
nombre  d'autres  Insectes ,  soit  à  l'état  par- 
fait ,  soit  à  l'état  de  larve;  l'hiver,  elles  se 
nourrissent  de  fruits  à  noyau ,  de  graines 
sèches  ;  elles  recherchent  avec  avidité  celles 
du  Tilleul ,  du  Sycomore ,  de  TÉrable ,  du 
Hêtre  et  du  Charme  ;  elles  aiment  aussi  les 
noisettes ,  les  glands  ,  les  noix ,  les  Cbàui- 
gnes,  et  surtout  les  olives  piquées  et  à  demi 
sèches.  Peut-être  n'attaquent-elles  ce  dernier 
fruit  que  pour  mettre  à  découvert  les  larves 
qui  le  rongent.  Il  est  surprenant  que  d'aussi 
petits  Oiseaux ,  avec  des  moyens  peu  puis- 
sants en  apparence ,  puissent  venir  à  bout 
de  rompre  l'enveloppe  ligneuse  d'ane  noi- 
sette ,  par  exemple  ,  ou  d'une  noix.  I^  seul 
instrument  qu'elles  emploient  à  cet  effet 
est  le  bec  ;  elles  s'en  servent  comme  d'un 
coin  ,  à  l'aide  duquel  elles  frappent  à  coups 
redoublés  sur  l'enveloppe  de  la  noix  josqu'à 
ce  qu'elles  soient  parvenues  à  pratiquer  on 
trou  assez  grand  pour  en  extraire  le  con- 
tenu. C'est  du  reste  de  cette  manière  qu'elles 
mangent  toutes  les  graines;  car,  malgré 
leur,  bec  ferme  et  solide  ,  elles  ne  les  écra- 
sent pas  ,  comme  font  certains  Oiseaux  co- 
nirostres  :  elles  les  dépècent,  en  ayant  soin 
de  les  assujettir  préalablement  sur  une  bran- 
che ,  avec  leurs  pieds.  La  prévoyance  n'est 
ordinairement  pas  une  des  qualités  des  Oi- 
seaux :  ils  vivent  au  jour  le  Jour,  sans  pren- 
dre souci  du  lendemain.  Cependant  il  ps- 
raltrait  que  les  Mésanges,  quelques  unes  du 
moins ,  entassent  dans  des  trous ,  pour  leur 
provision  d'hiver,  des  graines  et  des  fruits 
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à  norans.  TouUs  toni  gourmondèf  et  vo- 
raccf  ;  |«  pjupari  d>nire  elles  même  sont, 
è  vrai  dire  ,  carnivores.  La  Mésange  char- 
tonnlère,  la  Mésange  bleue  et  la  Nonnelte 
ont  un  appétit  eicessivement  prononcé  pour 
le  suif  et  la  graisse  rance  ;  c^est  là  pour  elles 
un  appât  auquel  elles  ne  sauraient  résis- 
ter. Un  fait  cerUin,  d^à  signalé  ,  et  dont 
noua  avons  été  témoin  bien  souvent ,  c*est 
qu'elles  attaquent,  en  cage,  les  Oiseaui 
fotblcs  et  languissants ,  même  ceux  de  leur 
espèce,  et  qu^apyrès  les  avoir  tués  en  les 
frappant  à  coups  redoublés  sur  la  tête,  elles 
l?ur  ouvrent  le  crâne  pour  en  dévorer  la 
cervelle.  Becbstein  a  vu  une  grande  Cbar- 
boQoière  tuer  de  la  sorte  une  Caille.  Cette 
cruauté ,  comme  le  dit  Buffon ,  n'est  pas 
toujours  Justiaée  par  le  besoin,  puisqu'elles 
se  le  permettent  lors  roêm^  qu'elle  leur  est 
inutile ,  par  exemple  dans  une  volière  où 
elle»  ont  en  abondance  la  nourriture  qui 
leur  convient.  En  captivité ,  on  nourrit  les 
Mésange  avec  du  cbènevis  ,  de  la  faine  et 
plusieurs  autres  grajoes^  elles  mangent 
aussi  du  paio  trempé  dans  du  lait  ;  mais  on 
a  remarqué  que ,  sans  rien  perdre  de  leurs 
habitudes  et  de  leur  activité  naturelles, 
elles  ne  supportent  pas  longtemps  Tescla- 
vage.  On  ne  peut  les  garder  que  trois  ou 
quatre  ans  en  cage.  Malgré  la  nourriture 
qu'elles  prennent  en  abondance,  et  qu'elles 
savent  êi  bien  varier,  les  Mésanges  ne  sont 
jamaia  bien  grasses  ni  de  bon  goût;  leur 
cbair  est  noirâtre  ,  grossière  ,  sèche  et 
amère. 

11  est  peu  d'Oiseaux  plus  sociables  que 
ceux  dont  nous  disons  l'histoire  ;  car  il  est 
très  rarjB  de  rencontrer  des  individus  isolés. 
\\i  vivent  en  troupes  ou  pluldt  en  ramilles, 
surtout  après  tes  couvées.  On  les  entend  se 
rappeler  sans  cesse  et  redoubler  leurs  cris 
dès  qu'ils  se  perdent  de  vue;  on  les  voit  se 
réunir  un  instfnt,  se  quitter,  puis  se  rap- 
procher de  nouveau,  tes  lisières  des  bois, 
les  buisaons ,  les  haie^,  les  Jardins ,  les  en- 
droîu  marécegeux  ,  les  bords  des  rivières , 
sont  les  lieux  où  ils  exercent  constamment 
leur  industrie.  On  a  prétendu  qu'il  règne 
entre  les  Mésanges  moins  d'attachement 
que  de  méfiance,  et  que  les  individus  d'une 
>nème  espèce  se  craignent  mutuellement; 
00  a  même  avancé  que  cette  méfiance  et 
cette  crainte  mutuelles  éuient  cause  que 
T.  vm. 
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ces  Oiseaux  se  tenaient  toujours  à  quelque 
distance  les  uns  des  autres.  Si  le  fait  était 
vrai,  on  ne  saurait  trop  comment  expliquer 
leur  insUnct  de  sociabilité;  mais  nous  pou- 
vons assurer  que ,  dans  cette  circonstance 
comme  dans  beaucoup  d'autres ,  on  s'est 
trompé.  Si  bien  souvent  les  Mésanges  qui 
composent  une  bande  sont  éparpillées  cà  et 
là  sur  le  même  arbre ,  c'est  que  les  insectes 
qu'elles  y  cherchent  n'y  sont  pas  non  plus 
ramassés  sur  un  seul  point,  et  non  seule- 
ment alors  elles  se  dispersent  sur  toutes  les 
branches ,  mais ,  lorsque  deux  de  ces  Oi- 
seaux suivent  la  même  direction ,  on  les 
Voit  arriver  Jusqu'au  bout  de  la  tige  qu'ils 
parcourent,  exerçant  tranquillement  leur 
industrie  l'un  près  de  l'autre.  Si  quelquefois 
il  y  a  querelle  entre  les  Mésanges,  c'est 
toujours  lorsque  l'une  est  sur  le  point  d'en- 
lever la  proie  à  l'autre.  D'ailleurs  la  plus 
grande  preuve  de  leur  sociabilité  est  que  la 
plupart  d'entre  elles  ne  sauraient  vivre 
seules.  La  Mésange  à  longue  queue  surtout 
offre  un  exemple  bien  remarquable  du  besoin 
de*  la  société  de  ses  semblables.  Se  voit-elle 
isolée,  on  l'entend  incontinent  se  désespé- 
rer, si  nous  pouvons  ainsi  dire.  Elle,  d'ordi- 
naire si  active  pour  ses  besoins,  oublie 
même  alors  de  chercher  sa  nourriture.  Ce 
n'est  plus  dans  le  bas  des  arbres  qu'elle  se 
pose;  elle  n'en  visite  plus  les  branches  Jus- 
qu'au dernier  rameau  pour  y  découvrir  l'in- 
secte qui  s'y  cache;  c'est  sur  la  cime  qu'elle 
se  perche  alors  ;  et  de  là ,  poussant  de  hauts 
cris  d'appel,  elle  parait  attendre  qu'on  lui 
réponde.  Si  rien  ne  lui  indique  la  présence 
de  ses  compagnes  dans  le  voisinage ,  elle 
vole  se  percher  sur  un  arbre  plus  éloigné , 
pour  y  recommencer  ses  cris.  Enfin  cette 
agitation  ne  cesse  que  lorsqu'elle  a  retrouvé 
la  petite  troupe  dont  elle  faisait  partie ,  ou 
une  autre  dans  laquelle  elle  comptera  dé- 
sormais. 

Mais  pour  offrir  un  témoignage  plus  écla- 
tant de  l'attachement  que  ces  petite  Oiseaux 
ont  les  uns  pour  les  autres,  nous  citerons  le 
fait  suivant.  Étant  en  chasse,  nous  démon- 
tâmes d'un  coup  de  fusil  une  Mésange  à 
longue  queue  qui  demeura  accrochée  à  l'ar- 
bre sur  lequel  nous  l'avions  tirée.  Soudain 
elle  poussa  de  petits  cris  plaintirs  qui  atti* 
rèrent  tout  autour  d'elle  les  individus  assez 
nombreux  dont  se  composait  la  bande  è  la- 
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quelle  elle  appartenait.  Ils  ToUigeaient  avec 
agitation  à  côté  de  leur  compagnon  bletsé , 
i>n  approchaient  jusqu'à  le  loucher,  et  pa- 
raissaient s^elTorcer  de  Tattirer  à  eux  par  des 
cris  particuliers.  Enfin ,  après  avoir  observe 
quelque  temps  cette  série  de  dévouement , 
nous  les  abattîmes  Tun  après  Pantre,  Jus- 
qu'au dernier,  sans  que  les  coups  de  fusil 
pussent  les  déterminer  à  s'éloigner. 

Voilà  bien  certainement  une  preuve  de 
l'attachement ,  nous  dirions  presque  de  Ta- 
mitié  que  les  Mésanges  à  longue  queue  ont 
Tune  pour  Tautre.  Si  toutes  les  espèces  du 
genre  sont  en  général  sociables,  ce  qu*on  ne 
saurait  mettre  en  doute,  nous  n*en  connais- 
sons  cependant  pas  qui  le  soient  i  ce  point. 
Les  autres  genres  même  ne  nous  offrent  pas 
un  eiemple  aussi  remarquable  ;  les  Roite- 
lets seuls  pourraient  peut-être,  sous  ce  rap- 
port, soutenir  la  comparaison. 

Mais  il  n'est  point,  parmi  les  Oiseaux,  de 
lien  si  étroit  que  l'époque  des  amours  ne  dé- 
truise, et  les  Mésanges  à  longue  queue, 
comme  toutes  leurs  congénères  ,  quand 
vient  le  moment  de  la  reproduction,  cessent 
de  former  des  familles  ;  on  ne  les  rencontre 
plus  que  par  couples. 

Toutes  les  Mésanges  ne  mettent  pas  à 
faire  leur  nid  le  même  soin  ni  la  même 
adresse.  Les  unes  le  construisent  dans  les 
arbres  creux,  dans  les  fentes  des  murailles, 
dans  les  trous  abandonnés  des  Mulots  et 
des  Taupes ,  dans  les  vieux  nids  des  Pies  et 
des  Écureuils  ;  les  autres  le  placent  entre 
les  tiges  des  roseaux,  à  une  certaine  disUnce 
de  l'eau  ;  d'autres  le  posent  contre  le  tronc 
des  arbres  ou  à  l'enfourchure  des  branches; 
d'autres  enfin  le  suspendent  i  l'extrémité 
des  rameaux  les  plus  flexibles.  Parmi  elles, 
celles  qui  apportent  le  plus  d'art  dans  la 
construction  de  l'édifice  qui  doit  recevoir 
leurs  œufs  et  protéger  leurs  petiu ,  sont  la 
Mésange  i  longue  queue  et  ta  Mésange  Ré- 
niii.  Celui  de  la  première  de  ces  deux  es- 
pèces ,  ordinairement  posé  sur  l'enfourche- 
ment  des  branches,  est  composé  à  l'exté- 
rieur arec  des  lichens ,  de  la  mousse  et  de 
la  laine ,  entrelacés  avec  un  art  admirable, 
et  est  garni  intérieurement  d'une  grande 
quantité  de  plumes  et  de  duvet.  Ce  nid,  qui 
affecte  la  forme  d'un  ovale,  offre  ceci  de 
particulier  que,  sur  deui  de  ses  faces  op- 
posées ,  sont  pratiquées  deux  petitct  ouver- 


tures qol  se  correspondent  de  telle  façon 
que  la  femelle  ou  le  mâle  puissent  entrer 
dans  ce  nid  et  en  sortir  sans  être  obligés  de 
se  retourner.  Cette  double  ouverture  est 
évidemment  un  fait  de  prévoyance  inspiré 
à  cet  Oiseau  par  la  nature  ;  c'est  sCn  que 
sa  longue  queue ,  qui,  au  moindre  obstacle, 
se  déUcbe  ou  se  froisse ,  fût  à  son  aise  da- 
rant  l'incubation  ;  et  ce  qui  le  prouve,  c'eit 
que,  après  l'éclosion  et  lorsque  les  jeones 
peuvent  se  passer  de  la  chaleur  maternelle, 
en  d'autres  termes ,  lorsqu'il  n'y  a  plui  né- 
cessité pour  la  femelle  ou  pour  le  mâle  de 
se  tenir  dans  le  nid  ,  ils  se  bâtent  de  boa> 
cher  l'une  des  deux  ouvertures  qu'ils  7 
avalent  ménagées.  La  Mésange  Rémiz,  elle, 
procède  d'une  autre  façon  et  se  monUe  bien 
autrement  industrieuse.  C'est,  de  tous  les 
Oiseaux  d'Europe,  celui  qui  apporte  le  plui 
d'art  dans  la  construction  de  son  nid.  Il  le 
suspend  à  l'extrémité  d'une  branche  flexible 
et  pendante  au-dessus  de  l'eau ,  l'atudie 
avec  les  fibres  du  chanvre ,  du  lin ,  de  l'or- 
tie ,  ou  avec  d'autres  matières  filamenteu- 
ses; lui  donne  la  forme  d'un  sac,  d*aoe 
bourse  ou  d'une  cornemuse  aplatie;  eo 
place  l'ouverture  sur  lee^té,  ordinaireroeni 
sur  celui  qui  hit  face  à  l'eau,  et  le  compose 
du  duvet  léger  qui  se  trouve  aux  aigreiles 
des  fleurs  du  saule ,  du  peuplier,  du  trem- 
ble ,  des  chardons ,  des  pissenliu,  etc.  Pour 
entrelacer  ce  duvet  avec  des  brins  de  racine, 
de  façon  à  en  composer  on  tissu  épais,  serréi 
presque  semblable  à   du  drap,  la  Rémiz 
n'emploie  d'autre  instrument  que  son  bec. 
L'intérieur  de  ce  nid  ne  diffère  pas  de  Tex- 
teneur.  Quant  aui  autres  espèces,  elles  «e 
bornent  à  entasser  sans  trop  d'art,  dans  le 
trou  qu'elles  ont  choisi ,  du  crio ,  de  la 
bourre ,  des  plumes,  en  un  mot  des  matiè- 
res molles. 

Les  Mésanges  sont  en  général  extrême 
ment  fécondes.  Certaines  espèces,  comme  la 
Moustache  etia  Rémii,  ne  fontordinairement 
que  six  ou  huit  œufs  ;  mais  la  Mésange  bleue 
et  la  grande  Charbonnière  en  pondent  jus- 
qu'à quinze  et  dix-buit.  Il  n'est  pas  rare  de 
voir  le  dernier  de  ces  Oiseaux  commencer  une 
seconde  ponte  avant  d'avoir  émancipé  sa 
première  couvée.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c'est  que  les  Mésanges  pondent  toutes  des 
œufs  qui  ont  à  peu  près  la  même  couleur;  ils 
sont  blancs,  marqués  de  taches  rouges  et 
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viuietleé.  11  y  a  quelquefois  si  peu  de  diffé* 
reoce  entre  ceux  des  diverses  espèces ,  qu'il 
est  très  difficile  de  ne  pas  les  confondre. 
Peu  d*oiseaux  nourrissent  leurs  petits  avec 
un  zèle  et  une  activité  aussi  infotigables  ;  il 
y  en  a  peu  qui  leur  soient  plus  attachés,  et  qui 
les  défendent  âvec  plus  de  courage  contre 
les  agresseurs. 

En  raison  du  nombre  des  espèces  et  de 
leur  considérable  reproduction,  les  Mésanges 
seraient  aboBidamment multipliées,  si  elles 
savaient  veiller  à  leur  conservation.  Mais, 
en  général,  peu  méfiantes,  curieuses,  hardies 
et  sans  défense,  elles  deviennent  facilement 
la  proie  de  Toiseleur  et  des  animaux  qui 
cherchent  k  les  surprendre.  Le  Hobereau , 
rÉmérillony  généralement  tous  les  petits 
Oiseaux  de  proie,  tant  diurnes  que  nocturnes 
et  même  les  Pies-Grièches,  leur  font  la 
;;ucrre;  d*un  autre  côté,  le  Lérot,  le  Loir 
cl  les  Souris  détruisent  souvent  leurs  pontes 
ou  leurs  nichées,  en  pénétrant  dans  les  Irous 
ou  la  plupart  d'entre  elles  font  habituelle- 
ment leur  nid.  Tous  les  pièges,  quelque 
't;rossiers  quMls  soient,  sont  bons  pour  pren- 
dre les  Mésanges  ;  elles  s'y  Jettent  en  élour- 
(Ues,mème  lorsqu'elles  ont  déjà  failli  en  être 
les  victimes. 

On  trouve  des  Mésanges  dans  l'ancien  et 
iiam  le  nouveau  continent;  mais ,  par  une 
exception  assez  rare ,  les  espèces  sont  beau- 
coup plus  nombreuses  en  Europe,  et  surtout 
(Jacs  le  nord  de  celle  partie  du  monde  que 
partout  ailleurs. 

Les  Mésanges  ont  été  confondues  par  quel- 
ques naturalistes  avec  les  Pics  ',  d'autres,  sans 
en  faire  des  oiseaux  de  même  genre,  les  ont 
(luurtant  considérés  comme  étant  très  voisins 
les  uns  des  autres.  Cependant,  si  Ton  excepte 
une  seule  espèce  (la  Mésange  des  marais), 
qui,  à  ce  qu'on  assure,  creuse  elle-même  les 
arbres  pour  y  placer  son  nid,  particularité 
qu'elle  partagerait  âvec  les  Pics ,  ces  deux 
genres  dViseaux  sont  aussi  éloignés  entre 
eux  par  leurs  habitudes  qu'ils  le  sont  par 
leurs  caractères. 

Le  genre  Mésange  [Parus]  de  Linné  n*est 
plus  aujourd'hui  tel  que  l'avait  fait  son  fon- 
dateur ;  des  coupes  assez  nombreuses  y  ont 
été  introduites.  G.  Cuvier,  le  premier,  l*a 
divisé  en  Mésanges  proprement  dites,  en 
Moaslacbes  et  en  Rémiz,  et  a  fondé  cette 
dhisîon  sur  quelques  légères  différences  ti- 


rées du  bec  et  sur  quelques  particularités 
dans  les  habitudes.  M.  Tcmmlnck,  qui  d'a- 
bord avait  résisté  à  cette  manière  de  voir, 
s'est,  lui  aussi,  décidé  à  établir  trois  sections 
dans  le  genre  Parus  :  les  Sylvains,  les  Rive- 
rains et  les  Penduliens.  Ces  trois  sections , 
qui  ont  pour  motifs  les  oppositions  d'habi- 
tudes, sont  également  distinctes  entre  elles 
par  de  légers  caractères  tirés  des  rémiges  et 
du  bec.  Ainsi  les  Sylvains  ont  la  première 
rémige  de  moyenne  longueur  ;  chez  les  Ri- 
verains elle  est  nulle,  et  les  Penduliens  ont 
un  bec  qui  diffère  totalement  de  celui  des 
autres  espèces.  Quelques  ornithologistes  ont 
poussé  plus  loin  encore  le  démembrement 
du  genre  Parus,  devenu  pour  eux  la  famille 
des  Paridées.  Ainsi,  pour  ne  parler  que  de 
nos  espèces  d'Europe,  la  Mésange  i  longue 
queue  est  devenue  pour  Leach  le  type  d'une 
division  particulière  sous  le  nom  de  ifdcis- 
Uira,  et  les  Parus  crislalus,  cœruleusei 
palustris  ont  servi  à  Kaup  à  fonder,  la  pre- 
mière, le  genre  Lophophanes,  la  seconde,  le 
genre  Cyanistes ,  et  la  troisième,  le  genre 
Pœcile.  C'est  là,  ce  nous  semble,  pousser  un 
peu  trop  loin  la  manie  de  faire  des  genres. 
Nous  reconnaissons  que  le  genre  Mésange  ne 
pouvait  rester  tel  que  l'avait  créé  Linné,  ni 
même  tel  que  l'avait  modifié  G.  Cuvier; 
mais  nous  sommes  loin  d'admettre  qu'il 
faille  sans  motif  réel  multiplier  les  coupes 
et  faire  presque  de  chaque  espèce  un  genre. 
Pour  ne  point  tomber  dans  cet  excès,  nous 
adopterons  la  classification  de  G.tluvicr; 
seulement  nous  détacherons  de  ses  Mésanges 
proprement  dites  le  Parus  caudalus,  qui 
parait  réellement  devoir  composer,  sinon  un 
genre,  du  moins  un  groupe  particulier  dans 
la  famille  des  Mésanges. 

MÉSANGES  PROPREMENT  DITES. 
Parus,  Linn. 

Elles  ont  pour  caractères  dislinclifs  un 
bec  épais,  presque  droit,  pointu  ;  des  tarses 
courts  et  robustes  ;  une  queue  égale  ou  légè- 
rement échancrée.  Toutes  ont  pour  habitude 
de  vivre  dans  les  bois  et  d'établir  leur  nid 
dans  des  trous. 

Parmi  elles,  nous  ferons  d'abord  connatlro 
les  espèces  que  l'on  rentibntre  en  Europe. 

La  MÉSANGE  CHAaBORNiÈRE ,  Pdf.  «lo/or 
Linn.  (Buff.,pL  enl.  3,  fig.  1).  Tète  d'un 
noir  profond;  joues  blanches;  une  bande 
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loDgUudioale  noire  sur  la  poitrine  ;  dessus 
du  corps  olive- verdi  ire ,  dessous  Jaune.  — 
Habile  plus  parUculièrement  les  parties  tem- 
pérées et  froides  que  les  contrées  chaudes  de 
TEurope. 

La  Iles.  PsmE  cHAiBOiCdÈtE ,  Par.  ater 
Linn.  (Nilson,  Skandinav.  Faun,,  pi.  252, 
fig.  1).  Parties  supérieures  cendrées  ;  dessous 
du  corps  blanc;  deui  bandes  blanches  sur 
Taile  ;  le  reste  du  plumage  à  peu  près  comme 
chez  Tespèce  précédente.  —  Habite  le  nord 
de  TEurope,  l'Angleterre.  De  passage  en 
France.  On  la  trouve  également  au  Japon. 

La  Ués.  nonmettb,  Par,  palustris  Linn. 
(Buff.,pl.  enl.,  3,  fig.  3).  Dessus  de  la  tète 
et  nuque  d'un  noir  profond  ;  gorge  noirâtre 
dans  une  petite  étendue;  dos  gris-brun  ; 
dessous  du  corps  blanchâtre.  —  Habite  très 
avant  dans  le  Nord,  est  commune  en  Hollande 
et  en  France,  et  vit  pareillement  dans  T Amé- 
rique septentrionale. 

La  Mes.  lugcbib  ,  Par.  luguhris  Natterer 
(Gould  »  Birds  of  Europe  ,  part.  7).  Même 
plumage  que  la  précédente  :  seulement ,  le 
noir  de  la  tête  ne  s*étend  pas  au-delà  de  Toc- 
ciput ,  et  celui  de  la  gorge  occupe  un  plus 
grand  espace.— Habite  les  parties  orientales 
du  midi  de  l'Europe  ;  commune  en  Dal- 
matie. 

La  Mes.  boréale ,  Par.  borealis  de  Sel. 
Lonch.  Espèce  nouvelle  publiée  en  1843 
dans  le  BuUeîin  de  l'Académie  des  sciences 
de  Bni:telles  par  M.  de  Sel.  Loncfaamps. 

Même  système  de  coloration  et  mêmes 
oouleun  que  chez  les  deux  espèces  précéden- 
tes, mais  différant  de  la  palustris  par  une 
taille  plus  forte  et  par  la  tache  d*un  blanc 
pur  qui  occupe  les  cAtés  de  la  tête,  et  de  la 
luguhris  par  une  calotte  plus  large  et  d'un 
noir  plus  décidé. — Habite  la  Norwége  et  Tls- 
lande,  d'où  rcxpédilion  française  du  Nord  a 
rapporté  plusieurs  individus. 

M.  de  Selys  Lonchamps  a  encore  proposé 
avec  doute  une  deuiième  espèce  qu'il  nomme 
Par,  frigoris ,  et  qui  se  distinguerait  de  la 
borealis  par  une  taille  moindre. 

La  Mes.  â  custvme  blaxcue.  Par,  sibiri- 
CMS  Gmel.  (BuflT.,  pi.  enl,  708 ,  flg.  3).  Tête 
et  nuque  brunes  ;  gorge,  devant  du  cou  et 
haut  de  la  poitrine  d'un  noir  profond;  tem- 
pes, cdtés  du  cou  et  bande  sur  la  poitrine 
bleues.» Habite  les  parties  les  plus  septen- 
trionales de  TEurope  et  de  l'Asie.  En  hiver, 
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elle  se  répand  dans  quelques  provinces  de  U 
Russie. 

La  Mis.  BLEUE,  Par.  camiteus  Lin.  (Boff., 
pi.  enl.  3,  fig.  2  ;  voy.  aussi  l'atlas  de  ce 
Dictionnaire,  pi.  3  B,  fig.  i).  Une  ctlotle 
azurée,  bordée  de  blanc  sur  rocel|tol  ;  les 
joues  blanr!ies,  avec  un  trait  noir  ou  bleu; 
le  dessus  du  corps  cendré-olivâtre;  le  des- 
sous jaune -citron.  Cest  l'espèce  la  plus  com- 
mune que  nous  possédions.  Elle  se  trouve 
aussi  en  Morée  et  au  Japon. 

La  Mis.  AzuBÉB,  Par.  eyanus  Pall.  (Yieill., 
Gai.  des  Ois.^  pi.  68).  Front,  tempes,  tache 
sur  la  nuque  et  toutes  les  parties  inférieures 
d'un  blanc  pur;  tête  entourée  par  une  bande 
d'un  bleu  très  foncé;  dos,  croupion,  haut 
de  l'aile  et  tache  sur  Pabdomen  d'un  bleu 
d'azur.  —  Habite  le  nord  de  l'Europe  et  de 
l'Asie.  Vers  la  fin  de  l'automne,  elle  se  ré- 
pand dans  le  centre  de  la  Russie  ;  quelque- 
fois elle  8*avance  en  Pologne  et  jusque  dans 
le  nord  de  l'Allemagne. 

La  Mes.  Bcppis,  Par.  cristalus  Lin.  (But., 
pi.  enl.  502,  fig.  2).  Plumes  de  la  happe 
noires,  bordées  de  blanchâtre;  gorge,  haut 
du  cou ,  une  raie  sur  les  tempes ,  et  eollier 
d'un  noir  profond. 

Cette  espèce,  rare  partout,  visite,  durant 
les  hiven  rigoureui,  le  centre  et  le  midi  de 
TEurope;  mais  elle  ne  se  montre  jamais  en 
grand  nombre. 

La  Mis.  BSCOLoiE,  Par.  bfcolor  Lin.  (Wils., 
Americ.  birds,  V,  1,  pi.  8,  fig.  5).  Une 
tache  noire  au  front;  la  huppe  et  toutes  les 
parties  supérieures  couleur  de  plomb  ;  gorge, 
devant  du  cou  et  parties  inféricores  d'un 
blanc  roussâtre. — Habile  l'Amérique  du  Nord 
et  le  Groenland.  Elle  est  accidentellement  de 
passage  en  Suède,  et  a  été  vue  pluslenn  fois 
en  Danemark. 

Parmi  les  espèces  étrangères,  nou  décri- 
rons la  Mis.  loifVAGiiAaM ,  Por.  moiilicoiiis 
Vig.  {Proc.,  1,  22).  Tête,  cou,  poitrine, 
milieu  du  ventre,  ailes  et  queue  noirs;  nu- 
que et  joues  blanches;  flancs  jaunes.«>Ha- 
bite  les  montagnes  de  l'Himalaja  ,  oè  elle 
parait  remplacer  la  Charbonnière  d'Europe. 

La  Mis.  DK  BocKBÂEA ,  Par.  bokhamesis 
Meyendorff.  Elle  ressemble  par  sa  coloration 
â  notre  Par.  aier;  mais  elle  en  diffère  par 
une  taille  plus  forte  ;  le  noir  de  la  poitrine 
est  en  outre  moins  étendu  sar  les  cÀtés.  — 
Habite  les  environs  de  fioukhtra. 


MBS 

La  Mfts.  M  TiRéiipFB ,  P.  Teneriffa  Less. 
Cet  oêeaa  i  JasquMci  été  considéré  comme 
naeTariété  du  Par.  eœruîeus;  cependant 
elle  a  one  coaronoe  et  les  joues  d*un  blanc 
par;  ta  tète  et  le  cou  d'un  noir  bleu  indigo; 
le  dos  bleu  clair,  et  le  dessous  du  corps  jaune. 
--Habite  nie  de  Ténériffe. 

La  Mis.  A  QUAine  taches.  Par.  quadrivU- 
laitu  de  La  Fres.  {Revue  xool.,  mai  1840). 
Espèce  remarituable  par  les  nombreuses 
tacbes  blanches  qui  forment,  sur  Taile  et  la 
qacae ,  quatre  bandes  de  cette  couleu^.  — 
Habile  Manille  ou  rinde?' 

UM.  Lesson  et  Swainson  ont,  cbacun  de 
leur  tAlé,  fait  du  Par.  furcatui  de  M.  Tem- 
minck  (P.  tndicus  Gmel.)  on  genre  particu- 
lier, Tun  sous  le  nom  deFiircaria,  et  Pautre 
soas  celui  de  Leiothrix.  Mais  cet  Oiseau ,  de 
ravis  de  plusieurs  auteurs,  ne  serait  point 
use  Mésange;  G.  Cuvier  I&  considère  plutdt 
comme  un  Traqnet  oU  un  Gobe-Mouche,  et 
G.-R.  Gray  le  place  dans  la  famille  des  Co- 
tmgis. 

Enfin,  nous  nous  bornerons  h  citer  comme 
appartenant  encore  à  cette  division  :  La  Mes. 
ïTaA!fGèiE,  P.  peregrinus  Sparman( Caris., 
pi.  48  et  49)  ;  la  Mes.  âléganik  ,  P.  elegans 
Lesi.;laMKS.  ROiaE,  P.  afer  Lath.  (Levaill., 
OU.  4'Àfr.,  pi.  137,  fig.  1),  du  Cap;  la 
Mes.  ismiEXNc,  P.  Indicus  Sparm.  (Caris. 
pi*  SO);  Ir  Mis.  a  tète  noire  ,  P.  airiceps 
HoTif.fTemm.,  pi.  col.  287,  fig.  2),  de  Java; 
ta  Mes.  a  tête  rouge  ,  P.  erylhrocephalux 
Vig.  (Proceod . ,  1, 23),  de  THimalaya  ;  la  Mes. 
A  nrm MOIRE ,  P.  melanocephalus  Vig.  (loc. 
rit.),  de  l'Himalaya  ;  la  Mes.  a  joces  jaunes, 
P.  xanthogeny$  Vig.  {toc.  cit.)^  de  THima- 
laya;  la  Mes.  a  grosse  t£te,  P.  tnacrocepha- 
lu$  Lalh.,  de  la  Nouvelle-Zélande  ;  la  Mes. 
DE  LA  Nouvelle-Zélande  ,  P.  Novœ-Zelandiœ 
Lath.;  la  Mes.  voiio,  P.  setondicus  Quoy  et 
GtLÏm.  {Voyage de  l'Astrolabe,  pi.  11,  fig.  3), 
de  la  Nouvelle-Zélande  ;  la  Mes.  a  scapd- 
uiu»  P.  dcriatui  RQpp.  {Vogët  nord-est 
Afrika,  pi.  17),  de  TAbyssinie. 

La  proTilice  de  Bone  (Afirlque)  nourrit 
plusiean  espèces  de  Mésanges  parmi  les- 
quelles deni  se  sont  trouvées  nouvelles. 
M.  Al.  Malherbe,  dans  un  Catalogue  rat- 
9imnià'(HKaux  de  V Algérie,  les  décrit,  Tune 
soos  le  nom  de  Mis.  Leooox  ,  P.  Ledouci 
Malh.,  et  Tautre  tons  celui  de  Méb.  a  dos 
tLLi',  P.  cœruleanus  Malh.;  la  première  est 
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voisine  du  P.  ater,  et  là  seconde  du  P.  eœ- 
ruîeus. 

MÉCISTURES.  Mecistura,  Leach  {Parifides^ 

Brehm). 

Cette  division  ne  renferme  qu*une  espèce 
qui  se  dislingue  par  un  bec  fort  court ,  un 
plumage  comme  décomposé,  une  queue  très 
longue  et  très  élagée,  et  par  son  mode  de 
nidificatiori  a  découvert. 

La  Mes.  a  longue  queue  ,  Mec.  càuâalus 
Leach ,  P.  caudafus  Linn.  (BufT.,  pi.  ent, 
502,  fig.  3).  Côtés  de  la  télé,  milieu  du  dos, 
rémiges,  rectrices  intermédiaires  et  croupion 
noirs  ;  dessus  de  la  tète ,  cou,  gorge  et  poi- 
trine blancs.— Habite  presque  tous  les  pays 
de  TEiirope;  elle  vit  aussi  au  Japon. 

MOUSTACHES.  Calamophilus,  Leach  {Pa- 
nurus,  Koch;  OEgithatus^  Boié;  Mystaci* 
nus,  Brehm). 

Cette  section  se  caractérise  par  un  bec 
dont  la  mandibule  supérieure,  plus  longue 
que  rinférieure,  est  légèrement  convexe  et 
recourbée  à  sa  pointe;  par  des  ailes  courtes, 
des  Jambes  grêles  et  une  nidification  k  dé- 
couvert, te  nid  étant  fiié  à  des  roseaùi. 

Lé  type  de  cette  section  est  la  Mésange 
uousTACBE ,  Cal.  biarmicus  Leach  ,  P.  hiar- 
micttsLinn.  (BufT.,  pi.  enl.  618,  fig.  1  et  2). 
Le  caractère  le  plus  tranché  de  cet  Oiseau, 
celui  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  quMI  porte, 
consiste  dans  deux  bandes  d*iin  noir  de  ve- 
lours, situées  de  chaque  côté  du  cou,  à  par- 
tir de  la  base  du  bec  ;  la  femeilé  n*a  pas  ces 
mouiitaches.  Elle  diffère  encore  du  mftie  en 
ce  que  celui-ci  a  le  dessus  de  la  tète  et  la 
nuque  d*un  gris  bleuâtre,  tandis  que  chez 
elle  ces  parties  sont  roussâtres  comme  lé  resté 
du  plumage.  —  Habite  le  nord  de  PEurope, 
TAngleierre,  la  Suède;  elle  vit  également 
en  Asie,  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne. 
Quoi  qu'en  dise  M.  Temminck,  elle  est  assez 
commune  dans  le  midi  de  laFk'ance,etniche 
dans  la  Camargue. 

M.  Isidbre  Geofliroy-Saint-Hilaire  pense 
que  c'est  k  cette  divlslod  qu*il  faudrait  rap- 
porter Pespèce  dont  MM.  Lesson  et  Swainson 
ont  fait  leurs  genres  Furcaria  et  Leiothrix, 

REMIZ.  ŒgUhalus,  Vigors  {Pendulinus, 
Brehm;  Parotdes,  Koch.) 

Ces  Mésanges  se  dbtinguent  radicalement 
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des  autres  par  leur  bec  flO|  taillé  eo  alèiie  ; 
par  leurs  tarses  très  courts ,  et  surtout  par 
leur  mode  de  nidification ,  dont  nous  avons 
p.irlé  plus  haut. 

Trois  espèces  appartiennent  à  cette  division 
générique  : 

La  Mésahgb  Réuiz  ,  OEgit.  penduUnus 
Vig.,  Par,  pendulinui  Linn.  (Buff..  pi.  enl. 
G 18,  fig.  3).  Sommet  de  la  tète  et  nuque 
d'un  cendré  pur;  front  et  c6téi  de  la  tèle 
d*un  noir  profond;  gorge  blanche;  croupion 
cendré. — Habite  la  Pologne,  la  Russie,  la 
Hongrie,  quelques  contrées  de  TAUemagne, 
ritalie  et  tout  le  midi.de  la  France. 

La  RÊHiz  d'Afrique,  (^git,  capentis.  Par, 
capensii  Gmel.  (Levaill.,  Ois,  d'Afr.,  pi. 
1 38,  fig.  1  et  2).  Tête,  cou,  thorai  et  ven- 
tre d'un  noir  intense;  côtés  du  cou  et  flancs 
blancs;  le  reste  du  plumage  cendré.  —  Ha- 
bite le  cap  de  Bonne-Espérance. 

La   RÊHIZ  A  TÊTB  COULEUR  DB  FEU,    ŒgU, 

flammicepi  Darton  (Procesd.  V,  153).  Tète 
et  gorge  couleur  de  feu;  dos  et  scapulaires 
d'un  jaune  verdàtre;  le  croupion  vertjau* 
nitre;  ailes  variées  de  Jaune,  de  vert,  de 
brun  et  de  blanchâtre.  — Habite  les  monta- 
gnes de  THiroalaya.  (Z.  Gerbb.) 

MÉSANGES,  Less.  ois.  —  Syn.  d'iEgi- 
tliales.  Voy,  ce  mot.  (Z.  G.) 

MESANTHUS,  Nées.  —  Voy,  villde- 

NOWIA. 

MESAPUS.  CRUST.— Ce  nom  est  employé 
par  Rafinesque  pour  désigner  dans  Tordre 
des  Décapodes  brachyures  une  nouvelle  coupe 
générique  qui  est  excessivement  voisine  de 
celle  des  Égéons,  et  qui  n'a  pas  été  adoptée 
par  les  cardnologistes.  (U.  L.) 

MESEMfinYAMTHEMÉES.  Mesem- 
bryanihemeœ,  bot.  ph.  —  La  famille  qui  a 
reçu  ce  nom  ou  celui  de  Ficoldées  est  envi- 
sagée différemment  par  divers  auteurs.  Les 
uns,  avec  M.  Feozl,  la  limitent  aux  nom- 
breuses espèces  du  seul  genre  Mesembryan- 
themum  ou  Ficolde,  qui  lui  donne  son  nom  ; 
et,  si  nous  adoptons  cette  opinion,  nous  n'a- 
vons qu'à  renvoyer  ici  à  l'article  de  ce  genre 
dont  la  description  devient  celle  delà  famille. 
I^ios  autres  y  ajoutent  d'autres  genres,  dont 
le  nombre  varie  suivant  les  botanistes.  Ces 
mêmes  genres  sont  rejetés  par  M.  Fenzl  dans 
la  famille  des  Portulacacées ,  où  ils  se  distri- 
buent en  plusieurs  tribus.  Nous  pensons 
donc  que  cette  discussion  doit  être  renvoyée 


à  l'article  des  Portulacacées,  et  que  nous  se- 
rons  mieux  compris  en  exposant  comparati- 
vement les  caractères  sur  lesquels  s'appuieot 
ces  diverses  classifications.  (Ad.  J.) 

MESEHB&YANTHEMVII.  bot.  ph.  - 

Voy,  FICOlDE. 

MESEUfiRl ANTHUS,  Neck.  (flem.  a. 
735).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Mesambrymlk- 
nium,  Linn. 

AIESEMBRYON,  Adans.  {Fam.,  U, 
5G3).  lOT.  PB.  —  Syn.  de  Mesembryanthi- 
muttif  Linn. 

MÉSENGÈIŒ.  OIS.  —  Nom  vulgaire  de 
la  Mésange  charbonnière. 

MÉSENTÈRE.  AHAT.  —  Voy,  pêritûus. 

MESENTERICA  O^Vo;,  milieu;  cm- 
pov ,  intestin),  bot.  cr.  —  Ce  genre  deTode 
{Fung.  moclU.,  p.  7,  Ub.  2,  fig.  i2),iiDsi 
nommé  i  cause  de  sa  grande  ressemblance 
avec  un  Mésentère ,  n'est  pas  un  Champignoa 
parfait,  mais  bien  le  mycélium  stérile  de 
plusieurs  espèces  de  Trichiacées.  Voy.  mycé- 
lium. (Lbv.) 

«MESENTERIPORE  (  mésentère,  mem- 
brane qui  réunit  les  intestins),  poltp. — 
Genre  de  Polypiers  établi  par  M.  de  Blain- 
ville  pour  plusieurs  fossiles  du  calcaire  ju- 
rassique des  environs  de  Caen  ,  qu'il  place 
dans  la  première  famille  (les  Operculifères) 
de  ses  Polypiers  membraneux ,  eulre  les 
Adéones  et  les  Rétépores.  Ce  genre  est  ca< 
ractérisé  ainsi  :  ses  cellules  ovales  obliques, 
un  peu  saillantes ,  à  ouverture  presque  ter- 
minale, sont  disposées  en  quinconce  de  ma- 
nière à  former  un  Polypier  calcaire,  fixé, 
subglobuleux,  et  composé  d'expansions  con- 
tournées dans  tous  les  sens,  divergentes  du 
point  d'attacbe.  M.  de  Dlainville  rapporte 
à  ce  genre  VEschara  scobmula  et  Lamarck, 
qui  est  une  espèce  vivante.  (Doj.) 

MESENTERHJM ,  Endl.  (Gen,  pkuil., 
p.  35,  n.  403  d  ).  bot.  cr.  —  Voy,  n£- 
UELLA,  Dill. 

*MESIA.  OIS.—  Genre  éUbli  en  1838  par 
Hodgson,  dans  la  famille  des  Cotingas,  pour 
une  espèce  qu'il  nomme  M.  argmtaurus. 

(Z.  G.) 

MÉSITE.  MesUes,  ois.  —  Genre  dont  U 
place  dans  la  série  ornitbologique  n'est  pas 
encore  parfaitement  déterminée.  M.  Uid. 
Geoff.  St.-Hilaire,  à  qui  on  en  doit  la  créa- 
tion, en  a  donné  communication  à  TÀca- 
démie  des  Sciences ,  dans  sa  séance  du 
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9  avril  1838  »  et  Ta  publie  plus  tard  avec 
de  bonnes  figures  de  détails  dans  lo  Magasin 
de  soologie. 

On  assigne  pour  caractères  à  ce  genre  : 
un  bec  presque  aussi  long  que  le  reste  de 
la  léte,  à  peu  près  droit,  comprimé,  k  man- 
dibule supérieure  entière,  mouise  a  son  ex- 
irémité,  à  mandibule  inférieure  présentant 
an  angle  vers  le  milieu;  des  narines  linéaires 
OQTertes  dans  un  espace  membraneux  ,  qui 
se  prolonge  jusqu'au  milieu  du  bec  ;  des 
uirses  médiocres,  écussonnés  ;  quatre  doigts 
-libres,  et  bordés  seulement  près  de  leur  ori- 
gine, celui  du  milieu  le  plus  long  de  tous, 
rintcme  dépassant  un  peu  Texterne;  des 
ongles  assez  peiiis,  comprimés,  très  peu 
recourbés  ;  une  queue  à  pennes  larges ,  et 
des  ailes  courtes,  dépassant  à  peine  Torigine 
de  la  queue. 

M.  Isid.  Geoff.-St.-Hilaire,  dans  le  travail 
que  nous  signalons  plus  baut,  travail  qu'il 
noDS  est  impossible  de  suivre  dans  tous  ses 
délails,  a  fait  observer  que  Toiseau ,  type 
du  genre  Mésite ,  d*après  Pensemble  de  ses 
caractères  génériques  et  même  de  ses  carac- 
tères spécifiques,  se  rapprocbe  des  Héliornes 
par  sa  tète ,  des  Pénélopes  et  Catracas  par 
son  corps,  notamment  par  ses  ailes,  des  Pi- 
geons par  ses  pieds.  «  Ces  dernières  analo- 
gies, dit-il,  sont  évidemment  celles  aux- 
quelles doit  être  attribué  le  plus  de  valeur, 
au  moins  Jusqu'à  ce  que  l'élude  du  sque- 
lette permette  de  prononcer  à  cet  égard  avec 
une  entière  certitude;  et  s'il  est  incontes- 
table que  le  genre  Mésite  doit  être  considéré 
comme  le  type  d'une  famille  nouvelle,  cette 
famille  parait  devoir  se  placer  parmi  les 
Gallinacés  passéripèdes ,  près  des  Colom- 
bidés.  »  G.-R.  Cray ,  en  enregistrant  ce 
genre  dans  son  List  ofthe  gênera,  ne  lui  a 
point  tout-à-fait  conservé  la  place  que  lui 
assigne  M.  Isid.  Geoflf.-St.-Hilaire  :  aussi 
le  range- t-il  dans  l'ordre  des  Gallinacés  et 
dans  la  famille  des  Mégapodidées,  entre  les 
genres  Megapodhu  et  Alecthelia, 

L'espèce  décrite  par  M.  Isid.  Geoff.  St.-Hi- 
laire  est  la  MâsiTE  variée,  Mesites  variegata 
O.  Desmurs  (/cono^.onii/Aoi.,  pi.  XI)  :  Tête, 
dessus  du  corps,  ailes  et  queue  d'un  roux 
fenlUe  morte;  ventre  roux,  avec  des  raies 
irréguUères  noires;  plastron  jaune  clair, 
air ec des  tacbes  noires;  gorge  blanche;  sour- 
cil Jaune  flair;  espace  nu  entourant  l'œil. 


Cet  oiseau  a  été  envoyé  de  Madagascnr 
par  M.  Bcmier,  officier  de  santé  de  la  ma- 
rine. Il  parait  fort  rare,  au  moins  dans  les 
localités  Jusqu'à  ce  Jour  visitées  par  les 
Européens.  On  ne  connaît  absolument  rien 
de  sa  mœurs. 

Vers  ces  derniers  temps ,  M.  0.  Desmurs 
a  ajouté  une  dernière  espèce  à  ce  genre.  Il 
décrit,  en  effet,  sous  le  nom  de  Mesitb  uni- 
coLORE,  MesUes  unicolor{!conog,  omithoL, 
pi.  XII),  un  oiseau  qui  a  la  plus  grande 
analogie  avec  le  précédent ,  mais  qui  cepen- 
dant paraît  en  différer  par  son  plumage,  à 
peu  près  uniformément  coloré  ;  par  un  bec  et 
une  taille  moindres;  par  des  tarses  et  des 
pieds  un  peu  plus  forts. 

Cette  dernière  espèce  provient  également 
de  Madagascar,  d'où  elle  a  été  envoyée  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  par 
M.  Goudot.  (Z.  G.) 

^MESITES  dt^tvitiii ,  qui  est  au  milieu). 
iRS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  fa- 
milledesCurcnlionides  gonatocères,  division 
des  Cossonides,  créé  par  Scbœnherr  {Gcn, 
el  sp.  Ctirct»!.  «i^.,  t.  IV,  2,  p.  103;  VIfl, 
2,  p.  276).  Ce  genre  renferme  les  espères 
suivantes,  qui  toutes  appartiennent  à  l'Eu- 
rope :  M.  pallidipennis  Schr.,  Tardii  Sleph. , 
cuneipei  Sol.,  et  rarus  Chvt.  La  première 
est  originaire  du  Caucase,  la  deuxième  d*An- 
gleterre,  et  les  deux  dernières  se  trouvent 
dans  les  contrées  méridionales  de  la  France. 

(C.) 

MÉSITINITE.  HiN.—  Carbonate  de  Ma- 
gnésie et  de  Fer.  Voy.  carbonates. 

MESLIER.  BOT.  PB. —  Nom  vulgaire  du 
Néflier  et  d'une  variété  de  Vigne. 

*ME90€ANTHICUS  (fxiVoç,  qui  est  au 
milieu  ;  ax<xv9o(,  épineux),  ins.  —  Genre  de 
Coléoptères  pentamères,  famille  des  Palpi- 
cornes,  tribu  des  Phiihydrides,  proposé  par 
M.  Hope  (Co^eoptertsl's  Jfanual,!  838,p.  1 26). 
L'auteur  y  rapporte  trois  espèces  de  l'Afri- 
que tropicale,  qui  toutes  ont  quatre  épines 
à  l'extrémité  des  élytres.  Il  suppose  aussi 
que  l'Asie  offre  des  représentants  de  ce 
genre.  (G.) 

*  M ESOCÈIVE.  Mesocena  (uho;,  milieu  ; 
xiv^ç,  vide).  BOT.  CR.— (Phycées.)  M.  Ehren- 
berg  a  formé  ce  genre  de  formes  très  remar- 
quables qu'il  regarde  comme  appartenant 
aux  Bacillariées ,  et  que  M.  Rutzing  a  né- 
cessairement  placé  dans  sa  monographie 
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Uei  Dialoméei.  Voici  les  earactéres  aaignés 
à  ce  genre:  Corpiucule*  libres,  toliuires,  en 
tnneau  arrondi  ou  angaleux,  souvent  épi- 
neux. Cinq  espèces  sont  connues  :  trois  sont 
fossiles  et  ont  été  trouvées  en  Grèce;  les  deux 
autres  sont  du  Pérou.  (Bisa.) 

«IIKSOCENTRON  (fAfVoc,  au  milieu; 
xiVrpov ,  aiguillon).  aoT.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées-Cy parées ,  éubli  par 
De  Candolle  (Prodr.,  VI,  592),  et  dans 
lequel  il  a  réuni  23  espèces  de  Cenuurées. 

VESOCUEIBA  ((a'«o(,  divUé;  x<7p» 
Jambe),  ms.  —  Genre  de  la  famille  des  No- 
madides,  iribu  des  ApienslMellifères,  Latr.), 
de  Tordre  des  Hyménoptères»  établi  par  Le- 
peletier  de  Saint-  Fargeau  et  Serville,  et  ca- 
ractérisé principalement  par  un  écussoo 
prolongé  postérieurement  en  deux  longues 
pointes.  Le  type  du  genre  est  le  M.  bicolor 
(  Mûlecta  bicolor  Fabr.)»  belle  espèce  de  la 
Guiane.  (Bl.) 

*M£90Gp.ASTi;S.  «».— GisUaétablice 
genre  {Faunus)t  qui  fait  Tobjct  d*une  nou- 
velle famille  pour  Tauteur:  celU  des  Xtho- 
Moaracs,  Xynomorpha.  Mais  Desmarest  père 
avait  formé  antérieurement,  avec  le  même 
Insecte,  le  genre  Hypocephalus ,  qui  a  été 
adopté  de  préférepce.  (C.) 

^MBSODESllJg.  Mefodesma  Itiiiaou  mé- 
dian; ^(9ffc^(  lien,  ligament),  holl. —Genre 
de  Mollusques  bivalves  de  la  famille  des  Mac- 
tracées,  établi  par  M.  Deshayes  aux  dépens  des 
genres  Mactre ,  Crassa telle  et  Ampbidesme 
de  Lamarck,  avec  des  espèces  qui  devaient 
en  être  distraites.  La  coquille  est  ovale, 
Iransvcrse  ou  triangulaire ,  épaisse  et  ordi- 
nairement closç.  La  cbarnière  a  une  fossette 
en  cuiller ,  étroite  et  médiane  pour  le  liga- 
ment ,  et  de  cbaque  côté  une  dent  oblongue 
et  simple.  L*animal  a  les  lobes  du  manteau 
réunis  dans  les  dtni  tiers  postérieurs  de  leur 
longueur,  et  formant  en  arrière  deux  si- 
phons courts.  L«  piçd  est  très  aplati ,  qua- 
drangulaire ,  en  partie  caché  par  les  bran- 
chies ,  qui  sont  courtes ,  tronquées  et  sou- 
dées postérieurement,  la  partie  externe  éUnt 
plus  petite  et  sub-auriculée. 

Les  Mésodesmes  diffèrent  des  Mactres  par 
répaisseur  beaucoup  plus  forte  de  leur  co- 
quille, par  leur  ligament  et  par  Tabsence  de 
la  dent  en  fonpe  de  V  à  la  cbarnière.  Elles 
durèrent  des  Crassatelles  dont  la  coquille  est 
également  épaisse,  parce  que,  chez  cellesd. 


le  ligament  est  tonjoart  i  eété  des  denu  car- 
dinales, et  que  ces  dents  sont  toujoun  i  ta 
partie  antérieure  de  la  cbarnière.  D*ailleun 
rimpression  palléale  est  différente  dani  cm 
deux  genres  ;  elle  offre,  chei  les  Mésodesmes, 
une  sinuosité  plus  ou  moins  pronoocée  qui 
n'existe  jamais  chez  les  Crassatelles.  Quant 
aux  Ampbidesmes ,  elles  se  distioguent  des 
Mésodesmes  par  leur  coquille  mince  plut 
arrondie,  avec  un  pli  irréguUer  en  arrière, 
comme  celui  des  Tellines  ;  chex  elles  aussi  ii 
charnière  est  totalement  différente  et  muoie 
de  dents  latérales;  la  fossette  du  ligament 
est  étroite,  fort  longue,  très  oblique,  cou- 
chée le  long  du  bord  postérieur  et  supérieur, 
avec  deux  dents  cardinales  à  Textrémité  an- 
térieure aur  la  valve  droite,  et  une  seule  sur 
la  gauche. 

M.  De^hayes  range  dans  ce  genre  dii  es- 
pèces vivantes,  dont  la  première  est  la  Jfâc- 
tra  donaeia  de  Lamarck;  ItsCraitaUUapo- 
lUa^  cuneata,  cycladda,  a4nala,.eryctii(sa,  et 
les  ÂmphUenna  donacilla ,  comea  et  gk- 
brellaj  ainsi  que  la  Mya  aisslralis  Gmelio, 
ou  Mactra  auUralis  de  Dillwyn.  Une  on- 
zième espèce,  M.  Jauresn,  a  été  décrite  pat 
M.  de  Joannis.  (Ddj.) 

MESOGLOIA.  BOT.  ca.— Genre  d'Âlgues- 
Pbycées ,  de  la  tribu  des  Cbordariées,  éubli 
par  Agardh  {Synops.  alg.  scandtiioi;.,  126). 
Algues  marines.  Voy.  algues. 

*M£SOGOKA  (ficao/évov ,  espace  entre 
deux  nœuds  ).  ims.  —  Genre  de  Tordre  des 
Lépidoptères  nocturnes ,  tribu  des  Orlbo- 
sides  ,  éubli  par  M.  Boisduval ,  qui  y  rap- 
porte 2  espèces  :  les  i#.  AceUlloia  et  oxaUnùt 
qui  habitent  la  France  et  rAllemagoe. 

^MESOGRAMMA  (fAiVot,  au  milieu; 
7poifAfAa,  ligne).  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Oomposées-Sénécionidées ,  établi 
par  De  Candolle  (Prodr.,  VI,  30i).  Herbes 
du  Cap.  Voy,  covposbes. 

llfiSQLE.  vm.  --  Bersélius  donne  « 
nom  [Joum.  philos.  d'Edimbourg f  t.  VU, 
p.  7  )  à  une  substance  de  couleur  blanche , 
légèrement  transparente.  Elle  se  trouve  sous 
Taspect  de  niasses  globulaires,  dans  les  lies 
Féroé,  accompagnée  de  Stilbite  et  d*Apo- 
phyllite.  Sa  pesanteur  spécifique  =^  2,37. 
Sa  composition  est  :  Silice,  42,60  ;  alumine, 
2S;  chaux,  11,43;  soude,  5,63;  eau,  13,70. 
Le  Mésole  fait  partie  de  U  fao^lle  des  Zéo- 
litbes. 
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MéSOLIlME.  MIS.  —  Nom  d'ime  variëK» 
de  la  Chabasic. 

MÉSOMTE  ou  MÉSOMTHE.  min.  — 
Som  donne»  par  Berzélius  à  un  minéral  de 
Tordre  des  Silicates  alumineui,  que  M.  Beu- 
diiit  place,  en  appendice  h  la  suite  de  son 
espèce  ScoLÉziTE.  Voy.  ce  mol.     (C.  d'O.) 

*MESOMPn\tA\  iyt^',^,  milieu;  o.fa- 
lo'ç,  nombril),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
^^ibpentamères,  tétramères  de  Latreille,  fa- 
mille «U'S  Cycliques,  tribu  des  Cassidaîres  , 
proposé  par  M.  Hopc  (CoVopfcm/'s  Manual, 
1840,  p.  160),  et  qui  appartient  à  la  tribu 
de  ses  Ifésomphalides.  L'espèce  type,  le 
C.  g9iboui  de  F.,  originaire  de  TAmérique 
méridionale»  nous  a  servi  à  établir  trois  ans 
auparavant  le  genre  Cyrtonota  (Dej.,  Ca/., 
3*édil.,  i837,  p.  392).  (C.) 

*  MÉSOMPIIAUDES.  MesnmphaUda. 
i^s.— Tribu  de  Coléoptères  subpeniamères, 
famille  des  Cycliques,  proposée  par  M.  Hope 
[Coleopterist's  Manual ,  1840  ,  p.  160),  et 
que  Fauteur  compose  des  genres  suivants  : 
Tauroma^  Desmonola,  Mesotnphalia^  Oxy^ 
nodera^  Dolicotoma,  Calaspis,  SeleniSf  Bato- 
nota,  Cyphoptera ,  PœcUaspis  et  Cyphomor- 
plia;  la  plupart  des  types  avaient  reçu 
antérieurement  de  nous  des  noms  génériques 
qui  tous  ont  été  adoptés  par  Dejean  ,  et  de- 
puis par  d'autres  entomologistes.        (C.) 

KESOMYONES,  Latr.(Fam.  na«.).  moll. 
—  Syn.  de  Monomyaires,  Lamk. 

'HESOMVS  (fMvoc,  moyen;  p3ç.  rat). 
«AN.  —  Groupe  de  Rongeurs  indiqué  par 
M.  Wagner  {in  Wiegmann,  Àrchiv.,  1815). 

(E.  D.) 

*llfESO\A.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Labiées-Ocimoldées ,  établi  par 
Blâme  (Hi/dr.,  838).  Herbes  de  Java.  Voy. 

LABIÉES. 

*]|IESO\TMA  Oacstoç,  médian  ;  v^^a,  fila- 
ment). ACAL. — Genre  de  Méduses  établi  par 
Esrhscholtz  dans  sa  famille  des  Équoridea , 
c'est-i-dire  des  Acalèphes  discopbores ,  qui 
ont  une  large  cavité  stomacale  entourée  de 
prolongements  en  forme  de  canaux,  et  une 
bouche  grande  non  prolongée  en  tube.  Les 
Hésonèmes  sont  caractérisés  par  les  cils  ou 
filaments  qui  bordent  la  bouche ,  en  même 
temps  que  des  tentacules  nombreui  occu- 
pent le  bord  de  Tombrelle,  et  que  les  canaux 
partant  de  Testomac  sont  étroits  et  linéai- 
res. M.  de  BlainvîUe  n^adoptc  pas  ce  grnrr, 
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el  le  confond  avec  les  Équorécs.  IvschschoUz 
le  formait  d*abord  de  deus  espèces  seule- 
ment ,  savoir  :  VÂ^quorea  cœlum-peniUe  de 
Lamarck  ou  y£.  niesonema  de  Péron ,  qui 
vit  dans  la  Méditerranée,  et  la  Mesonema 
abbreviataf  qu*il  avait  observée  lui-même 
dans  le  détroit  de  la  Sonde.  Depuis  lors , 
M.  Drandt  en  a  décrit  deui  autres  de  TOcéan 
Pacifique  :  la  M,  macrodaclylum,  large  de  G 
à  30  centimètres,  et  la  M.  c<Brulescentt  dont 
il  fait  le  type  d'un  sous-genre  Zygodactyla. 
Le  même  auteur  indiquait  aussi  un  M,  du- 
bium  des  côtes  du  Chili.  M.  I^sson,  en  adop- 
tant le  genre  d'Eschscholli  et  les  sous-gen- 
res de  M.  Brandt,  ajoute  une  sixième  espèce, 
M.  pileus,  (Duj.) 

*MESONElJIIA  (picVoç,  milieu;  vcvpov, 
nervure),  ins. — M.  Hartigdésigne  ainsi  parmi 
les  Tenthrédiniens  une  division  du  genre  Se- 
landria.  Voy.  ce  mot.  (Bl.) 

MESO^'£YROI« ,  BOT.  ph.  —  Voy.  mf.- 

ZONEYRON. 

MESONYCIlIt'M  (fx/(roc,  divisé;  owÇ , 
ongle).  INS.  —  Genre  de  la  famille  des  No- 
madides,  tribu  des  .\piens  (Mellifères,  Latr.), 
de  Tordre  des  Hyménoptères,  établi  par  Le- 
peletier  de  Saint-Fargeau  et  Serville  (  Enc. 
méthod.t  t.  X  ),  et  distingué  des  genres  voi- 
sins par  un  écusson  court ,  sans  prolonge- 
ment et  bidenlé  au  milieu.  Le  type  est  le 
M.  cœrulescens  Lepeletier  Saint-Fargeau  et 
Serville.  (Bl.) 

«MESOPHALACRUS ,  Sturm.  ms.  — 
Synonyme  de  Mecynodera,  Hope,  Lat.  (C.) 

«MESOPITUECLS  (fxt'oç,  moyen  ;  k/O,,. 
xoç,  singe).  MA». — M.  A.  Wagner  (^l&rtncAf. 
Gel.  Àug.,  VIII,  1829)  désigne  sous  ce  nom 
un  groupe  encore  peu  connu  de  Quadruma- 
nes catarrhiniens.  (E.  D.) 

*MESOPLIA.  INS.  —  Genre  de  la  famille 
des  Nomadides,  tribu  des  Apiens  (Mellifè- 
res, Latr.),  de  Tordre  des  Hyménoptères  , 
établi  par  Lepeletier  de  Saint-Fargeau  et 
Serville  (Encyclop,  mélhod.,  t.  X)  sur  une 
espèce  de  la  Guadeloupe  ,  Mesoplia  azurea 
Lep.  St.-Farg.  et  Serv.  (  Bl.) 

*MESOPOLOBUS  (fi^/croç,  milieu  ;  novç, 
pied;  loÇoç,  lobe),  ins.  —  Genre  de  la 
tribu  des  Chakidiens,  groupe  des  Ptéroma- 
lites,  de  Tordre  des  Hyménoptères,  établi  par 
M.  Westwood,  et  caractérisé  par  des  anten- 
nes de  treize  articles,  des  palpes  maxillaires 
rnurchus  et  des  Jambes  intermédiaires  pour- 
fil 
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Taesd*an  lobe  interne.  Le  lype  du  genre  est 
le  M.  ftt5dwfi«r<«  Westw.  {Umd.  and  Edimb. 
philot,  Mag.,  y  série,  t.  Il,  p.  666).     (Bl.) 

ilÉ901>illO>l.  Mesoprion  (f*/«»o»,  mitîeu; 
w^Ut,  scie).  w)is9.  — Genre  de  Tordre  de* 
Acantboptérygiens ,  famitle  des  Percoldes , 
établi  par  G.  Ctivfcr  {Règ.  anim.,  tom.  il , 
pag.  143).  Ces  Poissons  ont  pour  caractère 
principal  une  dentelure  en  forme  de  scie  sur 
le  milieu  de  chaque  côié  de  leur  tète.  Ils 
appartiennent  k  la  famille  des  Percoldes  par 
leurs  dents  vomériennes  et  palatines  »  et  se 
rapprochent  plus  particulièrement  des  Ser- 
rans, dont  ils  ont  été  démembrés ,  par  les 
canines  qui  se  mêlent  à  leurs  dents,  en  vc- 
fours,  et  qui  arment  le  devant  ou  les  cdlés  de 
leurs  mâchoires. 

Les  Mésoprions  vivent  dans  les  deui 
Océans;  dans  nos  colonies  françaises  des 
Indes  occidentales  ,  on  les  désigne  soui  les 
nomi  de  Vivaneau  ou  Vivanet  et  Sarde.  On 
en  connaît  39  espèces  ou  variétés  remarqua- 
bles par  Téclat  de  leurs  couleurs,  et  leur 
Mille,  qui,  dans  certaines  espèces  ,  atteint 
quelquefois  3  à  i  pieds.  Parmi  ces  nombreu- 
ses espèces ,  nous  citerons  principalement  : 

Le  MÉsopaios  Dondiava  ,  Mesoprion  uni- 
maculalut  Cuv.  Le  bord  montant  du  préo- 
percule a  une  fine  dentelure ,  Pangle  en  a 
une  plus  forte  et  est  arrondi  ;  au-dessus  de 
lui  est  une  légère  sinuosité  rentrante.  L*o- 
percule  se  termine  en  deux  pointes  arron- 
dies et  plates.  L*os  surscapulaire  est  den- 
telé, mais  non  celui  de  Tépaule.  Le  museau, 
le  sous-orbitaire  et  les  os  des  mâchoires 
manquent  d'écaillei.  Les  canines  supérieu- 
res de  devant  et  les  latérales  d>n  bas  sont 
fortes  et  pointues. 

Cette  espèce  est  d'un  Jaune  plus  ou  moins 
brouté,  argenté  vers  le  ventre ,  avec  une 
tache  noire  sur  la  ligne  latérale  et  vis-à-vis 
le  milieu  de  la  partie  molle  de  la  dorsale; 
des  lignes  noires  régnent  le  long  de  chaque 
rang  d^écallles.  Quelques  individus  présen- 
tent des  reflets  pourpres  vers  la  tète  et  ver- 
dâtres  vers  le  dos,  avec  des  nageoires  d*un 
Jaune  roussâtre. 

Le  âlÉsopRioK  DOSÉ ,  Mesoprion  unînotatus 
Cuv.  et  Val.  La  nuque  est  plus  élevée;  son 
sous-orbitaire  est  d*un  tiers  plus  haut  à  pro- 
portion ;  son  in  ter-opercule  n'offre  aucune 
apparence  de  tubérosiié ,  et  son  préopercule 
préj(cnte  à  peine  un  léger  arc  rentrant  ;  sa 
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dorsale  et  son  ovale  finissent  en  poiule  ar- 
rondie. Excepté  les  canines ,  ses  dents  lont 
très  fines. 

C*est  une  des  plus  belles  espèces  de  Ué- 
soprions.  Le  dos,  le  dessus  de  la  léte  et  le 
haut  des  Joues  sont  d*un  bleu  d'acier  bruni; 
te  bas  des  Joues  et  les  flâna  d'un  rose  vif, 
avec  reflets  métalliques  ;  le  ventre  est  ar- 
genté ;  sur  le  tout  régnent  sept  ou  huit 
bandes  longitudinales  d'une  belle  couleur 
d'or.  La  dorsale  a  trois  bandes  jaunes  lur 
un  fond  rosé  ;  l'anale  et  les  venuales  sont 
d'un  beau  Jaune  Jonquille;  la  caudale  d'un 
bel  aurore,  avec  un  liseré  noirâtre;  la  pec 
torale  d'un  aurore  pâle;  les  lèvres  roses; 
l'iris  est  rosé,  glacé  d'argent. 

A  Saint  Domingue,  cette  espèce  porte  le* 
noms  de  Sarde  dorée  ,  Saide  rouleuse  ou 
Sarde  argentée ,  suivant  le  plus  ou  rooini 
d'éclat  de  ses  couleurs.  C'est  la  même  quf 
celle  qu'a  décrite  Desmarest  (  DicL  class. 
d:hist.  nat.  )  sous  le  nom  de  Luljanus  Aa- 
hrieti,  Lee  plus  grands  individus  ne  dépas- 
sent pas  35  k  40  centimètres. 

Le  Mesoprion  kocge,  Aiesoprhn  ayaCuv. 
et  Val.,  est  aussi  une  espèce  de  Saint-Do- 
mingue, où  elle  porte  le  nom  de  Sarde  rouge 
de  haut  fond.  Sa  couleur  est  entièrement 
d'un  beau  rouge  carmin,  avec  des  bords  ar* 
gentés  aux  écailles.  Sa  taille  ordinaire  est 
de  75  centimètres;  quelques  Individus  at- 
teignent cependant  jusqu'à  1*",00  de  lon- 
gueur. C'est  un  poisson  très  estimé  au  Port- 
au-Prince;  sa  chair  est  bonne  k  tnaoger  et 
peut  se  conserver  au  moyen  du  sel. 

Les  autres  espèces  de  ce  genre  diflèrent  à 
pein^  des  précédentes  par  quelques  déuits 
d'organisation,  ou  quelques  variétés  de  cou- 
leurs que  nous  croyons  inutile  de  mention- 
ner. ('•) 

*MBSOPS  {i>^€9iii,  médian;  (S|,  œil).  i!<8. 

—  M.  Serville  a  déuché  des  Truxales  dans 
la  tribu  des  Acridiens,  de  l'ordre  des  Or- 
thoptères, quelques  espèces  qui  en  diffèrent 
un  peu  par  la  position  des  yeux.  Le  type  est 
le  M.  abbreviatus  {Trucoalis  abbrevialus  Pal. 

Beauv.).  9^-^ 

*MESOSA(}iiSo«,  qui  est  au  milieu),  i». 

—  Genre  de  Coléoptères  subpenumèrei» 
lélramères  de  Utreille ,  famille  des  Longi- 
cornes ,  tribu  des  Lamiaires ,  proposé  par 
Mégerle  et  adopté  de  préférence  par  Dejeao 
{Cataiogue,  3»  édit.,  p.  S71)  k  celui  de  Xr- 
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loirilms  de  Serville ,  qui  avait  déjà  été  em* 
ployé  dans  un  autre  ordre.  Ce  genre  ren« 
ferme  trois  espèces  européennes  ,  les  Lamia 
curculionoidn  t  Mbulosa  de  Fab.,  et  myopi 
lie  Scbr.  Cette  dernière  se  retrouve  en  Si* 
béric,  (C.) 

*MESOST£IRUS,  DC.  [Prodr.,  VI,  92). 

lOT.  PB.  —   Voy,  STILPKOPHÏTCH  ,  LeSS. 

^MESOSTEIVA  (fifjoc,  milieu;  «Tiv<$;, 
éiroit).  us.  —  Genre  de  Coléoptères  hété- 
roméres  ,  famille  des  Mélasomes ,  tribu 
dcsTentjrites,  éiabli-par  Eschschoitz  (Zoo* 
logkal  Atlas)  et  adopté  par  Soiier  (  Ann.  d$ 
/a  Soc.  eat.dePr.,  t.  IV,  p.  396).  Ce  genre 
l'U composé  de  7  espèces  aTricaines  :  bupres' 
loides  F.,  01.  (  Blaps),  M.  elegans,  oblonga, 
f'revicoUis,  puncUpmnis,  Klugii  etpunclt- 
toilis  Soi.  Elles  proviennent  d'Egypte  et  du 
Séoégal.  (C.) 

^MESOSTENUSC^faoc,  milieu;  <iti««{« 
riroit).  ira. — Genre  de  la  famille  des  Icbneu- 
inoDides,  de  Tordre  des  Hyménoptères,  établi 
par  Gravenborst  sur  quelques  espèces  voisines 
(tel  Cryplus.  Le  type  est  le  M.  transfuga 
tîrav.  (Bl.) 

MÉSOTIIORAX.  UI8.  —  Voy.  thorax  au 

lUOi  IttECTlS. 

MÉSOTYPE  (  »*ffVo( ,  milieu  ;  xviro^ , 
Turme).  HM.  —  Syn.  :  OEdelite,  Zéolile 
radiée,  Zéulite  en  aiguille  ,  Natrolite.  — 
ICspécedu  groupe  des  Silirales  alumineux, 
romposéc  de  47  à  i9  pour  cent  de  silice , 
<<e  24  à  27  d'alumine,  m  à  17  de  soude, 
^  à  10  d*eau,  avec  une  petite  quantité 
o'oiyde  de  fer.  C'est  une  subsiancç  or- 
dinairement blanche,  rayant  le  carbonate 
•iecbaui»ayA<it  ta  cassure  un  peu  vitreuse, 
<^e  boursouflant  ou  se  dilatant  au  feu  ,  fu  • 
^  bte  en  verre  bulleux  ,  donnant  de  l'eau 
i^r  calcination.  Elle  est  soluble  en  gelée 
dans  les  acides  ;  sa  solution  précipite  peu 
i*a  pas  par  l'oialate  d'ammoniaque  ;  elle 
trisialliseen  priâmes  rbomboidaux  de  91''40' 
Cl  possède  deux  axes  de  double  réfraction. 

Les  principales  variétés  de  Mésotypes  sont  : 
Mésoiype  cristallisée,  if.  aciculairo^  M.  ma" 
inehunéeti  M.  fibreuse.  Ce  minéral  se  trouve 
dans  les  rocbes  d'origine  ignée ,  telles  que 
les  Basai  tel ,  Basa  ni  tes ,  Wackes  ,  etc. , 
d'Islande ,  des  lies  Féroë ,  etc.     (C.  d'O.). 

*  MESPILODAPIINE  (MespUus,  Né- 
flier; Dophne^  Laurier),  bot.  pk.  ^ Genre 
de  la  famille  des  Laurinées-Cryplocaryées  , 
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éUbli  par  Nées  {mlinHœa,  VIIl,  4ft). 
Arbres  du  Brésil.  Voy,  laorimées. 

MESPILOPUORA ,  Neck.  (Slm.  n. 
724).  aoT.  ra.  —  Synonyme  de  MespUus^ 
Lindl. 

MESPILVS.  BOT.  PH.  — >  Voy,  mkplier. 

^MESSA.  iRs.^Leach  a  indiqué  sous  cette 
dénomination  un  petit  genre  du  groupe  des 
Tenlhrédites,  de  la  tribu  des  Tentbrédiniens, 
de  l'ordre  des  Hyménoptères,  dont  on  ne 
cite  qu'une  espèce  européenne,  le  M,  torli** 
lana  Klug.  (Bt.) 

MESSAGER.  Serpenlarius.  ois.  —  Genre 
de  Tordre  des  Oiseaux  de  proie  (section  des 
Diurnes),  caractérisé  par  un  bec  robuste, 
erocbu ,  très  fendu  ;  des  narinea  latértles, 
obliques,  oblongues,'pcrcées  dans  une  cire  ; 
des  sourcils  saillants;  des  ailes  armées  de 
trois  éperons  obtus,  et  des  jambes  fort 
longues,  comme  dans  les  Hérons,  mais  en- 
tièrement empluroées. 

Vieillot ,  eu  égard  à  l'étendue  démesurée 
des  tarses  qu'offre  l'espèce  qui  contpose  ce 
genre,  aveitcru  devoir  le  ranger  avec  le  Ca» 
riama,  dans  une  famille  à  part  de  Tordre 
des  Échauiers.  Hais  le  caractère  qui  dis- 
lingue ceui-ci  est  d'avoir  le  dessus  de  la 
tète  dénudé  de  plumes  :  or,  le  llessager 
ayant  cette  partie  de  la  jambe  emplumée 
comme  tous  les  autres  oiseaux  de  proie,  et 
offrant,  en  outre,  des  caractères  qui  lui  sont 
communs  avec  ceux-ci,  il  était  bien  plus 
naturel,  ainsi  que  Tont  fait  Latham,  Qmelin, 
Illiger,  G.  Cuvier,  etc.,  de  le  ranger  parmi 
les  Rapaces.  Mais  quelle  place  doit-il  occu- 
per parmi  ceux-ci?  C'est  un  point  sur  le^ 
quel  les  auteurs  ne  sont  pas  tous  d'accord  « 
G.  Cuvier  le  met  tout-à-Cait  à  la  fin  des 
Oiseaux  de  proie  diurnes,  après  les  Busards. 
Cette  manière  de  voir  a  été,  en  partie, 
adoptée  par  G.-R.  Gray,  dans  son  catalogue 
des  genres  ornitbologiques ,  car  le  genre 
Messager,  pour  lui,  fait  partie  de  sa  dernière 
sous-famille  des  Rapaces  diurnea,  sous-fa- 
mille qui  tire  son  nom  du  genre  Busard  {Cir- 
cinœ  )  qui  y  est  également  compris.  M«  Tem- 
minck,  au  contraire,  semble  vouloir  le  rap- 
procher des  Vautours  plus  que  de  tout  autre 
genre ,  et  M.  Lesson  le  met  à  la  tête  des 
Oiseaux  de  proie  diurnes,  immédiatement 
avant  les  Vautours,  dans  sa  famille  des  Ser- 
penuriés.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  genre  Mes- 
sager,   sans    présenter  une  organisation 
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aiivriiiale,  a  rcpeniliul  dct 
canirilHieront  loujoun  à  tendre  m  plate 
douteuae.  D'iprè*  le  genre  de  vie,  od  tersii 
pourUDi  lenië  de  le  ranger  dens  le  Toiii- 
nage  dei  Buurd). 

l'ne  teule  eipèce  appaiiienl  à  ce  genre, 
c'eit  le  Meuagu  iëkpemtike,  Serp .  replilj- 
vonu  Daud.  (Buff.,  pi.  enl.,  721)  Cemi- 
«eau,  que  l'on  a  également  nomme  Setré- 
taire,  parce  que  la  luDgue  huppe  riîde  qu'il 
porte  à  l'oecipul  tu!  donne  une  grotsière 
reiMDiblance  ivec  ces  botnroes  de  bureau 
qui  ont  la  niaiije  de  Taire  un  porle^plume 
lie  leur  oreille,  a,  dint  son  iui  parfait,  la 
léte,  le  cou  et  tout  le  niauleau  d'uo  grii 
bleutire;  lei  ailei  noires,  nuancées  de  roui- 
tllre  ;  Is  gorge  et  Je  poilniic  mélangées  de 
blanc;  les  plumea  dei'euisseï  noire*  lUe- 
rcei  de  bline,  el  \ea  uneijeuniirei. 

Levaillant ,  qui  a  ]iu  luivre  tes  liabiludei 
du  MetMger  dans  tes  lieut  Je  l'Arrique  où 
Ij  nilure  l'a  conQiiï,  nous  t  luistéde  m 
tnanlèrs  de  vivre,  de  lei  cunibaii  avec  le* 
lerpcDii,  deion  mode  de  reproduction,  etc., 
iJe*  déuilt  Ton  curieux.  C'est  un  oiseau  trè* 
méfiant  et  *inguliércment  rusé  ;  on  l'ap- 
proche dirUcilemciii  k  portée  pour  le  tirer 
avec  (uceès,  el  comme  un  ne  le  rencontre 
guère  que  ilan*  les  plainei  les  plus  aride*  el 
Icsplua  découverles,  lieui  que  fréquentent 
lie  préférence  les  animaui  dont  il  fait  *t 
proie.  Il  J  est  en  f  Arcié,  étant  à  même  de 
découvrir  l'ennemi  qui  cherche  à  le  sur- 
prendre. 

Le  Ueiiager,  sans  autre  arme  que  tes 
ailes,  pourvues,  comme  nous  l'avons  dit,  de 
tubercules  osseui,  attaque  el  dompte  le* 
Serpent*.  Le  reptile  etiiqué,  s'il  est  loin  de 
KM  trou,  s'arrête,  se  redresse  et  chenue  à 
intimider  ton  ennemi  par  le  gonflement  de 
tt  gorge  et  par  ses  sifflements  aigus.  "  C'est 
ilaoi  cet  instant,  dit  Levaillant,  que  l'oiseau 
lie  proie,  développant  l'une  ile  ses  ailes,  la 
ramène  devant  lui,  et  en  couvre,  comme 
il'une  égide,  ses  Jambes,  ainsi  que  la  pirlie 
inrifrleure  de  son  corps.  Le  ficrpent  attaqué 
fVlanee;  l'oiseau  bondit,  frappe,  recule,  se 
Jclte  en  arrière,  saute  en  tous  sens  d'une 
ihenière  vraiment  comique  pour  te  specia- 
iFur,  el  revient  au  combat  en  présentant 
toujours  à  la  dent  venimeuse  de  son  adver- 
>  lire  le  bout  de  son  aile  défensive  ;  et  pen- 
<iial  que  celui-ci  épuise ,  sans  succès ,  son 
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venin  à  iiiurdte  ses  pennes  iuseniiblct,  il  lui 
détache,  avec  l'autre  tile,  des  coups  tigiia- 
rciK.  EnQn,  le  reptile  étourdi,  chancelle, 
roule  dans  la  poussière,  où  11  est  saiu  avec 
adresse  et  lancé  en  l'air  à  plusieurs  reprises, 
jusqu'au  moment  où ,  épuisé  et  sans  force, 
l'oiïcau  lui  brise  le  crlne  à  coups  de  bec,  tl 
l'avale  tout  entier,  à  moins  qu'il  ne  toit  uop 
gros,  dans  lequi'l  cas  il  le  dé[ière  cti  l'assu- 
jétissant  sous  se*  doigts,  ■ 

Mais  le  Messager  ne  le  nourrit  pas  Ituli- 
mcntde  Serpents;  le*  Lézards,  les  peiiits 
Turtues,  les  Insectes  et  surtout  les  Siulc- 
relles ,  servent  encore  à  apaiser  son  o|>pé- 
tit.  La  voracité  de  cet  oiseau  paraît  eitiètw, 
si  l'on  en  juge  par  le  fait  que  rapporte  Le- 
vaillant. Un  Messager  mâle,  qu'il  tua,  avait 
dans  tott  jabol  ttngl  el  une  petites  Tonuei 
entières,  dont  plusieurs  avaient  près  île 
2  iwuires  de  diamètre  ;  unie  Lézards  de  T  a 
8  pouces  île  long  ;  ri  trois  Ser|>eiils  de  II 
tnngucur  du  bras  et  d'un  pouce  d'épaisiear. 
Tortues,  Léiards,  Serpents,  avaient  tous 
chacun  un  trou  dans  la  léte.  Il  se  trouvait 
encore  mêlés  à  ces  animaiii  une  mullilude 
de  Sauterelles  el  d'autres  Insectes.  Ce  fait 
serait  diflli-ile  à  accepter,  si  l'on  ne  savait 
combien  le  jabot  des  grands  oiteaus  de  pniie 
jouit  de  la  faculté  de  te  dilater.  Dana  l'étil 
de  iJomeslicité ,  le  Messager  se  nourrit  de 
toute  espèce  de  viandes  crue*  ou  cuites;  il 
mange  même  des  Poissons,  rt  attaque  qud- 
quelois  les  poussins  des  oiseaui  de  basse- 
cour  avec  lesquels  il  vit. 

C'est  vers  le  mois  de  juillet  que  1rs  U(s- 
sagcrsse  livrent  à  l'acte  de  la  reproduction, 
A  cette  époque,  l'amour  eicile  entre  le* 
miles  des  combats  longs  et  opiniltrts;  ils 
se  rrappentmutuellement  de  leurs  aile*  pour 
se  disputer  une  femelle,  qui  s'abandonne 
toujours  au  vainqueur.  I^ur  nid ,  construit 
en  forme  d'airr,  plat  comme  celui  de  raigle, 
est  ordinairement  placé  dans  le  buisson  le 
plus  haut  et  le  plut  toutTu  du  canton  qu'ils 
se  sont  choisis  pour  domaine,  el  est  garni  t 
l'intérieur  de  latne  et  de  plumes.  D'autres 
ftds  ils  l'établissent  sur  les  grands  arbra. 
Le  même  nid  sert  pendant  plusieurs  années 
au  même  couple.  La  ponte  est  de  deui  cl 
souvent  de  trois  nufi,  de  la  grosseur  de 
ceui  de  l'oie,  entièrement  blanc*  el  taché* 
de  roussltre.  Les  petits  sont  trèa  longtemps 
hors  d'état  de   prendre  leur  essor.  Inra- 
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pables  de  et  soutenir  durant  les  premiers 
mois  5or  leurs  pieds  longs  el  grêles ,  ils  ne 
pourraient  impunément  abandonner  le  nid, 
avant  d^avoir  acquis  tout  le  développement 
et  toute  la  grandeur  propres  à  leur  espèce. 
Levai  liant  a  consut^i  qu'ils  ne  peuvent  bien 
courir  qu*â  l'Âge  de  quatre  mois  ;  jusqu'à 
ce  moment  ils  marchent  sur  le  tarse  en 
d'appuyant  sur  le  tolon. 

Les  adultes  ont  un  port  noble,  une  dé** 
marche  aisée,  des  mouvements  pleins  de  di- 
gnité, ressemblent  fort,  en  un  mot,  sous  tous 
ces  rapports,  aui  grands  Échassiers  ;  comme 
eux  ils  courent  d'une  vitesse  extrême,  et 
comme  la  plupart  d'entre  eux  aussi,  ils 
emploient,  pour  Tuir  ,  plutôt  la  course  que 
le  vol.  Le  mâle  et  la  femelle  se  séparent 
rarement,  et  à  quelque  époque  de  l'année 
que  ce  soit  on  les  trouve  presque  toujours 
ensemble. 

<c  Pris  jeune,  le  Messager,  dit  Lcvaillant, 
s'apprivoise  facilement,  et  se  nourrit  aisé- 
tiiCDt.  Il  s'habitue  avec  la  volaille,  et  si  on 
«1  soin  de  le  bien  nourrir,  il  ne  leur  fait  an- 
lun  mal.  Il  n'est  pas  de  son  naturel  d'être 
méchant;  au  contraire,  il  semble  aimer  la 
|iaix;  car  s'il  voit  quelque  bataille  (larmi  les 
aiiimaui  de  basse-cour,  on  le  voit  aussitôt 
accourir  pour  séparer  les  combattants.  Beau- 
coup de  personnes  au  cap  de  Donne-Espé- 
rance éicrent  de  ces  oiseaux  dans  leurs 
basses-cours,  autant  pour  maintenir  la  paix 
que  pour  détruire  les  Lézards,  les  Serpents 
et  les  Rats  qui  souvent  s'y  introduisent  pour 
«lévorer  la  volaille  et  les  œufs.  »  C'est  parce 
(}Q*il  a  été  bien  constaté  qu'il  purge  les 
lieux  qu'il  habite  des  reptiles  venimeux , 
qu'on  a  Introduit  cet  oiseau  dans  plusieurs 
«les  Antilles  françaises ,  pour  l'opposer  au 
redoutable  Serpent  trigonocéphale  qui  les 
infeste. 

Le  Messager  se  trouve  dans  toutes  les 
l'iaines  arides  des  environs  du  Cap ,  dans 
rintérieur  des  terres,  et  jusque  dans  le  pays 
ilcsCafres.  (Z.  G.) 

MESSEBSCIIMIDIA ,  Asso  (  .Ira^on., 
I«i2  ,  t.  1 ,  f.  2).  BOT.  PH.—  Syn.  de  Roche- 
fia,  Retchenb. 

MESSERSCIIMIDTIA  (nom  propre). 
BOT.  m.  —  Genre  de  la  famille  des  Aspéri- 
foliëes-Tourncfortiées ,  établi  par  Rœmer  et 
Sfhultes  {Sysl.,  VI ,  511  ).  Arbrisseaux  de 
l'Amérique  tropicale.  Voy,  aspêrifolièes. — 


Linné  avait  créé  aussi  sous  le  même  nom  un 
genre  dont  les  espèces  ont  été  rapportées  au 
genre  Toumefortia ,  R.  Brown.  Voy,  tod«*. 

NCFORTIA. 

MESSIRE-JEAN.  dot.  pu.  —  Nom  d'une 
variété  de  Poires. 

*MESTOnUS<  nom  mythologique),  itrs. 
—  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Curculionides  gonatocères,  division  des 
Bracbydérides,  créé  par  Schœnherr(Gen .  et 
sp,  CurcuUon.  synon.,  t. V,2part.,p.  910). 
L'espèce  type  et  unique,  le  M.  adambratu» 
deSchr.,  est  originaire  du  Mexique.    (C.) 

MESTOTES  ,  Soland.  (Mic).  bot.  ph.— 
Syn.  de  Chailletia,  DC. 

MESUA.  BOT.  PB.  --  Genre  de  la  famille 
des  Clusiacées-Calophyllées,  établi  par  Linné 
{Gen.  n.,  665  ).  Arbrisseaux  de  l'Asie  iro* 
picale.  Voy.  clusi.\cée5. 

^M£TABASIS.  bot.  pu.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées-Ciehoracées ,  établi 
par  De  CandoUe  (Prodr.,  VU,  97).  Herbes 
du  mont  Hymète.  Voy.  composé ej. 

*METABOLt'S  (jUKraÇoXoç,  variable). 
Bor.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des  Itubia- 
récs-Cincbonacées-Haméliées ,  établi  par 
Blume(0)jdf'.,  990).  Herbes  de  Java  et  de 
Manille.   Voy.  rubiackes. 

^METAGIiILtM  ( ^tTx',  arrière;  xtrio;. 
lèvre),  dot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orchidées- Dcndrobiées,  établi  par  Lindley 
(  Orchid.,  74).  Horbes  de  l'Inde.  Voy,  obchi- 

DKKS. 

«METACnnOMA  (  futi ,  différente  ; 
X?Si^^t  couleur) .  ins.  —  Genre  de  Coléo- 
ptères subpen  ta  mères,  tétramères  de  La- 
treille,  famille  des  Cycliques,  tribu  des  Chry- 
somélines,  de  nos  Colaspides,  créé  par  nous 
et  adopté  par  Dejean  (  Catalogue,  3*  édil., 
pag.  436),  qui  en  mentionne  quinze  es- 
pèces. Quatorze  sont  originaires  d'Amérique, 
et  la  dernière  est  de  Madagascar.  Nous  cite- 
rons, parmi  les  premières,  les  M,  qwrcala, 
canelia  V.  et  alerrima  01.  (Eumolpus).  (C.) 

»]|IETADlJPUS(y£t3(^cuiro;,intermédial* 
re).  INS. — Genre  de  Coléoptères  tétramères, 
famille  des  Curculionides  gonatocères,  divi- 
sion des  A  postas!  mér  ides  cryptorhynchides, 
établi  par  Schœnherr  {Gen.  el  sp,  Curculion 
Sî/n.,t.  IV,  Ip.  468;  VIII,  2  p.  553).  Deui 
espèces  font  partie  du  genre  :  les  M.  nuda" 
lus  et  apicatus  Chv.,  Schr.  ;  elles  sont  origi- 
naires du  Mexique.  (C.) 
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UKTAPTERE.  AldapUra.  holl.  — 
Genre  proposé  par  Rafinesque  (Monographk 
des  coquilles  de  VOhio) ,  et  qui  diffère  trop 
peu  des  Mutettes  pour  en  éire  séparé.  Vay. 

■CLETTE. 

«IMETASTELIMA  (;*ct«,  derrière  ;  Tti>u«, 
ftinlure).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Ascléptadées-Crnanchées  ,  établi  par 
R.  Brown  {in  Mem,  Wemer,  soc.^  I,  53). 
Herbes  des  Antilles.  Voy.  ASCLÊnAMES. 

^METASTEMMA,  Am.  et  Serv.  ixs.  — 
Syn.  de  Prostemma,  Lap.  de  Castel.  (Bl.) 
*METAStENUS.  lie.  —  II.  Walker  {Ent. 
Magaz,)  désigne  ainsi  un  de  ses  genres  de  la 
tribu  des  Chalcidiens,  groupe  des  Ptéroma- 
nies.  (Bl.) 

MfiTATHORAX.  uis.  —  Voy.  tbobax 
au  mot  iNSECTU. 

MÉTAUX  {Melallum,  furaUoy).  chih.~ 
Od  désigne ,  sous  le  nom  de  Métaui ,  des 
corps  simples,  généralement  opaques  (t), 
brillant  en  niasse  et  même  en  poussière  à 
moins  qu'elle  ne  soit  trop  ténue,  et  jouis- 
sant par  conséquent  de  V éclat  métallique. 
Dons  conducteurs  du  calorique ,  ils  le  sont 
également  du  fluide  électrique,  qu'ils  trans- 
mcUcnt  avec  une  rapidité  incalculable; 
cette  dernière  propriété  a  été  mise  à  profit 
pour  la  construction  du  télégraphe  électrique. 

On  connaît  aujourd'hui  quarante  métaux 
dont  les  noms,  déjà  présentés  dans  Tordre 
électro-chimique  à  rarticleÉLÛiEirrs,  reparaî- 
tront dans  le  cours  de  cet  article.  Plusieurs 
d'entre  eux  sont  connus  de  toute  antiquité  ; 
cesontrOr,  l'Argent,  le  CuÎTre,  TÉiain , 
le  Fer ,  le  Mercure.  La  découverte  de  quel- 
ques autres  remonte  aux  xt*  et  xvi*  siècles  ; 
nous  citerons  le  Zinc,  le  Cobalt,  l'Anti- 
moine, le  Bismuth.  Le  Manganèse ,  le  Mo- 
lybdène, le  Platine ,  le  Titane,  le  Tungstène, 
rUrane,  furent  connus  au  siècle  dernier, 
le  Platine  peut  é  ire  plus  tôt;  enfin,  la  décou- 
verte de  tous  les  autres  a  eu  Heu  depub  le 
commencement  de  ce  siècle;  le  Vanadium 
et  le  Lanthane  ont  été  les  derniers  trouvés 
(1830-1810). 

Tous  les  Métaux  sont  solides  h  la  tempé- 
rature ordinaire, à  l'exception  du  Mercure, 

fi)  Ottc  oparilc  n'est  rrf^Rdaiit  point  alMolve.  rar  «ne 
fruillc  d*or  «meMC*  •  nu  |r.ina  drgrc  de  tcaailé  poMibl* 
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qui  garde  u  fluidité  jusqu'à  —  40\  Leur 
dureté  varie;  le  Potassium  et  le  Sodium 
sont  mous  et  se  laissent  facilement  pétrir; 
quelques  uns ,  comme  le  plomb  et  rÉlain , 
sont  rayés  par  l'ongle  et  coupés  au  oouteao; 
d'autres,  enfin,  sont  à  peine  attaquables 
par  les  meilleures  limes.  Voici  Tordre  de 
dureté  des  Métaux  le  plus  géoéralenifnt 
employés  :  Fer  et  .\cier ,  Platine,  Cuivre , 
Nickel ,  Argent,  Or,  Zinc,  Élain,  Plomb 

La  couleur  des  Métaux  est  en  générai 
d'un  blanc  plus  ou  moins  éclatant,  comme 
celle  de  l'Argent,  du  Platine,  ou  tirantsurle 
gris  bleuâtre,  comme  celle  du  Fer,  du  Zinc. 
Trois  cependant  font  exception,  ce  sont  :  TOr, 
le  Cuivre,  le  Titane;  le  premier  est  d*un 
jaune  que  tout  le  monde  connaît  ;  les  deui 
autres  tirent  sur  le  rouge. 

Leur  densité ,  quoique  généralement  plus 
grande  que  celle  des  autres  corps  solides , 
n'est  point  cependant  une  propriété  abso- 
lue, puisque  le  Potassium  et  le  Sodium  sont 
plus  légers  que  l'eau.  Chaque  Métal  jouit, 
du  reste,  d'une  densité  particulière  qui, 
du  plus  dense  au  plus  léger,  varie  d'un  peu 
plus  de  vingt-deux  fols  celle  de  Teau,  la 
densité  du  Platine  étant  de  21,33  et  celle 
du   Poussium  de  0,865.  Voici  l'ordre  de 
densité  des  métaux  que  nous  avons  nommifs 
plus  haut:  Platine,   21,53;  Or,  19,35; 
Mercure ,  1 3,568  ;  Plomb,  1 1 ,352 ;  Argent, 
tO,474;  Cuivre,  8.895;  Nickel,  8,402; 
Fer,  7,588;  Étain,  7,291  ;  Zinc,  7,165. 
Il  est  à  faire  observer  que  le  martelage  ou 
l'écrouissage  augmente  généralement  relie 
densité. 

Une  partie  des  Métaux,  un  peu  plus  de 
la  moitié,  sont  ductiles  ti  malléables;  les  au- 
tres sont  cassants.  La  ductilité  consiste  dans 
la  propriété  que  possède  un  métal  de  se 
laisser  tirer  en  fils  plus  ou  moins  fins  ;  ia 
fiui{(ea6i<ile',  dans  celle  de  se  laisser  réduire 
au  marteau  en  lames  pins  ou  moins  minces; 
mais  l'une  de  ces  propriétés  n'est  pas  tou- 
jours une  conséquence  de  l'autre.  L'Or  et 
l'Argent  occupent  le  premier  rang  pour  la 
ductilité;  viennent  ensuite  le  Platine,  le 
Cuivre ,  l'Étain ,  le  Fer ,  le  Plomb ,  le  Zinc, 
le  Nickel.  Pour  la  malléabilité,  les  deoi 
premiers  sont  encore  en  tète ,  mais  l'ordre 
des  autres  est  ainsi  mmlifié  :  Cuivre,  Étain, 
Plomb, Tiune,  Zinc,  Fer,  Nickel. 

I.,es  Mélaui  ductiles  m*  Jouissent  psf  tou$ 
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tarie  depuis  celle  du  Phosphore,  qui  se  laisse 
rayer  par  Tongle  et  pétrir  comme  de  la  cire, 
Jusqu'à  celle  du  Carbone  à  Pétat  de  dia- 
mant. 

Les  Méutloldes  sont  fort  inégalement  ré» 
partis  sur  notre  planète.  Les  uns  se  trouvent 
partout;  d*au  très,  c*est  le  plus  petit  nombre 
il   est   vrai,   se  rencontrent  à  peine.  En 
tête  des  premiers ,  nous  citerons  TOiygène , 
qui  entre  pour  1/5*  dans  la  composition  de 
Pair  atmosphérique,  dont  TAzole  forme  les 
quatre  autres  cinquièmes,  que  l'eau  con- 
tient dans  la  proportion  d'un  atome  pour 
deut  d*Hydrogèiie ,  et  sans  lequel  il  n'y  a 
ni  otyde  ni  oiaride.  L'Asote ,   dont  nous 
avons  signalé  la  présence  dans  Tair,  est  le 
radical  de  T Acide  exotique  ou  nitrique ,  et 
entre  par  conséquent  dans  la  composition 
de  tous  les  Nitrates.  Le  Carbone,  pur  dans 
le  Diamant,  presque  pur  dans  la  Houille, 
Je  Lignite,  l'Anthracite,  etc.,  est  le  radical 
de  r Acide  carbonique  ;  et  Ton  sait  combien 
sont  nombreuses  et  abondantes  les  combi- 
naisona  de  cet  Acide  avec  les  bases,   ne 
fût-ce  que  le  Cartwnate  de  Chaui.  L'Hy- 
drugène  concourt  pour  deui  atomes  à  la 
formation  de  Tenu  ;  on  le   retrouve,  en 
outre,  dans  une  foule  de  substances  miné- 
rales. Enfin,  avons-nous  besoin  de  dire 
que  les  corps  organisés  sont  constamment 
eomposés,  comme  chacun  sait,  d'Okygène, 
d'Hydrogène  et  de  Carbone  ;  éléments  eus- 
quels  vient  souvent  s'ajouter  l'Azote T  Le 
Silicium  uni  à  l'Oxygène  ou  acide  Silicique, 
constitue   seul   le   Cristal   de  roche  ,    le 
Quartz  «etc.  ;  combiné  aux  bases ,  il  con- 
tribue à  la  formation  de  nombreux  et  abon- 
daaia  Silicates.  Le  Chlore  entre,  comme 
élément,  dans  la  composition  du  Sel  marin, 
Tnn  des  Sels  les  plus  répandus  et  de  beau- 
eoup  d*autres  composés.  Le  Soufre,  souvent 
natif,  se  renoantre  plus  fréquemment  en- 
core à  réUi  de  Sulfure  et  de  Sulfate.  Le 
Fluor»  moins  commun»  existe  néanmoins 
dans  les  Fluorures  et  dans  les  Fluates;  il 
en  est  de  mtae  de  l'Arsenic  et  du  Phos- 
phare;  ce  dernier  se  trouve  de  plus  à  l'état 
de  Phesphate  dans  les  os  des  animaux  ver- 
tébrés. Quant  au  Tellure ,  au  Sélénium»  au 
Bore,  à  l'iode  et  au  Brome,  ils  sont  très  peu 
répandus  dans  la  nature. 

Us  différenu  Métalloïdes  font  le  sujet 
d'articles  spéciaut  auxquels  nous  renvoyons 
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le  lecteur ,  ainsi  qu'aux  articles  généraux 

CBIUIK  et  ÉLl^VENTS.  (A.   D.) 

«METALL0K0TU9  (  pL/tai/ov  ,  métal- 
lique; vStoç,  dos).  1RS.  —  Genre  de  Coléop- 
tères hétéromères ,  famille  des  Mélasomes , 
tribu  des  Ténébrionites ,  créé  par  Gray  et 
adopté  par  M.  Hope  {Coleoplenst*s  Afanual, 
1840,  p.  126).  L'espèce  type,  le  Jlf .  denti- 
coUis  Gray,  est  originaire  de  la  côte  de 
Guinée.  (C.) 

^METAIXOraiLUS  (fxr'roiUov,  métal; 
y(>oç,  qui  aime),  ins. — Genre  de  Coléoptères 
penlaméres,  Tamille  des  Carabiques,  tribu 
des  Kéroniens,  établi  par  de  Chaudoir  {Ta- 
bleau d'une  nouvelle  subdivision  du  geni'ê 
Feronia  de  Dejean,  extrait,  p.  15),  et  ayant 
pour  type  VAbas  interruitta  de  Geb. ,  qui 
est  originaire  de  Sibérie.  (C.) 

«MÉTAMORPHISME,  nm.  —  Mot  créé 
en  1825  par  M.  Lyell  pour  exprimer  les  chan- 
gements qu'auraient  éprouvés,  suivant  la 
théorie  de  J.  Hutton,  les  roches  ou  les  ter- 
rains d  origine  sédimenlaire  par  Paciion  du 
feu  central.  Comme  la  signification  du  mot 
Métamorphisme  a  été  beaucoup  trop  éten- 
due depuis  quelques  années,  et  qu'il  est  au- 
jourd'hui de  la  plus  haute  importance  de 
discuter  les  différentes  théories  qui  s'y  rat- 
tachent plus  ou  moins,  nous  croyons  utile 
de  renvoyer  l'exposé  des  principaux  faits  et 
des  doctrines  à  l'article  Transformation  des 
niNÉRAux  ,  des  roches  et  des  terrains.  Dans 
cet  article,  nous  ferons  voir  avec  les  dévelop- 
pements nécessaires  ce  qu'il  y  a  de  vrai  ou 
d'exagéré  dans  les  faits,  et  ce  qu*il  y  a  de  bon 
ou  de  mauvais  dans  les  théories  qui  consti- 
tuent les  principales  doctrines  desMétamor- 
philes   tant  anciens  que  modernes.    Voy, 

TSANSFORHATION.  (R.) 

MËXAMOIiraOSfi.  zooL.  —  Voy,  TRAits- 

FORHAHON. 

MfiTAPLEXIS.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la 
famille  des  Asdépiadées-Cynanchées,  éubli 
par  R.  Brown  (m  Afem.  Wemer.  soc.,  I, 
48).  Arbrisseaux  de  la  Chine  boréale.  Vùy, 

ASCLBPIADÉES. 

«METAPODIUS  (pira,  arrière;  «rev; , 
7r6«îoç,  pied).  INS.  —  M.  Westwood  a  pro- 
posé cette  dénomination  pour  remplacer 
celle  A'Acanlhocephala  de  M.  Importe  de  Cas- 
tel  nau  ,  cette  dernière  étant  déjà  employée 
pour  désigner  un  ordre  du  sous-embranche- 
ment des  Vers.  (Bl.) 
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■trcomposint  ItDirnicnl  fcll«-ci  à  -|  1 00°  : 
Aluminium,  ThnrîuTn.niuriniiiin.Vitrium, 
Zirronium,  Uagn<<Muni.  Us  m«  la  ni  rom- 
pru  ilinicri  deui  fcrlJoni  wnl  Iti  ra<liciui 
ilei  corps  ippclrs  Jidii  alcolit  et  lerrei:  Ht 
(Oui  éleclro-posiiifs. 

m*  SECTiDM.  Mëlaui  ne  s'oiydaiil  qu'à 
l'air  humide  ou  ■  uns  lempéralure  t\t\ft, 
(itoimpoiant  l'tau  à  une  rhaleur  rou|e.  El 
ramenât  de  l'élal  d'Oiide  pir  le  Charbon  : 
Minganète,  Fer,  Zinc,  Cadmium,  ÈU\a. 

IV*  lECTioN.  Uéiaui;  ne  di^romposani  l'eau 
k  aucune  lempémlure ,  mnia  abiorbant 
rOirgène  à  une  rhileur  rouge;  plusieun 
d'enlre  eui  Tormeni  dei  Acidei  otjginét: 
Nickel,  Cobali,  Plomb,  Cuivre,  Uranium, 
Cërium,  Lanlbine,  Biiniuth ,  Tiune,  An- 
timoine ,  Columbiiim ,  Mol; Mène  ,  Tung> 
itèoe.  Chrome,  Vanadium. 

V*  ascTiON.  Uéuui  ne  ddcompotanl  l'eau 
•  aucune  lemp^ralure,  abiorbani  l'Oijgcne 
■u-drMDus  de  la  rhaleur  rouge,  et  ramenéi 
de  l'état  d'Oijde  ptr  la  chaleur  leule  :  Uer- 
cure,  Oimium. 

VI*  9Ecno!t.  U^ui  ayant  al  peu  d'afll- 
nité  pour  l'Oi;gène  qu'il*  ne  penienl  l'ab- 
■orber  direilement  ■  aucune  température , 
et  dont  le>  Oiydn,  proiluiti  par  réaction 
chimique,  cont  racilement  réductible!  par 
la  chaleur  :  Or,  Argent,  Platine,  Palladium, 
Iridium,  Rhodium. 

Le*  Uétaui  dei  quatre  dernièrei  leclkini 
peuvenittre  diriiéi,  1*  en  Mélaui  éleclio- 
«igatift,  furmint  de  prërérence  dei  Acidei 
avec  l'Oijgène  ;  ce  luut  :  le  Chrome,  le  Va- 
nadium, te  lioljbdéne,  leTungilène,  l'An- 
timoine, teCdumbium,  le  Titane;  2°  en 
UéUui  tleetm-poiUift,  jouant  principale- 
ment le  rdle  d'élément  ^(eclro-pojifi^  dant 
let  combiuiiMn»  lojioci:  ce  toBt  tout  tei 

Il  réiulte  de  ce  qui  précède  que  lei  Ué- 
laui  l'unisient  avec  lOijgine  pour  Turmet 
du  Ox!]idei  ou  dei  Aeidet,  et  par  tuite  des 
Sel*,  dont  quelque)  uni  rormeni,  en  grande 
partie,  la  portion  lolidede  notre  globe;  teti 
«ontceuià  baie  de  Chaux,  d'Alumine,  de 
■M.ignéaie,  de  Fer,  etc. 

I.F«  Métaux  l'unisient  aussi  avec  les 
iiLitte*  Uétalloidet;  mais  parmi  cei  derniers 
Kirpi,  il  en  «l  pour  leiquels  Hat  tltnUi 
m  plus  grande  ;  lelt  sont  :  le  Phoiphore,  te 
■•oiirre,  te  Sélénium,  te  Fluor,  l'Iode,  le 


Chlore,  le  Brome,  l'Arteoic,  le  Tdlun. 
Jusqu'à  co  jour,  te  Poiasiiain  huI  i't<i 
combiné  avec  l'itïdrogène  ;  le  ïti  tt  1c 
Platine  ai  ce  te  Flure  ;  on  ne  connili  pu 
d'autrei  Siliciures  que  ceui  de  Poiauiuni, 
de  Fer,  de  Platine,  d'Argent.  Le  Fer  l'unii 
au  Carbone  pour  Turmi-r  l'Acier  ;  il  prui 
se  furmcr  aussi  des  Carbures  de  ^otls^illRt. 
de  Smiiiim,  de  Manganèse,  de  Ziiir,  W. 
BiiFiu  ce  n'est  que  par  des  mojeni  iudirtrK 
que  quelques  Uciaui ,  le  Poiaiiiunt,  ]iii 
lemple,  le  Sodium,  ^e  Fer,  le  Cniire.pru- 
rnt  entrer  en  combinaison  arec  l'Aiote. 

Les  compoiéi  que  fornient  let  lléUui 
vec  les  MélalluldcB  sont  soumis  sui  loti 
qui  régiiseut  les  autres  combinaisoni  tU 
miquei  ^cv.  chikie. 

tiifin  les  Métaux  t'uniucnl  entre  cuicn 
toutes  pro[iortions  pour  Tornier  des  aSUaga, 
un  certain  nombre  «t  emp1o;è  din* 
les  Arts. 

Les  Métaui  «e  troureni  dans  la  niiare 
lous  divers  états  :  parfois  à  l'rtol  no(i/  on 
rierge,  comme  les  Métaux  nobles  dei  in- 
ciens,  rOr,  l'Argent,  par  exemple;  pirroû 
encore  ï  l'éiat  d'alliage,  comme  lePli- 
tine  (  voy.  ce  mot  )  ;  mais  pmque  loujoun 
■  l'état  cle  combinaison  :  soit  Uimii'n. 
Oi jdes,  SulTurei,  Chlorures,  etc.  ;  ioilfu- 
(smairei  ou  i  l'éiat  de  Sels. 

Quelques  Héliui  sont  tellement  nm, 
que  c'est  à  grand't>eine  que  l'on  peut  l'cn 
procurer  quelques  grammes  pour  VvUff 
du'  laboratoire  ;  noui  filerons  le  CjtdrniiKn. 
l'Uranium,  te  Lanthane,  le  Cériuni,  ri  I" 
Métaux  qui  accompagnent  le  Platine,  à  l'ci- 
ceplion  touleruii  du  Palladium.  D'auUo 
sont  eitrément  abondants  à  l'étal  de  coin- 
binaiions  salines,  puisqu'ils  forment  *ïbs> 
la  partie  solide  de  la  terre  ;  mais  li  ditri- 
culté  de  les  ramener  i  l'état  méullique  1" 
rend  aussi  rares ,  tinon  plus  rares  que  In 
premiers.  Ainsi ,  te  Calcium  ou  mêlai  diinl 
la  Chaux  est  l'Oiyde,  l'Aluminium  ou  «it- 
(al  de  l'Alumine  (Argile),  le  MagnèiiuDi 
ou  métal  de  la  Magnésie.  Il  en  est  d'aitini 
enlln  que  nous  rencontroni  à  chaque  pa). 
qui  sont  facilement  réductibles  de  leucicom- 
binaiion»,  et  dont  l'usage  est  tellemfni"- 
pnndu  ,  que  l'on  ne  comprend  pu  commcni 
l'homme,  en  état  de  société ,  pourrait  M>r<' 
lani  lei  pouéder;  noui  le*  avons  déjà  nm- 
mes.  Cet  dernières  quctiioni.  qui  rentrrn' 
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au  surplus  dans  le  domaine  de  la  Minéralogie, 
sont  traitées  dans  un  article  spécial.  (A.D.) 

MBTAXITE.  GéoL.  — Voy.  grès. 

^METAXITHERIUM  (/juraC^,  intermé- 
diaire; ByiptQv  f  animal),  paléont.  —  Genre 
Fouile  de  Mammifères  aquatiques,  établi 
par  H.  de  Christol  pour  des  animaux  dont 
la  structure  semble  être  un  composé  de 
celle  des  Lamantins  et  des  Dugongs,  et  dont 
on  trouve  les  débris  dans  les  terrains  ter- 
tiaires. M.  de  Blai n ville (Os(.  des  Gravi(jrrades 
aquatiques),  réunissant  les  Lamantins ,  les 
Dugongs  et  les  Siellères  en  un  seul  genre, 
n«  pouvait  accepter  celui  des  Métaxytbé- 
riums,  et  il  fait  des  espèces  qui  le  compo- 
sent autant  d^espèces  de  Lamantins.  Comme 
nous  ne  voyons  pas  la  possibilité  d'établir 
de  caractéristique  pour  un  genre  qui  com- 
prend des  animaux  aussi  ditTérents,  nous 
suivrons  Peiemple  de  M.  de  Christol ,  et 
nous  dirons  que  les  Métaxythériums  forment 
lin  genre  de  la  famille  des  Cétacés  herbivo- 
res de  CuYier  (Gravigrades  aquatiques  de 
M.  de  Blatnviire),  qui  portait  une  paire  d*in- 
lisiTes  permanentes  i  la  mAchoire  supé- 
rieure,  qui  n'avait  point  de  canines,  et 
<!ont  les  molaires ,  au  nombre  de  six  à  huit 


MET 


171 


i! 


c  chaque  côté  des  deux  mâchoires ,  se  suc- 
i  i^daieot  d'arrière  en  avant  et  tombaient  en 
»fns  contraire.  La  couronne  des  supérieures 
est  à  deux  collines  transver^es  mamelon- 
i!rcs,  avec  un  pli' en  avant  et  un  petit  talon 
en  arrière  ;  le  collet  est  prononcé,  et  les  ra- 
(  ines  sont  au  nombre  de  trois ,  deux  exter- 
nes et  une  interne  plus  grande;  la  couronne 
«les  Inférieures  est  à  deux  collines  et  un  fort 
talon  en  arrière  ;  le  collet  est  marqué,  et  les 
rarines  au  nombre  de  deux.  L*usure  déter- 
mine sur  la  couronne  des  dents  des  isles 
transversales ,  un  peu  arquées ,  jointes  vers 
leur  milieu  par  un  feston  de  Témail. 

Hans  les  LamantinSf  il  n*y  a  point  d'în- 
ciâiTes  permanentes ,  il  y  a  douze  molaires 
de  chaque  côté  des  deux  mâchoires ,  à  trois 
rarines  et  double  colline  en  haut ,  avec  un 
petit  talon  en  avant  et  en  arrière;  a  deux 
racines  et  à  triple  colline  en  bas ,  la  posté- 
rieure plus  courte.  Dans  les  Dugongs ,  on 
trouve  une  paire  d'incisives  permanentes  à 
la  mâchoire  supérieure  ;  six ,  et  peut-être 
inôme  sept  molaires  en  haut  et  en  bas  ,  de 
chaque  côté,  i  une  seule  racine,  a  rudiment 
de  collet  et  de  collines  ;  la  première  est  une 


petite  dent  cylindrique;  les  cinq  autres, 
composées  de  deux  cônes  réunis,  et  d'au- 
tant plus  distincts  que  la  dent  est  plus  pos- 
térieure; l'usure  développe  un  disque  de  la 
rnème  forme  que  la  dent,  entouré  d'un 
émail  peu  épais.  Il  existe  en  outre  quatre 
paires  d'incisives  inférieures  qui  ne  percent 
Jnmais  la  plaque  cornée  qui  existe  sur  la 
symphyse ,  et  qui  correspond  à  une  autre 
plaque  cornée  du  palais.  Dans  les  Siellères, 
il  parait  ne  point  y  avoir  de  véritables 
dents;  les  plaques  cornées  du  Dugong  exis- 
tent seules,  dit-on,  mais  elles  sont  plus 
grandes,  sillonnées  transversalement,  et 
semblent  être  un  rudiment  des  fanons  des 
Baleines. 

Les  Métaxylhériums,  avec  la  forme  maxil- 
laire des  Dugongs ,  ont  celle  du  crâne  des 
Lamantins.  Ils  ont  de  plus  de  larges  et 
épaisses  côtes ,  comme  ces  derniers  ;  mais 
leurs  bras  sont  très  semblables  à  ceux  des 
premiers. 

Le  Met,Cuvieri,  Manatus  fossilis  (de  Bl.), 
dont  les  restes  se  rencontrent  dans  les  ter- 
rains tertiaires  du  bassin  de  la  I^ire.  Cette 
espèce  a  été  signalée  par  Cuvier  sous  le  nom 
de  Lamantin  fossile  {Oss.  fois..  Y,  1'*  part., 
de  Blainville,  pi.  8),  et  M.  de  Christol  [An- 
nnles  des  sciences  naturelleSt  II,  1834)  a  rap- 
porté avec  raison  à  cette  espère  un  fragment 
de  mâchoire  inférieure  que  Cuvier  avait  at- 
tribué avec  doute  à  une  espèce  moyenne 
d'Hippopotame,  et  un  humérus  qu'il  avait 
cru  d'une  espèce  de  Phoque,  ne  possédant 
point,  lorsqu'il  fit  celte  détermination,  le 
.<>(|uelelte  du  Dugong ,  dont  l'humérus  est  en 
cîTet  assez  voisin  de  celui  des  Phoques.  Cette 
espèce,  de  la  taille  du  Lamantin  du  Sénégal, 
a  le  crâne  allongé,  étroit;  les  crêtes  tempo-* 
raies,  saillantes  et  rapprochées,  laissent  en- 
tre elles  une  gouttière  profonde. 

LcJ/e^  Brocchii,  Man.  Brocc/ui  (de  Bl.). 
Les  débris  qui  existent  de  cette  espèce  ont 
éié  figurés  par  M.  le  docteur  Bruno  (t.  '  J, 
2*  série  des  Mémoires  de  l'Acad.  des  sciencet 
de  Turin)  f  sous  le  nom  de  Cheirotherium 
Brocchii,  et  par  M.  de  Blainville  (pi.  9);  plus 
grande  que  la  précédente,  elle  s'en  distin- 
guait par  un  occipital  et  des  pariétaux  larges; 
de  faibles  crêtes  temporales ,  fort  écartées 
l'une  de  l'autre,  et  par  des  dents  formées  d'un 
plus  grand  nombre  de  mamelons.  Elle  a 
été  trouvée  à  Montiglio,  dans  1rs  collines  du 
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lloDt-Ferrat,  à  60  métras  au-detiuf  du  si- 
veau  du  Pô. 

Le  MeL  GuHtardi,  Mon.  Guetlardi  (de  Bl.). 
Figuré  par  M.  de  Blaioville  (pi.  It),  ce  Mé- 
Uxyihérïuiu  a  des  dents  plus  simples,  chaque 
colline  n*éunt  formée  que  de  deui  mame- 
lons ;  les  incisives  sont  plus  |)etites,  et  rani- 
mai éiait  d*un  liers  plus  petit  que  le  Met, 
Cuvieri.  U  a  été  trouvé  à  Étricfay,  aui  envi- 
rons d*É  lampes. 

Le  Mot,  ChristoUi,  Mon.  ChristoUi  (de  El.). 
Découvert  dans  la  haute  Autriche  et  publié 
par  M.  FilEÎnger  (3*  livre  du  Mtu.  francisco- 
carolianunit  Linti  1842),  sous  le  nom  d*i/a- 
{i(AertttmC/irii(oItï,  parait  avoir  eu  huit  mo- 
laires de  chaque  cdté  des  deui  mâchoires. 

Il  a  été  trouvé  aussi  des  dents  et  des  côtes 
de  Mélaiyihérium  dans  les  terrains  tertiaires 
du  bassin  de  la  Garonne,  dont  Cuvier  avait 
fait  un  Hippopotame  douteux  ;  M.  de  Blain- 
ville  les  attribue  au  Met.  GueltaréU;  on  en 
a  rencontré  aussi  des  côtesà  Belleville,  dans 
les  fouilles  faites  pour  les  fortifications  de 
Paris,  qui,  par  leur  grandeur,  annoncent  une 
espèce  particulière.  M.  de  Christol  en  a  trouvé 
aussi  aux  environi  de  Montpellier  et  de 
Beaucaire,  qu'il  publiera  sous  peu.  Enfin, 
M.  Kaup  a  fait  connaître  des  vertèbres,  des  cô- 
tes et  deux  dents  molaires  de  Métaiythérium, 
trouvées  dans  les  sablières  d*Eppelsheim  sur 
les  bords  du  Bhin,  sous  les  noms  de  Pugmco- 
don  Schinzii  et  d7/aii(/ierium  dubium  ;  et 
M.  Duvernuy  a  publié  une  note  sur  une  par- 
tie de  squelette  trouvée  à  Rvdersdorf ,  dé- 
partement du  Uaut-Bbin;  mais,  comme  il 
ne  s*est  rencontré  aucune  partie  de  la  tête,  il 
est  impossible  de  dire  à  quelle  espèce  ces  dé- 
bris appartiennent.  (Laurillard.) 

MËTAZANTilUS  (iMTaC^,  dans  Tinter- 
valle;  av6oc,  fleur),  bot.  fh.^  Genre  de  la 
famille  des  Composées  (  tribu  incertaine), 
éUbli  par  Ueyer  (Aetsa,  1, 356  ;  DC. ,  Prodr. , 
VU ,  i59 }  pour  des  herbei  rameuses  indi- 
gènes du  Chili. 

«MBTAZYCEBA  (f»iT«|v,  dans  Tinter, 
valle;  xiV«s,  corne),  im.  —  Genre  de  Co- 
léoptèras  subpentatoères,  téiramères  de  La- 
treille,  famille  des  Cycliques,  tribu  des 
Cassidaires  Hispites ,  formé  par  pous  et 
adopté  par  Di^e^u  (Catalogue^  3*  édit., 
p.  388)  qui  en  mentionne  trois  espèces  amé- 
ricaines: les  M.  trimacuïata  01.  {Hispa), 
,pw^purea  et  aulica  Dflj.  (C.) 


^KUSTAZYONVCHA  (|mv(4^,  dau  Ha- 
tervalle;  «w^,  ongle),  m.  —  Geare  ds 
Coléoptères  subpentamères  ,  tét^mères  de 
Lalreille,  famille  des  Cydiques,  ^ribu  M 
Chrysomélines ,  de  nos  Colaspîdes ,  formé 
par  nous  et  adopté  par  IHÎean  (  CaUtiogw^ 
V  éd.,  p.  130),  où  9  espèces  ont  étéénu- 
mérées.  Mais  ce  nombre  est  aujourd'hui 
presque  double.  Nous  citerons  comme  fii- 
sant  partie  de  ce  genre,  les  Colaspis  U$ta- 
cea  I  quadrimaculala  01.,  granulata ,  ckio" 
roptera  Gr.,  et  C.  pictus  Pert.  Toutes  lonl 
originaires  de  TAmérique  méridionale.  (C.) 

MÉTÉORES.  —  Voy,  «KTiOROtocie. 

MÉTÉORITS.  Hw.  —  Voy.  a^soutbi. 

METEORIUM ,  Brid.  90j.  çi.  -  Syn. 
de  Cryphœa^  id. 

^MÉTÉOROLOGIE,  MÉTÉORBS.nTi. 
—  La  Météorologie  |i*a  pas  seulement  pour 
objet  Tobservation  des  phénomènes  acddeo- 
tels  autrefois  connus  sous  le  nom  de  Mé- 
téores ;  elle  embriisse  aussi ,  dans  leur  en- 
semble, tous  les  phénomènes  atmosphériques 
et  terrestres ,  soit  accidentels ,  soit  perma- 
nents, qui  dépendent  de  l^ctioo  du  calo- 
rique, de  l'électricité ,  du  magnétisme  et  de 
|a  lumière. 

Dans  les  temps  repulës  on  ne  manqua  pi^ 
d*entourer  de  merveilleux  la  plupart  des 
Météores  accidentels  :  on  le|  çansidéra 
comme  des  présages  de  grands  évéotmeeu; 
leur  apparition  exciUil  de  Teffroi  comme 
celle  des  Comètes.  Combien  de  fois  les  lan- 
gues de  feu  paraissant  aux  mâts  des  vais- 
seaux ou  aux  piques  des  soldats  n*0Dt-elles 
pas  jeté  l'épouvante  et  la  consternation 
parmi  les  légions  romaines  !  A  mesure  que 
les  sciences  firent  des  progrès ,  ces  frayeurs 
chimériques  se  dissipèrent  pour  faire  place 
à  Pesprit  d^observation  ,  et  bientôt,  chassés 
du  domaine  de  Timagination  qui  en  avait 
fait  des  prodiges  et  des  présages  iqpqa6>ni't 
les  Météores  sont  peu  à  peu  rentrés  dans 
celui  de  la  physique ,  qui  s*es|  chargée  de 
leur  interprétation. 

Considiérations  généralô9. — U  Météorolo- 
gie chez  les  apciens  np  se  composait  que  ^^ 
croyances  superstitieuses  et  de  présages 
Mrés  de  l'observation  plus  ou  moins  eiacie 
de  certains  phénomènes  naturels.  Notre 
cadre  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans  le 
détail  de  ces  croyances  vulgaire^.  Cet  esprit 
d'empirisme  qui  a  longtemps   axpNl^  '' 
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crédulité  publique  •  dà  uëeesuirement  «'or- 
ré(«r  deraot  let  pvogréc  de  la  physique  mo- 
deroe.  Er  efTel,  après  la  découverte  des 
propriéute  de  la  liQUs»ole,  qui  offrit  un  vaste 
champ  d'observations ,  lorsque  le  thermo- 
méire  permit  da  mesurer  avec  eiactitude 
la  température  atmosphérique ,  que  le  ba- 
romètre eut  donné  la  mesure  du  poids  des 
couches  de  ralr,que  Descartes  eut  découvert 
U  fariation  de  la  pression  atmosphérique , 
que  Pascal  eut  établi  la  Méthode  pour  dé- 
terminer les  hauteurs  par  les  observations 
barométriques,  que  Mariotte  eut  Tait  ses 
recl^erehes  sur  les  gai  et  Teau  ;  enfin ,  lors- 
qu'on eut  créé  et  perrectionné  tous  ces  in- 
struments pr<Hires  à  indiquer  Thygrométrie 
de  Pair,  la  quantité  d'eau  qui  tombe  dans 
un  lieu  donné,  la  force,  la  direction  et  la 
rapidité  des  Tents,  Tinlensité  et  la  nature 
de  rélectficité  et  du  magnétisme ,  etc.  ,  la 
MéuSorologie  naquit  et  cessa  d'éire  une  col- 
lection de  reaiimes  empiriques.  Alors  com- 
mença la  vériuble  étude  des  Météores.  L*arc- 
ee^ciel,  les  parbélies  et  les  faux  soleils  fu- 
rent ramenée  aui  lois  ordipaires  de  Poptique. 
Franklin  découvrit  la  cause  du  tonnerre;  dès 
lori  U  foudre ,  docile  aui  loif  de  la  science , 
deicendit  pejeiblement  des  nuages  orageux 
•lani le  laboratoire  du  physicien,  pour  y  être 
soumifei  une  foule  d'expériences. 

Malgré  la  direcUoq  favorable  imprimée  à 
la  Météorologie  par  les  travaux  de  plusieurs 
fa?qnis  célèbres ,  cette  science  est  encore 
loin  d'approcher  de  la  perfection  des  autres 
icieofes  naturelles.  Elle  se  compose  de  pbé- 
oomèoes  variables  et  multipliés  que  vient 
encore  compliquer  une  foule  de  circonstan- 
ces, à  TinQuence  desquelles  il  est  impossible 
de  les  soustraire ,  et  qui  sont  modifiées  à 
riofloi,  en  raison  des  climats,  de  la  consti- 
tution locale,  de  la  configuration»  la  na- 
ture,  Télévation  ou  rabaissement  du  sol. 
Aussi  o'est-ce  qu'en  multipliant  les  obser- 
vations, ea  les  répétant  sens  cesse  dans  dif- 
férents endroits ,  qu'on  parviendra  à  en 
faire  sortir  (les  lois  générales,  que  l'on  entre- 
voit dans  l'ensemble  des  phépomènes,  mais 
dont  l'application  échappe  dans  les  circon- 
stances pur  lieu  Hères.  Si  Ton  parvient  jamais 
à  ramenef  4  un  petit  nombre  de  lois  fonda- 
mentales les  phénomènes  nombreux  de  la 
Météorologie,  peut-être  arrivera- t-on  un^ 
jour  à  prévoir  avec  un  certain  degré  de  pro- 
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habilité  la  force  et  l'intensité  des  saisons. 
Sans  parler  de  tous  les  avantages  qui  en 
résulteraient,  on  conçoit  l'importance  de 
celui  qui  permettrait  au  cultivateur  de  com- 
biner ses  travaux  eu  raison  du  temps  qui 
devrait  ou  les  favoriser  ou  leur  nuire.  Mais 
ce  perfectionnement  est  encore  loin  d'être 
la  conquête  de  l'homme^  Toutefois  on  ne 
doit  pas  désespérer  d'y  arriver  un  jour.  Qui 
oserait  poser  des  limites  è  la  science?  L'es- 
prit humain  a  déjà  asse?  dérobé  de  secrets 
à  la  nature  pour  qu'il  lui  soit  permis  d'es- 
pérer encore  lui  en  surprendre. 

La  Météorologie  est  une  science  d'appli- 
cation qui  emprunte  à  plusieurs  autres 
sciences  leurs  principes  et  leurs  lois  :  ainsi 
l'Astronomie,  en  nous  donnant  la  connais- 
sance des  mouvements  des  corps  célestes  et 
celle  des  forces  de  la  gravitation,  conduit  à 
apprécier  leur  action  sur  l'atmosphère  et 
sur  les  eaux  ;  la  théorie  des  marées  et  des 
vents  généraux  en  découle  nécessairement. 
La  Chimie,  en  nous  faisant  connaître  la 
nature ,  les  propriétés  et  les  combinaisons 
des  gaz  qui  composent  l'atmosphère  ou  s'y 
rencontrent  accidentellement  ,  offre  des 
éléments  précieux  pour  la  solution  d'autres 
questions  telles  que  la  nature  des  Moufettes, 
des  feux  follets ,  etc.  Les  mouvements  si 
variables,  si  compliqués  des  vents ,  des  nua- 
ges, de  la  grêle,  sont  régis  par  les  lois  in- 
variables de  la  Mécanique.  Eufip ,  il  n'est 
peut-être  pas  une  branche  de  la  Physique 
qui  ne  trouve  des  applications  nombreuses 
à  la  Météorologie.  Ainsi,  les  lois  de  la  chute 
des  corps  et  les  effets  du  choc  et  du  frotte- 
ment expliquent  les  ravages  de  la  pluie  et 
de  la  grêle.  Les  lois  de  la  formation  des  va- 
peurs et  de  leur  condensation  nous  donnent 
la  cause  des  nuages ,  des  brouillards ,  de  la 
pluie,  etc.  Les  effets  du  rayonnement  du 
calorique  offrent  une  théorie  complète  de  la 
rosée  et  des  gelées  blanches.  On  a  trouvé 
dans  les  lois  de  la  distribution  de  la  cha- 
leur à  la  surface  du  globe  l'explication  des 
variations  de  température  et  des  phéno- 
mènes qui  en  résultent.  Les  lois  de  l'optique 
nous  font  découvrir  la  cause  de  ces  appa- 
rences lumineuses  qui  se  manifestent  dans 
l'alrposphère.  L'électricité  a  mieux  fait  con- 
naître les  orages,  et  Télectro-magnétism^ 
laisse  entrevoir  |a  cause  des  aurores  boréa- 
les. La  Météorologie  a  aussi  plusieurs  points 
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de  oonUct  avec  d*autres  sciences,  {larUcu- 
lièremenl  avec  la  Géologie  et  la  Géographie 
physique. 

En  général ,  on  estime  la  hauteur  de  Tat- 
niosphère  à  64  kilomètres  (ou  16  lieues). 
Celte  enveloppe  aérienne,  qui  entoure  la 
terre  de  toute  part ,  est  sphérique  comme 
celle  du  globe  qifelle  environne,  et  doit 
conséquemment  aussi  être  renflée  à  Téqua- 
tcur  et  déprimée  aux  pôles.  On  sait  que  le 
poids  de  Tatmopshère,  au  niveau  de  la  mer 
et  à  la  température  de  0«,  est  égal  k  celui 
d  une  colonne  d*eau  de  lO^^iôO  ou  à  celle 
d'une  colonne  de  mercure  de  0"*,76.  Il  est 
évident  qu'en  s^élevant  dans  Talmosphcre 
sa  pression  doit  diminuer;  c'est,  en  effet, 
ce  qui  a  lieu,  et  c'est  sur  ce  principe  que 
repose  la  mesure  des  hauteurs  obtenues  par 
lu  baromètre.  On  a  calculé  que  le  poids  des 
couches  atmosphériques  exerce  sur  toute  la 
fiirface  du  corps  d'un  boninie  d'une  taille 
moyenne  une  pression  d'environ  16,000  ki- 
logrammes. Cette  pression ,  si  nécessaire  à 
notre  existence  ,  nous  parait  insensible , 
parce  qu'elle  agit  dans  tous  les  sens  et  que 
la  force  élastique  de  nos  organes  lui  est  pro* 
portionnée;  mais  si  l'on  s'élève  dans  l'at* 
niosphère  k  une  certaine  hauteur,  soit  sur 
les  hautes  montognes ,  soit  dans  des  aéro- 
.stats,  la  colonne  d'air  diminuant  sensible- 
ment de  pesanteur,  la  respiration  devient 
pénible,  et  si  l'ascension  était  poussée  à  ses 
dernières  limites,  le  sang  s'échapperait 
bientôt  par  tous  les  pores. 

Si  la  dilatation  de  l'air  ne  varioit  pos  à 
mesure  qu'on  s'élève,  on  pourrait,  d'après 
le  poids  connu  de  l'atmosphère,  déterminer 
sa  hauteur  d'une  manière  rigoureuse.  Cette 
dilatation  ne  peut  cependant  être  supposée 
indéfinie,  parce  que  Pair,  étant  un  corps 
pesant,  est  soumis,  comme  tous  les  autres 
corps  ,  aux  lois  de  l'attraction ,  et  qu'il 
existe  nécessairement  une  limite  où  l'at- 
traction doit  l'emporter  sur  la  force  de  dila- 
tabilité des  gaz  ;  là  aussi  doit  être  la  limite 
de  l'atmosphère.  Mais  qu*y  a-t-tl  au-delà? 
Eiiste-t-il  quelque  fluide,  ou  n'y  a-t-il 
qu'un  vide  absolu?  Cette  question  ne  peut 
plus  nous  arrêter. 

Comment  les  espaces  célestes  seraient-ils 
vides,  puisqu'ils  sont  remplis  par  la  lu- 
mière? Quelque  opinion  qu'on  adopte  sur 
la  nature  de  cet  agent,  que  ce  soit  une  éma- 


nation réelle  de  la  substance  des  corps  lu- 
mineux ,  ou  un  fluide  mis  en  mouvement 
par  ces  derniers  ,  il  est  bien  évident  que , 
dans  l'une  comme  dans  l'autre  hypothèse, 
le  vide  absolu  ne  saurait  exister. 

Quant  à  la  composition  chimique  de  l'at- 
mosphère, on  la  connaît  maintenant  d'une 
manière  très  exacte,  dit  M.  de  Humboldt, 
grâce  aux  excellentes  analyses  que  MM.  Du- 
mas et  Doussingault  en  ont  faites  récem- 
ment k  l'aide  de  nouvelles  méthodes.  D'a- 
près ces  analyses,  l'air  sec  contient,  en 
volume,  20,8  d'oxygène,  et  79,2  d'azote; 
il  renferme  en  outre  :  1"  2  à  5  dix-mil* 
licnies  d'acide  carbonique,  résultant  princi- 
palement de  la  respiration  des  animaux  qui 
extraient  le  carbone  des  substances  végétales 
dont  ils  se  nourrissent,  tandis  que  les  végé- 
taux le  puisent  dans  l'atmosphère;  2*  une 
qtiantiié  encore  plus  faible  de  gaz  hydro- 
gène, et,  d'après  les  importantes  recherches 
de  Saussure  et  de  Liebig ,  quelques  traces 
de  vapeurs  ammoniacales  ,  qui  fournissent 
aux  plantes  l'azote  qu'elles  contiennent. 
D'autres  substances,  des  miasmes  et  des 
émanations  pestilentielles,  viennent  se  mêler 
accidentellement,  surtout  près  du  sol,  aux 
éléments  que  nous  venons  d'indiquer  comme 
formant  la  composition  normale  de  l'air. 
Enfin,  dans  quelques  circonstances  particu- 
lières ,  Tatmosphère  renferme,  près  delà 
surface  de  la  terre  ,  des  substances  solides, 
réduites  en  poudre  fine  et  portées  à  <ie 
grandes  hauteurs  par  les  vents;  telle  est 
la  poussière  qui  tombe  vers  les  lies  du  cap 
Vert,  en  obscurcissant  l'atmosphère  à  de 
grandes  distances.  M.  Ehrenberg  a  reconnu 
que  cette  poussière  contient  d'innombrables 
Infusoires  k  carapaces  siltceuse.<.  Voy.  pour 
plus  de  deuils  l'article  atmospbèbe  de  ce 
Dictionnaire. 

La  grande  élasticité  que  possède  l'atmo- 
sphère et  l'extrême  facilité  avec  laquelle  elle 
se  contracte  et  se  dilate  selon  le  degré  de 
température,  sont  cause  qu'il  s'y  établit  sans 
cesse  des  courants  dans  divers  sens  :  les 
vents  sont  donc  une  conséquence  nécessaire 
des  propriétés  physiques  de  l'atmosphère. 
Ces  mouvements  de  l'air  sont  produits  par 
l'accumulation  ou  la  précipitation  des  va- 
peurs aqueuf  es  ;  par  l'attraction  des  corps 
*  célestes  qui  agissent  sur  l'atmosphère  de  la 
même  manière  que  sur  TOcéaD ,  c^  T  P''®' 
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duUenl  des  effets  analogues  aux  marées  ; 
par  la  chaleur  solaire  qui,  en  raison  des  sai- 
sons et  des  heures  du  jour  ,  dilate  inégale- 
ment les  couches  aériennes;  enfln,  par  la 
forme  et  la  nature  des  continents  et  des 
mers  qui  arrêtent  ,  accélèrent  et  modi- 
fient ces  mouvements  de  mille  manières. 

Pour  bien  comprendre  tous  les  phéno- 
mènes météoriques,  les  varia  lions  de  tem- 
pérature méritent  avant  tout  de  fiier  no- 
tre attention.  On  sait  que  le  point  le  plus 
élevé  du  thermomètre  s'observe  générale- 
ment à  deui  heures  après  midi,  et  le  plus 
bas  au  moment  du  lever  du  soleil.  L*eipé- 
rieore  démontré  que  la  température  indi- 
quée par  les  observations  de  neuf  heures  du 
malin  à  neuf  heures  du  soir,  fournit  nssa 
exactement  la  température  moyenne  du  jour. 
Celle  lie  Paiinée  peut  s'obtenir  en  ajoutant  In 
teuqiérature  moyenne  de  chaque  mois  et  en 
divisant  la  somme  par  douze. 

Us  dtfTérents  climats  des  divers  pays  du 
globe    dépendent   principalement  de  leur 
position  par  rapport  au  soleil.  Ainsi ,  à  Té- 
qoateur,  où  cet  astre  darde  perpendiculai- 
rement ses  rayons,  une  égale  surfare  du  sol 
reçjHl  une  bien  plus  grande  quantité  de 
chaleur  ei  de  lumière  que  les  pays  situés 
vers  les  pâles.  On  conçoit  que  pour  les  pays 
tempérés ,  le  climat  se  rapproche  de  celui 
dei'équateur  pendant  Tété,  puisque  la  hau- 
teur du  soleil  y  est  plus  grande ,  et  de  celui 
des  régions  polaires  pendant  Pliiver.  Plu- 
Mctirs  causes  expliquent  parfaitement  les 
inégalités  de  température.  D*nt>ord,  la  con- 
stitution physique  de  ratmo.«phère  qui  varie 
incessamment  d*une  saison  à  Tautre.  En 
été  Pair  est  généralement  sec ,  mais  en  hiver 
il  se  charge  de  vapeurs  et  aiïaiblit  considé- 
rablement rintensité  des  rayons  solaires.  La 
seconde  cause  à  signaler  est  la  grande  obli- 
quité des  rayons  du  soleil  en  hiver.  Or,  on 
sait  qu'ils  se  réfléthissent  en  raison  de  cette 
obliquité,  qu'une  surfacereçoit  d'autant  plus 
de  rayons  qu'ils  arrivent  plus  perpendicu- 
lairement et  que  la  chaleur  est  en  propor- 
tion des  rayons  absorbés;  enfin,  et  cette 
dernière  cause  est  la  principale,  le  soleil, 
en  été,  reste  bien  plus  longtemps  au-dessus 
de  l'horifon  qu'en  hiver.  La  nuit ,  qui  est 
le  moment  de  la  déperdition  du  calorique , 
est  plus  eourte  et  le  jour  plus  long.  On  a 
calculé  qtt*il  suffirait  même,  au  milieu  de 


l'été,  que  le  soleil  restât  dis  jours  sous  l'ho  • 
rizon  pour  que  tout  se  congél&t  à  la  surface 
de  la  terre. 

Les  saisons  d'une  année  à  l'autre  parais- 
sent très  irrégulières  par  l'influence  des 
causes  variables  ,  telles  que  les  vents,  les 
pluies ,  les  glaces  polaires,  etc.;  mais  lors- 
qu'on réunit  une  assez  longue  suite  d'ob- 
servations ,  on  reconnaît  que  la  température 
est  tanlét  constamment  croissante  et  tantôt 
décroissante.  Dans  nos  climats,  la  tempe* 
rature  va  s'élevant  du  5  janvier  au  5  juillet, 
et  descend  du  5  juillet  aif  5  janvier.  Sui- 
vant M.  de  Humboldt,  c'est  une  supposition 
tout-àfait  gratuite  que  d'espérer  un  été 
chaud  à  la  suiie  d'un  hiver  rigoureux ,  ou 
un  hiver  doux  après  un  été  froid. 

Sous  la  zone  torride,  la  tempcralure  est  à 
peu  près  la  même  dans  tous  les  lieux  situés 
sur  le  même  parallèle,  mais  dans  la  zônc 
tempérée  il  en  est  autrement,  car  la  tem- 
pérature varie  beaucoup  selon  certaines  cir- 
constances locales.  C'est  ce  qui  a  fait  tracer 
les  lignes  isolhenties  ou  d'égale  température. 
Ou  a  remarqué  que  les  côics  occiden laies 
des  continents  sont  beaucoup  plus  chaudes 
que  les  côtes  orientales.  C'est  un«cfi'ct  des 
vents  et  de  la  position  générale  des  mers. 
Dans  nos  contrées,  comme  en  Amérique, 
les  vents  d'ouest  prédominent  :  or ,  ces  vents 
qui  viennent  des  mers  sont  toujours  tem- 
pérés; car  la  température  des  mers  n'est 
jamais  ni  très  haute  ni  très  basse; en  effet, 
la  mobilité  de  la  masse  liquide  et  l'équilibre 
qui  tend  à  s'y  maintenir  ne  permettent  pas 
qu'une  couche  superficielle  se  refroidisse 
beaucoup ,  comparativement  aux  autres;  car 
dès  que  la  température  de  cette  couche 
s'abaisse,  son  poids  augmentant,  elle  descend 
dans  la  masse ,  et  une  autre  vient  la  rem- 
placer. 

On  remarque  aussi  que  l'hémisphère  aus- 
tral est  plus  froid  que  l'hémisphère  boréal  ; 
ce  qui  provient  de  ce  que  le  premier  est  en 
grande  partie  recouvert  par  les  eaux.  Or, 
on  sait  que  les  eaux  ne  s'échauffent  pas 
aussi  facilement  que  le  sol,  une  grande 
quantité  du  calorique  qui  leur  est  envoyé 
étani  absorbée  par  l'évaporatioo ,  la  con- 
gélation et  la  foute  des  glaces. 

Une  observation  qui  jette  une  vive  lumière 
sur  les  variations  de  température  de  ccr  - 
taines  localités,  est  relie  qui'  permet  d'éfa- 
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blir  que  tes  Iravaui  de  l*homifte  à  la  surface 
de  la  terre  peuvent  notablement  changer  et 
modifler  la  température  d*un  lieu.  Diaprés 
les  relations  des  anciens ,  on  est  porté  à 
croire  que  le  froid  en  Europe  était  jadis 
plus  intense  qu*auJourd'hui.  Nous  savons 
positivement  que  le  climat  d*Amérique  est 
devenu  plus  chaud  depuis  qu*on  a  diminué 
la  vaste  surface  de  ses  forêts.  En  effet,  les 
forêts  d*une  grande  étendue ,  dit  le  célèbre 
de  Humboldl,  empêchent  les  rayons  solaires 
d*agir  sur  le  sol;  leurs  organes  appendicu- 
laires  (tes  ftsuilles)  provoquent  Pévaporation 
d*une  grande  quantité  d*eau ,  en  vertu  de 
leur  activité  organique,  et  augmentent  la 
superficie  capable  de  se  refroidir  par  voie 
de  rayonnement.  Les  forêts  agissent  donc 
de  trois  manières  :  par  leur  ombre,  par  leur 
évaporation,  par  leur  rayonnement. 

Dans  son  beau  travail  sur  la  chaleur  cen- 
trale du  globe,  M.  Cordier  pense  que  la 
plupart  des  différences  de  température  qu^on 
observe  sur  un  même  parallèle  pourraient 
provenir  de  la  plus  parfaite  conductibilité 
des  couches  géologiques  qui  enveloppent  le 
centre  incandescent  de  la  terre.  On  sait  que 
le  globfe  a  une  température  qui  lui  est 
propre,  et  qu'à  une  certaine  profondeur 
cette  température,  indépendante  de  Paction 
du  sfileil,  demeure  constamment  invariable. 
Les  eipériences  démontrent  quelle  s*élève 
i  mesure  qu*on  descend  à  des  profondeurs 
plus  grandes.  La  loi  de  cette  progression  est 
i  peu  près  d*nn  degré  par  32  mètres. 

Dans  l'atmosphère ,  la  température  suit 
une  progression  inverse  à  celle  du  sol,  c'est- 
à-dire  qu'elle  diminue  à  mesure  qu'on  s'é- 
lève au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On 
trouve  que  la  température  décroît  également 
arec  la  hauteur ,  dans  tous  les  climats ,  lors- 
qu'on part  d'une  même  température  infé- 
rieure; malâ  la  loi  delà  progression  change 
avec  ce  point  de  départ ,  de  sorte  que  dans 
les  tôtttB  temfférées,  par  eiemple,  d'après 
tes  observations 'de  Saussure,  elle  est  en 
hiver  de  230  mètres  par  chaque  degré  du 
thermomètre  centigrade,  et  de  160  en  été. 
]|  y  a  donc  une  hauteur  où  le  refroidisse- 
ment progressif  atteint  le  terme  de  la  glace. 
De  là  l'eiistence  des  neiges  éternelles  sur 
les  hantes  montagnes ,  et  l'inégale  élévation 
du  point  où  elles  commencent  dans  les  dif- 
férents climats.  Non  seulement  le  décrois- 
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sèment  vertical  de  la  tempéraUir  vaHe  sui- 
vant les  climau  et  les  saisons ,  mais  aussi 
suivant  l'exposition  ,  et  même  t'élat  plus  on 
moins  transparent  du  ciel. 

On  doitàM.  Al.  deHumboldt  ta  précieuse 
application  de  la  géographie  des  plantes  à  la 
mesure  de  la  température  moyenne  des  lieui. 
Cet  illustre  voyageur  a  déterminé  d'irnc;  ma- 
nière générale  l'élévation  et  ta  température 
des  zones  où  chaque  plante  semble  se  com- 
plaire. Chaque  végétal  ne  peut  Tivrc qu'entre 
ceruines  limites  déterminées  de  tempéra- 
ture ,  et  la  proximité  de  ces  limites  est  in- 
diquée par  sa  végétation  plus  ou  moins  ché- 
live.  Ainsi ,  l'aspect  des  végétaux  qui  sub- 
sistent dans  chaque  contrée  offre  comme  une 
sorte  de  thermomètre  vivant ,  qui  indique 
au  voyageur  la  moyenne  des  températures 
annuelles  et  leurs  extrêmes. 

Une  des  questions  les  plus  intéressantes 
que  l'on  puisse  se  proposer  de  résoudre  est 
de  savoir  si  l'étal  thermomélrique  du  globe 
a  changé  depuis  les  temps  historiques.  Voici 
la  manière  ingénieuse  dont  M.  Arago  se  sert 
pour  trouver  la  solution  de  ce  problème: 
Pour  que  la  Datte  mûrisse,  il  faut  au  moins 
un  certain  degré  de  température  moyenne. 
D'un  autre  côté,  la  Vigne  cesse  de  donner 
des  fruits  propres  à  la  fabrication  du  vin, 
dès  que  la  température  dépasse  un  certain 
point  du  thermomètre  également  déterminé. 
Or,  la  limite  ihermométrique  en  moins  de 
la  Datte,  diffère  très  peu  de  la  limite  ihcr- 
mométriquc  en  plus  de  la  Vigne  ;  si  donc 
on  trouve  qu'à  deux  époques  différentes,  la 
Datte  et  le  Raisin  mûrissent  simuttanément 
dans  un  lieu  donné,  on  doit  en  conclure  que 
dans  rinlcrvftlle,  le  climat  n'y  a  pas  sensi- 
blement changé. 

La  Bible  nous  apprend  que,  dans  les  temps 
tes  plus  reculés,  on  cultivait  le  Palmier  en 
même  temps  que  la  Vigne,  au  centre  des 
vallée^  de  la  Palestine.  Les  Juifs  mangeaient 
des  Dattes  et  buvaient  du  Vin.  Le  Raisin 
figurait  comme  symbole  sur  les  monnaies 
hébraïques,  tout  aussi  fréquemment  que  le 
Palmier.  Pline,  Théophraste,  Tacite,  Jo- 
sèphe,  Strabon,  etc.,  font  également  men- 
tion de  ces  faits.  Voyons  maintenant  quels 
degrés  de  chaleur  la  maturation  de  la  Datte 
et  celle  du  Raisin  exigent.  A  Palerme  (Si- 
cile, côte  nord),  dont  la  température 
moyenne  surpasse  41»,  le  Datlter  croît,  mais 
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fon  fruit  ne  mûrit  pas.  A  CaUine  (Sicile, 
eàle  orientale),  par  une  température 
moyenne  de  18  à  19",  les  Dattes  ne  sont  pas 
mangeables.  Elles  mûrissent  à  Alger,  dont 
la  température  moyenne  est  de  21°,  mais 
elles  ne  sont  pas  bonnes,  et  pour  les  avoir 
telles,  il  faut  s*avancer  Jusqu'au  voisinage 
du  désert,  c*est-à-dire  en  des  lieux  où  la 
température  moyenne  dépasse  un  peu  2i<>. 
D'après  ces  données,  on  peut  déjà  conclure 
qu*à  Tépoque  où  Ton  cultivait  le  Dattier  en 
grand  dans  la  Palestine,  la  température  ne 
devait  pas  étreau-dessodf  de  2io. 

M.  Lëopold  de  Buch  place  la  limite  méri- 
dionale de  la  Vigne  à  rtle  de  Fer,  dans  les 
Canaries,  dont  la  température  moyenne  est 
de  22**.  Par  une  plus  forte  température,  on 
trouve  bien  encore  en  certains  lieui  quel- 
ques ceps. dans  les  jardins,  mais  pas  de 
Vignes  proprement  dites.  Nous  venons  de 
voir  qu*en  Palestine,  dans  les  temps  les  plus 
reculés,  la  Vigne  était  au  contraire  cultivée 
en  grand  ;  il  faut  donc  aussi  admettre  que 
la  température  moyenne  de  ce  pays  ne  sur- 
passait pas  22".  La  culture  du  Palmier  nous 
apprenait  tout-a-rheure  que  celte  même 
température  ne  pouvait  être  au-dessous 
de  2l<>.  Ainsi  de  simples  phénomènes  de 
végétation  nous  amènent  à  caractériser 
|iar  21<>,5  du  thermomètre  centigrade  le 
climat  de  la  Palestine  au  temps  de  Moïse, 
sans  que  Tincerlitude  paraisse  devoir  aller 
jusqu*à  un  degré  entier. 

A  combien  s'élève  aujourd'hui  la  tempé- 
rature moyenne  de  la  Palestine?  Les  obser- 
vations directes  manquent,  mais  en  y  sup- 
pléant par  des  termes  de  comparaison  pris 
en  Egypte ,  on  trouve  qu'elle  doit  être  un 
peu  supérieure  h  21"*.  Tout  porte  donc  à  re- 
connaître que  3,300  ans  n^ont  pas  altéré 
d*une  manière  appréciable  le  climat  de  la 
Palestine,  que  33  siècles  enfin  n*ont  ap- 
porté aucun  changement  aux  propriétés  lu- 
mineuses et  calorifiques  du  soleil. 

Les    phénomènes  météoriques   ont  été 
rangés  en  trois  classes.  En  général,  ils  pren- 
nent les  noms  de  Météores  aériens,  aqueux 
ou  ignés ,  selon  que  l'air,  l'eau  ou  le  feu 
semblent  y  Jouer  le  principal  rôle.  Les  plus 
importants  Météores  de  la  première  classe 
sont  les  Vents,  les  Tempêtes,  les  Ouragans, 
les  Tourbillons,  etc.  Ceux  de  la  seconde 
classe  comprennent  les  Vapeurs,  les  Brouil- 
T.  vm.  * 
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lards,  les  Nuages,  la  Pluie,  la  Rosée,  la 
Neige,  la  Grèle,  etc.  Enfin,  ceux  de  la 
troisième  classe  traitent  des  Météores  élec- 
triques, magnéiiques  et  lumineux,  c'est- 
à-dire  des  Éclairs,  du  Tonnerre,  des  Orages, 
des  Trombes,  des  Aurores  boréales,  do 
l'Arc-encicI ,  des  Halos,  des  Parbélies,  du 
Mirage,  etc. 

Notre  cadre  ne  nous  permettant  pas  d'en- 
trer dans  de  grands  développements ,  nous 
traiterons  chacun  de  ces  Météores  d'une 
manière  générale,  et  pour  éviter  les  doubles 
emplois,  nous  passerons  très  rapidement 
sur  ceux  qui  ont  déjà  fait,  ou  qui  doivent 
faire,  dans  ce  Dictionnaire,  le  sujet  d'un 
article  spécial. 

Météores  aériens.  —  Vents.  Les  Vents, 
ou,  pour  les  désigner  par  une  expression  qui 
en  donne  une  idée  fort  exacte,  les  courants 
d*air,  tirent  leur  origine  de  condensations 
et  de  raréfactions  dans  la  masse  de  l'atmo- 
sphère. La  principale  cause  des  Vents  est 
la  distribution  variable  de  la  chaleur  dans 
l'atmosphère,  laquelle  modifie  sans  cesse 
sa  densité,  et  trouble  ainsi  l'équilibre  de 
ses  parties.  La  présence  du  Soleil  agit  k  la 
surface  du  globe,  en  chauiïant  et  dilatant 
les  couches  inférieures  de  l'air;  son  action 
calorifique  diminue  considérablement  par 
l'obliquité  de  ses  rayons ,  elle  s'accumule 
bien  plus  promptement  sur  les  terres  que 
sur  les  eaux  ;  ainsi  l'existence  des  continents 
et  des  mers,  les  alternatives  du  jour  et  de 
la  nuit,  la  succession  des  saisons,  sont 
donc  des  sources  perpétuelles  de  courants 
atmosphériques. 

Les  Vents  se  divisent  en  Vents  généraux 
ou  constants.  Vents  périodiques,  et  Vents 
irréguliers  ou  variables.  Ils  se  propagent 
par  impulsion  et  par  aspiration;  dans  le 
premier  cas,  c'est  ce  qui  arrive  au  courant 
d'air  qui  sort  d'un  soufflet  ;  dans  le  second, 
au  contraire,  c'est  ce  qui  a  lieu  au  Vent 
qui  entre  dans  le  soufflet,  lorsque  l'air  y  a 
été  raréfié.  Ce  dernier  mode  n'est  pas  aussi 
rare  qu'on  le  pense.  Une  Éclipse  de  Lune 
donna  occasion  à  Franklin  de  vérifier  ce 
fait.  Avant  le  commencement  de  l'Éclipsé, 
un  violent  Vent  du  nord  se  manifesta  dans 
lesFlorides;  à  Philadelphie,  qui  est  plus  au 
nord,  on  le  ressentit  lorsque  l'Éclipsé  était 
déjà  commencée,  et  enfin  l'Éclipsé  était 
terminée  lorsque  ce  m^me  Vent  se  fit  sen- 
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tir  à  BoitoD,  qui  est  encore  plus  au  nord  que 
les  deux  endroits  que  nous  venons  de  citer. 
Cette  particularité  semble  indiquer  une 
grande  raréfaction  dans  {^atmosphère,  pro- 
duite par  une  subite  précipitation  de  vapeurs. 

Les  Vents  alités,  ce  vaste  courant  atmo* 
tphérique  qui  règne  constamment  dans  tes 
voisinages  de  l'équateur,  et  qui  s^étend  de 
chaque  côté  jusqu'au  30*  degré  de  latitude 
boréale  ou  australe,  sont  parfaitement  ex- 
pliqués par  la  théorie  de  Halley  :  Les  rayons 
du  Soleil,  en  dilatant  l'air  dans  le  voisinage 
de  Téquateur,  et  en  l'obligeant  par  consé- 
quent à  s'élever,  produisent  dans  les  régions 
Inférieures  de  l'atmosphère  un  courant  qui 
afflue  du  nord  au  sud  vers  l'équateur,  pour 
remplacer  l'air  échauffé  ;  mais  comme  le 
*  mouvement  de  rotation  de  la  terre  est  con- 
tinuel et  se  dirige  vers  Test,  il  en  résulte 
que  l'air  qui  vient  des  pdlei  ne  parait  point 
souffler  directement  du  nord  et  du  sud , 
eomme  cela  a  lieu  très  réellement,  ce  qui 
donne  aux  Vents  du  nord  l'apparence  d'un 
Vent  qui  vient  du  nord-est,  et  au  Vent  du 
iud  celle  d'un  Vent  de  sud  est.  Les  deux 
courants,  venante  se  rencontrer,  se  combi- 
nent, et  réunis  ils  soufQent  directement 
vers  l'ouest  avec  leur  force  accumulée.  Cette 
rencontre  a  lieu  tantôt  au  nord,  tantôt  au 
sud  de  l'équateur,  par  suite  de  la  marche 
des  saisons  qui  fait  qu'alternativement  les 
deux  hémisphères  sont  inégalement  échauf- 
fés. Telle  est  la  cause  de  ces  Vents  alixés, 
sur  l'influence  desquels  les  marins  comptent 
aussi  sûrement  que  sur  le  retour  du  Soleil. 

Pendant  que  l'air  dense  des  contrées  po- 
laires se  précipite  vers  l'équateur  pour  rem- 
plir le  vide  qui  s'y  forme,  celui  que  l'action 
permanente  du  Soleil  a  dilaté  et  élevé,  doit 
nécessairement  former  dans  les  régions  su- 
périeures de  l'atmosphère  un  contre-courant, 
qui  va  distribuer  sa  chaleur  en  se  dirigeant 
en  sens  inverse  du  premier.  C'est  ce  qui  a 
lieu  en  effet,  et  l'existence  de  ce  phénomène, 
prévu  d'abord  par  le  raisonnement,  a  été 
prouvée  depuis  par  l'observation  :  M.  de 
Humboldt  a  reconnu  que  le  sommet  du  pic 
de  Ténériffe  était  constamment  exposé  à  un 
Vent  violent,  soufflant  dans  une  direction 
contraire  à  celle  des  Vents  alizés. 

Les  Vents  périodiques  appelés  moussons, 
ou  Vents  du  commerce,  ont  pour  cause  la 
situation  particulière  du  continent  d'Asie 
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au  nord  de  l'équateur.  La  chaleur  s'arni- 
mulant  sur  les  terres  en  bien  plus  gnnile 
quantité  que  sur  les  mers,  se  manifeste  en 
raison  de  la  révolution  des  saisons,  aller- 
nativement  de  l'un  et  de  l'autre  eAté  de 
Téquateur.  Le  centre  de  cette  chaleur  en 
été  s'avance  donc  vers  le  nord,  et  vers  te 
sud  en  hiver;  il  en  résulte  que  dans  ces  ré- 
gions qui  sont  sous  l'empire  des  mousson;, 
le  Vent  souffle  continuellement  du  sud- 
ouest  depuis  le  mois  d'avril  Jusqu'au  moii 
d'octobre,  et  pen<(^nt  le  reste  de  l'année  il 
prend  une  direction  opposée.  Lechangemcni 
de  ces  Vents  périodiques  se  fait  graduelle- 
ment, et  est  ordinairement  accompagné  de 
Tempêtes  et  d'Ouragans. 

La  Brise  de  lerre  et  la  Brise  de  mer,  celle 
autre  espèce  de  Vents  périodique,  reçoit  une 
explication  bien  simple.  Lorsque  le  Soleil 
est  descendu  sous  Thorizon ,  ta  terre  et  li 
mer,  que  sa  présence  avait  échauffées ,  per- 
dent leur  calorique  par  voie  de  rayonne- 
ment; mais  la  déperdition  éprouvée  par  la 
surface  terrestre  est  beaucoup  plus  rapide 
et  plus  considérable  que  celle  de  la  surface 
liquide.  Les  couches  d'air  qui  reposent  au- 
dessus  de  ces  deux  surfaces  doivent  par 
conséquent  se  refroidir  diversement,  el 
bientôt  l'air  qui  recouvre  le  sol,  plus  froid 
et  plus  dense  que  celui  delà  mer,  doit  se 
précipiter  dans  l'espace  que  ce  dernier  oc- 
cupe. C'est  ce  qui  arrive  sur  la  fin  de  la 
nuit,  et  ce  qui  constitue  la  brise  de  terre. 

Mais  quand  le  Soleil  a  reparu  sur  Tho- 
rlzon,  ses  rayons  échauffent  bien  plus  rapi- 
dement la  surface  du  sol  que  la  masse  des 
eaux,  et  l'air  qui  enveloppe  l'une  et  l'auire 
doit  s'échauffer  et  se  dilater  bien  davanUge 
sur  lerre  que  sur  mer.  A  la  fin  du  Jour, 
l'air  plus  froid  et  plus  condensé  de  la  mer 
soufflera  vers  la  côte,  et  produira  la  brise 
de  mer.  L'action  de  ces  Vents  légers  tem- 
père le  climat  et  facilite  singulièrement  les 
marins,  soit  pour  s'approcher  ou  s'éloigner 
de  la  lerre. 

Dans  les  zones  tempérées ,  où  rinfluence 
solaire  est  beaucoup  moins  grande,  les 
Vents  sont  soumis  à  d'autres  causes  que  Ton 
ne  connaît  point  encore  parfaitement.  On 
les  appelle  Vents  irréguliers  ou  variables. 
Ils  soufflent  dans  toutes  les  directions,  et 
notamment  de  l'Ouest.  Il  paraît  cerUln  que 
plus  on  s*éioignê  ^e  l'équateur  vert  tes 


|idles,  plui  rirrégularilë  des  Veots  et  des 
Pluies  est  grande,  sans  que  Ton  puisse  en 
a>$igner  exactemeot  la  cause.  Cependant 
on  peut  regarder  comme  une  règle  géné- 
rale, qui  s'applique  à  ces  phénomènes, 
ce  que  nous  avons  dit  des  Venls  généraux. 

Les  violentes  agitations  de  Pair  qui  cous- 
liiuent  les  Tempêtes,  les  Ouragans,  sont  plus 
ronmunes  sous  les  tropiques  que  dans  nos 
Himats.  L'explication  la  plus  satisfaisante 
qiroo  donne  de  ces  phénomènes,  est  celle 
qui  suppose  un  fort  courant  d*air  qui  en 
rencontre  un  autre  soufflant  dans  un  sens 
opposé.  Si  quelque  obstacle  se  trouve  sur 
ta  ligne  de  séparation,  il  en  résulte  néces- 
Miremeot  un  tournoiement  ou  tourbilloq 
l*lus  ou  moins  étendu  et  plus  ou  moins 
violent,  qui  pourra  en  même  temps  avoir 
un  mouvement  de  progression,  si  Tun  des 
ilcQx  courants  a  plus  de  vitesse  que  Tautre. 
Dans  les  régions  intertropicales  ces  oura- 
gans sont  quelquefois  épouvantables.  Pour 
en  donner  une  idée,  il  suffit  de  citer  quel- 
ques traits  de  celui  qui  dévasta  la  Guade- 
loupe, le  25  juillet  1825.  Des  maisons  soli- 
dement bâties  furent  renversés.  Le  Vent 
avait  imprimé  aux  tuiles  une  telle  vitesse, 
que  plusieurs  pénétrèrent  dans  des  maga- 
ms  à  travers  des  portes.  Une  grille  en  fer 
éiâblie  devant  le  palais  du  gouverneur  fut 
entièrement  rompue.  Trois  canons  de  24  se 
déplacèrent  jusqu'à  Tépaulement  de  la  bat- 
leriequi  les  renfermait.  Ces  faits,  de  la  plus 
Krande  authenticité  paraissent  incroyables, 
dépendant,  pour  expliquer  ces  phénomènes, 
il  o'jr  a  qu'une  seule  difficulté,  dit  M.  Pouil- 
ict,  c'est  celle  de  savoir  comment  l'air  a  pu 
recevoir  dans  l'atmosphère  une  si  prodi- 
gieuse vitesse;  car  cette  vitesse  étant  don- 
i:ée,  les  actions  mécaniques  les  plus  éton- 
nantes en  deviennent  des  conséquences  né- 
'essaires.  C'est  du  gaz  en  mouvement,  qui 
I  ouise  le  boulet  hors  du  canon  ;  c'est  aussi 
liu  gaz  en  mouvement  qui  lance  dans  les 
airs  des  quartiers  de  roches  lorsqu'une  mine 
(lit  explosion. 

Malgré  les  désastres  que  produit  quel- 
quefois l'impltuosilé  du  Vent ,  il  n'eu  est 
pas  moins  un  bienfait  de  la  nature.  C'est 
lui,  ei)  effet,  qui  entretient  la  pureté  de 
Taimosphère ,  et  qui  nous  amène  les  nuages 
et  la  pluie.  C'est  le  Vent  qui  est  chargé  de 
porter  s  plusieurs  fleurs  le  pollen  qui  doit 
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les  féconder,  et  qui  répand  au  loin  les  grai- 
nes d'un  grand  nombre  de  végétaux.  Consi- 
déré comme  force  motrice,  le  Vent  devient 
le  principal  agent  d'une  foule  de  machines 
chez  tous  les  peuples.  Enfin ,  malgré  l'ap- 
plication de  la  vapeur,  cette  souveraine  de 
l'industrie  qui  étend  ses  conquêtes  chaque 
jour,  c'est  encore  le  Vent  qui  préside  à  la 
navigation. 

La  vitesse  des  Vents  varie  d'une  manière 
considérable;  le  tableau  suivant,  extrait  de 
y  Annuaire  du  bureau  des  longitudes,  donnera 
une  idée  assez  exacte  des  différentes  vi- 
tesses. 
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La  décomposition  des  substances  végé- 
tales et  animales  altère  souvent  la  pureté  de 
l'air  dans  certains  lieux.  Cette  décomposi- 
tion parait  être  la  cause  des  feux  follets  et 
celle  des  miasmes  de  tous  genres  qui  pro- 
duisent la  plupart  des  maladies  pestilen- 
tielles et  épidémiques.  Les  feux  follets,  que 
les  superstitieux  regardaient  autrefois  comme 
des  revenants  sortant  du  tombeau  pour  al- 
ler tourmenter  les  vivants,  se  manifestent 
principalement  dans  les  cimetières ,  ce  qui 
aura  pu  donner  du  poids  à  cette  croyance. 
Us  se  développent  aussi  dans  les  lieux  ma- 
récageux ,  sur  le  bord  des  étangs  et  des  ri- 
vières. C'est  une  flamme  légère,  qui  semble 
sortir  de  terre  et  brille  en  s'agitant ,  et  en 
suivant  différentes  directions.  11  est  aujour- 
d'hui constaté  que  les  feux  follets  sont  pro- 
duits par  le  dégagement  de  gaz  hydrogènes 
phosphores ,  provenant  de  la  décomposition 
des  matières  animales,  et  qui  ont  la  pro- 
priété de  s'enflammer  au  contact  de  Pair 
atmosphérique. 

MÉTKOKBS  AQOEDX.  —  En  passaut  de  Tétat 
liquide  à  l'état  aériforme,  l'eau  acquiert  une 
densité  moindre  que  celle  dc  l'air  atmospbé- 
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rique,  et  s'élève  alors  en  vertu  de  sa  plus 
grande  légèreté.  Celte  vapeur  est  tantôt  in- 
visible et  tantôt  visible.  Dans  le  premier  cas, 
elle  constitue  rburoidité  proprement  dite,  et 
sa  présence  est  accusée  par  Thygromètre. 
Loin  de  troubler,  en  cet  état,  la  transparence 
de  Tatmosphère,  elle  semble  l'augmenter 
dans  plusieurs  circonstances.  La  vapeur 
passe  à  Tétat  visible,  lorsqu'elle  devient 
vapeur  vésiculairef  c'est-à-dire  qu'elle  forme 
de  petites  vésicules  creuses  dont  la  pesan- 
teur est  à  peu  près  la  même  que  celle  de 
l'air.  Elle  trouble  alors  la  transparence  de 
ce  gaz  à  cause  des  réfractions  multipliées 
qu'elle  fait  subir  à  la  lumière ,  et  demeure 
généralement  en  suspension  pendant  quel- 
que  temps  sous  forme  de  Brouillards.  Ceux- 
ci,  à  cause  de  leur  plus  grande  pesanteur 
spéciGque,  oat  une  tendance  à  tomber,  et, 
quand  les  coucbcs  inférieures  de  l'atmo- 
sphère sont  à  la  même  température  qu'eu i, 
et  saturées  d'humidité,  ils  continuent  de 
descendre  jusqu'à  ce  qu'ils  se  résolvent  en 
pluie  à  la  surface  de  la  terre. 

Lorsque  les  vapeurs  sont  entraînées  à  une 
certaine  élévation  et  qu'elles  planent  à  des 
hauteurs  plus  ou  moins  grandes,  elles  pren- 
nent le  nom  de  Nuages.  Les  nuages  peuvent 
encore  se  former  dans  les  airs  à  la  rencontre 
de  deux  vents  humides  inégalement  chauds  ; 
alors,  en  raison  de  l'équilibre  de  tempéra- 
turc,  le  plus  chaud  se  rerroidit  ,et  la  vapeur 
se  condense.  Il  existe  souvent  plusieurs 
couches  de  nuages  superposées  les  unes  aux 
autres  et  qui  marchent  quelquefois  dans  des 
directions  opposées.  En  général ,  elles  sont 
d'autant  plus  élevées  qu'elles  sont  plus  blan- 
ches. Dans  ce  cas,  elles  aOTectent  l'aspect 
désigné  sous  le  nom  de  petites  pommelures, 
balayures,  etc.,  tandis  que  les  couches  infé- 
rieures sont  plutôt  en  pommelures  grandes. 
Uicn  de  plus  difûcile  à  user  et  à  décrire  que 
les  nuages:  leurs  formes  et  leurs  couleurs 
varient  sans  cesse,  et  présentent  souvent  les 
ligures  les  plus  bizarres.  Cependant  les  cou- 
leurs dominantes  sont  le  blanc,  le  gris  et  le 
noir;  mais  le  matin  et  le  soir,  quand  ils 
sont  à  une  moyenne  hauteur,  les  nuages  ré- 
fléchissent diOérentes  nuances  et  affectent 
toutes  les  teintes. 

Pluie. ^Lts  vapeurs  suspendues  dans  l'at- 
mosphère sont  le  résultat  de  Tévaporation 
qui  a  lieu  sur  les  terres  et  principalement 
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sur  la  vaste  étendue  des  mers.  Leur  quantité 
est  en  proportion  de  la  température,  c'est- 
à-dire  qu'elle  varie  en  raison  du  climat,  des 
saisons  et  de  l'élévation  du  soL  Ces  vapeurs 
s'élèvent,  forment  des  nuages,  et,  lorsqu'elles 
ont  acquis  certaines  dimensions  et  qu'elles 
ne  peuvent  plus  être  soutenues  dans  l'at- 
mosphère, elles  se  pressent,  se  condensent 
et  se  résolvent  en  pluie,  qui  tombe  tantôt 
légèrement,  sous  le  nom  de  bruine^  tantôt 
avec  plus  ou  moins  d'intensité ,  quelquefois 
en  gouttes  très  grosses. 

On  remarque  que  le  nombre  des  jours  de 
pluie  est  en  raison  inverse  de  la  quantité 
qui  tombe.  Il  est  moindre  à  Téquateur  et 
augmente  à  mesure  qu'on  s'en  éloigne.  De 
même  le  nombre  des  jours  de  pluie  est  or- 
dinairement plus  grand  en  hiver  qu'en  été, 
et  cependant  il  tombe  plus  d'eau  dans  cette 
dernière  saison  que  durant  la  première. 

Il  résulte  des  expériences  faites  depuis 
longtemps  à  l'observatoire  de  Paris  que  le 
pluviomètre  placé  à  la  surface  du  sol  reçoit 
une  plus  grande  quantité  de  pluie  que  celui 
placé  sur  la  plate-forme  du  bâtiment,  qui  a 
28  mètres  de  hauteur.  Cette  différence,  qui 
est  environ  d'un  neuvième,  n'est  pas  TefTet 
du  hasard,  puisqu'elle  a  lieu  chaque  année. 
On  explique  cette  particularité  remarquable 
en  admettant  que  les  gouttes  s'accroissent 
aux  dépens  de  l'humidité  de  l'air  en  traver- 
sant ses  couches  inférieures  toujours  plus 
saturées  d'humidité  et  souvent  chargées  da 
brouillards. 

Les  vapeurs  qui  produisent  la  pluie  se 
congèlent  pendant  l'hiver  dans  l'atmosphère 
et  produisent  la  Neige ,  qui  tombe  généra- 
lement, par  un  temps  calme,  sous  la  forme 
symétrique  d'étoiles  à  six  rayons,  tantôt  ra- 
mifiés, tantôt  sans  ramifications.  Passagère 
sur  la  plus  grande  partie  du  globe,  la  neige 
couvre  de  ses  flocons  éternels  le  sommet 
des  hautes  montagnes  ,  où  quelquefois  elle 
prend  une  teinte  rouge.  Plusieurs  natura- 
listes ont  constaté  que  ces  globules  de  ma- 
tière colorante  sont  de  petits  cryptogames 
du  genre  Uredo  dont  la  neige  est  le  sol  d«* 
turel ,  et  que  pour  cette  cause  on  appelle 
Uredo  nivalis. 

Dans  les  années  où  la  neige  a  longtemps 
couvert  le  sol,  les  fontaines  sont  plus  abon- 
dantes ,  les  récoltes  sont  plut  sûres.  En  ef- 
fet ,  la  neige  trempe  les  terres  plus  que  les 
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pluiei  ;  elle  empêche  la  gelée  de  pénétrer  pro- 
ibndénieni  dans  Iq  sol  qu*elle  recouvre.  Ce 
résultai  est  dû  à  son  Taible  pouvoir  conduc- 
teur, d'où  il  résulte  que  non  seulement  elle 
s'oppose  au  passage  du  froid  atmosphérique 
dans  le  sol ,  mais  qu*elle  empêche  aussi  la 
dé])erdition  de  la  chaleur  terrestre  occasion- 
uée  par  le  rayonnement  vers  Tespace. 

De  tous  les  Météores  aqueus,  la  Grêle  est 
le  plus  terrible  et  le  moins  connu.  Elle  se 
présente  toujours  en  gréions  de  glace  ar- 
rondis par  le  frottement.  Ces  grêlons  sont 
)e  plus  souvent  composés  de  couches  con- 
centriques; quelquefois  ils  présentent  la 
forme  de  crisUux  dont  les  angles  ont  été 
émoujEsés.  La  théorie  du  célèbre  Volta  tend 
a  démontrer  que  Télectricité  forme  ce  mé- 
téore, que  les  grêlons  sont  successivement 
attirés  et  repoussés  un  certain  nombre  de 
fuis  par  divers  nuages  chargés  d'électricités 
rootraires.  Leurs  couches  concentriques  sem- 
blent, en  effet,  indiquer  qu*il5  sont  formés 
par  une  suite  de  mouillages  et  de  congela* 
lions  successives  ;  lorsque  leur  poids  rem- 
porte sur  Téncrgie  électrique  des  nuages,  les 
grêlons  se  précipitent  vers  la  terre  en  fnisaiit 
lin  bruit  particulier  qui  ■  ressemble  assez  à 
l'clni  que  produit  un  sac  de  noix  qu'on  vide. 
U  grêle  précède  ordinairement  les  pluies 
cJ  orage  ;  elle  les  accompagne  quelquefois  , 
presque  jamais  elle  ne  les  suit.  I^s  nuages 
rliargés  de  grêle  semblent  avoir  beaucoup 
de  profondeur,  et  se  distinguent  des  autres 
nuages  orageux  par  une  nuance  cendrée  re- 
niarquable.  Ils  sont  généralement  peu  éle- 
^^i.  Aux  approches  de  la  grêle,  l 'électro- 
mètre  indique  que  Télectricité  change  très 
fréquemment  d'intensité  et  de  nature.  La 
l^^êle  est  plus  fréquente  pendant  Télé  que 
l'ctidant  les  autres  saisons.  Elle  se  manifeste 
l^!:is  souvent  dans  les  zones  tempérées  que 
.'ous  les  pâles  et  Téquateur.  Voy.  gbéle. 

Oo  donne  le  nom  de  Grésil  k  la  petite 
çrAle  peu  consistante  dont  la  surface  parait 
rumme  saupoudrée  de  farine.  C*est  une  es- 
pèce d'intermédiaire  entre  la  grêle  propre- 
ment dite  et  la  neige.  Le  grésil  se  montre  le 
plus  ordinairement  au  printemps  pendant 
It^s  orages  passagers  et  peu  intenses.  Voy. 

CUkSIL. 

Le  terùin  est  une  petite  pluie  fine  qui 
tombe  quelquefois  pendant  Tété ,  au  cou- 
rber du  soleil  y  sans  qu'on  aperçoive  le 
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moindre  nuage  au  ciel.  Au  premier  abord, 
une  pluie  sans  nuages  paraît  chose  extraor- 
dinaire. Il  sufOt  cependant  de  réfléchir  un 
instant  pour  en  découvrir  la  cause  et  la  pos< 
sibiilté.  En  elTet ,  pendant  la  chaleur  de  la 
journée ,  tous  les  corps  humides  fournissent 
une  grande  quantité  de  vapeur  aqueuse  qui 
se  répand  dans  l'atmosphère.  Or,  il  arrive 
que  la  température,  qui  était  dans  la  jour- 
née à  20  ou  22°,  baisse  au  coucher  du  so- 
leil à  14  ou  15\  La  température  n'étant 
plus  alors  assez  élevée  pour  maintenir  a  l'é- 
tat de  vapeur  l'eau  que  contient  l'atmo- 
sphère ,  une  partie  devra  nécessairement  se 
condenser  et  retomber  sur  le  sol. 

On  donne  le  nom  de  Rosée  à  cette  innom- 
brable quantité  de  gouttelettes  d'eau  que 
l'on  rencontre  partout ,  surtout  sur  les 
plantes,  avant  le  lever  du  soleil.  Dans  cer- 
tains pays  secs,  la  rosée  est  assez  abondante 
pour  suppléer  à  la  pluie  et  entretenir  la 
verdure.  On  doit  au  docteur  Wells  la  théo- 
rie qui  rend  parfaitement  compte  de  ce  mé- 
téore. Pendant  les  belles  nuits  d'été,  ta 
température  des  corps  diminue  beaucoup 
par  le  rayonnement  du  calorique  qu'ils 
avaient  accumulé  durant  le  jour.  La  couche 
d'air  qui  repose  sur  ces  corps  refroidis  se 
condense  et  dépose  en  gouttelettes  une  par- 
tie de  l'eau  qu'elle  tenait  en  dissolution. 
Le  pouvoir  rayonnant  n'étant  pas  le  même 
pour  tous  les  corps ,  le  refroidissement  doit 
être  inégal ,  et  tandis  que  les  uns  offrent  à 
peine  1  ou  2  degrés  au-dessous  de  l'air,  il 
en  est  d'autres  qui  tombent  à  8  et  même  à 
10  degrés  plus  bas.  C'est  à  cause  de  cela 
que  l'on  voit  la  rosée  plus  abondante  sur 
tel  corps  que  sur  tel  autre.  Il  est  évident, 
en  effet ,  que  le  corps  le  plus  froid  devra 
condenser  une  plus  grande  quantité  d'hu- 
midité que  celui  qui  le  sera  moins.  Ce  mé- 
téore n'a  point  lieu  s'il  se  trouve  des  corps 
interposés  entre  la  terre  et  les  parties  supé- 
rieures de  l'atmosphère ,  car  alors  la  perte 
du  calorique  par  voie  de  rayonnement  étant 
à  peu  près  nulle,  la  température  n'en  sera 
pas  sensiblement  altérée.  C'est  ainsi  que  les 
nuages  empêchent  la  formation  de  la  rosée. 
Le  vent  peut  produire  aussi  le  même  résultat 
en  apportant  sur  les  corps  refroidis  de  nou- 
velles couches  aériennes  plus  chaudes  et  qui 
rétablissent  la  température. 

Plusieurs  eipériences  viennent  confirioer 
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ceito  eiplicttiou  de  U  roiëe.  On  lail  que  les 
méltui  ne  jouissent  pas  au  même  degré  que 
les  autres  corps  de  la  propriété  d'émettre 
leur  calorique;  c*esten  raison  de  leur  grande 
conductibilité  et  de  la  faiblesse  de  leur 
rajonnement  que  Tor,  Targeot,  le  cuivre 
se  refroidissent  peu ,  et  couséqueminent  ne 
se  cbargent  point  de  rosée.  Les  végétaux , 
au  contraire,  ont  un  pouvoir  rayonnant  très 
fort  :  aussi  la  rosée  se  déposet-clle  plus 
abondamment  sur  les  plantes.  Ainsi ,  d'a- 
près ce  qui  précède ,  on  est  en  droit  de  con- 
clure que  les  corps  qui  se  refroidissent  da- 
vantage sontaussi  ceux  sur  lesquels  se  dépose 
une  plus  grande  quantité  de  rosée.  Mainte- 
nant  on  conçoit  facilement  que  si ,  après  la 
condensation  de  rbumidité  en  gouttelettes , 
la  température  descend  jusqu'à  O'',  alors  la 
rosée  se  congèle  et  devient  gelée  blaiiche. 
C'est  ce  qui  a  lieu  durant  les  belles  nuiu 
du  printemps  et  de  l'automne ,  quand  le 
ciel  est  serein  ,  circonstance  nécessaire  , 
comme  nous  avons  vu,  au  rayonnement  vers 
l'ejtpace.  Cette  ingénieuse  théorie  explique 
complètement  aussi  l'utilité  des  abris  que 
les  jardiniers  placent  au-dessus  ou  au-devant 
(les  plantes  délicates,  et  qui,  quoique  très 
légers,  suffisent  pour  les  garantir  des  gelées 
blanches  en  les  préservant  de  la  déperdition 
de  leur  calorique. 

Météores  électriques.  Le  premier  de  ces 
Météores  qui  s'oiïre  à  notre  esprit  est  le 
tonnerre.  Ce  terrible  phénomène,  longtemps 
inexplicable  ,  ne  présente  plus  aujourd'hui 
de  mystère.  Le  tonnerre  n'est  autre  chose 
«lu'une  forte  décharge  d*éleclricité.  Nous 
renvoyons  le  lecteur  désireux  d'en  connaître 
les  causes  et  les  efltets  à  l'article  fuldrk  , 
traité  par  le  savant  physicien  M.  Pellier; 
nous  dirons  ici  seulement  quelques  mots  sur 
rinvention  remarquable  à  laquelle  ce  phé- 
nomène a  donné  lieu  ,  et  que  l'on  doit  à 
t'rankiin ,  le  paratonnerre. 

On  sait  que  ces  conducteurs  métalliques 
convenablement  disposés  méritent  un  degré 
de  confiance  qui  ne  laisse  presque  aucune 
place  à  la  crainte.  Les  paratonnerres  se 
composent  d'une  tige  métallique  pointue  qui 
.s'élève  dans  les  airs  et  d'un  conducteur  de 
même  matière  qui  descend  de  l'extréniiié 
Inférieure  de  la  tige  jusqu'au  sul.  Les  con- 
ditions nécessaires  pour  qu'ils  puissent  pro- 
dijire  leur  cfTcl  sont  :  1"  que  la  p'iinie  de  la 
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tige  soit  bien  aiguë  ;  2*  que  le  conducteur 
communique  parfaitement  au  sol  ;  3*  que 
depuis  la  pointe  jusqu'à  l'extrémité  infé- 
rieure du  conducteur  il  n'y  ait  aucune  so- 
lution de  continuité  ;  i"  enfin  que  toutes 
les  parties  de  l'appareil  aient  des  dimen- 
sions convenables. 

Non  seulement  la  foudre  ne  peut  pas 
tomber  sur  un  paratonnerre,  mais  elle  ne 
peut  pas  non  plus  tomber  autour  de  lui  jus- 
qu'à une  certaine  distance.  Le  fluide  qui 
sort  en  abondance  par  la  pointe  du  para- 
tonnerre se  répand  dans  l'air  environnant, 
et,  emporté  par  la  force  d'attraction  que  le 
nuage  orageux  exerce  sur  lui ,  il  arrive  au 
nuage  lui-même  et  neutralise  en  partie  ré- 
lectricité  contraire  dont  il  est  chargé.  Ainsi, 
dès  qu'un  nuage  orageux  se   trouve  assez 
près  du  paratonnerre  pour  agir,  par  in- 
fluence ,  sur  lui  et  sur  les  corps  conducteurs 
qui  en  sont  voisins,  sa  puissance  est  à  l'in- 
stant diminuée  par  l'arrivée  du  fluide  con- 
traire qui  sort  en  plus  grande  abondance  de 
la  tige.  A  mesure  qu'il  approche ,  sa  puis- 
sance décomposante  devient  plus  énergique, 
mais  en  même  temps  il  reçoit  de  la  tige  une 
plus  grande  quantité  d'électricité  contraire. 
Un  paratonnerre  est  donc  une  arme  qui  de- 
vient plus  efficace  à  mesure  que  le  danger 
devient  plua  pressant.   L'expérience  a  fait 
connaître  qu'une  tige  de  27  pieds  protège 
tout  ce  qui  est  autour  d'elle  dans  un  cercle 
de  20  mètres  de  rayon. 

Le  Feu  Saint  Elme  est  une  flamme  de 
belle  couleur  violette;  il  se  manifeste  parti- 
culièrement sur  mer,  pendant  les  tempêtes, 
et  parcourt ,  en  voltigeant,  les  différentes 
extrémités  des  vergues  et  des  mâts.  Ce  mé- 
téore est  dû  au  fluide  électrique  qui  se  dé- 
gage par  les  pointes.  On  sait  que  ces  der- 
nières ont  la  propriété  d'attirer  et  de  dégager 
le  fluide  :  on  assure  que  quand  ce  phéno- 
mène a  lieu  ,  on  entend  la  décrépitation  de 
l'étincelle  électrique. 

I^es  Trombes  sont  beaucoup  plus  fré- 
quentes sur  mer  que  sur  terre.  Ce  météore 
est  encore  incomplètement  expliqué;  tout 
ce  qu'on  sait,  c'est  qu'il  est  dû  à  une  co- 
lonne d'air  qui  tourbillonne  sur  elle-même 
avec  une  grande  rapidité.  Il  se  présente  sur 
nier  sous  la  forme  d'un  nuage  qui  affecte 
celle  d'un  cône  dont  la  base  est  attachée  aux 
nuages.  Une  colonnr  d'eau  s'élève  dans  ce 
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cdDe  renTerië ,  et  retombe  quelqiierois  en 
issez  grande  abondance  pour  submerger  un 
navire.  Au  moment  où  la  colonne  d*air  s*a- 
gile  pour  former  la  trombe,  si  un  navire  se 
trouve  au  milieu  du  courant  qu*el)e  pro- 
duit, elle  te  Tait  pirouetter  sur  lui-même 
en  tortillant  ses  voiles  et  quelquefois  en  bri- 
sant ses  mAts.  L'électricité  paraît  Jouer  un 
rdte  important  dans  le  développement  de  ce 
phénomène;  on  y  observe  (quelquefois  les 
sillons  de  la  Foudre ,  et  au  moment  où  la 
trombe  se  rompt  elle  produit  une  grêle  abon- 
dante. Les  effets  de  ce  météore  sont  si  vio- 
lents, que  lorsque  les  marins  ne  peuvent 
l'en  écarter  lU  font  tous  leurs  efforts  pour 
la  rompre  à  coups  de  canon. 

Us  trombes  sur  terre  se  développent  avec 
tant  de  violence,  qu'elles  renversent  les 
maisons ,  arrachent  les  arbres ,  et  exercent 
un  ravage  épouvantable.  Quelquefois  elles 
communiquent  Tinrendie ,  comme  il  est  ar- 
rivé, en  1845,  à  Monlville  (département 
de  la  Seine- Inférieure) ,  où  de  grands  édi- 
fices ont  été  complètement  détruits  par  le 
fen.  De  toutes  les  conjectures  vagues  et  ha- 
sardées que  Ton  peut  faire  sur  Torigine  de 
ce  redoutable  météore ,  ta  moins  invraisem- 
blable est  celle  qui  la  regarde  comme  un 
tourbillon  d'une  excessive  intensité ,  et  au- 
quel réiectricité  ne  paraît  point  étrangère. 

MéréoBCs  hj^gnétiques.  Lefnagnétisme  ter- 
restre donne  naissance  à  un  grand  nombre 
de  phénomènes  étroitement  liés  avec  la 
science  qui  nous  occupe.  On  sait  que  la  dé- 
clinaison de  Paiguille  aimantée  est  Pangle 
formé  par  la  ligne  nord  et  sud  de  la  bous- 
sole, avec  la  ligne  nord  et  sud  du  monde. 
Elle  varie  selon  les  temps  et  les  lieux  ;  elle 
éprouve  aussi  des  variations  Journalières.  Il 
existe  toujours  quelque  part  sur  le  globe  des 
lignes  sans  déclinaisons.  Vincîinaison  est 
donnée  par  un  barreau  aimanté  suspendu 
par  son  centre  de  gravité.  Elle  n'est  pas 
pins  constante  que  la  déclinaison;  il  y  a  des 
lieux  où  elle  est  nulle,  et  ces  lieux  sont 
dans  le  voisinage  de  l'équateur ,  tantôt 
un  peu  au  nord,  tantôt  un  peu  au  sud 
de  cette  ligne;  ils  forment  ce  qu'on  appelle 
réTfuUettr  magnétique  ^  dont  la  ligne  irré- 
guHère  fait  le  tour  de  la  terre  en  restant 
toujours  dans  la  zone  équatoriale.  Voy.  ma- 
OHinsiK. 

Le  principal  phénomène  magnétique  ap- 


partenant i  la  Météorologie  est  V Aurore  bo- 
réale ,  phénomène  qui  a  déjà  été  décrit  avec 
développement,  dans  ce  Dictionnaire,  aux 
articles  aubobe  bobéale  et  lumièbe.  Voy.  ces 
mots. 

MéTÉoBE  lumineux.  Ccs  météorcs,  compre- 
nant la  Réfra>ction^  le  Mirage,  VArc-en-ciel, 
ayant  tous  été  traités  d'une  manière  complète, 
par  le  savant  M.  Becquerel,  à  Tarticle  lu- 
mièbe ,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
renvoyer  encore  à  cet  important  article. 

L'exposé  succinct  et  rapide  que  nous  ve- 
nons de  faire  des  principaux  éléments  de  la 
Météorologie  montre  combien  cette  science 
est  fertile  en  applications.  Il  montre  aussi , 
dans  bien  des  circonstances,  l'incertitude 
de  ses  principes,  non  pas  pour  l'explication 
des  phénomènes ,  mais  pour  la  prévision  des 
cas  donnés  dans  lesquels  ils  doivent  se  re- 
produire. Cette  partie  de  la  science  est  en- 
core presque  entièrement  empirique.  Toute- 
fois il  est  certain  que  les  gens  de  la  cam- 
pagne, habitués  à  passer  en  plein  air  une 
grande  partie  de  la  journée,  ont  acquis  un 
t/^ci  qui  les  trompe  rarement  dans  la  pré- 
diction des  variations  atmosphériques.  En 
effet,  il  leur  suffit  de  voir  la  marche  des 
nuages  et  des  vents,  d'examiner  l'état  des 
plantes  ,  d'entendre  le  cri  de  quelques  ani- 
maux ,  pour  annoncer  à  l'avance ,  et  sou- 
vent avec  beaucoup  de  précision ,  le  chan- 
gement du  temps. 

Dans  l'état  actuel  des  sciences  physiques, 
les  nombreuses  observations  peuvent  seules 
nous  guider  dans  la  recherche  des  résultats 
appliqués  à  l'agriculture.  Tout  porte  à  croire 
qu'une  vaste  correspondance  météorolo- 
gique ,  régulièrement  suivie  sur  une  grande 
partie  du  globe ,  nous  conduirait  k  d*impor- 
Unts  résultats,  et  permettrait  de  constituer 
la  Météorologie  sur  des  bases  inébranlables. 

(C.  D'O.) 
*METEORUS.  IKB.— Genre  de  la  iribu 
des  Ichneumoniens,  famille  des  Braconides, 
de  l'ordre  des  Hyménoptères  »    établi   par 
M.  Haliday  (Kn«om.  Magazine),  et  adopté 
par  nous  {Histoire  des  Insectes).  Ce  genre  est 
caractérisé  par  un  abdomen  dont  le  premier 
segment  est  rétréci  en  un  long  pédoncule  ; 
la  tarière  saillante,  les  ailes  pourvues  de 
trois  cellules  cubiules.  Le  type  du  genre  est 
le  M.  pendulator  {Ichneufnon  pendulator 
Latr.)  (Bl.) 
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METHOCA.  1N8.  —  Genre  de  U  famille 
des  Mutellidei,  tribu  des  Sphégieni,  de  Tor- 
dre des  Hyménoptères,  établi  parLatreille  et 
adopté  par  tous  les  entomologistes.  Les  Mé- 
thoques  ont  des  antennes  filiformes,  un  peu 
épaissies  à  l'extrémité  dans  la  femelle,  des 
mandibules  bidentées,  etc.  Le  genre  Methoca 
fut  établi  sur  la  connaissance  seule  des  fe- 
melles ;  les  mâles,  qu*onn*avait  pas  su  y  rap- 
porter, étaient  placés  dans  un  genre  parti- 
culier désigné  sous  le  nom  de  Tengyra.  C'est 
seulement  dans  ces  derniers  temps  que  les 
entomologistes  ont  reconnu  cette  erreur.  Le 
type  de  ce  genre  qui  habite  notre  pays  est  la 
Methoca  ichneumonoides  Lat.  1^  nom  de  Ten- 
gyra sansUali,  appliqué  au  mAle  par  La  treille, 
doit  être  considéré  comme  synonyme.  Voy, 

MUTELUDBS  et  SUrtOUt  SPHÉGIEKS.  (Bl..) 

MÉTHOGAMPE.  ms.  —  Pour  hétro- 
CAMPB.  Voy.  ce  mot. 

MÉTHODE.  zooL. ,  bot. —  On  a  donné  aux 
diiïérentes  classifications  d'histoire  naturelle 
les  noms  de  systèmes  et  de  méthodes.  Il  est 
difficile  d'établir  nettement  la  distinction 
entre  les  uns  et  les  autres.  On  définit,  il  est 
vrai,   ordinairement  les  premiers  comme 
n'employant  que  des  caractères  très  exclusi- 
vement d'un  seul  organe ,  les  secondes  comme 
se  servant  à  la  fois  de  plusieurs  organes  ;  et, 
comme  toute  classification  qui  cherche  à  se 
rapprocher  de  la  nature  doit  s'appuyer  sur  la 
comparaison  de  tous  les  organes  à  la  fois,  on 
a  généralement  accolé  au  mot  de  Méthode 
Tépithète  de  naturelle.  Cependant  Tétude  de 
la  plupart  des  systèmes  nous  les  montre  tou- 
jours fondés  sur  l'emploi  de  plusieurs  orga- 
nes, aussi  bien  que  les  Méthodes;  et,  d'une 
autre  part,  celles-ci  en  font  généralement 
prévaloir  un  sur  les  autres.  Si  Ton  recourait 
à  l'étymologie,  la  distinction  ne  deviendrait 
pas  plus  claire  ou  plutôt  le  sens  attaché  au- 
jourd'hui a  ces  deux  mots  serait  interverti, 
puisque  système  veut  dire,  en  grec,  arran- 
gement ;  Méthode ,  route  pour  arriver  è  un 
but:  or,  en  se  rapportant  à  ces  définitions, 
une  classification  artificielle  qui,  en  général, 
se  propose  d'arriver  par  le  plus  court  et  le  plus 
sûr  chemin  à  la  connaissance  des  noms  des 
plantes  et  des  animaux,  serait  une  Méthode. 
Aussi  voyons-nous  les  deux  mots  employés 
souvent  dans  un  sens  contraire  à  celui  qu'on 
est  accoutumé  de  leur  donner  ;  la  Méthode  di- 
chotomique de  Lamarrli,  pnr  exemple,  est  nn 


moyen  artificiel  de  déterminer  les  noms  des 
plantes ,  avancé  et  proposé  comme  tel  par 
l'auteur;  et,  d'un  autre  rAté,  De  Candolle, 
dans  son  grand  ouvrage,  présente  les  plantes 
comme  rangées  suivant  le  système  nature. 
Noua  pensons  donc  ne  pas  devoir  exposer  ici 
les  principes  de  la  classification  naturelle, et 
nous  renvoyons  à  l'article  taxonovie  ,  où 
nous  chercherons  à  les  présenter  en  faisant 
connaître  les  principaux  essais  tentés  jus- 
qu'ici, ainsi  que  les  divers  systèmes  qui  ocl 
eu  le  plus  d'influence  sur  la  marche  de  U 
science  et  dont  la  connaissance  est  nécessaire 
pour  l'intelligence  du  plus  grand  nombre  des 
ouvrages  de  botanique  et  de  zoologie.  (Ad.  J.) 

MÉTUONIQUE.  Jlfet/ionfca,  Hermano. 
BOT.  PH.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Liliacées,  tribu  des  Tulipacées,  de  Thei- 
andrie  monogyoie,    dans  le    système  de 
Linné.  Linné  avait  changé  son  nom  en  celui 
deGloriosaf  que  les  botanistes  modernes 
ont  abandonné,  a  l'exemple  de  Jussiea, 
pour  reprendre  celui  de  Melhonka ,  plus 
ancien  et  d'ailleurs  plus  conforme  aux  rè- 
gles de  la  glossologic  botanique.  Ce  genre 
remarquable  ne  comprend  encore  que  trois 
espèces  indigènes  des  parties  tropicales  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique  ;  mais  ces  plantes , 
surtout  la  plus  connue  d'entre  elles,  sont 
si  remarquables  par  leur  beauté,  que  les 
botanistes  ont  épuisé  pour  elles  toutes  les 
formules  de  l'admiration.  Ce  sont  des  plan- 
tes à  racine  bulbeuse  ,  à  tige  grimpante  et 
rameuse ,  à  feuilles  éparses ,  ou  opposées , 
verticillées   par   trois  ,    se  prolongeant  à 
leur  sommet  en  une  véritable  vrille,  et  qui 
s'enroule  autour  des  corps  voisins;  leun 
Heurs  solitaires  sont  portées  sur  de  larges 
pédoncules  extra-axillaires  et  presque  oppo- 
silifoliés.  Elles  se  composent  d'un  périanthe 
à  six  parties  distinctes,  ondulées  sur  leurs 
bords,  égales  entre  elles  et  réfléchies;  de  six 
étamines  à  longs  filaments  très  étalés  et 
déjetés  presque  perpendiculairement  i  l'axe 
de  la  fleur  ;  d'un  pistil  à  style  droit ,  déjeté 
dès  sa  base ,  perpendiculairement  à  l'axe  de 
l'ovaire ,  terminé  par  un  stigmate  trifide.  A 
ces  fleurs  succède  une  capsule  presque  glo- 
buleuse turbinée,  qui  renferme  des  graines 
nombreuses ,  bisériées  dans  chaque  loge , 
rouges,  revêtues  d'un  tégument  charnu- 
spongieux. 

L'espère  la  plus  anciennement  connue  de 


MET 

rt  gtnre  Mi  1a  IfÉnoiiiQiiK  wn%9tL ,  Me- 
ikmiea  nvpifta  Lamk.  {Gloriosa  iuperba 
liD.)tTo!g«irenient  connue  dans  les  jardins 
MM  le  nom  de  Superbe  du  Malabar.  C*esi  une 
\tk  Mie  pl«nte  qui  croit  ipoDUnémenl  dam 
le  MalalMr  «  à  Ceyian  et  dans  le  Népaul.  Sa 
radfle  est  bulbeuse,  grosse;  sa  tige,  cylin-* 
driqoe  et  grêle ,  s^élèTe  ]usqu*à  2  mètres  de 
banlear ,  et  donne  vers  sa  partie  supérieure 
■Il  petil  nombre  de  rameaui  étalés  ou  pen- 
éaols;  ses  fllMlllles  sont  sessilès ,  très  ouver* 
tes ,  les  iaférieures  oblongues  lancéolées,  les 
iQpérieares  proportionnellement  plus  cour- 
tes ,  marquées  de  nervures  longitudinales  ; 
elles  se  prolongent  au  sommet  en  une  vrille 
à  Kaiée  de  laquelle  la  plante  s^attache  aux 
olieu  voisins  et  se  souiient  malgré  sa  fai- 
blesse. Ce  prolongement  de  la  lame  même 
des  reolllee  en  vrille  est  un  fait  très  curieui 
H  fort  rare  dans  le  règne  végétal.  Ses  fleurs 
sont  penchées  ei  solitaires  sur  de  longs  pé- 
dtMoies  eitra-aiillaires ,  dans  la  partie  su- 
périenre  de  la  plante  ;  les  folioles  de  leur 
pénanlbe  sont  lancéolées ,  élégamment  on- 
dvléee ,  eC  relevées  de  manière  à  se  toucher 
per  leor  eitrémité  ;  leur  couleur  passe  par 
des  modiflcationt  remarquables;  d*abord 
laonct  dans  le  bas ,  d*un  beau  rouge  vers 
te  baut,  elles  finissent  par  prendre  cette 
dernière  couleur  dans  presque  toute  leur 
élendae.  On  cultive  ceue  belle  plante  en 
serve  cbeode,  et  pour  ramener  à  fleurir, 
ee  eoierre  son  pot  dans  la  tannée  au  prin- 
temps. Ses  fleurs  se  développent  alors  en 
été.  Après  la  floraison,  on  retire  ses  racines 
de  terre  pour  les  replanter  Tannée  suivante. 
On  la  multiplie  par  cayeux.  (P.  D.) 

«MBTHOBIIJM.  aoT.  ra.  —  Genre  de  la 
fMiille  des  Sierculiacées-Hélictérées ,  établi 
par  Sebott  et  Endiicber  (  Jkfetot.  bot,,  29,  t. 
V).  Arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Hollande 
trspicele.  Koy.  stercoliaoIes. 

mSTBYLÈNE  (fiiOi»,  vin;  Clt»,  bois). 
cm.  —  Ce  Composé  binaire  d*hydrogène 
et  de  carbone,  C^U\  dont  nous  avons  eu  oc- 
casion de  parler  au  mot  btdbogërb  ,  est  le 
radical  admis  de  VBeprit  de  boU,  corps  ana- 
kigne  à  V Alcool  (ooy.  ce  mot),  et  qui  sera 
réellement  te  sujet  de  cet  article. 

Bvmi  les  produits  nombreux  et  remar- 
qnibim  de  la  distillation  du  bois ,  il  en  est 
«■  qve  Von  a  successivement  désigné  sous 
les  Berna  d'Èther  pyroUgnmtœ,  d'EtprU  py^ 
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roxylique  et,  enfin,  d'Esprîl  de  bois,  et  au- 
quel MM.  les  professeurs  Dumas  et  Péligot 
ont  reconnu  tous  les  caractères  d'un  vé- 
ritable alcool ,  isomorphe  avec  TAlcool  ordi- 
naire. 

L*EsprU  de  bois  se  trouve  en  dissolution 
dans  la  partie  aqueuse  du  produit  de  la  dis- 
tillation du  bols  ;  c'est  donc  dans  les  pre- 
miers produiU  de  cette  distillation  qu'il  faut 
le  chercher.  Il  fut  découvert  en  1812  par 
PhilippsTaylor,  qui  ne  publia  cependant  ses 
observations  qu'en  1822. 

Obtenu  pur  par  une  série  d'opérations  que 
nous  n'avons  point  à  décrire  ici,  l'Esprit  de 
bols  est  un  liquide  très  fluide,  incolore,  d'une 
odeur  particulière,  tout  k  la  fois  alcoolique, 
aromatique  et  mêlée  de  celle  d'Éther  acéti- 
que; il  brûle  avec  une  flamme  semblable  k 
celle  de  l'Alcool;  il  bout  à  -f  66**  5  sous  la 
pression  de  0,761  ;  sa  tension  est  fort  grande; 
sa  densité  égale  =  0,798  k  la  température 
de  -|-  20";  elle  est  donc  sensiblement  la 
même  que  celle  de  l'Alcool  pur;  la  densité 
de  sa  vapeur  est  égale  à  1 ,1 20. 

Il  résulte  des  analyses  faites  par  les  savants 
cités  plus  baut  que  l'Esprit  de  bois  est  com- 
posé de  4  atomes  de  Carbone  ou  bien  37,97, 
8  atomes  d'Hydrogène  ou  12,40 ,  2  atomes 
d'Oiygène  ou  49,63 ,  sa  composition  pouvant 
donc  être  représentée  par  C^H^  -f-  2  H'  0, 
c'est-à-dire  1  atome  de  Méthylène  et  2  ato- 
mes d'eau.  L'Esprit  de  bois  peut  être  consi- 
déré comme  un  bi-hydrate  de  Méthylène,  de 
même  que  l'Alcool  est  un  bi-hydrate  d'Hy- 
drogène bicarbomé  C»H«  -t"  2  H"  0. 

L'Esprit  de  bols  se  conserve  sans  altéra  • 
tion  au  contact  de  l'air  ;  mais,  si  on  en  met 
la  vapeur  en  contact  avec  l'air  et  le  noir  de 
platine  (platine  très  divisé),  il  se  forme,  avec 
beaucoup  de  chaleur ,  de  Vacide  formique, 
L'Alcool,  dans  lesi  mêmes  circonstances,  pro- 
duit de  l'actde  acétique, 

L'Esprit  de  bois  se  comporte  avec  les  dif- 
férents corps  simples  et  composés  k  la  ma- 
nière de  l'Alcool  ;  comme  l'Alcool  aussi ,  il 
donne  lieu  à  une  série  de  composés  analogues 
aux  Éthers  du  deuxième  genre  ;  quand  on  le 
traite  par  les  acides  hydrogénés ,  il  donne 
lieu  à  de  vénUbles  sels  neutres  correspon- 
dant aux  Éthers  de  troiiième  genre;  enfin  , 
il  produit  des  composés  acides  analogues  k 
Vacide  iulfovinique,  quand  il  est  soumis  k  la 
réaction  des  oxacides. 
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On  observe  un  phénomène  remarquable 
lorsque  Ton  traite  TEsprit  de  boU  par  l'acide 
suirurique;  il  se  produit  vers  la  fin  dePo- 
péralion  un  gaz  qui  n'est  point  acide,  qui  se 
dissout  complètement  dans  Teau ,  qui  pos- 
sède une  odeur  étbérée  et  qui  brûle  avec 
une  flamme  semblable  à  celle  de  T Alcool  ;  ce 
gaz,  que  Ton  a  reconnu  être  un  hydrate  de 
Méthylène,  et  qui  est  à  TEsprit  de  bois  ce 
que  VÉther  ordinaire  est  à  l'Alcool,  ce  gaz 
présente  un  eiempie  d'isomérie  des  plus  cu- 
rieux, car  il  a  exactement  la  même  composi- 
tion queTAIcool,  et  il  a  la  même  densité  que 
la  vapeur  alcoolique  ;  ainsi,  dans  Tun  et  Tau- 
trc  corps,  Hydrate  de  Méthylène  et  Alcool, 
le  nombre  et  la  condensation  des  atomes 
sont  semblables,  mais  les  propriétés  sont 
toutes  diiïérentes  ;  il  Tant  donc  nécessaire- 
ment admettre  que ,  dans  les  deux ,  Par- 
rangement  de  ces  mêmes  atomes  n'est  pas  le 
même. 

L'Esprit  de  bois  agit  comme  dissolvant 
sur  les  sels,  de  même  que  Talcool;  quand  on 
le  traite  à  la  manière  de  ce  dernier  pour 
préparer  V Argent  fulminant,  on  obtient- ce 
produit,  mais  en  moins  grande  quantité  et 
avec  moins  de  réaction. 

L'Esprit  de  bois  dissout  parfaitement  les 
résines,  et,  comme  il  est  plus  volatil  que  l'Al- 
cool, son  emploi  dans  la  fabrication  des  ver- 
nis sera  sans  doute  substitué  avec  avantage 
à  ce  dernier,  qui,  souvent,  est  d'un  prix 
élevé. 

Comme  dissolvant ,  l'Esprit  de  bois  est 
moins  apte  que  l'Alcool  à  dissoudre  les  corps 
qui  exigent  des  dissolvants  très  hydrogénés, 
mais  il  est  plus  propre  à  dissoudre  les  sub- 
stances riches  en  Oxygène:  ainsi,  en  disant 
Eau,  Esprit  de  bois.  Alcool,  Éiher,  on  peut 
avoir  une  idée  précise  du  rang  et  de  la  ten- 
dance de  chacun  de  ces  corps.      (A.  D.) 

"^METHISGOPIIILLUM  (r^f  Ovaxo»,  j>ni- 
vre;  9v)Xov,  feuille),  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Burséracées  (suivant  Endii- 
cher),  établi  par  Ecklon  etZeyher  {Enumer., 
11 ,  152).  Arbrisseaux  résineux  du  Cap. 

MÉTIS.  zooL.  —  On  donne  ce  nom  ou 
celui  de  Mulet  aux  individus  qui  naissent 
de  l'union  de  deux  espèces  différentes.  Voy. 
rnopAGATioN,  où  Ton  traitera  de  tout  ce  qui 
a  rapport  à  la  fécondation  et  à  la  génération. 

*M£TIUS.  ms.  —  Genre  de  Coléoptères 
pcnlamères,  famille  des  Carabiques ,  tribu 
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des  Troncatipennes,  eréë  par  Curtis  (]V)y. 
do  King's  tr.  lin,  soc.  ofLond.^  vol.  17, 
pag.  182,  pi.  15,  fig.  16-18),  et  adopte 
par  Guérin-Méneville  {Revue  zool,,  1839, 
pag.  297  ) ,  qui  le  rapporte  a  la  tribu  des 
Harpalides.  Deux  espèces  font  partie  de  ce 
genre ,  les  M.  harpaloides  Curt.  et  splenii- 
dus  G.  M.;  l'une  et  l'autre  proviennent  du 
détroit  de  Magellan.  (G.) 

*  METOCEROS.  sept.  —  Division  des 
Stellions  (voy.  ce  mot)  d'après  M.  Gray 
{Syn.  BrU.  Mus,,  1840).  (E.  D.) 

*M£TOECtS.  cacsT.— M.  Rroyer  emploie 
ce  nom  pour  désigner  un  genre  de  Crustacés 
qui  appartient  à  l'ordre  des  Amphipodes,  et 
que  M.  Mil  ne  Edwards  range  dans  sa  famille 
des  Hypérines  et  dans  sa  tribu  des  Hypérioes 
ordinaires.  Cette  petite  coupe  générique  est 
extrêmement  voisine  des  Hypéries,  dont  elle 
ne  se  distingue  que  par  la  structure  des 
pattes  des  deux  premières  paires,  ces  organes 
étant  beaucoup  plus  courts  que  les  suivants 
et  terminés  par  une  petite  pince  didactyle 
très  bien  formée,  dont  le  doigt  mobile  porte 
à  son  extrémité  un  petit  ongle  rudimentaire. 
La  seule  espèce  connue  est  le  Métoèque  des 
Méduses,  MeloBCus  medusarum  Rroyer  {Crœl, 
Amf.,  p.  60,  pi.  3,  fig.  15).  Cette  espèce 
habite  les  mers  du  Groenland.      (H.  L.) 

«METOECLS  (ttttojxoç, étranger),  ras.  — 
Genre  de  Coléoptères  hétéromères ,  famille 
des  Trachélydes,  tribu  des  Mordellones, 
formé  par  Dejean(Ca<atoj7iie,  3*  éd.,  p.  240) 
avec  les  Ripiphorus  paradoxus  de  F.,  es> 
pèce  qui  se  trouve  quelquefois  aux  envi- 
rons de  Paris ,  et  dont  la  larve  est  parasite 
de  la  Guêpe  commune.  L'insecte  parfait  a 
été  pris  assez  abondamment ,  une  fois  vers 
la  fin  de  l'automne ,  au  centre  d'un  nid  sou- 
terrain de  ces  Hyménoptères.  (C.) 

*MËTOPAGE.  ifetopa^es  (utVoiircv,  front  ; 
naytlç ,  uni  ).  TBBAT.  —  Genre  de  Monstres 
composés  de  l'ordre  dts  Autositaires  et  de 
la  famille  des  Eusomphaliens.  Voy,  eusov- 

PHAUENS. 

METOPIA.  DIS.— Genre  créé  par  Swain- 
son  aux  dépens  des  Manakins,  et  ayant  pour 
type  le  P^ra  gaieala  Licbt.      *    (Z.  G.) 

2IIET0PIA.  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Diptères,  famille  des  Athéricères,  tribu  des 
Muscides ,  établi  par  Meigen ,  et  dont  les 
caractères  sont  :  Cuillerons  grands,  couvrant 
la  majeure  partie  des  balanciers  ;  ailes  éle- 
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vées;  autennes  un  p€u  plus  longues  que  la 
moitié  de  la  face  antérieure  de  la  léte,  con- 
tigués  à  leur  naissance  et  terminées  par 
une  palette  oblongue. 

La  principale  espèce  de  ce  genre  est  la 
Melopia  labiala  Metg.,  très  commune  aui 
environs  de  Paris.  Elle  vit  dans  les  bois , 
sur  les  reailles  des  arbres,  où  sa  couleur  ar- 
gentée, très  brillante,  la  fait  aisément  re- 
marquer. 

*METOPIAS  {ixtxfantai; ,  ayant  un  large 
fronQ.BEPT. — M.  Herman  vonMeyer(J<ibreb. 
f.  Mm.f  1812)  nomme  ainsi  un  groupe  de 
Sauriens.  (E.  D.) 

^METOPIAS  0*iTo«i3iç,  large  front),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  dimères,  famille  des 
Pàélaphietis ,  créé  par  M.  G  or  y  {Magasin 
zoologique)  et  adopté  par  M.  le  docteur 
Aube  {Monographia  Pseiaph.,  Mag.  zool. , 
1833,  p.  13,  lab.  79,  f.  1).  L'espèce  type, 
le  M.  cfArculionoides  ,  est  originaire  de 
(Mayenne.  (C.) 

^METOPIDIA  (ficTwnov,  front),  ikfus., 
s^$TOL. — Genre  de  Brach  ion  ides  proposé  par 
M.  Ehrenberg  pour  des  Lépadelles,  qui  ont 
c!cus  points  rouges  oculiformes,  et  qui  sont 
(léfwurvus  de  Técaille  frontale  des  Stepha- 
t  ops.  Nous  croyons  que  ces  points  rouges 
peuvent  se  montrer  ou  s'effacer  dans  les 
nif^mes  espèces  suivant  TAge  ou  le  degré  du 
f/cveloppement ,  et  qu^ainsi  la  Metopidia  le^ 
padelîa  et  la  Squamella  braclea  de  M.  Ehrcn- 
i'crg  sont  une  seule  et  même  espèce ,  que 
nous  nommons  Lepadella  rotundata.  Voy, 

LLPADELLE.  (DUJ.) 

^%fETOPIDIUS,  Wagl.  ois.— Synon.  de 
Pairaf  Cuv.  Voy,  jacana.  (Z.  G.) 

UnSTOPIVM ,  DC.  BOT.  PH.— Toy.  ruds, 
Linn. 

M£TOPIUS,Steven.  ins.  —  Synonyme 
do  Plaiyprosopus  de  Mannerheim.     (C.) 

^HiETOPOCEROS  Ox/twnov,  front;  xi- 
px:,  corne).  SEPT.— M.  Wagler  (Sys«.  Amph.) 
a  créé  sous  le  nom  de  Melopoceros  un  genre 
de  Sauriens  de  la  familie  des  Iguaniens,  qui 
se  distingue  des  Igtiana  par  Tabsence  de  fa- 
non, par  ses  dents  semblables  à  celles  des 
Cyclures  et  par  les  deux  rangées  de  poils  que 
l'un  remarque  au-dessous  des  cuisses.  Une 
seule  espèce,  le  Lazard  cornu,  Lacépède, 
Iguana  comuta  Latr.,Daud.,  entre  dans  ce 
{;cnre  et  se  fait  remarquer  particulièrement 
par  son  front  surmonté  d*un  gros  tubercule 


en  forme  de  corne.  D*après  Lacépède,  cette 
espèce  serait  commune  à  Saint-Domingue. 

(E.  D.) 

«METOPOÇEItL-S  (pnTM^rto»,  le  front; 
xfoa;,  corne),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
hétéromères ,  famille  des  Mélasomcs,  tribu 
des  Blapsides,  formé  par  Dejean  {Caialoguû, 
3*  éd.,  p.  21!),  avec  une  espèce  du  cap  de 
Bonne- Espérance ,  le  M,  comifrons  de  Tau- 
leur.  (C.) 

*M£TOPOCOELUS  (^i'tmttov,  le  front; 
x9c>o;,  creux).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpenlamères,  tétramères  de  Latreille, 
famille  des  Longicornes,  tribu  des  Prio- 
niens,  proposé  par  Dejean  {Catalogue^ 
S^'édit.,  p.  344)  et  adopté  par  Serville(ilfi' 
nales  de  la  soc,  ent.  de  Fr.,  i,  I ,  p.  130  , 
194).  Le  type,  le  Af.mocuii/ronsDej.  Serv., 
est  originaire  du  Brésil.  (C.) 

♦METOPODUS,  Ani.  et  Serv.  ms.  — Sy- 
nonyme de  Metapodius.  (Bl.) 

♦METOPON.  INS.  — M.  Walker  désigne 
ainsi  un  de  ces  genres  de  la  tribu  des  Chal- 
cidiens,  groupe  des  PleromalUes,  Voy.  prâ- 

ROHALITES.  (Bl.) 

*METOPONIA  (fxiVwirov ,  front),  ms.— 
Genre  de  Tordre  des  Lépidoptères  nocturnes, 
tribu  des  Agrophilides,  établi  parDuponchel 
(Calai,  des  Lépidopt.  d'Europe,  p.  187),  qui 
n'y  rapporte  qu*une  seule  espèce,  la  Metopo^ 
nia  flavida,  de  la  Russie  méridionale  et  de 
la  Hongrie. 

*M£TOPTRIA.  INS.  —  Genre  de  Tordre 
des  Lépidoptères  nocturnes ,  tribu  des  Go- 
niatides,  établi  par  M.  Guénce  (Duponcbel, 
Catal.  des  Lépidopt.  d'Europe,  p.  191),  qui 
n'y  rapporte  qu'une  seule  espèce,  M.  mono- 
gramma,  que  Ton  trouve  dans  le  midi  de  la 
.  France,  au  mois  de  mai. 

"^METRIDIUM  (fx>ÎTp«i  YuWe;  Ih'a, 
forme),  poltp.  —  Genre  d'Entozoaires  éta- 
bli par  M.  Oken  pour  quelques  espèces 
d'Actinies,  caractérisées  par  des  tenta- 
cules de  deux  sortes,  dont  les  plus  longs 
sont  pinnés  ou  plumeux.  Cet  auteur  pre- 
nait pour  type  VAclinia  plumosa  de  Mûller, 
qui  cependant  doit  être  reportée  dans  le 
genre  Cribrine.  Mais  d*autres  espèces  ayant 
bien  réellement  ce  caractère  ont  été  obser- 
vées par  M.  Ehrenberg,  dans  la  Mer  Rouge 
(  M.  rhodostomum  ) ,  et  par  MM.  Quoy  et 
Gaimard  pendant  le  voyage  de  lAilroîabe  ; 
mais  ces  naturalistes  ont  cru  devoir  en  faire 
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le  type  d*uo  genre  nouveau  iouf  le  nom 
d'Actineria,  (Doj.) 

*1I1ET1II0PUS  (f«i<V«c>  niédiocrê;  irov;, 
pied).  INS.  ^  Genre  de  Coléoplères  hëtëro- 
mèref ,  (Emilie  de*  MéUsomet,  iribu  des 
Uecropodiies ,  ëubli  par  Solier  (iifiii.  de  la 
soc,  mt,  d$  Fr,^  i,  IV,  p.  571,  pi.  15, 
flg.  12, 14  ),  qui  le  comprend  dans  ses  Cul- 
laplérides.  Le  type ,  le  M.  Hofffnanteggii 
Sol.,  esi  originaire  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance.  (C.) 

*  METBIOBHYKGHIJS  (p/rpiec,  médio- 
cre; pvyxeç,  bec).  BSPT. — Groupe  de  Sauriens 
fossiles  indiqué  par  II.  Herman  von  Meyer 
{Palœogr.,  1833).  (E.  D.) 

«METEIORU INCHUS  ( fiCTp«o;,  médio- 
cre ;  pvyx«(  •  l^<^  )•  ii<*«  —  Genre  de  Coléop- 
tères penlaméres,  famille  des  Malacoder- 
mes,  tribu  des  Lycusites,  créé  par  Guérin- 
Ménevitle  {Voyage  de  la  Coquille,  pag.  72). 
Ce  genre  est  formé  de  trois  espèces  de  la 
Nouvelle-Guinée  (terre  des  Papous) ,  Jf.  pa- 
rallûlus ,  ephippiger  et  funestus ,  de  Tau- 
teur.  (C.) 

*METRIUS(fiirpco(,  modeste),  ws.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères  »  famille 
des  Carabiques,  tribu  desSimplicipèdes,  for- 
mé par  Eschscholtx ,  et  adopté  par  AI.  Hope 
et  par  Dejean  {Speciet  général  des  Coléop* 
lèrss,  t.  Y,  p.  590).  Le  typa,  le  M,  cott- 
traelus  Escbs.,  est  originaire  de  la  Califor^ 
nie.  Ce  genre  sort  de  la  forme  ordinaire  des 
Carabiques  et  rappelle  celle  d*un  Hétéro- 
mère.^  (C.) 

UJSTROCAIIPE.  Melroeampa.  iks.  — 
Nom  donné  par  La  treille  au  g.  EUopia  de 
Treitscbke,  et  qui  doit  être  préféré,  à  cause 
de  sa  priorité.  Voy,  eujopia. 

METROCYl^IA.  aoT.  ni.—  Genre  de  la 
famille  des  Légumineuses -Papîlionacées- 
Cssalpiniées ,  éubli  par  Dupelit-Tbouars 
{Gen.  Madagasc.f  n.  76).  Arbrisseaux  de 
Madagascar.  Voy,  LÉGcnunursES. 

BIETRODOREA.  bot.  ra.  ~  Genre  de 
la  Cimille  des  Diosmécs-Pilocarpécs,  éUbli 
par  Saint-Hilaire  (Ftor.  BrasU.,  I,  81,  t. 
16).  Arbrisseaui  du  Brésil.  Voy.  Diosnâfis. 

MÉTROSIOEROS.  Jfarrosidaros.  aor. 
ra.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Uyrtacées,  de  Ticosandrie  mooogyuie  dans 
le  sptèrac  de  Linné.  Banks,  Dryander,  et 
Gsrtner  après  eut ,  ayant  appliqué  le  nom 
de  Metrosidetvs,  créé  par  Rumphius,  à  des 


llyrtacées,  pour  la  plupart  indigènes  de 
rAustralie,  les  botanistes  firent  entrer  suc* 
cessiveraent  dans  le  genre  désigné  sons  re 
nom  un  grand  nombre  de  végélaux  qui  ont 
dft  plus  tard  en  être  retirés;  c'est  ainsi 
qu*oot  été  formés  aui  dépens  des  Metrotidi- 
ros  de  Banks  et  Dryander  les  genres  ^n- 
gophora,  Cuv.;  CaUistemon,  R.  Brown  ;  Ere- 
moM,  Lindl.  Ces  suppressions  ont  beaucoup 
réduit  le  genre  primitif,  et  il  en  est  résulté 
que  les  Melrosideros  R.  Brown,  ne  sont  plus 
aujourd*bui  qu'au  nombre  de  25  espèces, 
en  comptant  même  celles  qui  ont  été  décrites 
dans  les   ouvrages  les  plus  récnnia.  Cei 
plantes  sont  des  arbres  ou  des  arbriaaeaui  de 
la  Nouvel le*Hol lande  et  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande, plus  rarement  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, des  Moluques,  de  Talti  et  des  Sand- 
wich. Leurs  feu  il  les  sont  opposées  ou  alternes, 
sans  stipules ,  très  entières  ;  leura  fleurs 
sont  asillaires  ou  terminales,  pédoncuièes, 
ce  qui  distingue  du  premier  coup  ces  plantes 
des  Callist0mon,  Ces  fleurs  se  composent  : 
d'un  calice  à  tube  campanule,  adhérent  in- 
férieurement  i   l'ovaire,  à  limbe  5»fide; 
d'une  corolle  à  5  pétales  insérés  à  la  gorge 
du  calice,  d'où  partent  aussi  20-30  étamiaes 
à  fliets  grêles,  très  longs  et  saillanla,  libres 
cl  dislincts  ;  d'un  pistil  à  ovaire  demi-infère, 
2-3  loculaire,  à  loges  mulU-oruMes,  sur- 
monté d*un  style  cylindrique  que  termine 
un  stigmate  simple  ou  capité.  A  ce  pistil  suc- 
cède une  capsule  également  3-loculaîre,  à 
déhiscenceloculicide,  polysperme.  Une  seule 
espèce  a  la  capsule  biloculaire  {Metronderos 
vera  Rumpb.  ),  et  ce  caractère,  joint  à  une 
différence  dans  le  port,  fait  dire  à  De  Can- 
dolle  que ,  dans  une  nouvelle  révision  du 
genre  elle  pourrait  bien  y  rester  seule ,  â 
l'exclusion  de   toutes  les   autres.    Néan- 
moins U.  Endiicber  s'est  borné  â  établir 
pour  elle  un   sous- genre  distinct,  sous 
le  nom  d'fumelrosùleros.  Cette  même  es- 
pèce, originaire  des  Moluques  et  de  Java, 
a  été  récemment  inuoduite  dans  les  Jardins 
d'Europe,  comme  plante  d*omement.  C'est 
un  bel  arbre  à  feuilles  opposées,  ovales- 
lancéolées,  acufflinées,  très  glabres,  munies 
d'un  court  pétiole;  ses  fleurs  jaunâtres  aont 
réunies  à  l'aisselle  des  feuilles  en  cymes  pé- 
donculées,  multiflores. 

Mais  si  les  plantes  qui  sont  restées  dans 
le  genre  ÈÊeltvsideros  réformé  sont  encore 
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peu  Npanduei  d«a«  lei  jardins,  il  n'en  est 
pas  de  même  de  celles  qui  ont  été  détachées 
pour  former  le  nouveau  genre  CalUstemon, 
Celles-ci  occupent  un  rang  très  distingué 
parmi  nos  plantes  d*ornement  :  aussi  croyons- 
nous  ne  pouvoir  pas  nous  dispenser  de  par- 
ler ici  des  principales  d'entre  elles,  en  les 
considérant  comme  appartenant  à  Tancien 
groupe  des  Mêlrosideros, 

Lei  CaUistetnon  R.  Brown  sont  tous  des 
arbrisseaux  de  la  Nouvelle-ilollande,  inter- 
médiaires jusqu*à  un  certain  point  entre  les 
MMaleuca,  dont  ils  ont  rinflorescence,  et 
les  Melrosiderot^  dont  ils  ont  les  élamincs. 
En  effet,  leurs  fleurs  sont  sessiles  le  long  des 
raroeaui,  eo  épis  généralement  denses  :  le 
tube  de  leur  calice,  hémisphérique  dans  la 
fleur,  acquiert  ensuite  plus  d'épaisseur,  et 
•a  hase  est  adnée  à  la  hranche  qui  Tonne 
Taxe  de  rinflorescence.  D'un  autre  côté , 
les  longs  filaments  de  leurs  étamines  sont 
libres  et  distincts,  et  dépassent  Tortement 
les  pétales.  Ce  sont  même  ces  nombreux 
filaments  jaunes  ou  d*un  rouge  vif  qui  don- 
nent aux  fleurs  toute  leur  beauté. 

La  plus  répandue  des  espèces  de  ce  genre 
ntleCAt.LisrÉ^MON  lancéolé,  CalHstemon  lan- 
ceolotwn  DC.,  Metrosidei'oslophanta  Y eni., 
plus  connu  des  Jardiniers  sous  ce  dernier 
nom,  et  sous  celui  de  Méirosideros  à  pa- 
naches, qui  en  est  la  traduction.  Cest  un 
bel  arbrisseau  de  2-3  ou  même  4  mètres  de 
hauteur,  dont  les  branches  sont  longues  et 
minces,  quelquefois  pendantes;  dont  les 
ffuiiles  dores  et  coriaces  sont  alternes,  lan- 
rêolées ,  mucronées ,  rétrécies  à  leurs  deux 
eitrémités,  marquées  en  dessous  d'une  cdte 
médiane  saillante,  et  de  deui  nervures  la- 
lérales  qui  longent  tout  leur  bord,  à  une 
iré*  petite  distance;  dans  l'état  Jeune  elles 
sont  rougeâtres  et  pubeKcntes  à  leur  face 
inférieure.  Les  fleurs  sont  réunies  le  long 
et  vers  l'extrémité  des  rameaux  en  beaux 
épis  tout  hérissés  de  longs  filaments  d'un 
rouge  vif;  leur  calice  et  leurs  pétales  sont 
pubescenis.  Le  rameau  qui  forme  l'axe  de 
cette  sorte  de  goupillon,  s'allongeant  après 
la  floraison,  finit  par  dépasser  beaucoup  les 
fruits.  On  possède  une  variété  de  cette  belle 
plante,  que  sa  taille  moins  haute,  sa  pré- 
cocité et  l'abondance  de  ses  fleurs,  font 
préférer  par  les  horticulteurs  au  type  lui- 
même. 
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Une  autre  espèce  plus  remarquable  en-> 
core  par  sa  beauté  est  le  CALLisrÉaoïi  iit^ 
GANT,  CalUstemon  speciosum  DC.  (  Metrosi' 
deros  ipeciosa Sims.,  BotMag,,  UbI.  176!). 
C'est  de  même  un  arbrisseau  à  longs  ra- 
meaux flexibles,  rougeâtres  dans  leur  Jeu* 
nesse,  plus  grand  dans  toutes  ses  parties 
que  le  précédent  ;  ses  feuilles  sont  également 
lancéolées,  à  3  nervures,  dont  les  2  laté- 
rales presque  marginales;  elles  prennent 
une  teinte  glauque  assez  prononcée,  dans 
une  variété  que  Bonpland  avait  décrite  soua 
le  nom  de  Méirosideros  glauca  ;  dans  leur 
jeunesse  elles  sont  rougeâtres  et  couvertes 
d'un  duvet  qui  tombe  plus  Urd  ;  elles  se 
terminent  par  une  glande  rougeâtre.  Ses 
fleurs  forment  un  gros  épi  dense,  plus  long 
et  plus  épais  que  chei  le  précédent;  leur 
calice  est  velu,  à  5  dents  obtuses;  elles 
doivent  aussi  toute  leur  beauté  à  leurs  longs 
filaments  d'un  beau  rouge,  dont  la  vivacité 
est  un  peu  déguisée  par  l'abondance  du  pol- 
len. La  capsule  est  à  â  loges  et  cotonneuse 
au  sommet. 

Parmi  les  autres  espèces  de  Callistémons 
à  filaments  rouges,  on  cultive  encore  les 
Callistémon  linéaire  et  à  feuilles  eaides 
(C.  lineare  DC,  et  C,  rigidum  R.  Brown  ), 
qui  se  ressemblent  par  leurs  feuilles  raides, 
linéaires  ;  mais  ces  feuilles  sont  planes,  et 
parfois  un  peu  moins  étroites  dans  le  pre- 
mier, tandis  que,  chex  le  second,  elles  sont 
canaliculées  en  dessus,  carénéesen  dessous. 

Dans  le  nombre  des  espèces  à  filaments 
et  à  fleurs  jaunes,  nous  mentionnerons  le 
Callistémoh  a  feuilles  de  piH,  C.  pinifo' 
Uum  DC.  (  Ifefrosideros  pini/blia  Wendl.), 
que  distinguent  ses  feuilles  linéaires-fili- 
formes, raides,  mucronées  au  sommet,  rudes 
au  toucher ,  canaliculées  en  dessus ,  et  ses 
calices  glabres.  Ses  pétales  sont  ovales,  ver- 
dâtres  ,  trois  fois  plus  courts  que  les  fila- 
ments. 

Enfin  on  cultive  encore  quelques  autres 
espèces  du  même  genre,  et  surtout  le  Cal- 
LiOTBuoN  A  feuilles  DE  SAULE,  C.  solignum 
DC. ,  joli  arbuste  d'environ  2  mètres  de 
hauteur,  à  feuilles  lancéolées,  acuminées  à 
leurs  deux  extrémités,  marquées  de  3  ner- 
vures, dont  2  presque  marginales,  et  des 
veines  pennées  qui  partent  de  la  nervure  ou 
côte  médiane.  Ses  fleurs  sont  d'un  Jaune 
pâle;  leur  calice  et  leurs  péules  sont  éga- 
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lemenl  glabres;  cet  derniers  sont  presque 
arrondis  et  à  peine  trots  Tois  plus  courts 
que  les  filaments. 

Les  diverses  espèces  de  Tancien  genre 
3/efrosidero5  se  cultivent  en  terre  de  bruyère, 
pure  ou  mélangée.  Dans  le  midi  de  TEu- 
rope,  elles  réussissent  très  bien  en  pleine 
terre  ;  mais  dans  nos  départements  septen- 
trionaux, elles  exigent  Porangerie  pendant 
rbiver.  On  les  multiplie  soit  par  graines 
qu*on  sème  en  terre  de  bruyère,  sous  châs- 
sis, soit  de  boutures  ou  de  grelTes  sur  le 
Callistémon  lancéolé.  (P.  D.) 

METROXYLON.  bot.  ra.  —  Genre  de 
la  ramille  des  Palmiers ,  tribu  des  Lépidoca- 
r  y  nées- Pi  noati  frondes,  établi  par  Rotlbœll 
{in  Àct.  soc,  Hafn,,  1783,  II,  p.  525).  Pal- 
miers  originaires   de  TAfrique  tropicale. 

Voy.  PALMIERS. 

*1IIETTERMCDIA  (nom  propre),  bot. 
rn.  —  Genre  dont  la  place ,  dans  la  mé- 
thode, n*est  pas  encore  fixée.  Endlicher 
{Gen,  plant.  suppL,  I,  p.  1404,  n.  3869) 
le  range  à  la  fin  des  Scrophularinées.  11  a 
été  éUbli  par  Mickan  (Delect.  Flor.  et  Faun. 
Brasil^t  III,  t.  1),  qui  lui  donne  pour  ca- 
ractères :  Calice  campanule ,  à  5  divisions  : 
deux  postérieures,  trois  antérieures.  Corolle 
hypogyne,  in fundibuli forme  ;  limbe  i  5  di- 
visions courtes,  égales.  Elamines  5 ,  insé- 
rées au  fond  du  tube  de  la  corolle ,  incluses , 
d*inégale  longueur;  filets  filiformes;  anthè- 
res à  2  loges  s*ouvrant  longitudinalement. 
Ovaire  à  2  loges  pluri-ovulées.  Style  simple  ; 
stigmate  à  2  lames  roulées  sur  les  bords. 
Capsule  coriace-ligneuse,  ovale-cylindracée, 
à  2  loges  s*ouvrant  par  le  sommet. 

Les  Mettemichia  sont  des  arbres  du  Bré- 
sil,  à  feuilles  alternes,  brièvement  pétio> 
lées  ,  elliptiques ,  très  entières ,  brillantes  ; 
À  fleurs  terminales ,  solitaires  ou  nombreu- 
ses, ébractéécs,  blanches  ou  roses. 

^METZGBRIA  (nom  propre),  bot.  ci.— 
Genre  de  la  famille  des  Hépatiques,  tribu 
des  Jungermannlacées-Melzgériées ,  éubli 
par  Raddi  (in  Mem,  soc.  /foi.,  XVIII ,  45, 
t.  7 ,  f.  1  ).  Petites  herbes  qui  croissent  sur 
les  troncs  d*arbres  ou  sur  les  rochers,  rare- 
ment sur  la  terre,  et  surtout  dans  les  lieux 
ombragés  et  humides.  Voy.  HÊPATiQrBs.  — 
Cord.  [Apud  Slurm.,  II,  19»  20,  p.  57, 
1. 15),  syn.  dMfieura,  Dumort. 

*!||£TZLERL%  (nom  propre),  bot.  pu.  — 


Genre  de  la  famille  des  Lobél lacées- Lobé- 
liées,  établi  par  Presl  {Monogr,,  7).  Herbes 
du  Cap.  Voy,  LOBÊUACÉes. 

MEULIERE.  GÊUL.,  HiH.—  Syn.  :  Pierre 
à  meule ,  Silex  molaire.  Quartz-agate  mo- 
laire ,  etc.  —  On  nomme  ainsi  une  variéu^ 
de  Quartz  ou  de  Silex  tantôt  compacte,  tan- 
tôt plus  ou  moins  caverneux  ou  cellulaire. 
Celle  roche  est  faiblement  translucide ,  et 
quelquefob  même  presque  opaque.  Ses  cou- 
leurs sont  le  blanchâtre,  le  grisâtre,  le 
Jaunâtre ,  le  rougeâire  et  parfois  le  bleuâ- 
tre. La  Meulière  caverneuse,  ou  la  Meulière 
proprement  dite,  est  généralement  criblée 
de  trous  irrégulîers  dont  rintérieur  est  garni 
de  lames  ou  de  filaments  de  Silex.  Ces  ca> 
viles,  qui  communiquent  rarement  entre 
elles,  sont  quelquefois  remplies  de  marne, 
d*argile  ferrugineuse  ou  de  sable  argileut. 
Celte  variété  de  Meulière  est  complètement 
dépourvue  de  corps  organisés  ;  mais  la  Meu- 
lière compacte ,  au  contraire ,  eo  contient 
fréquemment  un  assez  grand  nombre. 

La  Meulière  forme  des  blocs ,  des  rognu- 
res et  surtout  des  fragments  anguleux  en- 
fouis dans  des  couches  de  sable ,  d*argile  ou 
de  marne  des  terrains  paléoihériens.  On 
remploie  principalement  à  faire  des  meules 
i  moudre  le  blé  ;  on  s*en  sert  aussi  pour  bâ- 
tisse. Cette  roche  est  commune  aux  environs 
de  Paris.  Voy.  temains.  (C.  d*0.) 

MEUM.  bot.  PB.  —  Genre  de  la  famille 
des  Ombellifères-Sésélinées,  établi  parToor- 
nefort  {Inst.,  165).  Herbes  des  montagnes 
de  TEurope.  Voy.  ombsllifkbes. 

MEtMER.  zooL.—  Nom  vulgaire  d*une 
espèce  d^Abie ,  le  Cyprtnus  dobula  Linn. 
{Leticiscus  dcbula  Cuv.  et  Val.),  qu'on 
nomme  aussi  quelquefois  Chevaine.  —  Parmi 
les  Oiseaux,  le  Corbeau  mantelé  et'nn  Perro- 
quet portent  ce  nom.  —  En  entomologie,  on 
désigne  aussi  vulgairement  sous  le  nom  de 
Meunier  le  mâle  des  Hannetons,  le  Foulon, 
et  principalement  un  Ténébrion  dont  la 
larve  se  nourrit  de  farine. 

HIEUNIÈRB.  OIS.  —  Un  des  noms  vul- 
gaires de  la  Mésange  à  longue  queae.  Dans 
certaines  provinces ,  on  donne  aussi  ce  nom 
à  la  Corneille  mantelée. 

*ifEYEÏIîIA  (  nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Acanthacées-Thun- 
bergiées  éUbli  par  Nées  (in  Wallich plant, 
as,  rar.,  111,  78).  Arbrisseaux  de  Tlnde. 
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Voy.  ACANTHACÉfis.  —  Schtcchtend.  (m  Un- 
naa,  VIII»  251),  syn.  iï Habrothamnus , 
Eudiich. 

MEYERA,  Schreb.  (Gen.  n,  1318).  bot. 
PB.—  Syo.  é'Enhydra,  Lour. 

*]|IEYEniA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  ramille  des  Composées-Sénécio- 
nidées,  établi  par  De  CandoUe  {Prodr»,  V, 
670).  Arbrisseaux  du  Brésil.  Ce  genre  ren- 
ferme quatre  espèces  réparties  par  De  Can- 
doUe (loc.  cil,)  en  dcui  sections  nommées 
Ildophyliœa  :  fleurs  disposées  en  capitules 
terminaux  solitaires;  involucre  campanule  f 
Teuilles  très  entières  (3/.  myrlifoliai  parvi- 
foliaylongifolia);  Glyphiphyllea  :  capitules 
réunis  en  corymbe;  involucre  ovale,  étalé; 
feuilles  dentées  (M.hispida). 

«UEYIVIA  ,  Liuk.  {Jahrh.,  l.  S,  p.  32). 
80T.  PB.  —  Syn.  de  Vanguiera,  Commers. 

IIIEZIRA.  INS.  —  MM.  Amyot  et  Serville 
emploient  celle  dénomination  pour  désigner 
UD  de  leurs  genres  dans  la  famille  des  Ara- 
dldes,  de  l'ordre  des  Hémiptères.      (Dl.) 

^HEZIUM.  INS.  —  Genre  do  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Malacodcrmes,  tribu 
des  Patpeuri ,  des  Ptiniores  de  Leach ,  créé 
par  Leach  el  adopté  par  M.  Hope  [Coleopt, 
Monuol,  1840 ,  p.  1 47) ,  et  par  Curtis  (Bri- 
Ush  Entomology,  p.  232).  Le  type  Plinus 
iukalus  de  F.  est  originaire  des  lies  Cana- 
ries, d'où  il  aura  été  transporté  en  Angle- 
terre avec  des  marchandises  provenant  de 
cette  parlie  de  TAfrique.  (C.) 

MEZOXEURON(fxiVo;,  milieu;  viûpoy, 
nervure),  bot.  pb.  —  Genre  de  la  famille 
des  légumineuses  -  Papilionacées  -  Ccsalpi- 
niées,  éubli  par  Desfontaines  (m  Mem, 
mus.,  IV,  245,  l.  10, 1 1  ).  Arbres  de  TAsie 
tropicale.  Voy.  LicuHiNEUSEs. 

MIARVS,  Schr.  et  MIARIS,  Stephens. 
wâ.  —  Syn.  de  Gymnelron.  (C.) 

lOAULAIlD ,  MIAULE  etUflAULEUR. 
0».  —  Noms  vulgaires  des  Goélands  et  des 
Mouettes. 

HIRORA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Graminées-Pbalaridées,  établi  par 
Adanson  (II,  495).  Gramens  bas,  annuels, 
croissant  dans  les  régions  centrales  et  occi- 
dentales de  TEurope.  Voy,  gbaminées. 

MICA.  ■».  —  Le  Mica,  de  même  que  le 
Feldspath ,  n*esl  plus  considéré  comme  une 
espèce  minérale;  c*etl  un  groupe  de  plusieurs 
espèces  qoî  se  confondent  par  leurs  carac- 
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tères  extérieurs ,  au  point  qu*i!  est  très  dif- 
ficile de  les  distinguer ,  mais  qui  cachent , 
sous  cette  analogie  d'aspect,  des  différences 
importantes  de  composition  chimique  et  de 
structure  cristalline. 

Cette  substance  est  foliacée ,  divisible 
presque  i  Tinfinî  en  feuillets  minces  ou  en 
paillettes  flexibles ,  élastiques  et  à  surface 
brillante.  Les  Micas  sont  fusibles  au  chalu- 
meau ,  et  le  plus  souvent  en  émail  blanc. 
Ils  se  laissent  rayer  avec  Tongle,  et  donnent 
une  poussière  blanche,  quelle  que  soit  leur 
couleur.  Leurs  teintes  ordinaires  sont  le 
brun ,  le  vert,  le  noirAtre  ou  le  blanc  d*ar* 
gent  et  le  jaune  d'or,  avec  un  éclat  métal- 
loïde. Ce  sonl  des  silicates  alumineux ,  à 
base  de  potasse  ,  d'oxyde  de  Fer  et  de  Ma- 
gnésie ,  dont  les  proportions  ne  sont  pas  en- 
core bien  connues. 

M.  Beudant  a  établi  une  ingénieuse  di- 
vision des  Micas ,  suivant  leurs  propriétés 
optiques  ,  reconnues  i  Taide  de  la  lumière 
polarisée ,  indiquant. un  axe  ou  deux  axes 
do  double  réfraction,  el  par  conséquent  au 
moins  deux  systèmes  différents  de  cristalli- 
sation. 

Micas  à  un  axe  de  double  réfraction . 

En  plaçant  ces  Micas  entre  deux  lames 
croisées  de  tourmaline  ,  leurs  feuillets  lais- 
sent voir  une  croix  noire  entourée  de  lignes 
circulaires  colorées,  indications  qui  condui- 
sent à  reconnaître  dans  leur  cristallisation 
le  système  rbomboédrique.  Ces  Micas ,  gé- 
néralement verts  ou  noirs,  contiennent  en- 
viron un  cinquième  de  leur  poids  de  Ma- 
gnésie. Tous  les  Micas  volcaniques  el  les 
Micas  noirs  de  Sibérie  appartiennent  à  cette 
division. 

Micas  à  deux  axes  de  double  réfraction. 

Lorsqu'on  place  ces  Micas  entre  deux  la- 
mes croisées  de  tourmaline ,  leurs  feuillets 
laissent  voir  les  indices  de  deux  systèmes 
d'anneaux  colorés,  elliptiques,  et  offrant 
une  ou  plusieurs  lignes  noires  qui  traver- 
sent les  anneaux  ;  ces  indications  cristalli- 
n(^  conduisent  au  prisme  rhomboldal  droit 
ou  oblique.  Les  Micas  à  deux  axes  présen- 
tent dans  leur  composition  des  proportions 
très  différentes  des  précédents  ;  Ils  ne  con- 
tiennent poinl  ou  presque  point  de  Magné- 
sie, et  présentent  beaucoup  plus  d* Alumine 
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que  lei  Ilicif  à  ud  aie.  lli  lont  tantôt  k  base 
de  poiatie,  tantôt  à  iMie  de  potasae  et  de 
lithine.  Cest  à  cette  division  qu^apparUcn- 
Dent  généralement  les  Micas  des  Gneiss, 
Granités  et  Pegmalites»  les  Micas  Jaunes 
•ombres  en  grandes  reuilles  de  Sibérie,  les 
Micas  roses  de  Sa  se  et  d*  Amérique  ,  etc. 

Les  Micas  ,  considérés  seulement  sous  le 
rapport  de  Taspect  eitérieur ,  offrent  plu- 
sieura  variétés  parmi  lesquelles  on  distingue 
surtout  :  1*  le  Mica  foliacé  en  grandes 
feuilles  transparentes ,  quelquefois  de  plus 
de  deux  mètres  de  diamètre  (vulgairement 
Verre  de  Moscovie)  ;  2*  le  Mica  lamelliforme 
ou  pulvérulent,  en  petites  paillettes  bril- 
lantes, disséminées  dans  les  roches  solides  ou 
dans  les  sables.  Ces  paillettes  ont  fréquem- 
ment un  aspect  métalloïde ,  joint  à  la  cou- 
leur blanche  de  Targent  ou  jaune  de  Tor, 
ce  qui  les  fait  prendre  pour  des  parcelles  de 
ces  métaui  par  les  personnes  qui  ne  Jugent 
que  sur  Tapparence. 

Le  Mica  est  abondamment  répandu  dans 
la  nature.  On  le  trouve  dans  tous  les  ter- 
rains ,  depuis  les  plus  anciens  Jusque  dans 
les  couches  sableuses  des  dépôts  les  plus  mo- 
dernes. 11  fait  partie  essentielle  de  beaucoup 
de  roches  (Granité ,  Gneiss ,  Micariie ,  etc.), 
et  c*est  à  son  abondance  dans  quelques  unes 
et  à  sa  disposition  par  feuillets  ou  couches 
planes  que  ces  roches  doivent  leur  struc- 
ture schisteuse. 

On  emploie  ce  minéral  i  différents  usa- 
ges. Le  Mica  en  grandes  feuilles  sert  en 
Russie  pour  le  vitrage  des  vaisseaux  de 
guerre ,  parce  qu'il  a  Tavantage  de  ne  pas 
se  briser  comme  le  verre  lors  des  eiplosions 
de  Partlllerie.  En  Sibérie,  où  on  rexploile, 
on  le  substitue  au  verre  pour  garnir  les  fe- 
nêtres et  les  lanternes.  Les  lames  de  Mica 
sont  aussi  utilisées  dans  la  confection  de  cer- 
tains instruments  de  physique  appelés  colo- 
rigraées.  Enfin  les  sables  micacés ,  et  sur- 
tout les  variétés  lépidotitbes  sont  employées 
comme  poudre  pour  sécher  Pécriture. 

(C.  D'O.) 

SIICAGITB.  GéoL.  —  Synonyme  de  Mi- 
caschiste. Voy,  ce  mot. 

^^IflCAREA.  BOT.  Cl.  >-  Genre  de  Li- 
chens de  la  tribu  des  Collémacées ,  établi 
par  Pries  {(H.  hom.^  S56  )  pour  des  Lichens 
qui  croissent  sur  les  rochers  et  le  bois  pourri. 
Voy,  Licirans  et  coLiJvACipj. 
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.  MICASCHISTE,  gbol.  —  Syn.:  Mira- 
cite,  Scbistcniicacé,  etc.  —  On  donne  ce  nom 
à  une  roche  composée  de  Mica  et  de  Ouariz, 
dans  laquelle  le  Mica  domine  générale- 
ment. Sa  texture  est  feuilletée,  et  sa  struc- 
ture fissile. 

Cette  roche  renferme  un  très  grand 
nombre  de  Minéraux  disséminés  ;  les  prin- 
cipaux sont  :  1»  la  Tourmaline  en  crisuoi 
tantôt  considérables,  tantôt  acienlaires; 
2*  TAmphibole;  sur  quelques  points  elle 
/orme  Juiqu'i  un  dixième  et  même  un  tiers 
de  la  roche,  mais  ce  ne  sont  que  des  cas 
accidentels  ;  3'  le  (jrenat ,  qui  forme  aussi 
par  fois Jusqu*i  u» tiers  dCjla  masse;  4*  le 
Disthène,  la  Slaurotide,  la  Mode,  le  Talc, 
le  Graphite.  Puis  on  y  trouve  encore  quel- 
quefois du  Phosphate  de  chaux,  de  la  Pyrite 
ordinaire,  du  Fer  oxydulé  octaédrique,  du 
Carbonate  de  chaux,  etc. 

Le  Micaschiste  est  toujours  stratifié.  Cette 
roche  se  trouve  vers  la  partie  supérieure 
des  terrains  primordiaux  ou  cristallins ,  où 
elle  forme  des  couches  puissantes,  présen- 
tant souvent  des  accidenta  de  contoume- 
ments  et  de  plissements  remarquables. 

(C.  D'O.) 
*lf  ICGOTROGUSOmxxo'ç,  petit  ;  rp«S7«,  Je 
mange),  iivs. — Suus-genre  de  Coléoptères  té- 
tramères,  famille  des  Curculionides  gonato- 
cères,  division  des  Érirhinides,  créé  par 
Schœnherr  {Disposiiio  melhodica^  p.  247.— 
Gen,  elsp.  Curcul.,  111,  431),  qui  le  com- 
prend dans  ses  Tychius,  dont  il  diffère  par  le 
funicule  des  antennes ,  qui  n*est  composé 
que  de  six  articles  seulement.  Deux  espèces 
européennes  se  rapportent  à  ce  sous-genre: 
les  M.  linecUicoUis  Stephens  et  poslicus  Scbr. 
L*une  se  trouve  en  Angleterre ,  Tautre  en 
France.  (C.) 

MiCHAUXIA  (nom  propre),  aor.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Campanulacées- 
Campanulées,  établi  par  Lhéritier  ( Ifono- 
graph.    inédit.).    Herbes  orientales.   Voy. 

CAVPAlftlLACÉES. 

MiCHELAMA,  Dumort.  (i^^rosl.,  77, 
t.  16).  BOT.  PH.  —  Syn.  de  Bromusy  Linn. 

MICHELIA  (nom  propre),  bot.  pb.  — 
Genres  de  la  famille  des  Magnotiacées- 
Magnoliées,  éubli  par  Linné  (Gen.  n.  691). 
Arbres  ou  arbrisseaux  de  Tlnde.  Foy.  ka- 

GHOUACÉES. 

MICIPPE.  Micippa,  CRtîsT.  — *  Ce  genre, 
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qui  appartient  à  Tordre  des  Décapodes  bra- 
chyuref ,  à  la  famille  des  Oxyrbynques  et  à  la 
tribu  des  Afaiens,  a  été  établi  par  Leach  aui 
dépens  des  Cancer  de  Linné  et  de  Fabricius. 
Chez  ce  genre  singulier,  le  rostre  est  presque 
perpendiculaire,  repioyé  en  bas,  et  forme 
arec  Taxe  du  corps  un  angle  presque  droit. 
Les  orbites  sont  bien  formées,  avec  les  pé- 
doncules oculaires  de  longueur  ordinaire. 
Ce  genre,  dont  on  ne  connaît  encore  que 
deox  espèces,  .appartient  à  Tocéan  Indien. 
Le  lliappB  A  CRÈTB ,  Micippa  cristata  Leach 
{tool.  miKell,,  t.  III,  p|.  128)  peut  être  con- 
sidéré comme  le  type  de  ce  genre  singulier. 
Cette  Jolie  espèce  a  été  rencontrée  sur  les 
cotes  de  Java.  (H.  L.) 

MI€0.  MAM. — Buffon  désigne  sous  ce  nom 
une  espèce  du  genre  Ouistiti  qu'Et.-GeoCT. 
St-Hilaire  indique  sous  la  dénomination  la- 
tine dtJacchut  argentatust  et  dont  M.  Les  • 
son  (Spec.  des  mammifères,  1840)  a  fait  le 
typed*un  genre  nouveau  sous  le  nom  de 
Mko, 

Ce  même  nom  de  Mico  avait  été  employé 
par  Josepb  d'Acosta  et  par  Gumiila  pour 
désigner  d*une  manière  générale  les  Singes 
des  terres  de  TOrénoque  et  spécialement  les 
espèces  de  petite  taille.  (E.  D.) 

MICOCOULIER.  Celtis,  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Celtidées,  éubli  par  Tour- 
nefort  (/iwi.,  383)  et  dont  les  principaux 
caractères  sont  :  Fleurs  polygames,  herma- 
phrodites, ou  mâles  par  avorteraent  de  IV 
vaire.  Périgone  à  5  folioles  égales,  concaves. 
ÉUmines  5,  opposées  aux  folioles  du  péri- 
gone; 6teu  cylindriques;  anthères introrses, 
2-localaires ,  fixées  par  la  partie  dorsale, 
(haireoblong,  uni-loculaire,  uni-ovulé.  Stig- 
mates 2 ,  terminaux ,  étalés  ou  recourbés  , 
pubescenU.  Le  fruit  est  un  drupe  charnu , 

liSM. 

Les  Micocouliers  sont  des  arbres  indigènes 
des  régions  les  plus  chaudes  de  l'hémisphère 
boréal,  i  feuilles  alternes ,  nerveuses,  dén- 
iées en  scie  ;  à  fleurs  axillaires ,  solitaires , 
pédicellées. 

On  connaît  une  trentaine  d'espèces  de  ce 
genre,  parmi  lesquelles  nous  citerons  le  Mi- 
cocooLiEi  A08TBAL ,  Ceîlis  auslralis  Linné 
(vulgairement  Bois  de  Perpignan,  Fabre- 
caulier,  Pabreguier),  qui  croît  dans  le  midi 
de  la  France.  C'est  un  arbre  de  15  à  16 
mètres  de  hauteur.  Ses  feuilles  sont  ovales- 
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lancéolées ,  obliques  à  la  base ,  dentées  en 
scie,  d'un  vert  foncé;  ses  fleurs  sont  très 
petites,  verdâtres,  éparses  sur  des  pédoncu- 
les souvent  simples  ;  les  mâles  à  la  base  des 
rameaui,  les  hermaphrodites  au  dessus,  dans 
les  aisselles  des  feuilles.  Son  fruit  noirâtre 
a  la  forme  d'une  petite  cerise. 

Le  bois  de  cet  arbre  est  recherché  pour  sa 
souplesse  et  sa  ténacité;  il  est  susceptible 
d'un  très  beau  poli.  Aussi  l'emploie-t-on 
assez  souvent  pour  la  confection  d'instru  • 
menu  à  vent,  pour  la  menuiserie  et  la  mar- 
queterie. 

Les  oiseaux  recherchent  aussi  avec  avidité 
ses  fruits,  qui  possèdent  un  principe  sucré  et 
agréable.  (j.) 

MICONIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Mélastomacées-Miconiées ,  établi 
par  Ruiz  et  Pavon  {Prod.  60,  Syst.  104  ), 
et  dont  les  principaux  caractères  sont  :  Ca- 
lice à  tube  adhérent  à  l'ovaire;  limbe  court, 
persistant,  membraneux,  à  5  dents.  Co- 
rolle k  5  pétales  insérés  à  la  gorge  du  calice, 
ovales  ou  oblongs.  Étamines  10,  insérées 
avec  les  pétales ,  égales  ;  anthères  cylin- 
driques, s'ouvrant  par  un  seul  pore.  Ovaire 
soudé  à  la  partie  inférieure,  nu  ou  tomen- 
teux,  à  3  ou  5  loges  mulii-ovulées.  Style 
filiforme  ;  stigmate  obtus.  Le  fruit  est  une 
baie  globuleuse,  recouverte  par  le  calice,  à 
3  ou  5  loges.  —  Les  Miconia  sont  des  ar- 
brisseaux de  l'Amérique  tropicale,  i  ra- 
meaux opposés;  à  feuilles  opposées,  pé- 
liolées,  5-7-nerviées ,  couvertes  Ai  dessous 
d'un  duvet  tomenteux  très  léger;  à  fleurs 
petites,  bibractéées,  blanches,  disposées  en 
thyrses  terminaux,  allongés  ou  contractés; 
à  baies  violacées,  rouges  ou  pourpres. 

De  CandoUe  décrit  82  espèces  de  ce  genre 
(Prodr.,  III,  179)  qu'il  répartit  en  trois 
sections  nommées  :  Leiosphara  :  tube  du 
calice  et  fruit  globuleux,  très  entiers;  Erio- 
sphœra  :  alabastre  tomenteux  ;  tube  du  calice 
globuleux  ;  limbe  très  court  ;  baie  globu- 
leuse; Eumiconia  :  tube  du  calice  campa- 
nule. (J.) 

MICONIÉES.  Miconieœ.  bot.  ph.— Tribu 
de  la  famille  des  Mélasloniacées  et  du  groupe 
des  Mélastomées,  qui  renferme  le  genre 
Miconia  et  en  a  pris  son  nom.     (Ad.  J.) 

mCOU.  MAM.—  Voy,  MICO. 

*  MICOUREUS.  MAM.  —  Groupe  de  Mar- 
supiaux créé  par  M.  Lesson  {Nouv,  Tahl. 
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momm.,  1842)  et  qui  généralement  n*est 
pas  adopté.  (£•  !>•) 

*MICnA  Ciiixpéc,  petit).  IMS.  *-  Genre  de 
Tordre  des  Lépidoptèrea  nocturnes,  tribu  dea 
Anthophilides,  établi  par  M.  Guénée  (Du- 
poncbel ,  Catalogue  des  Lépidopièrei  d'Eu- 
rope, p.  185),  qui  7  renTerme  huit  espèces, 
dont  trois  (M.  paula,  parva  et  minuta)  ha- 
bitent la  France  méridionale  où  on  les  trouve 
au  mois  de  Juin. 

«MICRACTIS  (fiixpoc,  petit;  »««, 
rayon),  bot.  rn.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Sénécionidées,  établi  par  DeCan- 
dolle  (Prodr.,  Y,  619).  Herbes  de  Madagas- 
car. Voy.  COMPOSÉES. 

*  MICHALOA  QjLixpo'f ,  petit;  àUd,  aire). 
aoT.  CB.  —  (Pbycées).  Ce  genre,  de  la  tribu 
des  Nostodnées,  éubli  d*abord  par  M.  Bla- 
soletto  (4lg,  Micr.)t  a  été  adopté  par  M.  Me- 
neghini  avec  les  caractères  suivants  :  Fronde 
membraneuse-muqueuse,  formée  de  vésicu- 
les renfermant  des  globules  et  présentant 
une  membrane  aréolée  après  la  sortie  de  ces 
globules.  On  en  compte  huit  i  dit  espèces 
appartenant  toutes  aux  eaui  douces.  M.  Kut- 
ling,  dans  son  Phycologia  generalis,  a  placé 
tous  ce  nom  générique,  avec  d*autres  carac- 
lères ,  deux  Algues  qui  appartenaient  à  son 
ancien  genre  Microcystis.  (Basa.) 

«MICBALYMMA  (p>po'c,  petit;  ^vV^, 
fléau).  IMS.  —  Genre  de  Coléoptères  penia- 
mères,  famille  des  Brachélytres,  tribu  des 
Oxyléliniens  coprophiliniens,  créé  par  West- 
wood  (Mmg,  of  Zool,  und  BoL,  II,  129,  t.  4), 
et  adopté  par  Erichson  {Gen,  et  sp.  Staphyl., 
p.  819).  Ce  genre  renferme  deux  espèces  : 
les  if.  hrevipenne  Gbl.  {Johnstonis  West.)  et 
brevilingue  Schiœdle.  La  première  se  trouve 
sous  les  fucus,  au  bord  de  la  mer,  en  Suède, 
en  Angleterre,  en  Norwége,  et  la  deuxième 
au  Groenland.  (C.) 

MlCnAIVTIIEA  (  fitxpo's ,  petit;  âvOeç, 
fleur).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Euphorbiacées-Phyllanthées,  établi  par  Des- 
fonuines  {in  Mem.  mus.^  IV,  253).  Arbris- 
seaux de  la  Nouvelle-Hollande.  Voy.  eupaob- 

BUC^ES. 

IIICBANTHEHIUM  (fuxp^«,  peUt;  £»- 
6oc,  fleur),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille 
des  Scrophularinées-Gratiolées,  éubli  par 
L.-C.  Richard  (in  Michaux  Flor.  Bot,  amer. , 
1, 10).  Herbes  de  TAmériquc  boréale.  Voy, 

SCBOPHULAIIMiES. 
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MICRANTHERA,  Alpb.  DC.  (in  linn. 
Transact,^  XVH,  115).  bot.  ph.  — Foy.Ài- 
DiaiA ,  Swartx.  —  Choisy  {in  Mem.  soc.  kisi. 
nat.  Paru.,  I,  242,  t.  11  ,  12),sfn.  de 
TovomUa,  Aubl. 

MICRANTHES,  Tausch  {Hort.  canot.,  1), 

BOT.  PH.  —  Voy,  BAXiFBiGA,  Llun. 

MIGRANTHUS,  Pers.  (Snch,,  1,46). 
BOT.  PH.— Syn.  de  TFotoofM'a,  Mill.— WeDdI. 
(06i.,  39),  syn.  d*//ypoesles,  Soland. 

*MICRASPIS  Oaxp^«,  petit  ;  M«/f,  écui- 
son).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  sublétri- 
mères,  trimères  de  Laireille,  famille  des 
Aphidipbages,  de  nos  Coocinellides,  créé  par 
nous  et  adopté  par  Dejean  {Catalogm,  3* 
édit.,  p.  459),  qui  en  mentionne  huit  esp.; 
trois  sont  originaires  d*Afrique,  deux  4* Asie, 
deux  d*Europe,  et  une  est  de  patrie  incon- 
nue. Nous  citerons  lea  suivantes  :  Coccmeliû 
striata,  vittata  {lifubata  var.),  cmc<a,  duode- 
cim-punctalaF.  eifmbriaUL  Ubst.  L*avtBl- 
dernière  espèce  se  trouve  abondamment  m 
France,  pendant  Phiver,  parmi  les  jeuptf 
tiges  touffues  des  Pommiers  à  cidre.    (C.) 

«MIGRAST£R  ((^(«po'c,  petit;  «niip, 
étoile).  ÉCHiH.  —  Genre  d'Échinides  établi 
par  M.  Agauix  pour  les  espèces  de  Spatan- 
gués ,  i  disque  cordiforroe ,  qui  pnt  la  partie 
dorsale  des  ambulacrea  très  développée  et 
presque  en  étoile.  Ce  genre,  qui  correspond 
aux  Brissoldes  de  Klein  ,  ou  aux  Amygdala 
et  Ovum  de  Van-PbeUum,  renferme  plu- 
sieurs des  espèces  foaailes  caractérisli^uM 
des  terrains  de  craie  ;  tels  sont  les  andeni 
Spatangus  cor-anguinum,  S,  bufo  et  i$.  cor- 
testudinarium,  (Di?i.) 

"^MICRASTERIAS  (juxpii,  peUt;  <S^p«f. 
astre),  imfds.  ?  algues.  —  Genre  établi  par 
Meyen  pour  une  algue  microscopique» 
classée  à  tort  par  quelques  soologiites  avec 
les  Infusoires.  Elle  est  formée  de  plusieun 
utricules  vertes ,  anguleuses  ou  diversement 
prolongées  en  pointes  ei  réunies  symétri- 
quement en  étoiles.  On  en  connaît  plusieun 
espèces  assex  communes  dans  les  eaux  dou- 
ces ;  quelques  unes  ont  été  désignées  par 
divers  naturalistes  sous  les  noms  génériques 
d'Urûnella,  HeUerelta,  (Doi.) 

*  MICRASTERIAS  (mxp^ç,  peUt;  bf 
Tv)p,  étoile).  BOT.  CB.—  (Pbycées).  Ce  genre, 
le  plus  élégant  de  la  tribu  des  Desmtdiéo , 
présente  des  corpuscules  comprimés,  discoï- 
des, formés  de  deux  hémisomates  à  lobes 
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nyoQflânti ,  plus  ou  moins  incisés  sur  leur 
contour,  quelquefois  denticulés  ou  épineui. 
Ce  genre  a  été  établi  par  Agardh  (  Flora , 
I8S7)  pour  une  espèce  que  Ton  croit  être  le 
.V.  rotata  Bà\îs,  d'après  une  description  très 
incomplète.  Le  genre  Mkraslerias  de  M.  Eh- 
renberg  {fnfu$.)  est  synonyme  du  genre 
Pediostnim  de  M.  Meyen  et,  a  tts  Euastrunit 
appartiennent  les  espèces  du  genre  dont  nous 
Tenons  de  donner  les  caractères.  Nous  en 
connaissons  dix  à  douze  espèces.  Toutes  sont 
propres  aux  eaux  douces  des  marais  tour- 
beux. (Basa.) 

*MI€BAST1JR,6.-R.  Gray.  ois.— Syn. 
d'.45<Mr,  Spin.  Voy.  AUioua.  (Z.  G.) 

mCRATHE.  Micrathera.  AtAcm,— Voy . 

rtECTAKB.  (H.   L.) 

*M1CRUYLA  (fitxpoç,  petit;  hyla,  rai- 
nette). BBPT. —  Genre  de  la  Tamille  des  Rai- 
nettes (Batraciens  anoures),  établi  par 
M.  TMhndi,  et  défini  avec  soin  par  MM.  Du- 
roéril  et  Bibron  dans  le  t.  VIII  de  leur  Hist. 
des  Hepliles.  On  n*en  connaît  qu*une  espèce, 
nommée  Micrhyla  achalina ,  qui  vit  dans 
nie  de  Java.  (P.  G.) 

^MlCnOBDELLA  (fitxpoç,  petit  ;  ^êtXXa, 
sangroê).  ann^l.  •»  Synonyme  de  Bran- 
chhbâella  (Odier),  employé  par  M.  de  Blain- 
ville  et  par  quelques  belmintbologistes.  Voy, 

SSiNCHJOBDELLE.  (P.    G.) 

*  mCROBLEPUAmS  (piixp^ç,  petit; 
^iffapiç,  sourcil).  REPT. — M.  Fitzinger  {Syst. 
f^t.,  1842)  désigne  ainsi  un  groupe  formé 
aux  dépens  des  Scinques.  Voy.  ce  root. 

(E.D.) 
^MrCROBLEPUARlS,  Wight.  et  Arn. 
^Prodr.f  I,  353),  bot,  ph.  —  Voy.  modecca, 
Uno. 

*  MlCnOGALlA ,  A.  Rich.  [Flor.  JVov.- 
Z«l.,  231,  t.  30).  BOT.  PH.  — Syn.  de  Lag&- 
nophora,  Cass. 

HICROCARPiEA  (piixpoç,  petit;  x«p- 
«^'f,  fruit),  bot.  ph.  — Genre  de  la. famille 
(les  Scrophularinées-Gratiolées,  établi  par  R. 
Hrown  {  Prodr, ,  435).  Herbes  des  Indes 
orientales  et  de  la  Nouvelle-Hollande  tropi- 
cale. Voy.  SCaOPHULABIRBES. 

*  MlCROCEBtS  (  i^ixçiiç ,  petit;  x7;Çoç , 
<inge  ).  HAM.  —  Et.  GeoITroy-Saint-Hilaire 
(Cours  de  Vhisl.  nat.  des  Mamm. ,  iB29)  a 
créé  sous  ce  nom  un  genre  formé  aux  dé- 
pens des  Lamur  des  auteurs ,  et  ne  compre- 
nant que  Tespère  indiquée  par  BuCTun  sous 
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le  nom  de  Rat  db  Madaoascab  (  Uicbogèbi 
Boux,  Lemurpusillus  Et.  GeoiTr.). 

Les  Microcèbes  ne  diffèrent  des  Makis 
proprement  dits  que  par  leur  Jambe  de  der- 
rière plus  longue;  leur  museau  plus  court; 
leurs  yeux  plus  saillants  et  plus  gros;  leur 
arcade  maxillaire  plus  courte,  et  leurs  dents 
plus  fines ,  plus  serrées ,  etc.  Le  genre  de 
vie  de  ces  animaux  ne  diffère  pas  de  celui 
des  Makis.  (E.D.) 

MICROCÉPHALES.  Jlficrocep^M.  ms. 
—  Tribu  de  Coléoptères  penumères,  fa- 
mille des  Brachély très,  établie  autrefois  par 
Latreille ,  et  qui  comprenait  les  genres  Lo^ 
mechusa,  Tachinus  et  Tachyporus.  Cette 
tribu  a  été  abandonnée  depuis.         (C.) 

*MICROCEPHALOPIIIS  (pixpo'ç,  petit  ; 
Kttpoiïin,  tète;  o^tç,  serpent),  bbpt. —  Genre 
d'Ophidiens  de  la  famille  des  Hydrophides, 
établi  par  M.  Lesson  dans  la  partie  erpétolo- 
gique  du  voyage  de  M.  Bélanger.    (P.  G.) 

MICROCEPflALUS  (^ixp.5ç ,  petit;  xi- 
9a>lv],  tète).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères ,  famille  des  Carabiques ,  tribu 
des  Féroniens ,  créé  par  Latreille  (  Familles 
naturelles,  1825,  pag.  240  )  et  adopté  par 
Dejean  [Species  général  des  Coléoptères,  1. 111, 
p.  198).  On  en  connaît  deux  espèces  :  les 
Microcephalits  depressicollis  Pej.,  et  lici- 
noides  Perty.  (G.) 

*  MICROCEPUALUS  (fuxpo;,  petit;  xi- 
ffxU,  tète).  BEPT.  —  Groupe  de  Reptiles  in- 
diqué par  M.  Lesson.  <£.  D.) 

^MICROCERA  Oitxpoç,  petit;  x/pac,  an- 
tenne). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères, famille  des  Brachélytres  ,  tribu  des 
Aléocbariuiens,  créé  par  Mannerbeim  {Bra" 
chélytres,  p.  72),  qui  lui  donne  pour  type 
le  M.  depressicollis  Dej. ,  Mann.  Ce  genre , 
suivant  Ericbson,  parait  être  voisin  des  OU- 
gota.  (C.) 

*MICROCERUS(^txp^;,  petit  ;  xcp«ç,  an- 
tenne). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères ,  famille  des  Curculionides  gonalocè- 
res ,  division  des  Brachydérides ,  créé  par 
Gyllenhal  (Schœnberr,  Gen.  et  sp.  Curcul. 
syn.,  t.  V,  p.  724).  Huit  espèces,  toutes  de 
l'Afrique  australe ,  rentrent  dans  ce  genre, 
et  parmi  celles-ci  figurent  les  M.  retusus  F. 
Schr.  et  idolus  Gbl.  (C.) 

^MlChOClLETES  (ficxp^c,  petit;  xoiini, 
chevelure),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères, famille  des  Clavicornes,  tribu  des 
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Dyrrbienf,  créé  par  M.  Hope  (Ihe  Trans.  of 
the  entomologicalSoc.  ofLond.,  1834^  p.  \2, 
pi.  1 ,  r.  2),  qui  le  comprend  dans  les  Byr- 
rhides  deLeach.  I^  type,  M.  sphœricus  H., 
est  originaire  de  la  Nouvelle-Hollande.  Une 
féconde  espèce  du  même  pays  a  été  décrite 
depuis  par  Erichson  sous  le  nom  de  M.  tco^ 
parhu.  (C.) 

*MICnOGIIElLA  (fjLtxp^;,  petit;  xt^^toç, 
lèvre).  MS.  —Genre  de  Coléoptères  penta- 
roères,  famille  des  Carabiques,  tribu  des 
Kéroniens ,  créé  par  MM.  Audouin  et  Brullé 
(  Hi$t,  natur.  des  Im, ,  t.  IV,  p.  337),  qui 
lui  donnent  pour  type  une  espèce  de  Mada- 
gaKar,  et  à  laquelle  ces  auteurs  ont  donné 
le  nom  de  AT.  picea,  (C.) 

*  MICnOCIlILUS  (pixp9«,  petit;  x<*- 
)oç,  lèvre)  BOT.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Orchidées  -  Néottiées ,  éi^ibli  par  Presl 
(m  Reliq.  Hœnk.,  II ,  94).  Herbes  du  Pérou. 

Voy.  OICHIDÉES. 

MICnOGHLO.l  (pitxpsç,  petit ;.xWv), 
liurbe).  BOT.  pti.  — Genre  de  la  famille  des 
G ra minées- Chloridées ,  établi  par  R.  Brown 
(Piyxhr. ,  208).  Gramens  des  régions  tropi- 
cales du  globe.  Voy.  gramimébs. 

"^MICROCDOLRUS  (pxp(S(,  pcUt;  x^T- 
peç,  porc),  uxu.  —  M.  Wood  {Afin,  nat, 
hist, ,  XIII.  1844)  désigne  ainsi  un  petit 
genre  de  Pachydermei.  (E.  D.) 

*  MIGROGLADIA  (pitx.oo;,  petit;  x^ia- 
iio¥  ,  rameau  ).  bot.  en.  —  Genre  d'Algues 
Kloridées,  établi  par  Grcville  {Alg.  Brit, , 
99 ).  Algues  marines ,  cartilagineuses,  dont 
on  ne  connaît  qu^une  espèce ,  nommée  par 
Tauteur  du  genre  Micivcladia  glandtUosa, 

IMIGROCLEPTES  (fxixpo^,  petit;  nUn- 
TY}(,  voleur).  IN8.  — Genre  de  Coléoptères 
subpen  ta  mères,  tétramères  de  Latreille,  fa- 
mille des  Longicornes,  tribu  des  Lamiaires, 
établi  par  Newmann  {The  eniomologisif  t.  I). 
I<e  type ,  M.  aranea  de  Tauteur,  a  été  rap- 
porté des  environs  de  Valparaiso.        (C.) 

*  MIGROGOCHLE ,  Benth.  {in  Annal. 
Wiener  mus. ,  II,  136).  bot.  te.  —  Voy. 

HARICOT. 

*MIGnOGOOOIV  (/xtxpo';,  petit;  x.i(î«v, 
clochette),  inpub.  ou  ststol.  —  Genre 
de  Systolides  ou  Rotateurs,  proposé  par 
M.  Ehrenberg  pour  un  animalcule  micro- 
sropitiuc  ,  imparfaitement  connu,  qu'il 
nomme  Microcodon  clavust  et  qu'il  place 
dans  sa  famille  des  Mégalolroques.  Comme 
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son  nom  Tiodique ,  le  Microcodon  a  la  forme 
d'un  clou,  et  se  termine  en  arrière  par  une 
sorte  de  queue  ou  de  pédoncule  contrac- 
tile- (Duj.) 

♦  AriCROCODO\  (pxpo'ç,  petit;  xm4mv, 
clochette),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille 
des  Campanulacées-Lighfootiées,  établi  par 
Alph.  De  Candolle  (  Camp.,  127,  l.  19). 
Herbes  du  Cap.  Voy.  campanulacées. 

*MICROGOEIJA  (  ptxp^ç  »  petit  ;  Mt\U  » 
cavité),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orcbidées-Dendrobiées,  établi  par  Lindiey 
{Orchid.,  60).  Herbes  de  Madagascar.  Voy, 
obchidées. 

MIGROCOLEUS  (f^^xpo;,  petit;  xplUç, 
gaine),  bot.  cr.  —  (Phycées.)  Genre  de  la 
tribu  des  Oscillariées,  créé  par  M.  Deama- 
xicrcs  {CrypL  du  nord  de  la  Fr.,  fasc.  II). 
Ses  caractères  consistent  dans  la  réunion  de 
plusieurs  filamenU  cloisonnés,  oscillanU, 
renfermés  dans  une  gaine  qui  ne  laisse  li- 
bre que  leur  partie  supérieure.  On  en  éon- 
naît  une  dizaine  d'espèces  ;  la  plus  commune 
est  le  M.  terreslris  Desmaz.,  qui  croit  sur 
la  terre  humide,  et  8*j  montre  sous  la  forme 
de  filaments  anastomosés  d'un  vert  noirâ- 
tre. Le  genre  Chlonoblcatus  de  M.  Kutzing 
{Phycol.  gêner.)  ne  diffère  point  de  ce- 
lui-ci. (Brêb.) 

MIGROGORYS  (^(xpiJç ,  petit;  xopi5«, 
casque),  bot.  ph.—  Genre  de  la  famille  des 
Labiécs-Prostanthérées,  éUbli  par  R.  Brown 
(Pr-odr.,  502).  Arbrisseaux  de  la  Nouvelle- 
Hollande  méridionale.  Voy.  labiées. 

^MICROGOSMLS  (atxp^j,  petit;  «oopio';, 
monde),  tumic,  moll.  —  Genre  adopté  d'a- 
bord par  Linné,  d*après  Rédi,  pour  une  es- 
pèce d^Ascidie  dont  Tenveloppe  est  encroûtée 
de  divers  petits  corps  marins.  Voyez  asq- 

DIE.  (DCJ.) 

""HIGROGTENUS  (pLtxppç,  petit;  xr.Voç, 
peigne),  bkpt.  —  Groupe  de  Stellions  {voy. 
ce  mol),  d'après  M.  FiUinger  (  Syst.  Rept., 
i8*3).  (E.  D.) 

MIGROGIGNA.  ois.  ->  Genre  établi  par 
G.-R.  Gray  sur  le  Bernache  à  collier.  Voy. 
OIE.  (Z.  G.) 

♦MIGROGYSTIS  (^txp^ç,  petit;  «v'anç, 
vessie),  bot.  cr.  —  (Phycées.)  Genre  de  la 
tribu  des  Noslocinées ,  créé  par  M.  Kutzing 
et  adopté  par  M.  Meneghini  dans  sa  Mono- 
graphie des  Noslocinées ,  avec  les  caractères 
suivants  :  Fronde  muqueuse,  d'abord  défi- 
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nie ,  formée  de  globulei  renfermés  dans  des 
vésicules ,  se  divisant  selon  une  disposition 
quaternaire ,  et  donnant  lieu  plus  tard  à 
de  nouvelles  frondes.  M.  Kutzing  ,  dans 
son  Phycoiogia  generalis,  a  réuni  les  espè- 
ces appartenant  a  ce  genre  sous  le  nom  de 
Glœcocapsa,  et  a  réservé  le  nom  de  Micro- 
cystis  pour  quelques  espèces  qui  se  rappor- 
tent principalement  au  g.  Agmenellum.  Ces 
changements  amènent  nécessairement  une 
déplorable  confusion  dans  cette  partie  de 
Pilgologle.  En  adoptant  le  g.  Microcystis 
tel  que  le  présente  M.  Meneghini  dans  sa 
Monographie  des  Sostocinéeif  nous  croyons 
pouvoir  y  placer  au  moins  20  espèces  pro* 
presaui  eaux  douces,  habitant  la  terre  et 
les  rochers  humides.  (  Brkb.) 

MICRODACTYLE.  Mkrodactylus,  Geof. 
Saint-Hilair«.  ou. —  Syn.  deCariama,  Bris- 

500.  (Z.  G.) 
*MtCRODACTYLUS  (atxpo'ç,  petit;  <r»V 

Tv/oç,  doigt).  BEPT.  — Genre  que  M.  Tschudi 

avait  proposé  pour  un  Saurieh  de  l'Inde  que 

MM.  Duméril  et  Bibron  (  Erpétologie  ,  IV, 

p.  157)  décrivent  sous  le  nom  de  Chalcides 

SchlegeHi.  (P.  G.) 

*MlCIlOD£LUS  (/itxpo'ç,  petit;  ai-nUi, 
obscur,  douteux),  m».  —  Genre  de  la  tribu 
des  Chaiddiens ,  groupe  des  Ormorcérites  , 
de  Tordre  des  Hyménoptères ,  établi  par 
if.  Walker  sur  quelques  petites  espèces  dont 
les  antennes,  de  douze  articles,  sont  renflées 
en  une  massue  terminée  en  pointe.  On  peut 
considérer  le  M,  rolundus  comme  le  type  du 
genre.  (  Bl.) 

*HICnODË]|fA,  Laporte.  iks.  — Syn. 
de  SeydmoBntu ,  Megalodettis ,  Tyitosoma  et 
CepheHnium.  (C) 

*ilICnODERA(pxp^ç,  petit;  j/pyj,  cou). 
!!fs.— Genre  de  Coléoptères  bétéromères,  fa- 
mille des  Mélasomes  ,  tribu  des  Tentyrites, 
(fiabli  par  Escbscboitz  {Zoological  Atlas),  et 
«idopté  par  Solier  {Annales  de  la  Soc.  entom. 
de  France,  t.  IV,  p.  304).  Sis  espèces  ren- 
trent dans  ce  genre ,  et  ce  dernier  auteur  y 
introduit  deux  divisions.  Il  place  dans  la 
première  la  3f,  lucidà  De].,  Sol.,  et  dans  la 
seconde  les  M.  gracilis  et  cotivea^  Esch., 

501.  La  lucida  est  propre  à  TÉgypte  ,  et  les 
<lcax  autres  sont  originaires  de  la  Russie 
méridionale.  (C.) 

^MICRODERES  ou  MICRODERUS  {fM- 
'?«?,  petit;  Ssbfi ,  cou),  ms.  —  Genre  de  (Co- 


léoptères pentamères,  familledes  Carabiques, 
tribu  des  Harpaliens ,  créé  par  Faldermann 
(Fauna  Transcaucasica ,  t.  I,  pi.  4,  f.  i). 
Le  type,  le  M.  robustus  de  Tauteur,  est  ori- 
ginaire de  la  Russie  méridionale. L'auteur  le 
place  près  des  Daptus.  (C.) 

♦  MICRODERIS  (  ixtxpéii ,  petit  ;  ^i>t; , 
couverture),  bot.  ph.  —  Genre  delà  famille 
des  Composées-Cichoracées ,  établi  par  De 
Candolle  {Prodr.,  VII,  127).  Herbes  vivaces 
des  Iles  Âçores.  Voy,  composées. 

^iMICRODIPllYE  (fiicxpc'ç,  petit  ;  dipftya, 
diphye).  acal.  —  Genre  de  Diphyes  établi  par 
M.  Lesson  et  constituant  toute  sa  deuxième 
tribu  des  Diphydes  monogastriques  ,  les- 
quelles ont  un  seul  sac  stomacal  exsertile, 
dilatable,  probosci forme ,  terminé  par  une 
bouche  en  ventouse,  à  la  base  duquel  se 
trouvent  des  organes  qui  semblent  être  des 
ovaires.  M.  Lesson  subdivise  ce  genre  en 
neuf  sous'genres,  qui  sont:  1"  Nacelle, 
Cymha;  2"  Enneagonum;  3"  Cuhoides;  4* 
Cucubalus;  5"  Capuchon ,  Cucullus;  6*  Eu- 
doxia;  1"  Amphiroa;  8'  Ersœa;  9°  Aglais- 
ma,  (Duj.) 

«MIGRODONOAcxpoç,  petit;  S<rovç,  dent). 
DOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des  Sélagi- 
nées,  établi  par  Choisy  (  m  Mem,  Soc.  h.  n. 
Genev.,  II,  97).  Arbustes  du  Cap.  Voy.  sÉ- 

LAGiNÉES. 

^MICRODONTA  (  fxtxpof ,  petit  ;  hSovç , 
dent  ).  ms.  —  Genre  de  Tordre  des  Lépi- 
doptères nocturnes,  tribu  des  Notodontides, 
établi  par  Duponchel  (  Catal.  des  Lépidopt. 
d'Europe ,  I ,  p.  93),  qui  y  rapporte  deux 
espèces ,  le  M.  bicolora  et  aibida,  La  pre- 
mière habite  la  France  et  P Allemagne;  la 
seconde,  qui  o*est  peut-être  qu'une  variété 
de  la  première ,  a  été  trouvée  dans  la  Rua- 
sie  méridionale. 

«MICRODONTA  (  fxtxpoç ,  petit  ;  i^ovç , 
dent),  ms.—  Genre  de  Coléoptères  subpen- 
tnmères ,  tétramères  de  Latreille,  famille 
des  Cycliques,  tribu  des  Cassidaires  hispites, 
fondé  par  nous  et  adopté  par  Dejean  {Cata- 
logue,  3*édit.,p.  388),  qui  en  indique 
sept  espèces  de  la  Guyane  française.  Le  type 
est  Vllispa  serraticomis  de  F.  (C.) 

*MIGRODONTA,  Kirby,  Hope.  ms.  — 
Syn.  ô'AmphymalluSf  Latr.,  Muls.     (C.) 

miGRODORIS  (ficxpo^,  petit;  ^opoç , 
lance  ).  ms.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères, famille  des  Laniellicornes,  tribu  des 
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Scarabéides  anthobiei.éubli  par  Dejean(Ca- 
talogue,  3*  éd.,  p.  184),  et  adoplé  par  Bur- 
tneister  {Handbuch  der  Entomologie ,  1844, 
p.  32),  qui  le  fail  entrer  dans  ses  Lichnia* 
des.  Le  type,  le  if.  aquilus  DJ.  B.,  la  seule 
espèce  connue,  est  originaire  du  cap  de 
Bonne -Espérance.  (C.) 

MlCnoOUS  (  F<(X3o<,  petit;  àloO;,  dent). 
i^s.  —  Genre  de  la  famille  des  Bracouides, 
groupe  des  Agaihites,  de  Tordre  des  Hymé- 
noptères, établi  par  M.  Nées  von  Esenbeck, 
et  adopté  par  la  plupart  des  entomologistes 
avec  de  plus  ou  moins  grandes  restrictions. 
Tel  qu*îl  est  généralement  admis ,  on  le 
distingue  des  autres  Agaihites  a  des  anten- 
nes longues  et  grêles  et  à  des  mâchoires  et 
lèvres  fort  courtes.  Le  M,  ni/idus  Nées  von 
Esenb.,  qui  habite  une  grande  partie  de 
l'Europe,  peut  être  considéré  comme  le 
type  du  genre.  (Bl.) 

*lflGROECA  (pcxpoç,  petit;  oTxoç,  mai- 
son), ois. —  Division  de  la  Tamille  des  Gobe- 
Mouches,  établi  par  Gould  aux  dépens  du 
genre  Myiagra  de  Vigors  et  Horsfield,  et 
ayant  pour  type  le  j/.  macroptera  Vig.  et 
Horsf.  (Z.  G.) 

*  MICnOFXtS.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la 
famille  des  Euphorbiacées-Buiées ,  établi 
par  Wight  et  Arnott  (in  Edtn5.  New.  philos, 
Journ.,  XIV,  298).  Arbres  de  l'Inde.  Voy. 
euphoubiacées. 

MICROGASTEH  (f*ixpi5«,  petit;  ,«,- 
fr,p,  abdomen),  ws.  —  Genre  de  la  famille 
des  Braconides  ,  groupe  des  Agathites  ,  de 
l'ordre  des  Hyménoptères ,  établi  par  La- 
treille  sur  de  petites  espèces  reconnaissables 
à  des  antennes  grêles  de  dix-huit  articles  et 
â  des  yeux  velus.  On  connaît  un  certain 
nombre  d'espèces  de  ce  genre;  mais  la  plus 
lépandueest  Ie3/.  glomeralus Lm.  Voy.  pour 
son  histoire  l'article  icuiieuiiomëms  de  ce  Dic- 
tionnaire. (Bl.) 

^MICnOGLEA'A  {fxixpéi,  petit;  yl^wj, 
œil).  iNFCS.— Genre  établi  par  M.  Ehrenberg 
dans  sa  famille  des  Monadines,  pour  les  es- 
pères qui  vivent  isolément,  et  qui  sont 
pourvues  d'un  point  coloré  qu'il  nomme  un 
œil  ;  elles  ont  en  outre  un  ou  deux  fila- 
ments flagelliformes  ou  trompes.  Nous  pen- 
sons que  ces  Infu.<oires  doivent  appartenir 
à  la  famille  des  Thécamonadiens.    (Duj.) 

*  MICROGLOSSA  (pxpô« ,  petit  ;  yis,- 
•a,  langue),  bot,  pu.  — Genre  de  la  famille 
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des  Composées- Astëroldéet ,  établi  par  Dl 
Candolle  {Prodr.,  V,  320  ).  Arbrisseaux  de 
rinde  et  de  l'Afrique.  Voy,  convosAu. 

*MICROGLOS5E.  Jficno^lossttm.  od.  — 
Genre  de  la  famille  des  Perroquets.  Voy. 
ce  mot.  (Z.  G.) 

'^MICROGNATHIDES  (fitxpéç,  petit;  yfi- 
6oç,  mAchotre).  tus. — Groupe  de  Coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  LamelHcorties, 
attribué  k  Latreille  par  Laporte  de  Caslel- 
nau  {Histoire  naturelle  des  animanoB  artioh 
léSf  t.  II,  p.  177),  et  qui  a  pour  caractères: 
Antennes  simplement  arquées,  relues  ;  labre 
toujours  découvert  et  grand;  languette  bi- 
fide, couronnant  le  menton  ;  mAchoires  cor- 
nées, avec  deux  fortes  dents  au  moins;  écus- 
son  sur  un  pédicule  portant  l'abdomen  ;  ce- 
lui-ct  séparé  du  corselet  par  un  intervalle 
notable. 

Les  Hîcrognatbides  sont  généralement 
grands  et  de  couleurs  foncées.  Ils  sont  pro- 
pres aux  pays  chauds  de  TAmérique,  de 
l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  TAustralie.  On  les 
rencontre  dans  le  vieux  bois  et  quelquefois 
en  abondance  dans  les  sucreries.  Leurs  larves 
ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  celles  des 
Lucanites  ;  elles  ne  sont  pourvues  que  de 
quatre  pattes,  et  vivent  de  racines  pendant 
plusieurs  années  avant  de  passer  à  l'état 
parfait. 

Ce  groupe  se  compose  des  genres  Possoittf, 
Ocythoe  et  Paxillus.  (C.) 

^MICROGOMPHUS,  Benth.  (Jfsc.). 
BOT.  PH.  —  Voy,  SYMPiEZA  ,  Licbt. 

«MlGROGRAllMA,  Presl.  (Pl^rid.,  213, 

t.    iX,  f.  7  ).  BOT.  CR.    —    Voy.    SELUGUSA, 

Bory. 

«MICROGYKE  (aixpo'ç,  petit  ;  y^,  pistil). 
BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées-AstéroIdées,  établi  par  Lessing  (Synops., 
190;  DC,  Prodr,,  V,  296).  Herbes  du  Bré- 
sil.  Voy.  COMPOSÉES. 

MICROLiENA  (ntxpiçt  petit;  laTwa,  en- 
veloppe). BOT.  PH.  —  Genre  de  la  faoïiile 
des  Graminées-Oryzées,  établi  par  R.  Brown 
{Prodr.t  210).  Gramens  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  de  Ttle  Van-Diemen.  Voy.  gba- 
«iNÊEs.  —  Genre  de  la  famille  des  Byttnéria- 
céesEriolflBnées ,  établi  par  Wallicb  {Ca- 
talog.,  n.  1173).   Arbres  de  l'Inde.  Voy. 

BYTTNÉRIACÉES. 

*]|IICROLAPTES,  G.-R.  Gray.  ois.  — 

Syn.  de  ricHm/iii$,Temm,  V.  picumke.  (2.  G.) 
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^MICROLEPIS.  AErr.  —  DivÎMon  des 
Scin€o1diens.  Voy.  ce  mot.  (P.  G.) 

*lfICROLEPIS  (pxpo'ç,  petit;  Un^ç , 
écaille).  BOT.  PB. —  Genre  de  la  ramiUe  des 
Ifélastomacécs-Osbeckiëes ,  établi  par  De 
CcndoUe  {Prodr.,  III,  130).  Herbes  du 
Brésil.  Voy.  composées. 

'^IIIGROI.BPTES  (inxpoiy  petit  ;  hxxéç, 
grélc).  IMS.  — Genre  de  la  Tamille  des  Ich- 
Bcumonides,  groupe  des  Icbneumonites,  de 
Tordre  des  HyiDéooptéres ,  établi  par  Gra- 
yeoborst  {fchneunumographia)  sur  une  seule 
espèce  dont  la  tète  est  globuleuse  ,  et  dont 
les  anlenoes  sont  renflées,  ainsi  que  les  pat^ 
tes  ;  c*cst  le  Jf.  splmdidulus  Grav.,  trouvé  en 
Angleterre.  (Bl.) 

MICROLSUGONYMPHJSA,  Boer.  bot. 
PH.  —  Syn.  d'Hy drocftaris,  Linn. 

mCROLICIA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la 
famille  des  MélastomacéesRheiiées,  établi 
par  Don  (m  Mem.  Wemer,  Soc.,  IV,  30 1). 
Herbes  ou  arbrisseaux  du  Brésil.  Voy.  ui" 

LASTOVACBES. 

mCROLOMA  (^{xpoc,  petit;  ISfiat,  bor- 
dure). BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famine  des 
Asclépiadées  -  Cy nanchées ,  établi  par  R. 
BrowD  (m  Mem.  Wemer.  Soc.,  I,  83). 
Sous-Brbtisseaux  du  Cap.   Voy.  asclépia- 

DÉBB. 

*MICROLONGHUS  (fi(xf>9ç,  petit;  Xoyxv, 
lance),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des 
Goroposées-Cynarées,  établi  par  De  Candolle 
{Prodr.,  VI,  562).  Herbes  vivaces  des  réglons 
méditerranéennes  et  de  Tlnde. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces  que  De 
Candolle  (toc.  cit.)  répartit  en  deui  sections, 
Dommëes  :  Ifonltsitlca  ;  Écailles  de  Tinvo- 
lacre  prolongées  en  un  appendice  spini- 
forme;  Uralepis  :  Écailles  de  Tinvolncre 
prolongées  en  un  appendice  scarieux. 

niICROLOPHIA  (pitxpoç ,  petit  ;  X^f  eç , 
panache),  ms. —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentaroères ,  tétramères  de  Lalreille ,  fa- 
mille des  Longicoroes,  tribu  des  Lamiaires, 
créé  par  Newman  (The  BntomologisVs ,  p. 
3SS).  Le  type ,  la  M.  ignara  de  Tauleur, 
est  origioaire  de  Manille.  (C.) 

*lfICROLOPUi;S(puxpo'ç,  petit;  XoVoç, 
crête).  BSPT.  —  MM.  Duméril  et  Bibron , 
qai  ont  établi  ce  genre  dans  le  t.  lY  de  leur 
Bisîoireâes  ReplUes,  en  résument  ainsi  les 
caractères  : 

Cn  repli  de  la  peau  sur  les  cétés  du  ven- 


tre et  au-devant  des  épaules  ;  un  autre  ar- 
qué sur  la  poitrine;  bord  du  trou  auditif 
dentelé  en  avant  ;  une  crête  b^sse,  dentelle 
sur  le  dos;  queue  à  écailles  vertipillées,  ca- 
rénées; pas  de  pores  fémoraux;  des  dents 
au  palais. 

La  seule  espèce  connue  dans  ce  genre  vit 
sur  les  côtes  du  Pérou  ;  elle  est  pleurodonle  : 
c'est  le  Microlophus  Lessonii  Dum.  et  Bibr., 
d'abord  nommée  Stellio  peruvionus  par 
M.  Lesson.  (P.  G.) 

^MlCROLOPnVSOitxpoc,  petit;  U^o;^ 
aigrette),  bot.  pu. — Genre  de  la  famille  des 
Composées-Cynarées,  établi  par  De  Candolle 
{Prodr.,  YI,  567)  aux  dépens  du  genre  Cen- 
taurée. Voy.  ce  mot. 

"^IMICROLOTUS ,  Benlb.  {in  Linn. 
Tran*.,  XVII,  364).  bot.  ph.  —  Syn.  d'i/o- 
sackia ,  Dougl. 

^MICROlIlfGA  (  iitxpSç ,  petit  ;  i^iy^i , 
grand),  bot.  cb.  —  (  Phycées.)  Geure  de  la 
tribu  des  Diatomées ,  établi  par  Agardh 
(  Consp.  dicU.),  et  dont  les  caractères  sont  : 
Fronde  gélatineuse,  filamenteuse,  rameuse, 
renfermant  dans  un  tube  externe  des  séries 
de  frustules  (navicules),  contenues  dans  des 
tubes  internes  rapprochés  en  faisceaux; 
spermophores  épars  ,  formés  par  la  dilata- 
tion des  navicules.  Ce  genre  se  distingue  du 
g.  Schizonema  par  la  présence  des  tubes 
internes ,  qui  ne  se  trouvent  point  dans  ce 
dernier,  qui  présente  des  navicules  entas- 
sées dans  le  tube  général. 

Les  Micromega  forment  de  petites  tou (Tes 
d'un  brun  noirâtre  qui  prennent  une  teinte 
grise,  plus  ou  moins  verdàlre  par  la  dessic- 
cation. Ils  croissent  sur  les  rochers  sous- 
roarins  et  sur  les  algues  peu  élevées,  princi- 
palement dans  les  points  où  la  mer  produit 
quelque  courant.  On  en  connaît  près  de 
30  espèces;  toutes  appartiennent  aux  côtes 
d'Europe.  (Bbéb.) 

«MICROMELUM  (y^xpiç,  petit  ;  luXo^ 
rameau),  bot.  pb.— Genre  de  la  famille  des 
Aurantiacées-Clausénées,  éubli  par  Blume 
{Bijdr.,  137).  Arbres  de  Java.  Voy*  adbam- 

TIACéES. 

"^MICROMELIJS  (fi(«fofi>  petit  ;fa^oç, 
membre).  iHS.—Genre  de  la  tribu  des  Chai- 
cidiens,  groupe  des  Miscogastériies,  de  Tor- 
dre des  Hyménoptères  ,  établi  par  M.  V^al- 
ker  {Entomological  Magazine)  sur  des  es- 
pèces dont  la  tète,  plus  large  et  plus  longue 
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qiip  Ir  thorai ,  porte  des  aniennrs  Ae  treize  | 
articles.  Le  t|pe  du  genre  est  le  jtf.  ru/bma- 
euUaui  Walk.  (Bl.) 

«IflCnOMBIlIA  (/xixp^ç,  pelit;  fADf»é{, 
lige  ).  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  Tamille  des 
Labiëes-Mélissinées ,  éubli  par  Dentham 
{Labiat.,  368),  et  dont  les  principaux  carac- 
tères sont  :  Calice  tubtileux,  i3-t5strié, 
5-denté,  souvent  villeui  à  la  gorge.  Corolle 
à  tube  droit,  nu  à  la  partie  interne,  souvent 
plus  court  que  le  calice,  à  limbe  bilabié; 
lèvre  supérieure  dressée,  entière  ou  un  peu 
écbancrée  ;  lobes  de  la  lèvre  inférieure  pres- 
que égaui,  celui  du  milieu  plus  large,  entier 
ou  échancré.  Étamines  4,  les  inférieures 
plus  longues,  ascendantes;  anthères  libres, 
à  2  loges  distinctes ,  parallèles.  Style  bifide 
au  sommet;  stigmates  2,  terminaux,  petits. 
Le  fruit  est  un  akène  aec,  lisse. 

Les  Micromeria  sont  des  plantes  herba- 
cées ou  suiïrutescenies ,  croissant  dans  les 
régions  les  plus  chaudes  du  globe,  rarement 
cependant  dans  T Amérique  tropicale.  Leurs 
fleurs,  petites,  rouges  ou  blanches,  sont  dis- 
posées en  ver  ticil  las  très  axillaires  ou  en 
épis. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  été  réparties 
en  trois  sections  nommées  :  HesperolhymuSf 
Benth.  (op.  cit.,  371)  :  Fleurs  solitaires  ou 
groupées  par  trois ,  et  portées  sur  des  pédi- 
celles  axillaires,  plus  longs  que  le  calice  ; 
feuilles  souvent  crénelées  ;  Piperella,  Presl. 
{FI.  sictii.,  XXXVI)  :  Fleurs  sessiles  ou  ag- 
glomérées en  capitules  sessiles  et  pédoncules, 
les  pédicelles  plus  courts  que  le  calice  ; 
feuilles  très  entières  ;  Pseudamelissaf  Benth. 
(op.  cU. ,  382)  :  Verticill astres  formant  des 
cymes  allongées ,  pédonculées ,  subdicho- 
tomes;  feuilles  souvent  dentées. 

M ICROHÈTRE  ( ;icxf>ôç ,  petit;  fi«rpo«, 
mesure),  ravs.  —  On  nomme  Micromètres 
des  instruments  à  Taide  desquels  on  peut 
apprécier  avec  toute  Texactitude  désirable 
les  dimensions  linéaires  les  plus  minimes , 
ott  les  plus  petiu  espaces  célestes ,  tels  que 
la  différence  de  hauteur  ou  de  déclinaison 
des  étoiles,  le  diamètre  des  astres,  etc. 
Les  appareils  micrométriques  se  divisent  en 
deux  classes  :  ceux  de  la  première  appar- 
tiennent plus  particulièrement  a  la  physique 
proprement  dite;  les  autres  sont  surtout 
employés  en  astronomie.  Parmi  les  premiers 
nous  rangerons  le  tvrtiier,  le  comparoieur, 


et  la  vis  mia-ométrique.  Nous  nommeront 
dans  les  seconds ,  le  Micromèire  àflsfc 
raUHeSt  perfectionné  par  Auxout;  VH&io- 
mètre  de  Rouguer,  et  enfin  la  lunetu  à  doubie 
hnage  de  Rochon ,  ou  Jlficromètre  frima- 
tique  ,  fondé  sur  la  propriété  de  double  ré- 
fraction que  possèdent  certaines  substances 
cristallisées ,  comme  le  Spath  d^Idanâe,  le 
Cristal  de  roche.  La  description  de  ces  diffé- 
rents instruments  se  trouve  dans  tons  les 
ouvrages  de  physique ,  auxquels  nous  ren- 
voyons le  lecteur.  (A.  D.). 

inCROlfllIATE.  Mkrammata.  Aucii. 
—  Foy.  SPABASSE.  (H.  L.) 

«MIGROMUS.  IRS.  —  Genre  de  U  tribu 
des  Myrmélioniens ,  famHle  des  Hénéro- 
biides,  de  Tordre  des  Névroptères,  éubli  pir 
M.  Burmeister,  et  considéré  par  M.  BUn- 
chard  comme  une  simple  division  du  genre 
Hémérobe.  Voy,  ce  mot. 

*llICRON»IJS.  018.  —  Section  éubiie 
dans  le  genre  Autour  par  G.-R.  Gray  pour 
le  Tamou  gabar.  Voy.  autoub.      (Z.  G.) 

MICRONYX  ,  Boisduval.  ras.  — Syn.  de 
StenaspiSf  Hope.  (C) 

«mCROPALPUS  (pxpé;,  petit  ;  polpiu» 
palpe).  INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Diptères 
brachocères  ,  tribu  des  Muscides,  établi  par 
U.  Macquart  {Ins.  dtp(.,  t.  II,  p.  Bl).  L'es- 
pèce type ,  le  Micropalpus  vuijiifiiia ,  habite 
la  France. 

M1CROPEPLU9  (ficxpof ,  petit;  «/«)«$, 
voile  ).  ras.  —  Genre  de  Coléoptères  irimè- 
res,  famille  des  Brachélytres ,  tribu  dei 
Protéiniens ,  créé  par  La  treille  (  Gênera 
Crusf.  et  Ins.,  lY,  377),  et  adopté  psr 
Erichson  (Gen.  et  sp.  Staph.,  911).  Ce  genre 
se  compose  des  6  espèces  suivantes,  qui 
toutes  sont  propres  à  TEurope ,  savoir  :  J/. 
porcatus  Pk.  {sukatus  H.) ,  cmlatus  Er., 
/iiivttsChv.-Er.,  staphylinùides  Marsh.  (Mol- 
fet  Gmr.  ),  tesserula  Curt.  {stapkylinoides 
GhI.),  et  obtusus  New. 

Vtê  Micropeplus  ont  le  corps  aplati,  en 
carré  long,  et  recouvert  de  nervures  caré- 
nées en  dessus.  Leurs  antennes  en  rou- 
sue  les  avaient  fait  placer  per  Latreille 
dans  la  famille  des  Clavicornes.  Ils  se  tien- 
nentdans  la  terre,  aux  racines  des  plantes 
ou  sous  des  détritus  de  végétaux. 

Curtis  leur  attribue  quatre  articles  à  tous 
les  tarses.  (C.) 

*MICROPERA  (ytxo:;,  petit;  «»',  ex- 
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uémlti),  toT.  PU.  —  Genre  de  la  famllte  des 
Orchidées-Yandées,  établi  par  Lindley  (m 
Bot.  Reg.,  n.  1522).  Herbes  de  Tlnde.  Voy. 

OKCUIDÉES. 

MICKOPETALUM,  Tausch.  (Hort,  ca- 
nal», 1).  BOT.  PB.  —  Voy.  &AX1FBAGA,  LlOO. 

UICROPEZA  (/itxp^ç,  petit;  mÇo,  pied). 
ISS.  —  Genre  de  l*ordre  des  Diptères  bra- 
chocères,  tribu  des  Muscides,  établi  par  Mei- 
gen  et  adopté  par  La  treille  (Fam.  nat.).  L'es- 
pèce type,  la  Micropeza  punctum  Latr., 
Meig.,  habite  les  environs  de  Paris. 

*HICBOPHIlIS,Dejean  (Ca^,  3*  édit.,  p. 
74).  niB.—  Sjn  .  de  Procirrus,  Latr.,  Er.  (C.) 

mCBOPHORUS  (fxtxp^ç,  petit;  fopoç, 
qui  porte  ).  irs.  —  Genre  de  IVdre  des 
Diptères  brachocères,  famille  des  Tanysto- 
mes,  tribu  des  Empides,  établi  par  M.  Mac- 
quart  [Dipt,  du  Nord),  qui  en  mentionne 
6  espèces,  toutes  de  France  et  d'Allemagne. 

MICROPIITHIRES.  Microphthirœ. 
AUCB.  —  Latreille  désigne  sous  ce  nom  une 
famille  de  Tordre  des  Arachnides  qui  ren- 
ferme les  genres  Lepius,  Caris  et  Astoma. 
Voy.cts  mots.  (H.  L.) 

*MIGROPHYSA  O^cxpo';,  petit  ;  «p^Sat^,  ap- 
parence), lus.  —  Genre  de  Tordre  des  Lépi- 
doptères nocturnes,  tribu  des  Ophiusides, 
établi  par  II.  Boisduval  (Duponchel,  Catalo- 
gue des  Lépidoptères  d'Europe,  p.  183).  Il 
renferme  sis  espèces  dont  trois  habitent  le 
midi  de  la  France  où  on  les  trouve  au  mois 
de  Juillet:  ce  sont  les  M.  suavis,  jucunda  et 
normata. 

*MlCROPIPEn,Miq.(Commen/.,lI,  39, 
t.  4,  f.  g,  t.  8,  9).  BOT.  PH.  —  Voy»  pipei 

(Poi?re),  Linn. 

*iIICROPLEURA(atxpo«,  petit;  wiiu- 
P«,  flanc).  BOT.  PH.— Genre  de  la  famille  des 
Ombellifères-Hydrocotylées,  établi  par  La- 
gasca(m  OciosEspagn.  emigr,,  15).  Herbes 
de  riledeChiloé.  Voy,  ombellifères. 

^BlIGROPLIA  QA{xpo;,  petit;  Syt^ov,  arme), 
ns.—  Genre  de  Coléoptères  subpentaméres, 
(étraméres  de  Latreille ,  famille  des  Longi- 
cornes,  tribu  des  Lamiaires,  créé  par  Serville 
(Àmales  de  la  Société  entomolog,  de  France, 
t.  11,  p.  21).  L*auteur  lui  donne  pour  type 
une  espèce  du  Brésil,  la  M.  agiUsSery.  De- 
Jeao  a  changé  le  nom  générique  de  Micro  ' 
plia  en  LeptopUa  ;  nous  ne  savons  dans 
quelle  intention.  Il  en  cite  une  seconde  es- 
pèce qu'il  nomme  L.  signifer,  (C.) 
T.  vni. 
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*llf  IGROPLUft(.a(xpo{,  petit;  ?irîiov,arme). 
INS. — Genre  de  Coléoptères  pcntamères,  fa- 
mille des  Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéides 
pby llophages,  éubli  par  Dejean  {Cal, ,  3*  éd . , 
p.  184)  qui  en  mentionne  sept  espèces. 
Une  est  indigène  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
et  six  sont  originaires  de  Madagascar.  Bur- 
meister  adopte  ce  genre  {Handbuch  der  En- 
tomologie,  1844,  p.  174),  mais  il  n*en  décrit 
que  quatre  espèces,  et  comprend  ce  g.  dans 
ses  Hoplldes.  (C.) 

^MIGROPOGON  (  iu%péi ,  petit  ;  wm/o»*  , 
barbe),  poiss.  —  Genre  de  Tordre  des  Acan* 
thoptérygiens ,  famille  des  Sciénoldes  ,  éta- 
bli par  MM.  G.  Cuvier  etValenciennes  {Hist, 
des  Poiss.,  t.  X ,  p.  213  ).  Ces  Poissons  ont 
une  grande  ressemblance  avec  les  Johnius , 
particulièrement  par  leur  épine  anale  ;  ils 
se  rapprochent  aussi  des  Corbs  par  leur  nu- 
que bombée,  et  diffèrent  des  uns  et  des 
autres  par  Teiigulté  de  leurs  barbillons. 

On  en  connatt  trois  espèces  ou  variétés 
qui  paraissent  habiter  PAmérique  méridio- 
nale. Ce  sont  les  Micbopogon  bavé.  M,  II- 
neatus  Cuv.  et  Val.  (Umhrina  Foumieri 
Desmar. ,  Sciœnaopercuîaris  Quoy  etGaim.), 
MiCBOPOGON  ONDULi ,  M.  undulalus  Cuv.  et 
Val.  (Perça  undulata  Linn.),  Micbopogor 
ABGENTÉ,  M.  argenteus  Cuv.  et  Val.      (J.) 

*MIGROPOGON,  Temm.  ois.  —  Syn.  de 
Barbion  et  de  Barbusaie.  Voy.  ces  mots. 

(Z.  6.) 

MIGROPORUS  (fitxpoç,  petit;  népoç, 
pore).  BOT.  CB.  —  Palissot  de  Beauvois,  dans 
sa  Flore  d'Oran,  a  cherché  i  établir  sous  ce 
nom  un  genre  parmi  les  Polypores,  et  auquel 
il  donnait  pour  caractères  des  pores  presque 
imperceptibles  ;  en  effet,  pour  voir  ceux  du 
Polyporusperula,  il  faut  nécessairement  avoir 
recours  à  une  loupe.  Ce  genre  n*a  pas  été 
conservé  et  il  ne  pouvait  Tètre;  cependant 
on  pourrait  se  servir  du  caractère  pour  opé- 
rer quelques  divisions  parmi  les  Polypores 
qui  sont  si  nombreux  et  qui  présentent  tant 
de  difQcultés  pour  la  détermination  des  es« 
pèces.  (L*v.) 

MtGROPS.  MAM.  —  Espèce  de  Cachalot 
du  sous -genre  Physeter.  Voy,   cachalot. 

(E.  D.) 

«BlIGROPS  (pxp^î,  petit;  ^,  œil). 
BKPT.  —  Genre  de  Batraciens  anoures,  éta- 
bli par   Wagler  pour  le  Rana  ovalis  de 

Schneider.  (P.  G) 
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*:UiCROPS,  Mégerlc,  Dah!.  ws.  — Syn. 
deDUylHs,  Fischer»  Lai.,  DeJ.  (C.) 

«MICROPS  (ficspof ,  petit;  £i,œ\\).  ins. 
M.  Hêliday  (Eniom.  Magaz.)  a  établi  sous  ce 
nom  un  genre  dans  la  tribu  des  Proctotru- 
piens;  mais,  selon  toute  apparence,  il  ne 
renferme  que  des  femelles  du  genre  Cera- 
phron,  (B*-.) 

«IfICROPSIS  (uiixpo;,  petit;  ?+»?,  as- 
pect). BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des 
Coroposées-Asléroïdées,  établi  par  DeCan- 
doUe  {Prodr.,  V,  460).  Herbes  du  Chili. 
Voy.  coMPOSBes. 

«ilICROPSITTA,  Less.  ois.  —  Division 
de  la  famille  des  Perroquets.  Voy.  ce  mot. 

(Z.  G.) 

MICROPTÈRE.  3/icrop<€rtt5  C'itxpoç,  pe- 
tit; «Tip^»,  nageoire),  poiss.  —  Genre  de 
Tordre  des  AcaniboptérTgiens  ,  famille  des 
Sciénoldes ,  éubli  par  Lacépède  et  adopté 
par  G.  Cuvier  {Règ,  antm. ,  t.  II,  p.  178). 
Ces  Poissons  ont  le  corps  oblong,  trois  pores 
de  chaque  côté  de  la  symphyse ,  les  der- 
niers rayons  de  la  partie  molle  de  leur  dor- 
sale séparés  des  autres,  et  formant  une  pe- 
tite nageoire  particulière.  11  n*y  a  aucune 
dentelure  i  leur  opercule. 

On  n*en  connaît  encore  qu'une  espèce,  le 
MiCROPTÈBE  DOLOMiEU  (Lacépède,  IV,  m,  3). 
lAk  couleur  générale  de  ce  poisson  est  gri- 
sâtre, et  il  atteint  une  taille  de  30  à  32  cen- 
timètres au  plus. 

^.MICROPTÈRE.  Micropterus  (ptxp^;, 
petit;  itxtftiv,  aile),  ois. — Section  établie  par 
M.  Lcsson  dans  la  famille  des  Canards  pour 
une  espèce  qui  se  distingue  par  son  bec  court, 
très  élevé  à  sa  base,  à  arête  formant  une 
ligne  droite;  par  des  tarses  très  courts;  des 
ailes  impropres  au  vol,  armées  chacune  de 
deui  tubercules,  et  par  un  pouce  pinné. 

L*espèce  qui  oiïre  ces  caractères  généri- 
ques est  le  Canard  aux  ailes  courtes,  Anas 
hrachyptera  et  cinera  Lath.  (Quoy  et  Gaim., 
Voyage  de  rCVante,  pi.  39).  Oiseau  des  lies 
Malouines.  (Z.  G.) 

ilICROPTÈR£S(pxpo;,  petit;  wnp^y, 
aile).  1.XS. — Nom  donné  par  Gravenhorstaux 
insectes  Coléoptères  pentamères  formant  la 
famille  des  Dracbklytres  de  Latreille  ou 
celle  des  Staphylimiens  d'Erichson.      (C.) 

^miCROPTERUS  (uexpoç,  petit  ;  KTfpov, 
aile).  IMS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères, famille  des  Malacodermes ,  tribu  des 
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Clairones,  créé  par  nous  [Revue  xooiogique  y 
1842,  p.  277)  avec  une  espèce  de  T Afrique 
méridionale  que  nous  avons  nommée  àl. 
brevipennis  ,  et  qui  n*a  pas  été  connue  de 
MM.  Rlug  et  Spinola.  (C.) 

•MICROPTERYX  (/xtxpéç.  petit;  impvÇ. 
aile),  nvs.  —  Genre  de  l'ordre  des  Lépidoplè- 
res  nocturnes,  tribu  des  Tinéides,  éubli 
par  Zeller,  et  considéré  par  Duponchel  {Ca- 
talogue des  Lépidoptères  d'Europe ,  p.  352) 
comme  une  simple  section  du  genre  Adela. 
Voy.  ce  mot. 

MICROPLS,  Wagl .  et  Meycr.  ois.  -  Syn. 
de  Cypselus,  lllig.  Voy.  birordellb.    (Z.  G.) 

MICROPUS  (  fitxpé; ,  petit  ;  wo v; ,  pied , 
tige).  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées- Astéroldées,  éUbli  par  Linné 
{Gen.  n.  996) ,  et  dont  les  principaui  carac- 
tères sont  :  Capitule  multiflore  liétérogame  ; 
fleurs  tubuleuses  ;  celles  du  rayon  femelles 
et  disposées  sur  cinq  à  sept  rangs  ;  celles  du 
disque  mâles  5-dentées,  et  aussi  nombreuses 
que  les  premières.  Involucre  bisérié^dont 
les  écailles  enveloppent  les  fleurs  et  le  fruit  du 
rayon.  Réceptacle  étroit,  nu.  Akène  com- 
primé, latéralement  enfermé  dans  les  écailles 
de  rinvolucre  et  tombant  avec  elles.  Ai- 
grette nulle. 

Les  Micropus  sont  de  petites  berbes  du  • 
veteuses  ou  laineuses;  à  feuilles  alternes, 
très  entières;  à  fleurs  réunies  en  capi- 
tules. 

Ce  genre,  tel  que  Linné  Tavait  établi, 
renfermait  huit  espèces.  Par  suite  des  tra- 
vaux postérieurs  de  différents  botanistes, 
trois  en  ont  été  retranchées  et  rapportées 
au  genre  Evax.  Actuellement  il  ne  comprend 
donc  plus  que  cinq  espèces,  réparties  par 
De  Candolle  (  Prodr.  Y,  460  )  eu  deux  sec- 
tions ,  qu'il  nomme  :  Acantholctna  :  écailles 
de  rinvolucre  enveloppant  Takène  hérissées 
d*aiguilloni  sur  la  partie  dorsale  (  M,  supi» 
nus)  ;  Bombycilœna  :  ces  mêmes  écailles , 
dépourvues  d'aiguillons ,  mais  laineuses  (.V. 
erectuSf  bombycinus,  globiferus  ,  minimus). 

Toutes  ces  espèces  se  rencontrent  assez 
abondamment  dans  l'Europe  méridionale  et 
TAmérique  occidentale.  (J.) 

MICROPYLK.  BOT.  —  Voy.  graine. 

«MICROPTXIS  (picxpoç,  petit;  trv^';  . 
botte  ).  BOT.  PII.  —  Genre  de  la  famille  de> 
Primulacées-Anagaliidées,  établi  par  Duby 
(Prmt.  Mem.  ined.  ).  Herbes  du  Brésil  ,  de 
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Aladflgaicaretdela  Nouvelle-Hollande.  Ko]/. 

PimOLACBES. 

«MICROIUIACUIS»  DC.  {Prodr.,  VI, 

85).  BOT.  ra.  —  Voy.  METAGNAMTaUS. 

^MICRORIIAGU!»  (i^upô;,  petit;  payôc, 
grain),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Sternoies,  tribu  des  Éla- 
térides,  fondé  par  Eschsçholtz  et  adopté  par 
Germar  {Zeitschrifl  fiir  die  entomologie ^  1. 1, 
1839,  p.  196)  et  par  Dejean  {Catalogue^  3* 
édit.,  p.  96).  Ce  dernier  auteur  en  énumère 
quatre  espèces:  les  E.  pygmœus,  S<ihlbergit 
Mann.,  impretsicoUis  et  minutus  Dej.  Les 
deux  premières  se  trouvent  en  Europe,  le 
f^gmœus^  quclquefuis  aux  environs  de  Paris  ; 
et  les  deux  dernières  espèces  en  Amérique 
(Etats-Unis).  Les  antennes  des  mêles  sont 
pectinées.  Ces  Insectes  ont  à  un  très  faible 
degré  la  fa'ïulté  de  sauter,  comme  les  Élaté- 
rides,  mais,  au  moindre  danger,  ils  contrac- 
tent leurs  membres,  et  deviennent  immo- 
biles. (C.) 

HIICnORHIPIS  (fuxpoç,  petit;  (nnt<i,  éven- 
tait). iHS.  — Genre  de  Coléoptères  pentamé- 
res,fimille  des  Serricornes,  tribu  des  Cébrio- 
tittes,  créé  par  M.  Guérin-Méneville  {Magasin 
de  ÎMlogie,  1830,  p.  et  pi.  8),  qui  lui  donne 
pour  type  une  espèce  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, le  M.  mysiacina  Thg.  {Dumerilii 
Guér.}.  M.  LaportedeCasteInau.qui  aadopté 
re  genre,  en  mentionne  trois  autres  espèces 
dont  deux  appartiennent  au  pays  déjà  cité, 
et  une  autre  serait  originaire  du  Brésil.    (C.) 

^MICUORHOPALUS  (fitxpôç,  petit;  p^ 
rsiov,  massue),  ins.  — Genre  de  Coléoptères 
tubpentaroères,  tétra  mères  de  La  treille,  fa- 
mille des  Cycliques,  tribu  des  Cassidaires, 
créé  par  nous  et  adopté  par  Dejean  (Cota/o- 
gtie,  3*  édit.,  p.  389).  Quatre  espèces  amé- 
ricaines font  partie  du  genre;  savoir:  Hispa 
vUUUa  F.,  excava/a 01.,  M.  perforala  et  ga- 
patina  Dej.  La  larve  de  la  première  a  été 
figurée  et  décrite  dans  Touvrage  de  Newman 
[the  Entomologiste  l   I,  p.  75).  (C.) 

«miCRORHYNCIIUS,  Megerle,  Dahl.;iNS. 
—  Synon.  de  Baris^  Germar,  et  Baiidius, 
Schœnherr.  (C.) 

«MICRORHYIMCIIUS.  Less.  {Synops., 
139).  BOT.  PB. — Syn.  de  Rkabdoiheca,  Cass. 

«MIGRORHYNQDE.  Microrhynchus  (pic 
xA^;,  petit;  pvyxoç*  rostre),  ctnsr. — Ce  genre, 
qui  a  été  établi  par  M.  Bell ,  appartient  à 
Tordre  des  Décapodes  brachy  urcs  cl  à  la  tribu 


des  Maiens  de  M.  Milne-Edwards.  Danscette 
coupe  générique,  la  carapace  est  subiriangu- 
laire,  arrondie  postérieurement  et  terminée 
à  sa  partie  antérieure  par  un  rostre  très 
court.  Les  yeux  sont  réiractiles  et  beaucoup 
plus  épais  que  le  pédoncule,  qui  est  allongé. 
Les  orbites  sont  unifîssurées  en  dessus  et 
unidentées  au  cdté  eiterno.  Les  antennes 
externes  sont  insérées  sur  lescOlés  du  rostre, 
tandis  que  les  antennes  internes  sont  logées 
dans  une  fossule  entière.  Les  pattes  de  la 
première  paire,  chex  le  màie,  sont  à  peine 
plus  longues  que  le  corps,  plus  petites  dans 
la  femelle;  les  suivantes  sont  un  peu  plus 
longues  que  le  corps  et  terminées  par  des 
ongles  légèrement  recourbés.  L'abdomen  du 
mâle  est  composé  de  sept  segments ,  tandis 
que  ce  même  organe  n'en  présente  que  cinq 
dans  la  femelle.  Cette  singulière  coupe  gé- 
nérique ne  renferme  que  deux  espèces  qui 
habitent  les  ties  Gallapagos.  Le  J(ficror/i|/n  • 
chus  gibbosits  Bell  {Trans.  oflhezool.  Soc. 
of  Lond.,  t.  H,  pi.  8,  flg.  1,  p.  41),  peut 
être  considéré  comme  le  type  de  ce  genre. 
Quant  à  la  seconde  espèce,  elle  est  désignée 
sous  le  nom  de  M,  depressus  {op.  ci'L,  t.  II, 
p.  41.  pi.  8,  ag.  1).  (H.  L.) 

«MICROSACGUS  (fiitxpo;,  petit;  aoUxo;, 
sac).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orchidées- Va ndées,  établi  par Blume {Bijdr. , 
367).  Herbes  de  Java.  Voy.  obciiidèes. 

^lUlCROSAliRUS,  Dejean.  ins.  —  Syno- 
nyme de  QuediuSf  Erichson,  et  de  Philonlhus, 
Ker.  (G.) 

"^MICROSCUATIA  (fii^ipéç,  petit;  o^a- 
vtç  »  coupure),  iks.  —  Genre  de  Coléoptères 
hétéromères ,  famille  des  Mélasomes ,  tribu 
des  Asidites,  créé  par  Solier  (  Annales  de  la 
Soc.  entomologique  de  France,  t.  V,  p.  474), 
et  adopté  par  M.  Hope.  Ce  genre  ne  renferme 
jusqu'à  présent  qu'une  seule  espèce,  la  M. 
punctata  Solier.  Elle  est  originaire  du  Mexi- 
que. (C.) 

MICROSCOMA.  MOLL.  -^  Nom  donné 
par  Rédi  à  une  espèce  d'Ascidie ,  VAscidia 
conchyloga  L. 

MICROSCOPE  (ftixp^;,  petit;  «nconcM  , 
je  regarde),  pbts.  —  Le  nom  de  cet  instru- 
ment d'optique  en  indique  suffisamment 
l'usage;  doué  du  pouvoir  d'amplifier  consi- 
dérablement les  plus  petiu  objeU,  ceut-là 
même  qui  échappent  à  la  vue ,  il  permet  de 
les  examiner  >  de  les  étudier  aussi  facile- 
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meiil  que  ceui  qui  8e  préseotent  à  dm  yeui 
tous  le  plus  gros  volume. 

L^imporUnce  qu^on  alUche  maintenaDt 
aux  études  microscopiques  ,  compléroeot 
obligé  de  toute  éducation  scientifique ,  a  né- 
cessairement augmenté  celle  du  Microscope; 
aussi  cet  instrument  a-t-il  subi ,  dans  ces 
derniers  temps ,  de  nombreuses  modifica- 
tions, dont  quelques  unes  sont  de  véritables 
perfectionnements. 

Considéré  dans  sa  simplicité  première , 
c*est-à'dire  comme  composé  d'une  seule 
lentille,  le  Microscope  remonte  évidemment 
i  Pantiquité  la  plus  reculée  ;  nous  en  rencon- 
trons la  preuve  dans  maints  auteurs,  depuis 
le  comique  Aristophane  {Nuées)  jusqu'aux 
philosophes  Sénèque ,  Pline,  PluUrque. 

Quant  au  Microscope  composé ,  son  ori- 
gine est  bien  plus  récente;  on  en  attri- 
bue communément  Tinvention  à  Cornélius 
Drebbel ,  alchimiste  hollandais  ,  mort  en 
i604,  mais  qui  ne  fit,  dit-on  aussi ,  que 
reproduire  Tinstrument  imaginé  par  son 
compatriote  Zacharias  Jansens ,  construc- 
teur, dès  1590,  du  premier  Microscope 
connu.  Sans  entrer  dans  de  plus  longs  dé- 
tails sur  Torigine  de  l'instrument  qui  fait  le 
sujet  de  cet  article ,  instrument  à  la  décou- 
verte duquel  Galilée ,  dit  Viviani ,  fut  amené 
parcelle  du  télescope,  et  que  le  moine  Roger 
Bacon,  qui  inventa  tant  de  choses,  aurait 
aussi  inventé,  au  dire  de  Record ,  auteur 
du  Chemin  de  la  science ,  livre  qui  parut  en 
1551 ,  nous  entrerons  de  suite  en  matière. 

Le  Microscope  simple ,  le  plus  ancienne- 
ment connu ,  peut  être  formé  d'une  seule 
lend'l/e  biconvexe  ou  plano-conveie,  en  verre 
ou  en  crislal  de  roche ,  ou  bien  de  plusiem^ 
lentilles  superposées ,  mais  n'agissant  que 
comme  une  seule.  Le  Microscope  simple  à 
verre  lenticulaire  reçoit  généralement  le 
nom  de  loupe.  Mais  dans  le  Microscope  simple 
proprement  dit,  on  substitue  maintenant 
avec  avantage  à  la  lentille  unique,  une  len- 
tille composée,  qui  a  reçu  le  nom  de  dou- 
blet,  La  première  invention  du  doublet  est 
due  a  Wollaston  ;  mais  l'ingénieur  Ch.  Che- 
valier en  a  perfectionné  la  construction.  Le 
doublet  de  cet  opticien ,  adopté  par  les  u- 
vants  les  plus  distingués  de  Tépoque ,  se 
compose  de  deux  verres  planoconveoces  ,  à 
foyers  égaux ,  l'un,  très  large,  placé  du  râlé 
de  l'observateur ,  l'autre  plus  petit  et  supé- 
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rieur  ;  leurs  fkees  planes  loot  loules  deux 
tournées  vers  l'objet.  Entre  ces  deux  len- 
tilles, serties  séparément  dans  leur  monture, 
est  placé  un  diaphragme  dont  l'ouverture 
varie  selon  le  foyer  du  doublet.  Le  reste  de 
l'appareil  se  compose  de  différentes  pièces 
dont  il  serait  difficile  de  donner  une  des- 
cription sans  figure ,  et  qui  varient  du  reste 
selon  l'usage  auquel  on  destine  Tinslru- 
ment. 

LeMicroscopeso/atre  n'est  autre  que  l'ins- 
trument précédent,  auquel  on  «daple  un  ap- 
pareil réflecteur,  ou  miroir,  qui  réfléchit  les 
rayons  du  soleil  et  les  dirige  vers  un  verre 
convexe  de  O'.Sl 6  à  0a„270  de  foyer;  celui- 
ci  les  rassemble  sur  l'objet  en  observation , 
de  manière  à  l'éclairer  fortement.  Une  len- 
tille, dont  le  foyer  est  en  rapport  avec  le 
grossissement  que  Ton  veut  obtenir,  reçoit 
la  lumière  qui  émane  de  l'objet ,  et  la  ré- 
fracte de  manière  à  former  une  image  sm- 
plifiée  que  l'on  fait  tomber  sur  un  plan  de 
couleur  blanche. 

Le  Microscope  à  gax  est  l'appareil  solaire 
modifié  pour  recevoir  une  vive  lumière  arti- 
ficielle, celle,  par  exemple,  qui  est  produite 
par  la  combustion  d'un  jet  de  gaz  oxygène 
et  hydrogène,  reçu  sur  un  fragment  dtcrme 
(chaux  carbone  tée). 

Le  Microscope  composé,  eomme  le  Micro- 
scope simple ,  est  destiné  à  l'amplification 
des  objets;  mais,  tandis  que  dans  celui-ci 
l'on  obtient  le  résultat  désiré,  aa  moyen 
d'une  seule  lentille  ou  d'une  comblnaicon 
de  lentilles,  agissant  immédiatement  sur  les 
rayons  lumineux ,  en  d'autres  termes,  gros- 
sissant tes  objets  et  transmettant  directe- 
ment à  l'œil  l'image  amplifiée;  dans  le  J/t- 
croscope  composé,  àu  eon traire,  l'image  n'est 
perçue  qu'après  avoir  subi  une  seconde  am- 
plification ,  produite  par  un  autre  système 
de  verres.  Ces  derniers  prennent  le  nom 
d'ocutotres ,  et  sont  dirigéi  vers  l'œil,  tandis 
que  ceux  qui  produisent  les  premières  am- 
plifications se  nomment  objectifs,  et  sont 
tournés  vers  l'objet.  Il  résulte  de  cette  com- 
binaison que  le  grossissement  définitif  est 
le  produit  du  grossissement  résuluint  de 
chacun  de  ces  verres,  ou  de  ces  systèmes  de 
verres;  ainsi,  l'objectif  grossissant  dix  fois 
et  l'oculaire  cinq  fois,  le  grossissement  total 
équivaudra  à  cinquante  fois,  et  ainsi  de 
suite. 


MIC 

Od  peut,  avee  lei  méines  vcrret ,  obtenir 
UM  plus  forte  amplification  en  augmentant 
la  distance  entre  Tocu la  ire  et  robjectif;  mais 
comme  cette  amplification  ne  s'obtient  qu*en 
rétrécissant  le  cbamp  de  vue,  en  empêchant 
pir  conséquent  de  voir  Tensemble  de  Pobjet 
à  esaminer,  et  de  plus  en  en  diminuant  la 
nclieté,  on  pUce  ordinairement,  entre  Ti- 
mage  et  robjectif,  un  troisième  verre  nommé 
vem  de  champ ,  qui  remédie  à  ces  incon- 
vénients. 

Depuis  les  plus  anciens  Microscopes  jus- 
qa'sui  Microscopes  actuels ,  les  plus  perfec- 
lionoés,  ceux  d'Àmici,  d*Oberbaeuser ,  de 
Ch.  Chevalier ,  on  a  imaginé  une  foule  de 
dispositions  secondaires  qui  ne  changent  en 
rien  la  disposition  générale  et  fondamen- 
tale, rapportée  plus  haut;  aussi  n*enlre- 
roos-noui  pas  dans  des  détails  de  descrip- 
ikns  qui  seraient  ici  sans  intérêt ,  et  qu*on 
trouvera  dans  tous  les  ouvrages  de  physique  ; 
Dous  dirons  seulement  que  le  Microscope  est 
dioptrique^  ealùptfique  ou  caladioplrique , 
suivant  qae  les  amplifications  son^  produites 
par  la  réfraction ,  par  la  réflexion ,  ou  par  la 
rtfkaàon  et  la  réfraction  réunies. 

U  est  inutile  de  dire  que  Ton  obtient  des 
grossissements  proportionnés  à  la  forme  des 
lentilles  objectives  et  oculaires  employées, 
il  y  a  cependant  de  certaines  limites  qu'il  ne 
faut  pas  dépasser  (4  à  500  fois),  car  Ton 
perd  toujours  en  lumière  et  en  netteté  ce 
que  Ton  peut  gagner  en  ampliflcaiion. 

On  associe,  dans  certains  cas,  un  appa- 
reil polarisant  au  Microscope,  soit  simple, 
soit  composé ,  quand  on  veut  étudier  les 
phénoraènesdela  polarisation  dans  des  corps 
infiaiment  petits. 

L'éclairage  des  objets  soumis  à  l'observa- 
tion microscopique  est  d'une  grande  impor- 
tance, et  Ton  eonçoit  qu'il  doit  varier  sui- 
vant que  ces  objets  sont  transparents,  semi- 
transparents  ou  opaques ,  que  la  lumière  est 
naturelle  ou  artificielle ,  qu'elle  arrive  ou 
directement,  ou  par  réfleiiou,  ou  par  ré- 
fraction. Toutes  ces  circonstances  forment 
autant  de  problèmes  dont  la  solution  dé- 
pend et  de  Tespérience  et  d'une  longue 
suite  d'observations. 

U  chambra  claire  est  un  accessoire  pres- 
que indispensable  du  Microscope  ;  avec  cet 
appareil,  dont  la  disposition  varie  suivant 
qu'on  emploie  le  Micro^ope  horiionlaj  ou 
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vertical,  on  peut  retracer  eiaetement  sur  le 
papier  l'image  de  l'objet  mis  en  observation. 

Récemment  le  docteur  Donné  a  fait  une 
heureuse  application  des  procédés  photogra- 
phiques au  Microscope.  A  l'aide  d'un  M- 
erotcope  daguerréotype ,  dont  il  est  Pinven- 
teur,  lui  et  le  docteur  Léon  Foucault  sont 
parvenus  à  reproduire,  avec  une  remarqua- 
ble fidélité,  les  particules  les  plus  Intimes 
des  liquides  de  l'économie,  tels  que  les 
glotmîes  temguins,  ceux  du  lait,  du  pus,  etc. , 
les  zoospermes  (Voyes  V Atlas  d'Anatomie 
microscopique  f  Baillière,  1844). 

Malgré  sa  longueur ,  cet  article  est  à  peine 
suffisant  pour  donner  une  idée  du  Micro- 
scope; il  nous  est  donc  impossible  d'aborder, 
même  sommairement,  la  question,  si  impor- 
tante aujourd'hui,  des  éttides  Microscopiques 
qui  constituent  comme  une  science  à  part , 
sous  le  nom  de  Micrographie;  mais  au  moins 
indiquerons-nous  au  lecteur  les  ouvrages 
qu'il  pourra  consulter  avec  fruit  sur  ce  su- 
jet ;  ce  sont  :  le  Jlfaniiei  du  Micrographe,  par 
Ch.  Chevalier;  le  Traité  pratique  du  Mi- 
croscope ,  par  Mandle  ;  le  Nouveau  ma- 
nuel complet  de  Vobservateur  du  microscope , 
par  le  professeur  Dujarifin ,  auquel  ce  dic« 
tionnaire  doit  d'eicellents  articles ,  et  entre 
autres  l'article  infusoires  ;  enfin ,  le  Cours 
de  micro  copie ,  du  docteur  Donné  ;  ce  der- 
nier ouvrage  traite  particulièrement  des 
fluides  de  l'économie  animale.     (A.  D.). 

MICROSCOPIQUES,  zool.— Nom  donné 
par  M.  Bory  de  Saint-Vincent  (  Dicf .  class, 
d'kist.  natur. ,  t.  X ,  p.  533  )  aui  animaui 
désignés  généralement  sous  le  nom  d'IiiFU- 
soiRBs.  Voy,  ce  mot. 

MICROSEMMA.  bot.  ra.  —  Genre  de  la 
famille  des  Ternstrœmiacées  -  Sauraujées  , 
établi  par  Labiltardière  {Nov.  Caledon,  58, 
t.  57).  Arbrisseaui  de  la  Nouvelle-Calédo- 
nie. Voy.  TERNSTROBUIACÉES. 

^MiCnOSERISC^ixpoç,  peut;  «cotç,  chi- 
corée). BOT.  PB.  — Genre  de  la  famille  des 
Composées-Cichoracées ,  établi  par  Don  (tu 
Edinb.  philosoph.  Magax.,  XI,  388),  Herbes 
de  l'Amérique  boréale.  Voy,  couposébs. 

MICROSOLENA  '  (  fitxpi<i ,  petit  ;  <x«>Hv , 
tube).  roLYP.  —  Genre  établi  par  Lamou- 
roui  pour  une  espèce  de  polypier  fosfile  du 
calcaire  jurassique  de  Caen.  C*estune  masse 
pierreuse  amorphe ,  formée  de  tubes  capil- 
laires cylindriques  rarement  comprimés  y  pâ- 
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rallêies ,  communîquaDi  entre  eui  par  des 
ouvertures  latérales ,  situées  à  des  disunces 
égales  et  presque  du  même  diamètre  que  les 
Uibes,  D*après  cette  caractéristique,  le  Mi- 
crusoléoe  doit  être  très  voisin  des  Syriago- 
pores,  comme  le  pense  M.  de  Blainville  pour 
la  Microsi^ena  porosaât  Lamouroui.  Quant 
au  polypier  figuré  sous  le  même  nom,  dans 
le  Dictionnaire  des  sciences  naturelles,  ce 
doit  éire  une  vériuble  Astrée.         (Duj.) 

•MICROSPEUMA,  Endl.  [Gen.  plant,, 
p.  930,  n.  5111).  BOT.  PB.  —  Voy.  mkntze- 

UA. 

MICROSPERMUM  (/xixpôc,  petit;  «m/p- 
fx-x ,  graine),  lor.  ph.  — Genre  de  la  famille 
tics  Composées  ,  établi  par  Lagasca  (  Nov, 
yen.,  25  )  pour  une  berbe  meiîcaine  encore 
irop  peu  connue. 

«iMlCROSPUACE,  BenWi.iLabiaL,  2*4). 

BOT.  PH. —  Voy.  SALTIA. 

^MlCROSPUiERAOiittp^;,  petit;  <r<pa79<r, 
5phère).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hété- 
romères ,  Tamille  des  Taiicornes  ,  uibu  des 
Anîsotomides,  créé  par  M.  Redtenbacber  {Die 
gastlengen  der  deutschen  Kafer  Pauna , 
p.  122),  et  qui  a  pour  type  le  M.  corticalis, 
qui  habite  rAllemagne.  (C.) 

MICROSTACHIS  (fitxpéc ,  petit  ;  arot^vç, 
épi).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Kupborbiacées  -  Hippomanées ,  établi  par 
M.  Ad.  de^Jussieu  [Euphorb.  48,  t.  15). 
Herbes  ou  sous-arbrisseaui  de  TAmérique 
tropicale.  Voy,  euphobbiacbes. 

"^MICROSTEGIUIU,  Nees(m£.tnd{.  inlr,, 
cdit.  11,  p.  447).  BOT.  PH.  —  Syn.  d'Erian- 
Ihtis,  Ricb. 

MICROSTEMMA  (f&txp<{,  petit;  9Ti>fAot, 
couronne),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille 
des  Asclépiadées  •  Stapéltées  ,  établi  par 
R.  Brown  {in  Mem.  Werner.  soc,  1,  25). 
Herbes  de  la  Nouvelle-Hollande  tropicale. 

Voy.  ASCLÉPIADÉKS. 

*  MICROSTEPUIUM  (  luipi^  ,  petit  ; 
oTiVo;,  couronne),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées-Cynarées,  établi  par 
l/cssing  (  m  Linncea,  VI ,  92 ,  t.  2,  f.  e). 
Herbes  du  Cap.  Voy.  coHPOsÉes. 

*MICROSTOilA(>(X(9oç,  petit;  aro^a, 
bouche  ).  ACAL.  —  Genre  de  Méduses  pro- 
posé par  M.  Lesson  ,  qui  le^  considère  lui- 
même  comme  douioui  ,  et  qui  indique 
même,  comme  pouvant  être  une  espère  de 
Dougainvilliei  la  seule  espèce,  Aï.  ambiguns, 
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observée  par  lui  sur  les  cétes  de  Ttle  de 
Waigiou.  Toutefois  il  place  ce  genre  dans 
sa  tribu  des  Nucléilères,  qui  fait  partie  du 
groupe  des  Méduses  non  proboscidées,  et  il 
lui  assigne  les  caractères  suivants:  Corps 
oviforme,  ouvert  dans  le  bas,  ayant  qua- 
tre tentacules  courts,  renflés  à  leur  som- 
met et  munis  de  petits  cils  sur  les  rôles. 
Estomac  remplissant  la  eavité  du  corps,  et 
portant  au  sommet  un  nucléus  eisertile  ea 
rdne  renversé.  Dans  Tespèce  observée,  le 
nucléus  était  orangé ,  et  les  quatre  tenta- 
cules étaient  jaunes,  munis  de  cils  lalé- 
raus.  (Du.) 

^MICROSTOMATA.  RKPr.  —  M.  Moller 
a  donné  ce  nom  à  un  groupe  qu*il  établit 
parmi  les  Ophidiens ,  et  dans  lequel  pren- 
nent place  les  Rouleaux ,  les  Amptaisbcneii, 
les  Uropeltes  et  les  Typhlops ,  tous  carac- 
térisés par  leur  bouche  qui  est  peu  dila- 
table. (P-G.) 

MICROSTOUE.  Aftcrtïsfoma  O^ixfMç,  p^ 
tit  ;  vxofiâ,  bouche),  poiss.  —  Genre  de  Tor- 
dre des  Malacoptérygiens  abdominaui ,  fa- 
mille des  Ésoces,  établi  par  G.  Cuvier  {Hèg. 
anim.,  t.  II,  p.  283),  qui  le  caractérise 
ainsi  :  «  Museau  très  court;  U  mAcbeire 
inférieure  plus  avancée ,  garnie  ,  ainsi  que 
les  petits  intermaiillaires ,  de  dents  très 
fines  ;  trois  rayons  larges  et  plala  aux  ouïes; 
œil  grand  ;  corps  allongé ,  la  ligne  latérale 
garnie  d*une  rangée  de  fortes  écailles;  une 
seule  dorsale  peu  en  arrière  des  ventrales.  > 

On  n*en  connaît  qu'une  espèce  qui  habite 
la  Méditerranée ,  et  a  été  nommée  par  Risso 

la  SSBPE  ■1CB06T0HE. 

"^MICROSTYLIS  (fuxpôc,  petit;  orvli;! 
colonne),  bot.  ph. —  Genre  de  la  famille  dei 
Orchidées-Pleurothallées,  établi  par  Nuttali 
{Gen.  H,  196).  Herbes  terrestres  ou  para- 
sites ,  abondantes  dans  les  régions  tropicales 
du  globe.  Voy.  OBCBmées. 

*AIICROTARS£.  Microtarsus{fuxf»ii,  pe- 
tit ;  tapvc'c,  tarse),  ois.  —  Genre  établi  par 
Eytou  pour  une  espèce  qu*il  désigne  sous  le 
nom  de  M.  melanoleticus.  G.-R.  Gray  rap- 
porte ce  genre  à  sa  sous-famille  des  Pycno- 
noiinœ.  (Z.  G.) 

MICROTEA  (fiixpQTyiç,  petitesse),  bot. 
pn.  —Genre  de  la  famille  des  Phytolacca- 
cées-Giésékiées,  établi  par  Swartt  {Plor,  Ind. 
occid.,  1,  5i3).  Herbes  île  l'Amérique  tropi- 
cale. Voy.  PUY-rOLACCACËKS. 


MÎC 

^llfCnOTELLS  (pixp^ç,  peiU  ;  t/.o;, 
terme),  ms.  — Genre  de  Coléoplères  hélëro- 
mères,  ramiile  lies  Mélasomes,  tribu  desTa- 
géntiea,  créé  par  Solier  (  Annales  de  la  Soc. 
eatom.  de  France,  t.  VII,  p.  7  el  9),  qai  lui 
donne  pour  tf  pe  une  espèce  rapportée  du 
Uoot-Sinal,  le  If.  Atialicus  de  Tauteur.  Ce 
genre  fait  partie  de  ses  Collaptérides  et  de 
ladirislon  de  ses  Phaodroglosses.       (C.) 

«MICROTUBC  A  (.ucxf.^;,  petit;  On'xti,  étui). 
I».  —  Genre  de  Coléoptères  subpenlamères, 
létrtmères  de  Latreillc,  Tamille  des  Cycli- 
ques, tribu  des  Cbrysomélines ,  formé  par 
Dejean  {Catalogue,  3'  édit. ,  p.  419)  avec 
5  espèces  de  l*Aniérique  méridionale  :  les 
.V.  impressa  ,  parvula ,  sanguinicollis ,  pu- 
tUla  et  metaliica  Dejea o .  (C .  ) 

*lllCROTnELE(uixp6;, petit;  Mri,  ma- 
melle). ÊCHiN.  —  Sous-genre  d*Hoiolhuries 
proposé  par  Bl.  Brandt,  pour  les  espèces  qui 
ont  les  pieds  de  la  face  dorsale  peu  déve- 
loppés, sortant  plus  rarement  de  mamelons 
peu  dbtincts,  au  lieu  que,  cbez  les  Thele- 
nota,  le  dos  est  mamelonné  ou  verruqueux, 
par  suite  du  développement  considérable 
des  pieds  dorsaux.  A  ce  sous-genre  appar- 
tiennent les  Holothut'ia  fuscocinerea,  atra, 
punclata  et  seabra  de  Joger,  toutes  de  Tlle 
Célébes.  (Duj.) 

*MICnOTIlERIUM  (  lAixpoç ,  petit  ;  6/r 
p/ev,  béte  sauvage  ).  ha«.  —  M.  Hermann 
von  Uerer  {Jahrb.  f.  mn,,  1837)  a  indi- 
qué sons  ee  nom  un  groupe  de  fossiles  que 
Ion  rapporte  à  la  division  des  Pachydermes. 

(E.  D.) 

MICROTDOIJARBA  ,  Thouars  (  Gen. 
Madagasc.,  n.  9).  bot.  m.  -j  Syn.  de 
Thouarea,  Pcr». 

MICROTIS  (  fMxpoc  ,    petit  ;   o7;  ,   âfre;  , 

oreille^,  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des 
Orchidées- Aréthusées,  établi  par  R.  Brovn 
(Prod.  320).  Herbes  de  U  Nouvelle-Hollande. 
Voy.  otaiiDéEs. 

«mCROTONUS  {iLixpii,  petit;  W«e{ , 
forre  du  corps),  ins.  —  M.  Wesmael  a  établi 
MUS  cette  dénomination,  dans  la  famille  des 
BraconiJes,  aux  dépens  des  Perdilm  de  Nées 
von  Esenbeck ,  un  genre  particulier,  com- 
prenant un  petit  nombre  d'espèces.  Il  y  rap- 
porte les  Perilitus  œthiops,  rutilus,  etc.  de 
Xees  von  Esenbeck.  (Bl.) 

*  UICROTRBMA  (  fxixpof  ,  petit  ; 
tt'^Toa,  trou).  BOT.  PH.  —  Genre  de  ta  fa- 


mc 


207 


mille  des  ÉrieMécs  (tribu  iocerUine),  établi 
par  Kloisch  {in  Linnœa,  XII,  499).  Arbriv 
seaux  du  Cap.  Voy.  éricacèks. 

*  MICROTRICHl  A  (ficxp^ç ,  petit  ;  Gpi'^ 
^P'X^c  «  poi^].  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées-Astéroldées ,  établi  par  De 
Candolle  (  Prod.  V,  366).  Sous-arbrisseaux 
de  la  Sénégambie.  Voy.  composées. 

♦  MICROTROPIS  (^«itpoç,  petit  ;  rpo^tç, 
carène),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille 
des  Cêlastrinées-Évonymées,  établi  par  Wal- 
lich  fa/sc).  Arbres  de  Tliide.  —  E.  Mejer 
{Comment.,  e^i),  syn.  d'Euchlora,  Eckl. 
et  Zeyh. 

*JHICROTUS  {iiixpii,  petit;  oZq,  Sra, 
oreille).  HAH. —  Schrank  {Faun.  Boic,  1789) 
donne  ce  nom  à  un  groupe  de  Rongeurs  de  la 
grande  division  des  Rats.  (E.  D.) 

MICnOVËLlA  (^ixp^c,  petit;  Velia, 
genre  d'Insectes),  ins.  —  Genre  de  la  famille 
des  Hydrométrides,  groupe  des  Véliiles,  de 
Tordre  des  Hémiptères,  établi  par  M.  West- 
wood  et  adopté  par  tous  les  entomologistes. 
Ce  genre  est  surtout  distingué  des  Velia 
par  des  tarses  de  deux  articles.  Le  type  de 
ce  genre  est  le  ilf.  pygmma  L.  Duf.  [H.  pul- 
cftella  Westw  ). 

M.  Burmeister  applique  aux  Microvelia  le 
nom  générique  d^Hydrœsia,  (Bl.) 

«lUlCROVELlA  {fiixpii,  petit;  Velia,  g. 
d'Insectes),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
penlamères,  famille  des  Brachélyires,  cité 
par  Newman  (  The  Entomologistes),  et  qui 
nous  est  toutà-fait  inconnu.  Le  type  est 
le  if.  piigmœa.  (C.) 

*MlCRO\YLOBIUS(uupo'ç,  petit  ;  ÇiîAov, 
bois;  ^tow,  je  vis),  ms. — Genre  de  Coléoptè- 
res tétramères,  famille  des  Curculionides 
gonatocères,  division  des  Cossonides,  créé 
|)ar  nous  (1^  Trans.  of  the  Entomolog.  Soc. 
of  London,  vol.  I,  p.  98,  pi.  10,  fig.  6),  et 
adopté  par  Schœnberr  {Gen.  et  sp.  Curcul., 
VIII,  2,  288).  Le  type,  M.  Westwoodi  Cb., 
est  originaire  de  Ttle  Sain  te- Hélène.     (C.) 

*MICROZOAIRËS.  zooL.— Nom  proposé 
par  M.  de  Blainville  pour  désigner  un  groupe 
considérable  d'animaux  aquatiques ,  qui 
n'ont  d'autre  caractère  connu  que  leur  ex- 
trême petitesse,  et  qu'on  avait  à  tort  rap- 
portés aux  Zoophytes.  Ce  groupe  des  Micro- 
zoaires  renferme  les  Systolidesou  Rotateurs, 
et  les  Infusoires.  M.  de  Blainville  le  divise 
en  quatre  sections  :  les  Rotifères  compre- 
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nanl  les  Syttolidet  et  1m  Vorlifelif s,  les  Ci- 
MfÊ  et  les  Apodes  planaires  qui  sont  les  Trait 
Infusoires,  enfin  les  Apodes  vermiculaires. 

(Dui.) 

•MICROKOVM  iiitxpo',,  petit  ;  Çwe»,  ani- 
mal).  iiis.--Genre  de  Coléoptères  hëtéromè- 
res,  famille  des  Mélasomes,  tribu  des  Téné- 
brionites,  formé  par  Dejean  {CcUcU.,  3'  éd., 
p.  215)  et  adopté  par  M.  Hope  (Coleoj>terîst's 
Manual,  t.  XVIII,  p.  110).  Trois  espèces 
font  partie  de  ce  genre  :  les  M.  tibiale  {Opa- 
tmm)  F.  Dej. ,  minutiswnum  et  mmûtum 
DeJ.  La  première  se  trouve  aux  environs  de 
Paris,  la  seconde  en  Espagne,  et  la  troisième 
au  Sénégal  dans  les  sablières  de  grès  réduit 
en  poussière.  (C.) 

^MIGIIVRA  {fitxpéçf  petit;  o^pa,  queue). 

RCLM.  —  Genre  voisin  des  Dérostomes ,  éta* 

^bli  par  M.  Ehrenberg  {Symbolœ  physica),  et 

servant  lui-même  de  type  au  groupe  des  Mi- 

orurea  du  même  naturaliste. 

Les  ificrurea  sont  des  Hhabdocela  mono»- 
tenaàe  If.  Ebrenberg,  chei  lesquels  la  bou- 
che est  terminale  et  Tenus  inférieur,  et  le 
g.  Micrura  se  distingue  parmi  eui  par  les 
caractères  suivants  : 

Corps  mou,  filiforme,  changeant,  non 
élastique,  imparfaitement  annelé;  bouche 
terminale,  sur  un  pli  transversal  du  front; 
anus  sous  la  queue;  ouverture  génitale  an- 
térieure inférieure,  grande;  yeux  frontaux 
sur  une  double  série  curviligne  de  cinq 
ocelles. 

Ce  genre  ne  comprend  que  le  M.  faS' 
ciolatat  recueilli  à  Trieste  sur  la  surface  ru- 
gueuse de  coquilles  marines.        (P.  G.) 

^MICRUREA.  BBLB.  —  M.  Ebrenberg 
réunit  dans  ce  petit  groupe  les  g.  Disorus, 
Mierura ,  Polysiemma ,  établis  par  lui  dans 
son  Sym^o/cB  p/iystccB.  (P.  G.). 

*MIGRURUS  (fitxpefç,  petit;  oCpx, 
queue),  beft.  —  Division  de  Tancien  genre 
Vipère  {voy.  ce  mol)  diaprés  If.  Spix(Wagl. 
Sarp.  Bra»«.,  1839).  (E.  D.) 

«MICRYPHANTE.  Mieryphanles(uixpcçy 
petit;  vfavTv)$,  tisserand  ).  aiàch.  —  Nom 
employé  par  M.  Koch  pour  désigner  dans  le 
genre  des  TheridUm  une  nouvelle  coupe  géné- 
rique, qui  n'a  pas  été  adoptée  pas  M.  Walc- 
kenaér.  Voy.  théiidion.  (H.  L.) 

*MiCTIS.  iifs.  —  Genre  de  la  famille  des 
Coréides,  groupe  des  Turoscélites,  de  Tordre 
des  Hémiptères,  établi  par  Leach  sur  des 


espèces  exotiques,  toutes  dressez  gramie 
taille,  ayant  une  tête  courte,  des  patte$  ims- 
térieures  à  cuisses  renflées  et  épineuses,  des 
antennes  simples  à  dernier  article  épaissi. 
Le  if.  vàLgus  (Cimex  vùlgus  Lin.)>  très 
commun  au  cap  de  Bonne-Espérance ,  peut 
être  considéré  comme  le  type  du  genre. 
C'est  le  g.  Csrdtts  de  M.  Burmelster.  (Bi.) 

MICTYRE.causT.  —  Voy.  ■yctike. 

*  niIDA.  BOT.  ra.  — Genre  de  la  famitle 
des  Santalacées ,  établi  par  A.  Gunniogham 
{Mtc.  1 826,  in  Herbar.  Mus .  Ktndod.).  Arbres 
de  la  Nouvelle-Zélande.  Voy,  sAirrALAciu. 

HIIDAS  (  nom  mythologique  ).  iah.  — 
Linné  désigne  sous  le  nom  de  Midu  le  Ta- 
MABiM  de  Buflbn  {voy.  Tarticle  omsTm).  De- 
puis, Ét.-Geoffroy  Saint-Hilaire  {Ann.  miu., 
XIX,  1812)  en  a  fait  le  type  d'un  petit 
groupe  de  Singes.  (E.  D.) 

MIDA9.  REPT.  —  Kom  vulgaire  de  la  Tor  • 
tue  franche.  Voy,  CBÂLonis.  (E.  D.) 

^MIDOTIS  (Midas,  nom  mythologiqae, 
et  ovç,  5roç,  oreille),  bot.  cb.  — Genre  de 
Champignons  qui  ressemble  à  une  oreille, 
comme  son  nom  Tindique,  découvert  par 
Schleicher  en  Suisse,  et  décrit  par  Fries 
{Elench.,  p.  29). 

Il  présente  les  caractères  suivants: Ré- 
ceptacle cartilagineux,  recouvert  à  sa  partie 
inférieure  d*un  byménium  de  nature  dilTé^ 
rente ,  et  susceptible  d*en  être  séparé.  Les 
thèques  sont  allongées,  et  lancent  les  spores 
sous  forme  de  nuage  comme  les  Pézizes.  l-t 
àiidolis  Hngwi  de  Fries  croit  sur  les  vieux 
troncs  et  ressemble  au  Peziza  Uporina. 

(Uv.) 

MIEGI^f  Schreb.  bot.  pu.  —  Syn.  de 
Remirea,  Aubl. —  Pers.,  syn.  d'ilnindina- 
ria^  Rich. 

MIEL.  — C^est  le  nom  que  Ton  donne  i 
la  matière  sucrée  préparée  par  les  Abeilles , 
et  que  ces  Insectes  déposent  dans  les  alvéoles 
de  leurs  gâteaux.  Voy.  abeille. 

«MIELICHHOFERIA  (nom  propre),  bot. 
CR.  —  Genre  'de  Mousses-Bryacées ,  établi 
par  Hornschuch  {Bryol.  german.,  179,  c.  ie.) 
pour  des  Mousses  grêles  croissant  dans  les 
parties  les  plus  élevées  des  montagnes  de 
TEurope  centrale.  Voy.  «ousscs. 

MIELLIN.  BOT.  CR.  — On  donne  ce  nom 
dans  quelques  pays  au  Bolet  du  Noyer,  Po- 
lyporus  squamosut  Huds.  Malgré  son  odeur 
désagréable,  il  est  comestible.        (Lév.) 
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BflfiilITE.  Mix.  —Nom  d*une  variété  de 
laDolomio.  Voy  cabborates. 

*llIJgRIA ,  Llav.  et  I^eiar.  bot.  ph.  — 
SyD.  de  Schkuhria,  Roth. 

*HI£USIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  faisant  autrefois  partie  de  la  famille 
des  Liliacées  ,  et  constituant  actuellement 
un  des  genres  de  la  petite  famille  des  Gil- 
liësacées  ,  Lindl.  Il  a  été  établi  par  Lindlej 
(tn  Miers  Travel's  in  Chili,  H»  529)  pour 
des  herbes  originaires  du  Chili. 

MIGA.  MOLL. — Adanson  (Voy.  auSénég.) 
nomme  ainsi  une  espèce  de  Buccin  désignée 
par  Bruguière  sous  les  nonu  de  Buccinum 
Miga. 

IUGNAIU>ISE.  BOT.  PH.— Nom  vulgaire 
de  deuK  espèces  d*OEilIets,  les  Dianlhus  ar- 
ffieiia  et  plumosiks  L. 

BUGKONET  BLANC  et  ROUGE,  bot. 
m.  —  Noms  vulgaires  du  Trèfle  des  prés. 

BUGNONNE.  BOT.  PH.  — Dans  certains 
cantons  de  la  France ,  on  donne  ce  nom  k 
une  variété  de  Pèches  et  k  la  Mauvisque. 

MIGIVONNETTE.  dot.  ph.  —  Plusieurs 
plantes  sont  désignées  vulgairement  sous  ce 
nom  :  le  Draha  veiiia,  VEoloiieum  umbel- 
lalum,  le  Réséda,  la  Luzerne  lupuline  et  le 
Poivre  concassé. 

MIGRATIONS.  zooL.  — On  nomme  Mi- 
grations et  Émigrations,  ces  voyages  ou  ei- 
cursions  périodiques  ou  irrégulières,  tempo 
rairesou  durables,  qu'entreprennent,  dans 
certaines  saisons  de  Tannée,  un  très  grand 
nombre  d*animauz  appartenant  à  peu  près 
à  toutes  les  classes. 

Eu  égard  à  la  manière  dont  les  Migrations 
ont  lieu,  et  en  considération  des  causes  qui 
les  provoquent,  on  peut,  ce  nous  semble, 
les  distinguer  en  Migrations  accidentelles  et 
en  Migrations  régulières  ou  annuelles.  Aui 
premières  se  rattachent  non  seulement  ces 
déplacements  qui  sont  la  suite  d'une  pertur- 
bation atmosphérique,  mais  encore  ces  ex- 
eunions  qui,  n'ayant  rien  de  réglé,  rien  de 
périodiquement  annuel,  ne  sont  erilreprises 
que  dans  des  moments  d'extrême  nécessité, 
par  exemple  dans  un  cas  de  disette.  Quant 
aui  Migrations  régulières,  on  comprend 
aisément  que  ce  sont  celles  auxquelles  sont 
constamment  et  annuellement  soumises, 
dans  un  temps  et  dans  des  circonstances  don- 
nés ,  la  plus  grande  partie  des  espèces  Émi  • 
grantes.  Mais  commet  parmi  ces  dernières., 

t.  VI m. 
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il  en  est  qui  poussent  leurs  voyages  d'un 
continent  à  l'autre,  et  se  portent  ainsi  à^es 
distances  très  considérables,  tandis  que  d'au- 
tres espèces  bornent  leurs  excursions  au  con- 
tinent qui  les  a  vues  naître,  il  nous  semble 
qu*en  raison  de  ces  différences,  il  serait  pos- 
sible de  distinguer  les  animaux  en  vrais  Mi- 
grateurs et  en  Erratiques. 

Quoiqu'on  ne  puisse  déduire  un  principe 
rigoureux  des  moyens  mis  en  usage  (loco- 
motion ou  progression  )  par  les  divers  êtres, 
dans  leurs  excursions  régulières  ou  irrégu- 
lieras,  on  peut  cependant  dire,  d'une  ma- 
nière générale,  que  là  où  les  mouvements 
progressifs  sont  lents  et  pénibles  et  s'exé- 
cutent sur  un  élément  solide,  les  Migrations 
seront  rares  et  de  courte  durée,  lorsqu'elles 
auront  lieu;  et  qu'au  contraire,  plus  ils  se- 
ront actifs  et  rapides,  soit  en  raison  de  la 
force  d'action,  soit  en  raison  du  milieu  dans 
lequel  ils  s'exécutent,  plus  les  voyages  se- 
ront fréquents  et  complets.  On  peut  voir 
dès  lors  que  de  toutes  les  classes  d'ani- 
maux, celles  des  Oiseaux  et  des  Poissons  doi- 
vent fournir  le  plus  d'exemples  de  Migra- 
tions, et  les  plus  remarquables  par  leur 
étendue  et  leur  régularité. 

Les  Mammifères  ,  sauf  quelques  espèces 
de  Carnassiers ,  de  Rongeurs  et  de  Rumi- 
nants, sont  généralement  sédenuires.  Quel- 
ques auteurs  ont  fait  de  Tbomme  un  être 
Émigrant.  L'homme,  il  est  vrai,  si  Ton  re- 
monte de  l'entière  dispersion  du  peuple 
Juif  jusqu'à  la  Genèse,  si  l'on  veut  avoir 
égard  à  ces  immenses  débordements  de  bar- 
bares qui,  sortis  du  Nord,  ont  plusieurs  fois 
inondé  les  fertilescontréesduMidi,  l'homme, 
dis-Je,  pourrait  à  la  rigueur  fournir  des  exem- 
ples de  Migrations.  De  nos  jours  même,  pour- 
rait-on peut-être  appeler  Émigrantes  ces  ca- 
ravanes qui  abandonnent  l'Europe  pour  al- 
ler chercher,  dans  les  contrées  de  l'Afrique, 
fortune  ou  bien-être;  mais,  en  dehors  de 
ces  faits,  l'homme  n'émigre  pas  à  propre- 
ment parler;  il  est  plus  rationnel  de  dire 
qu'il  se  transporte  d'un  lieu  à  un  autre, 
isolément  ou  en  compagnie  ,  pour  les  plai- 
sirs, pour  les  intérêts ,  et  quelquefois  sans 
but  déterminé.  L'homme  ne  peut  donc  plus, 
selon  nous,  être  compté  parmi  les  êtres  qui 
émigrcnt  réellemeut;  et  si  nous  voulons 
des  exemples  dans  la  classe  des  Mammifères, 
nous  devons  les  chercher,  comme  nous  l'a- 
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vons  dit,  chei  les  Carnassiers,  les  RuminanU 
et  les  RoDgeurs.  Chez  ces  derniers,  le  Lcm- 
ming  est  depuis  longtemps  célèbre  par  les 
voyages  qu'il  entreprend.  A  de  certaines 
années,  des  bandes  innombrables  de  cette 
Mpèce   abandonnent  la  chaîne  des  Alpes 
scandinaTes,  se  dirigeant  Untôt  vers  la  mer 
du  Nord,  Untôt  vers  le  golTe  de  Bothnie, 
marchant  en  ligne  droite,  en  observant  un 
certain  ordre  et  sans  Jamais  se  laisser  arrêter 
par  aucun  obsucle.  Ces  Migrations,  quelle 
que  soit  leur  cause ,  sont  très  accidentelles 
et  ne  se  produisent  que  de  loin  en  loin. 
Elles  b*ont  été  constatées,  d*une  manière 
bien  authentique,  dans  Pespace  de  260  ans 
(de  iS80  à  1840),  que  onze  fois.   Des 
voyages  plus  périodiques,  plus  réguliers,  et 
qui  s'étendent  quelquefois  très  au  loin,  sont 
reui  de  Tlsatis  {Canis  lagopus  Un.),  et 
surtout  ceux  de  TAnlilope  Springbork  {Ant, 
euchore  Forst.)-  Ce  dernier,  À  des  époques  à 
peu  près  déterminées ,  quitte  tous  les  ans 
les  terres  sèches  et  rocailleuses  de  la  pointe 
d'Afrique,  pour  se  porter  vers  le  Nord,  soit 
dans  la  Cafrerie,  soit  dans  d'autres  pays 
fertiles  et  bien  arrosés,  et  couvre  de  »e» 
masses  émigrantes  les  pays  qu'il  traverse. 
Quelques  autres  espèces,  telles  que  les  Her- 
mines, les  Martes,  les  Écureuils,  abandon- 
nent aussi  aui  approches  d'un  hiver  très 
rigoureux,  dont  Ils  paraissent  avoir  la  près- 
cience,  les  montagnes  de  la  Laponie,  de  la 
Norwége  et  de  la  Suède ,  pour  se  répandre 
dans  les  plaines  et  les  vallées  ;  mais  ces  dé- 
placements ne  sont  pas,  à  vrai  dire,  des  Mi- 
grations. 

Nous  passerons  sous  silence  les  voyages 
qu'entreprennent  les  Oiseaux,  et  nous  ren- 
voyons à  l'article  général  qui  les  concerne. 
Les  Reptiles  ont  de  trop  faibles  moyens 
de  progression,  pour  être  capables  de  tenter 
de  longues  et  lointaines  excursions;  aussi 
peut-on  citer  seulement  dans  'cette  classe, 
certaines  Tortues  marines  qui ,  à  l'époque 
des  amours ,  abandonnent  l'élément  dans 
lequel  elles  vivent,  pour  gagner  les  grèves 
sablonneuses  où  elles  déposeront  leurs  œufs. 
Après  les  Migrations  des  Oiseaux,  celles 
des  Poissons  offrent,  très  certainement,  un 
spectacle  des  plus  curieux  et  des  plus  inté- 
ressants à  suivre.  Le  milieu  que  ces  animaux 
habitent,  les  puissances  d'action  qu'ils  trou- 
vent dans  leur  organisation  favorisent  leur  1 
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déplacement,  et  leur  permettent  de  se  por- 
ter à  des  distances  considérables.  Les  uns, 
comme   les    Anguilles,    abandonnent  les 
fleuves  pour  gagner  la  mer;  les  autres,  teii 
que  les  Saumons,  les  Esturgeons,  etc.,  de 
la  mer  passent  dans  les  fleuves  et  les  re> 
montent  ;  d*autres  enfin  exécutent  lems 
voyages  au  sein  même  de  l'Océan.  De  ce 
nombre  sont  les  Harengs,  qui  du  pâle  nord 
descendent  sur  nos  cdtes ,  en  essaims  in- 
nombrables ;  de  ce  nombre,  sont  encore  les 
Anchois  et  les  Sardines  qui  visitent,  dans 
leurs  excursions,  une  grande  partie  des 
côtes  de  la  Méditerranée.  Les  routea  que 
suivent  les  Poissons  dans  leurs  Migrations, 
ne  paraissent  nullement  déterminées  d'a- 
vance, car  Ton  a  vu  parfois  les  Harengs,  les 
Maquereaux,  les  Thons,  changer  de  plage, 
ou  déserter,  comme  par  caprice,  des  côtes 
sur  lesquelles  ils  arriveront  Tannée  suivante 
en  multitudes  extraordinaires,  sans  qu'on 
puisse  assigner  un  motif  valable  k  ces  va- 
riations. Quant  aux  causes  qui  détennlneot 
les  Poissons  à  voyager ,  elles  sont  évidem- 
ment dues  au  besoin  de  trouver  des  plages 
favorables  pour  frayer,  et  assex  fertiles  pour 
offrir  une  pâture  suffisante  aux  Jeunes  qoi 
doivent  éclore. 

Les  invertébrés  offrent  encore  quelques 
exemples  remarquables  de  Migrations. 

Dans  la  classe  des  Articulés  ,  on  ne  con- 
naît que  le  Crabe  de  terre,  qui  gagne  une 
fois  par  an  les  bords  de  la  mer  pour  confier 
ses  œufs  aux  fucus  et  aux  herbes  marines. 
A  l'époque  de  $tê  voyages,  il  couvre  de  its 
noirs  essaims  les  grèves  sablonneuses. 

Les  Insectes,  si  Ton  en  excepte  les  Ortho- 
ptères et  quelques  Hémiptères,  émigrent 
peu.  Parmi  les  espèces  émigrantes  ,  les  plus 
connues  et  les  plus  célèbres  sont  ces  Sau- 
terelles {Gryllus  migratorius)  qui,  rassem- 
blées en  essaims  infinis,  ont  souvent  porté 
la  désolation  dans  plusieurs  contrées,  et 
exercé  des  ravages  tellement  grands,  que 
rÉcriiure-Sainte  les  place  au  nombre  des 
sept  fléaux  qui  menaçaient  l'Egypte.  L*A* 
frique  est  le  pays  où  ces  Sauterelles  se  mul- 
tiplient le  plus,  et  où  elles  effectuent  régu- 
lièrement tous  les  ans  leur  passage.  Levail- 
lant,  qui  a  a.^sisté  à  l'un  de  ces  passages, 
dit  que  l'air  était  réellement  obscurci  par  le 
nombre  des  individus  qui  composaient  la 
troupe  émigrante.  Ils  Tormaient  une  colonne 
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qui  poavait  embrauer  deux  ou  trois  mille 
pieds  en  largeur,  et  qui,  moDlre  à  la  maia, 
mit  plui  d^une  heureà  paner.  Mais  rAfrique 
n*esl  pas  la  seule  contrée  où  Ton  soit  té- 
moin de  ces  Migrations  :  la  Pologne ,  la 
Baiiarie  et  la  Tartarie,  ont  de  temps  en 
temps  les  leurs.  Mais  ce  qu*il  y  a  de  plus 
remarquable,  c*est  que  ces  Sauterelles,  ainsi 
réunies  en  légions ,  ne  se  laissent  pas  ar« 
réter  par  un  bras  de  mer  qui  les  sépare 
d*une  contrée  où  elles  espèrent  rencontrer 
la  ferUlité. 

Quant  aux  Mollusques ,  aucun  fait  bien 
constaté  ue  peut  être  invoqué  pour  faire 
admettre  qu*il  y  aitcbez  eui  Migration.  Les 
espèces  pélagtennes  qu*on  rencontre  fré* 
quenment  sous  la  haute  mer,  celles  qui  se 
montrent  spontanément  et  en  nombre  in- 
calculable dans  certains  parages,  ou  ont  été 
poussées  par  les  vagues  ,  ou  ont  été 
emportées  par  les  courants  sous-marins. 
D'ailleurs ,  \k  où  les  mouvements  sont  si 
lents,  que  dans  beaucoup  de  cas  ils  sont 
ioappréciables,  il  ne  saurait  y  avoir  de  Mi- 
gration proprement  dite. 

Us  Zoopby tes  sont ,  plus  que  les  Mollus- 
ques, incapables  d*entreprendre  eux-mêmes 
des  vojages. 

Alosi,  presque  toutes  les  classes  nous 
offreot  des  animaux  migrateurs.  Leurs 
voyages,  qu'ils  aient  lieu  sur  la  terre»  dans 
Tatmosphère  ou  au  fond  des  eaux,  sont  pro- 
voqués tantôt  par  le  désir  de  se  reproduire, 
et  qui  est  général  pour  les  Poissons,  les 
Reptiles  et  les  Crustacés ,  et  tantôt  par  le 
besoin  de  nourriture  ou  la  crainte  du  fToid, 
comme  chez  les  Mammifères  et  les  Reptiles. 

(Z.G.) 

MIGUEL,  airr.  —  Nom  du  Rouleau  ta- 
cheté, Toririx  ou  Cs/IindropAis  macutola, 
espèce  d'Opbidien  propre  à  Ttle  de  Ceyian. 

(P.  G.) 

IRKANIA  (nom  propre),  bot.  ph.  -* 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Astérol- 
dées,  éUbli  par  Willdenow  (Sp.,  III,  1452). 
Herbes  ou  arbrisseaux  de  TAmérlque  tropi- 
cale ,  de  Madagascar  et  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Yoy,  coupostEs. 

MIL  ou  MILLET,  bot.  pb.  —  Diverses 
Graminées  portent  ce  nom ,  principalement 
une  espèce  de  Pantcum ,  le  P.  miliaceum 
L. ,  dont  les  graines  servent  de  nourriture 
aux  oiseau  s  qu'on  élève  en  cage. 


On  nomme  encore  : 

Mil  a  CHANDELLES,  VHolcus  tpiccUtu; 

Gbos  Mil  ou  Millet,  VHolcus  sorghum; 

Millet  D'AFBtQcs  ou  Millet  d'Indb,  le 
Sorgho  ; 

Millet  de  CaiiVBBs,  17mpaltens  itolt  ma 
tangere , 

Millet  d'amoub  ou  do  solul,  le  Litho- 
spermum  officinale  ; 

M.  sadvage,  le  JbTetompyrum orvense,  etc. 

MILAN.  Milvus,  ois.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Falconidées  dans  Tordre  des  Oi- 
seaux de  proie ,  caractérisé  par  un  bec  assez 
robuste,  incliné  à  sa  base;  des  narines  el- 
liptiques obliques,  percées  dans  une  cire 
nue;  des  ailes  très  longues,  atteignant  Tex- 
trémité  de  la  queue ,  qui  elle-même  est  très 
allongée  et  très  fourchue  ;  des  tarses  courts 
et  des  ongles  robustes. 

De  tous  les  temps ,  les  Milans  ont  joui  de 
la  réputation  d'être  de  fort  habiles  voiliers , 
et  cette  réputation  est  méritée ,  car  il  est  peu 
d'Oiseaux  de  proie  dont  le  vol  soit  aussi 
souple  et  aussi  élégant.  Ils  peuvent,  à  la 
faveur  de  leurs  ailes,  grandement  dévelop- 
pées et  minces ,  de  leur  queue  ample  et  four- 
chue, exécuter  mille  évolutions  dans  les 
airs,  y  décrire  des  cercles  lents,  s'y  sou- 
teniren  planant  pendant  un  temps  très  long, 
sans  que  leurs  ailes  trahissent  le  moindre 
mouvement  ;  s'élever  avec  rapidité  dans  les 
hautes  régions  de  l'atmosphère  et  s'y  dé- 
rober à  notre  vue  ;  en  descendre  sans  efforts 
comme  s'ils  glissaient  sur  un  plan  incliné, 
précipiter  leur  vol ,  s'arrêter  brusque- 
ment et  rester  suspendus  à  la  même  place 
pendant  des  heures  entières.  Ils  sont  pres- 
que pour  la  flexibilité  du  vol,  dans  l'ordre 
des  Rapaces,ce  que  les  Hirondelles  sont  dans 
l'ordre  des  Passereaux. 

Si  la  puissance  de  leur  bec  et  de  leurs 
serres  correspondait  à  la  rapidité  de  leur 
vol ,  les  Milans  seraient  de  tous  les  Oiseaux 
rapaces  les  plus  redoutables  ;  car  une  proie 
pourrait  difficilement  se  soustraire  à  leur 
poursuite  ;  mats  ils  paraissent  n'avoir  ni  les 
moyens  de  dompter,  ni  le  courage  d'attaquer 
un  animal  qui  leur  opposerait  quelque  ré- 
sistance. Ils  s'adressent  en  général  à  de 
petits  animaux,  et  surtout  aux  individus 
faibles  et  maladifs,  aux  poussins  et  aux 
Jeunes  Oiseaux  incapables  de  fuir.  Ils  ont 
en  outre  un  goût  prononcé  pour  la  chair 
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morte.  Hébert  (notes  commaniquées  à  Baf- 
fon)  a  vu  le  Milan  royal  prendre  à  la  super- 
ficie de  Peau  de  petits  poissons  morts  et  à 
ilemi-corrompus ,  emporter  une  longue  cou- 
leuvre dans  ses  serres»  se  poser  sur  le  ca- 
davre de  bœufs  et  de  cbevaui  et  fondre  sur 
des  tripailles  que  des  femmes  lavaient  le 
long  d*un  petit  ruisseau.  Ce  dernier  trait 
annonce  chez  le  Milan  de  la  hardiesse;  du 
reste ,  ce  n*est  pas  le  seul  fait  de  ce  genre 
que  Ton  possède ,  car  le  Milan  parasite  s'est 
montré  k  LevaiUant  plus  hardi  encore  que 
le  Milan  royal.  •  La  vue  de  Tbomme ,  dit- 
il  en  parlant  du  premier  de  ces  Oiseaux,  ne 
]*em pêche  pas  de  fondre  sur  les  jeunes  Oi- 
seaux domestiques  ;  on  ne  voit  point  une 
habitation  où  il  ne  paraisse,  à  certaine  heure 
du  jour,  quelques  uns  de  ces  Oiseaux  vo- 
leurs.  Dans  mes  voyages,  lorsque  j'étais 
cnmpé,  il  ne  manquait  jamais  d*en  arriver 
plusieurs  ;  ils  se  posaient  sur  nos  chariots, 
et  nous  enlevaient  souvent  quelques  mor- 
ceaux de  viande.  Chassés  par  mes  Hotten- 
lots ,  ils  revenaient  à  Tinslant  avec  une  vo- 
racité et  une  hardiesse  toujours  incommodes; 
les  coups  de  fusil  ne  nous  débarrassaient 
point  de  CCS  parasites;  ils  reparaissaient 
quoique  blessés.  Invinciblement  attirés  par 
la  chair  qu'ils  nous  voyaient  préparer,  et 
qu'ils  nous  arrachaient  pour  ainsi  dire  des 
mains ,  notre  cuisine  à  l'air  et  sous  la  voûte 
du  ciel  les  nourrissait  malgré  nous.  Les 
restes  des  grands  quadrupèdes  que  je  tuais 
pour  mon  usage  et  celui  de  mes  gens  étaient 
fort  de  leur  goût.  Us  se  rabattaient  aussi  sur 
les  charognes,  dont  ils  disputaient  les  lam- 
beaux aux  Corbeaux,  leurs  mortels  ennemis.  » 
Il  semblerait  donc  que,  malgré  la  bassesse 
de  leurs  goûts ,  les  Milans  ne  manquent  pas 
de  hardiesse.  Nous  dirons  même  que  les 
naturalistes  en  général,  et  BulTon  en  par- 
ticulier, leur  ont  fait  une  réputation  de 
lâcheté  qui  n'est  pas  tout  aussi  méritée  que 
celle  qu'on  a  faite  à  leur  vol.  On  les  a  re- 
présentés comme  des  Oiseaux  dépourvus  de 
tout  courage  et  se  laissant  honteusement 
battre  par  des   espèces   bien   plus  faibles 
qu'eux.  Parce  qu'autrefois,  dans  le  pro- 
gramme des  plaisirs  princiers ,  figurait  la 
chasse  au  vol  du  Milan  royal  (i),  parce 

(i)  CcsC  parce  qa«  le  Milan  servait  ao«  pUisin  des  prinrre, 
qui  le  falnietit  rliauer  par  d'uiitir»  oitraux  ilr  piuif.  qn* 
l'rfrtjrrur  sp^riOqiie  de  roxnt  ini  a  éf^  «loim*. 


qu'on  employait  quelquefois  a  cette  chane 
rÉpervier ,  espèce  faible  en  apparence ,  on 
a  cru  devoir  en  inférer  que  les  Milans  le 
cédaient  à  ce  dernier  en  force  et  en  courage. 
On  les  a  même  considérés  comme  incapa- 
bles de  résister  aux  attaques  des  Corbeaux, 
des  Pies  et  des  Geais.  Tout  cela  est  un  peu 
exagéré.  Les  Milans ,  sans  être  aussi  coura- 
geux que  certaines  espèces  de  l'ordre  auquel 
ils  appartiennent ,  ont  cependant  le  courage 
qui  convient  à  leur  nature  et  à  l'industrie 
qu'ils  exercent.  D'ailleurs ,  Levaillanl  a  va 
le  Parasite  disputer  courageusement  et  avec 
succès  des  morceaux  de  chair  aux  Corbeaux. 
Ceux-ci  fuyaient  en  vain  avec  leur  proie;  le 
Parasite  s'acharnait  à  leur  iwursuite  et  les 
forçait  à  la  lui  abandonner.  H  Ta  vu  égale- 
ment se  battre  avec  énergie  contre  des  Buses 
et  d'autres  Oiseaux  de  proie  qui  l'importu- 
naient ou  qui  voulaient  lui  disputer  sa  pâ- 
ture. 

Un  grand  nombre  d'Oiseaux  ,  les  Galli- 
nacés surtout ,  ne  vont  À  la  recherche  de 
leur  nourriture  qu'à  de  certaines  époques 
de  la  journée  ;  il  .en  est  de  même  pour  lei 
Milans,  et  peut-être  bien  pour  tous  les  Oi- 
seaux de  proie.  Cette  observation  est  encore 
due  à  LevaiUant.  Il  a  constaté  que  le  Milan 
royal  et  le  Milan  parasite  se  montraient 
dans  la  même  contrée  deux  fois  par  Jour  et 
à  peu  près  toujours  aux  mêmes  heures.  Leur 
chasse  faite,  ils  disparaissent. 

Les  Milans ,  que  Phomme  a  mis  au  nom- 
bre des  espèces  malfaisantes ,  et  qui  contri- 
buent à  la  destruction  du  gibier ,  devraient 
cependant  être  considérés  plutôt  comme  des 
Oiseaux  utiles  que  nuisibles ,  car  ils  rendent 
des  services  incontestables  à  l'agriculture, 
par  la  chasse  assidue  et  continuelle  qu*its 
font ,  non  seulement  aux  petits  Mammifères 
rongeurs  et  insectivores ,  mais  encore  aux 
Lézards ,  aux  Serpents  et  surtout  aux  gros 
Insectes  diptères.  S'ils  détruisent  quelques 
Poissons  (1), quelques  jeunes  perdreaux  ;  s'ils 
s'abattent  dans  les  basses-cours  pour  tenter 
d'enlever  les  petits  poulets,  la  consommation 
qu'ils  font  d'animaux  nuisibles  compense 
amplement  les  déprédations  dont  on  les 
accuse. 

Les  rochers  escarpés ,  lea  grands  arbres 

(i)  Le  Milan  noir  «'attaque  partirolicrement  à  1V\  !•>»«. 
qu'il  pounuit  même  ru  ploiif-ant  ,  comme  le  fait  Ir  Oaibn- 
xaid. 
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lies  forêts,  sont  (sënéralement  les  lieui  que 
choisissent  les  Milans  pour  établir  leur  nid, 
qu*iU  construisent  sans  beaucoup  d*art  avec 
de  petites  branches  entrelacées,  sur  les- 
c)uelles  ils  posent  une  couche  de  gramen.  Le 
Parasite  place  quelquefois  le  sien  sur  un 
grand  buisson  entre  des  roseaui.  La  ponte 
est  de  trois  à  cinq  ceufs  blancs  tachés  de 
roux.  Les  Jeunes  naissent  couverts  d'un 
duTet  grisâtre  fort  long  à  Pocciput ,  ce  qui 
leur  donne  une  physionomie  particulière 
qui  permet  de  les  distinguer  des  autres  jeu- 
nes Rapaces. 

Les  Milans  ne  forment  plus  aujourd'hui 
une  division  unique ,  comme  dans  Linné  , 
Urisson  et  Latham.  6.  Cuvier,  admettant 
b  distinction  faite  par  Savignj ,  les  a  divi- 
»cs  en  Életnious  et  en  Milans  proprement 
dits,  ce  qu*a  également  fait,  vers  ces  der- 
nières années,  M.  Temminck,  dans  son 
ifanue/  (Vomiifiologie.  Vieillot  en  a  séparé 
quelques  espèces  sous  le  nom  générique 
d*Ictinie;  eoGn ,  Vigors  y  a  opéré  un  qua- 
utème  démembrement,  eu  en  détachant  les 
Sauciers.  Ceux-ci ,  les  Élanious  et  les  Mi- 
Wins  proprement  dits,  composent  seuls,  pour 
quelques  auteurs ,  la  famille  des  Milvinées, 
qui  correspond  à  Tancieu  g.  Aiilvus,  Nous 
ferons  successivement  connaître  les  espèces 
qui  se  rapportent  à  chacune  de  ces  trois 
sections. 

I.  lULANS  PROPfiEMENT  DITS.  MHvus , 

Bechst. 

Tarsôs  écussonnéSj  forts  ;  queue  deltotiale 
inédioeremetu  fourchue. 

Le  Milan  iotal,  MU.  regalis  Briss.  (Buflf., 
I*i.enl.f  422).  Cire  grise;  tète  et  cou  d'un 
gris  blanc  ;  tout  le  plumage  d'un  roux  vif 
ardent ,  Oammé  de  noir  ;  ailes  noir&tres  ; 
queue  rousse,  portant  des  bandes  brunes 
|icu  distiuctes. 

Habite  l'Europe ,  mais  plus  commun  en 
I  rance ,  en  Italie ,  en  Suisse  et  en  Allema- 
gne que  partout  ailleurs. 

Le  MiLAM  Moia,  MU.  œtoUM  Vieil  1.  (BuCT., 
fl.  etU. ,  472).  Cire  jaune  et  très  poilue  ; 
léte  et  cou  gris ,  chaque  plume  flammée  de 
brun  ;  tout  le  plumage  d'un  brun  roux  fuli- 
gineux; queue  d'un  gris  brun. 

Habite  l'Europe,  T Afrique  et  l'Asie,  asseï 
commun    en  France,  quoi  qu'en  ait  dit 
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M.  Temmiock.  On  le  trouve  aussi  en  Suisse 
et  en  Allemagne. 

LcMiLAM  PARASITE ,  MU.  parosUicus  Less. 
(Levain.,  Ois.  d'Afr.,  pi.  22).  Cire  jaunâtre  ; 
plumage  d'un  brun  fuligineux  roux,  plus 
clair  sur  le  ventre  ;  queue  grise ,  faiblement 
rayée  de  brun  ;  grandes  couvertures  des  ailes 
cendrées. 

Habite  le  cap  de  Bonne-Espérance  ;  re* 
cueilli  en  Dalmatie  par  M.  de  Feldegg,  et 
en  Grèce,  par  le  comte  Von  der  Mohle. 

Le  MU.  isurus  Gould  {Birds  of  AustraUa) , 
le  MU.  affinis  Gould  [Syn.  Birds  aust.),  et  le 
MU.  goviuda  Sykes  { Proceedings ,  1832, 
p.  81),  de  la  Nouvelle-Hollande ,  appartien- 
nent encore  à  cette  section.  Le  Foico  Iftssts- 
sipcnsis  Wils.,  que  G.  Cuvier  y  rapporte  en- 
core ,  est  le  type  du  g.  Ictinie  de  Vieillot. 

U.  ELANIOUS.  Elanus,  Savigny  {Klanoides , 

Vieillot.) 

Tarses  très  courts,  réticulés  et  à  demi  re- 
vêtus de  plumes  par  le  haut. 

L'Élamiou  blanc  ,  El.  coBsitAS  Savig.  (Lev. , 
Ois.  d'Af. ,  pi.  36  et  37),  cendré  sur  toutes 
les  parties  supérieures  ;  d'un  blanc  pur  en 
dessous  ;  face  interne  de  l'aile  blanche  ; 
queue  courte. 

Habile  toute  l'Afrique  du  midi  au  nord  ; 
commun  en  Egypte  et  à  Tripoli.  H  a  été  tué 
près  de  Darmstadt ,  et  a  été  vu ,  dit-on,  en 
Andalousie. 

L'ÉlAMIOU  a   QUBUB   IRaSGDUÊRB,  El,  leflh 

Gurus  Bonap.  (  Falco  dispar  Temm. ,  pt. 
col.  319,  et  Wils.,  pi.  11,  t.  1),  de  l'Amé- 
rique. M.  Schlegel  rapporte  à  cette  espèce 
VEt.  axUlaris  de  Gould  {Birds  ofAust.)  qui 
est  le  même  oiseau  que  son  El.  notalut 
(Proceed.f  t.  V,  p.  99),  et  le  Circus  aacUlaris 
de  Vieillot. 

C'est  encore  à  cette  section  que  se  rap- 
portent VEl.  scriptus  Gould  {Birds  of  Aus- 
traUa) et  l'espèce  que  M.  Lesson ,  dans  son 
TraUé  d'ornithologie ,  décrit  sous  le  nom  de 
El.  torquaius  Cuvier.  Ce  dernier  «st  le  Gam- 
psonyx  Swainsonii  de  Vigors. 

III.  NAUCLERS.  Nauclerus,  Vigors. 

Bec  court;  queue  très  longue,  très  four- 
chue comme  celle  des  Hirondelles;  tarses 
couru,  faibles,  réticulés,  garnis  déplumes 
comme  dam  les  Élanious. 

Uue  espèce  de  celte  division ,  dont  on  a 
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coosuté  rapparition  tccidentolle  dans  la 
Grande-Bretagne,  est  le  Milam  de  la  Caro- 
LiifB,  Buff.,  maintenant  Naucler  de  la  Ca- 
roline, Nau.  fwrcatut  Gould  {Birds  of  Eu- 
rope), MU,CatvliniensisBriÊS.  M.  Teraminck, 
dans  son  Mon.  d'omUh. ,  le  décrit  sous  le 
nom  d'Élaniou  Marlmel.  La  télé ,  le  cou, 
et  généralement  toutes  les  parties  inférieu- 
res, sont  d'un  blanc  très  pur  ;  le  manteau  , 
les  ailes  et  la  queue,  d*un  beau  noir  bronzé 
à  reflets. 

Habite  TAmérique  septentrionale ,  d*où 
il  se  répand  Jusqu'au  Brésil ,  et  très  acci- 
dentellement dans  le  nord  de  TEurope. 
Deui  individus  ont  été  capturés  en  Angle- 
terre, Tun  en  Argyleshire  et  Paulre  en 
Yorkshire. 

Le  Naucler  de  Riocouh,  Nau.  HiocQum 
Vig.  (Milar;riocour  Temm.,  pL  coL  85),  du 
Sénégal,  est  la  deuiième  espèce  de  cette 
division.  (Z.  Gerbe). 

MILAN  MAniN.  poiss.  •—  Nom  vulgaire 
d^une  espèce  de  Trigle. 

MILANDHE.  Galeus.  POiss.  —  Genre  de 
Tordre  des  Cbondroptérygiens  à  branchies 
fiies,  ramille  des  Sélaciens,  établi  par  G.  Cu- 
vier  (iièg.  anim.,  t.  H,  p.  389)  aux  dépens 
des  Requins ,  dont  ils  diffèrent  principale- 
ment par  la  présence  d*évents. 

La  seule  espèce  connue  est  le  SqtuUus  ga- 
lêus ,  reconnaissable  à  ses  dents ,  dentelées 
seulement  à  leur  côlé  extérieur.  Ce  poisson 
vit  dans  nos  mers ,  où  il  atteint  une  taille 
de  l'°,50  environ.  La  femelle  seule  parvient 
quelquefois  à  2°',0  de  longueur;  elle  met 
bas  36  à  40  petits  à  la  fois.  La  nourriture 
ordinaire  des  filandres  se  compose  déjeunes 
poissons  ;  mais  féroce  et  sanguinaire  comme 
le  Requin,  il  a  aussi,  comme  lui,  sa  voracité 
et  son  audace.  Souvent  on  a  vu  des  Milan- 
dres  s*élancer  sur  la  côte,  et  se  Jeter  sur  les 
hommes  qui  n'avaient  pas  quitté  le  rivage. 
Aussi  la  pèche  de  ce  poisson  est- elle  très 
dangereuse  et  demande  les  plus  grandes  pré* 
cautions.  Ik  en  sera  de  nouveau  question  k 
Tarticle  requin. 

MILESIA.  INS.  —  Genre  de  Tordre  des 
Diptères  brachocères,  famille  des  Brachy- 
stomes,  tribu  des  Syrph ides,  établi  par  La- 
treille  {Gen.  L.  ),  et  généralement  adopté. 
M.  Macquart  {Dipt.,  suites  à  Bu/jf.,  t.  I, 
p.  532)  en  cite  8  espèces  réparties  en  deux 
sections  :  la  première  comprend  celtes  qui 


AJIL 

ont  la  faoô  couru  et  concave  ;  les  cuisses 
postérieures  unidentées  {M.  crabroniformis 
La  t.,  fulmmans  Meig.,  diophthàlina  La  t., 
gigas  Macq.);  la  deuxième  renferme  les 
espèces  qui  ont  la  face  prolongée  antérieure- 
ment, à  légère  proéminence  ;  les  cuisses  mu- 
tigues  (  M.  vespiformis  Meig. ,  hombylans 
Fab.,  speciosa  Lat.,  /oiloop  Fab.  ).  Toutes 
ces  espèces  habitent  la  France,  T Allemagne 
et  TItalie.  Leurs  larvea  se  nourrissent  du 
détritus  du  bois.  —  Outre  tes  espèces  que 
nous  venons  de  mentionner,  on  en  connaît 
encore  10  autres  exotiques  (Macq.,  Dipi. 
exot.,  t.  U,  2*  partie,  p.  78),  sur  lesquelles 
3  appartiennent  aux  Indes  orientales,  6  à 
TAmérique  septentrionale,  et  une  au  Brésil. 

MULIARIA.  OIS.  -^  Nom  spéciflque  latin 
du  Bruant  proyer  devenu  pour  Brehm  un  nom 
du  genre  dont  cette  espèce  est  considérée 
comme  le  type.  (Z.  G.) 

MILIARIUM,  Mœnch.  (Meth,,  204). 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  iftlmm,  Linn. 

MILIOLE  etMILIOLITJS  (mtitum,  graia 
de  mil),  foramin.,  holl.?  — Genre  établi  par 
Lamarck  pour  de  petites  coquilles  fossiles 
très  communes  dans  les  terrains  marins  ter- 
tiaires et  que  Ton  croyait  alors  provenir  de 
Mollusques  céphalopodes.  Montfort  avait 
nommé  Pollonte  ce  même  genre,  mats  il 
avait  donné  le  nom  de  Miliolite  à  d*autres 
fossiles  qui  sont  plutôt  des  Mélonies.  M.  Al€. 
d'Orbigny,  plaçant  les  Milîoles  dans  soif  or- 
dre des  Céphalopodes  foraminifères,  en  Ot  la 
quatrième  famille  des  Agathistègues,  carac- 
térisée par  la  disposition  des  loges  peloton- 
nées de  diverses  manières  sur  un  axe  oom- 
mun ,  faisant  chacune  dans  leur  enroulement 
la  longueur  totale  de  la  coquille ,  de  telle 
sorte  que  Touverture,  munie  d*un  appendice 
interne,  se  trouve  alternativement  à  une 
extrémité  ou  à  Tautre.  Les  Milioles  ayant 
les  loges  embrassantes  et  opposées  sur  un 
seul  plan  de  telle  sorte  qu'il  n>n  paraisse 
que  deux  en  dehors,  comme  la  If.  ringens  de 
L.amarck,  constituent  le  genre  BHoculine  de 
M.  Aie.  d*Orbigny.  Celles  qui ,  au  Heu  de 
deux,  ont  trois  loges  apparentes  par  suite  de  la 
disposition  des  loges  sur  trois  c^tés,  sont  des 
Triloculines  ;  telle  est  la  M.  trigonula  Lamk. 
Celles  enfin  qui  ont  cinq  loges  apparentes, 
comme  la  M.  saxorum  Lamk. ,  sont  des  Quia- 
quéloculines.  Plus  récemment  Je  même  au- 
teur, cessant  de  regarder  les  Foraminifères 
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comme  ile«  Mollusques»  a  subdtxUë  les  Aga- 
ihislègues  en  deui  familles,  savoir:  l"*  les 
Milioltdéea  comprenant  les  espèces  dont  les 
logea  sont  disposées  dans  un  seul  plan  , 
comme  celles  des  Biloculiaes,  et  2"  lesMul- 
tilocuUtea  comprenant  les  coquilles  dont  les 
logea  sont  disposées  sur  quatre  ou  cinq  côtés 
opposés,  comme  celles  des  Triioculines  et  des 
Quinquéloculines.  M.  Aie.  d'Orbigny  a  d'ail- 
leurs fait  connaître  les  coquilles  d*un  grand 
nombre  d'espèces  viTanles.  Quant  à  la  na- 
ture dei  animaux  d'où  proviennent  ces  pe- 
litea  coquilles,  nous  avons  montré,  en  1835, 
combien  leur  organisation  est  plus  simple 
qu*on  ne  l'avait  supposé  précédemment,  et, 
d'après  te  mode  d'eipansion  de  leurs  tenta- 
cules filiformes,  nous  les  avons  nommés 
Bhisopodes.  Voy.  ce  mot.  (Duj.) 

*MlLIOIiIDÉES.  FORAHin.  ^-Première 
famille  de  l'ordre  des  Agalbistègues  de 
M.Ale.d'Orbigny.  (Dui.) 

MILIUM.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Graminées-Phalaridées,  établi  par 
Linné  {Gen,  n.,  79).  Gramens  de  l'Europe, 
de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  Voy.  graminées. 

*M1L1IJSIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Anonacées,  établi  par  Alph.  de 
Cnndulle(m  Mem,  Soc.  h,  n.  Genev,,  Y, 
213 ,  t.  S).  Plantes  ligneuses  de  l'Asie  tro- 
picale. Vùy,  ANOHACiES. 

MILLA.  BOT.  PS.  --  Genre  de  la  famille 
des  Liliacées-Agapanthées,  établi  par  Cava- 
oiilea  (/c,  II,  76,  t.  196).  Herbes  du  Mexi- 
que. Koy.  LIUACÉES. 

■I1LLEF£UILLE.  bot.  pu.  —  Nom  vul- 
gaire du  genre  ÀchiUea.  Voy»  ce  mot. 

■lILLEFLBUn.  BOT.  PH.—Nom  vulgaire 
da  TfUaspi  arvmse. 

HILUiOllAINE.  BOT.  PH.  — Nom  vul- 
gaire des  Herniaires ,  de  la  Radiole  et  des 
Oldenlaodes. 

^MILLEORANA,  Surian.  (m  Herb.Juss.). 
SOT.  pa.  —  Syn.  de  Cvpse/ea,  Turpin. 

miXEOnBUX..  bot.  pu.  — Dans  cer* 
tains  cantons  de  la  France,  on  désigne  sous 
ee  nom  quelques  espèces  de  Joncs. 

mLLEPÈOE.  HOLL.  —Nom  vulgaire  et 
marchand  du  Slrombui  millepeda  L. 

■IILLEPERTUIS.  ffypericum.  Lin.  (v«i>, 
sur;  «W»,  image),  bot.  ph.— Très  grand  et 
b«au  genre  de  la  famille  des  Hypéricinées  ou 
Mypéricacées  k  laquelle  il  donne  son  nom,  de 
la  polyadelpbie  polyandrie  dans  le  système 
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de  Linné.  Il  comprend  un  grand  nombre 
d'espèces  qui  habitent  les  contrées  tempérées 
et  chaudes  de  toute  la  terre,  mais  qui  sont  ce- 
pendant plus  abondantes  dans  les  parties  un 
peu  chaudes  de  l'hémisphère  boréal.  Ces  plan- 
tes ont  été  étudiées,  dans  ces  derniers  temps, 
avee  beaucoup  de  soin,  par  Bl.  Spach(l), 
qui  a  établi  parmi  elles,  et  dans  la  famille  des 
Hypëricinées  tout  entière ,  de  nombreuses 
subdivisions  qu'il  a  qualifiées  de  genres,  mais 
que  la  plupart  des  botanistes  n'admettent 
pas  encore  comme  tels.  Nous  suivrons  ici 
M.  Endiicher  à  leur  égard ,  ainsi  que  pour 
la  circonscription  du  grand  genre  Milleper- 
tuis lui-même.  Tel  que  le  limite  le  célèbre 
auteur  allemand  du  Gênera  f  ce  genre  cor- 
respond à  la  seconde  des  deux  tribus  établies 
par  M.  Spach  dans  la  famille  des  Uypérici- 
nées ,  moins  le  genre  Àscyrum  (que  distin- 
guent ses  fleurs  à  4  sépales ,  à  4  pétales,  à 
nombreuses  étamines  presque  libres ,  et  ses 
styles  au  nombre  de  1-3).  Circonscrit  de  la 
sorte,  il  se  compose  de  plantes  herbacées  ou 
sous-frutescentes,  à  feuilles  opposées,  le  plus 
souvent  entières,  presque  toujours  marquées 
de  petits  points  épars  transparents,  qui  ne 
sont  autre  chose  que  des  réservoirs  d'une 
huile  essentielle  incolore,  et  qui  ont  fait 
donner  à  ces  plantes  le  nom  français  de 
Millepertuis;  souvent  ces  feuilles  présentent 
en  outre  de  petits  points  glanduleux  noirs 
qui  se  retrouvent  principalement  sur  leurs 
sépales  et  leurs  pétales.  Les  Millepertuis 
manquent  de  stipules.  Leurs  fleurs  sont  jau- 
nes, souvent  grandes  et  assez  belles  pour  en 
faire  des  espèces  d'ornement,  tantôt  soliui- 
res,  tantôt  disposées  en  cyme,  en  panicule 
ou  même  en  ombelle.  Leur  calice  est  à  5 
sépales  distincts  ou  un  peu  soudés  à  leur 
base,  dont  les  deux  extérieurs  sont  parfois 
plus  grands  ;  leur  corolle  est  à  5  pétales  al- 
ternes ad  calice,  à  côtés  égaux  ou  inégaux  ; 
leurs  étamines  sont  nombreuses,  presque 
toujours  soudées  par  leurs  filets  en  3-5  fais- 
ceaux; leur  ovaire,  l-loculaireou3-5-locu- 
laire,  suivant  que  les  bords  rentrants  des 
carpelles  se  réunissent  ou  non  à  son  centre, 
est  surmonté  de  3-5  styles.  A  ces  fleurs 
succède  une  capsule  l-3-5-loculaîre  qui 
renferme  des  graines  presque  toujours  nom- 
breuses, oblongues-cylindriques,  droites  eu 

(0  Vojrt  SuîM  à  Bté/fon ,  V  ;  AnnaUt  des  tcicnea  nmtë- 
rtUes^  1*  féfJe,  wl,  V. 
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courbes.  Circonicril  par  les  caracUres  pré- 
cédeiita,  le  genre  Hypericum  correspond  à 
quatre  des  sections  ëubties  par  M.  Spach, 
dans  lesquelles  rentrent ,  comme  subdivi- 
sioDs,  plusieurs  des  genres  proposés  par  ce 
botanute.  Voici  le  tableau  des  unes  et  dea 
autres  avec  Tindication  ou  la  description  des 
principales  espèces  qui  leur  appartiennent. 

Section  I.  DaosAirranfÈas ,  Spach.  Calice 
5-flde  ou  5'parti.  Étamines  triadelplies,  per- 
sistantes; oTaire  triloculaire ,  terminé  par 
trois  styles.  Dans  les  loges  6-12  ovules  ho- 
rizontaux ou  ascendants.  Capsules  se  parta- 
geant en  trois  coques  1-3  spermes,  qui  tom- 
bent  enfin  de  même  que  le  placenta  central. 
Cette  section  ne  se  compose  jusqu'à  ce  jour 
que  de  plantes  de  la  Perse  et  de  FAsie  mi- 
neure, partagées  eu  deui  subdivisions  :  Ere* 
mosporus  et  Drosanlhe^  Spacb. 

Section  II.  Htpébikées,  Spacb.  Calice  5- 
parti  ou  5-fide,  très  rarement  5-sépale,  à 
sépales  distinctement  bisériés.*  Étamines 
triadelphes,  persistantes  ou  très  rarement 
tombantes.  Ovaire  3-locuUire,  3-style;mulli- 
ovulé.  Capsule  trivalve  à  déhiscence  sepli- 
cide ,  les  valves  persistantes  de  même  que 
le  placentaire  central  indivis. 

Dans  cette  section  rentrent  :  A.  les  Web- 
bia,  Spach ,  que  distinguent  :  un  calice  pro- 
fondément 5-fide;  des  pétales  à  onglet  dis- 
tinct, concave;  des  étamines  soudées  en 
phalanges  de  i  2-25  chacune  ;  une  capsule  co- 
riace k placentaire  épais,  pyramidal,  3-gone  ; 
des  graines  à  test  spongieui,  lâche,  renfer- 
mant une  amande  beaucoup  plus  petite.  On 
en  connaît  deui  espèces  des  Canaries  et  de 
Madère,  que  l'on  cultive  comme  plantes  dV- 
nement  ;  ce  sont  les  Hypericum  ftoribundum 
Ait.  et  ff.  canariense  Linn.  Ce  dernier  est 
divisé  par  M.  Spacb  en  deux  espèces  distinc- 
tes, sous  les  noms  de  Webbia  heterophylla  et 
pUUypelala,  Ce  font  de  jolis  arbrisseaux  très 
rameux  et  glabres,  à  fleurs  nombreuses, 
assez  grandes,  d'un  Jaune  orange,  que 
Ton  cultive  en  orangerie  sous  le  climat  de 
Parfs. 

B.  Les  Millepertuis  proprement  dits,  //y- 
perictÊfn,  Spacb,  caractérisés  par  un  calice 
5-parti,  a  divisions  égales  ou  inégales  entre 
elles;  une  corolle  à  pétales  plans,  dont 
Tongletestà  peine  appréciable;  une  capsule 
cartilagineuse  ou  chartacée ,  très  rarement 
coriace,  a  placentaire  irigone,  grêle  ou  pyra- 
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roidal  ;  des  graines  à  test  menibrancui,  très 
finement  réticulé,  intimement  appliqué  sur 
Tamande.  C*est  dans  cette  division  que  ren- 
trent DOS  espèces  les  plus  connues  et  les  plus 
remarquables. 

M.  Spacb  a  établi ,  parmi  les  Byperieum 
proprement  dits,  plusieurs  divisions  que  nous 
nous  bornerons  à  signaler  ici  en  y  rapportant 
pour  exemples  les  espèces  les  plus  iniéres- 
untes. 

a.  Holosepalum,  A  cette  section  se  rap- 
porte notre  Millepertuis  coucbé  ,  H.  humî- 
fusum  Un.,  petite  plante  à  tiges  couchées, 
que  distinguent  ses  feuilles  oblongues,  obtu- 
ses ,  marquées  de  petites  ponctuations,  les 
unes  transparentes,  les  autres  noires ,  ainai 
que  son  calice  à  sépales  oblongs  ou  lancéuléf, 
à  peu  près  de  même  longueur  que  la  corolle. 

b.  ifîj/epomm.  Cette  division  ne  comprend 
que  Tespèce  la  plus  vulgaire  et  la  plus  ancien 
nement  connue  de  tout  le  grand  genre //ype- 
riciitn,  savoir: 

Le  Millepertuis  cohhun  ,  Hypericum  per- 
(waium  Lin.  C'est  à  cette  plante  qu'a  éld 
d'abord  appliqué  le  nom  de  Herbe  aux  mille 
perittis,  ou  simplement  MUleperiuis,  qwi 
est  devenu  commun  au  genre  entier.  Sa  tige 
herbacée,  cylindrique,  ponctuée  de  noir, 
est  marquée  de  deux  lignes  saillantes  oppo- 
sées; tu  feuilles  sont  sessiles,  obtuses, 
ovales-elliptiques,  les  raméales  plus  étroi- 
tes, marquées  de  nombreux  points  transpa- 
rents; ses  fleurs,  de  grandeur  moyenne, 
sont  paniculées;  leurs  sépales  lancéolés, 
deux  fois  plus  courts  que  la  corolle  ,  présen- 
tent des  points  transparents  et  des  ponctua- 
tions noires  qui  se  retrouvent  aussi  au  lH>rti 
des  pétales  et  sur  les  étamines;  le  pistil e>i 
un  peu  plus  long  que  les  étamines ,  à  trois 
styles  divergents.  Cette  espèce  est  commune 
dans  les  bois ,  le  long  des  baies  et  dans  Icf 
lieux  incultes.  Dans  Tancienne  médecine , 
elle  jouissait  d'une  haute  réputation  sous  un 
grand  nombre  de  rapports ,  et  elle  passait 
pour  produire  des  effets  presque  merveil- 
leux dans  un  grand  nombre  de  maladies 
diverses;  elle  a  eu  même  le  privilège  de 
figurer  parmi  les  plantes  auxquelles  nos  an- 
cêtres attribuaient  une  sorte  de  vertu  sur- 
naturelle et  le  pouvoir  de  mettre  en  fuite 
les  esprits  malins;  de  là  lui  était  venu  au- 
trefois le  nom  de  Chasse  diable.  Envisagé 
sous  des  rapports  moins  ridiculement  mer- 
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reilleut ,  Iê  Millepertuis  commun  a  été  em- 
ployé comme  fébriruge ,  comme  astringent, 
comme  tulnéraire  k  un  degré  éminent, 
comme  vermifuge ,  diurétique ,  etc.  De  nos 
Joan,  cette  plante  a  beaucoup  perdu  de  son 
importance  ,  et  quoique  figurant  encore 
dant  la  matière  médicale  moderne ,  elle  y 
est  reléguée  à  un  rang  secondaire. 

c.  Admosepalum,  A  cette  section,  la  plus 
nombreuse  du  genre ,  se  rapportent  plu- 
sieurs de  nos  espèces  françaises,  savoir  :  les 
Hypêfiatm  llfieari/bfium  Vahl,  H,hyssopifo- 
Intm  Tlll. ,  H,  pulchrum  Lin. ,  H.  nwnmu- 
larium  Lin. ,  H.  montanum  Lin.,  H.  tomen- 
tofum  Lin. ,  que  nous  nous  bornerons  a 
mentionner. 

d.  Drosocarpium.  Parmi  les  espèces  qui 
entrent  dans  cette  division,  il  en  est  qui  ap- 
partiennent à  notre  flore ,  savoir  :  Hyperi' 
eum  Richeri  Yill. ,  H.  Btirseri  Bauh. ,  H. 
dmtatum  Lois. 

e.  Coridium.  Les  plantes  de  cette  division 
•e  distinguent  entre  toutes  les  autres  par 
lears  feuilles  verticillées.  L*une  d^elles  est 
VHypericum  corU  Lin.,  espèce  sous-fru- 
tescente ,  qui  croît  sur  les  coteaux  et  dans 
les  yrties  arides  de  la  Provence. 

f.  Crotsophyllwn.  Le  MiLlbpertois  d*0- 
ataxT,  H.  oriental9  Desr.,  pour  lequel  a  été 
établie  cette  subdivision ,  est  facilement  dis- 
tingué des  plantes  des  divisions  précédentes 
à  ses  feuilles  dentelées  en  scie  et  ciliées  à  leur 
bord,  munies  à  leur  base  de  deux  oreillettes. 

G.  Les  Olvhpies,  Œympia,  Spach,  sont 
remarquables  |par  leur  calice,  dont  les  sé- 
pales sont  disposés  sur  deux  rangs ,  Texté- 
lérieur  formé  de  deux  latéraux ,  beaucoup 
plus  grands  que  les  trois  intérieurs;  leurs 
pétalétf  Sont  très  inéquilatëraux  ;  leur  cap- 
sole  est  presque  coriace ,  à  placentaire  épais, 
pyramidal ,  triangulaire  ;  leurs  graines  sont 
luisantes,  ponctuées,  scrobiculées  à  leur 
surface.  L*espèce  pour  laquelle  a  été  établi 
ce  groupe  est  le  Millepestcis  olympique  , 
H9pericum  oîympicum  Lin.  {Olympia  glauca 
Spacb)]olte  espèce,qul  croît  spon  tanément  en 
Grèce,  dans  TAsie- Mineure, et  que  l'on  cul- 
Clre  pour  Vornement  des  Jardins. 

Sec.  m.  AimioSiEMiNÉES,  Spach.  Calice  à 
eixMi  sépales  ,  souvent  bisériés ,  Inégaux 
entre  eux  ;  étamines  soudées  par  les  filets 
presque  toujours  en  cinq  phalanges,  très 
rarement  en  4-6-B;  ovaire  3-5-loculaire , 
T.  Tin. 
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a  placentaires  Juxta-posés  dans  Taie,  mais 
non  soudés  ;  styles  en  même  nombre  que  les 
loges ,  libres  ou  plus  ou  moins  soudés  entre 
eux  ;  capsule  &  déhiscence  septiclde.  Cette 
section  se  subdivise  en  sefit  groupes  secon- 
daires, qui  forment  autant  de  genres  pour 
M.  Spach,  et  dont  voici  les  noms:  Cam" 
pyîopus,  Psorophytitm ,  AndroscBmum,  Ere- 
manthef  Campylcsporus^  Norysca ,  Roscyna, 
Le  troisième  de  ces  groupes,  proposé  comme 
genre  distinct  par  Ailioni,  a  été  adopté 
comme  tel  par  plusieurs  botanistes,  et  c'est 
même  en  le  considérant  comme  tel  que 
M.  Spach  a  exposé  en  détail  ses  caractères 
dans  le  tom.  I,  pag.  490  de  cet  ouvrage. 
Parmi  les  espèces  qui  le  composent,  il  en 
est  deux  qui  doivent  nous  arrêter  un  in- 
stant. 

MiLLBPEBTuis  ANDBosÈVE,  Hypericum  Andrfh 
$œmufn  Lin.  [Androsœmum  officinale  AlU.). 
Cette  espèce,  vulgairement  connue  sous  le 
nom  de  Toute-saine  ^  est  assez  commune 
dans  les  lieux  ombragés  et  humides  de  l'ouest 
et  du  midi  de  la  France.  Sa  tige  rameuse  , 
haute  de  6-10  décim. ,  porte  des  feuilles 
grandes  pour  le  genre ,  sessiles ,  ovales  ou 
elliptiques,  arrondies  au  sommet,  blan- 
châtres en  dessous.  Ses  fleurs ,  de  grandeur 
moyenne ,  sont  réunies ,  au  nombre  de  3-9, 
en  petites  cymes,  pour  la  plupart  termi- 
nales; leurs  sépales  sont  grands,  obtus; 
leurs  pétales  sont  concaves,  à  peu  près 
égaux  en  longueur  aux  sépales.  Le  fruit 
bacciforme  est  d^abord  rougefttre,  et  plus 
tard  d'un  violet  noirftlre.  Cette  plante,  for< 
tement  odorante  dans  toutes  ses  parties , 
Jouissait  autrefois  d'une  haute  réputation 
comme  espèce  médicinale.  On  la  regardait 
surtout  comme  un  excellent  vulnéraire. 
Mais  de  nos  jours  elle  est  à  peu  près  inu- 
sitée ,  et  c'est  à  peine  si  elle  entre  quelque- 
fois dans  la  médecine  populaire.  On  la  ren- 
contre assez  souvent  cultivée  comme  plante 
d'ornement. 

MiLLEPERTOis  FÉTIDE,  Hypcricum  hircinum 
Lin.  {AndrosoBfnum  Mfcinunh  Spach).  Cette 
Jolie  espèce  est  originaire  de  l'Orient  et  des 
parties  les  plus  méridionales  de  l'Europe; 
elle  est  très  fréquemment  cultivée  dans  les 
Jardins,  et  elle  s'est  à  peu  près  naturalisée 
dans  certains  de  nos  départements  méridio- 
naux. Elle  forme  un  sous-arbrisseau  touffu, 
qui  atteint  Jusqu'à  1  mètre  de  hauteur.  Sa 
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lige  est  rameuse,  ferme;  ses  feuilles,  assez 
grandes ,  sont  sessiles ,  ovales-lancéolées  , 
plus  ou  moins  aiguSs  au  sommet ,  glandu- 
leuses sur  les  bords.  Ses  Oeurs  jaunes ,  de 
3  centim.  environ  de  diamètre ,  sont  portées 
sur  des  pédoncules  ordinairement  i-flores , 
â  peu  près  de  même  longueur  que  les  feuil- 
les; leurs  étamines  sont  très  longues,  les 
Oeurs  se  succèdent  pendant  tout  Tété.  Cette 
plante  doit  son  nom  à  son  odeur  de  bouc 
très  prononcée. 

Cest  au  4*  groupe,  celui  dti  Eremanthêf 
Fpach,  qu'appartientlelliLLEPEaruis  AGiAMDS 
CALICES,  Hypericum  calycinum  Lin.  (Ere- 
manthe  calycina  Spach).  Cette  espèce.  Tune 
des  plus  remarquables  de  tout  le  genre  par 
rélégance  de  son  feuillage,  par  la  grandeur 
et  la  beauté  de  ses  fleurs,  est  communément 
cultivée  pour  Tornement  des  jardins.  Elle 
croit  naturellement  en  Grèce  et  dans  TAsie 
mineure.  Elle  trace  beaucoup ,  ce  qui  rend 
sa  multiplication  facile.  Sa  tige  ligneuse,  à 
longs  rameaui  simples ,  nombreui ,  ne  s*é- 
lève  guère  qu*à  3-4  décimètres.  Ses  feuilles 
sont  grandes,  vertes  en  dessus,  glauques  en 
dessous ,  sessiles  ,  ovales-oblongues ,  rare- 
ment lancéolées.  Ses  fleurs,  d*un  beau  jaune, 
se  succèdent  de  juin  en  septembre;  elles 
sont  à  peu  près  les  plus  grandes  du  genre , 
leur  diamètre  égalant  7  et  8  centimètres. 
Leurs  éumines  sont  de  moitié  plus  courtes 
que  les  pétales.  Celte  belle  espèce  se  multi- 
plie par  graines,  par  boutures  et  marcottes; 
ou ,  plus  facilement  encore ,  par  division 
des  pieds  et  par  rejets. 

Sect.  IV.  Bbathydinées,  Spacb.  Calice  a 
5 ,  très  rarement  i  4  sépales.  Étamines  en- 
tièrement libres  et  tombantes,  ou  irréguliè- 
rement polyadelphes  à  la  base,  et  alors 
marcescentes.  Ovaire  1-3-locuIaire,  sur- 
monté de  3  styles  distincts  ou  quelquefois 
<:oudés.  Capsule  3-valve,  septicide.  Les  grou- 
pes établis  dans  cette  section  par  M.  Spach 
sont  au  nombre  de  4  ,  que  nous  nous  bor- 
nerons k  mentionner  ici;  ce  sont  les  sui- 
vants :  Isophyllumt  Myriandra,  Brathy- 
dium ,  Bralhys,  Mutis.  C^est  dans  le  second 
de  ces  groupes  que  rentre  le  Millepbbtuis 
PROLIFIQUE,  Hypericum  proliflcum  Lin.  {My- 
liandraproHflca  Spach),  originaire  des  États- 
L'iiis,  et  que  Ton  cultive  fréquemment  dans 
nos  jardins  comme  espèce  d'ornement.  C'est 
un  arbuste  touITu ,  haut  d'environ  un  mè- 
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tre,  dont  la  tige  produit  des  rameaui  nom- 
breux ,  grêles ,  a  2  angles  ,  qui  porleiii  de 
petits  ramules  avortés,  feuillus  ,  à  Taiiselle 
de  presque  toutes  les  feuilles.  Celles-ci  sont 
finement  ponctuées ,  glauques  en  dessous , 
lancéolées-oblongues,  rétrécies  en  court  pé- 
tiole. Aux  aisselles  des  deux  ou  trois  paires 
supérieures  de  feuilles  naissent  les  pédon- 
cules k  fleurs,  qui,  réunis,  forment  une 
panicule  multiflore  ;  ces  fleurs  sont  d'un 
jaune  vif ,  larges  d*environ  2  centimètres  ; 
elles  se  succèdent  pendant  les  mois  de  juillet 
et  d'août.  Cette  espèce  se  multiplie  par 
graines  et  marcottes.  (P<  I)) 

MILLEPES,  Klein  {Melhod,  oUrac., 
pag.  99).  MOLL.  —  Syn.  de  Ptérocère.  Von. 
ce  mot. 

MILLEPIBDS.  ms.  — -  Nom  vulgaire  des 
animaux  désignés  scientiflquement  sous  le 
nom  de  Myriapodes.  Voy,  ce  mot. 

MILLEPOINTS.  moll.  — Nom  vulgaire 
du  Conus  Utteratus  L. 

MILLÉPOUE.  MiUepora{mUlepori,  mille 
trous).  POLYP. — Genre  établi  par  Linné  pour 
les  Polypiers  pierreux ,  non  tubuleux ,  qui 
n'offrent  pour  cellules  deê  Polypes  que  des 
pores  simples  non  lamelleux.  LaroaurckadopU 
ce  genre  en  le  restreignant  aax  Pol  jpiers  pier- 
reux, solides  intérieurement,  rameuxoufron- 
descents,  dont  les  pores  cylindriques,  très 
petits  ou  quelquefois  non  apparents,  sont 
perpendiculaires  à  l'axe.  Ainsi  étaient  séparés 
du  genre  de  Linné  les  Eschares,  les  Rétépo- 
res,  que  Lamarck  range  parmi  ses  Polypiers  à 
réseau,  tandis  qu'il  classe  lesMillépores  avec 
les  Polypiers  foraminés  et  avec  les  Caténi- 
pores,  qui  sont  aussi  des  Millépores  de  Linné. 
Ce  même  nom  avait  d'ailleurs  été  donné  par 
Pal  las  et  par  Solander  et  Ellb  à  beaucoup 
d'autres  espèces  qui  ont  servi  â  former  les 
genres  Tubulipore  etCellépore;  toutefois  le 
genre  admis  par  Lamarck  était  encore  formé 
d'éléments  tout-à-fait  hétérogènes.  Il  com- 
prenait, notamment  dans  sa  deuxième  sec- 
tion, sous  le  nom  de  Nullipores,  des  corps 
pierreux  qui  sont  très  probablement  des  Al- 
gues calcifères  et  non  des  Polypiers.  La  pre- 
mière section,  composée  de  huit  espèces, 
devait  aussi  donner  lieu  à  l'établissement  de 
plusieurs  genres  bien  différents.  C'est  ainsi 
que  les  trois  premières  espèces  auxquelles 
M.  Ehrenberg  conserve  exclusivement  le  nom 
de  Millépores,  en  les  rapprochant  des  Madré- 
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pores,  ont  formé  pour  M.  de  Blainviile  le 
genre  Palmipore.  La  cinquième  espèce , 
Jf.  iruncota,  est  devenue  pour  M.  de  Blain- 
viile le  type  du  genre  Myriozoon  adopté  par 
N..  Ehrenberg.  Enfin  la  buittème  espèce, 
M,  rubra,  dont  MM.  Risso  et  de  Blainviile 
ont  fait  le  genre  Polytrmna,  nous  parait  être 
non  pas  un  Polypier,  mais  bien  un  Rbizo- 
pode  ou  Foraminifère  agrégé.  Lamourooi, 
en  adoptant  comme  genre  Millépore  la  pre- 
mière section  du  genre  de  Lamarck,  y  a 
réuni  quelques  espèces  fossiles  dont  plusieurs 
resteront  peut-être  dans  le  genre  Palmipore 
de  M.  de  Blainviile  ou  Millépore  de  M.  Eh- 
renberg, mais  dont  les  autres  sont  des  Hé- 
léropores.  (Doi.) 

HULLEPORÉES.  POLVP. —  Ordre  de  Po- 
lypiers établi  par  Laroouroui,  et  contenant 
dix- huit  genres  ,  dont  plusieurs ,  tels  que 
les  Ovulites  et  les  Mélobésies,  ne  sont  même 
pas  des  produits  du  règne  animal;  un  autre 
genre,  Eudea,  est  un  spongiaire;  un  qua- 
trième ,'Luuulite,  est  voisin  des  Escbares; 
un  cinquième,  Rétéporite  ou  Dactylopore, 
D*est  peut-être  pas  un  Polypier;  les  autres 
devraient  aussi  être  distribués  en  plusieurs 
groupes,  quoique  présentant  un  peu  mieui 
les  caractères  assignés  à  Tordre  des  Mille- 
porées  d'avoir  des  cellules  très  petites,  épar- 
ses  on  sériales,  jamais  lamelleuses  ,  sur  un 
Polypier  pierreux,  compacte  intérieurement. 
Si  Ton  devait  conserver  cet  ordre ,  il  fau- 
drait donc  le  circonMrire  tout  différem- 
ment. (  Duj.) 

HILLEPORITES.  moll.?  —  Dénomina- 
tion employée  par  Latreille  pour  désigner 
la  quatrième  tribu  de  êe$  Mo^usques  poly- 
tbalames  décapodes.  Cette  tribu,  compo- 
sée d'éléments  bétérqgènes ,  comprend  une 
partie  des  Rbizopodes  ou  Foraminifères , 
tels  que  les  Milioles  et  les  Rotalies.    (Duj.) 

HULLERIA  (  nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Sénécio- 
nidées ,  établi  par  Cassini  {in  Dict.  se.  nat., 
XXX  ,  67,  UX,  235).  Herbes  de  TAméri- 
que  Iropicale.  Voy,  composébs. 

«MlLLEmcniNUS.  ÉcmR.— Genre  d'É- 
rhinodermes  de  Tordre  des  Crinoldes ,  de  la 
Camille  des  Àpiocr inidées,  établi  par  M.  Al- 
dde  d*Orbigny  (  Hi$t.  gén,  et  particul,  des 
Crtnoides).  Voy,  encbikes  et  àpiocbimidées. 

MILLET.  BOT.  PB.  —  Voy,  MIL. 

*AULLETL4.  BOT.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 


mille des  Légu mineuses -Papil lonacées-Dal- 
bergiées,  établi  par  WightelArnott(Prodr., 
I,  263).  Arbres  ou  arbrisseaux  grimpants 
de  TAsie  tropicale.  Voy.  LéGCMiMEUsBS. 

MILLINA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Cicboracées,  établi  par 
Cassini  (m  Dicl.  se.  nat.,  XXXI,  90)  sans 
indication  de  patrie. 

MILLINGTONIA  (nom  propre),  bot.  pb. 
—  Genre  de  la  famille  des  Bignoniacées- 
Eubignoniées ,  établi  par  Linné  fils  {Suppl., 
45).  Arbres  de  Tlnde.  Voy,  bignomiacébs. — 
Roxb.,  syn.  de  ifeltosma,  Blume,  et  de  fle- 
mmgia ,  Roxb. 

*MILLOTIA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Corn posées-Sénécion idées,  établi 
par  Cassini  (in  ÀnncU.  se.  nat.,  XVII,  416). 
Herbes  de  la  Nouvelle-Hollande  occiden- 
tale. Voy.  COMPOSEBS. 

MILNEA  (nom  propre),  bot.  pb. —  Genre 
de  la  famille  des  Méliacées-Tricbiliées , 
éubli  par  Roxburgh  (F/or.  ind.,  I,  637). 
Arbres  ou  arbrisseaux  de  TAsie  tropicale. 
Voy.  mêliacAes. 

^AlILNESIliM  (nom  propre),  ststol.  — 
Genre  de  Tardigrades,  établi  par  M.  Doyère 
pour  une  espèce  déjà  vue  par  Spallanzaiii  et 
par  M.  Dutrochct,  qui  la  nommaient  sim- 
plement Tardigrade,  puis  par  M.  Perty,  qui 
lui  donna  le  nom  dMrc(tscon  DiUrochelii.  Le 
Milnesivnn  a  la  tête  munie  de  deux  appen- 
dices palpiformes  très  courts  et  la  boucbe 
terminée  par  uue  ventouse  entourée  de 
palpes.  Sa  peau  est  molle ,  coupée  transver- 
salement par  des  sillons  en  anneaux  de  for- 
mes variables.  Comme  les  autres  Tardigra- 
des,  il  a  quatre  paires  de  pattes  munies 
chacune  de  quatre  ongles  ,  dont  deux  ter- 
minaux simples  et  en  forme  de  filaments 
allongés,  crochus  à  Textrémité ,  portés  cha- 
cun sur  un  mamelon  distinct  ;  les  deux  au- 
tres sont  situés  en  dessous  et  en  dedans; 
Tantérieur  étant  divisé  en  trois  crochets  for- 
tement courbés  ,  et  le  postérieur  eu  deux. 
La  seule  espèce  connue,  if.  tardigradum, 
se  trouve  communément  dans  la  Mousse  des 
toits  ;  elle  est  longue  de  5  à  6  dixièmes  de  mil- 
limètre; sa  peau  est  un  peu  colorée  en  brun- 
jaune  ;^ses  œufs  sont  lisses ,  opaques,  pres- 
que globuleux,  larges  de  8  à  9  centièmes 
de  millimètre,  et  quelquefois  colorés  en 
brun-rouge&tre.  On  remarque  aussi,  à  la  tête 
de  cette  espèce,  deux  poiuts  oculiformeâ  a&bez 
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grands ,  granuleoi  ;  le  tube  pharynsien  est 
très  dilaté;  les  stylets  sont  très  petits;  le 
bulbe  pharyngien  est  allongé ,  pyriforme , 
sans  charpente  intérieure.  (Dui.) 

*ilILOTHRYS.  ms.  —  Genre  de  Coléo- 
ptères subpentamères ,  tétramères  de  La- 
treille,  famille  des  Longicornes ,  tribu  des 
Lamiaires,  formé  par  Dejean  {Catalogue, 
3*  éd.,  p.  374)  avec  la  Saperda  irroraUi  de 
Fab.  {Lynx  Dalmann,  Marmorea  Scbœn- 
herr),  espèce  originaire  de  Java.         (C.) 

MILOUINS.  Fuligula,  ois.  —  DivUion  de 
la  famille  des  Canards.  Voy.  canasd.  (Z.  G.) 
"^MILTOGRAMMA  (/xiItoç,  vermillon; 
yptififia,  ligne).  INS.  —  Genre  de  Tordre  des 
Diptères  brachocères ,  tribu  des  Muscides , 
éUbli  par  Meigen  {Sur.  Zw.,  t.  IV,  p.  227), 
et  adopté  par  Latreille  et  M.  Macquart  dans 
leurs  ouvrages  respectifs.  L'espèce  type  ,  le 
Miltogramma  fasdata,  habite  la  France. 

*MILTONIA  (nom  propre),  bot.  po.  — 
Genre  de  la  famille  des  Orchidées,  établi 
par  Lindley  (m  Bol.  reg.,  n.  1976, 1. 1992). 
Herbes  parasites  du  Brésil. 

MILTUS,  Lour.  (Ftor.  cochtnch.,  I,  369). 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  Giestffcta,  Linn. 

*MIL¥AGO.  ois.  —  Genre  établi  par  Spix 
sur  une  espèce  que  Vieillot  a  placée  parmi  les 
Caracaras  {Polyhorus)  sous  le  nom  de  P.  chi" 
machima.  (Z.  G.) 

«MILVINÉES.  MUvinm.  ois.  —  Famille 
ou  sous- famille  de  Tordre  des  Oiseaux  de 
proie  (section  des  Diurnes  ),  renfermant  les 
espèces  de  cet  ordre ,  qui  ont  un  bec  faible 
incliné  dès  la  base  ;  des  tarses  courts  ,  peu 
robustes ,  et  surtout  des  ailes  et  une  queue 
fort  longue  :  celle-ci  le  plus  souvent  échan- 
crée. 

Pour  M.  Lesson,  cette  famille,  qui  est  la 
quatrième  de  ses  Accipitres  diurnes,  ne  com- 
prend que  les  genres  Elanus  ,  Nauclerus  et 
MUvus, 

6.-R.  Gray,  au  contraire,  en  agrandit  les 
limites  Jusqu*à  y  comprendre,  indépendam- 
ment des  trois  genres  que  nous  venons  de 
citer,  les  genres  Avicida,  Baza,  Pemis , 
Gampsonyx ,  Rostramus ,  Cymindis  et  Icti- 
nia.  (Z.  G.) 

AilLVULUS,  Svains.  ois.  —  Division  de 

la  famille  des  Tyrans.  Voy.  tyram.    (Z.  G.) 

MILVUS,  Bechst.  ois. —  Syn.  latin  de 

Milan. 

*A1I1II£LA  {{i-timXôi,  imitation),  ins.  -Genre 


de  Coléoptères  ptoUmèrei,  (liroillé  dea  La- 
mellicornes ,  tribu  des  Scarabéides  phyllo- 
pbages ,  créé  par  Kirby  (  Transactkm  Lm. 
Soc, ,  vol.  XIV,  pag.  101  ) ,  et  adopté  par 
MM.  Hope  et  Burmeister.  Ce  dernier  auteur 
en  décrit  {Handbuohder  Entomologie,  1844, 
pag.  285)  11  espèces,  qui  toutes  appartien- 
nent aux  Indes  orientales.  Nous  citerons 
comme  en  faisant  partie  les  M.  Leei  Swed., 
splendens  Schr.,  lucidula,  Latkamij  Blunm^ 
cyanipei,  Horsfieldi  de  Hope.  Une  dizaine 
d'autres  espèces ,  publiées  par  ce  dernier 
auteur,  seraient  encore  comprises  dans  ce 
genre.  Toutes  sont  de  couleurs  très  écla- 
tantes, et  paraissent  devoir  remplacer  en 
Europe  les  Anomala.  (C.) 

*BIIMESA  (f&/fiv)7tç,  imitation),  ma.  — 
Genre  de  la  famille  desCrabonides,  de  Tordre 
des  Hyménoptères,  établi  par  M.  Schuckard 
{Fossor.  Hymenopt.)  aux  dépens  du  genre 
Psen,  dont  il  ne  diffère  guère  que  par  les  ner- 
vures des  ailes.  Le  type  de  cette  division  est  le 
M.eque$tris{Trypoxylon  equesirisFàh,),  (Bl.) 
«MIHBTA,  Vig.  et  Horsf.  ois.— Division 
de  la  famille  des  Loriots,  établie  sur  le  Gre^ 
nu^avtrtdis  de  Latham.  (Z.  G.) 

MIBIETES, King.  ois.—  Syn.  de  Jfimeto, 
Vig.  et  Horsf. 

MIAIBTES.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Protéacées-Nucamentacées-Protéi- 
nées,  établi  par  Salisbury  {Parad.,  67). 
Arbrisseaui  du  Cap.  Voy,  protéacées. 
«MIIIIÉTÈSE.  MIN.— Arséniate de  Plomb. 

Voy.  PLOMB. 

MIMEUSE.  Mimosa  (de  mimuê ,  mime , 
comédien ,  à  cause  de  la  diversité  de  forme 
des  plantes  primitivement  réunies  sous  cette 
dénomination),  bot.  ph.  —  Sous  le  nom  de 
Mimosa ,  Linné  avait  établi  un  groupe  gé- 
nérique pour  des  plantes  qui  rentrent  au- 
jourd'hui dans  la  famille  des  Mimosées 
(Légumineuses),  que  lui-même  rapportait 
d'abord  (Gênera)  à  la  polyandrie-monogynie, 
dans  son  système  sexuel,  et  qui  ont  été 
rangées  ensuite  dans  la  monadelpbie-polyan- 
drie  par  les  uns ,  dans  la  polygamie-monœ- 
cie  par  les  autres.  Ce  groupe  réunissait  les 
vrais  Mimosa  de  Tournefort  aux  Acacia  du 
même  botaniste  et  aux  Inga  de  Plumier, 
c'est-à-dire  qu'il  correspondait  à  toute  la  fa- 
mille des  Mimosées ,  moins  les  genres  Pro- 
sopis  et  Adenanthera.  Il  comprenait  alors 
seulement  50  espèces.  Mais ,  après  Linné  , 
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lei  limilct  de  foa  genre  Mmota  s'ëtandant 
de  plus  en  plus ,  e(  ion  hétérogénéité  deve- 
nant de  plus  en  plus  frappante,  il  parut  in- 
dbpensable  de  le  subdiviser.  Wildenow  re^ 
prit  les  trois  genres  If imoia,  Acacia^  Tourn., 
Jnga^  Plum.,  et  y  ajouta  les  genres  Schran- 
kia  et  Detmantkus  ;  M.  Kuntli ,  d'après  les 
YiMi  et  les  idées  de  L.-C.  Richard ,  réublit 
les  Kmada  d*Adanson;  De  CandoIIe  ,  dans 
ses  beaux  travaux  sur  les  Légumineuses, 
ajouta  â  ces  genres  le  Gagnebina ,  proposé 
déHà  par  Necker,  et  le  Darlingtonia,  Enfin, 
tout  récemment,  M.  Bentham  a  fait  de 
toutes  les  Mimosées  une  révision  générale 
qu'il  a  publiée  en  une  série  de  mémoires  , 
dens  le  journal  botanique  de  M.  Hooker 
{ Journal  of  botany,  vol.  IV,  1837,  p.  323- 
418  ;  Lofidoi»  Jowmal  of  bolany,  vol.  I, 
p.  318-392  ;  494-528  ;  vol.  III,  p.  87-412  ; 
195-328;  vol.  IV,  p.  677-622;  vol.  V,  p. 
75-108),  et  qui  Ta  conduit  a  admettre  dans 
le  la  mille  des  Mimosées  29  genres  distincts, 
dans  lesquels  rentrent  aujourd'hui  plus  de 
900  espèces.  Quoique  restreint ,  par  suite 
de  ces  travaux ,  dans  de»  limites  beaucoup 
plus  étroites  que  celles  qui  lui  avaient  été 
d*abord  auignées,  le  genre  Mimeuse  n*en  ren- 
ferme pas  moins  encore  environ  220  espèces 
que  réunissent  les  caractères  suivants.  Ce 
sont  des  plantes  herbacées,  des  arbrisseaux, 
quelquefois  même,  mais  plus  rarement,  des 
arbres.  Leurs  feuilles  sont  composées  ,  bi- 
ptnnées,  ou  quelquefois  réduites,  par  Tavor- 
tement  de  leurs  pinnules,  à  leur  pétiole 
élargi  en  lame  foliacée,  c*est -à-dire  sous 
forme  de  pbyllode.  Leurs  fleurs  ,  petites  et 
sesstles,  sont  agglomérées  en  petites  tètes  ou 
en  épis  à  Textrémité  de  pédoncules  tentât 
axillaires,  tantét  disposés  eux-mêmes  en 
grappe  ou  en  panicule  à  Pextrémité  des  ra- 
meaux ;  ces  petites  inflorescences  ressem- 
blent à  des  houppes  soyeuses,  à  cause  du 
grand  nombre  de  longues  élamines  qui  les 
hérissent  de  tous  c^tés  ;  leur  couleur  est  ro- 
sée ou  blanche  ;  dans  chacune  d'elles  ,  les 
fleurs  supérieures  au  moins  sont  herma- 
phrodites ,  tandis  que  les  inférieures  sont 
souvent  mâles  ;  toutes  sont  4-5 -mères,  ra- 
rement 3-6-mères.  Leur  calice  est  tantôt 
très  petit ,  presque  imperceptible  ou  sem- 
blable à  une  aigrette ,  tanlét  campanule , 
marqué  à  son  bord  de  dents  en  même  nom- 
bre que  tes  pétales.  Ces  derniers  sont  plus 
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ou  moins  soudés  entre  eux  ;  les  étamines , 
en  nombre  égal  à  celui  des  pétales  ou  dou- 
ble, se  composent  d'un  long  filet  terminé 
par  de  petites  anthères  presque  arrondies. 
Le  fruit  est  un  légume  comprimé,  uns  pulpe 
intérieure,  se  divisant  ordinairement  à  la 
maturité  en  autant  d'articles  distincts  qu'il 
y  a  de  graines ,  ou  dont  les  valves  se  déta- 
chent des  deux  sutures  qui  restent  comme 
une  sorte  de  cadre  vide. 

De  CandoIIe  répartissait  les  nombreuses 
espèces  de  Mimeuses  en  trois  sections  ou 
sous-genres  :  les  Eumimosa  ou  Mimeuses 
proprement  dites,  les  Habhasia  et  les  Bato^ 
cauUm;  M.  Bentham  a  conservé  la  première 
de  ces  sections  ;  il  a  réuni  les  deux  autres 
en  une  seule  sous  le  nom  commun  d*Bab- 
basia,  et  il  a  de  plus  établi  une  nouvelle 
section  sous  le  nom  d'^lmena.  Voici  le  ta- 
bleau de  cette  division  et  quelques  mots  sur 
les  plus  intéreuantes  et  les  plus  connues 
des  espèces  qui  s'7  rapportent. 

I.  MtHEusES  pROpaxiisiiT  DITES ,  £«mifBosa, 
DC.  Fleurs  presque  toujours  tétramères  ; 
étamines  en  nombre  égal  à  celui  des  pétales; 
légume  à  graines  peu  nombreuses  (  le  plus 
souvent  2-4  ),  dont  les  valvules  se  divisent 
en  articles  à  la  maturité,  ou  restent  indi- 
vises. Plantes  presque  toutes  américaines. 
Cette  section  est  la  plus  nombreuse  du 
genre;  c'est  k  elle  que  se  rapportent  les 
seules  espèces  sur  lesquelles  nous  nous  pro- 
sions  de  nous  arrêter. 

Les  jardiniers  cultivent  fréquemment  lous 
les  noms  de  Mimeuse  teniitéve ,  Mknosa  ssn- 
siliva  Lin.,  de  Senûtivû  en  arbre ,  des  Mi- 
meuses frutescentes  dont  les  feuilles  pré« 
sentent  jusqu'à  un  ceruin  degré  les  curieux 
phénomènes  d'irritabilité  dont  nous  nous 
occuperons  avec  détail  dans  la  suite  de  cet 
article.  Or,  la  phrase  de  Linné ,  qu'on  ap« 
plique  à  ces  plantes ,  et  par  laquelle  il  a 
voulu  caractériser  sa  iftmosa  aemUiva ,  est 
tellement  vague  qu'elle  convient  également 
à  sept  ou  huit  espèces  différentes  ,  et  que , 
par  suite ,  la  dénomination  de  Jlf.  setmtwa 
ne  peut  être  qu'une  source  d'erreurs  ;  aussi 
M.  Bentham  a-t-il  cru  devoir  la  supprimer. 
Ce  botaniste  a  reconnu  de  plus  que  les  vé* 
gétaux  auxquels  on  l'applique  vulgairement 
dans  les  jardins  constituent  les  deux  pre- 
mières espèces  suivantes  : 

1*  MiMKusB  BUNCiUTRB ,  Mimosa  albida 
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Kunth.  Arbuste  grimpant,  originaire  dei 
côtes  américaines  de  TOcéan  pacifique,  par- 
semé d*aiguiUons  peu  nombreux  ,  dont  les 
jeunes  rameaux ,  les  feuilles  et  les  inflores- 
cences sont  pubescents  ,  blancbàtres  ;  ses 
feuilles  sont  bipinnées,  i  deux  paires  de  fo- 
lioles sur  cbacune  de  leurs  deux  pinnules  ; 
ces  folioles  sont  grandes ,  eu  égard  aux  au- 
tres Mimeuses  ,  obliques ,  ovales  ou  oblon- 
gués,  pubescenies  à  leurs  deux  faces,  ciliées; 
l'inférieure ,  situé«  du  côté  intérieur,  est 
beaucoup  plus  petite  ;  le  capitule  de  fleurs 
est  beaucoup  plus  court  que  la  feuille.  Le 
légume  est  pubescent-blanchAtre ,  hérissé 
de  poils  raides ,  couchés. 

2*  MlMEUSB  A  FLEUBS  MOMBaCDSBS,  JtftfllOfa 

ftorUmnda  Wild.  Arbrisseau  armé  d^aiguil- 
Ions  crochus  ;  rameaux  et  pétiole  pubescents 
ou  pileux;  folioles  disposées  comme  dans 
l'espèce  précédente,  ovales-oblongues,  obli- 
ques, aigués,  glabres  en  dessus,  à  nombreux 
poils  raides  en  dessous;  pédoncules  près  de 
deux  fois  plus  longs  que  le  capitule  de 
fleurs  ;  bractées  plus  courtes  que  la  corolle; 
légume  légèrement  pubescent  et  portant  des 
soies  sur  tous  ses  côtés.  Ses  capitules  de 
fleurs  sont  nombreux ,  rosés ,  et  se  succè- 
dent pendant  tout  Tété.  Les  deux  espèces 
dont  il  vient  d'être  question  se  cultivent 
Tune  et  Tautre  en  serre  chaude. 

3*  MiHEusi  PUDIQUE ,  Aftffiosa  ptidica  Lin. 
Cette  espèce ,  Tune  des  plus  intéressantes 
du  règne  végétal ,  à  cause  de  rextréme  ir- 
ritabilité de  ses  feuilles,  qui  lui  fait  donner 
vulgairement  le  nom  de  Sensitive,  est  très 
abondamment  répandue  dans  toute  P Amé- 
rique tropicale  ,  où  elle  couvre  de  grandes 
surfaces  de  terrain.  On  U  cultive  en  beau- 
coup de  lieux,  et  c'est  ainsi  qu'elle  s*est 
presque  naturalisée  dans  les  Indes  orientales 
et  aux  Philippines.  C'est  une  plante  an- 
nuelle, bisannuelle  en  serre,  ou  même 
sous- frutescente,  qui  s'élève  à  &-6  décimè- 
tres ;  elle  est  armée  d*aiguilIons  épars  etin- 
frastipulaires ,  droits  ou  courbes;  sa  tige, 
ses  pétioles  et  ses  pédoncules  portent  des 
poils  étalés;  ses  feuilles  sont  bipinnées,  for- 
mées de  deux  paires  de  pinnules  presque 
digitées,  dont  chacune  porte  15-25  paires 
de  folioles  obliques  ,  linéaires ,  un  peu  ai- 
gués  au  sommet,  ciliées,  glabres  ou  revêtues 
à  leur  face  inférieure  de  poils  couches  ;  ses 
capitules  de  fleurs  sont  purpurins,  ellip- 


I  tiques  ;  bractées  plus  conrtes  que  U  corolle  ; 
calice  très  petit  ou  rudimentaîre  ;  le  légume 
à  valves  glabres,  lisses,  cou  vert  sur  ses  bords 
de  soies  raides  et  presque  eu  aiguillons. 
Cette  espèce  varie  beaucoup  quant  à  sa  vil- 
losité ,  et  les  deux  principales  formes  qui 
résultent  de  ces  variations  ont  été  regardées 
comme  deux  espèces  dbtinctes  par  Wilde- 
now  et  par  M.  Kunth.  Sous  le  climat  de 
Paris,  la  Sensitive  ne  mûrit  ses  graines 
qu'en  serre  chaude  ou  sous  châssis.  On  U 
sème  de  bonne  heure ,  sur  couche  et  sons 
cb Assis,  en  prenant  la  précaution  de  ne 
mettre  dans  chaque  pot  qu'une  seule  graine, 
afln  de  n'être  pas  obligé  de  transplanler 
plus  tard. 

II.  Hahboiia,  Benth.  (Habbasia  a  Balo- 
cau/ofi,  DC.).  Fleurs  létramères,  rarement 
pentamères ou  trimères ;  étamines  en  nom- 
bre double  de  celui  des  pétales  ;  légume  ren- 
fermant ordinairement  plus  de  six  graines , 
se  divisant  en  articles  à  la  maturité.  Plantes 
croissant  pour  la  plupart  en  Amérique, 
quelques  unes  en  Afrique  et  en  Asie. 

m.  Amenât  Benth.  Fleurs  télramères  ou 
pentamères.  Étamines  en  nombre  double 
de  celui  des  péiales  ;  légume  à  loge  unique 
uu  divisée  par  des  cloisons  transversales,  ne 
se  divisant  pas  à  la  maturité.  Bapèœs  toutes 
américaines. 

Les  feuilles  de  plusieurs  espèces  de  Mi- 
meuses,  et  particulièrement  de  la  Sensi- 
tive ,  Mimosa  jmdica  Lin.,  présentent  des 
phénomènes  d'irritabilité  végétale  ,  ou  , 
comme  on  le  dit  aussi ,  de  sensibilité,  telle- 
ment prononcés ,  tellement  eurieux ,  qu'ib 
font  de  ces  plantes  deê  sortes  de  merveilles 
végétales.  Aussi  ces  phénomènes  ont-ils  de- 
puis longtemps  attiré  l'attention  des  obser- 
vateurs; la  plante  qui  les  manifeste  à  un 
degré  éminent ,  la  Sensitive ,  a  été  l'obtlet 
d'un  très  grand  nombre  d'expériences ,  et , 
par  suite  des  recherches  nombreuses  dont 
elle  a  été  l'objet,  la  science  s'est  enrichie 
successivement  d'un  nombre  assez  grand  de 
mémoires  pour  former  la  matière  de  plu- 
sieurs volumes.  U  est  donc  indispensable  de 
faire  connaître  ici  en  quoi  consistent  ces 
curieux  phénomènes  d'irritabilité,  sous  l'in- 
fluence de  quelles  causes  ils  se  manifestent, 
les  explications  qui  ont  été  proposées  pour 
eu  rendre  compie.  C'est  ce  que  nous  allons 
essayer  de  faire  avec  quelques  détails. 
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Nous  avons  décrit  plus  haut  la  forme  gd< 
iiérale  des  feuilles  de  la  Sensitive  ;  nous  ne 
revieodroni  donc  pas  sur  ce  sujet;  nous 
ajouterons  seulement  que  le  point  d'attacbc 
des  folioles  sur  leur  pin  nul  e ,  des  pin  nul  es 
sur  le  pétiole  commun  et  de  celui-ci  sur  la 
tige  elle-même  présente  un  renflement  mar- 
qué ,  dans  lequel  et  par  lequel  paraissent 
l'opérer  tqjis  les  mouvements,  et  auquel  on 
a  cru  dès  lors  deroir  donner  le  nom  de  ren- 
flement moteur, 

Lorsqu*une  cause  irritante,  telle,  par 
exemple ,  qu*un  choc ,  agit  avec  une  assez 
grande  énergie  sur  une  feuille  de  Sensitive, 
les  folioles  de  celte  feuille  se  relèvent  par 
un  mouvement  de  charnière  sur  leur  pin- 
nule ,  s*appliquent  Tune  contre  Pautre  par 
leur  face  supérieure,  en  se  dirigeant  vers 
Teitrémité  de  la  pinnule  ;  les  pinnules ,  à 
leur  tour,  se  rapprochent  Tune  de  Tautre 
dans  la  direction  de  Taxe  du  pétiole  com- 
mun; en6n  celui-ci  subit  un  mouvement 
inverse  aux  précédents,  et  s*abaisse  de  ma- 
nière à  devenir  pendant  ou  même  parallèle 
à  la  tige  qui  le  porte.  Si  PirriUtion  a  été 
énergique ,  les  mouvements  ne  se  bornent  ' 
pas  à  la  feuille  sur  laquelle  elle  s^est  eier- 
cée  directement ,  et  ils  se  propagent  Jusque 
dans  les  feuilles  voisines.  Ainsi  contractée , 
la  feuille  parait  en  quelque  sorte  flétrie,  ou, 
pour  parler  plus  exactement ,  sa  disposition 
est  identique  à  ce  qu*el1e  est  pendant  la 
nuit  ou  pendant  ce  phénomène  remarqua- 
ble, qu'on  a  nommé  son  sommeil.  Après 
avoir  persisté  quelque  temps  dans  cet  état , 
elle  semble  revenir  à  la  vie  :  son  pétiole 
commun  se  relève,  ses  pinnules  s*étslent, 
ses  folioles  s'abaissent  et  redeviennent  ho- 
riion taies  ;  en  un  mot ,  ses  diverses  parties 
reprennent  leur  situation  normale  pour  re- 
produire la  même  suite  de  mouvements 
aussitôt  qu*une  nouvelle  irritation  agira  sur 
elles. 

Si  Ton  examine  Tordre  dans  lequel  se 
propagent  ces  mouvements,  on  voit  que,  la 
f  ause  irritante  ayant  agi  par  exemple  à  Tex- 
trémité  d*une  feuille,  son  eOet  se  propage 
i!e  ce  point  vers  la  base,  et  qu'en  s*élendant 
ilans  la  feuille  voisine,  il  se  manifeste  dans 
une  direction  opposée.  Ce  mode  de  pro- 
pagation devient  plus  évident  lorsque  Tirri- 
tation  a  été  moins  brusque  et  moins  vio- 
lente. Lorsque  celle-ci  est  légère,  le  mouve- 
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ment  se  borne  aux  pinnules,  sans  détermi- 
ner rabaissement  du  pétiole  commun  ;  il 
peut  même  être  limité  à  quelques  paires  de 
folioles  ou  même  à  une  seule. 

C'est  principalement  dans  les  feuilles  que 
résident  les  mouvements  de  la  Sensitive  ; 
mais  les  autres  parties  de  la  plante  mani- 
festent aussi  leur  irritabilité  par  des  dévia- 
tions ,  beaucoup  moins  appréciables  il  est 
vrai.  Ainsi ,  Ton  remarque  également  cer- 
tains mouvements  dans  les  pédoncules  et 
même  dans  les  branches.  Mais  ceux-ci  ont 
assez  peu  d'importance  pour  qu'il  suffise 
d'en  signaler  l'existence. 

Pour  que  la  Sensitive  produise  ses  mou- 
vements avec  toute  leur  vivacité,  il  faut  que 
sa  végétation  soit  vigoureuse,  et  qu'elle  soit 
soumise  i  une  chaleur  humide  de  24  ou 
25"  C.  Son  irritabilité  est  alors  au  maxi- 
mum. Aussi  dans  les  parties  de  TAmérique 
où  elle  croit  spontanément,  il  suffit  de  l'é- 
branlement causé  par  les  pas  d'un  homme, 
ou  encore  mieux  de  ceux  d'un  cheval,  pour 
déterminer  le  ploiement  de  toutes  les  feuilles 
des  plan  tes  voisines.  Ce  fait  a  été  constaté  et 
signalé  par  divers  observateurs,  notamment 
par  M&l.  de  Martius  et  Moyen.  Sous  une 
température  de  18  ou  20*  C,  la  sensibilité 
de  la  plante  a  déjà  diminué  notablement  par 
TelTet  de  ce  refroidissement  de  quelques  de- 
grés; cependant,  quoique  affaiblie,  elle  n'est 
pas  détruite;  et  elle  manifeste  de  nouveau 
tous  ses  effets  sous  l'influence  d'un  air  con- 
venablement échauffé;  seulement  il  se  passe 
quelquefois  plusieurs  heures  avant  qu'elle 
ait  repris  sa  première  intensité.  A  l'égard 
de  l'action  d'une  température  élevée  sur  la 
Sensitive,  un  fait  très  curieux  est  celui  qui 
est  signalé  par  Moyen  {Pflanx,  phys.,  III, 
p.  524  ).  Lorsqu'on  expose  un  pied  vigou- 
reux de  cette  plante  aux  rayons  directs  du 
soleil  vers  le  milieu  d'une  belle  Journée 
d'été,  on  voit  de  moment  k  autre  certaines 
de  ses  feuilles  se  ployer  et  s'abaisser  subite- 
ment, absolument  comme  si  une  irritation 
locale  venait  d'agir  sur  elles.  Peu  après,  la 
feuille  se  relève,  et  ses  folioles  reprennent 
leur  position  normale.  Quelquefois  ce  phé- 
nomène se  reproduit  au  bout  de  quel- 
que temps ,  et  même  à  plusieurs  reprises  , 
par  le  seul  fait  de  la  continuation  de  Tac- 
tion  solaire.  La  chaleur  agit  donc  dans 
ce  cas  comme  un  irritant  dont  les  effets 
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toDt  loumU  k  une  sorte  dMnlermitlence. 

Seè  effets  deviennent  bien  plus  énergi- 
ques lorsqo^on  les  concentre  au  moyen  d*une 
lentille,  car  alors  les  folioles  placées  au  foyer 
sont  rapidement  brûlées  et  désorganisées,  et 
Ton  conçoit  sans  peine  que  le  ploiement  de 
la  feuille  en  soit  la  conséquence. 

Un  changement  brusque  dans  la  tempé- 
rature agit  également  sur  la  Sensilive 
comme  une  cause  irritante.  Si,  par  exemple, 
un  pied  tigoureui  de  cette  plante  est  placé 
dans  une  serre  ou  sous  un  chftssts,  et  qu*en 
outrant  rapidement  le  châssis  ou  une  fer- 
meture de  la  serre  on  fasse  arriver  brus- 
quement sur  lui  de  Tair  froid,  on  voit  toutes 
ses  feuilles  se  ployer  comme  si  une  secousse 
violente  venait  d*aglr  sur  elle. 

Une  des  actions  les  plus  curieuses  qui 
mettent  en  jeu  rirritabilité  delà  Sensitive, 
est  celle  des  agents  chimiques  ,  particu- 
lièrement des  acides  énergiques  et  des  solu- 
tions alcalines  concentrées.  Depuis  longtemps 
déjà  Ton  avait  reconnu  qu'il  suffit  d'ap- 
pliquer avec  toute  la  légèreté  possible,  sur 
une  foliole,  une  goutte  de  Pun  de  ces  li- 
quides, pour  déterminer  tous  les  phéno- 
mènes de  contraction  et  d'abaissement  des 
feuilles  à  un  degré  proportionnel  à  la  caus- 
ticité de  la  substance  employée.  Ces  eipé- 
riences  ont  été  reprises,  i!  y  a  peu  d'années, 
en  Allemagne,  par  M.  Runge  qui  les  a  va- 
riées d*un  grand  nombre  de  manières,  et 
qui  en  a  consigné  les  résultats  dans  un  grand 
mémoire  [Poggendorrs  Annal.,  vol.  XXV). 
Cet  observateur  a  reconnu  l'exactitude  des 
faits  énoncés  à  cet  égard  par  Duhamel,  et 
par  les  nombreux  physiologistes  qui  se  sont 
occupés  après  lui  du  même  sujet  ;  et  de  plus 
il  a  cru  apercevoir  une  différence  dans  le 
mode  d'action  des  acides  et  des  alcalis,  par 
exemple,  de  l'acide  sulfurique  et  de  la  po- 
tasse. Ainsi,  il  dit  avoir  vu  qu'avec  la  pre- 
mière de  ces  substances,  le  pétiole  com- 
mun de  la  feuille  s'abaissait  comme  d'or- 
dinaire, après  le  ploiement  des  folioles, 
mais  plus  lentement,  tandis  qu'avec  la  se- 
conde ,  au  lieu  de  s'abaisser ,  il  se  rele- 
vait de  manière  à  faire  un  angle  aigu  avec 
la  tige.  Nous  ferons  observer  néanmoins 
que  Meyen,  ayant  répété  cette  expérience, 
a  vu  le  pétiole  commun  s'abaisser  égale- 
ment dans  l'un  et  l'autre  cas.  M.  Runge 
a  observé  aussi  des  effets  très  curieux  lors- 


qu'il  a  opéré  avec  de  Tessence  de  térében- 
thine. 

Nous  avons  déji  signalé  les  secousses  mé- 
caniques, la  chaleur,  l'action  d'un  air  froid 
et  les  agents  chimiques,  comme  des  causes 
qui  mettent  en  jeu  rirritabilité  de  la  Sen- 
sitive. Mais  il  en  est  encore  d*autres  qai 
méritent  de  fixer  quelques  instants  notre 
attention.  Ainsi  l'on  peut  enlever  la  der- 
nière paire  de  folioles  d'une  pinnule,  è  l'aide 
de  ciseaux  fins,  avec  assez  de  légèreté  pour 
ne  produire  absolument  aucun  ébranlemeoc 
dans  ta  feuille  ;  or,  on  voit  aussitôt  les  fo- 
lioles se  ployer  ,  à  partir  de  Textrémité 
coupée,  jusque  vers  la  base  de  la  pinnule. 
On  observe  même  quelquefois  qu'en  un 
point  quelconque  de  la  série  de  folioles,  une 
paire  isolée  ou  même  une  (bliole  unique 
reste  immobile,  et  forme  une  sorte  de  point 
d'arrêt  que  l'irritation  éprouve  de  la  peine 
À  franchir.  Des  blessures  ou  des  sections 
plus  ou  moins  profondes  amènent  encore 
des  phénomènes  très  curieux.  Ainsi  l'on 
peut  faire  une  entaille  k  une  branche  au 
moyen  d'un  instrument  bien   tranchant, 
avec  assez  de  précaution  pour  ne  produire 
aucun  ébranlement  ;  néanmoins  on  voit  les 
feuilles  placées  dans  le  voisinage  dé  la  sec- 
tion s'abaisser  presque  instantanément,  et 
si  l'instrument  tranchant  a  pénétré  profon- 
dément, l'IrriUtion  se  propage  également 
aux  feuilles  éloignées.  Cet  effet  est  presque 
subit  dans  les  pieds  très  vigoureux ,  à  tel 
point  qu'il  se  manifeste  aussitôt  après  que 
le  scalpel  a  atteint  le  corps  ligneux,  même 
à  une  distance  de  3  et  4  décimètres.  Quel- 
que   temps    après    cette  expérience ,   les 
feuilles  reprennent  leur  situation  primi- 
tive; une  nouvelle  section  détermine  encore 
en  elles  une  nouvelle  contraction  ;  mais  leur 
sensibilité  ne  tarde  pas  à  s'émousser,  selon 
Meyen,  par  la  répétition  de  cette  expérience. 
Celle  dernière  expérience  est  très  inté- 
ressante, parce  qu'elle  permet  de  recon- 
naître quels  sont  les  élémenU  anatomiqucs 
de  la  plante  par  lesquels  se  propage  Tirrî- 
talion.  Ces  éléments  ne  sont  autres  que  le 
corps  ligneux.  Il  est  facile  de  se  convaincre 
que  l'écorce  est  entièrement  étrangère   i 
celte  transmission  ;  il  suffit  pour  cela  d'é- 
corcer  soigneusement  une  lige  dans  une 
longueur  de  3  ou  4  centimètres,  de  manière 
i  dénuder  son  corps  ligneux  ;  €n  enta- 
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niant  celui-ci  avec  le  tranchant  d'un  instru- 
ment, on  amène  la  contraction  dea  reuilles 
absolument  comme  dans  les  circonstances 
ordioalres.  Cette  même  expérience  prouve 
aussi  combien  est  diSpourvue  de  fondement 
Topinion  de  M.  SchuUz ,  qui  avait  voulu 
Toir  dans  les  vaisseaux  laticifères  Korgane 
conducteur  de  Tirritation  ;  en  effet,  la  place 
de  ces  vaisseaux  étant  dans  Técorce,  s'ils 
existent  chez  la  Sensitive,  Tabla tion  du  cy- 
lindre cortical  a  pour  effet  certain  de  les 
faire  disparaître. 

Enfin ,  pour  terminer  cet  exposé  des 
causes  qui  peuvent  mettre  en  Jeu  la  sensi- 
bilité de  la  Sensttive ,  nous  ajouterons  le 
fluide  électrique  à  la  liste  précédente.  Plu- 
sieurs observateurs  ont  vu  qu'une  étincelle 
électrique  détermine  la  contraction  des 
feailles  de  cette  plante;  mais  certains 
d*entre  eux  ont  cru  reconnaître  que  cet  effet 
dcTsit  étr^  attribué  presque  uniquement  à 
rdbranleroent  mécanique  qui  résulte  de 
Texpérience  ;  en  effet ,  on  a  beau  électriser 
une  Sensitive  après  l'avoir  isolée ,  on  ne 
voit  pas  ses  feuilles  se  ployer.  Un  fait  très 
curieux  sous  ce  rapport  est  celui  qui  a  été 
observé  par  Meyen.  Ce  physiologiste ,  ayant 
ëlcctrisé  de  jeunes  Sensitives  isolées,  a  vu 
leurs  feuilles  persister  dans  leur  situation 
normale  sans  l'altérer  en  rien  ;  mais  lors- 
qu'il a  déchargé  Télectricilé  accumulée  sur 
ces  plantes  en  leur  présentant  une  pointe 
de  bois,  il  a  remarqué  des  phénomènes  qui 
prouvaient,  selon  lui,  que  l'irritation  pro- 
duite au  lieu  de  la  décharge  ne  se  propa- 
geait pas,  comme  elle  le  fait  dans  les  cir- 
constances ordinaires.  En  effet,  lorsqu'il 
approchait  sa  pointe  d'une  foliole,  celle  ci 
et  celle  qui  compléuit  la  paire  avec  elle  se 
mettaient  seules  en  mouvement,  et  lorsqu'il 
promenait  sa  pointe  le  long  du  pétiole  d'une 
pinnule,  les  folioles  se  relevaient  rapide- 
ment dans  te  sens  du  mouvement ,  repre- 
nant ensuite  leur  position  normale  peu  après 
qa*on  éloignait  la  pointe.  Au  reste,  comme 
TaTaîent  déjà  reconnu  Dreu,  van  Ma- 
rum  ,  etc.,  de  fortes  décharges  électriques 
alTaiblissent  ou  détruisent  même  la  sensibi- 
lité de  la  Sensitive.  D'un  autre  côté,  les  ex- 
périences de  M.  Alex.  deHumboldl,  de  van 
Marum,  C.  Sprengel,  etc.,  ont  montré  que 
réicctricité  de  la  pile  n'exerce  pas  d'action 
appréciable  sur  la  plante  qui  nous  occupe. 
T.  vin. 
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Une  des  particularités  les  plus  remarqua- 
bles dans  l'histoire  de  la  Sensitive  consiste 
dans  la  faculté  qu'elle  a  de  s'accoutumer,  si 
l'on  peut  le  dire ,  à  l'action  longtemps  con- 
tinue d'une  cause  irritante.  C'est  ce  que 
montre  l'expérience  bien  connue  de  Desfon- 
taines qui,  ayant  placé  une  Sensitive  dans 
une  voiture,  la  vit  fermer  toutes  ses  feuilles 
aussitôt  qu'elle  éprouva  l'ébranlement  pro- 
duit par  le  roulement  des  roues  sur  le  pavé. 
L'ébranlement  se  continuant,  la  plante  finit 
par  étaler  ses  feuilles,  comme  si  son  Irrita- 
bilité avait  été  détruite  ;  néanmoins  cette 
propriété  existait  encore  tout  entière  chez 
elle ,  car  dès  que  la  voiture  se  remit  en 
marche,  elle  rapprocha  de  nouveau  ses  fo- 
lioles ;  il  n'y  avait  donc  eu  dans  ce  cas 
qu'une  sorte  d'habitude  prise  par  la  plante 
sous  l'effet  d'une  action  irritante  longtemps 
prolongée. 

Après  avoir  résumé  les  principaux  faits 
relatifs  à  Tbistoire  si  curieuse  de  la  Sensi- 
tive, montrons  maintenant  jusqu'à  quel 
point  l'examen  anatomique  et  l'observation 
permettent  de  pénétrer  dans  les  secrets  de 
cette  merveilleuse  organisation. 

Nous  avons  déjà  dit  en  passant  que  le 
mouvement  des  folioles,  des  pinnules  et  du 
pétiole  commun  de  cette  plante  parait  s'opé- 
rer tout  entier  dans  le  renflement  moteur  qui 
se  trouve  à  leur  base.  C'est  aussi  dans  la 
structure  de  ce  renflement  qu'on  a  cherché 
la  cause  des  mouvements  de  ces  diverses 
parties. 

L'un  des  observateurs,  qui,  dans  ces  der- 
niers temps ,  se  sont  le  plus  occupés  des 
moyens  d'expliquer  les  mouvements  de  la 
Sensitive ,  est  M.  Dutrochet.  Cet  ingé- 
nieux physiologiste  avait  cru  reconnaître  que 
lorsqu'on  enlève  la  moitié  supérieure  du 
gros  renflement  moteur  d'une  feuille,  celle- 
ci  se  relève;  qu'il  s'abaisse  au  contraire 
lorsqu'on  enlève  la  moitié  inférieure  de  ce 
même  renflement  ;  il  avait  dès  lors  supposé 
que  ces  deux  moitiés  agissaient  comme  deux 
ressorts  à  tension  contraire,  dont  l'un  éle- 
vait la  feuille,  tandis  que  l'autre  l'abaissait. 
Une  cause  quelconque  donnait -elle  la  pré- 
dominance à  l'un  des  deux ,  il  surmontait 
la  résistance  de  Pautre  et  déterminait  le 
mouvement  de  la  feuille.  Mais  on  voit  que 
cette  hypothèse  ne  faisait  que  reculer  la  dif- 
ficulté ,  puisqu'il  s'agissait  toujours  de  re- 
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eottttaltre  la  cause  qui  donnail  roomentanë- 
ment  la  prédominance  à  Tun  des  ressorts. 
Aussi  a-t-elle  été  bientôt  abandonnée  par 
son  auteur ,  qui  en  a  proposé  une  nouvelle 
dans  ses  Mémoires  sw  le  sommeil  et  le  réveil 
des  plantes,  et  sur  VexcUahililé  végétale. 
D'après  les  observations  consignées  dans  le 
premier  de  ces  mémoires,  le  renflement  mo- 
teur renferme  essentiellement,  sur  une  coupe 
perpendiculaire  à  son  aie,  et  en  allant  de  la 
circonférence  au  centre:  1°  une  couche 
épaisse  de  tissu  cellulaire  dont  les  cellules , 
dans  les  trois  quarts  de  Pépaisseur  de  la 
couche,  décroissent  de  Teitérieur  vers  Tin- 
térieur  ;  par  suite  de  son  ordre  de  décrois- 
sèment ,  le  tissu  cellulaire  de  cette  couche 
tend  à  se  courber,  «  de  manière  à  diriger  la 
concavité  de  sa  courbure  vers  le  dehors  lors- 
quMI  devient  turgescent...  Ce  tissu  cellulaire 
est  incurvable  par  endosmose.  11  représente 
par  sa  disposition  un  cylindre  creui ,  dont 
toutes  les  parties  longitudinales ,  si  elles 
étaient  séparées  les  unes  des  autres ,  ten- 
draient dans  rétat  naturel  à  se  courber  vers 
le  dehors.  •  2°  Une  couche  de  tissu  fibreux 
«  incurvable  par  oxygénation ,  qui  repré- 
sente par  sa  disposition  un  cylindre  creux , 
dont  toutes  les  parties  longitudinales,  si 
elles  étaient  séparées  les  unes  des  autres , 
tendraient,  dans  Tétat  naturel,  à  se  courber 
vers  le  dedans  ou  vers  le  centre  du  pétiole.  » 
3«  Un  corps  ligneux.  4*  Au  centre,  un  fais- 
ceau de  tissu  fibreux  identique  à  celui  qui 
entoure  le  corps  ligneux;  Teiislence  de  ce 
faisceau  fibreux  central ,  à  la  place  de  la 
moelle ,  est  le  caractère  le  plus  essentielle- 
ment distinctif  des  renflements  moteurs.  Il 
y  a  donc  antagonisme  de  tendance  à  Tin- 
curration  dans  le  tissu  cellulaire  extérieur 
et  dans  le  tissu  fibreux  intérieur  ;  c'est  par 
la  rupture  de  Téquilibre  entre  ces  deux  ten- 
dances que  M.  Dutrochet  explique  les  mou- 
vements de  la  Sensitive.  Or,  Téquilibre  lui 
paraît  devoir  cesser,  d'un  côté,  lorsque  la  sève, 
affluant  dans  la  couche  cellulaire  externe,  la 
rend  turgescente,  et  par  suite  lui  donne  la 
prédominance;  et  dePautre,  par  ce  motif 
,  que  si  Ton  admet  dans  le  tissu  fibreux  Texis- 
tence  «d'un  liquide  qui  a  beaucoup  d*afQ- 
nité  pour  Toxygène,  Taddiiion  de  cette  sub- 
stance à  ce  liquide  en  augmentera  nécessai- 
rement la  masse,  produira,  par  conséquent, 
la  turgescence  de  ces  fibres  tubuleuses,  •  et 


par  suite  rendra  leur  tendance  prépondé- 
rante. 

Malheureusement  eette  ingénieuse  hypo- 
thèse donne  matière  à  de  nombreuses  et  de 
puissantes  objections.  L'importance  do  rôle 
qu'elle  fait  Jouer  k  la  couche  extérieure  do 
tissu  cellulaire  est  contredite  par  l'eipé* 
rience.  Ainsi  Meyen  a  enlevé  à  plosieori 
reprises  le  tissu  cellulaire  de  la  moitié  infé- 
rieure d'un  renflement  moteur  Jusqu'à  dé- 
nuder le  faisceau  ligneux  intérieur,  et  il  a 
vu  la  feuille  exécuter  ses  mouvements  ordi- 
naires ;  l'enlèvement  du  tissu  cellulaire  su- 
périeur lui  a  donné  les  mêmes  résultais.  Mats 
lorsqu'il  a  voulu  enlever  toute  cette  cou- 
che cellulaire ,  l'expérience  a  constamment 
échoué ,  parce  que ,  dit- il ,  la  feuille  s'est 
alors  abaissée  par  son  propre  poids ,  et  n'a 
pu  se  relever.  De  plus ,  il  semble  bien  diffl- 
cile  de  concevoir,  dans  cette  hypothèse,  l'in- 
stantanéité de  ces  phénomènes  d'icritabiliié 
dans  les  expériences  nombreuses  et  si  diver- 
ses que  nous  avons  rapportées  plus  haut. 

Au  reste,  on  peut  faire  ees  mêmes  objec- 
tions, ou  d'autres  tout  aussi  fortes,  k  quel- 
ques autres  hypothèses  qui  ont  été  propo- 
sées, comme  celles  :  1*  de  M.  Dassen,  qui 
fait  résider  toute  la  cause  des  mouvemenis 
de  la  Sensitive  dans  la  couche  celluleuse  ci- 
terne des  renflements,  couche  qu'il  compare 
aux  tissus  érectiles  des  animaux;  2*  de 
MM.  Link  et  Meyen,  qui  Toient  au  contraire 
le  seul  principe  moteur  des  feuilles  dans  le 
tissu  fibreux  et  dans  les  vaisseaux  des  ren- 
flements moteurs.  Au  total ,  il  nous  semble 
que  la  science  ne  possède  pas  encore  une  ex- 
plication suffisante  des  mouvements  de  la 
Sensitive  ;  les  hypothèses  ingénieuses  qui  ont 
été  proposées  à  cet  égard  ne  font  guère  que 
reculer  les  difficultés  qui,  dans  ce  cas  comme 
dans  presque  tous  les  autres ,  s'opposent  à 
la  découverte  de  la  cause  première  des  phé> 
nomènes. 

L'exposé  que  nous  venons  de  (kire,  et 
dans  lequel  le  défaut  d'espace  nous  a  mal- 
heureusement obligé  k  supprimer  les  dére- 
loppemenU  dont  il  éuit  susceptible  à  plu- 
sieurs égards,  a  porté  uniquement  sor  la 
Sensitive,  Mimosa  pudica  Lin. ,  parce  que 
c'est  elle  qui  a  été  le  sujet  d'expériences , 
d'observations  et  d'écrits  presque  sans  nom- 
bre ;  mais  cette  plante  n'est  pas  la  seule  qoi 
soit  douée  d'une  irritabilité  assez  forte  pour 
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se  maDiresler  par  des  montements.  Aiml 
Ton  eiu  comme  entrant  dang  la  même  caté- 
gorie ,  quoique  à  de  moindres  degrés  ,  les 
Mimosa  cUbida  Kunth,  M.  floribunda  Wild., 
àt,  viva  Lin.,  M.  casla  L.»  M,  aspertUa  L., 
Af.  qwËdrivalf}is Lj,tU»\  VJSschmomme  s«n- 
il/ioa,  le  SmUf^a  sensitiva  Ail.  ;  les  Dâtman» 
thus  stolonifer  DG.,  D.  triqueiris  DC,  etc.; 
même  quelques  Oialidées ,  comme  VOxalis 
sensUiva  L.  (  Bwphyium  sentitivtàm  DC.  ), 
O.  dendroiââs  Kunth,  0.  mimoiûidei  Aug. 
St-Hil.,  ete. 

Nota.  Notre  article  était  entièrement  com- 
posé lorsque  nous  avons  eu  communication 
d^uii  long  mémoire  manuscrit  présenté  k 
PAcadémie  des  sciences ,  dans  la  séance  du 
lundi  21  septembre  1846,  par  M.  Fée ,  et 
dont  le  titre  est  :  Mémoire  phythlogique  ef 
organographiquê  sur   ta  SmtUive  et  les 
plantes  dites  sommeittantes.  Ce  travail  ren- 
ferme des  énoncés  qui  s^écartent  assez  nota- 
blement ,  â  quelques  égards  ,  des  idées  qui 
oDi  eu  cours  JusqQ*auJourd*bui  dans   la 
science,  et  dont  nous  croyons  devoir  repro- 
duire teituellement  les  principaux  sans  en 
contester  ni  en  garantir  la  valeur.  »  II 
n^eitsle  aucun  appareil  spécial  de  mouve- 
ment cbez  la  Sensitive.  Elle  est  irritable 
dans  toutes  ses  parties  ;  toutefois,  la  pulvi- 
D oie  ( renflement  moteur)  des  feuilles  Test 
plus  que  toutes  les  autres.  Si  Ton  blesse  le 
tisiu,  [^irritabilité  se  communique  de  proche 
en  proche,  sans  toutefois  passer  d*une  feuille 
à  Tautre.  Lorsque  la  blessure  est  faite  en 
un  point  éloigné  des  folioles,  Pirritabilité 
se  transmet  avec  une  grande  lenteur,  et  les 
mouvements  se  manifestent  vers  le  point  le 
pies  rapproché  de  la  partie  lésée.  Les  bles- 
sures considérables  n*agissent  pas  beaucoup 
pias  vite  que  les  blessures  légères.  L*irrita- 
bilité  n*est  que  médiocrement  soumise  aux 
variations  atmosphériques.  Elle  s*éteint  par 
an  s^our  prolongé  dans  un  lieu  obscur ,  et 
pour  renaître  sous  l'action  de  la  lumière  so- 
laire. Aucune  plante  ne  parait  mieux  orga- 
nisée pour  le  mouvement  que  la  Sensitive; 
ses  articulations  ont  une  disposition  qui  les 
rend  éminemment  propres  à  se  mouvoir.  On 
peut  regarder  le  tissu  cellulaire  de  la  Sensi- 
tivse  comme  érectile.  Il  est  i  Tétat  de  dilata- 
tion active ,  et  la  plante  se  présente  étalée  ; 
il  est  à  Tétat  de  contraction  ou  de  resserre- 
ment ,  et  la  plante  redresse  ses  folioles  ou 
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bien  abaisse  ses  pétioles.  Dans  Tétat  de  di- 
latation active,  les  liquides  abreuvent  les 
cellules  des  plans  inférieurs  ,  et  les  main- 
tiennent à  rétatde  turgescence.  Dans  Tétat 
de  contraction,  les  liquides  moins  abondants 
laissent  les  cellules  des  plans  supérieurs  af- 
faissées, et  sont  refoulés  vers  les  plans  Infll- 
rieurs.  Au  jour  et  à  la  lumière,  les  sucs  atti- 
rés vers  la  cuticule  se  maintiennent  en  équi- 
libre par  une  évapora tion  rhythmlque.  SI 
les  chocs ,  le  froid  ,  les  blessures  interrom- 
pent cet  équilibre ,  il  y  a  trouble  dans  la 
circulation,  les  fluides  quittent  brusquement 
les  cellules  des  plans  supérieurs,  dilatent  les 
vaisseaux  par  refoulement,  et  la  contractUité 
en  est  la  suite ,  »  etc.     (P.  Duchabtrs.) 

*BIIlllO]IIOIIPHA  (  fiFfioç ,  mime  ;  iiop" 
^ ,  forme  ).  ms.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpen  ta  mères,  tétramères  de  Latreille,  fa- 
mille des  Longicornes,  tribu  des  Lamiaires, 
créé  par  Newmann  {The  Entomologiste  t.  1 , 
p.  322  )  avec  une  espèce  des  lies  Philippi- 
nes ,  le  M.  clytiformis  de  Tauteur.     (C.) 

MIMOPHYRE.  gAol.—  M.  Al.  Brongniart 
a  donné  ce  nom  à  une  roche  conglomérée,  à 
structure  souvent  porphyrolde,  composée 
essentiellement  d'un  ciment  argitolde,  réu- 
nissant des  grains  ou  des  cristaux  très  dis- 
tincts de  Feldspath;  elle  présente,  comme 
parties  accessoires,  du  quarts  en  grains,  du 
schiste  argileux,  du  mica,  etc.  Ce  géologue 
en  forme  trois  variétés,  qu'il  nomme  Jlftmo- 
phyre  qtiartxeuxt  quand  la  roche  est  dure, 
solide ,  et  que  les  grains  de  quartz  y  sont 
nombreux  ;  Aftmqphyrspélroftitceua;,  lorsque 
la  pâte  est  compacte  et  présente  quelques 
uns  des  caractères  du  Petrosilex;  enfin  Mi- 
mophyre  argiteux^  lorsque  la  pète  est  tendre 
et  friable.  M  Brongniart  considère  cette  ro- 
che, géologiquement ,  comme  une  modifica- 
tion desPsammites,  des  Pséphites  et  des  Ar- 
koses.  (C.  D'O.) 

MIMOSA.  BOT.  PH.  —  Voy.  mnxsw, 

MIMOSÉES.  Mimoseœ,  bot.  po. — Une 
des  familles  dans  lesquelles  a  été  divisé  le 
grand  groupe  des  Légumineuses,  à  Tarticle 
desquelles  nous  avons  exposé  ses  caractères 
eténuméré  ses  genres.  (Ad.  J.) 

*MIMOSITE.c*0L.— Souscenom,M.Cor- 
dier  désigne  une  espèce  de  roche  agrégée, 
grenue,  à  grains  très  fins,  composée  de  Py- 
roxène ,  de  Feldspath  vitreux  et  de  Fer  ti- 
tane. Le  Feldspath  y  est  translucide  et  teint 
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en  Terdàtre  par  le  Pyroiène  ;  mais  il  perd  sa 
couleur  et  devient  blanc  lorsqu^on  le  chauffe 
au  chalumeau  ;  il  en  est  de  même  quand  on 
plonge  la  roche  dans  Tacide  hydrochlorique. 

M.  d*Omaliua  d^Ualloy  réunit  cette  roche 
à  ses  espèces  I>otérite  et  Trapp,  suivant  que 
les  éléments  se  distinguent  ou  ne  se  distin- 
guent pas  à  rœil  nu.  La  Mimosite  appartient 
principalement  aux  terrains  pyrogènes  des 
périodes  crétacée  et  paléothérienne.  (C.  o*0.) 

IHIMDIiE.  Mimulus  Linn.  {Mimus  per- 
simatus  f  dit  Linné,  à  cause  de  la  corolle 
de  ces  plantes  qui  a  été  comparée  à  un 
masque  de  théâtre),  bot.  pu.  —  Genre  de 
la  famille  des  Scrophulariacées,  de  la  Di- 
dynamie  -  Angiospermie  dans  le  système 
sexuel.  Sa  circonscription  première  a  été 
modifiée  et  restreinte  dans  ces  derniers 
temps,  quelques  unes  des  espèces  qu*il  com- 
prenait ayant  servi  à  former  de  nouveaux 
genres  ;  ces  genres  sont  :  le  Diplacus  , 
Nutt.,  composé  aujourd'hui  de  4  espèces, 
dans  lequel  rentrent  lesJIfimtiIus  ^ultno- 
sus  Wendl.,  auranliacus  Curt. ,  linearis 
Benth.  ;  VSunanus  Bentb. ,  composé  de 
3  espèces,  éubli  sur  le  M.  nanw  Hook.,  et 
Arn.  ;  le  Lencocarpus,  Don.,  renfermant 
3  espèces,  dont  le  type  est  le  M.  perfolior 
tus  U.  B.  K.  Resserré  dans  les  limites  que 
lui  assignent  ces  diverses  suppressions ,  le 
genre  Mimulus  comprend  encore  30  espèces 
pour  la  plupart  remarquables  par  la  beauté 
de  leurs  fleurs,etque  réunissent  les  caractères 
suivants  :  ce  sont  des  plantes  herbacées, 
toutes  étrangères  à  l'Europe ,  pour  la  plu- 
part originaires  de  T Amérique,  dont  la  tige 
est  décombante  ou  dressée,  dont  les  feuilles 
sont  opposées.  Leurs  fleurs,  souvent  grandes 
el  remarquables  par  leur  brillante  colora- 
tion, sont  solitaires  sur  des  pédoncules  axil- 
laires;  parfois  les  supérieures  forment  par 
leur  rapprochement  une  sorte  de  grappe  à 
Textrémité  des  rameaux.  Leur  calice  est  tu- 
buleux,  â  5  angles  longitudinaux,  et  terminé 
par  5  dents  ;  la  lèvre  supérieure  de  leur  co- 
rolle est  dressée  ou  réflécbie-étalée,  bilobée  ; 
rinférieure  est  étalée,  trilobée,  à  lobes  éga- 
lement arrondis,  plans;  leurs  4  étamines 
sont  didynames,  et  les  loges  de  leurs  an- 
thères finissent  par  devenir  presque  con- 
fluentes;  leur  style  se  divise  à  son  extrémité 
en  deux  lames  stigmatiques  larges,  ovales, 
presque  égales  entre  elles,  remarquables 


par  leur  irritabilité  qui  les  fait  se  rappro- 
cher Tune  de  Tautre  lorsqu'on  les  chatouille 
avec  la  pointe  d*une  aiguille.  Le  fruit  des 
Mimulus  est  une  capsule  à  peine  sillonnée» 
2' valve,  à  déhiscence  loculicide,  dont  les 
valves  laissent  au  centre,  en  s*écartant,  on 
placentaire  entier  ou  2-lide,.et  emportent 
la  cloison  sur  leur  ligne  médiane.  Plusieurs 
Mimules  sont  aujourd'hui  très  répandusdans 
les  jardins,  où  ils  se  font  distinguer  par  IV 
bondance  et  la  beauté  de  leurs  fleurs.  Nous 
nous  bornerons  à  décrire  ici  les  plus  connns. 

1 .  MiMDLS  ns  viBGiRiB ,  Mimulus  ringms 
Linn.  Cette  jolie  espèce  vivace,  et  rustique 
dans  nos  climats,  croit  naturellement  dans 
TAmérique  du  Nord  depuis  le  Canada 
jusqu'à  la  Virginie  et  TOhio.  Sa  tige  tétra- 
gone  s'élève  à  3-5  décim.;  ses  feuilles  sont 
oblongues  ou  lancéolées,  légèrement  den- 
tées, élargies  en  cœur  et  embrassantes  à 
leur  base  ;  ses  fleurs  se  montrent  aux  mois 
de  juillet  et  d'août;  elles  sont^iolacëes  ou 
bleu  pèle,  de  grandeur  moyenne,  longue- 
ment pédonculées  ;  leur  calice  est  un  peu 
courbe,  plissé ,  terminé  par  des  dents  lan- 
céolées-linéaires ,  inégales ,  presque  aussi 
long  que  le  tube  de  la  corolle  dont  le  limbe 
est  grand,  ondulé,  et  qui  est  presque  fermée 
à  la  gorge.  La  capsule  est  ovale  et  enfermée 
dans  le  calice.  Dans  nos  jardins,  cette  plante 
demande  une  (erre  franche ,  légère  et  hu- 
mide, ou  mieux  encore  de  la  terre  de 
bruyère ,  une  exposition  fraîche  et  un  peo 
ombragée.  Elle  se  multiplie  facilement,  de 
même  que  les  suivantes,  soit  de  graines  se- 
mées immédiatement  après  leur  maturité, 
soit  de  tioutures  ou  par  division  des  pieds. 

2.  Le  MwcLB  CABDiKAL,  Aftmuiifs  cordi- 
fioits  Dougl.  Cette  belle  plante,  également 
vivace,  a  été  rapportée  par  Douglas  de  la 
Hauie-Californie.  M.  Spach  a  proposé  pour 
elle,* sous  le  nom  é^Erythranthe^  un  nou- 
veau genre  qui  n'a  pas  été  adopté.  Sa  tige 
rameuse,  À  rameaux  lèches,  velue,  s'élève 
à  6-10  décim.  ;  ses  feuilles  ovales,  rétrécies 
à  leur  base  et  embrassantes,  marquées  de 
nombreuses  nervures ,  sont  dentées  et 
comme  un  peu  rongées  sur  leurs  bords;  ses 
fleurs,  d'un  beau  rouge  minium,  sont 
grandes,  très  belles,  et  se  succèdent  pen- 
dant une  grande  partie  de  Tété  et  de  l'au- 
tomne; elles  ont  un  pédoncule  plus  loog 
que  la  feoille  à  l'aisselle  de  laquelle  il  se 
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traoTe  ;  leur  calke  est  grand ,  un  peu 
renlléy  lermioê  par  des  dents  ovales,  aiguës, 
courtes  ;  le  lube  de  leur  corolle  déborde  à 
peine  le  calice  ;  son  limbe  est  grand,  à  lobes 
rrfléchb.  Introduite  dans  les  cultures  euro- 
péennes en  1835  seulement,  cette  belle  es- 
pèce y  est  déjà  très  répandue,  à  cause  de  sa 
beauté  et  de  la  grande  facilité  avec  laquelle 
on  la  cultive  et  on  la  multiplie.  Elle  a  déjà 
donné  un  hybride  que  M.  Bentliam  nomme 
n»eo-cardMui/t5,  et  dont  les  fleurs  sont  plus 
belles  encore  que  celles  du  type, 

3.  MiauLE  JAUNE,  Mimultàs  luieus  Lin. 
Cette  espèce  est  la  plus  répandue  du  genre, 
%mt  dans  la  nature ,  soit  dans  nos  jardins. 
Elle  croit  naturellement  dans  les  deui  Amé- 
riques, le  long  de  leurs  côtes  occidentales, 
dans  tout  le  Cbili  d*un  côté,  de  Tautre  de- 
puis Uoalascbka  jusqu'à  la  Californie,  dans 
les  forêts  bumides,  le  long  des  ruisseaui,  etc. 
\)t  plus,  elle  s'est  naturalisée  en  Europe,  aui 
environs  de  Saint-Pétersbourg,  d*où  nous  la 
possédons.  Elle  est  glabre  ou  un  peu  vis- 
queuse, et  pubescente  ;  sa  tige  est  ascendante 
oa  dressée  ;  ses  feuilles,  pour  la  plupart  forte- 
ment dentées ,  sont  orbiculaires ,  ovales  ou 
cblongues,  les  inférieures  longuement  pér 
tiolées,  les  supérieures  sessiles ,  cordées- 
embrasBiBles  I  leur  base,  à  nervures  nom- 
breoies.  Ses  fleurs  sont  grandes,  de  colora- 
tion très  variable,  d*un  jaune  plus  ou  moins 
«if,  lanlét  unicolores,  tantôt  parsemées  à 
Il  gorge  de  nombreuses  ponctuations  rouges 
et  marquées  sur  chaque  lobe  d'une  grande 
Ucbe  de  cette  couleur;  ces  fleurs  ont  un 
long  pédoncule  ;  leur  calice  est  ovoïde,  à 
écais ovales,  dont  la  supérieure  très  grande  ; 
le  tube  de  leur  corolle  est  au  moins  deux 
lois  plus  long  que  le  calice.  Cette  espèce 
une  beaucoup,  toit  dans  l'état  spontané, 
«Ht  dans  les  jardins,  pour  sa  surface  glabre 
MI  pobeKCAte,  pour  sa  tige  droite  ou  dé- 
rombante,  plus  ou  moins  haute,  pour  la 
forme  générale   et   les  dentelures  de  ses 
feoilles,  pour  la  coloration  de  ta  fleurs,  etc. 
Aossi  a-l-elle  donné  matière  à  la  formation 
de  plusieurs  espèces,  dont  les  noms  sont  gé- 
néralement adoptés  par  nos  horticulteurs, 
et  par  divers  botanistes,  mais  que  M.  Ben- 
tbam,  daoa  sa  dernière  révision  des  Scro- 
pàulariacées (Frodr.,  vol.  X,  p.  368),  réunit 
sous  la  dénomination  unique  que    nous 
adoptons  avec  lui.  Ces  espèces  sont  les  i/tniu- 


lus  guUaiut  DC.,  M,  variegatui  Lodd.,  M. 
rkmlarii  Nutt.,  et  if.  lyratus  Denth.  (P.  D.) 
MIMUS,  Briff.  ois. —  Syn.  latin  de  Mo- 
queur. Voy.  MERLE. 

MIMUSOPS  (fjir;«eç,  mime;  S^,  aspect). 
BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des  Sapo- 
tacées,  établi  par  Linné  qui  le  place  dans 
roclandrie-monogynie  (Gen-,  n.  678)  et 
dont  les  principaux  caractères  sont:  Calice 
6-8-parti,  à  divisions  bisériées.  Corolle  by- 
pogy ne,  arrondie,  à  divisions  nombreuses 
bisériées ,  les  extérieures,  au  nombre  de  12 
ou  16,  entières  ou  divisées,  étalées  ;  les  in- 
férieures ,  au  nombre  de  6  ou  8 ,  indivises , 
dre&sées.  Ëtami nés  insérées  au  fond  du  tube 
de  la  corolle  ;  6  ou  8  ,  fertiles ,  opposées 
aux  divisions  intérieures  de  la  [curolle; 
autant  d'autres  étamines  dépourvues  d*an- 
tbèrcs,  et  alternes  avec  ces  mêmes  divisions  ; 
filets subulés,  filiformes;  anthères  sagittées, 
extrorses,  à  2  loges  s'ouvrant  longitudina- 
lement.  Ovaire  à  8  loges  uni-ovulées.  Style 
subulé;  stigmate  aigu.  Baie  1-2  loculaire. 

Les  Jlf ûnusops  sont  des  arbres  lactescents 
de  l'Asie  et  de  la  Nouvelle-Hollande  tropi- 
cale. Leurs  feuilles  sont  alternes ,  très  en- 
tières, brillantes;  les  fleurs  sont  blanches  et 
portées  sur  des  pédoncules  axillaires,  souvent 
groupés. 

Ce  genre  renferme  une  trentaine  d'espèces 
réparties  par  De  Candolle  en  deux  sections 
(Prodi*. ,  Vin,  p.  201)  qu'il  nomme:  Qua- 
lemaria  :  Fleurs  en  nombre  quaternaire  ;  éta- 
mines fertiles  8  ;  Ternaria  :  Fleurs  en  nom- 
bre ternaire;  étamines  fertiles  6.  Endlicher 
déjà,  avant  la  publication  de  ce  genre  par  De 
Candolle,  avait  divisé  les  Mimwops  en  deux 
sections  (Gan.  plant.^  p.  741,  n.  4263): 
Ekngi  :  Divisions  extérieures  de  la  corolle 
entières  ;  Bineclairia  :  Divisions  extérieures 
de  la  corolle  bifides. 

Une  des  espèces  les  plus  remarquables  de 
ce  genre  est  le  Mimusops  Elengi  L. ,  qui 
croit  dans  l'Inde  où  il  s'élève  à  une  très 
grande  hauteur.  Son  tronc ,  simple ,  droit , 
grisâtre,  produit  des  rameaux  cylindriques 
qui  portent  des  feuilles  elliptiques-oblongues, 
acuminées ,  glabres ,  pétiolées  ;  les  fleurs 
naissent  de  l'aisselle  des  feuilles,  réunies  par 
3  ou  par  6,  et  portées  sur  des  pédicelles  rou- 
gefttres  et  duveteux  ;  les  lobes  du  calice  sont 
lancéolés*  acuminés,  glabres  intérieurement  ; 
les  citérieurs,  pulvérulents  et  jaunâtres  au 
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detaon  ;  lo  ioiériaun,  d'an  bitne  velonU  i 
I*  nètife  Mrfaca.  La  Tnitu ,  ooldci ,  diir- 
DDi  et  rau|M  i  leur  mtturité,  ont  one  h- 
veut  douce  et  légércmeot  iitringenie,  et  Fet 
[ndieni  prëpirenl  avec  l'eau  diiiillée  de* 
(leari  une  eipice  de  ihé  dont  l'odeur  eii 
agréable  el  qui  pouède  dei  qualllfi  Ubritu- 
get.  Le  boii  de  cet  irbrr,  bliae  al  dur,  m 
eonterve  longionpi  dam  l'eaa.  (1.) 

MINjUIET.  TurrU.  holl,  —  Genre  crM 
par  Montfort  (  Conchgl.  nttém.  ,  t.  Il , 
p.  S3B)  aui  dripeni  de*  Mlirei  de  Umarck. 

MINDIUM,  Adam.  {Fam.,  II,  1 36).  mt. 
n.—Sjn.  de  Mielimixia,  L'H«rii. 

MINERAI,  ain.  —  Voy.  amu. 

MINÉRALOGIE  (miwra  ,  minera»; 
lJr9<,diMoan).— Branctaederbliloirenilu- 
relle  qui  t'occupe  de  l'étudedetcorpsbniti 
ou  inorganlqueii  fornit*  nalurellement,  uni 
leeonMundei  TorcM  *  ilalee  nidei  opéralioM 
de  l'art,  tl  qua  l'on  trouve  répandu*  par- 
loat  en  abondioM  à  la  turrace  el  dana  l'in- 
Urieur  de  )■  terre.  Ella  embraïae  dam  ion 
olt]el  la  connaiiiaDce  de  leuri  proprîélét  fé- 
ndralea  ;  celle  de«  «riitèrea  pirliculien  qui 
diitinguenl  le*  dilKrenlea  Eapècel  le*  une* 
dei  auUei,  et  le*  ViriéMt  de  chaque  eapéci 
entre  elle*;  celle  de  leungiiementi  ou  ma- 
nière d'ttre  dam  la  nature,  comme  autsi  de 
leur  emploi  dant  le*  art*  et  lu  uiigoi  de  Ji 
fie  :  enfin  celle  de  leur  rlaitiflcalion,  ou  de 
leur  diipoaition  dam  un  ordre  métbodique 
et  rationnel,  propre  à  raciliter  leur  dtudi, 
el  à  ralni  reiaorlir  leun  analogies  et  leun 
dluemblance*. 

La  Kience  de*  Uinériui  nt  auurément 
bien  faite  pour  eicller  un  vir  inUrét,-!oil 
que  l'on  coniidère  leulemeol  ion  utilité  di- 
recte, qui  r^ulle  de  lea  applkattoni  Dom- 
breutct  k  l'induilrie  el  dei  tervice*  tigni- 
Idt  qu'elle  rend  i  la  Géologie  il  à  l'art  det 
Mine*,  soit  que,  l'enriiigMntde  plui  baul, 
on  tienrte  compte  de  ion  importance  philo- 
■opbique  et  du  rang  qu'elle  occupe  dam 
l'ordre  de  noi  connaiuaacea  poiitivM,  Da 
tonte*  lei  production*  de  la  nature,  le*  Ui- 
iiénaiiont  celte*  qui  offrent  le  moini  d'at- 
imit  au  premier  abord;  ilt  ne 
rniuent  pour  la  plupart  que 
tTiaiiei  brutea,  qui,  pour  attirer  notre  atien- 
riun,  ont  btaoln  que  la  main  del'iTi  le*  tt- 
MHine  el  le*  mette  en  oeuvre.  A  en  Juger 
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dmc  mr  lea  aculea  apparence*,  Il  tMbla 
que  l'on  doire  borner  lear  étude  i  me 
■impie  eonnalHanra  empirique  de  lenn 
prinripale*  eapécct,  et  l'on  e*t  tenté  mèma 
de  renvoyer  cetie  élude  «xuintire  et  lupcr- 
Odelleaut  aeulea  proretaion*  où  elle  parti» 
itrictement  nécei**ire.  Mai*  quand  on  eu- 
mine  lei  Uinéraui  de  plua  prè*,  on  ne  tirde 
pai  i  Toir  combien  il*  gagnent  à  êtreniéui 
connu  ;  une  ob*enaiion  attentive  dtorarre 
en  eut  une  muUilude  de  propriété*,  bies 
digne*  d'eiercer  le*  faculté*  de  notre  ttprit 
et  de  *ervir  d'objeia  i  no*  médiiatioM. 

En  etfïi ,  li  d'abord  on  le*  étudie  nm 
le  rapport  de  la  forme,  on  remarque  qu'iU 
ta  pré*enlent  fréqucmraenl  aoiu  de*  eonB- 
guration*  régulièm,  polTédtiqnea,  qal  m 
«ont  point  du  tout  un  effet  du  hasard,  mail 
qui  sont  déierminéei  par  dea  loi*  d'nne 
grande  aimplicité;  et,  dioae  étonnante,  ce* 
formel  peuvent  néanmirini  varier  k  t'inllai 
dan*  la  même  eipèce  minérale.  Au  ptenier 
abord,  cette  multiplicité  de  forme*  pour  la 
même  tnbttaace  aemble  être  une  preuve 
du  peu  d'importance  qu'on  doit  y  attacber, 
et  da  l'innlililé  de  lent  étude  par  mile  da 
l'impoaiibiUié  d'en  laiiir  l'enacmble.  Uaii 
vient-on  i  lei  comparer  entre  ellea,  on  t'a- 
perçoit qu'elle*  dépendent  'le*  une*  det 
■uttei,  à  tel  point  qu'il  aufitd'en  connaître 
une  seule,  pour  pouvoir  le*  connaître  toolet. 
il  luit  de  là  qtie ,  malgré  lei  métamorpboaet 
*an*  nombre,  mala  beaucoup  plut  appa- 
rente* que  réelles ,  la  forme  redire  ou 
cristalline  dei  Uioérani  ett  av  fond  tou- 
jours la  naénie,  et  l'on  retrouve  ici  le  eatkel 
ordinaire  des  ouvre*  de  la  nature,  rwaiid 
doits  fa  ixtrMid. 

SI,  i  l'eiemple  de  notre  célèbre  Rior, 
non*  chercbons  à  étudier  la  itmcture  inté- 
rieure des  Crialaui,  au  mofen  de  celle  es- 
pèce d'anatomia  ou  de  diasecUon  qu'en 
nomiBe  le  clivage ,  nous  déoouvroni  dan* 
ce*  corps  un  genre  de  structure  d'une  uni- 
formité et  d'une  symétrie  remarquable*,  qui 
ne  varïe  pas  comme  la  forme  eitérieoie,  et 
qui  est,  pour  les  Minéraui  cristallisés, 
comme  une  sorte  d 'organisa lion  coniiaiu 
pour  tout  te*  individus  de  la  même  etptce. 
Pouuée  Buul  loin  que  possible,  cette  divi- 
lion  mécanique  conduit  à  déterminer  ]'<lé- 
ment  de  cette  alnicture  cristalline,  ce  qu'A* 
nomme  la  molécule  ou  plutAt  la  particule 
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intégrante  du  Cristtl.  Cet  élément  impor- 
tent n*est  peut-être  pas  la  représentation 
eieete  de  U  yrale  rooléeule  physique  du 
corps  ;  mais ,  à  coup  sftr,  it  a  avec  elle  des 
rapports  intimes  et  nécessaires  ;  il  en  est  en 
quelque  sorte  Téqui valent  pour  nous,  et 
Topera tion  qui  le  donne  est  encore  le  moyen 
le  plus  eertain  et  le  plus  direct  que  nous 
ayons,  sinon  pour  atteindre  à  la  véritable 
molécule,  du  moins  pour  en  approcher  le 
plus  possible. 

Sans  parler  Ici  des  phénomènes  curieux 
que  présentent  les  Minéraux,  lorsqu'on  vient 
i  les  étudier  sous  le  rapport  de  la  dureté, 
de  rélastidté,  de  Télectriclté  polaire,  nous 
signalerons  en  passant,  parmi  les  propriétés 
physiques  des  Minéraux,  un  ordre  de  faits 
des  plus  intéressants:  ce  sont  les  singu- 
lières modifications  que  présente  la  lumière 
polarisée  {voyez  Tariicle  lumiéhb)  ,  dans 
son   trajet  à  travers  les  Cristaux  trans- 
fiarents.  Ces  phénomènes  n'oCTrent  pas  seu- 
ietnent  au  naturaliste  un   vif  attrait  de 
curiosité  :   ils  ont  surtout  à  ses  yeux  de 
rimportance ,  en  ce  qu'ils  accroissent  ses 
moyens  d'investigation  d*une  manière  sur- 
prenante. Pour  nous  servir  d*une  expression 
employée  par  M.  Biot,  un  rayon  de  lumière 
polarisée  est  pour  le  Minéralogiste  comme 
une  sorte  de  sonde  déliée,  avec  laquelle  il 
interroge  dans  tous  les  sens  la  structure  mo- 
léculalre  des  Cristaux.  Ce  rayon ,  dans  cba- 
eiioe  des  positions  qu'il  peut  prendre,  reçoit 
pour  ainsi  dire  Tempreinte  des  modifications 
les  plus  légères  de  la  structure  interne,  et 
la  rapporte  ensuite  fidèlement  à  l'organe  de 
la  Tue.  Aucune  partie  de  la  physique  miné- 
rale n*est  plus  féconde  en  résultats  impor- 
tants que  Poptique  des  Cristaux;   aucune 
ii*est  plus  propre  à  enrichir  la  science  de 
phénomènes  curieux  et  inattendus.  Nous 
n*en  citerons  pour  preuve  que  les  résultats 
de»  travaux  exécutés  en  ce  genre  par  Je 
ptaf  siden  illustre  que  nous  citions  tout-à- 
Theare;  les  substances  les  plus  communes 
et  las  plus  vulgaires,  celles  sur  lesquelles 
raftteation  semblait  s*étre  épuisée,  sontde- 
Tonuas  entre  ses  mains  habiles  une  source 
de  tMrillantes  découvertes. 

Si  c'est  la  nature  chimique  des  Minéraux 
que  nous  voulons  explorer,  et  si  d'abord 
nous  bornons  notre  recherche  à  connattse 
leur  composition  qualitative,  l'esprit  ingé- 


nieux et  la  science  profonde  des  Woltaston  et 
ôeê  Beraélius  nous  fournissent  une  multitude 
de  petits  essais,  d'opérations  délicates,  qui 
s'exécutent  facilement  dans  le  cabinet,  et  au 
moyen  desquelles  nous  pouvons,  dans  chaque 
cas  particulier,  parvenir  sûrement  et  promp- 
lementà  notre  but;  genre  d'épreuves  aussi 
utile  qu'il  est  attrayant,  on  peut  le  dire, 
par  la  satisfaction  que  cause  à  l'esprit  la 
solution  de  ces  problèmes,  qui  s'offrent  à 
lui  comme  autant  d'énigmes  i  résoudre.  Si 
nous  voulons  aller  plus  loin,  et  détermi- 
ner entièrement  la  composition  complète  et 
absolue  des  corps,  nous  empruntons  à  la 
chimie  des  laboratoires  les  résultats  d'ana- 
lyse qu'elle  seule  peut  donner,  et  qu'elle 
n'obtient  qu'au  prix  d'opérations  longues  et 
difficiles;  cela  fait,  nous  avons,  comme  mi- 
néralogiste, à  discuter  ces  résultats,  à  les 
interpréter  théoriquement,  à  essayer  de  les 
mettre  d'accord  avec  les  indications  de  la 
physique  et  de  la  géométrie  des  Cristaux. 
Dans  ce  travail,  nous  rencontrons  à  chaque 
pas  l'application  et  la  confirmation  de  ces 
grands  faits  de  la  chimie  moderne,  la  lof 
des  proportions  définies,  l'isomérie,  le  poly- 
morphisme, et  risomorphisme. 

Après  s'être  ainsi  transformé  successive- 
ment en  géomètre,  en  physicien  et  en  chi- 
miste, pour  établir,  à  l'aide  du  calcul,  de 
l'expérience  et  de  la  simple  observation, 
l'ensemble  des  [caractères  de  chaque  sub- 
stance, ce  que  les  auteurs  allemands  ap- 
pellent sa  earactéristiqWf  il  reste  encore  au 
Minéralogiste  à  remplir  un  dernier  rôle,  un 
rôle  plus  spécial,  celui  du  naturaliste  des- 
cripteur et  classificàteur;  et,  pour  cela,  fl  lui 
faut  comparer  avec  soin  les  diverses  sortes 
de  caractères,  reconnaître  leurs  lois  et  leur 
subordination,  chercher  k  apprécier  leur  va- 
leur relative,  et  poser  enfin  les  principes  qui 
doivent  le  diriger,  tant  dans  la  spécification 
que  dans  la  classification  des  espèces. 

La  Minéralogie,  comme  on  le  voit,  tient 
d*une parte  l'histoire  naturelle  proprement 
dite ,  et  d'un  autre  côté ,  se  rattache  h  la 
géométrie,  k  la  physique  et  k  la  chimie.  Ce 
n'est  que  depuis  qu'elle  a  été  éclairée  de  la 
vive  lumière  que  les  sciences  ont  répandue 
sur  elle,  qu'elle  a  pris  rang  elle-même 
parmi  les  sciences  positives  ;  car  elle  offre 
maintenant  un  ensemble  de  faits  qui  se 
lient  parfaitement  entre  eux,  et  se  laissent 
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ramener  à  un  petit  nombre  de  lob  géoé- 
raies.  Aujourd'hui  les  Minéralogistes,  en 
partant  de  principes  certains,  peuvent  arri- 
ver  à  des  résultats  comparables;  ils  mar- 
chent vers  leur  but  d*un  pas  assuré,  en  tenant 
d*une  main  le  flambeau  des  théories,  et  de 
Tautre,  celui  de  Tobservation  ou  de  Keipé- 
rienoa. 

Ce  n*est  que  du  commencement  de  ce 
siècle  que  date  la  nouvelle  ère  de  la  Mi- 
néralogie,'carc*estHaQy  qui  a  eu  le  mérite 
de  poser  les  véritables  bases  de  Ja  science  ; 
et  il  Ta  fait  avec  tant  de  bonheur,  qu*il  n'y 
a  presque  rien  à  changer,  ni  à  ajouter  aui 
principes  qu'il  a  établis  pour  la  formation 
des  espèces.  Si  Ton  remonte  au-delà  de  Té- 
poque  d'Haûy,  on  voit  la  Minéralogie  es- 
sayer de  se  former  en  corps  de  doctrine  tout 
au  plus  dans  la  première  moitié  du  siècle 
précédent.  Elle  est  donc  sous  tous  les  rap- 
ports une  science  moderne  ;  cependant , 
comme  elle  a,  dans  un  si  court  intervalle 
de  temps,  changé  plusieurs  fois  de  face,  il 
ne  sera  pas  inutile  de  faire  ici,  en  peu  de 
mots,  rhistoire  de  sa  marche  et  de  ses  pro- 
grès depuis  un  siècle. 

Les  divergences  d'opinion  qui  ont  divisé 
et  qui  divisent  encore  les  Minéralogistes  en 
plusieurs  écoles  distinctes  et  profondément 
séparées,  tiennent  à  la  diversité  des  points 
de  vue  sous  lesquels  ils  ont  envisagé  les  Mi- 
néraui,  et  au  choii  qu*its  ont  cru  pouvoir 
faire  de  telle  ou  telle  classe  de  propriétés, 
pour  établir  leurs  principes  de  spécification 
et  de  classification ,  en  eicluant  toutes  les 
autres,  ou  du  moins  en  ne  leur  accordant 
qu'une  place  insignifiante.  Aussi  peut-on 
distinguer  auUnt  d'écoles  de  Minéralogistes, 
dont  chacune  a  eu  son  temps  de  vogue,  qu'il 
y  a  de  classes  ou  de  divisions  importantes 
parmi  les  caractères.  Or,  les  caractères  des 
Minéraui  se  partagent  assez  naturellement 
en  caractères  extérieurs,  caractères  chi- 
miques, et  caractères  physiques  ;  ces  der- 
niers ont  été  subdivisés  en  caractères  géo- 
métriques ou  cristallographiques,  et  en  ca- 
ractères physiques  proprement  dits ,  ce  qui 
fait  en  tout  quatre  classes  principales.  Eh 
bien,  à  chacune  de  ces  quatre  divisions  cor- 
respond une  école  particulière  de  Minéra- 
logistes, dans  laquelle,  toutefois,  il  faut 
et) m  prendre ,  non  pas  seulement  ceux  qui 
u*ont  eu  égard  qu'à  une  seule  classe  de  ca- 
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ractères,  mais  encore  tous  ceux  qui  lui  ont 
assigné  le  plus  haut  degré  d'importance, 
qui  lui  ont  attribué  une  prépondérance 
marquée  sur  toutes  les  autres. 

C'est  dans  le  nord  de  l'Europe,  en  Suède 
et  dans  la  Saie,  que  s'est  développée  la 
première  école,  celle  qu'à  l'exemple  de 
M.  Al.  Brongniart ,  nous  appellerons  VécoU 
empirique,  parce  qu'elle  se  fondait  unique- 
ment sur  le  témoignage  des  sens  ,  n'aceor- 
dant  d'attention  qu'aux  caractères  exté- 
rieurs, à  ceux  que  nous  constatons  à  l'aide 
de  nos  seuls  organes  et  sans  le  secours  d*au- 
cun  instrument.  Ses  représentants  les  plus 
célèbres  ont  été,  en  Suède,  Bromel  et  Wal  • 
lérius,  et  en  Saxe,  Werner.  Ce  dernier  peut 
en  être  considéré,  sinon  comme  le  fonda- 
teur, du  moins  comme  le  véritable  chef;  il 
s'est  efforcé  de  ramener  la  détermination 
empirique  des  Minéraux  à  des  procédés  mé- 
thodiques, et  il  est  parvenu  à  définir  tous 
leurs  caractères  extérieurs  avec  une  préci- 
sion inconnue  avant  lui.  On  n'a  pas  tardé 
à  reconnaître  l'insuffisance  de  pareilles  mé- 
thodes, et  l'école  empirique  a  fini  par  se 
transformer  et  par  se  fondre  dans  les  écoles 
géométrique  et  chimique.  Aujourd'hui  elle 
n'est  plus,  et  peut-être  méconnatt-on  ira 
peu  trop  les  services  qu'elle  a  rendus  à  la 
science  ;  il  semble  qu'on  ait  complètement 
perdu  de  vue  l'utilité  dont  peuvent  être 
des  caractères  extérieurs,  définis  avec  tout 
le  soin  qu'y  mettait  l'école  de  Freyberg.  l^ 
ont  une  véritable  importance,  lorsqu*il  s'agit 
non  pas  de  déterminer  une  espèce ,  mais 
d'en  décrire  les  variétés,  de  telle  sorte  que 
la  description  les  fasse  aisément  recon- 
naître. 

La  seconde  école  »  que  nous  appellerons 
Vécole  chimique,  comprend  les  minéralo- 
gistes qui  ont  fondé  principalement,  ou 
même  uniquement,  leurs  principes  de  clas- 
sification sur  la  composition  chimique,  telle 
que  la  donne  l'analyse.  Ce  sont ,  entre  au- 
tres, parmi  ceux  du  siècle  dernier,  Cron- 
stedt,  Bergman n  et  Kirwan ,  et  de  nos  jours, 
l'illustre  Berzélius.  Certes,  nous  sommes 
bien  éloigné  de  vouloir  contester  l'impor- 
tance des  caractères  chimiques  pour  la  dé- 
termination des  espèces  ;  nous  pensons  ta 
contraire  qu'ils  sont  en  Minéralogie  des  ca- 
ractères de  première  valeur.  Cependant  il 
est  facile  de  se  convaincre  de  leur  insuffi- 
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sance  dans  beaucoup  de  cas  el  de  la  nëces  • 
sicé  de  les  combiner ,  soit  avec  le  caractère 
de  la  forme ,  soit  avec  les  indications  des 
propriétés  physiques.  C'est  donc  à  tort  que 
plusieurs  chimistes ,  méconnaissant  la  vé- 
riuble  nature  et  Tiroporunce  du  rôle  du 
naturaliste,  ont  cru  pouvoir,  dans  la  for- 
matioo  et  le  classement  des  espèces  miné* 
raies ,  se  borner  aux  seuls  résultats  de  Ta- 
Dalyse,  réduisant  la  Minéralogie  à  n*étre 
plus  qu'un  simple  appendice  de  la  chimie 
minérale,  et  par  là  Taonulant  ou  Tabsor- 
bant  tout  entière  au  profit  de  leur  science. 

En  même  temps  que  se  développait  Té- 
cola  dont  nous  venons  de  parler,  d'autres 
savants  cherchaient  de  leur  côté  à  faire 
prévaloir  les  diverses  catégories  de  carac- 
tères physiques,  et  Ton  a  vu  surgir  une 
école  nouvelle,  Vécole  physique,  qui ,  en 
se  fractionnant  successivement,  a  produit 
récole  géométrique  ou  des  cristallographes, 
celle  des  naturalistes  purs ,  et  enfin ,  celle 
des  Minéralogistes  opticiens.  Linné,  qui 
porta  son  remarquable  esprit  d^investiga- 
Uon  sur  toutes  les  parties  de  Thistoire  na- 
turelle, est  le  premier  qui  introduisit  dans 
la  sdeaee  des  minéraux  Timportante  consi- 
dération de  la  forme  cristalline.  Mais,  tout 
préoccupé  qu'il  éUit  de  certaines  idées 
crisUllogéniques  complètement  erronées ,  il 
ne  sut  pas  en  tirer  un  parti  convenable. 
L'école  géométrique  a  été  surtout  représen- 
tée par  Rome  de  l'Isle  et  HaUy  en  France  , 
et  par  Weiss  et  Mohs  en  Allemagne.  Obser- 
vons toutefois  qu'Haûy ,  bien  qu^il  ait  eu 
noe  sorte  de  prédilection  pour  le  caractère 
de  la  forme ,  a  toujours  attaché  une  grande 
importance  aux  autres  caractères  physiques, 
aussi  bien  qu'à  la  composition  chimique  ; 
et  pour  cela,  il  mérite  que  nous  lui  don- 
nions un  rang  à  part,  comme  nous  le  ferons 
tout-à-l'heure. 

Quant  à  Mohs,  il  est  devenu  le  chef  d'une 
école  particulière,  dans  laquelle  il  a  été 
précédé  par  Daubenton  et  suivi  par  Brei- 
thanpt;  c'est  celle  des  naturalistes  purs  qui, 
Tonlant  en  quelque  sorte  prendre  leur  re- 
vanche du  dédain  que  les  chimistes  avaient 
manifesté  pour  les  caractères  physiques, 
repoussent  à  leur  tour  toutes  les  données 
de  la  chimie,  prétendant  qu'elle  ne  saurait 
fournir  des  caractères  inhérents  aux  espèces 
el  propres  à  l'hiitoire  naturelle,  parce  qu'elle 
T.  vm. 
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dénature  les  Minéraux  ;  et  que  la  cristallo« 
graphie  et  la  physique  peuvent  seules  nous 
les  dépeindre  et  nous  les  représenter  tels 
qu'ils  sont  réellement.  Sans  vouloir  nous 
livrer  en  ce  moment  à  une  discussion  ap- 
profondie de  la  valeur  de  cette  opinion  , 
nous  nous  bornerons  à  une  seule  ohserva- 
tion ,  qui  nous  parait  suffisante  pour  mon* 
trer  que  l'école  de  Mohs  a  poussé  Jusqu'à 
Texagération  la  rigueur  de  ses  principes.  Si 
nous  •  avions  des  organes  assez  délicats , 
ou  des  microscopes  assez  puissants  pour 
nous  permettre  de  voir  et  de  toucher  les 
molécules  physiques  des  Minéraux,  nous 
reconnaîtrions  alors  que  les  molécules  sont 
des  groupes  composés  d'atomes,  parfaite- 
ment déterminés  dans  leur  forme  et  leur 
structure  ;  et  la  constitution  moléculaire, 
tombant  immédiatement  sous  nos  sens,  ren- 
trerait alors  dans  la  classe  des  caractères 
que  Mohs  regarde  comme  naturels.  Ne  pou- 
vant la  connaître  ainsi  par  Tobservation  im- 
médiate, nous  tâchons  d'y  parvenir  par  des 
voies  moins  directes,  en  suppléant  au  té- 
moignage des  sens  par  les  déductions  tirées 
des  résuluts  de  l'analyse  chimique  et  de 
l'ensemble  des  faits  crislallographiques. 

Nous  ajouterons  encore  une  réflexion  : 
Mohs  a  cherché  à  établir  un  parallèle  entre 
la  chimie  et  Tanatoroie  d'une  part,  la  Mi- 
néralogie et  la  zoologie  d'une  autre  part , 
et  il  a  soutenu  que  les  rôles  du  chimiste  et 
du  Minéralogiste  étaient  aussi  nettement 
séparés  que  le  sont  ceux  de  Tanatomiste  et 
du  zoologiste.  Selon  lui,  le  zoologiste  ne 
peut  pas  raisonnablement  fonder  ses  moyens 
de  reconnaissance  sur  des  caractères  aussi 
pi^fondémeut  cachés  que  les  caractères  ana- 
tomiques ,  et  sur  des  différences  que  le  scal- 
pel seul  peut  lui  révéler.  11  lui  parait  ab- 
surde ,  ou  du  moins  par  trop  étrange ,  que , 
pour  déterminer  le  nom  d'un  animal  vivant, 
on  soit  dans  l'obligation  de  le  mutiler  ou 
de  le  détruire.  Le  zoologiste  doit  donc  cher- 
cher à  combiner  les  caractères  extérieurs  , 
de  manière  qu'ils  traduisent  et  représentent 
exactement  les  caractères  plus  profonds  qui 
échappent  à  l'observation  directe.  Ce  rai- 
sonnement a  bien  sa  valeur  sans  doute  ; 
mais  l'assimilation  que  Mohs  prétend  faire 
de  la  Minéralogie  avec  la  zoologie  n'est  pas 
exacte;  les  Minéraux  n'offrant  jamais  ce  ca- 
ractère d'individualité  qui  se  rencontre  si 
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fréquemmfnt  parmi  les  animaui ,  le  cas 
Ii*e5t  pas  le  même  pour  le  Minéralogiste , 
qui  peut  détacher  sans  scrupule  une  par- 
celle du  Minéral  a  déterminer ,  le  reste  de 
la  masse  n^éprouvant  par  là  aucune  alté- 
ration. 

Enfin ,  comme  une  dernière  fraction  de 
Péoole  physique ,  nous  devons  mentionner 
celle  des  physiciens ,  qui  ont  fait  une  étude 
spéciale  de  Toptique  minéralogique ,  et  à 
laquelle  appartiennent  M.  Drewster  en  An- 
gleterre ,  MM.  Biot  et  Babinet  en  France. 

Comme  on  le  voit ,  la  Minéralogie ,  dans 
chacune  de  ses  phases  successives ,  s*est  si- 
gnalée par  le  caractère  éminemment  exclu- 
sif de  son  point  de  vue  et  de  ses  moyens  de 
recherche.  Dans  son  état  actuel ,  elle  nous 
offre  un  caractère  tout  opposé ,  une  sorte  de 
tendance  à  réclectismc.  Empruntant  à  cha- 
que école  ce  qui  lui  appartient  en  propre , 
et  ne  négligeant  aucun  moyen  d'investiga- 
tion ,  s'il  peut  être  utile ,  au  lieu  de  cher- 
cher à  restreindre  ses  procédés,  elle  les 
multiplie  le  plus  possihie  ;  elle  fait  appel 
aui  savants  qui  peuvent  lui  ouvrir  de  nou- 
velles voies  de  recherche.  Elle  tire  des  se- 
cours non  seulement  de  la  chimie,  mais  de 
toutes  les  parties  de  la  physique  et  de  la 
géométrie  elle-même,  persuadée  que  ces  di- 
verses sciences  ,  en  s*associant ,  se  prêtent 
un  appui  mutuel ,  et  que  leurs  résultats  ne 
peuvent  que  gagner  k  se  contrôler  les  uns 
par  les  autres.  Ce  contrôle  si  précieui  a  lieu 
CD  vertu  du  principe  de  la  corrélation  des 
caractères  qui  correspond  dans  les  Minéraux 
h  celui  de  l'harmonie  des  organes  chez  les 
êtres  vivants.  On  reconnaît ,  en  effet ,  entre 
les  différents  caractères  du  Minéral ,  lors- 
qu'on le  prend  dans  son  plus  grand  état  de 
perfection,  qui  est  Tétat cristallin,  des  lois 
de  coexistence  qui,  bien  qu'établies  par 
l'observation  seule  et  par  la  répétition  con- 
stante du  rapport  observé,  ont,  en  histoire 
naturelle,  la  même  valeurscientifiquequeles 
lois  du  physicien  ou  les  formules  du  géo- 
mètre; car  elles  permettent  de  conclure,  du 
connu  à  l'inconnu ,  des  propriétés  extérieu- 
res et  visibles  &  celles  qui  sont  intérieures 
et  cachées. 

L'ère  nouvelle  de  la  Minéralogie  date  de 
l'apparition  du  grand  ouvrage ,  dans  lequel 
HaQy  a  posé  les  bases  de  la  spécification  du 
règne  minéral.  Jusque  là,  la  science  n'a- 
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vait  eu  pour  diriger  sa  marche  aucun  prin- 
cipe certain ,  aucune  règle  fixe.  HaQy  e>t  le 
premier  auteur  qui  ait  cherché  à  donner  une 
définition  rigoureuse  de  l'espèce ,  et  à  déter- 
miner les  caractères  qui  doivent  établir  l'i- 
dentité du  Minéral.  Selon  lui,  Pespèceest 
la  collection  de  tous  les  individus  dont  les 
molécules  physiques  sont  semblables  en  tout 
point,  c'est-à-dire  de  même  forme  et  de 
même  composition  atomique.  Elle  a  donc 
deux  caractères  fondamentaui  d'une  égale 
importance,  dont  l'un  est  la  composition 
anatomique,  telle  qu'on  la  conclut  des  ana- 
lyses ,  et  l'autre  est  la  forme  de  la  molécule, 
ou ,  ce  qui  revient  au  même,  la  forme  cris- 
talline. —  Cette  définition  est  claire ,  pré- 
cise et  fondée  sur  les  raisons  les  plus  évi- 
dentes. Tout  nous  porte  à  croire ,  en  effet , 
qu'un  Minéral  pur  n'est  qu'une  masse  for- 
mée par  l'agglomération  des  molécules  iden- 
tiques ;  l'essence  de  l'espèce  minérale  réside 
donc  dans  l'unité  de  la  molécule  physique, 
de  cet  élément  infiniment  petit  et  invi- 
sible pour  nous,  mais  qui ,  en  se  multipliant 
un  très  grand  nombre  de  fois ,  engendre  les 
masses  minérales  sensibles.  Autant  il  se 
trouve  de  corps  dont  les  molécules  diffè- 
rent, autant  il  y  a  d'espèces  à  distinguer. 

Mais  on  a  reconnu  en  chimie  que  la  mo- 
lécule physique ,  ou  le  dernier  terme  de  la 
division  moléculaire  opérée  par  la  chaleur, 
n'était  pas  toujours  la  même  ehose  que  le 
dernier  terme  de  la  division  produite  par 
l'action  chimique;  les  Minéraux  sont  consti- 
tués généralement  de  manière  que  leurs 
atomes  élémentaires  sont  d'abord  combinés 
entre  eux  en  une  molécule  cMmique,  de  type 
et  de  forme  parfaitement  définis ,  et  qu^en- 
suite  ces  molécules  chimiques  sont  groupées 
de  nouveau  par  petits  nombres  pour  former 
une  seconde  espèce  de  molécules,  tout  aussi 
bien  déterminée  de  forme  que  la  première, 
et  qui  est  la  véritable  moUcule  pliysiqtêe.  Il 
y  a  donc,  dans  les  Minéraux,  deux  points 
fixes  différents ,  auxquels  on  peut  s'arrêter 
pour  en  faire  la  base  de  l'espèce;  et  par 
conséquent  on  conçoit  comme  possibles  deux 
sortes  d'espèces ,  une  espèce  purement  chi- 
mique, fondée  uniquement  sur  l'identité 
de  la  molécule  chimique ,  et  une  espèce  pby* 
sico-chimique  ou  minéralogique,  fondée  sur 
l'identité  de  la  molécule  physique ,  et  par 
conséquent  sur  l'identité  de  la  composition 
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chimiQua  et  de  la  oantlitutioo  physique  loul 
eosemble.  Or,  c*est,  en  eOet,  ce  que  nous 
apprend  Thistoire  de  la  science.  L*espèce 
oiioéralea  été  établie  (antdt  d'une  manière 
ei  tanldt  de  Tau  ire.  Les  chiniisles ,  se  préoc- 
cupant avant  tout  de  la  composition  chi- 
mique ,  ont  considéré  comme  étant  de  même 
espèce  tous  les  corps  dans  lesquels  la  molé- 
cule chimique  était  la  même ,  faisant  bon 
marché  de  toutes  les  modiflcations  qui  pou- 
vaient avoir  lieu  en  dehors  de  cette  molé- 
cule. Les  Minéralogistes ,  au  contraire ,  en 
leur  qualité  de  physiciens  naturalistes,  ont 
atUcbé  avec  raison  une  grande  importance 
aui  différentes  constitutions  physiques ,  et 
pour  eui  le  caractère  de  Tespèce  réside  dans 
la  molécule  physique,  ou ,  ce  qui  revient  au 
même, dans  l'identité  de  constitution  phy- 
sique ,  laquelle  suppose  nécessairement  Ti- 
denlité  de  composition  chimique.  Dans  celle 
dirergence  d'opinions  entre  les  chimistes  et 
les  llioéralogistes,  il  n*y  a  rien  qui  doive 
surpreodre:  on  conçoit  très  bien  que  les 
deui  sciences  aient  chacune  leur  point  de 
rue  parliculier,  et  qu'en  même  temps  elles 
puissent  s'enjendre  parraitement ,  en  te- 
r.ant  compte  de  la  différence  des  points  de 
départ. 

Quelques  naturalistes,  parmi  ceux  qui 
s'adoooeot  à  l'étude  de  l'organisa tion,  ayant 
cherché  à  établir  une  comparaison  entre  la 
Uinéralogie  et  les  sciences  organiques ,  ont 
préleodu  que ,  dans  le  règne  minéral ,  il  n'y 
âfail,  à  proprement  parler,  ni  espèces  ni 
individus ,  ei  cela  pour  avoir  perdu  de  vue 
la  véritable  définition  de  l'espèce ,  et  s'être 
trop  préoccupés  de  celle  par  laquelle  on  la 
remplace  ordinairement;  ils  n'ont  pas  sé- 
paré dans  leurespritdcux  faits  bien  distincts, 
celui  de  l'eiistence  présente  de  certains  ty- 
P^  d'organisation ,  végétaux  ou  animaux  , 
et  celui  de  leur  multiplication  dans  le  temps 
et  dans  l'espace ,  ou  de  leur  propagation  par 
voie  de  génération  successive.  Ces  deux  faits, 
s  la  vérité,  paraissent  toujours  concomi- 
isots;  mais  il  n'y  a  point  entre  eux  de  rap- 
port tellement  nécessaire  que  l'un  ne  puisse 
être  conçu  sans  l'autre. 

I>ans  les  règnes  organiques ,  les  individus 
d'une  même  espèce  naissent  les  uns  des  au- 
tres; mais  ce  mode  de  propagation  des  in- 
dividus ne  constitue  pas  la  véritable  es- 
sence des  espèces  :  elle  consiste,  selun  nou5, 


dans  un  type  d'organisation  défini ,  qui  sa 
répète  le  même  dans  un  grand  nombre 
d'individus  ;  peu  importe  la  manière  dont 
s'opère  cette  multiplication  d'individus  sem- 
blables. Que  l'on  fasse ,  pour  un  moment , 
abstraction  des  faits  de  la  reproduction  ;  en 
supposant  permanente  la  création  actuelle , 
les  espèces  n'en  seront  pas  moins  bien  limi- 
tées que  dans  l'état  réel  des  choses;  elles 
pourront  toujoun»  se  distinguer  entre  elles 
par  les  caractères  qui  leur  sont  inhérents , 
par  les  différences  qui  ressortent  de  leur 
organisation.  En  Minéralogie,  il  y  a  des 
espèces  par  la  raison  seule  que  les  molé- 
cules physiques  ontdes  types  de  composition 
aussi  fixes ,  aussi  bien  déterminés  que  les 
types  des  espèces  organiques.  Nous  le  répé- 
tons, c'est  l'existence  et  la  fiiité  de  types  ri-, 
goureusementdéterminables  qui  constituen 
Tessence  des  espèces ,  et  c'est  la  répétition 
e:actc  du  même  type  dans  plusieurs  corps 
ayant  chacun  une  existence  à  pari  qui  fait 
les  individus. 

De  la  définition  de  l'espèce  donnée  par 
HaQy  il  résulte  évidemment  que  l'analyse 
chimique  est  impuissante  pour  caractériser 
seule  la  natured'un  Minéral  ;  qu'elle  ne  nous 
fait  connaître  que  la  compoiition  apparente 
ou  relative,  et  non  la  composition  réelle  ou 
absolue  ;  et  qu'il  y  a  quelque  chose  à  voir 
au-delà  de  son  résultat.  D'un  autre  cdté ,  x 
1.1  forme  cristalline  peut  bien  nous  repré- 
senter la  disposition  relative  des  atomes  ; 
elle  peut  même  dépendre  en  partie  de  leur 
nombre;  mais  elle  ne  nous  apprend  rien  de 
leur  nature,  ei  par  conséquent  l'interven- 
tion de  la  chimie  est  nécessaire  pour  com- 
pléter la  connaissance  de  l'espèce.  II  faut 
donc  faire  concourir  à  sa  détermination  les 
deux  caractères  ;  il  est  impossible  de  ne  pas 
admettre  cette  conséquence  logique.  Le 
principe  posé  par  HaQy  est  définitivement 
acquis  à  la  science ,  et  il  sera  désormais  le 
point  de  dépari  de  toute  classification  qui 
aura  des  prétentions  au  titre  de  méthode 
naturelle. 

Les  nouveaux  principes  introduits  dans 
la  science  depuis  l'époque  d'Hatty  ne  sont 
aucunement  contraires  à  la  règle  de  spéci- 
fication qu'il  a  éUblie.  Celui  de  l'isoméria 
lui  est  tout-à-fait  favorable  ;  car  c'est  pré- 
cisément en  s'appuyant  sur  des  modifica- 
tions du  genre  de  celles  qu'on  a  depuis  ap- 


236 


MIN 


MIN 


pelées  hùmériques,  sur  des  cbangemeDts 
intra-molëeulatres,  sur  tes  différences  de 
rôle  que  le$  roèmes  atomes  lui  paraissaient 
pouvoir  joaer  dans  des  corps  de  même  com- 
position, qu'il  fondait  la  nécessité  d'ad- 
joindre la  forme  à  la  composition  ,  comme 
caractère  spécifique.  LMsomérie  étant  favo- 
rable au  principe  d'Haûf,  le  dimorphisme  ne 
saurait  lui  être  contraire  si ,  comme  nous 
le  pensons ,  et  comme  le  croient  beaucoup 
de  Minéralogistes  et  même  de  chimistes,  les 
faits ,  peu  nombreux  d'ailleurs ,  qu'on  a  dé- 
signés pAr  ce  nom  ne  sont  que  des  cas  par- 
ticuliers d'isomérie,  et  ne  constituent  par 
conséquent  qu'un  faux  dimorphisme  appa- 
rent (Voy.  isoMÉRiE).  Il  n'y  aurait  qu'un  di- 
morphisme réel  qui  pourrait  faire  difGculté 
et  nécessiter  peut-être  quelque  modiGcation 
au  principe  d'HaOy;  et  par  dimorphisme 
réel  nous  entendons  le  cas  de  deux  miné- 
raux qui,  ayant  mêmes  molécules  pAystçues, 
cristalliseraient  dans  des  systèmes  diffé- 
rents. Mais  rien  ne  prouve  encore  qu'il  en 
soit  ainsi;  c'est  jusqu'à  présent  un  cas  pu- 
rement hypothétique  ;  et  en  attendant  qu'on 
fournisse  la  preuve  de  sa  réalité ,  il  n'y  a 
rien  à  changer  à  la  définition  d'Haûy  ;  et  la 
preuve  la  plus  manifeste  de  la  solidité  de  ce 
principe,  c*est  que  les  Minéralogistes  (même 
ceux  qui  semblent  portés  à  admettre  le  di- 
morphisme comme  réel)  n'en  continuent 
pas  moins  d'établir  la  distinction  des  espèces 
d'après  l'ancienne  règle. 

Quant  à  l'isomorphisme ,  cet  autre  prin- 
cipe, qui  est  aussi  venu  enrichir  nouvelle- 
ment la  science,  il  est  évident  qu'il  n'a  rien 
de  contraire  à  cette  règle ,  puisqu'il  ne  suffit 
pas  que  deux  Minéraux  aient  la  même  forme 
pour  être  de  la  même  espèce ,  et  qu'il  faut 
en  outre  que  ces  minéraux  s'accordent  sous 
le  rapport  de  la  composition. 

Les  espèces  étant  formées ,  il  reste  h  voir 
d'après  quels  principes  on  établira  leur  clas- 
sification ,  comment  on  formera  les  genres 
et  autres  divisions  supérieures  de  la  mé- 
thode. Les  espèces  ayant  deux  caractères  fon- 
damentaux ,  l'un  chimique ,  l'autre  crislal- 
lographique,  il  en  résulte  d'abord  qu'il  y  a 
deux  sortes  de  degrés  par  lesquels  on  peut 
se  rapprocher  des  espèces  ou  des  genres  pos- 
sibles, l'un  purement  chimique,  l'autre 
purement  crislallographique.  Celui-ci  se 
forme  par  le  rapprochement  des  espèces , 


qui  cristallisent  dans  te  même  système  (ex.: 
genre  rhomboédrique) ,  le  premier  par  le 
rapprochement  des  espèces  qui  ont  un  prin- 
cipe commun  (ex.  :  genre  Carbonates).  Ces 
deux  genres  peuvent  esister  tous  les  deux, 
à  la  condition  qu'ils  se  subordonnent  l'un 
à  l'autre ,  et  nous  pensons  que  celte  subor- 
dination doit  être  telle  que  le  caractère 
chimique  domine  le  caractère  cristallogra- 
phique.  Ce  sera  donc  le  groupe  Carbo- 
nates qui  se  subdivisera  d'après  les  diffé- 
rences de  systèmes  et  non  pas  le  groupe 
Rhomboédrique  qui  sera  divisé  en  Carl>o* 
bonates.  Sulfates,  Phosphates,  etc.  Main- 
tenant, il  est  clair  qu'on  peut  encore  for- 
mer un  troisième  genre ,  en  réunissant  les 
espèces  isomorphes,  c'est-à-dire  celles  qui 
ont  entre  elles  une  double  analogie  de  com- 
position et  de  forme.  Ce  sera  le  genre  phy- 
sico-chimique ou  le  genre  minéralogique 
proprement  dit ,  le  moins  éloigné  de  l'es- 
pèce ,  et  par  conséquent  le  plus  naturel. 

Les  genres  chimiques  peuvent  être  établis 
de  deux  manières,  selon  que  le  principe 
commun ,  qui  sert  de  lien  aux  espèces,  est 
le  principe  minéralisé  ou  la  tftse ,  ou  bien 
le  principe  minéralisateur ,  ou  celui  qui  fait 
fonction  d'acide.  De  là ,  plusieurs  sortes  de 
classifications  possibles  au  point  de  vue  chi- 
mique :  les  classifications  par  les  bases , 
comme  celle  d'HaQy ,  les  classifications  par 
les  acides,  comme  celle  de  M.  Beudant,  et 
les  classifications'mixtes,dans  lesquelles;lcs 
espèces  sont  groupées  tantôt  par  les^acides , 
et  tantôt  par  les  bases,  comme   celles  de 
MM.  Brongniart  et  de  Robell.  Chacune  de 
ces  méthodes  présente  des  avantages  ;  mais 
dans  l'état  actuel  de  la  science ,  le  groupe- 
ment par  les  acides  parait  préférable ,  parce 
qu'il  laisse  subsister  presque  toutes  les  réu- 
nions qu'indique  l'isomorphisme ,   et  que 
ces  réunions  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  naturel 
en  Minéralogie.  Les  groupes  d'isomorphes 
sont  la  pierre  de  touche  des  classificaUoos 
modernes;  elles  sont  d'autant  plus  artifi- 
cielles qu'elles  rompent  plus  fréquemment 
et  plus  fortement  les  rapports  de  ce  genre. 
Nous  croyons  donc  qu'il  faut  adopter  les 
groupes  chimiques  de  M.  Bèudant ,  qui  ne 
sont  rien  autre  chose  que  les  genres  do  la 
chimie  minérale;  seulement  nous  nous  ser- 
vons du  mot  d'ordres  pour  les  désigner , 
afin  de  pouvoir  le  subdiviser  en  tribus, 
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d'après  les  systèmes  cristallins ,  et  en  genret 
proprement  dits ,  d*après  Tisomorphisme. 

Le  groupement  par  les  bases  a  bien  aussi 
des  avantages  qu'on  ne  saurait  nier,  surtout 
lorsqu'on  l'applique  aux  substances  métal* 
liques,  et  c'est  pour  profiter  de  ces  avan- 
tages ,  et  en  même  temps  de  ceux  qui  ré- 
sultent de  l'autre  mode  de  groupement , 
que  M.  Brongniart  et  quelques  Minéralo- 
gistes ont  cru  devoir  scinder  la  classifica- 
tion en  deux  parts,  et  donner  à  chacune  un 
caractère  différent.  Mais  on  peut  dans  les 
leçons,  aussi  bien  que  dans  les  livres  de 
Minéralogie,  demeurer  conséquent  au  prin- 
cipe que  l'on  a  une  fois  posé,  et  cependant 
ne  laisser  perdre  aucun  des  avantages  réels 
qui  sont  attachés  aux  deux  méthodes;  car 
rien  n'empêche ,  par  exemple ,  après  avoir 
placé  sous  leurs  différents  acides  et  décrit 
séparément  les  espèces  qui  ont  une  même 
base,  de  les  récapituler  toutes  lorsqu'on  a 
fait  Phistoire  de  ta  dernière ,  et  de  recom- 
poser ainsi  le  genre  de  la  méthode  inverse. 
Quelle  que  soit  la  méthode  que  l'on  suive , 
il  y  a  de  l'avantage  à  former  ainsi  de  nou- 
veaux rapprochements  entre  les  espèces,  et 
à  multiplier  les  comparaisons  de  toutes  les 
manières  possibles.  C'est  le  seul  moyen  de 
suppléer  â  l'insuffisance  de  nos  méthodes  , 
et  de  remédier  a  ce  qu'elles  ont  d'artificiel. 

En  coatinuant  de  prendre  pour  guide 
risomorphisme ,  on  peut  établir  entre  les 
ordres  chimiques  eux-mêmes  une  dispo- 
sition en  série  assez  rationnelle ,  et  à  l'aide 
de  laquelle  on  passe  successivement  et  par 
degrés  des  corps  les  plus  combustibles  aux 
corps  DOD  combustibles ,  et  des  [substances 
les  moins  composées  à  celles  qui  le  sont  le 
plus.  Nous  renvoyons  au  mot  ststèhb  mi- 
sitAijOGiQUK  pour  les  détails  concernant  ce 
mode  de  classement,  dont  nous  avons  déji 
fait  usage,  en  décrivant  dans  ce  Diction- 
naire quelques  uns  des  groupes  principaux 
de  la  Minéralogie.  [(Delafossb). 

MINES.  GÊot.  et  mil.  appl.  —  Les  Mines 
sont  des  excavations  faites  dans  le  sein  de 
la  terre  pour  l'extraction  de  certaines  ma- 
tières. On  applique  spécialement  cette  dé- 
nomination aux  exploitations  des  gttes  mé- 
tallifères et  des  gttes  généraux,  qui,  par 
leur  importance ,  donnent  lieu  à  des  tra- 
vaux très  développés ,  comme  la  houille  , 
l'anthracite I  le  sel  gemme,  etc.  Leseiploi- 
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tations  prennent  le  nom  de  carrières  lors- 
qu'elles sont  ouvertes,  généralement  à  ciel 
ouvert,  sur  des  gttes  généraux  qui  four- 
nissent à  l'industrie  les  pierres  de  construc- 
tion ,  telles  que  les  granités ,  calcaires ,  gyp- 
ses ,  grès ,  schistes  ardoisiers ,  etc.  Enfin 
certains  gttes,  tels  que  les  tourbes,  les  fert 
d'alluvions ,  les  alluvions  aurifères,  qui  s'ex- 
ploitent par  des  travaux  superficiels,  reçoi- 
vent les  noms  de  tourbières ,  minières  et  la- 
vages. 

L'exploitation  des  Mines  remonte  à  une 
époque  très  reculée.  Elle  est  devenue  la 
source  la  plus  immédiate  de  la  prospérité 
commerciale,  en  fournissant  à  l'industrie  la 
plus  grande  partie  des  matières  premières. 
En  général,  la  plupart  des  États  pourraient 
se  suffire  à  eux-mêmes  sous  le  rapport  des 
produits  agricoles;  mais  les  richesses  miné- 
rales ,  réparties  avec  irrégularité,  ont  dû 
amener  entre  eux  des  échanges  nécessaires. 
Les  Mines  métalliques  sont  concentrées  dans 
quelques  districts  circonscrits,  tandis  que 
des  surfaces  immenses  en  sont  totalement 
dépourvues.  La  houille ,  ce  précieux  com- 
bustible, ne  se  trouve  que  dans  des  bassins 
peu  étendus,  et  presque  tous  accumulés  dans 
la  partie  occidentale  de  l'Europe. 

L'art  des  Mines  ne  reçut  de  grands  déve- 
loppements qu'après  que  les  sciences  physi- 
ques eurent  fait  préalablement  des  progrès 
étendus.  Il  fallait  non  seulement  trouver  le 
minéral ,  mais  en  reconnaître  la  composi- 
tion et  les  propriétés  physiques;  connaître 
les  moyens  de  s'enfoncer  avec  sécurité  dans 
les  profondeurs  de  la  croûte  terrestre , 
quelle  qu'en  fût  la  résistance,  quelques  ob- 
stacles qu'elle  présent&t  par  la  présence  de 
voies  d'eau  ,  ou  d'autres  fluides  qui  la  tra- 
versent accidentellement.  Ejifin ,  il  fallait 
aussi  connaître  les  procédés  les  plus  écono- 
miques pour  en  retirer  les  substances  utiles, 
et  les  amener  à  l'état  de  pureté.  On  conçoit 
qu'il  dut  s'écouler  bien  des  siècles  avant  que 
l'homme  pût  résoudre  tous  ces  problèmes , 
et  extraire  des  entrailles  de  la  terre  les  ma- 
tières dont  il  a  besoin,  et  qui  concourent  si 
puissamment  au  développement  social. 

Ce  ne  fut  guère  qu'au  commencement  du 
xvii*  siècle  que  les  travaux  des  Mines  se  dé- 
veloppèrent sensiblement,  et  arrivèrent  à 
un  état  satisfaisant  par  Pétudedes  filons,  la 
création  des  méthodes  d*abattage ,  de  trans- 
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port  et  d*épuîseinent  des  eaui.  L^emploi  de 
U  poudre  dans  les  Mines  remonte  à  cette 
époque  ;  Jusque  là  Taction  des  outils  et  du 
feu  avait  suffi  aux  exploitations  ;  aussi  le  tra- 
vail était- il  lent  et  pénible.  L'application  de 
la  poudre  fut  un  des  progrès  les  plus  re- 
marquables de  Part  .des  Mines.  Elle  aug- 
menta considérablement  les  produits  en  ac- 
célérant les  travaux.  En  effet,  Tabattage 
même  des  roches  les  plus  dures  cède  à  la 
force  d'expansion  de  la  poudre  enflammée , 
dont  le  gaz  incandescent  égale  instantané- 
ment de  i.OOO  à  6,000  fois  le  volume  pri- 
mitif de  la  poudre.  Que  de  travaux  longs  et 
dispendieux  n'a-t-elle  pas  épargnés  depuis 
son  application  !  Autrefois  il  fallait  toute  la 
persévérance  forcée  des  malheureux  condam- 
nés aux  travaux  des  Mines  pour  entreprendre 
I  j  perforation  des  roches  quartzeuses  et  gra- 
nitiques, dont  rabattage  ne  devait  s*o{iérer 
qu'avec  une  lenteur  désespérante.  L'emploi 
de  la  poudre  abrégea  donc  les  efforts  des 
hommes  en  leur  facilitant  l'accès  des  mine- 
rais enfouis  dans  les  abîmes ,  que  l'on  Ju- 
geait jusqu'alors  impénétrables  avec  le  seul 
secours  des  outils. 

Les  gîtes  de  minéraux  utiles  se  divisent 
en  gtles  généraux  et  en  gUes  particuliers. 
I^s  premiers  forment  des  masses  puissantes 
et  étendues  qui  constituent  des  terrains  ou 
parties  de  terrains  de  la  série  géologique  ; 
les  seconds  sont  des  masses  minérales  ac- 
cidentelles qui  se  présentent  isolées  au  mi- 
lieu des  gîtes  généraux,  dont  elles  diffèrent 
par  leur  nature.  Lorsque  ces  gîtes  particu- 
liers sont  l'objet  d'exploitation  pour  en  re- 
tirer les  matières  utiles  qu'ils  renferment, 
on  les  nomme  gites  de  minerais. 

Parmi  les  gîtes  de  minerais  ,  les  uns  pa- 
raissent être  de  formation  contemporaine  à 
celle  des  terrains  qui  les  encaissent;  ce  sont  : 
les  bancs ,  les  amas  parallèles ,  formés  de 
minerais  ou  d'autres  substances  étrangères 
au  terrain  ;  les  autres,  au  contraire,  sont  de 
formation  postérieure  à  celle  des  terrains 
dans  lesquels  ils  sont  enclavés  :  tels  sont  les 
filons,  les  amas  entrelacés,  les  amas  trans- 
versaux et  les  amas  irréguliers.  Ils  alimen- 
tent la  presque  totalité  des  exploitations  mé- 
talliques. 

Les  filons  sont  des  gtles  d'une  forme  assez 
plane ,  d*une  épaisseur  généralement  peu 
considérable,  mais  assez  étendus  dans  leurs 
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autres  dimensions;  ils  résultent  de  fentes 
ou  cassures  plus  ou  moins  considérables  dans 
la  croûte  solide  du  globe ,  et  postérieure- 
ment remplies  par  diverses  substances  mi- 
nérales, parmi  lesquelles  se  trouvent  les 
minerais.  Ces  gtles  sont  astreints  à  des  lois 
de  régularité  dans  leur  forme,  leur  compo- 
sition et  leur  allure.  Ainsi  les  filons  d'une 
même  époque  ont  une  composition  identi- 
que ,  et  sont  parallèles  entre  eux.  Quelque- 
fois ils  sont  coui>és  par  d'autres  filons  pos- 
térieurs ,  qui  affectent  des  caractères  diffé- 
rents de  composition  et  de  direction.  En 
gcmîral  les  filons  se  terminent  en  coin  à  leur 
partie  inférieure,  ils  se  bifurquent  en  tra- 
versant des  terrains  moins  résistants ,  et , 
dans  ce  cas ,  ils  s'appauvrissent  considéra- 
blement (  voy.  l'article  filon  de  ce  Diction- 
naire pour  leur  mode  de  formation). 

On  distingue  plusieurs  parties  dans  un 
filon  :  ainsi  on  appelle  toit  la  paroi  supé- 
rieure du  filon,  et  mur  la  paroi  inférieure; 
la  disunce  entre  ces  deux  parois  constitue 
la  puissance  du  filon.  La  tète  est  la  partie 
du  filon  la  plus  voisine  de  U  surface  ;  die 
prend  le  nom  d' affleurement,  lorsqu'elle  se 
montre  au  Jour;  la  partie  la  plus  profonde 
du  filon  prend  le  nom  de  queue.  Générale- 
ment elle  diminue  de  puissance  à  mesure 
qu'elle  s'enfonce.  Souvent  le  toit  et  le  mur 
sont  séparés  du  gîte  métallique  par  des  ro- 
ches d'une  autre  nature  que  la  masse,  et 
souvent  argileuses  :  ces  parties  sont  les  soi- 
bandes.  On  appelle  épontes  les  parois  de  ro- 
ches encaissantes  qui  forment  le  toit  et  le 
mur  du  filon.  La  ligne  d'intersection  d'un 
plan  horizontal  avec  le  plan  d'un  filon  en 
détermine  la  direction;  Vinclinaison  est 
l'angle  que  forme  le  plan  de  direction  avec 
l'horizon. 

Les  filons  s'étendent  quelquefois  k  des 
distances  considérables  dans  le  sens  de  leur 
direction.  Leur  puissance  varie  de  0*,10 
Jusqu'à  40  et  50  mètres.  Le  plus  générale- 
ment la  puissance  est  au-dessous  de  2  mè- 
tres. Les  minerais  s'y  trouvent  mélangés 
avec  des  matières  pierreuses  qu'on  nomme 
gangues.  Ces  gangues  sont  principalement 
composées  de  Silice  sous  forme  de  Quartz , 
de  Jaspe  ou  d'Agates;  de  Chaux  carbonatée, 
de  Chaux  flualée,  et  de  Baryte  sulfatée;  ra- 
rement cllc:i  sont  d'une  seule  espèce.  Quel- 
quefois cependant  l'une  de  ces  espèces  do- 
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inîne  soit  dans  ccriaincs  parties  du  filon  , 
soit  dans  le  filon  en  entier. 

Les  premiers  travaui  d*une  Mine  sont 
destioéi  à  constater  Texistence  du  gtte,  sa 
position,  sa  direction,  son  inclinaison  et  sa 
richesse  probable.  Ces  travaux  de  recherches 
se  fSont  soit  au  moyen  de  la  sonde,  soit  par 
tranchées,  puits,  et  galeries  souterraines. 

En  faisant  les  puits  et  les  galeries,  on  a 
soin  de  leur  donner  une  solidité  convenable 
en  les  boisant  ii  mesure  qu*on  fonce  et  qu*on 
perce,  afin  que  par  la  suite  ils  puissent  ser- 
vir aux  divers  travaux  d*exploilation.  Les 
paiu  destinés  à  Teitraction  du  minerai  et 
8  répuisement  des  eaux  atteignent  le  niveau 
le  plus  profond  des  travaux  ;  leur  profon- 
deur varie  généralement  de  50i600  mètres. 
Lea  galeries  sont  affectées  à  plusieurs  em- 
plois, et  par  suite  prennent  des  noms  spé- 
ciaux :  ainsi  on  nomme  galeries  d'écoule- 
ment, celles  qui  servent  a  Técoulement  des 
eaux  ;  galeries  de  roulage,  celles  qui  servent 
au  transport  du  minerai  ;  galeries  d*allon- 
gementy  celles  qui  sont  percées  parallèle- 
ment k  la  direction  du  gîte,  et  galeries  de 
traverse,  celles  qui  coupent  transversale- 
ment ces  gîtes. 

Notre  but  n*est  point  de  décrire  tous  les 
travaux  relatifs  à  Texploitation  des  Mines. 
Il  nous  faudrait  pour  cela  rompre  les  limites 
du  cadre  qui  nous  est  imposé.  Dans  ce  Dic- 
tionnaire uniquement  consacré  à  Tétude 
générale  deThistoire  naturelle,  c*est  àpeine 
si  nous  pouvons  donner  une  idée  des  tra- 
vaux hardis  et  ingénieux  que  les  Mineurs 
emploient  pour  extraire  les  masses  miné- 
rales. 

Lorsque  les  travaux  de  recherches  et  pré- 
paratoires pour  Textraction  d'un  filon  sont 
suffisamment  avancés,  lorsqu'on  a  préparé 
dans  la  mine  la  circulation  de  Tair,  et  une 
issne  k  Teau  et  aux  déblais ,  on  s'occupe 
d'abord  de  diviser  la  masse  exploitable  en 
massifs  parcallélipipédiques  au  moyen  de 
galeries  d'allongement,  et  de  puits  de  com- 
munication. Ces  galeries  et  ces  puits  ont 
ordinairement  la  largeur  du  filon  quand  il 
est  assez  large;  dans  le  cas  contraire,  on 
entaille  le  toit  et  le  mur  afin  de  donner 
une  ouverture  convenable  pour  les  travaux 
auxquels  on  les  destine.  Ces  travaux  ser- 
vent k  la  fois  à  l'exploitation,  en  don- 
nant déjà  du  minerai,  et  à  la  reconnais- 
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sanre  des  allures  et  de  la  recherche  du  filon, 
dont  on  prépare  de  cette  manière  l'extraction 
successive.  On  procède  à  cette  dernière  opé- 
ration par  deux  méthodes  différentes,  dont 
l'une  consiste  à  attaquer  le  minerai  par 
dessus,  et  Pautre  k  l'attaquer  par  dessous. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  dispose  les  en- 
tailles en  gradins  semblables  pour  faciliter 
les  travaux.  Le  minerai,  détaché  de  son  gtte, 
est  amené  au  Jour  au  moyen  de  brouettes 
et  chariots,  quand  les  galeries  aboutissent  à 
la  surface  de  la  terre.  Dans  le  cas  contraire, 
il  est  transporté  Jusqu'au  puits  d'extraction, 
et  mis  dans  une  tonne  qu'un  agent  méca- 
nique fait  alternativement  monter  et  des- 
cendre. 

Dans  quelques  Mines ,  la  méthode  d'ex- 
ploitation se  fait  k  ciel  ouvert  :  c'est  la  moins 
coûteuse  ;  en  effet,  la  possibilité  d'opérer  en 
grand  rend  l'abattage  plus  prompt  et  plus 
facile  ;  aussi  celte  méthode  est-elle  préférée 
pour  tous  les  gttes  peu  distants  de  la  sur- 
face. On  exploite  aussi  de  cette  manière  la 
tourbe,  les  terres  elles  sables  où  gisent  l'or, 
les  diamants  et  les  minerais  d'alluvions. 

Dans  les  houillères  dont  les  couches  sont 
épaisses,  dont  le  toit  est  difficile  à  soute- 
nir, et  qu'on  veut  exploiter  à  de  grandes 
distances  sans  être  obligé  de  beaucoup 
étayer,  on  exploite  par  chambre.  Ce  sont 
des  tailles  droites  de  10  à  20  mètres  de  lar- 
geur, qui  avancent  dans  la  houille  sans 
galeries  préparatoires,  soit  suivant  la  direc- 
tion des  couches ,  soit  suivant  leur  incli- 
naison. Cette  méthode  est  employée  avan- 
tageusement quand  on  craint  le  voisinage 
de  quelques  amas  d'eau  qu'on  peut  recon- 
naître par  le  sondage  ,  et  qu'on  peut  ar  • 
réter  par  la  construction  d'une  digue  solide 
derrière  le  front  de  la  taille.  Quand  les 
chambres  sont  larges,  on  a  soin  de  laisser 
des  massifs  de  houille,  comme  moyen  de 
soutènement,  ainsi  qu'une  portion  de  la 
couche  supérieure  quand  le  toit  est  ébou- 
leux. 

Les  autres  travaux  les  plus  importants 
des  Mines ,  pour  rendre  leur  exploitation 
permanente  et  productive,  consistent  dans 
les  boisage  et  muraillement ,  le  remblai, 
l'aérage,  Tépuisement  des  eaux  et  la  prépa- 
ration des  minerais.  Nous  allons  en  donner 
rapidement  un  léger  aperçu. 

Lorsque   les   travaux   souterrains    sont 
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pratiqués  dant  dai  roches  dures  et  solides, 
les  eicavatioDs  se  soutiennent  naturelle* 
ment;  quelques  légères  précautions  suffisent 
pour  les  maintenir,  liais  dans  la  plupart 
des  cas  les  rocbes  sont  fissurées,  se  renflent 
•t  se  dilatent  par  le  contact  de  Pair  humide 
et  de  i*eaU|  en  sorte  que  si  elles  n'étaient 
soutenues  par  des  moyens  spéciaui,  elles 
s^ébouleraient  proroptement,  et  les  parois  se 
resserreraient  par  Teffet  des  pouuées  laté- 
rales. Aussi  les  mineurs  n'attendent  pas  que 
ces  effets  se  produisent  pour  les  combattre. 
La  pratique  leur  rsitpromptement  connaître 
quelles  sont  les  roches  qui  ont  plus  ou  moins 
betoin  de  boisageetde  murailleroent.  Les  bois 
les  plus  généralement  empiqjés  à  cause  de 
leur  action  résistante  sont  le  chêne ,  le  sa* 
pin  rouge  et  le  hêtre.  On  dispose  le  boi- 
sage de  manière  que  les  pièces  soient  aussi 
courtes  que  possible  et  dans  un  état  de 
tension  général ,  en  évitant  de  faire  porter 
la  charge  sur  un  seul  point  d'une  pièce, 
quand  on  peut  répartir  cette  charge  sur 
toute  sa  longueur.  Le  muraiUement  s'em- 
ploie pour  les  ouvrages  importants,  a  grandes 
sections  et  qui  doivent  réunir  les  conditions 
d'une  longue  durée  et  d'un  faible  entretien. 
Il  est  également  nécessaire  pour  les  ouvrages 
qui  traversent  des  terrains  argileux  qui  se 
renflent  par  le  contact  de  l'air  et  exercent 
des  pressions  que  le  boisage  aurait  peine  à 
supporter.  Ces  travaux  intérieurs  de  maçon- 
nerie se  font  du  reste  comme  au  jour,  en 
ayant  soin  de  ne  mettre  que  peu  de  mortier 
entre  les  Joints. 

Le  remblai  consiste  à  remplir  les  excava- 
tions souterraines ,  soit  avec  les  débris  du 
triage,  soit  par  des  matériaux  descendus  de 
la  surface  ;  il  sert  à  s'élever  sur  un  étage 
ainsi  remblayé  pour  attaquer  un  étage  su- 
périeur, et  continuer  successivement  ainsi. 

Les  causes  qui  vicient  l'air  dans  l'inté- 
rieur des  Mines  sont  produites  par  la  res- 
piration des  ouvriers ,  la  combustion  des 
lampes,  les  explosions  de  la  poudre,  la  dé- 
composition de  certaines  substances,  la  cor- 
ruption des  bols,  et  surtout  les  dégagements 
naturels  de  gaz  délétères  qui  se  font  jour  du 
sein  de  la  terre.  On  se  débarrasse  de  ces 
gaz  à  mesure  qu'ils  se  forment,  en  créant, 
par  la  disposition  des  travaux,  des  courants 
énergiques  pour  amener  leur  difl'usion  avec 
l'air  atmosphérique.  Mais  ces  moyens  géné- 
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raux  ne  suffisent  pas  toujours;  aussi  Tiié- 
rage  des  Mines  est-il  souvent  artificiel.  C'est 
ainsi  qu^avec  le  secours  de  machines  on 
pompe  l'air  intérieur,  ou  l'on  refoule  dans 
les  travaux  l'air  extérieur.  Quelquefois  on 
dispose  un  foyer  sur  un  point;  la  dilatation 
atmosphérique  s'y  établit  aussiti^t,  et  déter- 
mine un  courant  d'air,  d'autant  plus  éner- 
gique que  le  foyer  sera  plus  puissant.  On  se 
sert  surtout  de  ce  dernier  procédé  quand 
les  travaux  sont  profonds,  sinueux  et  déve- 
loppés, et  qu'il  s'y  produit  une  proportion 
notable  de  gaz  délétères. 

Indépendamment  des  cours  d'eau  appelés 
nappes  artésiennes ,  la  plupart  des  terrains 
donnent  lieu  à  des  infiltrations  qui  tom> 
bent  dans  les  Mines  et  entravent  notable- 
ment les  travaux  ;  il  importe  donc  d'établir 
des  moyens  d'épuisement  proportionnés  à 
la  masse  d'eau  qu'on  doit  extraire  pour 
maintenir  les  travaux  à  sec.  Dans  les  pays 
montagneux  où  l'on  peut  atteindre  le  gîte 
par  des  galeries  partant  du  pied  de  quelques 
vallons,  on  a  ainsi  un  excellent  moyen  pour 
assécher  tous  les  travaux  dont  le  niveau  leur 
est  supérieur.  Mais  lorsque  la  contrée  ne 
permet  pas  la  construction  de  ces  galeries 
d'écoulement,  on  a  recours  aux  pompes  et  à 
tous  les  moyens  mécaniques  pour  l'épuise- 
ment des  eaux. 

La  plupart  des  substances  métallifères 
qu'on  extrait  du  sein  de  la  terre  exigent  une 
préparation  mécanique  avant  d'être  consi- 
dérées comme  minerais  propres  à  être  fon- 
dus. La  première  opération  est  celle  du  cas- 
sage  et  du  triage;  la  gangue  est  rejetée;  le 
minerai  riche  est  livré  aux  fonderies  après 
un  grillage  préalable.  Enfin  ,  la  troisième 
partie  doit  être  bocardée,  c*est-à-dire  brisée 
et  réduite  en  poudre  d'une  ténuité  propor- 
tionnée à  la  finesse  des  particules  du  mi- 
nerai. La  dernière  opération,  qu'on  appelle 
lavage ,  a  pour  but  l'isolement  du  minerai 
pur  des  corps  étrangers  qui  l'accompagnent. 
Comme  toutes  les  méthodes  de  lavages,  elle 
est  basée  sur  les  dilTérences  de  pesanteur 
spécifique.  Ainsi  les  parties  les  plus  denses, 
et  par  conséquent  les  parties  métallifères 
s'arrêtent  en  gagnant  le  fond  ,  tandis  que 
les  parties  les  plus  légères  remontent  et  sont 
entraînées  par  l'eau.  De  celte  manière  on 
recueille  un  minerai  pur  et  propre  à  être 
fondu. 
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Malgré  tes  difOcultés  que  prëMoUnt  les 
triTaoi  souterrains,  on  est  parvenu,  avec  le 
secours  de  la  boussole  et  de  la  trigonométrie, 
à  diriger  les  travaui  avec  une  rigoureuse 
eiactitude.  La  précision  est  telle  que  le  per- 
cement d*une  galerie  peut  s'entreprendre 
des  deui  côtés  opposés  en  déterminant  à 
Pavanée  le  point  où  les  travaui  devront  se 
rencontrer.  Il  en  est  de  même  d*un  puits  ; 
on  sait  en  le  forant  à  quelle  profondeur  il 
rencontrera  un  point  donné  ou  un  gtte  dont 
on  connaît  Tinclinaison. 

Les  Mines ,  étant  composées  de  vides  si- 
nueui  et  isolés  les  uns  des  autres ,  présen- 
tent de  grandes  difficultés  pour  le  levé  des 
plans;  aussi  faut-il  beaucoup  de  soins  pour 
déterminer  isolément  la  forme  et  la  position 
de  chacun  de  ces  vides ,  qu*on  rapporte  en- 
suite sur  le  papier.  Un  bon  plan  de  Mine 
résume  toutes  les  conditions  des  travaux 
souterrains ,  et  dans  une  exploitation  tant 
soit  peu  considérable ,  c'est  le  seul  moyen 
qui  permette  d'en  embrasser  Pensembic. 
Aussi  le  plan  seul  permet  de  répondre  à  une 
foule  de  questions  qu'on  ne  saurait  appré- 
cier en  parcourant  les  travaux. 

L'exploitation  des  Mines,  en  ouvrant  un 
chemin  dans  Pintérieur  de  la  terre,  a  été 
d'un  puissant  secours  pour  la  géologie,  en 
faisant  connaître  les  faits  les  plus  impor- 
tants de  la  composition  de  divers  terrains. 
Elle  a  offert  aussi  un  théAlre  précieux  d'ob- 
servations pour  arriver  à  la  solution  de  Pune 
des  questions  les  plus  importantes  de  la 
physique  du  globe ,  c'est-à-dire  de  sa  tem- 
pérature propre.  Ce  fut  vers  le  milieu  du 
xvui*  siècle  que  G uettard  etDeluc  publièrent 
quelques  observations  qui  permirent  d'établir 
que  la  température  du  globe  augmente  à 
mesure  qu'on  s'éloigne  de  sa  surface.  Cette 
augmentation  est  générale ,  et  elle  a  lieu  à 
peu  près  suivant  la  même  progression  dans 
toutes  les  parties  du  globe  où  il  y  a  des  ex- 
ploitations et  où  Pon  a  pu  faire  des  expé- 
riencea .  Cette  loi  d'accroissement  de  la  tem- 
pérature a  été  récemment  confirmée  par  les 
expériences  faites  pendant  le  forage  du 
puits  artésien  de  Grenelle ,  Jusqu'à  la  pro- 
fondeur de  540  mètres.  Aussi  connaissait- 
on  à  l'avance  quelle  serait  la  température 
des  eaux  qui  jailliraient  de  cette  profondeur. 
L'augmentation  moyenne  de  la  chaleur  cen- 
trale de  la  terre  est  de  1  degré  par  30  mè- 
T.  vm. 
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très  de  profondeur.  Cette  belle  théorie,  qui 
repose  sur  des  principes  certains ,  est  deve- 
nue la  principale  basede  Pédifice  géologique. 

Sous  le  point  de  vue  philosophique,  Pin- 
térieur d'une  Mine  présente  le  plus  vif  in- 
térêt. Les  mœurs  originales  de  cette  popu- 
lation séquestrée  du  monde  des  vivants , 
ensevelie  dans  les  ténèbres,  dévouée  à  de 
pénibles  travaux,  offrent  un  vaste  champ  à  la 
pensée  de  l'observateur.  Un  sentiment  par- 
ticulier saisit  l'individu  qui  entre  pour  la 
première  fois  dans  ce  monde  souterrain.  Son 
cœur  se  remplit  d'effroi  ;  il  frissonne  à  la 
vue  de  ces  échelles  perpendiculaires  que 
montent  et  descendent  les  intrépides  Mi- 
neurs. Ce  réseau  de  galeries  qui  se  croisent 
dans  toutes  les  directions ,  ce  labyrinthe, 
dans  lequel  on  ne  saurait  pénétrer  sans 
guide ,  la  faible  clarté  des  lampes  qui  ré- 
pand une  lumière  sinistre,  au  travers  de 
laquelle  paraissent  et  disparaissent  des  figu- 
res mystérieuses  comme  des  ombres  ,  le 
silence ,  enfin ,  qui  n'est  interrompu  que 
par  le  bruit  des  marteaux  des  travailleurs  , 
le  bruissement  des  eaux  ,  le  cri  des  roues  , 
le  gémissement  monotone  des  machines  qui 
élèvent  le  minerai,  puis  les  détonations 
des  pétards  que  Pécho  multiplie  et  dont  le 
bruits'évanouit  sourdement  :  tout  cela  laisse 
dans  la  mémoire  des  impressions  qui  ne  s'ef- 
facent jamais. 

Quant  à  l'histoire  naturelle  des  Mines 
sous  le  rapport  de  leurs  productions  zoolo- 
giques et  botaniques,  elle  ne  présente  qu'un 
intérêt  fort  médiocre.  En  effet,  le  défaut  de 
lumière,  la  stagnation  de  Pair  nuisent  au 
développement  des  êtres  organisés.  L'homme 
lui-même ,  qui  a  regardé  longtemps  le  tra- 
vail des  Mines  comme  une  punition,  ne  peut, 
sous  peine  de  graves  maladies,  y  soumettre 
perpétuellement  son  existence.  Des  Reptiles 
immondes  ,  quelques  invertébrés  sans  cou- 
leur, des  Champignons,  des  Alguea  et  autres 
Cryptogames  sont  les  seuls  êtres  vivants  qui 
composent  la  faune  misérable  et  la  triste 
flore  des  Mines;  mais  on  y  rencontre  quel- 
quefois abondamment  des  corps  organisés  à 
Pétat  fossile ,  notamment  dans  les  houil- 
lères. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  le 
nouveau  gisement  de  diamants  qu'on  vient 
de  découvrir  au  Brésil.  Ces  importantes  Mi- 
nes, dont  les  produits  paraissent  incroya* 
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ble$,  sont  siluëes  dam  la  Serra  de  Sincuray 
a  ('Ole  de  Caxoeira ,  ville  voisine  de  celle  de 
Bahia,  capitale  de  la  province.  Déjà  30,000 
individus  se  livrent  à  cette  exploitation,  qui 
embrasse  dès  aujourd'hui  une  superficie  de 
plus  de  120  kilomètres  de  longueur.  La 
quantité  de  diamants  qu'on  en  extrait  est 
prodigieuse ,  et  a  été  estimée  à  1,450  carats 
par  jour,  ce  qui  fait  annuellement  un  chiffre 
énorme ,  environ  vingt  fois  plus  Tort  que  le 
produit  annuel  des  anciennes  Mines  du  Bré- 
sil ,  évalué  à  6  ou  7  kilogrammes.  D'après 
le  long  séjour  qu'un  habile  voyageur  de 
notre  connaissance  a  fait  dans  ces  dernières 
Mines,  notamment  à  Tejuco,  à   Serra  do 
grand  Magoa ,  et  sur  les  rives  de  la  Jiqui- 
tinhona ,  tout  fait   tristement  présager  du 
sort  qui  les  attend.  En  effet,  reléguées  dans 
riniérieur  des  terres ,   elles  manquent  de 
tout;  aussi  les  déceptions  y  sont  elles   fré- 
quentes. Il  n*est  pas  rare  d'y  voir  le  Mineur 
désappointé  abandonner  ces  montagnes  ari- 
des, où  souvent  il  ne  trouve  que  la  mi- 
sère et   la  faim.  T/heureu5^  situation  des 
Mines  de  Sincura  promet  au  contraire  une 
exploitation  large  et  durable  ,  car  tndépen- 
damment  de  l'exlr/^mc  abondance  de  leurs 
produits ,  elles  sont  à  proximité  de  plusieurs 
ports  maritimes  formant  le  plus  grand  centre 
de  la  population  brésilienne.  Les  aliments 
ne  sauraient  leur  manquer,  aussitôt  que  les 
communications  seront  bien  établies.  Ces 
circonstances  auront  pour  résultat  d'attirer 
une  foule  d'étrangers  ,  ouvriers  et  mécani- 
ciens, dont  les  travaux  mieux  entendus  ne 
pourront  qu'accroître  encore  leurs  immenses 
produits.  Aussi  une  notable  dépréciation  ne 
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peut  manquer  d'atteindre  cette  pierre  pré- 
cieuse ,  qui  toutefois  conservera,  taillée,  une 
haute  valeur. 

Il  nous  resterait  maintenant  a  exposer 
sommairement  la  statistique  des  principales 
Mines  du  globe  ;  mais  outre  que  ce  travail 
serait  beaucoup  trop  long  pour  notre  cadre, 
il  serait  d'ailleurs  incomplet  et  fastidieux. 
Nous  terminerons  en  donnant  le  tableau  le 
plus  récent  de  la  production  des  métaux  en 
Europe,  que  nous  empruntons  entièrement 
à  l'excellente  Géologie  appliquée  de  M.  A. 
Burat,  en  le  faisant  suivre  des  réflexions 
judicieuses  qui  l'accompagnent. 

ff  Les  États  de  l'Europe  ont  été  classés 
ainsi  qu'il  suit,  d'après  l'évaluation  de  leurs 
produits  en  métaux  bruts.  La  Russie ,  qui 
est  en  seconde  ligne,  ne  viendrait  qu'après 
TAutricbe,  si  l'on  retranchait  ses  produits  de 
»ea  mines  situées  en  Asie. 
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»  Si  l'on  détaille  actuellement  ces  valeurs 
dont  le  total  s'élève  à  plus  d'un  milliard  de 
francs ,  on  reconnaît  qu'il  y  a  des  Étals  qui 
produisent  à  eux  seuls  la  presque  totalité  de 
certains  métaux. 
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j»  La  production   des  autres  parties  du 
monde  n'est  connue  qu*autant  qu'elles  sont 


liées  par  des  rapports  commerciaux  avec 
l'Europe.  Les  exploitations  des  Amériquei( , 
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par  exemple ,  fournissent  les  W  de  Tor  et 
de  l'argenl  extrait  annuellement;  le  Pérou 
produit  la  plus  grande  partie  du  platine  em- 
ployé dans  les  arU.  Le  Chili  et  le  Mexique 
fournissent  une  quantité  de  mercure  assez 
notable  pour  que  rimporlaiion  européenne 
(destinée  au  traitement  des  minerais  d'or  et 
d'argent  )  ait  subi  une  diminution  sensible. 
Mais  dans  les  riches  contrées  de  TAsie,  la  pro- 
duction se  suffit  en  grande  partie  à  elle- 
m^me,  sans  que  nous  en  connaissions  les 
moyens.  La  Chine  fabrique  abondamment 
le  fer  et  le  cuivre.  Banca  et  Malacca ,  dans 
les  Indes,  exportent  une  quantité  d*étain 
évaluée  au  double  de  la  production  euro- 
péenne. 

n  Le  tableau  suivant  donnera  une  idée 
de  la  répartition  des  principales  Mines  d'or 
et  d'argent  exploitées  actuellement. 
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»  Ces  tableaux  ne  peuvent  fixer  que  sur 
les  valeurs  créées  par  Texploitation  des  sub- 
stances métallifères;  mais  le  domaine  de 
Texploitation  ne  s'arrête  pas  là;  les  combus- 
tibles minéraux ,  le  sel  gemme ,  les  roches 
employées  dans  les  arts,  constituent  une 
branche  de  cette  industrie  encore  plus  gé- 
rale  et  plus  productive.  Ainsi,  pour  ne  plus 
parler  que  de  la  France,  on  y  exploite  en- 
viron 300  Mines  de  combustibles  minéraux, 
et  22,000  ouvriers  en  extraient  annuelle- 
ment 32,000,000  de  quintaux  métriques. 
Dans  les  carrières  de  toute  nature  en  pro- 
duction régulière  de  matériaux  appliqués  à 
la  construction,  une  population  de  70,000 
ouvriers  directement  employés  à  l'extrac- 
tion produit  annuellement  une  valeur  de 
50,000,000  de  francs. 

»  La  production  minérale  de  la  France 
peut  être  appréciée  par  les  chiffres  suivants 
de  Tannée  18i0. 
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M  Cette  valeur  est  augmentée  par  les  arts 
métallurgiques  : 
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X  C'est-à-dire  portée  à  plus  de  220  mil- 
lions. Si ,  à  ces  évaluations,  qui  sont  faites 
en  considérant  la  valeur  sur  le  carreau  des 
Mines  ou  carrières,  ou  dans  les  usines  mé- 
tallurgiques, on  ajoutait  les  valeurs  addi- 
tionnelles qui  résultent  des  transports  et  des 
mises  en  œuvre ,  on  arriverait  à  un  chiffre 
important  dans  la  richesse  publique.  Ce 
chiffre  s'accroît  d'ailleurs  chaque  année,  car 
la  France  est^ne  des  contrées  où  il  reste  le 
plus  à  faire  pour  Je  développement  de  ses 
ressources  minérales.  ■  (C.  d*0.) 

MINETTE  DORÉE,  dot.  pu.  —  Nom 
vulgaire  de  la  Luzerne  Lupuline. 

MINIÈRE.  MIN.  ~  Voy.  mines. 

^MIMOPTERUS  (pcvvo^,  petit  ;  nupit, 
aile).  MAM.  —  M.  Bonaparte  (Faun.  ilal.  , 
1837)  a  désigné  sous  cette  dénomination  un 
petit  groupe  de  Chauves  Souris. 

MIMUM.  MIN.  —  Deuioxyde  de  plomb 
d'un  rouge  orangé  très  vif.  Voy,  plomb. 

MINJAC.  MOLL.  — Adanson  nomme  ainsi 
{Voy.  au  Sénég.)  une  espèce  de  Buccin  ,  le 
Baccinum  oleariwn ,  qui  fait  actuellement 
partie  du  g.  Tonne  de  Lamarck ,  sous  le 
nom  de  Dolium  olearium. 

HliNO.  Mino,  OIS.  —  Division  du  genre 
Mainate.  Voy.  ce  mot.  (  Z.  G.) 

*MINOA.  INS. — Genre  de  l'ordre  des  Lé- 
pidoptères nocturnes ,  tribu  des  Phalénides, 
établi  par  Treitschke,  et  généralement 
adopté.  Il  ne  comprend  qu'une  seule  espèce 
(  CcUal.  des  Lépidopt.  d'Kurope,  par  Dupon- 
chel  ),  dont  la  chenille  vit  sur  différentes 
espèces  d'Euphorbes  ;  de  là  son  nom  spéci- 
fique d*Euphorhiaria.  Elle  est  répandue 
dans  toute  l'Europe. 

♦  MINOUS.  poiss.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Acaotbuptérygiens ,  famille  des  Joues 
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cuiratiéei,  établi  par  MM.  G.  Cuvier  et  Va- 
lenciennes  {Hist,  des  Poiss.,  t.  IV,  p.  420). 
Ces  Poissons  ont  beaucoup  de  rapports  avec 
les  Apistes  ;  ils  en  diiïèrent  principalement 
par  Tabsence  de  dents  aux  palatins.  On  en 
connaît  deux  espèces  ,  qui  habitent  Tlle  de 
France;  ce  sont  les  Minous  voora,  M.  voora 
Cuv.  et  Val.  (  Wooraminao  Russ.  ),  et  Mi- 
Hous  MOMooACTYLE,  M,  monoddctylus  Cuv.  et 
Val.  {Scorpoma  monodaclyla  Bl.,  Scbr.). 

*ML\UniA.BOT.  PH. — Genre  de  la  Tarn  il  le 
des  Composées -Astéroldées,  établi  par  De 
Candolle  {Prodr.,  V,  298).  Arbrisseaux  delà 
Nouvelle-Hollande.  Voy.  composéks. 

♦MIIVUTIA  {Flor.  Flum.,  I,  47).  bot.  ph. 

—  Syn.  de  Linocierat  Swartz. 

MINYAS  (ptvvo'ç,  petit).  poltp.,échin.? — 
Genre  établi  par  Cuvier  dans  son  ordre  des 
Écbinodermes  apodes,  i  côté  des  Priapuleset 
des  Siponclcs.  Ce  genre,  mieux  connu,  a  dû 
être  rapproché  des  Actinies,  avec  lesquelles 
M.  Ebrenberg  le  confond  en  partie;  c*est 
M.  Lesueur  qui  avait  indiqué  cette  rectifica- 
tion en  établissant  le  même  genre  sous  le  nom 
d'Actinecie  {voy,  ce  mot),  qu'adopta  M.  de 
Blainville,  tout  en  disant  que  le  genre  Mi- 
nyas  pourrait  être  conservé  pour  des  espèces 
telles  que  VActinecla  viridula  de  MM.  Quoy 
et  Gaimard,  sur  laquelle  les  tubercules  for- 
mant des  côtes  le  long  du  corps  sont  séparés 
par  des  ligues  simples  de  suçoirs.  Ces  au- 
teurs pensent  même  que  ce  genre  serait  in- 
termédiaire entre  les  Holothuries,  les  Por- 
pites  et  les  Actinies  ;  mais  la  vraie  structure 
de  ces  prétendus  Minyas ,  pour  être  bien 
connue,  demanderait  «de  nouvelles  obser- 
vations. (  Duj.) 

♦MINYOPS  (fxtirve'ç,  petit;  ^,  œil),  ins. 

—  Genre  de  Coléoptères  tétraméres,  famille 
des  Curculionides  gonatocères ,  division  des 
Cléonides,  créé  par  Scbœnherr(Dt5p.m«<V, 
p.  163;  Gêner,  et  sp,  Curcul,  sj/n.,  t.  II , 
p.  317,-6, 2,  287),  qui  en  mentionne  7  es- 
pèces d'Europe ,  savoir  :  M.  cannatus  Lin. 
Schr. ,  variolostis  F. ,  scrobiculcUus ,  sinua- 
tus,  coslalis,  costatus  et  minutus  Schr.  Ces 
Insectes  sont  aptères  et  lourds;  ils  se  tien- 
nent sur  les  chemins  et  dans  les  prairies. 
Leur  corps  est  dur  et  souvent  enduit  de 
terre,  ce  qui  fait  supposer  que  la  larve  vit 
aux  dépens  des  racines  de  végétaux.     (C.) 

MIN YROTHAUIXUS  (uiv  Jwpoç,  de  courte 
durée  ;  Ojc^voç,  arbuste),  bot.  ph. — Genre  de 
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la  famille  des  Coroposées-AsiéroYdéeii  établi 
par  De  Candolle  (Prodr.,  Vil,  286).  Sous- 
arbrisseaux  du  Cap.  Voy,  comfoséu. 
"^MIIMYllUS  (fxtvvpot,  qui  fredonne),  im. 

—  Genre  de  Coléoptères  tétraméres ,  fa- 
mille des  Curculionides  gonatocères,  tribu 
des  Ërirbinides,  établi  par  Scbœnberr  {Gt" 
nera  et  sp.  Curcul.  syn.,  tom.  III,  p.  226, 

—  7,2,  p.  192)  avec  une  espèce  de  Ma- 
nille, le  M,  exaratus  Schr.  (C.) 

"^MIOPITHECUS  (fAcc«»y,  très  petit;  ki- 
6»ixoç,  singe),  mam.  —  Genre  de  Quadru- 
manes créé  par  M.  Is.  Geoffroy- Saint-Hilaire 
dans  ce  Dictionnaire,  1. 111, 1843.  Voy.  csa- 

COPITHÈQUE.  (E.  D.) 

«MIOXICEBUS  (myoûcus,  loir;  x^^oc, 
singe).  MAM.  —  Groupe  formé  par  M.  tes- 
son {Spec,  de  Manrn.,  1840)  aux  dépens 
de  Pancien  genre  des  Ouistitis.  Voy.  ee 
mot.  (E.  D.) 

*1IUQU£LIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Araliacées  établi 
par  Meisner  [Gen.,  152).  Arbrisseaux  de 
rinde.  Voy,  abauacébs. 

MIRABELLE,  bot.  ph.  —  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  Prune.  Voy.  ce  mot. 

MIRABILIS.  Mirabilis,  Lin.  bot.  ph.— 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Nyctagi- 
nées ,  dont  il  est  le  type,  de  la  pentandrie- 
monogynie ,  dans  le  système  de  Linné.  Il 
avait  été  éubli  d'abord  par  Tournefort ,  sous 
le  nom  de  JcUappa,  qui  reposait  sur  une  idée 
fausse ,  comme  nous  le  dirons  plus  loin  ; 
Linné ,  en  l'adoptant ,  substitua  à  ce  nom 
celui  de  Mirabilis ,  que  Jussieu  refusa  d'ad- 
mettre comme  contraire  à  cette  règle  de 
glossologie  botanique ,  posée  par  le  botaniste 
suédois  lui-même,  d'après  laquelle  tout  nom 
de  genre  doit  être  subsunlif ,  et  qu'il  rem- 
plaça par  celui  de  Nyctago  ;  les  botanistes 
adoptèrent  généralement  cette  dernière  dé- 
nomination, qui  néanmoins  a  été  abandon- 
née aujourd'hui  à  son  tour  pour  faire  place  i 
cette  de  Linné.  Les  Mirabilis  croissent  na- 
turellement dans  l'Amérique  tropicale;  ce 
sont  des  plantes  herbacées ,  à  racine  tubé- 
reuse, à  tige  très  rameuse,  di-  ou  trichotome, 
à  feuilles  simples  ,  opposées.  Leurs  fleurs , 
nombreuses  et  grandes  ,  s'épanouissent  la 
nuit  et  se  flétrissent  aux  rayons  du  soleil , 
d'où  le  nom  de  Belle-de-Nuit,  sous  lequel 
ces  plantes  sont  vulgairement  désignées  ;  ces 
fleurs,  terminales  ou  a\illaires,  présentent 
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un  ioTolacre  en  forme  de  calice ,  campa- 
Dulé ,  5-flde ,  uniflore ,  persistant ,  que  Jus- 
sieu  décrit  comme  un  calice  extérieur  ;  un 
périanthe  simple ,  en  entonnoir ,  à  long 
tube,  corolUn  et  coloré,  excepté  à  sa  base, 
qui  forme  autour  de  Tovaire  un  renflement 
vert,  consistant,  persistant  et  accrescent; 
5  étamlnes  inégales ,  dont  les  filets  se  réu- 
nissent à  leur  base  en  une  sorte  de  coupe 
épaisse  qui  entoure  Tovaire;  un  ovaire 
i-toculaire,  1-ovulé,  surmonté  d*un  long 
style  que  termine  un  stigmate  en  petite  tète 
hérissée  de  grosses  papilles.  Le  fruit  est  en- 
veloppé par  la  base  endurcie  du  périanthe 
immédiatement  appliquée  sur  lui,  ce  qui 
lui  a  fait  donner ,  par  certains  carpologistes, 
lenomdeScléranlhe;  il  renferme  une  graine 
unique  dont  Tembryon  a  ses  cotylédons 
ployés  de  manière  à  envelopper  un  gros  al- 
bumen amylacé.  Deux  espèces  de  ce  genre 
se  trouvent  dans  tous  les  jardins  et  comp- 
tent parmi  les  plantes  d'ornement  les  plus 
vulgaires;  ce  sont  les  suivantes  : 

1 .  Mirabilis  faux  jalap,  MirabUis  Jalappa 
Lin.  {Nyclago  JcUappa  DC.)-  Cette  plante  , 
vulgairement  connue  sous  le  nom  de  Belle- 
de-Nuit ,  doit  son  nom  spécifique  latin  de 
Jàlappa  à  ce  que  Ton  a  cru  longtemps  fort 
à  tort  que  sa  racine  constituait  le  Jalap  du 
commerce.  Elle  est  originaire  du  Pérou.  Sa 
racine  eat  grosse ,  fusiforme  et  tubéreuse  ; 
sa  lige  est  très  rameuse  et  s'élève  à  7-8  dé- 
cimètres; ÈCS  feuilles  sont  glabres,  en  cœur, 
pétiolées  ;  ses  fleurs  sont  pédonculées,  grou- 
pées en  assez  grand  nombre  à  rextrémilé 
des  rameaux;  elles  se  succèdent  pendant 
tout  Tété  et  jusqu'aux  premiers  froids  ;  elles 
sont  rougea,  jaunes,  blanches,  ou  pana- 
chées de  ces  diverses  teintes.  La  culture  de 
cette  plante  ne  présente  aucune  difficulté; 
ordinairement  on  la  multiplie  de  graines 
semées  en  place ,  ses  racines  ne  résistant 
pas  au  froid  de  nos  hivers  ;  mais  on  peut 
aussi  conserver  celles-ci  comme  des  tuber- 
cules de  Dahlia ,  et  les  replanter  au  prin- 
temps suivant.  Depuis  qu'on  a  reconnu  que 
celte  racine  n^a  aucun  rapport  avec  le  Jalap 
{Voy.  ce  mot),  on  lui  a  attribué  des  pro- 
priétés purgatives  beaucoup  moins  énergi- 
ques; des  expériences  ont  été  faites  à  cet 
égard ,  et  il  en  est  résulté  la  certitude  que, 
quoique  pouvant  être  employée  dans  quel- 
ques cas,  elle  est  cependant  peu  avanla- 
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geuse  h  causa  de  Tincertltude  de  ses  effets. 

2.  MiBABiLis  a  longue  FLEUR,  MifabUis 
Umgiflora  Lin.  {Nyctago  longiflora  DC.  ). 
Celle-ci  est  originaire  des  hautes  montagnes 
du  Mexique ,  origine  qui  s'accorde  très  peu 
avec  le  nom  de  Merveille  du  Pérou  ,  sous 
lequel  elle  est  connue  dans  les  jardins.  Ella 
est  couverte  dans  toutes  ses  parties  d'un 
duvet  imprégné  d'une  matière  visqueuse  ; 
ses  feuilles  sont  presque  sessiles,  en  cœur; 
ses  fleurs  sont  blanches ,  agréablement  odo- 
rantes, remarquables  par  la  longueur  de 
leur  tube  qui  atteint  jusqu'à  15-16  centim. 
de  long,  groupées  à  l'extrémité  des  rameaux. 
Ses  firuits  se  distinguent  aisément  de  ceui 
de  l'espèce  précédente  par  des  lignes  si- 
nueuses de  poils  courts,  roussàtres,qui  mar- 
brent leur  enveloppe  externe,  formée  par 
la  base  du  périanthe.  Quoique  vivace,  cette 
plante  doit ,  comme  la  précédente ,  être  se- 
mée chaque  année.  (P-  D.), 

♦MIRAFIIE.  Jfirafro.  ois.— Division  du 
genre  Alouette.  Voy.  ce  mot  et  alaudinbes. 

MIRAGE.  PHTS..—  Voy.  lumièbb. 

"("MIRALIA.  REPT.— Genre  de  Couleuvrea 
établi  par  M.  J.-E.  Gray.  (P.  G.) 

MIHAN.  moll.  —  Nom  donné  par  Adan- 
son  (Voy.  au  Sénég.)  k  une  espèce  de  Buc- 
cin ,  le  Buccinummutabiîe  Brug.,  qui  depuis 
est  devenue  le  type  du  g.  Vis.  Voy,  ce  mot. 

MIRANDA.  ARACHN.  —  Voy.  EPEIBA. 

MIRBELIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Légumineuses-Pa- 
^ilionacées-Podalyriées,  établi  par  Smith  {in 
gœnig  Annal,  ofbot.,  11.  511).  Arbrisseaux 
de  la  Nouvelle-Hollande.  Voy.  légumineu- 
ses. 

MIRE1TE.  BOT.  PH.— Nom  vulgaire  des 

Prismatocarpes.  Voy.  ce  mol. 

*MIRIDEâ.  Jlfiridcs.  ms.— Famille  de  la 
tribu  des  Lygéens  ,  dans  l'ordre  des  Hémi- 
ptères hétéroptères ,  caractérisé  principale- 
ment par  des  antennes  insérées  au-dessous 
des  yeux,  à  dernier  article  fusiforme,  et  par 
des  appendices  entre  les  crochets  des  urses. 
Cette  famille  renferme  les  genres  Mi/rle , 
Phytocoris,  Heterolomaf  StrogylocorU  et 
Eurycephala. 

MIRIS.  ISS.  —  Genre  de  Tordre  des  Hé- 
miptères hétéroptères,  tribu  des  Lygéens, 
famille  des  Mirides ,  éUbli  par  Fabrîciui 
{Sysl.  Rhyn.),  et  dont  les  principaux  carac- 
tères sont  ;  Corps  très  allongé.  Tête  prolon- 
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gée  en  poînie  entre  les  anlennes  ;  celles-ci 
fort  longues,  ayant  leur  premier  article  plus 
épais  que  les  autres,  et  le  dernier  extrême- 
ment grêle.  Corselet  long,  Turtement  rétréci 
aniéricurement.  itcusson  en  Torme  de  trian- 
gle allongé.  Ély très  étroites  et  de  consistance 
peu  solide.  Pattes  grêles,  sans  aucune  espèce 
de  renflement. 

Les  Aftris  se  rencontrent  dans  les  lieux 
humides,  au  bord  des  ruisseaux,  où  ils  se 
tiennent  sur  les  plantes  dont  ils  sucent  la 
faève.  Ils  sont  très  agiles ,  tous  de  petite 
taille,  et  ornés  de  couleurs  vives  et  variées. 
Une  des  espèces  les  plus  répandues  est  le 
Miris  virens  (  Cimex  virent  Linn.)  ;  le  corps 
de  cet  insecte  est  vert ,  avec  les  antennes , 
Tabdomen  et  les  pattes  un  peu  velus  ;  les 
antennes  sont  rouges,  surtout  vers  leur  ex- 
trémité ,  ainsi  que  les  taches.  Cette  espèce 
est  très  Tréquenie  aux  environs  de  Paris. 

MIRLIROT.  BOT.  PH.— Nom  vulgaire  du 
Mélilot  offlcinal  et  de  la  Luzerne  lupuliue. 

MIRMEGIA.  BOT.  PU. — Voy.  mvkmecu. 

MIRO.  Miro.  ois.  —  Section  du  genre 
Gobe-Mouche.  Voy.  ce  mot.         (Z.  G.) 

MIROIR  D'A!^iE  ou  DE  LA  VIERGE. 
uiN.  —  Nom  vulgaire  du  Gypse  laminaire. 

MIROIR  DES  INCAS.  HiN.^On  a  donné 
ce  nom  aux  Miroirs  d'Obsidienne  dont  se 
servaient  plusieurs  peuples  anciens,  no- 
tamment les  Péruviens.    Voy.  obsidiëkne. 

(C.  D'O.) 

MIROIR  DE  SAIXTE  MARIE,  min.  — 
Nom  vulgaire  de  certaines  variétés  de  Chaux 
sulfatée  et  du  Mica  foliacé.  * 

MIROIR  DE  VENUS,  bot.  pb.—  Un  des 
noms  vulgaires  du  Prismatocarpe. 

MIROIR  DU  TEMPS,  bot.  pb.  —  Nom 
vulgaire  du  Mouron  rouge. 

«MIROUNGA.  MAM.  —  M.  Gray  (Gn/jT. 
anim,  Kingd.,  1827  )  indique  sous  ce  nom 
un  groupe  de  Pinnipèdes.  (  E.  D.) 

MIRTIL.  BOT.  PB.  —  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  du  genre  Airelle. 

MISAINE.  MOLL.  —  Nom  donné  dans  le 
commerce  au  Stronibus  succinctus, 

MISANDRA,  Dietrich.  bot.  pb.  —  Syn. 
de  Bonaparteat  Ruiz  et  Pav. 

*M1SANTHEGA.  bot.  pb.— Genre  de  la 
famille  des  Laurinées-Acrodiclidiées  ,  établi 
parSchlechlcndalt(tii  IiHHcpa,  VI,  3G7).  Ar- 
bres du  Mexique.  Voy.  laurinéfis. 

MlISGELUS  (f^i^xoî,  pédicule;  ^xr/o;, 


jambe),  iks.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tanières ,  famille  des  Carabiques ,  tribu 
des  Troncatipcnnes ,  créé  par  Klug  (Jarh- 
buch  der  Imectenkunde,  I,  p.  82)  et  adopté 
par  MM.  Hope  et  Pulzeys.  L'espèce  type, 
leiU.  Javanus,  a  été  publiée  par  MM.  BruUà 
et  Audouîn  {Hisi.  nai,  des  In$,^  t.  IV, 
p.  130)  sous  les  noms  de  Leplodaclyla  api' 
calis.  Dcjean  a  compris  à  tort  cet  insecte 
parmi  les  Cymindis.  (C.) 

♦MISCIIOCARPL'S,  Blumc(B«jdr.,  238). 
DOT.  PH. — Syn.  de  Cupania,  Plum. 

MIISCUOCARYON,  Endt.  (Gen, plant., 
p.  338,  n.  2128).  BOT.  PH. — Vo»/.  sorocepha- 
Lus,  R.  Br. 

«MISCODERA  (fii(a«oç,  pédicule;  3i).ri, 
cou).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères ,  famille  des  Carabiques ,  tribu  des 
Bipartis ,  des  Broschides  de  Hope  ,  créé  par 
EschschoUz  {Bull,  de  la  Soc.  impér.  des  Nal. 
de  MoscoUf  1830 ,  p.  63-66)  et  adopté  par 
Solier,  qui  en  fait  une  sous- tribu  des  Scari- 
titcs.  Le  type,  le  Scariics  arcticus  de  Pay- 
kul ,  espèce  originaire  de  la  Laponie ,  a 
reçu  les  noms  génériques  de  LeiochUon  par 
Curlis,0nc^deru5parStephens.  MM.  Brullé 
et  Audouin  le  rapportent  aux  Broschus,  et 
Dejean  le  classe  parmi  les  Clivina.  Mais  le 
nom  deMiscodera  est  celui  qui  a  prévalu.  (C.  ) 

«MISCOGASTER  (piîaxoç,  pédicule; 
yaTTyJp,  abdomen  ).  ins.  —  Genre  de  la 
tribu  des  Chalcidiens ,  groupe  des  Misco- 
gastériles ,  de  Tordre  des  Hyménoptères , 
établi  par  M.  Walkcr  sur  un  certain  nom- 
bre de  très  petites  espèces  dont  les  antennes 
filiformes  ont  quatorze  articles  dans  les  mâ- 
les et  treize  dans  les  femelles.  Parmi  les 
Miscogastres  les  plus  répandus  ,  on  peut  ci- 
ter les  M.  elsgojis,  vtridis,  etc.,  Walk.  (Bl.) 

"^MISCOGASTÉ  RITES.  Miscogasleritœ. 
INS.  —  Groupe  do  la  tribu  des  Chalcidiens, 
de  Tordre  des  Hyménoptères,  caractérisé 
par  un  thorax  rétréci  antérieurement  et  un 
abdomen  pédicule.  Nous  rattachons  à  ce 
groupe  les  genres  Miscogasler,  Pachylar» 
thi-us,  Pachynevront  Coruna^  Merismus, 
Syntomopus  ,  Dipara ,  Micromelus ,  liocyr- 
tus  et  Spaniopus ,  et  quelques  autres  qui 
peut-être  ne  doivent  former  que  do  simples 
divisions  dans  les  genres  Afisco^osffr  et  Pa- 
chylarthrus.  (  Bl.) 

♦MISCOLORIUM  (fxiSx.o.:,  pédicule;  U- 
^l'jVf  gousse).  BOT.  ru. — Genre  delà  famille 
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des  légumineuses  •  Papilionacëes  -  balber- 
giées,  établi  par  Vogcl  [in  Linnœa^  XI,  208). 
Arbres  du  Brésil.  Koi/.  légumineuses. 

MISCOPIIUS.  INS.— Genre  de  la  famille 
des  Larrides,  tribu  des  Craboniens,  de  l*or- 
dre  des  Hyménoptères,  établi  par  Jurine  et 
adopté  par  tous  les  entomologistes.  Les  Mis- 
cophus,  reconnaissables  surtout  à  leurs  man- 
dibules tuberculées  etunidentées  Intérieure- 
ment, sont  peu  nombreux  en  espèces.  La 
plus  répandue  dans  notre  pays  est  le  M.  bi- 
color  Jur.  (Bl.) 

*MISELIA  0A(7r;;toç ,  qui  évite  le  soleil), 
ncs.  —  Genre  de  Tordre  des  Lépidoptères 
Nocturnes,  tribu  des  Hadénid^s,  établi  par 
Treitschke,  qui  y  rapporte  trois  espèces  :  les 
M,  oxyacantha,  biniaculosa  et  orbiculosa. 
La  première  est  répandue  dans  toute  TEu- 
ropc;  la  deuxième  vit  particulièrement  en 
France  et  en  Italie;  la  troisième  habile  la 
Hongrie. 

MISGUHNE.  poiss.  —  Nom  donné  par 
Lacépède  à  la  Locbe  d*étang,  Cobitis  fossilis. 

Voy.  LOCHE. 

MISILE.  MOLL.?  —  Genre  proposé  par 
Montforl  pour  un  petit  corps  marin  pris 
pour  une  coquille,  et  qui  proviendrait  plu- 
tôt d*un  Rhizopode  ou  Forauiinirère.  C*est 
un  petit  corps  ovale,  aplati,  muni  d'une 
crête  profondément  découpée  qui  s*élend 
seulement  vers  un  des  côtés.  On  le  trouve 
à  Télat  frais  dans  le  ^ablc  de  PAdriatique, 
et  fossile  aux  environs  de  Sienne.     (Drj.) 

*MISODENDRO:V.  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Loranthacces,  établi  par  Banks 
(htsc.exDC.  Meni.y  VI,  12,  i.  il,  12). 
Arbrisseaux  de  l'Amérique  antarctique.  Voy. 

LOftAIITBiCÉES. 

MISODERA.  11(3.  —  Voy.  miscodeaa. 

'MISOLAMPUS  O^r^oç,  aversion;  ïaii- 
nâç,  lumière),  ins. —  Genre  de  Coléoptères 
bétéromères,  famille  des  Mélasomes,  tribu 
des  Blapsides ,  créé  par  Latreille  (Gênera 
Crust.  et  Ins.,  t.  II,  p.  165),  et  adopté  par 
liM.  Hope  et  Dejean.  Une  monographie  sur 
ce  genre  a  été  publiée  par  M.  de  Brème  (Ae- 
vue  zoologtqWf  1842,  p.  81)  qui  le  com- 
pose des^ quatre  espèces  suivantes:  M.  gib- 
bulusHi.  (Hoffmanseggii  Lat.,  Dej.  ),  iusi- 
(antcus,  iiam&urf t  de  Br.  et  Goudolii  Guér. 
Les  deux  premières  se  trouvent  en  Portugal, 
la  troisième  en  Espagne,  et  la  quatrième  en 
Barbarie.  (C.) 
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MISPIKEL.  «IN.  —  Nom  donné  par 
MM.  Bcudanl  et  Brongniart  au  Fer  sulfo- 
arséniuré.  Voy.  fer. 

«MISSOUniUM.  MAM.  —Groupe  de  Pa- 
chydermes fossiles  indiqué  par  M.  Koch 
{Fror.  Nolizen,  1840). 

MISSIJLÉNE.  Missulœna.  ahach.  —  Voy. 
EnioDON.  (H.  L.) 

MITGHELIA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Rubiacées-Cofféacées- 
Guettardées,  établi  par  Linné  {Gen.,  n. 
134).  Herbes  de  r Amérique  boréale.   Voy, 

BUBIACéP^. 

MITE.  ARAcn.  —  Nom  vulgaire  des  espè- 
ces du  genre  Acarus.  Ainsi  l'on  a  nommé: 

Mite  domestique,  V Acarus  domesUcus  ; 

Mite  des  moineaux,  V Acarus  passerinus ; 

Mite  db  la  PAams,  V Acarus  farinœ  ; 

Mite  du  fromage,  V Acarus  scabieij  etc. 

MITELLA.  moll. —  Syn.  ùt Scalpeîlum , 
Leach,  et  de  Polylepcu,  Blainv. 

MITELLA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Saxifragacées,  établi  par  Tourne- 
fort  {Tnst.,  126).  Herbes  vivaces  de  TAsie  et 
de  TAmérique  boréale.  Voy.  saxifragacées. 

AIITELLARIA,  Meisn.  {Gen.,  136).  bot. 
PB.  —  Voy.  MiTELLOPsis,  Mcisu. 

MITELLASTRA,  Endl.  [Gen.  pL  suppl, 
n.  4640  c.  ).  BOT.  PH.  —  Voy.  mitellopsis, 
Meisn. 

MITELLIIVA  ,  Meisn.  [Gen.,  136).  bot. 
PH.  —  Voy.  MITELLOPSIS,  Mcisu. 

«MITELLOPSIS  {milella,  petite  coiffe; 
cr^iç,  apparence),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Saxifragacées ,  établi  par  Mei.sner 
(Gen. ,  13G) ,  et  dont  les  principaux  carac- 
tères sont  :  Calice  à  tube  campanule  ou 
turbiné ,  soudé  inférieurement  à  la  base  de 
Tovaire;  limbe  5-flde.  Corolle  à  5  pétales 
insérés  au  sommet  du  tube  calicinal,  3-fides 
ou  pinnatiHdes.  Étamines  5 ,  insérées  avec 
les  pétales,  incluses;  filets  très  courts, 
presque  nuls;  anthères  ovales,  à  2  loges 
s*ouvrant  lungitudinalement.  Ovaire  infère 
ousemi-supère,  l-locu1aire,  à  2  placentas 
pariétaux  multi-ovulés.  Stjfles  2,  courts; 
stigmates  simples ,  capités  ou  bilobés.  Cap- 
sule uniloculaire^  2-valve. 

Les  Mitellopsis  son  t  des  plantes  herbacées, 
à  feuilles  radicales  pétiolées,  lobées-dentées; 
à  scape  nu  ;  à  fleurs  disposées  en  grappes  ou 
en  épis.  Elles  sont  indigènes  de  TAmérique 
boréale. 
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I^es  espèces  de  ce  genre  ont  été  répariieB 
par  r«uteur  en  deoi  seclions ,  nommées  : 
Mitellaria  :  pétales  pinnatifides  ;  étamioes 
opposées  aux  pétales;  filets  nuls;  stigmates 
2- lobés;  MMlma:  pétales  3-fides;  éUmi* 
nés  alternes  avec  les  pétales;  filets  très 
courts  ;  stigmates  indivis. 

Endlicher  y  a  introduit  une  troisième 
section  »  qu'il  nomme  MUellattra^  et  qu'il 
caractérise  ainsi  :  pétales  pinnatifides;  éta- 
mines  alternes  avec  les  pétales;  filets  courts; 
stigmates  simples.  (J.) 

*MITHRAS.  AKACB.  —  Genre  de  Tordre 
des  Aranéides ,  de  la  tribu  des  Araignées , 
établi  par  M.  Koch,  et  rapporté  par  M.  Walc- 
kenaër  au  genre  des  Seytodês  (voy,  ce  mot). 
Dans  cette  coupe  générique  ,  les  yeux ,  sé- 
parés entre  eux ,  sont  disposés  sur  le  rebord 
antérieur  du  céphalothorax»  par  paire  et 
sur  trois  lignes;  les  deux  antérieurs  plus 
rapprochés;  les  deux  intermédiaires  plus 
écartés;  les  deux  postérieurs  encore  plus 
écartés  ;  le  tout  figurant  un  V  tronqué  à  sa 
base.  La  seule  espèce  connue  est  le  MUhrat 
paradoxui  Koch  {in  H.Schaff,  Deuls.  Imecl. , 
fasc.  123  f  fig.  9).  Cette  espèce  a  été  ren- 
contrée dans  la  forêt  de  Kocchinger.  (H.L.) 

IUTHRAX.  (nom  mythologique),  cbcst. 
—  Ce  genre,  qui  fait  partie  de  Tordre  des 
Décapodes  bracbyures,  et  que  M.  Milne 
Edwards  range  dans  sa  famille  des  Oiy- 
rhynques  et  dans  s«  tribu  des  Malens, 
a  été  établi  par  Leach  aux  dépens  des 
Cancw  de  Herb.«t.  Cette  coupe  générique 
établit  quelques  liaisons  entre  les  Oxyrhyn- 
ques  et  cerUins  CrusUcés  de  la  famille 
des  Cancériens  ;  car  on  y  range  des  Malens 
dont  la  carapace  est  notablement  plus  large 
que  longue,  le  rostre  k  peine  distinct,  les 
bords  latéro-antérieurs  arqués ,  et  les  bords 
ktéro-  postérieurs  obliques ,  dispositions  qui 
constituent  un  des  traits  caractéristiques  de 
plusieun  Cyelométopes  ;  mais  le  plus  ordi- 
uirement  la  forme  générale  des  Milhrax 
s*éloign«  moins  de  celle  des  antres  genres 
de  la  même  tribu.  Du  reste,  ehec  tous  les 
CrusUcés  de  cette  eoupe  générique,  les 
pinces  sont  élargies  vers  le  bout ,  arrondies 
et  profondément  creusées  en  cuillère.  Le 
rostre  est  court,  avee  le  front  très  large  ;  la 
tige  mobile  des  antennes  externes  est  ordi- 
utrement  à  découvert. 

M.  Uilne  Edwards  signale  8  espèeea  de  te 
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genre,  dont  le  bfmnuix  TtÈaéniiBOx,  ^ÊUh^^ax 
spinosiuimw  Edw.  {Magas.  xooL  ,  1831, 
pi.  2  à  3  ),  peut  être  considéré  comme  le 
type.  Cette  espèce  a  pour  patrie  la  mer  des 
Antilles.  Quelques  unes  d'entre  elles  par- 
viennent aune  grosseur  très  considérable, 
ainsi  que  la  plupart  des  autres  espèces  de 
ce  genre.  (H.  L.) 

IIITHRIDATEA,  Commers.  (Jlfsc.).  bot. 
ni.  —  Syn.  d^An^xtra,  Juss. 

*Bf  ITOPETALUM  ({U'ni ,  fil  ;  ^éxaX^t , 
pétale).  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orchidées-Épidendrées ,  établi  par  Biume 
(F/.  Jav,prœf,^  VlU).  Herbes  de  Java.  Voy. 

OBCBIDtSS. 

*MITOPHILVS(fii'Toc,  fil  ;  fai«»,  J'aime). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Lamellicornes ,  tribu  des  Lu- 
canides,  créé  par  M.  Parry  {Trans,  ent. 
Soc.  Und,,  t.  IV,  p.  56,  Ub.  1,  fig.  4),  et 
adopté  par  M.  White  (  The  Zoo/,  ofihe  voy, 
ofErelms,  T$rror^  1846,  p.  9,  pi.  2,  fig.  3, 
4).  L'espèce  type  des  auteurs ,  le  if.  imo- 
raluSf  est  originaire  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande. (C.) 

.*MITORHYN€HIJS,  Westmael.  ms.  — 
Syn.  d'Ànlliarhis,  Binby,ouJn(/tar/Mnus  de 
Schœnherr.  (G.) 

MITOU.  018.  -*  Syn.  de  Hocco. 

*MITRA  {milraf  miire).  acal. —  Genre  de 
Méduses  établi  par  M.  Lesson  pour  une  seule 
espèce,  M.  Rangii,  observée  par  Rang  près  de 
la  côte  d'Afrique,  et  présentant  une  ombrelle 
hyaline,  conique,  avec  huit  longs  bras  pres- 
que diaphanes.  Ce  genre,  classé  par  M.  Les* 
son  dans  la  tribu  des  Marsupiales,  qui  fait 
partie  du  groupe  des  Méduses  non  probes- 
cidées,  a  les  caractères  suivants  :  Tombrelle 
est  sacciforme,  oblongue,  avec  huit  bru  fili- 
formes se  continuant  dans  le  parenchyme 
Jusqu'au  sommet.  Le  sac  stomacal  est  formé 
de  quatre  feuillets  disposés  en  croix,  du 
sommet  desquels  partent  huit  vaiaserax  qui 
se  continuent  dans  les  bras.  (Doi.) 

MITRA.  HOLL.  —  Voy,  HrraB. 

*Bf  ITRACARPUM  (  f^'rpa ,  mitre  ;  xqp- 
«ôf,  fruit).  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  Camille 
des  Rubiacées-Cofféacées-Sperma€ooées,éu- 
bli  par  Zuccarini  (m  SchuU9$  Mantiss.,  lU, 
210).  Herbes  ou  arbrisseaux  originaires  de 
TAmérique  tropicale  où  ils  sobI  très  aboD^ 
dants.  Voy,  bobucbbb. 

"^mTRAGENlUS  {f^-^^,  mitre;  WNiot, 


MIT 

menton  ).  ras.  —  Genre  de  Coléoptères  hé- 
tëromères,  famine  des  Mélasomes,  tribu 
des  Nyctélites,  établi  par  M.  Solier  {Annai, 
de  la  Soc.  ent,  de  Fr,,  t.  Y,  p.  328),  qui  le 
comprend  parmi  8e$  Collaplérldes.  Le  type, 
le  Id.  Dejeanii  Lac,  Sol.,  est  originaire  du 
Tucuman  (  Amérique  mérid.  centr.).    (G.) 

MITRAGYNE,  Korlh.  {Naucl,  19).  bot. 
PH.  —  Voy.  ifAUCLEA,  Linn. 

MITRAGYNE,  R.  Brown  {Prodf.,  452). 
BOT.  PB.  —  Synonyme  de  MUrasacme , 
Labill. 

MimAGYNE  ,  Endl.  (  Gen.  plant.  , 
p.  606,  n.  3566  ).  dot.  ph.  —  Voy,  mitra- 
SACHE,  Lobill. 

MITRARIA.  sot.  pr.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Gesnéracées-Beilérées ,  établi  par 
CaTanilles  (iinnol.ictenc.  nul.,  111,  230, 
t.  31  ).  Arbrisseaux  du  Gbill.  Voy.  gesnb- 

tACÉBS. 

AUTRASACME  ( pirpa ,  mitre;  àicfn», 
pointe).  BOT.  pu.  —  Genre  présentant  quel- 
que afQnité  avec  les  Gentianées ,  à  lo  suite 
desquelles  Endiicher  Ta  placé.  Il  a  été  éta- 
bli par  I^billardière  [Nov.-Holland.,  I,  36), 
et  présente  pour  caractères  principaux  :  Ca- 
lice anguleux,  4^2-fide.  Corolle  hypogyne,  h 
tube  anguleux,  à  limbe  4- parti.  Étamines4, 
insérées  à  la  gorge  de  la  corolle,  incluses  ou 
rarement  saillantes;  filets  filiformes,  égaux; 
anthères  sagittées,  extrorses,  à  2  loges  s*ou- 
Trant  longitudinalement.  Ovaire  à  2  loges 
multi-ovulées.  Style  bifide  à  la  base,  simple 
au  sommet;  stigmate  indivis  ou  2-lobé.  Cap- 
sule à  2  loges  s*ouvrant  entre  les  divisions 
du  style. 

Les  Mitrasacmes  sont  des  plantes  herba- 
cées, i  feuilles  opposées,  tantôt  soudées, 
tantôt  réunies  en  rosette ,  les  caulinaires 
nulles;  à  fleurs  disposées  en  ombelles  ter- 
minales, raremetft  solitaires  à  Faisselle  des 
feuilles. 

On  connaît  une  vingtaine  d'espèces  de  ce 
genre ,  qui  ont  été  réparties  par  Endiicher 
(Geti.  planl.y  n.  3566)  en  4  sections,  qu*il 
nomme  :  Anisomitra  :  Cafice  2-flde  ;  étami- 
nes  insérées  au  milieu  du  tube  de  la  corolle, 
incluses;  stigmate  2-lobé;  MUragyne  :  Ca- 
lice 4-flde;  étamines  insérées  au  milieu  du 
tube  de  la  corolle,  incluses  ;  stigmate  2-lobé; 
Ihlomilrium  :  Calice  4-fide;  étamines  insé- 
rées au  milieu  du  tube  de  la  corolle;  stig- 
mate entier.  tHchelomiirium  :  Calice  pli«sé, 
T.  vni. 
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i  lobes  concaves;  étamines  insérées  a  la 
gorge  de  la  corolle,  saillantes. 

Toutes  ces  plantes  croissent  abondam- 
ment dans  la  Nouvelle-Hollande  tropicale; 
elles  sont  plus  rares  dans  les  Iles  Moluques 
et  le  continent  indien.  (J.) 

MITRE.  MUra.  moll.  —  Genre  de  Mol- 
lusques gastéropodes ,  établi  par  Lamarck 
aux  dépens  du  grand  genre  Volute  de  Linné 
et  de  Bruguière.  Il  comprend  des  coquilles 
turriculées  ou  subfusiformes  ,  à  spire  poin- 
tue au  sommet ,  i  base  échancrée  et  sans 
canal  ;  ayant  la  columelle  chargée  de  plis 
parallèles  entre  eux ,  transverses  ,  et  dont 
les  inférieurs  sont  les  plus  petits.  Les  Vo- 
lutes, au  contraire,  ont  généralement  la 
coquille  plus  courte  et  plus  ventrue,  avec 
les  plis  de  la  columelle  plus  grands  en  bas, 
plus  petits  en  haut.  Cependant  ces  caractè- 
res ,  tirés  de  la  forme  des  coquilles  connues 
du  temps  de  Lamarck ,  sont  devenus  insuf- 
fisants depuis  qu'un  grand  nombre  d'autres 
espèces  ont  montré  des  formes  intermédiai- 
res et  des  passages  tellement  gradués  d'un 
genre  i  l'autre ,  qu'on  devrait  réunir  les 
Mitres  et  les  Volutes,  si  les  animaux  ne 
présentaient  pas  des  différences  caractéris- 
tiques. 

MM.  Quoy  et  Gaimard  les  premiers  ont 
observé  les  animaux  des  Mitres,  qui  sont 
très  apathiques  ,  pourvus  d'un  pied  petit  et 
étroit,  dilaté  seulement  en  avant  chez  quel- 
ques espèces.  Suivant  ces  auteurs ,  la  tète 
est  très  petite,  en  forme  de  V,  dont  les  ten- 
tacules forment  les  deux  branches.  Ces  ten- 
tacules sont  grêles  ,  coniques  ,  pointus  au 
sommet ,  portant  les  yeux  à  la  base  ou  à 
une  certaine  hauteur,  suivant  les  espèce^. 
M.  Deshayes,  sur  plusieurs  espèces  de  la 
Méditerranée,  a  trouvé  au  contraire  des 
tentacules  courts ,  su bcylind racés  ,  ayant  à 
leur  base  un  pédicule  trois  ou  quatre  fois 
moins  long,  soudé  dans  toute  sa  longueur 
et  terminé  par  le  point  oculaire.  Mais  le 
caractère  le  plus  remorquable  des  Mitres , 
c'est  la  longueur  de  la  trompe ,  beaucoup 
plus  considérable  que  chez  tous  les  autres 
Mollusques;  celle  de  la  Mithb  épiscopalb  , 
par  exemple  ,  est  plus  d'une  fois  et  demie 
aussi  longue  que  lo  coquille  ;  elle  est  cylin- 
dracée,  avec  un  renficnient  terniinol,  fendu 
et  contenant  le  suçoir.  Le  manteau  revôl 
r  intérieur  de  la  coquille  et  se  prolonge  en 
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uD  canal  charnu  »  cylindrique ,  destiné  k 
conduire  l'eau  dans  la  cavité  branchiale. 

Le  nombre  des  Mitres  vivantes  connues 
dans  les  collections  dépasse  aujourd'hui  250, 
et  le  nombre  des  espèces  fossiles  est  de  70 
environ,  appartenant  aux  terrains  tertiaires. 
Les  Mitres  semblent  exclusivement  confinées 
aujourd'hui  dans  les  mers  des  pays  chauds, 
et  les  espèces ,  peu  nombreuses ,  de  la  Mé- 
diterranée sont  petites  et  sansé  clat ,  tandis 
que  les  espèces  tropicales  dépassent  un  dé- 
eimètre  en  longueur,  et  sont  ornées  des  plus 
vives  couleurs  :  telle  est ,  par  exemple ,  la 
Miras  PAPALE,  longue  de  125  millimètres , 
blanche,  avec  des  rangées  élégantes  de  ta- 
ches rouges;  ses  tours  de  spire  sont  plissés 
régulièrement  et  couronnés  de  dents.  Cette 
belle  coquille  turriculée  peut  être  considé- 
rée comme  le  type  du  genre.  D'autres  espè- 
ces, telles  que  la  M.  plicaria^  se  distinguent 
par  un  sinus  au  bord  droit  de  l'ouverture  ; 
on  a  proposé  de  les  nommer  MinAasTs.  Un 
troisième  groupe  est  formé  des  espèces  cour- 
tes qui  ont  le  bord  droit  épaissi,  renflé  dans 
son  milieu  ,  telle  est  la  M.  bizonalis  ,  dont 
Lamarck  avait  fait  une  Colombelle,  en  rai- 
son de  ce  renflement  du  bord ,  quoiqu'elle 
ait  des  plis  à  la  columelle  comme  les  autres 
Mitres.  Un  quatrième  groupe  enfin ,  dont 
Sowerby  a  voulu  faire  le  genre  Coruxlis , 
que  M.  Swainson  nomme  Conœlix  (voy.  ce 
mot),  et  M.  Schumacher  Imbricaria ,  com- 
prend les  espèces  à  coquille  courte,  en  forme 
de  c4ne  ou  d'olive  ;  telles  sont  les  M,  dacty- 
lus  et  ilf.  crenuUUa.  (  Duj.) 

MITRE  DE  NEPTUNE  ,  MITRE  PO- 
LONAISE. POLTP.  —  Dénominations  an- 
ciennes d'une  espèce  de  Fongie,  la  F.  pileus 
de  Lamarck  que  Rumphius  nommait  Mitra 
poUmica ,  et  qui  était  un  Madrépore  pour 
Linné.  (Doj.) 

MITREMYCES  (fiftpct,  mitre;  piv»)^, 
champignon),  bot.  ca.  —  Genre  de  Cham- 
pignons de  la  famille  des  Lycoperdacés ,  et 
d'une  structure  particulière.  Bosc  ayant  eu 
l'çccasion  de  le  voir  vivant,  je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  transcrire  la  description  qu'il 
en  donne.  Le  pédicule  est  composé  d'une 
grande  quantité  de  fibres  élastiques  irrégu- 
lièrement anastomosées ,  solides ,  de  cou- 
leur jaune  sale,  laissant  voir  des  lacunes 
semblables  à  celles  des  Morilles,  formant 
par  leur  réunion  une  masse  d'un  pouce  de 


haut  sur  8  lignes  de  diamètre.  Sur  cette 
tige  (pédicule)  est  une  tête  (réceptacle) 
sphérique,  glabre,  moins  grosse  qu'elle, 
entourée  d'une  volve  qui  se  déchire  par  le 
bas  en  huit  ou  dix  divisions,  et  tombe  par 
reflet  de  la  maturité  ;  le  réceptacle  est  ter- 
miné par  une  ouverture  à  six  dents,  ou- 
verture qui  est  celle  d'un  sac  intérieur,  où 
sont  renfermées  des  spores  jaunes. 

Le  Mitremycet  lutescens  Schwein ,  est  déjà 
connu  depuis  longtemps  ;  il  crott  en  Amé- 
rique, sur  la  terre ,  le  long  des  chemins.  Je 
pense  que  c'est  à  tort^que  le  professeur  Pries 
rapporte  à  cette  espèce  le  Schrosoma  callot- 
toma  de  Persoon.  Les  échantillons  conservés 
dans  l'esprit-devin  au  Muséum  de  Leyde 
donnent  plutôt  l'idée  d'un  Schitostoma 
{Tulostoma)  que  du  Champignon  représenté 
par  Plukenet,  Bosc  et  Litchock.     (Liv.) 

MITREOLA  (diminutif  de  fiHlra,  mitre). 
BOT.  PH.  —  Genre  placé  par  Endiicher  à  la 
suite  des  Gentianées ,  avec  lesquelles  il  pré- 
sente quelques  affinités.  Il  a  été  établi  par 
Linné  {Hort.  cliff,,  402  )  pour  des  herbes 
vivaces  de  l'Amérique  boréale. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  seule  es- 
pèce, la  Mitr.  ophiorhi»oides, 

"^MITREPHORIJS  (fAtt^nr^poç,  qui  porte 
une  mitre),  ms.  —  Genre  de  Coléoptères 
tétramères ,  famille  des  Curculionides  gona- 
tocères ,  division  des  Apostasimérides  cryp- 
torhynchides  ,  créé  par  Scbœnherr  {Gen.  et 
sp.  CurcuL  syn.,  t.  IV,  I ,  p.  463  ,8,3, 
56).  Le  type,  le  If.  Waterhousei  Schr.,  a 
été  trouvé  dans  la  partie  centrale  du  Bré- 
sil. (C.) 

«MITROPUORE.  MUrophora  (fxrrps, 
mitre;  v'pM,  porter),  bot.  cr.  —  Genre  de 
Champignons  appartenant  à  la  classe  des  Thé- 
casporés  et  à  la  tribu  des  Champignons  en 
forme  de  mitre  {Milrati).  Ils  ont  les  plus 
grands  rapports  avec  les  Morilles ,  auxquelles 
on  les  a  toujours  réunis.  Le  réceptacle  est 
conique  ou  campanuli forme,  charnu,  plus  ou 
moins  fragile,  et  h  face  externe  présente  des 
alvéoles  dont  les  cloisons  affectent  générale- 
ment une  direction  verticale  et  parallèle  ; 
le  pédicule  s'insère  à  la  face  intérieure  et  à 
peu  près  à  la  partie  moyenne  du  réceptacle. 
Les  organes  de  la  fructification  tapissent  la 
cavité  et  les  parois  des  alvéoles ,  et  sont  re- 
présentés par  des  thèques  allongés,  cylin- 
driques, qui  renferment  huit  spores  sim- 
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pies ,  elliptiques  et  transparentes  ;  les  pars* 
physes  qui  accompagnent  les  ihëques  sont 
filiforities ,  continues  ou  cloisonnées  ,  et 
un  peu  renflées  à  leur  extrémité  supérieure. 

Les  Mitropbores  croissent  au  printemps 
avec  les  Morilles.  On  en  distingue  plusieurs 
espèces  ;  et  comme  elles  sont  comestibles , 
je  crois  devoir  en  donner  une  courte  des- 
cription. 

1"  Mitrophora  patula  Lév.  {Morchella 
paltda  Pers.).  Le  réceptacle  est  arrondi  ou 
ovale,  quelquefois  campanule  et  d^une  cou- 
leur fauve;  les  alvéoles  sont  grandes,  rbom- 
boldales  ;  le  bord ,  libre ,  est  très  éloigné  du 
pédicule ,  qui  est  blanc ,  creux  et  recouvert 
d'écaillés  furfuracées.  Chevallier  dit  qu*on 
trouve  cette  espèce  dans  la  forêt  de  Com- 
piègne  ;  KIotzsch  Va  rencontrée  sur  un  des 
murs  du  jardin  de  botanique  de  Berlin;  elle 
paratt  assez  commune  en  Allemagne  ;  à  Flo- 
rence ,  on  rapporte  fréquemment  sur  les 
marchés  avec  la  Morille  ordinaire ,  dont  elle 
égale  le  volume. 

2*  MUrophora  gigas  Lév.  (Morchella  gi- 
gas  Pers.).  Le  réceptacle  est  gris,  conique, 
d*une  couleur  foncée;  les  alvéoles  larges, 
rhomboîdales ,  et  le  pédicule  d'un  blanc 
jaune  et  écailleux.  Micheli  Ta  représentée 
{Gen. plant.,  p.  202  ,  tab.  84,  fig.  1);  elle 
croit  dans  les  environs  de  Florence,  où  elle 
paraît  cependant  assez  rare. 

3«  MUrophora  undosa  Lév.  {Morchella 
undosa  Pers.).  Elle  est  caractérisée  par  un 
réceptacle  roux  ,  conique ,  à  alvéoles  gran- 
des ,  irrégulières ,  anastomosées  et  ondu- 
lées; le  bord  est  éloigné  du  pédicule;  celui- 
ci  est  atténué ,  à  sa  partie  inférieure,  d'un 
blanc  jaune  et  réticulé  à  sa  surface.  Ce  der- 
nier caractère  et  les  ondulations  des  cloisons 
des  alvéoles  en  font  une  espèce  très  distincte. 
Elle  croit  dans  les  environs  de  Florence ,  et 
se  mange  comme  la  précédente.  Micheli  est 
le  seul  qui  en  ait  donné  ,  jusqu'à  ce  jour, 
une  figure  {loco  citato,  p.  203,  tab.  84, 
fig.  2  ). 

4*  Mitrophora  semi-  libéra  Lév.  {MorcheUa 
semi'libera  DC).  RécepUcle  gris,  conique*, 
k  alvéoles  longitudinales  ;  pédicule  très 
long ,  atténué  à  sa  partie  supérieure  ,  blanc 
et  glabre  (  voy,  Micheli ,  loc.  cit.,  p.  203, 
Ub.  84  ,  fig.  2,  et  Sowerby,  English  fung, 
tab.  258).  Elle  croît  au  printemps,  dans 
les  endroits  sablonneux ,  avec  la  Morellc  or- 


dinaire. Dans  les  environs  de  Paris ,  la  fo« 
rèt  de  Sénart  en  fournit  quelques  années 
une  grande  quantité.  J'en  ai  mangé  plu- 
sieurs fois  ;  mais  c'est  un  mets  peu  déli- 
cat en  raison  de  sa  saveur  fade,  aqueuse; 
outre  cela  elle  est  coriace ,  surtout  son  pé- 
dicule. 

^*  Mitrophora  rimosipes  Lév.  {MorcheUa 
rimosipesDC).  Réceptacle  campanule,  obtus, 
d'une  couleur  noire  ;  alvéoles  rhomboîdales; 
pédicule  très  long ,  blanc ,  renflé  à  sa  par- 
tie inférieure ,  et  le  plus  souvent  fendu  ion- 
gitudinalement.  De  Candolle  a  rencontré 
cette  espèce ,  assez  rare  ,  dans  la  forêt  de 
Fontainebleau.  Elle  croît  également  dans 
les  fossés  du  bois  de  Boulogne  ,  où  je  Tal 
trouvée  dans  le  commencement  du  mois  de 
mai.  La  substance  de  son  réceptacle  et  du 
pédicule  est  assez  fragile.  On  ne  la  distingue 
du  Mitrophora  semi-lihera ,  k  laquelle  elle 
ressemble  par  la  taille  et  le  volume ,  que 
par  sa  couleur  et  les  fentes  du  pédicule; 
encore  n'existent-elles  qu'à  un  âge  assez 
avancé. 

6°  Mitrophora  fusca  Léy .  {Morchella  fiuca 
Pers.).  Réceptacle  court,  presque  rond,  mem- 
braneux, d'un  brun  foncé;  alvéoles  formées 
par  des  cloisons  droites,  presque  parallèles; 
pédicule  long  de  3  pouces ,  épais  de  1 ,  lisse 
et  peu  résistant. 

Cette  espèce  a  été  trouvée  une  seule  fois 
par  Persoon  vers  les  premiers  jours  du  mois 
d'avril ,  dans  les  environs  de  Paris,  sur  des 
morceaux  de  bols. 

7o  Mitrophoracaroliniana  Lév.  {Morchella 
caroliniana  Bosc).  Chapeau  solide ,  plutôt 
sillonné  que  celluleux ,  de'  couleur  feuille- 
morte  ,  d'un  diamètre  de  3  ou  4  pouces,  et 
même  plus  ;  pédicule  blanc  et  court.  Elle  se 
trouve  dans  les  bois  de  la  Haute -Caroline  ^ 
où  on  la  mange ,  quoiqu'elle  ait  peu  dV 
deur  et  point  de  saveur. 

Les  Mitropbores  croissent ,  comme  les 
Morilles ,  dans  le  printemps;  elles  parais- 
sent toutes  comestibles,  et  on  les  trouvt 
sur  les  marchés  très  souvent  mélangées. 

(Liv.) 

♦MITROPIIOIIUS  (/Afrpa,  mitre  ;  ipopoc , 
qui  porte),  ms.  —Genre  de  Coléoptères  pen- 
Umères,  famille  des  Umellicornes ,  tribu 
desScarabéides  phyllophages,  établi  parBur- 
meister  {Handhuch  der  Entomologie ,  1844, 
pag.  140  ).  L'espèce  type,  le  M.  atewhoides 
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EckloD,  Burm.,  est  iadigcne  du  cap  de 
Bonne^Espéranco.  (C.) 

MlTnOUILLET.  bot.  PB.— Nom  vulgaire 
de  la  Gesse  tuberculeuse. 

MITRULA  (  diminutir  de  fiirpa ,  petite 
mitre),  bot.  cr.  —  Genre  de  Champignons 
de  la  classe  des  Thécasporés,  et  qui  pendant 
longtemps  a  été  à  tort  considéré  comme  une 
Clavaire.  Les  espèces  de  ce  genre  ont  un  pé- 
dicule charnu ,  terminé  i  sa  partie  supé- 
rieure par  une  tête  allongée,  ovale  ou  pres- 
que ronde  et  lisse ,  dont  toute  la  surface  est 
recouverte  de  thèques  qui  renferment  huit 
spores.  Ce  genre  a  la  plus  grande  analogie 
avec  le  SpaUiularia;  on  pourrait  peut-être 
même  les  réunir,  comme  Ta  fait  l^ies.  Il 
s*éloigne  des  Leotia  plutôt  par  la  consistance 
que  par  tout  autre  caractère  ;  mais  il  diflère 
essentiellement  des  Geoglossum  par  la  forme 
des  spores. 

On  rencontre  quelquefois  à  Montmo- 
rency et  à  Fontainebleau  le  MUrula  palU' 
dosa;  il  se  développe  sur  les  vieilles  feuilles 
de  Chêne  recouvertes  de  boue  et  d'eau ,  de 
sorte  qu'on  ne  voit  que  la  têie ,  qui  se  fait 
remarquer  par  sa  belle  cojileur  jaune- 
orangé.  (Uv.) 

^MITRUIiARIA.  HOLL.  —  Genre  proposé 
par  M.  Schumacher  pour  certaines  espèces 
de  Calyptrées.  Voy.  ce  mot.  (Duj.) 

*Bf ITSCIIERLICUIA  ,  Kunth  (  m  BerL 
acad.  Àbhandl.,  1831,  p.  209,  et  1832, 
t.  3).  BOT.  PB.  —  Synonyme  de  Neea,  Ruiz 
et  Pav. 

MITU.  018.—  Nom  donné  par  Marcgrave 
au  Hocoo  (Oaran  miiu  Teram.),  et  em- 
ployé par  M.  Lesson  comme  nom  de  genre. 
Voy,  BOCGo.  (  Z.  G.) 

MITUA ,  Stricht.  ois.  —  Syn.  de  MUu , 
Less. 

*aiICJLA.  OIS.  —  Genre  établi  par  Hodg- 
son  dans  la  famille  des  Cotingas  pour  une 
espèce  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  M, 
ignostincta,  (2.  G.) 

«MIXOGASTER  (,At'|,  a  moitié;  ya«T„>, 
ventre),  ms.  —  Genre  de  Tordre  des  Dip- 
tères brachocères,  famille  des  Brachystomes, 
tribu  des  Syrphides,  établi  par  M.  Macquart 
(Dtp(.  eoDot.,  t.  Il,  2*  partie,  p.  14)  pour 
une  seule  espèce,  If.  conopsoides  Macq.,  in- 
digène du  Brésil. 

*MI\TEM1IA.  ws.  —  Genre  de  Tordre 
des  Dipières  brachocères ,  famille  des  Bra- 
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chystomes ,  tribu  des  Syrphides ,  établi  par 
M.  Macquart  (  Hist,  des  Dipt.,  suites  à  huf- 
fon,  t.  I ,  p.  491  ).  La  seule  espèce  connue 
est  le  M.  quadrifasciataf  qui  habite  la  Pen- 
sylvanie. 

MITOTlIËilE.  OIS.  —  Voy,  htiotbèrb. 

MNASIUM,  Schreb.  {Gen.,  514).  bot.  pb. 
—  Syn.  de  Rapatea,  Aubl. 

«MKEilATlUM.  1RS.  —  Genre  de  Co- 
léoptères pentamères ,  famille  des  Lamelli- 
cornes, tribu  des  Scarabéides-Coprophages, 
créé  par  Mac-Leay,  et  adopté  par  Reiche 
{Rûv.  zoologiqrte,  1841,  p.  212).  Le  type,  le 
M.  5i70nusOliv. ,  est  originaire  d'Arabie.  (C.) 

*JllN£iiIA  ET  AINÉKIE  (  nom  mytholo- 
gique). ACAL.  —  Genre  d'Acalèphes  cténo- 
phores,  type  de  la  famille  des  Mnémiides 
d'Eschscholtz.   Il  est  caractérisé  ainsi  :  le 
corps  est  lisse,  ovale,  allongé  verticalement 
et  très  comprimé;  les  côtés  étroits  sont  ter- 
minés par  de  grands  lobes  près  de  la  bouche, 
et  les  côtés  larges  portent  chacun  deux  longi 
appendices  en  entonnoir ,  insérés  par  leur 
pointe  auprès  de  la  bouche,  et  munb  d'une 
rangée  de  lamelles  vibratiles  ;  le  canal  ex- 
créteur de  Testomac  s'ouvre  dans  une  ex- 
cavation en  entonnoir.  L'auteur  y  rappor- 
tait deux  espèces  observées  par  lui-même, 
la  M,  Sckweiggerif  longue  de  54  millimètres, 
vivant  près  des  côtes  du  Brésil ,  et  ta  M. 
Kuhlii,  longue  de  18  millimètres ,  vivant 
dans  la  mer  du  Sud  près  de  Téquaieur;  puis 
une  troisième  espèce.  M,  Chamissonii,  dé- 
crite précédemment  par  Cbamisso  sous  le 
nom  de  CaUianira  heleroptera ,  et  trouvée 
dans  l'Océan  Atlantique  près  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  Depuis  lors,  aussi  M.  San 
a  décrit  une  quatrième  espèce ,  If.  norwû' 
gica,  observée  à  Bergen.  M.  Lesson,  en 
adoptant  le  genre  d'EschschoItz,  le  nomme 
par  erreur  sans  doute  Mnénie  au  lieu  de 
Muémie ,  et  n'y  veut  comprendre  que  les 
deux  premières  espèces  de  cet  auteur.  La 
troisième  devient  pour  lui  le  type  de  son 
genre  Polypière  ;  et  la  quatrième  est  pour 
lui  une  Àkynoe.  M.  deBlainville,  dans  les 
dernières  additions  de  son  Afanuel  d'actino- 
logie,  réunit  les  Mrtemia  aux  Alcynoe  de 
Rang,  et  les  caractérise  ainsi  :  corps  cylin- 
drique, vertical,  sans  prolongements  cirrhi- 
gères,  embrassé  par  les  deux  lobes  du  man- 
teau, et  dont  les  ambulacrcs  inégaux  font 
deux  pointes  sur  les  lobes  et  deux  sur  le 
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corps;  ceux  de  celle  dernière  pariie  se  pro- 
loagenl  sur  les  appendices  buccaux.  (Duj.) 
IINEMUDES.  ACAL.  —  Famille  d'Aca- 
lèphes  clénopbores  élablîe  par  EschscbolU 
pour  les  genres  EuchariSf  Mnemia,  Calymna 
el  Axiotima,  qur  se  disUnguenl  des  Callia  - 
nirides  par  Tabsence  des  cirrhes  ou  leola- 
cules,  el  auxquels  il  Taudrail  réunir  les 
genres  Ocyrœ  et  Alcynoe  de  Rang,  si  vériu- 
blement  aussi  ils  sont  dépourvus  de  ces 
organes  ;  mais  peui-élre  aussi  devr&>l>on 
confondre  les  deux  familles,  el  réduire  con- 
sidérablemenl  le  nombre  des  genres,  quand 
des  observations  plus  complètes  auront 
montré  le  peu  de  valeur  de  ce  caractère.  En 
efTet,  les  Mnémiides,  comme  les  Callianires, 
ont  une  cavité  stomacale  très  restreinte , 
n'occupant  qu*une  petite  partie  du  corps. 
Tous  ils  ont  à  la  bouche  de  grands  lobes,  ou 
des  prolongements  pourvus  de  lamelles  vi- 
bratiles,  ou  même  les  deux  sortes  d'appen- 
dices en  même  temps.  M.  Lesson  n*admel 
pas  celle  famille,  il  place  les  Mnémies  seules 
dans  sa  tribu  des  Callianires,  et  les  autres 
dans  sa  tribu  des  Calymnés,  faisant  partie 
également  de  sa  grande  famille  des  Béroïdcs. 

(Dii.) 

«MNEHIION,  Spacb  (Suites  à  Buffon ,  Y, 
515).  BOT.  PH.  —  Syn.  de  Kto/a,  Linn. 

MNEMOSILLA,  Forskal  {^gypL,  122). 
BOT.  PH.  — Syn,  ô^Hypecoum,  Tournef. 

MNÉMOSINE.  iHs.— Nom  vulgaire  d'un 
Papillon  qui  fait  partie  du  genre  Parnassîe 
de  Latreille.  Voy,  ce  mot. 

*MN£SmiEA.  BOT.  PU.  —  Genre  de  la 
famille  des  Graminées-Rottbœiliacées,  éta- 
bli par  Kuntb  {Gratn.,  153;  Agrost.,  465). 
Gramens  de  Tranquebar.  Voy,  graminées. 

MNIARUM  (ptap^;,  moussu),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Cary  oph  y  liées- 
Scléranlhées  ,  établi  par  Forster  {Char.,  i, 
t.  1).  Petites  herbes  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande el  de  la  Nouvelle-Zélande.  Voy.  ca- 

aY0FDTLI.ÉËS. 

*MNIOPHILA  (^yi'ov, mousse;  ^tXo;,  qui 
aime),  irs.— Genre  de  Coléoptères  subpen- 
lamères,  létramèrcs  de  Latreille,  famille  des 
Cycliques,  iribu  des  Alliciies,  créé  par  Ste- 
phens  {Biilish  enlomology,  vol.  IV,  p.  285, 
380).  I^  type,  la  M.muscorum  de  Muller, 
a  été  découverte  en  Allemagne,  puis  en  An- 
gleterre. Ce  genre  correspond  peut-être  à 
celui  d'Apteropeda.  (C.) 
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«MNIOPUILA  (fjkvi'oy,  mousse;  fi'ioç, 
qui  aime  ).  ims.  —  Genre  de  Tordre  des 
Lépidoptères  nocturnes ,  tribu  des  Phalé- 
nides,  établi  par  M.  Boisduval,  el  com- 
prenant deux  espèces,  les  M.  corticaria 
et  cineraria,  La  première  habite  la  France; 
la  deuxième ,  l'Allemagne.  Leurs  chenilles 
se  nourrissent  du  Lichen  qui  croit  sur  les 
vieux  murs  et  les  vieilles  palissades,  et  pro- 
fitent des  fentes  ou  cavités  qui  s'y  trouvent 
pour  former  leur  coque,  qu'elles  recouvrent 
des  débris  de  ce  même  Lichen. 

*]|1NI0PS1S  (/Avioy,  mousse  ;  i^^iç,  aspect). 
bot.  pu.  ~  Genre  de  la  famille  des  Podos- 
temmées  ,  établi  par  Martius  (  Nov,  gen,  et 
sp.,  1 ,  1 ,  t.  1  ).  Petite  plante  du  Brésil. 

Voy.  PODOSTEMMÉES. 

HIIVIOTILTE  MniotUta.  ou.  —  Genre 
créé  par  Vieillot  aux  dépens  du  genre  Mo- 
lacUla  de  Linné ,  pour  une  espèce  qui  pré  • 
sente  les  caractères  génériques  suivants  : 
Dec  court,  subulé,  grêle,  droit,  comprimé 
latéralement,  à  mandibules  égales  et  aiguës  ; 
narines  ovalaires;  tarses  scu telles  ,  à  pouce 
robuste,  terminé  par  un  ongle  long;  ailes 
médiocres. 

La  seule  espèce  de  ce  genre  que  l'on  con- 
naisse est  le  Mniotiltb  varié,  Mn,  varia 
Vieill. ,  Sylvia  varia  Lath.  (Gai.  ornilh. , 
pi.  169).  11  a  la  gorge  el  les  joues  noires,  et 
tout  le  reste  du  plumage  varié  de  blanc  et 
de  noir  ;  cette  dernière  couleur  étant  dis- 
posée sur  la  tète  et  sur  tout  le  dessous  du 
corps  par  raies  longitudinales. 

Cet  Oiseau ,  que  Ton  avait  classé  parmi 
les  Fauvettes,  s'en  distingue  non  seulement 
par  ses  caractères  physiques ,  mais  par  ses 
mœurs.  11  vit  dans  les  bois ,  où  on  le  voit 
toujours  grimpant  le  long  des  troncs  et  des 
grosses  branches ,  à  la  manière  des  Sitellei 
el  des  Grimpereaux  de  muraille ,  sans  que 
les  plumes  de  sa  queue  lui  servent  de  point 
d*appui.  Il  se  nourrit  d'Insectes,  qu'il  cher- 
che dans  la  Mousse  et  les  Lichens  qui  cou- 
vrent les  arbres. 

Le  Mniotille  varié  arrive  au  centre  des 
États-Unis  dans  le  mois  d'avril,  et  le  quitte 
en  septembre  pour  passer  l'hiver  dans  les 
Grandes-Antilles.  (Z.  G.) 

MNIUM .  BOT.  en.  —  Genre  de  la  famille 
des  Mousses  acrocarpes,  tribu  des  Bryacées, 
ainsi  nommé  par  Linné  {Gen. ,  n.  1193), 
Bridel  (Dryolog.f  II,  3),  Hcdwig  {Fund. 
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mwe.  ),  et  rapporté  par  eertaina  auteuri  au 
g.  Bryum,  dont  il  diffère  cependant  auin- 
Mmment  pour  en  être  séparé.  Voici  tea  ca- 
ractèrea  :  Coiffe  cucuUrorme.  Capsule  ter- 
minale, gibbeuie  à  la  base  ou  presque  égale  ; 
opercule  coiiveie,  acuminé;  péristome  dou- 
ble. Les  Mnium  sont  des  Mousses  vivaces  , 
croissant  sur  la  terre  dans  les  contrées  ma- 
récageuses et  bumides  de  rbémlsphère  bo- 
réal. Leur  tige  simple  ou  rameuse  pousse 
des  rejets  de  la  base,  ce  qui  fait  différer  les 
Mnium  des  Bryum  dont  les  rejets  partent 
du  sommet. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  été  réparties 
en  deui  sections,  qui  sont  :  Àulacomnion  , 
Schwsgr.  :  fleur  mAle  terminale,  en  forme  de 
disque;  Arrhenopterunif  Hedw.  :  fleur  mâle 
axillaire,  gemmiforme. 

*BfOA€UIIRA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
famille  des  Chailletiacées,  établi  par  Rox- 
burgh  {FI.  ind.,  II,  70).  Arbustes  de  Tlnde. 

Voy,  CHAILLETIACÉES. 

MOCANERA,  Juss.  (Gen.»  318).  bot.  ph. 
—  Syn.  de  Visnea,  Linn. 

*  MOCHON.  poiss.  —  Nom  d*une  espèce 
d*Atbérine  qui  habite  la  Méditerranée,  Atho- 
rina  mochon  Cuv.  et  Val. 

MOCINA,  DC.  (  Jlfsc.  ).  BOT.  PH.  —  Syn. 
dMugusta,  Leandr. 

MOCO.  MAM.  ~  Buffon  indiquait  sous  ce 
nom  une  espèce  du  genre  Gymnocéphale. 

La  dénomination  de  Moco  est  également 
employée  pour  désigner  le  Kerodon  sciureus. 

Voy.  KEftODON.  (E.    D.) 

MOCOCO.  MAM.  —  Espèce  du  g.  Maki. 
Voy,  ce  mot.  (E.  D.) 

MODECCA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Passiflorées-Modeccées,  établi  par 
Lamarck  (  Dict, ,  IV,  208  ),  et  dont  les  ca- 
ractères sont  :  Fleurs  uniseiuelles.  Involu- 
celle  nul.  Périanlbe  campanule;  limbe  à  8 
ou  10  divisions  bisériées.  FL  mâles  :  squa^ 
mules  5,  pétaloldes,  insérées  au  fond  du 
tube,  opposées  aux  éiamines ,  quelquefois 
nulles.  Éiamines  4-5,  insérées  à  la  base  du 
périanlbe,  incluses;  filets  subulés, soudés  à 
la  base  en  un  anneau  membraneux  ;  anthè- 
res introrses,  à  deux  loges  dressées ,  s*ou- 
vrant  longiludinalement.  Rudiment  d*ovaire 
fusiforme.  FL  femelles  :  Étamines  stériles , 
4-5,  insérées  à  la  hase  du  tube  du  périanlbe, 
subulées,  soudées  à  la  base  en  un  anneau 
qui  entoure  le  gynophore.  Ovaire  stipité , 


untloculaire.  Orulea  nombreui ,  bisériéi . 
renfermés  dans  3  placentas  pariétaux.  Style 
très  court  ou  presque  nul  ;  stigmates  3 ,  di- 
latés, obtus.  Le  fruit  est  une  capsule  globu- 
leuse ou  oblongue,  1-loculaire ,  à  3  valves 
portant  chacune  sur  le  milieu  un  placenta 
nerviforme. 

Les  Modecca  sont  des  plantes  herbacées 
ou  frutescentes,  i  feuilles  alternes,  indivises 
ou  palmati-lobées ,  dont  les  pétioles  por- 
tent deux  glandes  à  leur  sommet  ;  à  fleurs 
verd£lres,  petites,  disposées  en  grappes  pa- 
niculées  axillaires.  Elles  sont  indigènes  de 
TAsie  et  de  TAfrique  tropicale. 

Wight  et  Arnott  {Prodr.,  l  »  353)  ont  ré- 
parti les  espèces  de  ce  genre  en  deux  sec- 
tions, qui  sont  :  Microblepharis  :  tube  du  pé- 
rianthe  conique  -  tuhuleux  égal  à  la  iMse  ; 
divisions  intérieures  du  limbe  oontiguës  aux 
extérieures  ;  BlephararUhm  :  tube  du  pé- 
rianlbe tubuleux-campanulé  présentant  à  la 
base  5-10  gibbosités  ;  divisions  intérieures 
du  limbe  insérées  tout-à-fait  au  fond  du 
tube.  (J.) 

*MODESTIA,  Cbamiss.  (m  Linnœa,  III» 
4  ).  BOT.  PH.  —  Voy»  STEXADIA,  Linu. 

MODIOLA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Malvacées-Malvées,  établi  par 
Mcench  (  Melhod.f  620  ),  et  que  De  Candolle 
Prodr.,   I,   436)  considère  comme  une 
simple  section  du  g.  Mauve. 

MODIOLE.  Modiola  iiiiitoç  ou  modius^ 
mesure  pour  les  grains  ou  pour  les  liquides). 
MOLL.  —  Genre  de  Mollusques  bivalves  ou 
conchifères,  établi  par  Lamarck  aux  dépens 
des  Moules  de  Linné  et  de  Bruguière,  et 
faisant  également  partie  de  la  /amille  des 
Mylilacées.  Il  se  distingue  particulièrement 
des  Moules,  parce  que  les  crochets  ne  sont 
pas  pointus  et  terminaux,  d'où  résulte  pour 
la  coquille  une  forme  plutôt  transverse  que 
longitudinale;  mais,  comme  le  remarque 
M.  Deshayes,  en  rassemblant  un  grand 
nombre  d'espèces  des  deux  genres,  on  en 
voit  dont  les  crochets  presque  terminaux 
sont  dépassés  par  un  petit  bord  très  court, 
d'autres  dont  ce  bord  est  un  peu  plus 
étendu ,  et  Ton  passe  des  Moules  aux  Mo- 
dioles  par  degrés  insensibles,  sans  pouvoir 
déierroiner  avec  précision  la  limite.  Gomme 
d'ailleurs  l'organisation  des  animaux  pré- 
sente une  parfaite  analogie,  on  peut  con- 
clure avec  ce    savant  zoologiste  que  ces 
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genres  doiveni  être  réuuis.  Il  en  doit  èlre 
de  même  aussi  du  genre  Lithodome  qu*on  a 
voulu  former  avec  les  espèces  qui  creusent 
les  pierres  calcaires,  car  plusieurs  vraies 
Modioles  sont  Hthophages  comme  les  Saii- 
raves,  les  Pholades,  les  Vénérupes,  etc. 
Toutefois ,  la  coquille  des  Modioles  de  La- 
marck  est  subtransverse ,  ëquivalve,  régu- 
lière, k  cdté  postérieur  très  court  ;  avec  une 
impression  musculaire  subiatérale  allongée 
et  en  hache.  Les  crochets  sont  presque  la- 
téraux, abaissés  sur  le  câté  le  plus  court. 
La  charnière  est  sans  dents,  latérale  et 
linéaire  ;  le  ligament  est  cardinal  presque 
intérieur,  reçu  dans  une  gouttière  margi- 
nale. Toutes  les  espèces ,  même  celles  qui 
creusent  la  pierre ,  sont  pourvues  d'un 
bjssus.  La  plus  grande,  et  celle  qu*on  peut 
citer  comme  le  type  de  ce  genre,  est  la  Mo- 
DioLK  DES  Papodx  ,  naturellement  couverte 
d*uo  épiderme  brun ,  mais  que  souvent  on 
•  décapée  et  polie  dans  les  collections;  elle 
est  alors  d'une  belle  couleur  violette  ;  elle 
est  longue  presque  d'un  décimètre  ,  et  se 
trouve  dans  TOcéan  Atlantique  boréal,  sur 
les  côtes  de  l'Amérique  septentrionale.  La 
HoDiOLB  TULIPE,  également  remarquable  par 
sa  coloration  ,•  est  même  transparente  et 
rayée  comme  les  pétales  d'une  tulipe,  avec 
les  crochets  et  la  carène  du  bord  inférieur 
teints  de  rose  ou  de  violet  ;  elle  est  longue  de 
75  à  80  millimètres,  et  se  trouve  dans  les 
mers  d'Amérique.  Plusieurs  espèces  mon- 
trent des  stries  divariquées  ou  en  deux  fais- 
ceaux rayonnants  *  telle  est  la  Modiole 
DISCORDANTE  sur  laquelle  ces  deux  faisceaux 
sont  séparés  par  un  espace  lisse.  La  Modiole 
LiTHOPHAGE,  dont  Cuvier  a  voulu  faire  le  type 
du  g.  Lithodome ,  est  allongée ,  cylindrique, 
arrondie  aux  extrémités,  longue  de  70  à  120 
millimètres  ;  la  coquille  est  nacrée  en  dedans 
et  revêtue  d'un  épiderme  brun  plus  ou  moins 
foncé,  à  travers  lequel  on  aperçoit  des  stries 
transverses,  un  peu  sinueuses.  Ce  Mollus- 
que, très  recherché  pour  la  délicatesse  de 
son  goût,  est  nommé  communément  Dalle 
de  mer,  ou  Moule  phoUtde.  On  le  trouve 
abondamment  sur  plusieurs  côtes  calcaires 
de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan  ,  et  princi- 
palement aux  Iles  Maurice  et  Bourbon.  On 
connaît  aussi  une  vingtaine  de  Modioles 
fossiles  dont  la  plupart  se  trouvent  dans  les 
terrains  tertiaires;  mais  plusieurs  appar- 
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tiennent  aux  terrains  secondaires ,  telle  est 
Is  AT.  hillana,  de  l'argile  de  Kimmeridge; 
la  M.  gibbosa ,  de  l'oolite  moyenne  ;  la  M, 
cuneata ,  des  argiles  du  lias  ;  la  M,  plicala , 
de  Cornbrash,  etc.  (Duj.) 

«MOEIIIVIA ,  Neck.  {Elem.,  n.  13).  dot. 
PB.  —  Syn.  de  GazanUif  Giertn. 

MOEHniNGIA  (nom  propre),  dot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Caryopbyllées-Slel- 
larinées,  établi  par  Linné  (Gen.,  n.  264),  et 
renfermant  des  herbes  annuelles  ou  vivaces, 
qui  croissent  en  abondance  dans  les  régions 
tempérées  et  froides  de  l'hémisphère  boréal. 

M0EKI9T0CERA.  ins.— Syo.  de  Af^^is- 
tocera. 

MOELLE.  zooL.  —  Voy,  os. 

MOELLE.  BOT.  —  Voy.  accroisseient. 

MOELLE  ÉPINIÈHE.  amat.  —  Voy. 
système  nerveux. 

MOENGUIA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Caryophyllées-Stel- 
larinées,  établi  par  Ehrbart  (Bâtir.,  Il,  277  ) 
aux  dépens  des  Céraisies,  pour  fesesp.  qui  pre- 
ssentent: un  calice  4- 5-parti;  des  pétales  très 
entiers;  4-8-10  étamines;  4-5  styles;  une 
capsule  cylindrique ,  droite ,  plus  courte  ou 
presque  de  même  longueur  que  le  calice  ,  à 
dents  roulées  à  la  marge.  Voy,  cAraiste. 

Roih  a  aussi  établi,  sous  le  même  nom  de 
Atœnchia  (  Flor.  germ.,  1 ,  273  ),  un  genre 
synonyme  du  g.  Berleroa  de  De  Candolle. 
Voy.  ce  dernier  mot. 

MOERA.  CRUST. — Voy.  crevette. 

*MOESSLERA,  Reichenb.  {Comp.,  160). 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  Tilfmanfiia,  Brong. 

MOFAT.  HOLL. — Nom  donné  par  Adanson 
(Voyage  au  Sénégal)  à  une  espèce  de  Bu- 
carde,  la  Bucardb  grimacière,  Cardiwtn  rin" 
gens  Lamk. 

MOGIPUANES,  Mart.  {Nov.  gen,  et  sp., 
!1 ,  29  ,  t.  129-134  ).  bot.  ph.  —  Voy,  te- 

LE1ANTUERA,  R.  Br. 

*MOULANA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Phytolaccacées-Rivinées,  établi 
par  Martius  (Nov,  gen.  ei  sp.,  III,  170, 
t.  290).  Herbes  du  Brésil.  Voy.  phttolac- 
cacêes. 

«MOHO.  Moho.  ois.-~Division  éublie  par 
M.  Lesson  dans  le  genre  Philédon.  Voy.  ce 
mot.  (Z.  G.) 

*MOnOUA.  Mohoua,  ois.  —  Genre  créé 
par  M.  Lesson  pour  une  espèce  dont 
MM.  Quoy  et  Gaimard  ont  fait  un  CerttM, 
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et  que  M.  de  La  Fresnaye  rapporte  au  genre 
Orthonix.  Voy,  ce  mot.  (  Z.  G.) 

MOHRIA  (nom  propre),  bot.  ck.— Genre 
de  Fougères-Schizéacées ,  éubli  par  Swartz 
[Synopi,,  159,  t.  5)  pour  de  petites  Foogè- 
res  qui  croissent  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance et  dans  l*tle  de  Mascareigne.    Voy, 

F0UGÈBE8. 

MOINK.  MAH.* — En  mammalogie  ,  la 
dénomination  vulgaire  de  Moine  est  em- 
ployée pour  désigner  diverses  espèces  appar- 
tenant  aui  groupes  des  Singes^  des  Phoques 
et  des  Marsouins.  (E.  D.) 

MOINEAU.  Frmgilla,  o».— Les  ornitho- 
logistes ne  donnent  pas  tous  à  ce  mot  la  même 
valeur  ;  les  uns  remploient  comme  nom  de 
famille ,  les  autres  comme  nom  de  genre  et 
de  sous-genre;  d*autre8  8*en  servent  seule- 
ment pour  désigner  quelques  espèces.  De  ces 
trois  exceptions,  nous  adopterons  la  plus 
large;  en  d^autres  termes,  à  Texemple  de 
G.  Guvier,  de  M.  Lesson  et  de  plusieurs  au- 
tres naturalistes ,  nous  considérerons  ici  les 
Moineaux  comme  composant  une  nombreuse 
tribu  ou  famille  (1)  caractérisée  par  un  bec 
presque  régulièrement  conique,  épais,  fort, 
large  à  sa  base,  pointu  au  sommet,  et  par 
des  narines  arrondies  et  en  partie  cachées 
par  les  plumes  du  front. 

Les  espèces  que  nous  comprendrons,  avec 
les  auteurs  que  nous  venons  de  citer,  sous  le 
titre  général  de  Moineau,  en  raison  de  leur 
nombre  considérable  et  de  leur  diversité, 
doivent  nécessairement  offrir  des  habitudes, 
des  instincts,  etc.,  différents,  dont  il  nous 
faudra  tenir  compte  dans  Phistoire  que  nous 
avons  à  faire  de  ces  oiseaux.  Mais,  pour  ne 
point  augmenter  la  difficulté  déjà  très  grande 
de  cet  historique,  nous  prendrons  particuliè- 
rement en  considération  les  mœurs  de  nos 
Moineaux  d*Europe,  et  nous  nous  bornerons 
à  signaler  les  différences  que  présentent  h 
cet  égard  les  espèces  qui  ont  avec  eux  des 
rapports  de  famille. 

Les  Oiseaux  que  Ton  réunit  sous  le  nom 
de  Moineaux  ont,  en  général,  des  formes 
plutdt  lourdes  que  sveltes.  La  plupart  sont 
parés  de  couleurs  agréables  qui  les  font  re- 
chercher. Répandus  sur  toute  la  surface  du 
globe,  mais  surtout  là  où  se  trouvent  des 
graines  à  leur  convenance,  les  Moineaux  for- 
Ci)  Cette  famille  rorrrtpond  entièrement  aa  f.  Gron-Bcc 
dv  M.  TemmiMrk 


MOI 

ment  des  associations  nombreuses,  et  exploi- 
tent ordinairement  en  troupes  les  contrées 
qu*ils  habitent.  Il  semblerait  que  nos  espèces 
d*Europe  aient  été  créées  tout  exprès  pour 
devenir  les  commensales  de  Thomme  ;  car 
elles  Tout  suivi  partout  où  il  s'est  établi,  et 
surtout  partout  où  il  s*est  livré  à  la  culture 
des  céréales.  Elles  sont,  selon  Theureuse  ex- 
pression de  Buffon,  comme  les  rats  attachés 
à  nos  habitations,  ne  se  plaisant  ni  dans  les 
bols,  ni  dans  les  vastes  campagnes,  mais 
cherchant  de  préférence  les  grandes  villes  au 
sein  desquelles  elles  sont  assurées  de  trou- 
ver en  tout  temps  une   nourriture  facile. 
Cette  habitude  qu*ont  les  Moineaux  de  venir 
vivre  à  nos  dépens  a  fait  penser  à  SonninI 
que  ces  Oiseaux  avaient  changé  de  nature  en 
se  soumettant  volontairement  à  une  sorte 
de  domesticité,   domesticité  plus  nuisible 
qu*utile;  car  les  Moineaux  ne  sont  plus, 
comme  les  Pigeons,  les  Poules,    les   Ca- 
nards, etc.,  des  animaux  dont  on  puisse  tirer 
aucun  profit,  leurs  plumes  ne  pouvant  être 
uiiliséesetleur  chair  n'étant  pas  même  mé- 
diocre. Ce  sont  plutdt  des  casaniers  impor- 
tuns, des  commensaux  incommodes,  d'im- 
pudents parasites  qui  partagent  malgré  nous 
nos  grains,   nos   fruits  et  notre  domicile. 
«  Plus  hardis  que  les  autres  Oiseaux,  dit  avec 
beaucou  p  de  justesse  Son  n  in  i,  ils  ne  craignent 
pas  rhomme,  Tenvironnent  dans  les  villes, 
à  la  campagne,  se  détournant  à  peine  pour 
le  laisser  passer  sur  les  chemins,  et  surtout 
dans  les  promenades  publiques  où  ils  jouis- 
sent d'une  entière  sécurité.  Sa  présence  ne 
les  gène  point,  ne  les  distrait  point  de  la  re- 
cherche de  leur  nourriture,  ni  des  soins  qu'ils 
donnent  à  leurs  petits,  ni  de  leurs  combats, 
ni  de  leurs  plaisirs;  ils  ne  sont  assujettis  en 
aucune  manière,  et,  à  vrai  dire,  ils  ont  plus 
d'insolence  que  de  familiarité.  »  11  ne  faudrait 
point  juger  des  mœurs  des  espèces  étrangè- 
res qui  se  rapportent  aux  Moineaux  par  celles 
des  nôtres  ;  le  plus  grand  nombre  vit  loin 
de  toute  demeure  et  fuit  avec  autant  de  soin 
les  lieux  habités  que  nos  espèces  les  recher- 
chent: mais  elles  ont  ceci  de  commun  avec 
nos  Moineaux,  que  la  plupart  d'entre  elles 
occasionnent  de  très  grands  dégâts  par  la 
consommation  inouïe  qu'elles  font  des  grai- 
nes utiles. 

Pendant  longtemps  on  a  discuté  cette 
question  de  savoir  si  le<:  Moineaux  qui  vivent 


parmi  nous  ëlaient  réellement  aussi  nuisi- 
bles à  l'agriculture  a  u'on  le  dit  généralement. 
Ce  qu*on  a  dépense  de  paroles  pour  les  ac- 
cuser et  pour  les  dérendre  est  incro]«ble. 
Les  uns,  les  considérant  comme  des  dépré- 
dateurs de  nos  moissons  et  de  nos  Truiiiers, 
concluaient  à  leur  proscription.  Les  autres 
ne  trouvaient  pas  leur  multiplication  assez 
grande  y  tant  ils  étaient  convaincus  que  les 
services  qu'ils  rendaient  en  détruisant-  les 
insectes  étaient  éminents ,  tandis  que  leurs 
déprédations  n'existaient  pour  eux  qu'en 
apparence.  Les  Moineaux,  disaient- ils,  que 
vous  voyez  attroupés  dans  un  champ  de 
blé,  dans  une  cbènevière,elc.,  n'y  cherchent 
absolument  que  des  insectes,  ets'ilségrainent 
quelques  épis,  c'est  dans  le  but  d'en  débar- 
rasser les  animaux  nuisibles  qui  s'y  trouvent. 
Lgirs  dégâts  ne  sauraient  donc  être  mis  en 
balance  avec  des  services  aussi  signalés.  De 
part  et  d'autre  on  dressa  des  statistiques. 
Déjà,  en  1779,  te  moine  PolycarpePoncelet, 
dans  son  Histoire  naturelle  du  Froment,  avait 
dénoncé  les  Moineaux  comme  étant  de  très 
grands  dévastateurs.  En  1788,  Rougier  de 
La  Bergerie,  dans  ses  recherches  sur  tes  prin- 
cipaux abus  qui  s'opposent  aux  progrès  de 
l'agriculture,  se  chargea  d'apporter  des  preu- 
ves à  l'appui  de  Popinion  de  Poncelet.  11  ac- 
cuM  les  Moineaux,  d'après  des  calculs  ap- 
proximatifs, de  consommer  chaque  année, 
en  France,  plus  d'un  millier  d'hectolitres  de 
céréales,  Tait  suffisant  à  ses  yeux  pour  pro- 
voquer une  lui  non  plus  de  proscription , 
mais  de  destruction  totale  de  l'espèce.  Les 
calculs  de  Bosc  {Cours  d'agriculture)  élevè- 
rent à  près  de  deux  millions  d'hectolitres  la 
consommation  de  grains  que  faisaient  ces 
Oiseaux.  Mais  les  Moineaux,  avons-nous  dit, 
avaient  en  même  temps  leurs  défenseurs,  et 
ceux-ci  dressèrent  aussi  leurs  calculs  et  trou- 
vèrent qu'a  en  juger  par  le  nombre  d'insec- 
tes qu'un  Moineau  apporte  à  seê  petits  dans 
le  courant  d'une  journée,  la  destruction  an- 
nuelle qu'il  en  fait  devait  être  de  près  de  deux 
cent  mille.  De  part  et  d'autre  c'était  partir 
de  fausses  données,  pour  arriver  à  des  con- 
séquences qui  ne  pouvaient  en  rien  être  ri- 
goureuses. Malgré  ces  discussions ,  qui  se 
produisaient  dans  les  journaux  et  les  traités 
d'agriculture  d'alors,  l'indécision  resta  dans 
les  esprits,  et  nos  lois  voulant  que  le  doute 
soit  favorable  k  l'accusé,  les  Moineaui  ga- 
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gnèrent,  en  France,  une  cause  qui  était 
perdue  pour  eux  depuis  longtemps  dans  cer- 
taines contrées  de  l'Europe  où  leur  télé  était 
mise  à  prii.  Cependant,  grAce  à  la  nouvelle 
loi  sur  la  chasse,  nous  sommes  peut-être  sur 
le  point  de  voir  renouveler  le  procès  que  l'on 
a  fait  aux  Moineaux  ;  car  plusieurs  pétitions 
collectives  venues  de  la  banlieue  de  Paris  et 
adressées  au  conseil  général  de  la  Seine 
demandent  qu'on  autorise  la  destruction 
de  ces  oiseaux  par  trop  dévastateurs.  Le  fait 
est  que  les  Moineaux  occasionnent  d'assez 
grands  dégâts  pour  qu'on  doive  prendre 
des  mesures  qui  opposent  des  limites  à  leur 
trop  grande  multiplication.  On  peut  dire  que 
la  plupart  du  temps  ils  détruisent  pour  le 
plaisir  de  détruire. 

Nos  Moineaux  Ae  rachètent  leurs  défauts 
par  aucune  qualité  utile.  Leur  plumage, 
avons- nous  dit ,  n'a  rien  qui  flatte  l'oeil , 
leur  chair  n'est  pas  très  bonne  ;  d'un  autre 
côté,  leur  voix  est  très  désagréable.  La  plu- 
part des  espèces  étrangères  ne  sont  pas  mieux 
dotées  sous  ce  dernier  rapport  et  font  enten- 
dre des  cris  importuns.  Cependant  il  en  est 
qui  ramagent  fort  agréablement,  et  d'autres 
dont  le  chant  plaît  presque  autant  que  ce- 
lui du  Rossignol.  C'est  surtout  lorsque  les 
Moineaux  vont  se  livrer  au  repos  que  leurs 
cris  deviennent  bruyants.  Vers  le  milieu  du 
jour,  lorsque  la  chaleur  est  très  forte ,  ou 
voit  nos  espèces  rassemblées  sur  une  haie, 
sur  les  arbres  qui  bordent  les  rivières,  exé- 
cuter un  concert  des  moins  harmonieux  et 
des  plus  discordants,  ce  qu'ils  font  également 
pendant  la  belle  saison,  lorsque  le  soir  ils 
se  réunissent  sur  les  arbres  où  ils  passent  la 
nuit.  Leurs  piailleries  alors  sont  des  plus 
étourdissantes. 

La  seule  chose  qui  soit  capable  de  faire 
rechercher  nos  Moineaux,  c'est  la  facilité 
qu'ils  ont  à  s'apprivoiser ,  la  docilité  qu'ils 
mettent  k  obéir  k  la  voix  qui  les  réclame  (1), 
leur  familiarité,  qu'ils  poussent  jusqu'à  ve- 
nir prendre  leur  pâture  dans  la  main  qui  la 

• 
(i)  Barfon  parle  d'un  loldat  qui   pnstMuit  on  .Vfoineatt 

franc  qui  le  suivait  partout  et  le  reconnausait  au  miliru  de 

tout  le  régHnent.  Voiri  un  faitil'iin  autre  (rnre.  Noos  avons 

vu  une  remclle  de  la  même  ripèce,  vivant  en  pleine  liberté, 

•'eluignant  de  la  maison  où  rite  avjit  été  élevée,  y  revenant 

volontairement    on   à  in  voit   Uu   nait rr.    A   l'époque  de» 

amours ,  elle  s'arroupta  avec  un  mAle  du  voisinaf  e,  runstnii- 

ait  tant  l>'en  que  mai  un  ni<I  deincre  une  glaee,  éleva  amie 

ses  petita.  etirur  nt  pieiidre  l«  lil>rrlé  l<>r<qn'ila  r»rrnt  asseï 

f.«tl«  puui  la  «iiltrr  an  (l(-|««<i  * 
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leur  présente ,  h  se  laisser  toucher  el  ca- 
resser. Cependant,  ils  ne  conservept  ces 
qualités  que  jusqu^i  un  certain  âge;  en 
vieillissant  ils  deviennent  capricieux  el  aca- 
riâtres f  et  ne  sont  pas  toujours  disposés  à 
recevoir  les  caresses  qu'on  veut  leur  Taire. 

Quoique  peu  farouches  ,  les  Moineaux 
donnent  dirOcilement  dans  les  pièges  qu*on 
leur  tend ,  parce  qu'ils  sont  défiants  et  ru- 
sés. Leur  défiance  est  d'autant  plus  grande 
qu'ils  ont  Tailli  être  victimes  des  embûches 
de  l'homme.  Leur  vol  est  court  mais  assez 
rapide ,  et  n'est  jamais  fort  élevé.  Lorsqu'ils 
s'envolent,  c'est  toujours  en  troupe,  toujours 
tous  à  la  fois,  brusquement  et  bruyam- 
roeut.  Nos  espèces  d'Europe  n'éroigrent 
pas  fort  loin  ;  on  pourrait  plutôt  les  consi- 
dérer comme  erratiques  f  car  elles  se  bor- 
nent à  passer  d'une  localité  peu  fertile  en 
grains  dans  une  autre  qui  leur  offre  une 
nourriture  plus  abondante  et  plus  facile. 
Parmi  les  espèces  étrangères,  il  en  est  dont 
les  migrations  sont  complètes  et  qui  passent 
du  nord  au  sud  ou  du  sud  au  nord ,  selon 
les  saisons. 

Les  Moineaux  sont  très  féconds.  Ils  font 
au  moins  deux  pontes  par  an ,  très  souvent 
trois,  chacune  de  cinq  à  sept  œufs,  dont  la 
eouleur  varie  selon  les  espèces.  Les  uns  ni- 
chent indifféremment  sous  les  toits,  dans  les 
crevassesdes  murs,  dans  les  trous  des  vieux  co- 
lombiers, entre  les  branches  des  arbres,  etc.; 
les  autres  choisissent  les  creux  des  arbres  ; 
d*autres ,  enfin ,  les  haies ,  les  buissons,  etc. 
Ceux-ci  établissent  leur  nid  dans  une  posi- 
tion un  peu  élevée,  ceux-là  le  posent  près 
du  sol.  Le  nid  ,  chez  la  plupart  des  espèces 
étrangères,  est  assez  artiste  ment  fait;  celui 
de  nos  Moineaux  est  très  négligé  et  varie, 
pour  la  forme,  selon  les  lieux  où  il  est  établi. 
Les  individus  qui  le  placent  entre  les  bran- 
ches des  arbres  lui  donnent  une  forme 
sphérique  et  y  ménagent,  vers  le  milieu, 
une  ouverture  qui  communique  avec  la  ca- 
vité intérieure.  Beaucoup  de  brins  de  paille 
et  de  foin  fort  lâchement  liés  ensemble  le 
composent  à  Textérieur;  des  substances 
molles ,  et  surtout  beaucoup  de  plumes  ,  le 
garnissent  en  dedans.  Mais  de  toutes  les  es- 
Itères  que  l'on  range  dans  la  famille  des 
Moineaux,  celle  qui  fait  le  nid  le  pTus  re- 
marquable est,  sans  contredit,  la  Veuve 
à  épflulettes.  Une  trentaine  de  femelles  con- 
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courent  ordinairement  à  la  constr4Jciion  de 
ce  nid ,  et  toutes  y  pondent  dans  des  com- 
partiments particuliers  ({d'elles y  ménagent. 
C'es^un  établissement  commun  qui  a  ses 
entrées  et  ses  sorties ,  et  dans  lequel  chaque 
ouvrière  a  sa  loge  distincte.  Et  ce  qu'il  y  a 
de  plus  remarquable,  c'est  qu'un  seul  mAle 
ou  deux  tout  au  plus  régnent  dans  cette 
sorte  de  république;  car  cette  espèce,  dit- 
on ,  est  polygame ,  fait  unique ,  peut-être , 
dans  la  classe  des  Oiseaux. 

Les  Moineaux  entrent  ordinairement  de 
bonne  heure  en  amour ,  du  moins  est-ce  le 
cas  de  nos  espèces.  Tous  les  auteurs  se  sont 
accordés  à  considérer  ces  Oiseaux  comme  très 
lascifs ,  très  ardents.  Vieillot  nous  apprend 
que  l'Amadine  fasciné ,  ou  le  Cott-cottptf ,  est 
d'un  naturel  aimant;  que  le  mâle  et  la  femelle 
contractent  une  union  intime  où  les  peines 
et  les  plaisirs  sont  partagés  ;  et  Buffon  nous 
a  laissé  des  amours  de  nos  Moineaux  domes- 
tiques une  peinture  à  laquelle  il  manque 
malheureusement  un  peu  de  vérité.  Après 
avoir  décrit  le  combat  des  mâles  i  l'époque 
des  pariades ,  il  ajoute  :  «  II  y  a  peu  d'Oi- 
seaux si  ardents,  si  puissants  en  amour  ;  on 
en  a  vu  se  joindre  jusqu'à  vingt  fois  de 
suite  (1),  toujours  avec  le  même  empresse- 
ment, les  mêmes  trépidations,  les  mêmes 
expressions  de  plaisir  ;  et  ce  qu*il  y  a  de  sin- 
gulier, c'est  que  la  femelle  paraît  s'impa- 
tienter la  première  d'un  jeu  qui  doit  moins 
la  fatiguer  que  le  mâle,  mais  qui  peut  lui 
plaire  aussi  beaucoup  moins,  parce  qu'il  n'y 
a  nul  préliminaire,  nulles  caresses,  nul 
assortiment  à  la  chose:  beaucoup  de  pétu- 
lance sans  tendresse,  toujours  des  mouve* 
ments  précipités ,  qui  n'indiquent  que  le 
besoin  pour  soi-même.  «  Certainement  il 
serait  difficile  de  tracer  un  tableau  mieux 
senti  et  plus  jélégant  ;  mats ,  nous  le  répé- 
tons, sous  la  vigueur  et  la  beauté  du  coloris 
se  cachent  des  erreurs  de  fait  qu'il  nous  est 
impossible  de  ne  pas  signaler.  Les  Moineaux 
ne  sont  ardents  et  puissants  en  amour  qu'en 
apparence.  11  en  est  pour  eux  comme  pour 
une  immense  quantité  d'autres  Oiseaux  qui 
ont  besoin  d'être  longtemps  excités  avant 
de  consommer  l'acte  copulaleur.  Or,  tous 
ces  retours  auprès  de  leurs  femelles ,  toutes 
ces  trépidations ,  chez  les  Moineaux  mâles , 
ne  sont  qu'un  moyen  d'excitation ,  que  des 

(i)  Ott  i  AUIrovtndr  que  Buffon  ■  «mpninté  r«  Mt. 


MOI 

prCliminaires  à  raccomplissement  de  cet 
acle.  Il  n*7  a  donc  plus  lieu  d*èlre  surpris 
qu*un  pareil  jeu  paraisse  ne  point  les  fati- 
guer, puisque  de  tant  de  rapprochements  il 
n'y  en  a  qu'un  seul  d'efficace ,  et  c'est  le 
dernier.  Quant  à  la  prétendue  IndilTérence 
de  la  femelle  ,  soit  avant ,  soit  pendant  l'ac- 
complissement, il  est  certain  qu'elle  fait 
des  agaceries  au  mâle  autant  que  celui  ci  la 
sollicite,  et  que,  durant  les  fréquents  rap* 
prochements  qui  ont  lieu,  elle  ne  cesse  de 
l'eiciter  par  des  cris  particuliers. 

Le  plumage  des  Moineaui,  surtout  celui 
de  nos  espèces  d'Europe,  présente  quelques 
variétés  accidentelles.  11  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  des  Moineaui  blancs  en  totalité 
on  en  partie;  mais  il  arrive  souvent ,  lorsque 
cette  couleur  n'est  pas  un  effet  de  la  vieil- 
lesse ,  de  la  voir  disparaître  à  la  première 
mue ,  et  alors  l'individu  devient  pareil  à  la 
masse  de  ses  semblables.  Quelques  uns  sont 
d'un  gris  sale  au  lieu  d'être  blancs  ;  d'au- 
tres, enfin ,  prennent  un  plumage  noir  ou 
noirâtre ,  Jaune  ou  roux. 

La  famille  des  Moineaux  a  des  représen- 
tants dans  toutes  les  parties  du  monde ,  et 
est  très  riche  en  espèces.  Les  divisions  et  les 
subdivisions  qu'on  a  établies  pour  ces  es- 
pèc«s  sont  infinies;  quelques  auteurs  en 
ont  admis  Jusqu'à  trente.  Or,  ce  nombre  est 
considérable,  surtout  lorsqu'on  pense  qu'il 
est  le  résultat  du  démembrement  du  genre 
unique  Fringilla  de  Linné.  M.  Lesson 
ayant  proposé  une  classification  des  Moi- 
neaux i  peu  près  en  rapport  avec  celle  qu'a 
donnée  G .  Cuvier ,  mais  plus  complète ,  nous 
l'adopterons.  Cependant ,  toutes  les  divisions 
admises  par  M.  Lesson'ne  figureront  pas  ici. 
Il  en  est  qui  ont  été  prises  pour  sujets  d'ar- 
ticles  particuliers  {Voy.  amadinb,  chipiu, 

CnoifDESTES  ,    AMMODROVE ,    CURTS0M1TR1S  ,    Ll- 

TOTTE  et  lonchure).  D'autrcs,  vu  leur  im- 
portance ,  nous  paraissent  devoir  être  trai- 
tées à  part  {Voy.  pinson  et  serin). 

I.  Les  MOINEAUX  PROPREMENT  DITS. 
Pyrgila ,  Cuv.  (  PasMer ,  Briss.;  Fringillat 
Lion.  ;  Pelronia ,  Bonap.  ;  Coccothraus- 
tel,  Cuvier). 

Bec  Court,  comprimé,  bombé  vers  la 
pointe  seulement,  à  rebords  de  la  mandi- 
bule supérieure  légèrement  rentrants  ;  queue 
moyenne  et  érhanrrée. 
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A  TexcepCion  d*une  espèce  qui^st  de  l'O* 
céanie,  toutes  appartiennent  à  l'ancien 
continent.  Cinq  d'entre  elles  vivent  en 
Europe. 

Le  Moineau  domestique,  Pyr.  dotnestica 
Cuv.,  Frin.  domeslica  Linn.  (Buff.,  pi,  enl., 
6 ,  fig.  1)  :  Sommet  de  la  tèle  et  occiput  d'un 
cendré  bleuâtre  ;  sourcils  marron  ;  gorge  et 
devant  du  cou  d'un  noir  profond  ;  joues  d'un 
blanc  cendré;  flancs  cendrés  sans  taches. — 
Habite  depuis  les  provinces  méridionales  de 
la  France  jusque  dans  les  régions  du  cercle 
arctique. 

Le  Moineau  cisalpin,  Frin,  cisalpina  Tem. 
(Vieilt.,  Gai.  des  Ois,,  pi.  613.  sous  le  nom 
d^  FringiUe  à  léte  marron)  :  Sommet  de  la 
télé,  nuque  et  partie  postérieure  du  cou 
d*un  marron  pur;  Joues  d'un  blanc  pur; 
tout  le  reste  du  plumage  comme  dans  l'es- 
pèce précédente.  -^Habite  les  contrées  mé- 
ridionales de  l'Europe  au-delà  de  la  grande 
chaîne  des  Alpes  cottiennes  et  penniennes. 

Le  Moineau  espagnol,  Frin.  hispanialensis 
Temm.  (Roux,  Omith.  provençale,  pi.  84)  : 
Sommet  de  la  tète  et  nuque  d*un  marron  vif 
et  très  foncé;  dos  et  manteau  noirs;  le  noir 
de  la  gorge  très  intense  ;  sur  les  flancs  de 
très  longues  taches  noires  ;  sourcils  blancs. 
—  Habite  toute  l'Espagne,  la  Sardàigne,  la 
Sicile,  l'Egypte.  On  le  trouve  encore  au  Ja- 
pon ;  il  est  assez  commun  à  Timor,  â  Java , 
et  dans  quelques  autres  Iles  des  Motuques. 

Le  Moineau  friquet,  Frin.  montana  Linn. 
(  Buff. ,  pi.  enl.,  267,  f.  1)  :  Sommet  de  la 
tète  et  occiput  d'un  rouge  bois  ;  bande  au- 
dessus  des  yeux  d'un  noir  profond  ;  un  col- 
lier interrompu  sur  la  nuque  d'un  blanc 
pur;  deux  bandes  blanches  sur  les  ailes.  — 
Habite  toute  l'Europe,  depuis  l'Italie  et  l'Es- 
pagne jusque  dans  les  régions  du  cercle  arc- 
tique. 

Le  Moineau  soulcis,  Frin.  petronia  Linn. 
(Buff.,  pi.  enL,  225),  est,  sous  tous  les  rap- 
ports ,  un  vrai  Moineau ,  et  ne  peut  rester 
en  aucune  façon  dans  la  section  des  Gros- 
Becs  où  G.  Cuvier  l'a  placé.  Pour  quelques 
auteurs,  par  exemple  pour  Cb.  Bonaparte, 
cette  espèce  est  le  type  d'un  g.  particulier  , 
qui  lire  son  nom  (Pelronia)  de  l'espèce  :  Plu- 
mage d'un  brun  cendré  mêlé  de  blanchâtre; 
sourcils  jaunes;  tache  de  même  couleur  au- 
devant  du  cou  ;  sur  les  recirices  une  tache 
blanche.  —  Habite  plus  particulièrement  le 
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Midi,  l'Italie,  la  Suisse  et  les  contrées  mé- 
ridionales *de  la  France. 

Nous  citerons  en  espèces  étrangères  :  le 
MoiN.  SIMPLE,  Fr.  simplex  Temm.  {pL  col., 
358  ),  de  la  Nubie.  —  Le  Mouf .  a  épaules 
MARKON,  Fr,  pyrroptera  Less.  (Zool.  du  Voy, 
de  Bel.  ) ,  de  la  côte  de  Cçromandel.  —  Le 
MoiN.  A  VENTRF.  JAUNE,  Ff.  capcnsis  Gmcl. 
(Buir. ,  pi.  enl.f  664),  du  Cap. — Le  Moin.  jau- 
NET ,  Fr.  lutea  Lichst.  (Temm.,p/.  col.,  365, 
f.  1),  de  la  Nut)ie. — Le  Moin .  bodopepla,  Fr. 
rodopeplaXig.  {Proceed.,  l,  23), de  THima- 
laya.  —  Le  Mom.  hodochora  Vig.  {loc.  cit.  ), 
même  patrie  que  le  précédent.— Le  Moin.  cou 
jaunç,  Fr.  flavicollis  Franckl.  {Proceed.,  I, 
120),  des  rives  du  Gange. — Le  Moin.  a  téw 
BLANCHE,  Fr,  albicilla  Less.  {Zool.  de  la  Coq.), 
de  la  Nouvelle-Zélande.  —  Le  Moin.  péru- 
TIEN,  PyrgitaperuviensisLess.  {Jour.  l'Inst,, 
n"  72),  de  Callao.  — Et  le  Moin.  cannelle, 
Pyr.  cinnamomea  Gould  (Proceed.,  V,  185), 
de  rUimalaya. 

IL  Les  ASTRILDSou  SÉNÉGÀLIS.  Esirelda, 
Swains.  (Lonigilla,  Less.). 

Bec  court,  à  bords  lisses;  ailes  courtes, 
arrondies  ;  queue  assez  allongée,  graduée. 

Toutes  les  espèces  de  cette  section  sont  de 
Tancien  monde.  On  les  trouve  dans  les  Indes 
et  en  Afrique.  BuflTon  n'en  a  connu  qu'un 
petit  nombre.  Celles  qu'il  a  décrites  sont  : 
FAstrild,  Fr.  astrild  Linn.  (Vieill.,  Ois. 
chant.,  pi.  12). — Le  Bengali,  Fr.  benga- 
lensis  Gmel.  (ButT.,  pi.  enl.,  157,  f.  2).  -^ 
Le  Bengali  piqueté  ,  Fr.  amandava  Gmel. 
(Buff.,  pi.  enl.,  115,  f.  3).  — Le  Sénegau 
louGE,  Fr.  senegala  Gmt\.  (  BuST.,  pi.  enl., 
157 ,  f.  1  ).  — Le  Mariposa  ,  Fr.  bengalus 
Gmel.  (Atlas  de  ce  Dict.,  oiseaux,  pi.  3  a, 
flg.  1).  — LeCoMBA-Sou,  Fr.  nileus  Gmel. 
(Butr.,  pi.  enl.,  291,  f.  1).  -  Le  Beau-Mar- 
QUET,  Fr.elegans  Gmel.  (BuIT.,  pi. enl.,  203^ 
r.  1  ).  —  El  le  Grenadier,  Fr.  grancUina 
Linn.  (  Vieill.,  Ois.  chant.,  pi.  17  et  ISj. 

Les  espèces  découvertes  depuis  BuflTon 
sont:  le  SÉNÉGALi  aurore,  Fr.  5u&/Zat;a  Vieill., 
du  Sénégal.  — Le  Sénég.  sanguinolent,  Fr. 
sanguinolenta  lemm.  {pi.  col.,  221 ,  f.  2), 
de  la  Sénégambie.  —  Le  Sénég.  versicolore, 
Fr.  versicolor  Vieill.  —  L' Astrild  a  ventre 
ROUGE,  Fr.  rubrivmlris  Vieill.,  Fr.  troglo-- 
dytes  Lichst.  (  Cat. ,  n"  258  ).  -  Le  petit 


Sénég.  roogb,  Fr,  tîuntma  Vieill.  (Ois.  chant,, 
pi.  10),  de  la  Sénégambie.  —  Le  Sénég.  a 
front  pointillé,  Fr.  fronlalis  Vieill.  {Ois. 
chant. ,  pi  16  ),  de  la  côte  occidentale  d'A- 
frique. —  Le  SÉNÉG.  DcPRESNE,  Fr.  DufresnH 
Vieill.,  même  habitat.  —  Le  Sénég.  vert  , 
Fr.  viridis  Vieill.  {Ois.  chant.,  pi.  4),  même 
habitat. — Le  Sénég.  gris- bleu,  Fr.  cœru/es- 
cens  Vieill.  {Ois.  chant.,  pi.  8).— Le  Sénég. 
ENFLAMMÉ,  Fr.  tgnUa  La  th. — Le  Sénég.  Per- 
REiN,  Fr.  Perreinii  Vieill.,  de  Malimbe.  -^ 
Le  Sénég.  a  gorge  noire,  Fr.  atricollisWmW. 
{ Ois.  chant. ,  pi.  14  ),  de  la  Gambie.  —  Le 
Bengali  a  joues  orangées,  Fr.  mo/poda  Vieil. 
— Le  SÉNÉG.  CENDRÉ,  Fr.  ctnerea Vieill.  {Ois. 
chant.,  pi.  6),  du  Cap.  — Le  Mélanote,  Fr. 
melanotisTtmm.  {pi.  col.,  221,  f.  1),  de  la 
Cafrerie. — Le  Sénég.  rougeatre,  Fr.  rvbri» 
cfila  Lichst. ,  même  patrie.  —  L' Astrild  a 
MOUSTACHES  NOIRES,  Fr.  erylhronotus  Vieill. 
{Ois.  chant. ,  pi.  14),  de  l'Inde.  —  Le  Ben- 
gali MOUCHETÉ,  Fr.  guttata  Vieill.  {Ois. 
chant.,* p\.  3).—  Le  Beng.  a  oreilles  blax-. 
CHES,  Fr,  leucotis  Vieill. ,  de  la  Chine.  — 
Le  Beng.  a  cou  brun,  Fr.  fuscicollis  Vieill., 
même  patrie.  —  Le  Beng.  a  téte  d'azcm, 
Fr.  picta  Lath. ,  même  patrie.  —  Le  Beng. 
IMPÉRIAL,  Fr.  imperialis  Lath.,  même  patrie. 

—  Et  l'ASTRILD    A    MOUSTACHES    BOUGES ,    Fr. 

nuptacea  Daud.,  de  la  Cochincbine. 

m.  Les  WEEBOUGS,  Less. 

Bec  plus  gros  que  celui  des  Astrilds,  plus 
élevé;  ailes  subaiguës  ;  queue  courte  forte- 
ment arrondie. 

Les  Weebougs  remplacent  les  Sénégalls  à 
la  Nouvelle  -  Hollande  et  dans  POcéanle. 
Buffon  n'en  a  connu  aucun. 

Le  Weeboug,  Loxia  bella  Lath.  (Vieill. , 
Ois.  chant.,  pi.  55) ,  type  de  cette  division, 
de  Port- Jackson.  — Le  Quinticolore  ,  Fr. 
gutnftcotor  Vieill.  {Ois.  chant.,  pi.  15),  de 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  —  Le  Leuco- 
PBORE  ,  Fr.  leucocephala  Lath.  (Vieill.,  Ois. 
chant. ,  pi.  26). — Le  Lathamien,  Fr.  La- 
Ihami  Vig.  et  Horsf .  —  Le  Bicbenovien,  Fr. 
Bichenovii  Vig.  et  Horsf.  —  Le  Temporal, 
Fr.  (empora^ tx Lath.  —  L'Oculé,  Fr.  oculala 
Quoy  et  Gaim.  {Voy.  de  VAstr.,  pi.  18» 
f.  2).  —Et  I'Acatanthe,  Fr.  psUtacea 
Vieill.  {Ois.  chant.,  pi.  302),  de  la  Nouvelle- 
Calédonie. 
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IV.  Les  JACARINIS  ou  PASSEHINES,  Less. 
(Passerina,  Vicill.;  Zonatrichia,  Swaias.; 
Spha,  Bonap.  ;  Passerculus,  Bonap.). 

Bec  robuste ,  plus  allongé,  plus  aigu  que 
celui  des  Sénégalis;  ailes  courtes;  queue 
légèrement  fourchue. 

Les  Jacarinis  remplacent  en  Amérique  les 
Astrilds  de  TAfrique  et  des  Indes. 

BuflTon  a  connu  le  Père  noib,  Fr.  noctisGm. 
(Burr.,p/.  enl.,  201,  f.  1).— Le  Jacarini,  Fr. 
ni/wis-Gm.  (Buff.,  pi.  enl.,  234,  f.  1).  —  Le 
Mi;(iSTRE ,  ou  Tangaba  bleu  de  la  Caholine, 
Fr.  cyanea  Wils.  (Àm,  om.,  pi.  6,  f.  5), 
type  du  g.  Spixa^  de  Ch.  Bonaparte.  —  Le 
GuiRNEGAT,  Eniberiza  hrasUiensis  Briss. 
(  Buff.  ,  pL  enl.,  321  ,  f.  i  ).  —  L'Ortolan 
JACOBIN,  Emb.  hiemnalis  La  th .  Ne  serait-ce  pas 
de  cette  espèce  qu'Audubon  aurait  fait  le 
type  de  son  g.  iVipAcsa?— Le  Bruant  de 
Saint-Domingue,  Emb,  olivacia  Briss.  —;  Le 
Pinson  de  Virginie,  Fr.pecons  Lath.  —  Le 
SouLQET,  Fr,  monlicola  Briss,  (Buff.,  pi, 
cnl. ,  223 ,  r.  2).  —  L'Ortolan  de  la  Loui- 
siane ,  Emb.  Ludoviciana  Lath.  (  Buff. ,  pi, 
enl.,  158,  f.  1).  — Et  le  Verdier  de  Ba- 
daha,  Fr,  bicolor  Lath. 

Depuis  Buffon,  de  nombreuses  espèces 
sont  venues  augmenter  cette  division.  Parmi 
elles,  nous  citerons  :  la  Passbrine  a  collier, 
Pau.  colaris  Vieillot,  de  l'Amérique  méri- 
dionale. —  La  Pass.  a  cou  noib,  Pass.  nigri- 
colUs  Vieill.,  de  New- York.— Le  Cuschisch, 
Pass.  leucophrys  Vieill. ,  de  la  baie  d'Hud- 
son.  Cette  espèce  est  le  type  du  g.  Zono- 
trichia  de  Swainson,  et  Tait  partie  du  g. 
Spiza  de  Bonaparte.  —  La  Pass.  des  marais, 
Pass.  peUuslris  Vieill.  (Wils.,  pi.  22  ,r.  1), 
de  la  Pensylvanie.  —  La  Pass.  musicienne, 
Pass.  musica  Vieill.  (  Wils.,  pi.  16  ,  f.  4  , 
sous  le  nom  de  Fr.  melodia).—lji  Pass.  des 
PRÈS,  Pass.  pralensis  Vieill.,  de  New- York. 
—  La  Savannah  ,  Pass.  savanai-um  Vieill. 
(Wils.,  pi.  34,  f.  4,  et  pi.  22,  f.  3),  type 
du  g.  Passerculus  de  Bonaparte.  —  Le  Titit, 
Pass,  socialis  Vieill.  (Wils, ,  pi.  15  ,  f.  5, 
fous  le  nom  de  Fr.  socialis),  du  Mexique. — 
La  Pass.  gracieuse,  Fi*,  amœna  Ch.  Bonap. 
{On^Uh. ,  pi.  6,  f.  4).  —  La  Pass.  cendrée  » 
Fr.  cinerea  Swains. 

V.  Les  CRITHAGRAS.  CrUhagra,  Swains. 
Bec  court ,  épais ,  k  arête  recourbée ,  à 
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bords  légèrement  rentrés  ;  ailes  allongées  ; 
queue  médiocre  et  fourchue. 

M.  Lesson  ne  rapporte  que  quatre  espèces 
à  cette  division  :  I'Ohtolan  a  ventre  jaune  , 
LoxiaflaviventrisUih.  (Buff.,pZ.  enl.,  664), 
du  Cap.  —  L'Ortolan  du  Cap,  Emb.  capen- 
sis  Lath.  (Buff.,  pi.  enl,,  158,  f.  2),  type  du 
g.  Fringillaria  de  Swainson.— Le  Sros-Bec 
de  Java,  Lox,  quadricolor  Lath.  (  Buff. ,  pi. 
enl.,  101,  f.  2).  —Et  l'AuRÉoLE,  Emb,  au- 
reola  Lath. ,  espèce  du  Kamtschalka  et  de  la 
Sibérie,  que  l'on  compte  aujourd'hui  parmi 
celles  qui  visitent  accidentellement  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  Russie.  Elle  vit 
aussi  dans  la  Crimée. 

VI.  Les  PADDAS  ou  MAIAS,  Less. 
{Loxia,  Auct.), 

Bec  très  court,  à  mandibule  supérieure 
voûtée  en  dessus  et  comprimée  sur  les  côtés; 
ailes  courtes  ne  dépassant  pas  le  croupion; 
queue  allongée  ,  rectiligne  ou  échanciée. 

Toutes  les  espèces  que  Ton  connaît  sont 
de  l'ancien  continent.  Celle  que  Ton  peut 
considérer  comme  le  type  de  cette  section 
est  le  Gros-Bec  padda,  Lox,  oryzivora  Gm., 
flguré  dans  Patlas  de  ce  Diction  naire,oisEAui, 
pi.  3  a,  fig.  2.  Les  autres  espèces  ancienne- 
ment connues  sont:  le  MAiA,Fr.maûi6meI. 
(Buff.,p/.  enl,,  109).—  LeSTRii,Lox.  slriata 
Gmel,  (Buff.,  pi.  enl.,  153,  f.  1).  —  Le  Ja-- 
coBiN,  Lox,  moluca  Gmel.  (Buff.,  pi.  col., 
1 39,  f.  2).— Le  Domino,  Lox,  vartegota  Vieill. 
(Buff.,  pi.  enl.,  139,  f.  3).  —  Le  Grivelin, 
Lox.  brasUiana  Gmel.  — Le  Loxie  tacheté, 
Lox.  punclularia  Gmel.  (Buff.,  pi.  enl., 
139,  r.  1).  Parmi  les  espèces  plus  nouvelle- 
ment décrites,  nous  citerons:  le  Padda  brun, 
Lox.  fuscala  Vieill.  (  Ois.  chant.  ,  pi.  62), 
des  Moluques.  —  Le  Gros-Bec  majanoïde  , 
Lox.majanoidesTemm.  {pi.  col.,  500,  f.  3). 

—  Le  SÊNEGALi  chanteur,  Fr.  musica  Vieill . 
{Ois.  citant  ,  pi.  11),  des  rives  du  Niger. — 
Le  Gros-Bec  jaune  ,  Lox.  javanensis  Less., 
de  Java.  — Le  Mengiring,  Fr.  punicea  Horsf. 

—  Le  AIanyar  ,  Fr.  manyar  Horsf.  —  El  le 
PipiT  BOUDOL,  Lox.  leucocephala  Baffles. 

VU.  Les  TIARIS.  Tiaris,  Swains. 

Bec  en  cône  allongé,  aigu,  un  peu  échan- 
cré;  ailes  courtes,  arrondies;  queue  ar- 
rondie. 

Deux  espèces  seulement  appartiennent  à 


262 


MOI 


UOl 


celle  seclion  ;  ce  sont  :  le  Tiaris  élégant  , 
Frin.  omalaWied.  (Temin.,p/.  col.,  208), 
du  Brésil;  el  le  petit  Tiaris,  Tiar.  pusillus 
SWains.,  de  Mexico. 

VII!.  Les  ORYX.  Oryx,  Les».  {Pyromelana, 
Bonap.;  Euplectes,  Swaiiis.). 

Bec  épais  ,  poinlu ,  comprimé  sur  les  rô- 
les ;  ailes  dépassanl  le  croupion  ;  queue 
courte,  égale;  mais  le  caractère  le  plus  re- 
marquable est  UD  plumage  soyeux  el  crépu. 

Les  Oryx  sont  des  Oiseaux  arricains.  A 
Texceplion  de  TIgnicolor  ,  Lox.  ignicolor , 
queVieilIol  a  distingué  de  TOryx,  Lox.  oryx 
Linn.  (BuflT.,  pi.  enl.,  134,  F.  1  ),  les  deux 
autres  espèces  que  Ton  rapporte  encore  à 
celle  section  ont  été  décrites  par  ButTon  sous 
les  noms  de  Jaunoir  ,  Lox.  capensis  Gmel. , 
de  WoRABÉB,  Lox.  melanogaster  Lath.,  Fr. 
ranunculacea  Licbst. 

IX.  Les  VEUVES.  rtdua,Cuv.  {Emberiia, 
Lion.,  Gmel.). 

Bec  Tort,  bombé  en  dessus,  entamant  les 
plumes  du  front  ;  ailes  moyennes  ;  tarses 
médiocres;  queue,  chez  les  niàlcs  seuls,  pre- 
nant ,  à  répoque  des  amours,  des  rectrices 
très  allongées. 

Les  Veuves  sont  africaines.  Une  seule  es- 
pèce est  venue  s^ajouter  à  celles  que  con- 
naissait Buffon. 

La  Vkove  a'bpaulettes,  Emberisia  longi^ 
cauda  Gmel.  (Buff.,  pi.  enl. ,  633  ).  —  La 
Veuvk  a  collier  d*or«  Emb.  parculisea  Gmel. 
(BuflT.,  pi.  enl. y  194).  —  La  Veuve  a  quatre 
BRINS,  Emb.  regia  Linn.  (Buff.,  pL  enl., 
8  ,  f.  1  ).  —  La  Veuvk  du  Cap,  Emb.  pana- 
gensis  Linn.  (  BuflT. ,  pi.  enl.,  647  ).  —  La 
PETITE  Veuve,  Emb.  sirena  Lihn.  (Buflf.,  pL 
enl.,  8,  f.  2).  — La  Veuve  a  lusgue  queue, 
Emb.  longicauda  Linn.  (BuIT. ,  pi.  enl., 
635).  —  La  Veuve  chrysoptère  ,  Lox.  ma- 
croura  Gmel.  (ButT. ,  pi.  enl.,  283,  f.  1  ). 
—  El  la  Veuve  a  deux  briïis,  Frin.  superci- 
/iosa  Vieill.  {Gai.  desOis.,  pi.  61). 

X.  Les  PAROARES.  Paroaria,  Bonap. 
{Passerella,  Swains.). 

Bec  épais,  comprimé  ,  h  bords  légèrement 
renflés;  queue  allongée,  élargie,  arrondie; 
lèic  ordinairement  surmontée  d'une  huppe 
redressée. 

Toutes  les  espèces  connues  sont  d'Amé- 


rique. Buffon  a  décrit  le  DonmiCAm ,  Lox. 
dominicana  Lalb.  (Buff.,  pi.  etil.,  55,  f.  2). 
—  Le  Gros-Bec  do  Canada  ,  Lox.  Canadien^ 
sis  Lin.  (  Buff.,  pi.  enl.,  152  ,  f.  2  ).  —  Le 
Paroare  huppé,  Lox.  cucullata  Lath.  (Buff., 
pi.  enl.,  103).  A  ces  espèces,  il  faut  ajouter 
le  Vespertin  ,  Fr.  vespertinq  Cooper,  des 
États-Unis.  —  Le  Cardinal  ,  Fr.  cardinalis 
Bonap.  (Wils.,  Am.  ornilh.  ,  pi.  11,  f.  1 
el2),de  la  Nouvelle-Angleterre  etdeslndet 
occidentales.  —  Le  Louisianais,  Fr.  ludovi- 
ciana  Bonap.  (  Wils.,  Am.  ortiilh,,  pi.  17, 
f.  1  ).  —  Et  riLiACA  ,  Fr.  iliaca  Merrem 
(Wils. ,  pi.  22 ,  f.  4  ).  Swainson  a  fait  de 
cette  dernière  espèce  le  type  de  son  g.  Pas- 
serella. 

XI.  Les  CHARDONNERETS.Corduefis,  Brtss. 
(  Spinus ,  Roch  ,  Brehro  ;  ChrysomUris , 
Boié;  Dryospiza,  Keys.  et  Blas.}. 

Bec  assez  mince ,  allongé  ,  très  poinlu  ; 
tarses  courts  ;  queue  écbancrée. 

La  plupart  des  auteurs  placent  ordinaire- 
ment avec  les  Chardonnerets  les  Linottes 
que  nous  en  avons  distraites,  les  Serins 
dont  nous  ferons  un  article  à  part;  les  Ta- 
rins el  les  Venlurons.  Cette  division  a  des 
représentants  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  Trois  espèces  vivent  en  Europe. 

Le  Chardonneret,  Fr.  carduelis  Lino. 
(Buff.,  pi.  enl.,  4)  :  dos  brun  ;  masque  d^un 
beau  rouge;  un  beau  miroir  Jaune  sur  Taile. 
—  Habite  depuis  les  Iles  méridionales  de 
TArchipel  jusqu'en  Sibérie.  Type  du  g.  Car- 
duelis. 

Le  Tarin,  Fr.  spinus  Linn.  (Buff.,  pi.  enl., 
485,  f.  3)  :  Dos  olivâtre ,  parties  inférieures 
jaunes  ;  dessus  de  la  tète  el  menton  noirs  ; 
deux  bandes  jaunes  sur  Paile.  —  Habite 
principalement  le  Nord  jusqu*en  Suède  ; 
abondant  en  France  à  son  double  passage. 
Type  du  g.  Chrysomitris  de  Boié. 

Le  Venturon,  Fr.  citrinella  Linn.  (Buff., 
pi.  enl.,  658,  f.  2)  :  Occiput ,^nuque,  côtés 
du  cou  et  flancs  cendrés;  le  reste  du  "plu- 
mage  d*un  vert  jaunâtre. — Habite  la  Grèce, 
la  Turquie,  Tlialie,  la  Suisse  ;  de  passage  en 
Allemagne  el  en  France.  Type  du  g.  Dryo- 
spiza de  Keyserling  et  Blasius.  * 

Les  espèces  étrangères  qui  ont  des  rap- 
ports, soil  avec  les  Chardonnerets,  soit  avec 
les  Tarins,  sont  :  le  Chardonneret  ecarlate, 
Fr.  coccinea   Linn.  (Vieill.,  Ois.  chant., 


pi.  31  ),  de«  lies  Sandwich.  —  Le  CiiAnn.  a 
FACB  AOCGB,  Ff.  afra  Linn.,  de  la  côte  d*An- 
gola.  —  La  Cardaune  ,  F0  erylhrocephala 
Vieill.  (Ots.chanl.,  pi.  28),  de  nie  de  France. 

—  Le  Cbasd.  mexicain,  Carduelis  mexicanut 
Swains.  —  Le  Chahd.  tarin,  Card.  spinoidet 
Vig.,  de  PHimalaya. — LeCuARD.  a  tétr  blan- 
C8E,  Card.  cantctfps  Vig.,  même  habiiat. — 
Le  Croupion  jaune,  Fr,  xanthorhœa  Ch.  Bo- 
nap.,  du  Bréiil. —  Le  Triste,  Fr.  tristis  Ch. 
Bonap.  (Wils.  Am.  omith.,  pi.  1,  f.  2).  — 
Le  PsALTRiE  ,  Fr.  psaltria  Sa  y,  des  monta- 
goci  de  TAriausaw.  —  Le  Ca.  des  pins,  Fr. 
pinu$  Wils.  {Am.  ornUh.,  pi.  57,  f.  1).~Et 
le  Char,  capucbonnb  ,  Card.  cuculUUa  Sw., 
dt  TAmérlque  méridionale.  * 

M.  Leston  place  à  la  suite  des  Chardon- 
nerets, eldans  une  division  à  part,  fesAf^- 
gahlis ,  petit  g.  composé  de  deux  ou  trois 
espèces  seulement  qui  ont  des  rapports  assez 
grands  avec  les  Bouvreuils,  pour  que  quel- 
ques auteurs,  et  entre  autres  G.-R.  Gray, 
aient  cru  devoir  les  placer  dans  la  même 
sous-famille.  (Z.  Gerbe.) 

MOIRE.  BOT.  PB. —  Un  des  noms  vulgai- 
res du  Chèvrereuille. 

MOISISSURE.  BOT.  CR.  —  Voy.  hdcor. 

MOLAIRES.  zooL.  —  Voy.  dents. 

MOLAN.  MOLL.  —  Adanson  nomme  ainsi 
{Voyage  au  Sénégal)  une  espèce  de  Solen,  le 
Solen  legumen  L. 

«MOLANNA.iNS.^M.  CurtisaéUblisous 
cette  dénomination,  dans  le  groupe  des  Mys- 
ucidites,  de  la  tribu  des  Phryganiens ,  de 
Tordre  des  Névroplères,  un  petit  genre  ca- 
rMtérisé  par  des  jambes  postérieures  munies 
de  quatre  éperons;  des  antennes  épaisses 
non  deoliculées  dans  les  mâles,  plus  courtes 
que  les  ailes  qui  sont  longues  et  étroites.  Le 
type  du  genre  est  le  M.  angustala  Curiis. 

(Bl.) 

MOLARITE  ou  MOLAROSILEX.  min. 

—  Laméiherie  donne  ce  nom  à  une  variété 
de  Silex  employée  comme  pierre  meulière. 

MOLASSE.  GéOL.  —  Syn.  de  Grès  quart- 
leux  avec  Marne  ordinaire.  Voy.  grès. 

MOLOEKHAUERA  (  nom  propre),  bot. 
ra.  —  Genre  de  la  famille  des  I^gumi- 
neuses-Papilionarées-Cœsalpiniées,  établi  par 
Scbrader  {in  OoUing.  Gel.  Anzeig. ,  i821 , 
p.  718).  Arbustes  du  Brésil.  Voy,  lbgumi- 
reuses. 

MOLE.  Orlhagoriscus,  poiss.  — Genre  de 
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Tordre  des  Plectognathes,  famille  des  Gym- 
nodontes,  établi  aux  dépens  des  Tétrodonsde 
Linné,  et  caractérisé  de  la  manière  suivante 
par  G.  Cuvier  (  /%n.  anim.,  t.  II,  p.  369)  : 
•  Mâchoires  indivises  ;  corps  comprimé  , 
sans  épines,  non  susceptible  de  s*enf1er,  et 
dont  la  queue  est  si  courte  et  si  haute  ver- 
ticalement, qu*on  dirait  un  poisson  dont  on 
aurait  coupé  la  partie  postérieure.  Leur 
dorsale  et  leur  anale,  chacune  haute  et 
pointue,  s'unissent  à  la  caudale.  Ils  man- 
quent de  vessie  natatoire  ;  leur  estomac  est 
petit  et  reçoit  immédiatement  le  canal  cho- 
lédoque. » 

On  connaît  3  ou  4  espèces  de  ce  genre, 
dont  la  principale  est  la  Mole  de  la  Médi- 
terranée ,  OrthagoriscM  mola  (  Tetrodon 
mola  Lin.),  nommée  vulgairement  Poisson- 
lune,  à  cause  de  la  forme  de  son  corps.  Ce 
poisson  vit  dans  les  mers,  où  il  atteint  une 
taille  de  1  mètre  à  1  mètre  50  cent.,  et 
pèse  plus  de  1 50  kilogrammes.  Sa  nourri- 
ture consiste  en  petit  poissons,  mollusques, 
vers  et  fucus.  Son  corps  est  d'une  belle 
couleur  argentée;  sa  chair  grasse,  visqueuse 
et  d'une  odeur  désagréable,  explique  le4>eu 
d'empressement  que  Ton  met  à  pécher  ce 
poisson. 

MOLECULES.  PHVS.—Foy.  théorie  ato- 

MISTIQUE. 

MOLÈNE.  Verbascum,  Lin.  (d'après  Lin- 
né ,  le  nom  de  Verbascum  n'est  autre  chose 
qu'une  déformation  de  c'elui  de  Barbascum 
qui estd'origine ancienne),  rot.  ph.  — Grand 
genre  de  plantes  rangé  pendant  longtemps 
dans  la  famille  des  Solanacées,  rapporté  au- 
jourd'hui à  la  grande  famille  j|^'Scrophula- 
riacées,  sous-ordre  des  Anthirrhinées,  tribu 
des  Verbascées,  de  la  pentandrie  roonogy- 
nie  dans  le  système  de  Linné.  Il  est  difficile 
de  s'entendre  sur  le  nombre  des  espères  qui 
le  composent;  c'est,  en  effet,  dans  tout  le 
règne  végétal,  celui  dans  lequel  les  féconda- 
yons  croisées  s'opèrent  spontanément  avec 
la  plus  grande  facilité  :  il  en  résulte  un  nom- 
bre considérable  d'hybrides  et  de  formes  in- 
termédiaires qui  rendent  presque  insaisissa- 
ble la  circonscription  de  la  pitipart  des 
espèces.  Aussi  n'est-il  aucun  autre  genre  qui 
réclame  plus  spécialement  une  bonne  mono- 
graphie pour  débrouiller  son  chaos  aujour- 
d'hui presque  inextricable  sur  plusieurs 
pointa.  Walpers  {Bepert,  bot.  sysi.,  vol.  III, 
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p.  127)  avail  relevé  cent  espèces  déjà  iléeri- 
ics  de  Verhascum.  M.  Be nihani,  dans  le  vo- 
lume X  du  PfX)dromuSt  qui  vient  de  paraître 
il  y  a  peu  de  mois,  n*en   admet  plus  que 
quatre-vingt- treiie  espèces ,  dont  dix  dou- 
teuses ou  mal  connues.  Ce  genre  est  Tun  de 
ceux  qui  établissent  une  transition  graduée 
entre  les  deux  familles  des  Solanacées  et  des 
Scrophullriacées ,  ce  qui  rend  compte  de  la 
place  qu'il  a  occupée  successivement  dans 
i*une  et  Tautre.  Celles  de  êe»  espèces  chez 
lesquelles  les  caractères  de  la  dernière  sont 
les  plus  prononcés ,  ont  été  détachées  pour 
former  le  genre  Cdsia,  D*un  autre  cdté, 
deux  autres  plantes  en  ont  été  séparées  pour 
former  deux  nouveaux  genres;  ce  sont:  le 
Verbascum  myconi  Lin.,  pour  lequel  L.-C. 
Richard  a  fait  son  genre  Aanionda ou  Ra- 
mendia  {voy,  ce  mot)  ;  et  le  Verbascum  bugu- 
lifoUum  Lam.,  qui  est  devenu  le  type  du 
genre  Janthet  Griseb. 

Après  ces  suppressions,  le  genre  Molène 
comprend  des  espèces  herbacées,  bisannuelles 
ou  vivaces,  quelquefois  sous-frutescentes,  le 
plus  souvent  de  haute  taille ,  qui  croissent 
prgsque  toutes  dans  TEurope,  TAfrique  sep- 
tentrionale et  TAsie  moyenne,  dont  un  pe- 
tit nombre  se  trouve  dans  TAniérique  sep- 
tentrionale, où  elles  ont  été  portées  d'Europe 
sur  quelques  points  des  régions  tropicales. 
Ces  plantes  ont  des  feuilles  alternes  simples, 
parfois  sinuées,  dont  les  inférieures  ou  radi- 
cales sont  ordinairement  grandes ,  rétrécies 
en  pétiole  à  leur  base,  tandis  que  les  cauli- 
naires  deviennent  sessiles  et  fréquemment 
décurrentes ,  le  plus  souvent  velues  ou  to- 
menteuses',  gu  même  tellement  chargées  de 
poils  cotonneux  et  laineux  qu'elles  ressem- 
blent à  une  étolTe  de  coton  ou  de  laine.  Leurs 
fleurs  sont  délicates  et  fugaces,  le  plus  sou- 
vent Jaunes  ou  fauves,  quelquefois  rouges, 
rarement  blanches.  Elles  se  composent  d'un 
calice  profondément  5-flde  ou  5-parti,  rare- 
ment 5-denté;  d'une  corolle. rotacée,  aplg* 
nie,  rarement  concave,  à  5  grands  lobes  un 
peu  inégaux,  caractère  qui  déjà  éloigne  ces 
plantes  des  Solanacées  ;  de  5  éUmines  dans 
lesquelles  se  manifeste  aussi  une  inégalité 
prononcée,  et  dont  les  trois  postérieures  ou 
toutes  ont  leur  filet  hérissé  de  poils  corollins 
ou  barbus;  d'un  pistil  à  style  comprimé,  di- 
laté supérieurement.  Le  fruit  qui  leur  suc- 
cède est  une  capsule  biloculaire,  globuleuse, 
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ovoïde  ou  oblongiie,  régulièrement  déhis- 
cente. 

Le  genre  Mottne,  dans  son  ensemble,  a 
été  divisé  en  deux  sous- genres  auxquels  se 
rapportent  environ  vingt  espèces  de  notre 
Flore,  parmi  lesquelles  nous  n'en  prendrons 
que  deux  comme  types  de  ces  divisions. 

A.  ThapsuSf  Benth.  Étamines  inférieures 
plus  longues ,  plus  ou  moins  adnées-décur- 
rentes  sur  le  filet.  Coton  de  toute  la  plante 
blanc  ou  Jaunâtre,  formé  de  poils  rameux  ou 
étoiles,  souvent  plus  ou  moins  floconneux. 
Espèces  presque  simples  ;  grappe  spiciforme, 
compacte  ou  interrompue  à  la  base,  rarement 
avec  une  ou  deux  ramifications;  fleurs  pres- 
que sessiles,  fasciculées,  rarement  solitaires. 
Les  étamines  les  plus  longues  sont  souvent 
glabres ,  mais  on  les  trouve  aussi  cbex  les 
mêmes  espèces  à  filet  barbu ,  quoique  à  un 
degré  moindre  que  ceux  des  étamines  cour- 
tes..Cette  section  renferme  plusieurs  de  dos 
espèces  françaises,  comme  les  Verbaicum 
blatteria  Lin.,  Verbascum  phlomofdes  Lin., 
et  particulièrement  la  suivante,  l'une  des 
plus  remarquables  et  des  plus  connues  d>n- 
tre  elles,  à  laquelle  elle  emprunte  son  nom. 
MoLÊMB  BOUILLON-BLANC,  Verboscum  ThOfh 
sus  Lin.,  vulgairement  connue  sous  les 
noms  de  MoUène  ou  Bonhomme.  C'est  une 
très  belle  plante  herbacée,  de  1  à  2  mètres 
de  hauteur ,  presque  simple ,  abondamment 
couverte  sur  toute  sa  surface  de  poils  coton- 
neux ou  laineux,  Jaunâtres  ou  blanchâtres. 
Ses  feuilles  sont  fort  grandes  :  les  inférieu- 
res ou  radicales  rétrécies  en  pétioles,  oblon- 
gues,  crénelées  ;  les  caul inaires  toujours  lon- 
guement décurrentes,  souvent  dans  toute  la 
longueur  de  l'entre-nœud,  toutes  rugueuses. 
Les  fleurs  sont  groupées  en  fascicules  serrés 
à  l'aisselle  de  bractées ,  et  réunies  en  une 
longue  grappe  spiciforme  plus  ou  moins 
dense,  et  continue  ou  interrompue  à  la  base, 
le  plus  souvent  simple  ,  rarement  avec  un 
ou  deux  rameaux;  leurs  pédicelles  sont 
beaucoup  plus  courts  que  le  calice,  dont  les 
lobes  sont  lancéolés- aigus,  cotonneux  à  l'ex- 
térieur; leur  corolle  est  Jaune,  les  poils  des 
filets  sont  blanchâtres  ;  les  anthères  des  lon- 
gues étamines  sont  un  peu  plus  grandes  que 
les  autres.  La  capsule  est  ovoïde  ou  presque 
globuleuse,  et  elle  égale  ou  surpasse  le  ca- 
lice. Cette  espèce  est  commune  sur  les  co- 
teaux incultes, -le  long  des  chemins  et  des 
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haief  df  toute  TEurope,  des  parties  moyen- 
nes de  l*Asie;  elle  8*est  ménie  naturalisée 
dans  rAmérique  septentrionale  où  elle  a  été 
portée  d*Europe.  M.  Bentham  lui  rapporte 
plusieurs  autres  espèces  (K.  mdictitn  Roib.  ; 
F.  ptoiUag^neum  Moris ,  K.  pallidum  Nées , 
F.  ekmgatum  Wtld.) ,  qu*il  regarde  comme 
ayant  été  établies  sur  de  simples  variations 
de  ses  diverses  parties.  C*est  une  espèce  mé- 
dicinale :  on  la  regarde  comme  adoucissante, 
pectorale  ei  émolliente;  on  emploie  vulgai- 
rement Tin  fusion  de  ses  fleurs  pour  les  rhu- 
mes .  les  catarrhes,  les  coliques ,  et  la  dé- 
eocitoD  de  itt  feuilles  pour  lavements,  pour 
bains  et  lotions  adoucissantes. 

Le  croisement  de  la  llolène  bouillon-blanc 
avec  diverses  espèces  du  même  genre  a 
donné  plusieurs  hybrides  bien  caractérisées, 
telles  que  les  suivantes  :  1.  Vwboicum 
thapto-smuatum  Noullet,  dans  lequel  rentre 
le  V.  caiyculatum  Chaub.  {FL  Ag,);  2.  K. 
thapiO'lychnilis  Mert.  et  Koch ,  qui  com- 
prend le  V,  tpurium  Koch  syn.,  et  F.  semi- 
a/diim  Chaub.  (f.  c.  );  3.  F.  thapso-nigrwn, 
Schiède,  auquel  se  rapportent  le  F.  colUnum 
Schrad.,  le  F.  temmigrum  Pries,  le  F.  am- 
biguum  Lej.,  etc. 

B.  Lychnitis,  Benth.  Toutes  les  anthères 
rénifurmes  et  à  peu  près  égales.  Parmi  celles 
de  nos  espèces  françaises  qui  se  rapportent 
à  cette  section,  nous  citerons  :  le  Verbascum 
fùlverulentum  VilL ,  le  F.  Thaixii  Vill. ,  le 
F.  nigrum Lin.,  et  le  suivant: 

MoUnb  Ltchkis,  Verbascum  LychnUis 
Lin.  Cette  espèce  est  répandue  dans  toute 
TEurope  iusqu*aui  bords  du  Don ,  dans 
TArménie  et  le  Taurus.  C*est  une  plante 
herbacée,  bisannuelle,  couverte  dans  ses  di- 
verses parties  d*un  duvet  cotonneui  asseï 
léger,  blanc  et  comme  farineux;  sa  tige, 
dans  sa  partie  supérieure,  est  anguleuse  de 
même  que  les  branches  de  sa  panicule  ;  ses 
feuilles  inférieures  sont  rétrécies  ed  pétiole 
à  leur  base  ;  les  supérieures  sessiles ,  toutes 
ovales,  crénelées,  verdâtres  à  leur  face  su- 
périeure, blanchâtres  à  Tinférieure  :  elles 
Doirtisaeot  ordinairement  par  la  dessicca- 
tion. Ses  fleurs  forment  une  panicule  pyra- 
midale à  rameaui  un  peu  étalés  ;  elles  sont 
groupées  en  fascicules  lâches  multiflores; 
leur  calice  est  petit,  à  lobes  lancéolés  subu- 
lés  ;  leur  corolle,  de  grandeur  asseï  variable, 
est  jaune  ou  blanche  ;  les  poils  de  leurs  flla- 
T.  vni. 
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menls  sont  blanchâtres.  Dans  certaines  par- 
ties de  la  France,  particulièrement  en  Alsace 
et  en  Bourgogne,  cette  plante  est  employée 
comme  émolliente,  pectorale  et  adoucis* 
wnie.  (P.  D.) 

MOLETTB.  MOLL.  —  Nom  vulgaire  de 
plusieurs  espèces  des  genres  Troque,  Mono- 
don  te  et  Turbo. 

MOLEITE.  BOT.  ra.  —  Un  des  noms 
vulgaires  du  Thlaspi  Bursa-Paslorii  Lin. 

*lliOLG£.  aKPT.  -—  Dénomination  em- 
ployée par  âferrem  pour  indiquer  les  espèces 
de  Salamandres  aquatiques  {Lacerta  aqua- 
tica  Linn.  ).  Celle  de  Triion  proposée  par 
Laurcnii  a  prévalu.  (P.  G.) 

MOLINA,  Cavanil.  (  Diuert.,  IX ,  435 , 

I.  263).  BOT.  PB.— Syn.  ûtHiptagêf  Gsrtn. 
—  RuizetPav.  (Prodr.,  lU,  t.  24),  syn.  de 
Baccharit ,  Linn.  —  Less.  (  Synops, ,  204  , 
205),  syn.  de  Baccharis,  Linn. 

MOLINJSA,  Bert.  (ex  SUlim.  Americ. 
Jourti.,  XIX,  63).  BOT.  pr. — Syn.  deJubcea, 
H.  B.  K.  —  Juss.  (Gen.,  245),  syn.  de  Cii- 
pania,  Blume. 

"^MOLINERIA,  Colla  {Hort,  ripul.opp., 

II,  333,  t.  18).  BOT.  PB.— Syn.  de  Curcu- 
ligo,  Gsrin. 

"^MOLINESIA.  poiss.  —  Genre  de  Tordre 
des  âfalacoplérygiens  abdominaui,  famille 
des  Cyprinoldes,  établi  par  Lesueur  (Acad. 
sc.nal.  PAtiad., Janvier  1821,  t  III,  1),  et 
qui  se  distingue  des  autres  genres  de  la 
même  famille  par  la  position  de  Tanale, 
située  entre  les  ventrales,  et  sous  Torigine 
de  la  dorsale  qui  est  très  grande.  Les 
dents  sont  en  velours,  et  la  rangée  anté- 
rieure en  crochets  comme  dans  les  Fon- 
dules;  il  y  en  a  de  coniques  assez  fortes 
au  pharyni ,  et  les  ouïes  n'ont  que  4  ou  5 
rayons. 

On  n'en  connaît  encore  qu'une  seule 
espèce,  nommée  par  Lesueur  Ifoltneiia  loti" 
pinna.  Ce  poisson  vit  dans  les  eaui  douces 
de  la  Nouvelle  Orléans. 

MOMNIA  (  nom  propre  ).  bot.  pb.  — 
Genre  de  la  famille  des  Graminées -Festu- 
cacées,  établi  par  Mœnch  {Melh.,  l83).Gra- 
mens  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Voy,  gba- 

HINÉES. 

MOLLASSES,  belii .  —  Lamarck  appelle 
ainsi  une  partie  des  Vers  intesiinaui  ainsi 
caractérisée  : 

ils  sont  nus ,  d'une  consistance  molle , 
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sans  raideur  apparenie,  diversiformes  et  la 
plupart  irréguliers. 

Les  Mollasses  constituent  le  premier 
ordre  des  Vers ,  et  sont  partagés  en  trois 
sections  : 

i«  VésicuUùres:  Hydatide,  Hydatigère, 
Cénure,  Ecbinocoque  et  Bicorne  ; 

2"  Planulaires  :  Ténia ,  Bothryocéphale , 
Tricuspidaire ,  Ligule,  Linguatule,  Poly- 
stome,  Fasciole; 

3*  Héiéromorphes  :  Monostome,  Arophi- 
atome,  Géroflé,  Tétragule,  Massette,  Tenta- 
culaire,  Sagittule.  (P.  G.) 

MOLLE,  Clus.  {Exot,,  332).  bot.  PB.— 
Syn.  de-5cAintti,  Linn. 

IIOLLIA  (  Moll ,  naturaliste  allemand  ). 
POLTP.  ^-  Genre  proposé  par  Lamouroux 
pour  deux  espèces  que  Moll  avait  décrites 
comme  des  Eschares  sous  les  noms  de  E. 
paullaria  et  E.  planula.  Elles  paraissent 
établir  le  passage  entre  les  genres  Flustre  et 
Eiàcratea,  leurs  cellules  étant  presque  libres 
ou  pédonculées  et  réunies  les  unes  aux 
autres  par  un  seul  point  de  leur  bord,  ou 
par  des  prolongements  spéciaux.  M.  Milne 
Edwards  rapporte  à  ce  même  genre  le  poly- 
pier figuré  par  M.  de  Savigny  dans  la  des- 
cription de  rÉgypte,  et  nommé  Flustra 
Brongniariii  par  M.  Audouin,  ainsi  que  le 
CeUepora  folineœ  de  M.  Délie  Chiaje.  (Doj.) 

BIOLLIA,  Gmel.  (Syit. ,  303).  bot.  pb. 
— Syn.  d'EscàUonia,  Muiis.  —  Gmel.  (SysL, 
420),  syn.  de  Bœckea,  Linn. 

MOLLIA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille 
des  Tiliacées- G  reliées,  établi  par  Martius 
et  Zuccarini  (Nov.  gen.  et  sp.,  I,  96,  t.  60). 
Arbres  du  Brésil.  Voy.  tiuacéss. 

MOLLIA,  Schr.  {FI.  salisb.,  n.  832). 
BOT.  CB.  —  Syn.  de  Barbula^  Hedw. 

MOLLINEDIA.  bot.  pb.— Genre  dont  la 
place  dans  la  méthode  n'est  pas  encore  fixée. 
Endlicher  le  range  avec  doute  à  la  suite  des 
Monimiacées.  Il  a  été  établi  par  Ruiz  et  Pa- 
von  (Prodr.,  72,  t.  15)  pour  des  plantes  qui 
présentent  pour  caractères  principaux  :  Pé- 
rianthe  ovale,  renflé  au  milieu ,  à  limbe  4- 
fide  à  peine  ouvert.  Élamines  nombreuses  ; 
filets  nuls;  anthères  cunéiformes,  fixées  sur 
le  réceptacle.  Ovaires  nombreui,  ovales.  Sty- 
les nuls;  stigmales  tubulés.  Le  fruit  est  un 
drupe  oblong ,  charnu.  Les  MoUinedia  sont 
des  arbres  ou  des  arbrisseaux  de  l'Amérique 
tropicale,  à  feuilles  opposées,  péliolées,  très 


entières  ou  dentées  en  scie ,  à  pédoncules 
aiillaires,  multiflores. 

HOLLIPEN!^'ES.  lus.  —  Voy.   apalt- 

TBE8. 

MOLLUGO.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Portulacées-MoUuginées ,  établi 
par  Linné  (Oen. ,  n.  139),  et  caractérisé 
comme  suit:  Calice  5-parti,  persistant.  Co- 
rolle nulle.  Étamines  3-5,  rarement  6-10, 
hypogynes;  filets  courts,  subulés;  anthères 
globuleuses ,  à  2  loges  s'ouvrant  longitudi- 
nalement.  Disque  hypogyne  nul.  Ovaire 
libre,  à  3  loges  pluri-ovulées.  Stigmates  3, 
linéaires ,  cylindriques  ou  cunéiformes.  Le 
fruit  est  une  capsule  légèrement  membra- 
neuse, à  3  loges  et  à  3  valves. 

Les  Mollugo  sont  des  herbes  basses ,  an- 
nuelles, a  feuilles  planes,  linéaires,  très 
entières  ;  à  fleurs  disposées  en  cymes  |axi- 
laires  dichotomes ,  ou  en  ombelles  sessiles 
ou  pédonculées.  Elles  croissent  en  abon- 
dance dans  toutes  les  régions  tropicales  dç 
Tancien  continent,  principalement  dans  les 
lieux  cultivés. 

MOLLUSQUES  ou  MALACOZOAIIIES. 
zooL. — Un  des  embranchements  ou  des  grou- 
pes primaires  du  règne  animal ,  qui  com- 
prend des  animaux  mous,  sans  squelette 
interne  ou  externe ,  et  sans  membres  ar- 
ticulés ,  mais  pourvus  d'un  appareil  circu- 
latoire plus  ou  moins  complet  et  d'un  sys- 
tème nerveux  ganglionnaire  non  sériai; 
possédant  un  appareil  digestif  complet,  c'est- 
à-dire  à  deux  ouvertures  ;  et  formés  géné- 
ralement de  parties  paires  plus  ou  moins 
parfaitement  symétriques ,  mais  non  de 
parties  homologues  disposées  en  série  recti- 
ligne ,  comme  les  Annelés ,  ou  en  rayons 
autour  d'un  axe ,  comme  les  Zoophytes. 

Les  Mollusques  ont  été  longtemps  con- 
fondus avec  les  Vers  et  les  autres  animaux 
mous  sans  vertèbres.  Les  coquilles  dont  ils 
sont  souvent  pourvus  ont  d'atK>rd  fixé  l'at- 
tention des  naturalistes  et  des  collecteurs  , 
et  la  classification  des  coquilles,  ou  la  Con- 
CBYL10L06IE,  a  précédé  de  beaucoup  la  con- 
naissance des  animaux  d'où  elles  provien- 
nent, et  dont  elles  sont  une  partie  accessoire, 
en  quelque  sorte ,  relativement  aux  organea 
essentiels.  C^est  la  présence  d'une  coquille, 
en  latin  Testa ,  qui  fit  donner  le  nom  de 
Testacés  ou  Vers  testacés  à  une  partie  des 
Mollusques,  confondus  d'après  ce  seul  carac 
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ière  aYe€  des  Annélides ,  des  Échinides  el 
des  Cirrbipèdes ,  tandis  que  d*autres  Mol- 
lusques sans  coquille ,  quoique  présenlanl 
une  organisation  semblable',  étaient  placés 
séparément  avec  d'autres  Annélides,  avec 
des  Âcalèphes ,  des  Écbinodermes,  des  Zoo- 
phytes  et  des  Helminthes. 

Les  premières  bases  de  Tbistoire  naturelle 
des  Mollusques  ont  été  posées  par  Aristote , 
qui  distingua  des  coquilles  terrestres  et  ma- 
rines »  et  parmi  celles-ci  fit  aussi  la  distinc- 
tion des  univalves  et  des  bivalves;  il  avait 
d'ailleurs  mis  à  part  certains  Mollusques 
mous  ou  sans  coquille ,  et  particulièrement 
des  Céphalopodes.  Jusque  vers  le  milieu  du 
XYi*  siècle  ,  rhistoire  naturelle  des  Mollus- 
ques ,  comme  toutes  les  autres  branches  de 
la  même  science,  resta  ce  qu'Aristote  l'a- 
vait faite.  A  partir  de  cette  époque ,  Ron- 
delet et  Delon  donnent  déjà  quelques  no- 
tions nouvelles  sur  les  animaux  aquatiques, 
et  d'autres  publications  sans  grande  valeur 
succèdent  encore  pendant  plus  d'un  siècle. 
Mais  enfin,  en  1678,  Lister,  le  premier, 
en  décrivant  les  animaux  de  la  Grande-Bre- 
tagne, donne  une  histoire  naturelle  un  peu 
plus  méthodique  des  Mollusques ,  et  la 
complète  encore  dans  son  Synopsis  en  1685- 
1693.  Il  traite  d'abord  des  Mollusques  ter- 
restres ,  les  uns  pourvus  d'une  coquille,  les 
autres  nus  ,  puis  des  coquilles  d'eau  douce 
univalves  et  bivalves  ;  en  troisième  lieu , 
des  coquilles  marines  bivalves ,  les  unes 
ayant  les  valves  égales,  et  les  autres  inéqui- 
valves  ;  après  quoi  il  décrit  aussi  les  Testa- 
cds  multivalves.  Son  quatrième  livre  enfin 
est  consacré  aux  coquilles  marines  univalves, 
qu'il  divise  en  seize  sections,  dont  plusieurs 
correspondent  à  des  ramilles  assez  naturelles. 
Lister  aussi  fit  l'anatomie  de  plusieurs  Mol- 
lusques, autant  du  moins  qu'il  était  possible 
à  cette  époque.  A  partir  du  zviu*  siècle  ,  la 
classification  des  Mollusques  continue  à  se 
perfectionner  ;  mais  elle  n'était  guère  basée 
encore  que  sur  les  caractères  des  coquilles  : 
c'est  ainsi  que  Tournefort  prit  en  considéra- 
tion pour  les  bivalves  d'avoir  la  coquille 
parfiiitement  close  ou  bâillante;  Rumpb, 
en  1711 ,  distingua  les  coquilles  univalves 
pourvues  d'un  opercule ,  suivant  que  cette 
pièce  est  ronde  ou  semi-lunaire;  d'autre 
part,  il  sut  assez  bien  circonscrire,  d'après 
leur  forme,  plusieurs  genres,  tels  que  les 
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Cônes ,  les  Porcelaines  et  les  Ptérocères  ; 
c'est  à  lui  enfin  qu'on  doit  les  premiers  dé- 
tails dignes  d'attention  sur  le  Nautile.  De- 
puis 1710  jusqu'en  1723.  Réaumur  publia 
divers  mémoires  sur  quelques  points  de 
l'histoire  naturelle  des  Mollusques ,  et  con- 
tribua puissamment  ainsi  à  développer  le 
goût  de  cette  étude.  Une  publication  bien 
plus  importante  ,  en  1737,  fut  celle  que  fit 
Boerhaave  du  Biblia  naturœ  de  Swammer- 
dam  ,  ouvrage  composé  plus  de  soixante  ans 
auparavant,  et  qui  contient  des  anaiomies 
de  Mollusques  demeurées  longtemps  les 
meilleures. 

Dargenville,  dont  le  nom  est  fréquem- 
ment cité  comme  conchyliologiste,  publia 
en  1742  un  traité  spécial  que  plus  tard  il 
augmenta  de  la  Zoomorphose  ,  c'est-à-dire 
de  la  description  des  animaux,  et  qui,  mal- 
gré ses  nombreuses  imperfections,  eut  le 
mérite  de  fixer  un  des  premiers  l'attention 
sur  les  Mollusques  eux-mêmes  autant  que 
sur  leurs  coquilles.  Ce  mérite  d'ailleurs  ap- 
partient plus  encore  à  Guettard ,  qui ,  dans 
un  mémoire  sur  les  caractères  des  coquilla- 
ges ,  proposa  d'établir  des  genres ,  non  seu- 
lement d'après  la  coquille  ,  mais  encore 
d'après  l'animal ,  d'où  l'on  doit  tirer  des 
caractères  plus  essentiels.  Guettard,  en  efTet, 
d'après  cette  méthode ,  établit  plusieurs 
genres  très  naturels  qu'on  a  fini  par  adopter. 
Mais  plus  qu'aucun  autre,  c'est  Adanson  qui 
a  contribué  à  rétablissement  d'une  classifi- 
cation rationnelle  des  Mollusques. 

Ce  grand  naturaliste,  en  effet,  divise 
d'abord  tous  les  Mollusques  en  Limaçons  qui 
sont  les  univalves,  et  en  Conques  ou  bival- 
ves. Il  considère,  d'une  part,  dans  la  coquille 
des  Limaçons,  six  choses  :  1*  les  spires,  2"  le 
sommet ,  3*"  l'ouverture,  4*"  l'opercule,  5"  la 
nacre,  et  6"  l'épiderme ;  et,  d'autre  part, 
dans  l'animal  cinq  choses,  qui  sont:  1"  les 
cornes,  2"  les  yeux,  3**  la  bouche,  4*  la  tra- 
chée, 5<*  le  pied.  D'après  cela,  il  dislingue 
les  Limaçons  sans  opercule,  et  les  partage  en 
cinq  familles,  savoir:  1"  ceux  qui  n'ont  ni 
yeux,  ni  cornes  ;  2*"  ceux  qui  ont  deux  cornes 
et  les  yeux  placés  à  la  base  de  la  partie  in- 
terne; 30  ceux  qui  ont  quatre  corner,  les 
extérieures  portant  les  yeux  k  leur  sommet; 
4*"  ceux  qui  ont  deux  cornes,  les  yeux  à  la 
base,  au  côté  externe  ou  par  derrière;  5"  en- 
fin ceux  qui  ont  deux  cornes,  les  yeux  vers 
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le  milieu ,  sur  le  cdté  eiterne.  Quant  aui 
LliDâçons  operculés,  ils  forment  trois  famil- 
les: 1®  ceui  qui  oni  deux  cornes  avec  un 
rendement,  etqui  porteotles  yeux  au-dessus 
de  la  hase  au  cAté  externe  ;  8"  ceux  qui  ont 
deux  cornes  sans  renflement ,  les  yeux  à  la 
base  au  côté  externe  ;  3<>  ceux  qui  ont  quatre 
cornes  dont  les  deux  extérieures  portent  les 
yeux  au  sommet.  Adanson  n*empIoya{t  ainsi 
qu'un  ou  deux  caractères;  il  en  avait  bien  es- 
sayé d*autres,  mais  la  bouche,  par  exemple,  ne 
lui  avait  fourni  que  deux  caractères  princi- 
paux, selon  qu'elle  était  pourvue  demàchoirea 
ou  prolongée  en  trompe  sans  mâchoires.  Le 
canal  respiratoire,  quMI  nommait  la  trachée, 
ne  lui  offrait  également  que  deux  modifica- 
tions principales  en  raison  de  sa  longueur. 
Les  Conques  ou  Bivalves  lui  présentèrent  sept 
choses  à  considérer  dans  la  coquille:  1*  les 
batunts  ou  valves,  2*  les  sommeU,  3"*  les 
charnières,  4*"  les  ligaments,  5°  les  attaches, 
6*  la  nacre,  7*  le  périoste  ou  Tépiderme  ;  et 
quatre  parties  à  considérer  dans  ranimai, 
savoir  :  1*  le  manteau,  qui  estou  entièrement 
divisé  en  deux  lobes,  ou  divisé  d'un  côté  seu- 
lement, oo  qui  forme  un  sac  ouvert  seule- 
ment  aux  extrémités  ;  2  '  les  trachées  ou  si- 
phons ,  qui  sont  réunis  en  une  seule  ouver- 
ture, ou  qui  forment  deux  ouvertures  dis- 
tinctes, ou  qui  sont  allongés  en  deux  tuyaux 
distincts  ou  réunis;  3*  le  pied,  qui  manque 
tout-à-fait,  ou  qui  ne  se  présente  pas  au  de- 
hors, ou  qui  parait  au  dehors  ;  4*  le  byssus, 
qui  existe  ou  n'existe  pas.  D'après  cela  Adan- 
son forme  trois  familles  de  ses  Conques  :  1" 
celles  dont  les  deux  lobes  du  manteau  sont 
séparés  dans  tout  leur  contour,  comme  PHut- 
tre  ;  2**  celles  chex  lesquelles  les  deux  lobes 
du  manteau  forment  trois  ouvertures  sans 
aucun  tuyau,  comme  les  Cames;  3*  celles 
chez  lesquelles  les  lobes  du  manteau  forment 
trois  ouvertures,  dontdeux  prennent  la  figure 
d'un  tuyau  assez  long,  comme  les  Tellines. 
Une  dernière  section,  consacrée  au  Conques 
multivalves,  comprenait  deux  familles.  Tune 
pour  les  coquil  ies  telles  que  les  Pholades,  don  t 
aucune  pièce  ne  prend  la  forme  d'un  tuyau  ; 
Tautre  pour  lesTareU,  chez  lesquels  une  des 
pièces  de  la  coquille  prend  la  forme  d'un  tuyau 
qui  enveloppe  toutes  les  autres. 

Linné,  qui  plaçait  les  Mollusques  dans 
sa  classe  des  Vers ,  essaya  de  perfectionner 
successivement  leur  claisiflcation  en  publiant 
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les  diverses  éditions  de  son  Systema  natvra. 
Il  n'avait  considéré  d'abord  que  la  coquille  ; 
mais ,  éclairé  par  les  travaux  d'Adanson ,  il 
voulut  prendre  aussi  en  considération  l'or- 
ganisation même  des  animaux  d'où  provien- 
nent  les  coquilles,  et  quoiqu'il  n'ait  pu  y 
réussir  entièrement,  sa  classification  devint 
beaucoup  meilleure  que  toutes  celles  qui 
l'avaient  précédée.  Laissant  les  Mollusques 
nus  dans  son  ordre  des  Vers  mollusques, 
avec  des  Helminthes,  des  Acalèphes,  des 
Anthoioaires,  etc.,  il  comprend  dans  son  or- 
dre des  Vers  testacés  tous  les  Mollusques  à 
coquille,  avec  quelques  animaux  qu'on  a  dû 
en  séparer.  Il  les  divise  d'abord,  comme  on 
le  faisait  déjà  ,  en  Multivalves  ,  Bivalves  et 
Univalves.  Ses  Multivalves  comprennent  les 
trois  genres  Chiton ,  Lepas  et  Phoïas ,  qui 
ont  dû  être  répartis  aujourd'hui  en  trois 
classes  bien  éloignées  ;  car  le  premier  est  un 
Gastéropode,  le  second  un  Cirrbipède  de  la 
classe  des  Articulés  ,  et  le  troisième  est  un 
Conchifère.  Ses  Bivalves  forment  1 4  genres  : 
VMya;  2*  Solen;  3»  TâUina;  4'  Cardium; 
5'  Mactra;  6-  Donax;  V  Venus;  8*  Spon- 
dylw;  9»  Chama;  10*  Arca;  11»  Ostfêa; 
12<'  Anomia;  13«  MytUus;  14»  Pmna.  Les 
Univalves  enfin,  comprenant  le  Taret,  qui 
est  un  Conchifère,  la  Sabelle  et  la  Serpule, 
qui  sont  des  Annélides  ,  se  divisent  en  19 
genres,  qui  sont  :  i*  Argonauta  ;  T  Na^i- 
lus  ;  3»  C<mu$  ;  4*  Cyprœa  ;  5"  Bulla  ;  6*  Va- 
luia;  V  Duccinum;  8'  Strombus;  9*  ifii- 
rex;  10»  Trochus;  11*  Turbo;  12»  Hélix; 
i3-  Nerita;  14*  Haliotis  ;  15»  Palella; 
16*  Dentalium;  iV  Sabella;  18*  Teredo; 
19*  Serpula.  Presque  tous  ces  genres  ont 
dû  être  subdivisés;  mais  ils  indiquaient 
dès  lors  des  groupes  asset  naturels  qui  sont 
restés  dans  la  classification.  Après  que  la 
classification  de  Linné  eut  déjà  été  amenée 
à  ce  point,  Geoffroy ,  en  1 767 ,  dans  un  PetU 
traité  de$  coquilles  terrestres  et  fluviatiles  des 
environs  de  Paris,  établit  avec  assez  de  net- 
teté quelques  genres  qui  ont  dû  être  conser- 
vés ,  tels  que  l'Ancyle  et  le  Planorbe.  O.-F. 
MQIler,  dans  son  Histoire  des  Mollus(}[ues  ter' 
restres  et  fiutialiles ,  établit  en  outre  tes 
genres  Valvée,  Carychie,  Vertigo,  et  divisa 
les  Bivalves  en  3  genres,  dont  les  noms 
Moule ,  Tclline  et  Mye  ont  été  changés  de- 
puis en  ceux  d'Anodonte,  Cydade  et  Mulette. 
Ces  genres  d*univalves  furent  d'ailleurs  ran- 
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gés  d*aprèi  la  forme  et  le  nombre  des  ten- 
tacules, et  d*aprës  la  position  des  yeux  : 
r/feJto  ayant  quatre  et  le  Vertigo  deux  tenia- 
cules  linéaires;  VÂncylus  et  le  Carychiutn 
ayant  les  tentacules  tronqués  avec  les  yeux 
en  dedans  chez  Tun  ,  et  par  derrière  chez 
Taulre;  le  Buccin  (Lymnée)  ayant  les  ten- 
tacules triangulaires;  et  les  trois  autres  gen- 
res ayant  les  tentacules  sétacés  avec  les  yeux 
en  dehors  chez  la  Nérite,  en  dedans  chez  le 
Planorbe,  et  par  derrière  chez  la  Valvée. 

Le  même  auteur,  dans  sa  Zoologia  da- 
nica,  a  établi  un  grand  nombre  de  genres 
nouveaux  parmi  les  Testacés ,  qu*il  divise 
d*abord  comme  Linné  en  Univalves,  Bivalves 
et  Mullivalves,  mais  qu'il  distribue  ensuite 
d*une  manière  un  peu  différente.  Une  pre- 
mière section  de  ses  Testacés  univalves  à  co- 
quille percée  de  deux  ouvertures,  comprend 
les  genres  Echinus  et  Spatangus ,  qui  sont 
des  Échinodermes ,  avec  le  genre  Dentale  ; 
une  deuxième  section,  à  coquille  béante  ou 
non  operculée  ,  contient  les  li  genres  sui- 
vants :  Akera ,  Argonauia ,  BuUa ,  Bucci- 
num ,  CeritMum ,  Vertigo ,  Turbo  ,  Hélix , 
Planorhis,  AncyluSf  Palella  et  Haliotit,  Enfin 
la  troisième  section,  celle  des  Univalves  oper- 
culés ,  contient  seulement  les  5  genres  Tri- 
tonium  ,  Trochut ,  Nerita ,  Valvala  et  Ser- 
pula.  Il  est  bien  entendu  qu^il  n'avait  men- 
tionné ici  que  les  genres  trouvés  dans  les 
mers  du  Nord  ,  et  que  les  autres  genres  de 
Linné  pouvaient  rentrer  aussi  dans  son 
cadre.  Quant  aux  Testacés  bivalves ,  il  ne 
s'éloigna  de  la  classification  de  Linné  qu'en 
séparant  avee  raison  les  Térébratules  du 
genre  Anomie.  Après  quelques  autres  publi- 
cations moins  importantes,  Bruguière  com- 
mença, en  1792,  le  Dictionnaire  des  Vende 
l'Encyclopédie  méthodique ,  et  fit  faire  tout- 
à-coup  un  grand  pas  à  l'histoire  naturelle 
des  Mollusques  testocés,  quoiqu'il  ait  laissé 
encore  les  Mollusques  nus  confondus  avec 
beaucoup  d'autres  animaux  mous ,  et  qu'il 
n'ait  pas  toujours  su  reconnaître  les  vérita- 
bles rapports  des  différents  genres  de  co- 
quilles, qu'il  classe  encore  en  Multivalves, 
Bivalves  et  Univalves.  Ainsi,  dans  ses  Mul- 
tivalves ,  comme  Adanson  ,  il  comprend  les 
Tareta  et  les  Pholades,  en  ajoutant,  d'après 
Linné,  les  Oscabrions  et  les  Lepas ,  dont  il 
fait  les  deux  genres  Balane  et  Anatife;  puis 
il  ajoute  un  genre  Fistulane  voisin  du  Taret, 
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un  genre  fictif,  GioênUtt  établi  par  Tltalien 
Gioeni  avec  les  pièces  osseuses  de  l'estomac 
des  Bulles,  et  enfin  les  deux  genres  Anomie 
et  Crauie  ;  de  sorte  que ,  parmi  ces  neuf 
genres,  déduction  faite  de  la  prétendue 
Gioenie,  il  y  a  deux  Cirrhipèdes,  un  Gasté- 
ropode ,  quatre  Conchifères  et  un  Brachio- 
pode.  Les  Bivalves  de  Bruguière  se  divisent 
en  deux  parties  :  celles  à  coquille  irrégulière 
forment  les  genres  Came,  Hutire,  Spon- 
dyle,  Placune,  Perne  et  le  g.  Acarde,  qui  a 
dû  disparaître  de  la  méthode  comme  établi 
sur  des  épiphyses  de  vertèbres  de  Cétacés. 
Les  Bivalves  à  coquille  régulière  forment  les 
treize  genres  Mye,  Solen,  Pinne  ,  Moule  , 
Telline,  Bucarde,  Mactre,  Don  a  ce.  Venus, 
Trigonie ,  Arche ,  Peigne  et  Térébratule. 

Ses  Univalves  sont  oniloculaires  oumul- 
tiloculaires;  les  premières  sont  subdivisées 
suivant  la  forme  de  la  coquille,  avec  ou  sans 
spire  régulière  ;  celles-ci  constituent  les  six 
genres  suivants  :  Fissurelle ,  Patelle ,  Den- 
tale et  Siliquaire,  qui  sont  des  Gastéropodes  ; 
Arrosoir,  qui  est  un  Conchifère  voisin  des 
Fistulanes  ;  et  Serpule,  qui  est  un  Annélide. 
Les  Univalves  à.  spire  régulière  forment 
vingt- trois  genres,  dont  plusieurs  sont  nou- 
veaux ,  savoir  :  Cône ,  Porcelaine ,  Ovule , 
Olive,  Volute,  Buccin,  Pourpre,  Casque, 
Strombe,  Murex,  Fuseau,  Cérite,  Vis,  Tou- 
pie ,  Sabot,  Bulle,  Bulime ,  Hélice,  Pla- 
norbe, Natice,  Nérite,  Halioiide,  Argo* 
naule.  Les  Univalves  muliiloculaires  enfin 
forment  les  quatre  genres  Camérine,  Am- 
monite ,  Nautile  et  Orihocérate.  Mais ,  en 
outre  des  perfectionnements  que  Bruguière 
apportait  ainsi  dans  la  classification  des  co- 
quilles, il  en  indiquait  d'autres  encore  dans 
l'arrangement  des  figures  de  l'Encyclopédie, 
et  si  sa  mort  n'eût  été  prématurée,  on  peut 
croire  qu'il  eût  contribué  puissamment  à 
l'avancement  de  celte  partie  de  la  zoologie. 
Toutefois  disons  encore  qu'il  admettait  huit 
genres  de  Mollusques  nus  qu'il  plaçait  dans 
son  ordre  des  Vers  Mollusques,  comme  nous 
l'avons  dit,  avec  des  Vers,  des  Zoophy  tes,  etc. 
Trois  de  ces  genres ,  Ascidie  ,  Biphore  et 
Téthys,  sont  dans  une  première  section  ca- 
ractérisée par  l'absence  de  tentacules;  les 
cinq  autres  genres,  Seiche,  Clio,  Doris,  La- 
plysie  et  Limace ,  sont  pourvus  de  tenta- 
cules. 

Dans  le  même  temps  ,  Poli ,  i  Naples , 
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commençait  la  publication  de  son  grand  ou- 
vrage sur  Tanatomie  des  Mollusques  muUi- 
valves  et  bivalves,  qa*il  divise,  d*après  leur 
organisation,  en  quinze  genres  formant  six 
familles.  La  première  famille  ,  comprenant 
les  Mollusques  à  double  trachée  et  munis 
d*un  pied  ,  se  divise  en  six  genres ,  savoir  : 
1"  Hypogœa,  qui  correspond  aux  Solens  et 
aut  Pholades  ;  2°  Pai-onœa ,  qui  correspond 
au  genre  Telline  de  Linné  ;  3**  Calistat  cor- 
respondant aux  Vénus  de  Linné  ;  4"  Arlhe- 
mis,  pour  la  Kenus  ou  Cytherea  eoooleta  de 
Lamarck;  5*  Cérastes ,  correspondant  aux 
Bucardes.  La  deuxième  famille,  comprenant 
les  Mollusques  à  une  seule  trachée  et  munis 
d*un  pied  ,  se  compose  des  deux  genres  Lo- 
ripes,  établi  sur  la  Tellina  ïactea  de  Linné, 
et  Limnœat  correspondant  aux  Muleltes  et 
Anodonles.  La  troisième  famille,  pour  les 
Mollusques  à  une  seule  trachée,  ne  comprend 
aussi  que  deux  genres ,  Chimera  et  Callitri- 
che ,  qui  correspondent  aux  Pinnes  et  aux 
Moules.  La  quatrième  famille ,  pour  les 
Mollusques  à  une  trachée  abdominale  et 
sans  pied ,  contient  le  seul  genre  Argus , 
qui  correspond  aux  Peignes ,  aux  Spondyles 
et  aux  Limes. 

Lt  cinquième  famille,  pour  les  Mollusques 
pourvus  d*un  pied  sans  trachée,  ne  contient 
aussi  qu*un  seul  genre  Axinœa  correspon- 
dant aux  Pétoncles  de  Lamarck.  Enfin  la 
sixième  famille,  pour  les  Mollusques  sans 
trachée  et  sans  pied,  se  divise  en  quatre  gen- 
res, savoir  :  Dap/tntf,  comprenant  une  partie 
des  Arches  ;  Peloris^  correspondant  aux  Huî- 
tres; i?cAion,auxAnomie8;  tiCriopus^  pour 
VAnomia  imperforata. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1798,  Cu- 
vier,  qui  avait  de  son  côté  fait  Panatomie 
de  beaucoup  de  Mollusques,  sépara  ces  ani- 
maux des  Vers  et  des  autres  animaux  mous 
sans  vertèbres,  pour  en  faire  un  embranche- 
ment ou  un  groupe  primaire  qu'il  plaça  à  la 
suite  des  Poissons  et  avant  les  Articulés , 
d'après  la  considération  de  leur  appareil  cir- 
culatoire. Il  ne  considère  plus  alors  la  co- 
quille que  comme  un  organe  prolecteur,  non 
indispensablement  nécessaire  pour  établir 
les  rapports.  D'après  cela,  il  dut  réunir 
les  Mollusque  nus  et  ceux  qui  sont  pourvus 
de  coquille  ou  les  Vers  testacés  de  Linné  et 
Brugutère,  et  les  divisa  d'abord  en  trois 
grands  ordres,  que  plus  tard  il  nomma  des 
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classes  :  les  CBraALOPODKS,  les  OASTÉKoroDct 
et  les  Acéphales.  Mais  ensuite  il  établit 
encore  (rois  autres  classes  :  les  Ptéropodcs, 
ayant  pour  type  la  Cliohorealis  que  Ton  avait 
précédemment  classée  dans  les  Mollusques 
nus  auprès  des  Seiches  ;  les  BaACliioPODes, 
établis  pour  des  Mollusques  bivalves  ou  acé- 
phales, tels  que  la  Lingule,  qui  occupent 
dans  leur  coquille  une  position  tout  autre 
que  les  autres  bivalves ,  et  les  Cirrbopodes, 
que  lamarck  nomme  Cirrhipèdês,  et  qui  sont 
aujourd'hui  classés  parmi  les  Articulés.  Sans 
nous  arrêtera  rapporter  ici  les  modifications 
successivement  introduites  par  Cuvier  dans 
sa  classification  des  Mollusques  d*après  ses 
recherches  et  d'après  les  travaux  de  ses  con- 
temporains, nous  parlerons  seulement  ici  de 
la  classification  définitive  qu'il  a  adoptée 
dans  la  dernière  édition  de  son  Règne  ani- 
malt  en  1830.  La  première  classe,  celle  des 
CÉPHALOPODES,  sc  divIse  en  six  genres  princi- 
paux dont  deux,  Aclinocamax  et  Camerine , 
doivent  disparaître  de  l'embranchement  des 
Mollusques,  l'un  comme  double  emploi  des 
Béleronilcs,  l'autre  comme  renfermant  les 
Rhizopodes  ou  Foraminifères  qui  se  placent 
auprès  des  Infusoires.  Les  quatre  autres ,  les 
Seiches,  les  Nautiles  et  les  Ammonites,  se 
subdivisent  en  un  grand  nombre  de  sous  • 
genres  ou  genres  secondaires.  Quant  aut 
Bélemnites,  qu'on  ne  connaît  qu'à  Tétai 
fossile,  elles  paraissent  devoir  être  une  des 
subdivisions  du  grand  genre  Seiche.  La 
deuxième  classe,  celle  des  Ptéropodes,  com- 
prend les  sept  genres  suivants  :  Clio,  Cymbu- 
lie,  Pneumoderme,  Limacioe,  Hyale,  Cleo- 
dore  et  Pyrgo.  Les  Gastékopodes  ,  formant 
la  troisième  classe,  sont  subdivisés  en  neuf 
ordres,  savoir:  1°  les  Pnlmonés,  qui  sont 
terrestres  ou  aquatiques,  les  uns  comprenant 
les  genres  Limace,  Escargot  {Hélix),  Nompa- 
reillc  {ClausUia)  et  Agalhine.  Les  Pulmonés 
aquatiques  sont  divisés  en  sept  genres  : 
Onchidie ,  Planorbe  ,  Lymnée ,  Physe,  Sca- 
rabe ,  Auricule  et  Mélampe  ;  2"*  les  Vudî- 
branches  comprennent  les  Doris,  les  Trito- 
nies,  les  Eolides,  les  Scyllées  ,  les  Téthys  , 
dont  Cuvier  a  publié  des  anatomies,  et  dix 
autres  genres;  3"*  à  l'ordre  des  IfiférobrAn- 
ches  se  rapportent  seulement  les  Phyllidies 
et  Diphyllidies  ;  4*'  celui  des  Teelibranehcs 
contient  les  neuf  genres  P{ettro6raficAtts , 
Pleurobranchœa  y  Aplysie,  Dolabelle,  No- 
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Urche,  Bunatelle,  Arère»  Gaslropière  cl 
Ombrelle  ;  5**  le  cinquième  ordre ,  celui  des 
HUtéropodec,  qui  est  pour  Lamarck  un 
groupe  de  même  valeur  que  les  Céphalopo- 
des ,  ne  comprend  aussi  que  deux  genres , 
les  Phylltroés  el  les  Plérotrachées ,  subdivi- 
sés en  Carinaire ,  Atlante ,  Firole ,  Timo- 
rienne  et  Monophore  ;  6"  le  sixième  ordre , 
relui  des  Veotînibranches,  est  divisé  en  trois 
familles ,  les  TrochoUdes  ,  les  Capuhides  el 
les  BuccmcAdes ,  comprenant  chacune  un 
grand  nombre  de  genres ,  et  caractérisées 
par  Pouverture  ronde  ou  ovale,  sans  échan- 
crure ,  des  premiers ,  par  Téchancrure  ou  le 
prolongement  en  canal  de  l'ouverture  des 
derniers ,  et  par  la  coquille  évasée  et  large- 
ment ouverte ,  ou  même  sans  spire ,  des 
Capuloldes ,  qui  précédemment  apparte- 
naient à  l*ordre  des  Scutibranches  ;  7"  le 
septième  ordre ,  celui  des  Tobnlifaranehes, 
plus  récemment  établi ,  comprend  les  gen- 
res Vermet,  Magile  et  Siliquaire  ;  8"*  le  hui- 
tième, les  Bontibranchef,  contient  les  gen- 
res Orroier  (  Haiiolis  ),  Fissurelle  ,  Emargi- 
nule  et  Pavois  {ParmopJtoi'us  Lk.)  ;  il  con- 
tenait primitivement  aussi  les  Capuloldes , 
qui  sont  reportés  avec  les  Pecl  in  (branches, 
et  les  Carinaires,  qui  sont  des  Hétéropodes; 
9*  enfin  Tordre  des  Cyolobranches  contient 
seulement  les  Palelles  el  les  Oscabrions. 

La  quatrième  classe  des  Mollusques  de 
Cuvier,  celle  des  Acéphales  ,  se  divise  en 
deux  ordres,  les  Acéphales  test aeés  et  les 
Aoéphalei  »mn»  coquille.  Le  premier  ordre 
comprend  les  cinq  familles  des  OstracéSt  des 
MytUacés ,  des  Camacés ,  des  Cardiacés  et 
des  Enfermés,  Chacune  de  ces  familles  con- 
tient beaucoup  de  genres  disiincts,  que  nous 
mentbnnerons  plus  loin.  Les  Acéphales  sans 
coquille  ,  correspondant  à  la  classe  des  Tu- 
niciers  de  Lamarck,  forment  deux  familles, 
suivant  qu'ils  sont  Simples  ou  Agrégés: 
ceux-ci  sont  les  Botrylles  ,  les  Pyrosomes  et 
les  Polycîinum;  les  autres  sont  les  Biphores 
et  les  Ascidies. 

La  cinquième  classe ,  celle  des  Bbacbio- 
roDES,  ne  comprend  que  les  quatre  genres 
Lingule  ,  Térébratule ,  Orbicule  et  Cranie. 
Quant  à  la  sixième  classe ,  celle  des  Cisrbo- 
PODEa ,  nous  avons  déjà  dit  qu'elle  doit  être 
reportée  avec  les  Articulés. 

Parallèlement  aux  travaux  de  Cuvier  sur 
les  MoUosquef ,  nous  voyons  ceux  de  La- 
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marck,  donl  la  classification  se  perfectionne 
également,  tout  en  réagissant  sur  celle  de 
son  illustre  rival,  et  en  profilant  des  décou- 
vertes anatomiques  de  manière  à  devenir  le 
guide  de  presque  tous  éeux  qui  se  sont  oc- 
cupés de  celte  partie  de  Thistoire  naturelle, 
sauf  les  modifications  rendues  nécessaires 
par  la  marche  des  sciences ,  et  que  M.  Des- 
bayes  y  a  faites  ou  indiquées  avec  l'autorité 
d'une  longue  élude. 

Lamarck  déjà,  en  1801 ,  dans  son  Sys- 
tème  des  Animaux  sans  vertèbres,  avait  aug- 
menté de  98  le  nombre  des  genres  admis 
par  Bruguière ,  lequel  avait  lui-même  porté 
de  35  à  61  le  nombre  des  genres  établis  par 
Linné.  Il  les  divisait  en  onze  groupes  ou  or- 
dres ,  dont  six  pour  les  Mollusques  céphaJés 
ou  pourvus  d'une  tète,  et  cinq  pour  les 
Mollusques  sans  tête  ou  acéphales.  Les  Mol- 
lusques cépbalés,  divisés  en  Mollusques  nus, 
les  uns  nageant  vaguement  dans  les  eaux 
(Seiche,  Lernée,  Firole,  Clio) ,  les  autres 
rampant  sur  le  ventre  (Gastéropodes  dus  et 
Oscabrions)  ;  et  en  Mollusques  cépbalés  con- 
chylifères,  les  uns  à  coquille  univalve  unilo- 
culaire,  à  coquille  non  spirale  recouvrant  l'a- 
nimal, tels  que  les  Palelles  et  les  Fissurelles, 
les  autres  à  coquille  univalve  uniloculaire , 
en  spirale  ou  spirivalve,  et  engainant  l'ani- 
mal ,  mais  soit  avec  l'ouverture  échancrée 
ou  canaliculée ,  tels  que  les  Cdnes ,  les 
Buccins ,  les  Cérites ,  soit  avec  l'ouverture 
entière  et  sans  canal,  tels  que  les  Troques, 
les  Lymnées,  les  Hélices,  la  Carinaire  et 
l'Argonaute  ;  un  troisième  groupe  enfin 
de  Mollusques  cépbalés  conchylifères  pré- 
sente une  coquille  multiloculaire ,  tels  sont 
les  Nautiles  et  les  Ammonites,  avec  lesquels 
Lamarck  réunissait  les  Hippurites.  Parmi 
ses  Mollusques  acéphales,  il  séparait  d'abord 
ceux  qui  sont  nus ,  comme  les  Ascidies  » 
dont  il  fit  plus  tard  sa  classe  des  Tuntciers; 
les  autres  Acéphales  sont  les  uns  pourvus 
d'une  coquille  à  deux  valves  égales,  sans 
pièces  accessoires ,  tels  que  les  Moules , 
les  Bucardes  et  les  Vénus  ;  les  autres  ont 
deux  ou  plusieurs  valves ,  dont  les  princi- 
pales sont  inégales:  dans  un  premier  groupe, 
comprenant  le  Taretet  la  Fistulane,  la  valve 
principale  est  tubuleuse;  dans  un  deuxième 
groupe,  deux  valves  inégales  sont  opposées 
ou  réunies  en  charnière,  comme  chez  les 
Huîtres,  les  Peignes,  les  Cranies,  les  Té- 
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rébraiules,  etc.  ;  le  troisième  groupe  eufin, 
présentant  plus  de  deui  valves  inégales, 
sans  charnière  »  correspond  aux  Cirrhipèdes 
ou  Cirrbopodes. 

Dans  son  Hisloifd  des  Animaux  tans  ver- 
tèbm,  conjoieucée  en  1815  et  terminée  en 
1822  y  il  donna  enfin  la  classification  à  la- 
quelle il  s*éuit  arrêté ,  et  pour  laquelle  il 
avait  profilé  autant  que  possible  de  tous  les 
travaux  contempuraius.  Allant  du  simple  au 
oomposé ,  il  forme  les  trois  premières  classes 
des  Infusoires,  des  Polypes  et  des  Radiaires, 
et  arrive  aiust  a  sa  quatrième  classe  des 
Tumcius ,  qui  sont  les  Acéphales  sans  co~ 
quille  de  Cuvier,  et  qu'il  divise  en  Bolryl» 
lairet,  ou  Tuniciers  réunis,  et  eu  Ascidientf 
ou  Tuniciers  libres  ,  comprenant  les  Bipho- 
res  et  les  Ascidies.  Les  sii  classes  suivantes 
sont  consacrées  aux  Vers  et  aux  Articulés  ; 
mais  deux  de  ces  classes ,  celles  des  Anne- 
lides  et  des  Cirrhipèdes ,  contiennent  des 
animaux  qui  avaient  précédemment  été  clas- 
sés avec  les  Mollusques  ;  celle-ci  même  eu 
est  totalement  formée,  l^a  onzième  classe 
est  celle  des  Comcbiféres,  correspondant 
aux  Acéphales  tesiacés  de  Cuvier.  Elle  se 
partage  en  deux  ordres  :  les  Gonohileres  di- 
myairtff,  qui  ont  deux  muscles  d'attache 
entre  leurs  valves,  et  les  Monomyaires,  qui 
n'en  ont  qu'un  seul.  Les  Dimyaires  Torment 
deux  sous-ordres ,  suivant  que  la  coquille 
est  régulière,  le  plus  souvent  équivalve  ou 
irrégulière ,  et  toujours  inéquivalve  ;  ce 
dernier  sous- ordre  ne  comprend  que  la  Ta- 
mille  des  Camacées;  l'autre  contient  treize 
familles  réparties  ainsi  eu  quatre  groupes  : 
Une  première  section  renferme  les  coquilles 
généralement  béantes  aux  extrémités ,  et  se 
subdivise  en  Cunchirères  crassipèdes ,  qui 
sont  les  TubicoléeSt  les  Pkokidairet,  les  So- 
lénacées  et  les  Myairest  et  en  Conchifères 
ténuipèdes;  les  unes  à  ligament  intérieur, 
ce  sont  les  Maclracées  et  les  Corbulées  ;  les 
autres  à  ligament  uniquement  exiérieur,  ce 
sont  les  LUhophages  et  les  Nymphacées. 
Dans  une  deuxième  section  se  trouvent  les 
coquilles  closes  aux  extrémités,  qui  forment 
les  cinq  familles  des  Conques,  des  Cardia- 
cées,  des  Arcacées,  des  Trigonées  et  des 
Naïades.  Les  Conchifères  monomyairet 
comprennent  sept  familles  formant  presque 
autant  de  groupes  distincts.  En  effet,  une 
première  section ,  caractérisée  par  uu  liga- 
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ment  marginal  allongé,  se  divise  en  deux 
sous-sections ,  les  Tfidacnées ,  qui  ont  la 
coquille  régulière  ,  traosverse,  et  les  ifyté- 
lacées  f  formant  avec  les  Malléacées  une 
autre  sous-seciion ,  dans  laquelle  la  coquille 
est  longitudinale.  Une  deuxième  section,  ca- 
ractérisée par  un  ligament  non  marginal , 
resserré  dans  un  court  espace  sous  les  cro- 
chets ,  comprend  d'une  part  les  Pectinides , 
qui  ont  la  coquille  régulière  et  le  ligament 
intérieur,  et  d'autre  part  les  Oi(racées,  qui 
ont  la  coquille  irrégulière ,  feuilletée ,  et  le 
ligament  inierno-externe.  La  troisième  et 
dernière  section  ne  présente  pas  de  ligament 
comme  chez  les  Rudistes,  qui  ont  la  coquille 
très  inéquivalve,  ou  bien  n'a  qu'un  cordon 
tendineux  pour  soutenir  la  coquille,  coipme 
chez  les  Brachiopodes ,  qui  sont  d'ailleurs 
pourvus  de  deux  bras  extensibles. 

La  douzième  classe  de  Lamarck  est  celle 
des  MoLLcsQUBa ,  divisée  en  cinq  ordres,  les 
Vtéropodef ,  les  Oattéropod«f ,  les  Traehé- 
lipodM,  les  Céphalopodef  et  les  Hétéropo- 
des.  Les  Vtéropodei  formentla  seule  famille 
des  Hyales,  Le»  Gastéropodes  (Mollusques 
nus  pour  la  plupart)  se  divisent  en  deux  sec- 
tions :  les  Hydrolranches  qui  ne  respirent 
que  l'eau  par  des  branchies  saillantes,  et  les 
Pneumobranches  qui  ne  respirent  que  l'air 
reçu  dans  une  cavité  spéciale  tapissée  par 
un  réseau  vasculaire,  et  qui  constituent  la 
seule  famille  des  Limacieiis.  Les  Hydro- 
branches  au  contraire  forment  six  familles, 
savoir  :  les  Triloniens,  qui  ont  les  branchies 
extérieures  au-dessus  du  manteau ,  sur  le 
dos  ou  sur  les  côtés  ;  les  Phyllidiens  et  les 
SefmphyllidienSf  qui  ont  les  branchies  exté- 
rieures sur  le  rebord  du  manteau ,  autour 
du  corps  chez  ceui-ci,  et  d'un  seul  côté  chez 
ceux-là  ;  les  Calypiraciens,  qui  ont  les  bran- 
chies dans  une  cavité  particulière  sur  le  dos; 
les  Bulléens  et  les  Laply siens,  qui  ont  les 
brandiies  dans  une  cavité  particulière  vers 
la  partie  postérieure  du  dos,  et  recouvertes 
soit  par  le  manteau ,  soit  par  un  écussou 
operculaire ,  mais  qui  diffèrent  parce  que 
ceux-ci  ont  des  tentacules  dont  ceux-là  sont 
privés.  Les  Trachélipodas  se  partagent  en 
deux  sections  :  les  uns,  sans  siphon  respira- 
toire, sont  presque  tous  phyiiphages,  munis 
de  mâchoires,  et  ils  ont  la  coquille  à  ouver- 
ture entière.  Ceux  qui  ne  respirent  que  l'air 
se  placent  dans  la  clasaificatioo  à  côté  des 
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Limaciens;  ils  constituent  les  deui  familles 
des  Colimacés,  vivant  hors  des  eaui,  et  des 
l^mnéenSf  qui  sont  aquatiques.  Ceux  qui  ne 
respirent  que  l'eau  sont  fluviatiles,  comme 
les  Mélaniens,  les  PétHslomienSf  qui  diffèrent 
par  la  forme  de  l'ouverture  dont  les  bords 
sont  désunis  ou  réunis  ;  ou  bien ,  comme  les 
SérUacéi  marins  ou  fluviatiles  ,  ils  ont 
le  bord  gauche  en  manière  de  demi-cloi- 
son ;  ou  bien  encore  ils  sont  marins  sans 
avoir  le  bord  gauche  en  manière  de  demi- 
cloison  ,  et  ils  forment  alors  cinq  familles  : 
les  Janthmes ,  qui  ont  la  coquille  flottante  ; 
les  Macrostomes ,  qui  ont  la  coquille  non 
flottante ,  et  Fouverture  très  ample  sans 
columelle  ;  les  Plkacés,  dont  l'ouverture  sans 
évasement  particulier  présente  des  plis  à  la 
columelle  ;  les  Scalarfms  et  les  Turbinacétf 
qui  ii*0Dt  pas  de  plis  à  la  columelle,  mais 
qui  diffèrent  parce  que  les  bords  de  l'ouver- 
ture sont  désunis  chez  ceux-ci,  et  réunis 
chez  ceux-là.  Les  Trachélipodes  de  la 
deuxième  «ection  ont  un  siphon  saillant,  ils 
ne  respirent  que  l'eau,  ils  sont  tous  marins, 
loophages,  et  ils  ont  l'ouverture  de  la  co- 
quille canaliculée,  écbancrée  ou  versante  à 
la  base  ;  Ils  forment  cinq  familles  :  les  Ca- 
nalifireSf-  qui  ont  la  coquille  canaliculée  à 
la  base,  et  dont  le  bord  droit  de  l'ouver- 
ture ne  change  point  de  forme  avec  l'âge  ; 
les  Ailées,  qui  en  diffèrent  parce  que  le  bord 
droit  change  de  forme  avec  Tàge,  et  présente 
un  sinus  inférieurement  ;  les  Purpurifères , 
qui  ont  un  canal  court  remontant  en  ar- 
rière, ou  une  échancrure  oblique  en  demi- 
eanal  dirigée  vers  la  face  dorsale  ;  les  Colu- 
fti^iaireSy  qui  n'ont  point  de  canal,  mais 
une  échancrure  à  la  base  de  l'ouverture,  et 
dont  la  columelle  porte  des  plis  ;  les  En- 
roulm,  dont  la  coquille  est,échancrée  à  la 
base  de  l'ouverture,  et  dont  le  dernier  tour 
de  spire  enveloppe  tous  les  autres. 

L'ordre  des  Céphalopodes  se  divise  en 
trois  sections,  savoir:  les  Polylhalames ,  dont 
la  coquille  est  h  plusieurs  loges,  séparées  par 
des  cloisons  simples  chez  leéNautilacées,  les 
LUfiolées  et  les  Orlhocérées,  avec  lesquelles 
Lamarck  range  les  Crislacées,  les  Sphérulées 
et  les  Radioléei,  qui  sont  des  Rhizopodes  ou 
Foraminifères,  ainsi  que  la  majeure  partie 
des  deux  premières  familles.  Lea  loges  de 
la  coquille  sont  séparées  par  des  cloisons  dé- 
coupées sur  les  bords  dans  la  famille  des 
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Ammonées  ;  les  Céphalopodes  dont  la  co- 
quille présente  une  cavité  unique,  ou  les 
Monothalames ,  forment  la  seule  famille 
des  Argonautes,  et  les  Céphalopodes  sans 
coquille  extérieure  forment  la  famille  des 
Seiches. 

Le  cinquième  et  dernier  ordre  des  Mol- 
lusques, les  Hétéropodes,  que  Lamarck 
croyait  plus  élevés  que  les  autres  dans  la 
série  animale,  et  conséquemment  plus  rap- 
prochés des  Poissons,  constituent  la  seule 
famille  des  Carinaires,  qu'on  a  dû,  contrai- 
rement à  son  opinion ,  classer  parmi  les 
Gastéropodes,  auxquels  on  réunit  aussi  les 
Trachélipodes ,  comme  nous  le  dirons  plus 
loin. 

Dans  le  même  temps  que  Lamarck  et 
Cuvier,  divers  auteurs  concoururent  aussi 
plus  ou  moins  a  développer  la  connaissance 
des  Mollusques.  Montfort  établit  un  grand 
nombre  de  genres,  dont  quelques  uns  seu- 
lement sont  restés ,  tel  est  le  Magilus.  Dra- 
parnaud,  dans  une  histoire  des  Mollusques 
terrestres  et  fluviatiles  de  la  France ,  créa 
les  genres  Vitrine,  Ambrettc  (Succiwa), 
Clausilie  et  Physe.  Férussac,  en  s'occupant 
des  mêmes  animaux  d'une  manière  plus 
générale,  avait  ajouté  les  genres  Littorine, 
Mélanopside  et  Partula,  Le  genre  Rissoa  a 
de  même  été  créé  par  Fremin ville,  le  genre 
Onchidie  par  Buchanan,   le  genre  Ploca- 
mère  par  Leuckardt,  les  genres  Firole  et 
PhjUiroé  par  Pérou  ,  le  genre  Atlante  par 
M.  Lesueur,  les  genres  Thracie  et  plusieurs 
autres  par  Leach.,  les  genres  Busiris  et  £ii- 
lima  par  M.  Risso,  les  genres  Creseis,  Cu- 
vieria,  MelibœapM  Rang,  les  genres  Ga- 
leomma  et  Lacuna  par  Turton.  Plus  récem- 
ment aussi  d'autres  genres  ont  été  créés  par 
MM.  Schumacher  {PeripUma),  Studer  (Bu- 
linus),  Webb  et  Berthelot  (Ci-ypiella),  Quoy 
et  Gaimard ,  Gray ,  Scacchi ,  Forbes ,  Lea , 
Eichwald,  Johnston,  Brodcrip,  Troschel , 
Benson ,  Rossmasler,  d'Orbigny,  van  Bene- 
den,  Riener,  Philippi,  Qualrerages,etc.  L'é- 
tude des  coquilles  fossiles/si  importante  pour 
la  géologie,  a  d'un  autre  côté  apporté  de  nom- 
breux matériaux  pour  la  classification  des 
Mollusques;  elle  a  donné  lieu  à  l'établisse- 
ment des  genres  Plcurotomaire ,  Hipponix , 
Hinniles,  Gervilie,  ïhécidée  par  M.  Dc- 
france,  des  genres  Polaroide  et  Catillus  par 
M.  Bronguiart,  du  genre  Panopéc  par  Mé- 
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nard  de  Lagroye ,  du  genre  ïnoceramus  de 
Parkinson,  des  genres  Evomphalus,  Prxh- 
duclus,  PlagiosUma,  Dianchora,  etc.,  dt 
MM.  Sowerby,  auiquels  on  doit  aussi  cer- 
taini  genres  de  coquilles  vivantes  {Siphona' 
fia,  Cleidothœrw,  Lyonsia,  etc.  ).  Plusieurs 
des  mêmes  auteurs,  ainsi  que  MM.  Sie- 
bold,  Mllne-Edwards  et  Valenciennes ,  ont 
beaucoup  contribué  aussi  à  mieux  faire 
connaître  l'organisation  des  Mollusques. 
Mais  il  nous  reste  à  parler  des  travaux 
bien  plus  importants  de  MM.  de  Blain- 
ville  et  Desbayes.  M.  de  Blainville ,  de- 
puis 1814,  t  travaillé  à  perfectionner  sa 
classification  qui ,  basée  plus  diversement 
sur  l'organisation  des  animaux,  eût  sans 
doute  été  généralement  adoptée ,  si  Tou- 
vrage  de  Lamarck,  à  cause  de  %e$  descrip- 
tions spécifiques  de  coquilles,  n'eût  obtenu 
la  préférence  des  collecteurs.  Il  cbange  d'a- 
bord le  nom  de  Mollusques  en  celui  de  Ma- 
LAC0Z0A1RB8  ,  cu  Séparant  sous  le  nom  de 
Malentozoaises  les  Oscabrions  formant  la 
classe  des  Polyplaxlphores  ,  et  les  Balanes 
ou  Cirrbipèdes  formant  la  classe  des  Néina- 
topodes.  Le  type  des  Malacozoaires  se  partage 
en  plusieurs  classes  et  sous-classes.  Les  Cé- 
phalophores,  dont  la  tête  est  distincte,  cor- 
respondent aux  Céphalopodes  ,  et  forment 
trois  ordres.  Les  Paracéphalophores  ,  qui 
n'ont  qu'une  tète  imparfaite,  forment  trois 
sous-classes  :  ils  sont  dicUques ,  ou  monoï- 
ques ^  ou  hermaphrodites,  et  se  subdivisent 
en  ordres.  Les  Acéphalophores  ou  la  troi- 
sième classe  des  Malacozoaires  est  divisée  en 
quatre  ordres  :  les  Palliohranches  (  Brachio- 
podes),  les  Rudistes,  les  Lamellibranches 
(Concbifères),  et  les  Hélérobranches  {In- 
niciers  ).  Les  Céphalophores  d'un  premier 
ordre  sont  les  Cryptodibranches ,  caracté- 
risés ,  comme  leur  nom  l'indique,  par  la 
présence  de  deux  branchies  cachées  dans  le 
sac  du  manteau  ;  ils  se  divisent  en  deux 
familles  d'après  le  nombre  de  leurs  tenta- 
cules: les  Octocères,  tels  que  les  Poulpes, 
en  ont  huit;  et  les  Décacères,  tels  que  les 
Seiches  et  les  Calmars ,  en  ont  dix.  Le  se- 
cond ordre  des  Céphalophores,  les  Cet- 
lulacés ,  comprend  seulement  des  Rhizo- 
podes  ou  Foraminifères  qu'on  ne  classe 
plus  aujourd'hui  parmi  les  Mollusques.  Le 
troisième  ordre ,  lès  Polythalamacés ,  se 
divise  en    sept  familles  comprenant  à  la 
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fols   des    Rhizopodes  et  des    Mollusques. 

Les  Paracéphalophores  diolques,  tous 
munis  d'une  coquille,  forment  les  deux 
ordres  des  Siphonobranches  et  des  Asipho- 
nobranches,  suivant  que  le  manteau  est 
ou  n'est  pas  prolongé  en  un  tube  destiné  à 
conduire  l'eau  aux  branchies.  Les  Siphono- 
branches,  qui  correspondent  aax  Pectini- 
branches  buccinoldes  de  Cuvier,  forment 
trois  familles  :  les  Siphonostomes,  tels  que  les 
Fuseaux  et  les  Pleurotomes,  dont  la  coquille 
a  un  prolongement  en  forme  de  tube  ou  de 
siphon  à  la  base  de  l'ouverture;  les  J?fi(o- 
mostomes,  tels  que  les  Buccins,  les  Pour- 
pres, les  Vis,  dont  la  coquille,  au  lieu  d'un 
canal  ou  siphon ,  n'a  qu'une  écbancrure , 
par  laquelle  passe  le  tube  du  manteau  ;  les 
Àngktomes  enfin ,  tels  que  les  Cdnes,  les 
Olives,  etc.,  caractérisés  parla  forme  longue 
et  étroite  de  l'ouverture  de  leur  coquille. 
L'ordre  des  Asipbonobranches ,  correspon- 
dant aux  Pectinibranches  trocholdes  de  Cu- 
vier, se  divise  en  cinq  familles, 'd'après  la 
forme  de  l'ouverture  de  la  coquille  ;  savoir  : 
les  Goniostomes ,  qui  ont  cette  ouverture 
anguleuse,  tels  que  les  Troques  et  les  Ca- 
drans; les  CricoitomeSy  qui  l'ont  arrondie, 
comme  les  Sabots,  les  Dauphinules,  les 
Turritelles,  les  Cyclostomes,  etc.  ;  les  El- 
Upsostomes ,  à  ouverture  elliptique  comme 
les  Mélanies  et  les  Phasianelles  ;  les  Héni- 
cyclostomes,  qui  l'ont  en  demi-cercle,  comme 
les  Nérites  et  les  Natices;  les  Oxystomes, 
comprenant  le  seul  genre  Janthine,  dont 
l'ouverture  présente  inférieurement  un 
angle  formé  par  la  columelle  et  le  bord  droit. 

Les  Paracéphalophores  monoïques  ont  les 
deux  sexes  réunis,  mais  ils  ont  besoin  d'un 
accouplement  réciproque.  Ils  se  divisent  en 
symétriques  et  non  symétriques;  ceux-ci 
forment  trois  ordres  qui  sont:  i**  les  Vulmo- 
branohei  (Pulmonés),  respiraiA  l'air  en  na- 
ture, et  divisés  en  trois  familles  :  les  Lim- 
nacées,  les  Auriculacées  et  les  Limacinées; 
2*  les  Chismobranchei,  contenant  quelques 
genres  seulement,  tels  que  le  Sigaref,  qu'il 
vaudra  mieux  réunir  dans  un  autre  groupe; 
3"  les  Konopleurobranches,  respirant  l'eau 
par  un  appareil  branchial  situé  d'un  seul 
côté ,  comme  leur  nom  l'indique ,  forment 
quatre  familles  :  les  Subaplysiens,  les  Aply- 
siens,  les  Patelloiâes  (Ombrelle,  Siphonaire) 
et  les  Acères  comprenant  les  Bulles,  les 
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Bullëes  et  le  genre  fouileBellérophe.  La  sec- 
tion des  Paracéphalophores  monoïques  ty- 
méiriques  se  divise  en  cinq  ordres,  savoir  : 
1**  les  Aporobrondies,  comprenanl  les  Plé- 
ropodesdeCuvier,  partagés  en  deux  familles  : 
les  ThécosomeSf  pourvus  d*une  coquille,  et  les 
GymnoioméSf  sans  coquille,  comme  leur  nom 
rindique,  plus  la  genre  Phylliroé  qui  est  un 
Hétéropode  de  Lamarcket  qui  constitue  seul 
ici  une  troisième  famille,  celle  des  Psilosomes; 
2*  les  Volybranches,  divisés  en  deux  familles, 
les  Tétracères  et  les  Dkères,  ayant  les  uns 
quatre  et  les  autres  deux  tentacules,  et  ré- 
pondant avec  Tordre  suivant  aux  Nudibran- 
ches  de  Cuvier  ;  3"  les  Cyelobr  Anches,  consti- 
tuant une  seule  famille  ayant  pour  type  le 
g.  Doris  ;  4"  lesZnférobnmchef,  constituant 
aussi  une  seule  famille  nombreuse  dont  fait 
partie  le  genre  Pbyllidie  ;  5""  enfin  les  BTu- 
déobranchec,  formés  de  Mollusques  nageurs 
répartis  en  deux  familles:  les  Nectopodes, 
qui  sont  les  Hétéropodes  de  Lamarck  moins 
le  genre  Phylliroé,  et  les  PLéropodes,  compre- 
nant les  Atlantes  et  les  Limacines,  mais  non 
les  Mollusques  désignés  sous  ce  nom  par  les 
autres  zoologistes. 

Les  Paracépbalopbores  hermaphrodiUt  qui , 
IMMsédant  les  deux  sexes,  se  fécondent  eux- 
mêmes  ou  n*ont  pas  besoin  d'accouplement, 
comprennent  aussi  deux  sections  caractérisées 
par  la  symétrie  ou  la  non  symétrie  de  la  co- 
quille et  dei  organes  respiratoires.  Un  pre- 
mier ordre  de  la  section  des  Symétriqws,  ce- 
lui des  Cirrhobranobef,  se  compose  du  seul 
genre  Dentale  ;  le  second  ordre,  celui  des 
GflrvMobrauehes ,  ainsi  nommé  parce  que 
l'appareil  branchial  est  censé  situé  sur  le  cou, 
comprend  deui  familles:  Tune,  formée  du 
seul  genre  Patelle,  est  nommée  famille  des 
iiélifères,  parce  que  M.  de  Blainville  prétend 
que  la  respiration  s'opère  dans  un  réseau 
f  pécial  de  la  paroi  cervicale,  et  non,  comme 
on  Tadmet  généralement,  dans  les  lames  qui 
entourent  le  pied  au-dessous  du  manteau  ; 
U  deusième  famille,  celle  des  Branchifères, 
comprend  les  genres  qui ,  comme  la  Fissu- 
relle ,  montrent  une  double  brancbie  bien 
distincte  dans  cette  même  cavité  cervicale. 
La  deuxième  section  des  Paracéphalophores 
hermaphrodites  est  constituée  par  le  seul 
ordre  des  Scutibranches,  comprenant  les  fa- 
milles des  Otidées  et  des  Calyptraokns, 

Parmi  les  quatre  ordres  des  A(*éphalophorc5, 
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les  deux  premiers,  ValUobranohet  et  Ba- 
distes,  et  le  dernier,  Hétérobranohes ,  doD* 
nent  lieu  à  peu  de  subdivisions.  Mais  il  en 
est  tout  autrement  pour  le  troisième  ordrai 
celui  des  ZAmellibranebef ,  qui  renferme 
presque  tous  les  Conchifères  de  Lamarck  ou 
les  Acéphales  tesucés  de  Cuvier.  M.  de  Blain- 
ville les  divise  en  dii  familles  dont  plusieun 
correspondent  presque  complètement  aux  fa-* 
milles  de  Lamarck  :  telles  sont  les  Oitracéetf 
les  Mytilacées,  les  Arcacée$;  telles  sont 
aussi  les  Subosîracéet  eties  Margarilacéesqnû 
Lamarck  avait  nommées  les  Pectinides  et  les 
Malléacées.  La  sixième  famille ,  celle  dct 
SiUmiytilacéen ,  comprend  celle  des  Naïades 
de  Lamarck  avec  le  genre  Cardite,  formant 
une  section  particulière.  La  septième,  celle 
des  CamacéeSf  comprend,  avec  celle  du 
même  nom  chex  Lamarck,  les  Tridacnées 
et  les  genres  Isocarde  et  Trigonie  de  cet  au- 
teur. La  huitième,  celle  des  Conchacéest 
renferme  dans  trois  sections,  mais  tout  dif* 
féremment  disposées,  les  Nymphacées-Telli- 
naires ,  les  Conques  ,  les  Mactracées ,  et  en 
grande  partie  le»  Cardiacées ,  les  Litbopha- 
geset  les  Corbulées.  La  neuvième  famille  i 
celle  des  Pyloridées ,  comprend  le  reste  des 
Corbulées  et  des  Lithophages,  avec  les  Nym* 
phacées-Solénaires,  tes  Solénacées,  les  Myal- 
res  et  une  partie  des  Tubicolaires  divisées 
en  deux  groupes,  suivant  que  le  ligament 
est  interne  ou  externe.  La  dixième  famille, 
celle  des  Adesmacées ,  caractérisée  par  Tab- 
sence  d'un  ligament  à  la  coquille,  se  com- 
pose des  genres  Phelade  ,  Térédine,  Taret, 
Fistulane  et  Cloisonnaire,  rangés  ainsi  plus 
convenablement  que  dans  la  classification 
de  Lamarck.  M.  de  Blainville  avait  pu  d'ail- 
leurs baser  son  travail  sur  Tanatomie  d'un 
grand  nombre  de  types,  et  particulièrement 
des  animaux  rapportés  par  MM.  Quoy  et 
Gaimard  de  leur  voyage  autour  du  monde. 
Il  avait  été  conduit  par  le  aussi  à  créer  plu- 
sieurs genres  nouveaux  qui  ont  été  adoptés» 
tels  que  TOnchidore ,  le  Laniogère ,  la  Bur- 
sa telle ,  le  Corioeelle ,  la  Gryptostome ,  le 
Solecurle,  etc.,  et  à  en  supprimer  plusieurs 
autres. 

M.  Deshayes  avait  commencé  sur  les  Mol- 
lusques, dès  1833,  une  série  de  travaux 
qui  doivent  le  placer  au  premier  rang  parmi 
les  conchyliologiates,  auUnt  par  leur  impor- 
tance mt'^nic  qu*en  raison  du  sage  esprit  de 
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critique  porlé  par  lui  dans  celle  élude.  C'est 
lui  en  effet  qui,  plus  qu'aucun  aulre,  a  em- 
péclié  que  la  conchyliologie ,  comme  d'au- 
tres parties  de  Phistoire  naturelle ,  fûl  en- 
vahie par  la  manie  de  créer  sans  cesse  de 
nouveaux  genres.  Il  avait  publié  avant  1836 
sa  Description  des  Coquilles  fossiles  des  envi- 
rons de  Paris,  et  les  articles  relatifs  aux  Mol- 
lusques, soil  dans  le  Dictionnaire  des  Vers  de 
V Encyclopédie  méthodique ,  interrompu  de- 
puis la  mort  de  Bruguière,  soit  dans  le  Dtc- 
tionnaire  classique  d'histoire  naturelle.  A 
cette  époque,  il  commença  les  annotations 
d'une  deuxième  édition  de  V Histoire  des  Ani- 
maux sans  vertèbres  de  Lamarck ,  et  dans 
ce  trayail  consciencieux  il  résuma  en  quel- 
que sorte  toutes  ses  observations  antérieu- 
res, en  indiquant  la  véritable  circonscription 
des  genres  à  conserver.  Une  nouvelle  publi- 
cation plus  importante  que  les  précédentes, 
VHisloire  naturelle  des  Mottusques ,  qui  doit 
faire  partie  de  l'ouvrage  intitulé  Exploration 
scientifique  de  V Algérie,  l'empêche  seule  en 
cet  instant  de  continuer  sa  collaboration  à 
ce  Dictionnaire;  mais,  pour  suppléer  autant 
que  possible  à  son  absence,  nous  proHte- 
rons  soigneusement  de  tout  ce  qu'il  a  pu- 
blié et  des  renseignements  qu'il  a  bien 
voulu  nous  donner  personnellement.  Mais 
d'abord  nous  devons  rappeler  que ,  tout  en 
réduisant  beaucoup  le  nombre  des  genres 
fictifs  ou  qui  formaient  double  emploi ,  il 
a  dû  aussi  en  créer  quelques  uns  très  ca- 
ractérisés, et  qui  doivent  rester  dans  la 
classification  :  tels  sont  en  particulier  les 
genres  Mésodesme  et  Osléodesme. 

ORGAIflSATION  DES   MOLLUSQUES. 

Manteau  et  Coquille, 

Les  Mollusques  sont  revêtus  d'une  peau 
molle,  généralement  sans  épiderme,  mais 
susceptible  de  sécréter,  en  certains  points  de 
sa  surface  ou  de  son  épaisseur,  un  produit 
calcaire  ou  corné,  qui  devient  un  sac,  un 
têt  {Testa) on  une  coquille  d'une  ou  de  plu- 
sieurs pièces ,  dont  l'étude  a  précédé  celle 
des  animaux  eux-mêmes  et  doit  tenir  en- 
core une  place  très  considérable  dans  l'his- 
toire des  Mollusques.  Un  repli  particulier 
de  la  peau  constituant  ce  qu'on  appelle  le 
Manteau ,  | parce  qu'il  enveloppe  plus  oii 
moins  complètement  l'animal ,  est  plus  spé- 
cialement destiné  à  la  production  du  tél. 
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Mais  ce  n'est  pas  dans  toute  son  étendue 
que  la  sécrétion  a  lieu,  et  souvent  même 
deux  ou  trois  régions  distinctes  du  manteau 
produisent  autant  de  substances  différentes 
qui  sont:  le  têt  proprement  dit,  ou  fibreux, 
la  nacre,  et  Vépiderme,  Tous  les  accidents 
de  la  coquille ,  les  plis,  les  lames ,  les  stries, 
les  prolongements  divers  en  tubes  ou  en 
écailles,  ne  sont  que  la  reproduction  des  plis, 
des  inflexions,  et  des  alternances  de  repos 
et  d'activité  ou  d'extension  du  manteau  dans 
sa  portion  sécrétante.  La  coloration  si  vive 
de  certaines  coquilles  est  le  résultat  d*une 
sécrétion  spéciale,  et  suivant  que  cette  sé- 
crétion est  continue  ou  interrompue ,  il  en 
résulte  des  lignes,  des  bandes  ou  des  séries 
de  points.  La  plupart  des  coquilles  marines, 
quand  elles  sont  externes  ou  directement 
en  contact  avec  l'eau,  comme  aussi  les 
Moules  d'eau  douce,  sont  revêtues  d'un  épi- 
derme  corné  brunâtre ,  qui  masque  leur 
éclat  :  aussi ,  dans  les  collections ,  a-t-on  dù 
les  dépouiller  de  cet  épiderme  et  les  polir 
arlificiellement.  Quelquefois  même  on  a  usé 
ou  dissous ,  par  le  moyen  d'un  acide,  toute 
la  couche  calcaire  externe  du  têt  pour  mettre 
en  évidence  la  nacre  qui  naturellement  ne 
doit  se  voir  que  par  la  face  interne.  Quant 
à  celle  nacre  elle-même,  elle  doit  à  un 
simple  jeu  de  lumière  ses  nuances  iri- 
sées ,  son  orient ,  comme  on  dit  en  parlant 
des  perles ,  qui  sont  des  productions  iso- 
lées ou  maladives  de  la  nacre.  En  effet, 
l'observation  microscopique  montre  que 
celle  substance  est  formée  de  lames  paral- 
lèles très  minces;  et  d'autre  part,  une  em- 
preinte prise  avec  de  la  résine  laque  ou 
de  la  gélatine  reproduit  exactement  les 
mêmes  teintes  irisées,  ce  qui  prouve  que  ce 
sont  les  inflexions  de  ces  lames  et  leurs  in- 
tersections avec  la  surface  même  qui  pro- 
duisent ici  le  phénomène  d'optique  connu 
sous  le  nom  dHnterférenem.  O»  a  vu  d*ail- 
leurs  aussi ,  sur  les  roues  hydrauliques 
d'une  usine,  un  dépôt  calcaire  formé  de 
même  de  lames  minces  imprégnées  de  gé- 
latine ,  et  offrant  également  les  reflets  de  la 
nacre.  Le  surplus  de  la  coquille,  ou  la  partie 
externe,  parait  être  formée  ordinairement 
de  fibres  perpendiculaires,  et  non  de  lames 
parallèles  comme  la  nacre  ;  elle  contient  le 
carbonate  de  chaux  dans  un  état  molécu- 
laire tout  différent,  et  il  en  est  résulté  que, 
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pour  les  coquilles  Tossilesde  cerUins  lerratus, 
cette  portion  du  tèt  a  disparu ,  ou  bien  a 
été  remplacée  par  de  la  chaux  carbonatéc 
spalbique,  tandis  que  les  coquilles  nacrées 
ont  seules  persisté;  et  d'autre  part  aussi  la 
portion  interne  du  l6t  a  pu  seule  être  dis- 
soute quand  la  partie  externe  s^était  con- 
servée. De  cette  dissolution  partielle  est 
résultée  une  déformation  étrange  pour  cer- 
taines coquilles  qui  avaient  éié  complète- 
ment méconnues ,  mais  dont  M.  Desbayes  a 
reconnu  la  vraie  nature  :  telles  sont  les  Po- 
dopsis  et  les  Sphéruliies,  dont  le  tèt  externe 
a  seul  persisté,  de  telle  sorte  qu*entre  le 
moule  interne  et  le  tét  il  reste  un  espace 
vide  correspondant  à  la  portion  dissoute.  Il 
suffit  donc  alors  de  mouler  du  plâtre  dans 
cet  espace  vide,  comme  Ta  fait  M.  Deshayes, 
pour  retrouver  les  impressions  musculaires, 
la  cbarnière  et  toute  la  face  interne  pré- 
cédemment inconnue. 

Il  est  évident  que  le  tèt  des  coquilles, 
formé  en  grande  partie  de  carbonate  de 
chaux,  contient  aussi  une  certaine  propor- 
tion de  matière  animale;  mais  on  n'est  pas 
d*aocord  sur  la  nature  de  cette  matière  ani- 
male, ni  sur  son  mode  de  répartition.  Cer- 
taines portions  des  coquilles,  comme  les 
lamelles  nacrées  des  Huîtres  vues  au  mi- 
croscope, paraissent  formées  de  petits  cris- 
taux rbomboédriques  de  carbonate  de 
chaux  ;  d*<autres  portions  flbreuses  parais- 
sent formées  de  petits  cristaux  prismatiques 
très  fins,  comme  si  le  carbanale  de  chaux  y 
avaitprisia  forme  cristalline  qui  caractérise 
TArragonite;  quelquefois  aussi  dans  des  la- 
mes minces  et  usées  à  Témeri,  on  aperçoit  de 
petits  canaux  distincts.  Tout  cela  d*ailleurs 
pourrait  s'accorder  avecTopinion  qui  ne  veut 
voir  dansie  tétque  le  produit  d'une  sécrétion . 
Mais  d'un  autre  côté,  plusieurs  savants,  en- 
traînés par  les  théories  récentes  sur  la  struc- 
ture celluleuse  de  tous  les  tissus  animaux,  ont 
voulu  considérer  les  coquilles  comme  résul- 
tant de  la  consolidation  d'un  tissu  cellulaire, 
dont  chaque  cellule  contiendrait  ainsi ,  soit 
un  cristal,  soit  un  dépôt  de  matière  calcaire. 
Toujours  est-il  que  le  manteau  n'est  pas 
nécessairement  adhérent  à  la  portion  du 
tèt  qu'il  vient  de  sécréter,  c'est  une  lamelle 
d'abord  très  mince  qui  ne  se  consolide  que 
progressivement  par  la  Juxta-position  de 
nouvelles  particules;  mais  le  manteau  peut 


abandonner  à  plusieurs  reprises  l'œuvre 
qu'il  a  commencée ,  et  se  retirer  pour  reve- 
nir ensuite  sans  que  le  résultat  soit  difTé- 
rent.  L'adhérence  du  manteau  n'a  lieu  que 
dans  une  portion  plus  éloignée  du  bord ,  là 
où  cet  organe  sécrète  la  couche  interne  de 
la  coquille  ;  encore  cette  adhérence  est-elle 
généralement  très  faible  comparativement 
à  celle  des  muscles  d'attache. 

Puisque  c*est  le  manteau  qui  produit  la 
coquille,  et  qui  généralement  en  détermine 
la  forme,  nous  allons  étudier  comparative- 
ment ces  deux  parties  chez  les  Mollusques. 
Les  Céphalopodes  des  périodes  antédilu- 
viennes de  notre  monde  avaient  presque 
tous  un  tèt  formé  d'une  série  recliligne  ou 
spirale  de  loges  ou  chambres  moulées  suc- 
cessivement sur  le  manteau  en  forme  de 
sac,  à  mesure  que  l'animal  devenait  plus 
volumineux.  Ce  tèt  devait  être  très  mince 
et  très  léger,  et  nous  n'en  pouvons  prendre 
Idée  aujourd'hui  que  par  le  Nautile  et  la 
Spirule,  dont  le  tèt  nacré  n'a  qu'une  mince 
couche  extérieure  non  nacrée.  C'est  par  la 
comparaison  avec  les  formes  de  ces  coquilles 
cloisonnées  de  Céphalopodes,  qu'on  a  voulu 
rapporter  à  la  Tnème  classe  de  Mollusques 
une  foule  de  petites  coquilles  de  Rhizopodes 
ou  Foraminifères.  Parmi  les  espèces  encore 
vivantes  de  Céphalopodes,  un  autre  genre  a 
une  coquille  externe  sans  cloison  :  c'est  l'Ar 
gonaute,  que  longtemps  on  a  voulu  regarder 
comme  parasite  dans  la  coquille  d'un  Hété< 
ropode  ,  ainsi  que  le  Pagure  (  Bernard - 
l'Ermite)  est  parasite  dans  ta  coquille  des 
Buccins.  Mais  aujourd'hui  on  reconnaît  plus 
généralement  que  la  coquille  de  l'Argonaute 
appartient  réellement  à  ce  Mollusque;  seu- 
lement on  n'attribue  pas  au  manteau  seul 
la  formation  de  cette  coquille  si  mince,  si 
fragile,  qu'elle  lui  fit  donner  autrefois  le 
nom  de  Nautile  papyracé;  les  bras  plus 
larges  qui  se  replient  latéralement  semblent 
en  elTel  servir  non  seulement  à  fixer  l'ani- 
mal, mais  aussi  à  accroître  extérieurement  sa 
coquille.  Les  Seiches  ont  une^coquille  interne 
très  complexe,  connue  sous  le  nom  de  dos 
de  Seiche  ;  elle  se  compose  d'une  lame  ex- 
terne dure,  demi -transparente,  rugueuse  en 
dehors,  et  d'un  assemblage  de  lames 
minces  parallèles,  dont  le  nombre  s'accroît 
avec  l'âge,  et  qui  s'insèrent  obliquement  sur 
la  lame  dorsale;  entre  elles  se  trouvent  des 
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petites  colonnes  creuses  très  multipliées.  La 
lame  dorsale  elle-même  se  termine  in férieu- 
rement  par  une  pointe  en  forme  de  bec,  pré- 
sentant une  petite  cavité  conique  en  dessus. 
Ccst  cette  pointe  même  qui  est  l'analogue 
des  corps  fossiles  connus  sous  le  nom  de 
Bélemnites,  et  si  répandus  dans  les  terrains 
secondaires.  Les  Délemnites ,  qui  provien- 
nent donc  très  probablement  d'un  Mol- 
lu5que  céphalopode  analogue  aui  Seiches , 
se  composent  d'une  partie  solide  cylindrique 
ou  conique,  terminée  en  pointe  à  une  ex- 
trémité ,  et  présentant  à  l'autre  eitrémilé 
une  cavité  conique  cloisonnée ,  qu^on  avait 
cru  l'analogue  des  loges  d'une  coquille  de 
Nautile,  mais  dont  le  bord,  toujours  brisé 
sur  les  fossiles ,  devait  se  prolonger  en  une 
lame  analogue  à  la  coquille  interne  de  la 
Seiche  ;  quant  à  la  partie  solide,  elle  est 
formée  de  fibres  rayonnantes  autour  de 
l'aie,  et  parait  avoir  eu  la  même  structure 
que  la  partie  fibreuse  des  coquilles  de 
Pinna. 

Les  Ptéropodes  ont  en  avant  deux  larges 
expansions  en  forme  d'ailes,  comme  l'indi- 
que leur  nom  ,  et  qui  sont  des  prolonge* 
menls  symétriques  du  manteau.  La  coquille, 
quand  elle  existe,  est  symétrique  aussi,  mais 
elle  est  le  plus  souvent  transparente  et  plus 
cartilagineuse  ou  cornée  que  calcaire. 

Quelques  Gastéropodes,  tels  que  les  Seu- 
tibranches  (Fissurelle)  et  les  Cyclobranches 
(  Patelle  )  ,  ont  une  coquille  symétrique 
comme  le  manteau  qui  recouvre  entièrement 
le  corps  en  forme  de  cône  surbaissé.  Les 
Carinaires,  parmi  les  Héléropodes,  ont  aussi 
une  coquille  symétrique,  quoique  le  man- 
teau ne  soit  plus  en  rapport  avec  la  forme 
du  corps.  D'autre  part,  beaucoup  de  Mol- 
lusques sans  coquille  ont  encore  le  manteau 
symétrique;  mais  chez  la  plupart  des  Gas- 
téropodes le  déTaut  de  symétrie  des  organes 
intérieurs  est  déjà  révélé  par  la  disposition 
du  manteau,  et  la  coquille,  quand  elle 
existe,  exprime  plus  fortement  encore  ce 
défaut  de  symétrie.  En  effet ,  la  masse  des 
viscères  occupant  ici  le  sommet  d'un  cône 
plus  ou  moins  aigu,  revêtu  par  le  manteau, 
la  cavité  respiratoire  et  les  organes  génitaux 
sontsituésaucôiedroitdela  base  de  ce  cône, 
sous  Je  bord  du  manteau,  plus  dilaté  de  ce 
côié.  Si  la  coquille,  sécrétée  d'abord  symé- 
triquC}  ctmimc  on  la  voit  même  rhez  l'em- 


bryon des  Mollusques  nus;  si,  disoDS-noas, 
la  coquille  tend  à  s'accroître,  ce  sera  donc 
inégalement,  et  bien  davantage  sur  le  bord 
plus  dilaté  à  droite.  Dans  ce  cas ,  le  tissu 
musculaire  destiné  à  fixer  l'animal  ei  à  le 
retirer  dans  sa  coquille  s'attache  sur  le  côté 
gauche ,  qui  devient  un  axe  autour  duquel 
parait  s'enrouler  la  coquille.  Cet  axe  plut 
ou  moins  distinct,  plus  ou  moins  consolidé 
par  le  dépôt  successif  de  la  matière  calitairei 
se  nomme  dans  les  coquilles  turbmées  la 
Coîumelle,  et  c'est  ordinairement  aussi  le 
bord  gauche  de  Touveriure.  Cette  ouver- 
ture de  la  coquille  a  reçu  la  dénomination 
impropre  de  bouche  t  ou  qui  tend  à  porter 
de  l'ambiguïté  dans  les  descriptions.  Quel- 
quefois aussi  le  bord  gauche  de  l'ouver- 
ture est  libre,  comme  dans  les  Cyclostomes, 
les  Scalaires  et  les  Dauphinules.  La  portion 
de  la  coquille  ainsi  enroulée  autour  de  la 
Columelle  est  la  spire,  plus  ou  moins  sail- 
lante, plus  ou  moins  surbaissée,  et  formée 
de  tours  de  spire  plus  ou  moins  nombreux. 
Si  le  cône  occupé  par  les  viscères  de  l'ani- 
mal et  revêtu  par  le  manteau  est  exactement 
circulaire,  la  bouche  ou  l'ouverture  de  la 
coquille  sera  ronde  ;  mais  si  elle  est  en 
même  temps  oblique ,  c'est-à-dire  si  le 
muscle  d'attache  s'insère  .obliquement  sur  la 
columelle ,  alors  la  spire  pourra  être  aigud 
comme  pour  le  Cyclostome ,  ou  très  allon- 
gée comme  pour  la  Turritelle,  tandis  que 
pour  les  Dauphinules  elle  est  surbaissée ,  et 
que  pour  certaines  Valvées  elle  est  presque 
dans  un  même  plan.  Le  plus  souvent  le 
cône  occupé  par  Tanimal  et  enroulé  dans  la 
coquille  est  comprimé  et  déformé,  de  ma- 
nière à  présenter  intérieurement  Tem- 
preinie  du  précédent  tour  de  spire  :  il  en 
résulte  pour  l'ouverture  une  forme  échan- 
crée,  ou  semi-circulaire,  ou  semi-lunaire» 
Quelquefois  même  le  corps  de  l'animal  est 
aplati  et  s'enroule  comme  un  ruban  autour 
de  la  Columelle  :  il  en  résulte  des  coquilles 
comme  les  Cônes,  les  Olives  et  les  Porce- 
laines, constituant  la  famille  des  Enroulées, 
dont  l'ouverture  très  étroite'  est  beaucoup 
plus  longue  que  large. 

Le  bord  de  l'ouverture  peut  être  mince 
ou  rendu  plus  épais  par  une  sécrétion  plus 
abondante.  On  dit  que  la  columelle  est  cal- 
/eu50  quand  elle  est  ainsi  épaissie;  la  co- 
quille est  dite  m  a  ri;  inee  quand  son  bord  droit, 
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qu*ûn  nomme  aussi  la  lèvre  ^  esl  (épaissi  ou 
renversé.   C'est   ordinairement   quand  le 
Mollusque  a  atteint  tout  son  développement 
qu*ii  épaissit  le  bord  de  sa  coquille,  et  dans 
ce  cas  il  y  produit  quelquefois  des  pointes 
saillantes  à  Tintérieur,  qu'on  nomme  des 
âmts ,  comme  chez  les  Maillots ,  ou  des 
lames,  des  pointes,  des  tubes,  des  feuillets 
découpés  k  Teilérieur  (Strombes ,  Ptérocè- 
res).  Certaines  coquilles  présentent  aussi 
une  succession  de  varices  ou  de  lames  sail- 
lantes (Murez,  Ranelle,  Harpe),  qui  sont 
autant  de  bords   distincts  formés  par  le 
manteau  du  Mollusque  pendant  des  pério- 
des de  repos  ou  des  temps  d'arrêt  dans  Tac- 
croissement  de  la  coquille.  D'autre  part ,  on 
a  des  coquilles,  comme  les  Mitres  et  les  ^- 
lutes  ,  qui,  pendant  toute  la  durée  de  leur 
accroissement,  présentent  des  plis  saillants 
6or  la  columelle ,  ou  même,  comme  les  Né- 
rinées,  qui  en  ont  k  la  fois  sur  la  columelle 
et  sous  le  bord  droit.  11  est  enfin  des  co- 
quilles, telles  que  les  Porcelaines,  qui  chan- 
gent tellement  avec  l'àgc,  par  suite  de  l'épais- 
sissementdes  bords  et  en  raison  de  l'enduit 
émaillé  sécrété  en  dehors  par  les  lobes  du 
manteau,  qu'on  a  fait  des  genres  distincts 
avec  les  coquilles  plus  jeunes.  On  a  môme 
cru  pendant  longtemps  que  ces  Mollusques, 
dans  l'impossibilité  d'agrandir  leur  coquille 
ainsi  épaissie ,  devaient  la  quitter  pour  s'en 
former  une  autre  ,  comme  les  Crustacés 
quittent  une  enveloppe  devenue  trop  petite. 
Les  parties  saillantes  du  bord  de  la  co- 
quille représentent   donc  ,   comme    nous 
venons  de  le  voir ,  des  parties  correspon- 
dantes des  bords  du  manteau;  mais  il  est 
une  partie  de  ce  même  organe  qui,  sur  la 
coquille  de  certains  Pectinibrancbes,  mani- 
feste sa  présence  d'une  manière  fort  diffé- 
rente :  c'est  le    siphon ,  prolongement  ou 
repli  tubuleui  du  manteau  destiné  à  ame- 
ner auz  branchies  l'eau  nécessaire  pour  la 
respiration.  Si  le  siphon  reste  droit  et  im- 
mobile ,  le  têt  se  prolonge  en  forme  de  long 
canal,  comme  celui  des  Fuseaux  et  des  Pleu- 
rotomes.  Si,  tout  en  restant  immobile  ,  il 
se  recourbe  en  deSsus,  en  s'appuyant  sur  le 
dos,  il  forme  le  canal  recourbé  de  la  co- 
quille des  Casques.  Si,  enfin,  il  est  constam- 
ment mobile,  il  détermine  la  formation  d'une 
échancrure ,  comme  chez  les  Buccins ,  entre 
le  bord  droit  et  la  columelle.  En  outre  de 


IMOL 


2:9 


ce  siphon  antérieur,  quelques  Ptéroccrcs 
ont  un  canal  postérieur ,  plus  ou  moins  pro- 
longé et  servant  k  l'évacuation  de  l'eau  qui 
a  baigné  les  branchies.  On  observe  enfin 
chez  les  coquilles  du  même  genre,  et  chez  les. 
Strombes,  un  sinus  du  bord  droit  destiné  au 
passage  de  la  tête  quand  l'animal  est  en 
marche. 

Les  Gastéropodes  pectinibrancbes  ont  or- 
dinairement une  pièce  accessoire,  Vopercuky 
adhérente  à  la  partie  postérieure  du  pied  , 
et  destinée  à  fermer  la  coquille  quand  l'a- 
nimal s'y  est  retiré.  L'opercule  aura  donc 
la  forme  de  l'ouverture  :  il  sera  rond,  oblong, 
semi-circulaire,  etc.  Il  sera  d'ailleurs  plus 
ou  moins  épais ,  plus  ou  moins  chargé  de 
matière  calcaire ,  ou  bien  il  restera  simple- 
ment corné  ;  un  seul  genre ,  l'Hipponii ,  est 
caractérisé  par  son  opercule  adhérent  aux 
rochers. 

Dans  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  nous 
avons  considéré  la  coquille  dans  la  position 
qu'elle  occupe  naturellement  sur  l'animal  ; 
mais  les  conchyliologistes  ont  dû  la  consi» 
dérer  d'une  autre  manière.  Pour  la  décrire 
plus  commodément,  ils  l'ont  tenue  dressée 
en  regardant  l'ouverture  de  manière  que  la 
spire  fût  en  haut.  Alors,  ils  ont  nommé  base 
de  l'ouverture  ce  que  nous  avons  décrit 
comme  la  partie  antérieure:  c'est  là  que  le 
bord  droit  se  joint  au  bord  gauche  ou  à  la 
columelle  qui  s'y  trouve  quelquefois  brus- 
quement terminée  ou  tronquée;  c'est  là 
aussi  que  se  trouve  Téchancrure  ou  le  canal 
terminal  des  Pectinibrancbes  buccinoTdes. 
Conséquemment  on  a  dû  nommer  sommet 
de  l'ouverture  le  point  où  le  bord  droit 
rencontre  le  précédent  tour  de  spire,  et 
l'extrémité  de  la  spire,  ou  la  partie  la  plus 
ancienne,  a  été  nommée  le  sommet.  Consé- 
quemment aussi,  quand  les  tours  de  spire 
ont  présenté  .  une  rangée  de  tubercules 
saillante ,  on  a  pu  dire  qu'alors  la  spire  est 
couronnée. 

La  description  que  nous  avons  donnée 
de  la  coquille  spirivalve  ou  turbinée  des 
Gastéropodes  suppose  que,  comme  c'est 
l'ordinaire,  les  organes  génitaux  sont  situés 
à  droite  de  l'animal  ;  mais  chez  certains 
Mollusques  (Maillots,  Clausilies  ,  Ph^se), 
ces  organes  occupent  au  contraire  le  côté 
gauche  :  la  coquille  alors  a  dû  s*enrouler 
du  côté  opposé;  elle  est  dite  smeslre  ou 
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perverse.  Ce  qui  est  général  dans  quelques 
genres  se  montre  exceptionnellement  pour 
des  espèces  plus  rares ,  appartenant  à  des 
genres  dont  les  autres  espèces  ont  la  coquille 
.tournée  k  droite  (Fuseau  ,  Cérite).  On  voit 
même  aussi,  très  rarement,  des  individus  se- 
itestres,  par  une  sorte  d*anomalie,  dans  les 
espèces  les  plus  communes  {Hélix  aspena). 

Si  beaucoup  de  Gastéropodes  peuvent  être 
considérés  comme  ayant  une  coquille  de 
deui  pièces  distinctes  en  comptant  Toper- 
cule,  il  y  a  aussi  un  genre  particulier, 
rOscabrion ,  qui ,  sans  avoir  de  coquille 
proprement  dite,  a  huit  pièces  calcaires 
symétriques  placées  à  la  file  sur  le  dos. 
D^autres,  telles  que  les  Limaces,  ont  dans 
répaisseur  du  manteau  une  coquille  rudi- 
mentaire  présentant  au  contraire  des  indices 
de  disposition  spirale. 

Les  Mollusques  acéphales ,  excepté  les 
Tuniciers  et  les  Bryozoaires,  ont  générale- 
ment le  manteau  formé  de  deux  feuillets 
distincts ,  entre  lesquels  sont  logés  les  vis- 
cères ,  les  branchies  et  les  autres  organes  ; 
mais  ces  deux  feuillets  ont,  par  rapport  à 
ces  organes  ,  une  position  totalement  diffé- 
rente chez  les  Conchifères  proprement  dits 
et  chez  les  Brachiopodes  :  chez  ceux-ci  ;  en 
elTbt,  le  corps  est  à  plat  entre  les  deux  la- 
mes ,  dont  Tune  est  censée  dorsale  et  Tau- 
tre  ventrale;  les  Conchifères,  au  contraire, 
sont  couchés  sur  le  flanc,  entre  les  deux 
feuillets,  qui  des  lors  sont  situés  latérale- 
ment, Pun  à  droite  et  Taulre  à  gauche, 
par  rapport  à  la  position  delà  bouche,  quand 
même  la  coquille,  comme  THullre,  est 
fixée  aux  roches  par  une  de  ses  valves,  qui 
est  ici  la  valve  gauche.  Les  deux  feuillets 
du  manteau  produisent  donc  les  deux  valves 
de  la  coquille  des  Conchifères,  en  sécrétant 
par  leur  bord  même  les  zones  d'accroisse- 
ment de  ces  valves,  qu'elles  épaississent  en- 
suite par  une  sécrétion  spéciale  de  leur  ré- 
gion médiane.  Les  principales  différences 
sont  offertes:  1«  par  Tégalité  ou  rinégatité 
des  valves  chez  les  coquilles,  dites  alors  équi- 
valves  ou  inéquivalves  ;  2°  par  la  fermeture 
plus  ou  moins  complète  de  la  coquille ,  qui 
est  close  ou  bâillante,  et  dans  ce  cas  elle 
peut  rester  ouverte  d*un  côté  seulement  ou 
bien  aux  deux  extrémités,  comme  les  So- 
lens;  3**  par  la  forme  et  la  disposition  des 
crochets  ou  sommets  de  chaque  valve,  quel- 


>  quefois  contournés  en  avant;  4**  par  la 
forme  des  deux  espaces  en  avant  et  en  ar- 
rière des  crochets ,  plus  distincts  sur  certai- 
nes coquilles,  et  nommés,  Tun  anus  ou 
lunule,  Tau  Ire  corselet  ou  vulva  ;  5*  par  la 
charnière  avec  ou  sans  dents  ;  6**  par  le  U- 
gament  externe  ou  interne  ,  ou  participêDt 
À  ces  deux  positions  ;  7'  par  la  position  du 
muscle  ou  des  deux  muscles  d'attache ,  qui 
laissent  des  tmpresstonf  musculaires  bien 
reconnaissables  ;  S^  par  Vîmpression  paUéalef 
indiquant  toute  la  portion  adhérente  au 
manteau  ,  et  successivement  épaissie  ,  et 
montrant  souvent  aussi  un  sinus  profond 
correspondant  à  l'emplacement  où  se  reti- 
rent les  siphons. 

Xe  manteau  est  complètement  ouvert 
chez  les  Huttres  et  les  Peignes ,  qui  n'ont 
qu'un  seul  muscle  détaché;  chez  ces  der- 
niers aussi  le  bord  du  manteau  est  muni 
de  tentacules  et  d'appendices  divers  ;  chez 
les  Limes,  le  manteau  est  bordé  par  une 
longue  frange  flottante.  Chez  les  Conchifères 
ayant  deux  muscles  d'attache,  ou  les  dimyat- 
res,  les  lobes  du  manteau  sont  plus  ou 
moins  réunis  par  leur  bord  et  laissent  entre 
eux  trois  orifices:  l'un  pour  le  passage  du 
pied ,  soit  à  l'extrémité  antérieure  chez  le 
Solen ,  soit  en  dessous  ;  les  deux  autres  sont 
en  arrière,  pour  l'accès  et  la  sortie  de  Peau, 
qui ,  tout  en  servant  a  la  respiration ,  doit 
amener  en  même  temps  les  particules  nu<* 
tritives  à  la  bouche.  Ces  deux  dernières  ou- 
vertures sont  quelquefois  comme  de  simples 
lacunes  dans  la  soudure  des  lobes  du  man- 
teau; mais  plus  souvent  ce  sont  deux  tubes, 
deux  siphons  rétraclilcs,  soit  libres,  soit 
accolés ,  formés  eux-mêmes  par  un  prolon  • 
gcment  du  manteau ,  comme  chez  les  Vénus, 
les  Tellines,  etc.  Dans  tous  les  cas,  ces 
deux  orifices,  dont  le  supérieur  (siphon 
anal)  sert  à  la  sortie  de  Teau  et  des  excré- 
ments, et  dont  l'inférieur  (siphon  branchial) 
amène  l'eau  pour  la  respiration ,  sont  bor- 
dés par  des  appendices  ou  tentacules  sim- 
ples ou  rameux  ;  c'est  quand  les  siphons , 
très  longs ,  doivent,  en  se  retirant,  occuper 
beaucoup  de  place  entre  les  lobes  du  man- 
teau ,  qu'on  voit  dans  l'intérieur  de  la  co- 
quille un  large  sinus  à  l'impression  palléale. 
Les  muscles  d'attache  ferment  la  coquille 
avec  force  ;  mais  leur  distension,  ou  le  gon- 
flement de  l'animal ,  ne  suffirait  pas  pour 
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l'onvrir  s* il  n'f  avait  un  ressort ,  un  Uga- 
inent  élastique ,  formé  par  une  substance 
fibreuse  cornée,  que  sécrète  une  partie  spé- 
ciale du  manteau  sur  un  ou  plusieurs  points 
de  la  charnière.  Ce  ligament  est  tantôt  in- 
térieur,  comme  dans  les  Peignes  et  les 
Mactres ,  et  alors  il  agit  par  un  simple  ef- 
Tet  de  gonflement  pour  écarter  les  valves 
quand  le  muscle  d^attache  cesse  d'être  tendu; 
tantôt  il  est  eitén'eur ,  comme  celui  des  Vé- 
nus et  des  Bucardes.  Alors,  au  lieu  d'être 
comprimé  pendant  la  contraction  des  mus- 
cles d'attache ,  il  est  distendu ,  et  c'est  en 
reprenant  son  état  normal  qu'il  Tait  ouvrir 
la  coquille  quand  les  muscles  se  relâchent. 
On  conçoit  donc  que  les  deux  eiïels  ont  lieu 
à  la  fois  quand  il  y  a  en  même  temps  un  li- 
gament interne  et  un  ligament  externe. 
Dans  tous  les  cas,  un  repli  du  manteau  re- 
vêt le  côté  du  ligament  destiné  à  s'accroître 
en  même  temps  que  les  valves. 

La  charnière  présente  quelquefois ,  sur 
chaque  valve  ,  des  dents ^  ou  pointes,  ou 
lames  saillantes,  qui  s'engrènent  dans  des 
fossettes  correspondantes  de  l'autre  valve, 
et  Ton  a  pu  désigner  ces  dents  d'après  toutes 
les  modifications  de  forme  qu'elles  présen- 
tent: en  crochet,  en  lames,  en  cuillers,  bi- 
fides, etc.  Les  Mactres  ont  une  dent  en 
forme  de  V  ,  les  Trigonies  et  les  Castaltes 
ont  des  dents  striées  en  travers.  Une  dis- 
tinction plus  importante  est  fournie  par  la 
position  des  dents  :  celles  qui  sont  sous  les 
crochets  sont  les  dents  cardinales,  celles 
qui  en  sont  éloignées  de  chaque  côté  sont 
les  dents  latérales;  mais  chez  les  Arches  et 
les  Nucules,  les  dents  sont  très  nombreuses 
et  forment  une  ligne  droite  ou  brisée  sans 
qu'on  puisse  leur  appliquer  l'une  ou  l'autre 
dénomination  ;  elles  sont  alors  sériales.  De 
même  aussi  le  ligament,  qui ,  le  plus  ordi- 
nairement, est  unique  ou  double,  est  rem- 
placé chez  les  Pernes  par  une  série  de  liga- 
ments partiels  occupant  autant  de  petites 
fossettes. 

Comme  pour  les  coquilles  univalves,  les 
concbyliologistes ,  dans  le  seul  but  de  dé- 
crire les  bivalves ,  ont  supposé  la  coquille 
placée  dans  une  position  arbitraire.  Linné 
plaçait  donc  les  crochets  en  bas  et  le  liga- 
ment des  Conques  ou  lecfité  des  siphons 
tourné  vers  l'observateur,  la  bouche  étant 
toujours  au  côté  opposé;  par  conséquent  le 
T.  vin. 
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bord  libre  des  valves  était  le  bord  supérieur, 
et  les  valves  étaient  nommées  droite  eigaU' 
che ,  en  raison  de  leur  position  par  rapport 
à  l'observateur. 

Bruguière  et,  après  lui,  Lamarck  ont 
également  placé  les  crochets  en  bas ,  roaia 
ils  ont  tourné  en  sens  inverse  le  côté  du 
ligament  ou  des  siphons  ;  par  conséquent , 
ils  ont  interverti  les  désignations  de  Linné, 
nommant  valve  droite  sa  valve  gauche,  et 
réciproquement.  M.  de  Blainville,  au  con- 
traire ,  a  voulu  considérer  la  coquille  dans 
la  position  qu'elle  occupe  quand  le  Mol- 
lusque muni  d'un  pied ,  comme  une  VénuA, 
un  Bucarde ,  ou  une  Anodonte ,  se  meut  en 
traçant  un  sillon  sur  le  sable  ou  la  vase. 
Mais  aujourd'hui  la  plupart  des  naturalistes 
sont  d'accord  pour  supposer  le  Mollusque 
bivalve  placé  de  manière  que,  le  ligament  ou 
la  charnière  étant  en  haut,  la  bouche  soit  en 
avant.  C'est  d'après  cette  position  que' seront 
prises  toutes  nos  dénominations  :  ainsi  les 
siphons  ou  les  orifices  qui  les  représentent 
sont  toujours  au  côté  pos/^rteur,  et  le  mus- 
cle rétracteur  du  même  côté  est  le  muscle 
postérieur.  Le  ligament  desCardiacés  estdonc 
aussi  postérieur,  ainsi  que  le  corselet  ;  les 
crochets  sont,  au  contraire,  recourbés  en 
avant,  et  la  lunule  se  trouve,  par  conséquent, 
située  vers  le  côté  antérieur.  Les  valves 
droite  et  gauche,  d'après  cette  manière  de 
voir,  ont  la  même  dénomination  que  leur 
donnait  Lamarck.  Quoique  le  nom  de  bi- 
valves implique  nécessairement  l'idée  d'une 
coquille  formée  de  deux  pièces  seulement , 
quelques  Conchifères  ont  une  ou  plusieurs 
pièces  de  surplus,  et  d'autres,  au  contraire, 
ont  leurs  valves  soudées  à  la  paroi  d'un 
tuyau   calcaire   provenant  d'une  sécrétion 
spéciale  du  manteau  et  des  siphons.  Tel  est 
l'Arrosoir,  qui  parait  avoir  sa  coquille  d'une 
seule  pièce ,  et  que ,  pour  cette  raison ,  on 
classait  autrerois  avec  les  'Univalves,  Les 
Clavagelles  ont  également  une  des  valves 
soudée  au  tuyau  ;  mais  l'autre  valve  reste 
libre.  Le  Taret,  qui  a  ses  valves  libres,  et 
qui  sécrèle  aussi  un  tuyau,  ferme  ses  siphons 
avec  des  pièces  accessoires  ,  souvent  mul- 
tiples. Les  Pholades,  qui  secreuscnt  une  habi- 
tation dans  les  pierres  calcaires,  ont  souvent 
aussi ,  en  dehors  de  leurs  deux  valves  min- 
ces et  bâillantes,  une  enveloppe  spéciale 
plus  ou  moins  complète ,  sécrétée  par  le 
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manteau  ,  ou  simplement  un  ëcusson  au- 
dessus  de  la  charnière ,  ce  qui  porte  à  trois 
le  nombre  de  leurs  pièces  lestacées.  Enfin , 
quelques  coquilles,  comme  ics  Ostéodesmcs, 
ont  dans  la  charnière  même  une  petite  pièce 
isolée  adhérente  au  ligament. 

Le  manteau  des  Braçhiopodes  est  formé  de 
deux  feuilleU  dislincU  ,  frangés  au  bord  , 
et  servant  de  branchies  ;  leur  coquille  est 
toujours  formée  de  deux  valves  portant  a 
l'intérieur  des  appendices  plus  ou  moins 
complexes  pour  soutenir  les  bras;  mais  ces 
▼alves ,  comme  nous  Pavons  dit ,  sont  Tune 
ventrale  et  Paulrc  dorsale  ;  celle-ci ,  d'ail- 
leurs ,  comme  chex  les  Cranics ,  peut  être 
fixée  aux  rochers. 

Les  Tuniciers  sont  enveloppés  par  leur 
manteau  comme  par  un  sac  ayant  deux  pro- 
longemenU  tubuleux  analogues  aux  deux  si- 
phons des  Conchifères,  et  servant  de  même, 
Pun  pour  l'entrée  de  Peau  qui  apporte  les 
aliments ,  l'autre  pour  la  sortie  de  Peau , 
des  excrémenU  et  des  œufs;  mais,  au  lieu 
d'un  têt  calcaire ,  il  se  forme  ici ,  en  dehors 
du  manteau,  un  sac  de  même  forme,  carti- 
lagineux, ou  corné,  ou  membraneux,  jouis- 
sant de  la  faculté  de  se  contracter  pour  ex- 
pulser Peau  qui  a  servi  à  la  respiration. 
Chez  les  Ascidies  composées  ou  agrégées, 
qu'on  nomme  aussi  les  Bolryllaires,  l'enve- 
loppe externe  se  confond  avec  le  manteau  ; 
elle  est  beaucoup  plus  épaisse,  gélatineuse, 
et  se  soude  avec  celle  de  tous  les  animaux 
d'un  même  groupe ,  d'où  résulte  une  masse 
molle,  charnue,  que  Pon  confondait  avec  les 
Alcyons  avant  les  travaux  de  M.  Savigny. 

Les  Bryozoaires  ont ,  comme  les  Botfyl- 
laires,  le  manteau  confondu  avec  l'enveloppe 
externe,  et  quelquefois  aussi  cette  enveloppe 
est  molle  et  comme  gélatineuse;  mais  plus 
souvent  elle  est  cornée  ou  pénétrée  de  carbo- 
nate de  chaux,  et  susceptible  de  s'encroûter 
de  plus  en  plus.  Ces  enveloppes,  qu'on 
nomme  des  cellules ,  forment  par  leur  réu- 
nion des po{|/pt0rs  de  diverses  formes,  ra- 
meuxou  foliacés,  qu'on  ne  doit  pas  confondre 
avec  les  supports  calcaires  des  Anihozoaires. 
Quelques  Bryozoaires,  tels  que  les  Eschares, 
ont  aussi  un  opercul'e  destiné  à  fermer  leur 
cellule. 

Organes  du  numvement  des  Mollusques. 
Tous  les  Mollusques  fixés  par  leur  tèt , 
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comme  certains  Bivalves ,  comme  les  Tuni- 
ciers et  les  Bryozoaires ,  n'ont  d'autres  or- 
ganes de  mouvement  que  les  muscles  adduc- 
teurs de  leur  coquille  ,  ou  ceux  qui  servent 
à  retirer  Panimal,  en  tout  ou  en  partie,  dans 
son  sac  ou  dans  sa  cellule.  A  l'état  d'embryon 
seulement,  ils  se  meuvent  à  l'aide  de  cils 
vibratiles  locomoteurs,  pour  aller  fonder  au 
loin  de  nouvelles  colonies. 

Les  Mollusques  Céphalopodes ,  les  Ptéro- 
podes  et  les  Hétéropodes,  peuvent  nager  li- 
brement dans  les  eaux,  soit  par  Pagiution 
de  leurs  bras  ou  de  leurs  appendices  en 
forme  d'ailes  ou  de  nageoires,  soit  par  PcITet 
de  la  contraction  du  sac  pour  les  premiers, 
qui  nagent  toujours  la  tête  en  arrière ,  soit 
par  PeCfet  des  cils  vibratiles  de  plusieurs  par- 
ties de  leur  surface.  Les  Gastéropodes  se 
meuvent  seulement  en  rampant  par  l'ctfet 
des  contractions  et  dilatations  successives 
de  toutes  les  parties  de  la  lame  charnue  mus- 
culeuse  qu'on  nomme  leur  pied ,  et  qui  est 
formée  de  fibres  entrecroisées  dans  plusieurs 
sens.  Tantôt  ce  pied  adhère  à  toute  la  face 
inférieure  du  cnrps ,  comme  chez  les  Li- 
maces et  les  Doris,  qui  méritent  bien  alors 
le  nom  de  Gastéropodes  (7«9Tt)p,  ventre; 
irov; ,  noj^; ,  pied)  ;  Untôt  il  est  porté  par 
une  partie  plus  étroite  du  corps  comme  sur 
un  cou ,  chez  les  Mollusques  à  coquille  tur- 
binée  ,  que  Lamarck  voulait  nommer  Tra- 
chélipodes.  Les  Gastéropodes  rampent  ordi- 
nairement sur  les  corps  solides ,  mais  sou- 
vent aussi  ils  continuent  à  ramper  sous  la 
surface  de  Peau  dans  une  position  renver- 
sée, en  creusant  leur  pied  en  forme  de  na- 
celle pour  que  Pair  contenu  dans  sa  cavité 
compense  la  différence  de  leur  poids  spéci- 
fique. Dans  cette  position ,  ce  sont  les  cils 
vibratiles  de  leur  partie  antérieure  qui  dé- 
terminent la  progression.  Les  Gastéropodes, 
comme  nous  Pavons  dit,  sont  d'ailleurs  fixés 
à  la  columelle  de  leur  coquille  par  un  muscle 
rétracteur ,  qui  sert  à  les  y  faire  rentrer 
complètement. 

Les  Conchifères  non  fixés  sont  ordinaire- 
ment munis  d'un  pied  charnu,  musculeux, 
en  forme  de  langue,  susceptible  de  s'allonger 
quelquefois  beaucoup;  ce  pied  leur  sert 
à  tracer  un  sillon  ou  à  s'enfoncer  dans  le 
sable  :  celui  des  Bucardes  est  très  long  et 
coudé,  et  permet  à  ces  Mollusques  de  s'élan- 
cer dans  les  eaux  à  une  certaine  distance. 
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Beaucoup  de  Conchirères  munis  d'un  pied  , 
comme  les  Moules  ,  les  Pinnes ,  les  Arches  , 
sëcrètenl  une  substance  cornée  élastique , 
tantôt  en  masse  compacte,  tantôt  en  fils  plus 
ou  moins  déliés,  qu'on  nomme  leur  byssw  ; 
ils  se  Aient  par  ce  moyen ,  mais  ils  conser- 
vent la  faculté  de  changer  de  lieu  en  aban- 
donnant l'ancien  byssus  à  mesure  qu'ils  en 
portent  plus  loin  un  nouveau.  Les  Peignes 
et  les  Limes  ont  un  pied  très  petit ,  mais 
ils  se  meuvent  par  secousses,  en  ouvrant  et 
fermant  brusquement  leurs  valves  à  plu- 
sieurs reprises. 

Dans  tous  les  Mollusques ,  le$  fibres  mus- 
culaires sont  lisses,  et  non  striées  comme 
chez  les  Vertébrés  et  les  Articulés. 

Appareil  digesUf, 

Tous  les  Mollusques  ont  un  intestin  com- 
plet à  deui  ouvertures,  et  entouré  dans  une 
partie deson  trajet  par  le  foie,  qui  peut,  d'ail- 
leurs, chez  certains  Tuniciers  et  Bryozoaires, 
être  confondu  avec  sa  paroi.  Les  deux  ori- 
fices sont  le  plus  souvent  rapprochés;  mais, 
chez  les  dentales  seules ,  ils  sont  termi- 
naux et  opposés.  Des  portions  plus  dilatées 
de  l'intestin  prennent  le  nom  de  Jabot  et 
d'estomac  L'estomac  des  Bullées  est  muni 
de  pièces  osseuses  très  solides,  mises  en  mou- 
vement par  les  parois  musculeuses  pour 
broyer  la  nourriture;  celui  des  Aplysies  est 
armé  de  dents  crochues  ou  de  pièces  angu- 
leuses dans  diverses  parties  de  sa  surface 
interne.  L'estomac  des  Vénus  et  des  Conques 
en  général  contient,  dans  un  sac  attenant , 
une  tige  demi -cartilagineuse,  diaphane, 
qu'on  a  nommée  le  style  cristallin ^  et  qui  sert 
à  triturer  la  nourriture. 

La  bouche  de  tous  les  Mollusques  acé- 
phales est  une  simple  fente  :  elle  est  nue 
chez  les  Brachiopodes  ;  transverse,  entourée 
de  tentacules  respiratoires  chez  les  Bryo- 
zoaires ,  ou  d'appendices  ramcux ,  de  pa- 
pilles laciniées  chez  les  Tuniciers  et  les  Pei- 
gnes; chez  tous  les  autres  Concbifëres ,  elle 
est  accompagnée  par  quatre  lames  char- 
nues, triangulaires  ou  lancéolées,  qu'on 
nomme  palpes  labiaux.  Ces  palpes  sont  re- 
vêtus de  cils  vibratiles  comme  les  branchies, 
et  concourent  également  à  amener  vers  la 
bouche  Teau  sans  cesse  renouvelée  dans  la- 
quelle flottent  les  petites  particules  organi- 
ques, les  Algues  microscopiques  ou  les  Infu- 
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soircs,  seule  nourriture  des  Mollusques  acé- 
phales. 

Les  Mollusques  céphalés  ont  une  bouche 
ordinairement  pourvue  d'organes  de  man- 
ducation  et  entourée  de  muscles  spéciaux  , 
ou  suivie  par  un  bulbe  pharyngien  muscu- 
leui  ;  de  sorte  qu'il  y  a  une  déglutition  véri- 
table pour  les  substances  solides  végétales 
ou  animales,  coupées  ou  divisées  par  l'arma- 
ture buccale.  Les  Céphalopodes  ont  la  bouche 
armée  de  deux  mandibules  cornées  et  re- 
courbées comme  un  bec  de  Perroquet.  Beau- 
coup de  Gastéropodes  ont  une  lame  man- 
dibulaire  transparente  fixée  à  la  partie  su- 
périeure de  la  bouche.  Ces  mêmes  Mol- 
lusques, et  beaucoup  d'autres  également  her- 
bivores, ont  le  pharynx  armé  d'une  infinité 
de  petites  dents  ,  ou  plutôt  ils  ont  dans  un 
sac  attenant  au  pharynx  une  longue  bande 
cartilagineuse  portant  de  nombreuses  dents 
aiguës  ou  crochues  disposées  avec  une  symé- 
trie parfaite;  cette  bande  dentifère,  qu'on 
nomme  la  langue ,  s'allonge  et  se  déploie 
successivement  à  mesure  qu'elle  est  usée 
par  le  frottement  des  corps  durs  servant  h 
la  nourriture  du  Mollusque. 

Les  Gastéropodes  zoophages  ou  carnivores 
ont,  au  contraire,  une  longue  trompe  pro- 
tractile ,  dont  l'extrémité  seule  est  armée 
de  petites  dents  comparables  à  celles  de  la 
tangue  des  Herbivores. 

L'intestin  fait  ordinairement  plusieurs 
circonvolutions  avant  de  se  terminer  à  l'o- 
rifice anal,  qui ,  chez  la  plupart  des  Gasté- 
ropodes, est  situé  au  côté  droit,  vers  l'extré- 
mité antérieure;  mais  plusieurs  Mollusques 
de  la  même  classe  ,  et  notamment  des  Nu- 
dibranches,  ont  l'intestin  ramifié,  et  même 
ses  ramifications,  chez  les  Éolides,  pénè- 
trent dans  les  tentacules  respiratoires  de  la 
face  dorsale.  C'est  celte  disposition  que 
M.  de  Quatrefages  a  nommée  phlébenté- 
rismàf  en  la  supposant  unie  à  un  certain 
mode  de  dégradation  du  système  circula- 
toire. 

Appareil  respiixUoii'e, 

Tous  les  Mollusques,  pendant  les  premiè- 
res phases  de  leur  développement,  respirent 
seulement  par  leur  surface  extérieure  plus 
ou  moins  revêtue  de  cils  vibratiles;  plus 
tard,  la  surface  respiratoire  devient  plus  li- 
mitée, et,  chez  les  très  Jeunes  Gastéropodes 
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marins,  elle  prend  la  forme  de  deux  expan- 
sions arrondies  en  Terme  d'ailes,  qui  servent 
en  même  temps  d'organes  locomoteurs  au 
jeune  Mollusque  nageant  alors  librement.  Il 
paraît  certain  que  plusieurs  Mollusques  de 
cet  ordre  n'ont,  pendant  toute  leur  vie,  pas 
d'autre  appareil  respiratoire  que  les  cils  de 
lasurface;  chez  les  Gastéropodes  d'eau  douce, 
toute  la  surrace  antérieure  du  corps  est  ainsi 
munie  de  cils  vîbraiiles  et  doit  servir  seule 
à  la  respiration  pendant  l'hiver,  lorsque  ces 
animaux  sans  branchies  restent  engourdis  au 
fond  des  eaux.  Mais ,  chez  la  plupart  des 
Mollusques,  l'appareil  respiratoire  est  loca- 
lisé de  bonne  heure  et  fournit  même  un  bon 
caractère  distinct! f  pour  ceux  qui  respirent 
l'air  ea  nature  (  les  Gastéropodes  pulmonés 
et  lesCyclostomes),  tandis  que  tous  les  autres 
ne  respirent  que  Tair  en  dissolution  dans 
l'eau.  Les  Mollusques  respirant  l'air,  ou 
pulmonés,  ont  au-dessus  du  cou,  ou  sur  le 
dos ,  une  large  cavité ,  simple,  tapissée  par 
un  réseau  vasculaire,  mais  dépourvue  de  cils 
vibratiles.  Les  Mollusques  qui  ne  respirent 
que  dans  l'eau  ont,  au  contraire,  leur  appa- 
reil respiratoire,  qu'on  nomme  branchiey  re- 
vêtu de  cils  vibratiles.  Les  branchies  simples 
ou  multiples  ,  chez  les  divers  Mollusques , 
présentent  les  formes  les  plus  différentes. 
Les  Céphalopodes  ont  ou  deux  ou  quatre 
branchies  formées  de  lames  empilées  et  ca- 
chées sous  le  manteau.  Plusieurs  zoologistes 
les  divisent  même  en  deux  groupes  princi- 
paux d'après  le  nombre  de  ces  organes. 
Parmi  les  Gastéropodes,  la  plupart  ont  les 
branchies  en  forme  de  peigne  et  ont  été 
pour  cette  raison  nommés  Pectinibranches  ; 
quelques  uns  n'en  ont  qu'une,  tels  sont  les 
Calyptraciens  dont  la  coquille  n'est  pas  sy- 
métrique ;  ceux  dont  la  coquille  est  tur  • 
binée  en  ont  souvent  une  seconde  plus  pe- 
tite; mais  les  Fissurelies  dont  la  coquille 
est  symétrique  en  ont  deux  égales.  Les  Pa- 
telles ont  une  branchie  lameiieuse  plissée 
tout  autour  du  pied  ,  au-dessous  du  man- 
teau; les  Oscabrions  ont  de  chaque  cdté 
une  rangée  de  lames  branchiales.  Plusieurs 
Gastéropodes  à  branchies  découvertes ,  ou 
ffudibrancheSf  ont  des  branchies  arborescen- 
tes, soit  tout  le  long  du  dos,  comme  les 
Scyllées ,  soit  autour  de  l'anus  ,  à  la  partie 
postérieure)  du  dos,  comme  les  Doris.  Les 
Aciéons  ont  pour  branchie  une  large  expan- 


sion symétrique  du  manteau,  repliée  de 
chaque  c6té  sur  le  dos.  LesÉolides  n*oot 
que  des  papilles  nombreuses  ou  des  tentacu- 
les disposées  en  séries  transverses  sur  le  dos. 
Les  Concbifères  ont  ordinairement  pour 
branchies  quatre  feuillets  parallèles  entre 
les  lobes  du  manteau  ;  ces  branchies  sont 
formées  de  nombreux  vaisseaux  parallèles 
réunis  par  des  rameaux  transverses;  mais 
chez  les  Peignes  les  vaisseaux  transverses 
n'existent  pas,  et  les  branchies  sont  divisées 
en  Glaments  parallèles  comme  une  frange 
très  régulière.  Chez  la  Solénomye,  les  bran- 
chies, au  nombre  de  deux,  sont  formées  de 
lames  parallèles  très  nombreuses  ,  empilées 
comme  celles  des  branchies  de  Crabe.  Chez 
leTaret,  les  branchies  sont  soudées,  très 
étroites  et  allongées  ;  chez  les  Luciues,  elles 
sont  soudées  deux  à  deux  par  leur  bord  ex- 
terne ,  de  sorte  qu'on  pourrait  croire  qu'il 
n'en  existe  véritablement  que  deux.  Les 
branchies  non  divisées  en  franges ,  celles 
i\ts  Anodontes,  par  exemple,  présentent,  à 
l'intérieur,  des  cellules  nombreuses  dans  les- 
quelles sont  logés  les  œufs  en  sortant  de 
l'ovaire  pour  s'y  développer  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  tandis  que  chez  les  Anomies  et 
les  Moules  c'est  dans  le  manteau  que  les 
œufs  sont  reçus. 

Les  Brachiopodes  n'ont  pas  de  branchies 
séparées  ;  la  face  interne  du  manteau ,  ta- 
pissée de  vaisseaux  sanguins  ,  en  tient  lieu, 
et  l'on  pourrait,  dans  ce  cas,  penser  que  la 
branchie  est  adhérente  au  manteau  ;  cepen- 
dant, chez  les  mêmes  Mollusques,  les  fran- 
ges qui  bordent  le  manteau  et  les  bras  ont 
peut-être  aussi  une  fonction  analogue. 

La  branchie  des  Ascidies ,  parmi  les  Tu- 
niciers ,  est  un  sac  tapissé  par  des  vais- 
seaux formant  des  mailles  rectangulaires  , 
ou  même  par  des  lamelles  saillantes  ayant 
la  même  disposition.  C'est  au  fond  de  ce  sac 
qu'est  située  la  bouche ,  et  un  des  tubes  du 
manteau  et  du  sac  externe  est  destiné  à  y 
amener  Peau.  La  branchie  des  Biphores  est 
une  longue  bandelette  oblique. 

Chez  les  Bryozoaires ,  l'appareil  respira- 
toire est  formé  par  des  tentacules  plus  ou 
moins  nombreux ,  garnis  de  cils  vibratiles  , 
et  s'étalant  comme  les  pétales  d'une  fleur, 
ou  rapprochés  en  faisceau  quand  l'animal 
se  retire  tout  entier  dans  sa  cellule.  On  peut 
comparer  la   houppe   des   tentacules    d'un 
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Brytnoaire  à  une  branchie  deConchifère  di- 
visée en  filamentft ,  et  te  sac  respiratoire  des 
Ascidies  à  deux  branchies  de  Concbifère 
soudées  par  I«urs  bords. 

Appareil  circulatoire. 

Tous  les  Mollusques ,  au  début  de  leur  for- 
mation y  et  plus  ou  moins  longtemps  encore 
pendant  les  premières  phases  de  leur  déve- 
loppement,  sont  dépourvus  de  cœur  et  de 
Yaisseaux.  Les  Bryozoaires  restent  toujours 
privés  de  cet  appareil ,  et  si  Ton  voit  chez 
eux  une  apparence  de  mouvement  circula- 
toire, il  est  produit  dans  Tinlestin  même 
par  des  cils  vibratiles  qui  agitent  et  Tout 
tournoyer  les  aliments.  Mais  chez  les  Tuni- 
ciers,  on  voit  un  liquide  nourricier  mu 
dans  des  canaux  distincts.  Un  vaisseau  plus 
volumineux ,  situé  à  la  base  du  sac  bran- 
chial ,  détermine  la  circulation  irréguliére 
de  ce  sang ,  en  se  contractant  de  proche  en 
proche,  tantôt  dans  un  sens  et  tantôt  dans 
un  autre. 

Quoique  plusieurs  naturalistes  aient  pu 
croire  que  la  circulation  est  également  alter- 
native chez  les  Conchifères,  on  admet  généra- 
lement aujourd'hui  qu'il  existe,  chez  tous  les 
autres  Mollusques,  une  véritable  circulation 
produite  par  un  ou  plusieurs  cœurs ,  et  liée 
avec  la  fonction  respiratoire  ;  cependant  on 
n'est  pas  d'accord  sur  la  nature  des  canaux 
dans  lesquels  le  sang  circule.  Cuvier  ad- 
mettait que  tous  les  Mollusques  ont  un  ap- 
pareil circulatoire  parfaitement  clos  et  formé 
d'artères  €t  de  veines  à  parois  propres  :  cette 
opinion  est  encore  celle  d'un  grand  nombre 
de  naturalistes.  Mais ,  dans  ces  derniers 
temps ,  M.  de  Quatrefages  voulut  caracté- 
riser son  ordre  des  Phlébentérés  par  l'im- 
perfection de  l'appareil  circulatoire ,  et 
MM.  Milne  Edwards  etValencicnnessesont 
efforcés  de  démontrer  que  cette  imperrec- 
tion  se  rencontre  dans  toute  la  classe  des 
Mollusques  à  un  degré  plus  ou  moins  pro- 
noncé, c'csC-à-dire  qu'au  lieu  d'être  toujours 
contenu  dans  des  vaisseaux ,  le  sang  s'é- 
panche dans  diverses  lacunes  ou  cavités  sans 
parois  propres,  soit  dans  son  trajet  artériel, 
soit  dans  son  trajet  veineux ,  pour  rentrer 
ensuite  dans  de  véritables  vaisseaux. 

Dans  tous  les  cas,  on  doit  admettre  que, 
chez  les  embryons  et  les  jeunes  Mollusques,- 
un  système  de  lacunes  doit  précéder  la  fur- 
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mation  des  vaisseaux  qu^on  observe  plus 
tard. 

Le  sang  des  Mollusques  est  ordinaire- 
ment incolore  et  limpide;  il  est  légèrement 
coloré  en  pourpre  ou  en  violet  chez  quel- 
ques Gastéropodes  ;  chez  les  Planorbes ,  par 
exemple,  il  charrie  des  corpuscules  irrégu- 
liers, peu  nombreux ,  qu'on  ne  peut  assimiler 
aux  globules  sanguins  des  Vertébrés ,  mais 
qui  cependant  sopt  eux-mêmes  colorés  en 
rouge  chez  quelques  Conchifères.  Les  Cé- 
phalopodes présentent  l'appareil  circulatoire 
le  plus  complet:  un  cœur  aortique  reçoit, 
par  deux  veines  branchiales ,  le  sang  oxy- 
géné dans  les  branchies ,  et  le  distribue  par 
un  système  d'artères  dans  tout  le  corps,  d'où 
il  revient  en  partie  par  des  lacunes  ou  sinus 
et  par  des  veines  à  une  grande  veine  cave , 
qui ,  arrivée  entre  les  branchies ,  se  partage 
en  deux  branches  aboutissant  chacune  à  un 
venlricuie  spécial ,  destiné  à  pousser  le  sang 
dans  chaque  branchie.  Ainsi  les  Céphalo- 
podes ont  trois  cœurs  distincts ,  un  cœur 
aortique  et  deux  cœurs  branchiaux. 

Les  Gastéropodes  ont  en  général  un  seul 
cœur  formé  d'une  oreillette  recevant  le  sang 
qui  a  traversé  les  branchies  ou  la  paroi  de 
la  cavité  pulmonaire,  et  d'un  ventricule 
qui  chasse  le  sang  dans  tout  le  corps  par 
des  artères  ramiGées  ;  mais  souvent  aussi , 
nous  l'avons  dit,  des  lacunes  plus  ou  moins 
vastes  se  trouvent  sur  le  trajet  de  ces  vais- 
seaux. Par  une  singulière  exception,  le  ven- 
tricule du  cœur  des  Fissurclles  et  des  Halio- 
tides  embrasse  le  rectum  comme  celui  des 
Cardiacés. 

Chez  les  Conchifères  dimyaires  on  trouve 
ordinairement  un  cœur  aortique  formé  de 
trois  cavités  ,  savoir  :  un  ventricule  traversé 
par  le  rectum  qu^il  embrasse  comme  un 
anneau ,  et  deux  oreillettes  recevant  le  sang 
des  branchies  de  chaque  côté;  mais  chez 
les  Arrhes,  dont  la  face  dorsale  est  très 
élargie ,  d'où  résulte  Técartement  des  cro- 
chets, le  ventricule  lui-même  est  divisé  en 
deux  cavités  distinctes  correspondant  à  cha- 
cune des  oreillettes;  chez  les  Conchifères 
monomyaires,  comme  l'Huître,  le  ventri- 
cule unique  n'est  pas  traversé  de  même  par 
le  rectum,  et  les  deux  oreillettes  sont  réu- 
nies en  une  seule  cavité,  communiquant 
par  deux  ouvertures  avec  le  ventricule. 
M.  Dcahnyes  admet  d'ailleurs ,  chez  les  Con- 
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chifères ,  Teiiitence  d*un  cœur  branchial , 
situé  au-dessus  du  mu5cle  postérieur,  et 
destiné  à  chasser  le  sang  dans  les  branchies, 
comme  les  deux  cœurs  branchiaux  des  Cé- 
phalopodes. Cet  organe,  auquel  aboutissent 
évidemment  de  gros  vaisseaux ,  a  été  pris 
par  d'autres  zoologistes  pour  le  rein  ou  pour 
le  testicule. 

Chez  les  Brachiopodes  enGn  il  existe  deux 
cœurs  distincts,  d'où  partent  des  vaisseaux 
ramifiés  de  chaque  c^té  du  manteau. 

Sécrétion  ches  les  Mollusques, 

En  outre  des  sécrétions  du  manteau , 
servant  à  former  le  têt  des  Mollusque?  et 
le  ligament  curné  des  bivalves  ,  on  observe 
chez  tous  ces  animaux  une  sécrétion  consi- 
dérable de  mucus  par  toute  la  surface  exté- 
rieure, dans  des  cryptes  superficielles.  Il  y  a 
aussi  une  production  de  substance  tantôt 
gélatineuse  ou  muqueuse,  tantôt  cornée, 
destinée  à  envelopper  les  œufs  dont  il  sera 
question  en  parlant  des  fonctions  de  la  re- 
production. Le  foie  des  Mollusques  doit  sé- 
créter un  liquide  analogue  à  la  bile  des 
vertébrés  ;  mais  ce  liquide  est  versé  directe- 
ment dans  rintestin  ,  au  lieu  d'être  reçu 
préalablement  dans  une  vésicule  biliaire. 
In  autre  organe  dépura  Loire  se  rencontre 
chez  les  Mollusques  céphalés,  et  sécrète  soit 
un  liquide  noir,  épais  chez  les  Céphalo- 
podeSf  aoitune  liqueur  violette  ou  pourprée 
chez  beaucoup  de  Gastéropodes  marins. 
L'encre  des  Céphalopodes,  contenue  dans  un 
sac  spécial,  est  employée  pour  faire  la  cou- . 
leur  employée  sous  le  nom  de  septa;  on 
avait  même  cru  longtemps  que  Tencre  de 
Chine  n'était  que  ce  même- produit  de  cer- 
tains Céphalopodes,  mais  aujourd'hui  on 
sait  que  c'est  du  charbon  très  divisé,  déposé 
par  la  flamme  d'une  substance  huileuse.  La 
pourpre  des  Gastéropodes,  tels  que  les  Mu- 
rex ,  a  été  considérée  pendant  longtemps 
comme  devant  être  la  matière  première  de 
la  teinture  en  pourpre  et  en  écarlate,  si  cé- 
lèbre dans  l'antiquité  ;  cette  croyance  a  été 
propagée  même  par  les  Tyriens,  qui  vou- 
laient conserver  le  secret  de  leur  teinture  : 
-mais  il  est  plus  probable  que  c'était  comme 
aujourd'hui  au  moyeu  des  Insectes  du  genre 
Coccus  ou  Kermès  que  se  faisait  celle  tein- 
ture, car  la  couleur  fournie  par  les  Mol- 


lusques manque  toujours  de  solidité,  et  ne 
résiste  pas  à  l'action  de  la  lumière. 

Des  glandes  salivaires  s'observent  chez 
beaucoup  de  Mollusques  céphalés.  Une  sé- 
crétion spéciale  du  pied  des  Con chifères  est 
destinée  k  fixer  ces  animaux  aux  rochers  ou 
aux  corps  marins  ;  elle  a  la  propriété  de  se 
consolider  au  contact  de  l'eau  ,  comme  U 
soie  des  araignées  et  des  chenilles  au  con- 
tact de  l'air;  quelquefois,  comme  pour  cer- 
taines Arches,  elle  forme  une  sorte  d'épate- 
ment  d'une  seule  pièce ,  mais  plus  souvent 
encore  elle  est  étirée  en  filaments  plus  on 
moins  fins,  plus  ou  moins  longs,  qu'on 
nomme  le  byssus.  Les  Moules  ont  un  bys- 
sus  grossier  et  peu  allongé  ;  les  Pi  unes  au 
contraire  ont  un  byssus  long  et  soyeux, 
d'une  belle  couleur  brune ,  qu'on  a  pu  em- 
ployer comme  la  soie  à  confectionner  divers 
tissus. 

Une  sécrétion  particulière  de  certains 
Mollusques  est  destinée  à  dissoudre  les 
pierres  calcaires  ou  les  coquilles  formées 
elles-mêmes  de  Carbonate  de  chaux.  C'est 
ainsi  que  dans  les  eaux  douces,  peu  char- 
gées de  sels  calcaires,  les  Gastéropodes,  pour 
se  procurer  les  matériaux  de  leur  têt,  ont 
coutume  de  corroder  les  coquilles  des  Ano- 
dontes  et  des  Mulettes  ,  et  même  des  Pla- 
norbes.  Les  Pectinibranches  buccinotdes, 
qui  sont  presque  tous  carnivores,  percent 
de  même,  au  moyen  des  sécrétions  acides 
de  leur  bouche,  les  coquilles  dont  ils  veu- 
lent dévorer  l'animal  ;  car  ceux-là  mêmes 
dont  la  langue  est  armée  de  depts  nom- 
breuses, comme  les  Patelles,  ou  qui  ont 
une  mâchoire  tranchante ,  comme  les  Hé- 
lices, sont  précisément  herbivores.  Plusieurs 
Conchirères  de  différentes  familles  ont  éga- 
lement une  sécrétion  acide,  qui  leur  permet 
de  se  creuser  une  habitation  dans  des  pierres 
calcaires,  ou  dans  des  Polypiers.  Pour  les 
Pbolades,  par  exemple,  c'est  une  portion  du 
manteau  qui,  repliée  en  dehors,  sécrète  au 
contact  de  la  pierre  le  liquide  «dissolvant. 
Pour  les  Modioles  ou  Lithodomes,  c'est 
aussi  le  bord  saillant  du  manteau,  en  même 
temps  que  le  pied,  qui  corrode  la  pierre  par 
son  contact.  On  peut  d'ailleurs  attribuer 
aussi  la  corrosion  de  la  pierre  au  courant 
de  liquide  chargé  d'acide  carbonique  pro< 
venant  de  la  respiration,  qui,  dans  tous  les 
cas,  doit  contribuer  a  entraîner  au  dehors 
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la  porlion  de  la  pierre  qui  vient  d'être  dis- 
soute. Ces  Mollusques,  habitant  rinlërieur 
des  pierres,  ont  été  nommés  Lilhophages, 
d'après  la  Tausse  supposition  qu'ils  auraient 
creusé  la  pierre  pour  s'en  nourrir,  mais  en 
réalité  c'est  seulement  pour  y  trouver  un 
gîte.  On  peut  considérer  enfin  comme  pro- 
duite par  une  sécrétion  la  phosphorescence 
de  certains  Conchirèrea  lithophages,  tels  que 
des  Pholades. 

Système  nerveux  des  Mollusques  et 
organes  des  sens. 

Le  système  nerveux,  qui  manque  presque 
entièrement  chez  les  Tuniciers  et  les  Bryo- 
zoaires, est  de  plus  en  plus  complet  en  al- 
lant des  Brachiopodes  aux  Conchirères,  puis 
de  là  aux  Gastéropodes,  et  de  ceux-ci  aux 
Céphalopodes,  qui,  sous  ce  rapport  comme 
sous  tous  les  autres,  sont  considérablement 
plus  élevés  dans  Téchelle  des  êtres.  Les  Cé- 
phalopodes, en  efTet,  ont  un  ganglion  princi- 
pal qu'on  a  même  voulu  nommer  un  cerveau, 
logé  dans  une  cavité  cartilagineuse  de  la 
tête.  De  ce  ganglion  partent  des  nerfs  pour 
les  braS;  pour  les  organes  des  sens,  pour  le 
manteau  et  pour  les  viscères;  mais  il  en  part 
aussi  latéralement  deux  ;*ordons,  qui  vont 
joindre  au-dessous  de  l'œsophage  un  gan- 
glion sous-œsophagien,  avec  lequel  ils  com- 
plètent un  anneau  comme  chez  les  Articulés 
et  les  Gastéropodes.  A  la  suite  du  ganglion 
sous -œsophagien  ,  et  en  communication 
avec  lut ,  se  trouve  aussi  un  autre  ganglion 
qui  fournit  spécialement  des  nerfs  aux  vis- 
cères. Les  nerfs  principaux  du  manteau 
forment  d'ailleurs  aussi,  dans  l'épaisseur  de 
cette  enveloppe  musculeuse  si  importante, 
deux  ganglions  considérables. 

Les  Gastéropodes  ont  aussi  autour  de  l'œ- 
sophage un  anneau  nerveux,  formé  par  deux 
paires  de  ganglions  sus-œsophagiens  (cer- 
veau) et  sous-œsophagiens;  mats  chacune 
de  ces  paires  peut,  être  remplacée  par  un 
ganglion  unique.  Il  en  part  directement  des 
nerfs  pour  les  viscères  et  les  divers  organes; 
mais  le  cordon  nerveux  destiné  aux  organes 
génitaux  est  ordinairement  plus  volumi- 
neux, et  renflé  lui-même  en  un  ganglion 
d'où  parient  d'autres  fliets  nerveux. 

Les  Conchifères  n'ont  pas  un  anneau  ner- 
veux aussi  nettement  prononcé  autour  de 
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l'œÂophage.  Tne  paire  de  ganglions  accom- 
pagne, en  effet,  l'orifice  buccal ,  au-dessus 
duquel  une  bride  nerveuse  les  réunit  ; 
mais  les  ganglions  postérieurs,  ceux  qui  sont 
censés  compléter  Tanneau  nerveux ,  en  sont 
très  éloignés  vers  l'extrémité  postérieure  ; 
ils  sont  situés  au-delà  du  pied  chez  les  Mol- 
lusques qui  sont  pourvus  de  cet  organe; 
toutefois  on  reconnaît  encore  que  ces  gan- 
glions, souvent  confondus  en  un  seul ,  sont 
réunis  avec  les  premiers  par  deux  cordons 
longitudinaux  ^  d'où  résulte  un  circuit  fermé 
quoique  très  allongé.  Des  nerfs  pour  les  vis- 
cères ,  pour  les  muscles,  pour  le  manteau  et 
pour  les  siphons,  partent  aussi  de  ces  gan- 
glions ;  ceux  du  manteau  des  Peignes  et 
des  Spondyles  présentent  une  disposition 
particulière  dont  nous  parierons  plus  loin. 

Le  système  nerveux  des  Monomyaires  est 
comptéiement  dissymétrique  ;  celui  des  Di- 
myaires,  au  contraire,  est  souvent  presque 
symétrique. 

Les  sensations  extérieures,  chez  beaucoup 
de  Mollusques,  paraissent  réduites  à  un  tou- 
cher très  délicat ,  exercé  par  toute  la  surface 
de  la  peau  molle  et  muqueuse  comme  par  la 
langue  et  la  membrane  olfactive  des  Mam- 
mifères ;  on  peut  concevoir  qu'alors  ce  sens 
plus  parfait  et  plus  exalté  permet  à  ces  ani- 
maux de  reconnaître,  soit  dans  l'air,  des 
variations  d'humidité ,  soit  dans  l'air  et  dans 
l'eau  des  variations  de  température  et  de 
composition  dont  nous  n'avons  nulle  idée. 
Telles  paraissent  être  exclusivement  les  sen- 
sations des  Bryozoaires,  des  Tuniciers,  des 
Brachiopodes  cl  même  des  Conchifères ,  et 
de  beaucoup  de  Gastéropodes  et  de  Ptéro- 
podes  ;  mais  chez  plusieurs  autres  on  a  re- 
connu des  organes  de  vision  et  d'audition. 

Les  Céphalopodes  sont  ceux  qui  présen- 
tent les  organes  des  sens  plus  distincts  et 
moins  équivoques  ;  leurs  yeux ,  au  nombre 
de  deux,  sont  presque  aussi  parfaits  que  les 
yeux  des  Vertébrés  :  on  y  trouve  également 
une  cornée ,  un  iris ,  un  cristallin  et  un 
corps  vitré;  mais  le  globe  de  Tœil  n'est  pas 
aussi  complètement  circotiscrit  par  une  sclé- 
rotique, et  le  nerf  optique,  au  lieu  d'y  arri- 
ver par  une  seule  ouverture  pour  s'épanouir 
en  une  rétine ,  arrive ,  en  se  divisant ,  par 
de  nombreuses  ouvertures,  et  forme  un 
ganglion  spécial  sur  son  trajet.  Les  nerfs 
optiques,  d'ailleurs,  naissent  des  deux  côtés 
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oppos(^$  du  cerveau  cl  n'ont  annine  nuire 
l'ommunicattoD  entre  eux. 

Dans  la  botte  cartilagineuse  incomplète , 
entourant  comme  un  crâne  le  cerveau  des 
Céphalopodes ,  se  trouvent  en  dessous  deux 
cavités  internes  assez  complexes ,  recevant 
un  nerf  court,  assez  volumineux ,  et  conte- 
nant une  petite  masse  calcaire  comparable 
aux  otolUes  des  poissons  ;  c'est  là  ce  qu'on  a 
nommé  Poreilie  des  Céphalopodes  avec  as- 
sez de  vraisemblance.  Deux  petites  fossettes, 
qui  dans  Tembryon  étaient  déjà  indiquées 
par  deux  papilles  saillantes ,  ont  été  récem- 
ment aussi  décrites  chez  certains  Céphalo- 
podes comme  des  organes  d'olfaction. 

La  plupart  des  Gastéropodes  portent  aussi 
deux  yeux,  mais  nullement  comparables  aux 
yeux  des  Céphalopodes.  Le  plus  souvent,  en 
effet,  c*est  un  point  noir  recouvert  par  la 
peau;  ou  bien  Ton  n'y  trouve  qu'un  cristallin, 
un  simple  appareil  de  concentration  derrière 
lequel  aboutit  un  mince  filet  nerveux.  11  n'y  a 
point  alors  de  corps  vitré,  et  conséquemment 
point  d'image  formée  à  une  distance  conve- 
nable en  arrière  du  cristallin  qui,  dans  un  œil 
parfait,  remplit  PofQce  de  la  lentille  d'une 
chambre  *obscure  ou  de  l'objectif  d'une  lu- 
nette. De  tels  yeux  ne  peuvent  donc  servir 
qu'à  donner  simplement  la  sensation  de  la 
lumière ,  à  distinguer  le  jour  de  la  nuit. 
C'est  ainsi  qu'on  s'explique  comment  un  (Co- 
limaçon n'aperçoit  pas  les  objets  qu'on  pré- 
sente devant  lui,  à  moins  que  ces  objets, 
très  rapprochés,  n'interceptent  en  partie  la 
lumière.  Mais,  chez  quelques  gros  Gastéro- 
podes pectinibranches,  chez  les  Strombes  et 
les  Tritons,  l'œil  parait  susceptible  de  per- 
cevoir réellement  sinon  parfaitement  une 
ima^e;  il  a  un  cristallin  distinct,  souvent  un 
iris  placé  à  une  certaine  dislance  de  la  ter- 
minaison du  nerf  optique. 

Chez  les  Gastéropodes  aussi,  on  a  voulu 
trouver  un  organe  d'audition  dans  une  pe- 
tite cavité  contenant  une  petite  masse  cal- 
caire, un  otolite  continuellement  agité  par 
des  cils  ondulants. 

Parmi  les  Conchifères,  c'est  chez  les  Pci- 

gnesetlesSpondylesseulementqu'onavoulu 
voir  des  yeux  dans  des  appendices  pédicellés, 
au  nombre  de  quarante  environ,  entremêlés 
avec  les  tentacules  du  bord  du  manteau;  ces 
prétendus  yeux,  sur  la  structure  desquels  on 
n'est  pas  d'accord,  reçoivent  des  filets  ner- 
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veux,  comme  les  tentacules,  mais  plus  vo- 
lumineux. Ces  filets  parlent  d'un  cordon 
nerveux  circulaire  situé  près  du  bord  du 
manteau,  et  auquel  aboutissent  des  nerfs 
partant  des  ganglions  principaux. 

On  a  voulu  attribuer  aussi  un  organe 
d'audition  aux  Mollusques  Conchifères;  c'est 
une  petite  cavité  située  près  du  pied  des 
Cyclades  et  des  Vénus,  et  dans  laquelle  sont 
agitées  des  particules  qu'on  a  comparées  aux 
otoliles. 

De  la  génération  des  Mollusques. 

De  même  que  pour  les  autres  fonctions, 
on  remarque  chez  les  Mollusques  la  plus 
grande  diversité  pour  tout  ce  qui  tient  à  la 
reproduction,  et  aussi  une  dégradation  pro- 
gressive depuis  les  Céphalopodes  qui  ont  les 
sexes  séparés  çt  dont  l'œuf  est  en  quelque 
sorte  analogue  à  relui  des  oiseaux,  jusqu'aux 
Tuniciers  batraciens  et  aux  Bryozoaires  qui 
ont  les  sexes  confondus  ou  réunis  et  qui  se 
propagent  à  la  fois  par  des  œufs,  par  des  gem- 
mes incluses  ou  bulbilles,  par  des  gemmes 
agrégées  et  par  des  stolons.  11  y  a  donc  des 
Mollusques  à  sexes  séparés    ou   Didiqttet, 
comme  les  Céphalopodes  elles  Gastéropodes 
pectinibranches,  ou  à  sexes  distincts  mais 
réunis  sur  le  même  individu  et  ayant  besoin 
d'une  fécondation  réciproque;  ils  sont  alors 
monoïques t  comme  les  Gastéropodes  pulmo- 
nés  ou  même  comme  les  Aplysies  qui,  au 
lieu  de  se  féconder  réciproquement,  fécon- 
dent avec  un  premier  individu,  Qt  sont  eux- 
mêmes  fécondés  par  un  troisième,  lequel  l'est 
par  un  quatrième,  et  ainsi  de  suite.  D'autres 
ont  les  sexes  réunie  sur  le  même  individu, 
de  telle  sorte  qu'ils  n'ont  pas  besoin  d*ac- 
couplement  et  de  fécondation;  tels  sont  les 
Gastéropodes  cyclobranches  (les  Patelles),  et 
tous  les  Mollusques  acéphales  :  les  Conchi- 
fères, les  Brachiopodes,  les  Tuniciers  et  les 
Bryozoaires.  Ils  sont  dits  alors  hennaphrodi- 
tes,  quand  même,  comme  on  l'a  prétendu 
pour  certains  Conchifères  (Mulettes  et  Ano- 
donles),  le  principe  fécondateur  se  montre- 
rait exclusivement  chez  quelques  individus 
qu'on  a  pris  pour  des  mâles,  ou  bien  quand 
même,  comme  chez  certains  Bryozoaires, 
certaines  cellules  produiraient  plus  spécia- 
lement des  gemmes  ou  des  embryoDS  libres. 
Le  principe   fécondateur  ou  le  sperme 
s* observe  chez  presque  tous  les  Mollusques, 
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caractérisé  par  des  Spermatozoïdes  filiformes, 
très  Ans,  ayant  un  renflement  terminal  plus 
ou  moins  prononcé  ;  mais  chez  les  Céphalo- 
podes il  ofTre  aussi  un  caractère  tout  parti- 
culier :  il  est  renTermé  dans  des  tubes  mem- 
braneux qu*on  nomme  spermatopbores ,  et 
d'où  il  sort  brusquement  comme  par  explo- 
sion sous  la  forme  d'un  fil  blanc  élastique 
contourné  en  hélice ,  et  qu'on  a  comparé  à 
un  ressort.  Ce  01  blanc  est  composé  lui- 
même  d'une  inûnité  de  Spermatozoïdes  sus- 
ceptibles de  se  mouvoir  isolément.  C'est  en 
introduisant,  on  ne  sait  comment,  les  sper- 
matophores  encore  entiers  dans  la  cavité  du 
manteau  de  la  femelle,  que  les  Céphalopodes 
mâles  fécondent  les  œufs  avant  la  ponte. 
Cbez  les  Gastéropodes  il  est  sécrété  dans  un 
organe  glanduleux  qui ,  entremêlé  avec  l'o- 
vaire, constitue  une  masse  nommée  Vorgane 
en  grappesy  et  située  vers  le  sommet  de  la 
spire  des  coquilles  turbinées.  Les  Sperma- 
tozoïdes naissent  en  hquppes  ou  en  faisceaux 
dans  des  masses  globuleuses  de  sarcode, 
qu>n  raison  de  leur  contour  circulaire  et 
distinct  on  a  prises  pour  des  cellules.  Ceux 
de  certains  Colimaçons  sont  très  longs, 
flexueux;  ils  s'agitent  vivement  d'un  mou- 
vement ondulatoire  dans  l'eau,  et  bientôt 
ils  s'enroulent  de  diverses  manières  en  éche- 
veau  ou  en  boucle  en  continuant  à  se  mou- 
voir circulairement. 

Les  Gastéropodes  diolques  ont  un  pénis 
très  volumineux,  souvent  saillant  au  dehors , 
et  pouvant  même  influer  sur  la  forme  du 
manteau  et  de  la  coquille.  Les  Gastéropodes 
monoïques  ont  un  pénis  plus  mince,  quelque- 
fois prolongé ,  comme  celui  des  Colimaçons , 
par  un  long  appendice  flagelliforme,  et  sus- 
ceptible de  rentrer  dans  l'intérieur  du  corps 
par  invagination  comme  un  doigt  de  gant. 
C'est  quand  le  pénis  est  situé,  comme  chez 
ces  Mollusques,  tout  à  côté  de  l'oriflce  géni- 
tal femelle,  que  l'accouplement  peut  être  ré- 
ciproque; et  quand  au  contraire  les  deux 
organes  sont  plus  écartes ,  chaque  individu 
fécondant  a  besoin  du  concours  d'un  troi- 
sième individu  pour  être  fécondé.  On  doit 
mentionner,  chez  certains  Gastéropodes  mo- 
noïques, divers  appareils  accessoires  tels  que 
les  vésicules  muliifides ,  et  surtout  le  dard 
calcaire  des  Colimaçons,  sécrété  dans  un  sac 
charnu  dans  la  cavité  interne  duquel  il  est 
moulé,  et  servant,  dit-on,  h  ces  Mollnsque.<« 
T.  vin. 
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pour  £e  provoquer  mutuellement  à  la  copu- 
lation. 

Cbez  tous  les  Mollusques  hermaphrodites, 
les  Spermatozoïdes  viennent  au  contact  avec 
les  œufs  dans  l'intérieur  du  corps. 

Les  œufs  des  Mollusques,  au  début  de  leur 
formation,  présentent,  comme  ceux  des  Ver- 
tébrés et  des  Articulés,  une  vésicule  germi- 
native,  avec  une  tache  germinative  plus  ou 
moins  distincte;  mais  on  a  confondu  sous 
ce  nom,  chez  les  Bryozoaires  et  les  Botryl- 
liens  ,  des  gemmes  susceptibles  de  se  déve- 
lopper sans  fécondation  préalable  et  consé- 
quemment  sans  vésicule  germinative.  Les 
œufs  de  Céphalopodes,  comme  nous  l'avons 
dit,  sont  les  seuls  qui  contiennent  un  vitel- 
lus  proprement  dit  sur  lequel  un  blasto- 
derme se  développe  pour  devenir  l'embryon, 
tandis  que  le  vitellus  restera  enfermé  dans 
un  sac  membraneux  jusqu'à  son  entière  ré- 
sorption comme  simple  dépôt  de  matière 
organique.  Chez  tous  les  autres  Mollusques, 
ce  qu'on  a  nommé  le  vitellus  devient  en  son 
entier  l'embryon  lui-même.  L'embryon  des 
Céphalopodes ,  après  s'être  développé ,  Jus- 
qu'à un  certain  point,  sur  le  vitellus,  reste 
adhérent ,  par  la  base  ou  le  côté  de  la  tête, 
avec  le  sac  vitellin  externe,  tandis  qu'une  por- 
tion interne  du  même  sac  est  contenue  dans 
l'intérieur  du  corps.  Le  vitellus  ou  le  germe 
des  Mollusques  présente  toujours,  au  début 
de  son  développement,  les  phénomènes  de 
sillonnement  ou  de  fractionnement  qui  ont 
été  signalés  chez  les  œufs  des  autres  ani- 
maux; l'embryon  se  montre  toujours  aussi 
revêtu  de  cils  vibratiles  pendant  une  cer- 
taine période;  mais  d'abord  il  n'est  qu'une 
masse  sarcodique  susceptible  de  contractions 
et  d'expansions  analogues  à  celles  des  Infu- 
soires  du  genre  Amibe ,  et  des  Rhizopodes , 
des  Arcelles ,  par  exemple.  C'est  ainsi  du 
moins  que  nous  avons  observé  les  premiers 
phénomènes  de  vitalité  sur  l'embryon  des 
Limaces.  Quand  l'embryon  est  déjà  revêtu 
de  cils  vibratiles,  il  arrive  souvent  qu'en 
raison  de  sa  forme  dissymétrique,  il  se  meut 
en  tournoyant  dans  l'enveloppe  de  son  œuf, 
comme  on  le  voit  dans  les  œufs  de  Lymnées 
cl  de  Planorbes.  Ce  phénomène,  vu  ancien- 
nement par  Lceuwenhœk ,  a ,  depuis  lors  , 
été  l'objet  d'observations  curieuses  de  la 
part  de  M.  Carus;  mais  il  n'a  éié  convena- 
blement expliqué  qu'aprèi  les  découvertes 
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plus  récentes  sur  le  mouvemenl  des  cils  vi- 
bratiles.  Beaucoup  de  Gastéropodes  marins, 
nus  ou  à  coquille  lurbinëe ,  ont ,  pendant 
eette  période  de  la  vie  embryonnaire ,  une 
forme  et  une  structure  totalement  dilTérentes 
de  ce  qu'ils  seront  plus  tard.  Ils  ont  un  com- 
mencement de  coquille  enroulée,  symétrique, 
parfaitement  diaphane ,  d'où  sort  la  partie 
antérieure  du  corps,  munie  de  deux  larges 
eipansions  arrondies  et  revêtues  de  cils  vi- 
bratiles ,  au  moyen  desquelles  le  jeune  ani- 
mal nage  librement  dans  les  eaux  après  son 
éclosion  comme  un  Systolidc  du  genre  Bra- 
ci}ion  ,  dont  il  a  quelque  peu  Tapparence. 
Cette  coquille  rudîmentaire  des  jeunes  Mol- 
lusques disparaît  complètement  chez  les  Mol- 
lusques nus ,  mais  elle  devient  le  principe 
ou  le  point  de  départ  de  la  coquille  des  Gas- 
téropodes testacés. 

Pour  quelques  Gastéropodes ,  comme  les 
Paludines,  les  œufs  éclosent  dans  Po^iducte 
de  la  mère  :  c'est  donc  une  viviparité  du 
même  genre  que  celle  des  Salamandres  et 
des  Vipères. 

C'est  ici  qu'il  faut  mentionner  les  enve- 
loppes diverses  construites  ou  sécrétées  par 
les  Gastéropodes  pour  leurs  œufs.  Quel- 
ques uns,  comme  les  Hélices  et  les  Limaces, 
les  déposent  à  nu  dans  un  trou  du  sol  hu- 
mide; les  Pulmonés  aquatiques  les  enve- 
loppent d'une  couche  épaisse  de  substance 
gélatineuse  diaphane.  Les  Nudibranches  , 
comme  les  Doris ,  enveloppent  aussi  leurs 
oeufs  d'une  substance  gélatineuse  ;  mais  ils 
en  forment  des  rubans  souvent  colorés  en 
rose  qu'on  trouve  appliqués  sur  les  pierres, 
et  qu'on  a  pris  même  pour  des  Acalèphes. 
Les  Pectinibranches  buccinoYdes  enferment 
leurs  œufs  dans  des  capsules  membraneuses 
ou  cornées  qui  en  contiennent  un  certain 
nombre  ,  et  qui  sont  elles-mêmes  groupées 
eu  masses  si  considérables  qu'on  doit  sup- 
poser que  c'est  l'œuvre  de  plusieurs  fe- 
melles. 

Chez  les  Conchifères,  lesœuTs  séjournent 
jusqu'après  l'éclosion  dans  des  cavités  spé- 
ciales ,  soit  du  manteau  pour  les  Moules  et 
les  Anomies,  soit  des  branchies  pour  les 
Dimyaires,  et  pour  les  Anodontes  en  parti- 
culier, dont  on  a  observé  le  développement 
embryonnaire.  La  coquille  de  ces  jeunes  Mol- 
lusques a  une  forme  différente  de  celle  de 
l'adulte ,  et  elle  est  pourvue  d'appendices 
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spéciaux  en  forme  de  crochet  au  milieu  du 
bord  libre  de  chaque  valve.  On  manque  de 
renseignements  sur  le  mode  de  développe- 
ment des  Bracblopodes  et  de  la  plupart  des 
Conchifères,  comme  aussi  des  Ascidies  sim- 
ples parmi  les  Tuniciers  ;  quant  aux  Asci- 
dies composées  ou  Botryllaires,  on  sait,  d'a- 
près les  observations  de  M.  Mil  ne  Edwards, 
que  l'œuf  séjourne  dans  la  tunique  externe, 
et  que  l'embryon  y  subit  des  métamorphoses 
fort  curieuses  :  il  est  pourvu  d'un  long  ap- 
pendice caudal  à  l'aide  duquel  il  nage  comme 
un  têtard  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  une 
station  convenable  pour  son  développement 
ultérieur  et  pour  sa  multiplication  sur  place 
par  des  gemmes  et  des  stolons;  mais  en 
même  temps  le  nouveau  Botryllaire  pro- 
duira aussi  des  œufs  destinés  à  propager 
l'espèce  en  d'autres  lieux. 

Les  Biphores  offrent  des  phénomènes 
non  moins  curieux  ,  car  ces  animaux  pré  • 
sentent  deux  modes  alternes  de  génération, 
c'est-à-dire  que  des  Biphores  simples  et  iso- 
lés produisent  sur  un  stolon ,  dans  leur  ca- 
vité intérieure,  une  chaîne  de  Biphores  agré- 
gés ,  lesquels  ,  à  leur  tour,  produiront  plus 
tard  des  embryons  de  Biphores  simples. 

Les  Bryozoaires  ont  un  mode  de  dévelop- 
pement analogue  à  celui  des  Ascidies  com- 
posées ,  mais  leurs  œufs  sont  plutôt  des  bul- 
billes  ou  bourgeons  libres  contenant  ordi- 
nairement plusieurs  embryons.  Ceux  des 
Alcyonelles  sont  déprimés ,  revêtus  d'une 
coque  dure,  brune ,  formant  un  bourrelet 
épais,  tout  autour  ;  ceux  de  la  Cristatelle  sont 
hérissés  de  crochets  et  laissent  sortir  un  em- 
bryon double  ou  triple  qui  se  meut  libre- 
ment dans  les  eaux  à  l'aide  des  cils  vibra- 
tiles  de  ses  tentacules,  jusqu'à  ce  qu'il  se 
fixe  pour  continuer  à  s'accroître  par  gemmes 
et  par  stolons.  Les  prétendus  œufs  des  Flus- 
tres  sont  globuleux  et  entièrement  revêtus 
de  cils  vibratiles  par  le  mouvement  des- 
quels ils  nagent  librement  aussi  dans  les 
eaux  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fixent.  Une  fois 
que  les  Bryozoaires  sont  devenus  fixes  ou 
adhérents  par  leur  têt  à  quelque  objet  sub- 
mergé, ils  deviennent  la  souche  d'une  co- 
lonie dérivant  toute  du  premier  embryon 
par  voie  de  gemmation ,  ou  par  des  stolons 
sur  lesquels  se  produisent  les  bourgeons. 

Pour  terminer  cette  esquisse  de  l'histoire 
naturelle  des  Mollusques  y  il  reste  à  parler 
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de  leuri  insUncU ,  de  leurs  usages  par  rap- 
port à  rhomme  »  de  leur  distribution  géo- 
graphique et  géologique,  ou  de  Tordre  sui- 
vaut  lequel  les  divers  types  de  Mollusques 
ont  apparu  à  la  surface  du  globe;  et  enfin 
il  faudrait  évaluer  les  rapports  des  Mollus- 
ques avec  les  autres  types  organiques ,  et 
déterminer  la  valeur  des  diiïérenls  carac- 
tères que  leur  organisation  peut  fournir  par 
une  classification  naturelle  :  ce  dernier  sujet 
sera  traité  plus  loin.  Quant  à  la  dislribu- 
lion  géographique  et  géologique,  il  en  a  été 
question  déjà  suffisamment  dans  le  tome  VI 
(pag.  121  et  suivantes  et  pag.  151  etsuiv.). 
Vinslincl  chez  les  Mollusques  est  bien  moins 
développé  que  chez  les  Articulés;  leurs  fonc- 
tions de  relation,  en  général,  ne  s'appliquent 
guère  qu'aux  objets  avec  lesquels  ils  sont 
immédiatement  en  contact;  et  le  hasard 
seul  le  plus  souvent  leur  apporte  leur  nour- 
riture ou  détermine  le  rapprochement  des 
sexes.  Cependant  les  Céphalopodes ,  munis 
d'uD  appareil  de  vision  plus  parfait,  sont, 
par  cela  même ,  en  état  de  poursuivre  leur 
proie  ou  de  lui  tendre  des  pièges,  comme 
le  font  les  Poulpes  cachées  entre  les  pierres; 
ce  sont  leurs  yeux  qui  permettent  à  ces 
Mollusques  de  nager  vers  une  femelle  que 
les  pêcheurs  leur  présentent  comme  appât. 
Quant  aux  récits  merveilleux  de  IMndustrie 
de  TArgonaute,  et  de  sa  navigation  en  na- 
celle au  moyen  de  ses  bras  servant  les  uns 
de  rames  et  les  autres  de  voiles,  ces  récils 
ne  sont  basés  que  sur  la  forme  de  la  co- 
quille et  sur  l'élargissement  de  deux  bras 
qui  concourent  à  sécréter  le  têt  et  à  fixer 
ranimai. 

Parmi  les  Gastéropodes,  quelques  uns 
seulement  des  Pulmonés  terrestres  montrent 
une  sorte  d'instinct  pour  s'abriter  contre 
le  froid ,  contre  la  chaleur  et  la  sécheresse, 
en  fermant  leur  coquille  avec  une  plaque  de 
bave  desséchée  qui  forme  un  opercule  tem- 
poraire ,  ou  en  se  réfugiant  dans  des  trous 
et  derrière  des  abris.  Ces  mêmes  Mollusques 
savent  aussi  chercher  ou  creuser  pour  leurs 
œufs  un  lieu  de  dépôt  favorable  à  leur  dé- 
veloppement. Le^  Gastéropodes  marins  sont 
sans  doute  aussi  guidés  par  l'instinct  pour 
la  construction  de  leurs  capsules  ovigères. 
Mais  on  ne  peut  guère  trouver  d'autre  in- 
dice d'un  instinct  chez  les  Conchifères  que 
cette  faculté  singulière  qu*ont  les  Peignes  de 
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s'élancer  a  travers  les  eaux ,  pour  éviter  un 
danger,  en  ouvrant  et  fermant  brusquement 
leurs  valves  à  plusieurs  reprises. 

Beaucoup  de  Mollusques  des  diverses  clas- 
ses servent  d'aliment  a  rhomme;  ce  sont 
presque  tous  les  Céphalopodes,  les  Gastéro^ 
podes  à  coquilles  terrestres  et  marines,  et  les 
Conchifères  marins,  dont  le  volume  est  assez 
considérable  ;  ce  sont  même  aussi  les  Ascidies 
simples.  Nous  avons  parlé  de  la  Sépia  prépa- 
rée avec  l'encre  des  Céphalopodes  et  des  tein- 
tures auxquelles  on  a  cru  pouvoir  employer 
les  sécrétions  des  Gastéropodes  buccinoldes  ; 
nous  avons  aussi  mentionné  la  coquille  in- 
terne ou  l'os  de  la  Seiche  qu'on  emploie  pour 
polir  certaines  substances,  et  qu'on  donne 
aux  petits  oiseaux  tenus  en  cage  bien  plutôt 
pour  leur  fournir  le  carbonate  de  chaux,  in- 
suffisant dans  leur  alimentation  ,  que  pour 
leur  donner  le  moyen  d'aiguiser  leur  bec.  La 
nacre,  si  employée  dans  les  arts,  est  fournie 
par  un  grand  nombre  de  coquilles  bivalves, 
et  notamment  par  les  Pintadines  (Melea- 
grina)t  qui  fcurnissent  en  même  temps  les. 
plus  belles  perles,  et  qu'on  pêche  dans  le 
golfe  Persique.  Les  perles  sont  simplement 
une  production  anormale  de  la  aubstance 
même  de  la  nacre,  sécrétée  dans  quelque 
lacune  du  manteau,  et  non  point,  comme  or 
le  pourrait  croire,  une  exsudation  ou  une 
excroissance  de  la  nacre  qui  ne  possède  au- 
cune vitalité  propre.  La  nacre,  ordinaire- 
ment blanche  et  légèrement  irisée,  est  vive- 
ment colorée  des  teintes  les  plus  foncées  eu 
même  noire  dans  quelques  coquilles,  telles 
que  l'Haliotide  Iris  qu'on  recherche  aujour- 
d'hui pour  la  confection  de  divers  objets  de 
bijouterie  et  de  tabletterie.  Le  byssue  des 
Pinnes,  dont  nous  avons  aussi  parlé,  est  trop 
peu  abondant  pour  donner  lieu  à  des  fabri- 
cations importantes.  Les  coquilles  elles- 
mêmes  peuvent  toutes  servir  à  faire  de  la 
chaux  quand  on  les  calcine  ;  mais  quelques 
unes  ont  servi  directement  dans  leur  étal 
naturel  à  faire  des  ustensiles  ou  des  vases  : 
telles  sont  les  grandes  Tridacnes  dont  on  fait 
des  bénitiers,  et  que  les  naturels  de  la  Poly- 
nésie savent  tailler  de  maniérée  s'en  faire 
des  pioches  ou  des  instruments  pour  travail- 
ler le  bois.  Tels  sont  aussi  les  Strombes  et 
les  grands  Tritons  dont  on  se  sert  comme  de 
trompe  en  soufflant  par  le  sommet  brisé  de 
la  spire,  les  Porcelaines  dont  on  fait  des  ta- 
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batières ,  les  Nautiles  dont  on  fait  de  beaui 
vases  nacrés,  les  valves  de  Moules  et  de  Mu- 
letlcs  dans  lesquelles  on  met  des  couleurs 
ou  de  Tor  en  coquilles,  etc.  Les  coquilles, 
d*ailleurs,  sont,  en  général,  un  objet  de  com- 
merce, comme  servant  à  former  des  collec- 
tions ;  quelques  unes  même,  parmi  les  Cô- 
nes, les  Porcelaines,  etc.,  ont  un  prii  très 
élevé,  et  se  vendent  500,  1,000,  1,200  fr., 
et  même  davantage. 

Quant  aux  rapports  des  Mollusques  avec 
les  autres  types ,  ils  sont  peu  nombreux  et 
difficiles  à  démontrer  clairement.  On  a  sup- 
posé ,  il  est  vrai ,  en  raison  de  la  situation  de 
Tanus  rapproché  de  la  tète  chez  les  Cépha- 
lopodes et  les  Gastéropodes,  que  ces  animaux 
pourraient  être  considérés  comme  des  Ver- 
tébrés repliés  en  deux,  soit  par  la  face  dor- 
sale, soit  par  la  face  ventrale;  cette  question 
même  donna  Heu  à  un  débat  célèbre  entre 
Geoffroy-Saint-Hilaire  et  Cuvier  au  sein  de 
r  Académie  des  sciences  ;  mais  aujourd'hui , 
tout  en  reconnaissant  que  le  principe  de 
Tunitéde  composition  est  véritablement  ap- 
plicable à  chacun  des  grands  types  du  règne 
animal  dans  toute  la  série  de  its  dégrada- 
tions, on  est  forcé  de  reconnaître  qu'il  y  a 
non  pas  un  seul  type  mais  plusieurs  types  à 
considérer.  Les  Mollusques  en  particulier, 
depuis  les  Céphalopodes  jusqu'aux  Bryo- 
zoaires, montrent  une  dégradation  pro- 
gressive de  leur  divers  systèmes  d'organes  : 
dégradation  comparable  à  celle  que  nous 
montrent  aussi  les  Articulés  sans  qu*on  puisse 
dire  que,  dans  leur  ensemble,  ils  puissent 
faire  la  suite  d*une  série  commencée  par  les 
Vertébrés  et  continuée  soit  par  les  Articulés, 
soit  par  les  Vers  ou  les  Zoophyles.  Ce  que 
nous  avons  dit  en  parlant  des  diverses  fonc- 
tions de  ces  animaux  et  des  appareils  ou  sys- 
tèmes d'organes  consacrés  à  ces  fonctions , 
suffit  d'ailleurs  pour  montrer  que  ce  n'est  ni 
le  système  nerveux ,  ni  le  système  circula- 
toire qui  peuvent  fournir  un  caractère  do- 
minateur pour  leur  classification  ;  le  système 
respiratoire  ,  non  invariablement  lié  au  dé- 
veloppement du  système  circulatoire  comme 
on  l'avait  cru ,  fournirait  déjà  des  caractères 
plus  iroportanu ,  mais  le  système  digestif 
et  la  nature  des  téguments  nous  offrent 
encore  plus  degénéralité  ;  c'est  là  ce  qui  nous 
a  guidé  dans  l'exposition  que  nous  avons 
faite  de  l'organisation  des  Mollusques. 
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CLASSIFICATION  DES  HOLLUSQl^ES. 

Si,  reprenant  la  définition  des  Mollusques, 
nous  disons  que  ce  sont  des  animaux  mous, 
sans  vertèbres  ou  sans  squelette  intérieur, 
sans  membres  articulés ,  et  non  formés  d'une 
série  d'articles  ou  de  segments  homologues; 
n'ayant  par  conséquent  jamais  une  chaîne 
ganglionnaire  comme  les  articulés ,  n'étant 
jamais  parfaitement  symétriques,  quoique 
formés  le  plus  souvent  de  parties  binaires 
et  n'ayant  jamais  la  disposition  rayonnée 
des  Entozoaires  ou  Zoophyles,  ni  les  fibres 
musculaires  rayées  des  Vertébrés  et  des  Arti- 
culés; nous  pourrons,  à  l'aide  de  ces  seuls 
caroclères  négatifs ,  et  en  procédant  par 
exclusion ,  les  distinguer  eu  général  des  trois 
grands  types  des  Vertébrés ,  des  Articulés  et 
des  vrais  Rayonnes.  Mais  il  est  beaucoup 
d'autres  animaux  mous ,  confondus  sous  le 
nom  de  Vers  ou  de  Zoophytes,  comme  aussi 
des  Acalèphes  ,  dont  on  ne  les  distinguerait 
p«ns  suffisamment  ainsi,  soit  parce  que  chez 
ceux-ci  la  disposition  rayonnée  ou  symétrique 
est  moins  évidente,  soit  parce  que  le  défaut 
de  symétrie  parfaite  chez  certains  Mollus- 
ques, tels  que  les  Glaucus  ou  les  Brachio- 
podes,  est  difficile  à  apercevoir.  Si  nous 
cherchons  un  caractère  général  et  positif , 
nous  ne  pourrons  le  trouver  que  dans  la 
disposition  de  l'appareil  digestif  ou  dans  la 
présence  des  cils  vibratiles  sur  une  partie 
plus  ou  moins  considérable  delà  surface  in- 
terne ou  eitcrne  qui  alors  est  dépourvue 
d'épiderme.  Ce  caractère ,  qui  les  dislingue 
encore  de  tous  les  Articulés  et  des  Néma- 
loïdes,  leur  est  commun  avec  les  Acalèphes, 
les  Ëchinodermes  et  les  Zoophytes;  mais 
cet  autre  caractère,  d'avoir  un  intestin  com- 
plet à  deux  ouvertures,  et  le  foie  parenchy- 
maleux,  achève  de  les  distinguer  de  tous 
les  autres  animaux  inférieurs.  Quant  aux 
caractères  fournis  par  le  système  nerveux  et 
l'appareil  circulatoire,  ils  n'ont  pas  la  va- 
leur absolue  qu'on  a  voulu  leur  attribuer 
en  les  nommant  caractères  dominateurs; 
ils  ne  l'auraient  même  pas  encore ,  si  Ton 
retranchait  de  l'embranchement  des  Mol- 
lusques plusieurs  groupes  ayant  véritable- 
ment plus  de  rapports  avec  quelques  uns 
de  ceux  qu'on  y  laisse,  que  ceux-ci  n'en  ont 
entre  eux.  C'est  ainsi  que  si ,  comme  Cu- 
vier, on  regarde  les  Tuniciers  comme  les 
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Mollusques  acéphales ,  il  faut  rapporter  au 
même  embranchement  les  Bryotoaircs,  qui 
n*en  diffèrent  que  par  le  mode  de  division 
du  sac  respiratoire  devenu  extérieur:  or, 
chez  ces  animaux,  le  système  circulatoire  a 
complètement  disparu ,  comme  le  système 
nerveux  lui-même  a  cessé  d'être  distinct 
déjà  dans  les  Ascidies  ;  et  d'ailleurs  on  sait 
que  chez  les  Brachiopodes  le  système  ner- 
veux est  très  peu  développé ,  et  que  chez 
certains  Gastéropodes,  au  moins  dans  le 
Jeune  âge ,  le  système  circulatoire  est  très 
incomplet. 

D'après  cette  manière  de  voir,  Tembran- 
chcmeol  des  Mollusques  comprend  plusieurs 
types  distincts  ayant  plus  de  rapport  entre 
eux  qu'avec  ceux  des  autres  embranche- 
ments, mais  en  même  temps  ayant  beau- 
coup moins  de  tendance  à  l'unité.  Quelques 
uns  seulement  de  ces  types  sont  susceptibles 
d'une  dégradation  progressive  qui  les  rap- 
proche de  certains  types  des  Vers  et  des 
Zoophytes  ou  des  Infusoires ,  mais  qui  ne 
suTfisent  pas  encore  pour  établir  une  liaison 
parraitc  entre  ces  différents  types.  Les  prin- 
cipaux types  autour  desquels  se  groupent 
tous  les  autres  sont  le  fondement  des  classes 
dans  lesquelles  on  divise  tout  l'embranche- 
ment des  Mollusques,  sans  qu'il  soit  possible 
d'y  établir  une  série  recliligne. 

XJnepremière  clause  comprend  les  Mollus- 
ques pourvus  d'une  tête  distincte  avec  deux 
mandibules  cornées  et  deux  yeux  compara- 
bles à  ceux  des  Vertébrés.  Ils  ont  les  sexes 
séparés;  seuls ,  ils  produisent  des  œurs  dont 
le  développement  est  comparable  aussi  à 
celui  de  l'œur  des  Vertébrés,  c'est-à-dire 
que  Pembryon  naît  d'un  Blastoderme  dis- 
tinct à  la  surface  d'un  vitellus ,  lequel  per- 
siste renfermé  dans  un  sac  viteliin  jusqu'à 
son  entière  résorption.  Ce  sont  les  CÉPHA- 
LOPODES {voyes  ce  mot) ,  ainsi  nommés 
parce  que  leur  tête  est  entourée  par  des  tenta- 
cules faisant  l'office  de  pieds  ou  d'organes  lo- 
comoteurs. Nous  n'avons  pas  besoin  de  re- 
porter ici  les  détails  qni  ont  été  donnés  dans 
le  3*  volume  sur  cette  classe,  qui  n'offre 
aucune  analogie  de  structure  avec  les  autres 
et  qui  présente  une  organisation  beaucoup 
plus  complexe. 

Une  deuxième  classe  comprend  tous  les 
Mollusques  pourvus  d'une  tête  imparfaite 
plus  ou  moins  distincte,  sans  yeux  ou  avec 
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des  yeux  rudimentaires  (c'est-à-dire  impro' 
près  à  la  perception  des  images),  n'ayant 
pas  les  pieds  ou  tentacules  locomoteurs  de 
la  classe  précédente,  mais  se  mouvant  au 
moyen  d'un  pied  musculeux  étendu  sous  le 
ventre  en  forme  de  semelle  (Gastéropodes). 
Ces  animaux  ,  que  nous  réunissons  sous 
le  nom  de  GASTÉROPODES  ,  pour  nous 
conformer  à  l'usage,  ont  reçu  de  M.  deBlain- 
ville  le  nom  plus  rationnel  de  Paracépha- 
lophores  ;  ils  ont  tous ,  au  moins  à  l'état 
adulte ,  un  cœur  composé  de  deux  cavités, 
et  leurs  œufs  se  composent  d'une  masse  vi- 
telline  qui  s'organise  tout  entière.  Leur 
système  nerveux  présente  généralement  deux 
paires  de  ganglions,  l'une  au-dessus,  l'autre 
au-dessous  de  l'œsophage  ,  réunis  par  des 
cordons  qui  en  formentun  anneau  autour  de 
cet  organe;  mais  les  ganglions  d'une  même 
paire  sont  quelquefois  soudés  entre  eux. 
Quant  à  Pappareil  respiratoire ,  il  offre  des 
modifications  nombreuses,  d'après  lesquel- 
les ,  comme  nous  le  verrons  plus  loin ,  cette 
classe  a  été  divisée  en  ordres  et  en  fa- 
milles. Des  différences  non  moi^  impor- 
tantes sont  fournies  par  la  sexualité  des 
Gastéropodes  qui  ont  les  sexes  séparés  ou 
réunis.  Le  type  de  cette  classe,  par  ses 
dégradations  successives ,  paraît  se  rappro- 
cher des  Planaires  et  des  autres  Turbel- 
lariées,  mais  non  des  autres  classes  de 
Mollusques. 

La  troisième  ctosse,  celle  des  PTÉRO- 
PODES ,  comprend  des  Mollusques  égale- 
ment pourvus  d'une  tête  imparfaite,  et 
conséquemment  compris  sous  la  même  dé- 
nomination de  Paracéphalophores,  mais  ca- 
ractérisés par  les  deux  expansions  en  forme 
d'ailes  qui  leur  servent  d'organes  locomo* 
tcurs. 

Tous  les  autres  Mollusques  sont  dépour- 
vus de  tête ,  ou  sont  dits  Acéphales.  Une 
quatrième  classe  ^  celle  des  BRACHIOPO- 
DES, comprend  des  Mollusques  acéphales 
pourvus  d'une  coquille  bivalve,  dans  la- 
quelle ils  sont  placés  à  plat ,  de  telle  sorte 
qu'une  valve  est  dorsale  et  l'autre  ventrale. 
Un  feuillet  du  manteau  correspond  à  cha- 
cune des  valves  qu'il  a  sécrétées  et  porte  à 
sa  face  interne  une  branchie  soudée  ou  un  ré- 
seau branchial,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le 
nom  de  Palliobranches  par  M.  de  Blainville. 
Deux  longs  bras  ou  Icnlaculcs  ciliés  ou  pec- 
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tînës  sont  roulé«  en  spirale  de  chaque  côté 
de  la  bouche ,  et  se  développent  au  dehors 
pour  attirer  la  nourriture  de  Tanimal  au 
moyen  des  courants  qu'ils  excitent  dans  les 
eaux.  Il  y  a  deux  cœurs  situés  symétrique- 
ment un  de  chaque  côté,  et  quelques  gan- 
glions nerveux  autour  de  la  bouche. 

Cette  classe,  qui.  Tune  des  premières, 
s*est  montrée  à  la  surface  du  globe,  a  presque 
disparu  aujourd'hui ,  et  ne  comprend  que 
des  animaux  marins  dont  Torganisation  est 
encore  peu  connue;  elle  parait  ne  se  rap- 
procher beaucoup  d'aucune  des  autres. 

Une  qucUrième  classe^  celle  des  CONCHl- 
FÈRES  ou  Acéphales  testacés,  comprend  des 
Mollusques  acéphales  à  coquille  ordinaire- 
ment bivalve,  qui  sont  couchés  latéralement 
dans  cette  coquille  ,  de  sorte  que  les  deux 
feuillets  du  manteau  ,  correspondant  aux 
deux  valves  sécrétées  par  eux ,  sont  Tun  a 
droite,  l'autre  à  gauche  de  la  ligne  dorsale, 
qui  suit  la  ligne  de  jonction  des  valves,  au 
lieu  d'être  l'un  dorsal  et  l'autre  ventral, 
comme  dans  la  classe  précédente.  De  ces 
Mollusques ,  les  uns  sont  fixés  par  leur  co- 
quille même  ou  par  un  byssus,  les  autres 
sont  libres,  et  quelques  uns  se  meuvent  au 
moyen  d'un  prolongement  charnu  rétrac- 
tile,  en  forme  de  langue,  qu'on  nomme  leur 
pied,  et  qui  loge  en  même  temps  la  majeure 
partie  de  leurs  viscères.  Entre  les  deux 
feuillets  du  manteau  se  trouvent  deux 
paires  de  feuillets  branchiaux ,  quelquefois 
remplacées  par  autant  de  franges  très  déli- 
cates, formées  dans  l'un  et  l'autre  cas  par 
des  vaisseaux  parallèles  où  le  sang  reçoit 
l'influence  de  l'eau  aérée  ;  c'est  là  ce  qui  leur 
A  fait  donner,  par  M.  de  Blainville,  le  nom 
de  Lamellibranches,  Le  cœur  se  compose  gé- 
néralement d'un  ventricule  ou  cœur  aor- 
tique  ,  et  de  deux  oreillettes  à  la  base  des 
branchies;  cependant  ces  deux  derniers  or- 
ganes sont  réunis  en  un  seul  chez  certains 
l^onchifères,  et,  chez  d'autres,  le  cœur  aor* 
tique  est  au  contraire  divisé  en  deux.  Deux 
ganglions  nerveux  plus  distincts  sont  réunis 
par  un  cordon  transverse  au-dessus  de  la 
bouche ,  qu'accompagnent  ordinairement 
quatre  lobes  charnus  qu'on  nomme  les 
palpes  labiaux ,  ou  des  tenlnculcs  diversi- 
furmes;  les  sexes  sont  réunis  ou  confondus. 
Les  œufs,  d'une  composition  au  moins  aussi 
simple  que  ceux  des  Gastéropodes,  sont  ordi- 
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nairement  reçus  en  quittant  l'ovaire  dans  des 
cavités  spéciales  des  branchies  ou  du  man- 
teau, où  ils  éclosent  après  un  séjour  plus  ou 
moins  long,  et  où  les  jeunes  subissent  certai- 
nes métamorphoses.  La  dasse  des  Conchi- 
fères  se  lie  naturellement  avec  la  suivante',, 
qui  parait  en  différer  surtout  par  l'absence 
d'une  coquille,  et  par  la  soudure  du  man- 
teau et  des  branchies  en  deux  sacs  concen- 
triques. 

Iji  cinquième  classf  est  donc  celle  des  TD- 
NICIERS,  que  Cuvier  nomme  aussi  les  Acé^ 
phales  sans  coquille ,  qui ,  dans  une  sorte 
d'outre,  dans  une  enveloppe  coriace  ou  car- 
tilagineuse, et  cependant  contractile,  munie 
de  deux  orifices  tubuleux,  contiennent  un 
corps  semblable  à  celui  d'un  Conchifère 
dont  le  manteau  serait  fermé  en  manière  de 
sac,  ainsi  que  les  branchies,  et  dont  les  deux 
siphons  postérieurs  correspondraient  aux 
deux  orifices  tubuleux.  Ainsi ,  l'orifice  buc- 
cal se  trouve  au  fond  du  sac  branchial  avec 
l'intestin  replié ,  lequel  se  prolonge  en  de- 
hors entre  les  deux  sacs,  de  telle  sorte  que 
l'anus  corresponde  à  un  des  orifices  de  l'en- 
veloppe, tandis  que  le  sac  branchial  corres- 
pond à  l'autre.  En  outre  des  courants  con- 
tinuellement produits  à  travers  la  branchie 
par  les  cils  vibraiiles,  les  contractions  et  di- 
latations alternatives  du  sac  permettent  à 
Peau  de  se  renouveler  dans  l'intérieur.  Au 
lieu  d'un  cœur,  poussant  toujours  le  liquide 
nourricier  dans  une  même  direction  pour 
produire  une  circulation  continuelle,  il  n'y 
a  plus  ici  qu'un  gros  vaisseau  contractile» 
poussant  ce  liquide  alternativement  dans  un 
sens  et  dans  l'autre  à  it avers  des  canaux 
longitudinaux  et  transverses  qui  forment  le 
réseau  de  la  branchie.  Le  système  nerveux 
est  représenté  seulement  par  quelques  filets 
de  nature  douteuse.  Les  sexes  sont  réunis 
ou  confondus. 

Quelques  Tuniciers  vivent  agrégés  de  di- 
verses manières,  et  chez  eux  on  observe,  en 
outre  du  mode  ordinaire  de  reproduction 
par  oviparité  ,  d'autres  modes  de  reproduc- 
tion par  des  stolons,  ou  par  des  gemmes, 
ou  des  germes  multiples.  Celte  classe  forme 
manifestement  le  passage  entre  la  classe  des 
Conchi fères  et  celle  des  Bryozoaires,  qui  est 
la  sixième  et  dernière  classe. 

Cette  sixième  classe,  qui  est  celle  des 
BRYOZOAIRES,  a  été  confondue  avec  les  Po- 


moi: 

lypes  jusqu'à  ces  derniers  lemps.  Elle  com- 
prend une  foule  de  irès  pelils  Mollusques  qui 
vivent  agrégés  de  telle  sorte  que,  les  enve- 
loppes cornées  ou  calcaires  de  chacun  ve- 
nant à  se  souder  et  souvent  a  s'encroûter  de 
plus  en  plus,  il  en  résulte  des  lames  ou  des 
expansions ,  ou  des  ramiOcations  cornées , 
cartilagineuses  ou  pierreuses,  qu'on  a  nom- 
mées des  polypiers  membraneux,  cellariés, 
foraminés,  etc.  Chaque  petit  Bcyozoaire  est 
complètement  rétractile  dans  une  loge  ou 
cellule  qui  représentée  la  fois  le  manteau  et 
la  coquille  d'un  Conchirère,  ou  le  man- 
teau et  l'enveloppe  coriace  externe  d'une 
Ascidie  ;  mais  il  Tait  sortir  et  il  épanouit  au 
dehors  une  couronne  de  longs  tentacules 
garnis  de  cils  vibraiiles ,  et  représentant  le 
sac  branchial  des  Tuniciers.  Â  la  base  de 
cette  couronne  se  trouve  la  bouche,  suivie 
par  un  intestin  replié  dans  la  loge,  de  telle 
sorte  que  l'anus  vient  aboutir  à  côté.  Ainsi 
que  dans  les  deux  classes  précédentes,  les 
sexes  sont  réunis  ou  confondus.  La  repro- 
duction a  lieu  par  des  œufs,  par  des  sto- 
lons et  par  des  gemmes  qui  contiennent 
plusieurs  embryons.  La  classe  des  Bryo- 
zoaires présente  le  dernier  degré  de  simpli- 
fication dans  Tembranchement  des  Mol- 
lusques. 
Division  des  classes  en  ordres  et  en  familles. 

La  classe  des  Céphalopodes  ayant  été  trai- 
tée dans  le  tome  III,  nous  passons  immédia- 
tement à  la  deuxième  classe. 

GASTÉROPODES.  On  les  divise  en  onze 
ordres  :  1*  les  Pulmonés;  2^  les  Pectinibran- 
coEs;  3"  les  Tudulibranches;  4"  les  Cirruo- 
branches;  5**  les  Scutibrancues ;  6"  les  Cy- 
clobranches ;  7"  les  Inférobranches  ;  8**  les 
Tectibranches;  9<^  les  Nudibranches  ;  10**  les 
Janthines;  11°  les  Hétéropodes,  qui  ont  été 
rangés  différemment  par  les  auteurs,  en  rai- 
son de  leurs  rapports  multiples  qui  ne  per- 
mettent pas  de  les  placer  en  série  rectiligne. 
En  eflTet,  les  Tubulibranches  pourraient  être 
réunis  avec  les  Pectinibranches  qui ,  eux- 
mêmes,  se  lient  aux  Pulmonés  par  certains 
genres  dont  l'appareil  respiratoire  seul  dif- 
fère; et  d'autre  part ,  les  Nudibranrbes,  qui 
olTrent  dans  plusieurs  genres  les  dégradations 
les  plus  prononcées  du  type  général  des  Gas- 
téropodes, semblent  former  le  passage  aux 
Héléropodes,  dont  on  a  voulu  faire  une  classe 
à  part  tant  ils  sont  différents  des  autres^  tan- 
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dis  que  ces  mêmes  Nudibranches  se  ratta- 
chent aux  Pulmonés  par  des  genres  assez 
voisins  des  Limaces.  Quant  aux  Cirrho- 
branches,  ils  paraissent  également  mal  pla- 
cés, quelque  rang  qu'on  leur  assigne,  Unt 
ils  diffèrent  des  autres  ordres  par  la  sy- 
métrie presque  complète  des  animaux  et 
par  la  position  terminale  de  l'anus.  Les 
Scutibranches,  les  Cyclobranches  et  les  Nu- 
dibranches montrent  aussi  une  symétrie 
bien  prononcée,  ainsi  que  les  Héléropodes  ; 
tous  les  autres  sont  plus  ou  moins  dissy- 
métriques, et  leur  coquille,  quand  ils  en 
ont,  est  contournée  en  spirale  ou  lurbinée. 
Mais  cette  coquille  n'offre  pas  toujours  des 
caractères  distinclifs  aussi  importants  que 
les  caractères  tirés  de  Torganisation  même 
de  l'animal  i  voilà  pourquoi  les  anciennes 
classifications ,  et  notamment  celle  de  La- 
marck  que  nous  suivons  autant  que  possible, 
ont  besoin  d'être  remaniées.  Toutefois  les 
modifications  qu'on  pourrait  introduire  ne 
seront  définitives  que  quand  on  connaîtra 
les  animaux  de  la  plupart  des  espèces ,  et 
jusque  là  nous  restons  dans  une  période 
d'incertitude  au  sujet  de  la  circonscription 
des  familles  et  de  leur  coordination. 

I.  Les  Pulmonés, caractérisés  parla  faculté 
que  seuls  entre  tous  les  Mollusques  ils  ont 
de  respirer  l'air  en  nature,  comprennent 
des  types  fort  divers.  Les  Pulmonés,  comme 
les  entendait  Cuvier,  sont  monoiqueSf  et 
forment  pour  nous  cinq  familles ,  dont 
trois  terrestres:  1"  Les  Limaciens  qui  sont 
nus  comme  les  Limaces,  ou  munis  d'une 
coquille  rudimentaire  comme  les  Testa- 
cclles  ;  2"  les  Héliciens,  qui  sont  pourvus 
d'une  coquille  enveloppante  turbinée,  plus 
ou  moins  arrondie  ou  discoldale,  ou  turri- 
culée,  comme  les  Hélices ,  les  Maillots  et  les 
Bulimes,  ou  dont  la  coquille  plus  évasée  ne 
peut  suffire  pour  enfermer  l'animal,  comme 
les  Vitrines  et  les  Ambreites;  tous  ils  ont 
quatre  tentacules,  et  sont  dépourvus  d'o- 
percule; 3*  les  AuriculeSf  dont  la  coquille 
est  également  sans  opercule,  mais  qui  n'ont 
que  deux  tentacules,  et  qui  ont  à  la  colu- 
melle  un  ou  plusieurs  plis  saillants  ;  avec  le 
genre  Auricule,  comprenant  les  Carycbies  et 
Scarabés,  ainsi  que  les  Conovules  qu'on  en 
sépare  quelquefois ,  la  même  famille  ren- 
ferme aussi  tes  genres  Piétin  {Pedipes)  et 
Ringicule,  suivant  M.  Deshayes. 


2Vvi 


VOL 


:mol 


Deui  autres  rmiilies  sont  aqunliqucs; 
4**  les  Lymnccns ,  à  coquille  lurbiiirc  ou 
diicolide  sans  opercule,  el  portant  seulement 
deux  tentacules  :  ce  sont  lc5  genres  Planorbe, 
Ljmnée  et  Pbyse,  ce  dernier  ayant  toujours 
la  coquille  senestre;  5**  les  Onchidies,  qui 
sont  des  Mollusques  nus  comme  les  IJmaces, 
mab  entièrement  recouverts  par  le  man- 
teau en  forme  de  bouclier,  et  pourvus  seu- 
lement de  deuK  tentacules. 

A  ces  cinq  familles  des  Pulmonds  de  Cu- 
vier ,  nous  devons  en  ajouter  deux  autres  , 
pour  des  Mollusques  que  ce  grand  natura- 
liste classait  parmi  ses  Pectinibranches  ,  en 
raison  de  leur  organisation.  En  etTet,  quoi- 
qu'ils n'aient  point  la  branchie  pectinée  ca- 
ractéristique des  Pectinibranches,  ils  sont 
diolques  et  munis  d'une  coquille  operculée  : 
les  uns  sont  terrestres;  c'est  la  famille  des 
Cycloilomés^  qui  ont  deux  tentacules  et  la 
cavité  respiratoire  largement  ouverte  au- 
deisus  du  cou  ;  tels  sont  les  Cyclostomes  et 
les  Hélicines:  les  autres  sont  aquatiques, 
comme  les  Ampullacères  qui  manquent  de 
tentacules,  et  dont  la  cavité  respiratoire 
n'a  qu'une  petite  ouverture  ronde  à  droite. 

H.  L'ordre  des  Pectinibrakches  ,  caracté- 
risé par  une  ou  deux  branchies  pcctinées  con- 
tenues dans  une  vaste  cavité  respiratoire  , 
formée  au-dessus  du  cou  par  le  manteau, 
avait  été  classé  d'après  la  forme  de  la  co- 
quille turbinée,  avec  l'ouverture  entière 
chez  les  Trocholdes ,  ou  munie  d'un  canal 
ou  écbancrée  chez  les  Buccinolides ,  ou  non 
turbinée  mais  largement  évasée  chez  lesCa- 
puloldes  de  Cuvier  ;  mais  on  a  dû  les  grou- 
per autrement  d'après  les  caractères  mêmes 
de  l'animal.  Toutefois,  une  première  divi- 
sion, correspondant  aux  Trocholdes  el  à  une 
partie  des  CapuloYdes ,  comprend  tous  ceux 
dont  le  manteau  ne  se  prolonge  pas  pour 
former  un  tube  ou  siphon,  dbnt  la  présence 
serait  indiquée  par  le  canal  ou  l'échancrure 
de  la  coquille,  comme  chez  les  Buccinoldes , 
quoique  quelques  uns  aient  exceptionnelle- 
ment aussi  une  échancrure  à  la  base  de  l'ou- 
verture. Presque  tous  sont  phytophages  ou  se 
nourrissent  de  végétaux;  ils  ont  une  langue 
armée  de  pointes  et  non  une  trompe  comme 
les  carnassiers  ou  zoophages.  Leur  coquille 
est  operculée,  à  moins  que  l'ouverture  ne 
soit  très  dilatée.  On  peut  en  faire  plusieurs 
familles: 


1"  La  famille  des  Paludinés  se  compose 
des  genres  Paludine  ,  Vahêe,  Ampullaire, 
Littorine  et  Planaxe,  qui  ont  la  tète  peu 
allongée  et  la  langue  courte;  2°  Celle  des 
Néritacés  ,  caractérisée  par  la  forme  semi- 
circulaire  de  l'ouverture,  dont  le  bord  gauche 
est  en  demi-cloison,  comprend  les  Nérîtes 
et  Néritines  réunis  en  un  seul  genre,  et  de 
plus  les  Navicelles  ;  leur  tète  est  prolongée 
en  muOe  allongé.  3^^  Les  Turbinacés ,  carac- 
térisés par  Tes  tentacules  accessoires  ou  les 
franges  du  pied  ou  du  manteau,  ont  le 
mufle  peu  allongé;  leur  langue  est  très  lon- 
gue; ils  comprennent  les  genres  Turbo, 
Troque,  Dauphinule,  Cadran,  Roulette, 
Pleurotomaire  et  Phasianelle ,  auxquels 
M.  Deshayes  veut  joindre  aussi  les  Halio- 
tides  et  les  Stomates  malgré  la  grande  dif- 
férence de  forme  qui  les  a  fait  ranger  par 
Cuvier  parmi  les  CapuloYdes.  4*  Les  Turri- 
telles,  comprenant  les  genres  Turritelle , 
Scalaire  et  Pyramidelle,  se  distinguent  par 
leur  mufle  allongé,  et  par  le  pédoncule 
resserré  qui  joint  le  pied  au  reste  du  corps; 
ils  ont  aussi  le  bord  du  manteau  frangé. 
5°  Les  Mélaniens  s'en  distinguent  par  leur 
léle  non  allongée  en  mufle ,  par  le  pédon- 
cule plus  court  et  plus  épais  qui  joint  le 
corps  au  pied,  et  par  le  bord  du  manteau 
sans  franges.  Ce  sont  les  genres  Mélanie, 
Mélanopside  et  Eulime,  à  la  suite  desquels 
se  placent  provisoirement  les  genres  Rissoa 
et  Troncatelle. 

Une  deuxième  section  des  Pectinibran- 
ches ,  sans  siphon  au  manteau ,  est  formée 
par  la  famille  des  Nalicoides,  qui  seuls  ont 
une  trompe  et  sont  zoophages.  Ils  ont  en 
outre  le  pied  très  grand,  et  le  manteau  très 
grand  et  enveloppant  :  ce  sont  les  Natices  et 
les  Sigarets.  * 

Les  Pectinibranches  dont  le  manteau 
fbrme  un  siphon,  et  dont  la  coquille  a  une 
échancrure  ou  un  canal ,  se  divisent  égale- 
ment en  deux  sections,  d'après  leur  manière 
de  vivre  en  rapport  avec  la  présence  d'une 
trompe.  Ceux  qui  n'ont  pas  cet  organe  sont 
phytophages  et  constituent  deux  familles. 
Les  uns,  comme  les  Cériles  et  les  Cancel- 
laires,  ayant  le  mufle  court,  les  autres  au 
contraire,  comme  le  Chenopus  et  la  Stru- 
ihiolaire,  ayant  la  tète  en  mufle  allongé. 

Ceux  qui  sont  pourvus  d'une  trompe,  et 
conséquemment  zoophages,  se  divisent  en 
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sii  familles  diaprés  la  Torme  de  Touverlure 
ovale  ou  1res  étroite ,  échancrée  ou  prolon- 
gée eu  un  canal ,  comme  aussi  d'après  la 
présence  d*un  opercule  et  d'après  le  dé- 
veloppement du  manteau  :   1*  les  Canali' 
fêres  ont  l'ouverture  prolongée  par  un  canal 
droit,  souvent  très  long,  que  le  siphon  sé- 
crète dans  toute  sa  longueur  ;  ils  ont  tous 
un  opercule  ;  ce  sont  les  genres  Pleurotome, 
Turbinelie,  Triton ,  Ranelle ,  Fuseau,  Fas- 
ciolaire,  Pyrule  et  Rocher  ;  ces  (quatre  der- 
niers pouvant  être  réunis  en  un  seul ,  sauf 
quelques  Pyrules  à  transporter  dans  un 
genre  Ficus,  à  côté  des  Harpes.  2*  Les  Ailés, 
comprenant  les  genres  Rostellaire ,  Ptéro- 
cère  et  Strombe,  se  distinguent  de  tous  les 
autres  par  le  développement  extraordinaire 
que  prend  le  bord  droit  de  la  coquille  de 
l'animal  adulte,  le  manteau  alors  conti- 
nuant à  s'étendre  et  à  former  des  prolon- 
gements divers  sans  se  replier  sur  la  co- 
quille, dont  le  canal  est  comparable  à  celui 
des  Canalifères.  3®  Les  Purpurifères,  ches 
lesquels  le  canal  est  très  court  et  ascendant, 
c'est-i-dire  recourbé  en  dessus  ou  même 
appliqué  sur  le  dos  de  la  coquille ,  comme 
chez  les  Cassidaires ,  Oniscies  et  Casques , 
ou  bien  qui,  au  lieu  d'un  canal,  n*ont  qu'une 
simple  échancrure  pour  le  passage  du  si- 
phon ,  qui  reste  mobile  et  ne  peut  contri- 
buer à  la  sécrétion  du  lèt  que  par  un  petit 
repli  du  manteau  à  sa  base;  tels  sont  les 
Pourpres  (comprenant  les  Ricinules,  les 
Monocéros  ou  Licornes  et  les  Concholepas  ) , 
les  Buccins  (auxquels  on  réunit  en  partie  les 
Éburnes),  les  Nasses,  le  Triton ium  (formé  de 
quelques  Buccins),  et  le  g.  Vis  qui,  comme 
les  précédents ,  est  pourvu  d'un  opercule.  A 
cette  famille  appartiennent  aussi ,  comme 
section  particulière,  les  genres  Harpe,  Tonne 
et  Ficus,  qui  sont  au  contraire  dépourvus 
d'opercule ,  et  dont  le  pied  très  grand  ne 
peut  rentrer  complètement  dans  la  coquille. 
Enfin,  on  doit  aussi  ranger  à  la  suite  des 
Purpurtfères  plusieurs  genres   anormaux, 
tels  que  les   Magile  et   Leptoconque  qui 
vivent  fixés  à  la  surface  des  madrépores 
ou  engagés   dans  l'épaisseur  de  ces  poly- 
piers, et  qui  sont  munis  d'un   opercule. 
4"  Les  Cônes,  qui  forment  à  la  fois  une  fa- 
mille et  un  genre  unique,  caractérisé  par  la 
forme  étroite  et  très  allongée  de  l'ouverture 
de  la  coquille ,  dont  la  spire  est  surbaissée, 
T.  vin. 
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et  qui  n'est  Jamais  recouverte  par  le  bord 
du  manteau  ou  par  le  pied,  lis  sont  pour- 
vus d'un  opercule,  et  n'ont  qu'une  échan- 
crure pour  le  passage  du  siphon.  5"  Les  Co- 
lumellaires,  que  Lamarck  caractérisait  par 
les  plis  de  la  columelle,  quoique  les  Co- 
lombelles  qui  en  font  partie  n'aient  pas  ces 
plis;  mais  comme  c'est  presque  la  seule 
différence  des  Colombelles  et  des  Mitres,  on 
doit  les  laisser  dans  le  même  groupe  avec 
ces  derniers ,  avec  les  Volutes  et  avec  les 
Marginelles  réunies  aux  Volvaires.  Tous  ont 
l'ouverture  simplement  échancrée,  et  pres- 
que tous  ils  manquent  d'opercule  ;  les  Vo- 
lutes ont  souvent  la  coquille  enveloppée 
partiellement  par  le  bord  gauche  du  man- 
teau ou  par  une  expansion  du  pied.  Les 
Marginelles  sont  enveloppées  de  même  par 
les  deux  lobes  du  manteau.  6"  Les  Enroulés 
sont  caractérisés  par  la  forme  de  leur  co- 
quille, dont  les  tours  s'enveloppent  plus  ou 
moins  complètement.  Cette  coquille  est  re- 
couverte par  le  manteau  chex  les  Ovules  et  les 
Porcelaines,  ou  par  une  expansion  du  pied 
chez  les  Tarières,  les  Ancillaires  et  les 
Olives,  d'où  résulte  l'épaississement  du  tét 
par  une  couche  externe,  émaillée,  luisante. 
Ils  n'ont  qu'une  échancrure  pour  le  passage 
du  siphon,  et  sont  dépourvus  d'opercule. 

ni.  L'ordre  des  Tubulibramcbes  ,  très  voi- 
sin des  Pectinibranches,  est  caractérisé  par 
la  cavité  respiratoire  tubiforme  contenant 
une  brancbîe  peclinée.  Les  Tubulibranches 
ont  leur  coquille  adhérente  aux  corps  ma- 
rins ,  comme  le  têt  des  Serpules  avec  les- 
quelles on  les  a  longtemps  confondus.  Us  ont 
un  opercule  porté  par  un  support  charnu. 
Us  se  divisent  en  deux  genres  :  les  Vprmets 
dont  la  coquille  est  entière,  et  les  Siliquaires 
qui  ont  en  dessus  une  série  de  trous  pour 
laisser  arriver  l'eau  sur  la  branchie. 

IV.  L'ordre  des  Cibruobbanches  ne  com- 
prend que  le  seul  genre  Dentale ,  caractérisé 
par  la  disposition  symétrique  des  organes 
digestif  et  respiratoire,  et  par  sa  coquille  en 
forme  de  cornet  étroit,  ouvert  aux  deux  extré- 
mités. Les  branchies  sont  des  cirrhes  ou 
filaments  nombreux. 

V.  Les  ScuTiBRAHCHES  out  unc^  ou  deux 
branchies  en  forme  de  plume  ou  de  peigne 
cachées  dans  une  cavité  au-dessus  de  la  tèie, 
comme  les  Pectinibranches  ,  mais  leur  co- 
quille est  très  ouverte  en  cdne  surbaissé  ou  en 
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boiu'licr  :  les  uns,  di:*synidlriqufîs  ctn'ayAnl 
qu*iine  branchie,  sont  rangés  avec  les  Pecli- 
nibranchcs  par  beaucoup  de  zoologislcs  ;  ils 
conslituent  la  famille  des  Calyplraciens^  qui 
compreùd  les  genres  Calyptrëe,  Crépidule  et 
Piléole,  auxquels  se  rattachent  les  Hippo- 
niees  si  remarquables  par  le  support  cal- 
caire sécrété  par  leur  pied  et  adhérant  aux 
rochers.  Les  autres,  symétriques  quant  à  la 
coquille  et  aux  organes  respiratoires,  ont 
deux  branchies  ;  on  les  a  nommées  DicranO' 
branches;  ce  sont  les  genres  Fissurelle,  Ri- 
mule,  Émarginule  et  Parmophore. 

VI.  Les  Ctclobb ANCHES  sont  également  sy- 
métriques ,  quant  à  la  forme  externe  et  à  la 
disposition  de  Tappareil  respiratoire,  mais 
leurs  branchies  forment  une  rangée  de  cha- 
que côté  sous  le  bord  du  manteau.  Ils  se 
divisent  en  deux  familles  bien  distinctes  : 
les  Patelles  dont  la  coquille  est  d*une  seule 
pièce  en  cône  surbaissé,  et  les  Oscabrions 
qui,  au  lieu  de  coquille,  ont  sur  le  dos  une 
rangée  d^écailles  symétriques  en  recouvre- 
ment. 

VU.  Les  Infbrobrakcres,  qui  ont  les  bran- 
chies symétriques  placées  sur  le  côté  ou  sur 
les  deux  côtés  du  corps ,  entre  le  pied  et  le 
bord  avancé  du  manteau.  Les  uns,  formant 
la  famille  des  Phyllidines ,  ont  deux  bran- 
chies symétriques  ;  les  autres ,  comme  les 
Pleurobranches,  n'en  ont  qu'une  seule;  c'est 
dans  cet  ordre  que  doit  être  placé  aussi  le 
petit  genre  Ancyle,  type  d'une  famille  par- 
ticulière. 

Vin.  Les  Tectibbanches,  au  contraire, 
n'ont  plus  de  branchies  symétriques;  ils 
n'ont  qu'une  branchie  composée  de  feuillets 
plus  ou  moins  divisés  sur  le  dos,  et  recou- 
verte par  un  repli  du  manteau  contenant 
souvent  une  petite  coquille.  Ils  sont  tous 
monoïques  ;  on  en  peut  faire  plusieurs 
familles  :  1**  Les  Aplysiens  ont  les  bords  du 
pied  redressés  de  chaque  côté  en  crêtes 
flexibles,  enveloppant  partiellement  le  dos, 
et  pouvant,  par  leur  agitation  dans  l'eau, 
servir  k  la  nage  de  l'animal,  comme  chez  les 
Aplysies,  ou  bien  soudées  en  partie,  comme 
chez  les  Notarches  et  les  Bursatelles.  2*"  Les 
Bulîéens  se  distinguent  des  précédents  par 
les  tentacules  très  courts  ou  presque  nuls 
et  par  leur  coquille  enroulée  :  ce  sont  les 
Bulles  et  les  Huilées,  près  desquelles  doit 
se  placer  peut-être  aussi  la  Tornatelle.  Quel- 


ques unes  d'ailleurs,  telles  que  les  Acèrcs, 
manquent  totalement  de  coquille. 

IX.  Les  NuDiBRANCDES,  commc  leur  nom 
l'indique ,  ont  les  branchies  à  nu;  mais  ces 
branchies  sont  quelquefois  de  simples  ap- 
pendices revêtus  de  cils  vibratiles  dans  les- 
quels ne  se  fait  pas  une  circulation  régulière 
du  sang.  On  en  peut  faire  plusieurs  familles 
ayant  pour  types:  lesDoris,  dont  les  branchies 
ramiGées  entourent  l'orifice  anal  comme  les 
pétales  d'une  fleur,  sur  la  partie  postérieure 
du  dos;  les  Tritonies  et  les  Téthys,  qui  ont 
les  branchies  ramiGées  ou  en  panache,  ran- 
gées des  deux  côtés  du  corps  ;  les  Éolides , 
qui  ont  le  dos  couvert  d'appendices  nom- 
breux ,  en  forme  de  longues  papilles  ou  de 
tentacules  ;  les  Glaucus ,  qui  ont  de  chaque 
côté  trois  branchies  pédonculées  formées  cha- 
cune de  longues  lanières  disposées  en  éven- 
tail ,  au  moyen  desquelles  ils  nagent  libre- 
ment dans  la  mer,  etc. 

X.  Les  Jakthikes,  qu'on  a  souvent  classées 
parmi  les  Pectinibranches,  paraissent  devoir 
former  un  ordre  distinct  dont  la  place  serait 
difficile  à  assigner  entre  les  Hétéropodes  et 
les  Pectinibranches.  Ce  sont  des  Gastéro- 
|)odes  à  coquille  turbinée,  dont  le  pied,  qui 
ne  peut  servir  à  la  marche,  sécrète  une 
masse  spongieuse  légère  destinée  k  soutenir 
l'animal  à  la  surface  des  eaux.  Leur  bran- 
chie est  pectinée,  et  leur  tête  est  prolongée 
en  un  mufle  long  et  épais. 

XI.  Les  HéTÉROPODEs,  au  lieu  de  flotter 
seulement  comme  les  Janthines,  nagent  libre- 
mentdans  les  eaux  ;  leur  pied,  à  cet  elTet,  s'est 
allongé  et  comprimé  en  forme  de  nageoire , 
en  conservant  une  petite  ventouse  rudimen- 
taire  en  arrière;  la  tête  est  prolongée  en 
manière  de  trompe  épaisse  ;  leur  corps ,  de 
substance  gélatineuse  transparente,  est  sus- 
ceptible de  se  gonfler  d'eau ,  et  leurs  viscè- 
rent  forment  une  masse  relativement  très 
peu  volumineuse  ,  souvent  enfermée  dans 
une  coquille  mince  comme  chez  les  Carinai- 
res.  Les  Ptérolrachées  et  les  Firoles  sont,  au 
contraire,  dépourvues  de  coquille. 

Les  PTÉROPODES,  qui,  peut-être,  de- 
vront être  réunis  aux  Gastéropodes  ainsi 
que  les  Hétéropodes,  sont  caractérisés  par 
les  deux  expansions  en  forme  d'ailes  qui  leur 
servent  d'organes  locomoteurs  pour  nager 
librement  dans  les  eaux.  On  avait  cru  d'a- 
bord que  ces  organes  serraient  en  même 
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temps  d^organes  respiratoires,  mais  od  a 
trouvé  chez  eux  aussi  une  véritable  bran- 
cbte.  Les  uns  sont  nus,  comme  les  Clios  et 
les  Pneumodermes  ;  les  autres  sont  pourvus 
d'une  coquille  symétrique,  commelesHyales 
et  les  Cléodores. 

Parmi  les  Mollusques  sans  tête  ou  Acé- 
phales, nous  rangeons  d*abord  les  BRÂCHIO- 
PODES,  qui,  sous  le  rapport  de  la  symétrie, 
se  rapprochent  davantage  des  Ptéropodes. 
Placés  à  la  suite  des  Conchifères,  ils  inter> 
rompraient  la  série  naturelle,  qui ,  des  En- 
fermés ,  paraît  se  continuer  aux  Tuniciers. 

Les  Brachiopodes,  caractérisés  par  la  pré- 
sence de  deux  bras  ciliés  contournés  en  spi- 
rale, ont  tous  une  coquille  bivalve  dont  les 
valves  correspondent  au  dos  et  au  ventre  de 
ranimai  ;  mais  chez  les  Lingules,  qui  consti- 
tuent une  première  Tamille,  les  valves  sont 
absolument  égales,  sans  charnière,  et  rani- 
mai est  fixé  par  un  long  pédoncule  cartila- 
gineux. Les  Térébratuîés  f  formant  la  se- 
conde famille,  ont  les  valves  inégales  et  réu- 
nies par  une  charnière  assez  complexe.  Les 
uns  ont  la  plus  grande  valve  percée  d'un 
trou  par  lequel  passe  un  pédoncule  pour 
fixer  la  coquille  :  ce  sont  les  Térébratules 
proprement  dites,  dont  on  ne  doit  pas  sépa- 
rer les  Spirifers;  les  autres  ont  les  deux 
valves  également  closes ,  et  paraissent  avoir 
été  libres  :  ce  sont  les  Productus.  D'autres 
ont  également  les  valves  closes  ou  non  per- 
forées; mais  la  plus  grande  valve  ou  l'in- 
férieure  est  adhérente ,  d'abord  par  son 
sommet,  aux  corps  marins.  Une  troisième 
famille ,   celle  des  Craniacées ,  comprend 
les  Cranies  et  les  Orbicules  ,  dont  la  valve 
inférieure  est  complètement  adhérente  aux 
corps  marins. 

Les  CONCHIFÈRES  présentent  plusieurs 
types  distincts  qui ,  liés  entre  eux  par  des 
rapports  nombreux,  forment,  d'une  part, 
le  passage  aux  Brachiopodes  ,  et  d'autre 
part,  aux  Tuniciers.  On  les  divise  d'abord 
d'après  le  nombre  des  muscles  rétracteurs, 
qui  est  en  rapport  avec  le  reste  de  l'organi- 
sation ,  sauf  quelques  exceptions  faciles  à 
expliquer;  on  a  donc  deux  groupes  princi- 
paux: 1*  les  MoNoxYAiBES ,  qui  n*onK  qu'un 
muscle  rétracteur  traversant  tout  le  corps 
et  les  viscères  ;  2*  les  Dimtaires,  qui  ont 
deux  muscles  rétracteurs  situés  vers  les  ex- 
trémités du  corps. 
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L  Les  MoNQBivAiRES  constituent  un  seul 
ordre  divisé  en  cinq  familles. 

1°  Les  Ànomiaires ,  dont  la  valve  infé- 
rieure est  percée  d*un  irou  traversé  par  un 
muscle  rétracteur  partant  de  la  valve  supé- 
rieure ,  pour  se  fixer  sur  les  corps  marins  , 
au  moyen  d'une  sécrétion  testacée  qu'il  ac- 
croît sans  cesse.  Ce  dépôt  forme  ainsi  un  os- 
selet indépendant  de  la  valve  inférieure  chez 
les  Anomies ,  et  au  contraire  fixé  partielle- 
ment à  cette  valve  chez  les  Placunano- 
mies.  En  outre  du  muscle  adhérent  à  l'os- 
selet, deux  autres  muscles  partent  de  la 
valve  supérieure  pour  s'attacher  à  l'infé- 
rieure, mais  tout  porte  à  croire  que  ce  sont 
des    dépendances    du    muscle    rétracteur 
unique  des  Mouomyaires.  Les  Anomiaires 
n'ont  pas  de  tentacules  ou  de  palpes  à  la 
bouche ,  et  leurs  œufs  sont  reçus  dans  l'é- 
paisseur du  manteau    après   avoir   quitté 
l'ovaire;   ils  ont   un   rudiment  de   pied. 
2**  Les  Placunes,  grandes  coquilles  min- 
ces, nacrées,  demi-vitreuses,  comme  celles 
des  Anomies,  mais  sans  perforation  à  la 
valve  inférieure,  devront,  quand  les  ani- 
maux seront  connus ,  former  une  famille 
intermédiaire  entre  les  Anomies  et  les  Huî- 
tres; leur  charnière  présente  deux  saillies 
divergentes  ;  leur  ligament  est  marginal. 
3**  Les  Ostracés,  comprenant  le  seul  genre 
I^pttre,  ont  la  coquille  inéquivalve  et  le  li- 
gament dans  une  fossette  et  en  partie  ex- 
terne ;  leurs  branchies  forment  quatre  feuil- 
lets continus, 'et  leur  bouche  est  garnie  de 
quatre  palpes  lancéolés,  lis  n'ont  aucun  ru- 
diment de  pied;  leur  valve  gauche,  qu'on 
nomme  rinrérieure,  est  ordinairement  adhé- 
rente aux  corps  marins;  mais  pour  quel- 
ques espèces ,  et  notamment  pour  les  espèces 
fossiles ,  dont  on  a  voulu  faire  les  genres 
Gryphée  et  Exogyre,   Tadhércnce  n'a  lieu  • 
que  par  le  sommet,  et  cesse  bientôt,  de 
sorte  que  la  coquille  devient  libre.  4°  Les 
Pectinides  ont  aussi  la  coquille  souvent  iné- 
quivalve ,  mais  régulière  ;  leur   ligament 
est  tout-à-fait  interne  dans  une  fossette 
triangulaire.  Leur  bouche  est  entourée  de 
tentacules  ramifiés ,  ou  diversement  con- 
formas, mais  non  de  palpes  labiaux ,  comme 
chez  les  autres  Conchifères.  Leurs  branchies 
sont  effilées  ou  divisées  en  filaments  paral- 
lèles; leur  manteau  est  bordé  de  tentacules 
nombreux ,  parmi  lesquels  on  a  voulu  re- 
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Connaître  d«i  yeut.  Ils  ont  un  pied  plus 
ou  moins  rudiments  ire ,  et  quelques  uns 
même  peuvent  sécréter  un  byssus.  Les 
genres  Peigne  et  Lime  ne  contiennent  que 
des  coquilles  libres,  et  souvent  même  re- 
marquables  par  leur  mode  de  locomotion. 
Le  genre  Houlette  a  la  coquille  fiiée  par  un 
byssus.  Le  genre  Spondyle ,  auquel  il  faut 
réunir  les  Plicatules  et  les  Podopsides  ,  a  , 
au  contraire ,  sa  coquille  adhérente  comme 
r Huître.  5"  Les  Margaritacés ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  {voy.  ce  mot),  complètent 
la  série  des  Monomyalres. 

lî.  Les  DiMYAiREs,  suivant  le  mode  de 
réunion  des  lobes  du  manteau,  se  partagent 
en  trois  groupes ,  qu*on  pourrait  nommer 
des  ordres.  Le  premier ,  qui  porte  le  nom 
de  Mftilacés ,  comme  la  première  famille  , 
présente  encore  les  lobes  du  manteau  presque 
entièrement  désunis  comme  les  Ostracés  ; 
il  n'y  a  qu'une  bride  postérieure  entre  ces 
lobes.  On  le  divise  en  cinq  familles ,  sa- 
voir :  VLeiMytilacées^  comprenant  le  genre 
Pinne  et  le  genre  Moule ,  auquel  on  réunit 
les  Modioles  et  les  Lithodomes.  Leur  co- 
quille est  équivalve,  mais  inéquilatérale , 
le  sommet  des  valves  étant  ordinairement 
très  rapproché  de  Textrémité  extérieure,  où 
se  trouve  un  des  muscles  rélracteurs  devenu 
beaucoup  plus  petit  que  Tautre.  Leur  man- 
teau reçoit  les  œufs  quand  ils  ont  quiué 
Tovaire  ;  ils  ont  un   pied  linguiforme  qui 
sécrète  un  byssus  filiforme  abondant  pour 
fixer  ranimai  aux  rochers;  leur  charnière  est 
sans  dents,  leur  ligament  est  externe  et  al- 
longé. 2**  Les  Arcacéef  se  distinguent  de  tous 
les  autres  par  leur  charnière  munie  d'une 
longue  série  de  petites  dents  sur  chaque 
valve.  Cette  série  est  reciiligne  chez  les  Ar- 
ches ,  arquée  chez  tes  Pétoncles  et  anguleuse 
chez  les  Nucules.  Leurs  muscles  rélracteurs 
sont  égaux  ;  leur  ligament  est  externe  et  étalé 
chez  les  Arches  et  les  Pétoncles  ;  il  est  contenu 
dans  une  petite  fossette  chez  les  Nucules  ; 
le  pied  est  toujours  fendu  vers  l'extrémité , 
mais  il  ne  sécrète  pas  chez  tous  un  byssus.  Le 
pied  des  Pétoncles,  par  exemple,  sert  seu- 
lement à  fixer  l'animal  dans  le  sable ,  et 
d'un  autre  côté,  le  byssus  des  Arches  est 
souvent  confondu  en  une  seule  masse  cor- 
née. 3»  Les  Trigonies ,  caractérisées  par  leur 
charnière  à  deux  dents  divergentes  et  latérale- 
ment striées,  ainsi  que  par  leur  pied  recour)>ë 


en  forme  de  fliiii ,  constituent  seutet  une 
troisième  famille.  4*  Les  NayadeSt  compre- 
nant les  Mulettes ,  les  Anodontes  et  les  Iri- 
dines,  ont  un  pied  charnu  ,  comprimé,  très 
grand;  leurs  palpes  sont  lancéolé! ;  leurs 
branchies  sont  grandes ,  creusées  de  lacunes 
assez  vastes  dans  lesquelles  sont  reçus  les 
œufs,  et  où  les  embryons  se  développent 
Jusqu'à  un  certain  point  ;  leur  charnière 
présente  quelquefois  des  dents  irrégulières; 
le  manteau,  plus  désuni  chez  les  autres,  est 
réuni  en  arrière  chez  les  Iridines.  C'est 
dans  cette  famille  ou  à  sa  suite  qu'on  doit 
placer  les  Eihéries ,  qui  vivent  dans  tes  eaux 
douces,  adhérentes  aux  rochers  par  une  valve 
ou  par  l'autre  indilTéremment.  5"*  Les  Car- 
dites  (  qu'on  nomme  aussi  Carditacés,  ce  qui 
se  rapproche  trop  du  nom  des  Cardiacés) 
ont  également  les  lobes  du  manteau  réu- 
nis par  une  bride  en  arrière;  mais  leurs 
branchies  sont  formées  de  canaux  beaucoup 
plus  fins ,  et  ne  contiennent  pas  des  lacunes 
aussi  grandes  que  celles  des  Nayades.  Elles 
en  diffèrent  d'ailleurs  aussi  par  leurs  palpes 
lobiaux  tronqués ,  et  par  la  charnière  de  la 
coquille  munie  de  dents  obliques  plus  régu- 
lières sous  les  crochets.  Les  seuls  genres 
Cardite  et  Opis  appartiennent  à  cette  fa- 
mille. 

Un  deuxième  ordre  de  Dimyairei,  les  Au- 
distec,  est  connu  seulement  par  des  coquilles 
fossiles  très  imparfaitement  conservées  ou 
dissoutes  en  partie  :  ce  devaient  être  des  Mol- 
lusques à  valve  inférieure  adhérente  plus  ou 
moins  prolongée  en  cône,  avec  une  valve  su- 
périeure mobile  en  forme  d'opercule.  On  en 
fait  deux  familles  :  les  Hippurites  ,  dont  la 
valve  supérieure  présente  deux  oscules  in- 
diquant te  point  d'attache  de  deux  ligaments 
qui  devaient  partir  du  sommet  de  deux  cuits 
saillantes  parallèles  à  l'intérieur.  Les  Sphé- 
rulés  ont  deux  grandes  dents  à  la  charnière, 
et  deux  impressions  musculaires  saillantes. 
Le  ligament  devait  occuper  une  fossette  der- 
rière les  dents  cardinales.  Les  Rudistes  ont 
été  considérés ,  par  quelques  naturalistes  , 
comme  devant  faire  partie  des  Brachiopodes, 
et  par  d'autres ,  comme  représentant  des  ani- 
maux analogues  aux  Ascidies  par  leur  orga- 
nisation. M.  Deshayes  les  croit  très  voisins 
des  Camacés ,  et  les  place  dans  le  même 
ordre. 
Le  troisième  ordre  des  Dimyaires ,  qu'on 
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peut  nommer^  d*aprèf  le  nom  d*une  de&  fa- 
milles principales.  Tordre  des  Cardîacé*,  se- 
rait le  deuxième  si  Ton  voulait  y  réunir  les 
Rudistes.  Il  est  caractérisé  par  la  réunion 
des  bords  postérieurs  du  manteau,  formant, 
on  deux  orifices  bordés  de  petits  tentacules, 
ou  deui  siphons  égaut  ou  inégaux,  réunis 
ou  distincts.  Une  troisième  ouverture  est 
laissée  par  le  manteau  pour  le  passage  du 
pied.  Les  Cardiacés  forment  sept  familles  : 
1*  les  Camacés  ont  le  sommet  des  valves  en- 
roulé en  spirale  aplatie,  et  une  dé  leurs  val- 
ves ,  tantdt  Tune,  tantôt  Tautre,  suivant  les 
espèces ,  est  adhérente  aux  rochers  ou  aux 
autres  corps  marins.  Leur  manteau  forme 
en  arrière  deux  siphons  très  courts  et  ciliés; 
le  pied  est  petit ,  cylindracé ,  tronqué  et 
coudé  ;  les  palpes  sont  quadrangulaires,  obli- 
quement tronqués  ;  le  ligament  est  externe  ; 
la  charnière  a  une  grosse  dent.  Avec  les 
Cames,  on  doit  provisoirement  ranger  dans 
celle  famille  le  Cleldothère ,  dont  ranimai 
est  inconnu  ,  mais  qui  se  distingue  par  la 
présenced^un  osselet  calcaire  allongé,  que  re- 
lient un  ligament  convexe  dans  des  impres- 
sions profondes  sur  chaque  valve.  2"  les  TfH- 
dacnéSf  comprenant  le  seul  genre  Tridacne, 
snnt  caractérisés  par  le  rapprochement  des 
muscles  adducteurs ,  et  par  la  position  en 
quelque  sorte  inverse  de  Tanimal  dans  sa 
coquille  ;  car  ici  les  parties  inférieures  sont 
les  postérieures  chez  les  autres ,  et  le  pied 
passe  par  la  lunule.  Ce  pied  est  épais  ,  cy- 
lindrique ,  et  sécrète  un  byssus  ;  la  char- 
nière a  deux  dents  comprimées,  et  le  liga- 
ment est  externe.  3*  Les  Cardiacés,  compre- 
nant les  genres  Bucardc,  Isocarde  et  Cypri- 
rarde,  ont  les  siphons  très  courts,  et  réduits 
presque  à  une  bordure  saillante  tentaculée. 
Ils  sont  caractérisés  par  leur  pied  long  et 
coudé  pouvant  servir  pour  le  saut,  et  par 
leur  charnière  portant  quatre  dents  en  croix, 
deux  à  chaque  valve  sous  les  crochets ,  en 
outre  des  dents  latérales.  Le  ligament  est 
externe.  4*  Les  Conques  ont  en  général  un 
pied  comprimé  droit,  une  charnière  munie 
de  deax  ou  trois  dents  obliques  sous  les  cro- 
chets ,  et  des  siphons  plus  ou  moins  réunis 
dans  leur  longueur.  Tous  ils  ont  Timpres- 
sion  palléale  échancrée  en  arrière.  On  y 
compte  beaucoup  de  genres  qui  pourraient 
être  groupés  en  tribus,  d*après  les  caractè- 
res des  siphons.  Ainsi  les  genres  Cyelade , 
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Cytbérée  et  Arthémis  ont  les  siphons  com- 
plètement réunis;  les  g.  Cyrène,  Cyprine, 
Vénus  et  Astarté  ont  les  siphons  réunis  en 
partie  seulement;  et  les  g.  Pul I astre,  Véné- 
rupe,  Péiricole,  les  ont  encore  plus  séparés. 
4°  Les  Lucinides^  comprenant  les  genres 
Lucine,  Corbeille,  Cyprinolde,  Dornia,  Ery- 
cine  et  Galéome,  ont  pour  caractère  com- 
mun rintégriié  du  contour  de  Timpression 
palléale  et  rallongement  d'une  ,  au  moins , 
des  impressions  musculaires  qui  se  confond 
avec  le  bord  du  manteau.  Tous  ont  les 
trois  ouvertures  au  manteau  et  peut-être 
aussi,  comme  les  Lucines,  les  branchies  de 
chaque  paire  soudées  par  le  bord  eiterne,  de 
sorte  qu'on  pourrait  croire  qu'il  n'y  en  a 
qu'une  seule  paire.  Un  seul  siphon  se  présente 
chez  quelques  uns  (Lucine  et  Corbeille),  et 
l'autre  ouverture  est  sans  prolongement; 
d'autres  manquent  entièrement  de  siphon. 
Leur  ligament  est  seul  externe  chez  tous. 
5°  Les  Tellinides ,  comprenant  les  genres 
Donace  et  Telline,  ont  aussi  le  ligament 
externe,  mais  leurs  branchies  ne  sont  pas 
soudées,  leur  impression  palléale  est  échan- 
crée, et  leurs  siphons  sont  allongés  et  sépa- 
rés ,  le  siphon  branchial  étant  frangé  ou 
digité.  6«  Les  Amphidesmacés,  comprenant 
les  genres  Amphidesme ,  Cumingia ,  Trigo- 
nella  et  Syndesmia,  se  distinguent  par  .leur 
ligament  interne  très  oblique;  leurs  si- 
phons sont  allongés  et  séparés.  7* Les  Cras- 
satellés  ont  au  contraire  le  ligament  Interne 
et  central  situé  dans  une  fossette  trian- 
gulaire droite  au-dessous  des  crochets;  leur 
impression  palléale  est  échancrée;  leurs  si- 
phons sont  séparés.  On  y  comprend  les 
genres  Crassaielle  et  Amphidesme. 

Le  quatrième  ordre,  celui  des  Cnrermês 
(  inclusa  ) ,  comprend  tous  les  Conchifères 
dont  le  manteau,  plus  complètement  fermé, 
se  prolonge  en  un  tube  double,  ordinaire- 
ment trop  volumineux  pour  pouvoir  rentrer 
tout  entier  dans  la  coquille,  et  conséquem- 
ment  alors  revêtu  d'un  épiderme  résis- 
tant,  ou  bien  susceptible  de  sécréter  une 
portion  du  têt  allongée  en  tuyau.  La  coquille 
alors  est  presque  toujours  bAillantc;  cepen- 
dant plusieurs  familles,  sans  avoir  les  si- 
phons aussi  longs  et  la  coquille  aussi  bâil- 
lante, sont  rangées  irl  d'après  leurs  autres 
rapports ,  et  surtout  parce  qu'elles  ont  les 
lobes  du  manteau  réunis  sur  les  trois  quarts 
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au  moins  de  leur  contour.  D'après  cela  on 
y  peut  compter  neuf  families,  saxoir  :  i**  Les 
Mactracés ,   comprenant   les  seuls  genres 
Mactre  et  Luiraire  ;  l'un  à  coquille  presque 
close  et  à  siphons  plus  courts ,  Tautre  à  co- 
quille  bàillaote  et  à  siphons  plus  longs; 
mais  tous  deui  avec  une  dent  cardinale  en 
forme  de  V,  sous  les  crochets,  à  côté  d'une 
plaque  saillante  portant  un  ligament  in- 
terne. 2°  Les  Ostéodesniés  qui,  dépourvus 
de  dents  cardinales,  ont  un  ligament  interne 
porté  par  deui  appendices  en  forme  de 
cuilleron,  avec  un  osselet  accessoire  adhé- 
rent au  ligament  :  tels  sont  les   genres 
Lyonsia,  Ostéodesme,  Périplome,  Thracie  et 
Anaiine.  3°  Les  Myaires^  comprenant  les 
genres  Mye  et  Corbule  qui  se  distinguent 
par  la  présence  d'une  dent  cardinale,  en 
m6me  temps  que  la  coquille  bâillante  a  le 
ligament  interne.  4°  Les  Saxicaves,  sans 
dents  cardinales^  mais  avec  deux  siphons, 
et  pourvus  d'un  pied  très  petit  sécrétant  un 
byssus  :  tels  sont  les  genres  Saxicave  et  Dys- 
somye.  5"  Les  Pandorées,  pour  le  seul  genre 
Pandore,  caractérisé  par  Tinégalité  des  val- 
ves de  sa  coquille  et  parce  qu'il  n'a  qu'une 
branchie  ordinaire  de  chaque  côlé.  Ses  si- 
phons sont  courts  ;  son  ligament  est  inté- 
rieur. 6**  Les  Solemyaires  t  aussi  pour  le 
seul  genre  Solemye,  qui  se  distingue  de  tous 
les  autres  par  ses  branchies  d'une  struc- 
ture toute  particulière;  en  effet,  il  n'a  de 
chaque  côté  qu'une  seule  branchie  épaisse 
formée  de  lames  très  minces,  empilées  comme 
celles  d'une  branchie  de  Crabe,  il  a  eu  outre 
un  seul  oriGce  postérieur  au  manteau  et  un 
pied  fendu  dont  les  lobes  sont  bordes  de  pe- 
tites papilles  ;  son  ligament  est  extérieur. 
7*"  Les  SolénacéSt  qui  ont  aussi  un  ligament 
externe  marginal  et  un  pied  charnu  très  vu- 
lumineux  sortant  par  l'extrémité  antérieure 
de  la  coquille,  forment  les  genres  Solen, 
Solecurte ,  Glycimère ,  Panopée  et  Pholado- 
mye.  8"  Les  Pholadaires  ^  dont  le  manteau 
renferme  l'animal  entier  avec  sa  coquille 
dépourvue  de  ligament,  et  sécrète  une  en- 
veloppe testacéc  partielle  en  dehors,  tan- 
dis que  les  siphons  très  volumineux  peu- 
vent sécréter  un  tube  calcaire.  Les  uns, 
comme  les  Pholades,  ont  un  pied  très  court, 
tronqué,  en  forme  de  ventouse;  leur  mus- 
cle postérieur  s'attache  sur  le  bord  cardinal 
même  qui  s'cucruùle  par  suite  d'une  bvcré- 


lion  correspondant  à  l'impreuion  muscu- 
laire, là  où  devrait  être  le  ligament.  Les  au  • 
très,  qui  forment  le  genre  Taret,  n'ont  plus 
qu'un  seul  muscle  adducteur  dans  la  coquille, 
l'autre  muscle  paraissant  s'être  changé  en  un 
appareil  spécial  qui  sécrète  les  opercules  ca- 
ractéristiques de  ces  animaux.  Chez  eux  aussi 
les  viscères,  ne  pouvant  être  contenus  entre 
les  valves  trop  petites,  se  sont  allongés  dans 
le  siphon  branchial ,  où  la  branchie  prisma- 
tique même  représente  les  quatre  feuillets 
des  autres  Conchifères  soudés  et  rapprochés. 
LesPholadaires  habitent  tous  des  trous  creu- 
sés dans  la  pierre,  dans  le  bois  ou  dans  le 
sable,  et  peuvent  tapisser  leur  habitation 
par  un  enduit  calcaire.  9*"  Les  Tubicoïés', 
comme  leur  nom  l'indique,  habitent  des 
tubes  sécrétés  par  la  surface  du  manteau 
et  par  les  siphons  qui  en  sont  le  prolonge* 
ment.  Ces  tubes  sont  donc  continus  ici  et  ils 
enveloppent  ou  empâtent  même  les  valves. 
Ainsi  les  Arrosoirs  ont  les  deux  valves  en- 
châssées dans  la  paroi  du  tube  ;  les  Clava- 
gelles  n'ont  qu'une  valve  enchâssée ,  tandis 
que  l'autre  reste  libre;  les  Gastrocbènes,  au 
contraire,  ont  les  deux  valves  libres;  tous 
ont  un  ligament,  ou  du  moins  la  place  de  ce 
ligament;  ils  ont  aussi  un  pied  très  petit,  et 
celui  des  Gastrocbènes  peut  même  sécréter 
un  byssus. 

La  classe  des  TUNICIERS,  dont  nous  parie- 
rons plus  loin  (voy .  ce  mot),  forme  elle-même 
plusieurs  ordres,  savoir  :  les  Biphobes,  les 
Ascidies  ,  et  les  Botryllaires  ou  Ascidies 
composés. 

La  classe  des  BRYOZOAIRES,  qui  se  rat- 
tache par  des  rapports  d'organisation  si  frap- 
pants avec  les  Botrylliens,  ne  pourrait  être 
traitée  ici  d'une  manière  assez  complète. 
Nous  renvoyons  au  mot  polypiers  ce  que 
nous  avons  à  en  dire  ;  car,  quoique  cet  ar- 
ticle n'y  soit  pas  à  sa  place,  c'est  là  encore 
que  beaucoup  de  personnes  seraient  con- 
duites à  le  chercher  d'après  l'habitude  qu'on 
a  de  considérer  les  Bryozoaires  comme  des 

Polypes.  (F.  DCJARDIN.) 

mOLOBRUS.  INS.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Diptères  Némocères,  tribu  des  Tipu- 
1  aires,  établi  par  Latreille  aux  dépens  des 
Tipula.  L'espèce  type,  le  Tipula  Thoma 
Lin.,  est  très  fréquente  dans  les  lieux  frais 
et  humides. 

^MOLOBRtS  (ao).o€o9;,  gourmand).  ir5. 
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—  Genre  de  Coléoplcips  pcntamêres ,  fa- 
mille des  Carabiques,  Iribu  des  Scariiides, 
créé  par  Pu tzeys  (Prémices  Enlœnologiques, 
i  845,  p.  1 0).  Tf-0is  espèces  du  Meiique  com- 
posent ce  genre ,  les  M.  purpuraius,  splen- 
didus  Pulz.,  et  Pasimachus  rotundipennis 
Cher.  (C.) 

MOLOCH.  MA*.  —•  Nom  donné  par  Au- 
debert  au  Gibbon  cendré,  Hylohales  leucis- 

CUS.   Voy.  GIBBON. 

^MOhOCB,  Molochus.  bept. —  M.  J.-E. 
Gray  a  fait,  le  premier,  connaître  sous  ce 
nom  générique,  en  1841,  un  Saurien  propre 
À  la  Nouvelle-Hol lande ,  qui  paraîtrait  au 
premier  abord,  aussi  bien  par  ses  caractères 
extérieurs  que  par  sa  physionomie ,  appar- 
tenir au  singulier  genre  des  Pbrynosomes, 
dans  la  famille  des  Agamiens.  Il  y  a  toute- 
fois cette  diiïérence  entre  les  Pbrynosomes 
et  les  Molochs,  que  ceui-ci  ont  les  dents 
arrodontes,  tandis  que  cbez  les  Pbrynosomes 
elles  sont  pleurodon les  comme  chez  les  Aga- 
miens. Le  Moloch  a  une  physionomie  aussi 
bizarre  que  celle  des  Phrysonomes,  sa  taille 
est  à  peu  près  la  même  que  celle  de  ces  der- 
niers; mais  son  abdomen  est  moins  dis- 
coïde et  son  corps  un  peu  plus  allongé.  Il  a 
de  même  des  épines  sur  le  corps  et  sur  la 
tète.  (P.  G.) 

♦MOLOPOSPEMIUM.  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Ombelilféres-Scandicinées, 
établi  par  Koch  {Umbellif. ,  1 08  ;  DC. ,  Prodr. , 
IV,  230).  Herbes  de  l'Europe  australe.  Voy. 

OVBELLIFÊBES. 

MOLOPS.  INS. — Division  du  genre  Fero- 
nia  de  Latreille.  Voy.  féroniens.        (C.) 

«MOLOPSIDA  (  Molops ,  molops  ;  lh'<z , 
forme),  in».—  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Gara  biques ,  tribu  des 
Subulipalpes,  créé  par  A.  White  {Zoo},  of 
ihe  Voy.  Erebuiand  Terror,  1846,  p.  6,  1. 1, 
pi.  15).  Ce  genre  a  pour  type  une  espèce 
de  la  Nouvelle-Zélande ,  nommée  M.  poliia 
par  Tauteur.  (C.) 

MOLORGHUS  (/t£>of,  guerre;  op^oç, 
jardin  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères,  famille  des  Longicorncs,  tribu 
des  Cérambycins ,  créé  par  Fabricius  et 
adopté  par  Mulsant  (  Histoire  naturelle  des 
longicornes  de  France,  1839,  p.  107),  qui 
consacre  ce  nom  aux  petites  espèces  du  genre 
Necydalis  de  Linné,  qu^on  réunissait  au 
premier.  Le  genre  Molorchus  se  compose 


lies  espèces  suivanlcs  :  A/,  minor  {ccram- 
boides  Deg. ,  dimidialus  F.  ),  tmibellatarum 
Linn.,  sanguinicollis  01.,  pygmœus  et  affi- 
nis  Dejean.  Les  deux  premières  et  les  deux 
dernières  se  trouvent  en  Europe,  et  la  troi- 
sième est  indigène  des  Antilles.  Leur  forme 
générale  rappelle  certains  Iclineumonides. 

(C.) 
*MOLOSO]lIA,  Say,  ins.  —  Syn.  d'Oso- 
riu«,  Leach.,  La  t.,  Erichson.  (C.) 

MOLOSSE.  VAX.  —  Genre  de  Chéiro- 
ptères de  la  division  des  Yesperlil  ion  ides, 
établi  par  Et.  GeofT.  St.-Hilaire(i4nn.  mus., 
t.  VI)  sur  le  Vesperlilio  molossus  de  Linné, 
adopté  par  tous  les  zoologistes,  et  dont  Illi- 
ger  a  fait  son  genre  Dysopes ,  nom  qui  a  été 
adopté  par  quelques  naturalistes. 

Les  Molosses  n'ont  que  deux  incisives  et 
deux  canines  à  chaque  mâchoire  :  les  inci- 
sives sont  de  grandeur  moyenne,  bifldes; 
les  inférieures  sont  très  petites,  et  leur  tran- 
chant est  garni  de  deux  très  petites  pointes  ; 
les  canines  supérieures  sont  grandes ,  et  les 
inférieures  ont  leur  pointe  déjetée  du  côté 
extérieur;  les  molaires  qui,  d'après  Et.  GeoflT. 
St.-Hilaire,  ne  sont  qu'au  nombre  de  quatre 
de  chaque  côté,  et  qui,  selon  Kr.  Cuvier,  sont 
au  nombre  de  cinq,  ont  leur  couronne  large 
et  hérissée  de  pointes;  toutefois  les  fausses 
molaires  n'ont  qu'une  ou  deux  pointes  seu- 
lement. La  tète  est  grosse,  le  museau  très 
large  et  renflé  ;  la  face,  en  partie  dépourvue 
de  poils,  ne  présente  pas  d'appendices  mem- 
braneux en  forme  de  fer  à  cheval  ou  de  lan- 
guette, comme  cela  se  remarque  dans  plu- 
sieurs groupes  de  Chéiroptères.  Les  oreilles 
sont  grandes ,  et  les  oreillons  petits,  ronds , 
égals  et  extérieurs.  Les  yeux  sont  très  petits, 
les  narines  un  peu  saillantes  et  ouvertes 
en  avant.  La  langue  est  douce,  sans  papilles 
cornées.    Les    membranes   des  ailes  sont 
d'une  étendue  proportionnelle  à  celles  des 
Chauves-Souris  de  nos  pays;  la  membrane 
interfémorale  est  assez  étroite,  terminée 
carrément,  et  comprend  la  base  de  la  queue 
ou  la  queue  presque  entière,  dont  l'eitré- 
niilé  reste  libre. 

Ces  Chéiroptères,  qui  appartiennent  tous 
à  l'Amérique  Méridionale,  paraissent  ne  pas 
diiïércr  de  nos  Vcspertilions  ordinaires  par 
leurs  habitudes  naturelles.  Et.  Geoff.  St.-Hi- 
laire indique  neuf  espèces  comme  devant  en- 
trer dans  ce  groupe;  depuis,  on  en  adécou- 
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vert  (le  nouvelles,  ei  dans  un  ouvrage  assex 
récent  (Nouv,  labl.  du  règne  animait  vaiim., 
1842)  ,  M.  Lesson  en  mentionne  dii-huit 
espèces.  Du  reste,  on  est  encore  loin  de  con- 
naître assez  bien  toutes  les  espèces  indiquées 
par  les  auteurs,  pour  pouvoir  arCrnaer  que 
ce  sont  bien  des  espèces  distinctes,  et  Ton 
doit  croire  que  plusieurs  seropt  un  jour 
rayées  du  catalogue  mammalogique.  Nous 
nous  bornerons  ici  à  décrire  quelques  unes 
des  principales  espèces. 

Le  Molosse  a  vemtbe  brun  ,  Molostus 
fuscivenler  Et.  Geon'.(/oco  cil,  Desro.,  Mam.), 
Mulot  volant  (  Daubenton,  Jlém.  de  l'acad, 
des  $c.  de  Paris^  1779,  et  in  Buffon,  t.  X, 
pi  19,  fig.  3),  Vespertilio  molossus  Linné. 
C'est  le  type  du  genre;  le  corps  et  la  tête  ont 
deux  pouces  de  longueur,  et  la  queue  dé- 
passe de  sept  lignes  la  membrane  interfé- 
morale;  le  pelage  est  d'un  cendré  brun  en 
dessus ,  eicepté  le  ventre  qui  est  brun  à  son 
milieu.  Habite  la  Martinique. 

Le  Molosse  a  longue  qukuc,  Molossus  lon^ 
gicaudalus  Et.  GeolT.  (idem)^  Second  mulot 
VOLANT  (Daubenton,  t>i  tiuffon,  t.  X,  pi.  19, 
fig.  3),  Vesperlilio  molossus  Linné.  Un  peu 
plus  petit  que  le  précédent;  son  pelage  est 
d*un  cendré  fauve,  et  Ton  remarque  un  ru- 
ban de  peau  nue  et  relevée,  étendu  du  bout 
du  museau  jusqu'au  front.  Se  trouve  égale- 
ment à  la  Martinique. 

Le  Molosse  amplkxicaude,  Molossus  am- 
plexicaudalus  Et.Geon*.(t6»d.),  Cuauvë-souris 
de  la  Guyane  (BufTon,  suppL^i.  VU,  pi.  75), 
de  la  taille  de  la  Noctule  :  le  pelage  est  noi- 
râtre ,  moins  foncé  en  dessous  qu'en  dessus; 
la  queue  c^t  eniièrcment  enveloppée  dans 
la  membrane  inlcrfémorale  ;  los  oreilles  sont 
plissées  et  s'étendent  sur  les  joues.  On  trouve 
celte  espèce  à  Caycone,  où  elle  vole  en 
grandes  troupes. 

Citons  en  terminant  deui  espèces  décrites 
nouvellement  dans  le  Voyage  dans  l'Amé- 
rique Méridionale  de  M.  Àlcide  d'Orbigny  ; 
ce  sont  les  Molossus  rugosus  et  Molossus 
moxensis,  (E.  D.) 

MOLOSSE.  Molossus  (nom  d'un  ancien 
peuple),  moll.  — Genre  proposé  par  Montfurt 
pour  un  corps  fossile  que  Blumenbach  avait 
déjà  figuré  sous  le  nom  d''Orlhocer ailles  gra- 
cilis.  Ce  serait,  suivant  Taulcur,  une  coquille 
libre,  univalve,  cloisonnée,  droite,  conique, 
fistuleuse  et  intersectées,  avec  un  siphon  la- 
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téral  continu  servant  de  bouche.  Férussac 
et  M.  de  Blaiu ville  ont  classé  ce  corps  au- 
près des  Nodosaires.  (Duj.) 

mOLOSSE.  HEPT.  —  Nom  d'une  espèce 
du  genre  Couleuvre.  (E.  D.) 

MOLOSSUS.  MAH.  —  Le  Dogue,  rare 
particulière  des  Chiens  domestiques,  porte 
le  nom  scientifique  de  Canis  molossus. 

(E.  D.) 

MOLPADIA  (  nom  propre  ).  xchin.  — 
Genre  établi  par  Cuvier  dans  son  ordre  des 
Échinodermes  sans  pieds ,  pour  une  seule 
espèce ,  Molpadia  holothurioides ,  de  la  mer 
Adriatique,  à  laquelle  M.  Risso  en  a  ajouté 
une  autre  de  la  Méditerranée ,  if.  muscu- 
lus.  Les  Mulpadies  sont  censées  différer  des 
Holothuries  par  l'absence  des  pieds  et  ten- 
tacules à  la  bouche,  et  par  une  armure  den- 
taire moins  compliquée  pourtant  que  celles 
des  Oursins  ;  leur  extrémité  postérieure 
finit  en  pointe. 

M.  de  Blainville,  dans  le  supplément  de 
son  Manuel  d'aclinologief  les  place  dans  la 
sixième  section  de  ses  Holothuries,  les  Si- 
ponculi formes,  et  il  leur  attribue  des  ten- 
ucules  simples ,  courts  et  cylindriques 
comme  ceux  des  Actinies.  (Doj.) 

MOLPADIA,  Cassini  (m  BulL  Soc,  phU., 
1818,  p.  168).  BOT.  PH.  — Syn.  de  re/cJtw, 
Baumg. 

MOLTKIA.  BOT.  PB.— Genre  de  la  fanitlle 
des  Aspér i foliées- An chusées,  établi  par  Leh- 
maon  (m  Acl.  nal.  scnU,  Hallens.,  11,  2,  p. 
3).   Herbes  orientales.    Voy.   aspérifolu- 

CÉES. 

MOLtCA,  Endl.  {Gen.  plant. ^  p.  629, 
n.  3668).  BOT.  ph. — Voy.  molucella. 

MOLUCA,  Tourner  (/nsL,  88).  bot.  pb. 
—  Syn.  de  Molucellat  Linn. 

MOLUCELLA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Labiées-Stachydées,  établi  par 
Linné  qui  le  place  dans  la  didynamie-gym- 
nospermie  (Gen.,  n.  726),  et  dont  les  ca- 
ractères sont:  Calice  campanule  à  la  base, 
strié;  limbe  ample,  dilaté,  réticulé,  à  5  ou 
10  dents  mucronécs  ou  épineuses.  Corolle  à 
tube  inclus;  limbe  à  deux  lèvres:  la  supé- 
rieure dressée,  entière  ou  légèrement  bifide 
sur  les  bords;  l'inférieure  à  3  lobes,  dont  le 
médian  plus  large ,  cordiforme.  Étaminesi, 
ascendantes,  les  inférieures  les  plus  longues; 
filets  nus  à  la  base;  anthères  pédicellées  la- 
téralement au  sommet  du  filet,  à  2  loges 
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dirariquëes.  Style  bifide  au  sommet;  stig- 
mates 2.  Le  Truit  est  un  akèae  sec,  à  4  co- 
ques, tronqué  au  sommet. 

Les  Molucella  sont  des  herbes  annuelles, 
très  glabres;  à  Teuilles  opposées,  pétiolées, 
profondément  dentées  ;  à  fleurs  disposées  en 
verticillastres  axillaires,  à  bractées  subulées, 
épineuses.  Elles  croissent  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'un  petit  nombre 
d'espèces  réparties  par  Endiicher  (Gen.plaid. , 
p.  629,  n.  3668)  en  deui  sections  qui! 
nomme  :  Molucca:  Limbe  du  calice  très 
grand,  membraneux,  pentagone,  à  5 dents 
très  courtes  et  mucronées  ;  Chasmone  :  Limbe 
du  calice  court,  coriace ,  bilabië,  à  8  ou  10 
dents  épineuses.  (J.) 

MOLUms  (f*o3ivpo'ç,  triste),  ws.  —  Genre 
de  Coléoptères  hétéromères,  famille  des  Mé- 
lasomes,  tribu  des  Piraéliaires,  créé  par  La- 
treille  (  Gênera  Crustaceomm  et  Ins.,  t.  Il, 
p.  148).  Ce  genre  ne  se  compose,  jusqu*à 
ce  jour,  que  d'espèces  de  TAfrique  australe, 
et  on  en  compte  plus  de  40.  Quelques  unes, 
d'une  taille  très  grande,  ont  le  corps  bisphé- 
rique,  d'autres  l'ont  allongé.  Ces  dernières 
sont  plus  étroites  et  moins  gibbeuses.  Nous 
citerons  comme  faisant  partie  de  ce  genre 
les  Pimelia  slriata,  globosa,  scabra  de  F. , 
gibbosa,  Upvigataf  brunnea  d'Olivier,  et  M. 
cubica,  discoideat  variolosa  et  luteipes  Guér. 
Les  pattes  de  la  plupart  de  ces  espèces  sont 
cendrées  et  velues.  (C.) 

MOLY.  BOT.  PH.— Genre  de  la  famille  des 
Liliacées-Asphodélées  -  Hyacintbées,  établi 
par  Slœnch  (J/e/A.,  p.  286)  aux  dépens  du 
genre  Allium  de  Linné,  et  dans  lequel  il 
comprend  toutes  les  espèces  qui  présentent 
pour  caractères  essentiels  :  les  étamines 
égales ,  filiformes  ou  subulées  ;  l'ovaire  à  3 
loges.  Voy.  ML. 

MOLYBDÈNE  (  fioXvStïodva ,  fAo>v'$(ïoO- 
CHiM.  —  Le  Molybdène  a  été  découvert  en 
1778,  par  Scbeele,  dans  un  minéral ,  où  il 
se  trouve  à  l'état  de  sulfure,  et  qui,  jusqu'à 
cette  époque,  avait  été  confondu  avec  ta 
Plombagine.  Ce  métal  existe  dans  la  nature, 
combiné  ,  soit  à  l'Oxygène,  soit  au  Soufre, 
et  formant  aussi  un  acide,  un  molybdate  de 
Plomb  et  un  sulfure.  Ces  minéraux  sont  ra- 
res, et  en  général  disséminés  dans  les  an- 
ciens terrains. 

Le  Molybdène  s'obtient  en  traitant  l'aride 

T.  Vltl. 
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molybdique,  soit  par  le  charbon  ,  soit  par 
l'hydrogène.  Ainsi  obtenu,  le  métal  se  pré- 
sente en  masse  grisâtre,  poreuse ,  parsemée 
de  grains  d'un  blanc  mat;  il  est  presque  in- 
fusible ;  sa  densité  =  8,615.  Eiposéà  Taîr, 
il  se  ternit  peu  à  peu  ;  chauflTé  au  rouge  »  il 
brunit  d'abord  ,  puis  devient  bleuâtre ,  et 
brûle  au  feu  avec  fumée  en  se  convertissant 
en  acide  molybdique.  Il  ne  décompose  pas 
l'eau;  il  forme  avec  l'Oxygène  deux  oxydes  et 
un  acide;  il  s'unit  au  Soufre,  au  Chlore,  à 
riode.  L'équivalent  du  Molybdène  est  re- 
présenté par  598,420.  Ce  métal  est  sans 
usages.  (A.  D.) 

"^MOIiYTES.  1118.  — Genre  de  Coléoptè- 
res tétramères ,  famille  des  Curculionides 
gonatocères,  division  des  Molytides,  créé 
par  Schœnberr  {Dispoiitio  meih.,  p.  172; 
Gwera  et  sp.  Curcul.  $yn, ,  t.  II ,  p.  349 , 
6,'  2,  p.  302  ).  Ce  genre  renferme  les  es- 
pèces suivantes  :  M.  coronalus  La  t.,  Ger- 
manus  Lin.,  Illyricu$  UII.,  glabratus  F., 
dirus  H.,  Icevigatus  Stev.,  et  funestus  01. 
Les  six  premières  sont  propres  à  l'Europe,  et 
la  dernière  est  désignée  comme  se  trouvant 
au  cap  de  Bonne-Espérance.  (C.) 

♦MOLYTIDES.  ins.  —  Division  des  Co- 
léoptères tétramères,  de  la  famille  des  Cur- 
culionides gonatocères ,  établie  par  Schœn- 
berr (Gênera  et  sp.  Curculion,  syn.,  t.  VI, 
II,  p.  295),  et  qui  a  pour  caractères  :  Rostre 
long,  courbé,  cylindrique,  un  peu  arqué  et 
renflé.  Elle  se  compose  des  genres  suivants  : 
LepyruSf  Tanysphyrus,  ïlylobius,  Cepurus, 
MolyteSf  Trysibius,  Anisorhyn^huSf  Leioso- 
mus,  Adexius,  Plinthus,  Scotasmus,  Cylin- 
drorhinuSy  Macrolarsus,  Phytonomus,  Pro^ 
cas  et  Conialus.  Chez  les  individus  des 
quatre  premiers  genres,  le  corps  est  ailé; 
mais  il  est  aptère  dans  les  suivants.   (C.) 

MOMBIN,  DC.  (Prodr.,  II,  74).  bot.  ph. 
—  Voy.  spONOiAS,  Linn. 

MOMORDIQUE.  Momordica.  B(yr.  ph.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Cucurbi- 
tacées,  de  la  monœcte-monadelphie  dans  le 
système  de  Linné.  Sa  circonscription  primi- 
tive a  été  restreinte  dans  ces  derniers  temps 
par  L.-C.  Richard  qui  en  a  détaché  une  es- 
pèce très  curieuse,  le  Momordica  elaterium. 
Lin.,  plante  extrêmement  abondante  autour 
des  lieux  habités  dans  nos  départements  mé- 
ridionaux ,  avec  laquelle  il  a  fait  son  genre 
Ecbalium,  catactéri«é  particulièrement  par 
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fOD  froit  qui,  lonqa*il  est  mûr,  se  détache 
de  800  pédicule ,  soit  au  moindre  contact , 
•oit  spontanément,  et  projette  ainsi  au  loin 
§t»  graines  au  milieu  d*un  jet  de  liquide 
(voy.  bcbaliom).  Après  cette  suppression,  il 
ne,  reste  dans  le  genre  Momordique  que  des 
espèces  exotiques  qui  appartiennent  à  TAsie 
et  à  l'Amérique  tropicale;  ce  sont  des  plan- 
tes herbacées,  grimpantes,  k  feuilles  palmées 
3-5-lobées,  s'appuyant  aux  corps  au  moyen 
de  Trilles  simples,  allongées,  extra-axillaires. 
Leurs  fleurs  sont  soliuires  sur  un  pédoncule 
aiillaire  qui  porte  une  bractée  foliacée  ;  elles 
5ont  monoïques.  Les  mâles  se  composent 
d'un  calice  court,  campanule,  5-fide,  étalé  ; 
d*une  corolle  insérée  sur  le  calice,  5-partite, 
k  divisions  étalées  ;  obtuses;  de  5  éiamines, 
également  insérées  sur  le  calice,  réunies  en 
trois  faisceaux.  Les  femelles  présentent  un 
calice  adhérent,  k  limbe  5  parti,  étalé;  une 
corolle  semblable  à  celle  des  fleurs  mâles  ; 
trois  rudiments  d'étamines  ;  un  ovaire  infère, 
à  trois  loges  multi-ovulées,  surmonté  d'un 
style  3-fide  ou  3-parti,  auquel  succède  un 
fruit  cbarnu,  dont  la  surface  extérieure  porte 
des  tubercules  ou  des  pointes,  et  qui  se  rompt 
avec  élasticité)  à  sa  maturité.  Les  graines  sont 
comprimées,  marginées,  revêtues  d'un  tégu- 
ment cbarnu  qui  les  fait  paraître  rugueuses 
lorsqu'elles  S(vit  sèches. 

On  trouve  aujourd'hui  dans  tous  les  jar- 
dins botaniques  et  dans  plusieurs  jardins 
d'agrément  la  Mohordiqub  balsamine,  Mo- 
inordica  balsamina,  Lin.,  plante  annuelle 
de  rinde,  à  feuilles  palmées-lobées,  glabres, 
dont  les  lobes  sont  bordés  de  grosses  dents 
aiguës;  à  fleurs  petites,  jaunes,  dont  les  fe- 
melles ont  l'ovaire  pubescent,  hérissé  de  pe- 
tits tubercules  aigus,  en  rangées  longitudi- 
nales. A  ces  fleurs  succède  un  fruit  obiong, 
de  la  grosseur  d'une  grosse  prune,  d'une 
belle  couleur  orangée  ou  rouge,  ce  qui  lui 
fait  donner  dans  les  Indes  le  nom  vulgaire 
de  Pomme  de  merveille^  qui  s'ouvre  à  la  ma- 
turité en  trois  valves  irrégulières.  Ce  fruit 
est  regardé  comme  vulnéraire.  Aux  Philip- 
pines, on  emploie  comme  vomitif  la  décoction 
des  feuilles  de  cette  plante.  (P.  D.) 

MOMOT.  Momolus.  ois.  —  Genre  de 
Passereaux  de  la  division  des  Syndactyles , 
créé  par  Brisson  sous  la  dénomination  de 
MomotuSf  tirée  de  Momot ,  nom  sous  lequel 
Fernandez  avait  désigné  l'espèce  type  du 


Houtou.  Linné  confondait  les  Momots  avec 
les  Toucans;  mais  aujourd'hui  ce  groupe 
est  adopté  par  tous  les  zoologistes ,  seule- 
ment on  n'est  généralement  pas  d'accord 
relativement  à  la  dénomination  latine  qu'on 
doit  lui  appliquer,  et  Ton  adopte  indiffé- 
remment les  noms  de  Momolus  Brisson , 
Prionites  lUiger,  et  Baryphonus  Vieillot. 

Les  Momots  ont  pour  caractères  :  un  bec 
long,  robuste,  épais,  un  peu  comprimé  la- 
téralement, infléchi  vers  la  pointe,  à  bords 
mandibulaires  crénelés  ;  une  langue  étroite, 
allongée  et  barbelée  sur  les  bords;  des  na- 
rines arrondies,  un  peu  obliques,  situées  à 
la  base  du  bec,  et  en  partie  cachées  par  les 
plumes  du  front  ;  la  tête  couverte  de  plumes 
lâches;  les  paupières  nues  et  les  dis  rem- 
placés par  de  petites  plumes  ;  les  tarses  de 
moyenne  longueur,  écussonnés,  et  formant 
par  la  réunion  des  doigts  une  plante  de 
pied  solide;  les  ailes,  subobtuses,  n'excèdent 
guère  la  naissance  de  la  queue  ;  cette  der- 
nière est  longue  ,  étagée  ,  composée  de  dix 
ou  douze  pennes,  celle  du  milieu  s'ébarbant 
dans  l'adulte  sur  un  petit  espace  non  loin 
du  bord. 

Ces  oiseaux  ,  qu'on  rencontre  presque 
toujours  seuls,  habitent  dans  l'intérieur  des 
forets;  ils  sont  sauvages  et  défiants;  leur 
vol  est  difficile  et  peu  soutenu ,  aussi  n'a- 
bandonnent-t-ils  guère  les  lieux  où  ils  sont 
nés.  Leur  plumage,  très  fourni  à  la  tète,  au 
cou  et  au-dessus  du  corps  ,  est  composé 
de  plumes  longues ,  faibles  et  décomposées 
comme  celles  que  l'on  voit  sur  la  tète  des 
Geais.  Les  Momots  ne  se  posent  que  sur  les 
branches  basses  des  arbres;  ils  nichent  dans 
des  trous  creusés  par  les  Tatous  ou  d'autres 
Mammifères,  dans  lesquels  ils  portent  des 
herbes  sèches  pour  y  df'poser  leurs  œufs.  De 
leurs  chants  ou  plutôt  de  leurs  cris  graves 
et  désagréables  sont  venus  les  noms  de  Hou- 
tou et  de  Tutu,  qu'ils  portent  dans  les 
contrées  dont  ils  sont  originaires.  Ces  ani- 
maux sont  en  général  carnivores;  car  ils  se 
nourrissent  d'insectes ,  de  vers  de  terre ,  de 
petits  mammifères,  etc.  ;  toutefois  ils  pren- 
nent également  parfois  une  nourriture  vé- 
gétale. 

D'Azara  a  pu  étudier  au  Paraguay  les 
mœurs  d'une  espèce  de  ce  genre,  le  Momot 
lutu,  et  nous  rapporterons  ici  ce  qu'il  eu 
dit  :  «  Ces  oiseaux,  quoique  assez  farouches, 
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vivaient  en  liberté  ;  ils  étaient  lourds  dans 
leurs  mouvements,  leur  démarche  consistait 
en  sauts  brusques  et  obliques,  pour  lesquels 
ils  ouvrent  beaucoup  les  jambes;  ils  agi- 
taient leur  cou  en  divers  sens;  ils  dormaient 
sur  le  dos  d*une  chaise,  et  ne  descendaient 
à  terre  que  pour  manger  ;  on  leur  jetait  de 
petits  morceaux  de  pain  ou  de  viande  crue, 
à  laquelle  ils  donnaient  la  prérérence  :  ils 
ont  aussi  mangé  quelquefois  des  melons 
d*eau  et  des  oranges  ;  mais  ils  ne  faisaient 
aucun  cas  du  mais,  entier  ou  concassé,  et  ne 
buvaient  jamais:  ils  ne  se  servaient  point  de 
leurs  pieds  pour  saisir  les  morceaux  qu*on 
leur  donnait,  et  qu'ils  frappaient  à  plusieurs 
reprises  contre  terre  avant  de  les  avaler;  ils 
en  agissaient  de  même  envers  les  Figuiers 
et  autres  petits  oiseaux  qu'on  lâchait  dans 
la  chambre,  lorsqu'après  une  poursuite 
acharnée  ils  s*en  étaient  emparés  ;  cette  ha- 
bitude ne  paraissait  pas  avoir  seulement 
pour  motif  de  les  tuer,  mais  de  leur  briser 
les  08  pour  amincir  leur  corps,  afln  de  les 
avaler  ensuite  avec  plus  de  facilité,  en  com- 
mençant par  la  tète ,  ainsi  qu'ils  le  prati- 
quaient pour  les  Souris.  » 

Ces  Momots  habitent  le  Brésil  :  on  n'en 
connaît  encore  bien  que  trois  espèces  ; 
d'autres  espèces  ont  cependant  été  décrites, 
nous  ne  citerons  que  : 

1*    Le  MOMOT    UOUTOU    ou    MOMOT   A    TÊTE 

BLEUE,  Momotus  hrasiliensis  Latb. ,  Bai'y- 
phonus  cyanocephalus  Vieillot.  De  la  gros- 
seur de  la  Pie  commune,  il  a  environ  dix- 
huit  pouces  de  longueur  du  bout  du  bec  à 
celui  de  la  queue.   Tout  le  dessus  de  son 
corps  est  vert;  une  tache  d'un  beau  noir 
entoure  les  yeux,  se  termine  en  pointe  vers 
les  oreilles,  et  est  bordée  de  bleu  dans  sa 
partie  postérieure;  un  bleu  de  saphir  chan- 
geant en  violet  est  sur  l'occiput,  et  un  bleu 
d'aigue-marine  sur  le  sinciput;  ces  deux 
couleurs  sont  séparées  sur  le  sommet  de  la 
tète  par  une  grande  tache  d'un  noir  de  ve- 
lours; la  nuque  est  légèrement  parsemée  de 
quelques  plumes  d'une  teinte  marron  ;  tout 
le  dessous  du  corps  est  d'un  vert  somhrc; 
au  milieu  de  la  poitrine  on  voit  un  petit 
bouquet  de  plumes  noires,  bordées  de  bleu 
à  l'extérieur  ;  un  vert  changeant  en  bleu 
couvre  une    partie    des  grandes   rertrices 
alaires,  ainsi  que  les  premières  rémiges; 
toutes  les  autres  pennes  et  les  petites  rec- 


trices  sont  vertes  ;  le  bec  est  noir  ;  les  pieds 
sont  bruns.  Les  rectrices  très  étagées  sont 
vertes  à  leur  origine,  puis  d'un  bleu  cban  • 
géant  en  violet;  les  deux  du  milieu,  beau- 
coup plus  longues  ,  sont  ébarbées  à  un 
pouce  environ  de  leur  origine,  jusqu'à  un 
pouce  ou  deux  de  leur  extrémité;  dans  cet 
intervalle,  les  barbules  paraissent  avoir  été 
usées  par  le  frottement,  car  on  observe  que 
dans  les  Jeunes  les  barbes  sont  entières  dans 
presque  toute  la  longueur  des  rectrices. 
Chez  les  jeunes,  le  plumage  est  mêlé  de  roui 
sur  tout  le  dessus  du  corps,  et  le  bouquet 
de  plumes  noires  de  la  poitrine  n'existe 
pas. 

Le  nom  de  ÏÏoutou  provient  du  cri  que 
fait  entendre  cet  oiseau  toutes  les  fois  qu'il 
saute.  Il  habite  le  Brésil  et  la  Guyane. 

2**  Le  MoMOT  d'Ombet,  Momolut  ruficapil- 
lus  Dumont  de  Sainte-Croix,  Baryphonus 
ruficapiUus  Vieillot.  Cette  espèce  ne  diffère 
de  la  précédente  qu'en  ce  que  le  desaRis  de 
la  tèie  est  roux,  qu'aucune  des  rectrices 
n'est  ébarbée,  qu'en  outre  la  couleur  verte 
du  dos  et  des  ailes  et  la  couleur  bleue  des 
rémiges  primaires  et  des  rectrices  ne  sont 
plus  pures,  et  enfin  que  les  quatre  pennes 
intermédiaires  de  la  queue  sont  égales  entre 
elles,  tandis  que  chez  le  IJoulou  les  deux 
du  milieu  sont  plus  longues. 

A  cette  espèce  on  réunit  généralement  le 
MoMOT  TUTU,  Baryphonus  cyanogaster  Vieil- 
lot, sur  lequel  d'Azara  a  donné  des  détails 
de  mœurs,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  au 
commencement  de  cet  article,  et  qui  ne 
semble    différer   du  Momot  d'Ohbby,  que 
parce  que  la  moitié  inférieure  de  sa  poitrine 
et  le  reste  des  parties  inférieures  du  corps 
sont  d'un  bleu  assez  vif.  Le  nom  de  Tutu 
a  été  appliqué  à  cet  oiseau  ,  parce  qu'il  fait 
entendre  souvent  les  syllabes  tu- tu- tu- 
tu-tu. 
Le  Momot  d'Ombey  se  trouve  au  Brésil. 
3"  Le  MoHOT  ORAN-Honx ,  Momotus  Levait- 
lanlii  Temm. ,  Lesson.  Cette  espèce,  qui 
n'est  pas  encore  bien  connue,  offre  les  ca- 
ractères suivants:  Le  plumage  est  générale- 
ment vert  en  dessus  ;  la  tète  est  rouge ,  les 
joues  noires  ;  une  tache  angulaire  de  même 
couleur  se  remarque  au  milieu  de  la  poi- 
trine; les  rémiges  sont  bleu&lres;  une  cein- 
ture orangée  se  voit  sur  le  haut  du  ventre, 
celui-ci  est  gris  de  perle  ;  la  queue  est  Ion- 
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gue,  étagée,  à  eitrémilé  égale.  Se  trouve  tu 
Brésil.  (E.  Deskabest.) 

«MONACANTHA  (fiovo;,  seul  ;  Âxa^Ooc , 
épine),  ws.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères ,  famille  des  Longicornes ,  tribu 
des  Cérambycins  (Sténochorides) ,  attribué 
par  M.  Hope  à  Kirby  {Coleopterisi's  manual, 
1840 ,  p.  44).  L'espèce  type ,  le  Cer.  casta- 
nms  de  Lin.  est  propre  à  l'Europe    (C.) 

MONACANTOE.  Monacanlhus  (^^voc, 
seule  ;  «xavOa,  épine),  poiss.— Genre  de  Tor- 
dre  des  Plectognathes»  famille  des  Scléroder- 
mes,  établi  par  G.  Guvier  (Aè^n.  antm.,  t.  II, 
p.  373)  aux  dépens  des  Balisies  proprement 
dits,  dont  ils  diffèrent  par  les  caractères  sui- 
vants :  Écailles  très  petites,  hérissées  de  sca  • 
brosités  raides  et  serrées  comme  du  velours  ; 
une  seule  épine  dentelée  à  leur  première 
dorsale. 

Plusieurs  sections  ont  été  établies  dans  ce 
genre;  la  première  comprend'  les  espèces 
dont  Tos  du  bassin,  très  mobile,  tient  à  Ta- 
domen  par  une  sorte  de  fanon  extensible,  et 
dont  la  queue  est  garnie  de  fortes  épines  sur 
les  côtés  {Balisiet  chinensiSj  iomcnlo^us  Bl., 
Bal,  japonicw  Ttles,  Bal.  pelUon  Quoy  et 
Ga i m . ,  Bal .  geographicus  Pér .  ) . 

La  seconde  section  renferme  les  espèces 
qui  diffèrent  des  précédentes  par  les  soies 
rudes  dont  leur  queue  est  bérisséc  {Bal,  lo^ 
mentostts  Lin. ,  Scopas  Commers.). 

Une  troisième  section  se  compose  des  es- 
pèces qui  ont  le  corps  tout  couvert  de  pe- 
tits tubercules  pédicules  (Balisies  papillo sus 
Schn.). 

Dans  la  quatrième  se  rangent  celles  dont 
le  corps  est  garni  partout  de  cils  grêles  et  sou- 
vent branchus  {B.  penicilligerus  Pér.,  Cuv., 
Bal.  villosus  Ehrenb,). 

Enfin  la  cinquième  section  comprend  tou- 
tes les  autres  espèces  qui  manquent  de  ces 
divers  caractères  (Bal.  hispidus  L.,  longi- 
roslris  Sehn.,  papUlosus  L.,  vUlosus  Cuv., 
gtUtalus  Cuv.). 

Les  Monacanthes  habitent  les  mers  de  la 
zone  torride,  près  des  ruchers  à  fleur  d'eau. 
Ils  se  nourrissent  principalement  de  Polypes 
et  de  Coraux.  La  couleur  de  ces  Poissons  est 
généralement  d'un  brun  foncé. 

MONAGAIVTIIUS,  Lindl.  (Bot.  Mag.,  t. 
3601,  3078).  BOT.  PH.— Syn.  de  Calaselum, 
Rich. 

*  MONAGHIDIUM    (fAova;(oç,   moine). 


INS.—  Genre  de  la  tribu  des  Acridiens,  éta- 
bli par  M.  Serville  (  Ess.  d'une  nouv.  class. 
des  Orlh.),  et  adopté  par  nous  (Hist.  des  Ins.). 
Les  Monachidies  sont  caractérisés  par  un 
prosternum  muni  d'un  tubercule  ;  par  des 
mandibules  dentées,  un  prothorax  relevé  en 
forme  de  crête  ;  par  des  cuisses  postérieures 
minces,  inermes,  etc.  Le  type  est  le  M.  fia- 
vipes  Serv.,  de  la  Guyane.  (Bl.) 

IIIONACH!VE,  Palis.-Beauv.  (Agrost., 
168,  t.  10,  f.  10).  BOT.  PB.— Syn.  dePani- 
ciim,  Linn. 

*MO!MAGDIJS  (numachus,  moine),  iks. 
—  Genre  de  Coléoptères  subpen  ta  mères , 
tétramères  de  Latreille ,  famille  des  Cycli- 
ques (de  nos  Tubifères),  tribu  des  Crypto- 
cëpbalides  (Chrysomélines  de  Lat.),  créé  par 
nous  et  adopté  par  Dejean  (Catal,,  3*  éd.,  p. 
449)  qui  en  énumère  13  espèces,  toutes  d'A- 
mérique. Les  types  :  le  Cryplocephaîus  sa- 
ponotus  F.,  et  la  Clylhra  atra  de  Knoek, 
sout  originaires  de  la  Caroline  du  Sud. 
L'Asie  et  l'Afrique  offrent  aussi  des  repré- 
sentants du  genre.  (G.) 

*  MONAGIIUS  (/loya^oç,  moine),  ois-.  — 
M.  Raup  (Eatw.  G. Eue.  Thiew.,i^39)  in- 
dique ainsi  une  division  des  Sylvies.  Vay.  ce 
mot.  (E.  D.) 

MOIMACITE.  MUf.  — Espèce  du  genre 
Phosphate.  Voy.  ce  mot. 

MONACTIS  (fiovo;,  seul  ;  âxnc ,  rayon). 
BOT.  PH.~Genredela  famille  des  Composées- 
Sénécionidces ,  établi  par  H.  B.  Runlh  (m 
Humb.  et  BonpL  Nov.  gen.  et  sp.,  IV,  286,  t. 
403).  Arbres  de  l'Amérique.  Voy.  compo- 
sées. 

MOXADAinES.  iNFCS.  —  Première  fa- 
mille de  l'ordre  des  Gymnodés  de  M.  Bory 
de  Saint- Vincent ,  dans  sa  classification  des 
Microscopiques.  Ce  sont  les  plus  simples  des 
créatures  vivantes ,  suivant  cet  auteur,  qui 
comprend  sous  ce  nom  les  g.  Lamelline, 
Monade,  Ophthalmoplanie  et  Cyclide.  (DùJ.) 

MO\ADE,  Monas  (uoyaç,  ^oyalêoç,  unité). 
iRFus.  — Genre  d'Infusoires  établi  par  0.  F. 
MQiler,  mais  incomplètement  caractérisé  par 
lui,  en  raison  de  l'insuffisance  de  ses  moyens 
d'observation.  M.  Bory  de  Saint-Vincent, 
en  adoptant  aussi  ce  genre ,  le  caractérisa 
seulement  aussi  par  Texirême  simplicité  du 
corps  parfaitement  sphérique  ;  il  exclut 
ainsi  de  ce  genre ,  pour  les  reporter  dans 
son  genre  Mélanelle,  les  espèces  deMûlIer, 
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à  corps  allongé,  qui  sont  pour  nous  des  Vi- 
brioniens  des  genres  Baclcrium  et  Yibrio  de 
M.  Ehrenberg.  Ce  dernier  zoologiste,  ayant 
voulu  caractériser  les  Infusoires  propre- 
ment dits  par  la  multiplicité  des  estomacs, 
attribua  faussement  aux  Monades  une  vaste 
bouche  entourée  de  cils  vibratiles ,  et  du 
fond  de  laquelle  partent  des  estomacs  pé- 
doncules comme  autan tde  cœcums.  Mais  au- 
jourd'hui on  sait  que  les  Monades  n'ont 
pas  de  bouche,  que  leur  corps  gélatineux  de 
forme  variable  et  susceptible  de  s'éiirer  plus 
ou  moins  quand  il  s*est  agglutiné  quelque 
part ,  est  pourvu  d'un  long  filament  fla- 
gelliforme  qui  leur  sert  d'organe  locomo- 
teur, et  que  M.  Ehrenberg  a  voulu  aussi 
nommer  une  trompe. 

Les  Monades  se  montrent  promptement 
dans  les  infusions  animales  ou  végétales 
sous  la  forme  de  petits  corps  presque  glo- 
buleux, incolores,  presque  transporents, 
larges  d'un  demi-millième  à  un  et  deux 
centièmes  de  millimètre,  et  se  reconnaissent 
à  leur  mouvement  irrégulier  vacillant. 
L'espèce  qu'on  peut  citer  comme  type  est 
le  Monas  lens,  qui  fut  ainsi  nommé  par 
MQller,  à  cause  de  sa  forme  un  peudiscoYde 
ou  lenticulaire.  11  est  irrégulièrement  bos- 
selé à  la  surface ,  sa  largeur  est  de  5  à  14 
dix-millièmes  de  millimètres.  Son  filoment 
locomoteur  est  très  difficile  à  voir,  même 
avec  les  meilleurs  microscopes  ;  grossi 
460  fois,  11  ne  parait  pas  plus  gros  qu'un 
cheveu,  qui  n'a  lui-même  qu'une  épaisseur 
de  cinq  centièmes  ou  un  vingtième  de  mil- 
limètre. Ainsi,  l'épaisseur  réelle  de  ce  fila- 
ment locomoteur  est  ta  460*  partie  de  l'é- 
paisseur d*un  cheveu  ou  la  dix-millième 
partie  d'un  millimètre  environ.  Au  reste, 
les  Monades  des  diverses  infusions  ne  dif- 
fèrent guère  que  par  leur  grosseur  et  par 
la  mollesse  de  leur  curps;  on  ne  peut 
donc  les  distinguer  suffisamment  comme 
espèces.  (Duj.) 

MONADELPOIE.  Monadelphia  (hkSvoç, 
seul  ;  à<îa«foç,  frère),  bot.  ph.  —  Seizième 
classe  du  système  sexuel  de  Linné,  compre- 
nant les  plantes  dont  toutes  les  étaminessont 
réunies  en  un  seul  faisceau  par  leur  filet 
(Malvacées).  Cette  classe  se  compose  de  cinq 
ordresdistincisles  uns  des  autres  par  le  nom- 
bre des  étamincs:  Monadelphie  pentandrief 
Monadelphie  décandrie,  Monadelphie  ennéan- 


drie,  Monadelphie  dùdécandrie  et  Monadel- 
phie polyandrie. 

'^MOi\ADENIA(po\o;,  seul  ;  Âli^v,  glande). 
DOT.  PU. — Genre  de  la  famille  des  Orchidées, 
établi  par  Lindiey  {Orchid,,  456).  Herbes  du 
Cap.  Voy,  ORCHIDÉES. 

MOKADIËNS.  iNFLS.  —  Famille  d'Infu- 
soires.  Voy.  ce  mot. 

MOîMADINËS.  iNFDS.  —  Sous  ce  nom  , 
M.  Ehrenberg  désigne  la  première  famille 
de  ses  Polygastriques  anentérés ,  compris 
dans  la  première  section  ,  celle  des  Gym- 
niques ,  c'est-à-dire  des  Infusoires  dont  le 
corps  n'est  pas  cilié,  ni  pourvu  d'appen- 
dices. Mettant  à  part  le  genre  liodo,  carac- 
térisé par  la  présence  d'une  queue,  il  dis- 
tingue parmi  les  Monadines  sans  queue  le 
genre  ChilomonaSf  dont  la  bouche  doit  être 
pourvue  de  lèvres  ;  puis  il  sépare  le  genre 
Doxococcum,  comprenant  ceux  qui  se  meu- 
vent en  roulant,  et  tous  les  autres  qui  se 
meuvent  en  nageant,  sont  ou  ne  sont  pas 
pourvus  d'yeux.  Les  genres  ^fonas ,  Uvella 
et  Polyloma  sont  privés  d'yeux,  et  diffèrent 
parce  que  les  Monas  sont  toujours  isolés,  et 
les  autres  sont  agrégés.  Les  genres  Micro- 
glenŒf  PhcKolomonas  et  Glenomorutn  ont 
des  yeuz,  mais  les  derniers  seuls  vivent 
agrégés  ;  les  Microglena  qui  sont  isolés  n*ont 
qu'une  ou  deux  trompes,  et  les  Pbacélomo- 
nas  en  ont  davantage.  Si  l'on  se  reporte  h 
notre  art.  Infusoires,  on  comprendra  ce  que 
ces  caractères  ont  d'artificiel.  (Duj.) 

MONANDRIE.  Monandria  (uovo;,  seul; 
àyJpoç,  étamine).  dot.  ph. — Première  classe 
du  système  sexuel  de  Linné,  comprenant  les 
plantes  qui  n'ont  qu'une  seule  étamine  (ex.  : 
Ualogelumf  HaUmocneniiSf  etc.).  Elle  a  été, 
en  outre,  subdivisée  en  deux  ordres  nommés 
Monandrie  monogynie  et  Monandrie  digy^ 
nie, 

MONAIVTHES,  DC.  {Prodr,,  III,  4ll). 

BOT.  PH.  —  KOV.  SEHPERVIYUM,  LinU. 

MONARGHA.  ois.— Genrje  établi  par  Yî- 
gors  et  Horsfield,  et  dont  l'espèce  type  est  le 
Moucherolle  caréné.  Voy.  gobb-houcub. 

MOi^ARDE.  Afonarda.  BOT.  ph.  —Genre 
peu  nombreux  mais  très  naturel  de  la  fa- 
mille des  Labiées ,  de  la  diandrie  monogy- 
nie dans  le  système  de  Linné.  Il  ne  ren- 
ferme qu'un  petit  nombre  d'espèces,  mais 
toutes  sont  assez  remarquables  par  la  beauté 
de  leurs  fleurs  pour  servir  à  Tornement  des 
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Jardins,  où  deui  surtout  sont  très  répan- 
dues. Ses  limites  sont  assez  nettement  pro- 
noncées pour  être  restées  presque  les  mêmes 
que  celles  qui  lui  avaient  été  assignées  par 
Linné;  cependant  M.  Rafinesque  a  trouvé 
que  deux  de  ses  espèces  [M.  ciliata  et  hir- 
suta  Pursh  )  présentaient  des  difTérences 
assez  grandes  pour  pouvoir  en  être  déta> 
t'hées  et  pour  constituer  un  genre  nouveau, 
le  Blephiliay  Rafin.,  qui  a  été  adopté  par 
M.  Bentham  dans  sa  Monographie  des  La» 
b\éei.  Après  cette  légère  modinration,  le 
genre  Monarde  comprend  des  plantes  her- 
bacées vivaces,  toutes  de  PAmériquc  du 
nord,  dont  les  fleurs  sont  réunies  en  grande 
quantité,  en  faux  verticilles  peu  nombreux, 
mais  très  serrés ,  et  dont  le  supérieur  a 
Taspect  d'un  capitule  ;  elles  sont  accompa- 
gnées de  bractées  ;  leur  couleur  est  purpu- 
rine ou  rouge  vif.  Elles  se  composent  :  d*un 
calice  tubuleux,  allongé,  à  15  nervures,  ter- 
miné par  5  dents ,  le  plus  souvent  velu  in- 
térieurement à  la  gorge;  d'une  corolle  un 
peu  renflée  à  la  gorge,  dont  le  limbe  est  di- 
visé en  deux  lèvres  linéaires  allongées,  la 
supérieure  dressée,  entière  ou  échancrée  au 
sommet,  Pinférieure  étalée,  fendue  en  trois 
lobes  cuurts;  de  deux  élamines  allongées  et 
saillantes,  les  deux  supérieures  restant  rudi- 
mentaires. 

1.  Monarde  didtmb,  Monarda  didyma 
Lin.  (  M.  coccinea  Mich.  ,  M.  purpurea 
Lam.).  Cette  espèce,  commune  dans  les  jar- 
dins, est  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  Thé 
d'Oswego  ou  de  Pensylvaniet  qui  lui  vient 
de  ce  que  se^  feuilles  aromatiques  sont  usi- 
tées en  guise  de  Thé  dans  les  parties  de 
l'Amérique  septentrionale  où  elle  crott 
spontanément.  Sa  tige  s'élève  à  6-7  déci- 
mètres, et  se  distingue  par  quatre  angles 
aigus  longitudinaux  ;  ses  feuilles  sont  pé- 
tiolées,  ovales-lancéolées,  acuminées,  arron- 
dies et  presque  eu  coeur  à  leur  base,  légère- 
ment hérissées  à  leurs  deux  surfaces;  les 
feuilles  florales  sont  sessiles,  et  les  bractées 
extérieures ,  longuement  rétrécies  à  leur 
base,  sont  colorées.  Ses  fleurs  sont  belles  et 
grandes,  d'un  rouge  vif,  longues  de  4  ou 
5  centimètres;  leur  calice  est  courbe,  strié, 
coloré,  glabre,  presque  nu  à  la  gorge;  leur 
corolle  est  très  glabre;  leurs  organes  sexuels 
sont  longs  et  saillants.  C'est  une  plante  de 
pleine  terre  pour  laquelle  les  précautions 
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se  bornent  à  la  couvrir  pendant  l'hiver ,  et  k 
lui  donner  de  nouvelle  terre  tous  les  deux 
ans  ;  on  la  renouvelle  par  la  division  des 
pieds,  opération  qui  se  fait  en  automne. 

2.  MoKAiiDE  FisTULEi'SE,  Motiarda  flslulosa 
Lin.  M.  Deniham  rattache  à  celte  espèce 
comme  synonymes  les  3f.  purpurea  Pursh  , 
3f.  rugosa  Ait.  ,  Af.  glabra  Lara.,  M,  vio- 
lacca  Dcsf.,  et  diverses  plantes  que  les  hor- 
ticulteurs regardent  comme  distinctes,  et 
qu'ils  désignent  sous  les  noms  de  M.  cœru- 
leot  cristata^  dubia.  Cette  synonymie  com- 
pliquée tient  à  ce  que  la  Monarde  fistuleuse 
varie  beaucoup  sous  le  rapport  de  la  taille, 
de  la  villosité,  de  la  grandeur  et  de  la  cou- 
leur des  fleurs,  de  la  forme  des  bractées,  etc. 
Voici  cependant  les  caractères  qui  permet- 
tent de  la  distinguer  de  la  précédente.  Elle 
s'élève  plus  haut;  son  calice  est  à  peine 
courbé,  moins  coloré ,  ainsi  que  ses  brac- 
tées, hérissé  intérieurement  à  la  gorge; 
sa  corolle  plus  pAle,  le  plus  souvent  purpu- 
rine ou  violacée,  et  non  d'un  rouge  vif,  est 
plus  petite  et  pubescente.  Cette  plante  crott 
très  communément  dans  les  endroits  frais 
et  montueux  des  États-Unis  ;  elle  y  est  em- 
ployée pour  le  traitement  des  fièvres  inter- 
mittentes à  cause  de  son  amertume.  Elle  est 
très  répandue  dans  nos  jardins;  sa  culture 
est  analogue  à  celle  de  l'espèce  précédente. 

(P.  D.) 

MO^ARDÉES.  Monardeœ.  bot.  pu.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Labiées  (voy.  ce  mot), 
qui  a  reçu  ce  nom  du  genre  Monarde  qui  lui 
sert  de  type.  (Ad.  J.) 

*MO\'AnD£LLA(diminutifde3fotiar(fa). 
BOT.  PII.  —  Genre  de  la  famille  des  Labiées- 
Saturéinées,  établi  par  Bentham  {Labiat., 
351).  Herbes  de  l'Amérique  boréale.  Voy. 
LABiées. 

MOXARRUENUS  (piovoç,  seul;  <î^»v, 
mâle).  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Astéroldées,  établi  par  Cassini 
{in  Ballet,  Soc.  philom.,  1817,  p.  41  ;  Dicl. 
se.  nat.,  XXXII,  453;  LUI,  236).  Arbris- 
seaux de  la  Mauritanie.  Voy.  composées. 

MON  AS.  iPCFUs.  —  Voy.  ion  a  de. 

mONASE.  Alonasa,  ois. — Nom  donné  par 
Vieillot  au  Barbacou. 

MO\AUL.  3/onau/tts,  Vieill.  ois.— Syn. 
de  Lophophore.  Voy.  ce  mot. 

MOIMAX.  UAH.  —  Espèce  du  genre  Mar- 
motte. Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 
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MOKDAIN.  OIS.  —  Nom  vulgaire  d'une 
race  de  Pigeons.  Voy.  ce  mot. 

MOIVE.  MAM.  —  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de  Guenon.  Voy.  CKRcoriTUKQUE. 

IIIOIVEDULA.  OIS.  —  Nom  donné  par 
Brehm  au  Choucas.  Voy.  conoEAU. 

MOIV'EDL'LA.  iks. — Genre  de  la  famille 
des  Bembécides,  de  Tordre  des  Hyménoptè- 
res ,  établi  par  Latreille  sur  quelques  espè- 
ces d'assez  grande  taille  ,  propres  à  TAmé- 
rique.  Les  Monédules  se  reconnaissent  à 
leurs  mâchoires  et  à  leur  labre  allongés, 
formant  une  sorte  de  trompe ,  avec  les  pal- 
pes longs ,  les  maxillaires  ayant  six  articles 
et  les  labiaux  quatre.  On  peut  considérer 
comme  type  du  genre  la  A/,  carolina  (Bembex 
carolina  Fabr.  ) ,  de  la  Caroline  et  de  la 
Géorgie  d'Amérique.  (El.) 

MONELLA,  Herb.  (App.,  29).  bot.  ph. 
— Syn.  de  Cyrtanthus,  Ait. 

*  MONEMA  (p&yeç ,  un  seul  ;  v^fA«  ,  fi- 
lament). BOT.  CR.  —  (Phycées).  Ce  genre, 
de  la  tribu  des  Diatomées,  établi  par  M.  G  re- 
ville avec  ces.caracières  :  Filaments  simples 
ou  rameux  ,  renfermant  une  série  de  frus- 
tules  oblongs  ou  elliptiques ,  ne  peut  être 
séparé  du  genre  Schizonema  d'Agardh.  (Br.) 

MOIVE\TEL£S.  bot.  ph. —Genre  de  la 
famille  des  Composées-Astéroïdées ,  établi 
par  Labillardière  (iVov.  Caled,,  t.  43,  44). 
Herbes  de  l'Asie  tropicale.  Voy.  composées. 

]|10!^i£TlA.  bot.  PB. — Genre  de  la  famille 
desllicinées?,  établi  par  L'Héritier  {Hisp., 
If  1).  Arbrisseaux  du  Cap.  Toi/,  ilicinees. 

MOKGEZIA  (Ftor.  flumin.,  V,  t.  105, 
106).  BOT.  PU. — Syn.  de  Samyda,  Linn. 

MOKGOUS.  UAMM.  —  Espèce  et  subdi- 
vision du  genre  Maki.  Voy.  ce  mot. 

IHOI^iGUL.  MAMv.  —  Syn.  d'Alogtaga , 
espèce  du  genre  Gerboise.  Voy.  ce  mot. 

lllO.\I£RA.  BOT.  pn.— Genre  de  la  famille 
des  Diosmées-Cuspariées,  établi  par  Linné 
{Gen.f  n.  850).  Herbes  des  mers  de  l'Amé- 
rique tropicale.  Voy.  diosmées. 

MOIVILIA  (Afont/e,  collier,  chapelet). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  Champignons  appar- 
tenant aux  Arthrosporés.  Ce  sont  des  Mucé- 
dinées  qui  vivent  en  groupes  nombreux  sur 
les  végétaux  en  décomposition.  Ils  sont  ca- 
ractérisés par  des  filaments  le  plus  ordinai- 
rement simples,  tubuleux,  cloisonnés ,  qui 
donnent  naissance  à  leur  extrémité  supé- 
rieure ,  à  peu  près  à  une  hauteur  é^ale ,  à 
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des  rameaux  composés  d'articles  (spores) 
réunis  bout  à  bout  comme  les  grains  d'un 
chapelet,  et  qui  se  séparent. 

Ce  genre  ainsi  caractérisé  se  distingue 
difficilement  des  Pénicillium  ;  mais  daoa 
celui-ci  rextrémité  supérieure  des  filament! 
ou  pédicelles  se  dilate  sous  forme  de  vési- 
cule, et  les  spores  disposées  également  en 
chapelet  naisi^enl  et  divergent  de  tous  les 
points  de  cette  vésicule. 

Le  Monilia  penicillata  de  F.  prend  quel- 
quefois un  assez  grand  développement,  et 
l'on  peut  presque  distinguer  à  l'air  ses  ra- 
meaux longs  et  pendanu,  qui  lui  ont  fait 
donner  par  Corda  le  nom  de  Briarea  ele- 
gans,  (Lbv.) 

mOIMILIFORME.  Moniliformis  (monilâf 
collier;  forma,  forme),  zool.,  bot.  —  Ou 
donne  cette  épiihèle,  en  zoologie,  à  toutes 
les  parties  divisées  par  des  étranglements  en 
petites  masses  arrondies  placées  à  la  suite 
les  unes  des  autres,  en  manière  de  grains  de 
chapelet,  comme  les  antennes,  les  palpes  de 
certains  Insectes,  les  poils  de  quelques  Pho- 
ques, etc. — En  botanique,  cette  épiihèle  a  la 
même  signification,  et  s'applique  a  tous  les 
organes  qui  prcsenlentcette disposition;  ex.: 
la  lige  du  CaclusmonilifonniSf  les  feuilles  du 
Mesemhryanlhetnum  monUifortne,  les  fruits 
de  Vllcdysarum  moniliforme. 

mOMMIA.  BOT.  PH. — Genre  de  la  famille 
des  Moniniiacées-Munimiées,  établi  par  Du* 
petit-Thouars  {Plant,  afric.,  21,  t.  7).  Ar- 
brisseaux de  l'Ile  Bourbon.  Voy.  momiuiackes. 

MOMMIACÉES.  Moftimaceœ.  bot.  ph. 
—  A.-L.  de  Jussieu,  dans  son  Gênera 
(page  401) ,  rangeait  parmi  les  Urticées ,  ei 
à  la  suite  des  Ficus ,  les  deux  genres  Am- 
bora  et  lledycaria,  dont  l'inflorescence , 
surtout  celle  du  premier,  présente  une  res- 
semblance marquée  avec  celle  de  ces  ar- 
bres. Plus  tard ,  les  matériaux  plus  nom- 
breux et  plus  complets  qu'il  eut  entre  les 
mains  le  déterminèrent  à  faire  entrer  ces 
plantes  dans  une  famille  nouvelle,  à  la- 
quelle il  donna  le  nom  de  Monimiées ,  du 
nom  du  genre  Monimia  Tbouars ,  qu'il  re- 
garda comme  en  formant  le  iypt  (voy,  A.-L. 
de  Juss.,  Aiin.  du  Mus. y  XIV,  p.  132),  et 
qui  prit  place  parmi  ses  Dicotylédones  di- 
clincs.  Celle  nouvelle  famille  fut  générale- 
ment adoptée  par  les  botanistes;  et  la  plu- 
part d'entre  eux  la  conservent  encore  telle 
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que  Ta  propotée  notre  célèbre  botaniste  ;  de 
ce  nombre  sont  MM.  Endlicher,  A.  Ri- 
chard ,  etc.  Cependant  M.  Robert  Brown , 
se  basant  sur  des  différences  dans  le  mode 
de  débiscence  des  anthères ,  dans  la  direc- 
tion de  Povule ,  de  la  graine  et  de  Tembryon, 
dans  la  consistance  du  péricarpe,  etc.,  dir- 
férences  que  M.  Endiicher  regarde  comme 
indiquant  seulement  la  nécessité  d'établir 
deui  sous  ordres  dans  la  Tamille  établie  par 
A.-L.  de  Jussieu,  a  divisé  les  Monimiacées 
en  deux  familles  distinctes ,  dont  Tune  , 
celle  des  Athérospermées ,  a  été  traitée  par 
M.  A.  de  Jussieu  dans  cet  ouvrage  {voy. 
ATHÉBOSPERHÉEs) ,  dont  Tautre ,  celle  des 
Monimiées  ou  Monimiacées,  est  celle  qui 
nous  occupe  en  ce  moment.  Ces  deux  fa- 
milles correspondent  exactement  aux  deux 
sous-ordres  des  Monimiées  et  Athérosper- 
mées de  M.  Endiicher,  des  Amborées  et 
Athérospermées  de  M.  A.  Richard  (  Élém.f 
7*édit.,  p.  665). 

Telle  qu'elle  reste  après  la  séparation  des 
Athérospermées ,  la  famille  des  Monimiacées 
se  compose  d*arbres  ou  d'arbrisseaux  à  feuilles 
opposées,  simples,  entières  ou  dentées,  à  ner- 
vures pennées,  persistantes,  non  accompa- 
gnées de  stipules.  Leurs  fleurs  sont  uni- 
sexuées.  Elles  ont  été  considérées  par  les  au- 
teurs de  deux  manières  différentes.  Pour  les 
uns,  elles  se  composent  d'un  périantbe  en 
forme  de  calice,  étalé,  ou  resserré  en  tube 
ou  en  cloche,  divisé  à  son  bord  en  lobes  qui 
forment  fréquemment  deux  rangées,  tapissé 
dans  les  mâles  sur  toute  sa  surface  interne 
d'étamines  en  nombre  indéfini,  dont  les  an- 
thères à  deux  loges  opposées  s'ouvrent  par 
une  simple  fente  longitudinale  ;  dans  les  fe- 
melles, ce  périanlhe  porte  à  sa  partie  infé- 
rieure ou  sur  une  grande  portion  de  sa  face 
interne  des  pistils  nombreux,  distincts,  dont 
chacun  présente  un  ovaire  uniloculaire , 
avec  un  seul  ovule  anatrope ,  suspendu  au 
sommet  de  la  loge,  et  un  style  terminal. 
D'autres  auteurs  ont  considéré  ce  périantbe 
comme  un  involucre,  et  chaque  étamine  ou 
pistil  comme  formant  autant  de  fleurs  dis- 
tinctes, mâles  ou  femelles,  opinion  en  fa- 
veur de  laquelle  on  peut  donner  plusieurs 
arguments  de  grande  valeur.  Le  fruit  se 
compose  de  drupes  monospermes  entourés 
par  rinvolucre  ou  périanlhe  persistant  ,et 
accru  ,  ou  même  enfoncés   dans   sa   sub- 
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stance  qui  est  devenue  épaisse  et  charnue. 
La  graine  est  renversée,  et  renferme  un 
embryon  assez  développé,  k  cotylédons  el* 
liptiques,  plans,  i  radicule  supère,  placé 
dans  Taxe  d'un  albumen  charnu-oléagi- 
neui.  —  Les  Monimiacées  habitent  l'hémi- 
sphère austral ,  et  leurs  divers  genres  sont 
disséminés  en  différentes  parties  de  l'ancien 
et  du  Nouveau-Monde  :  les  Ambora  et  Mo- 
nimia ,  à  Madagascar  et  à  l'Ile  de  France , 
les  Kibara  à  Java,  les  Hedycaria  à  la  Nou- 
velle-Zélande et  à  la  Nouvelle-Hollande  ; 
tandis  que  les  Cilrostna  habitent  en  grand 
nombre  le  Pérou,  rarement  le  Brésil,  et  que 
le  genre  Boîdoa  se  trouve  dans  le  Chili.  — 
On  ne  sait  rien  de  bien  positif  relative- 
ment aux  propriétés  de  ces  plantes,  seu- 
lement celles  de  l'Amérique  méridionale 
ont  été  remarquées  pour  l'odeur  aromatique 
qu'eihalent  toutes  leurs  parties;  on  sait 
aussi  que  Pécorce  des  Boldoa  renferme  assez 
de  tannin  pour  qu'on  l'emploie  avec  avan- 
tage au  tannage  des  peaux.  — Voici,  d'après 
M.  Endiicher,  le  tableau  des  genres  de  cette 
petite  famille  : 

Ambora,  Juss.  {Tambourissa,  Sonnerat; 
MUhridalea,  Commer.)  ;  Monimia,  Thouars  ; 
Kibara,  Endl.  { Brongniarlia,  Blume);  Ci- 
trosma,  Ruiz.  et  Pav.  ;  Tetrapome,  Poepp.  ; 
Hedycaria,  Forst.  ;  Boldoa,  Juss.  {Buizia, 
Pav.  ;  Peumus ,  Pers.  )  ;  Mollinedia  Ruiz.  et 
Pav.  (P.  D.) 

MONITOR.  REPT.  —  Celte  dénomination 
signifie  qui  avertit  ;  on  l'a  donnée  à  des  Sau- 
riens de  taille  moyenne,  dont  les  uns  vivent 
en  Afrique  et  dans  l'Inde,  passent  pour  pré- 
venir l'homme  de  l'approche  des  Crocodiles, 
ce  sont  les  Varans;  tandis  que  les  autres, 
qui  sont  les  Sauvegardes  ou  Tupinarabis, 
habitent  l'Amérique  chaude.  Cuvier  et  plu- 
sieurs naturalistes  encore,  ont  employé  gé- 
nériquement  le  mot  Monitor;  mais  MM.  Du- 
meril  et  Bibron ,  dont  nous  suivons  la  mé- 
thode, ne  laissent  pas  dans  la  même  famille 
les  Varans  et  les  Sauvegardes,  et  pour  évi- 
ter toute  équivoque ,  ils  abandonnent  l'ex- 
pression même  de  Moniloi\  Voy.  les  articles 

SAUVEGARDE  et  VARAN.  (P*  G .  ) 

"^MONITORES.  REPT.  —  M.  Wiegmann 
{Herp.  men.,  1834)  donne  ce  nom  à  un 
groupe  de  Sauriens,  dont  le  genre  principal 
est  celui  des  Monilors.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

♦MOXIUS  (fAvvto; ,  qui  va  seul  ).  ins.  — 


MON 

Genre  de  Coléoptères  tétramèrci,  famille  des 
Curculionides  gonatocères,  division  desÉri- 
rhinides,  cité  au  Synopsis  du  tom.  Yill,  2, 
p.  3il,  Gênera  et  tp,  Curculion.  deScbœn- 
^herr.  L*auteur  a  publié  les  caractères  du 
genre  sous  le  nom  de  Stenopelmus ,  qu'il  a 
changé  ensuite  en  Panscopus,  le  précédent 
ayant  été  employé  avant  lui  ;  mais  Schœn- 
herr  n*a  pas  fait  connaître  le  motif  qui  Ta 
déterminé  k  adopter  le  nouveau  nom  de 
Monius.  (C.) 

MONNINA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Polygalées,  établi  par  Ruiz  et  Pa- 
von  {SysL,  1, 160).  Herbes  ou  arbrisseaui 
de  r Amérique  tropicale.  Voy,  polygalbes. 
MONOGAIIPIQUE.    bot.  —  Foy.    apo- 

GTNB. 

MONOCAHYUM    (pioyo<;,    seul;  xoi'pvoy, 

noii).  BOT.  PB. — Genre  de  la  famille  des 
Mélanthacées-Colcbicées,  établi  par  R.Brown 
{Append.  to  Denkam  et  Clappert.,  p.  241). 
Herbes  orientales.  Voy.  lûLAMTBACiEs. 

*BIONO€£LIS  (fiovoc,  unique;  x-nhq,  u- 
che,  œil),  uelm. — Division  établie  parmi  les 
Planaires  (voy.  ce  mol)  par  M.  Ehrenberg. 

(P.  G.) 
MONOCENTRA,  DG.  (Prodr.,  111, 131). 

BOT.  PB. — Foy.  CBiBTOGASTRA,  DC. 

MONOCEI^iTaiS,  Scbneid.  poiss.— Syn. 
de  Lépisacanthe. 

*MOi\OCÉPllALIENS.  Monocephalii  (^c- 
vo;,  seul;  *tf,aHf  tète),  térat. — Famille  de 
Monstres  doubles,  de  Tordre  des  Autositai- 
res,  caractérisée  principalement  (rérato<o(jf»0, 
Isid.  GeolTr.)  par  la  présence,  chez  les  indi- 
vidus de  cette  famille,  d'une  double  tète  , 
n'offrant  aucune  trace  eitérieure  de  dupli- 
cité, et  surmontant  deux  corps  confondus 
d'une  manière  plus  ou  moins  intime  et  sur 
une  étendue  plus  ou  moins  grande. 

L'unité  apparente  de  la  tète  est  le  carac- 
tère qui  distingue  essentiellement  les  Mo^ 
nocépbaliens  des  autres  Monstres  doubles 
Autositaires  ;  le  second  caractère,  la  fusion 
des  corps,  est  celui  dont  les  diverses  modi- 
fications ont  servi  de  base  à  rétablissement 
des  trois  genres  Déradelpbe,  Thoradelphe  et 
Synadelphe,  admis  par  M.  Isidore  GeofTroy- 
Saint-Hilaire  (loco  cUato),  et  dont  nous  al- 
lons donner  la  description. 

1.  DÉBADELPUE.  Dcvadelphus  {éip-n  ,  cou  ; 
ÀlfXf  o(,  frère).  Troncs  séparés  au-dessous  de 
l'ombilic,  réunis  au-dessus  ;  trois  ou  quatre 
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membres  thoraciques  ;  une  seule  tète,  sans 
aucune  partie  surnuméraire  à  l'extérieur. 

Cette  anomalie,  rare  chez  Thomme,  est,  au 
contraire,  fréquente  chez  les  animaux,  et  l'a- 
natomie  des  Déradelphes  présente  certaines 
particularités  dignes  de  remarque.  «  Il  existe, 
au  moins  dans  les  cas  les  mieux  connus,  non 
seulement  deux  moelles  épinières  distinctes 
jusqu'à  leur  extrémité  supérieure,  mais  aussi 
deux  moelles  allongées;  non  seulement  deux 
rachis  et  deux  canaux  vertébraux  ,  mais  un 
trou  occipital  très  large  et  manifestement 
double,  ou  même  deux  trous  occipitaux  très 
rapprochés,  dont  chacun  donne  séparément 
passage  à  l'une  des  moelles  allongées,  et 
entre  lesquels  sont  interposés  quelques  os- 
selets plus  ou  moins  rudimentaires.  Quant 
aux  viscères,  leur  organisation  et  leur  dis- 
position sont  généralement  les  mêmes  que 
chez  les  Synotes.  Ceux  de  la  région  sous< 
ombilicale  sont  doubles  et  normaux  ;  mais 
la  portion  sus-ombilicale  de  l'abdomen  ,  le 
thorax  et  le  col,  renferment  un  grand  nom- 
bre de  parties  uniques,  symétriquement  dis- 
posées par  rapport  à  Taxe  d'union,  et  résul- 
tant de  la  fusion  médiane  d'éléments  appar- 
tenant par  moitié  à  chacun  des  deux  sujets 
composants.  »  {Traité  de  Tératologie,  par 
M.  Isid.  Geoir.  St-Hilaire.) 

Beaucoup  de  Mammifères  ont  déjà  pré- 
senté des  cas  authentiques  de  Déradelphie  ; 
nous  citerons  surtout  le  Chat,  le  Chien  ,  la 
Chèvre,  le  BoeuT,  le  Cochon;  et  parmi  les 
Reptiles,  le  Lézard  gris  a  présenté  quelques 
exemples  de  cette  monstruosité. 

2.  Thoradelpbk.  r/iorade/|)/iu5  (OwpaÇ, 
tronc;  à^<à<p^<,  frère).  Troncs  séparés  au- 
dessous  de  Tom bi lie ,  réunis  au-dessus ,  et 
confondus  même  en  un  tronc  en  apparence 
simple  dans  sa  portion  supérieure  ;  deux 
membres  thoraciques  seulement;  une  seule 
tète  sans  aucune  partie  surnuméraire. 

Dans  ce  genre ,  ce  n*est  plus  à  partir  du 
cou,  mais  seulement  du  thorax,  que  la  du- 
plicité de  rétre  commence  à  se  révéler.  A 
l'intérieur,  il  n'existe  plus  qu'une  seule  sé- 
rie de  vertèbres  cervicales  et  une  seule 
moelle  épinière  cervicale,  comme  un  seul 
crâne  et  un  seul  encéphale;  et  la  bifurca- 
tion des  deux  rachis  ne  commence  que  vers 
le  milieu  de  la  partie  dorsale  ou  même  plus 

bas  encore. 

L'homme  n'a  encore  présenté  aucun  cas 
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bien  authentique  de  Ttaoradelphie ,  et  les 
exemples  de  cette  monitruosité  sont  aussi 
très  rares  chez  les  animaux;  le  Chien  et  le 
Veau  sont  peut- être  les  seuls  qu*on  puisse 
citer  avec  certitude. 

5.  SiNADELPHE.  Synodelphus  (ow»  avec; 
a^iXfoc,  fière).  Un  tronc  unique,  mais  dou- 
ble dans  toutes  sts  régions  ;  huit  membres, 
parmi  lesquels  quatre  paraissent  être  dor- 
saux et  dirigés  supérieurement. 

Ici,  comme  chez  les  Déradelphes,  la  tête 
est  unique  et  extérieurement  normale  ; 
mais  à  Tintérteur,  l'élargissement  delà  por- 
tion postérieure,  la  forme  allongée  et  le 
grand  diamètre  du  trou  occipital,  peut-être 
même,  dans  quelques  cas,  sa  duplicité  plus 
ou  moins  complète,  sont  encore  des  vestiges 
de  la  fusion  des  deux  tètes  en  une  seule. 
La  duplicité  du  cou,  rendue  sensible  à  Texte- 
rieur  par  son  volume,  Test  à  Tintérieur  par 
Texistence  de  deux  rachis,  et  par  conséquent 
de  deux  moelles.  La  poitrine  a  quatre  parois  : 
deux  costo-vertébrales  opposées  Tune  à  Tau- 
tre;  deux  costo-sternales ,  également  oppo- 
sées entre  elles,  interposées  entre  les  costo- 
vertébrales,  et  par  conséquent  latérales. 
EnGn  les  Synadelpbes  réunissent  tout  à  la 
fois  les  caractères  des  Déradelphes  et  des 
Ischiopagcs  {voy.  ce  mot),  avec  Pexistence 
de  deux  ombilics  bien  conformés.  Cette  du- 
plicité de  Tombilic  est  la  conséquence  né- 
cessaire de  la  duplicité  de  toute  la  paroi 
sterno-ven traie  du  corps,  et  elle  en  com- 
plète Taspect  régulier  ;  c'est  là  un  des  ca- 
ractères les  plus  remarquables  de  Torgani- 
sation  des  Synadelphes. 

La  Synadciphie  est  extrêmement  rare,  et 
connue  seulement  chez  les  animaux.  Un  des 
cas  les  plus  authentiques  a  pour  sujet  un 
chevreau  mort  peu  do  minutes  après  sa 
naissance,  et  dont  Délie  Chiaje  a  donné  la 
description  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Des- 
crizione  di  un  copretlomostruosodisomo.  (J.) 

MONOCEnA,  Elliot.  {Carol.,  I,  176). 
DOT.  PH. — Syn.  de  Cf(mium,  Panz. 

MOKOCERA  (fxjyoc,  seul;  x/pa«,  corne). 
BOT.  PH. — Genre  de  la  famille  desTiliacées- 
nisocarpées,  établi  par  3 ackiMalag.MiscelL 
ex  Hooker  Bot.  Mi^ell.,  IF,  85).  Arbres  de 
TAsie  tropicale  et  de  la  Nouvelle-Hollande. 
Voy.  TaiAotEs.  ^ 

mOIVOCERCA  (fjtcvo;  ,  seul  ;  xcpxoç  , 
queue).  iNrrs.  —  Genre  proposé  par  M.  Eh- 
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renberg ,  pour  un  Tricbode  de  Mûller  {Tri- 
choda  ratlus)  dont  Lamarck  avait  fait  le 
genre  Ratule ,  que  nous  adoptons  comme 
ayant  la  priorité.  M.  Ehrenberg  place  son 
genre  Monocerca  dans  sa  famille  des  Hyda- 
tinées ,  parmi  tes  Pol  y  troques  nus,  et  quoi- 
qu'il ait  une  cuirasse  bien  distincte,  il  le 
caractérise  par  un  seul  œil  dorsal  et  une 
queue  simple  en  forme  de  soie.  Cet  auteur, 
en  outre  de  la  Monocerca  rattus ,  a  décrit , 
sous  le  nom  de  M,  &tcornts,  une  nouvelle 
espèce,  qui  paraît  être  bien  distincte,  en 
raison  des  pointes  ou  cornes  dont  elle  est 
armée  en  avant.  (Doi.) 

MOKOCEROS.  MAv.  —  Syn.  de  Nar- 
val et  de  Licorne.  Voy.  ces  mots.    (E.  D.) 

MONOCEROS.  HOLL.  —  Voy.  licosne  et 

PODRPRB. 

*IIIONOGERUS(;icvo;,  seul;  x/pa;,  corne). 
IN3.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéromères , 
famille  des  Trachélydes ,  tribu  des  Anthi- 
cides ,  formé  par  Mégerle ,  et  adopté  par 
Dejean  {Catalogue,  3*  édit.,  p.  237).  17 
espèces  se  rapportent  à  ce  genre  ;  6  sont  ori- 
ginaires d'Europe,  6  d'Afrique,  4  d'Amé- 
rique ,  et  une  est  propre  à  l'Asie.  Nous  ci- 
terons, comme  en  faisant  partie,  les  An- 
thicus  monoceros ,  monodon ,  cornulus  et 
Rhinocéros  de  Fab.  (C.) 

MONOCHAMUS ,  Dejean.  ms.  ~  Nom 
mal  orthographié.  Voy.  monohakhus.     (C.) 

MONOCUELUS  (fioveç,  seul;  x'*^»?» 
lèvre).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarabéides  phyllophages,  créé  par  llliger  et 
adopté  par  Dejean  et  La  treille  ;  mais  il  n'a 
pu  être  conservé  ainsi  par  Burmeister(  Hand- 
buch  der  enlomologie,  1844,  p.  87),  parce 
qu'il  avait  été  formé ,  de  même  que  le  genre 
Dichelus  d'IIliger,  avec  des  mâles  et  des 
femelles  d'un  genre  unique  :  par  ce  motif, 
M.  Burmeisier  réunit  ces  deux  genres  sous 
la  dénomination  d'Heterochelus.  Cet  auteur 
décrit  sous  ce  dernier  nom  54  espèces,  qui 
toutes  sont  originaires  de  l'Afrique  australe. 
Nous  citerons  comme  en  faisant  partie  :  les 
M.  podagrica,  gonagrOf  arlhritica  et  ca- 
picola  de  F.  (C.) 

MONOCHELUS  (  fxovoç ,  seul  ;  x^U,  pied 
fourchu).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères  ,  famille  des  Lamellicornes  ,  tribu 
des  Scarabéides  phyllophages ,  créé  par  Bur- 
mcister  {ïfandbuch  der  Entomologie^  1844, 
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p.  153),  qui  le  comprend  parmi  ses  Gym- 
nosomides.  Il  se  compose  de  11  espèces , 
qui  toutes  sont  originaires  de  TAfrique 
australe.  Nous  citerons  comme  en  faisant 
partie  les  espèces  suivantes  :  M.  glaberri- 
musB.f  spinipesY.y  scutellaris  et  calcara- 
tus  Dej.  (G.) 

«MONOGHILES  (^o'voç,  seul;  xV*r)  , 
ongle  ).  MAM .  —  Klein  (  Quadr.  dist.  hist. 
nat,,  1751  )  donne  ce  nom  a  un  groupe  de 
Solipèdes.  (E.  D.) 

«MONOGUILUS  (po'voç ,  seul  ;  ^ir^io;,  lè- 
vre). BOT.  PU. — Genre  de  la  Tamille  des  Ver- 
bénacéeS'LIppiées,  établi  par  Fischer  et  Meyer 
{IndUx  sem.  hort.  PeiropolU.,  1835,  I,  34). 
Herl>es  du  Brésil  Voy.  verdénacêës. 

MONOGIIIRE.  Momchxrus.  poiss.  — 
Genre  de  Tordre  des  Malacoptérygicns  Sub- 
brachiens,  famille  des  Poissons  plais, établi 
parG.  Cuvier(iiè^n.  anim.,  t.  Il,  p.  343)  pour 
des  Poissons  qui  ont  de  grands  rapports  avec 
les  Soles.  Ils  en  diffèrent  principalement  par 
une  pectorale  eilrémemeut  petite  du  côté 
des  yeux;  celle  du  côté  opposé  est  presque 
Imperceptible  ou  manque  tout-à-fait. 

On  n*en  connaît  qu'une  espèce  qui  vil  dans 
la  Méditerranée  :  c'est  le  Linguatula  de  Ron- 
delet {Pleuronectes  microchiruSt  Lac). 

MONOGHLiENA,  G audicb.  (in  Voy. 
Freyc,  1. 12,  f.  3,  d,  e,  f).  bot.  cr.  —  Syn. 
de  Didymochlœnat  Desv. 

MONOGLE.  Afonoculus,  crust.  —  Syn. 
de  Cyclops  et  de  Cypris.  Voy.  ces  mots. 

(H.  L.) 

MONOGLEA.  bot.  cb.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Hépaliques-Anthocérotées,  établi 
par  Hooker  {Musc,  eopot.,  t.  176).  Mousses 
des  régions  tropicales  où  elles  croissent  pa* 
rasites  sur  les  arbres. 

*MOKOGLES.  Monoculi.  crgst.  — 
M.  Milne-Edwards,  dans  son  Histoire  natu- 
relle des  Crustacés,  désigne  sous  ce  nom 
une  famille  qu'il  range  dans  Tordre  des  Co- 
pépodes.  Ce  groupe  est  caractérisé  principa- 
lement par  Texislence  d'un  œil  unique  situé 
sur  la  ligne  médiane,  à  la  partie  antérieure 
et  supérieure  de  la  tête.  Les  Crustacés  dont 
il  se  compose  sont  tous  d'une  petitesse  ex- 
trême, et  sont  remarquables  par  les  méta- 
morphoses qu'ils  subissent  daus  le  jeune 
&ge.  Pour  que  Taccouplement  puisse  s'ef- 
fectuer, le  mâle  8*accroche  à  la  queue  de  la 
femelle  à  Taide  de  tes  antennes ,  qui  dif- 


fèrent presque  toujours  par  leur  forme  de 
celles  de  cette  dernière;  elles  sont  souvent 
pourvues  d'un  rendement  préhensile.  La 
manière  dont  la  fécondation  s'opère  est  des 
plus  remarquables  ;  M.  SIebold  a  constaté 
dernièrement  qu'il  n'y  a  pas  de  vérilable 
coït,  mais  que  le  mâle  produit  un  sper- 
matophore  tubulaire  qu'il  accole  à  Tabdo- 
men  delà  femelle,  tout  près  de  la  vulve,  et. 
que,  par  un  phénomène  d'endosmose^  la  li- 
queur fécondante  est  ensuite  expulsée  de  ce 
réservoir  pour  pénétrer  dans  Tappareil  fe- 
melle, ou  pour  se  porter  sur  les  œufs  au 
moment  de  leur  passage,  et  l'ovaire  dans  le 
sac  ovifère.  La  femelle,  beaucoup  plus  grande 
que  le  mâle,  Tentralne  pendant  quelque 
temps  avec  elle;  et,  après  la  féccndation, 
pond  un  nombre  assez  considérable  d'œufs 
qui,  pendant  toute  la  durée  de  Tincubation, 
restent  suspendus  sous  son  abdomen  dans 
une  ou  deux  grosses  poches  ovoïdes.  Les 
petits  qui  en  éclosent  sont  de  forme  presque 
ctrcu*)aire,  et  ne  sont  pourvus  que  d'une 
paire  d'antennes  el  de  deux  paires  de  patlcs 
natatoires  ;  ils  ressemblent  alors  si  peu  à 
leurs  parents ,  qu'un  zoologiste  habile , 
Muller,  en  a  formée  un  genre  distinct  sous 
le  nom  d'Amymone.  Mais  ils  changent  plu- 
sieurs fois  de  peau ,  et  chaque  mois  leur 
thorax,  puis  leur  abdomen  ,  se  dévelopi>cnt 

de  plus  en  plus,  et  on  voit  paraître  en  même 
temps  les  membres,  qui  d'abord  manquaient 
complètement.  Lorsqu'ils  n'ont  que  six 
pattes,  ils  constituent  le  genre  Nauplius  de 
Muller. 

Les  Monocles  présentent,  dans  la  struc- 
ture de  leurs  antennes  inférieures  et  de 
leurs  pattes-màchoires ,  des  différences  qui 
semblent  suffisantes  pour  motiver  leur  di- 
vision en  trois  coupes  génériques,  désignées 
sous  les  noms  de  Cyclops,  Cyclopsina  et 
Arpactiens.  Voy,  ces  différents  noms. 

(H.  L.) 

MOKOGLINE.  DOT.  —  Ce  nom,  employé 
par  opposition  à  celui  de  Dicline,  s'applique 
à  toutes  les  plantes  qui  ont  les  deux  sexes 
réunis  dans  la  même  fleur.  Monocline  est 
par  conséquent  synonyme  d'Hermaphrodite. 

*iMOIVOGOSlllIA  (^-:vo;,8eul  ;  xoafxoç,  or- 
dre). BOT.  ru.  —  Genre  de  la  famille  des 
Portulacécs-Calaudriniées,  établi  par  Feuzl 
{in  Nov.  Stirp,  Mus.  Vindob.  Decad.,  X,  n. 
93).  Herbes  du  Chili.  Voy,  POiTULACfi£s. 
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*MO%'OCOTÏLAIR£S.3/onocoty{a.BEL«. 
^Première  famille  des  Myzocéphalés  (Blaio- 
Yilie,  Dict.  se.  nat,,  t.  LVII,  p.  55G).  Elle 
comprend  les  Hirudinëes  ou  Sangsues  et 
quelques  autres  genres  (également  pourvus 
d*une  ventouse  à  la  partie  postérieure  du 
corps.  Tels  sont  les  Nitzschia,  Axine  et  Cap- 
sale.  (P.  G.) 

MO\OCOTYLÉDO\S.  bot.  ph.  —  C'est 
le  nom  sous  lequel  on  désigne  Tun  des  trois 
grands  embranchements  que  les  botanistes, 
à  Pcxemplc  d'A.-L.  Jussieu,  s'accordent 
généralement  à  établir  dans  le  règne  végé- 
tal. Ce  nom  rappelle  le  principal  caractère 
qui  distingue  les  plantes  de  ce  vaste  groupe, 
c'est-à-dire  l'eiistence  dans  leur  graine  d'un 
embryon  pourvu  d'un  cotylédon  unique. 

L'idée  de  faire  servir  à  la  division  métho- 
dique des  végétaux  les  caractères  fournis 
par  les  cotylédons  de  l'embryon  remonte 
très  haut.  Césalpin  (de  P/an^'s,  1583)  parait 
l'avoir  conçue  le  premier,  ou  du  moin&avoir 
cherché  le  première  en  tirer  quelque  parti, 
sans  y  attacher  toutefois  une  bien  grande 
importance,  puisqu'il  se  contenta  d'employer 
ces  caractères  pour  des  divisions  secon- 
daires. Rai  comprit  beaucoup  mieux  l'im- 
portance que  pouvait  avoir  pour  l'établisse- 
ment d'une  méthode  la  considération  du 
nombre  des  cotylédons  et  de  leur  absence. 
«  Après  de  longues  réflciions  ,  dit-il ,  nous 
n'avons  pu  trouver  de  différences  d'ordre 
supérieures  à  celles  qui  sont  basées  sur  la 
plantule  séminale.  Nous  diviserons  donc ,  en 
premier  lieu,  les  plantes  en  celles  qui  ont 
une  plantule  séminale  à  deux  feuilles  ou  à 
deux  valves ,  ou  mieux  encore  à  deux  coty- 
lédons, et  celles  dont  l'embryon  manque 
de  l'un  des  cotylédons  ou  des  deux.  »  (J.  Rai, 
Hislor.  plantarum,  t.  l,p.  52.)  Cependant, 
dans  l'application ,  il  commença  par  diviser 
toutes  les  plantes ,  contrairement  à  toutes 
les  lois  d'affinité ,  en  herbes  et  en  arbres  ; 
après  quoi ,  il  subdivisa  chacune  de  ces  deux 
grandes  sections  en  grands  embranchements 
basés  sur  les  caractères  fournis  par  les  co- 
tylédons. Cette  division  fut  adoptée  avec  la 
même  imperfection  fondamentale  par  quel- 
ques auteurs  de  systèmes  botaniques,  tels 
que  Buérhaave  et  Heisler;  mais,  dès  1740, 
Van  Royen  {Florœ  Leydensis  prodromus) 
renonça  à  la  séparation  irrationnelle  des 
herbes  et  des  arbres ,  et  donna  à  la  division 


des  végétaux  d'après  le  nombre  de  leurs  co- 
tylédons l'importance  majeure  que  lui  ont 
définitivement  assurée  plus  tard  les  beaux 
travaux  d'A.-L.  de  Jussieu. 

Depuis  la  publication  du  Gênera  de  notre 
célèbre  botaniste ,  et  par  suite ,  depuis  que 
la  méthode  naturelle  a  détrôné  sans  retour 
les  systèmes  de  classification  qui  s'étaient 
succédé  en  nombre  si  considérable  au 
grand  détriment  de  la  science ,  la  division 
(les  végétaux  phanérogames  ou  à  fleurs  vi- 
sibles en  Monocotylédons  et  Dicotylédons , 
c'est-à-dire  d'après  le  nombre  de  leurs 
feuilles  séminales,  est  devenue  fondamen- 
tale. Cependant  quelques  botanistes,  tout 
en  adoptant  deux  vastes  embranchements 
du  règne  végétal  identiques ,  ou  du  moins 
extrêmement  analogues  pour  leur  circon- 
scription à  ceux  qui  sont  basés  sur  la  con- 
sidération du  nombre  des  cotylédons ,  leur 
ont  assigné  de  nouveaux  caractères  que  nous 
devons  faire  connaître,  et  qui  ont  introduit 
de  nouveaux  noms  dans  la  science. 

L.-C.  Richard  releva ,  en  les  exagérant 
peut-être  un  peu ,  les  inconvénients  que 
présente  la  division  des  plantes  d'après  leurs 
cotylédons,  et  il  proposa  de  substituer  à  ce 
caractère  ceux  qui  sont  fournis  par  le  mode 
de  germination  de  l'embryon.  Dès  lors,  il 
divisa  les  phanérogames  ou  Embryonées, 
en  Endorhi2estKExothi2es{Anal.  du  fruUt 
p.  53).  Les  premières  correspondaient  aux 
Monocotylédones ,  les  dernières  aux  Di- 
cotylédones, desquelles  il  sépara  plus  tard 
les  Conifères  et  les  Cycadées ,  sous  la  déno- 
mination commune  de  Synorhises,  Voici  en 
quels  termes  ce  célèbre  botaniste  caractéri- 
sait les  Endorhizes:  n  Extrémité  radiculaire 
de  l'embryon  renfermant  un  tubercule  ra- 
dicellaire  (quelquefois  plusieurs)  qui  en  sort 
par  la  germination  pour  former  par  son 
prolongement  la  racine  de  la  plante  nais- 
sante, u  Cela  revient  à  dire  que  tandis  que 
la  radicule  de  l'embryon  dicotylédoné  se 
prolonge  immédiatement  et  directement ,  à 
la  germination ,  celle  de  l'embryon  monoco* 
tylédoné  sort  au  même  moment  de  dessous 
la  couche  superficielle  qu'elle  déchire  et  qui 
semble  former  dès  lors  autour  de  sa  base 
une  sorte  de  gaine,  gaine  à  laquelle  M.  de 
Mirbel  a  donné  le  nom  de  Coîéorhize,  La 
division  proposée  par  L.-C.  Richard  est 
restée  purement  théorique  et  n'a  jamais  été 
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admise  pratiquement  dans  la  méthode  na- 
turelle. 

L*ordre  chronologique  nous  amènerait  à 
parler  ici  de  la  division  proposée  par  De 
Candolle;  mais,  pour  divers  motifs,  nous 
en  renverrons  Texamen  plus  loin. 

M.  C.-H.  Schullz  {Naturliches  System  des 
Pflanzmreichs ,  Berl.,  1832)  a  essayé  de  di- 
viser les  végétaux  d*après  des  considérations 
analomiques.  Il  établii  d*abord  dans  tout  Peu- 
semble  du  règne  végétal  deux  grandes  sec- 
tions :  1"  plantes  homorganiqtœs  [planlœ  ho- 
morganicœ ^Gleichorganigen  Pflanzen),  qui 
correspondent  aux  Acotylédoncs  cellulaires, 
dont  toutes  les  fonctions  résident  dans  des 
organes  simples  de  nature  cellulaire  ; 
2**  plantes  hétérorganiques  (plantœ  heteror- 
ganicœ ,  Ungleickorganigen  Pflanzen) ,  ca- 
ractérisées par  une  organisation  intérieure 
composée  de  trois  différents  systèmes  d'or- 
ganes, savoir  :  le  système  des  vaisseaux 
spiraux,  celui  des  vaisseaux  vitaux  ou  lati- 
ciféres,  et  le  système  cellulaire:  ces  sections 
correspondent,  comme  on  le  voit,  à  la  plus 
grande  partie  du  règne  végétal,  c'est-à-dire 
à  toute  la  série  des  végétaux  vasculaires.  La 
section  des  plantes  hétérorganiques  se  sub- 
divise à  son  tour  en  deux  :  A.  les  Héléror- 
ganiques  synorganiques  {helerorgana  synor- 
gana;  synorganische  oder  knolenpflanzen), 
dans  lesquelles  les  vaisseaux  des  deux  sys- 
tèmes, vital  et  lalicifère,  se  réunissent  en 
faisceaux  qui  restent  distincts  les  uns  des 
autres  et  dispersés  au  milieu  du  tissu  cellu- 
laire; B.  les  Hétérorganiques  divhorganiques 
(  Heterorgana  dichorgana  ,  dickorganische 
Oder  slrahlenpflanzen) t  qui  correspondent 
aux  dicotylédones ,  et  dont  nous  n'avons  pas 
à  nous  occuper  ici.  Enfin ,  les  Synorgani- 
ques  se  décomposent  en  :  a.  Synorganiques 
sporifères,  entièrement  analogues  aux  Âco- 
lylédones  vasculaires;  b.  Synorganiques 
florifères  t  ou  pourvues  de  fleurs  distinctes. 
C*est  dans  cellçs-ci  que  rentrent  les  Mono- 
cotylédones  entremêlées  de  beaucoup  de 
Dicotylédones,  telles  que  les  Aquatiques , 
les  Pipéracées,  Nyctaginées,  Cycadées,  etc., 
et  aussi  de  quelques  Acoiylédones,  les  Cba- 
racées.  Celle  méthode  n'a  jamais,  que  nous 
sachions ,  dépassé  les  limites  de  Touvrage 
dans  lequel  elle  est  exposée. 

MM.  Uogcr  et  Endltcher  ont  proposé  une 
méthode  basée  sur  les  divers  modes  de  vé- 
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gétatton  des  plantes  ;  c'est  cette  même  mé- 
thode qui  a  été  adoptée  par  le  dernier  de 
ces  botanistes ,  dans  son  Gênera  et  dans  son 
Enchiridion  t>otanicum,  qui  n'en  est  que  le 
résumé.  Comme  les  notions  sur  lesquelles 
reposent  ses  grandes  divisions  ne  sont  pas 
suffisamment  indiquées  dans  les  deux  ou- 
vrages que  nous  venons  de  citer;  nous 
croyons  devoir  en  donner  un  très  rapide 
aperçu  pour  faire  mieux  comprendre  à  quelle 
division  de  celte  méthode  correspond  Pem- 
branchement  des  Monocotylédones.  Laissant 
de  côté  les  végétaux  inférieurs  dont  Tac- 
cruissement  s'opère  indifféremment  dans 
tous  les  sens ,  et  qu'ils  nomment  Tatlophyia 
pantachobrya^  plantes  vans  aie,  MM.  Unger 
et  Endlicher  réunissent  sous  la  dénomina- 
tion commune  de  Cormophytaf  Chorobrya^ 
plantes  pourvues  d'un  axe ,  tous  les  autres 
végétaux  chez  lesquels  l'accroissement  a 
lieu  selon  des  directions  fixes  et  détermi- 
nées, ou  chez  lesquels  il  existe  un  axe 
distinct.  Chez  ceux-ci  le  développement  gé- 
néral s'opère  de  trois  manières  différentes 
quicaractérisentautantdesections  II**  tantôt 
les  faisceaux  vasculaires  de  la  tige  se  pro- 
longent vers  le  haut  en  se  développant  sans 
se  multiplier:  ceci  donne  la  végétation  ter* 
minale  {vegelatio  tenninalis ,  endsprossendes 
Wachsthum)  qui  caractérise  la  section  des 
Acrobrya;T  tantôt  les  faisceaux  vasculaires 
de  la  tige  n'ont  qu'une  longueur  détermi- 
née, de  nouveaux  faisceaux  venant  s'ajouter 
à  ceux  qui  existaient  déjà ,  et  se  plaçant  à 
l'extérieur  et  par  dessus  les  autres,  grossis- 
sent cl  allongent  la  lige;  c'est  la  végétation 
périphérique  (  vegetatio  peripherica  ,  ums^ 
prossendes  Wachsthum),  qui  caractérise  la 
section  des  Amphibrya,  identique  à  celle 
des  Monocotylédones;  3"  enfin,  dans  un 
dernier  cas,  non  seulement  les  faisceaux  se 
prolongent  vers  le  haut ,  mais  encore  ils  te 
multiplient  vers  rextérieur:  il  en  résulte 
une  végétation  périphérico- terminale  (  vege- 
tatio peripherico-terminalis  ,  end-umspros- 
sendes  Wachsthum) ,  caractère  essentiel  de 
la  section  des  Âcramphibrya ,  i  peu  près 
identique  à  l'embranchement  des  Dicotylé- 
dones. {Voy.  Unger,  Ueber  den  Bauund  das 
Wachithum  des  dicolyledon-stammes ,  Saint» 
Pélcrsb. ,  ISiO,  S  121.) 

Nous  arrivons  maintenant  k  la  division 
du  règne  végétal  proposée  par  A. -P.  De 
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Candolle,  que  nous  n^avons  voulu  indiquer 
qa*en  dernier  lieu,  parce  que  nous  aurons 
à  discuter  la  valeur  des  bases  sur  lesquelles 
elle  repose ,  et  que  cet  examen  nous  con- 
duira naturellement  à  exposer  Torganisa- 
lion  anatomique  des  végétaux  compris  dans 
Tcni branchement  des  Monocotylédons.  Ap- 
puyée du  grand  nom  de  son  auteur ,  cette 
méthode  a  pris  une  haute  importance  ;  elle 
a  introduit  dans  la  science  deux  dénomina- 
tions nouvelles,  que  plusieurs  auteurs  adop- 
tent, même  aujourd'hui ,  préférablement  à 
celles  de  Monocotylédons  et  de  Dicotylédons. 
En  effet,  nous  les  voyons  conservées  Tune 
et  l'autre  par  M.  Lindley,  dans  son  Vegc- 
table  kingdom ,  qui  vient  de  paraître  il  y  a 
peu  de  mois;  malheureusement  nous  mon- 
trerons bientôt  qu'elles  reposent  sur  une 
grave  erreur  anatomique,  erreur  déjà  re- 
connue et  démontrée  depuis  plusieurs  an- 
nées, et  qu'on  est  surpris  de  voir  partagée 
de  confiance  par  des  botanistes  éminents , 
mais  sans  doute  peu  au  courant  des  travaux 
modernes  sur  Tanatomic  végétale. 

Dans  sa  Théorie  éléinent.  de  la  botanique, 
ouvrage  remarquable  à  tant  d'égards,  et 
qui  constitue  l'un  de  ses  plus  beaux  titres 
de  gloire ,  Â.-P.  De  Candolle  divisa  les  vé- 
gétaux vasculaires  ou  cotylédonés  en  deux 
grandes  sections ,  qu'il  nomma  et  caracté- 
risa de  la  manière  suivante  :  I.  Eocogènes , 
dans  lesquels  les  vaisseaux  sont  disposés  par 
couches  concentriques ,  dont  les  plus  jeunes 
sont  en  dehors;  II.  Endogènes,  dont  les 
vaisseaux  sont  disposés  par  faisceaux,  parmi 
lesquels  les  plus  jeunes  se  trouvent  au  centre 
de  la  tige.  Dans  les  Endogènes  entraient  : 
1"  les  Monocotylédons  proprement  dits , 
sous  le  nom  d'Endogènes  phanérogames  ; 
2^  les  Acotylédons  vasculaires ,  sous  le  nom 
d'Endogènes  cryptogames.  Or,  nous  allons 
montrer  maintenant  par  l'examen  anato- 
mique de  la  tige  des  végétaux  qualifiés  d'En- 
dogènes par  De  Candolle  ,  que  leur  organi- 
sation est  tout  autre  que  ne  l'avait  admise 
le  botaniste  genevois ,  sur  l'autorité  de 
Desfontaines  et  Daubenton.  Cet  exposé  ser- 
vira en  même  temps  à  résumer  les  princi- 
paux travaux  qui ,  depuis  quelques  années, 
ont  eu  pour  objet  cette  importante  portion 
du  règne  végétal. 

Depuis  bien  longtemps  déjà  l'on  avait 
remarqué  une  différence  frappante  entre  le 


bois  d'un  végétal  Monocotylédon ,  d*un  Pal  • 
roier,  par  exemple,  et  celui  d'un  de  dos 
arbres  dicotylédons,  tels  qu'un  Chêne,  un 
Orme  ou  un  Pécher  ;  on  avait  vu  que  te 
dernier  se  compose  de  couches  solides  et 
concentriques ,  se  recouvrant  l'une  Tautre , 
et  dont  les  plus  dures  occupent  le  centre  , 
tandis  que  les  plus  jeunes  se  trouvent  à  la 
circonférence;  que  le  premier,  au  contraire, 
est  formé  de  faisceaux  fi bro- vasculaires  dis- 
tincts et  séparés  les  uns  des  autres,  non 
réunis  en  couches  concentriques,  mais  épars, 
rares  et  espacés  vers  le  centre,  nombreux 
et  serrés  vers  la  circonférence ,  qui  en  de- 
vient beaucoup  plus  dure;  mais  cette  ob- 
servation, faite  comme  en  passant  et  sans 
vue  générale  ,  avait  été  stérile  pour  la 
science.  Pendant  ses  voyages  dans  l'Afrique 
septentrionale ,  Desfontaines  porta  son  at- 
tention sur  ce  sujet;  il  examina  la  structure 
de  divers  Monocotylédons ,  et  il  consigna  les 
résultats  de  ses  recherches  et  les  conclusions 
qu'il  crut  pouvoir  en  déduire  dans  un  mé- 
moire qui  fit  époque  dans  la  science.  (  Sur 
l'organisation  des  Monocolylédons  ;  Atém.  de 
l'Inst. ,  an  vu  ;  Joum.  de  phys,  de  Delame- 
therie,  pluviôse  an  vu,  p.  141.)  D'après  lui, 
la  tige  d'un  Monocotylédon  ligneux  est 
beaucoup  moins  consistante  à  son  centre  , 
parce  que  là  se  continuent  incessamment 
la  végétation  et  la  formation  de  nouvelles 
fibres  qui  refoulent  sans  cesse  celles  déjà 
existantes  ;  de  là  celles-ci  finissent  par  être 
«  tellement  serrées  les  unes  contre  les  au- 
u  très,  qu'elles  ne  paraissent  plus  cédera 
u  l'effort  de  la  végétation  qui  tend  sans 
»  cesse  à  les  rapprocher ,  en  les  portant  du 
»  centre  à  la  circonférence.  »  Ces  idées  furent 
adoptées  par  les  botanistes ,  qui ,  sans  les 
appuyer  sur  de  nouvelles  observations,  les 
modifièrent  encore  et  les  généralisèrent  plus 
que  ne  l'avait  fait  Desfontaines  lui-même  : 
ainsi  plusieurs  Traités  élémentaires  repro- 
duisirent cette  assertion  dénuée  de  fonde- 
ment, que  la  tige  d'un  Monocotylédon  se 
compose  d'une  foule  de  faisceaux  simple- 
ment juxtaposés  et  parallèles ,  dont  les  plus 
nouveaux  occupent  le  centre  et ,  à  mesure 
qu'ils  se  forment,  repoussent  les  plus  an- 
ciens vers  la  circonférence.  Par  là  fut  in- 
troduite dans  la  science  cette  théorie  selon 
laquelle  les  Monocotylédons  végètent  et  se 
développent  par  leur  portion  centrale,  tbéo- 
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rie  que  De  Candolle  Adopta  et  consacra  en 
désignant  les  Monocotylédons  sous  le  nom 
d^EndogèneSj  ou  à  végétation  centrale,  et 
que  nous  voyons  encore  aujourd'hui  adoptée 
sans  restriction  et  développée  par  M.  Lind- 
ley  dans  son  Vegêlable  hingdom,  et  par 
quelques  autres  botanistes. 

Cependant,  s'il  est  un  point  bien  établi 
maintenant  dans  la  science ,  c'est  qu'il 
n'existe  point  de  plantes  à  végétation  cen- 
trale, en  d'autres  termes,  qu'il  n'y  a  point 
d'Endogènes.  C'est  ce  qu'ont  surabonda m- 
mentdémontré  les  beaux  travauxdeMM.Mol- 
denhaver,  Hugo  v.  Mohl,  Meneghini,  Un- 
ger,  de  Mirbel ,  Gaudichaud,  etc.  (1).  Voici 
un  résumé  des  principaux  résultats  consignés 
dans  les  ouvrages  de  ces  habiles  observateurs, 
et  par  suite  un  exposé  des  caractères  anato- 
miques  des  Monocotylédons. 

Lorsque,  ne  se  contentant  pas  d'examiner 
la  tige  d'un  Palmier  sur  une  section  trans- 
versale ,  comme  le  faisait  Desfontaines,  on 
la  coupe  longitudinalement  et  qu'on  suit 
dans  leur  marche  longitudinale  les  faisceaux 
fibre- vasculaires  qui  la  composent,  on  ne 
tarde  pas  à  voir  qu'au  lieu  d'être  simple- 
ment juxtaposés  et  parallèles,  comme  on 
l'avait  dit  sans  fondement,  ils  se  croisent 
et  s'entrecoupent ,  les  uns  paraissant  monter 
directement,  tandis  que  d'autres  suivent 
une  ligne  courbe  de  la  circonférence  vers  le 
centre  et  du  centre  vers  la  circonférence. 
Mais  ce  n'est  encore  là  qu'une  vue  incom- 
plète de  la  disposition  réelle  des  faisceaux  ; 
c'est  tout  ce  qu'une  coupe  verticale  pcrut 
apprendre  à  cet  égard.  Chaque  faisceau  ne 
restant  pas  dans  un  même  plan ,  mais  for- 
mant, au  contraire,  une  courbe  à  double 
courbure ,  ou  gauche ,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  tard ,  il  faut  donc  examiner  un 
faisceau  dans  toute  sa  longueur,  et  pour 
cela  l'isoler  par  une  dissection  longue  et 
difficile,  ou  en  s'aidant  de  la  macération. 
Voici  ce  qu'on  observe  dans  ce  cas  :  à  partir 

(f)  f'oy.  Moidrnbawer,  Beitrmfge  utr  Amat.  rit-r  P/Unum. 
—  If.  Molli.  Dr  structura  Palmarum.  (]»ni  1rs  Geneia  et  tpe- 
fie»  Pmimmrmm  de  M.  de  Marti u«;  Fermitehtt  Sekriften , 
p.  iai.  .— Mrnrghioi .  Rietrtke  sulla  slruttura  (Mie  cauie 
melle  piante  nionoeotyl.,  p4<luiip  ,  i8:iC.  •»  Dngrr,  Ma-moire 
r'\\c  plui  haut  —  MirbrI ,  Mim.  sur  U  Dattier,  Compte- 
Rfndo.  ia  juin  1843*,  Annal,  des  te.  nat  Juillet  iDU,  t.  10;* 
•nr  le  Cor</r''«e.  Compte-Rondu,  ;  octobre  18H;  AunaUt 
dette  nirf ,  3' aér.,  juio  iSjS.  —  Ctudirhaiid  ,  plusieurs 
Mémoires  inséré»  don»  le*  Comptei-Rrudus  eu  iB43  ,  <4 
rt  Hb. 


de  la  base  de  la  feuille  k  laquelle  il  corres- 
pond (1),  le  faisceau  se  porte  vers  le  centre 
de  l«i  tige  en  formant  une  courbe  à  convexité 
supérieure;  arrivé  au  centre,  il  descend  à 
peu  près  verticalement  dans  une  certaine 
longueur ,  après  quoi  il  se  reporte  vers  la 
circonférence  suivant  un  arc  très  ouvert  et 
dans  une  direction  très  inclinée;  il  arrive 
ainsi  à  la  circonférence  où  l'on  voit  son  ex- 
trémité se  superposer  à  celles  des  faisceaux 
formés  avant  lui.  C'est  en  formant  ces  deux 
arcs,  l'un  de  la  feuille  vers  le  centre,  l'autre 
du  centre  vers  le  bas  et  vers  l'extérieur  de  la 
tige,  qu'il  croise  la  direction  des  autres  fais- 
ceaux ,  et  de  là  cette  sorte  d'enchevêtrement 
sans  ordre  apparent  qu'on  remarque  au 
premier  coup  d'œil  sur  une  coupe  verticale. 
Ce  croisement  est  naturellement  d'autant 
plus  marqué  et  d'autant  plus  brusque,  que 
la  ligne  suivie  par  le  faisceau  de  la  feuille 
vers  le  centre  de  la  tige  approche  plus  de 
l'horizontale  ,  ce  qui  a  lieu  lorsque  les 
feuilles  se  fixent  sur  la  tige  en  grand  nombre 
et  à  de  très  courts  intervalles;  de  là  l'or- 
ganisation si  remarquable  du  Xanthotrluxa 
hastilis ,  qui  a  été  signalée  et  Ggurée  par 
A.-P.  De  Candolle  {Organog, ,  pi.  7  et  8) 
et  par  M.  Gaudichaud  {Recherches  sur  Vor- 
ganog.,  etc.,  pi.  X),  et  dans  laquelle  on 
voit  les  faisceaux,  dans  cette  portion  de 
leur  trajet,  suivre  une  ligne  presque  trans- 
versale. 

Ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M.  Mene- 
ghini ,  et  plus  récemment  M.  Gaudichaud  , 
les  faijiccaux,  dans  leur  marche  à  travers 
la  tige,  ne  restent  pas  dans  un  même  plan 
vertical ,  mais  ils  se  portent  peu  à  peu  de 
côté,  de  telle  sorte  qu'ils  décrivent  par  là 
une  courbe  gauche,  et  que  leur  extrémité 
inférieure  ne  se  trouve  pas  verticalement 
au-dessous  de  la  supérieure,  mais  plus  ou 
moins  de  côté  par  rapport  k  elle.  C'est  pour 
expliquer  cette  sorte  de  torsion  que  M.  Me- 
neghini a  admis  un  déplacement  relatif  de 
la  feuille  sur  la  tige  pendant  son  développe- 
ment, fait  qui  a  été  récemment  contredit 
par  M.  Mohl. 

Une  autre  observation  importante,  c'est 

(i)  I)  est  riair  qu'en  pretiMnt  (ri  la  feuille  pourpoint  de 
départ  des  faisceaux  ,  nous  Ulssona  tout-à«'falt  de  rdlé  la 
question  de  savoir  >l  ces  faisreauv  ,  en  ae  développant .  dr»> 
rrndeiit  dr  U  fouille  vrrs  Ir  bas  d«  In  tige, ou  monlrnt  de  U 
tif  ver»  l«  r-it'lle. 
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que  dans  les  différents  points  de  son  trajet 
un  même  faisceau  modifie  beaucoup  ses 
dimensions,  sa  consistance  et  sa  structure 
anatomique.  Dans  sa  portion  supérieure  il 
présente  sa  structure  la  plus  complète  et  en 
même  temps  sa  consistance  la  plus  faible. 
A  mesure  qu*il  descend  ,  sa  consistance 
augmente;  enfin, à  son  eiirémité  inférieure 
il  est  réduit  à  Tétat  de  filamenu  grêles , 
résistants ,  simples  ou  divisés.  11  présente  sa 
plus  grande  épaisseur  dans  sa  portion  qui 
avoisine  le  centre  de  la  tige. 

D'après  les  belles  observations  de  M.  II. 
MohI,  trois  parties  bien  distinctes  entrent 
dans  la  composition  d'un  faisceau  :  1*"  le 
liber  ;  2"  les  vaisseaui  propres  ;  3"*  le  corps 
ligneui.  Le  liber  occupe  la  portion  la  plus 
eitérieure  du  faisceau.  Il  se  compose  de 
cellules  prosenchymaieuses  à  parois  épaisses 
et  ponctuées  f  qui  forment  la  partie  la  plus 
dure  et  la  plus  résistante  du  faisceau;  or, 
comme  ces  cellules  constituent  tout  le  fais- 
ceau à  son  extrémité  inférieure ,  et  que  leur 
quantité  relative  diminue  à  mesure  que  l'on 
considère  un  point  plus  élevé  dans  la  tige  , 
on  s'eipliquc  très  bien  la  diminution  gra- 
duelle de  consistance  du  bas  vers  le  haut  de 
ce  même  faisceau.  Le  corps  ligneux  occupe  le 
côté  intérieur  du  faisceau.  Il  se  compose  de 
cellules  parenchymateuses  allongées  ,  à  pa- 
rois assez  minces ,  ponctuées,  entourant  des 
vaisseaux  de  deux  sortes,  les  uns  extérieurs, 
très  grands,  souvent  assez  larges  pour  être 
visibles  à  l'œil  nu,  au  nombre  d'un  ou 
deux ,  à  parois  ponctuées  ou  réticulées  ;  les 
autres  beaucoup  plus  petits,  plus  nom- 
breux, et  annelés  ou  spiraux;  ces  derniers 
forment  de  vraies  trachées  qui  occupent 
le  point  le  plus  central.  Enfin,  ce  que 
M.  Mohl  nomme  vaisseaux  pi'opres  est 
situé  entre  les  deux  parties  précédentes ,  et 
se  compose  de  cellules  très  allongées,  de 
diamètre  variable ,  et  à  parois  minces. 
Comme  le  fait.observer  M.  Schleiden ,  ce 
n*est  autre  chose  que  le  tissu  le  plus  jeune 
du  faisceau ,  ou  ce  qu'on  nomme  le  cam- 
bium.  Dans  sa  portion  inférieure  grêle  cl  très 
résistante,  le  faisceau  est  formé  tout  entier 
par  les  cellules  libériennes;  plus  haut,  on 
voit  se  joindre  à  celles-ci  un  commencement 
de  corps  ligneux,  dans  lequel  il  n'existe 
encore  qu'un  seul  gros  vaisseau  entouré  de 
quelques  cellules;  enfin,  vers  la  partie  su- 


périeure, les  trois  éléments  constitutifs  du 
faisceau  existent  simultanément,  mais  son 
liber  a  considérablement  diminué  et  ne 
forme  plus  qu'une  couche  assez  mince , 
en  forme  d'arc,  tandis  que  son  corps  ligneux 
a  pris  beaucoup  de  développement,  et  con- 
stitue la  plus  grande  partie  de  la  masse  to- 
tale devenue  par  là  beaucoup  moins  [ré- 
sistante. 

En  résumé,  Ton  voit  qu'une  tige  de 
Monocotylédon  est  loin  d'avoir  ses  parties 
jeunes  au  centre ,  puisqu'au  contraire  ses 
faisceaux  de  nouvelle  formation  se  placent 
toujours  plus  extérieurement  que  ceux  qui 
existaient  déjà  ;  que  dès  lors  ces  végétaux 
n'ont  pas  une  végétation  centrale,  et  que 
par  suite  la  division  des  végétaux  phanéro- 
games en  Endogènes  et  Exogènes  repose 
sur  une  simple  erreur  d'observation  et  doit 
être  abandonnée.  Quelques  mots  achèveront 
de  faire  connaître  l'organisation  anatomique 
des  Monocotylédons. 

D'abord ,  le  bots  de  cet  régélaux  étant 
formé  simplement  de  faisceaux  fibro-vascu- 
laires  épars  au  milieu  du  tissu  cellulaire, 
il  en  résulte  que  ce  dernier  ne  s'agglomère 
point  en  moelle  dans  un  canal  médullaire 
d'organisation  particulière,  comme  chez  les 
Dicotylédons  ;  cependant  dans  certains  cas 
le  centre  même  de  la  tige  en  présente  une 
agglomération  assez  considérable  et  assez 
nettement  limitée  pour  que  quelques  bota- 
nistes aient  cru  devoir  la  qualifier  de  moelle. 
De  plus,  on  n'observe  dans  la  masse  ligneuse 
rien  d'analogue  aux  rayons  médullaires  qui 
existent  chez  la  grande  majorité  des  Dico- 
tylédons ,  mais  non  chez  tous ,  comme  le 
montrent  plusieurs  exemples  cités  par 
MM.  Ad.  Brongniart,  A.  de  Jussieu  et  par 
nous- même.  A  Textérieur,  cette  tige  est  re- 
vêtue d'un  épiderme  et  d'une  couche  cor- 
ticale, cellulaire,  mince  et  très  simple, 
dont  l'organisation  ne  ressemble  pas  à  celle 
des  Dicotylédons,  et  ne  présente  Jamais  de 
couches  fibreuses  superposées  comme  chez 
ces  derniers. 

Quelques  modifications  généralement  lé- 
gères à  l'organisation  que  nous  venons  de 
rapporter  se  remarquent  chez  divers  Mono- 
cotylédons. La  plus  frappante  est  celle  que 
présentent  les  Liliacées,  particulièrement 
les  Dracœna  et  Cordyline ,  par  suite  de  la- 
quelle leur  tige,  au  lieu  de  rester  toujours 
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grêle  eomma  celle  des  Palmiers ,  peut  ac- 
quérir  une  épaisseur  énorme  comme  celle 
qui  a  rendu  célèbre  leDragonnier  de  TOro- 
ta\a.  M.  Mobl  eiplique  celle  pariicularilé 
par  ce  fait  que  la  porlion  inférieure  des 
faisceaui  fibro-vasculaires  de  ces  végétaux , 
quoique  n'étant  plus  formée  que  de  cellules 
libériennes,  comme  chez  les  Palmiers,  ne  s'a^ 
mincit  pas  comme  chez  ces  derniers  en  filets 
très  minces,  mais  conserve  un  assez  fort 
diamètre.  On  sait  que  Dupetit-Thouars  a 
rattaché  ce  fait  à  la  produclion  des  bran- 
ches, et  par  suite  de  nombreux  bourgeons 
t'hez  ces  arbres,  'et  qu'il  en  a  fait  la  base 
d*uDe  théorie  de  Taccroîssement  végétal ,' 
devenue  célèbre  par  ses  travaux  et  par  ceux 
de  M.  Gaudictaaud. 

Les  différences  qui  distinguent  les  Mono- 
cotylédons  des  Dicolylédons  se  trouvent 
non  seulement  dans  la  structure  analo- 
mique  de  leur  tige,  mais  encore  dans  leurs 
autres  organes. 

Leur  racine  ne  présente  pas  de  pivot  à  la 
germination ,  leur  radicule  perce  la  couche 
externe  de  Tembryon  qui  lui  forme  une  sorte 
de  gatne  ou  une  coléorhize;  elle  s'allonge 
ensuite  pendant  un  temps  assez  limité  après 
lequel  elle  s'oblilère,  et  la  plante  n'est  plus 
filée  au  sol  que  par  des  racines  adventives, 
nées  k  la  base  même  de  la  radicule,  et  qui 
par  les  progrès  de  l'âge  se  développent  sou- 
vent en  grand  nombre,  de  plus  en  plus  haut, 
au  point  de  former  enfin  quelquefois ,  à  la 
base  de  la  tige,  une  masse  plus  épaisse  que 
celte  tige  elle-même.  Les  faits  les  plus  cu- 
rieux à  cet  égard  sont  ceux  que  présentent 
les  C/ranta,  Pourreliaf  surtout  les  Vellosia, 

Les  feuilles  des  Monocotylédons  sont 
presque  toujours  alternes,  souvent  sessiles 
et  embrassantes ,  ou  à  pétiole  engainant , 
simples  et  entières,  à  peu  d'exceptions  près  ; 
leurs  nervures  sont  généralement  égales  et 
parallèles,  quelquefois  cependant  réticulées 
(Aracées,  Dioscoréacées ,  Smilacées). 

Leurs  fleurs  sont  organisées  d'après  le 
type  ternaire,  c'est-à-dire  qu'elles  se  com- 
posent :  d'une  enveloppe  florale  à  6  parties 
rangées  en  deux  verticilles  alternes  entre 
eux,  et  de  trois  |>arties  chacun  ;  de  3  ou  de 
6  élamines  opposées  aux  pièces  de  l'enve- 
loppe ;  d'un  pistil  à  trois  carpelles.  On 
trouve  néanmoins  des  modificaiions  de  relie 
organisation  florale  exprimée  en  nombres  si 
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simples ,  les  unes  réelles,  les  autres  appa* 
rentes.  Ainsi ,  la  famille  des  Alismacées 
nous  offre  des  exemples  des  premières  pour 
les  élamines  dans  la  Sagituire,  pour  le  pis- 
til dans  les  Alisma;  quant  aux  dernières, 
la  Iransformation  de  plusieurs  des  6  éla- 
mines en  pièces  pétaloldes  ou  en  stami- 
nodes  s'opère  de  diverses  manières  chez  les 
familles  du  groupe  des  Sciiaminées,  et 
donne  aux  fleurs  de  ces  plantes  leur  orga- 
nisation singulière,  dans  laquelle  cependant 
les  ingénieuses  recherches  de  M.  Lestibou- 
dois  ont  eu  pour  résultat  de  montrer  en- 
core la  symétrie  fondajnenlale  des  Monoco- 
tylédones,  plus  ou  moins  déguisée,  il  est 
vrai.  Celle  symétrie  ternaire  distingue 
presque  toujours  nettement  les  fleurs  des 
Monocolylédones  de  relies  des  Dicotylé- 
dones, dont  on  sait  que  la  fleur  est  généra- 
lement organisée  d'après  les  types  binaire 
et  quinaire.  D'un  autre  côté,  le  groupe  des 
Glumacées  est  composé  d'un  grand  nombre 
de  Monocolylédones  dont  les  fleurs  n'ont 
pour  toute  enveloppe  florale  que  des  brac- 
tées. Voy.  GR AMINÉES. 

L'enveloppe  florale  des  Monocolylédones 
en  général  a  été  envisagée  de  manières 
très  diverses  parles  botanistes,  dont  chacun 
Ta  définie  et  nommée  selon  le  point  de  vue 
auquel  il  l'envisageait.  Discuter  ici  leurs  ma- 
nières de  voir  nous  conduirait  beaucoup 
trop  loin  ;  aussi  renverrons-nous  pour  cela 

BU  mot  PéRIANTHE. 

L'une  des  parties  des  végétaux  monoco- 
tylédons dont  l'examen  présente  à  la  fois  le 
plus  d'intérêl  et  de  difficultés,  est  leur  em- 
bryon. Longtemps  mal  connu,  il  a  été  étu- 
dié avec  soin  dans  ces  dernières  années  par 
M.  A.  de  Jussieu,  qui  a  consigné  les  princi- 
paux résultats  de  ses  recherches  dans  un 
mémoire  auquel  nous  allons  emprunter  les 
points  les  plus  importants  de  son  histoire. 
(  Voy,  A.  de  Jussieu,  Mémoire  sur  les  cm- 
bryons  monocotylédonés  ;  Ann.  se,  nat, , 
2*  sér.,  t.  XI,  1839,  p.  341-361  ;  pi.  17.  ) 
Un  embryon  monocotylédoné  complet  se 
compose,  dit  M.  de  Jussieu,  d'un  axe  ou 
ligeiie ,  terminé  du  côté  intérieur  de  la 
graine  par  plusieurs  feuilles ,  dont  la  pre- 
mière, beaucoup  plus  développée  (cotylé- 
don), enveloppe  les  suivantes,  qui  le  sont 
à  peine  et  qui  forment  par  leur  réunion  la 
pluniule  ou  gemmule.   L'autre  extrémité, 
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qoi  touche  la  périphérie  de  la  graine ,  en 
général  en  un  point  déterminé ,  le  micro- 
pyle,  est  dite  radiculaire,  parce  que  c'est 
d>I!e  que  sort  la  radicule.  La  forme  la  plus 
ordinaire  de  cet  embryon  est  celle  d*un  cy- 
lindre arrondi  aux  deux  bouts,  ou  d*un 
ovotde  plus  ou  moins  allongé;  sa  portion  la 
plus  dilatée  est  tantôt  la  colylédonaire,  plus 
souvent  la  radiculaire,  que  leur  situation 
respective  dans  la  graine  rend  presque  tou- 
jours faciles  h  déterminer.  La  position  de  la 
gemmule  se  trahit  par  une  légère  saillie 
extérieure  sur  un  côté,  et  là  se  montre  le 
plus  souvent  une  solution  de  continuité  ou 
une  petite  fente ,  que  M.  A.  de  Jussieu 
nomme  fente  gemmulaire.  Rarement  cette 
fente  gemmulaire  est  assez  largement 
béante ,  et  ses  côtés  ou  lèvres  laissent  voir 
entre  elles  la  première  feuille  de  la  gem- 
mule dans  toute  sa  longueur  (Ouvirandra); 
ailleurs,  ses  lèvres  se  touchent  ou  se  re- 
couvrent même  dans  leur  milieu,  en  s'écar- 
tant  en  bas  et  en  haut,  où  Ton  voit  souvent 
alors  saillir  la  pointe  de  la  gemmule  (i4po- 
nogeton  distachyum);  dans  d*autres  cas, 
an  contraire,  celle-ci  est  plus  courte  et  ne 
se  montre  pas  au  dehors  (  Sparganium  ra- 
mosum).  Le  plus  généralement,  les  deux 
lèvres  de  la  fente  gemmulaire  se  touchent 
dans  toute  leur  longueur,  et  il  en  résulte  un 
petit  sillon  ou  une  ligne  fine,  tantôt  droite, 
très  souvent  aussi  courbe,  ce  qui  indique  la 
superposition  d'une  lèvre  sur  l'autre  (  Tri- 
glochin  Barrelieri).  Quelquefois  la  gemmule 
se  montre  à  Textérieur  comme  un  petit 
mamelon  au  fond  d*un  enfoncement  circu- 
laire, ou  ovale  ,  ou  en  losange.  Dans 
d'autres  embryons,  la  fente  gemmulaire 
est  transversale ,  k  bord  supérieur  courbe 
ou  sinueux;  M.  A.  de  Jussieu  explique 
cette  disposition,  en  admettant  que  les  deux 
lèvres  de  la  fente  primitive  se  sont  soudées 
Tune  k  l'autre  dans  la  plus  grande  partie, 
de  leur  longueur,  et  ne  sont  restées  dis- 
tinctes que  dans  la  portion  inférieure  qui  se 
montre  par  suite  transversale.  Enfin  ,  une 
soudure  plus  complète  des  deux  lèvres  de 
la  fente  gemmulaire  peut  la  réduire  à  n'être 
plus  qu'un  simple  petit  trou  ,  ou  même  la 
faire  disparaître  entièrement. 

On  se  rend  compte  de  Teiistence  de  la 
fente  gemmulaire  sur  les  embryons  mono- 
cotylédonés,  en  se  figurant  que  leur  cotylé- 


don unique  a  la  forme  d'une  sorte  de  capu- 
chon ,  qui  coiffe  et  recouvre  la  gemmule,  et 
dont  les  deux  bords  libres  ne  sont  autre 
chose  que  les  lèvres  de  cette  fente. 

La  position  de  la  fente  gemmulaire  est 
importante  i  reconnaître,  puisque  son  extré- 
mité inférieure  indique  où  unit  la  tigelle  de 
l'embryon  et  où  commence  sa  portion  coty- 
lédonaire.  Or,  le  plus  souvent,  elle  est  si- 
tuée dans  la  moitié  inférieure  de  l'embryon, 
ou  même  plus  bas;  mais  l'inverse  a  lieu 
dans  les  embryons  dont  la  tigelle  est  très 
développée,  et  que  L.-C.  Richard  nommait 
embryons  macropodes  :  dans  ceux-ci,  le  co- 
tylédon étant  relativement  plus  court,  elle 
se  rapproche  du  sommet  de  l'embryon ,  et 
même,  dans  un  petit  nombre  de  plantes,  on 
la  voit  devenir  apicilaire. 

Après  ces  considérations  sur  l'organisa- 
tion des  MonoGotylédons,'il  nous  reste  à  pré- 
senter le  tableau  des  principales  divisions 
qui  ont  été  établies  parmi  eux,  des  groupes 
naturels  qu'ils  forment,  et  des  familles  qu'ils 
comprennent. 

A.-L.  de  Jussieu  divisait  l'embranche- 
ment des  Monocotylédons  en  3  classes,  d'a- 
près l'insertion  des  étamines :  la  i'*  (la  2*  de 
sa  méthode),  pour  les  Monocolylédons  k  élu- 
mines  hypogynes  ,  à  laquelle  il  donna  plus 
tard  le  nom  de  Monohypogynie ,  dans  la- 
quelle rentraient  les  familles  des  Aroldes, 
des  Massettes  ou  Typhacées,  des  Cypéroldes, 
et  des  Graminées  ;  la  2* ,  pour  tes  Monoco- 
tylédons à  étamines  périgynes  {Monopérigy- 
nie)t  comprenant  les  familles  des  Palmiers, 
des  Asperges,  des  Joncs,  des  Lis,  des  Ananas, 
des  Asphodèles,  des  Narcisses  et  des  Iris  ;  en- 
fin, la  3',  pour  les  Monocotylédons  à  étamines 
épigynes  (Monoépigynie);  qui  renfermait  les 
familles  des  Bananiers  ,  des  Balisiers  ,  des 
Orchidées ,  et  des  Morrènes  ou  Hydrochari- 
dées. 

Mais  ces  classes  de  A.-L.  de  Jussieu  étaient 
de  grandes  sections  basées  sur  le  seul  carac- 
tère, souvent  douteux,  de  l'insertion,  et  qui 
tenaient  beaucoup  plus  des  classifications 
purement  systématiques  que  de  la  méthode 
naturelle.  Les  botanistes  de  nos  Jours  ont  agi 
dès  lors  plus  conformément.è  l'esprit  decette 
méthode  en  y  renonçant,  et  en  leur  substi- 
tuant des  groupes  plus  nombreux  et  géné« 
ralement  naturels  dans  lesquels  il  eiiste 
toujours  des  caractères  généraux,  et,  jusqu'à 
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uo  cerlain  point ,  un  air  de  famille  souvent 
évident.  Ces  nouveaux  groupes  forment  en 
quelque  sorte  de  grandes  familles,  dans  les- 
quelles viennent  se  grouper  les  familles  pro- 
prement dites.  Us  sont  pour  la  plupart  asseï 
nettement  tranchés  chez  les  Monocotylédons 
pour  que  leur  circonscription  ne  présente 
guère  plus  de  variations,  dans  les  différentes 
méthodes  puhliées  pendant  ces  dernières 
années,  que  celle  des  familles  elles-mêmes. 
C'est  ce  que  montrera  le  tableau  suivant 
par  lequel  nous  terminerons  cet  article.  Ce 
tableau  servira  non  seulement  à  Tbisloire 
de  la  méthode  naturelle  dans  retendue  de 
Pembrancbement  des  Monocotylédona ,  mais 
encore  il  donnera  le  moyen  de  rattacher  les 
unes  aux  autres  les  familles  naturelles  qui 
sont  présentées  isolément  dans  cet  ouvrage. 

M.  Fr.-Th.  Bartling  (  Ordines  naturales 
planlar.t  in-8,  GoUingœ,  1830)  reconnaît 
parmi  les  Morogotylédons  Texislence  des 
10  classes  suivantes  :  Cl.  1,  Glumacéei(¥àm.: 
Graminées,  Cypéracées).  —  Cl.  2,  Joncinées 
(  Fam.  :  Restiacées  ,  Joncacées ,  Xy ridées  , 
Commélinacées).  —  Cl.  3 ,  Ensaiœ  (  Fam.  : 
Burmanniacées,  Hypoxidées,  Uaemodoracées, 
Iridées  ,  Amaryllidées ,  Broméliacées  ).  — 
Ci.  é,  Liliacées  (Fam.  :  Asphodélées  ,  Col- 
cbicacées,  Smilacées,  Dioscorées).  — Cl.  5  , 
Orchidées  (Fam.  :  Orchidées).  — Cl.  6,  Sci- 
tanUnéa  (Fam.  :  Amomées,  Cannacées,  Mu- 
»acées  ).  —  Cl.  7  ,  Palmiers  (  Fam.  :  Pal- 
miers). —  Cl.  SfAroïdées  (Fam.  :Callacées, 
Orontiacées  ,  Pandanées ,  Typhacées  ).  — 
'  Cl.  9,Hélobiées{Viim,  :  Naiadées,  Podostem- 
mées ,  Alismacées ,  Butomées  ).  —  Cl.  10  , 
llydrocharidécs. 

M.  Endlicher,  dans  son  Gênera plantarum 
(gr.  in'8%  Vienne,  1839)  et  dans  son  Enchi- 
ridion  boianicon  (in-8 ,  Leipsick  et  Vienne , 
iSil),  établit  les  11  classes  suivantes  parmi 
ses  AvPHiBiYA,  que  nous  savons  correspondre 
aux  Monocotylédons.  Cl.  1  (la  12*  de  sa  mé- 
thode), Glumacées  (Fam.  :  Graminées,  Cy- 
péracées). —  Cl.  2,  Enantioblastées  (Fam.  : 
Centrolépidées ,  Restiacées ,  Ériocaulonées , 
Xy  ridées,  Commélinacées  ).  —  Cl.  3 ,  Hélo- 
liées  (  Fam.  :  Alismacées ,  Butomacées  ).  — 
Ci.  4,  Coronariées  (Fam.  :  Joncacées,  Phi- 
lydrées,  Mélanthacées,  Pontédéracées,  Lilia- 
cées, Smilacées). — Cl.  5,  Artorhixées  (Fam.  : 
Dioscorées,  Taccacées). —Cl.  6,  Ensalm 
(Fam.  :  Hydrochar  idées,  Burmanniacées,  Iri- 


MON 


323 


dées,  Uemodoracéas,  Hypoxidées,  Amaryl- 
lidées ,  Broméliacées  ).  —  Cl.  7,  Gynandres 
(Fam.  :  Orchidées ,  AposUsiées  ).  —  CI.  8 , 
SciUiminées  (Fam.  ;  Zingibéracées ,  Canna- 
cées,  Musacées).  —  Cl.  9,  Fluviales  (Fam.  : 
Naïadées ,  Lemnacées).  —  Cl.  10,  Spadicv- 
flores  (Fam.  :  Aroldées ,  Typhacées,  Panda- 
nées).  —  Cl.  11,  Princes  (principes)  (Fam.  : 
Palmiers). 

M.  Meisner,  dans  son  Gênera  (  Planiar^ 
vascularium  gênera,  in-fol . ,  Leipsick,  1 83a- 
1843),  n'admet  parmi  les  Monocotylédones 
que  9  classes ,  dont  la  première  est  même 
formée  par  des  plantes  qui  ne  peuvent 
guère  appartenir  à  cet  embranchement  du 
règue  végétal.  Cl.  1 ,  KhizatUhées  (Fam.  : 
Balanophorées,  Cyiinées,  Rafflésiacées). — 
Cl.  2 ,  Spadiciflores  (Fam.  :  Palmiers,  Pan- 
danacées ,  Typhacées  ,  Aroldées).  —  Cl.  3  , 
Hélobiées  (Fam.  :  Naïadées,  Alismacées,  Bu- 
tomées, Hydrocharidées).  —  Cl.  4,  Gynan- 
dres  (Fam.  :  Orchidées ,  Apostasiées).  — 
Cl.  5 ,  Scitaminées  (  Fam.  :  Zingibéracées  , 
Cannacées ,  Musacées  ).  —  Cl.  6 ,  EnsaU» 
(Fam.  :  Burmanniacées,  Iridées,  Amarylli- 
dées, Broméliacées,  Usmodoracées,  Hypoxi- 
dées). —  Cl.  7,  Coronariées  (Fam.  :  Ponté- 
déracées, Liliacées,  ?Taccacées,  Dioscoréa- 
cées,  Ophiopogonées,  Mélanthacées,  Jonca- 
cées, Philydrées).  —  Cl.  8,  Enantioblastées 
(Fam.  Commélinacées,  Mayacées,  Xyridées, 
Ériocaulées,  Restiacées, -Centrolépidées).  — 
Cl.  9,  Glumacées  (Fam.  :  Cypéracées,  Gra- 
minées). 

M.  Lindiey  a  conservé  de  grands  groupes 
analogues  aux  classes  des  autres  botanistes  ; 
mais  il  leur  a  donné  une  autre  dénomina- 
tion ,  celle  d'Alliances ,  et  il  a  adopté  les 
classes  de  De  Candolle  ,  qui  ne  sont  autre 
chose  que  les  grands  embranchements  du 
règue  végétal.  Ces  Alliances  ,  que  distingue 
la  désinence  coqimune  en  aies ,  sont  au  nom- 
bre de  11  pour  les  Monocotylédons,  aux- 
quels il  conserve  le  nom  d^EimoGÈNEs  (  voy. 
The  vegetableKingdom ,  in-S ,  Lond.  1846). 
Ail.  1  (la  7*  de  la  méthode),  Glumales  (Fam.: 
Graminacées,  Cypéracées,  Desvauiiacées , 
Restiacées,  Ériocaulacées).  —  Ail.  2 ,  Arales 
(Fam,  :  Pistiacées,  Typhacées,  Aracées,  Pan- 
danacées).  — AU.  3,  Palmales  (Fam.  :  Pal- 
macées).  —  Ail.  4,  Hydrales  (Fam.  ;  Hydro- 
charidacées  ,  Naiadacées ,  Zostéracées  ).  — 
AU.  5,  Narcissotos  (Fam.  :  Broméliacées , 
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Taccacées ,  Hasmodoracées  ,  Hjpoiidacées  , 
Amaryllidacées,  Iridacées).  —  AH.  6 ,  Amo- 
maies  (Fam.  :  Musacées,  Ziogibéracées,  Ma- 
raniacées).— AU.  7,  Orciitda/es(Fain.  :  Bur- 
maoniaoées,  Orchidacées,  Apostasiacéea  ). 
—  Ail.  S,ytyndales  (Fam.  :  Phitydracées , 
Xyridacées,  Commélinacëes ,  Mayacées). — 
Ail.  9,  JoHcales  (Fam.  :  Joncacées,  Oroniia- 
cées).  —  AU.  10,  Liliales  (Fam.  :  Gilliésia- 
cées,  Mélanlhacées,  Liliacées,  Ponlédéra- 
cées).— AU.  il  ,  Alismales  (Fam.  :  Buto- 
macées,  Alismacées,  Joncaginacées)- 

Enfln  nous  alloos  lerminer  cet  eiposé  en 
reproduisant  le  tableau  des  classes  admises 
par  M.  Ad.  Brongniart  pour  les  Monocoty- 
lédons dans  son  ÉnumércUion  des  genres  de 
plantes  cultivées  au  Jardin  du  Roi  en  1843 
(in-12,  Paris  1843),  c;t  nous  y  joindrons  les 
caractères  assignés  à  ces  classes ,  ainsi  que 
la  division  dichotomique  à  Tatde  de  laquelle 
on  parvient  jusqu'à  elles. 

MONOCOTTLÉDOîlES.    *  !'•    Séfic  ,    PÊRISPER- 

MEEs.  Embryon  accompagné  de  périsperme 
(il  y  a  quelques  exceptions  à  ce  caractère 
dans  quelques  Aroldées). 

§  1.  Périauthe  nul  ou  sépales  glumacés; 
péri-sperme  amylacé. 

Cl.  1  (la  7*  de  la  méthode).  Glumacées. 
Périanthenul  ;  organes  reproducteurs  recou- 
verts par  les  bractées  seules;  pistil  1 -ovulé  ; 
embryon  placé  en  dehors  du  périsperme. 
(Fam.  :  Graminées,  Cypéracées.) 

Cl.  2.  Joncinées,  Périanlhe  à  sépales  glu- 
macés ou  verts;  pétales  glumacés  ou  corol- 
loldes  ;  embryon  souvent  en  dedans  du  pé- 
risperme. (Fam.  :  Rcsliacées,  Ériocau louées, 
Xyridées,  Commélinées,  Joncacées.) 

Cl.  3.  Aroidées.  Périanthe  nul  ou  très 
imparfait;  fleurs^sessiles  sur  un  spadice  sim- 
ple, et  le  plus  souvent  enveloppées  par  une 
spathe,  souvent  umsexuées;  pistil  composé 
de  1  à  6  carpelles  uni  ou  pluri-ovulés  ;  em- 
bryon entouré  par  le  périsperme.  (Fam.  : 
Aracées,  Typhacées.) 

$  2.  Périanthe  nul  ou  double ,  sépatolde 
ou  pétaloYde  ;  périsperme  charnu  ou  corné , 
oléo-albumineux,  sans  fécule. 

Cl.  4.  Pandanoidées.  Fleurs  sessiles  sur 
un  spadice;  périanlhe  nul  ou  très  impar- 
fait; périsperme  charnu ,  huileux.  (Fam.  : 
Cyclanthées,  Freycinétiées,  Pandanées.)i 

Cl.  5.  Phœnicùidées.  Fleurs  sessiles  sur 
un  spadice  simple  ou  rameux ,  renfermées 
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dans  une  spathe  simple  ou  multiple,  souvent 
1 -sexuées;  périanthe  double,  sépaloîde; 
élimines  3-6;  pistil  à  1-3  carpelles  1-ovu- 
lés;  fruit  1-3-sperme,  indéhiscent;  péri- 
sperme corné  ou  huileux.  (Fam.  :  Nipacées, 
Pbytéléphasiées,  Palmiers.) 

CI.  6.  Liri<ndées,  Périanlhe  double,  péta* 
lolde  (rarement  sépaloîde),  libre  ou  adhérent 
à  Tovaire  ;  éumines  3-6  ;  pistil  à  3  carpelles  ; 
ovules  bisériés,  nombreux  (rarement  2-1)  ; 
fruit  capsulaire  ou  bacciforme  ;  périsperme 
corné  ou  charnu.  (Fam.  :  Mélanthacées,  Li- 
liacées, Gilliésiées,  Amaryllidées ,  Hypoii- 
dées,  Astéliées,  Taccacées,  Dioscorées,  Iri* 
dées,  Burmanniacées.) 

§  3.  Périanthe  double  ,  Tinterne  ou  tous 
les  deux  pétaloldes  ;  périsperme  amylacé. 

CL  7.  Bromélioiides.  Périanthe  régulier, 
libre  ou  adhérent  à  Tovaire;  éiamtnes  3-6 
ou  rarement  plus ,  toutes  fertiles.  (  Fam.  : 
Hsmodoracées ,  Vellosiées,  Broméliacées, 
Pontédériacées.) 

CI.  8.  Scilaminées,  Périanthe  irréguHer, 
adhérent  à  Tovaire,  une  des  divisions  label- 
liforme  ;  étamines  en  partie  stériles  ou  pé- 
taloïdes ,  souvent  une  seule  fertile.  (  Fam.  : 
Musacées,  Cannées,  Zingibéracées.) 

**  2*  série.  Apbrispbriiébs.  Périsperme 
nul. 

Cl.  9.  Orchiotdées.  Périanthe  adhérent, 
irrégulier  ou  rarement  régulier;  étamines 
1-3,  insérées  sur  le  style.  (Fam.  :  Orchidées, 
Apostasiées.) 

Cl.  10.  Fluviales.  Périanthe  libre  ou 
adhérent,  double  ou  quelquefois  nul,  Tex- 
terne  sépaloîde,  Tinierne  pét^tolde  ;  étami- 
nes indépendantes  du  pistil ,  souvent  dans 
des  fleurs  distinctes.  (Fam.  :  Hydrochart- 
dées,  Butomées,  Alismacées,  Naladées,  Lcm- 
nacées.  (P.  Ducuartre.) 

*MOIVOCnAlMIA(^e'veç,   seul;   xpaWoy, 

crâne),  ims. — Genre  de  Coléoptères  peiita- 
mères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarabéides  phyllophages,  créé  par  Laporte 
de  Castelnau  {Ann,  de  la  Soc,  Enl.  de  Fr., 
t.  1,  p.  410.  —  Hisl.  nal.  des  An,  ari..  Il, 
p.  150).  L'auteur  a  formé  ce  g.  avec  deux 
espèces  du  Brésil,  qu'il  nomme  Jlf.  nigricans 
eiluridipennis.  (C.) 

*MOIVOCRASP£DOIM  (ao'yoç,  seul  ;  xpxV 
irejov,  frange  ,  bord).  ac\l.  —  Sous-grnre 
établi  par  M.  Brandi  pour  les  Aurélies  qui 
ont  le  bord  simple  du  côté  ventral  et  des 
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tentacules  sur  un  seul  rang  sans  tentacules 
nidimentaires.  (Duj.) 

"^MONOCBEPIDIUSOio^oc,  seul  ;  xptjTTi';, 
Modale).  iKs.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères  ,  famille  des  Sternoxes  ,  tribu  des 
Élatérides,  créé  par  EschschoUz  (  Entomo- 
logUcher  arehiv.  ,  von  Th.  Thon,  1829, 
p.  51),  et  adopté  par  Latreille,  Dejean  et 
Germar.  Une  cinquantaine  d*espcces,  toutes 
américaines,  font  partie  de  ce  genre  :  nous 
citerons  principalement  les  M.  catlanipes  , 
flabellicomis  f  vespertinus,  unifasciatus  et 
melancholicus  de  Fabr.,  geminatus,  sca/arts, 
et  abbrevkuus  de  G.  (C.  ) 

MONOCULUS.  causT.  —  Voy.  monocle. 

*MONOCYSTlS  («o»oç,  seul  ;  xv^rt;,  ves- 
aie).  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  famille  desCan- 
nacées?,  établi  par  Lindiey  {Introduct.  edit., 
t.  II,  p.  445).  Herbes  de  la  Chine. 

*HONODACNA  (;;.o'»oç,  un  seul;  *«xv5, 
morsure),  voll.— Genre  établi  par  M.  Eîch- 
wald  pour  des  coquilles  bivalves  de  la  mer 
Caspienne,  qu*n  avait  d*abord  classées  avec 
les  Corbules.  Les  Monodacnesontla  coquille 
un  peu  bâillante  en  avant,  transversc,  assez 
mince,  concave,  à  côtes  fines,  longitudinales, 
avec  une  seule  dent  cardinale,  simple,  pe- 
tite, distincte,  sans  dents  latéroles,  mais 
avec  une  lamelle  accessoire,  quelquefois  al< 
longée  en  arrière.  'L*espèce  type  est  la  M. 
caspia,  M.  Eichwald  en  décrit  une  autre 
(M.  pontica)  de  la  mer  Noire.  (Duj.) 

MONODAGTYLES.  mam.— Les  vétérinai- 
res donnent  le  nom  de  Monodaclyles  aux 
animaux  du  genre  Cheval.  (E.  D.) 

MONODACTYLUS,  Merr.  bept.  —  Syn. 
de  Chamœsaura .  (  P  •  G .  ) 

IIONODELPHES  (u^yo;,  seul;  ^a^J;, 
matrice),  hah.  —M.  de  Blainville  (Prodr. 
d'une  classiflc.  des  animaux ,  Soc.  phil.  > 
1816)  a  proposé  ce  nom,  en  opposition  avec 
celui  de  Didelphes,  pour  désigner  les  Mam- 
mifères ordinaires,  chez  lesquels  le  fœtus 
prend  son  entier  développement  dans  la 
matrice  :  les  Didelphes  ou  Marsupiaux  d*unc 
part ,  et  les  Monodciphes  de  Tautre ,  forme- 
raient, selon  M.  de  Blainville,  deux  sous- 
classes  distinctes  dans  la  classe  des  Mam- 
mifères.   Voy.    IIAMHIFÈRBS.  (E.  D.) 

«HONODESMUS  (  /xo'vo; ,  seul  ;  h^iié-, , 
lien),  ms.  —  Genre  de  Coléoptères  subpcn- 
tamères,  tétramères  de  Latreille,  famille 
des  Longicornes,  tribu  des  Prioniens,  formé 


par  Dejean  (C«U.,  3'  éd.,  p.  343),  et  adopté 
par  Serville  {Ann.  de  la  Soc.  Enl.  de  Fr., 
t.  1,  p.  126,  160).  Le  type,  M.  caUidioides 
de  ces  auteurs ,  est  originaire  de  Ttle  de 
Cuba,  et  se  trouve  aux  environs  de  la  Ha- 
vane. Deux  autres  espèces  des  Antilles  font 
encore  partie  de  ce  genre.  (C.) 

MO.\ODON.  MAM.  —  Voy.  marval. 

MO\'ODONTA  ,  DG.  {Prodr. ,  V,  558). 
BOT.  ru.  —  Voy.  obrliscaria,  Cass. 

MONODO!MTE.  Monodonla  (/aovo^,  un; 
Wov;,  ô<îovToî,  dent).  MOLL. —  Genre  créé 
par  Lamarck  aux  dépens  des  Troques  et  des 
Turbos  pour  les  espèces  dont  le  bord  gauche 
est  séparé  du  bord  droit  par  une  ou  plu- 
sieurs saillies  en  forme  de  dent.  Ce  genre, 
tout -à-fait  artificiel,  doit  être  réuni  aux 
Troques  et  aux  Turbot.  Voy.  ces  mots.  (Duj.) 

*!IIONODONTINA.  ham.  —  Division  de 
Tordre  des  Cétacés  indiquée  par  M.  Charles 
Bonaparte  {Synopsis ^  1837),  et  dont  le 
Narval  (voy.  ce  mot)  est  le  genre  princi- 
pal. (E.  D.) 

llIOI\kODORA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
famille  des  Anonocées?,  établi  par  Duval 
{Ànon.j  79,  DC.  ;  Prodr.,  1 ,  87).  Arbres  de 
l'Afrique  tropicale. 

*MONODYXAMIS,  Gmel.'(5i/s^,  F,  10). 
BOT.  PH.  —  Syn.  û*Ustei'ia,  Willd. 

MONODYNAMUS,  Pobl  {Plant.  Brasil., 
n,  67,  t.  144).  BOT.  PH.  —  Syn.  d^Anacar- 
dium,  Rottb. 

MOIVOECIE.  Monoacia  (f^ovo;,  seul; 
oûca,  demeure),  bot.  pu.  —  Vingt-unième 
classe  du  système  sexuel  de  Linné,  compre- 
nant tous  les  végétaux  phanérogames  dont 
les  fleurs  unisexuées  sont  portées  sur  un 
môme  individu  :  ces  végétaux  sont  alors  dits 
monoïques.  Cette  classe  a  été  divisée  pur 
Linné  en  onze  ordres,  qui  sont  :  1**  Monœcie 
monandrie;  2»  A!,  dianârie;  3"  M.  triandrie; 
4*"  M.  tétrandrie;  5°  M.  pentandrie;  6°  M. 
hexandrie  ;  V  M.  heptandrie  ;  8°  M.  po- 
lyandrie;  9*  M.  tnonadelphie  ;  10*  M.  syn- 
génésie;  11*  3f.  flfi/nandrie. 

MONOKPIGYNIE.  Monoépigynia  (fio'voç, 
seul;  «wi,  sur;  yvvn  *  pistil),  bot.  ph. — 
Troisième  division  établie  dans  la  classe 
des  Monocotylédons.  Voy.  ce  mot. 

MONOGAMIE.  Monogamia  (p^voç,  seul  ; 
yïijLOîi  noces),  dot.  ph.  —  Linné  a  donné  ce 
nom  à  un  ordre  de  la  19*  classe  du  système 
sexuel  (syngénésie) ,  qui  renferme  toutes  les 
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plantes  syDgéaései  dont  lei  fleur»  sont  dis- 
tinctes les  unes  des  autres ,  et  munies  cha- 
cune d*un  calice  particulier. 

«MONOGOMPUIA  (^<Svo;,  un  seul  ;  yopi- 
^loç,  dent  molaire  ).  infus.  ,  systol.  —  Dé- 
nomination par  laquelle  M.  Ehrenberg  dé- 
signe les  Sysiolides  ou  Rotateurs  dont  les 
mâchoires  n*ont  qu'une  seule  dent.    (Duj.) 

AIOIVOGONIA,  Presl:  (Ptertd.,  146,  t.  5, 
f.  15).  BOT.  CR.  —  Voy.  rTERIS. 

IIO.XOGRAMMA  (fxo'voç ,  seul  ;  /paîu/ia  , 
ligne  ).  BOT.  CR.  —  Genre  de  la  famille  des 
Fougères-Polypodiacées,  établi  par  Commer- 
son  (Schkuhr,  Crypi. ,  82,  t.  87)  pour  des 
Fougères  originaires  de  Tlnde  occidentale  et 
de  nie  de  Mascareigne. 

MOXOGYNIE.  Monogynia  {jp.6voç ,  seul  ; 
7vv/)f  pistil).  BOT.  PB.  —  Ce  nom,  qui  dé- 
signe les  plantes  dont  la  fleur  n*a  qu'un 
pistil ,  a  été  donné  par  Linné  au  premier 
ordre  des  treize  premières  classes  du  sys- 
tème sexuel. 

AlONOGYRIA,  DC.  {Prodr,,  323).  bot. 
PB.  —  Voy.  MEJA,  D.  Don. 

«MONOBAMMUS  (fxoyo;,  seul;  âf/Aa», 
nœud  ).  1N9.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères,  faniilie  des  Longîcurnes,  tribu 
des  Lamiaires,  formé  par  Mégerle ,  adopté 
par  Dabi  et  Dejean ,  dans  leurs  catalogues 
respectifs,  par  Mulsant  et  tous  les  auteurs 
contemporains.  Ce  genre ,  qui  a  des  repré- 
sentants dans  toutes  les  parties  du  monde, 
renferme  plus  de  40  espèces.  Nous  citerons, 
parmi  celles  d'Europe,  les  if.  maculcUus 
Ziegler,  sarlor,  sutor  de  F.,  Gol/o-provtn- 
cialis  d*OI.i  61  parmi  les  espèces  eiotiques, 
Us  Lamia  crucifera  ,  dentalor  ,  iUillator , 
ruspator,  ruiticator^  et  luscus  de  F.     (C.) 

MONOII YPOGYNIË .      Monohypogynia 

{'J.OVOÇ,  seul;  UTré,  SOUS;  yvvv},  pistil).   BOT. 

l'u.  —  Première  division  établie  dans  la 
classe  des  Monocotylédons.  Voy.  ce  mot. 

"^MOKOILEMA.  ins.  —  Genre  de  Co- 
h'oplères  subpenta  mères,  té  tramé  res  de  La- 
trtille ,  famille  des  Longicornes  ,  tribu  des 
Prioniens,  créé  par  Say  et  adopté  par 
M.  Guérin-Meneville  {le.  reg.  an.,  t.  lll, 
2,  p.  216).  I/espèce  type  est  originaire 
des  États-Unis.  (C  ) 

MOI^OIQUES.  BOT.  PH.  —  Voy.  HOMoectB. 

^MO.^OLABIS  (.uovo;,  un  seul;  X«6:;, 
agrafe  ).  invus.,  systol.  >—  Genre  établi  par 
M.  Ehrenberg,  dans  sa  famille  des  Pbilodi- 


nés  qui  répond  à  notre  famille  des  Rotilkef  t 
pour  une  espèce  peu  connue, if.  c(mica,qui 
paraît  devoir  être  rangée  dans  une  autre  Ci- 
mille.  Elle  a  deux  yeux  frontaux  et  deux  ap- 
pendices en  forme  de  doigts  sans  cornicules 
à  la  queue.  (Du.) 

*MO.\OLEPIS  (^o«o«,  seul  ;  Xtniç,  écaille). 
CRUST.  —  Ce  genre ,  qui  appartient  à  la 
section  des  Décapodes  anomoures ,  à  la 
famille  des  Plérygures  et  à  la  tribu  des  • 
Porcellaniens ,  a  été  établi  par  Say  sur  des 
Crustacés  encore  jeunes  et  dont  le  dévelop- 
pement probablement  n'est  pas  encore  ter- 
miné. Quoi  qu'il  en  soit,  les  MonolepU  pa- 
raissent avoir  la  plus  grande  analogie  avec 
les  Mégalopes  (voy.  ce  mol),  et  surtout  avec 
les  jeunes  Dromies.  Us  se  distinguent  des 
premiers  par  leurs  pattes  postérieures  petites, 
reployées  au-dessus  des  angles  postérieurs  du 
test  et  terminées  par  des  soies  très  longues. 
On  ne  connaît  encore  que  deux  espèces  qui 
ont  pour  patrie  les  mers  d'Amérique.  Le 
MoKOLEPis  iHERVE  ,  Mouolôpis  incrmiM  Say 
{Journ.  ofthe  Àcad.  of  Philadeiph.^  1. 1,  p. 
155),  type  du  genre,  a  été  pris  sur  les  eûtes 
du  Maryland.  (H.  L.) 

"^MOKOLEPTA  (picvoc,  seul;  Unxiç, 
menu  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
penlamères,  tétramères  de  Latreille,  fa- 
mille des  Cycliques ,  tribu  des  Gallérucites , 
établi  par  nous  et  adopté  par  Dejean  {Cala- 
logue,  3«  éd.,  p.  407) qui  en  énumère  30  es- 
pèces; 15  sont  originaires  d'Afrique,  7  d'A- 
sie ,  G  d'Australie  ;  l'Europe  et  l'Amérique 
n'ont  encore  l'une  et  l'autre  qu'un  seul  re- 
présentant du  genre.  Les  Jlonolapia  sem- 
blent faire  le  passage  des  Gallérucites  aux 
Alticites;  leurs  pattes  sont  grêles,  et  leurs 
cuisses  sont  un  tant  soit  peu  renflées.  Ce 
genre  se  distingue  surtout  par  le  premier  ar- 
ticle des  tarses  postérieurs  qui  est  fort  long. 

Nous  citerons,  comme  se  rapportant  à  ce 
genre ,  les  Crioc.  hum&raiis,  biooàlata,  qua- 
drinolata  de  F.,  et  la  Gai.  Imbata  d'Ol.  (C.) 

*JllOi\OLOBA  Ca<Svo«,  seul  ;  U€l;,  lobe), 
ifis.  —  Genre  de  Coléoptères  bétéromères , 
famille  des  Xystropides,  tribu  des  Ciste- 
litcs,  créé  par  Solier  (ilnn.  dû  ia  Soc.  ont, 
de  Fr.,  t.  IV,  p.  235),  qui  lui  donne  pour 
type  la  if.  dircœoides^  espèce  du  Brésil.   (C.) 

"^MOKOLOPUUS  Oxcvoc ,  seul  ;  ^o^iSc,  ai- 
grette). BOT.  PH.  — Genre  de  la  famille  des 
Zingibéracées-Alpiniées  »  éubll  par  Waiiich 
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(PI.  as.  rar,,  1 ,  24).  Herbe*  de  l'Inde.  Voy, 

ZINGIBénACÉES. 

^JUONOLOPIA  (fAovQç,  seul;  Unlç, 
écaille),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des 
Composées -Sénécionidées,  établi  par  De 
Candolle  {Prodr. ,  VI,  74).  Herbes  du  Cap. 

Voy,  COMPOSÉES. 

^MONOMACIIA  (/Aovoç,  seul;  fAaxps;, 
long).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  subpen- 
tamères,  tétramères  de  Latreille,  famille 
des  Cycliques,  tribu  des  Alticites  (Chryso- 
mélines  de  Lat.) ,  créé  par  nous  ,  et  adopté 
par  Dejean  {Calai.,  3*  éd.,  p.  413),  qui 
en  mentionne  1 5  espèces  d'Amérique.  Parmi 
elles  nous  citerons  les  deux  suivantes  :  Crio- 
ceris  pollens  et  reslUula{lihialis  01.)  Fab.; 
Tune  est  originaire  de  la  Guadeloupe  et 
rautre  de  Cuba.  (C.) 

MOI\'OMÈllES.  Monomera.  ms.  -^  Der- 
nière section  de  Tordre  des  Coléoptères, 
établie  par  Lalreille,  et  composée  d'espèces 
qt)i  n'offrent  qu'un  seul  article  à  chaque 
tarse;  elle  ne  renferme  Jusqu'à  présent  que 
le  seul  genre  Clambus ,  ayant  pour  type  le 
Dermestes  armadillo  de  Degéer.  (C.) 

«IIIONOMERIA  Oi<Syoç,  seul  ;  fitpU,  tige). 
BOT.  PR.  —  Genre  de  la  famille  des  Orchi- 
dées-Dendrobiées  ,  établi  par  Lindley  (  Or- 
chid., 61).  Herbes  du  Népaul.  Voy.  orchi- 
dées. 

^IIOIVOMMA  (fxîvoç,  seul;  opfx«,  vue?), 
ms.  —  Genre  de  Coléoptères  héléromères, 
famille  des  Diapériales,  tribu  des  Taxicornes, 
créé  par  Klug  {Insecten  von  Madagascar, 
1833,  p.  94 ,  tab.  4  ,  f.  6),  qui  lui  donne 
pour  type  le  M.  irroralum.  Le  genre  Hy- 
poragus  de  Dejean  parait  être  synonyme 
du  genre  en  question  ;  mais  ce  dernier  au- 
teur en  aurait  alors  fait ,  à  tort,  un  penla- 
raère  de  la  famille  des  Clavicornes.     (C.) 

MONOMORPHES.  Monotnorpha.  ins.  — 
Syn.  deTbysanures.  Voy.  ce  mot.    (H.  L.) 

^MONOMPUALIEIVS.  Monomphalu{fj.ô. 
ye<,  seul;  ofxfaXôç, ombilic),  térat. — Seconde 
famille  de  Monstres  doubles  autositaires , 
caractérisée  principalement  par  la  réunion 
de  deut  sujets  presque  complets ,  à  ombilic 
commun. 

Oeui  sections  ont  été  établies  dans  cette 
famille  par  M.  Isidore  Geoffroy- Sa  in  t-Hi  la  Ire 
{Tératologie  générale,  t.  III,  p.  67)  ;  la  pre- 
mière comprend  les  Monomphalieus  à  union 
sfmt-ofkbilicale ,  et  ne  se  compose  que  du 


seul  genre  Ischiopage.  La  seconde  section , 
caractérisée  par  Vunion  sus-ombilicale,  ren- 
ferme les  genres  Xiphopage,  Slemopage, 
Ectopage  et  Hémipage.  Nous  allons  entrer 
dans  quelques  détails  caractéristiques  et 
descriptifs  sur  chacun  d'eux. 

1.  Ischiopage.  Ischiopages  {l9Xiév,\sch\on; 
naytU,  uni).  Ce  genre,  le  seul,  comme  nous 
l'avons  dit,  qui  se  rapporte  à  la  première 
section,  a  pour  caractères  :  Deux  individus  à 
ombilic  commun,  réunis  dans  la  région  hy- 
pogastrique.  Un  Ischiopage  est  ainsi  un  être 
double,  de  forme  très  allongée,  terminé  à 
chacune  de  ses  extrémités  par  un  thorax,  deux 
membres  thoraciques,  un  cou,  une  tête,  et 
présentant,  dans  la  portion  moyenne,  un  dou- 
ble abdomen,  de  doubles  membres  abdomi- 
naux et,  tout-à-fait  au  centre,  l'ombilic  com- 
mun. 

La  fréquence  des  cas  d'Ischiopagle  chez 
l'homme  et  les  animaux  a  procuré  à  la  science 
de  nombreuses  et  utiles  observations  sur 
l'organisation  de  ces  Monstres.  Duverney, 
Dubreuil,  Geoffroy-Sain i-Hilaire,  ont  fait  sur 
ce  genre  d'anomalies  des  travaux  remarqua- 
bles, et  M.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire  , 
qui  a  eu  plusieurs  fois  l'occasion  d'observer 
des  Ischiopages,  a  publié  sur  leur  organisa- 
tion {Trailé  de  Tératologie) 'un  travail  digne 
d'intérêt. 

Les  appareils  de  la  région  pelvienne  offrent 
une  disposition  très  remarquable.  Ainsi,  en 
premier  lieu,  les  bassins,  à  peu  près  normaux 
en  arrière,  sont  largement  ouverts  en  avant, 
et  les  deux  pubis  de  chaque  sujet,  rejelés 
tout-à-fait  latéralement,  au  lieu  de  s'unir 
entre  eux  sur  la  ligne  médiane,  vont  se  con- 
joindre  à  droite  et  à  gauche  avec  (feux  de 
Pautre  sujet.  De  là  deux  symphyses  pubien- 
nes disposées  à  peu  près  comme  dans  l'état 
normal ,  mais  placées  Tune  à  droite  et  l'au- 
tre à  gauche.  De  là  aussi  l'existence,  non  de 
deux  bassins ,  mais  bien  d'un  seul  et  très 
vaste  bassin  composé  de  doubles  matériaux. 

Ce  mélange  de  deux  bassins  entraîne  né- 
cessairement des  anomalies  dans  la  compo- 
sition des  appareils  intra-pelvlens.  Ainsi,  il 
existe  deux  vessies  latérales,  le  plus  souvent, 
unies  et  communiquant  entre  elles  plus  ou 
moins  largement ,  et  appartenant  chacune 
pour  moitié  aux  deux  sujets  composants. 
L'appareil  sexuel  présente  de  semblables 
modifications  ;  sa  portion  antérieure  se  divise 
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dam  chaque  sujet  en  deux  moitié!  dont  cha- 
cune suit  le  pubis  de  son  côté,  et  va  de  même 
8*associer  à  une  moitié  analogue  fournie  par 
Tautre  sujet.  Quant  aui  intestins  qui  occu- 
pent la  partie  postérieure  de  la  cavité  pel- 
vienne, ils  sont  plus  courts  que  dans  Télat 
normal  et  se  réunissent  en  un  rectum  com- 
mun qui  s*ouYre  ordinairement  à  Textérieur, 
mais  quelquefois,  quand  les  deui  vessies 
sont  conjointes,  dans  la  poche  commune  qui 
résulte  de  leur  union.  Les  artères  ombilica- 
les, généralement  au  nombre  de  trois,  quel- 
quefois de  deux ,  sont  placées  d*abord  aux 
«Icux  c^tés  de  la  vessie ,  et  de  là ,  suivant  la 
disposition  accoutumée,  se  portent  à  Tombilic 
commun. 

2.  XiPBOPAGE.  Xiphopages  {Vfoç,  épée; 
naiyitç,  uni).  Dans  la  Xiphopagie,  la  réunion 
des  individus  a  lieu  de  Textrémilé  inférieure 
du  sternum  à  Tombilic  commun.  Ce  genre 
est  de  tous  ceux  du  second  groupe  celui  dont 
Tunion  est  le  moins  étendue,  et  qui,  par  con- 
séquent ,  s*écarte  le  moins  du  type  normal. 

Malgré  le  peu  de  rareté  des  cas  de  Xipho- 
pagie ,  Tanatomie  de  ces  Monstres  est  peu 
connue.  Les  recherches  de  Barkow  {Monslra 
animcUia  dupUcia  jw  analomen  indagakt) 
faites  sur  un  agneau  double  bimàle  sont  les 
seules  à  Taide  desquelles  il  soit  possible  de 
donner  quelques  détails  sur  Torganisation 
interne  des  Xiphopages.  La  réunion  des  deux 
sujets  composants  se  faisait  par  la  partie 
inférieure  des  sternums  qui,  libres  et  offrant 
supérieurement  la  disposition  normale,  chan- 
geaient ensuite  de  direction  pour  se  porter 
runau-devantderautreetseconjoindreenlre 
eux.  Il  existait  deux  cœurs  inégalement  volu- 
mineux,dont  le  plus  petite  un  seul  ventricule; 
ils  étaient  complètement  séparés,  enveloppés 
même  chacun  d*un  péricarde  propre,  mais 
conligus  sous  la  portion  commune  des  ster- 
nums. Les<  deux  foies  se  trouvaient  réunis 
en  une  masse  unique,  mais  très  volumineuse, 
soutenue  par  deux  ligaments  suspenseurs,  et 
pourvue  de  deux  vésicules  biliaires.  Les  deux 
diaphragmes  étaient  pareillement  conjoints 
en  un  seul;  ils  n*avaient  même  pour  eux 
qu'un  seul  centre  tendineux.  Quant  aux 
intestins,  aux  estomacs  et  aux  autres  organes 
abdominaux,  ils  étaient  tous  doubles  et  sé- 
parés. 

Les  cas  de  Xiphopagie  sont  assez  fréquents 
chez  Phommc  aussi  bien  que  chez  les  ani- 


MON 

maux.  C'est  à  ce  genre  d*anomaIJe  qu'oa 
doit  rapporter  un  Monstre  monomphalien 
devenu  célèbre  dans  toute  TEurope;  nous 
voulons  dire  cet  être  double,  né  en  1811  de 
parens  chinois  établis  dans  le  royaume  de 
Siam ,  nommé  Chang-Eng ,  et  que  Paris  t 
vu,  en  1835,  sous  le  nom  des  Frères  siamois. 
Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  rappor- 
ter ici  ce  qu*en  dit  M.  Isidore Geoffroy-Saint- 
Hilaire  dans  sa  Tératologie  générale, 

*  Très  semblables  Tun  à  Tautre  par  les 
traits  de  leur  visage,  mais  différant  sensi* 
blement  par  leur  taille  et  par  leur  force, 
Chang  et  Eng  sont  unis  entre  eux  de  Tom- 
billc  à  Tappendice  xipholde.  Dans  leur  en* 
fance,  les  deux  frères  siamois  se  trouvaient 
opposés  face  à  face,  et  se  touchaient  mutuel- 
lement, au-dessus  et  au-dessous  du  lien 
d'union ,  par  leurs  tborax  et  par  leurs  ab- 
domens. Si  cette  disposition  première ,  qui 
est  commune  à  tous  les  Xiphopages  nais- 
sants, eût  persisté  pendant  la  vie  deCbang 
et  d'Eng  ,  ils  n'eussent  pu  ni  marcher  dans 
le  même  sens ,  ni  s'asseoir  en  même  temps, 
et  ils  se  fussent  réciproquement  gênés  et  en- 
través dans  toutes  leurs  actions.  De  là  les 
etforls  faits  dès  Ten  fance  pour  arriver  à  des 
relations  mutuelles  plus  commodes  et  mieux 
harmoniques,  et  par  suite  des  modiOcations 
aussi  heureuses  pour  les  deux  .frères  qu'elles 
sont  physiologiquement  remarquables.  Les 
deux  appendices  xipholdes ,  au  lieu  de  se 
continuer  inférieurement  dans  les  plans  des 
sternums ,  se  sont  relevés  et  rcjelés  latéra- 
lement, Tun  à  droite,  l'autre  à  gaucbe;  ils 
forment,  avec  les  parties  musculaires  et  cu- 
tanées ,  très  étendues  en  longueur,  dont  ils 
sont  recouverts ,  une  sorte  de  bande  qui  se 
porte  transversalement  d'un  sujet  à  l'autre. 
Celte  bande,  par  laquelle  l'union  primitive- 
ment intime  et  immédiate  des  deux  sujets 
composants  se  trouve,  en  quelque  sorte, 
changer  en  une  union  médiate  et  à  distance , 
a,  dans  l'état  présent,  jusqu'à  S  pouces  de 
longueur  sur  3  de  large,  et  est  flexible, 
mais  inégalement  dans  tous  les  sena.  Les 
deux  appendices  xipholdes ,  placés  bout  à 
bout ,  sont'ils  en  rapport  par  des  articula- 
tions très  lâches,  soit  avec  le  corps  des 
sternums  ,  soit  l'un  avec  l'autre?  ou  bien, 
sous  l'influence  d'efforts  gradués  et  presque 
continus,  se  seraient -ils  séparés  peu  à 
peu  ou  même  écartés  ?  C'est  ce  que  le  tou- 
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cber  de  la  bande  d*anlon  eût  pu  facile- 
ment apprendre ,  et  cependant  c*est  ce  que 
jMgnore  encore,  les  deux  frères  s*éiantcon- 
stanrinient  refusés  i  laisser  achever  un  eia- 
men  qu'ils  disaient  douloureux.  Ils  ont  tou- 
tefois suppléé  en  partie  aui  données  qu*eût 
pu  fournir  cet  eiamen  ,  en  exécutant  sous 
mes  7eux  plusieurs  mouvements,  et  prenant 
plusieurs  positions  qui  attestent,  dans  la 
bande  d*union  ,  une  fleiibilité  beaucoup 
plus  grande  que  ne  Pontsupposée  les  auteurs. 
Ainsi  j*ai,  tu  Tun  des  deux  frères  restant 
droit,  Tautre  se  baisser,  et  dans  ce  moment 
son  tborax  tournait  sur  la  bande  d'union 
comme  sur  une  sorte  de  pivot.  Je  les  ai  vus 
aussi  se  placer  Tun  en  face  de  Tautre  comme 
ils  Pétaient  dans  leur  enfance.  Mais  ces  po- 
sitions ,  et  celle  dernière  elle-même ,  dont 
Torganisation  se  plie  à  Tinfluence  long- 
temps prolongée  d*une  habitude,  sont  pour 
Chang  et  Eog  des  attitudes  forcées  quMIs 
s*empressent  de  quitter  pour  reprendre  ce 
qui  est  aujourd'hui  leur  élat  ordinaire , 
c'est-à-dire  pour  se  mettre  Tun  par  rapport 
à  Pautre  de  côté  et  à  angle  droit. 

«  C'est  ainsi  placés  qu'ils  se  couchent , 
qu'ils  s'asseoient ,  qu'ils  se  tiennent  debout, 
qu'ils  marchent,  comparables  à  deux  per- 
sonnes qui ,  serrées  l'une  contre  Pautre ,  se 
touchent  réciproquement  par  un  des  côtés 
de  leurs  poitrines.  Aussi  la  progression  ne 
se  fait-elle  ni  pour  Pun  ni  pour  l'autre ,  di- 
rectement d'avant  en  arrière,  mats  obli- 
quement, suivant  la  diagonale  de  l'angle 
qu'ils  forment  entre  eux.  Chacun  d'eux  a 
Pun  des  côtés  de  son  corps  placé  en  avant , 
et,  relativement  à  l'ensemble  de  l'être  dou- 
ble, en  dehors;  Pautre  en  arrière  et  en 
dedans.  De  même  la  jambe  et  le  bras  droits 
de  Pun  des  frères,  la  jambe  et  le  bras  gau- 
ches de  Pautre,  sont  en  avant  ;  les  deux  au- 
tres jambes  et  les  deux  autres  bras  en  ar- 
rière. De  là  une  inégalité  très  marquée 
d'action ,  d'exercice ,  et  par  suite  de  déve- 
loppement entre  les  deux  membres,  d'abord 
semblables  et  égaux,  de  chaque  paire  thora- 
cique  et  abdominale.  Tandis  que  Chang  et 
Eng  laissent  leurs  bras  postérieurs  pendre 
comme  inertes  derrière  leur  double  corps  , 
ou  bien,  et  c'est  le  plus  souvent,  les  enlre- 
lacent  mutuellement  autour  de  leurs  cous 
ou  de  leurs  poitrines ,  tous  les  actes  de  la 
préhension ,  aussi  bien  ceux  qui  exigent  de 
T.  vin. 


MON 


329 


la  force  que  de  Padresse,  restent  dévolus 
aux  bras  antérieurs  :  aussi  sont-ils  robustes 
et  bien  musclés;  les  deux  autres,  au  con- 
traire, faibles  et  grêles.  Pareillement,  dans 
la  marche ,  dans  la  course ,  dans  le  saut 
même,  qui  s'accomplit  par  les  efforts  instan- 
tanément combinés  et  toujours  harmoniques 
des  deux  frères ,  les  jambes  postérieures  ne 
font  que  seconder  et  pour  ainsi  dire  que 
suivre  les  deux  antérieures  :  aussi  sont-elles 
faibles  ,  maigres  ,  et  même ,  chez  Pun  des 
deux  surtout ,  très  sensiblement  cagneuses. 
Les  deux  moitiés  du  corps  et  même  de  la 
tête,  les  yeux  exceptés,  pour  lesquels  a  pré- 
cisément lieu  Pinverse,  offrent  des  difTé- 
rences  moins  marquées ,  mais  analogues , 
en  sorte  que,  par  une  disposition  que  la 
simplicité  de  son  explication  ne  rend  pas 
moins  singulière,  le  côté  droit  d'Eng  se 
trouve  beaucoup  plus  semblable  au  côté 
gauche  de  Chang,  et  réciproquement,  qu'à 
Pautre  moitié  de  son  propre  corps. 

»  Dans  les  circonstances  ordinaires,  lors- 
que tous  deux  sont  également  calmes  ou 
également  animés,  la  respiration  et  les  pul- 
sations artérielles  sont  simultanées  chez 
Chang  et  Eng.  Cependant  il  n'en  est  pas 
toujours  ainsi.  L'un  des  deux  frères  s'étant 
un  jour  baissé  pour  examiner  le  jeu  d'une 
montre ,  son  pouls  s'accéléra  aussitôt ,  au 
rapport  d'un  médecin  instruit ,  le  docteur 
Waran  ,  tandis  que  celui  de  Pautre  jumeau 
ne  subit  point  de  changement  sensible; 
mais  Pisochromisme  ne  tarda  pas  à  se  réta- 
blir. Les  médecins  de  Londres  et  de  Paris 
ont  eu  aussi  occasion  de  constater  à  plu- 
sieurs reprises ,  et  même  quelquefois  sans 
cause  apparente ,  des  différences  plus  ou 
moins  marquées  dans  le  nombre  des  pul* 
salions. 

M  Les  deux  Siamois  montrent  de  même 
dans  leurs  autres  fonctions  une  concordance 
remarquable ,  mais  non  absolument  con- 
stante, comme  les  journaux  des  Étals  Unis, 
de  Londres,  de  Paris,  se  sont  plu  à  le  ré- 
péter successivement,  et  comme  le  disaient 
eux-mêmes  Chang  et  Eng  aux  personnes 
qui  se  contentaient  de  leur  adresser  quel- 
ques vagues  questions.  Sans  doute  rien  de 
plus  curieux  que  le  contraste  d'une  dualité 
physique  presque  complète  et  d'une  unité 
morale  absolue;  mais  aussi  rien  de  plus- 
contraire  à  la  saine  théorie.  J'ai  fait  avec 
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foin  toutes  les  observations,  recueilli  tous 
I  es  rcnseigoements  qui  pourraient  m'ëclai- 
rcr  sur  la  valeur  d'une  assertion  tant  de  fois 
répétée  ;  et  j*ai  trouvé  qu*entre  les  principes 
méconnus  de  la  thdorie  et  toutes  les  décla- 
mations physiologiques  dont  Tunité  morale 
des  frères  siamois  a  été  si  longtemps  Tiné- 
puisable  teite,  c'est  aux  premiers,  comme  on 
devait  s'y  attendre,  que  les  faits  donnent 
entièrement  gain  de  cause. 

»  Jumeaux  créés  sur  deux  types  presque 
identiques,  puis  inévitablement  soumis  pen- 
dant toute  leur  vie  à  l'influence  de^  mêmes 
circonstances  physiques  et  morales  ;  sem- 
blables d'organisation  et  semblables  d'édu- 
cation,  les  deux  frères  Siamois  sont  devenus 
deux  êtres  dont  les  fonctions,  les  actions , 
les  paroles ,  les  pensées  même,  sont  presque 
toujours  concordantes,  et,  si  l'on  peut  s'ex- 
primer ainsi,  se  produisent  et  s'accomplis- 
sent parallèlement.  Leurs  heures  d'appétit, 
de  sommeil,  de  veille,  leurs  joies,  leurs 
colères ,  leurs  douleurs ,  sont  communes  ;  les 
marnes  idées,  les  mêmes  désirs  se  font  Jour 
au  même  moment  dans  ces  Ames  Jumelles  ; 
la  phrase  commencée  par  l'un  est  souvent 
achevée  par  l'autre.  Mais  toutes  ces  concor- 
dances prouvent  la  parité  et  non  l'unité; 
des  jumeaux  anormaux  en  présentent  sou- 
vent d'analogues,  et  sans  doute  en  offri- 
raient de  tout  aussi  remarquables,  s'ils 
eussent  invariablement  pendant  toute  leur 
vie ,  comme  les  deux  Siamois ,  yn  les  mêmes 
objets,  perçu  les  mêmes  sensations,  joui 
des  mêmes  plaisirs  ,  souffert  des  mêmes 
douleurs. 

»  Chang  et  Eng  ont  l'un  pour  l'autre 
Taffection  la  plus  tendre.  Obligés  de  mar- 
cher ,  de  s'asseoir ,  de  se  coucher ,  de  se 
lever  ensemble,  de  s'obéir  tour  à  tour  ,  et 
de  se  faire  mutuellement  ,  et  presque  à 
chaque  instant  de  leur  vie ,  le  sacrifice  de 
leur  volonté,  à  peine  les  a-t-on  vus  quel- 
quefois dans  une  passagère  mésintelligence. 
Telle  est  même  la  force  de  leur  mutuelle 
affection ,  qu'ils  ne  trouvent  pas  acheté  trop 
cher,  au  prix  de  la  gêne  constante  de  leurs 
mouvements,  le  bonheur  de  se  sentir  sans 
cesse  l'un  près  de  l'autre,  et  de  réaliser  à  la 
lettre  cette  belle  image  de  l'amitié  :  Tous  deux 
ne  sont  qu'un,  el  chacun  est  deux.  On  assure 
que,  plusieurs  chirurgiens  ayant  conçu  le 
projet,  trop  hardi  peut  être,  de  les  rendre 


k  rétat  normal  par  leur  séparation,  ce  fut 
ce  sentiment,  bien  plus  que  la  crainte  de 
la  douleur  ou  de  la  mort,  qui  les  détermina 
à  se  refuser  à  toute  opération. 

»  Les  deux  frères  siamois ,  aujourd'hui 
façonnés  aux  mœurs  européennes,  parlent 
tous  deux  avec  la  même  facilité  la  langue 
anglaise,  pour  laquelle  ils  ont  presque  en- 
tièrement oublié  le  chinois.  Ils  s'entretien- 
nent volontiers  avec  lei  personnes  qui  les 
visitent.  Souvent  même  chacun  d'eux  suit 
séparément  une  conversation  distincte  avec 
des  interlocuteurs  différents  ;  mais  entre 
eux  ils  ne  s'adressent  presque  jamais  la 
parole,  et  lorsquMIs  le  font ,  ce  n'est  que 
pour  se  dire  quelques  mots  en  apparence 
sans  suite  et  k  peine  intelligibles  pour  d'au* 
très.  Comment,  en  effet,  concevoir  cet 
échange  rapide  et  répété  de  faits  et  d'idées 
que  l'on  appelle  conversation  entre  deux 
êtres  qui,  unis  ensemble  par  un  lien  indis- 
soluble, voient  tous  les  mêmes  objets,  en- 
tendent toutes  les  mêmes  paroles ,  et  sont 
l'un  à  l'autre ,  à  chaque  instant  de  leur  vie, 
un  confident  inévitable?  » 

3.  Stebnopage.  Stemopages  (  «ripvev  , 
sternum;  nayitf,  uni).  Ce  genre  est  prin- 
cipalement caractérisé  par  la  jonction  de 
deux  individus  face  à  face,  depuis  l'ombi- 
lic jusqu'à  la  partie  supérieure  de  la  poi- 
trine. Il  diffère  du  genre  précédent  (Xipho- 
phage)  par  l'étendue  très  inégale  de  la  ré- 
gion d'union  ,  et  surtout  par  la  disposition 
très  différente  des  viscères  thoraciquea  et 
sus-abdominaux  réunis  entre  eux,  d'un  su  • 
jet  à  l'autre. 

Les  observations  assex  nombreuses  faites 
sur  les  Sternopages  par  différents  auteurs, 
entre  autres  par  M.  Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilatrc ,  ont  surfisamment  démontré  l'or- 
ganisation de  ces  Monstres.  Le  sternum  de 
chaque  sujet  est  divisé  en  deux  moitiés  re- 
jetées  latéralement ,  et  reportée^  ainsi  sur 
les  flancs.  Là,  rencontrant  les  deux  moitiés 
semblablement  disposées  du  sternum  de 
l'autre  sujet,  elles  se  sont  réunies  avec  elles  ; 
de  là  deux  sternums  latéraux  et  communs 
aux  deux  sujets,  du  reste  régulièrement 
conformés.  Les  cavités  thoraciques,  au  nom- 
bre de  deux ,  sont  réunies  en  une  seule  et 
très  vaste  cavité,  limitée  par  quatre  parois, 
savoir  :  deux  costo- dorsales  ,  directement 
opposées  Tune  à  l'autre;  deux  coato-ster- 
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nalcs,  également  opposées  entre  elles.  Cha- 
cune des  premières  appartient  en  propre  à 
l'un  des  sujets  composants ,  tandis  qu'au 
contraire  les  parois  costo-sternales  appar- 
tiennent ,  chacune  pour  moitié ,  aux  deux 
sujets  composants  à  la  fois.  Les  organes  iho- 
raciques  s'écartent  peu  de  leur  conforma- 
tion normale;  ainci  les  poumons,  qui  sont 
au  nombre  de  quatre,  ne  présentent  rien 
de  remarquable.  Les  organes  de  la  région 
sternale  ,  spécialement  le  péricarde  et  le 
cœur,  présentent  de  graves  modifications. 
Les  deux  péricardes  sont  confondus  en  un 
seul  et  vaste  péricarde  renfermant  deux 
cœurs,  ou,  le  plus  ordinairement,  un  double 
cœur  s'éiendant  d'un  sternum  à  Tautre.  Les 
deux  cœurs  sont  plus  ou  moins  intimement 
soudés,  et,  suivant  le  degré  d'intensité  de 
cette  union ,  ils  communiquent  entre  eux 
par  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
leurs  cavités.  Cette  union  se  fait  constam- 
ment sur  la  ligne  médiane,  et  entre  les 
faces  similaires  des  deux  organes.  Le  thorax 
est  séparé  de  l'abdomen  par  un  double  dia- 
phragme, au-dessous  duquel  est  placé  un 
foie  également  double,  très  volumineux, 
ayant  deux  vésicules  biliaires,  s'élendant  de 
Tune  des  parois  abdominales  à  l'autre. 

M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  déjà 
eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  constater  dif- 
férents cas  de  Sternopagie  chex  l'homme. 
Les  animaux  en  ont  aussi  présenté  quelques 
exemples ,  entre  autres  un  faon  de  Cerf  et 
un  de  Veau. 

4.  EcTOPAGE.  Ectopage$  (IxxU ,  en  de- 
hors; irayffi(,  uni).  Ce  genre  est  caractérise 
principalement  par  la  Jonction  latérale  de 
deux  individus,  à  partir  de  l'ombilic,  sur 
toute  l'étendue  du  thorax.  Ici,  les  deux  su- 
Jets  composants  sont  placés  à  peu  près  à 
angle  droit,  et  ont  tous  deux  la  face  tour- 
née du  côté  de  la  plus  grande  paroi  thora- 
cique.  Les  rachis  sont  postérieurs,  par  rap- 
port à  l'être  double  tout  entier,  comme  par 
rapport  à  chacun  des  individus.  Sur  les 
quatre  bras,  deux,  placés  aux  deux  côtés  de 
la  grande  paroi  thoracique,  offrent  la  dispo- 
sition normale  et  sont  semblables  entre 
eux  ;  les  deux  autres,  au  contraire,  placés 
postérieurement?  sont  ordinairement  plus 
petits  ou  plus  grêles  que  les  premiers,  et  tel- 
lement rapprochés  l'un  de  l'autre,  que  quel- 
quefois ils  sa  soudent,  et  forment  alors  un 


double'bras  appartenant  pour  moitiés  l'un 
et  à  l'autre  des  sujets  composants. 

L'organisation  interne  des  Ectopages  a 
beaucoup  de  rapports  avec  celle  des  Slerno- 
pages.  ils  ont  de  même  un  double  thorax,  et 
entre  eux  un  double  cœur,  qu'un  diaphragme 
unique,  mais  très  vaste,  sépare  des  viscères 
abdominaux.  Le  foie  est  unique  et  inter- 
posé entre  les  estomacs  distincts.  Dans  cer- 
tains cas,  les  intestins  grêles  étaient  réunis 
et  confondus  en  un  seul ,  les  gros  intestins 
étant  au  contraire  constamment  séparera 
l'un  de  Tautre. 

On  ne  connaît  qu'un  assez  petit  nombre 
de  cas  d'Ectopagie,  tous  présenlés  par  l'es- 
pèce humaine. 

5.  Hêhipagb.  Hemipages  \{  ^pu9v5 ,  demi  ; 
«rQ7i('c,  uni).  La  réunion  laK^rale  de  deux  in- 
dividus à  ombilic  commun,  sur  toute  reten- 
due du  thorax  et  du  cou,  et  presque  par  les 
mâchoires  ,  tel  est  le  principal  caractère  de 
rUémipagie.'Dans  ce  genre,  comme  dans  les 
deux  précédents ,  les  deux  corps  sont  unis 
par  les  thorax ,  et  ont  deux  parois  thoraci- 
ques  opposées  et  très  inégales  ;  de  plus ,  les 
deux  faces  dans  leur  portion  inférieure ,  et 
les  deux  cous ,  se  conjoignent  antérieure- 
ment, mais  obliquement,  et  chaque  sujet 
conserve ,  distincts  et  séparés ,  seulement  la 
partie  supérieure  de  sa  face  et  son  crAne  en- 
tier ,  ainsi  que  la  portion  inférieure  de  son 
abdomen. 

L'organisation  interne  des  Hémipages  se 
trouve  parfaitement  eu  rapport  avec  leur  con- 
formation externe  ;  et  parmi  les  différents  Hé- 
mipages observés ,  nous  devons  citer  comme 
type  du  genre  l'enfant  double,  bim&Ie,  qui 
appartient  à  la  collection  tératologique  (!e 
Berlin,  et  que  Barkow  a  pu  observer  dans 
tous  ses  détails.  Entre  deux  colonnes  verté- 
brales séparées  dans  toute  leur  étendue ,  se 
trouvaient  interposés  supérieurement  deux 
sternums  inégaux,  et  quatre  rangs  de  câics 
disposées  comme  dans  TEclopagie.  Au-dc5sus 
d'un  double  diaphragme  ,  il  existait  quatre 
poumons  et  deux  cœurs  distincts,  mais  iné- 
gaux en  volume  et  en  développement.  Les 
deux  trachées  étaient  distinctes  ;  mais  il 
n'existait  qu'un  seul  œsophage ,  un  seul  es- 
tomac, un  seul  duodénum,  un  seul  Jéjunum 
et  un  seul  pancréas,  taudis  qu'au  contraire 
il  existait  deux  rates  et  deux  foies. 
Chex  les  animaux,  un  Agneau,  un  Mou- 
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ton  et  un  Cochon  ont  seuls,  à  peu  près,  1 
présenté  des  exemples  d^Hémipagie. 

Tous  les  Monomphaliens  ,  comme  la  plu- 
part des  Monstres  ,  sont  généralement  peu 
viables.  A  peine  en  connati-on  quelques  uns 
qui  soient  parvenus  à  Télat  adulte,  ou  même 
qui  aient  achevé  la  première  enfance  ;  en- 
core ces  exemples  ne  sont-ils  olTerts  que  par 
les  genres  dans  lesquels  Punion  est  la  moins 
étendue  et  la  moins  profonde.  Un  dernier 
fait  à  constater ,  c'est  que  généralement  les 
individus  composants  sont  de  même  sexe, 
c'est-à-dire  ou  bifemelles ,  ou  bimAles ,  ou , 
ce  qui  est   très  rare,  bi-hermaphrodites. 

(J.) 

MOKOMYAIRES  (fx^yoç,  un  seul;  fjiuMV, 
muscle).  MOLL.  —  Ordre  de  Conchifères  ou 
Mollusques  acéphales  établi  par  Lamarck 
pour  ceux  dont  la  coquille  bivalve  ne  présente 
qu'un  seul  muscle  adducteur,  comme  les 
Huîtres  et  les  Peignes.  Voy,  mollusques. 

(Duj.) 

MOIVOMYCES  (poyof,  un  seul;  fivxvic 
champignon).  roLTP.  —  Genre  établi  par 
M.  Ehrenberg  aux  dépens  des  Fongies  et  des 
Caryophyllies ,  pour  les  espèces  de  Phytoco- 
raux  polyactinies  non  arborescents  qui  ont 
des  étoiles  fixées ,  solitaires ,  ou  produisant 
simplement  des  gemmes  par  le  côté,  et  dont 
les  lames  sont  simplement  rayonnantes,  sou- 
vent inégales,  en  même  temps  que  le  man- 
teau enveloppe  toute  la  tige  jusqu'à  la  base. 
La  Fongia  palellaris  de  Lamarck  est  le  type 
de  ce  genre.  Elle  se  trouve  dans  les  mers  de 
l'Inde  et  dans  la  Méditerranée.       (Duj.) 

MO\ONYCUUS  (fA^»oç,  seul  ;  SM*  on- 
gle). iNS.--Genre  de  Coléoptères  tétramères, 
famille  des  Curculionides  gonatocères ,  divi- 
sion des  Apostasimérides  cryptorhynchides , 
proposé  par  Schuppel  et  adopté  par  Dejean , 
Latreille,  Germar  et  Schcenherr.  Ce  der- 
nier auteur  (  DisposUio  melhodica ,  p.  299  ) 
cite ,  comme  faisant  partie  de  ce  genre,  les 
espèces  suivantes  :  M.  Pseudacori  F.,  ScU- 
viœ  Gr.,  /reos Pall.  {Bufo  F.),  et  Vulpecu- 
lu$  F.  Les  deux  premières  sont  propres  à 
l'Europe,  la  3*  est  d'Asie  (Sibérie  )  et  la  V 
d'Amérique  (Caroline).  (C.) 

*MONONY\  (^oSoç,  seul;  ?yv^  ongle). 
INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Hémiptères  hé- 
téroptères,  tribu  des  Népiens,  établi  par 
Laporte  de  Castelnau.  M.  Blanchard,  qui  a 
adopté  ce  genre  (HiU.  dot  Ins/ùatM ,  publiée 
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par  Firmin  Didot) ,  lui  donne  pour  carac- 
tères essentiels  :  Tarses  pourvus  d'un  seul 
crochet  ;  yeux  médiocrement  saillants  ;  cuis- 
ses très  épaisses. 

Le  type  de  ce  genre  est  le  ifononyx  ropfo- 
rtus Lap.  (Est,  hém.^  p.  16,  &<*  2) ,  qui  se 
trouve  au  Brésil. 

MONOPÉBIGYNIE.  Manopwriffyniaii^ 
vo{ ,  seul  ;  flcrpt ,  autour;  yvv^ ,  pistil),  sot. 
PU.  —  Deuxième  division  établie  dans  U 
classe  des  Monocotylédons.  Voy.  ce  mot. 

MONOPÉTAUE.  Monopûlalus  {f^oçt 
seul  ;  niraXov ,  pétale  ).  BOT.  PB.  —  Nom 
donné  aux  plantes  dont  les  fleurs  ont  U  co« 
roUe  composée  d'une  seule  pièce ,  et  à  une 
des  trois  grandes  divisions  établies  dans  les 
Dicotylédons  (Apétales  ^  M<mopéUU9$,  Poly- 
pélcUei), 

«HONOPHADNl».  im.— M.  Hartig  a  dé- 
signé ainsi,  dans  le  groupe  des  Tenthrédites, 
de  l'ordre  des  Hyménoptères ,  une  des  divi- 
sions du  genre  Salandria,  Voy,  oe  nu»t.  (Bl.) 

MOKOPULEBA.  ufs.  —  Genre  de  Tor- 
dre des  Hémiptères  bomoptères ,  tribu  des 
Cocciniens,  établi  par  Latreille  (Fam,  naL), 
et  considéré  par  M.  Blanchard  comme  une 
simple  section  du  genre  Cochenille.  Voy. 
ce  mot. 

MONOPHORE  (fAÔvoç,  un  seul  ;  wo'p«(OU 
^cpoç,  trou).  MOLL.,  TCNiG.  —  Dénomination 
employée  par  M.  Bory  de  Saint-Vinoent  pour 
désigner  le  Pyrosome.  Vay,  ce  mot.     (Dm.) 

MONOPBTUALBUSS.  Monophihaima, 
CBUST. — Synonyme  de  Daphnoldes.  Voy,  ce 
mot.  (H.  L.) 

«JUONOPHYLLA  (  ,m\oc,  seul  ;  ^vX^^, 
feuille).  IMS.—  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Malacodermes ,  tribu  des 
Clairones,  créé  par  M.  Spinola  (Eisaimomh' 
graphique  des  ClérUeSt  1843,  1844,  1. 1,  p. 
386  ;  t.  U,  p.  126).  Ce  genre  se  compose  de 
deux  espèces  originaires  des  États-Unis: 
Af.  niegatoma  Say,  et  temUneUa  Klug.  Cet 
auteur  a  fait  connaître  la  dernière  sous  If 
nom  générique  de  Macrotelus,  qui  devra 
prévaloir  comme  antérieur  de  publication. 

(C.) 

MONOPBYIiLE.  MonopkyUus  (^lovoc, 
seul;  9vUoy,  feuille),  bot.  ?h.  —  Épithète 
appliquée  à  tout  organe  foliacé  composé 
d'une  seule  pièce ,  ou  qui  n'offre  pas  plu- 
sieurs folioles  distinctes  (calice  mmopl^tUe , 
involucre  nwwfphyUe}. 
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«MONOPaYIiLEA  (fj^^c,  seul;  yvV 
lev,  feuille).  BOT.  pu.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Gesnéracées,  éubli  par  R.  Brown 
(m  Honfield  Plant.  Jav.  rar,.  Vil).  Herbes 
de  Sumatra.  Voy.  gesnbraciUs. 

MONOPUYIXUS  (fAovoç,  une  seule; 
9vUov,  feuille),  hah. — Leach  {Trans,  Linn., 
t.  XIU,  1822)  a  créé  sous  cette  dénomination 
un  genre  de  Chauves-Souris  assez  voisin  de 
celui  des  Phyllostoma,  et  qui  a  été  assez  gé- 
uéralementadopté.  Les3/onopAvHttsont  pour 
caractères  :  Quatre  incisives  supérieures  iné- 
gales, dont  les  deui  du  milieu  plus  longues 
que  les  latérales  et  bifides,  et  pas  d'inférieu- 
res; deux  canines  à  chaque  mâchoire;  cinq 
molaires  supérieures  et  six  inférieures  de 
chaque  côlé;  une  seule  feuille  droite  sur  le 
uez;  la  queue  courte. 

Une  seule  espèce  enlre  dans  ce  groupe; 
c*e8t  le  Monophyllus  Re^^nannii  Leach,  qui 
est  brun  en  dessus,  gris  en  dessous  et  dont 
la  feuille  est  aiguë  et  couverte  de  petits  poils 
blanchâtres.  Cet  animal  habile  la  Jamaïque. 

(E.  D.) 

MONOPIRA.  FOLYP.  —  Genre  proposé 
par  Rafinesque  pour  deux  Polypiers  qu'il 
avait  observés  dans  la  Méditerranée ,  sur  les 
côtes  de  Sicile.  (I>uJ-) 

*MOi\OPlS (fi^voc,  seul;  Z^,  &ico%,  œil). 
ISS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  fa- 
mille des  Xylophages ,  proposé  par  Ziegler 
cl  adopté  par  Dc^ean  (Catalogue^  3"  édit., 
|i.  339).  L'espèce  type,  le  M,  castanea  Zieg., 
a  reçu  les  noms  suivants  :  M,  rufescens 
Uej. ,  fenestrata  Lat. ,  et  pusillus  (  Hypo- 
phlœut  )  Steven.  On  la  trouve  dans  une 
grande  partie  de  TEurope.  (C.) 

*1I0N0PLATUS  (fiiôvof ,  seul  ;  nl<xx^i , 
large),  ims.  — Genre  de  Coléoptères  subpen- 
tamères,  tétramères  de  Laireille,  famille  des 
Cycliques,  tribu  des  Alticiies  (Chrysoméli- 
lies)»  créé  par  nous  et  adopté  par  Dejean 
{Calaloguei  3*  édit.,  p.  407).  Ce  genre  se 
r4>mpose  de  deux  espèces  du  Brésil,  des 
M,  rubicundus  et  dimiditUus  Dej.  L'article 
terminal  des  tarses  est  globuleux.        (C.) 

MONOPUSUnOBRANCHES  (^o'voç,  un 
seul  ;  «Aivpoy,  côté;  ffpaTx^a»  branchie).  moll. 
—  Dénomination  employée  par  M.  de  Blain- 
ville  pour  le  troisième  ordre  des  Malacozoai- 
res  paracépbalopbores ,  comprenant  les  Mol- 
liisquei  qui  ont  sur  le  côté  droit  une  bran- 
chie  recouverte  par  une  partie  du  manteau 


dans  laquelle  se  développe  souvent  une  co- 
quille plane  ou  enroulée,  à  ouverture  très 
grande  et  entière.  Cet  ordre  comprend  les 
quatre  familles  des  Subaplysiens  ,  des 
Aplyliens,  des  Patelloïdes  et  des  Acères. 

(Duj.) 

*MO!VOPLIl]S ,  Dejean.  ins.  —  Synon. 
de  Pocliytopus  d'Erichson.  (C.) 

*MONOPKOA.  REPT.— M.  Filzinger dési- 
gne sous  ce  nom  Tune  des  divisions  primai- 
res des  Reptiles.  (E.  D.) 

MOXOPOGON,  Presl  (m  Reliq.  Hœnk. , 

1,  325,  t.  44).  BOT.  PH.  —  Syn.  de  rrts^o- 
chyot  Nées. 

HONOPORINA,  J.-S.  Presl  (HosUin.,  Il, 

2,  p.  277,  t.  41,  f.  2).  BOT.  PU.  —  Syn.  de 
MarUa,  Swarlz. 

*M0N0PS1S (fM'vo;,  seul;  Ififtc,  aspect). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Lobé- 
liacées-Lobéliées  ,  établi  par  Salisbury  (  in 
Transacl.  Horlic.  Soc.,  11,  eœcLsp.).  Herbes 
vivaces  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  de  It 
Nouvelle-Hollande  tropicale.  Voy.  lobélia- 

CÉKS. 

MONOPTÈRE.  Jlfonopferus  (fioyoç,  seul  ; 
vcTfpoy,  nageoire),  poiss.  —  Genre  de  Pois- 
sons de  Tordre  des  Malacoplérygiens  apo- 
des, famille  des  Anguilliformes,  établi  par 
Commerson  et  Lacépède,  et  cité  par  G .  Cu vier 
{Règn.  anim.t  t.  H,  p.  353),  qui  lui  donne 
pour  cafactères  essentiels  :  Deux  orifices 
branchiaux ,  réunis  sous  la  gorge  en  une 
fente  transversale  divisée  dans  son  milieu 
par  une  cloison.  La  dorsale  et  Tanale  se 
montrent  seulement  sur  le  milieu  de  la 
queue ,  et  se  réunissent  à  la  pointe.  Denta 
en  carde  aux  mAchoires  et  aux  palatins  ; 
six  rayons  à  chaque  ouie  ;  trois  branchies 
très  petites. 

La  seule  espèce  connue  habite  les  lies  de 
la  Sonde,  et  a  été  nommée  par  Lacépède 

MONAPTÈRE  JAVANAIS. 

.  «MOKOPYXIS  (/A^voç,  un  seul;  «rv^ç, 
capsule,  boite),  polyp. — Sous-genre  de  Sertu- 
laires  proposé  par  M.  Ehrenberg  pour  les  es- 
pèces dont  les  capsules  gemmifères,  qu'il 
nomme  cellules  femelles,  sont  axillaires,  so- 
litaires et  terminales.  Telle  est  la  Sertularia 
geniculcUa  de  Muller  dont  Lamarck  a  fait 
une  Campanulaire,  et  qui  se  distingue  aussi 
par  ses  tentacules  très  longs  et  très  minces, 
un  peu  hérissés ,   au  nombre  de  trente. 

(Du.) 
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MONOnCUIS ,  Mcntz.  {Pug,,  t.  5,  f.  12). 
BOT.  PH.  —  Syn.  lie  MicroshjHs,  Nuit. 

*MOIVOnilY\CHA  O^Lovo;,  unique;  pv/- 
xoç,  trompe),  belm.  — Famille  de  Vers  Tœ- 
liioldes  dans  M.  de  BlaiDville  {Dict,  se.  nat.^ 
t.  LVll,  p.  596),  comprenant  les  genres 
TrioBHophorej  Onchobolhrie^  Kalysis,  Tœnia 
et  Fimbriaire,  ainsi  que  les  V^ersvésiculaircs. 
Leurs  caractères  communs  sont  d*avoir  1c 
renflement  céphalique  pourvu  d'une  seule 
trompe  médiane,  plus  ou  moins  évidente,  et 
presque  toujours  armée  de  crochets.    (P.  G.) 

*  MONOBMIA  (;acvoç  ,  un  seul  ;  Sp/ioç, 
collier),  bot.  en.  — (Pbycées).  Genre  de  la 
tribu  des  Nostocinées  ,  établi  par  M.  Berke- 
ley (  Gleanings,  p.  46),  avec  ces  caractères  : 
Fronde  gélatineuse,  rameuse,  renfermant 
un  seul  filament  moniliforme  parcourant 
toutes  les  ramifications.  Ce  genre,  créé  pour 
une  seule  espèce,  le  M.  intricata  Berkel., 
croissant  dans  les  eaux  douces  parmi  les 
Lemna^  nous  paraît  devoir  être  réuni  au 
genre  Nostoc.  (Bréb.) 

MOIVOSÉPALE.  Monosepalus  (p<îvo;, 
seul;  sepalus,  sépale),  bot.  pu.  —  Épilbète 
appliquée  au  calice ,  lorsqu'il  est  ou  parait 
composé  d'une  seule  pièce. 

*llI0N0SIS(fX9vw(ri;,  solitude).  BOT.  PB.— 

Genre  de  la  Tamille  des  Com posées* Verno- 
niacées,  établi  par  De  Candolle  (m  Guillem, 
archiv,  bot.,  11,  515;  Prodr.f  V,"77),  et 
dont  les  principaux  caractères  sont  :  Capi- 
tale 1- flore;  involucre  oblong,  à  écailles 
imbriquées  ,  obtuses  ;  réceptacle  poncli- 
forme;  corolle  tubuleuse,  5-fide;  anthères 
sessiles;  stigmate  très  saillant  :  le  fruit  est 
un  akène  glabre,  cylindrique.  Les  Monosis 
sont  des  sous-arbrisseaux  de  Tlnde  et  du 
Mexique ,  à  feuilles  alternes,  brièvement  pé- 
tiolées ,  aigu(^s ,  entières ,  glabres  en  dessus, 
tomenteuses  en  dessous  ;  à  fleurs  groupées 
en  capitules  sessiles  au  sommet  des  rameaux. 

Ce  genre  renferme  quatre  espèces,  répar- 
ties par  De  Candolle  {loc.  cit.)  en  deux  sec- 
tions :  Eumonosis ,  rangée  extérieure  de 
Toigrette  de  même  longueur  que  la  rangée 
Intérieure;  arbrisseaux  de  Tlnde.  Eremosis, 
rangée  extérieure  de  Taigrette  plus  courte; 
arbrisseaux  du  Mexique 

*MO:^OSOMI£KS.  Monosomii  (  ,ao'vo; , 
seul;  awja,  corps),  térat. — Famille  de 
Monstres  doubles  de  Tordre  des  Auto&ilai- 
res ,  caractérisée  essentiellement  par  Tu  ni  lé 


du  corps.  Les  difTércnts  Monstres  compris 
dans  cette  famille  peuvent  se  rapporter  à 
trois  genres,  que  M.  Isidore  Geoffroy  Saint- 
llilaire  {Traité  de  tératologie)  nomme  :  Atlu- 
dynie,  Iniodyme  et  Opodyme,  et  que  nous 
allons  décrire  aussi  brièvement  que  possible. 

1.  Atlodtme.  Atlodymtu  (£T>e«,  atlas; 
Ji^u^ag;,  jumeau).  Ce  genre  a  pour  carac- 
tères principaux  :  Un  seul  corps  ;  deux  tèirs 
séparées ,  mais  contiguës ,  portées  sur  un 
cou  unique. 

Jusqu'à  présent ,  les  animaux  seuls  ont 
offert  quelques  exemples  de  cette  monstruo- 
sité. Nous  citerons  principalement  une  Vi- 
père commune,  donnée  par  M.  Dutrochetau 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris.  La 
dissection  de  ce  Reptile ,  faite  par  M.  Du- 
trochet,  a  constaté  l'existence  de  deui  tra- 
chées et  de  deux  œsophages  distincts  ,  mais 
aboutissant  les  unes  dans  un  poumon  ,  les 
autres  dans  un  estomac  simple.  Il  n'existait 
qu'un  seul  cœur ,  et  la  colonne  Y^rtébrale , 
unique  dans  sa  presque  totalité,  se  bifur- 
quait dans  le  voisinage  de  la  tète. 

Les  Mammifères  et  les  Oiseaux  ont  aussi 
présenté  quelques  exemples,  mats  rares  ce- 
pendant, d'une  semblable  anomalie. 

2.  Iniodthe.  Iniodymus  (t'ytov ,  partie  pos- 
térieure de  la  tète  ;  ^/^vueç,  jumeau).  Le  ca- 
ractère principal,  qui  différencie  extérieure- 
ment ce  genre  du  précédent,  consiste  dans 
la  réunion  de  deux  tètes  en  arrière  par  le 
côté.  Dans  ce  cas ,  le  nombre  des  oreilles 
présente  des  variations  remarquables  qui 
résultent  de  l'union  plus  ou  moins  intirite 
des  sujets  composants.  Ainsi  te  plus  souvent 
il  existe  quatre  oreilles,  deux  en  dehors, 
deux  en  dedans;  mais  ces  dernières  sont 
quelquefois  confondues  en  une  seule ,  et 
disparaissent  même  plus  ou  moins  complè- 
tement. 

L'organisation  interne  présente  à  peu  près 
les  mêmes  particularités  que  celle  du  genre 
précédent ,  et  c'est  seulement  à  partir  de  la 
moelle  allongée  que  commence  la  fusion  des 
deux  axes  cérébro-spinaux. 

L'homme  et  différentes  classes  d*animaux 
(Mammifères,  Reptiles,  Oiseaux)  ont  donné 
souvent  lieu  à  des  observations  authenti- 
ques d*Iniodymie. 

3.  Opodyuk.  Opodymus  {S^ ,  Âvro; ,  œil  ; 
mo^Mi ,  jumeau  ).  Ce  genre,  le  même  que 
celui  établi  par  Geoffroy  Saint- Biltire  sous 
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le  nom  de  Polyopse ,.  comprend  des  sujets 
qui  n*oni  qu*un  seul  corps  ;  une  téie  unique 
en  arrière ,  mais  se  séparant  en  deui  faces 
distinctes  à  partir  de  la  région  oculaire. 

Les  Monstres  de  ce  genre  ont  ordinaire- 
ment quatre  yeux;  mais  une  union  plus  ou 
moins  profonde  fait  que  les  deux  yeux  in- 
ternes tantôt  se  trouvent  logés  à  côté  Tun 
de  Tautre  dans  des  orbites  encore  plus  ou 
moins  distinctes,  tantôt  occupent,  mais  sé- 
parés encore,  une  cavité  orbitalre  commune, 
tantôt  enfln  se  confondent  en  un  seul  œil 
central  qui  peut  être  encore  manifestement 
double,  ou  bien  simple ,  ou  même  très  im- 
parfait. 

L*angle  suivant  lequel  se  foit  Tunion  des 
tèlcâ  est  souvent  droit,  quelquefois  plus  ou 
moins  aigu.  Dans  le  premier  cas ,  les  deux 
mâchoires  inférieures  sont  soudées  entre 
elles  postérieurement  par  leurs  branches 
internes,  très  courtes,  imparfaites,  et  elles 
n*ont  en  commun  qu*un  condyle  médian  et 
rudimen taire.  Dans  le  second  cas ,  les  côtés 
internes  des  deux  mâchoires  supérieures, 
aussi  bien  que  les  branches  internes  des 
deux  mâchoires  inférieures,  restent  contigus 
quelquefois  dans  la  presque  totalité  de  leur 
étendue. 

Par  suite ,  les  bouches  offrent  aussi  des 
dispositions  difTérentes  :  elles  sont  tantôt  très 
écartées  l'une  de  l'autre ,  tantôt  séparées 
seulement  par  une  cloison  musculo-mem- 
brancuse,  tantôt  enfin  plus  ou  moins  con- 
fondues avec  leur  partie  inférieure.  Les  deux 
langues  sont  constamment  unies  par  leur 
base  ;  un  hyoïde  unique  soutient  leur  partie 
postérieure.  Les  organes  cervicaux  sont  pres- 
que toujours  uniques. 

Postérieurement ,  les  deux  crânes  et  les 
deux  encéphales  se  confondent  de  plus  en 
plu.«.  Les  deux  cerveaux ,  complets ,  sont 
niéme  séparés  par  une  cloison  membraneuse 
formée  par  Tadossement  et  Tunion  des  mé- 
ninges des  deux  sujets  composants  ;  il 
n'existe  cependant  qu*un  seul  cervelet  et 
une  seule  moelle  allongée,  qui  se  continue 
avec  U  moelle  épiniére  à  travers  un  trou 
occipital  de  forme  régulière. 

L*Apodymie  est  une  anomalie  assez  con- 
nue chez  Thomme  par  plusieurs  exemples  , 
et  fréquente  dans  les  diCTérentes  classes  d'à 
niwiaux.  M.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hiiaire 
a  constaté  ce  genre  de  monstruosité  sur  une 
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quinzaine  de  Mammifères,  plusieurs  Oiseaux 
et  quelques  Poissons.  (j.) 

MOXOSPERME.  Monosperma  (fx^voç, 
seul  ;  snipi^oL,  graine),  bot.  ph.  —  On  nomme 
ainsi  le  fruit  ou  les  divisions  du  fruit  lors- 
qu'ils ne  contiennent  qu'une  graine. 

«MOIVOSTÈGUES  (uo»o«,  un  seul  ;  art^j, 
toit).  FOBA¥.  —  Premier  ordre  des  Forami- 
nifcres  de  M.  d'Orbigny,  comprenant  les  di- 
vers genres  de  Rhizopodes  dont  le  lét  mem- 
braneux ou  calcaire  ne  présente  qu'une  seule 
loge,  tels  que  les  Gromia^  Oolina.  (Ddj.) 
«MOIVOSTEMM  A  (^vo'oç ,  un  seul  ;  <rTr>- 
^at,  œil).  zoopH.  —  Genre  proposé  par 
M.  Brandt  pour  des  Cribrincs  pourvues 
d'une  seule  rangée  de  ventouses.      (Duj.) 

"^AlOI^OSTEPnANUSCfiLo'voç,  un  seul;  art- 
yavcv,  couronne),  zooph. — Genre  proposé  par 
M.  Brandi  pour  les  Actinies  qui  n'ont  qu'un 
seul  rang  de  tentacules  ;  mais  ce  caractère 
paraît  tenir  à  l'âge  de  ces  animaux.  (Dm  ) 
^MONOSTEREA.  helh.— M.  Ehrenberg 
établit  sous  ce  nom,  dans  ses  Symbolœ phy- 
sicoBy  un  petit  groupe  de  ses  Vers  rbabdo- 
célcs  (les  Térétularienst  Blainv).  Ce  groupe, 
dont  les  espèces  ont  toutes  la  bouche  ou 
l'anus  terminal,  mais  un  seul  de  ces  organes 
à  la  fois,  est  partagé  par  lui  en  Micrurea  et 
Chiloporina  ou  Derostomata.  Voy.  ces  roots. 

(P.  G.) 
MOKOSTOME  (fx^vo;,  un  seul;  (rroVa, 
bouche).  BELM.  —  Genre  d'Helminthes  de 
la  sous-classe  des  Trématodes ,  caractérisé 
par  la  présence  d'une  seule  ventouse  entou- 
rant la  bouche  en  avant ,  et  n'ayant  ni  ven« 
touse  ventrale,  comme  les  Distomes,  ni 
ventouse  postérieure,  comme]  les  Ampbi- 
slomes,  mais  ayant  deux  orifices  génitaux 
distincts,  et  quelquefois  un  orifice  posté- 
rieur respiratoire  ou  excrétoire.  Les  Mono- 
slomes  ont  été  distingués  d'abord  sous  le 
nom  de  Festucaria  par  Schranck,  mais 
bientôt  après  Zeder  les  nomma  Monostoma^ 
et  ce  nom,  adopté  par  Rudolplii,  a  pré- 
valu depuis ,  sauf  le  changement  de  la  ter- 
minaison par  MM.  Créplin  et  Siebuld  ,  qui 
ont  préféré  dire  Monostomum.  Rudolphi 
avait  mis  à  part',  dans  une  section  de  son 
genre  Monostome,  trois  espèces  douteuses, 
que  nous  croyons  être  de  jeunes  Bothriocé- 
phales,  il  désignait  par  le  nom  û'Hypo- 
stoma  cette  section ,  dont  M.  de  Itlainvillc  a 
fait  un  genre  distinct.  Parmi  les  autres  Mo- 
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nostomes,  on  trouve  dei  types  tellement 
différents  ,  qu'on  ne  peut  B*enip^cher  de 
penser  qu'il  y  a  là  de  quoi  former  plusieurs 
genres  dis ti ne Is;  tans  compter  les  espèces 
mal  observées,  et  qui  doivent  rentrer  dans 
des  genres  déjà  connus,  tels  que  le  M.  ocrea- 
tum  de  la  Taupe ,  qui  est  identique  avec  le 
Distoma  filum,  le  M.  ci'ucibulum ,  qui  parait 
être  un  Distome  du  sous -genre  Crosso- 
dère ,  etc. 

Plusieurs  Monostomes  présentent  les  par- 
ticularités les  plus  surprenantes ,  quant  à 
leur  forme  et  à  leur  mode  'd'habitation  ,  et 
plus  encore  dans  leur  mode  de  développe- 
ment et  leurs  métamorphoses.  Ainsi,  le  3f. 
faba  se  trouve  eiclusivement  par  paires  dans 
un  kyste  de  la  peau  des  passereaux,  ou  pour 
mieux  dire  dans  quelqu'un  des  follicules 
destiné  à  ia  production  des  plumes ,  et  re- 
cevant alors  un  accroissement  inaccoutumé. 
C'est  dans  certaines  localités  seulement 
qu'on  trouve  ainsi  les  couples  de  ce  Mono- 
stome,  dont  la  forme,  comme  le  nom  l'indi- 
que ,  est  analogue  à  celle  d'un  grain  de  café. 
Le  if.  mutabilese  trouve  exclusivement  aussi 
dans  la  cellule  infra-oculaire  de  certains  Oi- 
seaux de  marais,  et  particulièrement  des  Oies 
en  Allemagne,  c'est-à-dire  dans  la  cavité 
assez  vaste  qui ,  chez  ces  Oiseaux ,  est  située 
entre  l'œil ,  le  front  et  le  bord  latéral  de  la 
mandibule  supérieure,  en  communication 
avec  les  fosses  nasales.  Ce  Mooostome,  long 
..  de  5  à  14  et  Jusqu'à  20  ou  24  millimètres, 
et  quatre  fois  moins  large,  est  plus  étroit  en 
avant,  où  il  se  termine  par  un  orifice  brun 
très  petit,  entouré  d'un  bord  saillant.  De 
cette  bouche  part  un  intestin  blanchâtre 
bifurqué ,  dont  les  deux  branches  parallèles 
paraissent  se  rejoindre  à  l'extrémité  posté- 
rieure. L'oviducte ,  replié  entre  les  bran- 
ches de  l'intestin ,  est  coloré  par  les  œufs 
brunâtres  qui  ont  donné  lieu  à  une  obser- 
vation très  curieuse  de  M.  Siebold.  En  effet, 
dans  ces  œufs  ,  longs  de  0",17,  ou  1/6*  de 
millimètre,  se  voit  un  embryon  tout  diffé- 
remment conformé ,  revêtu  de  cils  vibra- 
tiles,  et  terminé  en  avant  par  un  rebord 
découpé  en  six  lobes,  avec  deux  points  noirs 
oculiformes  sur  le  cou.  Quand  il  est  sorti 
de  l'œuf,  cet  embryon  continue  à  se  mou- 
voir avec  rapidité;  il  est  alors  long  de  1/4 
de  millimètre,  mais  il  ne  tarde  pas  à  périr 
en  laissant  un  corps  plus  petit ,  oblong , 


encore  vivant,  et  auquel  tt  servait  d^envc- 
veloppe,  et  qui  paraît  destiné  lui-même  à 
subir  quelque  autre  métamorphose  pour  de- 
venir un  Monostome. 

Une  troisième  espèce,  le  M.  vermcosum, 
assez  commun  dans  l'intestin  et  le  cœcum 
des  Canards ,  a  été  nommée  par  M.  Diesing 
Notocolylus  triserialis,  à  cause  des  papilles 
ou  ventouses  rondes ,  en  nombre  invaria- 
ble, que  cet  auteur  croyait  être  sur  le  dos, 
et  qui  véritablement  occupent  la  face  ven- 
trale. Il  est  long  de  3  à  6  millimètres  ;  ses 
œufs  elliptiques  ,  longs  de  0,0227  ,  sont 
munis  à  chaque  extrémité  d'un  long  ap- 
pendice efBlé,  de  telle  sorte  que  la  longueur 
totale  de  ces  œufs  dépasse  ainsi  1/3  de 
millimètre.  {^cj,) 

^MOKOSTOMES.  ACAL.— Dénomination 
donnée  par  M.  Brandt  à  un  ordre  de  Mé- 
duses comprenant  les  familles  des  Océa- 
nides ,  des  Équorides  et  des  Médusides  qui 
n'ont  qu'une  seule  bouche ,  par  opposition 
avec  les  autres  ordres  des  Astomes  et  des  Po- 
lystomes.  (Duj.) 

♦MOXOSTl'LA  (fii^voc,  un  seul  ;  <rrv)io», 
colonne),  infus.,  syst.  —  Genre  de  Rotateurs 
ou  Syslolides  établi  par  M.  Ehrenberg  dans 
son  ordre  des  Pol  jtroques,  et  faisant  partie  de 
la  famille  des  Euchianîdolés  ou  Polylroques 
cuirassés.  Il  est  caractérisé  par  sa  queue  sim- 
ple en  stylet,  par  sa  cuirasse  déprimée,  et  par 
la  présence  d'un  œil  unique.  M.  Ehrenberg 
rapporte  à  ce  genre  trois  espèces  que  nous 
croyons  devoir  laisser  dans  le  genre  £uc/i/a- 
nis,  caractérisé  par  ses  mâchoires  simples,  à 
branches  très  longues.  Ce  sont  :  la  AT.  luna- 
m,  longue  de  14  centièmes  de  millimètre; 
la  M.  comula^  longue  de  0",Oil,  que  cet 
auteur  donne  comme  synonyme  de  la  Tri- 
choda  comuia  de  Maller  ;  et  la  M.  quadri- 
detitafa,  longue  de  0"',022.  (Duj.) 

♦MOîVOTAXIS  (;*ov<5?,  seul  ;  xâ^i,  rang). 
BOT.  PH.  —  Genre  delà  famille  des  Euphor- 
biacées-Crotonées,  établi  par  M.  Brongniart 
{ad  Duperrey,  223,  t.  49).  Herbes  de  la 
Nouvelle-Hollande  extra-tropicale.  Voy.  ec- 

PHORBIACÉES. 

MO\OTHALAME.  moll.  —  Voy.  uw- 

LOCIILAIRE. 

MONOTHERA,  Raf.  {in  Journ,  Phys., 
LXXXIX,  262).  BOT.  PH.—Syn.  de  Clenium, 
Panz. 

MOKOTOCA  (pi^voç,  seul),  bot.  ph.  — 
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Genre  de  la  famille  des  Épacridées-Slyphé- 
liées,  établi  par  R.  Brown  {Prodr.,  546). 
Arbustes  de  la  Nouvel  le -Hollande  et  de  TUe 
de  Dtemen.  Voy.  épacriinées. 

*MONOTOMA  (fjioyoç,  seul  ;  xouri,  coupe). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères, 
Tamille  des  Xjlophages,  tribu  des  Monoto* 
mites,  créé  par  Herbst  (  Naiurmslem.  InseC' 
len,  1793,  t.  V,  p.  22,  tab.  10,  f.  1),  et 
adopté  par  Latreille ,  Dejean ,  Aube,  Kunze 
et  Motchoulski.  Ce  genre  ren  ferme  près  de 
trente  espèces  européennes.  On  n*en  connaît 
encore  que  deux  exotiques,  Tune  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  Taulre  des  États-Unis. 
Le  type,  Af.  picipes  Pk.,  est  Tespèce  la  plus 
répandue.  On  considère  comme  en  faisant 
partie  les  M.  conicicoUis  Ch.,  angusiicollis, 
longicollis  Ghl.  Ces  Insectes  vivent  sous  les 
écorces  de  branches  mortes  et  décomposées, 
ou  dans  les  nids  de  fourmilières  contenant 
des  débris  ligneux.  (C.) 

*MONOTOMITES.  MonoUmUôs,  iifs.  — 
Groupe  de  Coléoptères  de  la  famille  des  Xylo- 
pbages,  établi  par  Laportede  Castelnau  {Hisi, 
naiur.  de$  anim,  articulés ,  t.  III,  p.  377), 
ainsi  caractérisé  par  Tauteur:  Corps  allongé, 
déprimé.  Tète  rétrécie  antérieurement  et  un 
peu  avancée  en  forme  de  museau  triangu- 
laire et  obtus.  Antennes  ayant  leur  massue 
solide  (le  dixième  article)  en  forme  de  bouton. 
Palpes  et  mandibules  très  petits.  Genres: 
SynchUa,  Cerylon,  Rhizophagus,  Myrme- 
coxenus ,  Monoloma .  (C .  ) 

*  MONOTnEMATA.  mam.— M.  Ch.  Bo- 
naparte (Synopsis,  1 837)  désigne  sous  ce  nom 
unedivision  particulière  des  Cétacés.  (E.  D.) 

MONOTHÈMES.  hah.  ~  Koy.  marsu- 
piaux. (E.  D.) 

*MONOTRIS.  BOT.  l'B.  —  Genre  de  la 
famille  des  Orchidées-Ophrydées ,  éubli  par 
Lindley  {in  Boi.  Ae^.,  n.  1701 }.  Herbes 
du  Cap.  Voy,  oncamÉES. 

*MONOTnO€HA(ft6yof,  un  seul  ;  rpex»?, 
roue).  1KPU9.,  STSTOL.  —  Première  section 
des  Rotateurs  de  M.  Ehrenberg ,  caracté- 
risée par  la  présence  d'un  organe  rotatoire, 
simple ,  continu ,  et  divisée  en  quatre  fa- 
milles :  hsIcfUhydma  et  lesOEdslina,  qui  ont 
le  bord  de  Torgane  rotatoire  non  divisé  et 
qui  forment  le  groupe  des  Holotroques;  et, 
d*autre  part,  les  Megaloirochœa  et  les  Flos- 
culariœat  qui  sont  les  Schizotroques  ou  qui 
ont  cet  organe  découpé  ou  divisé. 
T.  vui. 
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BIONOTROPE.  Monotropa  (fiov»rpo«eç, 
uniforme),  bot.  rn.  —  Linné  a  établi  sous  ce 
nom  un  genre  dans  lequel  il  a  compris  des 
plantes  fort  singulières  par  leur  aspect  assez 
analogue  à  celui  des  Orobanches  et  par  leur 
organisation,  qu'il  rangeait  dans  ladécandrie- 
monogynie  de  son  système  sexuel,  et  auquel  il 
donnait  comme  synonymes  VOrohanchoidcs, 
Tourn.  eiVHypopUys,  Dillen.  Dans  son  Gê- 
nera il  assignait  à  ce  genre  les  caractères  sui- 
vants :  Calice  nul ,  k  moins  qu'on  ne  regarde 
comme  calice  les  5  pétales  extérieurs  ;  corolle 
à  10  pétales  oblongs ,  dressés  parallèlement , 
dentés  en  scie  au  sommet,  tombants ,  dont 
les  extérieurs  ont  k  leur  base  un  renflement 
qui  correspond  k  une  concavité  intérieure 
mellifère;   10  étamines    k    filaments  su- 
bulés,  dressés,  simples,  à  anthères  sim- 
ples ;  pistil  i  ovaire  presque  arrondi,  acu- 
miné,  à  style  cylindracé  ,  de  la  longueur 
des  étanlines ,  à  stigmate  obtus- capi té;  cap- 
sule ovale  ,  pentagone  ,  obtuse,  5-valve  ; 
graines  nombreuses,  paléacées.  Il  ajoutait 
que  telle  est    Torganisation  de    la    fleur 
terminale;  mais  que  lorsqu'il  existe    des 
fleurs  latérales ,  il  manque  un  élément  à 
chacun  de  leurs  verticilles ,  et  qu'elles  de- 
viennent ainsi  tétramères.  Cette  particula  • 
rite  rend  très  difficile,  ainsi  qu'il  est  aisé 
de  le  concevoir ,  le  classement  de  ces  plan- 
tes dans  un  système  basé  sur  le  nombre  des 
parties  de  la  fleur,  comme  l'est  celui  du 
botaniste  siiédois.  Des  difficultés  plus  gran- 
des encore  s'opposent  au  classement  de  ces 
plantes  singulières  dans  la  méthode  natu- 
relle. Aussi ,  dans  l'impossibilité  de  saisir 
leur  afQuité  avec  une  famille  quelconque  de 
Dicotylédones,  A.-L.  de  Jussteu  les  a-t-il 
simplement  rangées  parmi  ses  incerlœ  sedis, 
et  plusieurs  botanistes  ont  suivi  son  exem- 
ple. M.  Nuttal  a  voulu  lever  cette  difOculié 
en    établissant   pour  ces  plantes  une  fa- 
mille distincte  et  séparée ,  à  laquelle  il  a 
donné  le  nom  de  Monotropées ,  et  que  l'on 
adopte  généralement  aujourd'hui  ;  mais  il  res- 
tait encore  à  déterminer  la  place  de  ce  nou- 
veau groupe  dans  la  série  des  familles  ,  et 
quoique  l'attention  de  plusieurs  botanistes 
se  soit  portée  sur  ce  point  litigieux,  tout 
n'est  pas  encore  dit  k  cet  égard.  Quant  au 
genre  linnéen  lui-même,  le  même  botaniste 
américain  a  cru  devoir  le  subdiviser  en  deux, 
dont  l'un  conserve  le  nom  de  Monotropa , 
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et  ne  comprend  qa*une  seule  espèce  de  TA* 
mériquedu  nord  {MonotropaunifloraWM,)^ 
dont  Pautre  a  repris  la  dénomination  d'Hy- 
popitys ,  que  lui  avait  primitivement  donnée 
Dillenius  ;  c*e8t  dans  celui-ci  que  rentre  le 
Monotropa  HypopUys  Linn.  des  forêts  de 
TEurope  moyenne,  que  plusieurs  auteurs 
partagent  auJourd*hul  en  deux  espèces,  dont 
i*une,  Bypopiiyt  multiflora  Scop.,  se  trouve 
communément  dans  nos  forêts.  Ces  deux 
genres,  Monotropa  et  HypopUys ^  se  distin- 
guent parce  que,  dans  le  premier,  le  calice 
se  compose  de  4  sépales ,  sensiblement  éloi- 
gnés du  reste  de  la  fleur ,  placés  k  des  hau- 
teurs diverses ,  tandis  que  dans  le  dernier 
il  est  formé  de  3-5  sépales  dans  les  fleurs 
terminales,  situés  immédiatement  sous  la 
corolle  ;  que  les  pétales  sont  rapprochés  en 
cloche  dans  le  premier,  en  tube  dans  le 
second  ;  que  le  style  est  court  et  épais  dans 
le  premier ,  filiforme  dans  le  second  ;  enfin , 
que  le  stigmate  est  orbiculaire ,  à  5  créne- 
lures,  glabre  chex  le  premier,  ^tandis  qu*il 
est  élargi ,  arrondi ,  entouré  de  poils  dans 
le  second.  Quoique  les   HypopUys  soient 
communs  dans  nos  forêts,  divers  points  de 
leur  organisation  avaient  été  fort  peu  étu- 
diés eu  étaient  même  entièrement  inconnus. 
Nous  avons  porté  sur  eux  notre  attention 
Tété  dernier ,  et  nous  avons  consigné  les 
résultats  de  nos  observations  dans  une  note 
de  laquelle  nous  nous  bornerons  à  extraire 
ici  un  petit  nombre  de  faits ,  et  i  laquelle 
nous  renverrons  pour  de  plus  amples  dé- 
tails {Voy,  Duchartre ,  f^ote  sur  VHypopUyt 
muUiflora  Scop.  ;  Rev.  Mon,,  S*  année , 
pag.  5-18). 

i""  Les  botanistes  descripteurs  regardent 
généralement  le  Monotropa  hypopUys  Linn. 
comme  parasite  sur  les  racines  des  Pins,  des 
Sapins  et  du  Hêtre.  Il  résulte  de  la  discus- 
sion k  laquelle  nous  nous  sommes  livré  dans 
notre  Note ,  que  cette  opinion  n*est  pas  jus- 
tifiée par  les  faits.  2*  Les  feuilles  de  cette 
plante  sont  réduites  à  Pétat  de  simples 
écailles  pAles ,  et  d*une  teinte  jaune-brun 
très  clair ,  qui  passe  au  brun  foncé  [par  la 
dessiccation ,  ainsi  que  le  reste  de  la  plante  ; 
or,  ces  écailles  ne  présentent  pas  de  stoma- 
tes, comme  nous  nous  en  sommes  convaincu 
par  Texamen  microscopique.  3*  La  struc- 
ture anatomique  de  la  tige  présente,,  au 
centre,  une   moelle  abondante,  dont  les 
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cellules  sont  larges,  i  parois  minces,  et  vont 
en  se  rétrécissant  vers  la  circonférence ,  eo 
même  temps  que  leurs  parois  épaississent  ; 
de  là  résulte  un  passage  insensible  aux  cel- 
lules de  la  zone  ligneuse.  Celle-ci  se  com- 
pose uniquement  de  petits  faisceaux  de  vais* 
seaux,  d*un  faible  diamètre,  réunis  en  une 
zone  continue  par  des  cellules  allongées  ou 
prosenchymateuses  à  parois  assez  épaisses. 
Cette  zone  ligneuse  est  entourée  immédiate- 
ment par  une  couche  continue  de  cellules  du 
liber,  remarquables  par  la  grande  épaisseur 
et  la  forte  résistance  de  leurs  parois.  Enfin, 
le  liber  est  entouré  par  une  enveloppe  cel- 
lulaire épaisse  que  recouvre  une  couche  épi- 
dermique  k  cellules  semblables  i  celles  qui 
sont  placées  au-dessous.  Cette  structure  se 
distingue  surtout  par  Tabsence  des  rayons 
médullaires,  de  Pétui  médullaire  et  des 
vraies  trachées.  4®  L'organisation  des  graines 
de  ces  plantes  n'était  pas  connue.  Ces  graines 
sont  extrêmement  petites  ;  elles  se  compo- 
sent uniquement  d*un  tégument  lâche ,  à 
grandes  cellules ,  circonscrivant  une  cavité 
dans  laquelle  est  logé  un  corps  qui  ne  semble 
pouvoir  être  regardé  que  comme  Pembryon  et 
dont  la  structure  est  tout«-à-fait  particulière  : 
il  est  en  effet  ovoïde ,  terminé  par  un  petit 
filet  à  chaque  extrémité ,  et  il  se  compose  de 
six  grandes  cellules,  en  quatre  couches  super- 
posées, dont  Pintérieure  ne  renferme  qu*un 
liquide  cellulaire  incolore  dans  lequel  na- 
gent des  gouttelettes  d'huile.  Ce  singulier 
embryon  ne  parait  avoir  d'analogue  que 
parmi  les  Rhizanthées ,  et  encore  est-il  plus 
simple  que  celui  de  ces  plantes.  (P.  D.) 
MONOTROPBES.  Monotropeœ,  bot.  ph. 

—   Voy.  MONOTROPB. 

*MONOTROPSIS,  Schwnniii  (m  EUiott 
Caroltn.,  1, 478).  bot.  ra.— Syn.  de  Sckwei- 
fit'Uia,  Eli. 

MO.*VSIEUR.  BOT.  ra.  —  Nom  vulgaire 
d'une  variété  de  Prunes. 

MONSONIE.  Monsonia.  bot.  ra.  — 
Genre  de  la  famille  des  Qéraniacées,  établi 
par  Linné  fils  (Siippl^m.,  342,  DC.  ;  Frodr., 
I,  638),  et  caractérisé  de  la  manière  sui- 
vante :  Calice  à  5  divisions  profondes,  égales, 
aristées.  Corolle  à  5  pétales,  insérés  au 
fond  du  gynophore,  alternes  aux  divisions 
du  calice.  Éiamines  15 ,  insérées  avec  les 
pétales ,  bisériées  :  10  extérieures  plus 
courtes  que  les  inlérieuret  qui  sont  au 
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nombre  de  5»  opposées  aui  divisions  du 
calice,  toutes  fertiles,  monadelphes  ou  pen- 
tadelphes;  filets  membraneux;  anthères  in- 
trorses ,  à  2  loges  s*ouvrant  longitudinale- 
ment.  Ovaires  5 ,  oblongs ,  uniloculaires  , 
bi-ovulés.  Styles  filiformes,  soudés  longitu- 
dinalement  au  gynopbore,  mais  libres  au 
sommet  ;  stigmates  latéraux,  introrses.  Cap- 
sules 5,  oblongues,  uniloculaires,  mono- 
spermes  par  avortement,  s*ouvrant  par  une 
suture  ventrale. 

Les  Monsonia  sont  des  berbes  inermes  ou 
des  arbrisseaux  originaires  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  à  feuilles  alternes  ou  opposées , 
entières,  lobées  ou  multifides;  à  stipules  gé- 
minées vers  la  base  des  pétioles  ;  à  pédon* 
cules  uni-pluri-bractéés. 

Ce  genre  renferme  huit  espèces  réparties 
par  De  Candolle  (Prodr. ,  1 ,  638)  en  trois 
sections ,  qu*il  nomme  :  OdontopeUdiàm  , 
herbes  k  feuilles  alternes,  lobées  ou  multi- 
fides ;  pédoncule  uniflore ,  entouré  de  6-8 
bractées  verticillées  ;  pétales  oblongs,  den* 
tés  au  sommet;  étamines  penladelphes  (if. 
lobala,  pUosaf  sp9cio$a).  Holopelalum: 
herbes  à  feuilles  alternes,  ovales,  dentées; 
pédoncule  l-2-flore,2-bractéolé  ou  4-brac- 
léolé;  pétales  ovales,  crénelés;  étamines 
penladelphes  (Af.  ovata,  biflora),  Sarco- 
caulon:  tige  frutescente,  charnue,  hérissée 
d*épines  ;  feuilles  alternes,  très  entières  ou 
dentées;  pédoncule  uniflore,  2-bractéolé; 
pétales  très  entiers;  étamines  monadelphes 
(  M.  Lherilieri,  Patersoniif  Burmanni)» 

Quelques  espèces  de  Monsonia  sont  cul- 
tivées dans  les  jardins ,  où  elles  produisent 
beaucoup  d'effet  par  la  grandeur  et  la  bril- 
lante coloration  de  leurs  fleurs;  nous  cite- 
rons principalement  la  M.  spedoia^  à  fleurs 
larges  de  8  à  10  centimètres,  d'un  blanc 
rosé,  veiné  de  pourpre  et  de  carmin,  et  la 
M»  lobatat  dont  les  fleurs  sont  rouges,  vei- 
nées de  rose.  (J.) 

MONSTERA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
faniitle  des  Aroidées  -  Callées ,  établi  par 
Adanson  {Fam,,  II,  470).  Herbes  de  TA- 
uiérique  tropicale.  Voy.  aroïobes. 

UONSTRES  ET  MONSTRUOSITES 
AKIMALES.  zooL.  —  Voy,   téuatologib 

ANIMALE. 

mONSTMIOSITES  VÉGÉTALES,  bot. 
—  Voy.  tératologie  végétale. 
MONTABEA»  PoBggîg.  (iVov.  gen.  elsp., 
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H,  62.,  t.  168).  bot.  PB.  —  Syn.  de  Mou- 
tabea,  Aubl. 

"^MONTAGNiG  A  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Sénécio- 
nidées,  établi  par  De  Candolle  (Prodr.,  V, 
564),  et  présentant  pour  caractères:  Capi- 
tule multiflore,  hétérogame;  fleurs  du  rayon 
5-10,  unisériées,  ligulées»  neutres,  cellef 
du  disque  tubuleuses ,  hermaphrodites. 
Écailles  de  Pinvolucre  bisériées  :  5  exté* 
rieures,  oblongues;  10  intérieures  suppor- 
tant les  paillettes.  Réceptacle  convexe,  à 
paillettes  larges  à  la  base,  épineuses  au 
sommet,  et  enveloppant  plus  ou  moins  Pa- 
kène.  Stigmate  formant  un  cône  court 
ou  allongé.  Akène  du  rayon  nul ,  celui  du 
disque  comprimé,  cunéiforme,  nu  ;  aigrette 
nulle. 

LesMontagnœa  sont  des  arbrisseaux  amé- 
ricains ,  principalement  du  Mexique,  h  ra- 
meaux cylindriques;  i  feuilles  opposées , 
péliolées ,  ovales  ou  cordiformes,  dentées 
en  scie  ou  lobées,  souvent  tomenteuses  en 
dessous  ;  à  fleurs  disposées  en  capitules  co- 
rymbeuxy  celles  du  rayon  d*un  blanc  rosé» 
celles  du  disque  entièrement  blanches. 

Les  huit  espèces  que  ce  genre  renferme 
ont  été  réparties  par  De  Candolle  (/oc.  cU,)  en 
deux  sections,  qu'il  nomme  et  caractérise  de 
la  manière  suivante  :  Eriocarphœ  :  5  fleurs 
au  rayon;  paillettes  très  hirsutées  (if.  /Zori- 
bunda,  tomentosa).  Acanthocarphœ  :  envi- 
ron 10  fleurs  au  rayon;  paillettes  un  peu 
villeuscs,  mucronées,  enfin  spinescentes(ilf. 
speciosa,  grandiflora^  KarvinskH,  fruits - 
cenSf  arborescens,  ovcUifoUa).  (J.) 

*MONTAGN£A(nom  d'un  cryptogamiste 
français),  bot.  cr.  Champignons, — Ce  genre 
de  la  famille  des  Hyménoroycètes  a  été  fondé 
par  Fries  {Gênera  Hymenomyc.  Upsal.,  april. 
1836,  p.  7)  sur  un  champignon  curieux  qui 
croît  dans  les  sables  du  littoral  de  la  Médi- 
terranée, en  France  et  en  Algérie.  Ce  Cham- 
pignon, d'abord  publié  par  De  Candolle  (Fi. 
Fr.,  VI,  p.  45)  sous  le  nom  d'Agaricus  are- 
narttts,  appartient  bien,  il  est  vrai,  à  la  tribu 
des  Agaricinées,  mais  n'est  point  un  vérita- 
ble Agaric.  Le  genre  Moniagnea  est  ainsi 
caractérisé  :  Point  de  chapeau  proprement . 
dit.  Stipe  ou  pédicule  ligneux,  s*élevant 
du  centre  d'une  valve  ovale,  ligneuse  elle- 
même,  et  dilaté  au  sommet  en  un  petit  dis- 
que orbiculaire  qui  fait  fonction  d*bfméno- 
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^bore.  Du  bord  de  ce  disque  partent  en 
rayonnant  des  lamelles  falciformes,  fixées 
par  un  seul  point ,  quelquefois  par  un  court 
fliety  libres  dans  le  reste  de  leur  étendue  et 
non  reliées  par  une  membrane.  L^hymenium 
qui  les  tapisse  sur  cbaque  face  est  d^abord 
blanc,  puis  devient  noir.  Ces  lamelles  sont 
persistantes  et  très  fragiles  ,  et  ne  se  résol- 
vent point  en  eau  noire,  comme  chez  les 
Coprins.  Les  basides  qui  forment  Thyme- 
nium  sont  courtes ,  oblongues-ovoTdes ,  et 
naissent  de  la  trame  des  feuillets  ;  elles  sont 
couronnées  par  quatre  spores  oblongues, 
noires,  tombant  de  bonne  heure  et  primiti- 
vement portées  par  autant  de  stérîgmates 
très  courts,  lesquels,  après  la  chute  des  spo- 
res, se  montrent  au  sommet  de  la  baside 
sous  la  forme  de  petits  mamelons.  L'évolu- 
tion de  ce  Champignon  est  souterraine, 
comme  celle  du  Batarrea{voy,  ce  mot).  Il  ne 
le  montre  au-dessus  du  sol  que  quand  les 
spores  sont  détachées  de  leur  support ,  en 
sorte  que  sa  morphose,  qui  a  été  étudiée 
sur  un  exemplaire  rapporté  de  la  Calle  par 
M.  Durieu  de  Maison  neuve,  est  extrêmement 
difficile  à  observer.  On  en  trouvera  une  bonne 
figure  analytique  dans  la  Flore  d'Algérie. 

Arespèce  type,  qu'il  nomme  if.  Candolleif 
Pries  en  avait  réuni  deux  autres.  M,  Pall<uu 
et  if.  DelUei.  La  dernière,  dont  les  lamelles 
sont  rameuses  sur  leur  plan ,  n'appartient 
point  au  genre  Montagnea;  elle  est  devenue 
le  type  d'un  nouveau  genre  que  M.  Monta- 
gne a  établi  sous  le  nom  de  Cyrophrag- 
mtttf». 

Quant  au  genre  Montagnœa  que  De  Can- 
dolle  a  admis  dans  la  famille  des  Composées, 
en  modifiant  le  nom  de  Monlanoa  que  ce 
genre  avait  primitivement  reçu  de  son  fon- 
dateur, outre  que  ce  changement  est  posté- 
rieur à  la  création  du  genre  de  Pries,  il  ne 
serait  pas  difficile  de  prouver  qu'il  viole  ou- 
vertement les  lois  de  l'onomatologie.  (C.  M.  ) 

MONTAGNES,  gkol.  —  Voy.  soulèvb- 

■EMT  et  RÉVOLUTIONS  DU  GLOBE. 

*J|I0NTAGUA.  CRUST.  —  Synon.  de  Cal- 
Uanassa.  Voy,  ce  mot.  (H.  L.) 

*MO!VTAGUA  (nom  propre),  moll.  — 
Genre  de  Mollusques  Nudibranches.  Vqy» 

HUDIBRARCHES.  (DUl.) 

«MONTANOA,  Llav.  et  Uvar.  {Nov. 
veget..  H,  1).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Monla^ 
gmta,  DC. 
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MONTANT.  OIS.  —Nom  vulgaire  de TOr- 
tolan  des  roseaux. 

^MONTASTnCA(Astrée-Monticulaire). 
POLTP.  — Sous-genre  établi  par  M.  de  Blain- 
ville  pour  les  Astrées  en  masses  épaisses, 
composées  de  cellules  tubuleuses  assez  ser- 
rées pour  être  polygonales,  k  bords  non 
saillants,  a  cavité  assex  profonde,  garnie  de 
lamelles  nombreuses  remontant  le  long  d*uo 
axe  solide  plus  ou  moins  saillant.  Ce  sont 
toutes  des  espèces  fossiles.  (Oui.) 

MONTBRETIA  (  nom  propre),  bot.  po. 
—  Genre  de  la  famille  des  Iridées ,  établi 
par  De  Candolle  {in  BuUet,  Soc.  philom.t 
0.  89),  et  dont  les  principaux  caractères 
sont  :  Périanthe  corollin  supère,  campanule 
ou  tubuleux  ;  limbe  i  6  divisions  régulières 
ou  bilabiées,  calleuses  à  la  base.  Étamines  3, 
insérées  au-dessous  de  la  gorge  du  périan- 
the; filets  filiformes;  anthères  versaiites. 
Ovaire  ovale,  à  3  loges  pluri-ovulées.  Style 
filiforme;  stigmates  3,  entiers  ou  briève* 
ment  bifides.  Le  f^uit  est  une  capsule  co- 
riace, à  3  renflements  et  è  3  loges. 

Les  Montbrelia  sont  des  plantes  herba- 
cées originaires  du  Cap,  à  rhizome  bulbeux  ; 
k  tige  grêle,  cylindrique,  simple  ou  un  {leu 
rameuse  ;  à  fleurs  disposées  en  grappes  très 
grandes ,  et  de  longue  durée ,  enveloppées 
d*une  spathe  bivalve. 

La  principale  espèce  de  ce  genre  est  la 
MoifTBRÉTiB  PORTE-BACHB,  M.  securigero  DC. 
{Glaâioîus  securiger  Curt.,  Ixia gladiolaris 
Lamk.).  ( J  ) 

MONTE-AU-Cl£L.  bot.  ph  —  Nom  vul- 
gaire du  Po/yj^onum  orifn/ale.  Voy.  REHOIÊE. 

MONTÉE ,  poiss.  —  Voy.  civelle. 

MONTEZUMA  (nom  propre),  bot.  ^h.— 
Genre  de  la  famille  des  Sterculiacées  (  tribu 
incertaine),  établi  par  Moctno  et  Sessé 
{Fior.  mex.  inédit,  ex  DC.  Prodr,  I,  477). 
Arbres  du  Mexique. 

MONTIA,  Houston,  bot.  ph.  —  Syn. 
d*HeliocaTjmSy  Linn. 

MONTIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Portulacées-Calandrinées ,  établi 
par  Micheli  (  JViw.  gen.,  17.  t.  XIIÏ).  Pe- 
tites herbes  d*Europe,  d'Asie  et  d'Amérique. 

Voy.   PORTULACéES. 

MONTICULAIRE  (  Monticule,  forme  du 
sommet  des  étoiles  du  Polypier),  poltp.  — 
Genre  établi  par  Lamarck  dans  sa  section 
des  Polypiers  lamellifères,  et  caractérisé  par 
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ses  étoiles  élerées  en  càna  ou  en  colliac, 
ayant  un  aie  central  solide,  soit  simple, 
soit  dilaté ,  autour  duquel  adhèrent  des 
lames  rayonnantes.  Il  semblerait  d'après 
cela  que  le  fommet  est  situé  dans  Tinter- 
val  le  des  espaces  occupés  par  les  Polypes , 
de  même  que  les  sommets  des  collines 
chex  les  Méandrines  ;  c*était  du  moins  Topi- 
nion  de  Lamarck ,  et  d'ailleurs  la  plupart 
des  espèces  fossiles  rapportées  à  ce  genre 
sont  des  moules  d'Astrée  ou  des  Astrées  plus 
ou  moins  corrodées  par  les  eaux.  Mais  M.  de 
Blainville,  qui  a  vu  des  Polypiers  provenant 
d'espèces  vivantes,  admet  au  contraire  que 
le  sommet  des  étoiles  devait  correspondre 
au  centre  des  Polypes,  tout  en  disant  qu'il 
est  difficile  de  préjuger  la  forme  de  ces  anl« 
maui.  Les  Monticulaires ,  comme  les  As- 
trées, sont  des  Polypiers  fixés,  pierreux,  en- 
croûtant les  corps  marins,  ou  se  réunissant, 
soit  en  masse  subglobuleuse ,  gtbbeuse  ou 
lobée,  soit  en  expansions  subfoliacées,  hé- 
rissées d'étoiles  élevées,  pyramidales.  (Duj.) 

1HONTIFIIINGILL4.  ois.  —  Nom  scien- 
tifique du  Pinson  des  Ardennes. 

MONTINIA.  Bor.  pq.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  OEnothérées-Monliniées,  établi  par 
Linné  {Gen,  n.,  1432).  Arbrisseaux  du 
Cap.  Voy.  OBNOTHÉaiBs. 

MONTINIÉES.  MorUinieœ,  bot.  ra.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Œnothérées.  Voy, 
ce  mot. 

*M0NTIP0R4  (mons,  montagne;  ponis, 
pore).  POLTp.  ^  Genre  établi  par  MM.  Quoy 
et  Gaimard  pour  des  Polypiers  pierreux, 
dont  l'aspect  rappelle  un  peu  celui  des  Mon- 
ticulaires, mais  qui  se  rapproche  bien  da- 
vantage des  Madrépores  proprement  dits. 
Les  Polypes  sont  actini formes ,  courts  ,  à 
douze  tentacules  très  petits,  sur  un  seul 
rang.  Les  loges  du  Polypier  sont  très  petites, 
arrondies,  enfoncées,  régulières,  avec  quel- 
ques cannelures  à  rinlérieur  ;  elles  sont 
éparscs  à  la  surface  d'un  Polypier  encroû- 
tant ou  glomérulé,  et  garni  de  mamelons  ou 
monticules  également  échinulés. 

Le  type  de  ce  genre,  M.  vermcosa,  avait 
été  classé  parmi  les  Poliles  de  Lamarck , 
ainsi  que  le  M.  tuberculosat  le  M,  spurnosa 
et  le  il/,  rosurea  ;  mais  M.  de  Blainville 
range  cette  dernière  espèce  dans  une  sec- 
lion  particulière ,  caractérisée  par  la  forme 
dtt  Polypier  analogue  à  celle  des  Explana- 
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ria,  et  il  lui  associe  les  Agaricia  lima  et  pa- 
piUosa  de  Lamarck,  dont  les  cellules  ont  le 
même  caractère.  (Duj.) 

MONTIRA ,  AubK  {Guyan,,  11,  637, 
t.  257  ).  BOT.  PH.  —  Syn.  û'Achetaria , 
Cham. 

AIONTLIVALTIA  (nom  propre),  poltp. 
— Genre  établi  par  Lamouroux  pour  un 
Polypier  fossile  du  terrain  Jurassique  de 
Caen,  qui  est  pyriforme,  ridé  transversale- 
ment en  dessous,  élargi ,  excavé  et  lamello- 
radié  en  dessus.  M.  de  Blainville  adopte  ce 
genre  et  le  place  à  côté  des  Cyclolites  dans  la 
section  des  Madrépbyilies ,  faisant  partie  de 
la  famille  des Zoanlhaires  pierreux.  M.  Gold- 
fus  a  placé  l'espèce  type,  M.caryophyllia, 
dans  le  genre  Anthophyllwn  de  Scbweigger 
sous  le  nom  Û^A.pyiHforme;  M.  Defranceen 
a  décrit  une  seconde  espèce,  qu'il  appelle 
Af.  GwHardi.  (Duj.) 

MONTHIARTRITE.  min.  —  Variété  de 
Gypse  calcarifère,  ainsi  nommée  par  Jame- 
son,  parce  qu'on  la  rencontre  principale- 
ment à  Montmartre ,  aux  environs  de  Paris. 
Voy.  CBAUX. 

^AIONURA  (/aovoç,  un  seul  ;  oûpa,  queue). 
INFOS.,  STST. — Genre  établi  par  M.  Ehrenbcrg 
pour  des  Rotateurs  ou  Systolides  cuirassés  et 
pourvus  d'yeux,  de  son  ordre  des  Polytro- 
ques  et  de  la  famille  des  Euchlanidola.  Les 
Monura  ont  deux  yeux  au  front  et  un  ap- 
pendice terminal  ou  caudal  simple,  en  stylet. 
Us  ne  diffèrent  des  Colurelles  auxquelles  nous 
les  réunissons  que  parce  que  ceux  dont 
M.  Ehrenberg  fait  son  genre  Colurus  ont  la 
queue  terminée  par  deux  stylets.  La  Monura 
dulctsa  sa  cuirasse  plus  comprimée  et  obli- 
quement tronquée  en  arrière.  Cette  espèce 
est  longue  d'environ  un  douzième  de  milli  • 
mètre.  (Duj.) 

*MOONIA.  BOT.  PB.— Genre  de  la  famille 
des  Composées -Sénécionidées,  établi  par 
Arnott(m  N.  A.  N,  C,  XVilI,  348;  DC. , 
Prodr.,  VU,  289).  Sous-arbrisseaux  de 
Zeylan.  Voy,  composées. 

*iIOOR€ROFTIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Convolvulacées - 
Convoi vulées,  établi  par  Choisy  {inMem.  Soc. 
h.  n.  Genev. ,  VI,  431 ,  t.  5).  Sous-arbrisseaux 
de  l'Inde.  Voy.  convoLvuLACéES. 

'i'MOPS.  HAH.  —  Fr.  Cuvier  (DenU  dei 
Mam.)  avait  indiqué  sous  le  nom  de  Dyso- 
pe$  mops  une  espèce  de  Cbéiroptère  dont 
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M.  LeMon  (  Nouv.  Tabl.  (te  Mgn,  ontm. 
Mam.^  1842)  a  cru  deToir  foire  un  petit 
groupe  distiocl  sous  la  dënominalion  de 
Mops.  Du  reste,  M.  Leison  n*a  pas  publié 
les  caractères  de  ce  genre,  qu'il  indique 
même  avec  doute ,  et  il  s'est  borné  à  chan- 
ger les  noms  de  Dysopes  mops  en  ceui  de 
Mops  indicus.  (  E.  D.) 

MOPSE.  HAH.—  Sjn.  de  Doguin  ou  Car- 
lin. Voy.  cniEif.  (E.  D.) 

BIOPSEA(nom  mythologique),  poltp. 
—  Genre  créé  par  Lamouroui  pour  des 
Polypes  à  8  tentacules ,  de  la  famille  des 
Isidées,  qui  différent  des  Isis  parce  que  Pé- 
corce  est  plus  mince.  M.  Ehrenberg  a  adopté 
ce  genre,  et  Pa  caractérisé  par  la  disposi» 
tion  du  Polypier  dont  les  entre-nœuds  sont 
calcaires  et  non  ramifères ,  tandis  que  les 
nœuds  cornés  donnent  naissance  aux  ra- 
meaux. Dans  les  Isis,  au  contraire,  les  entre- 
nœuds  sont  cornés  sans  rameaux,  et  les 
nœuds  sont  calcaires  et  ramifères.  L'espèce 
type,  M.  verliciUcUa  de  Lamouroux ,  a  été 
nommée  Jsis  encrinula  par  Lamarck  ,  et 
Mopsea  encrinula  par  M.  Ehrenberg.  (Dcj.) 

MOQUEUR.  RSPT.  —  Nom  donné  par 
Daubenton  à  la  Couleuvre  rubanée.  Voy, 
Tarticle  cooLtuvBfi.  (  E.  D.) 

MOQUEUR.  OIS.  —  Espèce  type  d'une 
des  divisions  des  Merles.  Voy,  ce  mot. 

MOQUILEA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille  des  Chrysobalanées,  établi  par  Aublct 
{Guyan,f  I,  521,  l«  208).  Arbres  ou  arbris- 
seaux de  l'Amérique  tropicale.  Voy,  CHavso- 

BALANÉK8. 

*MOQUINIA  (nom  propre),  bot.  pa.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Muti- 
siacées,  éubli  par  De  Candolle  {Prodr, , 
Vil,  22),  qui  le  caractérise  ainsi  :  Capitule 
di;ïque  pauciflore  bomogame.  Involucre 
i:ubriqué.  Réceptacle  plan ,  nu.  Corolles 
glabres,  régulières,  5-fldes,  à  lobes  linéaires. 
Style  glabre.  Akène  cylindrique,  hirsute  ; 
aigrette  bisériale,  soyeuse.  —  Les  Moquinia 
sont  des  arbrisseaux  de  l'Afrique  et  de  l'A- 
mérique, à  feuilles  alternes,  pétiolées,  en- 
tières ,  tomenleuses  en  dessous ,  à  capitules 
petits,  agrégés. 

Ce  genre  renferme  6  espèces  réparties  par 
De  Candolle  en  deux  sections ,  qui  sont  : 
Spadonisma  :  lobes  de  la  corolle  plus  longs 
qtic  le  tube;  akène  velouté;  plantes  amé- 
ricaines {M,  racemoiat  pankuUUa^  poly-  | 
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morpkaf  ctneraa,  hypoiewa).  Sipkimisma: 
lobes  de  la  corolle  plus  courts  que  le  tube  ; 
akène  glabre;  plantes  d'Afrique  (Jf.  Bo- 
jmi), 

*HORA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille 
des  Légumineuses -Papilionacées  -  Cftsalpi- 
niées,  établi  par  Benthain  (mLinn.  Jrans., 
XVill,  201, 1. 16, 17).  Arbres  de  laGuyane. 
Voy,  UGCHniBuau. 

MORJSA.  BOT.  PB.  —  Voy.  Hoais. 

MORiENULE.  poiss.  —  Nom  d*une  es- 
pèce d'Ombre.  Voy,  ce  mot. 

«MORANDA,  Scop.  (/nfroducl.,  n.  1312) 
BOT.  PB. — Syn.  de  PmtapeUs,  Linn. 

MORBRAN  ET  MORVRAN.  ou.  ••  Noms 
vulgaires ,  en  Basse-Bretagne ,  du  Corbeau 
noir. 

MORCHELLA.  bot.  ca.  —  Voy.  m- 

aiLLE. 

MORDELLA  (mordeOf  s^eroporter,  se 
laisser  aller  à  la  fougue),  uis.  —  Genre  de 
Coléoptères  hétéromères,  famille  des  Traché- 
lydes,  tribu  des  Mordellonet,  créé  par  Fabri- 
cius<Sys{ema  Entomol,,  p.  262),  et  généra- 
lement adopté  depuis.  Plus  de  cent  espèces, 
réparties  sur  tous  les  points  du  globe,  ren- 
trent dans  ce  genre.  Noos  citerons,  comme 
en  faisant  partie,  les  JT.  lO-put/oia,  8-fMMC- 
tala,  pubescms,  alomariat  fusciaUi^  sculoUo- 
m,  aculeala,  lesiacea^  abdominaliSt  ventra» 
lis  F.  et  1  i-punctala  01.  On  trouve  ces  espèces 
dispersées  sur  les  fleurs  et  sur  les  plantes; 
mais  leurs  larves  vivent  dans  le  bois.  Le 
corps  des  Mordelles  est  allongé,  étroit,  arqué 
et  terminé  par  une  longue  tarière  acumi- 
née;  lorsqu'on  les  a  sorties,  elles  s'échappent 
souvent  des  doigts  en  exécutant  sur  le  cùlé 
des  mouvements  circulaires  très  rapides ,  et 
parviennent  ainsi  à  se  dérober  au  danger.  (C.) 

*MORDELLIT£S.  MordellUes.  irs.  ^ 
Groupe  de  Coléoptères  hétéromères  ,  de  la 
tribu  des  Mordellones  ,  établi  par  La  porte 
deCastelnau  {Hist,  nat.  des  intm.  articulés, 
t.  m ,  p.  264  ) ,  et  ainsi  caractérisé  par 
Tauteur  :  Antennes  jamais  en  éventail ,  au 
plus  en  scie  dans  les  mAles;  abdomen  des 
femelles  prolongé  «n  arrière.  Genres  Jtfor- 
dMa,  Anaspis.  (  C.) 

MORDELLONES.  iNS.  —  Troisième  tribu 
de  Coléoptères  hétéromères ,  de  la  famille 
des  Trachélydes ,  formée  par  Latreille  (  /tô- 
gne  animal,  t.  V,  p.  54),  et  composée  des 
genres  BK^horus ,  MyodU^  «  Peiecotoma  » 
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Morâèlki ,  Anaspis ,  Ctmopus.  Lei  oni  ont 
Im  palpes  presque  da  la  même  grosseur 
partout.  Les  antennes  des  mâles  sont  très 
pectinées  ou  en  évenuil.  L*extrémité  des 
mandibules  n'offre  pas  d*écbancrure.  Les 
articles  des  tarses  sont  toujours  entiers ,  et 
les  crochets  du  dernier  sont  dentelés  ou  bi- 
fides. Le  milieu  du  bord  postérieur  du  cor- 
selet est  fortement  prolongé  en  arrière  et 
simule  récusson.  Lesyeui  ne  sont  pas  échan- 
crés.  Les  larves  de  quelques  uns  de  ces  In- 
sectes  (Rhipiphorw)  vivent  dans  les  nids  de 
cerulnes  Guêpes.  (C.) 

MORDELLONES.  IRS.  —  Tribu  de  Co- 
léoptères hétéromères  ,  famille  des  Traché- 
lydes,  adoptée  par  Laporte  de  Casteinau 
(  Hist.  ncU.  dss  An.  art,,  t.  III ,  p.  261  ),  et 
ainsi  caractérisée  :  Pénultième  article  des 
tarses  postérieurs  au  moins  entier;  corps 
élevé,  très  convexe,  arqué,  comprimé  laté- 
ralement ,  cunéiforme ,  allongé. 

L'auteur  Ta  subdivisé  en  deux  groupes , 
RaiPi^iioam»  et  Mordbllitbs  ;  dans  le  pre- 
mier rentrent  les  genres  Rhipiphonu , 
Efwmadia,  MyodUes ,  PéUcotomat  Peleco- 
toides;  et  dans  le  second,  les  genres  Jtfor- 
délia  et  Afuupis.  (C.) 

MOIléB.  Morœa,  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Iridées,  éubli  par  Linné  (Gen, 
n.  60,  eaxl,  sp.),  et  dont  les  principaux  ca- 
ractères sont  :  Périanthe  corollin  supère ,  à 
tube  très  court;  limbe  à  6  divisions  étalées, 
les  intérieures  plus  petites.  Étamines  3,  in- 
sérées au  tube  du  périanthe  ;  fileu  distincts  ; 
anthères  oblongues  fixées  par  la  base.  Ovaire 
infère,  pluri-ovulé.  Style  triquètre,  grêle; 
stigmates  3,  2-3-fides ,  opposés  aux  étami- 
nes. Le  fruit  est  une  capsule  membraneuse, 
trigone,  triloculaire. 

Les  Morées  sont  des  herbes  k  rhixome 
rampant  ou  bulbeux  ;  à  feuilles  bifariées  , 
easiformes;  à  spathes  allongées,  un  peu  im- 
briquées. 

Ces  plantes  sont  originaires  du-  Cap  ,  et 
on  en  cultive  un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèees  dans  nos  jardins.  Parmi  ces  dernières, 
les  principales  sont  : 

La  MowfeK  FAUssE'iais ,  Morœa  iridioides  , 
qui  tire  son  nom  de  sa  très  grande  ressem- 
blance avec  les  Iris.  La  tige  s'élève  à  c6té 
des  feuilles;  elle  est  ordinairement  simple, 
et  garnie  d'écaillés  engainantes.  Les  fleurs , 
de  eouleur  blanche  mélangée  de  jaune  et  de 
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bleu ,  8*épanoulssent  k  la  fin  du  mois  de 
juin  ;'  elles  sont  en  petit  nombre  et  sans 
odeur. 

La  Moafe  à  gaIrb  ,  Morœa  vaginala  DC. 
(Jf.  Northiana  Andr.,  Iris  NortMana  Pers.). 
La  feuille  impaire  tient  dans  toute  sa  lon- 
gueur la  hampe  enfermée ,  ce  qui  constitue 
une  sorte  de  gaine  d'où  sortent  les  fleurs  , 
peu  nombreuses  et  d'une  courte  durée.  Elles 
sont  bleues,  avec  une  tache  jaunâtre  et  une 
raie  barbue. 

La  MoiÉs  DS  la  Cbihb  ,  Morœa  tmensii 
Willd. ,  nommée  par  les  jardiniers  Iris  li- 
gréât  >  le>  A^urs  d'un  jaune  safran  maculé 
de  rouge. 

La  MoaAB  a  grakdbs  fleurs,  Morœa  vir- 
gala  L.,  vulgairement  Insplumeuse ,  a  des 
fleurs  blanches  teintées  de  bleu ,  avec  une 
tache  jaune  et  une  raie  barbue. 

La  MoaÉB  tricolore,  Morœa  iricoîor,  fleur 
très  délicate,  a  les  trois  petites  divisions  du 
limbe  entièrement  rouges;  les  autres,  plus 
larges,  sont  marquées  de  jaune  à  leur  onglet. 
La  MoRÉE  frahgbb  ,  Morcsa  fimbriata,  pro- 
duit 40  à  50  fleurs  d'un  bleu  pâle,  à  stig- 
mates frangés. 

La  Mobée  d'Afrique*  Morœa  africana  L. 
(  Àrittea  major  Andr.) ,  est  une  grande  et 
belle  espèce,  dont  les  tiges  supportent  deux 
épis  de  fleurs  bleues  étalées  en  roue. 

Les  Morées,  originaires  des  contrées  chau- 
des ,  demandent  une  bonne  exposition ,  et 
doivent  être  rentrées  en  serre  aux  approches 
de  rhiver.  On  les  multiplie,  soit  de  graines 
semées  sur  couche,  soit  en  séparant  au  prin- 
temps les  jeunes  pieds.  (J*) 

«"MORELIA.  REPT.  —  Genre  du  groupe 
des  Pythons  dans  l'ordre  des  Ophidiens, 
établi  par  M.  J.-E.  Gray ,  et  adopté  par 
MM.  Duméril  et  Dibron,  qui  le  caracté- 
risent ainsi  dans  le  t.  VI  de  leur  Histoire 

des  ReptUes  : 

m  Narines  latérales,  ouvertes  chacune 
dans  une  seule  plaque,  offrant  un  sillon  aux 
dépens  du  trou  nasal  ;  yeux  latéraux,  k  pu- 
pille vertico-elliptique  ;  des  plaques  suscé- 
phaliquessur  le  bout  du  museau  seulement; 
des  fossettes  aux  deux  lèvres.  Écailles 
lisses  ;  scutclles  sous-caudales  partagées  en 

deux.  • 

On  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  de  ce 
genre,  c'est  l'^rflfus  de  Lacépède  et  de  plu- 
sieurs autres  naturalistes  (Coluber  Argus 
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Uimé).  Ce  Mfpent  habite  U  Nouvelle- 
llollande  et  la  terre  de  Yan^Dteiiieii.  (P.  G.) 
MORELIA.  BOT.  PB. — Genre  de  la  famille 
des  Rubiacées?,  établi  par  A.  Richard  (  in 
Mem,  Soc,  h,  n.  Paris,  Y,  232).  Arbrisseaui 
de  la  Sénégarobie. 

MOHELLE.  Solanum  (de  Solari,  con- 
soler, a-t>on  dit,  à  cause  des  propriétés  nar- 
cotiques de  diverses  espèces),  bot.  ra.  — 
Très  grand  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Solanacées ,  tribu  des  Solanées ,  qui  lui 
empruntent  leur  nom,  de  la  Penlandrie 
monogyniedans  le  système  de  Linné.  Lenom- 
bre  des  espèces  qui  le  composent  est  ex- 
trêmement considérable  et  surpasse  peut- 
être  celui  des  plus  grands  genres  connus. 
En  effet,  dans  ses  travaux  monographiques 
qui  remontent  à  1813  et  1816,  M.  Dunal 
en  décrivait  de  250  à  300  ;  dans  la  deuxième 
édition  de  son  Nomenclator  bolanicus  (1 841  ), 
M.  Steudel  en  citait  plus  de  500,  parmi  les- 
quelles, il  est  vrai,  se  trouvent  plusieurs 
doubles  emplois;  d'un  autre  côté,  M.  Wal- 
pers,  dans  sa  révision  des  Solanacées  (  Re* 
pert.  bot.  System,,  vol.  III,  1844-1845),  en 
relève  452 ,  dont  les  descriptions  ont  été 
déjà  publiées  ;  si  Ton  ajoute  à  ce  chiffre  ce- 
lui des  espèces  nouvelles  qui  se  trouvent 
dans  les  collections,  et  qui  ont  échappé  k 
MM.  Steudel  et  Walpers  par  suite  de  la  na- 
ture de  leurs  travaux,  on  arrivera  nécessai- 
rement à  un  nombre  très  élevé  :  aussi  as- 
sure-t-on  que  dans  la  monographie  qu*en 
fait  en  ce  moment  M.  Dunal,  pour  le  XI*  vo- 
lume du  Prodfiome,  il  existera  plus  de  700 
ou  800  Solanum;  or,  jusqu'à  ce  jour,  le  plus 
grand  genre  de  Phanérogames  était  celui 
des  Séneçons,  dans  lequel  rentrent  environ 
600  espèces. 

Tournefort  avait  établi  trois  genres  dis- 
tincts sous  les  noms  de  Solanum,  Melongena 
et  Lycopersicon  ;  Linné  ne  regarda  pas  leurs 
caractères  comme  suffisamment  distincttfs, 
et  il  les  réunit  en  un  seul  groupe  sous  la 
dénomination  commune  de  Solanum.  Adan- 
son  s'écarta  quelque  peu  de  la  manière  de 
voir  du  botaniste  suédois,  et  sépara  des  So- 
lanum les  Lycopersicon ,  qui  lui  parurent 
devoir  former  un  genre  distinct.  Dans  son 
travail  monographique  sur  les  Solanum, 
M.  Dunal  adopta  cette  séparation  et  con- 
serva comme  distinct  et  séparé  le  genre  £y- 
copersicon  {vny.  ce  mot  ou  Tomate),  qui 


lui  parut  suffisamment  caractérisé  par  ses 
anthères  soudées ,  s*ouvrant  a  leur  face  in- 
terne par  des  fentes  longitudinales  et  non 
par  des  pores  terminaux.  U  adopta  aussi 
comme  distinct  le  genre  With&rmgia,  qui 
avait  été  proposé  par  Ventenat;  mais  il 
comprit  parmi  les  Solanum  proprement 
dits  le  genre  Aquartia,  que  Jacquin  en  avait 
séparé  d'après  le  caractère  de  ses  llears  à 
symétrie  quaternaire,  et  les  Nyctermm 
VenL,  qui  avaient  été  distingués  pour  ce 
seul  motif  que  leurs  anthères  sont  un  peu 
arquées,  et  que  Tune  d'elles  est  deux  fois 
plus  longue  que  les  autres.  Enfin  il  rqjeta 
comme  trop  superficielle  la  séparation  faite 
par  Mœnch  des  Dulcamara,  Pseudocapsi' 
cum,  Psolanum, 

Ainsi  circonscrit,  le  genre  Morelle  (Sola- 
num) se  compose  de  plantes  herbaoées, 
sous-frutesoentes,  frutescentes,  ou  même 
arborescentes,  qui  croissent  dans  les  parties 
tropicales  et  tempérées  de  toute  la  circonfé- 
rence du  globe,  dont  les  unes  sont  inermes, 
tandis  que  les  autres  sont  aiguillonnées  ou 
épineuses.  Leurs  feuilles  sont  simples,  en- 
tières ou  divisées,  parfois  très  profondément, 
alternes  et  solitaires ,  ou  rapprochées  par 
paires;  leur  fleurs  sont  le  plus  souvent 
blanches  ou  violacées,  rarement  Jaunes,  or- 
dinairement assez  grandes,  très  variables 
dans  rétendue  du  genre  pour  leur  insertion 
sur  la  tige  et  leur  groupement;  dans  la  plu- 
part des  espèces ,  elles  sont  portées  sur  des 
pédoncules  extra-axillaircs.  Elles  se  com- 
posent :  d'un  calice  5-10-flde;  d'une  corolle 
rolacée,  quelquefois  carapanulée,  à  tube 
court  et  à  limbe  plissé,  5-10  fide,  rarement 
4-6-fide;  de  5  étannnes  dans  la  grande 
majorité  des  cas,  de  4-6  quelquefois,  à  fila- 
ment court,  à  anthères  conniventes,  mais 
non  soudées  entre  elles ,  s^own-anl  à  leur 
sommet  par  deux  pores  ;  d'un  pistil  à  ovaire 
2-Ioculaire,  quelquefois  3-4-loculaire,  dans 
lequel  les  placentaires  adhèrent  à  la  cloison, 
et  portent  des  ovules  nombreux.  Le  fruit 
est  une  baie  organisée  sur  le  même  plan 
que  l'ovaire. 

La  vaste  étendue  du  genre  Morelle  aurait 
rendu  très  avantageux  l'établissement  de 
sous-genres  qui  permissent  de  grouper  de 
manière  naturelle  les  nombreuses  espèces 
qui  le  renferment  ;  mais  l'organisation  de 
toutes  CCS  plantes  est  tellement  analogue 
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que,  en  place  de  lubdivisioni  naturelles,  on 
n*a  guère  pu  y  établir  que  de  simples  sec- 
tions basées  sur  la  présence  ou  Tabsence 
des  piquants ,  sur  la  diversité  de  conBgura  • 
tion  des  feuilles,  etc.,  et  parmi  lesquelles  on 
reconnaît  à  peine  quelques  groupes  asseï 
bien  définis.  Aussi  ne  présenterons- nous 
pas  ici  le  tableau  de 'cet  subdivisions ,  et 
dispMerona>nous  presque  sans  ordre  la  des- 
cription ou  rhistoire  du  petit  nombre  d'es- 
pèces sur  lesquelles  nous  devrons  nous  ar- 
rêter. Or,  dans  le  nombre  de  ces  espèces,  il 
en  est  qui  mériteraient  d*étre  étudiées  avec 
beaucoup  de  développement ,  et  sur  les- 
quelles cependant  la  nature  de  cet  ouvrage 
nous  obligerai  supprimer  des  détails  intéres- 
sants, et  à  glisserlégèrementsurdes  particula- 
rités qui  se  rattachent  directement  à  la  cul  ture 
et  k  réconomie  industrielle  ou  domestique. 
1.  MoBELLi  TOBiiBusB,  Solanum  mbêre- 
ium  Linn.,  vulgairement  Pomme  de  terre  , 
Parmentière,  connue  dans  nos  départements 
méridionaui  sous  les ,  noms  impropres  de 
Patate  t  Truffe*  Plante  herbacée  k  racine 
vivace  inerme ,  à  tige  rameuse ,  haute  de 
5*6  décimètres  ;  k  feuilles  pinnatiaéquées 
avec  impaire,  k  segments  inégaui ,  alterna- 
tivement grands  et  petits ,  ovales  ;  à  fleurs 
blancbee  ou  violacées ,  portées  sur  des  pé- 
dicelles  articulés.  Le  principal  caractère  de 
oeUe  plante  consiste  dans  les  tubercules 
qu*elle  produit  sous  terre ,  et  qui  en  font 
une  des  espèces  les  plus  précieusesà  Pespèce 
bumaine.  Ce  sont  d^s  masses  de  forme  gé- 
néralement arrondie ,  ovoïde  eu  oblongue  , 
bosselées ,  dont  la  surfiice  est  creusée  d*un 
nombre  variable  d*enfoncements  ,  au  fond 
de  chacun  desquels  se  trouve  uj^  bourgeon 
ou  un  œil.  Leur  nature  véritable  n'a  été  re'" 
connue  que  depuis  quelques  années  ,*  par 
suite  des  observations  de  M&l.  *Dunal ,  Du- 
4rochêft  et  Turpin  (  Voy,  particulièremenV 
Turpin  :  Mém.  sur  Torpants.  inlér,  et  extér, 
des  tuberculee  d«4  Solanum  iuHerésUm  et  de 
.  VHeUànthui  tuberoeûs;  Mém,    du   fiMb. , 
lofti.  XIX  «MBSO-,  pag.  i'Jie ,  pL  I-V) ,  et 
avant  eui ,  de  Knigbt  et  Pupelît-Thôuars. 
Ces  observateurs  ont  reconnu  que  les  tuber- 
cules de  la  Pomme  de  terre  sont  entièrement 

• 

indépendants  des  racines^  et  qu'ils  se  compo- 
*  sent  uniquement. dé  VêtUémiti  «renflée  de 
brancha  %oiiterrrines  ou  de  bourgeois  sou- 
terrains, danir  lesquels  le  tissu  ceUnlaire 

T.  Vllf.  •'.        .  ' 


s*e8t  développé  au  point  de  devenir  eitrè- 
meroent  abondant  et  d'en  former  la  masse 
presque  tout  entière.  Dans  ces  cellules  la 
fécule  s'est  produite  en  très  grande  quan- 
tité, et  a  fait  de  ces  tubercules  une  matière 
alimentaire  des  plus  importantes.  Au  reste, 
même  lorsque  la  formation  de  ces  tuber- 
cules s*est  accomplie ,  on  peut  encore  y  re- 
trouver, à  l'aide  du  microscope,  les  diverses 
parties  qui  constituent  une  tige ,  et  recon- 
naître par  suite  leur  véritable  nature  ;  ainsi , 
sur  leur  coupe  transversale ,  on  observe  : 
1"  un  épîderme;  2'  une  zone  celluleuse, 
analogue  à  l'écorce  ;  3*  quelques  vaisseaux 
épars  et  Jrares ,  assez  régulièrement'  dispo- 
sée  circulai  rement ,  qui  représentent  la  zone 
ligneuse;  4*  enfin ,  une  masse  cellulaire  qui 
forme  la  plus  grande  partie  du  tubercule  , 
et  qui  ne    peut  être  comparée  qu'à  la 
moelle.  Une  autre  circonstance  qui  achève- 
rait de  lever  les  doutes ,  s'il  en  eiistait,  re- 
lativement à  la  nature  des  renflements  tu* 
berculeuz  de  la  Pomme  de  terre ,  consiste 
dans  leur  propriété  de  verdir  lorsqu'une 
circonstance  quelconque  leur  fait  perdre 
leur  position  souterraine  et  les  eipose  à  la 
lumière.  Au  reste,  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  bourgeons  souterrains  qui   peuvent  se 
renfler  en  tubercules  ;  ceui  qui  naissent  k 
l'air ,  i  l'aisselle  des  feuilles  normales ,  se 
renflent  également  en  masses  féculentes  , 
plus  ou  moins  arrondies ,  toutes  les  fois  que 
par  une  incision  transversale  faite  vers  la 
base  de  la  tige ,  oq  simplement  en  la  ployant 
brusqUeinent  sans  la  casser ,  on  a  rendu  phis 
difficile  eaefle  la  marché  de  la  sève.  Il  n'eist 
pas  rare  de  voir,  dans  Jes  cbampà,  des  tiges 
de  Pommes  de  terre  sur  le^ueHea  on  a 

•  marché  présenter  la  plu]iart*de  leurs  bour- 
geons axillaires  renflés  .en  tubercules  plus 
ou  moins  v«rts ,  absolument  semblables 
pour  la  forme  k  ctûx  des  branches  souter- 
raines, mais  terminés  au  sommel-par  de 
petites  feuilles  normales.  \  : 

Nous  devons  dire  -en  passant  que  la  Mo- 
relle  tubéreuse  n'est  pas  la  seule  espère  dû  • 
gejite  Soiai/kum  qui  produit  des  tuberculer 
souterrains.  Ainsi,  le  Solanum  monlanvm' 

*  Limi.,  espèce  péruyienne,  donne  un  tuber-. 
cale  qui  seri  aussi  comme  matière  Alimen- 
taire ,  mais  qui  est  ùnjquc,  d'nù,  selon 
M.*DunaI  ,*:8'élèvent  les  tigcs  cV  naissent 
les  racines,  et  que  ce  «botanistcT. regarde 
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fomme  fiisant  partie  de  la  tige  même. 
Ainsi  encore,  sans  parler  du  S.  $toUmif&' 
f-um,  rapporlé  récemment  do  Meiique  par 
MM.  Scbiede  et  De ppe ,  ni  du  Solanum  que, 
diaprés  M.  Alclde  dOrbigny,  les  Boliviens 
cultivent  sous  le  nom  de  Papa  lUa^  et  qui 
parait  remporter,  à  cerUins  égards,  sur  la 
Pomme  de  terre  elle-même,  nous  mention- 
nerons one  espèce  que  Manuel  Blanco,  dans 
sa  Flore  des  Philippines  {Flora  de  Filipinas, 
in-8*,  Manille,  1837)  décrit  sout  le  nom  de 
Solanum  smense.  Cette  plante  est,  dit- il, 
originaire  de  la  Chine  ;  on  la  cultive  aui 
Philippines  pour  ses  tubercules,  qui  ressem- 
blent à  cent  de  la  Pomme  de  terre,  dont 
la  grosseur  égale  au  plus  la  moitié  du  poing, 
et  qui  sont  estimés  par  les  habiunu  de  ces 
lies  (I). 

La  Morelle  tubéreuse  est  cultivée  tm 
abondamment  et  depuis  une  haute  antiquité 
dans  les  parties  un  peu  élevées  de  la  Colom- 
bie ,  au  Pérou ,  où  elle  porte  le  nom  de 
Papas ,  etc.  ;  elle  forme  Taliment  principal 
des  habitanu  de  ces  contrées.  Il  parait 
même  démontré  qu>lle  est  originaire  du 
Pérou ,  quoique  la  détermination  du  lieu 
précis  où  elle  se  trouve  à  Peut  sauvage  soit 
entourée  de  difficultés ,  de  même  que  pour 
les  autres  végéuui  alimentaires  les  plus 
Importants.  Son  introduction  en  Europe  re- 
monte i  moins  de  trois  siècles  ;  c*est  seule- 
meut  à  une  époque  bien  plus  rapprochée  de 
nous  qu*elle  a  commencé  de  se  répandre 
partout  e|  que  son  tubercule  est  devenu 
une  matière  «alimentaire  de  la  plus  haute 
Importance.  Les  tiAeurt  ne  sont  pas  d*ac- 
forU  relativement  à  celui  à  qui  revient 
r honneur  d'tfvoir  doté  l'Europe  de  cette  pré- 
cieuse acquisition.  Au  milieu  de  cette  diver-  < 
ff  nce  d^pinions ,  nous  croyons  voir  plus  da 
probabilité  en  faveur  de  la  version  repro- 
duite par  le  docteur  Putscbe  (yenuch  emer 
Mimographk  dâr  Kartoffelri,  in-4,  Weimar, 
1819) ,  et  nobs,  croyons  dès  lors  devoir  l'a- 
dopter. Selon  ce  savant ,  le  capitaine  John 

(î|  PU»tJi  orittiHU  ttr  Qiia*.  4*  hi  allara  d«  éos  pici,  y  q«c 
•e  planta  *n  rtte  pais  por  im  ralrr»  qnc  tm»  rMiPwdaa.  Ignoro 
>i  raU  ^lanU  ae  podn  prrpelnar.  jra  àe  por  si ,  »ia  Mtrsiibd 
il«  tral«*r  «liaalMe»tr  la»  tmlm  âc  Chiiu  EsUâ  te  parrrrn  a 
lai  palatat  <fr  K«paf  «a  ,  j  la  cortrra  n  Manqvrriaa  riiMinca 
Stiaa  qna  vt  fo  rn  Vai|adoli8...S«  malUplicaa  planttado  1m 
r  «nit  • ,  •  <lr*rrliM  o  hrcba^aa  o  por  loa  |tuiai  4v  l«^ir« 
illvlttuiulotai  rstu.  El  ^randat  &r  Ka  may  rt%  vaim  Mrooio 
l«  MitlMMr)  PMfHO.  Binsro,  I  r,p  |3;. 
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Hankins  est  le  premier  qui  ait  essayé  d'in- 
troduire en  Europe  la  culture  de  cette  plante; 
en  1565,  il  en  rapporta  en  Irlande,  de 
SantaFé  de  Bogota ,  quelques  'tul>ercules , 
qui  furent  entièrement  négligés.  Aussi  le 
nom  de  Havkins  ne  peut  -il  figurer  que  pour 
mémoire  dans  Thistoire  de  Timportation  de 
la  Pomme  de  terre  en  Europe.  Le  célèbre 
navigateur  Frans  Drake,  qui  avait  d'aliord 
navigué  sur  les  vaisseaui  de  Hawkins ,  re- 
connut toute  rétendue  des  services  que 
pourrait  rendre  a  TEurope  la  culture  de  ce 
précieux  végétal.  A  son  retour  de  son  expé- 
dition dans  la  mer  du  Sud ,  il  en  porta  des 
tubercules  en  Virginie,  où  ils  furent  cul- 
tivés avec  succès.  Ce  fut  en  Virginie  qu'il 
prit  ceux  qu'il  porta  en  Angleterre  en  1586, 
et  qu'il  remit  i  son  propre  jardinier,  en  lui 
enjoignant  de  donner  tous  ses  soins  aux 
plantes  qui  en  sortiraient.  On  s'explique 
par  ce  fait  pourquoi  la  Morelle  tubéreuse 
fut  regardée  d'abord  comme  originaire  de  la 
Virginie.  Drake  donna  également  quelques 
tubercules  de  cette  plante  au  botaniste  an- 
glais Gérard ,  qui  les  planta  dans  son  jardin 
à  Londres,  et  qui ,  i  son  tour,  en  envoya 
a  quelques  uns  de  ses  amis ,  et  particulière- 
ment à  Gusius  :  aussi  ce  dernier  botaniste 
est-il  le  premier  qui  ait  fait  mention  de 
l'espèce  qui  nous  occupe.  Tout  porte  À  croire 
que  vers  la  même  époque  il  arriva  des  Pom- 
mes de  terre  dans  le  midi  de  l'Europe,  par 
rintermédiaire  des  Espagnols  ;  mais  les  do- 
cuments historiques  ne  sont  pas  très  précis 
à  cet  égard  ,*et  de  plus ,  on  «'apprécia  pu 
plus  en  Espagne  et  en  Italie  qu'en  Angle- 
terre l'importance  de  la  nouvelle  acquisi- 
tion ,  qui  resta  dans  la  catégorie  des  raretés, 
et  qui  fût  même  bientôt  oubliée ,  puisque 
l'on  regarde  asseï  généralement  cette  oon~ 
quête  si  imV>rtante  poui* l'Europe  comme 
âue  à  l'amiral  Walter  Raleigh ,  tandis  qutf 
ce  célèbre  marin  n^ent  en  réalité  d'autre 
mérite  que  de  rapporter  de  nouveaux  tu- 
.befcules  de  Virginie  en  Irlande,  au  com- 
mencement du  xvn*  siècle.  Cette  fois ,  cer 
pendant ,  Ipoequisition  fût  définitive,  et  les 
cultivateurs  de  la  Grande-Bretagne,  en  ap^ 
prêtant  la  haute  valeur,  commencèrent  à 
en  t^kt  Tobjet  6%  tous  leurs  'soins  :  aussi 
4  cette  nouvelle  culture  ne. tarda- t-elle  pas  à 
prendre  de  l'importance  dans  tes  lies  Britan- 
>  niques;  mais  son  intro(|urtion  et  ses  progVès 
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^ur  le  continent  furent  beaucoup  plus  tar- 
difs. En  1616,  il  est  vrai ,  des  Pommes  de 
terre  furent  servies  en  France  sur  la  table 
du  roi;  mais  ce  fait  même  montre  que  c'é- 
tait alors  dans  notre  royaume  une  rareté 
de  haut  prix;  et  Ton  sait,  en  effet,  que 
Jusque  vers  le  dernier  tiers  du  xvni*  siècle, 
la  culturelle  cette  plante  se  répandit  k  peine 
sur  quelques  points.  En  Allemagne ,  ce  ne 
fut  qu*en  1650  que  son  introduction  eut 
lieu ,  et  les  mêmes  préjugés ,  les  mêmes  er- 
reurs populaires  qui,  chez  nous,  entravè- 
rent si  .longtemps  sa  marche,  eurent  des 
effets  analogues  pendant  longtemps  au-delà 
du  Rhin.  Enfin ,  vers  la  fin  du  xviu*  siècle, 
un  homme  dont  le  nom  est  devenu  célèbre, 
Parmentier ,  employa  plusieurs  années  de 
Si  vie  en  efforts  dont  une  énergie  de  volonté 
peu  commune  et  une  conviction  profonde 
pouvaient  seules  le  rendre  capable ,  pour 
propager  parmi  nous  une  plante  qu'il  savait 
être  appelée  à  rendre  les  plus  grands  ser- 
vices. Cependant  ses  efforts  et  ses  écrits 
n'auraient  peut-être  amené  que  partielle- 
ment les  résultats  qu'il  désirait;  mais  la 
disette  de  vivres  qui  suivit  les  premières 
guerres  de  la  révolution  fit  sentir  toute 
rétendue  des  ressources  qu'offrait  la  plante 
préconisée  par  Parmentier  :  la  Morelle  tu- 
béreuse se  répandit  presque  instantanément 
sur  tonte  l'étendue  de  la  France ,  et  lorsque 
ses  immenses  avantages  furent  universelle- 
ment constatés ,  la  reconnaissance  publique 
la  nomma  Parmmtière,  pour  rappeler  le 
nom  de  l'homme  de  bien  dont  les  généreux 
efforts  avaient  enfin  contribué  à  produire 
de  si  importants  résultats.  Aujourd'hui ,  il 
est  inutile  d'insister  sur  le  mérite  de  cette 
plante;  aucune  voix  ne  s'élèverait  pour  le 
contester. 

Depuis  que  sa  culture  a  pris  de  l'extension 
en  Europe,  la  Morelle  tubéreuse  a  donné 
un  nombre  extrêmement  considérable  de 
variétés  que  distinguent  des  différences  dans 
l'époque  du  développement,  dans  la  grosseur, 
la  forme,  la  couleur,  la  surface ,  etc.  ,  des 
tubercules ,  dans  le  mode  de  végétation  , 
dans  les  feuilles ,  les  fleurs ,  etc.  Beaucoup 
de  ces  variétés  sont  caractérisées  par  des 
nuances  tellement  délicates ,  qu'un  œil  très 
exercé  éprouve  souvent  de  la  difficulté  à  les 
saisir.  Il  ne  peut  entrer  dans  le  plan  de  cci 
ouvrage  de  signaler  ces  nombreuses  variétés  ; 


mais ,  d'un  autre  côté ,  il  est  impossible  de 
les  passer  toutes  sous  silence ,  sans  faire 
connaître  en  quelques  mots  les  plus  con- 
nues et  les  plus  utiles  d'entre  elles,  celles 
que  l'on  cultive  le  plus  habituellement  en 
France. 

Parmi  ces  variétés ,  il  en  est  que  l'on 
qualifie  de  hâtives ,  comme  donnant  leurs 
produits  de  très  bonne  heure  :  elles  sont  en 
général  médiocrement  productives;  mais 
les  malheureuses  circonstances  qu'ont  pré- 
sentées ces  deux  dernières  années  tendent 
à  leur  donner  de  l'importance ,  puisque  leur 
récolte  a  échappé  entièrement  au  fléau  qui 
a  sévi  si  cruellement  sur  les  variétés  tar- 
dives. Parmi  elles,  on  distingue  surtout 
les  suivantes  :  la  Pomme  de  terre  naino 
hâtive  f  dont  les  tubercules  sont  Jaunes , 
ronds  et  déjà  bons  à  être  récoltés  au  mois 
de  Juin,  et  la  fine  hâtive  t  à  peu  près  aussi 
précoce ,  mais  de  meilleure  qualité  et  plus 
productive.  La  Chave  ou  Schaw ,  un  peu 
moins  précoce,  mais  déjà  mûre  en  Juillet, 
et  d'ailleurs  plus  productive  ;  ses  tubercules 
sont  plus  gros ,  Jaunes ,  de  bonne  qualité  et 
de  forme  arrondie  un  peu  ovoYde.  La  grosse 
jaune  hâtive  l'emporte  beaucoup  sur  les  trois 
précédentes  pour  l'abondance  des  produits; 
mais  ceux-ci  sont  de  qualité  médiocre  ,  et 
sont  principalement  employés,  comme  four- 
rages-racines, à  la  nourriture  des  bestiaux. 
A  la  suite  des  variétés  hâtives,  on  peut 
ranger  celles  qui  arrivent  plus  tard  et  celles 
qu'on  qualifie  de  tarâives;  ce  sont  les  plus 
nombreuses  et  aussi  les  plus  répandues  ; 
parmi  elles,  nous  mentionnerons  les  sui- 
vantes :  la  truffe  d'août ,  dont  les  tuber- 
cules sont  mûrs  en  août,  d'un  rouge- pAie 
et  de  très  bonne  qualité;  le  Cornichon 
jaune  OM  Hollande  jaune ,  k  tubercules  al- 
longés ,  Jaunes ,  très  farineux  et  des  plus 
délicats  ;  le  Cornichon  rouge  ou  rouge 
longue  f  très  connu  à  Paris  sous  le  nom  de 
vitetotte  :  tubercules  de  forme  très  allongée , 
rouges  ,  fermes  et  très  longs ,  fort  estimés  ; 
la  descroixille ,  à  tubercules  rosés ,  de  forme 
allongée,  de  très  bonne  qualité  et  très  fécu- 
lents, se  conservant  très  bien;  la  lardiva 
d'Irlande ,  qu'on  nomme  aussi  Pomme  de 
terre  suisse,  que  dislingue  particulièrcfncnt 
sa  propriété  de  se  conserver  presque  sans 
pousser  Jusque  vers  le  milieu  de  l'été  qui  a 
suivi  la  récolte.  Dans  cette  même  catégorie 
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des  Pommes  de  lerre  tardives  rentrent  les 
variétés  que  l*abondance  de  leurs  produits 
a  fait  adopter  plus  spécialement  que  les 
précédentes  dans  la  grande  culture ,  et  qui 
servent  principalement  à  la  nourriture  du 
peuple  des  campagnes  et  à  celle  du  bétail. 
Ce  sont  la  grosse  ronde  blanche  ou  patraque 
blanche,  qu'on  cultivait  surtout  beaucoup 
il  X  a  quelques  années,  et  qui  se  distingue 
par  Tabondance  de  ses  produits  ;  la  grosse 
jaune  ou  pair aqiie  jaune ,  la  plus  commune 
aujourd'hui ,  dont  les  tubercules  sont  gros, 
nombreux  et  ramassés,  ce  qui  dbtingue  cette 
variété  de  la  grosse  jaune  coureuse;  on 
remploie  beaucoup  pour  les  féculeries. 
Enfin ,  pour  ne  pas  trop  prolonger  cette 
énumération ,  nous  nous  bornerons  à  citer 
encore  la  Pomme  de  lerre  Rohan ,  qui  a  été 
tant  préconisée  il  y  a  quelques  années ,  et 
qui ,  dans  certains  terrains ,  donne  des  tu- 
bercules énormes ,  mais  bons  seulement 
pour  la  nourriture  des  bestiaux  ;  et,  comme 
simple  objet  de  curiosité,  la  Pomme  de  lerre 
haricol,  à  tubercules  remarquables  parleur 
petitesse,  ainsi  que  des  variétés  marbrées, 
d'un  violet  très  foncé  et  presque  noir,  etc. 
L'une  des  qualités  les  plus  précieuses  de 
la  Morelle  tubéreuse  consiste  dans  la  faci- 
lité de  sa  culture  et  de  sa  multiplication. 
Elle  s'accommode  presque  de  toutes  les  na- 
tures de  sol  ;  cependant,  les  terres  argileu- 
sefi  compactes  lui  sont  peu  favorables.  Pour 
les  détails  de  cette  culture,  nous  renverrons 
aux  ouvrages  d'agriculture  et  aux  traités 
ou  mémoires  spéciaux.  Sa  multiplication  se 
fait  de  diverses  manières  :  i**  Par  graines; 
c'est  de  cette  manière  qu'on  obtient  les  va- 
riétés nouvelles  ;  mais  jamais  on  n'a  recours 
aux  semis  dans  la  culture  en  grand,  à  cause 
de  la  nécessité  d'attendre  les  produits  pen- 
dant deux  ans.  2^  Par  les  tubercules,  ce 
qui  constitue  de  véritables  boutures.  A  cet 
égard,  tantôt  on  plante  les  tubercules  tout 
entiers,  tantôt  on  les  divise  par  morceaux, 
dont  chacun  doit  porter  au  moins  un  bour- 
geon ou  un  ceil.  On  a  cherché  à  reconnaître 
quel  est  le  plus  avantageux  de  ces  deux  der- 
niers moyens  de  multiplication,  et  les  nom- 
breuses expériences  comparatives  qui  ont 
été  faites  à  ce  sujet  ont  paru  prouver  qu'il 
vaut  mieux  employer  des  tubercules  entiers 
de  grosseur  moyenne  que  de  simples  frag- 
ments. 


Nous  n'essaierons  pas  d*énamérer  tous  les' 
usages  de  la  Morelle  tubéreuse  et  de  ses 
diverses  parties.  Ses  tubercules  rivalisent 
aujourd'hui  d'importance  avec  les  céréales 
pour  la  nourriture  de  l'homme  et  des  bes- 
tiaux ;  ils  l'emportent  même  de  beaucoup 
sur  elles  dans  certains  pays,  comme  la  Bel- 
gique et  l'Irlande  ,  où  ils  Jouent  le  même 
rôle  dans  l'alimentation  du  peuple  que  le 
mais  dans  quelques  uns  de  nos  départe- 
ments méridionaux.  Ce  n'est  pas  seulement 
en  nature  qu'on  les  consomme  :  l'extraction 
de  leur  fécule  constitue  une  industrie  im- 
portante; cette  fécule  devient  la  base  de 
nombreuses  préparations  alimentaires  ;  elle 
sert  même  a  la  fabrication  d'un  pain  de 
bonne  qualité,  soit  pure  ,  soit  surtout  mé- 
langée d'environ  moitié  de  farine  de  fro- 
ment; enfin  ,  par  l'effet  de  la  fermentation 
alcoolique,  elle  donne  un  alcool  et  une  eau- 
de-vie  qui,  dans  certains  pays  du  nord  de 
l'Europe,  et  surtout  parmi  les  classes  infé- 
rieures de  la  société,  sont  consommés  en  très 
grande  quantité ,  concurremment  avec  les 
alcools  et  les  eaux -de- vie  de  vin.  Les  fanes 
elles-mêmes  de  ce  précieux  végétal  ne  sont 
pas  dépourvues  d'importance  :  les  bestiaux 
les  mangent  volontiers,  et  elles  constituent 
ainsi  pour  eux  un  bon  fourrage  ;  de  plus, 
enfouies  dans  la  terre,  elles  forment  un  ex- 
cellent engrais  ;  enfin  il  n'est  pas  jusqu'aux 
fleurs  qui  ne  puissent  être  utilisées,  puis- 
qu'on peut  en  extraire  une  matière  colo- 
rante jaune. 

Les  usages  médicinaux  de  la  Pomme  de 
terre  sont  très  peu  importants,  et  tout  ce 
qui  a  été  dit  à  cet  égard  mériterait  peut- 
être  d'être  l'objet  d'un  nouvel  examen  plus 
attentif  et  sans  prévention  ;  dans  l'état  ac- 
tuel des  choses,  ils  se  bornent  à  l'emploi  de 
sa  fécule,  principalement  en  cataplasmes: 
aussi  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas;  et 
nous  terminerons  ce  que  nous  avons  à 
dire  sur  cette  espèce  par  quelques  mots  sur 
deux  maladies  qui,  dans  ces  dernières  an- 
nées, ont  fait  des  ravages  affreux  dans  les 
cultures  de  ce  précieux  végétal. 

La  première  de  ces  maladies  paratt  s'être 
manifestée  pour  la  première  fois,  en  1830, 
dans  plusieurs  districts  de  l'Allemagne 
voisins  du  Rhin;  de  là  elle  se  répandit  dans 
le  Palatinal,  entre  Cologne  et  Neuwied,  près 
d'Erfurtb,  en  Saxe,  dans  le  Mecklembourg, 
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la  Bubéme  et  la  Sliésie.  Dans  ces  diverses 
contrées  ses  ravages  furent  tels,  que  la  ré- 
colte de  la  Pomme  de  terre  en  fut  réduite 
des  deui  tiers  sur  plusieurs  points.  Ses  ca- 
ractères étaient  fort  remarquables.  Les  tu- 
bercules qui  en  étaient  affectés   n'en  of- 
fraient d*abord  eitérieurement  d*autre  in- 
dice que  des  taches  plus  foncées  et  réticulées 
à  leur  surface,  dues  à  la  dessiccation  partielle 
de  répiderme.  Plus  tard,  la  dessiccation  de 
leur  tissu  faisait  des  progrès  rapides,  et  leur 
intérieur  présentait  plusieurs  parties  d'une 
teinte  livide  et  uoirAlre.  Enfin,  Taltération, 
gognant  sans  cesse,  arrivait  à  un  tel  degré, 
que  les  tubercules  entiers  devenaient  durs 
comme  une  pierre,  au  point  de  pouvoir  être 
frappés  à  coups  de  marteau  sans  se  brfser; 
leur  dureté  résistait  même  k  Taction  de 
Peau  bouillante  et  de  la  vapeur,  et  Ton  sent 
dès  lors  qu'il  devenait  absolument  impos- 
sible de  les  utiliser.  Cette  maladie,  qui  s'est 
montrée  à  des  degrés  variables  d'intensité 
pendant  plusieurs  années,  a  été  nommée  en 
Allemagne  Trocken  faille ,    Stock  faille  ,  ou 
gangrène  sèche.  Chargé  par  le  gouvernement 
Bavarois  d'en  étudier  la  nature,  les  progrès 
et  les  remèdes,  M.  de  Martius  l'a  attribuée 
à  un  Champignon  microscopique,  qu'il  a 
nommé  Fusisporium  Solani,  qui  se  serait 
produit  en  immense  abondance  au  milieu 
du  tissu  cellulaire  des  tubercules ,  et  qui 
aurait  pu  se  propager  par  infection.  On  peut 
consulter  à  ce  sujet,  soit  le  grand  mémoire 
spécial  de  M.  de  Martius,  soit  la  note  qu'il 
a   présentée  à  l'Académie  des  sciences  de 
Paris,  le  16  août  1842,  et  qui  a  été  repro- 
duite dans  les  Annal,  des  se.  nalur.,  2*  sér., 
t.  XVIII,  septembre  1842,  pag.  141-148. 
La  seconde  de  ces  maladies  a  produit  des 
ofTets  bien  plus  déplorables  encore  et  plus 
étendus.  Elle  a  commencé  de  se  manifester 
a  la  fin  de  Juillet  et  au  commencement 
d'août  18(5,  dans  certaines  parties  de  la 
Belgique,  de  la  Hollande,  et  de  là  elle  s'est 
répandue  avec  une  désolante  rapidité  dans 
une  grande  partie  de  TAlIcmagne,  de  la 
France,  dans  la  Grande-Bretagne,  etc.  Son 
intensité  a  été  telle  sur  plusieurs  points, 
qu'elle  a  détruit  entièrement  la  récolte  de 
la  Pomme  de  terre ,  ou  que  du  moins  elle 
l'a  réduite  à  une  fraction  très  faible  de  son 
chiffre  moyen.  Cette  année  méme(  1846),  et 
au  moment  où  nous  écrivons ,  elle  s^est  ma- 
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nifestée  de  nouveau,  soit  avec  les  mêmes  ca- 
ractères ,  soit  avec  des  modifications  pro- 
noncées, sur  un  assez  grand  nombre  de 
{)arties  de    l'Europe  ,  généralement  avec 
beaucoup  moins  de  gravité,  mais  aussi,  dans 
certaines  localités,  et  particulièrement  en 
Irlande,  avec  une  intensité  si  désastreuse, 
qu'elle  a  détruit  totalement  cet  aliment 
fondamental  et  presque  unique  du  peuple 
des  campagnes.  Celte  maladie  de  la  Pomme 
de  terre  a  donné  matière  à  tant  d'écrits 
dans  les  diverses  parties  de  l'Europe ,  que, 
dans  l'impuissance  d'en  présenter  ici  un  ré- 
sumé, quelque  succinct  qu'il  fût,  nous  ren- 
verrons à  notre  Revue  botanique  (1),  dans 
laquelle    nous    avons    publié   un    extrait 
étendu  et  détaillé  de  ces  nombreux  travaux. 
Nous  nous  bornerons  à  dire  ici  que  cette  ma- 
ladie, nouvelle  aux  yeux  des  uns ,  déjà  an- 
cienne pour  les  autres,  s'est  manifestée  par 
des  taches  brunes  sur  les  fanes  qui  n'ont 
pas  tardé  à  périr,  et  dans  les  tubercules  par 
la  production   d'une  matière  d'un  jaune 
brun  qui  s'est  montrée  d'abord  vers  l'exté- 
rieur pour  pénétrer  ensuite  toute  la  masse 
et  en  amener  la  décomposition.  Nous  ajou- 
terons que  deux  opinions  ont  été  publiées  à 
cet  égard  :  l'une  soutenue  par  quelques 
savants,  qui ,  par  analogie  peut-être  avec 
Teiplicalion  donnée  par  M.  de  Martius  pour 
la  gangrène  sèche,  ont  attribué  tout  le  mal 
à  un  Champignon   parasite  microscopique 
agissant  comme  cause,  qui  même  ont  voulu 
voir  cette  funeste  Mucédinée  dans  la  matière 
brunâtre  des  tubercules  malades;  l'autre 
professée  par  la  grande  majorité  des  obser- 
vateurs ,  qui  ont  vu  dans  cette  matière  bru- 
nâtre une  simple  altération  des  matières 
azotées,  albumineuses  ou  autres,  contenues 
dans  le  tissu  des  tubercules,  altération  qui 
aurait  eu  pour  cause  des  influences  météo- 
rologiques anormales.  Nous  ajouterons  que 
cette  maladie  n'a  pas  empêché  d'utiliser  les 
Pommes  de  terre  toutes  les  fois  qu'on  les  a 
retirées  de  terre  avant  qu'elle  eût  atteint  un 
haut  degré  de  développement. 

2.  MoRELLE  PAUX-piMENT,  Solanum  pscudo- 
capsicum Linn. ,  vulgairement  Cerisette,  petU 
Cerisier  d'hiver ^  Amome  desjardinieis.  Cette 

(i)  Voj.RrvuttotaiilqB*  (Jjorn«l  meojorl  renurr^  à  la 
bouniqiir  et  il  Ml  appUrationa;  P«rU  ,  fh«  Frank,  ma  Ri- 
rbclicu,  6g).  i'«  «un^c,  pajea  1(7*  »»3»  »»*•  »*7»  ***•  *74 1 
!i(>t.  bdi,  &6t). 
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Jolie  espèce,  si  commuDément  cultivée 
comme  plante  d*oriieroent,  est  originaire 
de  Madère.  D*après  De  Candolle  (F/,  franc. ^ 
Y,  p.  417) ,  elle  est  aujourd'hui  naturalisée 
au  bord  des  murs,  dans  le  village  d*Arettc 
en  Béarn.  C*est  un  joli  arbuste  sans  épines, 
d^environ  un  mètre  de  haut,  dont  les  feuilles 
sont  oblongues,  lancéolées,  pétiolées,  per- 
sistantes; ses  fleurs  sont  petites,  blanches, 
solitaires  sur  des  pédoncules  estra-foliacés, 
et  se  succèdent  pendant  tout  Tété.  Le  fruit 
qu'elles  produisent  est  une  jolie  baie  d'un 
rouge  vif,  de  la  grosseur  et  de  la  forme 
d'une  Cerise,  qui,  persistant  sur  Tarbusle 
pendant  tout  Thiver,  en  forme  le  principal 
ornement  et  lui  a  valu  seB  divers  noms  vul- 
gaires. Cette  espèce  est  d'Orangerie  ;  on  la 
multiplie  de  graines. 

3.     MOBKLLE     FAUl-QUIIfQUINA  ,     SoUmum 

pseudoquina  Âug.  St.-Hil.,  plante  très  re- 
marquable par  1  amertume  eitrême  et  par 
les  propriétés  éminemment  fébrifuges  de  son 
écorce ,  que  les  Brésiliens  emploient  avec 
iieaucoup  de  succès  en  place  du  Quinquina. 
Elle  forme  un  petit  arbre  sans  épines;  ses 
feuilles  sont  oblongues-lancéolées,  étroites, 
aiguës,  entières,  glabres  à  leur  face  supé- 
rieure, munies  k  leur  face  inférieure  de 
peliU  faisceaux  de  poils  dans  les  angles  for- 
més par  la  ramification  des  nervures. 
M.  Auguste  deSaint-Hilaire  n'a  pu  voir  ses 
fleurs;  Il  l'a  vue  seulement  pourvue  de  sa 
fruits,  baies  globuleuses,  d'environ  15  mil - 
limètres  de  diamètre ,  réunies  en  petit 
nombre  en  grappes  courtes,  extra-aiiilaires. 
Vauquelin  a  analysé  l'écorre  de  cette  Mo- 
relie,  et  il  y  a  reconnu  Teilstence  d'un  prin- 
cipe amer,  dans  lequel  réside  probable- 
ment la  propriété  fébrifuge ,  et  qui  entre 
dans  sa  composition  pour  1/12;  de  même 
qu*une  matière  résineuse  ou  résinolde  , 
amère,  dans  la  proportion  de  1/50;  divers 
sels,  etc. 

4.  IfoiBLLEKoiRB,  Soîanumnigrum  Linn., 
vulgairement  MoreUe  ,  MoureUe ,  Crève- 
chim.  Cette  plante  est  eilrémement  répan- 
due* dans  les  lieux  cultivés,  le  long  des 
enclos,  etc.  Elle  est  glabre  dans  teê  diverses 
parties,  d'une  teinte  générale  vert  sombre. 
Sa  tige  est  herbacée,  rameuse,  anguleuse, 
et  s'élève  à  3  décimètres  environ  ;  ses 
feuilles  sont  ovales,  dentées-anguleuses, 
pétiolées;  ses  fleurs  sont  petites ,  blanches , 
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presque  ombellées,  pendantes;  il  leur  suc- 
cède-des  baies  d'environ  6  ou  8  millimètres 
de  diamètre,  noires  à  leur  maturité.  U 
Uorelle  noire  est  une  de  ces  espèces  liti- 
gieuses au  sujet  desquelles  les  botanistes 
sont  loin  de  s'entendre;  les  uns  en  séparent, 
en  clTet,  surtout  d'après  la  couleur  des 
baies  mûres,  la  villosité,  etc.,  des  plantes 
que  d'autres  y  rattachent  comme  de  simpirs 
variétés  ou  comme  des  formes  tranchées,  il 
est  vrai,  mais  trop  faiblement  caractérisées 
pour  en  être  séparées.  Elle  sent  le  musc  d'une 
manière  très  prononcée.  Depuis  l'antiquité, 
elle  est  usitée  comme  plante  alimentaire 
dans  certaines  contrées ,  où  ses  feuilles 
remplacent  celles  de  l'Epinard  et  leur  sont 
même  quelquefois  préférées.  Cependant  en 
France  elle  est  négligée  presque  partout.  Ses 
feuilles  perdent  par  la  cuisson  les  princi|ics 
nuisibles  qu'elles  renferment,  et  deviennent 
entièrement  inoffensives.  Stê  fruits  sont 
généralement  regardés  comme  suspects,  ou 
même  comme  décidément  vénéneux  :  cepen- 
dant les  observations  consignées  par  U.  Du- 
nal,  dans  son  histoire  des  Sofanum,  sont 
loin  de  confirmer  cette  croyance  populaire  ; 
ce  botanbte  en  a  mangé  une  assez  grande 
quantité  sans  en  éire  incommodé;  il  en  a 
donné  40  à  un  Cochon  de  mer,  30  à  un 
Coq,  sans  que  ces  animaux  en  aient  éprouvé 
le  moindre  accident.  U  a  été  reconnu  ce- 
pendant par  l'analyse  chimique  (Desfosses) 
que  ces  baies  renferment  une  certaine  quan- 
tité de  Solanine  à  l'état  de  malate.  En  mé- 
decine ,  les  usages  de  cette  plante  sont  limi- 
tés à  cause  de  son  peu  d'énergie  ;  cependant 
on  l'emploie  comme  narcotique  léger,  comme 
sédatif,  surtout  en  cataplasmes. 

5.  MotELLB  DOccK-AMÈaB ,  Sotonwn  dul- 
camara  Linn.,  vulgairement  Doiic^-otnére , 
Lo^uôt  Vigne  de  Judée.  Cette  espèce  est 
commune  dans  les  baies  de  toute  l'Eu- 
rope. Sa  tige  est  ligneuse, sarmenteuse  et 
flesueuse;  ses  feuilles  sont  glabres,  ovales 
en  cœur,  aiguës,  les  supérieures  avec  deux 
lobes  basilaires  ;  ses  fleurs  sont  violacées, 
avec  taches  verdâtres  vers  la  gorge,  et  blan- 
ches dans  une  variété,  en  corymbes  à  peu 
près  opposés  aux  feuilles;  il  leur  succède 
des  baies  ovoïdes,  rouges  à  leur  maturité. 
Le  nom  de  Douce-amère  a  été  donnée  cette 
plante,  parce  que  son  écorce  parait  d'abord 
douce  au  goût  et  devieot  ensuite  amère.  Suu 
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odeur,  à  Tëtat  frais,  e$t  forte  et  vircuse.  On 
emploie  en  médecine  sei  tiges  à  titre  de  dé- 
puratif, de  sudorifique  et  d*antiscorbo  tique, 
INirtîculièrenient  dans  les  maladies  de  la 
peau,  dans  les  affections  rhumatismales.  Ses 
fenilles  sont  regardées  comme  anodines  et 
calmantes.  Au  reste ,  les  médecins  de  nos 
Jours  font  beaucoup  moins  usage  de  cette 
plante  que  ceux  du  siècle  dernier,  dont 
certains  Tont  lieaucoup  préconisée. 

6.  IfotELLB  MÉLQ5GÈ!<K  ,  Soîanum  meUm- 
gêna  Linn.,  vulgairement  connue  sous  tes 
noms  d'Aubergine  ,  Mélongène  ,  Mêlant 
sane,  etc.  Cette  espèce  fournit  un  des 
aliments  le  plus  habituellement  usités  dans 
ceux  de  nos  départements  méridionaux  qui 
longent  ou  avoisinent  la  Méditerranée.  Elle 
est  indiquée  comme  croissant  spontanément 
dans  les  Indes  orientales,  à  Java,  k  Ceylan 
et  a  nie  de  France.  Sa  tige  herbacée,  à 
base  dure  persistante,  S*élève,  à  Pétat  cul- 
tivé, À  7  et  8  décimètres  ;  ses  feuilles  sont 
grandes ,  ovales ,  k  base  inégale,  sinuée-an- 
guleuse,  revêtues,  surtout  à  leur  face  infé- 
rieure, de  poils  abondants,  étoiles,  blan- 
rlifttres  ;  ses  fleurs  sont  grandes,  violacées, 
marquées  intérieurement  d*une  tache  jaune, 
portées  sur  des  pédoncules  réfléchis,  renflés 
au  sommet  ;  leur  calice  et  leur  corolle  sont 
6-9-fides.  Le  fruit  est  charnu,  d*un  volume 
considérable  par  Tefl'et  de  la  culture  (Jus- 
qu'à 2  décimètres  ou  plus  de  long),  glabre, 
luisant ,  obtus  au  sommet,  entouré  à  sa  base 
par  le  calice  accru  et -aiguillonné.;  ce  fruit 
renferme,  fixées  sur  des  placentaires  char- 
nus ,  un  grand  nombre  de  graines  petites  et 
comprimées.  L'espèce  qui  nous  occupe  avait 
été  divisée  en  deux  par  M.  Dunal,  surtout 
d*après  la  forme  et  la  couleur  de  son  fruit; 
ce  botaniste  a^  donné  en  eO^i  le  nom  de  So- 
îanum eseulentum  k  la  plante  habituelle- 
ment cultivée  dans  les  potagen,  dan^  la- 
quelle le  fruit  est  volumineux,  généralement 
f»hlbng  et  violacé,  'tandis  qu'il  a  nommé 
Solanum  wigerum  celle  que  Vhn  ne  cultive 
guère  que  corom'e  planté  d'ornement,  sous 
les  noms  vulgaires  de  pondeuse  et.de  plante 
à  (Buf$t  dans  *laque1le  le  fruit  ressemble 
parfaitement,  pour  le  volume,  la  forme  et  la 
bla;]cfieur,'àun  œuf  de  poule.  Comme  nous 
Tavons  dit  plus  haut,  la  Morelle  mélongène 
se  consomme  en  quantité  considérable  dans 
le  midi  de  la  France,  où  elle  est  fort  estf-. 
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mée,  et  oJi  on  la  préparc  de  beaucoup  de 
manières  diverses.  L'abondance  de  ses 
fruits  et  leur  prix  peu  élevé  à  la  fin  de 
l'été  et  pendant  l'automne  en  font  une  es- 
pèce potagère  très  utile.  Dans  le  nord  de  la 
France,  sa  culture  est  beaucoup  moins  ré- 
pandue ;  cependant  depuis  quelques  années 
elle  commence  à  y  prendre  beaucoup  de 
développement.  On  la  multiplie  de  graines. 
Dans  le  Midi,  on  la  sème  ordinairement 
aujourd'hui  au  premier  printemps  sur  couche 
ou  même  sous  châssis,  lorsqu'on  se  propose 
de  la  cultiver  en  primeur;  on  repique  en- 
suite le  plant  en  place,  et  le  reste  de  la  cul- 
ture n'exige  guère  d'autres  soins  que  celui 
d'arroser  abondamment.  Dans  nos  dépar- 
tements septentrionaux,  les  semis  se  font 
toujours  sous  châssis,  au  mois  de  février  ; 
l'on  repique  généralement  en  pépinière 
deux  ou  trois  fois  avant  de  mettre  en  place 
au  mois  de  mai.  Le  fruit  de  la  Mélongène 
doit  être  mangé  bien  mûr,  et  l'on  doit  tou- 
jours avoir  le  soin  d'en  exprimer  le  suc 
autant  qu'il  est  possible  avant  de  le  pré- 
parer. 

On  cultive  dans  les  Jardins,  comme  plantes 
d'ornement,  quelques  espèces  de  Morelles, 
telles  que  la  Morelle  de  Madagascar,  Sola- 
num pyracanthum  Lam.;  la  Morelle  de 
Buenos-Ayres ,  Solanum  bonariense  Linn.; 
la  Morelle  blanche  ,  Solanum  marginalum 
Linn.,  etc.  Pour  ne  pas  trop  prolonger  cet 
article,  nous  nous  bornerons  k  cette  simple 
indication  relativement  i  ces  diverses 
plantes.    *  (P.  Dncq^nRE.)  • 

MORELLE.  OIS.  -—  Nomnulgaire  dtf  la 
Foulque  macroule. 

*MORELmiA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la 
famiHe  d^  Syjnpiocées  d'EndIicher,  établi 
par  LIave  et  Lexârzâ  (/Vov.  vegel.  Bescript., 
I,  i).   Arbustes*du  Mexique.  Koy.  sthplo- 

CÉES. 

«MORELOtiA,  G/iVdich.  (ad  Freine /^ 
416,  t.  28).  BOT.  PB.  -^  Synon.  de  Lampû)- 
carya ,  II.  Dr. 

MORENIA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Palmiers,  tribu  des  Arécinées,  éta- 
bli par  Ruiz  et  Pavon  {Prcdr.,  150,  t.  32). 
Palmiers  croissant  sur  les  rtiontagnes  du  Pé- 
rou. Voy.  palmiers. 

MORESQUE.  tfOLL.  —Nom  vulgaire  df. 
marchand  de  VOltva  maura.L^lu\L.f  et  du 
Fusi«5  moiig  L.  .     .  * 
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MORETON.  ors.  —  Nom  vulgaire  da 
Canard  milouin. 

MOIUETTIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Crucirèret-Anaataticées»  établi  par 
t>e  Candolle  (SyxI.,  Il,  i26  ;  Prodr.,  1, 185). 
Herbes  de  TÉgyple.  Voy.  ckucifêres. 

MORFEX.  018.  -—  Nom  donné  par  Ges- 
ner  au  Cormoran. 

MORFIL.  MAH.  —  Lea  denU  d'Éléphanta 
portent  dans  le  commerce  la  dénomination 
vulgaire  de  MorfU.  (E.  D.) 

MORGAKIA  (nom  propre),  bot.  pn.  — 
Genre  de  la  famille  des  Scrophularinées-Gra- 
tiolées,  éUbli  par  R.  Brown  (Prodr.,  441). 
Herbes  de  la  Nouvelle-Hollande  tropicale. 

Voy.  BCROPHULARINÉES. 

V    MORGELINE.  BOT.  PB.  —  Nom  vulgaire 
de  VAlsine  média  L.  Voy.  Ai^utsetsTELLARiA. 

«AIORICA  (poptoi,  folie),  ins.  —  Genre 
de  Coléoptères  hétéromères ,  famille  des 
Mélasomes ,  tribu  des  Piméliaires ,  formé 
par  Dejean  {CtUalogue,  3*  édit.,  p.  202),  et 
adopté  par  Solier  (  Ann.  de  la  Soc,  mi.  de 
Fr.^  t.  V,  p.  646  ).  L'auteur  le  classe  dans 
ses  Collaptérides,  et  le  rattache  à  sa  tribu 
des  Akisites.  Quatre  espèces  font  partie  du 
genre,  savoir  :  le  Tenebrio  grossus  de  Linné, 
VAkis pianota  de  F.»  S-coslata  de  Leach,  et 
oblusa  de  La  t.  Les  trois  premières  sont  ori- 
ginaires de  TAfrique  septentrionale,  et  la 
quatrième  se  trouve  en  Espagne  (Anda- 
lousie). (C.) 

MORIGANDIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Crucifères-Brassicées,  établi  par 
De  Candolle  {Syst.^  II,  626).  Herbes  d'Eu- 
rope et  d*Afriq]ue.  Voy.  cauciFèaKs.   * 

MORILLE.  MOLL.  —  Nom  vulgaire  du 
Murex  hystrix  Linn.,  qui  .fait  partie  du 
genre  Pourpre. .         , 

MORILLE.  Morchella.  bqt.  cft.  — Dillen 
a  formé  la  nom  latin  du  mot  allemand  Mor- 
cheL  Suivant  Ménage,  celui  de  Morille  se- 
Tait  dérhré  de  Morum ,  Morueula  (Mûre),  ou. 
plutôt  du  mot  eeltlq'ue  ou  bas-bretori  jlTo- 
rilkn.  Dans  les  anciens  auteurs,  les  Morilles 
sont  désignées  sous  les  noms  de  Bolelus  ; 
Fungus  epongiosu^^  porosta, ,'  rugosw,.  fa» 
voginosùs ,  cavemosus  ;  MettUius  niger , 
aibus;  Fungi  prœcoces;  Spongiolœ  ;  PhoL» 
Itt5,  etc. 

Quoique  Dillen  ne  connût  pas  la  diffé- 

•Tence  qui. existe  «ntre'jes  organes  delà 

reproduction  tie  ces  Champignons  et  ceux 


des  PhaUus ,  auxquels  Linné  les  a  réunis 
plus  tard,  il  a  créé  un  très  beau  genre; 
mais  comme  les  auteurs  ont  ajouté  plusieurs 
espèces  qui  n'offrent  pas  le  même  caractère, 
il  faut  nécessairement  le  diviser. 

Les  Morilles  appartiennent  à  la  classe  de« 
Thécasporés  et  à  la  familli^  des  Champignons 
en  forme  de  mitre  (  MUrali),  Le  réoepCacle 
est  charnu ,  fragile ,  arrondi ,  ovoïde  ou 
conique ,  creux  à  l'intérieur ,  parsemé  d'al- 
véoles polygones ,  et  supporté  par  un  pédi- 
cule distinct,  également  charnu,  creux,  plus 
ou  moins  long ,  avec  lequel  il  se  continue 
immédiatement.  Les  organes  de  la  fructifi- 
cation recouvrent  les  cavités  et  les  parois 
des  alvéoles;  ils  consistent  dans  des  thèques 
allongées,  cylindriques,  qui  renferment  huit 
spores  simples,  elliptiques  et  transparentes; 
les  parapbyses  sont  peu  nombreuses,  fili- 
formes et  continues.' 

Les  autres  espèces ,  comme  les  MorchéUa 
semilibera  DC,  Mitra  Linn.,  dont  le  ré- 
ceptacle est  conique  ou  campanule ,  uni  ou 
alvéolé ,  mats  fixé  au  pédicule  à  la  moitié 
de  sa  hauteur ,  et  dont  le  bord  est  libre , 
constituent  le  genre  Milrophora  (  Voyex  ce 
niot.)  Il  résulte  de  cette  séparation  un  pas- 
sage naturel  aux  Verpa^  qui  ont  le  chapeau 
entièrement  libre.  Micheli  avait  déjà  senti 
cette  différence ,  puisqu'il  donnait  aux  uns 
le  nom  de  Boletm ,  et  aux  autres  celui  de 
Phallobolatiu, 

Avec  le  printemps  nous  voyons  arriver 
les  Morilles  ;  elles  ne.  paraissent  Jannais  sous 
la  latitude  de  Paris  avant  1«  mois  d'avril , 
(t  te  plus  souvent  dans  la  aeconde  quinzaine, 
à  moins  qtie  la  saison  ne  soit  chaude  et  hu- 
mide; rarement  on  en  trouve  dans  le  mois 
de  mai ,  tandis  que  dans  le  midi  de  la  France 
elles  commencent  au  mois  de  nurs.  On  les 
rencontre  dans  presque  tous  les  terrains , 
maia^plgs  abondamment  dans  ceux  qui  sont' 
siliceux,  dans  les  bois,  sur  les  bords  dés 
chemins.  On  pense  -assez  généralement 
•qu'elles  croissent  plus  particulièrement  sous 
les  Ormes  ;  c'estr  une  erreur ,  on  en  trouve 
aussi  sous  les  Chênes,  les  Frènei,  les  ChA- 
taigniers ,'  etc. ,  et  quelquefdfs  dans  des  en- 
droits insolites.  M.  de  Brondeaa,  dans*  ses 
Plantes  cryptogames  de  TA  gênais  (p.  35 '^ 
pi.  9),  a  décrit  et  figuré  le  Morch^a  viàpo^ 
raria^  que  M.  BarUyres  a  trouvé  au  prin- 
temps ,  à  Agen ,  dans  des  serres  ehaudts  sur 
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de  la  taonée  humide  ;  il  n'est  pai  rare  d*en 
voir  dans  les  cavités  des  vieux  arbres  qui 
sont  remplies  d'humus.  Feu  le  professeur 
Dalbis  a  trouvé,  k  Parme,  le  Morchella  hiema- 
lis  sur  un  mur.  Les  caractères  spéciGques 
qui  distinguent  ces  Champignons  sont  infini- 
ment légers.  Comme  ils  croissent  à  la  même 
époque,  et  quMIs  sont  presque  tous  comes- 
tibles, les  auteurs  les  regardent  assez  géné- 
ralement comme  des  variétés  d*une  même 
espèce.  La  couleur  parait  à  peu  près  con- 
stante ,  et  ceut  qui  en  ont  récolté  pendant 
plusieurs  années  dans  un  même  endroit, 
u*7  ont  presque  jamais  vu  que  des  individus 
de  la  même  couleur,  mais  dont  le  volume 
et  la  forme  étaient  très  variables. 

Les  auteurs  distinguent  les  espèces  sui- 
vantes : 

i"  La  MoRiLLB  COMUUNB ,  MoTcheUa  escu- 
lenta  Pers.  Sa  forme  est  généralement  ar- 
rondie ;  elle  présente  plusieurs  variétés. 

a.  La  Jkforiiie  blanche,  dont  le  réceptacle 
et  le  pédicule  sont  blancs.  M.  Czerniaew  a 
vu  cette  variété  atteindre,  dans  la  Russie 
méridionale ,  près  d*un  pied  de  haut.  On  la 
rencontre  quelquefois  à  Paris  chez  les  mar- 
chands de  comestibles  ,  où  elle  est  recher- 
chée, quoiqu'elle  passe  pour  être  d'un  goût 
fade  et  aqueux. 

h.  La  Morille  blonde^  MorchéUa  rotunda. 
C'est  la  variété  qui,  dans  nos  pays,  atteint  le 
plus  grand  développement  :  son  réceptacle 
est  globuleux ,  d*une  couleur  jaune ,  légè- 
rement fauve;  les  aWéoles  sont  presque  ron- 
des. Elle  est  très  recherchée  et  d'un  bon  goût. 
Celte  variété ,  assez  rare  dans  les  environs 
de  Paris ,  aime  les  terrains  argileux ,  et  sou- 
vent on  la  rencontre  dans  les  bois,  sur  les 
places  où  on  a  fait  du  charbon. 

c.  La  Morille  ordinaire ,  Morchella  vul- 
garis.  C'est ,  en  effet ,  la  plus  commune  de 
toutes,  et  celle  qui  est  le  plus  généralement 
connue  par  rapport  à  sa  couleur.  Le  récep- 
tacle, tantôt  rond,  tant6tovale,  est  d'une  cou- 
leur fuligineuse  qui  la  fait  reconnaître  de 
suite.  Ses  alvéoles  sont,  en  raison  de  son 
développement,  extrêmement  variables,  qua- 
drangulaires ,  hexagones ,  avec  des  cloisons 
très  saillantes ,  obtuses  et  quelquefois  céré- 
briformes.  Elle  passe  pour  la  meilleure. 

d.  La  Morille  violelle  »  Morchella  violacea 
Despr.  Cette  variété  a  été  trouvée  et  des- 
sinée par  le  docteur  Despreaux  ;  le  récepta- 
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de  est  ovale;  les  alvéoles  régulières,  hexa- 
g'mes,  avec  les  angles  arrondis,  et  d'une 
couleur  violette;  le  pédicule  blanc,  un  peu 
violeté,  et  renflé  à  sa  base.  Cette  description 
a  été  faite  sur  un  dessin  conservé  dans  la 
bibliothèque  de  M.  Benj.  Delessert.  Cette 
Morille  a  été  trouvée  au  Mexique. 

e.  La  Morille  changeante,  Morchella  cœ- 
rulescens.  Lév.,  décrite  par  Sterbeek  (TAeaL 
fang. ,  pag.  94  ;  pi.  10,  fig.  I).  Le  récep- 
tacle est  presque  spbérique  et  d'une  couleur 
jaune;  les  alvéoles  irrégulières;  la  chair, 
quand  on  la  rompt ,  prend  au  contact  de 
l'air  la  couleur  de  l'indigo. 

2"  La  MoaiLLB  DéuciEosB ,  Morchella  de- 
liciosa  Fr.  Le  réceptacle  est  conique ,  de 
couleur  jaune ,  quelquefois  un  peu  livide  ; 
les  alvéoles  sont  longues ,  parallèles,  profon- 
des ;  le  pédicule  est  assez  gros ,  nu  et  blanc. 

Cette  espèce  est  assez  commune  en  Hon- 
grie; il  paraît,  d'après  Fries,  que  Vaillant 
l'aurait  rencontrée  dans  le  parc  de  Sainl- 
Maur ,  près  de  Paris  ;  mais  comme  il  n'en 
donne  pas  les  caractères ,  on  peut  la  regar- 
der comme  douteuse  pour  la  flore  de  Paris. 

3"  La  Morille  conique  ,  Morchella  conica 
Pers.  Le  professeur  Fries  regarde  cette  es- 
pèce comme  une  variété  de  la  Morille  com- 
mune. On  la  reconnaît  facilement  à  son 
chapeau  généralement  assez  petit,  de  forme 
conique  et  d'une  couleur  fuligineuse;  le 
pédicule  est  creux ,  blanc  et  farineux.  Per- 
soon  dit  qu'elle  est  rare  en  France,  qu'on 
la  trouve  en  Alsace ,  et  très  communément 
en  Allemagne  ;  on  l'aperç  )it  dans  le  temps 
où  le  Prunellier ,  le  Pétasite  et  les  Prime- 
vères commencent  à  fleurir.  Je  l'ai  rencon- 
trée assez  abondamment  dans  les  Makis  de 
la  Corse,  et  surtout  dans  les  endroits  qui 
avaient  été  incendiés.  Si  j'en  juge  d'après 
la  quantité  que  j'ai  vu  sécher  au  soleil  pour 
la  conserver ,  elle  serait  également  très  com- 
mune et  très  recherchée  en  Valachie  et  en 
Moldavie. 

4*  MoRiLLB  PEBFORÉB ,  Morchella  fora- 
minulosa  Schvveinz.  Espèce  de  l'Amérique 
septentrionale,  que  Schweinitz  fait  con- 
naître {Syn,  fung.  amer.  Bor, ,  p.  169); 
elle  ressemble  beaucoup  au  Morchella  escu- 
lenta,  avec  lequel  elle  croit.  Sa  hauteur  est 
de  trois  pouces;  le  réceptacle,  plus  ovale  que 
conique ,  présente  une  ouverture  annulaire 
au  sommet.  ' 
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5*  Morille  d'hiver  ,  MorcheUa  himnaiis 
Fr.  Cette  espèce  est  à  peu  près  du  volume 
de  la  Morille  commuDe;  les  alvéoles  du  ré- 
ceptacle sont  très  profondes,  et  le  pédicule  est 
marqué  de  stries  légères.  Ce  dernier  carac- 
tère, 8*il  est  consUnt,  peut  facilement  la 
faire  distinguer.  Le  mur  sur  lequel  elle  a 
pris  naissance  a  peut-être  contribué  à  mo- 
difier une  espèce  déjà  connue. 

6^  La  Morille  a  gros  nEo,  MorcheUa  cras- 
ses Fr.,  figurée  par  Ventenat  (Métn.  Inst. 
nat. ,  i,  p.  509,  fig.  2)  et  par  Krombbolu 
(  Bsbar,  und  Verdact.  Schwœm ,  2  beft. , 
p.  6,  Ub.  XVI,  fig.  1-2),  a  été  trouvée 
dans  le  bols  de  Pont-Cbartrain ,  par  Ant. 
de  Jussieu.  Elle  est  remarquable  par  sa 
haute  taille.  Son  réceptacle  est  conique,  aigu 
et  brun  ;  le  pédoncule  est  atténuée  sa  partie 
supérieure,  trois  i  quatre  fois  plus  long  que 
le  réceptacle ,  et  très  renflé  à  sa  partie  infé- 
rieure. 

7*  La  Morille  tremelloTde,  MorcheUa 
tremelUndes  Fr.,  n*est  probablement  qu*une 
variété  de  la  Morille  ordinaire ,  dont  elle  ne 
diffère  que  par  la  brièveté  du  pédicule  et  la 
forme  des  alvéoles,  qui,  au  lieu  d*ètre  an- 
guleuses ,  sont  contournées ,  obtuses  comme 
les  circonvolutions  des  Tremelles.  Elle  a  été 
également  trouvée  à  Pont-Chartrain  par 
Ant.  de  Jussieu. 

Si  ces  caractères  sont  exacts,  on  ne 
conçoit  pas  comment  les  auteurs  ont  pu 
rapporter  à  cette  espèce  la  figure  de  la  Mo- 
rille comestible  que  Bulliard  a  donnée 
pi.  218 ,  fig.  1,  dont  les  alvéoles  paraissent 
d*une  parfaite  irrégularité. 

8*  La  Morille  élevée  ,  MorcheUa  elala 
Fr.  Grande  et  belle  espèce ,  dont  le  récep- 
tacle est  obtus  et  conique;  les  cloisons 
des  alvéoles  longitudinales,  minces,  très 
saillantes,  et  réunies  par  d*autres  cloi- 
sons transversales  moins  prononcées  ;  elle 
est  d'une  couleur  grise  tirant  sur  le  brun. 
Le  pédicule  a  deux  ou  trois  pouces  de  lon- 
gueur ,  et  quelquefois  plus  d*un  de  diamètre. 
Il  est  creux ,  fragile,  avec  quelques  lacunes, 
de  couleur  Jaune  ou  rosée.  Sa  saveur  est 
fade,  aqueuse,  et  devient  très  fétide  en 
vieillissant.  Quelques  personnes  la  regar- 
dent comme  dangereuse.  Krombholtz  dit 
qu*on  peut  la  manger  sans  crainte. 

8*  La  Morille  pubescente,  MorcheUa  pu- 
bescens  Pers.  Persoon ,  dans  sa  Myeologia 
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Ewropeta ,  regarde  cette  espèce  eonme  une 
variélé  du  MorcheUa  esc\UefUa.  Krombholtz 
et  R«benhorst,  au  contraire, croient  qu'elle 
en  diffère  ;  en  effet ,  son  pédicule  grêle  et 
pubescent  lui  imprime  un  caractère  parti- 
culier, ainsi  que  les  alvéoles,  qui  sont  beau- 
coup plus  grandes.  Krombholtz  Ta  figurée 
(Loc.  cit.,  p.  13,  lib.  XVII,  fig.  20).  Elle 
est  commune  dans  la  Suisse,  le  Jura  ,  la 
Bohême,  où  on  l'apporte  sur  les  marchés 
avec  [a  Morille  comestible.  Elle  erott  sur  la 
terre ,  dans  les  forêts  de  Pins. 

10*  La  Morille  de  loup  ou  du  marle  , 
MorcheUa  pleopus  Paul.  Cette  Morille  est 
fort  peu  connue;  Paulet  Ta  figurée  dans 
son  Traité  des  Champignons^  tab.  CKC  bis. 
Il  dit  qu'on  la  trouve  au  printemps  dans  la 
forêt  de  Fontainebleau ,  dans  les  friches  et 
parmi  les  bruyères  ,  et  qu'elle  a  causé  des 
accidents  presque  mortels  ;  elle  diffère  de  la 
Morille  ordinaire  par  sa  forme  irrégulière , 
par  sa  tige ,  qui  n'est  pas  creuse ,  par  un 
vilain  aspect  et  par  son  odeur.  Cette  espèce 
n'a  été  observée  par  personne  depuis  Paulet, 
et  presque  tous  les  auteurs  ont  oublié  d'en 
parler.  Si  l'on  consulte  les  figures ,  on  re- 
marque ,  en  effet ,  qu'elle  a  des  rapports 
avec  les  Morilles  ;  mais  son  réceptacle ,  au 
lieu  d'alvéoles ,  présente  des  ondulations , 
comme  VHelveUa  esculenla^  et  le  pédicule 
est  solide  au  lieu  d'être  creux.  Les  accidents 
qu'elle  a  causés ,  et  l'incertitude  du  genre 
auquel  on  doit  la  rapporter ,  font  vivement 
désirer  qu'elle  soit  soumise  à  un  nouvel 
examen. 

Il*  Enfin,  M.  Mérat,  dans  ses  Additions 
à  la  Revue  de  la  flore  parisienne  (janvier 
1846,  p.  493) ,  a  décrit  comme  MorcheUa 
dubia  une  belle  espèce  qui  a  de  l'analogie 
avec  la  MorcheUa  semilibera  que  M.  Bou- 
teille a  trouvée  à  Halaineour ,  près  de  Ma- 
gny  ;  mais  comme  le  chapeau  est  entière- 
ment libre,  qu'il  n'adhère  que  par  le  aommet 
à  l'extrémité  supérieure  du  pédicule ,  elle 
appartient  manifestement  au  genre  Verpa; 
on  devra  donc  dorénavent  la  désigner  sous 
le  nom  de  Verpa  àMa.  Voy.  verpa. 

il  y  a  des  gourmands  de  Morilles  comme 
il  y  en  a  de  Truffes  ;  aussi  rencontre- t-on 
souvent  des  personnes  qui  demandent  com- 
ment on  pourrait  parvenir  à  les  cultiver.  Je 
ne  connais  aucune  expérience  sur  ce  sujet. 
On  dit  généralement  qu'elles  font  capri- 
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cieuies,  c*est-à-dire  qu'elles  naisient  tantôt 
daD8  un  endroit,  lanU^t  dans  un  autre; 
qu'elles  sont  très  abondantes  une  année , 
très  rares  une  autre ,  et  même  qu'elles  en 
restent  quelquefois  plusieurs  sans  se  mon- 
trer. C'est  très  vrai  ;  mais  comme  les  Truffes, 
les  Mousserons ,  les  Ceps ,  on  peut  toujours 
les  trouver  a  la  même  époque  et  dans  les 
mêmes  looiUtés,  quand  lesjcirconstances  fa- 
vorables k  leur  développement  ne  changent 
pas.  Que  l'on  défriche  un  endroit  où  elles 
croissent  habituellement ,  on  peut  être  cer- 
tain de  n'en  pas  trouver  l'année  suivante  ; 
que  le  mois  d'avril  soit  sec  au  lieu  d'être 
pluvieux ,  elles  seront  rares  et  d'un  petit 
volume.  Comme  leur  époque  de  végétation 
est  fixée,  elles  ne  paraîtront  pas  dans  le 
mois  de  mai,  quand  même  les  pluies  se- 
raient abondantes.  Les  plus  heureux  sont 
ceux  qui  ont  des  clos  ou  des  parcs  dans  les- 
quels les  Morilles  viennent  naturellement  , 
parce  qu'ils  savent  où  aller  les  chercher,  et 
qu*ils  peuvent  toujours  arriver  à  temps 
pour  en  faire  la  récolte. 

Les  Morilles ,  comme  le  plus  grand  nom- 
bre des  Champignons,  absorbent  une  grande 
quantité  d'eau  dans  les  temps  humides  : 
olors  elles  ont  beaucoup  moins  d'odeur  et 
de  goût;  leur  conservation  est  beaucoup 
plus  difficile  pour  les  usages  culinaires  ;  il 
faut  donc  avoir  le  soin  de  les  recueillir 
quand  la  rosée  est  dissipée ,  ou  quand  la 
pluie  a  cessé  de  tomber  et  qu'elles  sont  res- 
suyées. Au  lieu  de  les  arracher,  on  coupe 
le  pied  à  une  certaine  distance  du  sol ,  afin 
que  la  terre  ne  pénètre  pas  dans  les  alvéoles, 
puis  on  les  enfile  dans  une  ficelle  de  ma- 
nière qu'elles  ne  se  touchent  pas ,  et  on  les 
fait  sécher  en  les  exposant  à  un  courant 
d'air.  Quand  elles  sont  bien  sèches ,  on  peut 
les  laisser  exposées  à  l'air  :  elles  se  conser- 
vent très  bien  si  elles  ne  sont  pas  dans  un 
lieu  humide;  pourtant,  comme  elles  se  re- 
couvrent toujours  de  poussière,  il  vaut 
mieux  les  enfermer  dans  des  sacs  de  papier, 
pour  les  garantir  de  la  poussière ,  des  in- 
sertes  et  des  ordures  qu*ils  déposent  dessus. 
Quand  on  veut  les  accommoder ,  il  est  pru- 
dent de  les  laver  dans  de  l'eau  liède;  cette 
légère  préparation  leur  enlève  un  peu  de 
leur  couleur ,  de  la  terre ,  du  sable  dent 
elles  conservent  toujours  une  certaine  quan- 
tité, des  moisissures  qui    ne   manquent 
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Jamais  de  se  développer ,  et  enfin  un  petit 
goût  de  rmfermé  qui  suffit  pour  en  altérer 
le  goût.  Préparées  par  le  procédé d' Appert» 
elles  se  conservent  longtemps  et  ne  perdent 
pas  leur  parfum  ;  mais  11  faut  les  consommer 
i  l'instant  même,  parce  qu'elles  se  décom- 
posent avec  une  grande  rapidité  lorsqu'elles 
ont  été  exposées  au  contact  de  l'air.  Il  con- 
vient donc ,  quand  on  veut  faire  usage  d« 
ce  moyen ,  de  se  servir  de  vases  proportion- 
nés aux  besoins  que  l'on  peut  avoir.  Lors- 
qu'on tient  seulement  à  leur  parfum ,  on 
peut,  quand  elles  sont  bien  sèches,  les  rà" 
per  comme  les  Ceps  et  les  Mousserons  ,  et 
les  renfermer  dans  des  vases  bien  clos; 
quelques  cuillerées  de  cette  poudre  suffisent 
pour  donner  au  plat  que  l'on  veut  assai- 
sonner le  goût  des  Morilles.  On  pourrait 
encore ,  Je  crois ,  préparer  une  sauce  aux 
Morilles,  un  Ketchup  semblable  i  celui  que 
les  Anglais  font  avec  le  Ceps.  Après  les  avoir 
lavées  et  coupées  par  morceaux ,  on  les  fait 
cuire  dans  l'eau  avec  du  sel  t  du  poivre  et 
d'autres  aromates.  Quand  elles  sont  bien 
cuites,  et  que  l'eau  a  presque  la  consis- 
tance sirupeuse ,  on  exprime  légèrement  U 
masse  et  on  met  le  decocîwn  qui  en  résulte 
dans  un  vase  bien  fermé ,  après  y  avoir 
ajouté  un  peu  d'eau- de-vie  pour  en  assurer 
la  conservation.  Quelques  cuillerées  de  ce 
ketchup  mises  dans  une  sauce  remplaceraient 
les  Morilles.  Pour  ce  qui  concerne  la  ma* 
nière  de  les  accommoder ,  Je  ne  puis  ren- 
voyer qu'au  Traité  des  Champignons  de 
Paulet. 

Dans  les  herbiers  on  trouve  toujours  les 
Morilles  mal  desséchées  ;  pour  les  préparer 
convenablement,  on  doit,  autant  que  pos- 
sible, tes  ramasser  entières  avec  un  peu  de 
terre  à  la  base;  on  les  laisse  exposées  au 
grand  air  Jusqu'à  ce  qu'elles  commencent 
à  se  flétrir;  alors  on  les  soumet  à  une  légère 
pression  :  elles  ne  tardent  pas  à  s'aplatir, 
et  en  augmentant  de  temps  en  temps  la 
pression  elles  conservent  parfaitement  leur 
forme.  Quand  on  veut  les  avoir  à  peu  près 
comme  dans  l'état  naturel ,  il  suffit  de  faire 
un  trou  à  l'extrémité  inférieure  du  pédicule 
et  de  les  emplir  de  sable  très  fin;  on  les 
suspend  à  un  fil  la  tête  en  bas ,  et  quand 
elles  sont  desséchées  on  fait  tomber  le 
sable.  Par  ce  moyen  elles  ont  éprouvé  un 
I  peu  de  diroinutioD  dans  leur  volume ,  pris 
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une  couleur  plus  foncée,  maii  elles  peuvent 
servir  très  avantageusement  pour  les  dé- 
monstrations botaniques.  (Lév.) 

MORILLON,  ois.  —  Espèce  du  genre 
Canard.  Vay.  ce  mot. 

^IIIORIIIUS  (/Aéptpio;,  fatal),  ins.— Genre 
de  Coléoptères  subpenlamères ,  télramères 
de  Latreille»  famille  des  Longicorues,  tribu 
des  Lamiaires,  créé  par  Serville  (  Ann.  delà 
Soc.  ent,  de  Fr.,  t.  IV,  p.  95).  Ce  genre 
renferme  les  quatre  espèces  suivantes  :  La- 
fitia  lugubris  ,  trislis ,  funetla  de  F.,  et  if. 
vencundus  Fald.  Les  trois  premières  sont 
originaires  de  l*Europe  australe  ,  et  la  qua- 
trième est  propre  k  la  Perse  et  à  la  Turco- 
manie.  (  C.) 

HORINA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Dipsacées-Horiuées ,  établi  par 
Tournefort  (  CoroUar. ,  48),  et  présentant 
les  caractères  suivants  :  Fleurs  verlicillées , 
bractéées.  Involucellemonophylle,  tubuleux* 
campanule,  sans  fossette,  denté-épineui  sur 
les  bords.  Tube  du  calice  soudé  à  la  partie 
supérieure  de  Tovaire;  limbe  à  deux  divi- 
sions oblongues,  entières  ou  bifides.  Corolle 
épigjne ,  i  tube  aHongé  ;  limbe  bilabié  ;  la 
lèvre  supérieure  à  2  lobes;  Tinférieure  à 
3  lobes.  Etamines  4 ,  libres  ,  didynames  , 
quelquefois  soudées  deux  k  deux.  Ovaire 
infère,  à  une  seule  loge  uni-ovulée.  Style 
filiforme;  stigmate  pellé-capité.  Utricule 
monosperme,  enfermé  dans  Tinvolucre,  et 
couronné  par  le  limbe  du  calice. 

Les  Morina  sont  des  plantes  herbacées 
vivaces,  simples,  droites  ;  à  feuilles  opposées 
ou  verticillées,  oblongues,  siouées,  dentées- 
épineuses,  rarement  très  entières;  à  fleurs 
disposées  en  verticilles  dans  Taisselle  des 
feuilles  supérieures ,  et  dont  les  pédicelles 
sont  bibractéés  au  sommet. 

Ces  plantes  se  trouvent  en  abondance 
dans  certaines  contrées  du  Levant,  dans  la 
Syrie,  la  Perse  et  Tlnde  boréale. 

De  Candolle  {Prodr.,  IV,  644)  en  décrit 
quatre  espèces ,  quUI  répartit  en  deux  sec- 
tions nommées  :  Diotocalyx  :  limbe  du  ca- 
lice bilobé;  lobes  oblongs ,  inermes ,  plus  ou 
moins  émarginés  au  sommet  ;  étamincs  sou- 
dées deux  par  deux;  feuilles  sinuées,  à  dents 
épineuses  (if.  persica^  longifolia,  poly- 
phylla  ).  Acanthocalyx  :  limbe  du  calice 
oblique,  irrégulièrement  denté -épineux; 
étamines  4,  libres,  didynames  ;  feuilles  eau- 


I inaires  très  entières ,  les  florales  dentées- 
épineuses  à  la  base  (If.  nana),  (J.) 

MORINDA.  BOT.  m.  ~  Genre  de  la  fa- 
mille des  Rubiacées-Cofléacées-Guettardées, 
établi  par  Vaillant  (in  Act,  Aead.  PariM,, 
1722,  p.  275),  et  dont  les  principaux  ca- 
ractères sont  :  Fleurs  réunies  en  capitule 
globuleux.  Calice  à  tube  ovale,  soudé  à To- 
vaire,  a  limbe  su|ière ,  court,  irrégulière- 
ment denté.  Corolle  supère ,  infundibuli- 
forme  ;  limbe  à  4  ou  5  lobes  éulés.  Éu- 
mines  5  ou  4,  insérées  au  tube  de  la  co- 
rolle, incluses  ou  très  rarement  saillantes; 
fllels  courts  ;  anthères  dressées.  Ovaire  in- 
fère, à  2  ou  4  loges  uni-ovulées.  Style  Ait- 
forme;  stigmate  bifide,  rarement  indivis. 
Le  fruit  est  un  drupe  anguleux,  comprimé, 
à  2  ou  4  noyaux  cartilagineux  et  mono- 
spermes. 

Les  Morindes  sont  des  arbrisseaux  a 
feuilles  opposées  ,  rarement  verticillées  par 
groupes  de  3  ou  de  4  ;  stipules  souvent  ob- 
tuses, membraneuses;  pédoncules  axiilaires 
ou  terminaux,  simples  ou  rameux;  fleurs 
fixées  sur  un  réceptacle  nu ,  globuleux.  Ces 
plantes  croissent  assez  abondamment  dans 
toutes  les  régions  tropicales  du  globe. 

De  Candolle  {Prodr.,  IV,  466)  décrit 
32  espèces  de  ce  genre,  qui  ont  été  répar- 
ties en  4  sections  nommées  :  Roioc ,  Plum. 
(Gen.,  II,  t.  26)  :  fleurs  pentamères,  pen- 
tandres;  stigmate  bifide;  baies  à  2  ou  4 
coques;  Padavara,  Rheede  (ifaio^.,  Vil, 
51,  t.  27)  :  fleurs  tétramère^,  tétrandres; 
stigmate  blQde;  baie  à  4  coques.  Phylli- 
reaslrunht  DC.  (  Prodr,,  IV,  449)  :  fleurs 
tétraroères,  tétrandres;  stigmate  indivis; 
baie  à  4  coques.  Chrysorhiza ,  DC.  (  loc. 
cU,):  fleurs  pentamères,  pentandres  ;  baie 
à  2  loges  2-spermes  ;  capitules  oppositi- 
foliés. 

La  racine  de  la  plupart  des  espèces  de  ce 
genre  participe  aux  propriétés  tinctoriales 
des  Ruhiacées;  ainsi  celle  de  la  Morinda 
roioc  donne  par  infusion  une  liqueur  noire 
analogue  à  Tencre  ,  et  celle  de  la  Moiinda 
umbellala  produit  une  teinture  jaune-safran 
assez  belle.  (J.) 

MOniNËES.  Morineœ.  bot.  ph.— Tribu 
de  la  famille  des  Dipsacées  {voy.  ce  mol), 
ayant  pour  type  le  genre  Morina ,  Tourne- 
fort. 

*MOniNELLA.  ou.  — M.  Meyer  (Tas- 
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chânb.,  iS40)  don  lie  ce  nom  à  une  division 
des  Scoîopax,  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

M OnilVGA.  BOT.  PB. — Ce  nom  «  été  donné 
par  Burraann  (Zeylan,,  162),  Jussieu  {Gen., 
348),  Gœriner  (II,  316),  De  Candolle  {Mem» 
Legumin.,  t.  21  ;  Prodr.,  II,478),R.Brown 
{ad  Denham ,  33),  Decaisne  (m  Nov.  Annal» 
fc.  nar,  IV,  213),  Wighl  et  Arnotl  {Prodr., 
1, 178) ,  à  un  genre  rangé  par  De  Candolle 
dans  la  tribu  des  Cassiées,  de  la  raniiUe  des 
LégumineuseS'Cesalpiniées,  et  que  R.Brown 
considère  comme  devant  former  le  type  d*une 
nouvelle  famille,  celle  des  Moringées,  dont 
il  est  encore  le  seul  représentant.  Il  offre 
pour  caractères  :  Calice  5  parti,  à  divisions 
oblongues.  Corolle  à  5  pétales  périgynes, 
oblongs,  linéaires.  Étamines  8-10,  insérées 
sur  un  disque  cupuliformej,  enveloppant  la 
base  du  calice  ;  filets  connivents  en  un  tube 
fendu  antérieurement,  libres  à  la  base  et  au 
sommet ,  soudés  à  la  partie  médiane ,  iné- 
gaux;   antbères  introrses  ,   uniloculaires , 
oblongues,  filées  par  la  partie  dorsale,  s'ou- 
vrent longitudinalement.  Ovaire  pédicellé , 
à  une  seule  loge  pluri-ovulée.  Style  termi- 
nal, simple,  renflé  au  sommet.  Le  fruit  est 
une  capsule  en  forme  de  silique  unilocu- 
laire,  à  3  valves.  Graines  ovales ,  trigoues , 
attachées  au  centre  du  fruit,  dépourvues 
d'albumen ,  à  angles  aptères  ou  saillants  en 
forme  d'ailes. 

Les  Moringa  sont  des  arbres  inermes  à 
feuilles  2-3-pînnées  avec  impaire;  à  stipules 
décidues;  à  fleurs  disposées  en  grappes  panl- 
culées.  Ces  plantes  sont  originaires  de  TAsie 
tropicale,  d'où  elles  ont  été  introduites  dans 
l'Afrique  et  l'Amérique. 

Endiicber (Gen.floni.,  p.  1321,  n.  6811) 
a  divisé  ce  genre  en  deui  sections  qu'il 
nomme:  Balanus:  Graines  dépourvues  d'ai- 
les; Moringa:  Graines  à  trois  ailes. 

Les  espèces  de  ce  genre  fournissent  une 
huile  doue,  sans  odeur,  et  qui  ne  se  rancit 
point  en  vieillissant.  Cette  dernière  qualité 
l'a  fait  rechercher  des  parfumeurs  qui  l'em- 
ploient dans  la  composition  de  leurs  essences. 
Cette  huile  est  désignée  généralement  sous 
le  nom  d*huile  de  B$n ,  de  la  dénomination 
de  l'espèce  (3f.  Ben)  qui  fournit  principale- 
ment cette  huile.  (J.) 

MOUINGÉES.  Moringeœ.  sût.  pu.—  I  a- 
niille  établie  par  R.  Brown  (  Observ,  on  the 
Plants  ofÂfric,  central  aAkct,  by  Dr,  Rid- 


ney)i  et  qui  ne  renferme  encore  que  le  seul 
genre  Moringa.  Voy.  ce  mot. 

MOniO.  MOLL.   —    Voy.  UAUHE. 

MORION.  Morio.  ins.  —  Genre  de  Co- 
léoptères pentamères,  famille  des  Cara- 
biques,  tribu  des  Scaritides,  créé  par  La- 
treille  {Règne  animal  y  t.  IV,  p.  386) ,  et 
adopté  par  Dejean  (  Species  général  des  Co- 
léoptères,  t.  I,  p.  429;  t.  y,  p.  512). 
Douze  espèces  font  partie  du  genre;  neuf 
sont  originaires  d'Amérique,  deux  d'Afrique, 
et  une  est  propre  à  l'Asie.  Nous  citerons^ 
comme  types,  les  espèces  suivantes  :  M.  Geor- 
fftceP.-B.,  parallelus  Klug,  etOriaUoltsDej. 
La  première  est  des  États-Unis,  la  deuxième 
de  Madagascar  et  la  troisième  de  Java.  (C.) . 

*  MORIS.  ois.  —  Groupe  de  Pélicans 
{voy.  ce  mot)  d'après  Leach  (G.-R.  Gray, 
Gen.  ofBirds,  1840).  (E.  D.) 

*JllOniSIA(nom  propre),  bot.  PH.—Gcnre 
de  la  famille  des  Crucifères-Anchoniées,  établi 
par  Gay  (m  Colla.  Hort.  Ripul.  append.y  IV, 
50).  Herbes  de  Sardaigne.  Voy.  cauciFÈnES. 

MORISOIMIA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Capparidées-Cappa- 
rées,  établi  par  Plumier  (Gen.,  63,  t.  23), 
et  dont  les  principaux  caractères  sont  :  Ca- 
lice renflé  au  milieu,  bifide.  Corolle  à  4  pé- 
tales obtus.  Étamines  nombreuses,  plus 
courtes  que  la  coroUe  ;  filets  subulés ,  soudes 
en  un  tube  à  la  base  ;  anthères  oblongues  , 
dressées.  Ovaire  stipité,  ovale.  Stigmate  ses- 
sile ,  convexe ,  ombiliqué.  Baie  globuleuse , 
cortiquée,  uniloculaire. 

Les  Morisonia  sont  des  arbres  des  An- 
tilles, à  feuilles  alternes  ,  pétiolées,  ovales 
ou  oblongues,  membraneuses,  brillantes  ;  à 
fleurs  hlanchAtres  ,  axillaires ,  disposées  en 
corymbe,  et  plus  courtes  que  le  pétiole. 

La  principale  espèce  de  ce  genre  est  la 
Morisonia  americana  L.  et  Jacq. ,  qui  cruU 
sur  les  montagnes  de  l'Amérique  méridio- 
nale, et  dont  les  racines,  longues,  grosses, 
nerveuses,  compactes  et  pesantes,  servent 
aux  sauvages  pour  faire  des  massues.  (J.) 

*JI10RITZIA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Aspérifoliées  ?  établi 
par  De  Candolle  (Af se.  ftclffisner  Gen.,  230). 
Herbes  du  Brésil. 

MORMODES,  Lindl.  {Orchid.,  t.  14). 
BOT.  PB. — Syn.  de  Calasetum,  Rich. 

MORIHOLYGE  (  fAop/*oXvxvi ,  masque), 
ucs.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères  i 
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famille  des  Carabiqoes,  tribu  des  Féro- 
niens,  créé  par  Hagenbacb  (Mormolyce  no- 
vum  Coleopî.  genus),  et  adopté  par  Dejean 
{Species  général  des  Coléoplèrei,  t.  Y, p.  7 1 2), 
qui  dit  n'avoir  pu  convenablenient  lut  assi- 
gner la  place  qu*il  doit  occuper.  Le  type,  la 
M.  phyllodês  H.,  est  originaire  de  Java.  Cet 
lusecie  est  Tun  des  plus  extraordinaires  de 
cet  ordre ,  tant  par  sa  taille  que  par  la  forme 
des  ély(res  qui  sont  aplanies,  évasées,  réticu- 
lées, et  ressemblent  à  des  feuilles  sèches.  Voy, 
Tatlas  de  ce  Dict.,  CoLÉorrÈRcs,  pi.  2.   (C.) 

MORMON.  0».  —  Syn.  de  Macareux. 

MORMON.  MAM.  —  Espèce  du  genre  Cy- 
nocephalus  [voy.  ce  mot),  dont  M.  Lesson 
{Spec.  des  mamm.,  1840)  a  fait  un  petit 
groupe  générique.  (E.  D.) 

*MORMONIA(fAop;iL(dy,  hideux),  ins.  ~- 
M.  Curtis  a  établi  sous  ce  nom,  dans  la  tribu 
dcj  Phryganiens  de  Tordre  des  Névroplères, 
groupe  des  Séricostomites,  un  genre  qui  se- 
rait ainsi  caractérisé  :  Article  basiiaire  des 
antennes  allongé,  très  velu.  Jambes  anté- 
rieures munies  de  deux  éperons,  les  intermé- 
diaires de  quatre.  Palpes  courts.  L'espèce 
type  serait  le  M.  nigromaculata  Stepb.  (Bl.) 

MORMOPS.  Mormops  (fiopfiwv,  hideux; 
â^i»,  aspect).  MAM.  —  Leacb  {Trans.  Linn.f 
t.  XIII)  a  créé  sous  le  nom  de  Mormops  un 
genre  de  Chéiroptères  quine  comprend  qu'  une 
seule  espèce,  et  qui  a  été  adopté  par  tous  les 
zoologistes.  Chez  ces  animaux,  les  dents  sont 
au  nombre  de  trenie-six,  dix-huit supérieures- 
et  autant  d'inTérieures:  les  quatre  incisives 
supérieures  sont  inégales,  et  les  intermé- 
diaires sont  largement  échancrées  ;  les  quatre 
incisives  inférieures  sont^rifides,  égales;  les 
canines  ,  au  nombre  de  deux  à  chaque  mâ- 
choire, sont  comprimées  et  canaliculées  en 
devant ,  les  supérieures  ayant  le  double  de 
longueur  des  inférieures;  il  y  «  cinq  mo- 
laires en  haut  et  six  en  bas  de  chaque  côté. 
Les  oreilles,  réunies  aux  membranes  du 
nez,  présentent  un  vaste  appareil  propre  à 
recevoir  les  sons  et  les  odeurs,  et  la  bouche 
elle-même  participe  à  cette  richesse  d'orga- 
nisation ;  mais  ce  qui  passe  toute  mesure , 
c'est  que  les  os  du  crâne  s'élèvent  perpen- 
diculairement au-dessus  de  ceux  de  la  face, 
de  sorte  que  ces  deux  parties  principales  de 
la  tète  forment  un  angle  droit.  La  queue 
est  entièrement  enveloppée  dans  la  mem- 
brane in  ter  fémorale. 


Ce  genre  ne  renferme  qu*una  seule  es- 
pèce ,  qui  a  été  prise  à  Java  :  c*est  le  Mor* 
mops  BlainvilU  Leacb  (U>co  citato) ,  dont  le 
corps  et  la  tête  réunis  ont  environ  deux 
pouces  de  longueur,  et  dont  l'envergure  est 
de  dix  pouces  ;  la  couleur  de  ce  Chéiroptère 
est  un  brun  uniforme.  (E.  D.) 

MORMYRE.  Moi-myrus  (fiepfittv ,  hi- 
deux; ovpa,  queue),  poiss.  —  Genre  de 
Tordre  des  Malacoptérygiens  abdominaux , 
famille  des  Ésoces.  G.  Cuvier,  qui  le  consi- 
dère comme  devant  probablement  donner 
lieu  à  une  famille  particulière ,  le  caracté- 
rise ainsi  (Hèg,  anim.,  t.  U ,  p.  288)  :  «  Pois- 
sons à  corps  comprimé,  oblong,  écailleux  ;  À 
queue  mince  à  sa  base ,  renflée  vers  U  na- 
geoire ;  dont  la  tète  est  couverte  d'une  peau 
nue  et  épaisse,  qui  enveloppe  les  opercu^  et 
les  rayons  des  ouïes ,  et  ne  laisse  pour  leur 
ouverture  qu'une  fente  verticale ,  ce  qui 
leur  a  fait  refuser  des  opercules  par  quel- 
ques naturalistes,  quoiquMls  en  aient  d'aussi 
complets  qu'aucun  poisson,  et  a  fait  réduire 
à  un  seul  leurs  rayons  branchiaux,  quoi- 
qu'ils en  aient  5  ou  6.  L'ouverture  de  leur 
bouche  est  fort  petite ,  presque  comme  aux 
Mammifères  nommés  Fourmiliers  ;  les  maxil- 
laires en  forment  les  angles.  Des  dents  me- 
nues et  échancrées  au  boiit  garnissent  les 
intermaxillaires  et  la  mâchoire  inférieure, 
et  il  y  a  sur  la  langue  et  sous  le  vomer  une 
longue  bande  de  dents  en  velours.  L*estomac 
est  en  sac  arrondi,  suivi  de  deux  cœcums,ct 
d*un  intestin  longet  grêle,  presque  toujours 
enveloppé  de  beaucoup  de  graisse.  La  vessie 
est  longue,  ample  et  simple.  • 

On  connaît  une  dizaine  d'espèces  de  ee 
genre  qui  toutes  vivent  dans  le  Nil  et  sont 
comptées  parmi  les  meilleurs  poissons  de  ce 
fleuve.  Elles  sont  réparties  en  quatre  sec- 
tions généralement  adoptées ,  et  caractéri- 
sées de  la  manière  suivante,  j 

Là  première  renferme  toutes  les  espèces 
dont  (e  museau  est  cylindrique  ^  la  dorsale 
longue  (M,  d'Hasselquist  Geoffr.,  caschive 
Hasselq.,  oœyrhynchus  Geofl'r.,  cannume 
Forsk.). 

Les  espèces  de  la  seconde  section  ont  le 
museau  cylindrique ,  la  dorsale  courle  {M.  do 
Denderah  ou  ÀnguilUndes  L.,  le  même  que  le 
//er^edeSonnini). 

Dans  la  troisième  section  sont  comprises 
les  espèces  à  mmeau  courte  arrondi;  à  éor^ 
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sale  eourlê{M,deSalheyê,  labialu$  GftoflTr., 
M,  de  Belbeys  ou  dor salis  id.»  le  même  que 
le  Kaschouéde  Sonnîni). 

Enfin  U  quatrième  secUoD  te  compose  des 
espèces  où  le  front  fait  une  saillie  bombée^  en 
avant  d*une  bouche  reculée  (  M,  bané  ou  cy- 
prinouiesL,,  Geoffr.)- 

L>spèce  Je  plus  connue  de  ce  genre  est  le 
MoftiiYRB  oxïftBVMQDE,  A/.  oxyrhyncHus  Gtot. 
[Centriscus  niloticusScha.).  C*esl  un  poisson 
bleuâtre,  plus  foncé  sur  le  dos,  pAle  sous  le 
ventre,  avec  la  tète  rouge,  surtout  vers  le 
museau,  et  des  points  bleus  en  dessus.  Sa 
taille  est  d'environ  30  à  35  centimètres  de 
longueur.  Il  alimente  en  grande  abondance 
les  marchés  du  Caire.  Autrefois  il  était  de  la 
part  des  Égyptiens  un  objet  de  culte  et  de 
vénération;  il  possédait  même  un  temple 
dans  la  ville  à  laquelle  il  avait  aussi  donné 
son  nom.  Aujourd'hui  il  n'est  de.<(tiné  qu'à 
l'ornement  de  nos  tables,  et  les  pécheurs  ne 
croient  pas  trop  acheter  la  prise  par  les  lon- 
gues fatigues  de  leurs  nuits.  (J  ) 

MOROCAnPUS,  Scop.  (Corn.,  I,  6). 
BOT.  FH.  —  Sjn.  de  BlUum,  Linn. 

^AlOnODACTYLUS  (^opoc ,  obtus  ;  ixx- 
fvl^ç,  doigt).  MAM.  —  Goidfuss  (/sis,  1819) 
donne  ce  nom  à  un  groupe  de  Marsu- 
piaux. •  (E.  D.) 

MORONOBEA.  bot.  pb.  —  Genre  de  la 
famille  des  Guttifères-Moronobées ,  établi 
par  Aublet  {Guyan,,  U ,  79,  t.  313).  Arbres 
de  l'Amérique  tropicale.  Voy.  clusiacbes. 

]|IOnO.\OBË£S.  Moronobeœ.  bot.  ph.— 
Tribu  de  la  famille  des  Guttifères-GIusiacées 
{voy.  ce  mot),  ayant  pour  type  le  genre 
Moronobea. 

MOROSITE.  Miv.  —  Variété  de  Chaux 
phosphatée,  qu'on  trouve  i  Arendal,  en 
Norvège.  Voy,  phosphate. 

MORPHINE  (Morphée,  dieu  du  som- 
meil). CBIM.— L'on  a  donné  le  nom  de  Mor^ 
phine  au  plus  actif  des  nombreux  principes 
dont  l'analyse  chimique  a  constaté  la  pré- 
sence dans  l'Opium.  Voy.  ce  mot.      (A.  P.) 

*  MORPHIIMUS.  OIS,  —  Division  formée 
dans  le  genre  des  Faucons  (voy.  ce  mot)  par 
M.  Fleming  {Phil,  of  ZooL,  1822).     (E.  D.) 

«MORPIIIXIA,  Ker.  (Gea.  Jrid.,  105). 
BOT.  PH.  —  Syn.  d'/xia,  Linn. 

MORPIINUS ,  Cuv.  OIS.  -^  Synonyme 
d'Autour. 

HORPHO  OMpfM,  beauté),  ms.-^  Genre 
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de  Tordre  des  Lépidoptères  diurnes,  famille 
des  Nymphaliens,  établi  par  Fabricius  {Ent, 
syst,,  t.  III),  et  dont  les  principaux  carac- 
tères sont  :  Corps  petit.  Antennes  un  peu 
moins  longues  que  le  corps  ,  très  grêles. 
Palpes  courts ,  dépaFsant  peu  la  longueur  de 
la  tète,  fortement  relevés ,  très  ciliés.  Ailes 
très  grandes  relativement  au  corps ,  à  ner- 
vures très  fortes  ;  les  ailes  postérieures  ayant 
leur  cellule  discoldale  ouverte  ,  leur  burd 
abdominal  très  grand  et  embrassant  com- 
plètement l'abdomen.  Pattes  longues  ;  jam- 
bes et  tarses  ciliés  en  dessous  de  petites 
épines  très  serrées. 

Les  espèces  de  ce  genre ,  au  nombre  de 
40  environ,  sont  d'une  grande  taille  et  pa- 
rées des  couleurs  les  plus  éclatantes.  Elles 
habitent  toutes  l'Amérique  méridionale. 
Leurs  chenilles  sont  nues  ou  presque  rases, 
quelquefois  terminées  postérieurement  par 
une  pointe  fourchue. 

Une  des  espèces  les  plus  remarquables  de 
ce  genre  est  le  Morpho  Adonis  Fab.,  Latr., 
God.  {Papilio  Adonis  Cram.  ),  figuré  dans 
l'atlas  de  ce  Dictionnaire ,  Lêpidoptèbes  , 
pi.  6  ,  fig.  i.  U  a  8  centimètres  d'enver- 
gure. Le  dessus  des  ailes  est  du  bleu  le 
plus  acuré,  le  plus  brillant,  avec  le  limbe 
postérieur  noir.  Le  dessous  est  d'un  gris 
lavé  de  brun,  avec  des  bandes  plus  claires 
et  des  yeux  séparés.  Cette  espèce  se  trouve 
au  Brésil  et  à  Cayenne. 

*MORPilOIDES  (  fiopr» ,  beauté  ;  dâ^ç, 
aspect).  iHs.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères,  tétramères  de  Latreille,  famille 
des  Clavipalpes,  tribu  des  Erotyliens,  établi 
par  M.  Hope  (Revue  xool.  de  Guér.^  1841 , 
p.  Hl),  et  adopté  par  M.  Th.  Lacordaire 
(Monographie  des  Erolyliens,  1842,  p.  356). 
Ce  dernier  le  comprend  dans  sa  deuxième 
tribu ,  et  n'en  fait  qu'un  sous-genre  de  ses 
Brachysphœnus  f  correspondant  k  celui  de 
Saccomorphus ,  formé  antérieurement  par 
nous ,  et  que  Dejean  avait  adopté  dans  son 
CaUlogue.  Treize  espèces  ,  ioutes  d'Améri- 
que, en  font  partie.  Les  types  sont  les  Ero- 
tylus  limbatus  F.,  et  bUinealus  IHiponchel. 

(C.) 

*MORRENIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Asclépiadées,  éUbli 
par  feindiey  [in  Bot.  Reg.,  1838).  Sous  ar- 
brisseaux de  Bonaire. 

MORRUDE.  poisa.— Nom  vulgaire  d*uD6 
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espèce  de  Trig1«,  la  Trigla  lucema.  Voy. 

TBIGLE. 

MORS-DU'DIABLE.  bot.  pu.  —  Nom 
d'une  espèce  de  Scabieute. 

MORS-DE-GBENOIJILLE.  bot.  ph.  — 
Nom  vulgaire  de  VHydrocharis  mortus  ranœ. 
MORSE.   Trichechus  ,    Linn.  sam.    — 
Genre  de  Mammifères  de  la  tribu  des  Car- 
nassiers amphibies  de  6.  Cuvier ,  formant , 
selon  M.   Is.  Geoffroy ,  la  famille  des  Tri- 
chddens ,  la  deuxième  de  ses  Carnivores  em- 
pêtrés ,  entrant  dans  sa  première  série ,  et 
dans  Tordre  des  Carnassiers ,  dont  les  dents 
sont  dissimilaires ,  plus  ou  moins  exacte- 
ment en  série  continue.  Ces  animaux  ont 
beaucoup  d*ana1ogie  avec  les  Phoques,  mais 
leur  mâchoire  inférieure  manque  de  cani- 
nes et  d'incisives,  et  les  canines  supérieures 
forment  d'énormes  défenses  dirigées  infé- 
rieurement.  Nous  ferons  remarquer  en  pas- 
sant que  le  Morse  commun  compose  à  lui 
seul  une  espèce  unique ,  un  genre  et  une 
famille,  dont,  à  la  rigueur,  nos  classiflcateurs 
pourraient  former  un  ordre,  si  la  fantaisie 
les  en  prenait. 

Ainsi  que  tous  les  animaux  que  G.  Cuvier 
a  nommés  amphibies ,  quoiqu'il  n'y  ait  en 
réalité    aucun  Mammifère  amphibie  ,  les 
Morses  ont  les  pieds  si  courts,  et  tellement 
enveloppés  dans  la  peau ,  que ,  sur  la  terre, 
ils  ne  peuvent  leur  servir  qu'à  ramper  ; 
mais  comme  les  intervalles  des  doigts  y  sont 
remplis  par  des  membranes,  ce  sont  des 
nageoires  excellentes;  aussi  ces  animaux 
passent- ils  la  plus  grande  partie  de  leur  vie 
dans  la  mer ,  et  ne  viennent-ils  à  terre  que 
pour  dormir  au  soleil  et  allaiter  leurs  petits. 
Leur  corps  allongé,  quoique  moins  que  celui 
des  Phoques;  leur  colonne  vertébrale  assex 
mobile  et  pourvue  de  muscles  qui  la  flé- 
chissent avec  force  ;  leur  bassin  étroit ,  leurs 
poils  ras  et  serrés  contre  la  peau ,  et  beau- 
coup d'autres  détails  de  leur  anatomie  inté- 
rieure ,  concourent  a  en  faire  d'excellents 
nageurs.  Leur  mâchoire  inférieure  manque 
d'incisives  et  de  canines,  et  prend  en  avant 
une  forme  comprimée  pour  se  placer  entre 
deux  énormes  canines  ou  défenses  ayant 
quelquefois  Jusqu'à   deux  pieds  (0,650)  de 
longueur,  sur  une  épaisseur  proportionnée. 
Cependant,  il  parait  que,  dans  le  jeun%  Age, 
on  trouve  à  la  mâchoire  inférieure  deux 
petites  incisives  très  rudimcnlaires ,  et  dont 
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il  n*exisle  plus  de  vestiges  chez  les  adultes  ; 
les  mèchelières ,  au  nombre  de  quatre  de 
chaque  c^té ,  toutes  à  peu  près  de  même 
forme ,  plus  étendues  de  devant  en  arrière 
que  de  dedans  en  dehors,  sont  cylindri- 
ques, courtes  et  tronquées  obliquement,  à 
couronne  légèrement  convexe. 

La  mâchoire  supérieure  est  remarquable 
par  rénormité  des  alvéoles  où  sont  logées 
les  défenses ,  ce  qui  relève  tellement  le  de- 
vant, qu'il  forme  un  gros  muscle  renflé, 
et  que  les  narines ,  au  lieu  de  terminer  le 
museau,  sont  presque  tournées  vers  le  ciel. 
Elle  a  ordinairement,  outre  ses  énormes  ca- 
nines ,  quatre  incisives  devant ,  et  quatre 
mâchelières  de  chaque  côté  ;  mais  comme  ces 
nombres  sont  sujets  à  varier ,  il  en  résulte 
que  les  voyageurs  ont  jeté  assez  de  confu- 
sion dans  l'étude  de  ce  singulier  animal.  En 
effet ,  les  deux  incisives  médianes  manquent 
chez  un  grand  nombre  d'individus ,  et  chez 
ceui  qui  les  ont,  elles  sont  coniques,  cro- 
chues, très  petites  et  toujours  à  l'état  rudi- 
mentaire.  Les  incisives  voisines  des  canines 
sont  beaucoup  plus  grandes ,  cylindriques , 
et  tronquées  obliquement  de  dehors  en  de- 
dans ,  d'où  il  résulte  que  des  naturalistes 
les  ont  prises  pour  des  mâchelières  ,  aux- 
quelles, du  reste,  elles  ressemblent  beau- 
coup. Ce  sont  cependant  de  véritables  inci- 
sives ,  puisqu'on  est  convenu  de  nommer 
ainsi  les  dents  implantées  sur  les  intermaxil- 
laires. Les  canines  sont,  ainsi  que  je  l'ai 
dit,  d'énormes  défenses  qui  se  recourbent 
en  bas  et  en  arrière  ;  elles  sont  arrondies  à 
leur  surface  antérieure ,  mais  creusées  d'un 
sillon  longitudinal  à  leur  face  interne.  On  ne 
voit  point ,  sur  leur  coupe ,  de  lignes  cour- 
bées comme  dans  l'ivoire  de  TBléphant , 
mais  de  simples  granulations.  Les  trois  pre- 
mières molaires ,  de  chaque  côté,  sont  plus 
fortes  et  plus  grosses  que  les  incisives  ;  mais 
la  dernière  est,  au  contraire ,  petite ,  rudi- 
men taire ,  et  elle  tombe  à  un  certain  âge. 
Toutes  n'ont  qu'une  racine  conique  très 
courte  et  sont  formées  d'une  seule  substance 
très  dure,  très  compacte ,  analogue  à  l'Ivoire 
des  défenses.  «  Le  système  dentaire  des  Mor- 
ses ,  dit  Cuvier,  ne  paraît  pas  plus  conve- 
nir pour  broyer  des  matières  végétales  que 
pour  couper  des  substances  animales.  On  di- 
rait qu'elles  sont  spécialement  destinées  à 
rompre,  à  briser  des  matières  dures,  car  elles 
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semblent,  par  lenr  structure  et  leurs  rap- 
ports ,  agir  les  unes  sur  les'  autres  oomme 
le  pilon  agitsurson  mortier.» 

Le  MoasE  ou  Cheval  MAniif ,  Trichechus 
rosmarus  Linn.  ;  le  Morse ,  BuflT.  ;  la  Vache 
marine  et  la  Vache  à  la  grande  dent  des 
voyageurs,  atteint  onze  à  douiepied8(3,573 
à  3,998)  de  longueur ,  et  même  beaucoup 
plus,  si  on  s*en  rapportait  à  certains  voya- 
geurs. Son  pelage  est  très  court ,  très  peu 
fourni ,  d'une  couleur  roussàtre  ;  sou  mufle 
est  très  gros  et  sa  lèvre  supérieure  renflée. 
Si ,  pour  le  reste ,  il  a  beaucoup  'd*analogte 
avec  les  Phoques ,  il  n*en  a  pas  moins  dans 
les  mœurs  et  dans  toutes  les  habitudes  de 
la  vie.  Cependant ,  il  a  moins  d'intelligence 
et,  par  suite,  moins  de  douceur  dans  le 
caractère.  Edwart  Worst  dit  avoir  vu  en 
Angleterre  un  de  ces  animaui ,  âgé  de  trois 
mois,  que  Ton  ne  pouvait  toucher  sans  le 
mettre  en  colère  et  même  le  rendre  Tu- 
rieui.  La  seule  chose  que  réducation  ait  pu 
obtenir  de  lui,  était  de  le  faire  suivre  son 
maître  en  grondant ,  quand  il  lui  présen- 
tait i  manger. 

Cet  animal  habite  toute  la  mer  Glaciale, 
mais  il  est  beaucoup  moins  commun  qu'au- 
trefois, tt  J'ai  vu  à  Jakutsk ,  dit  Gmelin  , 
quelques  dents  de  Morse  qui  avaient  cinq 
quarts  d'aune  de  Russie,  et  d'autres  une 
aune  et  demie  de  longueur  ;  communément 
elles  ont  quelques  pouces  de  largeur  à  la 
base.  Je  n'ai  pas  entendu  dire  qu'auprès 
d'Anadirskoi  l'on  ait  Jamais  chassé  ou  pé- 
ché de  Morses  pour  en  avoir  les  denu,  qui, 
néanmoins ,  en  viennent  en  si  grande  quan- 
tité ;  on  m'a  assuré ,  au  contraire ,  que  les 
habitants  trouvent  ces  dents ,  détachées  de 
l'animal,  sur  la  basse  eàie  de  la  mer,  et 
que ,  par  conséquent ,  on  n'a  pas  besoin  de 
tuer  auparavant  les  Morses.  Plusieurs  per- 
sonnes m'ont  demandé  si  les  Morses  d'Ana- 
dirskoi étaient  une  espèce  différente  de  ceux 
qui  se  trouvent  dans  la  mer  du  Nord  et  à 
l'entrée  occidentale  de  la  mer  Glaciale, 
parce  que  les  dents  qui  viennent  de  ce  côté 
oriental  sont  beaucoup  plus  grosses  que 
celles  qui  viennent  de  l'Occident,  etc.  » 
Gmelin  ne  résout  pas  cette  question,  et 
Buffon  en  donne  une  solution  qui  me  paratt 
être  une  erreur. «  On  n'apporte  d'Anadirskoi, 
dit-il ,  que  des  dents  de  ces  animaui  morts 
de  mort  naturelle  :  ainsi  il  n'est  pas  sur- 
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prenant  que  ces  dents,  qui  ont  pris  tout 
leur  accroissement ,  soient  plus  grandes  que 
celles  du  Morse  de  Groenland ,  que  l'on  tue 
souvent  en  bas  âge.  » 

Cerles ,  cette  hypothèse  ne  peut  être  ad  • 
mise,  car  il  faudrait  admettre  aussi  que 
Jamais ,  dans  le  Groenland ,  les  Morses  n'at- 
teignent toute  leur  grandeur ,  et  que  tous 
ceux  que  l'on  tue ,  sans  aucune  exception  , 
sont  Jeunes ,  puisque  leurs  dents  sont,  aussi 
sans  aucune  exception ,  beaucoup  plus  pe- 
tites que  celles  qui  viennent  d'Anadirskoi  : 
cette  proposition  n'est  pas  soutenabte.  D'un 
autre  cêté ,  on  a  dit ,  il  y  a  quelques  années, 
qu'il  existait  une  autre  espèce  de  Morse , 
dont  la  taille  atteignait  quelquefois  Jusqu'à 
vingt  pieds  de  longueur ,  ce  qui  fait  sup- 
poser des  dimensions  plus  grandes  dans  les 
défenses  :  serait-ce  cette  espèce  qui  a  laissé 
ses  dépouilles  à  Anadirskoi  ?  Mais  cette  pré- 
tendue seconde  espèce  serait  propre  seule- 
ment aux  mers  équatoriales,  si  on  s'en  rap- 
portait aux  voyageurs  qui  l'ont  indiquée, 
et  ne  se  trouverait  pas  dans  celle  du  Nord. 
D'ailleurs ,  il  est  plus  que  probable  qu'ils 
auront  pris  pour  des  Morses  des  Lamantins 
ou  des  Dugongs.  Voici  une  autre  difficulté: 
il  est  certain  qu'on  ne  trouve  presque  plus 
de  Morses  aux  environs  d'Anadirskoi,  et 
que  ceux  qui  s'y  montrent  de  loin  en  loin 
ne  dépassent  pas  douze  pieds  de  longueur. 
Or,  un  Morse  qui  aurait  des  canines  lon- 
gues d'une  aune  et  demie. russe  devrait 
avoir  le  corps  long  au  moins  de  trente-cinq 
pieds  ,  ce  qui  ne  s'est  Jamais  vu  ;  les  plus 
grands  qui  aient  été  observés  par  des  na- 
luralistes  et  par  des  voyageurs  dignes  de 
foi  ne  dépassaient  pas  treixe  à  quatorze 
pieds. 

Quant  à  moi ,  Je  pense  que  l'Ivoire  trouvé 
sur  les  bords  de  la  mer,  aux  environs 
d'Anadirskoi ,  n'est  rien  autre  chose  que 
les  dents  fossiles  d'un  grand  Morse  dont 
l'espèce  ne  se  trouve  plus  vivante,  et  que 
Ton  doit,  par  conséquent,  classer  avec  les 
autres  animaux  paléontologiques.  Ce  qui 
me  fait  croire  i  cela,  c'est  que  dans  le  même 
pays  on  rencontre  des  collines  entières  com- 
posées, presque  en  totalité,  d'ossements  de 
Mammouths ,  de  Rhinocéros  et  autres  ani- 
maux perdus ,  et  que  l'on  possède  au  ca- 
binet de  Saint-Pétersbourg  des  défenses  de 
Mammouths  dont  l'ivoire  est  auui  parfai. 
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tement  conservé  que  B*il  artit  été  pris  sur 
lies  animaux  vivants. 

Les  Morses  ne  peuvent  pas  toujours  se 
trouver  près  des  côtes  de  la  mer ,  à  cause 
des  glaces  qui  en  défendent  rapproche. 
Aussi  élisent-ils  leur  domicile  sur  des  gla- 
çons,  et  il  arrive  parfois  que  c*est  sur  cette 
habitation  flottante  que  la  femelle  met  bas, 
en  hiver,  un  ou  deui  petits.  Le  petit ,  en 
naissant,  est,  dit-on ,  de  la  grosseur  d'un 
Cochon  d'un  an.  Elle  Tallaite  et  le  soigne 
avec  tendresse,  et  le  défend  avec  fureur. 
Lorsque  ces  animaux  vont  i  terre  ou  mon- 
tent  sur  un  glaçon ,  ils  se  servent  de  leurs 
défenses  pour  s*accrocber  et  de  leurs  mains 
pour  faire  avancer  la  lourde  masse  de  leur 
corps.  Il  parait  qu*ils  se  nourrissent  de  va- 
recs  et  autres  herbes  marines ,  ainsi  que  de 
Coquillages ,  de  Crusucés ,  etc.  Les  vais- 
seaux baleiniers  de  plusieurs  peuples  du 
Nord ,  malgré  les  dangers  d*une  navigation 
dans  des  mers  couvertes  de  glaces,  vont 
(lécher  les  Morses,  non  seulement  pour  avoir 
les  dents ,  qui  fournissent  un  ivoire  plus 
dur ,  plus  compacte  et  plus  blanc  que  celui 
de  rÉIéphant,  mais  encore  pour  extraire  de 
leur  graisse  une  huile  abondante ,  meilleure 
que  celle  de  la  Baleine,  et  pour  s'emparer 
de  leur  peau ,  dont  on  fait  un  cuir  très  fort 
et  d'excellentes  soupentes  de  carrosse.  Au- 
trefois on  voyait ,  sur  certains  rivages,  d'im- 
menses troupeaux  de  Morses ,  et  il  n'était 
pas  rare  d'en  tuer  jusqu'à  douze  ou  quinze 
cents  dans  une  seule  chasse  ;  mais  aujour- 
d'hui on  ne  les  rencontre  plus  qu'en  petites 
troupes  ou  en  familles.  Dans  la  mer ,  on  les 
harponne  de  la  même  manière  que  les  Balei- 
nes ;  si  on  les  trouve  sur  le  rivage  ou  sur  les 
glaces ,  on  les  tue  à  coups  de  lances.  Quand 
un  Morse  se  sent  blessé ,  il  entre  dans  une 
fureur  efl'rayante;  dans  l'impuissance  de 
pouvoir  poursuivre  et  atteindre  son  ennemi, 
il  frappe  la  terre  de  côté  et  d'autre  avec  ses 
défenses  ;  il  brise  les  armes  du  chasseur  im- 
prudent, et  les  lui  arrache  des  mains  ;  enfin, 
enragé  de  colère ,  il  met  sa  tête  entre  ses 
pattes  ou  nageoires , 'et ,  profitant  de  la 
pente  du  rivage ,  il  se  laisse  ainsi  rouler 
dans  h  mer. 

Si  on  attaque  les  Morses  dans  l'eau  ,  et 
qu*ils  soient  en  grand  nombre,  le  secours 
qu'ils  se  portent  mutuellement  les  rend  très 
audacieux.  Dans  ce  cas,  ils  ne  fuieot  pas , 


ils  entourent  les  chaloupes  et  cherchent  à 
les  submerger  en  les  perdant  avec  leurs 
dents,  ou  à  les  renverser  en  frappant  contre 
lesbordages,  dont  ils  enlèvent  de  grandes 
portions.  Dans  ces  occasions,  et  dans  les 
combats  qu'ils  livrent  quelquefois  aux  Ours 
blancs ,  et  dont  ils  sortent  toujours  vain- 
queurs, il  leur  arrive  quelquefois  de  perdre 
une  de  leurs  armes,  et  celle  qui  leur  reste 
n'en  est  pas  moins  terrible.  Si  on  est  par- 
venu a  en  harponner  un ,  presque  toujours 
on  en  prend  plusieurs,  car  ils  font  tous 
leurs  efforts  pour  défendre  leur  camarade  et 
le  délivrer.  Si ,  elTrayés  par  le  nombre  de 
ces  animaux ,  par  leurs  efforts ,  et  surtout 
par  les  mugissements  furieux  dont  ils  frap- 
pent les  airs  dans  ces  occasions,  les  pécheurs 
croient  prudent  de  prendre  la  fuite,  les 
Morses  poursuivent  fort  loin  la  chaloupe  qui 
les  emporte,  et  n'abandonnent  leur  projet  de 
vengeance  que  lorsquMls  ont  cessé  de  voir 
l'embarcation.  Du  reste,  à  en  juger  par  la 
guerre  active  que  leur  font  les  Baleiniers, 
il  est  probable  que  cette  espèce ,  déjà  fort 
rare,  disparaîtra  tout-à-fait  de  la  surface 
du  globe.  (BoiTAED.) 

MOnSYU  ,  Cess.  (  in  Did.  se,  nat. , 
XXX UI,  59).  BOT.  PB. —  Synon.  de  Sainlmo- 
rysiOt  Endiich. 

MORT.  PHTsioL.  —  Gestation  toule  des 
fonctions  vitales.  Les  deux  mots  non  et  vu 
seront  traités  dans  un  seul  et  même  article. 
Voy,  viK. 

On  a  appelé  vulgairement  : 

MoBT-AU-CBAimiK ,  l'Orobrancheramouse; 

MoET-Aux-cBUUis,  la  Colchique  d'au- 
tomne; 

MoaT-oB-FBom,  VAgaricusprocenu; 

MoBT-Au-Loup ,  l'ilooni^tim  LycochUmum; 

MoBT-Avx-pouLBs  »  la  Jusquiame  noire  ; 

MoBT-DE-SAPBAN,  Une  cspéco  de  Sctêrd' 
tium  ; 

MoBT- AUX -VACHES,  la  Renoucule  scélé- 
rate; 

MoBT-Aux-Poox,  la  Staphisaigre ,  etc. 

MORTIER.  MIN.  —  Voy.  ghadx. 

MORTON.  BOT.  CB.— On  désigne  sous  ce 
nom,  dans  quelques  campagnes  de  la  France, 
VAgaricus  necotorBull.  On  le  donne  égale- 
ment dans  les  environs  d'Avignon  au  lihizoc- 
tonia  mbia  parce  qu'il  fait  mourir  les  pieds 
de  Garance  sur  lesquels  il  se  développe  (Toy. 
Dëcaishk,  Histoire  de  la  Garance),  {lÂ\.) 
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MORUE.  P0IS9.  —  Le  poisson  désigné 
sous  ce  nom  est  généra lement  plus  connu 
par  Tusage  très  répandu  de  sa  chair  que  par 
teê  formes.  Presque  tout  le  monde  mange 
de  la   Morue,    peu  de  personnes  savent 
comment  est  fait  ce  poisson.  Cependant  les 
riverains  de  TOcéan ,  et  surtout  les  hom- 
met  qui  peuvent  visiter  les  marchés  appro- 
visionnés par  la  Manche,  ont  vu  des  Morues 
fraîches  ;  car  le  poisson  que  Ton  y  vend  sous 
le  nom  de  Cabeliau  n'est  autre  que  la  Mo- 
rue. Il  n*en  est  pas  de  même  des  habitants 
des  côtes  de  la  Méditerranée ,  car  la  Morne 
n*eiisle  pas  dans  cette  mer.  Ses  formes 
sont  faciles  à  décrire,  à  cause  de  leur 
grande  ressemblance  avec  celles  du  Mer- 
lan ,  connu  de  tous  ;  elle  a  cependant  la 
tète  et  le  ventre  plus  gros.  D'ailleurs  elle 
porte  trois  nageoires  sur  le  dos ,  deux  ana- 
les ,  une  caudale  petite  et  coupée  carré- 
ment, ou  faiblement  échancrée.  Les  pec- 
torales sont  de  médiocre  grandeur ,  et  Ics* 
ven  traies  jugulaires  ont  leur  rayon  eitenie 
prolongé  en  filet.  Le  museau  est  gros  et 
obtus  ;  il  dépasse  la  mâchoire  inférieure , 
qui  porte  sous  la  symphyse  un  barbillon 
charnu  et  conique.  Les  dents  sont  en  Tortes 
cardes  aux  deux  mâchoires ,  sur  le  chevron 
du  vomer  ;  les  palatins ,  les  ptérygoldiens  et 
la  langue  sont  lisses,  et  n'ont  aucune  dent. 
Celles  des  pharyngiens  sont  aussi  en  forte 
earde.  Les  yeux  sont  grands  ,  recouverls 
d'une  conjonctive  assez  épaisse ,  mais  tout 
aussi  transparente  que    celle  des    autres 
poissons ,  du  moins  sur  les  individus  vivants 
ou  encore  très  frais.  Animés  par  les  mêmes 
nerfs  que  ceux  de  tous  les  autres  Vertébrés', 
ils  offrent  à  l'anatomiste  un  exemple  re- 
marquable et  des  plus  évidents  pour  la  dé- 
monstration de  l'entrecroisement  des  nerfs 
optiques ,  car  il  n'y  a  pas  de  chiasma  chez 
ce  poisson;  de  sorte  que  le  nerf  qui  naît 
du  tubercule  optique  gauche  se  rend  à  l'œil 
droit ,  sans  même  toucher  au  nerf  sortant 
du  tubercule  droit  pour  s'épanouir  dans  la 
rétine  de  l'œil  gauche.  L'oreille  de  la  Morue 
est  grande  et  développée.  Il  est  facile  de 
retirer  de  la  portion  cartilagineuse  du  ro- 
cher ou  mieux  du  mastoïdien  les  canaux 
semi-circulaires  membraneux ,  et  toujours 
détachés  de  la  paroi  cartilagineuse  du  tube 
qui  renferme  chacun  d'eux.  Lie  sac  auditif 
est  rempli  d'une  gelée  fort  abondante  et  aus«i 
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belle  par  sa  transparence  que  le  vitré  de 
l'œil.  Les  concrétions  calcaires  connues  sous 
le  nom  de  pierre  de  l'oreille  des  poissons 
sont  très  grosses ,  d'une  forme  ovale  den- 
telée sur  les  côtés ,  d'un  beau  blanc;  carac- 
tères physiques  qui  les  font  souvent  con- 
server dans  les  cabinets  des  curieux  sous 
le  nom  de  pierre  de  Morue. 

Le  corps  est  couvert  de  petites  écailles 
adhérentes.  La  tète  et  les  nageoires  en  sont 
dépourvues.  La  couleur  est  un  verdûlre 
mêlé  de  jaune  sur  le  dos ,  passant  par  dc" 
grés  au  blanc  argenté  des  parties  inférieures. 
Le  vert  est  parsemé  de  points  jaunes.  Les 
nageoires  supérieures  tirent  au  verd&tre , 
les  inférieures  sont  blanchâtres.  Pour  com- 
pléter l'exposition  des  caractères  delà  Morue, 
ajoutons  que  les  ouïes  sont  largement  fen- 
dues et  que  la  membrane  branchiostège  est 
soutenue  par  sept  rayons.  L'estomac  est  un 
grand  sac  dont  la  muqueuse  est  épaisse , 
très  ridée,  et  qui  sécrète  des  sucs  gastriques, 
très  actifs.  Le  pylore  porte  six  cœcums. 

La  Morue  est  un  poisson  des  plus  voraccs, 
qui  avale  tout  ce  qui  remue  auprès  d'elle. 
Aussi  l'homme  a-t-il  su  tirer  grand  parti 
de  cette  gloutonnerie ,  car  on  amorce  les 
haims  avec  toutes  sortes  de  matières  ani- 
males ,  et  même  avec  des  morceaux  de  drap 
rouge,  ou  avec  des  figurines  en  plomb 
étamé  et  brillant,  simulant  de  petits  pois- 
sons. On  trouve  souvent  dans  l'estomac  de 
ces  animaux  des  morceaux  de  bois,  des  gants 
ou  des  mitaines  tombés  à  l'eau  et  perdus 
par  les  pêcheurs.  Ou  cite  dans  quelques  ou- 
vrages ,  pour  preuve  de  l'activité  des  sucs 
gastriques ,  que  les  Crabes  rougissent  dans 
l'estomac  des  Morues,  comme  les  Écrevisscs 
quand  on  les  plonge  dans  l'eau  bouillanie. 
Je  ne  ferai  d'autre  remarque  que  celle-ci , 
c'est  que  le  changement  de  coloration  du 
test  de  tous  les  CrusUcés  en  rouge  a  lieu 
très  promptement  dans  l'estomac  de  tous 
les  poissons. 

La  Morue  est  un  poisson  tout-i-faît  ma- 
rin ;  nous  ne  la  voyons  entrer  nulle  part 
dans  les  eaux  douces.  Elle  se  tient  dans  les 
plus  grandes  profondeurs  de  l'Océan  ;  clic 
n'approche  des  rivages  ou  ne  monte  sur  les 
.bancs  que  pour  y  frayer.  Les  petits  restent 
pendant  le  premier  temps  de  leur  vie  sur 
les  attérages  peu  profonds  ;  aussi  prend  -  on 
les  petites  Morues  parmi  les  bandes  de  Met  - 
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lans ,  et  on  les  vend  pêle-mêle  avec  cet  der- 
niers. Mais  dès  que  le  pobson  a  atteint 
0~,40  à  0",50  ,  il  descend  dans  les  fonds 
pour  n>n  sortir  qu'à  Tépoque  du  frai. 

Le  moment  de  la  ponte  varie  beaucoup 
selon  la  saison  et  suivant  la  configuration  du 
fond.  11  change  ainsi  très  souvent  en  Amé- 
rique. La  fécondité  de  cette  espèce  est  pro- 
digieuse; on  estime  à  9,000,0001e  nombre 
d'oeufs  contenus  dans  un  ovaire  de  Morue 
longue  de  O'^ySO  à  1*,00.  Mais  la  destruction 
qui  en  est  faite  est  plus  considérable  que 
cette  excessive  multiplication  ne  la  com- 
pense ;  de  sorte  que,  sans  la  prévoyance  des 
gouvernements ,  dont  les  lois  défendent  les 
pêches  par  trop  destructives,  l'on  verrait 
Tespèce  diminuer  d'une  manière  fAcheuse. 

On  pêche  la  Morue  dans  les  mers  septen- 
trionales de  l'Europe,  principalement  au  Dog- 
gers-Bank ,  en  Irlande,  au  cap  Nord ,  et  sur 
d'autres  points  épars  de  ces  mers  ;  puis  en 
Amérique,  où  la  pêche  est  plus  eonsidérable, 
principalement  sur  le  grand  banc  de  Terre- 
Neuve;  aux  attérages  des  lies  Saint-Pierre 
et  Miquelon ,  et  sur  les  côtes  du  continent 
américain,  depuis  le  Canada  et  la  Nouvelle- 
Ecosse  Jusqu'au  golfe  Saint -Laurent.  C'est 
surtout  au  banc  de  Terre-Neuve  que  la 
pêche  en  est  la  plus  grande.  On  estime  à 
5  à  6,000  le  nombre  des  navires  de  toutes 
tes  nations  qui  se  livrent  tous  les  ans  à  cette 
pêche,  et  qui  portent  ensuite  dans  le  monde 
entier  36,000,000  de  Morues  préparées  et 
conservées  de  différentes  manières.  Cette 
pêche  forme  une  des  branches  les  plus  im- 
portantes des  expéditions  maritimes  de  la 
France.  Elle  met  en  mouvement  12  à  1 3  mil- 
lions de  capitaux,  sans  parler  du  coût  priml* 
tif  des  navires.  Elle  emploie  400  navires  Jau- 
geant 48,000  tonneaux,  et  montés  par  1 2,000 
marins.  C'est  donc  une  grande  et  forte  école 
de  matelots  toujours  prêts  au  service  de  la 
marine,  et  formant  une  ressource  puissante 
pour  les  besoins  du  service.  Cette  pépinière 
de  matelots  donna  de  suite  à  la  France  les 
3,000  matelots  nécessaires  pour  Texpédiiion 
d'Alger.  Le  produit  de  cette  pêche  fournit  à 
notre  industrie  environ  30,000,000  de  kilo- 
grammes de  poisson;  6,000,000  de  kilo- 
grammes sont  consommés  aux  Antilles ,  soiX 
par  expédition  directe  des  lieux  de  pêche , 
soit  par  expédition  indirecte,  c'est-à-dire  par 
es  porta  tion  des  porté  de  France.  La  Guyane, 
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Bourbon ,  en  eonsomment  une  petite  partie. 
Les  rapporta  eooimerciaoi  et  maritimes  dia<* 
tribnentune  partie  du  reste,  et  Ton  estime 
que  12,000,000  de  kilogrammes  sont  em- 
ployés dans  rin teneur  du  royaume. 

Cette  pêche,  appartenant  à  ce  que  la  ma- 
rine nomme  avec  raison  la  grande  pèche ,  a 
toujours  éveillé  la  sollicitude  du  gouverne- 
ment, et  obtenu  de  lui  des  encouragements 
nombreux  par  les  primes,  sous  les  noms  de 
primes  d'armement  ou  de  primes  de  pro- 
duits. Les  premières  sont  affectées  au  nom- 
bre d'hommes  d'équipage  embarqués  pour 
aller  faire  la  pêche  :  un  terre-neuvier  de 
300  tonneaux  est  monté  de  90  hommes  d'é- 
quipage; les  secondes  portent  sur  les  quan- 
tités de  Morues  et  de  Rognes  transportées  à 
destination  française  ou  étrangère. 

Ce  poisson  reçoit  dans  nos  usages  écono- 
miques ou  domestiques  différents  noms  qui 
désignent  les  préparations  qu'il  a  reçues. 
On  appelle  généralement  Moruô  fraîche,  ou 
plutôt  encore  CoMtau,  la  Morue  telle  qu'elle 
sort  de  l'eau.  Quand  il  a  été  salé  sans  être 
séché ,  c'est  de  la  Monte  verte  ;  s'il  a  été  salé 
et  séché,  on  le  nomme  Morue  iéche  ;  s'il  a 
été  séché  sans  être  salé ,  Il  prend  le  nom  de 
Stockfisch.  On  distingue  encore  dans  le  com- 
merce la  Morue  en  gremer^  en  barilt,  en 
boucauls,  etc. 

La  pêche  de  la  Morue  ft'atche  ou  du  Ca- 
billaud est  déjà  productive  et  abondante. 
C'est  principalement  à  l'entrée  de  la  Manche 
et  dans  la  mer  d'Allemagne  qu'elle  se  fkil 
avec  le  plus  d'activité.  Sur  les  côtes  de 
Flandre  et  de  Belgique  on  estime  beaucoup 
ces  Morues  fraîches ,  et  l'on  recherche  sur- 
tout celles  qui  sont  vendues  sous  le  nom  de 
Morues  de  la  Meuse.  Elles  ont  la  chair  plus 
ferme ,  plus  savoureuse  et  plus  blanche.  Je 
crois  que  cela  tient  à  ce  qu'on  les  mange  aussi 
plus  fraîchement  salées. 

Les  Hollandais ,  qui  ont  donné  beaucoup 
d*attentlon  à  cette  pêche,  la  font  avec  acti- 
vité sur  le  Doggers-Bank,  dont  ils  ne  sont 
pas  très  éloignés.  Ils  salent  leur  Morue  de 
manière  à  rendre  leur  poisson  plus  blanc  et 
meilleur  que  celui  de  la  France  ;  aussi  est^- 
il  plus  estimé.  Ils  ont  pratiqué  des  viviers 
dans  leurs  navires,  et  ils  ramènent  ainsi 
du  Doggers-Bank,  c'est-à-dire  de  cinquante 
lieues  de  distance,  des  Morues  vivantes  en 
Hollande.  La  pèche  est  commode  sur  le  Dog- 
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gers  -Banki  parce  qu'il  y  t  des  endroits  où  Ton 
peut  pèclier  par  douze  à  quinze  brasses  d*eau; 
mais  généralement  on  ne  prend  de  beaux 
poissons  que  par  soixante  et  jusqu'à  quatre- 
vingts  brasses,  ce  qui  rend  alors  la  pèche  très 
ratiganle.  Dans  TAtlaniique  américain,  c'est 
principalement  sur  le  grand  banc  de  Terre- 
Neuve  qu'on  s'établit  pour  la  pécbe ,  surtout 
pour  la  Morue  qu'on  prépare  en  vert,  parce 
que  cette  méthode  de  conservation  se  pratique 
toujours  en  pleine  mer,  et  point  à  la  vue  des 
terres.  Le  grand  banc  de  Terre-Neuve  a  200 
lieues  de  long  sur  60  de  large;  il  est  à  40 
lieues  environ  à  l'est  de  Pile  de  Terre-Neuve. 
Les   pécheurs  connaissent  encore  d'autres 
bancs  plus  petits  où  ils  font  cependant  de 
bonnes  pèches  ;  tels  sont  le  Banc-à-Vert,  qui 
est  parle  travers  de  l'Ile  de  Saint-Pierre,  ei  le 
Banquereau ,  situé  entre  celui-ci  et  le  grand 
Banc.  Je  ne  citerai  pas  ici  d'autres  bancs 
moins  importants  et  qui  sont  rapprochés  des 
côtes  du  Canada  dans  le  grand  golfe  Saint- 
I^urent.  On  dit  d'ailleurs  que  les  Morues  y 
sont  maigres.  Les  parages  les  plus  fréquentés, 
parce  qu'on  j  fait  la  pèche  la  plus  abon- 
dante, sont  entre  le  44"  et  le46*  degré  de  la- 
titude. C'est  an  avril,  mai  et  juin,  que  la 
pèche  est  plus  profitable.  On  pèche  vers  la 
fin  d'avril  sur  le  banc  de  Terre-Neuve,  et  ce 
n'est  guère  qu'à  la  fin  de  mai  que  l'on  com- 
mence à  s'établir  sur  l'tle  de  Sable ,  parce 
qu'avant  cette  époque  elle  est  encore  ense- 
velie sous  les  brumes  épaisses  et  quelquefois 
même  sous  les  glaces  septentrionales.  Aussi 
beaucoup  de  pécheurs  prudents  quittent-ils 
l'Europe  de  manière  à  pouvoir  arriver  au 
grand  banc  dans  les  premiers  jours  de  juin. 
Les  vaisseaux  frétés  pour  la  pèche  sont 
munis  de  bateaux  destinés  à  faire  provision 
de  mollusques  et  de  poissons  destinés  à  ser- 
vir d'appât.  On  Y  prend  surtout  les  Ca pa- 
lans, Gades  dont  les  Morues  sont  très  frian- 
des. On  dit  aussi  qu'elles  aiment  les  Éqailles 
qu'elles  prennent  sur  les  fonds  de  sable.  Ces 
Ammodytes  sont-ils  de  la  même  espèce  que 
ceux  de  nos  côtes?  J'en  doute  beaucoup.  On 
amorce  aussi  avec  le  Hareng,  et  le  capitaine 
doit  en  faire  faire  des  provisions  à  demi-sel  ; 
c'est  un  excellent  appât.  Lorsque  le  navire 
terre- neuvier  est  arrivé  à  destination  de  pè- 
che, chaque  pécheur,  chaudement  velu,  pro- 
tégé par  un  large  tablier  qui  lui  monte  jus- 
qu'au cou,  les  mains  garniei  de  gants  ou  de 
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mitaines  très  chaudes,  s'établit  dans  un  ton- 
neau amarré  le  long  du  bordage.  L'ouver- 
ture de  ce  tonneau  est  garnie  de  bourrelet 
de  paille;  il  y  a  un  double  fond  pour  laisser 
les  pieds  du  pécheur  au  sec.  C'est  de  là  qu'il 
laisse  filer  sa  ligne.  Elle  est  formée  d'une 
corde  très  forte  ayant  0'",027  de  circonfé- 
rence et  une  longueur  de  150  à  160  mètres. 
A  son  extrémité  est  attaché  un  plomb  py ri- 
forme  de  4  à  6  kilogrammes.  Ou  conçoit  que 
la  pesanteur  varie  suivant  la  force  des  cou- 
rants. 11  faut  que  le  poids  soit  assez  lourd 
pour  entraîner  promptement  la  ligne,  et  qu'il 
ne  le  soit  pas  trop  pour  ne  pas  fatiguer  inu- 
tiiemeni  le  pécheur.  On  frappe  à  la  ligne 
principale  Vempile  ou  corde  souvent  plus 
fine  que  la  précédente  et  qui  porte  le  halm. 
Elles  ont  de  deux  à  trois  brasses  de  longueur. 
Les  baims  ou  hameçons  doivent  être  de  fer 
bien  doux  ou  d'acier  et  étamés  pour  éviter 
la  rouille.  On  les  garnit  avec  toutes  sortes 
d'animaus  ou  débris.  On  dit  que,  dans  cer- 
tains fonds,  les  Morues  y  sont  tellement  ser- 
rées qu'en  promenant  lesHignes  à  sec,  c'est- 
à  dire  sans  amorce,  on  en  accroche  souvent 
un  certain  nombre;  c'est  ce  qu'on  appelle 
pêcher  à  la  faux.  Cette  méthode  doit  être  dé^ 
fendue,  parce  qu'on  blesse  plus  de  pois- 
sons qu'on  n'en  prend,  et  qu'alors  on  l'ef- 
fraie et  on  le  déplace  sans  profiL 

Quand  la  ligne  est  jetée,  une  bonne  ha- 
bitude •  trop  souvent  négligée,  prescrit  au 
pêcheur  de  la  remuer  souvent ,  afin  de  faire 
flotter  l'amorce  entre  deux  eaux,  de  la 
rendre  plus  visible  au  poisson ,  qui  se  jette 
sur  presque  tout  ce  qui  remue.  L'habitude 
fait  aussi  sentir  au  pêcheur  si  le  poisson  a 
mordu;  il  tire  alors  la  ligne,  et,  quand  la 
Morue  arrive  à  fleur  d'eau ,  elle  est  saisie 
par  un  gafl'ot  et  amenée  à  bord.  Le  pêcheur 
l'attache  par  le  derrière  de  la  tête  à  un  pe- 
tit instrument  de  fer  nommé  élangueur.  Le 
poisson,  détaché  de  l'hameçon,  reste  la  bou- 
che ouverte;  le  pêcheur  lui  ôte  la  langue , 
la  jette  dans  son  tonneau ,  ouvre  ensuite  le 
ventre  de  la  Morue,  retire  de  l'estomac  ce 
qui  peut  y  être  contenu,  ainsi  que  les  en- 
trailles ou  hreuilles,  parce  qu'il  se  sert  de  ces 
parties  pour  amorcer.  Il  jette  de  nouveau  sa 
ligne ,  et  passe  le  poisson  à  bord,  afin  qu'on 
lui  fasse  subir  les  préparations  convenables 
pour  sa  conservation.  11  y  a  sur  le  pont  du 
navire  une  table  nommée  ^foj;  à  Tun  des 
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bouts  est  un  matelot  nommé  Vététeur ,  et  i 
Taulre ,  un  second  matelot  appelé  ïkabil- 
teur  :  le  premier,  armé  d*un  couteau  à  deux 
tranchants ,  dont  la  longueur  de  la  lame  est 
dcO^ieO  à  0*,180,  décolle  ou  coupe  la 
léte  de  la  Morue;  il  fait  tomber  les  létes 
dans  un  panier ,  qu'un  mousse  porte  dans 
un  parc  à  tribord  ;  ce  parc  est  vidé  tous  les 
soirs  par  celui  qui  a  pris  le  moins  de  Mo- 
rues. C*est  par  le  nombre  de  langues  que 
chaque  pécheur  apporte  le  soir  que  Ton  Tait 
le  compte  de  chacun;  le  capitaine  connaît 
ainsi  le  produit  de  la  pèche  de  la  Journée , 
et  le  pécheur  sait  quel  a  été  son  profit, 
parce  qu'il  est  payé  à  la  pièce. 

Quand  on  est  sur  une  bonne  place,  et 
qu*on  est  suffisamment  pourvu  d*appftt,  un 
bateau  monté  par  quatre  hommes  peut  pren- 
dre dans  sa  Journée  5  à  600  Morues. 

L^étéleur  relire  le  foie,  qu^un  mousse 
porte  dans  un  baril ,  où  Thuile  s*écoule  et 
est  recueillie  ;  puis  on  garde  les  œufs  dans  un 
autre  baril  pour  en  faire  la  rave  ou  roguc , 
employée  à  la  pêche  de  la  Sardine.  Quand 
Téièleur  a  fini  ses  opérations ,  il  passe  le 
poisson  à  VhabiUeur:  c'est  ordinairement  le 
capitaine  qui  prend  cet  office. 

Habiller  la  Morue ,  c*est  rouvrir  depuis 
la  gorge  Jusqu*è  Tanus ,  que  les  pécheurs 
appellent  le  nombril  ;  tXtx  T arête  ou  déa- 
osser  la  Morue  ;  nettoyer  la  cavité  abdo- 
minale des  membranes  péritonéales ,  de  la 
graisse,  du  sang;  la  fendre  souvent,  à  la 
manière  hollandaise,  jusqu'à  la  queue.  Après 
qu'elle  est  bien  propre,  bien  nettoyée, on  la 
Jette  par  une  ouverture,  ou  éclaire,  dans  l'en- 
trepont, ou  dans  la  cale,  suivant  la  gran- 
deur du  navire ,  où  l'on  sale  la  Morue.  Pour 
les  mettre  dans  leur  premier  sel,  on  en  fait 
entrer  le  plus  qu'on  peut  dans  le  corps,  on  en 
frotte  la  peau ,  puis  alors  on  range  les  Mo- 
rues dans  l'entrepont  en  les  entassant  les 
unes  sur  les  autres  avec  une  couche  de  sel 
entre  chaque  lit  de  poisson;  elles  restent 
ainsi  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures. 
Quand  on  Juge  que  les  Morues  ont  suffi- 
samment rendu  leur  eau  et  leur  sang ,  on 
les  sale  à  demeure.On  les  empile  de  nou- 
veau ,  soit  en  les  rangeant  dans  la  calo  ou 
l'entrepont,'  ce  qui  s'appelle  les  charger 
en  grenier ,  ou ,  ce  qui  vaut  mieux  ,  en 
les  mettant  dans  des  futailles  convenable- 
ment arrangées ,  et  où  le  poisson ,  suffi- 
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samment  pressé,  est  &  l'abri  de  l'humi- 
dité. 

J'ai  dit  pourquoi  Ton  conservait  les  lan- 
gues de  Morues;  après  les  avoir  comptées, 
on  1rs  sale  :  on  les  regarde  comme  une  des 
parties  les  plus  délicates.  On  fait  aussi  dter. 
par  un  mousse ,  la  vessie  aérienne  ottaclice 
à  la  colonne  vertébrale  après  qu'on  a  désos5é 
le  poisson.  Les  vessies ,  que  les  pécheurs 
appellent  NatU  ou  Noues ,  sont  conservées  et 
salées ,  et  sont  considérées  comme  une  par- 
tie de  très  bon  goût.  L'huile  que  l'on  retire 
du  foie  des  Morues  est  aussi  un  article  qu*il 
ne  faut  pas  négliger.  Elle  sert  aux  mêmes 
usages  que  l'huile  de  la  Baleine;  les  tan- 
neurs la  préfèrent  même  pour  quelques 
usages.  Enfin,  les  œufs  salés  forment  la 
rogue  ou  la  résure ,  employée  pour  la  pêche 
de  la  Sardine  sur  les  c^tes  de  Bretagne. 

Quand  les  Morues  sont  préparées  à  h 
façon  hollandaise ,  c'est-à-dire  qu'elles  ont 
été  salées  et  paquées  deux  fois  à  la  mer ,  on 
les  sale  et  on  les  paque  une  troisième  foi^  à 
leur  arrivée  dans  le  port ,  pour  les  rendre 
marchandes.  Cette  opération,  qu'on  appelle 
la  salaison  à  sec,  est  faite  par  des  femmes 
qui  lavent,  nettoient  convenablement  les 
poissons  ,et  en  font  des  tonnes  qui  doivent 
contenir  120  à  130  kilogr.  de  poisson  et 
20  kilogr.  de  sel.  Après  avoir  lavé  la  Morue 
sortant  de  sa  première  saumure ,  on  en  fait 
des  théâtres  pour  la  bien  laisser  égouticr 
pendant  une  huitaine  de  Jours. 

Telles  sout,  très  en  abrégé,  les  manipula- 
tions pour  préparer  la  Morue  en  vert,  celle 
qui  a  été  salée  mais  point  séchée.  La  Morue 
qui  a  subi  ces  deux  préparations  se  nomme 
Morue  sèche.  On  la  confond  aussi  quelque- 
fois ,  sous  le  nom  de  Merluche ,  avec  le  Mer- 
lan qui  se  pêche  et  se  prépare  sur  le  litto- 
ral de  la  Méditerranée. 

Comme  c'est  à  terre  que  l'on  arrange  la 
Morue  sèche,  on  ne  se  livre  pas  à  la  pêche  dans 
le  bâtiment  qui  a  fait  la  traversée  ;  mais  elle 
est  pratiquée  dans  de  petits  bateaux  montés 
par  trois  hommes  qui  rapportent  leur  pêche  à 
terre.  Alors  commence  une  suite  de  travaux 
fatigants ,  consistant  à  étendre  le  premier 
Jour  les  Morues  sur  la  grève,  où  on  leur 
donne  le  premier  soleil.  Le  second  jour, 
•près  les  avoir  laissées  jusqu'à  midi ,  on  les 
rassemble  trois  par  trois;  elles  ont  alors 
reçu  leur  second  soleil.  Le  lendemain  on  Ic^ 
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ëtend  sur  la  grève ,  puis  le  soir  on  les  ras- 
semble par  tas  de  huit ,  qu*an  nomme  ja- 
Yclles  ;  c^est  leur  troisième  soleil.  Le  lende- 
main on  les  étend  de  nouveau ,  puis  on  les 
réunit  en  tas  plus  gros  qu'on  appelle  mou- 
tons; c*est  leur  quatrième  soleiL  Au  cin- 
quième  soleil  on  fait  des  tas  de  50  kilogr.  ; 
puis  les  tas  deviennent  de  25,  de  30  et  même 
de  50  quintaux  de  kilogr.  au  sixième  soleiL 
Les  piles  restent  de  six  à  douze  Jours  ;  et  dès 
que  te  temps  se  met  au  beau ,  on  étend  de 
nouveau  les  poissons  pour  refaire  ensuite 
les  piles  en   mettant  les  Morues  les  moins 
sèches  au  haut  des  piles  ;  on  a  donné  ainsi 
te  septième  soleiL  Ces  nouvelles  piles  restent 
quinze  Jours  au  moins  avant  qu'on   leur 
donne  le  huitième  soleiL  Au  bout  d'un  mois 
on  procède  de  la   même  manière  à  faire 
prendre  aux  poissons  le  neuvième   soleiL 
Quarante  Jours  après,  on  donne  le  dixième 
soleil ,  et  alors  on  les  laisse  cinquante  Jours 
ou  deux  mois.  Après  quoi  Ton  étend  de 
nouveau  les  Morues  sur  la  grève,  on  les 
trie  pour  mettre  à  part  celles  qui  sont  bien 
sècbes  et  en  bon  état ,  faire  sécher  celles 
qui  soui  encore  humides  ,  donner  du  sel  à 
celles  qui  en  manquent,  et  enGn  les  mettre 
en   état   d'être  embarquées.     On    estime 
qu'année  commune  un  navire  de  100  ton- 
neaux rapporte  18  à  1900  quintaux  de  pois- 
son. Cette  Morue,  ainsi  préparée, a  l'avan- 
tage de  se  conserver  beaucoup  plus  longtemps 
que  la  Morue  verte,  de  supporter,   sans 
crainte  d'altération ,  les  chaleurs  de  nos 
provinces   méridionales  ;   on   l'exporte  en 
Provence,  en  Espagne,  en  Portugal  et  dans 
le  Levant,  ce  qu'on  ne  peut  faire  de  la 
Morue  verte,  qui  est  cependant  plus  déli- 
cate. Les  Anglais  et  les  Hollandais  prépa- 
rent beaucoup  plus  de  Morues  sèches  que  de 
Morues  vertes. 

Enfln,  on  conserve  encore  la  Morue,  dans 
le  Nord ,  en  la  suspendant  au-dessus  des 
foyers  et  en  la  desséchant  promptement  par 
Paciion  de  la  fumée,  sans  employer  l'action 
du  sel.  On  pourrait  appeler  le  poisson ,  ainsi 
préparé ,, Morue  boucanée,  ou  fumée.  On 
donne  à  ces  poissons  ainsi  desséchés  le  nom 
lie  Stockfisch.  Il  faut  observer  qu^on  fait  la 
même  préparation,  en  Hollande,  aux  Flets, 
aux  Soles ,  aux  Perches ,  et  à  beaucoup 
u'autres  espèces. 
Telles  sont  les  diverses  opérations  que 
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l'on  fait  subir  à  la  Morue  pour  la  livrer  au 
commerce.  On  comprend  que,  dans  un  ar- 
ticle de  Dictionnaire,  j'ai  dû  faire  l'exposition 
de  ces  procédés  d'une  manière  fort  abrégée, 
et  que  Je  n'ai  dû  ro'arrèter  que  sur  les  cho- 
ses les  plus  essentielles ,  pour  donner  une 
idée  du  travail  auquel  on  soumet  une  espèce 
si  intéressante,  dont  la  pêche  met  en  mou- 
vement 10  à  12  millions  de  capitaux  en 
France  seulement. 

Les  zoologistes  considèrent  aujourd'hui  la 
Morue  comme  le  type  d'un  genre  de  la  fa- 
mille des  Gadoïdes ,  voisin  du  Merlan ,  et 
qui  diffère  de  celui-ci  par  le  barbillon  de  la 
mAchoire  inférieure  ;  de  sorte  que  le  carac- 
tère générique  des  Morues  peut  être  ainsi 
décrit  :  «  Poisson  malacoptérygien  jugulaire 
à  trois  dorsales,  à  deux  anales,  et  avec  un 
barbillon  attaché  sous  la  symphyse  de  la 
m&choire  inférieure.  • 

La  Morue  que  nous  venons  de  décrire,  et 
dont  nous  avons  fait  connaître  la  pêche 
ainsi  que  les  avantages  immenses  que 
l'homme  en  retire,  est  la  première  espèce 
du  genre. 

La  seconde  est  la  MonuE  éobefin  (Godas 
Eglefinus  Linn.),  qui  diflTcre  par  ses  formes 
plus  allongées,  par  sa  ligne  latérale  noire, 
et  par  une  tache  noirâtre  sur  chaque  flanc 
derrière  la  pectorale.  Cette  espèce  de  Morue, 
presque  aussi  nombreuse  que  la  Morue  vul- 
gaire, n'est  pas  tout-à-fait  si  agréable  au 
goût,  parce  que  sa  chair  est  plus  molle  et 
moins  blanche;  cependant  on  en  fait,  avec 
raison,  de  nombreuses  salaisons.  C'est  un 
poisson  fort  commun  sur  les  cdlesde  Saint- 
Malo  et  de  Bretagne ,  et  pendant  la  guerre 
continentale  on  avait  fait  à  l'Ile  Dieu  d'assez 
grandes  pêcheries  très  profitables,  mais  que 
Ton  a  abandonnées  à  l'époque  de  la  paix, 
qui  a  ouvert  à  nos  pêcheurs  la  route  de 
Terre-Neuve. 

Le  Dorscu  ou  Petite  morue  (  Gadus  cal' 
larias  Linn.),  est  aussi  une  petite  espèce  de 
Morue ,  abondante  sur  les  côtes  de  Norvège, 
dans  la  Baltique,  et  aussi  en  Islande.  Les 
Danois  et  les  Norvégiens  en  font  des  salai- 
sons estimées.  On  nomme  ces  poissons  salés 
Rondfischt  ou  quelquefois  Stockfisch  rond, 
parce  qu'après  leur  dessèchement  ils  sont 
roulés  ou  arrondis  et  raldes  comme  des  bé- 
tons. Comme  ils  sont  aussi  souvent  séchés 
et  salés  à  la  manière  de  la  Morue  !^è(ilC; 
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mais  qu*«u  llea  d*èlre  restés  sur  la  grère , 
ils  ont  été  étendus  sur  les  rochers  des  bords 
de  rOcéan  septentrional,  on  leur  donne 
aussi  souYent  le  nom  de  KUppfUch  ou  pois- 
sons de  roches;  mais  il  arrive  aussi  que 
Ton  appelle  quelquefois  de  ce  nom  la  Morue 
sèche  sur  les  plages  rocheuses. 

Le  Cafelan  ou  Officier  {Gadus mintUus] 
est  une  petite  Morue,  à  cause  de  ses  barbil- 
lons, de  ses  nageoires  dorsales  ou  anales, 
mais  de  forme  difl'érente  des  autres  Morues, 
et  plus  semblables  par  ses  grandes  dents  et 
son  museau  pointu  aux  Merlans  ;  sa  longueur 
est  de  15  i  16  centimètres.  Ce  petit  poisson 
est ,  dit-on  ,  très  bon  à  manger  frais.  On  en 
fait  une  pèche  active ,  parce  quMI  est  un  des 
meilleurs  app&ts  pour  amorcer  les  haims  des 
lignes  à  Morues.  Aussi  les  bateaux  ou  les  hom- 
mes de  l'équipage  d*un  terre- n eu vier,  pé- 
cheurs deCapelans,  ont-ils  le  noms  de  Capô- 
îaniers.  Les  Capelans  vivent  dans  les  anses, 
près  de  la  surface  de  Teau.  Ils  $*j  rassem- 
blent quelquefois  en  si  grande  quantité, 
qu*on  peut  en  prendre  en  pleine  eau  avec 
des  manettes,  ou  avec  des  seines  traînées  en 
pleine  eau  par  deux  bateaux.  Leur  présence 
est  toujours  indiquée  par  la  quantité  d'oi- 
seaux de  mer  qui  volent  autour  d*eux  pour 
s*en  nourrir.  On  les  conserve  en  saumure 
ou  k  mi-sel  pour  la  pèche  de  la  Morue. 

Il  faut  observer  que  Ton  désigne  sous  le 
même  nom  de  Capelan  ,  une  petite  Morue 
de  la  Méditerranée ,  qui  parait  être  d'une 
espèce  difl'érente. 

Il  existe  encore  plusieurs  autres  espèces 
de  Gades  des  mers  septentrionales  arcti- 
ques, décrites  par  Pallas ,  Lepechin ,  Pen- 
nant,  Tilesius,  et  dont  nous  ne  parlerons 
pas  ici  parce  que  ces  poissons  n*ont  d*autre 
Intérêt  que  des  caractères  zoologiques  qui 
du  reste  sont  encore  fort  incertains. 

11  existe  aussi  d'autres  Morues  sur  les 
cêtes  de  TAmérique  septentrionale,  que 
MM.  MiUhill,  Dekay  des  ÉUts-Unis,  ou 
M.  le  docteur  Richardson ,  en  Angleterre, 
ont  fait  connaître. 

Nous  n*avons  pas  encore  de  données  suf- 
fisantes sur  les  espèces  de  grands  Gades 
plus  ou  moins  voisins  des  Morues  qui  vi- 
vent dans  les  mers  antarctiques.  11  n*f  a 
pas  longtemps  que  les  ichlhjologistes  con- 
naissent ces  poissons  ;  on  avait  même  donné 
pendant  longtemps,  comme  une  des  lois  de 
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distribution  géographique  des  Poissons , 
qu'il  n*y  avait  pas  de  Gades  dans  Thémi- 
sphère  austral  près  du  pôle  sud.  II  est  cer- 
tain qu'il  en  existe  des  légions  aussi  nom- 
breuses que  dans  nos  mers  boréales.  Nous 
croyons  devoir  appeler  l'attention  des  éco- 
nomistes éclairés  ou  des  habiles  armateurs 
sur  ces  faits,  lorsque  nous  réfléchissons  sur 
la  destruction  incessante  que  l'homme  fait 
de  l'espèce  de  la  Morue,  destruction  qui 
augmente  au  fur  et  à  mesure  que  l'industrie 
perfectionne  les  moyens  de  transport  de 
pèches,  et  par  conséquent  d*extlnclion  de 
l'espèce.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'elle  est  im- 
minente ou  entière,  mais  elle  a  pour  effet 
de  rendre  le  poisson  plus  rare,  et  de  procu- 
rer moins  de  profit  à  ceux  qui  se  livrent  aux 
grandes  etpéditions  de  pèches. 

Une  autre  cause  aussi  de  diminution 
dans  les  profits  des  armateurs  existe  dans 
les  changements  d'emplacements  quechois- 
sissent  les  poissons  pour  frayer.  Ainsi  l'on 
sait  qu'autrefois  les  pécheurs  de  Gravesend 
ou  de  Bariting  ne  prenaient  de  Morues 
qu'aux  Orkneys  ou  sur  le  Doggers-Bank  ; 
aujourd'hui  le  marché  de  Londres  est  ap- 
provisionné de  Morues  pèchées  sur  les  côtes 
de  Norfolk  ou  de  Lincolnshire. 

On  conçoit  qu*une  chasse  continuelle 
faite  sur  un  même  lieu  fmît  par  eflTrayer  le 
poisson.  Il  se  dérange,  finit  par  se  détour- 
ner, chercher  et  quelquefois  trouver  des 
abris  plus  tranquilles.  Si  l'on  étendait  la 
surface  des  recherches  ,  que  les  navires 
fussent  moins  pressés  sur  un  même  lieu,  il  en 
résulterait  certainement  un  grand  avantage 
pour  les  produits  de  la  pêche,  art  que  l'on  a 
nommé  avec  raison  l'agriculture  de  la  mer. 

(Valemciemnes.  ) 

MORUS.  BOT.  PH.  —  Voy.  «uriek. 

MORUS.  015.  —  Nom  donné  par  Vieil- 
lot au  genre  Fou.  Voy.  ce  mot. 

MORVAN.  «AM.— Race  de  Mouton.  Voy, 
ce  mot.  (E.  D.) 

mosaïque,  «oll. — Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  Cône,  le  Conui  iessellalus  L. 

MOSASA'URUS.  REPT.  Foss.  —  Nom  de 
genre,  qui  signifie  Saurien  de  la  Meuse, 
proposé  par  M.  Conybeare  pour  un  très 
grand  reptile  fossile  de  l'ordre  des  Sauriens, 
connu  sous  le  nom  d'animal  ou  Crocodile 
de  Maéstricht,  parce  que  c'est  dans  le  ter- 
rain crétacé  de  cette  ville  et  des  environs 
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que  ToD  en  a  trouvé  en  premier  lieu  et  en 
plus  grande  abondance. 

Cet  animal  a  éié  considéré  par  les  premiers 
collecteurs  et  par  M. 'Faujas Saint-Fond  (Hisl. 
de  la  montagne  de  Saint- Pierre ,  in -4"} 
comme  un  Crocodile,  puis  par  Pierre  Cam- 
per (  Trans.  phil.f  1786  )  comme  un  Cétacé. 
Mais  Adrien  Camper  (Journ.  de  phys,, 
an  IX)  fils  de  Pierre,  et  ensuite  6.  Cuvier 
{Ossements  foss.y  Y,  2*  part.}»  ont  démontré 
qu*il  doit  former  un  genre  particulier  de 
Reptiles  qui  a  des  rapports  avec  les  Varans 
et  avec  les  Iguanes. 

Les  dents  des  Mosasaures  sont  pyrami- 
dales, un  peu  arquées,  et,  comme  chez  celles 
des  Varans,  la  pointe  infléchie  en  dedans  et 
en  arrière  ;  elles  sont  très  légèrement  can- 
nelées, et  la  partie  externe  de  leur  circon- 
férence est  une  portion  d*arc  de  cercle  d*uD 
diamètre  à  peu  près  double  que  celui  de 
Parc  de  la  partie  interne  et  des  côtés  ,  en 
sorte  que  la  face  externe  est  plus  aplatie 
que  les  autres;  cette  face  aplatie  est  bornée 
par  deux  arêtes  aiguës  faiblement  dentelées. 
Ces  dents  sont  portées  sur  des  racines  ou 
noyaux  adhérents  dans  des  alvéoles  prati- 
quées dans  Pépaisseur  du  bord  de  la  mA- 
choire.  Les  os  de  la  face  ressemblent  à  ceux 
des  Varans,  seulement  Pos  du  nez,  unique 
chez  ceux-ci,  parait  être  divisé  dans  les  Mo- 
sasaures; mais  les  ptérygoldiens  sont  armés 
de  dents  plus  petites ,  ce  qui  les  rapproche 
des  Iguaniens.  Les  vertèbres,  comme  dans 
presque  tous  les  Sauriens  et  les  Ophidiens, 
ont  leur  corps  concave  en  avant,  et  con- 
vexe en  arrière  ;  dans  les  vertèbres  du  cou 
et  du  dos,  celte  concavité  et  celte  convexité 
sont  plus  prononcées  que  dans  celles  de  la 
queue.  Une  apophyse  médiane  inférieure 
existe  dans  les  vertèbres  cervicales  et  les 
premières  dorsales  ;  les  apophyses  épineuses 
sont  hautes ,  les  os  en  V  sont  également  très 
longs  et  articulés,  comme  dans  les  Varans, 
sous  le  corps  de  chaque  vertèbre  pour  la 
première  moitié,  et  soudés  pour  la  seconde, 
et  faisant  corps  avec  la  vertèbre  comme  chez 
les  Poissons.  Le  plus  grand  nombre  des  ver- 
tèbres caudales  n*a  point  d^apophyse  trans- 
verse, ce  qui  annonce  une  queue  aplatie 
sur  les  côtés  et  propre  à  la  nage.  L'humérus 
est  épais  et  plus  court  que  celui  des  Ichthyo- 
saures,  et  il  parait  que  ses  extrémités 
étaient ,  comme  chez  les  Énaliosauriens , 

T.    VIII. 
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faites  en  forme  de  rames.  Ses  dents  en  fe- 
raient un  animal  carnassier.  6.  Cuvier  a 
classé  le  Mosasaurus  parmi  les  Iguaniens  ; 
MM.  Duméril  et  Bibron  le  placent  parmi 
les  Varaniens  :  mais  comme  il  tient  des  uns 
et  des  autres,  il  doit  être  placé  entre  ces 
deux  familles,  si  Pon  n*a  point  d'égard  à  la 
stucture  de  ses  extrémités;  mais  si  Pon 
prend  cette  structure  en  considération ,  on 
doit  nécessairement  établir  une  famille  de 
plus  parmi  les  Sauriens,  ou  plutôt  parmi 
les  Reptiles  fossiles,  que  nous  serions  tentés 
de  nommer  les  Proterpètes,  car  on  trouve 
de  très  grandes  difûcultés  à  intercaler  les 
genres  fossiles  des  Vertébrés  des  terrains  se- 
condaires parmi  ceux  du  règne  animal  ac  • 
tuel ,  et  nous  sommes  persuadés  que  Pon 
sera  forcé  d'y  renoncer  un  jour  et  de  créer 
pour  eux  une  classification  particulière. 

LeAfos. //o/îfmannf  Conyb.,  ainsi  nommé 
en  Phonneur  de  Pun  des  premiers  collec- 
teurs de  ses  débris ,  est  Pespèce  que  Pon 
rencontre  dans  la  craie  de  Maëstricht.  Cu- 
vier lui  compte  133  vertèbres,  12  dents  de 
chaque  côté  des  deux  mâchoires  et  8  dents 
à  chaque  ptérygoldien  ;  Panimal  devait  avoir 
environ  huit  mètres  de  longueur,  la  colonne 
vertébrale  occupant  six  mètres  et  demi,  et 
la  tète  un  mètre  et  demi. 

Le  il/os.  Maximiliani  Goldf.  Dans  les  Mé* 
moires  de  PÂcadémie  de  Bonn,  i  t.  XXI  » 
M.  Goldfuss  a  établi  cette  espèce  eo  don- 
nant sur  la  structure  du  crftne  des  Mosa- 
saures des  détails  que  n'avait  pu  fournir 
la  tête  que  Cuvier  a  décrite.  Ces  débris  sur 
lesquels  elle  repose  viennent  de  la  forma- 
tion du  grès  vert  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, et  ont  été  rapportés  par  le  prince 
Maximilien  de  Wied.  Les  pièces  décrites  par 
M.  Gofdfuss  n'ont  guère  que  le  tiers  de  la 
grandeur  de  celles  du  Mos,  Hoffmanni  qui 
leur  correspondent  ;  mais  on  ne  peut  point 
donner  cette  moindre  taille  comme  un  ca- 
ractère de  Pespèce,  puisque  l'individu  pou- 
vait bien  n'être  point  encore  parvenu  à  l'Age 
adulte.  Pour  établir  les  diOTérences  qui  exis- 
tent entre  ces  deux  espèces,  il  faudrait  pou- 
voir les  comparer  ensemble.  D'après  les  fi- 
gures, nous  croyons  avoir  vu  que  les  ptéry- 
goldiens diffèrent  sensiblement  les  uns  des 
autres. 

M.  Decay  (  vol.  III  des  Annales  du  Lycée 
de  NeiV'York)a  figuré  ft  décrit  une  dent 
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de  MosaMore ,  troat ée  dam  une  marnière 
du  comté  de  llonmoulh»  que  M.  Broun  a 
inscrite  dani  m  LHhœa  geognostica,  sous  le 
nom  de  Mot.  Dêcayi,  Celte  dent  est  beau- 
coup plus  grande  que  celles  de  la  tête  du 
Mosasanre  liaiimilien  ;  mais  il  se  peut 
quelle  profienne  d*un  individu  plus  âgé. 

(L...D.) 

MOSCAniA,  Pers.  {Encheir.,  II,  379). 
■OT.  PB.  —  Syn.  de  Moscharia^  Ruiz  et  Pav. 

BfOSGATELLE.  bot.  ph.  —  Nom  tuI- 
gaire  des  Adoxa.  Voy.  ce  mot. 

M OSCHARIA  (fAo«xo$ ,  musc  :  odeur  des 
fleurs).  MIT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées -Nassauvîacées  ,  établi  par 
Ruii  et  Pavon  {Prodr,^  103).  Herbes  du 
Chili.  Yoy,  couposiss. 

*MOSC  HATA  (nom  mythologique),  poltp.' 
—  Genre  d*Actinialres  proposé  par  Renieri 
et  adopté  par  M.  de  Blainville ,  qui  lui  at- 
tribue :  un  corps  cylindro-conique,  allongé, 
élargi  en  disque  à  l'extrémité  buccale ,  et 
amiuci  k  Pautre  extrémité  ;  une  bouche  assez 
petite,  linéaire,  trausverse,  au  milieu  de 
tentacules  de  deux  sortes,  les  externes 
étant  bien  plus  longs  que  les  autres.  M.  de 
Blainville  a  vu  dans  la  collection  de  Turin 
Pespèce  quMl  prend  pour  type,  M.  rhodo- 
dactylaf  et  qui  vit  flottant  dans  la  Méditer- 
ranée; il  ajoute  que  cet  animal  presque 
vermiforrae  ressemble  un  peu  à  une  Holo* 
thurie,  et  que  sa  peau  est  couverte  de  corps 
étrangers  adhérents.  Aussi  peut-on  penser 
que  c*est  la  Critrina  bellis  ou  quelque  es- 
pèce voisine  qui  a  donné  lieu  à  rétablisse- 
ment de  ce  genre.  Telle  est  aussi  Popinion 
de  M.  Ehrenberg.  (  Duj.  ) 

*M09CIUTUS  (fLooxoutausc),  ois.— 
II.  LeuoniTraitéd'omHhologief  1 84  i)  donne 
ce  nom  à  un  groupe  de  Canards.  Voy,  ce 
mot.  (E.  D.) 

MOSGHKLAPnUS.  kah.—  L'un  des  sy- 
nonymes du  Bubale.  Voy,  Tarticle  antilofs. 

«MOSGHIDÉES.  kai.  —  M.  Swainson 
(iV.  h,  ofQuadr,^  1835)  donne  ce  nom  à  une 
division  des  Ruminants,  dont  le  genre  prin- 
cipal est  celui  des  Chevrotaîns  (voy,  ce  mot). 
Cette  division  correspond  i  celle  des  Mos- 
china  de  M.  Gray  {Ann,  of  phil.,  XXVI, 
1835).  (E.  D.) 

MOSCIUFERA,  Molin.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Moschariat  Ru'ï  et  Pav. 

^BfOSCnOSHf  A  (  ii-é^xoç ,  musc  ;  i-ry-n , 
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odeur),  bot.  pr.  —  Genre  de  la  famille  des 
Labiées-Ocimoldées ,  établi  par  Reichenbacb 
[Consp.f  p.  171).  Herbes  des  Indes  orien- 
tales et  de  TArrique  tropicale.  Voy,  labiées. 
*MOSCHO\YLLM  (fxo'oxoç,  musc;  ÇO- 
lov,  bois),  bot.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des 
Méliacées-Tricbiliées  ,  établi  par  M.  Adr.  de 
Jussieu  {in  Mem,  Mus.  y  XIX,  238,  t.  19, 
f.  19).  Arbres  ou  arbrisseaux  de  PAmérique 
tropicale.  Voy,  héliackgs. 

MOSCifUS.   HAM.  —  Voy.  CREYaOTAlIf. 

*  MOSIA.  lAii.— Petit  genre  de  Chéirop- 
tères décrit  récemment  par  M.  Gray  {Ann. 
na^;^is^,XI,  1843).  (E.  D.) 

*MOSI£GIA,  Spreng.  (Syst.,  Ill,  661). 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  Moscharia,  Ruiz  et  Pav. 

MOSILLUS.  «s.  —Genre  de  l'ordre  des 
Diptères  brachocères ,  tribu  des  Muscides , 
établi  par  Latreille  (Fam.  ncU.),  et  généra- 
leroent  rapporté  au  genre  Mouche  (Musca), 
Voy.  HoucBE  et  huscides. 

MOSOSAURUS.  BEPT.  Foss.  —  Voy.  uo- 

SASAURUS. 

MOSQUILLO\.  OIS.  —  Nom  vulgaire  de 
la  Bergeronuetie  grise. 

HfOSQUITE.  OIS.  —  Nom  vulgaire  de  la 
Sylvie  à  léte  noire. 

MOTAGILLA.  ois.  —  Nom  scientifique 
du  genre  Bergeronnette.  Voy.  ce  mot. 

*]|IOTACUXID.f:  ET  HIOTACU^LINiE. 
OIS.  —  Divisions  des  Passereaux  du  groupe 
des  Sylvies  (voy.  ce  mot),  suivant  M.  Char- 
les Bonaparte.  (E.  D.) 

MOTIEREAU.  ois.  —  L'Hirondelle  de 
rivage  porte  vulgairement  ce  nom. 

MOTTEUX.  OIS.  —  Espèce  du  genre  Tra- 
quet.  Voy.  ce  mot. 

MOUCHE.  Musca,  ins.  —  Dans  la  pre- 
mière édition  du  Systema  naturœ^  Linné 
comprenait  sous  le  nom  générique  de  Musca 
toute  Pimmense  série  des  Diptères  ,  à  Pex  • 
ception  des  Tipulaires ,  des  Tabaniens,  des 
Asiliques ,  des  Bombyiiers  et  des  Empides; 
mais,  dans  les  dernières  éditions  du  même 
ouvrage,  le  célèbre  entomologiste  suédois 
avait  déjà  Tormé  quelques  divisions  dans  cet 
Immense  groupe  ;  depuis ,  de  nombreuses 
subdivisions,  tant  de  Tamilles  que  de  genres, 
ont  été  créées.  Scopoli  a  préparé  le  premier 
les  améliorations  qui  ont  été  apportées  dans 
ce  grand  genre  ;  il  a  examiné  les  parties  de 
la  manducation  de  ces  iosecles ,  et  8*en  est 
servi  pour  caractériser  ses  genres.  Geoffroy, 
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Degéer,  Fabricîus,  etc.,  ont  ensuite  étudié 
ces  Diptères ,  et,  depuis,  Meigen  a  créé  plu- 
sieurs nouveaux  genres  en  employant  pour 
base  de  sa  classiOcation  la  forme  et  la  dis- 
position des  ailes,  et  quelques  parties  exté- 
rieures du  corps  et  de  la  bouche.  Enfin  La- 
treille,  Falien  ,  M.  C.  Duméril ,  et  surtout 
MM.  Maoquart  et  Robineau-Desvoidy,  ont 
encore  beaucoup  éclairci  cette  matière  dans 
leurs  ouTrages,  et  ils  ont  de  plus  en  plus 
restreint  le  genre  Mouche. 

D'après  M.  Macquart  (  Diptères  des  Suites 
à  Buffon  de  l'éditeur  Roret ,  Paris  ,  1835), 
que  nous  suivons  dans  ce  Dictionnaire ,  le 
genre  Mouche  ,  Musca ,  ne  comprend  plus 
que  la  Mouche  domestique  et  quelques  es- 
pèces qui  ont  avec  elle  les  plus  grands  rap- 
ports. Ce  genre  fait  partie  de  la  Tamille  des 
Aihéricères,  tribu  des  Muscides,  et  a  pour 
caractères  :  Epistome  peu  saillant  ;  anten- 
nes atteignant  presque  Tépisiome;  troisième 
article  triple  du  deuxième  ;  style  plumeux  ; 
première  cellule  postérieure  des  ailes  attei- 
gnant le  bord  près  de  Textrémité;  nervure 
externo-médiane  un  peu  concave  après  le 
coude. 

Les  Mouches  ont  le  corps  oblong ,  à  peu 
près  cylindrique  ;  leur  tète  est  globuleuse  , 
un  peu  plus  large  que  longue ,  avec  deux 
yeux  très  grands  et  à  réseaux ,  et  trois  pe- 
tits yeux  lisses,  distincts;  le  front  est  aplati 
et  présente  un  espace  arrondi,  en  haut  du- 
quel sont  insérées  les  antennes ,  qui  sont 
composées  de  trois  articles,  dont  le  premier 
et  le  second  très  courts ,  plus  larges  que 
longs ,  hérissés  de  quelques  poils  raides  ;  le 
troisième,  à  peu  près  trois  fois  plus  grand 
que  les  deux  premiers  ensemble,  est  pres- 
que prismatique ,  et  donne  attache  à  sa 
base,  et  un  peu  extérieurement,  à  une 
soie  plus  longue,  couverte  de  longs  poils 
ou  plumeuse  dans  la  plupart  et  simple  dans 
d'autres  ;  la  cavité  buccale,  située  à  la  par- 
tie inférieure  de  la  tête,  contient  une  trompe 
membraneuse ,  coudée ,  rétractile  et  termi- 
née par  deux  lèvres  ;  les  palpes  sont  filifor- 
mes ou  légèrement  plus  gros  vers  leur  ex- 
trémité; le  corselet  est  cylindrique;  les  ailes, 
grandes  et  horizontales ,  ont  les  nervures 
longitudinales  fermées  par  les  nervures 
transversales  ;  les  cuillerons  sont  grands  et 
recouvrent  en  grande  partie  les  balanciers , 
qui  sont  assex  courts  ;  les  pattes  sont  lon- 


gues ,  grêles ,  terminées  par  deux  crocheta 
et  deux  pelotes ,  et  généralement  couvertes 
de  longs  poils  rudes;  Tabdomen  est  ova- 
laire ,  et  terminé,  dans  les  femelles,  par  un 
oviducte  un  peu  saillant» 

Le  genre  Mouche  se  distingue  dea  groin 
pes  qui  ont  été  formés  à  ses  dépens  par 
un  assez  grand  nombre  de  caractères  ;  il 
diffère  des  Echinomyies  et  des  Ocyplèrei 
par  les  antennes  qui,  dans  ces  derniers, 
n*ont  pas  le  troisième  article  l>eaucoup  plui 
long  que  les  deux  premiers  pris  ensemble  ; 
le  genre  Celyphe  se  distingue  par  un  écos- 
son  qui  recouvre  tout  le  corps  ;  les  genres 
Phasie,  Trichopode,  /vie,  Métopie,  Mêla» 
nophoret  «te,  en  sont  séparés  par  leurs 
antennes, qui  sont  beaucoup  plus  courtes  que 
la  face  antérieure  de  la  tète ,  tandis  qu'elles 
sont  presque  aussi  longues  qu'elle  dans  les 
Mouches  ;  les  Lispes  ont  des  ailes  couchées 
sur  le  corps;  le  genre  Achias  a  les  yeux 
portés  sur  des  prolongements  de  la  tète  en 
forme  de  cornes;  les  Calliphores  en  sont 
séparés  par  le  peu  desaillie  de  leur  epistome 
et  par  la  couleur  de  leur  corps  où  domine  le 
cendré  ;  les  LucilUes  n'ont  pas  de  saillie  à 
l'épistome,  et  le  troisième  articledes antennes 
est  quadruple  du  quatrième;  enfin ,  il  exista 
un  grand  nombre  de  genres  qui  ont  le  même 
poil  que  les  Mouches ,  mais  qui  B*en  distin- 
guent par  des  caractères  lires  de  la  forme 
des  antennes ,  de  la  tête ,  des  palpes ,  etc. 
{Voy.  les  mots  génériques  indiqués  plus 
haut ,  et  les  articles  Diptèki»  ,  Mcscidbs  et 
Mtodaires). 

Les  larves  des  Mouches  sont  apodes  et 
cylindriques  ;  elles  sont  molles  ;  leur  tète  est 
garnie  d'un  ou  deux  crochets  écailleux; 
elles  vivent  dans  dilTérentes  matières,  telles 
que  les  excréments ,  la  viande  en  décompo- 
sition ,  les  fumiers  ;  on  les  trouve  dans  les 
lieux  fangeux  et  sales.  Nous  ne  croyons  pas 
devoir  insister  ici  davantage  sur  ce  sujet , 
devant  donner  des  détails  sur  l'organisa- 
tion et  les  mœurs  de  ces  larves ,  ainsi  que 
de  celles  des  Mouches  en  général ,  au  mot 

MUSCIDES. 

A  l'état  parfait ,  les  Mouches  sont  très 
abondantes  pendant  tout  l'été ,  et  surtout 
pendant  les  mois  de  Juillet  et  d'août;  ce 
sont  des  Insectes  très  incommodes  dans  nos 
maisons,  où  ils  gitent  tout  en  y  déposant 
leurs  excréments ,  qui  sont  mous  et  durcis- 
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•ent  en  rvrinc  de  peiite  Ucbe  aux  endroiu 
où  ilf  ont  été  posés.  Quelques  Ifoncbes  su- 
cent le  miel  des  fleurs;  d*autres,  en  plus 
grand  nombre,  attaquent  les  cadavres,  y 
déposent  leurs  œurs,  et  bâtent  ainsi  consi- 
dérablement la  décomposition  des  matières 
animales. 

Ce  genre ,  quoique  tris  considérable- 
ment restreint  par  les  auteurs ,  ainsi  que 
nous  Tavons  d^i  dit,  est  cependant  encore 
très  nombreui  en  espèces  ;  mais  on  n*en 
m  encora  décrit  avec  soin  qu'un  assez 
petit  nombre,  et  principalement  les  es- 
pèees  particulières  à  la  France  et  i  TAIIe- 
magoe.  Les  espèces  étrangères  ont  encore  as- 
sez peu  oecopé  les  naturalistes  et  les  voya- 
geurs. Pour  nous,  nous  ne  citerons  que 
quelques  unes  des  espèces  les  mieui  con- 
nues, et  nous  n*indiquerons ,  à  Teiemple 
de  M.  Hacquart ,  que  comme  subdivisions 
plusieurs  groupes  génériques  formés  par 
M.  Robineau  -  Desvoidy  aux  dépens  des 
Jfuica. 

a. Genre Musca,  RobineauDesvoidy. 

Style  des  atUennes  plumeux  en  dessus  et 
en  dessous;  corps  grisdtre, 

1.  La  MoucHB  DOMESTIQUE  ,  Musca  dômes- 
tica  Linné,  Fabr.,  Latr.,  Meig.,FaII.,  Rob.- 
Desv.,  Macq.  Longue  d*environ  trois  lignes; 
d*une  couleur  cendrée ,  avec  la  face  noire , 
les  côtés  jaunâtres,  et  le  front  jaune  à  bande 
noire  ;  les  antennes  sont  noires  ;  le  thorax 
présente  des  lignes  noires;  Tabdomen  est 
marqueté  de  noir ,  il  est  pâle  en  dessous,  et 
ses  côtés  sont  d*un  jaune  transparent  chez 
les  mâles  ;  les  pieds  sont  noirs  ;  les  ailes 
sont  assez  claires ,  à  base  jaunâtre. 

Cette  espèce  se  trouve  très  communément 
répandue  dans  toute  TEurope ,  et  c*est  elle 
qui,  vers  la  fin  de  Tété,  est  si  incommode 
aux  environs  de  Paris. 

2"  La  MoucBB  des  bceufs  ,  Musca  bovina 
Rob.  -Desv.,  Macq.  Cette  espèce,  très  voisine 
de  la  Afusca  domestica,  s'en  distingue  par  les 
côtés  de  la  face  et  du  fruut  blancs ,  par  son 
abdomen  à  bande  dorsale  noire  et  par  Tab- 
sence  de  jaune  chez  les  mâles. 

Cette  Muscide  est  très  commune  en  France, 
et  elle  se  jette  sur  les  narines,  les  yeux  et  les 
plaies  des  bestiaux. 

Parmi  les  autres  espèces  de  cette  subdivi- 
sion ,  nous  indiquerons  les  if.  riparia  Rob.- 
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I>esv.,  M.  corrina  Fab.,  M.  auriftuks  Rob.- 
j  Desv.,  M,  campestris  Rob.-Desv.,  M.  laïc- 

ralis  Macq.,  etc.,  qui  toutes  se  rencontrent 
,  en  France. 

b.  G.  PlaxemyiCf  Rob.-Desv. 

Style  des  aniennes  plumeux  en  dessus , 
n'ayant  que  quelques  poUs  en  dessous;  corps 
ordinairement  d'un  vert  obscur  ;  trompe  assez 
mentie  ;  abdomen  hémisphérique  ;  yeux  velus  ; 
aUes  très  hyalines, 

3*  La  HoccBB  Tirai  PEHKC ,  Musca  ri/n- 
pennisMeig.,Macq.,  Plaocemyia  sagillatrix 
Rob.-Desv.  Elle  n*a  pas  plus  de  2  lignes  i/2 
de  longueur;  la  face  et  les  côtés  du  front  sont 
argentés;  la  bande  frontale  et  les  antennes 
noires;  les  yeux  pourprés;  le  thorax  d*un  noir 
bleu  ouvert;  Tabdomen  tesUcé,  transparent, 
â  bande  dorsale  noire,  un  peu  bronzée;  les 
pieds  noirs;  les  ailes  byalines  chez  les 
mâles. 

Cette  espèce  vit  sur  les  baufs  ;  elle  se  ren- 
contre en  France  et  n*est  pas  rare  auprès  de 
Bordeaux. 

La  Musca  phasiœ forints,  du  midi  de  la 
France  et  de  TAutriche,  entre  dans  la  même 
subdivision. 

c.  G.  Bryomya,  Rob.-Desv. 

Style  des  antennes  plumeux  en  dessus, 
n*ayant  que  quelques  poils  en  dessous  ;  cmps 
ordinairement  d'un  vert  obscur;  trompe  assex 
épaisse;  yeux  nus;  pieds  de  longueur  mé- 
diocre. 

A"  La  Mouche  bourreau  ,  Musca  camifex 
Uàcq.f  Bryomya  camifex  Rob. -Desv.  Lon- 
gue de  3  lignes  ;  d*un  vert  métallique  obscur,' 
à  léger  duvet  cendré  ;  la  face  et  les  côtés  du 
front  argentés;  la  bande  frontale  et  les  an- 
tennes noires;  les  segments  de  Tabdomen 
bordés  de  noir;  les  pieds  noirs  ;  les  ailes  hya- 
lines, à  base  jaunâtre. 

Se  trouve  sur  les  bœufs  ;  n'est  pas  rare  en 
France. 

Deux  autres  espèces  de  celte  subdivision, 
les  Jtfusca s<imu/at}s  Rob. -Desv.,  Macq.,  et 
M.  cuprea  Macq.,  se  trouvent  également  eu 
France. 

d.  G.  Sphora,  Rob. -Desv. 

Style  des  aniennes  plumeux  en  dessus  ^ 
n'ayant  que  quelques  poils  en  dessous;  coips 
ordincùrement  d'un  vert  obscur  ;  trompe  assez 
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épaisse;  yeux  nus;  pieds  pùsléneurs  allon- 
gés. 

5*  La  MoucBB  koiratre,  Musca  nigricans 
Macq.,  Sphora  nigricans  Rob.-Desv.  Lon- 
gue de  3  lignes;  noire,  k  léger  duvet  cen- 
dré; la  face  d*un  brun  blanchâtre;  ailes  as- 
sez claires. 

Cette  espèce  provient  de  la  Nouvelle-Hol- 
Itndc. 

Quelques  espèces  remarquables  de  francien 
genre  Mouche  de  Linné  sont  devenues  les 
types  de  genres  particuliers,  et  nous  allons 
les  indiquer  ici  en  renvoyant  le  lecteur  aux 
articles  que  nous  citons  :  Mouches  apla- 
ties, wy.  pdasib;  m.  a  QUEtiB,vo2/.  tépbrite; 

M.    BLEUE   DB  LA    VIANDE,    VOy.    CALLIPIIORB; 

m.  césar,  voy.  LociLiE  ;  M.  curvipenngs, 
voy.  osams;  M.  divariquées,  voy,  sphéro- 
cère;  m.  épaisses,  voy.  bchimomyu:;  M.  inar- 
ticulées ou  M.  latérigolores,  voy.  ocypterb; 
M.  loiigipèdbs,  voy.  loxocèrb  et  calobatb; 

M.  TÊTANOCèRES,  tX>y.  TÉTANOCÈRB  ;  M.  VI- 
BRANTES, voy.  HjCROPÈDBet  TÉPBRiTB,  etc,  etc. 

(E.  Desvarbst.) 

Le  nom  de  Mouche  a  été  appliqué  vulgai- 
rement à  un  grand  nombre  d'Insectes  vo- 
lants. Plusieurs  de  ces  dénominations  ont 
été  conservées  dans  beaucoup  d*ouvrages 
d'histoire  naturelle;  c*est  pourquoi  nous 
allons  faire  connaître  les  principales  d'entre 
elles  : 

MoucBB  abeilliforms  ,  un  Élopbile; 

M0UCBB8  APBiDivoREs ,  des  Syrphes  et  des 
Hémérobes  ; 

Mouches  araignées  ,  les  Hippobosques  et 
les  Ornithomyies  ; 

Mouches  arhées  ,  les  Stratyomides  ; 

Mouches  asiles  ou  parasites,  des  OEstres, 
des  Taons  et  des  Mélopliages  ; 

Mouches  d'automne  ,  les  Stomoxes  ; 

Mouches  a  bateau  ,  des  Notouectes  ; 

Mouche  a  bec,  un  Rhingie; 

Moucbr-Bécassë  ,  un  Einpis; 

Mouches  bombardiêres  ,  les  Bracbines; 

Mouches-Bourdons,  les  Yolucelles  ; 

Mouche  bretonne,  THippobosque  du  Che- 
val; 

Mouches  du  Cerisier  et  du  Chardon  ,  les 
Tépbrites  ; 

Mouche  a  Chien  ,  THippobosque  des  Che^ 
vaux; 

Mouche  cornus  »  M.  Taureau  vount  ,  un 
Scarabée  ; 
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Mouches  a  cohsclet  armé,  les  Stratyo- 
mides; 

Mouches  a  coton,  VIchneumon  glome' 
ralus  ; 

MoucBB  dévorante,  un  Pompile  ou  un 
Sphex ; 

Moucbes  épbémêres  ,  les  Éphémères  ; 

Mouches  d'Espagne,  un  Méloé,  la  Can- 
iharide  et  l'Hippobosque  du  Cheval; 

Mouche  a  faux  ,  la  Raphidie  ; 

Mouches  a  feu,  les  Lampyres,  quelques 
Fulgores  et  Taupins  ; 

Mouche  de  feu  ,  M.  a  dragub,  une  espèce 
de  Pollsie; 

Mouche  de  Fourmilion  ,  le  Myrmeleo  for- 
micarius  ; 

Mouche  du  promage  ,  un  Mosille  ; 

Mouches  des  galles,  des  Diplolèpes  et  des 
Cynips  ; 

Mouche  géant,  une  Écbinomyie; 

Mouche  de  la  gorge  du  Cerf  ,  un  Œstre  ; 

Mouche  guêpe  ,  un  Conops  ; 

Mouches  ichneumones  ,  les  Ichneumons  ; 

Mouches  des  intestins  des  Chevaux,  les 
Œstres  ; 

MoucBB  JAUNE,  \e Polislcs  hebrœa; 

Mouche  du  Kermès  ,  les  Kermès  ; 

Mouche  ou  Demoiselle  du  Lion  des  Puce- 
rons, l'Hémérobe; 

Mouches-  Loups  ,  les  Asiles  ; 

Mouches  luisantes  ,  les  Lampyres ,  quel* 
ques  Fulgores  et  Taupins; 

Mouche  lumineusb  ,  VElaler  noctilucus  ; 

Mouches  merdivores  ,  les  Scatopbages  ; 

Mouche  a  miel,  l'Abeille; 

Mouches  de  l'Olivier  ,  un  Téphrite  ; 

Mouches  a  ordure  ,  les  Scatopses  ; 

Mouches  papiuonacées  ,  les  Phryganes  et 
les  Perles; 

Mouche  pétronelle,  un  Calobate; 

Mouche  piqueusk,  un  Stoinoxe; 

Mouche  plante.  Voy.  Mouche  végétante; 

Mouche  pourceau,  TÉristale  tenace; 

Mouche  de  rivière  ,  les  Éphémère»; 

Mouche  de  Saint -Jean  ,  la  Cantharide  ; 

Mouches  de  Saint-Marc  ,  les  Bibions  ; 

Mouche  sautante  ,  le  Psylle  ; 

Mouches  a  scie,  les  Teuthrédines; 

Mouchb-Sgorpion  ,  le  Panorpe; 

Mouches  stercoraires  ,  les  Scatophages  ; 

Mouches  a  tarière  ,  les  Térébrans  ; 

Mouches  DES  Teignes  aquatiques,  les  Phry- 

I  gaoes; 
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MoucBB  DES  TftUFFEs ,  UDO  espèco  de  Sca*» 
tophage  ou  d'Oscine  ; 

Mouches  des  tumeurs  des  bêtes  a  cornes, 
les  OEsIres  ; 

Mouches  végétantes  ou  M.  plantes,  quel- 
ques Insecles  qui  portent  sur  leur  dos  une 
espèce  de  Champignon  ;  une  Lepture  et  une 
0£démére  ont  déjà  présenté  ce  singulier 
phénomène  ; 

Mouches  des  Veis  du  nez  des  Moutons,  les 
Œstres; 

Mouches  VIBRANTES,  les  Ichneumons; 

Mouche  de  vinaicre  ,  un  Mosille. 

MOUCIIEnOLLE.  Muscipeta.  ois.  — 
Genre  d'Oiseaux  de  Tordre  des  Passereaux 
Dciitirostres,  famille  des  Muscicapidées,  sous- 
faiiiille  des  Muscicapinés ,  Tormé  aux  dépens 
de  Tancien  groupe  des  Gobe-Mouches,  et 
ayant  pour  caracières  :  Bec  long,  très  dé- 
primé, deux  fois  plus  large  que  haut,  même 
à  sa  base,  ayant  Taréte  très  obtuse  et  ce- 
pendant vive ,  les  bords  un  peu  en  courbe 
ovale,  et  la  pointe  de  Téchancrure  faible; 
mandibule  supérieure  recourbée  sur  la  man- 
dibule inférieure ,  qui  est  pointue  à  son  ex- 
trémité et  garnie  à  sa  base  de  poils  d'une 
longueur  quelquefois  considérable ,  et  re- 
couvrant plus  ou  moins  les  narines  ,  qui 
sont  placées  à  la  base  du  bec;  les  ailes  of- 
frent un  développement  médiocre,  elles  sont 
obtuses  ou  subobtuses ,  c*e8t*à-dire  que  c*est 
la  cinquième  ou  la  quatrième  penne,  qui 
est  la  plus  longue  de  toutes  ;  les  pieds  sont 
faibles,  médiocres  ou  courts;  les  doigts  sont 
au  nombre  de  quatre ,  comme  chez  les  Gobe- 
Mouches;  les  latéraux  sont  inégaux,  Tex- 
terne  est  uni  à  celui  du  milieu  jusqu'à  la 
seconde  articulation ,  «t  Tinterne  est  soudé 
à  la  base  seulement. 

Le  genre  Moucherolle,  admis  par  G.  Cu- 
\ier,  Temminck,  et  la  plupart  des  orni- 
tbulogisies,  ne  forme  pour  Vieillot  et  quel- 
ques autres  zoologistes  qu'une  simple  section 
du  genre  Gobe-Moucbe.  Du  reste,  ces  deux 
groupes  d'Oiseaux  ont  entre  eux  les  plus 
grands  rapports;  leurs  mœurs  et  leur  ha- 
bitudes sont  les  mêmes,  ils  ont  le  même 
port ,  etc.  :  aussi  ne  nous  étendrons-nous 
pas  longuement  ici  relativement  aux  Mou- 
cherolles,  et  renverrons- nous  à  ce  qui  a  été 
dit  des  Gobe-Moucbes. 

Nous  dirons  seulement  que  cesOiseaux,  de 
il  fis  petite  taille,  out  leur  plumage  oraé  des 


plus  belles  et  des  plus  vives  couleurs;  que 
souvent  leur  queue  est  terminée  par  de  lon- 
gues plumes  ;  que  leur  tète  porte ,  dans 
un  grand  nombre  de  cas ,  de  belles  huppes 
brillantes  ;  enfin ,  que  leur  faiblesse  ne  leur 
permet  de  prendre  que  des  Insectes. 

Les  Moucherolles  ne  se  trouvent  pas  en 
Europe ,  ainsi  qoe  cela  a  lieu  pour  un  assez 
grand  nombre  de  Gobe- Mouches  :  ces  Oiseaux 
sont  tous  étrangers  ;  on  en  rencontre  beau- 
coup en  Afrique,  en  Asie,  surtout  dans  les 
Indes ,  mais  les  voyageurs  en  ont  signalé 
également  plusieurs  espèces  comme  propres 
à  l'Amérique  et  à  l'Océanie. 

On  connaît  un  nombre  considérable  d'es- 
pèces de  ce  genre  ;  nous  ne  citerons  que  les 
principales ,  et  en  cela  nous  prendrons  pour 
guide  le  Règne  animal  de  G.  Cuvier. 

Le  Roi  des  Gobb-Moucbrs ,  Buffon  {pi, 
eni.,  889),  ou  Moucherolle  a  huppe  trans- 
VERSE,  7V>dus  r^ius  Lath.  La  taille  de  cet 
Oiseau  ne  dépasse  pas  22  centimètres.  One 
huppe  d'un  beau  rouge  bai  terminée  de  noir 
couronne  son  front;  les  parties  supérieures 
du  corps  sont  d'un  brun  foncé  ;  les  couver- 
tures alaires  sont  également  d'un  brun  fauve; 
les  pennes  des  ailes  rousses,  ainsi  que  l'ab- 
domen; la  poitrine  blanche,  maculée  de 
brun  ;  la  gorge  jaunâtre;  l'élégance  de  ces 
couleurs  est  encore  relevée  par  un  collier 
noir  et  des  sourcils  blanchâtres  ;  le  bec  est 
noir,  ainsi  que  les  pieds.  Voy.  l'atlas  de  ce 
Dictionnaire,  oiseaux,  pi.  2,  fig.  1. 

Cette  belle  espèce,  la  plus  grande  du 
genre,  habite  l'Amérique  méridionale. 

Le  Moucherolle  a  cou  jauhb  ,  Muscicapa 
flavicoHù  Làih.  Cette  espèce  n'a  que  16  à  17 
cent.;  ses  parties  supérieures  sont  vertes,  sauf 
les  rémiges  et  les  reclrices  qui  sont  noirâtres 
et  bordées  de  jaune,  et  les  deux  rectrices  in- 
termédiaires qui  sont  terminées  de  blanc; 
l'abdomen  esi  également  vert,  mais  il  a 
quelques  taches  jaunes;  les  yeux  sont  de 
même  entourés  de  cette  dernière  couleur,  qui 
est  aussi  celle  du  sommet  de  la  tête  et  du  de- 
vant du  cou  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  rouges, 
la  queue  est  très  fourchue.  Se  trouve  en  Chine. 

Le  Moucherolle  des  dâserts.  Muscicapa 
deserli  Lath.  Taille  de  14  centim.  ;  ayant 
en  dessus  un  plumage  d'un  jaune  obscur, 
sauf  les  pennes  des  ailes  et  leurs  couver- 
tures, qui  sont  noirâtres,  ainsi  que  les  pieds; 
le  bec  est  jaunâtre.  Habite  l'Afrique. 
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Le  MoDGHBROUE  A  HUPPB  JAuiŒ»  Muscicapa 
lutea  Lath.  De  la  taille  de  Tesp.  précédente; 
son  plumage  est  en  général  d'une  couleur 
d'ocre  avec  des  teintes  noirâtres  sur  les  ailes 
et  la  queue;  le  bec  et  les  yeux  sont  de  cou- 
leur de  plomb;  les  pieds  cendrés;  les  on- 
gles noirs. 

Se  rencontre  communément  à  Otalti. 

Parmi  les  autres  espèces ,  nous  citerons  le 
MoccDEROLLE  DE  PARADIS,  Muscicopa  pafadisu 
et  7*odti5  paradisiacus  Gm. ,  Buffon   (pi. 

col.),  234.  —  Le  PETIT  MOUCHEROLLE  DE  PA- 
RADIS, Muscicapa  mutata  CuT.  —  Le  Mou- 
cher. odTktapa,  m.  psalura  Temm.  {col, 
286  à  296),  if.  risora  Vieil.— Le  Moucher, 
a  queue  de  coq,  Jlf.  alector  Pr.  Max.,  Vieill. 

—  M.  melatwptera  Gm.   (pi.  coZ.  567-2). 

—  M.  telescophlhaîma  Lesson  et  Garnot.  — 
T.  melanocephalus  Spix.  —  Tolatus  griseus 
Desm.  — Mantele  ,  Vaillant,  M.  borhonica. 

—  Jlf.  cristata.  —  If.  cœrulea,  —  Todus 
leucocephahis  Pallas.  —  M.  coronata.  — 
M.  Myslax  Spix.  —  M.  murantia.  —  M. 
cucullalus  Lalh. ,  etc.  (E.  D.) 

MOUGIIEROIVS.  INS.  —  Dénomination 
vulgaire  des  petits  Diptères,  et  particulière- 
ment des  espèces  du  g.  Cousin. 

MOUCIIET.  OIS.  —  Nom  vulgaire  du 
Pégol. 

MOUCHETS.  OIS.  —  Pour  Émouchets. 
Voy.  ce  mot. 

MOUCLIER.  OIS.  —  Synonyme  vulgaire 
de  Morillon.  Voy.  canabd. 

MOtETTE.  Larus.  ois.  —  Genre  de 
Tordre  des  Palmipèdes,  créé  par  Linné, 
adoplé  par  tous  les  zoologistes,  et  compre- 
nant non  seulement  les  Moueltes  ordinai- 
res ,  qui  sont  d^assez  petite  taille ,  mais  en- 
core les  Oiseaux  dont  la  taille  égale  au 
moins  celle  du  Canard,  et  que  ,  depuis 
Buffon ,  on  a  Thabitude  de  désigner  sous  le 
nom  de  Goélands,  Ces  deux  groupes  d'Oi- 
seaui  ne  diffèrent  pas  entre  eux ,  et  le  nom 
générique  de  Mouetlc  doit  leur  rester  appli- 
qué :  ils  portent,  en  outre,  les  dénomina- 
tions latines  de  Larus  y  le  plus  habituelle- 
ment employé ,  et  de  Gavia,  et  enfin  on  les 
a  surnommés  vulgairement  Mauves,  de 
Tallemand  Meuwen  {miauleurs);  mais  ce 
dernier  nom,  appartenant  également  à  une 
plante  très  commune,  doit  être  exclu  du 
règne  animal. 

Les  Mouettes  présentent  les  caractères 
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génériques  suivants  :  Bec  de  médiocre  lon- 
gueur, lisse,  tranchant,  comprimé  latéra- 
lement; la  mandibule  supérieure  recourbée 
vers  le  bout;  Tinférieure  renflée  en  formant 
tin  angle  saillant  près  de  la  pointe  ;  les  na- 
rines latérales  placées  au  milieu  du  bec  et 
percées  à  Jour,  étant  en  général  linéaires 
et  plus  larges  au-devant,  mais  toutefois, 
dans  quelques  espèces,  elles  sont  plus  ou 
moins  arrondies;  la  langue  aiguë  i  Textré- 
mité  et  un  peu  fendue;  le  tarse  est  long  et 
nu  au-dessus  du  genou;  les  trois  doigts  an- 
térieurs sont  entièrement  palmés ,  et  les 
latéraux  sont  entièrement  bordés  d*une  pe- 
tite membrane  ;  le  doigt  de  derrière ,  fort 
petit  et  élevé  de  terre,  est  privé  d'ongle  dans 
une  espèce  ;  les  ongles  sont  falculaires  ;  les 
ailes ,  dont  les  deux  premières  pennes  sont 
les  plus  longues,  ont  beaucoup  d*ampleur, 
et  dépassent  la  queue. 

Chez  ces  Oiseaux  la  tète  est  grosse ,  le  cou 
est  court ,  le  plumage  est  serré  et  épais  ;  ce 
sont  de  bons  nageurs,  et  ils  volent  conli- 
nuethiment,  et  savent  braver  les  plus  fortes 
tempêtes.  Dans  le  repos  leur  port  est  igno- 
ble, ils  ont  Pair  triste  et  le  cou  renfoncé. 
LAches ,  voraces  et  criards ,  ils  ont  reçu  le 
nom  vulgaire  de  Vautours  de  mer,  et  on  les 
voit  souvent  nettoyer  les  cadavres  de  toute 
espèce  qui  flottent  sur  la  mer.  Ils  sont  ré- 
pandus sur  tout  le  globe,  où  ils  couvrent 
les  plages,  les  écueils  et  les  rochers;  mais 
ils  fourmillent  surtout  sur  les  bords  de  la 
mer,  où  ils  recherchent  les  poissons  vivants 
et  putréfiés,  les  matières  animales  en  décom- 
position, les  Vers,  les  Mollusques,  etc. 
Quelques  espèces  fréquentent  les  eaux  dou- 
ces; d'autres,  au  contraire,  se  trouvent  k 
plus  de  cent  lieues  en  mer.  On  prétend  que 
parfois  ils  s^enfoncent  beaucoup  dans  les 
terres  lorsqu'ils  sont  attirés  par  Todeur  d'a- 
nimaux morts.  Partout  ilr  s'épient  mu- 
tuellement ,  et  lorsque  l'un  d'eux  saisit 
quelque  morceau ,  les  autres  l'entourent  et 
l'étourdissent  de  leurs  cris  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  lAché  sa  proie.  On  ajoute  même  que , 
parfois ,  pour  l'obtenir ,  ils  se  battent  avec 
foreur ,  et  que  le  blasé  devient  une  victime 
qu'ils  immolent  à  leur  voracité;  mais  ce 
fait ,  rapporté  par  d'Azara ,  n'est  pas  encore 
confirmé  et  ne  semble  pas  probable,  parce 
que  les  Mouettes  sont  l&ches  et  qu'elles  ne 
sont  pas  armées  pour  se  livrer  de  pareils 
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combats.  Ces  Oiseâui  ne  peuvent  subsister 
que  d*uDe  pâture  offerte  par  le  hasard ,  ou 
de  proies  qu^its  réussissent  à  enlever;  ils 
sont  doués  de  la  faculté  de  supporter  la  faim 
pendant  longtemps ,  et  Ton  cite  certains 
(îoélands  qui  ont  vécu  neuf  Jours  sans 
prendre  aucune  nourriture. 

Cependant    le  besoin  d^aliments    et  la 
crainte  d*en  manquer  doivent  causer  à  ces 
nnimaui  des  agitations  perpétuelles,  et  c'est 
ce  qui  peut  eipliquer  pourquoi  ils  fondent 
sur  leur  proie  avec  une  violence  telle  qu'ils 
avalent  1  amorce  et  Phameçon ,  et  s'enfer- 
rent sur  la  pointe  placée  par  un  pécheur 
sous  le  poisson  qu'il  leur  présente  comme 
appât.  C*est  principalement  pendant  les  ou- 
ragans que  les  Mouettes  sont  livrées  aux 
horreurs  de  la  faim  :  on  les  voit,  durant  la 
tempête ,  s'abattre  de  temps  en  temps  sur 
l'eau,  et  les  vagues  les  emportent  et  les  bal- 
lottent sans  les  submerger;  après  avoir  paru 
englouties,  on  les  revoit  bientôt  à  la  cime 
des  0ots ,  où  elles  semblent  se  reposer;  puis 
un  instant  après  elles  s'élancent  sans  peine 
dans  re.«pace ,  malgré  la  longueur  de  leurs 
ailes.  C'est  alors  que  le  mauvais  temps  tient 
la  mer  agitée  pendant  plusieurs  jours  qu'on 
voit  ces  Oiseaux  ,  tourmentés  par  la  faim , 
exercer  leurs  brigandages  sur  les  côtes.  Alors 
ils  s'avancent  quelquefois  bien  avant  dans 
les  terres  ,  et  leur  apparition  loin  des  riva- 
ges ,  que  l'on  a  prise  pour  un  signe  de  tem- 
pête, n'en  est  que  la  conséquence,  car  ce 
n'est  que  lorsqu'ils  ne  peuvent  rien  trouver 
sur    les    parages    des   mers  bouleversées 
qu'ils  s'aventurent  dans  les  terres.  Notre 
collaborateur    M.    Gerbe    rapporte  (  DicL 
put.  d'hist,  nal.)  qu'il  a  plusieurs  fois  ob- 
servé, dans  divers  endroits  du  midi  de  la 
France,  que,  lorsqu'il  neige,  des  bandes 
de  Mouettes  vont  se  porter  dans  les  campa- 
gnes ,  quoiqu'il  fasse  calme  plat  en  mer.  A 
quoi  attribuer  ces  excursions  ?  On  ne  le  sait 
d'une  manière  certaine  ;  mais  ne  peut-on 
pas  croire  que  c'est  dans  l'espoir  de  rencon- 
trer des  proies  vivantes ,  telles  que  de  petits 
Mammifères  et  Oiseaux  affaiblis  par  la  di- 
sette de  nourriture,   que  les   bandes   de 
Mouettes  quittent  le  rivage  pendant  que  la 
neige  couvre  la  terre? 

La  chair  des  Mouettes  est  un  mauvais 
aliment;  elle  est  dure  et  coriace,  et  son 
mauvais  goût  et  son  odeur  désagréable  la  fent 
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repousser.  Cependant,  d'après  Mauduyt,  il 
paraît  qu'on  apportait  en  carême  un  grand 
nombre  de  ces  Oiseaux  dans  les  marchés  de 
Paris  pour  les  austères  cénobites.  Les  habi- 
tants originaires  des  Antilles  se  nourrissent 
de  la  chair  de  ces  Palmipèdes;  on  rapporte 
qu'ils  les  jettent  tout  entiers  dans  le  feu 
sans  les  vider  ni  leur  enlever  les  plumes, 
qui  forment  une  croûte  sur  la  peau ,  et 
lorsqu'ils  veulent  les  manger,  abattent  cette 
croûte  et  ouvrent  le  corps  par  le  milieu.  Les 
G rodn landais  en  font  aussi  leur  ressource. 
Nos  marins  s'en  nourrissent  également,  et 
ils  leur  font  subir  une  préparation  particu- 
lière :  après  les  avoir  écorchés ,  ils  les  sus- 
pendent par  les  pattes,  et  les  laissent  ex- 
posés au  serein  pendant  une  ou  deux  nuits; 
par  ce  moyen  ils  leur  font  perdre  en  partie 
la  mauvaise  odeur  qu'ils  exhalent ,  la  graisse 
s'échappe  en  grande  partie  du  corps  de 
ces  animaux,  et  ils  deviennent  alor^  un  mets 
un  peu  plus  mangeable.  Les  Goélands  et  les 
Mouettes  rendent,  du  reste  ,  de  grands  ser- 
vices à  l'homme;  en  purgeant  les  rivages 
des  mers  de  tous  les  cadavres  petits  et  gros, 
de  toutes  les  matières  en  putréfaction ,  etc., 
qui,  en  infectant  l'air,  pourraient  lui  être 
nuisibles. 

Les  navigateurs  ont  trouvé  des  Mouettes 
sur  tous  les  rivages;  mais  ces  Oiseaux  sont 
plus  nombreux  et  plus  grands  dans  les  pays 
du  Nord ,  où  les  cadavres  des  gros  Poissons 
et  des  Baleines  leur  offrent  une  pâture  plus 
abondante,  et  c'est  sur  les  Iles  désertes  des 
deux  zones  polaires,  où  ils  ne  sont  pas  in- 
quiétés, qu'ils  préfèrent  nicher.  Un  trou 
creusé  dans  le  sable ,  un  trou  de  rocher 
même,  leur  sufGt  pour  y  faire  leur  ponte; 
dans  les  contrées  plus  habitées,  les  petites 
espèces  recherchent  les  rivages  des  étangs  au- 
delà  de  la  mer,  qui  sont  couverts  d'her- 
bes. Le  nombre  de  leurs  œufs  n'est  pas  tou- 
jours le  même ,  Ton  en  trouve  tantôt  deux, 
tantôt  quatre,  et  plus  souvent  trois.  Ces 
œufs,  d'assez  petite  taille,  sont,  dit-on, 
bons  h  manger.  Les  jeunes  naissent  couverts 
d'un  duvet  qu'ils  portent  longtemps  ;  les 
plumes  ne  poussent  que  tard,  et  ce  n'est 
qu'après  plusieurs  mues ,  dans  la  plupart 
des  espèces,  que  les  jeunes  prennent  le  plu- 
mage de  l'adulte. 

Arrivées  à  tout  leur  accroissement ,  les 
Mouettes  ont  un  plumage  épais,  qui  leur 
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p«nnet  de  rapporter  aisément  le  froid  ;  elles 
muent  deux  fois  par  an ,  en  automne  et  au 
printemps.  Leur  vol,  quoique  lourd,  est 
aisé ,  et  leur  démarche  est  légère  et  pré- 
cipitée ;  elles  s'abattent  souvent  sur  les 
flots  pour  s*j  reposer,  et  nagent  rarement, 
ou  du  moins  en  nageant  elles  ne  parcourent 
pu  de  grandes  distances. 

A  rage  adulte ,  les  Goélands  et  les  Mouet- 
tes ont  leur  plumage  mélangé  de  blanc,  de 
cendré  bleuâtre,  de  gris  noirAlre  ,  de  gris , 
de  noir,  do  bran  ,  et  la  distribution  de  ces 
diverses  couleurs  varie  tellement,  suivant 
rage,  le  seie  de  chaque  espèce,  et  suivant 
même  l'époque  de  l'année  où  Ton  étudie  ces 
Oiseaux,  que  Ton  a  été  amené  k  multiplier, 
d'une  manière  beaucoup  trop  considérable , 
le  nombre  des  espèces ,  et  que  souvent  la 
même  espèce  porte  deux  ou  trois  noms  dans 
les  ouvrages  des  ornithologistes.  Les  signes 
auxquels  on  peut  reconnaître  les  individus 
dont  la  livrée  est  parfaite  sont  Tabsence 
de  taches  ou  bandes  noires  sur  la  queue  , 
qui  est  alors  tout-à-fait  blanche;  la  lon- 
gueur comparative  du  tarse  et  des  ailes  est 
aussi  un  moyen  employé  pour  distinguer  les 
individus  vieux  des  jeunes.  La  taille  des  fe- 
melles est  un  peu  moins  considérable  que 
celle  des  miles  ;  elles  ont,  suivant  Lewin,  la 
queue  terminée  de  noir,  tandis  que  cet  or- 
gane est  terminé  de  blanc  dans  les  mAles  ; 
enfin  9  les  femelles  présentent  un  rang  de 
plumes  de  couleur  foncée  sur  les  couvertures 
des  ailes ,  et  quelquefois  leur  plumage  est 
tacheté  ou  varié. 

Il  eiiste  parmi  les  Goélands  et  les 
Mouettes  une  si  grande  confusion ,  et  les 
auteurs  sont  si  peu  d*accord  entre  eux, 
qu'on  hésite  à  assigner  une  place  ^fiie  aux 
espèces ,  et  i  leur  appliquer  des  synonymes. 
Vieillot  (Hist.  nat.  des  Ois.  et  Dict.  d'Hist. 
nai,  de  Déterville)  propose,  dans  ce  genre, 
un  grand  nombre  d'espèces ,  et  il  a  été  suivi 
en  cela  par  M.  Drapiez  (Dtct.  class.  d'Hist» 
imU.)  ;  6.  Cuvier  (  Hègne  animal  )  réduit  au 
contraire  ces  espèces  à  un  très  petit  nom- 
bre. Enfin ,  M.  Temminck  (Manuel  d'Orni- 
thologie) n'admet  qu'un  certain  nombre  d'es- 
pèces; il  rétablit  la  synonymie  et  semble 
avoir  étudié  chaque  espèce ,  soit  par  des  ob- 
servations directes ,  soit  par  celles  de  ses 
correspondants:  aussi  est-ce  le  meilleur 
travail  que  nous  ayons  encore  sur  le  groupe 
T.  vni. 
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des  Mouettes,  et  c'est  celui  que  nous  sui- 
vrons dans  la  description  et  l'indication  des 
principales  espèces  de  ce  grand  genre. 

Quoique  n'attachant  pas  beaucoup  d*im- 
portance  aux  sections  qui  ont  été  établies 
dans  le  genre  Mouette,  nous  les  conserve^ 
rons  cependant,  et  nous  grouperons  sous 
le  nom  de  Goélands  les  plus  grandes  espè- 
ces, tandis  que  les  plus  petites  resteront  in- 
diquées sous  celui  de  Mouettes. 

l,  GOELANDS. 

l"*  GOBLARD  BOURGMESTRE  OU  GOELAND  A 

MANTEAU  GRIS,  Larus  Qlaucus  Brunn.  (Omit, 
bov.,  n.  148),  Larus  ichthycelus  Pallas, 
Latb.  (Index),  Larus  îeuceretes  Schleep. 
C'est  le  plus  grand  oiseau  de  ce  groupe,  et 
il  peut  atteindre  Jusqu'à  70  centim.  Adulte, 
son  bec  est  d'un  beau  jaune  et  l'angle  de  la 
mandibule  inférieure  d'un  rouge  vif;  un 
cercle  nu,  de  la  même  couleur,  entoure  les 
yeui,  dont  l'iris  est  fauve;  la  tète,  le  cou, 
le  dessous  du  corps,  la  queue  et  plus  de  cinq 
centim.  de  l'extrémité  des  rémiges,  sont  d*un 
blanc  pur ,  et  cette  couleur  termine  toutes 
les  autres  pennes  des  ailes;  le  manteau  est 
d'un  cendré  bleuâtre  et  moins  foncé  que  chez 
le  Goéland  à  manteau  bleu  ;  les  pieds  sont  li- 
vides et  les  tarses  ont  25  i  30  centim.  de  lon- 
gueur. Les  jeunes  diffèrent  un  peu  des 
adultes. 

Cet  Oiseau,  qui  habite  les  contrées  tes  plus 
seplentrionales,etqu'on  trouve  plus  fréquem- 
ment vers  rOrlent,  sur  les  grandes  mers  et 
sur  les  golfes,  est  plus  rare  sur  les  côies  de 
l'Océan,  où  les  Jeunes  se  montrent  dans  l'au- 
tomne. Il  se  nourrit  de  débris  de  Cétacés, 
de  Pingouins,  de  Poissons,  etc.  ;  il  fait  enten- 
dre un  cri  rauque  assez  semblable  à  celui  du 
Corbeau.  On  ne  sait  sMI  niche  sur  le  sable  ou 
dans  le  creux  des  rochers  ;  les  œufs  sont  ver- 
dAtres,  d*une  forme  ovale  allongée,  et  mar- 
qués de  plusieurs  taches  noires. 

2"  GoELAMD  A  MANTEAU  NOiB,  Lorus  mari" 
nus  Linn. ,  Latb. ,  Temm.  Les  adultes  at- 
teignent à  peu  près  la  même  taille  que  le 
précédent;  dans  leur  plumage  d'hiver,  le 
sommet  de  la  tête,  la  région  des  yeux,  Toc- 
ciput  et  la  nuque  sont  blancs  avec  une  raie 
longitudinale  d'un  blanc  clair  au  centre  de 
toutes  les  plumes;  le  front,  la  gorge,*te  cou, 
le  dessous  du  corps  et  la  queue  sont  d'un 
blanc  parfait  ;  le  bout  du  dos,  les  scapulaires 
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et  toute  Italie  présentent  du  non  fonc^,  pa- 
raissant nuancé  de  bleuâtre  ;  les  rémiges,  vers 
le  bout,  sont  d*un  noir  profond  et  terminées 
par  un  grand  espace  blanc,  couleur  qui  se  re- 
marque aussi  k  Textérieur  des  scapulaires  et 
des  pennes  secondaires;  le  becestd*un  jaune 
blanchâtre;  Pangle  de  la  mandibule  infé- 
ricure  et  le  tour  des  yeui  sont  rouges;  Tiris 
est  d*un  Jaune  brillant ,  marbré  de  brun  ; 
les  pieds  sont  d'un  blanc  mat,  et  les  tarses  de 
la  même  lonf^ueur  qu*è  Tespèce  précédente. 
Les  Jeunes  de  Tannée  ont  la  tête  et  le  devant 
du  cou  d*un  blanc  grisâtre;  les  plumes  des 
parties  supérieures  sont  d'un  brun  noirâtre 
dans  le  milieu,  et  les  bords  d'un  blanc  rous- 
faire,  tandis  que  le  dessous  du  corps  est 
d'un  gris  sale,  rayé  de  taches  brunes.  De- 
puis la  première  année  Jusqu'à  l'âge  de  deux 
ans,  les  parties  brunes  passent  au  blanc  et 
la  tète  devient  d'un  blanc  pur  ;  à  deux  ans, 
dans  la  mue  d'automne,  le  manteau  est  d'un 
noirâtre  varié  de  taches  irrégulières,  brunes 
et  grises,  et  le  blanc  n*offre  plus  que  quel- 
ques mouchetures  clair-semées  ;  enfln,  ce 
n'est  qu'à  la  troisième  mue  que  cet  Oiseau 
prend  son  plumage  parfait.  Ces  variations 
de  coloration  ont  Tait  prendre  le  même 
Oiseau  pour  des  espèces  distinctes;  aussi 
rapporte-t-on  au  Larus  marinus ,  les  Larus 
nœvius  Gm.,  Larus  marinus  junior,  etc. 

Ce  Goéland  est  rare  dans  la  Méditerranée, 
et  on  ne  le  trouve  qu'accidentellement  dans 
l'intérieur  des  terres  et  sur  les  eaux  douces; 
il  quitte  rarement  les  rivages  de  la  mer.  Il 
est  très  abondant  vers  le  Nord,  auprès  des 
tics  Orcades  et  Hébrides,  et  il  se  montre 
dans  son  double  passage  sur  les  côtes  de 
France,  de  Hollande  et  d'Angleterre.  Cet 
Oiseau  se  nourrit  de  Poissons  morts  ou  vi- 
vants, de  frai,  et  rarement  de  Mollusques; 
il  fait  sur  les  rochers,  dans  les  régions  du 
cercle  polaire,  un  nid  dans  lequel  la  femelle 
pond  irois  ou  quatre  œufs  qui  sont  d'un 
vert  olivâtre  très  foncé,  avec  quelques  taches 
plus  ou  moins  grandes,  brun-noirâtres. 

3"  Le  Goéland  a  manteau  bleu,  Larus 
argentatus  Brenn.,  Larus  glaucus  Gm.  Cet 
Oiseau,  à  l'âge  adulte,  atteint  environ  77 
centim.,  et  les  femelles  sont  un  peu  plus  pe- 
tites que  les  mâles  ;  le  sommet  de  la  tête,  la 
région  des  yeux ,  l'occiput ,  la  nuque  et  les 
rdiéà  du  cou  sont  blancs  avec  une  raie  Ion  • 
giiiiiiinale  d'un  brun  clair  au  milieu;  le 
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front,  la  gorge,  le  denous  do  corpi,  le  crou- 
pion et  la  queue  sont  très  blancs;  le  bout 
du  dos,  les  scapulaires  et  les  ailes  sont  d*uo 
cendré  bleuâtre;  les  rémiges  sont  noires 
vers  le  bout  qui  dépasse  de  très  peu  celui  de 
la  queue,  et  terminées  par  un  grand  espace 
blanc;  le  bec  est  d*un  jaune  d'ocre;  Tangle 
de  la  mandibule  inférieure  est  rouge  ;  le  tour 
des  yeux  et  l'Iris  sont  Jaunes  ;  les  pieds  de 
couleur  de  chair  livide,  et  les  tarses  longs  de 
6  centim.  environ.  Chez  les  jeunes  de  la 
première  année,  le  dessus  du  corps  est  d'un 
gris  foncé  avec  des  taches  d'un  brun  clair  ; 
le  manteau,  d*un  bleu  cendré,  ne  se  dessine 
qu'à  la  deuxième  mue,  et  le  pelage  n'atteint 
sa  perfection  qu*après  la  troisième.  Le  Goè" 
land  à  manteau  gris  cendré  et  le  Goéland  à 
manteau  gris  et  blanc  de  Buffon ,  ne  sont 
que  des  âges  différents  de  cette  espèce. 

On  trouve  cette  espèce  pendant  toute 
Tannée  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée, 
ainsi  que  sur  celles  de  TOcéan.  Les  mœurs 
sont  les  mêmes  que  celles  des  espèces  pré- 
cédentes. 

4"  Le  GoBLAMD  A  PIEDS  JAUNES,  Larus 
fuscus  Gm. ,  Lath. ,  Larus  flavipes  Meyer. 
Un  peu  plus  petit  que  les  autres  Goélands  ; 
il  n'a  guère  plus  de  50  centim.  de  lon- 
gueur ;  le  sommet ,  les  côtes  ,  le  derrière  de 
la  tête  et  le  cou  sont  blancs ,  avec  une  raie 
longitudinale  d'un  brun  clair  au  centre  de 
chaque  plume  ;  le  front,  la  gorge,  le  des- 
sous du  corps ,  le  bas  du  dos  et  la  queue 
sont  d'un  blanc  parfait.  Le  manteau  est 
d'un  noir  d'ardoise;  les  rémiges  sont  pres- 
que entièrement  noires;  le  bec  et  les  pieds 
sont  jaunes.  Tel  est  le  plumage  d'hiver  des 
adultes,  Undis  qu'en  été  ils  ont  la  tête  et 
le  cou  tout-à-fait  blancs. 

Cet  Oiseau,  qui,  en  hiver,  habite  les  bords 
de  la  mer,  et  n'est  que  de  passage  sur  les 
fleuves  des  parties  orientales  de  TEurope  , 
se  trouve  en  été  sur  les  parties  septen- 
trionales; il  est  même  commun  en  Angle- 
terre et  sur  la  Baltique.  Il  est  de  passage  en 
automne  sur  les  côtes  de  Hollande  et  de 
France.  On  le  trouve  aussi  dans  l'Amérique 
méridionale.  Il  fait  son  nid  sur  les  dunes , 
les  rochers  ou  dans  le  sable.  Sa  ponte  con- 
siste en  deux  œufs  d'un  gris  brun ,  tacheufs 
de  noir. 

Telles  sont  les  seules  espèces  de  Goélands 
qui  se  trouvent  en  Europe,  d*après  M.  Tera- 
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mînck.  Quelques  autres  espèces  ont  été  in- 
diquées par  divers  naturalistes ,  mais  leur 
authenticité  n'est  pas  bien  reconnue. 

11  faut  ajouter  à  ce  groupe  quelques  es** 
pècea  provenant  de  TOcéanie ,  et  parmi  les- 
quelles nous  citerons  : 

5*  Le  GoBLAND  A  FEONT  GRIS ,  Lcwus  frOU' 
taiis  Vieillot.  Taille  de  66  centimètres  ; 
dos,  manteau,  tectrices  alaires  et  caudales 
brunes  avec  les  bords  de  chaque  plume  rous- 
sAtres;  front  d*un  gris  cendré  ;  tète ,  cou, 
gorge  et  parties  inférieures  brunes,  avec  la 
t>ase  des  plumes  blanche  ;  menton  blanchA- 
Ire ,  tacheté  de  brun  ;  rémiges  et  tectrices 
noires  ;  bec  très  épais ,  noirâtre ,  d'un  Jaune 
orange  à  la  base;  pieds  jaunâtres. 

De  la  terre  de  Van-Diemen. 

6"  Lams  leucomelai  Vieill.,  Temm.  Le 
manteau  et  les  ailes  noirs  ;  le  reste  du  plu-- 
mage  blanc,  avec  une  large  bande  noire  à 
Textrémité  de  la  queue  ;  le  bec  et  les  pieds 
jaunes. 

De  rtle  Moria ,  près  de  la  terre  de  Van- 
Diemen. 

7*  Larus  pacificw  La  th.  Ressemble  be  au- 
eonp  au  Goëtand  à  manteau  noir  ;  couleur 
générale  d'un  brun  foncé ,  qui  devient  blan- 
châtre aux  parties  supérieures  du  corps. 
Habite  la  Nouvelle-Galle  méridionale,  etc. 

II.  MOUETTES. 

8°  Mouette  blancbb  ou  Sénateur  ,  Lai-w 
eifumeus  Gm. ,  Temm.  Les  individus  adul- 
tes, longs  de  50  à  52  centimètres,  sont,  dans 
leur  plumage  parfait  d'été,  entièrement 
blancs  ;  leur  bec,  gros  et  fort,  est  d'un  cendré 
bleuâtre  a  sa  base,  d'un  jaune  d'ocre  sur  le 
reste;  l'iris  est  brun  et  les  pieds  sont  noirs. 
Cet  Oiseau ,  que  Buffon  a  décrit  et  Qguré 
sous  le  nom  de  Goéland  blanc  du  SpUzberg, 
est  regardé  par  G.  Cuvier  comme  une  simple 
yariélé  de  la  Moueltâ  à  pieds  blevu. 

Cette  Mouette  se  trouve  très  communé- 
ment au  GroSnland  ,  dans  la  baie  de  BafOn. 
C'est  principalement  dans  la  mer  glaciale 
qu'habite  cet  Oiseau,  aussi  ne  le  voit-on 
qu'accideotelleroent  sur  Jet  côtes  de  Hol- 
lande. 

9*  La  Moukttb  a  pieds  blbus.  Larus 
canus  Linn.,  Temm.  Taille  de  45  ceuii- 
mètresj:  adultes,  en  plumage  d'hiver ,  ayant 
la  tète  et  le  cou  blancs,  avec  de  nombreu- 
ses taches  d'un  bruo  noirâtre;  la  gorge,  le 
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dessous  du  croupion ,  le  corps  et  la  queue 
sont  très  blancs  ;  le  dos ,  les  scapulaires  et 
les  pennes  secondaires  des  ailes  d'un  cendré 
bleuâtre;  les  rémiges  noires,  avec  un  es- 
pace blanc  sur  les  deux  extérieures  ;  le  bec 
d'un  h\fiM  verdâtre  k  la  base ,  et  d'un  jaune 
d'ocre  a  la  cravate  ;  les  pieds  d'un  cendré 
bleuâtre,  maculé  de  jaunâtre.  Les  Larus 
cyanorhynchus  Meyer,  hybemus  Gm. ,  et 
procellosus  Bechs. ,  ne  sont  que  des  jeunes 
âges  de  cette  espèce. 

Celte  Mouette ,  qui  habite  les  bords  de  la 
mer ,  se  répand  en  troupes  dans  les  terres 
à  l'approche  des  ouragans.  Elle  est  commune 
en  été  dans  les  régions  du  cercle  arctique , 
et  en  hiver  sur  les  côtes  de  France  et  de 
Hollande.  Ellese  nourritde  Poissons  vivants, 
de  Vers  ,  d'Insectes ,  de  Mollusques  ;  elle 
fait  son  nid  dans  les  herbes,  près  de  l'em- 
bouchure des  fleuves  et  des  bords  de  la 
mer ,  et  la  femelle  y  pond  trois  œufs  d'une 
couleur  ocracée  blanchâtre  ,  marquée  irré- 
gulièrement de  taches  cendrées  et  noires. 

10»  La  MoDKTTB  tbidactyle,  Larus  tridac- 
tylus  Linn. ,  Larus  rissa  Brunn.  D'une 
longueur  de  41  centimètres  ;  elle  a  la  tète 
et  le  cou  d'un  cendré  bleuâtre  uniforme  , 
avec  des  raies  noires  très  fines  en  avant  des 
yeux  ;  le  front,  le  dessous  du  corps,  le  crou- 
pion et  la  queue  sont  très  blancs  ;  les  rémiges 
en  partie  noires  et  en  partie  blanches  ;  le 
bec  d'un  jaune  verdâtre,  le  tour  des  yeux 
d'un  beau  rouge  ;  l'iris  et  les  pieds  bruns. 
Un  des  meilleurs  caractères  de  cette  espèce 
consiste  dans  l'absence  d'ongle  au  pouce. 

Ce  n'est  que  rarement  qu'on  rencontre 
cet  oiseau  sur  les  bords  de  l'Océan  ;  mais 
on  le  trouve  souvent  auprès  des  lacs  salés , 
dans  les  mers  intérieures,  les  golfes,  etc.  ; 
en  automne,  il  se  répand  sur  les  lacs  et  les 
fleuves,  et  en  été  dans  les  réglons  du  cercle 
polaire.  Il  se  nourrit  de  Poissons  frais  et 
d'Insectes  ;  se  niche  sur  les  rochers,  et  pond 
trois  œufs  d'un  blanc  oKvâtre ,  avec  de  pe- 
tites taches  cendrées. 

Il*  La  Modettb  a  catocbon  noir,  Larus 
meîanocephalus  Natterer.Temm.  De  41  cen- 
timètres de  longueur;  manteau  d'un  cendré 
clair,  avec  les  pennes  terminées  par  un  grand 
espace  blanc;  la  tète,  le  cou,  les  parties  in- 
férieures, la  queue  et  la  dernière  moitié 
des  rémiges  d'un  beau  blanc;  le  dos,  le» 
scapulaires,  les  pennes  secondaires  des  ailr» 
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et  la  base  des  rémiges  d*an  cendré  bleuâtre  ; 
le  bec  d*uQ  rouge  vermilloD  ;  les  pieds 
orangés  ;  Tiris  et  le  tour  des  yeux  bruns. 
Le  pelage  des  Jeunes  varie  et  présente  des 
tacbes  brunes  et  blanches. 

On  trouve  sur  les  côtes  de  la  mer  Âdria  • 
tique  cet  oiseau,  qui  est  très  commun  dans 
les  marais  de  la  Dalmatie,  et  qui  ne  parait 
à  Trieste  que  dans  les  gros  temps. 

1 2*"  La  Mouette  a  capuchon  ploibBi  Larm 
alricilla  Llnn.,Lath.,Temro.;  Moubttb  RiauêB 
Brisson.  Cet  oiseau  »  d*une  longueur  de  38  à 
39  centimètres ,  a  son  manteau  d*un  cen- 
dré bleuâtre  ;  les  rémiges  noires  dépassent  la 
queue  de  5  à  6  centim.;  le  bec  et  les  pieds 
sont  d*un  rouge  de  laque  foncé.  Dans  son 
plumage  de  noce ,  cette  Mouette  a  la  tête 
couverte  d'un  capuchon,  qui  s*étend  plus 
sur  le  devant  du  cou  que  sur  la  nuque  ;  son 
corps  est  varié  de  blanc. 

Se  trouve  dans  le  détroit  de  Gibraltar, 
sur  les  côtes  de  la  Sicile ,  et  sur  celles  de 
PAmérique  septentrionale.  La  femelle  se 
fait  un  nid  dans  les  marais,  et  y  dépose 
trois  œufs  de  couleur  de  terre  glaise,  avec 
de  petites  taches  irrégulières  d*un  pourpre 
et  d'un  brun  clairs. 

1 3"  La  Mouette  rieuse  ou  Mouette  a  ca- 
PCCBOM  BRUN,  Larus  ridibundui  Leisler (allas 
de  ce  Dictionnaire ,  OISEAUX ,  pi.  19).  Les 
individus  adultes  de  cette  espèce  ont  une 
longueur  de  38  à  39  centim.  ;  la  tète ,  le 
COU  et  la  queue  sont  blancs ,  k  Texception 
d'une  tache  noire  en  avant  des  yeux  et  d*une 
grande  tache  noirfttre  sur  les  oreilles;  les 
parties  inférieures  sont  blanches;  le  dos 
et  les  couvertures  des  ailes  d'un  cendré 
bleuâtre  ;  le  bec  et  les  pieds  d'un  rouge  ver- 
millon. On  doit  réunir,  d'après  M.  Tem- 
minck,  à  la  Mouette  rieuse,  les  espèces  sui- 
vantes :  Larus  cinereus  Gm.,L,  procellosus 
Bechst. ,  L.  erythropus  G  m.,  L.  canescent 
Becbst.,  L.  ridihundus  G  m.,  etc.,  etc. 

Ces  oiseaux  habitent  les  rivières  et  les 
lacs  salés  et  d'eau  douce  ;  ce  n'est  qu'en 
hiver  qu*on  les  trouve  aux  bords  de  la  mer  : 
ils  ne  sont  que  de  passage  en  Allemagne  et 
en  France,  tandis  qu'on  en  trouve  en  abon- 
dance en  Hollande,  dans  toutes  les  saisons. 
Us  se  nourrissent  d'Insectes,  de  petits  Pois» 
sons ,  de  Vers ,  etc.  Ils  nichent  auprès  de  la 
mer,  dans  l'embouchure  des  rivières  :  leur 
ponte  consiste  en  trois  crafis ,  dont  le  fond , 


olivâtre,  est  ordinairement  parsemé  de 
grandes  taches  brunes  et  noirâtrei,  variant 
beaucoup. 

14»  Là  Moubttb  a  «asqub  brdh,  larui 
capi$tratu$  Temm.  Plus  petite  que  la 
Mouette  rieuse,  avec  laquelle  elle  a  beau- 
coup de  rapport  :  son  masque ,  d'un  brun 
clair,  ne  descend  pas  sur  la  nuque,  et  ne 
recouvre  pas  la  partie  supérieure  du  devant 
du  cou  ;  la  partie  Intérieure  des  ailes  n'est 
Jamais  d'un  cendré  noirâtre,  mais  toujours 
cendré  clair  ;  le  bec  et  les  tarses  sont  d'un 
brun  rougeètre. 

On  trouve  communément  cette  Mouette 
aux  lies  Orcades  en  Ecosse  :  elle  se  rencon- 
tre aussi  dans  la  baie  de  Baffin.  Les  œufs 
sont  d'un  cendré  verdâtre  avec  des  taches 
plus  foncées. 

15<>  La  Moubttb  ptghéb,  Larus  minutus 
Pallas,  Gro.,  Lath. ,  Temm.  C*est  la  plus 
petite  espèce  du  genre,  et  elle  n*attetnt  pas 
plus  de  25  â  26  centimèt.  de  longueur.  Le 
dessus  du  corps  est  d'un  cendré  bleuâtre , 
et  toutes  les  pennes  alaires  sont  terminées 
par  un  grand  espace  Manc;  le  front,  la  ré- 
gion des  yeux  et  la  queue,  ainsi  que  toutes 
les  parties  inférieures,  sont  blancs  ehec  les 
femelles  comme  ches  les  mâles;  dans  le 
plumage  d'été  la  tète  et  le  dessus  du  cou 
sont  enveloppés  par  un  capuchon  noir. 

Cette  espèce  habile  les  lacs»  les  fleuves  et 
les  mers  des  contrées  orientales  de  l'Eu- 
rope ;  elle  n'est  qu'accidentellement  de  pas- 
sage en  Hollande  et  en  Allemagne,  tandis 
qu'elle  est  très  abondante  en  Russie,  et 
qu'on  la  trouve  partout  en  Suisse.  Sa  nour- 
riture consiste  en  Insectes  et  en  Vers. 

Nous  venons  de  décrire  les  espèces  de 
Mouettes  les  mieux  connues,  et  en  mène 
temps  celles  qui  sont  admises  par  tous  les 
naturalistes;  nous  allons,  en  terminant  cet 
ariicle,  citer  quelques  unes  âts  espèces.iodf- 
quées  comme  distinctes,  mais  qu*il  fhodrait 
encore  étudier  avec  soin  avant  de  les  placer 
définitivement  dans  la  série  omithologique, 

16*  La  Mouettb  raLO-€oiii>oa ,  Lainupul^ 
oondor  Lath.,  Sparm.  — De  Chine. 

1 7"  La  Mouettb  a  tAtb  cendrée  ,  Lêtus 
cynocephalus  Vieillot.  —  Du  Brésil. 

180  Larui  poUoce^heUut  Temm.  — Du 
Brésil. 

19"  LarusSabini  Leaeh.-*De  la  Me  de 
Baffin. 
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20^*  Larut  iudoutnti  Draplei.  —  De  Sar- 
daigne,  etc.,  etc.  (E.  De5il4rect.) 

MOUFBTTE.  MephUit,  mai.  —  Le  nom 
de  Moufeite  a  été  appliqué  par  Buffon , 
comme  dénomination  générique,  à  des  a.ni- 
maui  Carnassiers  digitigrades  asseï  voisins 
des  Maries  ,  et  cette  division  a  été  adoptée 
par  tous  les  loologistes.  Le  système  dentaire 
des  Moufettes  se  rapprocha  assez  de  celui 
des  Martes ,  mais  toutefois  il  est  caractéris- 
tique, et  c*estpour  cela  que  nous  nous  éten- 
drons longuement  sur  ce  sujet.  A  la  mâchoire 
supérieure  il  y  a  quatorze  dents  :  six  inci- 
sives, deui  canines  et  sii  molaires,  qui  se 
composent  de  deux  Tausses  molaires ,  deux 
carnassières  et  deux  tuberculeuses  ;  les  inci- 
sives et  les  canines  sont  exactement  celles 
des  Martes  ;  des  deux  fausses  molaires,  une 
est  très  petite,  rudimen taire,  et  Tautre  est 
normale ,  à  deux  racines  et  une  pointe  ;  la 
carnassière  se  fait  remarquer  par  le  grand 
développement  du  tubercule  interne,  qui  lui 
donne  une  grande  épaisseur  et  une  forme 
triangulaire,  et  la  tuberculeuse  par  ses  di- 
mensions, qui  sont  à  peu  près  les  mêmes  du 
bord  antérieur  au  bord  postérieur  que  du 
rôté  interne  an  côté  externe.  Chez  les  Mar- 
tes, au  contraire,  cette  dent  n*a  quelque 
éiendue  que  dans  ce  dernier  sens ,  et  ces 
tubercules ,  peu  saillants  et  arrondis,  ne  se 
niarquent  pas  nettement  ;  dans  les  Moufettes 
CCS  tubercules  aoni  devenus  très  forts  et  an- 
guleux, ce  qui  en  fait  vraiment  une  dent 
triturante  :  il  y  a  quatre  tubercules  princi- 
paux séparés  par  des  creux  assez  profonds  ; 
mais  Textréme  irrégularité  de  leur  figure  ne 
permet  pas  de  les  décrire.  A  la  mâchoire  in- 
(brieure  on  compte  dix-huit  dents,  savoir  :  six 
incisives ,  deux  canines  et  dix  molaires ,  se 
«Hvisant  en  s(x  fausses  molaires ,  deux  car- 
Russières  et  d«ux  tuberculeuses  ;  les  tiicisi- 
vvs  et  les  canines  sont  semblables  à  celles 
des  Martes  ;  les  fausses  molaires  ne  dinèreat 
pas  de  celles  du  Grison  :  la  première  est  beau- 
coup plus  petite  que  les  deux  autres,  qui  ont 
les  formes  et  les  proportions  des  Causses  mo- 
laires normales  ;  la  carnassière  est  divisée  en 
deux  parties  à  peu  près  égales  par  une  ca- 
vité assez  forte;  Pantérieure  est  formée  de 
trois  tubercules  pointus  disposés  «n  triangle, 
ei  la  postérieure  d'un  talon  terminé  par 
deux  tubercules  aigus  et  assez  minces,  qu*un 
silloo  profond  sépare;  enfin  la  tuberculeuse 


est  la  même  que  celle  des  Martes.  Le  sys- 
tème dentaire  des  Moufettes  nous  montre 
que  ces  animaux  sont  moins  carnassiers  que 
les  Martes  à  cause  de  Tépaississement  de 
leurs  dents  tranchantes,  et  sont  plus  frugi- 
vores à  cause  de  Télargissement  de  leurs 
molaires.  Tels  sont,  d'après  Fr.  Cuvier 
(  DenfB  des  Mammifères  ,  1 825  ) ,  les .  ca- 
ractères odontalgiques  des  Moufettes.  Étu- 
dions maintenant  les  caractères  que  nous 
fournissent  les  autres  parties  de  Torgani- 
sation  de  ces  animaux.  La  tète  est  courte; 
le  nez  peu  saillaut;  le  museau  est  terminé 
par  un  mufle  qui  s'étend  inférieure  ment 
jusqu'à  la  partie  externe  des  narines  ;  les 
yeux  sont  simples  ;  les  oreilles  ont  une  con- 
que arrondie  et  assez  petite  ;  la  langue 
est  lisse  et  douce.  Les  membres  sont  pen- 
tadactyles ,  comme  chez  les  Martes ,  et  les 
doigts  sont  terminés  par  des  ongles  ar> 
qués,  robustes,  et  propres  à  fouir ,  comme 
chez  les  Zorilles  :  les  Moufettes  ne  sont  pas 
de  véritables  digitigrades,  leurs  talons  de 
derrière  sont  fort  peu  relevés  dans  la  marche, 
et  elles  sont  demi-plantigrades.  La  queue , 
médiocre  ou  très  courte,  est  couverte  de  très 
longs  poils,  et  se  relève  en  panache  sur  le 
dos.  Le  pelage  est  très  fourni  et  fort  long,  et 
il  se  compose  de  poils  soyeux  et  de  poils  lai- 
neux ;  de  longues  moustaches  garnissent  le 
museau.  La  robe  des  Moufettes  présente  du 
blanc  et  du  brun-noir ,  et  ces  couleurs  sont 
diversement  distribuées  selon  les  espèces  et 
les  variétés  spécifiques. 

Quanta  Torganisation  intérieure  desMoa- 
felles,  on  u*a  encore  que  des  notions  incom- 
plètes «  excepté  sur  leur  osléologie ,  qui  est 
bien  connue.  Leur  squelette  a  été  d*abord 
étudié  en  partie  par  G.  Cuvier  (  Oss.  foss, , 
t.  IV),  puis  par  Lichtenstein  ,  et  enfin,  dans 
ces  derniers  temps,  d'une  manière  complète 
par  M.  de  Blainville  (  Ostéogr.  fasckulê  des 
MusUla  ).  Ce  squelette ,  pour  son  ensemble , 
se  rapproche  beaucoup  de  celui  de  la  Fouine. 
Les  vertèbres  sont  au  nombre  de  cinquante- 
cinq  ,  sur  lesquelles  on  compte  quinze  dor- 
sales ,  cinq  lomtMires  et  vingt^et^une  cau- 
dales ^  la  tète  osseuse  a  la  forme  de  celle 
de  tout  le  groupe  des  Mustela;  la  face  seu- 
lement est  un  peu  plus  longue  ,  et  les  apo- 
physes post-orbiUires  du  fronul  et  du  Jugal 
sont  presque  effacées  ;  les  côtes  sont  com- 
parativement plus  fortes  que  celles  de  la 
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Fouioe,  et  Ton  en  compte  une  paire  de  plus 
que  chez  le  Putois.  Pour  les  différences  que 
l'on  peut  remarquer  entre  les  os  des  mem- 
bres des  Moufettes  et  des  Fouines  (voy.  I*ar- 
tide  haite),  elles  ne  peuvent  être  esprimées 
d*une  manière  convenable  que  par  T icono- 
graphie, et  nous  renvoyons  aui  planchée  de 
M.  Werner,  qui  accompagnent  le  bel  ou- 
vrage de  M.  de  Blainville.  Chea  ces  animaui 
il  n*]r  a  pas  de  ccscum.  Oo  ne  connaît  pas  la 
structure  des  organes  de  la  génération ,  mais 
on  s*eat  assuré  qu*il  n*7  a  pas  de  poche 
anale.  Deui  glandes  anales  assez  volumi- 
neuses sécrètent  une  liqueur  excessivement 
fétide  dont  nous  parlerons  bientôt. 

Oo  n'a  encore  que  peu  de  détails  sur  les 
mœurs  des  Moufettes.  On  sait  toutefois  que 
ce  sont  des  animaux  nocturnes  qui  vivent 
dans  des  terriers,  et  se  nourrissent  de  petits 
Mammifères,d*Oiseaux,d'œufs,demieI,ctc.; 
qu'elles  pénètrent  quelquefois  dans  les  ha- 
bitations des  hommes,  et  causent  de  grands 
dégâts  dans  les  basses -cours  ,  etc.  Le  nom 
de  Moufettes ,  du  latin   Mephilis ,   odeur 
puante,  et  ceux  de  bêtes  puantes,  enfants  du 
diobte^  etc.,  leur  ont  été  appliqués  à  cause  de 
Todeur  infecte  qu'ils  répandent,  surtout  lors- 
qu'ils sont  Irrités  et  qu'ils  veulent  éloigner 
leurs  ennemis.  Cette  odeur  est  si  forte  qu'elle 
suffoque  ;  s'il  tombait ,  dit  on ,  une  goutte 
de  cette  liqueur  empestée  dans  les  yeux,  on 
courrait  risque  de  perdre  la  vue.  Lorsqu'il 
s'en  répand  sur  les  babils ,  elle  leur  im- 
prime une  odeur  qu'il  est  très  difOcile  de 
faire  passer.  Plusieurs  voyageurs  ont  parlé 
de  l'odeur  Infecte  produite  par  les  Mou- 
fettes, et  nous  empruntons  à  Kalm  (Voy. 
dans  VAmér,  septentr»  )  les  passages  sui- 
vants, qui  font  connaître  son  intensité.  «  En 
1749 ,  il  vint  un  de  ces  animaux,  écrit  ce 
voyageur ,  près  de  la  ferme  où  Je  logeais  : 
c'était  en  hiver  et  pendant  la  nuit;  les  Chiens 
étaient  éveillés  et  le  poursuivaient.  Dans  le 
moment  il  se  répandit  une  odeur  si  fétide  , 
qu'étant  dans  mon  lit  Je  pensais  être  suffo- 
qué :  les  Vaches  beuglaient  de  toute  leur 
force.  Sur  la  fin  de  la  même  année ,  il  se 
glissa  une  Moufette  dans  notre  cave  :  une 
femme,  qui  l'aperçut  la  nuit  à  ses  yeux  éiin- 
celanU,  la  tua,  et  dans  le  moment,  elle 
remplit  la  cave  d'une  telle  odeur,  que  non 
seulement  cette  femme  en  fut  malade  pen- 
dant quelques  jours ,  mais  que  le  pain  ,  la 
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viande,  et  les  autres  provisions  qu'on  con- 
servait dans  cette  cave,  furent  tellement  in- 
fectés qu'on  ne  put  en  rien  garder,  et  qu'il 
fallut  tout  jeter  au  dehors.  »  Des  faits  à  peu 
prèi  semblables  sont  rapportés  par  d'Azara 
et  par  d'autres  voyageurs,  et  l'on  doit  ajou- 
ter foi  k  ces  récits,  lorsqu'on  se  rappelle  que 
des  Moufettes ,  conservées  dans  l'alcool  de  • 
puis  fort  longtemps ,  conservent  cependant 
une  odeur  très  forte  et  très  désagréable 
lorsqu'on  les  retire  de  ce  liquide  pour  Ira 
étudier. 

La  détermination  et  la  distinction  des  dt 
verses  espèces  du  genre  Moufette  est  encore 
impossible  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances. Tous  les  individus  que  possèdent  \ts 
collections  zoologiques  de  l'Europe ,  et  que 
les  naturalistes  ont  pu  comparer  entre  eux. 
et  tous  ceux  que  les  voyageurs  ont  décrits 
dans  leurs  ouvrages ,  sont  assez  différents 
par  les  couleurs  de  leur  pelage  pour  faire 
regarder  comme  probable  l'existence  de  plu- 
sieurs espèces  ;  mais  ils  ne  le  sont  pas  assez 
pour  que  le  nombre  de  ces  espères  puis>c 
être  fixé  avec  certitude  ;  aussi  une  grande 
confusion  règne  t-elle  à  cet  égard ,  et  cha- 
que auteur  a-t-ll  admis  un  nombre  plus  on 
moins  considérable  d'espèces.  Toutefois,  ou 
est  généralement  d*accord  aujourd'hui  pour 
ne  plus  placer  dans  ce  genre  que  des  espère» 
provenant  de  l'Amérique.  La  Moufette  ou 
Cap  a  été  reconnue  n'être  autre  chose  que  le 
ZoRiLLB  (  voy.  ce  mot) ,  et  la  Moltbttk  de 
Java  ou  Télbgan  (  Mephitis  meliceps  Griiï.  ) 
est  devenue  le  type  du  genre  Mydaus.  Voy, 
ce  mot. 

Indiquons  brièvement  ce  que  les  natura* 
listes  ont  écrit  relativement  aux  diverses  es- 
pèces  du  groupe  des  Moufettes.  Buffon  (Hist. 
nat»  gén,  et  part. ,  t.  XIII ,  et  Suppl. , 
t.  VU  )  pensait  qu'il  existe  cinq  Moufettes, 
et  il  les  indiquait  sous  les  noms  de  Coase , 
de  Conépate ,  de  Chinche ,  de  ZoriUe  et  de 
Moufette  du  CMIL  Le  Coase  a  été  éloigné  du 
genre  qui  nous  occupe  pour  être  placé»  tan- 
tôt dans  le  groupe  des  Martkb  ,  tantôt  dans 
celui  des  Coatis.  Les  Conépate  et  lorille  n'ont 
généralement  pas  été  admis  comme  espèces 
distinctes;  le  Ckinche,  au  contraire,  est  de- 
venu l'espèce  type  du  groupe ,  et  la  Mou- 
fette du  ChUi  a  été  admise  spécifiquemetii 
par  quelques  zoologistes, et  particulièrement 
par  ^t.  Qtoffsoy  St-Hilaire,  Fr.  Cuvier,  cic. 
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G.  Cuvier  {Hèg.  anim,),  et,  d'après  lui, 
A. -G.  Desmarest  (AfammoZo^ie)  et Ranza ni , 
remorquant  que  les  différentes  races  qu'in- 
diquent les  descriptions  des  voyageurs  ren- 
trent tellement  les  unes  dans  les  autres  , 
qu*on  est  tenté  ou  de  n'admettre  qu'une 
seule  espèce,  ou  d'en  former  dix-huit,  réu- 
nissent ensemble  toute»  les  MouTettes  sous 
le  nom  de  Mephiiis  americana;  ces  auteurs 
font  observer  toutefois  que  lorsqu'on  con- 
naîtra mieux  ces  animaux,  on  devra  proba- 
blement former  des  espèces  définitives  dans 
cette  grande  espèce  en  quelque  sorte  provi- 
soire,  et  ils  indiquent  les  nombreuses  varié- 
tés décrites  par  les  voyageurs. 

Depuis  cette  époque,  M.  Lichlenstein , 
M.  Gray  (  Mag,  nat,  hist.,  série  2 ,  t.  I  ) , 
et  plus  récemment  M.  Lesson  (iViouv.  tab, 
du  règ,  atitm. ,  Mamm.,  1842),  ont  formé 
des  sous-genres  dans  le  groupe  des  Mou- 
fettes, et  ce  dernier  naturaliste  a  admis  neuf 
espèces  dans  le  genre  Moufette  (1).  Enfin , 
en  1841,  notre  collaborateur,  M.  Paul  Ger- 
vaîs  {Voy,  de  la  BontVe,  de  MM.  Eydoux  et 
Souleyet,  part,  zool.,  Afamm.f  p.  10,  et 
atlas,  pi.  3,  fig.  1  à  2  ) ,  a  décrit  avec  soin 
une  espèce  de  ce  groupe,  le  Mephitis  FeuiJM, 
qui  n'était  pas  suffisamment  connue  aupa- 
ravant, et  qui  maintenant  doit  prendre  place 
dans  la  série  des  espèces.  Nous  ne  nous  élen- 

(t)  Nous  rroyonc  ilevnir  indiqtirr  iri  la  liati*  d<-s  roapes 
tei'nndairr*  et  spéi  iRqufs  admisps  par  M.  Lr««on,  tout  rn 
faitant  observer  dr  nuuTcaa  que  de  nouvellrs  études  sont 
utiles  avant  it'admettrc  toutes  ces  divisions  |«lus  ou  moins 
nouvelles. 

r.tnn  UEPniTES,  G.  Cut.  {M^phitia ^Conrpûtia 
et  MarfêttÊii,  Gray). 

I*'  so«9-genrt  :  TniosMtis.  —  Espères:  i*  7%.  yagmrt 
Lirhsi.  {Yagommri  Atara,  fi verra  Conrpëli  Gm.).  du  Pa< 
raguay  et  de  la  Magellanir  ;  t  Tk.  nmtuta  (  iSepk.  mmtmtm 
Oenn),  de  la  dlifornie;  3'  Th.  ^uitensit  Lrss  {Gmlo  ^mi^ 
temtit  llumb.) ,  de  Quito .  au  Pérou  ;  4*  Tk.  mmpvrit«  LeM. 
{Far.  torilla  Heinand.),  de  la  Nouvrllc-Grenadert  deSanta- 
fê  lie  Bogota  :  &*  Th.  fhilcntu  Less.  (  Mep.  eMUntU  Et. 
Geoff.  Mfphitii  par.  G.  G.  Ciiv  ,  la  Moufttte  dn  Chili  Buf- 
tun),  du  Cbili  ,  Foy.  la  dearription  que  nons  en  donnons 
plus  loin. 

i«  sous>|enrc  :  Cbivcha.  Lesson.  —  Esprres:  6*  Chlmchm 
«merieana  Leu.,  Mrph.  mrphitid  Erl. ,  Afrph.  mmeritama 
Drsm..  le  Chinch*,  Burfon,  Silirrh.,  Fr.  Cuv.,  f^ar,  hudso- 
miea  Rirfaars.  (de  la  Louisiane),  f'oir  notre  desoiiption. 

3*  aons-ffure t  MirniTis  ,  G.  Cuv.  —  Espères:  7*  Mtph. 
F^uHM  Gerv.  {Mou/ettt  Ftmillée ,  Ytfomare  Aura,  l#ej»A. 
sti/focaiÊê  Sil  ;  Mfph.  chinchg  de  FtuiUit  Desr  ),  de  Montr- 
Viilro  (  ^or-  la  flo  de  tiotrc  atticle);  8*  Mr^  pulorias 
Tird.  {Fiv.  putoHut  Eml.;  Mrp*.  mmeriemnm.  Var.  Dcsm  ;  le 
Cunrpclt,  Buffon,  Coterby,  Fr.  Cuv),  îles  Éut«-t>nis,  et 
'i'Meph.  intfrmptm  RaRn  ,  it«  la  Louisiane. 


drons  ici,  en  terminant  cet  article,  que  sur 
l'espèce  type,  la  Mephilis  americana ^  et  nous 
ne  dirons  seulement  que  quelques  mots  des 
MephUii  chilensis  et  Feuillet ,  qui  nous  sem- 
blent des  espèces  véritablement  distinctes. 

l*"  Le  Cbincbb  Buffon  (t.  XIII ,  pi.  29.}, 
Viverra  mephitis  Fr.  Cuv.  {Huit,  nal.  des 
Mamm. ,  1821  ),  Mephiiis  americana  A. -G. 
Desm.  {Mammalogie ,  1820  ),  etc.  La  taille 
de  cet  animal  est  celle  du  Cbat  domestique. 
I^a  tète  ,  les  épaules  ,  les  côtés  du  corps  et 
les  parties  inférieures  et  postérieures,  les 
membres  et  une  ligne  qui  naît  entre  les 
épaules  et  s'avance  sur  la  queue  en  s'élar- 
gissant,  sont  noirs  ;  le  blanc  commence  entre 
les  deux  yeux,  s'élargit  sur  le  sommet  de  la 
tête ,  continue  à  s'étendre  sur  les  côtés  du 
corps,  et  vient  finir  à  la  queue,  où  il  se  mêle 
avec  beaucoup  de  poils  noirs;  on  voit  en 
outre  deux  taches  blanches ,  l'une  sur  les 
membres  de  devant,  et  l'autre  sur  les 
cuisses. 

Le  Chinche  se  rencontre  dans  toute  TA- 
raérique,  depuis  le  centre  des  États-Unis 
Jusqu'au  Paraguay,  dans  les  plaines  comme 
dans  les  pays  de  montagnes,  dans  les  en- 
droits boisés  comme  dans  les  lieux  décou- 
verts. Le  pelage  de  cet  animal  varie  beau- 
coup ,  ce  qui  a  fait  établir  par  6.  Cuvier 
(Ossem,  foss.f  Mém.  sur  les  Carnassiers  des 
Cavernes)  et  par  A.-G.  Desmarest  (ilfamma- 
logie)t  dix -sept  variétés  dans  cette  espèce. 
Nous  renvoyons  aux  ouvrages  cités  plus  haut 
pour  la  description  de  ces  nombreuses  va- 
riétés ,  et  nous  dirons  seulement  que  plu- 
sieurs naturalistes  en  ont  élevé  quelques 
unes  au  rang  d'espèces ,  et  cela  peut-être 
avec  raison. 

2"  La  Moufette  du  Chili,  Buffon  {Hist, 
nat.  gén.  et  Suppl.,  t.  YII,  pi.  57);  Mephitis 
chilensis  Et.  Geoffr. ,  Fr.  Cuvier.  Cette  es- 
pèce a  plus  de  50  centim.  du  bout  du  mu- 
seau à  l'origine  de  la  queue,  et  celte  partie 
a  environ  20  centim.  Le  fond  du  pelage  est 
d'un  brun  noirAtre,  mais  la  queue  est  blanche 
avec  quelques  poils  bruns ,  et  il  en  est  de 
même  de  deux  lignes  qui  partent  du  sommet 
de  la  tête  où  elles  sont  unies,  s'avancent  le 
long  du  dos  en  se  rétrécissant  jusque  sur  les 
hanches. 

Se  trouve  au  Chili. 

3'  La  MouFETTB  DB  FeuillAe,  Mephitis 
Feuillei  Gcrv.  {in  Bonite  .l/amm.,  pi.  3,  f.  1 
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à  3)»  MorPETTB  CHINCHB  DE  FETlLLiC  ,  A. -6. 

Desm.  (Mamm,)y  etc.  La  longueur  de  cet  ani- 
mal e«t  de  57  centim.  de  la  tète  à  Teitré- 
mité  de  la  queue ,  celle-ci  ayant  environ 
15  centim.  Le  pelage  est  entièrement  d'un 
brun  légèrement  roussàlre  ;  le  mufle  est  nu 
et  saillant;  les  tarses  et  les  carpes  sont  éga- 
lement sans  poils  à  leur  partie  plantaire  ; 
les  ongles  sont  plus  longs  antérieurement 
que  postérieurement,  et  fouisseurs  aux  quatre 
extrémités;  la  queue  n*est  pas  en  panache 
comme  dans  le  Chinche. 

Celte  espèce  a  été  prise  plusieurs  fois  aux 
environs  de  Monte-Video.  (E.  Desharest.) 

MOUFETTES  et  MOFETTES,  puts.  — 
Dénomination  appliquée  à  certains  gaz , 
soit  délétères  par  eux-mêmes,  soit  incapa- 
bles d'entretenir  la  respiration  et  la  combus- 
tion. Les  vapeurs  épaisses  et  pestilentielles 
qui  souvent ,  pendant  Pété  surtout,  se  dé- 
gagent des  mines,  ont  aussi  reçu  le  nom  de 
Moufettes, 

MOUFLON.  HAM.  —  Nom  appliqué  géné- 
ralement à  tous  les  Moulons  sauvages,  et 
qui,  originairement,  appartenait  en  propre 
h  Tespèce  type  Mouton,  Ovis.  Voy.  ce  mol. 

(E.  D.) 

MOUGEOTIA  (  en  l'honneur  du  docteur 
Mougeot ,  célèbre  botaniste  des  Vosges). 
BOT.  CR.— (Phycées.)  Genre  créé  par  Agardh 
et  appartenant  à  la  tribu  des  Conjuguées  ou 
Zygnémées.  Il  se  distingue  des  genres  voi- 
sins par  ses  filaments  géniculés  au  point  de 
Paccouplement ,  et  par  ses  globules  repro- 
ducteurs se  développant  dans  les  tubes  de 
conjonction.  L'endochrome,  le  plus  souvent 
vert ,  forme  dans  chaque  article  une  masse 
allongée,  non  contournée  en  spirale,  ni  di- 
visée en  étoiles.  On  en  connaît  environ  dix 
espèces  croissant  dans  les  eaux  douces  ;  la 
plus  commune  est  le  M,  genuflexa  Àg.  Les 
genres  Sirogonium,  Staurospermum  et  Zy- 
gogonium  de  Rulzing  (Phycol.  gêner.)  ^ 
ont  été  établis  aux  dépens  de  celui-ci.  (Bbéb.) 

MOUGEOTIA,  Kunlh.  (tn  Humb.  etBonpL 
Nov.  gen.  et  sp.^Y,  326,  t.  483,  484).  bot. 
PB. — Syn.  de  Riedlea,  Venten. 

MOULE.  Mytitus,  HOLL.—Genre  de  Mol- 
lusques conchifères  établi  par  Linné,  qui  y 
comprenait  des  Huîtres ,  des  Avicules,  des 
Anodontes,  etc.  Bruguière  avait  déjà  assez 
bien  circonscrit  ce  genre;  mais  Lamarck, 
voulant  pousser  plus  loin  la  réforme,  en  sé- 


para encore'son  genre  Modiole (voy.  ce  mot], 
qui  n'en  diffère  que  par  le  caractère  fort  va- 
riable de  la  position  des  crochets  moins  rap- 
prochés de  l'extrémité  antérieure.  Mais  en 
même  temps  Lamarck  ne  sut  pas  reconnaître 
l'existence  du  muscle  adducteur  antérieur, 
et,  conséquemment,  il  rangea  les  Moules  et 
les  Modioles  dans  son  ordre  des  Monomyai- 
res.  Mais  l'anatomie  de  ces  Mollusques  faite 
par  Poli  a  démontré  que  ce  sont  de  vrais 
Dimyaires,  malgré  l'inégalité  des  deux  mus- 
cles adducteurs.  Les  Moules  que  M.  Deshayes 
réunit  aux  Modioles  font  pariie  de  la  famille 
des  Mytilacés.  Elles  ont  le  corps  ovale  allongé, 
les  lobes  du  manteau  simples  ou  frangés, 
réunis  postérieurement  en  un  seul  point 
pour  former  un  siphon  anal.  La  bouche,  as- 
sez grande,  est  munie  de  deux  paires  de  pal- 
pes labiaux  triangulaires.  Le  pied  est  grêle , 
cylindracé ,  et  sécrète  un  byssus  grossier 
qui  sert  à  fixer  l'animal.  Les  branchies  for- 
ment quatre  feuiilels  presque  égaux;  le 
muscle  adducteur  postérieur  est  grand  et 
arrondi  ;  le  muscle  antérieur  est  beaucoup 
plus  petit  et  il  est  accompagné  par  deux 
muscles  longitudinaux  qui  servent  aux 
mouvements  du  pied.  La  coquille  est  équi- 
valve  ,  régulière  ;  la  charnière  est  ordi- 
nairement sans  dents  ;  le  ligament  est 
marginal  subiniérieur,  très  long.  Si,  d'a- 
près Lamarck,  on  continue  à  séparer  les 
Modioles  des  Moules,  celles-ci  seront  censées 
avoir  la  coquille  plus  longitudinale  et  les 
crochets  terminaux  et  pointus,  tandis  que 
celles-là  ont  la  coquille  subtransverse  et  les 
crochets  moins  rapprochés  de  l'extrémité 
antérieure.  Mais  si  l'on  compare  un  grand 
nombre  d'espèces ,  on  voit  entre  ces  deux 
formes  des  intermédiaires  si  nombreux  et 
des  transitions  si  insensibles  qu'il  devient 
impossible  de  préciser  la  limite,  d'autant 
plus  que  l'animal  est  organisé  de  même  dans 
tous  les  cas.  La  coquille  des  Moules  est  sou- 
vent nacrée  à  l'intérieur,  mais  la  couche 
externe,  beaucoup  plus  épaisse  que  la  nacre, 
est  formée  de  fibres  presque  perpendiculaires 
à  la  surface,  qui  lui  donnent  aussi  une  du- 
reté plus  grande.  La  surface  est  d'ailleurs 
revêtue  d'un  épiderme  corné,  brun&tre',  sous 
lequel  se  montrent  des  couleurs  souvent  très 
vives,  nuancées  de  pourpre  et  de  violet,  ou 
formant  des  bandes  divergentes  à  partir  du 
sommet.  Lamarck  divisa  son  genr«  Moule  en 
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deux  sections:  les  unes  ayant  la  coquille 
sillonnée  ou  striée  longitudinalement,  telles 
que  la  Moule  de  Magellan  {M.  magellanicus 
L.)qui  est  longue  de  130  millimètres,  et  qui, 
après  avoir  été  débarrassée  de  son  épiderroe 
et  polie,  est  d*une  belle  couleur  pourpre, 
teinte  de  yiolet.  Telle  est  aussi  la  Moule  sep- 
tifère  (  M,  bUocuîaris)  dont  les  valves  isolées 
offrent  quelque  ressemblance  avec  certaines 
Crépidules ,  en  raison  d*une  lame  en  forme 
de  cloison  qui  couvre  à  Tintérieur  une  partie 
de  la  cavité  du  crochet.  La  deuxième  section 
comprend  les  Moules  à  coquille  lisse  ou  sans 
sillon,  telles  que  la  Moule  comestible,  espèce 
bien  connue  et  très  abondante  sur  toutes  les 
côtes  de  l'Europe .  Elle  se  trouve  souvent 
filée  en  quantité  considérable  aux  rochers 
des  côtes  de  Bretagne  et  de  Normandie  où  on 
va  la  chercher  quand  la  mer  est  basse  :  car 
CCS  Mollusques  choisissent  de  préférence  les 
stations  peu  profondes  ou  même  découvertes, 
pendant  une  partie  du  jour,  dans  Tintervalle 
des  grandes  marées.  Mais,  dans  certaines  lo- 
calités où  le  fond  est  vaseux,  comme  aux 
environs  de  La  Rochelle,  on  favorise  le  dé- 
veloppement des  Moules  en  établissant  sur 
ces  vases  même,  et  jusqu'à  une  grande  dis- 
tance, des  palissades  qu'on  nomme  des  bou- 
chots et  auxquelles  se  fixent  à  la  fois  des  Fu- 
cus et  des  Moules  en  quantité  considérable. 
Les  pêcheurs  vont  ensuite  les  y  chercher  à 
la  marée  basse,  en  glissant  au  moyen  d*une 
petite  nacelle  sur  la  surface  unie  de  la  vase. 
On  peut  voir  k  Tariicle  Coropiiib  ,  dans  le 
tome  IV,  comment,  avant  que  cette  pêche 
soit  profitable,  de  petits  Crustacés  amphi- 
podes  contribuent  à  aplanir  la  surface  de  la 
vase  que  Taction  des  vagues  aurait  rendue 
trop  inégale.  Un  autre  Crustaié  de  Tordre 
des  Décapodes  brachyures ,  le  Pinnothère , 
habite  Tintérieur  même  de  la  coquille  des 
Moules  vivantes  auxquelles  il  ne  parait  pas 
devoir  nuire  par  son  séjour.  C'est  a  tort 
qu'on  voudrait  attribuer  aussi  des  propriétés 
malfaisantes  à  ce  même  Cruslacé  par  rapport 
aux  qualités  alimentaires  de  la  Moule. 

Une  espèce  du  genre  Moule  de  Lamarck, 
le  Mytilus  polymorphus  de  Pallas,  a  donné 
lieu  à  rétablissement  d'un  nouveau  genre 
nommé,  presque  dans  le  même  temps,  My  ti- 
lt ne  par  M.  Centrai  ne,  Dreissena  par  M.  Van 
Beneden,  et  Tichogonia  par  M.  Rossmasier. 
Elle  se  trouve  dans  les  eaux  peu  salées  de  la 
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mer  Caspienne,  de  la  mer  Noire  et  delà 
Baltique,  et  en  même  temps  dans  les  prin- 
cipaux fleuves  de  T Allemagne  et  de  la  Rus- 
sie ;  par  conséquent,  elle  peut  donner  un 
moyen  d'expliquer  la  présence  de  certaines 
coquilles  de  Moules  avec  des  coquilles  d'eau 
douce  dans  divers  terrains  lacustres.  On 
connaît  d'ailleurs  aussi  plusieurs  espèces  de 
Moules  marines  fossiles  dans  les  terrains  se- 
condaires et  tertiaires.  (Duj.) 
MOULES  D'EAU  DOUCE,  holl.— Koy., 

ANODONTB  et  MULETTII. 

*MOULINSIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Saplndacées-Sapin- 
dées,  établi  par  Cambessèdes  (tn  Jfem.  Mus,, 
XVm,  27,  t.  2).  Arbres  de  Timor.  Voy.  sà- 
pumicéBS. 

MOUREAU.  OIS.  —  Nom  vulgaire  du 
Rouge-Gorge.  Voy.  stlvie. 

MOUKEnA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Podoslemmées,  établi  par  Àublet 
(Gittati.,  I,  582)  qui  le  caractérise  ainsi: 
Spathe  tubuleuse-campanulée,  irrégulière- 
ment fendue  au  sommet.  Fleurs  pédicellées. 
Périgone  à  deux  squamules  collatérales, 
quelquefois  davantage  et  verticillées.  Étami- 
nes  2,  unilatérales,  ou  8  12  et  verticillées; 
filets  filiformes,  subulés,  libres,  indivis  ;  an- 
thères sagittées,  biloculaires.  Ovaires  2-locu- 
laires.  Stigmates  2,  subulés,  divariqués,  in- 
divis. Capsule  2-loculaire,  2-valve. 

Les  Mourera  sont  des  herbes  de  l'Améri- 
que tropicale,  k  feuilles  découpées  en  plusieurs 
lobes  ou  entières,  imbriquées  ;  à  fleurs  axil- 
laires  ou  terminales,  solitaires  ou  réunies  en 

nombre. 

Deux  sections  ont  été  établies  dans  ce  g.  ; 
ce  sont:  iVèoIocis,  Cham.  (m  Lmnœay  IX, 
503)  :  Périgone  à  2  squamules  collatérales  ; 
éumines  2 ,  unilatérales.  Marathrum ,  H. 
et  B.  {PL  œquinoct,,  1,  40,  t.  11)  :  Périgone 
à  4-8  squamules  verticillées  ;  autant  d'éta- 
mines  alternes  avec  les  squamules.      (J.) 

HOURET.  MOLL.  —  Dénomination  em  • 
ployée  par  Adanson  pour  désigner  un  Mol- 
lusque gastéropode  qu'on  suppose  devoir 
être  du  genre  Siphonaire.  (Duj.) 

MOUBINE.  poiss.—  Nom  vulgaire  donné 
en  Provence  à  quelques  espèces  de  Poissons 
pour  lesquelles  M.  Duméril  a  établi  le  genre 
MyliobaUs.  Voy.  ce  mot. 

MOUnim,  Aubl.  {Guian.,\,  452, 1. 180). 
BOT.  PH.— Syn.  de  ^ouririaf  Juss. 
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RIOURIRIA.  BOT.  PB.  —Genre  de  la  fa- 
mille des  Mémécylées,  établi  par  Jussieu 
(G0fi.,  520).  Arbres  ou  arbrisseaux  de  rAmé- 
rique  tropicale.  Voy.  mbméctlécs. 

MOUnON.  RBPT.— L*un  des  noms  vulgai- 
res de  la  Salamandre^'terresire.  Voy.  sala- 
mandre. (E.  D.) 

MOURON.  BOT.  PB. —  Nom  Tulgairedes 
espèces  du  g.  ànagallis. 

On  a  encore  appelé  : 
•  MouBOR  d^Alocbttb,  le  CerasUum  mil- 
gare; 

Monaaii  blahg  et  Mooaoïi  dis  oiseaux  , 
VÀlsîne  média  ou  Horgeline  ; 

MotJBON  D*EAn  t  le  5amoItts  valerandi  ; 

MouBON  DE  FOMTAiifE,  le  MofUta  fofUana  ; 

MouBOB  DBS  Galibis,  Ib  Cordkk  collo- 
eocca; 

MouBOB  DE  moBTAGBE ,  le  MœhHngia  mtM- 
co$a; 

MouBOB  VIOLET ,  la  CymbaUlre,  etc. 

MOUBOUGOA.  BOT.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Sapotacées?,  établi  par  Aublet 
{Guian.^  I,  141,  t.  54)  pour  des  arbrisseaui 
de  la  Guiane  encore  peu  connus. 

flIOUSSEL.  BAii.  —  Espèce  de  Lièvre. 
Voy.  ce  mol.  (E.  D.) 

MOUSSELINE,  bot.  cb.— Le  Canl/iarel- 
(tts  cibarius  ou  Chanterelle  est  désigné  sous 
ce  nom,  dans  quelques  campagnes,  a  cause 
des  plis,  des  dessins  que  présente  son  by- 
menium.  (Lév.) 

MOUSSERON.  BOT.  cb.  —  Nom  vulgaire 
de  quelques  espèces  d* Agarics. 

MOUSSES.  MuscL  bot.  cb.—  Les  Mous* 
ses  sont  des  plantes  acotylédones,  annuelles 
ou  vivaces ,  pourvues  des  deux  sexes ,  rare- 
ment acaules  et  privées  de  feuilles,  plus 
souvent ,  au  contraire  ,  formées  d'une  tige 
simple  ou  rameuse ,  garnie  de  feuilles  dis- 
tinctes. Cette  tige  et  ces  feuilles  sont  uni- 
quement composées  de  tissu  cellulaire  sans 
nulle  trace  de  vaisseaux.  Les  rudiments  du 
fruit  sont  un  pistil  dont  i*épigone  porte  un 
style.  L*épigone  persiste,  et  se  détachant 
drculairement  à  la  base  avant  la  maturité 
de  la  capsule,  rarement  au  sommet,  comme 
dans  le  Sphagnum ,  il  constitue  une  sorte 
d*enveloppe  ou  de  couvercle  qui ,  sous  le 
nom  de  coiffe,  recouvre  Topercule  et  tout 
ou  portion  de  la  capsule.  Celle-ci,  terminale 
ou  latérale,  déhiscente  ou  indéhiscente, 
•*ouYre rarement  par  quelques  fentes  (ex.: 
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ilfidrgBa),  et  n'est  presque  jamais  dépour- 
vue de  columelle.  Une  sorte  de  gatne  se 
rencontre  au  bas  du  pédoncule ,  dans  la- 
quelle celui-ci  est  enchâssé  ou  plutôt  ficbé 
comme  un  pieu.  Il  n*y  a  point  d*élaièref 
mêlées  aux  spores  ou  séminules.  Ce  dernier 
caractère,  joint  au  mode  de  rupture  de  Té- 
pigone,  est  la  principale  base  de  la  distinc- 
tion entre  les  Mousses  et  les  Hépatiques 
{voy.  ce  mot  ). 

Histoire.  De  même  que  les  autres  Cryp- 
togames, les  Mousses  ont  été  longtemps  né- 
gligées par  les  botanistes ,  ou  confondues 
avec  les  familles  voisines ,  ainsi  que  le  fait 
encore  de  nos  Jours  le  vulgaire. 

Les  Grecs  leur  donnaient  le  nom  de 
Ppvov,  mot  qu'ils  appliquaient  aussi  à  quel- 
ques algues ,  entre  autres  à  VUlva  Lactuca, 
Mais  on  trouve  encore  dans  les  auteurs  an- 
ciens les  mots  de  pvioy ,  9f  ayvov ,  virvev  et 

fao-xov.  Miiscus  est  le  nom  latin,  d*où  est 
venu  le  nôtre  (1).  Toutefois,  chez  les  Ro- 
mains, ce  nom  servait  encore  k  désigner 
quelques  Lichens. 

Il  faut  remonter,  chez  les  modernes,  Jus- 
qu'à Gaspard  Baubin  pour  trouver  la  défl- 
niiiob  bien  imparfaite  de  quelques  plantes 
de  cette  famille.  C*est  à  Ray  qu'on  doit  d'a- 
voir posé  les  fondements  de  la  bryologie,  et 
à  Tournefort  d'avoir  distingué  et  séparé  les 
Mousses  des  Lichens ,  que  tant  de  gens  do 
monde  confondent  encore  de  nos  jours. 
Mais  Vaillant  est  véritablement  le  premier 
qui  ait  donné  de  bonnes  descriptions  de 
Mousses,  et  qui  lésait  surtout  accompagnées 
de  figures  ,  lesquelles ,  à  part  les  analyses  , 
dont  on  ne  sentait  point  alors  la  nécessité, 
ne  sont  en  rien  inférieures  aux  plus  récen- 
tes ,  au  moins  quant  à  la  vérité  du  port  des 
espèces  qu'elles  représentent.  Dillen  vint 
ensuite  qui  fit  faire  a  la  science  d'immenses 
progrès  par  la  publication  de  son  immortel 
ouvrage,  intitulé  Hisloria  Muscontm.  Les 
planches  de  ce  livre ,  qui ,  comme  celles  de 
Vaillant ,  pèchent  par  l'absence  de  détails  « 
sont  aussi  remarquables  par  la  frappante 
ressemblance  des  objets  figurés. 

On  trouve  dans  Dillen,  avec  d'excellentes 
descriptions  et  des  observations  précieuses , 
rétablissement  des  genres  Mniwn ,  Sphag^ 
num ,  Fontinalis  ,  Hypnum ,  Bryum  et  Po* 
lyirichiAm.  Presque  à  la  même  époque ,  llo* 

(r)  Mofrni  nottb,  Ovid.,  UHëmorpk.  mt,  S64. 
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rissail  en  lulîe  rimmortel  Micheli,  ee  Jar- 
dinier dont  Sprengel  a  dit  avec  vérité  :  Vit 
doclrinat  acuminê  ingenii  et  induttria  in- 
comparabilis.  Sa  disposition  des  Mousses  est 
loin  néanmoins  de  valoir  celle  de  Dillen  ; 
mais  il  décrivit  mieux  que  ce  dernier  les 
parties  de  la  fructification ,  et  peu  s*en  est 
fallu  qu'il  n*en  découvrit  la  sexualité.  Linné, 
à  qui  rbistoire  naturelle  tout  entière  et  la 
botanique  en  particulier  sont  si  redevables , 
Linné  occupé  de  tant  et  de  si  grands  objets, 
n*a  fait  faire  aucun  progrés  à  la  bryologie; 
il  s'est  borné  à  adopter  les  genres  de  Dillen 
en  y  ajoutant  les  deux  suivants  :  Splacknwn 
et  Buccbawnia,  Loin  de  là ,  ses  idées  erro- 
nées sur  la  capsule,  qu'il  considérait  comme 
une  antbère,  et  sur  les  spores,  qu'il  en  pre- 
nait pour  le  pollen,  ont  pour  ainsi  dire  ar- 
rêté ,  ou  du  moins  retardé  la  marche  de  la 
bryologie ,  à  cause  de  Timmense  ascendant 
que  ce  prince  des  botanistes  a  eu  sur  ses 
disciples.  Après  avoir  avoué  son  ignorance 
touchant  les  organes  femelles,  il  crut  enfin 
les  reconnaître  dans  ces  gemmes  qu'on  ren- 
contre quelquefois  au  sommet  des  rameaux, 
et  cette  première  erreur  s'opposa  à  ce  qu'il 
les  cherchât  où  ils  étaient  réellement. 

L'importance  très  secondaire  des  travaux 
faits  sur  cette  famille  par  Adanson,6leditscb, 
Scopoli ,  Hill ,  Schmidel ,  Meese ,  Scbreber, 
QEder,  Miller,  Kalreuter  et  Necker,  nous 
les  fait  passer  sous  silence  pour  arriver  en« 
fin  à  Hedwig ,  dont  les  immortels  travaux 
ont  jeté  un  si  grand  jour  sur  l'anatomie  et 
la  physiologie  des  Mousses.  Honneur  éter- 
nel à  la  mémoire  de  cet  infatigable  et  ingé- 
nieux scrutateur  des  secrets  les  plus  cachés 
de  la  nature  !  C'est  lui  qui  a  mis  hors  de 
doute  la  présence  des  deux  sexes  dans  ces 
plantes,  et  nous  a  donné  la  première  dispo- 
sition systématique  raisonnable  des  espèces. 
Il  ajouta  d'abord  15  nouveaux  genres  à  ceux 
du  Specie$  plantarum,  et  par  la  suite  aug- 
menta ce  nombre  de  quelques  autres.  On 
peut  dire  qu'il  est  le  véritable  créateur  de 
la  bryologie ,  et  que  les  progrès  récents  de 
cette  branche  de  la  botanique  doivent  en 
partie  lui  être  attribués.  Il  nous  manque  le 
temps  et  l'espace  pour  exposer  en  détail  tous 
les  titres  que  s'est  acquis  Hedwig  à  l'admi- 
ration et  à  la  reconnaissance  des  botanistes. 
Palisot  de  Beauvois  tenta  peu  de  temps 
après,  mais  vainement,  de  renverser  le 


système  fondé  par  cet  excellent  obsenrateur, 
en  établissant  que  les  organes  ro&les  et  fe- 
melles ,  réunis  dans  la  même  capsule ,  y 
sont  représentés ,  les  premiers  par  les  spo« 
res,  qu*il  tient  pour  la  poussière  fécon- 
dante ,  et  les  seconds  par  la  columelle,  qui 
est ,  selon  lui ,  une  capsule.  On  voit  claire- 
ment que  c'est  Topinion  de  Linné  modifiée 
qui  se  reproduit  ici.  En  effet ,  au  lien  de 
faire  de  la  capsule  une  anthère  ,  Palisot  do 
Beauvois  Térige  en  une  fleur  hermaphrodite  ; 
singulier  égarement  de  l'esprit,  quand  tous 
les  faits  donnaient  à  la  théorie  d'Hedwig 
une  probabilité  que  le  temps  n*a  fait  qu'ac- 
croître. Schwsgrichen ,  continuateur  d'Hed- 
vrig,  a  décrit  et  figuré,  dans  ses  supplé- 
ments au  Species  Muscorum ,  un  grand 
nombre  de  Mousses  indigènes  et  exotiques, 
firidel  enfin  »  par  une  nouvelle  disposition 
systématique ,  et  surtout  par  un  Speciei 
complet ,  a  aussi  puissamment  contribué  à 
propager  et  è  faciliter  Tétude  de  la  bryolo- 
gie. Comme  Linné  l'avait  fait  pour  la  pha* 
nérogamie,  Bridel  a  donné  en  outre  un  es- 
sai de  méthode  naturelle  appliquée  aux 
Mousses,  lequel  a  été  plus  tard  fécondé  par 
de  nouvelles  observations  ,  et  perfectionné 
par  MM.  Bruch  et  Scbimper  dans  leur 
splendide  ouvrage  sur  les  Mousses  de  l'Eu- 
rope. 

Parmi  les  botanistes  qui  ont  bien  mérité 
de  la  bryologie  ,  nous  rappellerons  d'abord 
les  noms  de  Swartz,  Dickson,  Scbrader, 
Wahlenberg ,  Weiss ,  Weber  et  Mohr,  et 
nous  y  ajouterons  ceux  des  savants  actuels 
qui  ont  plus  ou  moins  contribué  à  son  avan- 
cement. Ce  sont,  en  suivant  Tordre  alpha- 
bétique, MM.  Arnott  (Valker),  de  Brebis- 
son ,  R.  Brown ,  de  La  Pylaie  ,  De  Notaris  , 
Fiedier,  Garovaglio,  Greville,  Hampe,  Har- 
vey,  W.  Hooker  et  J.-D.  Hooker,  Hom- 
schuch,  Kunze,  deMartius,  Fiorini-Mazzanti 
(comtesse) ,  R.  Spruce  ,  Sullivant,  Tumer, 
Taylor,  Valentin  et  W.  Wilson.  Il  ya  sans 
dire  que  nous  avons  omis  à  dessein ,  dans 
cette  liste,  tous  les  bryologistes  que  nous 
avons  déji  nommés  plus  haut  en  parlant  de 
leurs  travaux. 

Passons  maintenant  è  Texamen  des  par- 
ties qui  constituent  les  organes  des  Mousses 
et  à  l'étude  de  leurs  fonctions ,  en  un  moi 
i  l'anatomie  et  à  la  physiologie  de  ces 
plantes. 
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Racines.  Toutes  les  Mousses,  raérae  les 
plus  petites ,  sont  pourvues  de  racines. 
Celles-ci  sont  de  deux  sortes  :  les  unes,  qu'on 
nomme  primordiales,  naissent  en  même 
temps  que  la  plante  (1);  les  autres,  aux- 
quelles est  réservé  le  nom  de  racines  secon- 
daires, se  montrent  plus  lard,  soit  le  long  de 
la  tige,  si  elle  est  rampante  ou  si  elle  croît 
dans  des  lieux  humides,  soit  dans  Taisselle 
des  rameaux  ou  des  feuilles.  On  en  ren- 
contre même  quelquefois  sur  les  bords  ou 
au  sommet  de  celles-ci  (ex.  :  Neckera  clor 
dùtrhixans).  Ces  racines  consistent  en  fila- 
ments capillaires  continus ,  simples  ou  ra- 
meux ,  dont  la  couleur ,  variable  entre  le 
brun  et  le  pourpre,  est  rarement  blanche. 
Leur  abondance  est  souvent  telle,  que  le 
duvet  cotonneux  qu'elles  forment  sur  la 
tige  et  les  feuilles  les  cache  à  nos  yeux  dans 
une  grande  étendue.  Elles  unissent  alors 
entre  eux  et  d'une  manière  inextricable  les 
individus  d'une  même  mousse. 

Tige,  La  tige  des  Mousses  est  tantôt 
simple  (  ex.  :  Bryum  pyriformé),  untôt  plus 
ou  moins  rameuse.  La  tige  simple,  ordinai- 
rement annuelle ,  varie  beaucoup  eu  égard 
à  sa  longueur.  A  peine  visible  dans  quelques 
Phasques,  elle  est  si  courte  dans  le  Buxbau- 
mia  aphyUa,  qu'elle  semble  manquer  tout- 
à-fait.  D'autres  fois,  comme  dans  les  Po- 
1  jlrics ,  le  Spiridens .  elle  atteint  au  con- 
traire de  grandes  dimensions.  Quand  elle  se 
ramifie,  ce  qui  a  lieu  surtout  chez  les  es  • 
pèces  vivaces ,  celle  ramification  consiste , 
comme  dans  les  Hépatiques,  soit  dans  une 
division  continue  de  la  tige,  c'est-à-dire 
sans  point  d'arrêt  dans  la  végétation,  soit 
en  innovations  ou  rejets  naissant  sous  le 
sommet  d*une  tige  arrêtée  dans  son  déve- 
loppement. Dans  les  espèces  annuelles  et 
les  Mousses  vivaces  à  un  seul  axe,  le  fruit 
termine  ordinairement  la  ^  tige,  et  si  plus 
tard  celle-ci  se  ramifie ,  cela  est  dû  à  des 
innovations  latérales  dont  chacune  peut,  en 
poussant  des  radicules  à  sa  base ,  et  se  dé- 
tachant de  la  plante-mère,  donner  naissance 
à  un  nouveau  pied  (  ex.  :  ConomUrium  Ju- 

(c)  Il  ne  Tant  pas  confondre  ces  racînrs  avec  le  réiceu  ou 
les  aUmenta  confcrvoule*,  qui  résultent  de  la  g^tmiuiitioo 
des  epores.  Cest  de  ce  réseaa  que  s'élever*  an  jonr  la  plan- 
tule,  laquelle  poussera  ,  d'un  rdié .  ses  rarines  principales  . 
et  de  l'autre  le  bourgeon  destiné  à  devenir  la  tigr. 
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lianum).  Quand  le^  Mousses  présenlent 
deux  axes,  on  voit  une  tige  principale  à  vé- 
gétation terminale  continue,  et  d'autres 
tiges  latérales  dont  la  végétation  s'arrèie 
par  la  production  du  fruit,  lequel,  dans  ce 
cas,  est  ou  terminal  (ex.  :  Racomilnumaei' 
culare),  ou  latéral  (ex.  :  Hedwigia).  Enfln, 
dans  la  tribu  des  Uypnées  il  y  a  un  nombre 
infini  d'espèces  dont  la  tige  présente  trois 
axes ,  c'est-à-dire  que  les  rameaux  secon- 
daires présentent  eux-mêmes,  comme  la 
tige  principale ,  une  végétation  terminale 
continue ,  et  que  la  fructification  ne  se  dé- 
veloppe latéralement  que  sur  ces  derniers. 
Ces  différents  modes  de  végétation  trou- 
vent des  analogues  dans  les  inflorescencei 
des  plantes  supérieures. 

La  tige  simple  ou  rameuse  des  Mousses 
est  droite  ou  ascendante,  couchée  ou  même 
rampante  à  la  surface  du  sol  ou  des  corps 
organiques  qui  la  supportent.  Elle  est  aussi 
radicante,  pendante,  ou  floilante  au  sein 
des  eaux.  Quelquefois  elle  offre  une  souclie 
rampante,  une  sorte  de  rhizome,  d'où  s'é- 
lèvent les  tiges  secondaires  fertiles  (ex.: 
Hypnum  Alopecurum),  ainsi  que,  parmi  les 
Hépatiques ,  le  genre  Plcigiochila  en  fournit 
aussi  de  fréquents  exemples.  L'épaisseur  de 
sa  tige  est  sensiblement  la  ]même  depuis  la 
base  jusqu'au  sommet  de  la  plante.  Sa  con- 
sistance est  plus  ou  moins  coriace  et  résis- 
tante. Elle  est  composée  de  cellules  allon- 
gées ,  dont  la  grandeur  diminue  en  appro- 
chant vers  le  centre;  les  cellules  de  la  pé- 
riphérie, qui  se  continuent  avec  les  feuilles, 
sont  ordinairement  vertes,  brunâtres  ou 
rougcàtres.  C'est  de  celles-ci  que  naissent 
les  radicules  secondaires,  lesquelles  parti- 
cipent de  cette  coloration. 

Feuilles.  Les  feuilles  des  Mousses  sont  ra- 
dicales, caulinaires  ou  raméales.  Les  pre- 
mières persistent  rarement,  excepté  dans  les 
espèces  subacaules,  où  elles  forment  une  es- 
pèce de  rosette.  La  dimension  des  feuilles  des 
tiges  simples  croit  généralement  de  la  base 
au  sommet  de  celles-ci,  où,  dans  les  genres 
PoMta,  Bryum,  Mnium,  elles  sotit  soutcdI 
ramassées  en  une  sorte  de  houppe  ou  de  tou- 
pet qui  a  reçu  le  nom  de  Coma.  De  là  le 
nom  de  folia  comœ  qu'on  leur  donne  pour 
les  distinguer  des  autres.  Quelques  bryo- 
logistes  les  nomment  aussi  feuilles  coro- 
nales  (foUa  coronalia).  C'est  ordinairement 
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Je  contraire  qui  arrive  dans  les  Teuiltes  ra* 
méales,  c*esl-à-dire  qu*eiles  décroissent  vers 
rextrémllé  du  rameau  (ex. :  Leskia  alte- 
nutUa).  Quant  à  leur  insertion ,  les  Tcuilles 
sont  sessiles  dans  toutes  les  espèces  connues. 
Elles  montrent  bien  quelquefois  un  rétré- 
cissement plus  ou  moins  marqué  de  leur 
limbe  à  la  base,  mais  jamais  on  n'y  re- 
marque de  pétiole.  On  les  voit  aussi  non 
seulement  embrasser  la  tige  dans  un  espace 
plus  ou  moins  grand,  mais  encore  se  prolon- 
ger en  aile  le  long  de  celle-ci,  auquel  cas 
on  les  dit  décurrentes  (ei.  :  Mnium  undulor 
tum).  Dans  le  genre  Schistostega ,  où  elles 
sont  placées  sur  deux  rangs  opposés  {folia 
disiichc^,  les  tiges  stériles  portent  des  feuilles 
qui  confluent  avec  elles  dans  une  certaine 
étendue ,  et  les  rendent  pinnatifides,  abso- 
lument comme  quelques  Jongermanniées 
Crondiformes.  À  peu  près  conformées  comme 
celles  qu'on  rencontre  dans  le  g.  GoU$chea 
des  Hépatiques,  elles  sont  engainantes  par 
leur  portion  inférieure  dans  les  Fissidens; 
elles  sont  dites  alors  équitantes  {folia  equi" 
tanlia). 

Toutes  les  feuilles ,  même  celles  qui  pa- 
raissent opposées,  sont  alternes  en  réalité. 
Leur  disposition  spirale  sur  la  tige  nous  offre 
bien  plus  de  variations  que  chez  les  Hépa- 
tiques ,  qui  n'ont  jamais  présenté  que  les 
dirergences  ^ ,  7,  j.  Ici,  nous  avons  les  dis- 
positions géométriques  7,  ou  des  feuilles 
distiques  (ex.:  Phyllogoniimh ,  Conomi- 
Irtum),  7  (ex.  :  TetraphysfeUucida),  f  (ex.  : 
Hypnum  cuspidatum) ,  7  (ex.  :  Bryum  cars- 
pilHium),  7  (ex.  :  Timmia  austrictca),  ~  (ex.: 
Hypnum  Iriquetrum) ,  f,  (ex.  :  Polytrichum 
pUifemm).  Ces  dispositions  sont,  au  reste,  le 
plus  souvent  inconstantes,  et  la  direction 
elle-même  de  la  spire  Test  tout  autant, 
puisque,  dans  la  même  espèce,  elle  tourne 
de  gauche  à  droite  sur  la  tige ,  en  sens  op- 
posé sur  les  rameaux,  et  vice  vend. 

Les  feuilles  sont  dressées  {f.  erecla) , 
serrées  même  contre  la  tige  (f,  slricla),  ou 
formant  avec  elle  un  angle  aigu  plus  ou  moins 
ouvert.  Ainsi,  elles  peuvent  devenir  hori- 
zontales (/.  pcUentissima,  divergentia)  et  se 
réfléchir  au  sommet ,  soit  en  dessus  {f,  m- 
fflexa) ,  soit  en  dessous  {f.  reflexa).  Enfin 
il  peut  se  faire  qu'elles  aient  toutes  leur 
sommet  tourné  du  même  côté ,  auquel  cas 
on  les  dit  heteromalla  ou  secunda  (ex.  :  Di- 
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cranum  keteromaHum  ).  Quoique  imbri- 
quées régulièrement  autour  de  la  tige  ou 
des  rameaux,  les  feuilles  se  déjetlent,  dans 
quelques  espèces,  sur  deux  rangs  opposés 
de  manière  à  faire  paraître  ceux-ci  aplatis 
ou  seulement  comprimés  (ex.  :  Omalia  tri- 
chomanoides  1  Hookeria  Webbiana),  Dans 
plusieurs  genres  de  Ptérygopbyllées ,  on 
trouve  un  autre  ordre  de  feuilles  accès* 
soires,  plus  petites  que  les  caulinaires,  et 
qui  offrent  dans  leur  dispositionr  quelque 
analogie  avec  les  arophigastres  des  Hépa- 
tiques (ex.:  Cyathophora,  Racopilum). 

La  forme  des  feuilles  est  fort  variable, 
moins  toutefois  que  chez  les  Hépatiques  de 
la  tribu  des  Jongermanniées.  Elles  sont  tou- 
jours simples ,  et  le  plus  souvent  symétri- 
ques, c'est-à-dire  formées  de  deux  moitiés 
semblables.  On  ne  connaît  pas  de  Mousse  à 
feuilles  découpées  ou  laciniées.  Le  SchistO' 
lega  osmundacea  offre  l'unique  exemple 
d'une  fronde  pinnatiflde,  mais  dans  ses  Jets 
stériles  seulement.  Les  feuilles  sont  arron- 
dies ,  ovales ,  lancéolées ,  linéaires ,  oblon- 
gues,  spatulées,  capillaires,  subulées,  etc. 
Leur  bord  est  nu  ou  marginé,  entier  ou 
denté,  épineux,  quelquefois  même  cilié, 
plane  ou  ondulé.  Dans  plus  d'un  ifntum, 
ce  bord  offre  la  même  structure  que  la  ner- 
vure. Leur  sommet,  qui  est  le  plus  souvent 
aigu  ou  acuminé ,  se  montre  aussi  fréquem- 
ment obtus,  et  même  tronqué  ou  émarginé 
(  ex.  :  Neckera  undulata  et  disticha  )  ;  il  est 
muni  d'un  poil  qui  est  simple  dans  le  Po- 
lytrichum pili/entm,  et  rameux  dans  le 
Leptoslomum  macrocarpum.  Les  feuilles 
planes  ou  concaves  à  différents  degrés  sont 
encore  parfois  marquées  de  plis  plus  ou 
moins  nombreux  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur; ou  bien  elles  présentent  des  rides 
transversales  qui  les  font  paraître  ondulées 
ou  crispées.  Un  grand  nombre  de  feuilles  sont 
pliées  en  long  selon  leur  axe,  de  façon  que 
la  nervure  qui  les  parcourt  fait  saillie  à  la 
surface  inférieure ,  et  que  les  deux  moitiés 
forment  par  leur  inclinaison  mutuelle  un 
angle  plus  ou  moins  aigu;  ces  feuilles  sont 
dites  carénées  {f,  carinala).  11  en  est  enfin 
qui,  surtout  à  l'état  de  dessiccation,  se  con- 
tournent, se  tordent  sur  elles-mêmes ,  se 
recoquillent  en  diverses  façons  ;  on  les 
nomme,  selon  les  cai|  folia  torluosa,  cir* 
rhaui,  etc. 
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La  plupart  det  feuilles  sont  munies  d*une 
nervure  (nervus,  costa)  qui  les  parcourt  de 
la  base  au  sommet,  ou  seulement  dans  une 
portion  de  leur  longueur ,  et  qui  fait  quel- 
quefois sur  leur  dos  une  saillie  plus  ou 
moins  prononcée.  On  nomme  f,  enervia  ou 
ecosiata  celles  qui  en  sont  privées.  Cette 
nervure  est  formée  par  un  faisceau  com- 
pacte de  cellules  allongées.  Tantôt  elle  at- 
teint le  sommet  de  la  feuille,  et  se  prolonge 
même  aurdelà  sous  la  forme  d'une  pointe 
(  f.  apiculala ,  mucronata  )  ;   mais   aussi 
D*est-elle  quelquefois  que  rudimenlaire  et 
ne  dépasse-t-elle  pas  le  milieu.  On  observe 
rarement  deux  nervures,  et  encore  dans  ce 
cas  est-il  fort  peu  commun  qu'elles  parcou* 
rent  toute  la  longueur  de  la  feuille.  Dans 
quelques  cas  où  celte  disposilon  est  nor- 
male ,  ne  pourrait-on  pas  supposer  qu'elle 
est  due  à  la  soudure  de  deui  feuilles  voi- 
sines. Notez  bien  qu'on  la  remarque  surtout 
dans  des  feuilles  privées  de  symétrie  et  dé- 
jetées  ordinairement   sur    deux  rangées. 
Quand  la  nervure  est  double ,  elle  s'arrête 
le  plus  ordinairement  vers  le  milieu  de  la 
feuille.  Chez  beaucoup  de  Mousses  aqua- 
tiques, le  parenchyme  de  celle-ci  se  détruit, 
mais  la  nervure  moyenne  persiste  et  rend 
la  portion  inférieure  de  la  lige  comme  épi- 
neuse Cex.  :   Bypnum  fluviatile).  Dans  les 
Polytrics,  la  face  supérieure  de  la  nervure 
produit  des  lamelles  (nervus  lamellosus), 
qui  font  assez  de  saillies  sur  les  feuilles 
pour  qu'on  les  puisse  compter  dans  une 
section  transversale.  Dans  quelques  Cam" 
pylopus,  au  contraire,  c'est  à  la  face  infé- 
rieure de  la  nervure  que  j'ai  observé  de  sem- 
blables lamelles ,  mais  elles  y  sont  moins 
prononcées. 

Les  feuilles  des  Mousses  sont  la  plupart 
composées,  comme  celles  des  Jongerman- 
niées ,  d'une  couche  de  cellules  homogènes, 
disposées  sur  un  seul  et  même  plan  de  cha- 
que cdlé  delà  nervure,  quand  celle-ci  existe. 
Dans  quelques  genres  {Octoblepharum),  et 
dans  les  Dicranum  glaucum,  albidum,  on 
trouve  pourtant  deux  couches  de  cellules 
superposées.  La  forme  des  cellules  est  sphé- 
rique,  cubique,  parallélipipède,  fusiforme  ou 
polyèdre.  L'aréolation  qui  en  résulte  est  à 
mailles  arrondies,  quadrilatères,  penta- 
bexagonales,  linéaires,  etc.  Ces  cellules  sont 

remplies,  surtout  dans  leur  jeunesse,  d'une 
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matière  verta  qu*on  nomme  chlorophylle» 
qui  change  de  couleur  avec  l'Age.  Elle  passe 
au  rouge,  au  brun  ou  au  Jaune ,  selon  daa 
circonstances  atmosphériques  ou  de  localité, 
ou  bien  s'évanouit,  disparaît  quelquefois  et 
laisse  la  feuille  décolorée,  soit  en  partie 
(ex.:  Tortula  membranifolia ^  Bryum  ar^' 
genteum),  soit  en  totalité.  La  turgescence 
de  cette  matière,  en  distendant  les  cellules, 
rend  la  surface  des  feuilles  papilleuse,  gra- 
nuleuse, etc. 

ORGAms  na  lErRonncnoiv. 

Les  Mousses  ont  des  fleurs  m&les  et  des 
fleurs  femelles.  Ces  fleurs  sont  hermaphro- 
dites ,  quand  les  deux  sexes  sont  réunis  dans 
un  même  involucre;  monoïques ,  quand  les 
fleurs  mÀles  sont  placées  dans  des  involu- 
cres  différents,  mais  sur  le  même  individu; 
ou ,  enfln ,  dioïques ,  lorsque  les  unes  et  les 
autres  occupent  des  individus  distincts. 

Fleubs  hales.  Dans  les  fleurs  miles  t 
qu'elles  soient  terminales  ou  latérales,  nous 
avons  trois  choses  à  considérer  :  1*^  les  en- 
veloppes ou  le  Périgone  ;  2*  les  Anihéridies; 
3*  enfin ,  les  Paraphyses. 

Périgone.    On  donne   généralement  en 
bryologie  le  nom  de  périgone  (Perigonium) 
A  l'involucre  de  l'organe  mêle,  et  l'on  ap- 
pelle feuilles  périgoniales  {folia  perigonialia) 
les  feuilles  qui  entrent  dans  sa  composition. 
Par  leur  forme  et  leur  grandeur,  ces  feuilles 
diffèrent  ordinairement  des  caulinaires  qui 
les  avoisinent,  ou  dans  l'aisselle  desquelles 
le  périgone  est  souvent  placé.  Lorsque  les 
feuilles  périgoniales  occupent    le  sommet 
d'une  lige ,  elles  sont  quelquefois  étalées  de 
façon  k   représenter  un  disque  ou  une  ro- 
sette,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  Mnium 
et  les  Polytrics.  Mais  si  leur  pointe  inflé- 
chie donné  k  ce  même  sommet  une  forme 
qui  approche  de  la  sphéroYde,  on  dit  la  fleur 
mAle  en  lêle  ou  capiluliforme.  Enfin ,  et 
c'est  le  cas  le  plus  commun ,  elles  sont  im- 
briquées sans  ordre  et  forment  des  espèces 
de  gemmes  ou  de  bourgeons  sessiles  dans 
l'aisselle  des  feuilles  caulinaires  ou  raméales. 
Le  nombre  et  la  forme  des  feuilles  du  pé- 
rigone varient  considérablement.  Dans  un 
grand  nombre  de* Mousses,  les  fleurs  mêles 
n'ont  d'autre  périgone  que  la  feuille  cauli- 
naire  ou  coronale  dans  l'aisselle  de  laquelle 
elles  sont  situées.  Les  feuilles  périgoniales 
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roanquentiouYent  de  neryure,  même  quand 
les  caulinaires  en  sont  munies.  À  Pabri  du 
contact  de  l'air  par  leur  position ,  et  aussi 
moins  accessibles  à  l'action  de  la  lumière  , 
ellet  sont  nécessairement  moins  vivement 
colorées,  d'une  texture  plus  lAche  et  plus 
délicate,  et  d'une  consistance  plus  tendre. 

Antkéridies.  Si  nous  eiceptons  le  volume, 
qui  est  plus  grand ,  et  la  texture ,  qui  ofTre 
an  peu  plus  de  résisunce,  les  anthéridies 
des  Mousses  ressemblent  d'ailleurs  tellement 
à  celles  des  Hépatiques,  que  nous  nous 
dispenserons  de  les  décrire ,  nous  contentant 
de  renvoyer  le  lecteur  aux  mots  ANTHÉamus 
et  Hépatiques.  Elles  se  composent  aussi,  en 
effet,  d'une  antbère  et  d'un  pédicule  ou  fila- 
ment plus  ou  moins  long ,  mais  qui  ne 
manque  jamais.  Leur  nombre ,  variable  chez 
les  différentes  espèces ,  peut  être  fort  consi- 
dérable, et  c'est  le  cas  chez  les  Polylrics. 
Leurs  fonctions  sont  identiquement  les  mê- 
mes dans  les  deux  familles.  La  liqueur  mu- 
citagineuse  contenue  dans  ces  organes  a 
offert  à  l'observation  microscopique  de  vrais 
spermatozoaires ,  c'est-à-dire  des  animal- 
cules doués  de  mouvements  spontanés,  et 
auxquels  on  a  donné  le  nom  de  Spirillum 
Bryozoon.  C*est  spécialement  dans  les  an- 
thères des  Sphagnwn  et  du  Marchantia  que 
MM.  Dnger  et  Meyen  ont  observé  ce  fait 
curieux.  M.  Ad.^Brongniarl  l'a  confirmé  sur 
celles  des  Funaria  hygrometrica  ^  Tortula 
ruralis  et  Polytrichum  undulatwn.  Comme 
on  n'avait  trouvé  les  anthéridies  que  sur  un 
certain  nombre  de  Mousses,  il  avait  été 
élevé  des  doutes  sur  la  réalité  de  leurs  fonc- 
tions. Mais  depuis  que  des  bryologlstes 
exercés  se  sont  occupés  de  leur  recherche , 
il  est  peu  d'espèces  qui  s'en  soient  montrées 
dépourvues. 

Paraphyses,  Les  paraphyses  (Paraphyses, 
Filasuccuîenta)soni  des  filaments  articulés, 
dressés  autour  ou  au  milieu  des  anthéri- 
dies qu'ils  accompagnent,  et  qu'on  rencontre 
généralement  dans  les  fleurs  mâles  et  fe- 
melles des  Mousses.  Tantôt  elles  ont  la  même 
longueur,  tantôt  elles  sont  plus  courtes  que 
les  anthéridies.  Elles  varient  aussi  beaucoup 
quant  h  leur  nombre ,  qui  est  ordinaire- 
ment indéterminé.  Quelquefois  elles  man- 
quent complètement.  Composées  d'un  seul, 
rarement  de  plusieurs  rangs  de  cellules  al- 
longées (ex.:  Paludella  squarrosa),  elles 
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revêtent  la  forme  cylindrique,  ou  bien  elles 
se  renflent  en  massue  ou  en  coin  à  leur 
sommet.  Chez  quelques  espèces  rares ,  elles 
sont  planes ,  linéaires ,  comme  foliacées ,  et 
montrent  une  grande  analogie  avec  les 
feuilles  (ex.:  Polylrichum  dendroides,  Or- 
tholrichum  magelîanicum).  Dans  toutes  les 
Splachnées ,  à  l'exception  de  VOEdipodium , 
on  trouve  dans  l'aisselle  des  feuilles  coro- 
nales  et  involucrales  de  petits  corps  arti- 
culés assez  semblables  à  des  paraphyses  en 
miniature,  mais  remarquables  en  ce  que  l'ar- 
ticle terminal  est  très  allongé  et  la  partie 
inférieure  brunâtre. 

Fleobs  femelles.  La  fleur  femelle ,  tou- 
jours sessile ,  peut  être  ou  terminale  (ilfttsci 
acrocarpif  Brid.;  Acranthif  Schvegr.  ) , 
ou  latérale,  c'est-à-dire  occuper  Paisselle 
d'une  feuille  caulinaire  ou  raméale  (  Musci 
pleurocarpiy  Pleuranthi),  Elle  se  compose 
d'un  involucre  qu'on  nomme  Périchèse ,  de 
Pistils  ou  d'Archégones,  et  de  Paraphyses. 

PéricUse.  Le  périchèse  (  Perichœtium  ) 
consiste  en  feuilles  dont  la  forme ,  le  nom- 
bre et  la  disposition  sont  extrêmement  su- 
jets à  varier.  Les  feuilles  périchétiales ,  en 
raison  surtout  de  l'accroissement  remarqua- 
ble qu'elles  prennent  après  l'acte  de  la  fé- 
condation, sont  généralement  plus  grandes 
que  les  caulinaires,  ce  qui  est  tout  le  con- 
traire des  feuilles  périgoniales.  Elles  sont 
d'ailleurs  souvent  assez  dissemblables  entre 
elles  ,  les  intérieures  étant  plus  longues  et 
plus  étroites  que  les  extérieures  et  vice  versd. 
Cette  dissemblance  peut  même  aller  jus- 
qu'au point  qu'on  pourrait  croire  à  la  pré- 
sence d'un  double  périchèse ,  l'un  extérieur, 
composé  de  feuilles  imbriquées,  ovales-lan- 
céolées, l'autre  intérieur,  formé  de  filaments 
capillaires  très  longs ,  entourant  le  pistil  ou 
la  galnule  comme  d'une  touffe  de  cils  (ex.  : 
Neckera  dislicha). 

Pistil.  M.  Bischoff  a  donné  le  nom  d'Ar- 
chégones  pistil liformes  [Ârchegonia  pistilli- 
formia)  aux  rudimenU  de  l'organe  femelle 
que  d'autres  bryologistes  ont  appelés  Pistils 
(Pislilla ,  Fructûs  primordia  ,  Germina , 
Pislillidia),  Dans  les  fleurs  unisexuelles , 
les  pistils ,  seuls  ou  mêlés  à  des  paraphyses, 
occupent  le  centre  du  périchèse;  ils  sont 
environnés  d*anthéridies  ou  mélangés  sans 
ordre  avec  celles-ci  dans  les  fleurs  herma- 
phrodites, 
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Le  pUtîl  des  Hoiufes  se  montre  dans 
Torigine  sous  U  figure  d'un  cylindre  cellu- 
leux ,  courl  et  tronqué  f  mais  bientôt ,  sa 
partie  inférieure  venant  à  se  renfler ,  on  y 
peut  distinguer ,  comme  dans  celui  des  Hé- 
paihiques ,  un  ovaire ,  un  style  et  un  stig- 
mate. Nous  renverrons  pour  Thistoire  de 
son  développement  à  ce  que  nous  en  avons 
dit  à  la  page  544  du  VI*  tome  de  ce  Dic- 
tionnaire ,  car  la  morphose  de  cet  organe 
est ,  à  peu  de  chose  près ,  identique  dans 
les  deux  familles.  La  seule  différence  nota- 
ble »  c'est  qu'au  lieu  de  se  déchirer  au  som- 
met ,  ou  un  peu  au-dessous  du  sommet , 
lors  de  l'évolution  du  fruit,  c'est  i  la  base 
du  pédoncule ,  ou ,  pour  parler  plus  exac- 
tement, au  sommet  de  la  gatnule  que  Té- 
pigone,  devenu  la  coiffe,  se  rompt circulai- 
rcment,  et  que  celle>ci/ entraînée  par  le 
fruit ,  le  recouvre  jusqu'à  la  maturité. 

Le  nombre  des  pistils  est  fort  variable  , 
non  seulement  dans  des  espèces  différentes, 
ce  qui  n'aurait  rien  d'extraordinaire  ,  mais 
il  l'est  encore  dans  les  différentes  fleurs 
d'une  même  espèce ,  que  dis-]e  !  du  même 
Individu.  Chex  quelques  unes ,  réduites  à 
l'unité  (ex.  :  SchisU>stega),  on  en  rencontre 
Jusqu'à  vingt,  et  davantage  chez  plusieurs 
autres  (ex.  :  Jlfmtim  rostratum).  Toutefois, 
quelque  grand  que  ce  soit  ce  nombre ,  il  ne 
s'en  développe  ordinairement  qu'un  ,  rare- 
ment deux,  plus  rarement  encore  davan- 
tage. Les  autres  avortent ,  se  flétrissent  et 
persistent  autour  de  la  vaginule  ou  sur  elle- 
même.  Ce  sont  ces  corps  auxquels  Hedwig , 
qui  les  croyait  nécessaires  a  l'élévation  du 
pistil  fécondé,  donnait  le  nom  d'Adduc- 
teurs {Àdductores).  Il  est  de  toute  évidence 
que  ce  sont  simplement  des  pistils  restés 
stériles. 

Fleubs  HSRHAPHRODiTEs.  Il  n*y  a  qu'un  pe- 
tit nombre  de  genres  de  la  famille  qui  nous 
occupe  dont  toutes  les  espèces  portent  des 
fleurs  hermaphrodites,  c'est-à-dire  des  fleurs 
où  Ton  rencontre  les  anthéridies  dans  les 
mêmes  involucres  que  les  pistils.  Mais,  parmi 
les  espèces  de  beaucoup  d'autres  genres  à 
fleurs  unisexuelles,  on  en  trouve  aussi  chez 
lesquelles  les  deux  sexes  sont  mêlés.  Ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  des  unes  et  des  au- 
tres, considérées  isolément,  pouvant  facile- 
ment s'appliquer  à  leur  réunion,  nous  allons, 
pour  abr^er,  passer  à  l'examen  du  fruit. 
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FauiT.  Le  fruit  des  Mousses  te  compose 
d'organes  accessoires,  tels  que  la  vaginale, 
le  pédoncule,  la  coiffe,  et  du  fruit  lui-même 
ou  de  la  capsule. 

Vaginule,  La  gai  ouïe  ou  la  vaginule  {vch 
ginula)  peut  être  considérée  comme  une 
sorte  de  gynophore  ou  réceptacle  prolongé  de 
la  fleur  femelle.  Elle  est  membraneuse  ou 
charnue ,  cylindrique  ou  ovale ,  glabre  ou 
hérissée,  d'une  couleur  ordinairement  brune 
ou  rougeàlre,  et  souvent  surmontée  d'une 
membrane  annulaire  en  forme  de  collerette» 
que,  dans  les  Poly tries  surtout,  où  elle  est 
plus  marquée,  on  a  nommée  ocrea  ou  man* 
chette.  Cet  appendice  an  nul  i  forme  n'est  que 
la  base  de  l'épigone  devenu  coiffe.  La  vagi- 
nule est  souvent  couverte  de  pistils  avortés, 
et  les  paraphyses  qui  l'entourent  l'envahis- 
sent aussi  quelquefois. 

Pédoncule.  C'est  dans  la  vaginule  qu'est 
enfoncé  comme  un  pieu  le  pédoncule (pedoti- 
ctt/tis,  pedicellus,  seto,  tubus^  thecaphora)  qui 
supporte  la  capsule  à  son  sommet.  Cet  or- 
gane ne  manque  Jamais  dans  les  Mousses,  et 
quand  on  dit  qu'une  capsule  est  sessile,  on 
veut  seulement  exprimer  qu'elle  a  le  pédon- 
cule le  plus  court  possible.  Sa  longueur  va- 
rie beaucoup.  Quoique  ordinairement  assez 
grêle,  sa  solidité  et  sa  résistance  aux  causes 
de  destruction  sont  bien  supérieures  à  ce 
qu'on  remarque  chez  les  Hépatiques,  et  sou- 
vent telles  qu'il  persiste  même  après  la  chute 
de  la  capsule.  Il  est  lisse  ou  rugueux,  ter- 
minal ou  latéral,  simple  ou  géminé.  Quand 
il  sort  plus  de  deux  pédoncules  du  même 
périchèse.  On  les  dit  agrégés  (a^rej/oli,  ex.: 
Mnium  ligulatum),  La  direction  et  la  couleur 
du  pédoncule  sont  variables  aussi  dans  cer- 
taines limites.  L'inclinaison  ou  la  courbure 
de  son  sommet  rendent  la  capsule  penchée 
ou  pendante.  Dans  sa  torsion  sur  lui-même, 
la  direction  de  la  spirale  est  différente  selon 
les  espèces.  Cette  torsion  est  double  dans  la 
Funaire  hygrométrique,  la  partie  inférieure 
tournant  de  gauche  à  droite,  et  la  supérieure 
en  sens  opposé. 

Coiffe,  La  coiffe  (calyptra)  soulevée  par 
le  pédoncule  après  la  fécondation  se  rompt 
circulairement  à  la  base,  rarement  vers  son 
milieu  (ex.  :  Sphagnum);  à  cette  époque  elle 
adhère  encore,  quoique  bien  faiblement,  au 
fruit  qui  n'est  pas  formé.  De  là  vient  qu'elle 
acquiert  souvent  dans  cette  position  le  corn- 
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plëment  de  son  déYeloppement.  Sa  raptare 
Ulërale,  quand  elle  a  lieu,  et  sa  chute  dépen- 
dent de  raocroissement  incessant  de  la  cap- 
sule. Dans  quelques  genres,  elle  se  fend  à  la 
base  en  plusieurs  lanières  qui  lui  permettent 
de  se  dilater  dans  la  même  proportion  que 
le  fruit  (ex.  :  MacromUrium,  Orthotrichum), 
Chez  d*autres,  elle  se  fend  vers  le  milieu  et 
d*un  seul  côté,  son  bord  inférieur  restant 
enroulé  autour  du  pédoncule  (  ei.  :  CkHym* 
pereg  androg^wn).  Enfin  elle  est  lisse  ou 
striée,  glabre  ou  velue ,  et,  dans  ce  dernier 
cas,  les  poils  plus  ou  moins  abondants  dont 
elle  est  recouverte  se  retrouvent  sur  la  va- 
ginule.  Quant  à  sa  forme,  elle  est  en  mitre 
ou  en  cône  dans  les  Hookeries  et  les  Ortho* 
tries,  en  capucbon  dans  les  Brys  et  les  Hyp- 
nés ,  caropanulée  ou  en  éteignoir  dans  Y  En» 
calypta,  etc.  Elle  est  droite  ou  inclinée, 
c*est-i-dire  oblique  relativement  k  la  capsule. 
Elle  est  enfin  souvent  terminée  par  le  style 
qui  couronnait  Tépigooe,  dont  elle  n*est  que 
Pétat  adulte. 

Capsulé.  La  capsule  ou  Turne ,  nommée 
encore  sporange  par  quelques  brjologistes 
{uma,  anthera,  Linn.,  theca,  capsulOy  spo- 
rangium)t  est  cette  partie  du  fruit  dans  la- 
quelle se  forment  et  sont  contenues  les  spo- 
res. Elle  est  elle-même  composée  de  plusieurs 
organes  que  Je  vais  successivement  passer  en 
revue. 

La  capsule  proprement  dite  termine  et 
surmonte  le  pédoncule  dont  elle  est  pour 
ainsi  dire  le  renflement.  Ses  formes  et  sa  di- 
rection sont  infiniment  variées.  Arrondie 
dans  VAstroâontiwn  canai'iense ,  le  Glypho- 
carput  WabdJt,  etc.,  ovale  ou  obovale  dans 
le  plus  grand  nombre  des  espèces,  cylindri- 
que chez  beaucoup  d*autres,  elle  revêt  toutes 
les  formes  intermédiaires.  Ainsi,  on  la  ren- 
contre urcéolée,  ventrue  ou  bossue,  recour- 
bée, arquée,  quelquefois  même  cuhiqoe  ou 
parallélipipède,  comme  dans  certains  Poly- 
tries.  Chez  les  Splachnwnt  elle  est  remar- 
quable par  une  dilatation  ou  renflement  de 
sa  partie  inférieure,  qui,  dans  te  S.  ampul- 
laoeum surtout,  surpasse  son  propre  volume. 
On  donne  le  nom  d*apophyse  è  ce  renflement, 
dViUeurs  fort  variable  quant  à  sa  forme,  et 
la  capsule  qui  le  porte  est  dite  capsula  apo' 
phyiata.  Considérée  sous  le  rapport  de  sa 
direction,  la  capsule  est  droite,  inclinée, 
penchée  ou  pendante.  Dans  quelques  espè- 
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ces,  cette  direction  n*est  pas  la  même  avant 
et  après  la  dissémination  des  spores.  Lisse 
dans  la  plupart  des  Mousses,  légèrement  ru- 
gueuse dans  un  certain  nombre,  la  capsule 
est  striée  dans  presque  tous  les  Ortbotrics 
et  dans  beaucoup  de  MacromUrium,  chez  lea 
Zygodons ,  hérissée  d*aiguillonB  comprimés 
dans  mon  genre  Symphyodon ,  etc.  Cet  or- 
gane est  formé  de  plusieurs  couches  de  cel- 
lules superposées,  dont  Textérieure,  ordinai- 
rement colorée  en  brun  ou  en  Jaune  à  la 
maturité,  est  la  continuation  de  celles  qui 
revêtent  le  pédoncule.  On  y  a  constaté  la 
présence  de  quelques  pores  stomaloldea  (ex.: 
Meesia).  Des  deux  couches  les  plus  intérieu- 
res, plus  p&les  et  en  même  temps  d'un  tissu 
plus  lâche,  celle  qui  se  rapproche  le  plus  du 
centre  de  la  capsule  est  en  rapport  avec  un 
organe  que  sa  fonction  de  renfermer  immé« 
diatemént  les  spores  a  fait  nommer  spo- 
range. 

S[poran^e.  Le  sporange  (Sporangium,  Spo- 
rangtdtum,  Sporophorum),  d'une  texture  très 
délicate,  est  le  plus  souvent  uni  à  la  mem- 
brane capsulaire,  soit  qu'il  la  tapisse  immé- 
diatement, soit  qu'il  y  soit  fixé  par  des  fila- 
ments articulés  qui  vont  de  l'un  à  l'autre, 
comme  dans  le  Diphyscium  foliosum.  Le 
sporange,  qu'on  a  encore  nommé  sac  sporo- 
phore,  est  ou  entier,  comme  dans  les  Mous- 
ses astomes,  ou  bien  ouvert  i  son  sommet, 
comme  chez  celles  qui  ont  un  opercule  ca- 
duc, et,  dans  ce  cas-là  même,  ce  sommet 
peut  être  nu  ou  muni,  selon  l'occurrence, 
d'un  verticille  d'appendices  péristomiques. 

ColumeUe,  Le  sporange  est  traversé  dans 
son  axe  par  un  faisceau  de  cellules  allongées 
qui,  partant  du  centre  du  pédoncule,  s'étend 
Jusqu'au  sommet  de  la  capsule;  c'est  la  co- 
lumelle  {ÇolumeUa,'Styliscum),  Lisse  ou  lon- 
gitudinalement  plissée,  cette  columelle  est 
presque  toujours  cylindrique,  rarement  co- 
nique, obconique  ou  parallélipède  à  angles 
ailés.  Dans  quelques  cas,  elle  s'évase  au  som- 
met de  façon  à  clore  l'orifice  de  la  capsule. 
Dans  d'autres,  où  le  fond  du  sporange  est 
séparé  par  un  espace  vide  du  fond  de  la 
membrane  capsulaire,  elle  fournit  à  celui-là 
une  sorte  de  pédicelle.  Dans  les  Splachnées, 
et  surtout  dans  le  Tayloria  splachnoides ,  la 
columelle,  un  peu  dilatée  au  sommet,  dé- 
passe de  beaucoup  le  niveau  de  l'orifice  de 
la  capsule,  et  dans  le  SystUium  tplachnoidott 
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où  elle  offre  la  même  parlîcaUritë,  elle  reste 
en  outre  adhérente  à  Topercule  soulevé. 
Mais,  dans  la  plupart  des  Mousses,  son  som* 
met  se  flétrit  et  s'oblitère  après  la  chute  de 
Popercole,  et  on  n'en  aperçoit  que  les  restes 
desséchés  au  fond  du  sporange.  L'erreur  de 
Palisot  de  Beauvois,  qui  prenait  la  columelle 
|M}ur  Torgane  femelle  et  considérait  le  spo- 
range comme  l'organe  m&le,  montre  jusqu'à 
quel  point  des  hommes  d'un  mérite  éminent 
peuvent  s'écarter  du  sentier  étroit  de  la  vé- 
rité, quand  ils  se  laissent  dominer  par  des 
idées  préconçues. 

Mousses  astomes.  La  capsule  des  Mousses 
est  quelquefois  indéhiscente,  alors  on  dit 
astomes  (musci  asUmH)  les  Mousses  qui  pré- 
sentent cette  particularité  (ex.  :  Phascum), 
Mais  le  plus  souvent  la  capsule  s'ouvre  près 
du  sommet- comme  une  botte  à  savonnette, 
absolument  de  la  même  façon  que  quelques 
fruits  de  plantes  dicotylédones.  La  partie 
supérieure  qui  se  sépare  et  tombe  à  la  ma- 
turité se  nomme  l'opercule. 

Opercuie.  L'opercule  (Operculum)  a  la 
même  structure  que  la  capsule  dont  il  for- 
mait d'abord  le  sommet.  Son  nom  indique 
assez  la  ressemblance  qu'on  lui  a  trouvée 
dans  un  grand  nombre  de  cas  avec  un  cou- 
vercle. Quelquefois  plane,  d'autres  fois  con- 
vexe, hémisphérique,  conique,  il  est  encore 
obtus  ou  aigu ,  acuminé ,  subulé ,  souvent 
prolongé  en  un  bec  plus  ou  moins  long, 
droit,  oblique  ou  recourbé.  Cet  organe  offre 
de  bons  caractères  diagnostiques  pour  les 
distinctions  spécifiques  ;  car,  s'il  est  k  la  vé- 
rité variable  à  l'infini  dans  des  espèces  dif- 
férentes, il  est  peu  sujet  à  varier  dans  la 
même  espèce. 

Anneau,  L'opercule  se  sépare  le  plus  or- 
dinairement de  la  capsule  parle  seul  fait  de 
la  scissure  normale  qui  s'opère  sur  celle-ci  k 
l'époque  de  la  maturité.  Dans  ce  cas,  la 
chute  de  l'organe  en  question  arrive  surtout 
par  deux  causes  :  1"  l'accroissement  en  dia- 
mètre de  la  capsule  dû  à  l'évolution  des  spo- 
res; 2*  l'effort  que  font  pour  le  soulever  les 
dents  élastiques  dont  son  orifice  est  souvent 
muni  et  que  nous  allons  étudier  à  l'instant. 
Mais  il  est  encore  un  certain  nombre  de 
Mousses  chez  lesquelles  cette  chute  est  fa- 
vorisée par  la  présence  d'un  corps  intermé- 
diaire connu  sous  le  nom  d'anneau  (ilfinti- 
lust  Fim&ria). C'est  une  lame  interposée  entre 
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l'orifice  delà  capsule  et  la  base  de  ropercule, 
et  composée  d'une  (A»  sknplex)  ou  de  plu- 
sieurs rangées  de  cellules  (^4.  composUus). 
Ces  cellules,  étant  très  bygroscopiques,  s'im- 
bibent facilement  de  l'humidité  ambiante,  et 
leur  gonflement,  en  faisant  Poffice  de  coio, 
contribue  puissamment  è  soulever  et  à  dé- 
tacher l'opercule.  Cet  organe  ne  fait  jamais 
défaut  dans  les  espèces  où  le  périslome  est 
uni  i  l'opercule  par  des  liens  celluleux,  et 
l'on  conçoit  en  effet  que  chez  elles  sa  présence 
devenait  presque  indispensable. 

Péristomes,  Chez  lea  Mousses  dont  les  fruits 
s'ouvrent  régulièrement  i  la  maturité  pour 
répandre  leurs  séminules  ou  spores,  la 
capsule  proprement  dite  présente  ,  après  la 
chute  de  l'opercule,  un  orifice  (Stoma)  qui 
peut  être  nu  {Musei  gvmnostomi),  ou  garni 
d'une  seule  {M.  haploperistomi)  ou  de  deux 
rangées  d'appendices  {M,  diploperisîomi)  en 
forme  de  dents,  auxquels  on  a  donné  le  nom 
de  péristomes. 

I^  péristome  simple  (Peristomium  sim- 
pîex)  est  celui  qui  n'est  composé  que  d'un 
seul  verticille  ou  d'une  rangée  unique  de 
dents  ;  mais  ce  péristome  ne  natt  jamais  de 
la  couche  celluleuse  externe  de  l'urne ,  la- 
quelle produit  l'anneau  dans  les  Mousses 
qui  en  sont  pourvues ,  ou  se  continue  avec 
l'opercule  dans  toutes  les  autres  :  il  provient, 
soit  (le  la  couche  celluleuse  intérieure ,  et 
alors  il  reçoit  le  nom  de  péristome  simple 
extérieur  (P.  simpîex  extefius),  soit  du  spo- 
range ,  auquel  cas  on  le  nomme  péristome 
simple  intérieur  (P.  simplex  intenus).  Lors- 
que l'orifice  de  la  capsule  des  Mousses  est 
muni  d'un  double  péristome  (  Perisfomiiim 
duplex)t  Tun ,  qui  tire  son  origine  de  l'urne, 
prend  le  nom  de  péristome  extérieur  (P^ 
rislomium  exterius) ,  l'autre ,  qui  couronne 
le  sporange ,  devient  le  péristome  intérieur 
(P.  intenus), 

PéntUme  extérieur.  Le  péristome,  quand 
il  est  simple ,  ou  -le  péristome  extérieur , 
quand  il  y  en  a  deux ,  est  normalement 
composé  de  dents  égales  entre  elles,  et 
principalement  remarquables  par  leur  nom- 
bre ,  qui  est  toujours  un  multiple  de  quatre. 
Ainsi ,  réduites  au  nombre  radical  de  quatre 
dans  le  genre  Tetraphys ,  on  en  trouve  huit 
dans  rOctoblep^rum,  seize  dans  le  Weissia^ 
trente-deux,  quarante-huit  ou  soixante* 
quatre  dans  divers  Polytrics.    Ces  dénia 
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sont  soliuires  ou  rapprochéei  deux  à  deux , 
geminali  (ex.  :  Splachnum),  quclquefoii 
soudées  entre  elles  dans  une  étendue  plus 
ou  moins  grande  et  libres  au  sommet  (ex.  : 
Dicranum).  Une  raie  longitudinale  indique 
dans  ce  cas  la  trace  de  la  soudure.  Les  dents 
extérieures  sont  réunies  au  sommet  dans  les 
genres  Conoilomum  et  Funaria  ;  elles  sont 
nombreuses  et  très  courtes  dans  les  Poljr- 
tries,  où  elles  aboutissent  à  une  membrane 
tendue  comme  une  peau  de  tambour  sur 
roriûce  de  la  capsule.  Celte  membrane, 
qui  parait  fournie  par  le  sommet  du  spo- 
range ,  a  reçu  le  nom  d*Épiphragme  {Epi- 
phragma).  Au  lieu  de  dents ,  ce  sont  des 
cils  contournés  en  spirale  simple  ou  double, 
qui  garnissent  Touverture  de  l'urne  des 
Tortules.  Les  dents  extérieures ,  .nées  des 
cellules  intérieures  de  la  membrane  capsu- 
lalre,  sont  généralement  plus  robustes, 
plus  épaisses  que  les  cils  du  péristome  mem- 
braneux que  nous  allons  eiaminer  à  Fin- 
siant.  Avant  la  cbute  de  Topercule ,  les 
dents  extérieures  des  Mnium  sont  recou- 
vertes et  unies  par  une  membrane  incolore 
très  tendre  et  finement  pointillée  ;  lorsque 
cts  dents  s'écartent ,  la  membrane  se  rompt 
selon  la  longueur ,  et  laisse  sur  le  dos  de 
chaque  dent  un  tégument  composé  d'une 
double  rangée  de  cellules  quadrangulaires. 
{Voy.  Bruch  et  Scbimper  Bryol,  Europ. , 
Fasc.  Y,  p.  10  {Mnium),  t.  9,  f.  16). 

Péristome  intérieur.  Ce  péristome,  qui 
part  du  sommet  du  sporange  dont  il  est  le 
prolongement ,  se  compose  souvent  de  huit 
a  seize  cils  {Citiâ ,  Processus)  »  lesquels  al- 
ternent avec  les  dents  du  péristome  exté- 
rieur ,  ou  bien ,  ce  qui  est  le  cas  dans  toutes 
les  Hypnées ,  ces  cils  naissent  d'une  mem- 
brane très  délicate,  ordinairement  plissée 
en  carène,  et  dans  les  sillons  ou  plis  ren- 
trants de  laquelle  se  logent  les  dents  exté- 
rieures. Enfin ,  entre  chaque  cil  du  péris- 
tome intérieur,  dont  le  dos  caréné  offre 
maintes  fois  aussi  des  Tentes  ou  des  jours , 
on  trouve  un ,  deux  ou  trois  filets  continus 
ou  articulés  [ciliola),  ordinairement  plus 
courts.  Dans  plusieurs  genres ,  le  bord  de  la 
membrane  en  question  est  irrégulièrement 
déchiqueté.  Le  péristome  intérieur,  tou- 
jours membraneux  et  d'un  tissu  délicat,  se 
présente  sous  la  forme  d'un  cône  entier  ad- 
mirablement réticulé  dans  les  Fontinales , 
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ou  sous  celle  d'une  coupole  a  laquelle  adhé- 
rent les  dents  extérieures  dans  le  genre  Ctn- 
clidium.  Si  l'on  réfléchi!  que  ce  péristome 
n'est  que  la  partie  supérieure  du  sac  sporo- 
phore ,  Ton  concevra  qu'il  est  l'analogue  de 
l'opercule ,  et  l'on  se  rendra  facilement 
raison  de  sa  structure  dans  les  deux  der- 
niers exemples  que  nous  avons  rapportés. 

Spores»  Dans  la  jeunesse  du  fruit ,  l'es- 
pace qui  sépare  la  columelle  des  parois  cap- 
sulaires  et  le  sporange  lui-même  ne  sont 
que  du  tissu  cellulaire.  C'est  dans  les  cel- 
lules de  ce  tissu,  remplies  de  granules  ver- 
dAlres  ou  de  chlorophylle  ,  que  se  forment 
les  spores  {sporœ  ),  par  un  mécanisme  sem- 
blable à  celui  par  lequel  se  développent  les 
grains  de  pollen  dans  l'anthère  des  phané- 
rogames. Ce  mécanisme  a  été  très  bien  ex- 
pliqué par  M.  Valentin  dans  un  fort  beau 
mémoire  qui  a  été  inséré  dans  le  tome  XV 111, 
p.  499 ,  des  Transactions  de  ta  Société  Lin-- 
néenne  de  Londres ,  et  par  M.  Lautzius-Be- 
ninga  dans  une  thèse  de  philosophie  soute- 
nue et  imprimée  à  Gottingue  en  1844  (1). 
Chacune  des  cellules  dont  nous  avons  parlé 
contient  dans  l'origine  quatre  spores  dont 
la  forme  est  celle  d'une  courte  pyramide 
triangulaire  à  faces  planes ,  contiguës  et  a 
base  convexe.  A  une  époque  plus  rapprochée 
de  la  maturité,  la  cellule  mère  étant  résor- 
bée, les  spores,  devenues  libres,  tendent 
incessamment  à  reprendre  et  finissent  par 
reprendre  en  effet  la  forme  sphérique 
qu'elles  présentent  au  temps  de  leur  dissé- 
mination. Leur  surface  extérieure  est  alors 
lisse ,  aréolée  ou  hérissée  de  tubercules  et 
de  pointes  très  fines.  Leur  volume  varie 
beaucoup  aussi.  Elles  sont  composées  d'un 
sporoderme  ou  membrane  extérieure»  et 
d*un  nucléus  granuleux ,  qu'accompagnent 
ordinairement  quelques  gouttes  d'une  huile 
élhérée.  Dans  une  Mousse  du  Chili ,  notre 
Weissia  {Eucamptodon)  perichœtialis,  nous 
avons  observé  et  publié  {Ànn,  se,  mit.,  août 
1845,  p.  120)  un  fait  curieux  d'anamor- 
phose des  spores  ,  dont  il  semblerait  qu'on 
peut  inférer  que  celles-ci  sont  restées  à  Té- 
Ut  rudimentaire  Jusqu'à  la  maturité  de  la 

(i)  M.  Hufo  Molli  «Mtfi  beaucoup  contribué  à  écUirer 
la  formation  dea  spores  dans  les  Mouara  par  son  Uéraoira 
inséré  dans  1«  Flor*  i833,  sous  I«  titre  de  Einlfd  Btmfi^ 
kmmgtm  ûéer  rfia  SmmitkUmng  wid  dtr  Bmida-  sponm  dit 
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Mousse ,  ou ,  en  d^autres  termes,  jusqu'à  la 
cbule  spontanée  de  Topercule.  Au  lieu  de 
spores  normales,  nous  avons  en  effet  trouvé 
des  corps  cunéiformes  ou  quadrilatères  longs 
de  14  centièmes  de  millimètres  et  larges  de 
4  à  6,  composés  de  cellules  irrégulières, 
opaques,  et  assez  analogues  quant  k  la  struc- 
ture ,  mais  non  quant  à  la  forme ,  à  ces 
gemmes  qu*on  rencontre  dans  les  corbeilles 
des  Marcbantiées. 

Pseudo-cotylédons.  Lors  de  leur  germina- 
tion ,  les  spores  émettent  des  filaments  con- 
fervoYdes  cloisonnés,  d'abord  simples ,  puis 
rameux ,  auxquels  on  a  donné  le  nom  de 
pro-embryons  {Proembryi)  ou  de  pseudo- 
cotylédons {Pseudocotyledones),  en  raison 
des  fonctions  quils  sont  appelés  à  remplir 
(  K.  Drummond ,  Obs.  on  the  Germin.  of 
Mossês  in  Trans,  Lin.  Soc.  tond. y  XIII, 
p.  24  ).  Si  on  les  suit  dans  leur  développe- 
ment ,  on  reconnaît  que  la  rupture  du  spo- 
roderme  donne  issue  aux  filaments  en  ques- 
tion, et  que  la  plantule,  dont  les  rudiments 
se  montrent  environ  trois  semaines  plus 
tard  ,  prend  Tapparence  d'un  bourgeon 
formé  de  plusieurs  feuilles.  Les  pseudo-co- 
tylédons fournissant  incessamment  des  sucs 
à  la  nouvelle  plante,  celle-ci  pousse  de  son 
sommet  une  tige  et  de  sa  base  des  radicules 
capillaires  cloisonnées.  Les  faux  cotylédons 
ne  disparaissent  pas  toujours  après  révolu- 
tion de  la  tige  ;  il  est  des  espèces  ,  comme 
le  Phascum  serrfUum,  où  Ils  persistent  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  vie  de  la  Mousse. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

Morphologie.  La  capsule  incomplètement 
quadrifide  des  Andrées  ,  les  dents  des  deux 
péristomes ,  la  division  régulière  en  4,  6  ou 
8  lanières  de  la  base  de  la  coiffe  dans  le 
genre  Schlotheimia ,  et  beaucoup  d'autres 
faits,  semblent  démontrer  que  les  fruits  des 
Mousses  subissent  les  mêmes  lois  que  ceux 
des  plantes  supérieures,  et  ne  sont ,  comme 
eux ,  que  des  feuilles  transformées  et  sou- 
dées entre  elles  i  différents  degrés.  On  trouve 
à  ce  sujet,  dans  M.  Lindiey  (A  nal.  Syst.  of 
Bot.t  éd.  2,  p.  408),  des  idées  fort  ingé- 
uieuses,  dont  nous  ne  saurions  trop  recom- 
mander la  lecture  aux  personnes  que  ce  su- 
Jet  peut  intéresser.  Plusieurs  faits  nouveaux 
viennent,  du  reste,  à  Tappui  de  cette  manière 
de  voir.  Ainsi  M.  Ricbard  Spruce  ,  bryolo- 
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giste  anglais  fort  distingué,  nous  a  informé 
que,  sur  des  écbantillons  de  Bryum  acumi- 
natum  recueillis  par  M.  Borrer,  il  a  observé 
plusieurs  exemples  d'un  pistil  central  changé 
en  un  rameau  garni  de  feuilles  et  environné 
à  sa  base  d'arcbégones  ou  de  pistils  avortés 
et  de  parapbyses.  Il  a  encore  tu  la  même 
sorte  de  monstruosité  se  répéter  une  fois  ou 
deux  dans  le  Bryum  elongcUum.  Enfin 
M.  Quekett,  qui  Ta  remarquée  aussi  dana 
le  Tartula  follax ,  en  a  fait  le  sujet  d*uo 
mémoire  qu'on  ne  lira  pas  sans  intérêt ,  et 
qu*il  a  inséré  dans  le  cahier  d'octobre  1844 
des  TransaclUms  de  la  Société  microscopique 
de  Londres.  Dans  tous  ces  exemples,  ne 
peut-on  pas  considérer  le  rameau  comme 
représentant  le  pédoncule  et  les  feuilles 
comme  les  diverses  parties  qui  entrent  nor- 
malement dans  la  composition  de  la  cap- 
sule ?  De  semblables  métamorphoses  ont 
lieu  chez  les  phanérogames  et  ne  laissenl 
plus  d'incrédules.  L'hypothèse  de  M.  Lind- 
iey acquiert  donc  une  grande  prohabilité. 

Multiplication  des  Mousses.  De  même  que 
les  Hépatiques,  les  Mousses  ne  se  propagent 
pas  seulement  par  des  spores ,  elles  multi- 
plient encore  par  des  espèces  de  l>outures. 
Nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  paraissait 
souvent ,  au-dessous  de  la  fleur  femelle  et 
dans  l'aisselle  d'une  feuille ,  des  bourgeona 
dont  l'évolution  produisait  des  pousses  an- 
nuelles hypogynes,  destinées  à  perpétuer  la 
plante  (ex.  :  Bryum).  Ces  Jets  poussent  de 
leur  base  des  radicelles  qui,  lors  de  la  sépa- 
ration ou  de  la  mort  de  Ja  tige-mère,  leur 
permettent  de  végéter  pour  leur  propre 
compte,  et  de  se  suffire  à  eux-mêmes.  Mais 
ce  n'est  pas  en  ce  lieu  seulement  que  peu- 
vent se  développer  les  innovations  continua- 
trices de  la]plante  :  on  les  voit  pulluler  quel- 
quefois soit  de  la  base,  comme  dans  les 
Mnium,  soit  de  l'aisselle  des  feuilles,  de  la 
tige  ou  des  rameaux ,  comme  dans  les 
Bypnées,  soit  enfin  du  rhizome  ou  de  la 
souche  rampante  propre  à  quelques  espèces, 
comme  dans  le  Neckera^  dendrdides.  C'est 
par  cet  artifice  que  se  perpétuent  chef  nous 
les  espèces  qui  ne  fructifient  point. 

Dans  l'excellent  article  Monassa  ,  rédigé 
par  M.  Adolphe  Bronguiart  pour  le  Diction- 
naire classique  t  nous  trouvons  sur  les 
spores  de  ces  plantes  des  considérations  qui 
méritent  d'être  reprodoites.  De  peur  d'allé- 
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rer  sa  pensée,  nous  laisserons  notre  savant 
ami  parler  lui-même. 

«  Quant  à  ces  germes  eux-mêmes  que 
»  nous  avons  désignés  par  le  nom  de  sémi- 

•  nules  ou  de  sporules,  leur  organisation  et 

•  leur  mode  de.développement  nous  parais- 
»  sent  les  éloigner,  sous  beaucoup  de  rap- 
«  poris,  des  graines  des  plantes  phanéroga- 
«  mes,  et  leur  donner  beaucoup  plus  d'analo- 
»  gie  avec  les  embryons  de  ces  végétaui  qui, 
»  comme  eui ,  deviennent  promplement 
»  libres  dans  Tintérieur  de  la  graine.  Dans 
»  ce  caS|  Turne  entière  devrait  être  regar  • 
»  dée  comme  analogue  à  la  graine;  ce  serait 
H  une  graine  renfermant  un  grand  nombre 
»  d*embryons,  structure  qui  n*est  pas  sans 
u  eiemple,  même  parmi  les  plantes  phané- 
»  rogames.  Sans  prétendre  adopter  complé- 
»  tement  celte  opinion,  qui  a  encore  besoin 
M  d*étre  confirmée  par  de  nouvelles  recher- 
1»  cbes,  il  est  toutefois  fort  remarquable  de 
»  trouver  dans  Turne  des  Mousses,  et  dans 
»  ses  enveloppes,  presque  toutes  les  parties 
»  qui  composent  Tovule  des  plantes  phané- 

•  ro^mes,  et  celte  manière  de  la  considérer 

•  devient  surtout  très  vraisemblable  si  on 
•*»  adopte  Topinion  de  M.  Robert  Bronrn  sur 
•>  la  structure  des  fleurs  femelles  desConi- 
V  fères  ;  ainsi  la  coiffe,  d^abord  perforée  au 
»  sommet,  correspondrait  au  testa  ou  à  la 
M  membrane  interne  de  Tovule;  Fume  tout 
»  entière  h  Tamande  ;  la  membrane  externe  à 
»  la  membrane  du  chorion  ;  le  sac  sporulifère 
»  au  sac  de  Tamnios,  Topereule  au  mame- 
"  Ion  qui  termine  Tamande;  le  pédicelle  ne 
»  serait  qu*un  développement  de  la  cha- 
»  laze:  la  columelie  serait  formée  par  Tes- 
»  tension  du  tissu  du  mamelon  d*imprëgna- 
I»  tion  de  la  cbalaze,  extension  devenue  né- 
a  cessaire  pour  la  formation  et  la  nutrition 
»  d*un  grand  nombre  d'embryons,  et  dont 
»  nous  avons  déjà  une  sorte  d'indice  dans 
M  la  graine  multi  embryonnée  des  Cycas,  » 

Géographie  et  itaiion  des  Mousses.  Ces 
plantes  vivent  sous  tous  les  climats,  et 
dans  les  localités  les  plus  diverses,  excepté 
dans  le  sein  des  mers.  Depuis  Téquateur  Jus- 
qu'aux deux  pôles,  sur  les  plus  hautes  mon- 
tagnes comme  dans  les  vallées  les  plus  pro- 
fondes et  les  plus  vastes  plaines,  elles  recou- 
vrent les  rochers,  la  terre  et  les  troncs  d'ar- 
bres, d'autant  plus  abondantes  que  la  végé- 
tation des  plantes  cotylédonées  est  moins 
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vigoureuse  ou  tout-à-fait  nulle.  Quelques 
espèces  ne  vivent  que  dans  les  eaux  douces, 
courantes  ou  tranquilles.  Dans  les  Alpes  les 
plus  élevées  des  deux  continents,  on  les 
rencontre  près  des  neiges  éternelles,  et 
M.  Âlc.  d*Orbigny,  en  explorant  la  chaîne 
des  Andes  du  Pérou,  y  a  trouvé  le  Fàbronia 
nwcUis  et  VOrthotrichtm  psychrophUum ,  à 
une  hauteur  de  5,000  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  l'océan  Pacifique.  Chez  nous, 
c'est  le  Polytrichum  alpinum  qui  occupe 
cette  place.  11  suffit  que  les  aspérités  ou  les 
plus  petites  fissures  d'un  rocher  ou  d'un 
tronc  puissent  retenir  quelque  peu  de  terre 
pour  que  là  vienne  végéter  une  mousse, 
surtout  à  l'exposition  du  nord,  car  l'humi- 
dité est  une  des  conditions  essentielles  de 
son  existence.  Il  est  un  petit  nombre  de 
Mousses  cosmopolites  ;  mais  plusieurs  tribus 
et  beaucoup  de  genres  sont  propres  à  telle 
zone,  à  telle  localité.  Parmi  les  premières, 
on  compte  les  suivantes  :  Sphagnum  la/t'/b- 
lium  et  capillifoHum  ;  Ceratodon  purpureiis; 
Bryum  argenteum,  capiîlare  et  cœspUitium; 
Funaiia  hygrometrica  ;  Polytrichum  juni- 
perinwn;  Hypnum  cupressi forme. 

Un  article  de  Dictionnaire  se  refuse  à  ce 
que  nous  donnions  une  énumération  com- 
plète des  seconds.  Nous  dirons  seulement, 
quant  aux  stations,  que  les  Sphaignes  et 
VHypnum  cuspidatum  occupent  les  lieux 
humides  et  marécageux  ;  que  les  murs  sont 
recouverts  des  Tortula  mtiro/ts,  Grimmia 
pulvinata  et  crinita,  etc.;  que  les  Splachnum 
aiment  en  général  à  végéter  sur  la  fiente 
des  herbivores  ;  que  les  Phasques  et  un  grand 
nombre  de  Tortules  préfèrent  les  champs  et 
les  cultures,  enfin  que  les  Hypnes ,  les  Les- 
kies ,  les  Neckères  et  les  Fissidents  vivent 
près  des  haies,  dans  les  bois,  à  l'ombre  des 
grands  arbres ,  à  terre  ou  sur  leur  tronc. 
Dans  les  sources  d'eau  vive  ou  dans  les 
ruisseaux  qui  en  naissent,  se  rencontre  sur- 
tout le  Bartramia  fontana  ;  enfin  la  Fonti- 
nalis  antipyretiea  f  une  des  plus  longues 
Mousses  connues,  VHeduHgia  agualica,  le 
Racomitrium  acicularet  et  les  Cinclidotus 
riparius  et  fontmaloides ,  habitent  les  eaux 
courantes.  Dans  toutes  ces  localités,  les 
Mousses,  et  c'est  le  cas  le  plus  rare,  vivent 
isolées,  éparses,  ou  bien,  le  besoin  d*un  mu- 
tuel appui  venant  à  se  faire  sentir,  elles  se 
réunissent  par  touffes  en  plus  ou  moins 
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grand  nombre.  Ces  dernières  sont  appelés 
Mousses  sociables.  Aux  premières  appar- 
UenDeot  quelques  Polylrics  ,  quelques 
Hypnes,  et  en  première  ligne  la  Buibaumie 
aphylle,  dont  on  ne  rencontre  presque  Ja- 
mais plusieurs  individus  réunis.  Ces  plantes, 
enfin,  affectionnent  certains  terrains,  cer- 
taines stations  géologiques  qu'il  serait  trop 
long  de  faire  connaître,  et  pour  Tétude  des- 
quels nous  ne  saurions  mieui  faire  que  de 
.renvoyer  à  Touvrage  de  M.  Unger,  intitulé  : 
Uber  dm  Einfluss  des  Bodens  auf  die  Ver- 
theUung  des  Gewàchse  U,  S.  W,  On  pourra 
aussi  consulter  avec  fruit,  pour  Taltitude  à 
laquelle  vivent  certaines  espèces,  un  mé- 
moire de  M.  Dickie,  qu*on  trouvera  dans 
le  numéro  de  mai  1846  des  Annals  and 
Magazine  ofnaturàl  history,  etc. 

Durée  des Motàsses,  La  plupart  des  espèces 
de  cette  famille  sont  vivaces;  il  n'en  est 
qu'un  bien  petit  nombre  que  la  même  an- 
née voit  naître  et  mourir.  Ce  sont  celles 
dont  la  tige  reste  simple;  elles  cessent  de 
vtvre,  en  effet,  dès  qu'elles  ont  mûri  et  ré- 
pandu leurs  séminules  ;  les  autres ,  qui  for- 
ment rimmense  majorité ,  vivent ,  au  con- 
traire ,  fort  longtemps ,  sans  qu'il  devienne 
possible  d'assigner  un  terme  précis  à  celte 
longévité  I  qui ,  du  reste ,  varie  pour  chaque 
espèce.  On  retrouve  chez  les  Mousses  cette 
singulière  faculté,  dont  nous  avons  dit  ail- 
leurs que  sont  doués  les  Lichens;  qui  con- 
siste À  conserver,  pendant  bien  des  années, 
le  pouvoir  latent  de  végéter  de  nouveau 
après  une  longue  interruption ,  lorsqu'on 
les  place  dans  des  conditions  favorables. 
Plusieurs  observateurs  dignes  de  croyanre 
en  ont  rapporté  des  exemples  remarquables. 

StcUislique  des  Mousses.  Dans  le  Species 
pUmlarum,  on  ne  trouve  énumérées  que 
111  Mousses.  Le  dernier  recensement  gé- 
néral ,  qui  a  été  donné  de  celte  famille  en 
1827,  par  Bridel,  dans  sa  Bryologia  uni- 
versGf  porte  le  nombre  des  espèces  à  1444, 
dont  921  acrocarpes  et  523  pleurocarpes. 
Le  relevé  exact  que  J'ai  fait  de  toutes  celles 
qui  ont  été  publiées  depuis  celte  époque, 
soit  dans  les  Flores  générales  ou  locales,  soit 
dans  les  ouvrages  périodiques ,  me  permet 
de  donner  ici  l'état  actuel  de  nos  richesses 
br jologiques ,  et  je  vais  le  faire  en  peu  de 
mots.  Nous  possédons  aujourd'hui  (  mai 
1846)  2353  Mousses,  réparties,  comme 


nous  allons  le  faire  voir,  en  152  genres;  rc 
qui  donne  en  moyenne  15  1/2  espèces  pour 
chaque  genre. 

Sur  ces  152  genres,  il  y  en  a  103  acro- 
carpes, dont  38  sont  totalement  étrangers 
à  l'Europe ,  et  les  65  autres  lui  sont  pro- 
pres ou  communs  avec  le  reste  du  monde. 
Les  49  genres  pleurocarpes  restants  sediu- 
sent  en  23  qui  sont  purement  exotiques  • 
et  en  17  européens ,  dont  quelques  una  ren- 
ferment aussi  des  espèces  en  même  temps 
exotiques  et  indigènes  de  nos  contrées.  Les 
genres  dont  les  capsules  terminent  les  tiges 
ou  les  rameaux  comprennent  1495  espèces, 
dont  50  sont  astomes,  7  schistostomes , 
1 59  gymnostomes ,  930  haplopéristomées  , 
et  349  diplopéristomées.  Les  espèces  qui  ap- 
partiennent aux  genres  dont  le  fruit  est  ou 
latéral  ou  cladogénète,  atteignent  le  chiffre 
de  858;  elles  sont  ainsi  réparties:  4  as- 
tomes,  6  gymnostomes,  127  baplopéristo- 
mées  et  721  diplopéristomées  ;  d'où  il  ré- 
sulte: 1<*  que  les  Mousses  pleurocarpes  ne 
font  qu'à  peu  près  la  moitié  des  acrocarpes  ; 
2*  que  les  g.  astomes  sont  aux  g.  gymnos- 
tomes comme  7  :  22 ,  et  à  ceux  munis  d'un 
péristome  comme  1  :  18  1/7  ;  3"  que  ceux 
munis  d'un  péristome  simple  sont  égaux  au 
nombre  total  des  autres  ,  et  comme  11:7 
si  on  les  compare  à  ceux  pourvus  d'un  pé- 
ristome double. 

Usage  des  Mousses.  Ces  usages  peuvent 
être  considérés  sous  plusieurs  pointa  de  vue 
différents.  Ainsi,  dans  l'économie  de  la  na- 
ture ,  les  Mousses  remplissent  des  fonctions 
importantes.  C'est  effectivement  à  leur  dé- 
tritus qu'on  doit  l'humus;  celte  terre  vé- 
gétale sans  laquelle  les  plantes  supérieures 
ne  pourraient  se  développer  ;  de  même  que 
sans  les  berbivores  les  espèces  carnivores  ne 
pourraient  subsister.  Comme  les  pbanéro- 
games ,  elles  contribuent  aussi  à  verser  dans 
l'atmosphère,  sous  l'influence  de  la  lu- 
mière, le  gaz  oxygène  indispensable  i  la 
respiration  el  à  la  vie  des  animaux.  Les 
Mousses  qui  recouvrent  les  arbres  dt  nos 
vergers  contribuent  d'autant  mieux  à  les 
préserver  du  froid  rigoureux  des  hivers, 
que,  par  une  sage  prévoyance  de  la  na- 
ture, c'est  Justement  le  côté  du  tronc  tourné 
vers  le  nord  qu'elles  cboisissent,  nous  avons 
dit  plus  haut  pourquoi.  L'accroissement  ra  • 
pide  et  la  multiplication  incessante  de  quel- 
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qiies  espèces  qui  vëgètent  dans  les  lieui 
iiuirëcageux ,  des  Spha ignés  surtout,  pro* 
duil  avec  le  temps  ces  masses  de  tourbe 
qu*on  exploite  dans  certains  pays,  et  qu'on 
emploie  comme  combustible  ;  enfin ,  elles 
servent  de  lit  et  de  refuge  à  une  foule  d'a- 
nimaux dont  quelques  uns  en  font  même 
leur  pAture  habituelle.  On  n'emploie  plus 
les  Mousses  en  médecine ,  mais  elles  ser- 
vent dans  les  arts  et  dans  Péconomie  do- 
mestique. C'est  ainsi  qu'en  Suède  et  en  Nor- 
irège  on  utilise  VHypnum  parietinum  pour 
calfeutrer  les  fentes  des  parois  des  chau- 
mières ;  et  c'est  de  là  que  lui  est  venu  son 
nom.  On  fuit  des  balais  avec  le  Polytric 
commun  et  des  matelas  avec  le  Sphagnum 
palustre,  en  mélangeant  celui-ci  avec  les 
poils  des  Rennes.  La  première  de  ces  Mousses 
est  même  un  objet  de  commerce  avec  la 
Dclgique,  d'où  nous  la  tirons  pour  faire  des 
brosses  très  usitées  pour  donner  l'apprêt  aux 
ëtoflTes  ;  enfin  on  se  sert  de  VHypnum  IH- 
quetf^m  pour  préparer  nos  desserts ,  et ,  vu 
sa  grande  élasticité ,  il  est  aussi  employé  à 
l'emballage  des  vases  de  porcelaine ,  etc. 

CUusification  des  Mousses.  Nous  voici  ar- 
rivé à  la  partie  la  plus  difficile  de  la  tâche 
que  nous  avons  entreprise.  En  effet,  don- 
ner à  l'époque  actuelle  une  bonne  clas- 
sification naturelle  de  la  famille  des  Mous- 
ses, quand  on  ne  s'en  est  pas  occupé 
d'une  manière  presque  exclusive,  est  un 
dessein  quelque  peu  téméraire  de  notre 
part,  et  pour  l'exécution  duquel  nous  som- 
mes obligé  de  réclamer  toute  l'indulgence 
des  bryologistes.  Nous  étions  presque  as- 
suré d'être  aidé,  dans  cette  partie  de  notre 
travail ,  des  conseils  de  notre  ami  W.-L. 
Srhimper,  du  moins  nous  en  avait-il  fait  la 
promesse,  et  nous  en  attendions  chaque 
jour  raccompllssement ,  lorsque  nous  avons 
reçu  la  fâcheuse  nouvelle  qu'il  fallait  renon- 
cer à  cet  espoir.  Nous  offrirons  donc  au  lec- 
teur, non  toutefois  sans  une  extrême  dé- 
fiance, rénumération  des  tribus  et  des 
genres  de  Mousses ,  disposées  dans  un  ordre 
naturel ,  tel  que  nous  l'avions  préparé  nous- 
niême  ipur  le  cas  où  le  concours  de  notre 
ami  viendrait  à  nous  manquer. 

Ordre  I.  —MOUSSES  PLEUROCaRPES. 

Capsules  disposées  le  long  de  la  tige  ou 
des  rameaux. 
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Tribu  I.  —  HYPOPTéRTGlÉES. 

Feuilles  disposées  sur  trois  rangs ,  celles 
de  la  troisième  rangée  correspondant  aux 
amphigaslres  des  Hépatiques,  et  d'une  autre 
forme  ou  plus  petites  que  les  autres. 

Genres  :  Uypopterygium,Brïâ.;  Racopi- 
Itim,  P.  B.;  Cyathophorwn,  P.  B.;  Helico^ 
phyllum,  Brid. 

Tribu   II.— PHYLLOGOHrtES. 

Feuilles  disposées  sur  deux  rangées,  pliées 
tn  carène  selon  la  longueur ,  et  embrassant 
la  tige  dans  leur  duplicature.  Capsule  laté- 
rale. Péristome  simple  et  à  dents  non  four- 
chues. Coiffe  en  capuchon. 

Genre  :  Phyllogonium,  Brid. 

Tribu  m.  — RmzoGomiES. 

Tiges  dressées ,  les  unes  en  forme  de 
fronde  et  stériles ,  les  autres  fertiles,  et  ré- 
duites, pour  ainsi  dire ,  au  périchèse.  Cap- 
sule égale.  Péristome  double.  Coiffe  cuculli- 
forme. 

Genres:  AAûogonium, Brid.;  Hymenodon, 
Hook.  fil.  et  Wils. 

Tribu  IV.  —  Hinits. 

Mousses  vivaces  de  formes  très  variées. 
Tige  continue  à  axe  double  ou  triple.  Feuilles 
imbriquées  de  toutes  parts ,  rarement  dis- 
posées sur  deux  rangs  et  étalées  ,  quelque- 
fois déjetées  d'un  seul  côté.  Fruit  latéral. 
Capsule  égale  ou  inégale  plus  ou  moins  lon- 
guement pédonculée.  Péristome  simple  ou 
double.  Coiffe  en  capuchon. 

Genres  :  HypHum^  Linn.;  Leskiat  Hedv.  ; 
Isolhedum^  Brid.;  TrachyUmaJ,  Brid.;  Cit- 
macium ,  Mohr  ;  Eriodon ,  Montag.  ;  leuco- 
don,  Schwcgr.  ;  Pierigynandrum ,  Hedv.  ; 
Symphyodon ,  Montag.  ;  Leplodon ,  Web.  ; 
Lasia,  P.  B.;  Campylodontiumf  Schwsgr.; 
Dicfiemofi,  Brid.;  Àstrodontium,  Schwsgr.  ; 
Pylaisœa,  Brid.;  5c2erodon/ittm,  Schvcgr.; 
ClasmcUodon,  Hook.  et  Wils. 

Tribu  V.  —  Nbcxbrées. 

Mousses  vivaces.  Tige  plane  ou  compri- 
mée, ordinairement  pennée.  Feuilles  im- 
briquées de  toutes  parts,  ou  le  plus  souvent 
déjetées  .sur  deux  rangs.  Capsule  latérale, 
égale,  à  pédoncule  souvent  court  ou  nul,  et 
caché  dans  le  périchèse ,  rarement  allongé. 
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Pérutome  double.  Coiffe  en  capnclioii  on  en 
mitre,  nue  ou  hérissée  de  poils  (1). 

Genres  :  Neckera ,  Hedw.  ;  Hookeria , 
Soiltb  ;  Cryphœa ,  Mohr  ;  Anacamptodon , 
Brid.  ;  Trachypus ,  Reinw.  et  Hornsch.  ; 
Rhegmatodon f  Scbwsgr.  ;  Pilolrichum.V, 
B.;  Leptohymenium ,  Schwaegr.;  Garovaglia , 
Endl.;  Plerygophyllum ,  Brid.;  Anomodon, 
Hook.  et  Tayl.  ;  Omalia,  Brid.  ;  Daltonia, 
Hook.  et  Tayl.  ;  AcUnodontium ,  Scbwiegr.; 
Dendropogonf  Scbimp.;  L«ptdopt7um,  Brid.; 
Pterobryum ,  Hornsch.  ;  Cryptocarpon ,  D. 
et  II. 

Tribu  VI.  —  FoNTiNAiiES. 

Mousses  flottant  dans  les  eaui  courantes. 
Feuilles  disposées  sur  trois  rangs,  à  aréola- 
tion  rhomboîdale.  Capsule  latérale  presque 
sessile.  Péristome  double.  Coiffe  conique. 

Genres:  FontincUiSf  Dill.;  Dichelyma^ 
Myrrb. 

Triba  VU. -— Fabhorié». 

Mousses  très  petites,  gazonnantes.  Feuilles 
imbriquées ,  ciliées,  et  terminées  le  plus  or- 
dinairement par  un  poil.  Capsule  latérale 
urcéolée.  Péristome  simple  composé  de  huit 
dents. 

Genre  unique  :  Fabronia ,  Raddi. 

Tribu  VIU. — Drépahophylléss. 

Mousses  élégantes  à  frondes  flabelliformes 
dont  la  fructification  est  indifféremment  la- 
térale ou  terminale,  et  que  caractérisent 
surtout  des  feuilles  distiques  engainantes 
comme  celles  des  Iris.  Péristome  simple 
formé  de  seize  dents  bifides.  Coiffe  en  capu- 
chon. 

Genres  :  Ccnomitriwmj  Montag.,  Fùildmtf 
Hedw.  ;  Drepanophyllum,  Rich. 

Tribu  IX.  —  AnoscrAHOites. 

Capsule  orale  ou  sphérique,  gymnostome 
et  longuement  pédonculée. 
Genre  unique  :  AncKtanghmtf  Hook. 

Ordre  H.  --  MOUSSES  CLADOCARPES. 

Capsules  placées  à  l*eitrémitéde  rameaux 
latéraux  très  courts. 

(i)  Prut-étrc  (crail-il  ronvenablc  dr  wpsrer  les  Ptéryfo- 
phyllAM  eu  KtkéfitÈ ,  è  eMUe  et  iMr  «oifT*  rniière  m  la- 
riniée  à  la  htm ,  cl  de  PartoUtic»  de  lc«n  fcvillef.  Lri  C17. 
pliéat  forment  iéik  une   prt:u  IrilMi 
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Tribu  X.  —  MlSLICHBOFBBliES. 

Mousses  vivaces ,  bi-aiiles ,  cladocarpes. 
Capsule  droite  baplopéristomée  «  avec  ou 
sans  apophyse. 

Genres  :  Mielichhof§ria^  Neei  et  Hornsch.; 
D^lotlichum^  Montag. 

ORDRE  III.  — MOUSSES  ACROCARPES. 

Capsule  toujours  terminale,  sessile  ou 
pédonculée. 

Tribu  XI.  —  PoLTTsictBa. 

Orifice  de  la  capsule  fermé  par  une  mem- 
brane qui  représente  une  sorte  de  tambour. 
Coiffe  hérissée  de  poils  couchés  ou  rare- 
ment nue. 

Genres  :  Lyellia,  R.  Br.;  Dairsonia,  R.  Br.; 
Polylrichum,  Lin.,  ayant  pour  sous- genres  : 
Lipolrichunif  Montag.;  CcUharineaf  Ehrh.  ; 
Oligotrkhum,  DC;  PogoncUum,  P.  B.;  Psi- 
lopUum^  Brid. 

Tribu  XII.  —  BuxBAimiÉBa. 

Capsule  en  forme  de  sabot,  fiiée  oblique- 
ment sur  un  pédoncule  court  ou  oblitéré. 
Coiffe  courte,  conique. 

Genres  :  Buxbaumia,  Haller;  Dipf^tdum^ 
Web.  et  Mohr. 

Tribu  XIII.  —  BARTHAMiÉn. 

Capsule  sphérique ,  striée ,  avec  ou  sans 
péristome.  Feuilles  lancéolées ,  en  alêne , 
denticulées,  disposées  sur  cinq  ou  huit  ran- 
gées. 

Genres:  Conostomum,  Swartz;  Bartra' 
mia ,  Hedw.  ;  Bartramiduîa ,  B.  et  S.  ; 
PhUonolis,  Brid .;  Philcnotula,  B.  et  S.  ;  Pla- 
l)fiopii5,  Brid.;  Glyphocarpus,  R.  Br.;  Cryp- 
topodium,  Brid. 

Tribu  XIV.  — OiUtADÉES. 

Capsule  arrondie ,  petite ,  portée  par  un 
pédoncule  recourbé,  baplopéristomée.  Coiffe 
cuculliforme. 

Genres  :  Oreas,  Brid.;  Catoscitpium,  Brid. 

Tribu  XV.  —  FmiAaiiM. 

Capsule  pyriforme,  droite  ou  oblique, 
lisse  ou  striée.  Péristome  nul,  siAple  ou 
double.  Coiffe  ventrue ,  mucronée ,  fendue 
.  une  ou  plusieurs  fois  è  la  base. 

Genres  :  Funaria,  Hedw.;  PAyscomtfrtiim, 
Brid.  ;  Enlosihodon ,  Scbwsgr. 
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Tribu  XVI.  •-  Uiuiiu, 

Gapsnle  irrégalièrement  obconique,  con- 
fluente  avec  un  pédoncule  ordinairement 
fort  long.  Deux  péristomes  non  hygrosco- 
piquef.  Mousses  vivant  dans  tes  marais. 

Genres  :  Meesia  ,  Hedw.  ;  Diplocomium , 
Mohr  ;  PàludeUa  ,  Sehwegr.  ;  Aniblyodon  » 
P.  B. 

Tribu  XVII.  —  BnviEs. 

Capsule  dressée  ou  pendante,  lisse  ou 
striée,  cylindrique,  pyriformeou  urcéolée. 
Péristo.ne  double.  Coiffe  cuculliforme.  Tiges 
dressées,  gazonnantes,  à  ramification  hypo- 
gynique  ou  flagelliforme.  Feuilles  souvent 
niarginées  et  dentées ,  à  aréolation  rbom- 
boldale. 

Genres  :  Aulacomnion,  Schvsgr.;  Arrhe- 
nopterumt  Hedw.;  Bryum,  Dill.  ;  Ctado- 
dium  ,  Brid.  ;  Pohlia,  Hedw.;  Webera, 
Hedw.  ;  Brachymenium  t  Hook.;  Ptychosto- 
mtiin,  Hornsch..;  LeplochlœnOt  Montag.;  Or- 
thodonlium,  Schwsgr.;  il«p(o(/)eca,  Schwegr.; 
Cinclidium,  Swartz;  Mnium,  Lin.;  Timmiat 
Hedw.;  Schizymenium ,  Hook.;  Megalan- 
ginm,  Brid. 

Tribu  XVUI.  —  Lkptostomées. 

Capsule  ascendante  à  orifice  rétréci*  Pé- 
ristome  membraneux,  annuliforme,  dressé. 
Feuilles  oblongues ,  terminées  par  un  poil. 

Genre  :  Leptoslomum^  B.  Br. 

Tribu  XIX.  —  Orthotricées. 

Capsule  égale,  le  plus  souvent  striée.  Pé- 
ristome  variable.  Coiffe  en  mitre ,  ordinaire- 
ment couverte  de  poils  dressés.  Feuilles  ca- 
rénées, à  aréolation  ponctiforme. 

Genres  :.  Orthotrichum  ,  Hedw.  ;  Macro- 
flniirtum,  Brid.;  Notarisia  ^  Hampe;  Ply- 
chomUrion  ,  B.  et  S.  ;  Schloiheimia  ,  Brid.; 
LeucophaneSy  Brid.  ;  GIvpAomttrtum,  *Brid.; 
Coscmodon, ,  Brid.  {Cryptocarporij  Doz.  ). 

Tribu  XX.  —  ZvGODONTiEs. 

Capsule  striée ,  pyriforme.  Péristome  va» 
fiable.  Coiffe  cuculliforme.  Port  des  Gym- 
nostomes  et  des  Orthotrics. 

Genres  :  Zygodon,  Hook.;  Codonoblepha- 
rum»  Scbwsgr. 

Tribu  XXI.  —  GaiMifiiEd. 

Capsule  égale ,  souvent  sessile,  haplopé- 
ristomée. .  Feuilles  d*un   vert  sombre ,    à 
T.  vin. 
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aréoles  ponctiformei  sériées ,  toujours  ter- 
minées par  un  poil  blanc.  Coiffe  en  mitre. 
Genres  :  GrtmroJa,  Hedw.;  RacomUriumt 
Brid.  ;  Drypiodonf  Brid.;  Schislidium,  Brid. 

Tribu  XXn.  —  EdCALYPréEs. 

Capsule  dressée,  cylindrique,  recouverte 
en  entier  jusqu'à  la  maturité  par  une  coiffe 
en  éteigooir. 

Genre  unique  :  Encaîypta ,  Hedw. . 

Tribu  XXUt.  —  Htdropogohées. 

Mousses  flottant  dans  les  eaux  courantes. 
Capsule  égale,  cachée  dans  les  feuilles,  gym- 
nostome  ou  haplopérislomée.  Coiffe  en  mi- 
tre. Opercule  plan  ou  acuminé.  Feuilles 
sans  nervure. 

Genres  :  Hydropàgon,  Brid.  ;  Cryptan- 
gium,  C.  Mail. 

Tribu  XXIV.  —  TaicHOSTOMÉES. 

Péristome  simple ,  composé  de  32  dents 
filiformes,  distinctes  ou  réunies  à  la  base, 
souvent  rapprochées  par  paires,  et  quelque- 
fois contournées  en  spirale. 

Genres  :  Trichoitomum ,  Hedw.;  Torlula , 
Hedw.;  Desmatodon^  Brid.;  Leucoîoma  ^ 
Brid.;  Ceratodorif  Brid.  ;  Aschistodon,  Mon- 
tag.  ;  Distichiumt  B.  et  S.  ;  Sprucea,  Wils.; 
Or/ AofAeca,  Brid. 

Tribu  XXV.  —  BiPARiACto. 

Mousses  acro>ou  cladocarpes,  vivant  dans 
les  eaux  courantes.  Péristome  en  forme  de 
treillis. 

Genre  unique  :  Cincîidoius ,  P*  B. 

Tribu  XXVI.  —  Dicrarées. 

Capsule  lisse  où  striée ,  haplopérislomée. 
Dents  du  péristome  fendues  en  deux  Jus- 
qu'au milieu.  Coiffe  cuculliforme ,  nue  à  la 
base  ou  frangée. 

Genres:  Campylopus,  Brid.;  Dicranum, 
Hedw.;  Campylostylium,B.  et  S.;  Tremalo- 
don,  Rich.  ;  Leucobryum  (1),  Hampe  ;  Sym- 
hUpharis,  MonUg.;  Cynodontiwnf  Hedw. 

Tribu  XX VII. — Strrhopodohtées. 
Capsule  égale ,  droite,  sans  anneau,  ha- 

(i)  U  »é|ët«llon  de  ce  f*fire  e«l  trop  différente  de  relie 
dei  Dirraoèe»  vrtlei ,  pour  quM  ne  milite  pal  à  p>rt  q.-elqoe 
Jour.  M.  H-mpe  en  m  f«t  le  type  de  m  tribu  dra  Leu.  oLi  y*e»; 
maU  II  yrêutïll  \*Oetoùlrpharum ,  qSI  «t  a'en  rappwlieque 
par  U  ronlfwr  dr<  fraillM. 
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plopëristomée.  Dents  da  péristome  conni- 
venles  ou  même  horizontales ,  et  fermant 
roriflce  capsula  Ire.  Base  des  feuilles  décolo- 
rée et  ampleiicaule  ou  engainante.  Coiffe 
persistante  et  s*ouvrant  par  une  fente  vers 
son  milieu. 

Genres:  Syrrhopodow, Schwapgr.;  Calym" 
pères f  Swarlz;  Trachymitriumf  Brid. 

Tribu  XXVllI.  —  Disceliées. 

Mousses  fort  petites.  Végétation  deMPhas- 
cum.  Capsule  du  Caioscopium  et  péristome 
des  Trematodon. 

Genre  unique  :  Discelitim ,  Brid. 

Tribu  XXIX.  —  Weissiées  (1). 

Capsule  égale  ou  symétrique.  Péristome 
nul  ou  simple,  composé  de  seize  dents.  Coiffe 
cuculliforme.  Feuilles  imbriquées  de  toutes 
parts,  linéaires- lancéolées  ,  k  aréolation 
compacte. 

Genres  :  Hymenostomunif  R.  Br.;  Weissia^ 
Hedw.;  Weisiiopsis,  B.  et  S.  ;  Gymnoweis- 
sia,  B.  et  S.  ;  Gymnostomum  ^  Hedw.;  Eu- 
cladium,  B.  et  5.  ;  Rhabdoweissia,  B.  et  S.  ; 
Pyramidium,  Brid.;  DidyrMUm^  Hedw.; 
Ceratodofif  Brid.  ;  Eucamptodon,  Montag.; 
Hyophila^  Brid.;  PUopogon,  Brid.;  Plaube- 
Ua,  Brid.;  Hymenoitylium^  Brid.  (Entosthy- 
menium^  Brid.)  ;  Eucladon  (2),  Hook.  f.  et 
Wils.;  Lophiodon,  Hook.  f.  et  Wils.  ;  Gar- 
ckea,  C.  MûlL;  Microbryum ,  B.  et  S.  ; 
Se)igeria  (3),  B.  et  S.;  Brac/ij/odus,  B.  et  S.; 
Blindia,  B.  et  S.;  Stylostegium,  B.  et  5.; 
Angstrcemia^ ,  B.  et  S. 

Tribu  XXX,  —  Octobléprarées. 

Capsule  symétrique.  Péristome  de  huit 
dents  entières.  Coiffe  longuement  conique 
et  non  fendue.  Feuilles  décolorées  du  lêu- 
cobryum. 

Genre  unique  :  Octoblepharum ,  Hedw. 

Tribu  XXXÏ.  —  TÉTB0D0NTKE8. 

Capsule  égale.  Péristome  composé  de  qua* 
tre  dents.  Coiffe  en  mitre ,  fendue  en  plu-> 
sieurs  lanières  à  la  base. 

Genres:  Tetraphis,Htditf.\  Tetrodontiumf 
Schw«gr. 

fi)  Otte  tribu  réunit  inp  de  gfnm  (lltparatra  pnur 
«in'rll^  rvft«  ainsi  (lUpo»rr. 

(>)  EududoH  rt  Fuetadium  tir  priivrnt  iitbiiftrr  rnsrm- 
l»l*  ;  I*  pmnirr.  roinm«  ^e  plui  Aiirirn  ,  doit  èlre  eomriré. 
^^)  MM  Brurh  et  Scliiropcr  funt  aiUanl  de  prlitri  iribiis 
du  |pnrra  Migeria,  BraekyoHut,  Blindia  ri  ÂHgstrfrmia 


Tribu  XXXtI.  —  Hedwigiacées. 

Capsule  oblongue  ou  arrondie,  munie 
d*un  col ,  brièvement  pédonculée  et  gym- 
nostome.  Coiffe  conique,  entière  à  la  base. 
Feuilles  énerves. 

Genres  :  Hedwigia,  Ehrh.;  Hûdwigiâium^ 
B.  et  S.  ;  Braunia,  B.  et  S. 

Tribu  XXXIH. — ScnsTOSTÉGéE». 

Capsule  égale,  munie  d'une  apophyse. 
Coiffe  conique,  entière.  Opercule  se  fendant 
en  plusieurs  lanières  égales.  Feuilles  pen- 
nées ,  à  pinnules  confluentei  dans  lea  tiges 
stériles. 

Genre  unique  :  Schistostega,  W.  et  II. 

Tribu  XXXIV.  —  Splacbnées. 

Capsule  droite ,  munie  d'une  grosse  apo- 
physe ou  d'un  col  allongé.  Opercule  à  bec 
droit.  Coiffe  campanulée,  entière  ou  fendue 
de  côté.  Feuilles  diaphanes,  à  mailles  lâches 
et  grandes,  quadrilatères  ou  hexagones. 

Genres:  Sploc/inum,  Lin.;  Tagloria, 
Hook.  ;  Haplodon  ,  R.  Br.  ;  SyUilwm  , 
Hornscb.  ;  Orlhodon  ,  Bory  ;  Cyrlodon ,  R. 
Br.  ;  Eremodon ,  Brid.  ;  Dissodon ,  Grev.  et 
Arn.;  OEdipodiwm^  Schwsgr.;  Kainena^  De 
Not.  ;  Teiraplodm^  B.  et  S. 

Tribu  XXXV.  —  PoTTiActo. 

Capsule  droite,  ovale.  Coiffe  cnoulllforme. 
Feuilles  larges,  concaves,  à  aréolation  lèche, 
formée  de  cellules  carrées  ou  rectangulaires. 
Mousses  gazon nantes  annuelles  ou  trisan- 
nuelles. 

Genres  :  Po((ta,  Ehrh.;  Ânacaljpla^  Rœfal. 

Tribu  XXXVI.— Spbagkées. 

Capsule  droite ,  urcéolée  ,  gymnostome , 
portée,  par  un  pédoncule  blanc  et  mou  dont 
la  croissance  est  rapide.  Feuilles  décolorées 
remarquables  par  leur  réseau.  Mousses  vi- 
vant dans  les  lieux  humides. 
,  Genre  unique  :  Sphagnum^  DilU 

Tribu  XXXVII.  —  PflAsciES. 

Mousses  annuelles  ou  vivaces,  remarqua- 
bles par  rindéhiscence  de  leur  capsule. 

Genres:  Phascum,  Hedw.;  Archidium^ 
Brid.;  Pteurîdmm  ,  Brid.  (pleurocarpe); 
VoHxa,  Hornsch.;  Brwhia^  Schwaegr.;  P*y- 
se^uim ,  Brid. 
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Ordre  IV.  —  MOUSSES  SCHISTOCARPES. 

Capsule  termioale  s^ouvraet  par  quatre 
fentes  près  du  sommet.  Opercule  persistant. 

Tribu  XXXVIII.  —  Andebées. 

Caractères  de  l^ordre. 
Genres  :  Andrœa ,  Ehrh.  ;  Acrotekuma , 
Hock.  r.  et  Wils. 

GEtaEs  Doirr  les  affinités  sont  douteuses  ou 
NOUS  soïtr  inconnues. 

Spiridens ,  N.  ab  E.  ;  Wardia ,  Hook.  et 
Harv. 

GENIES  DOUTEUX  OU  INSUFFISAMMENT  CONNUS. 

Berpodon ,  C.  Mûll.  ;  Enlodon,  C.  Mail.; 
Mgodium^  Kunze  ;  Astomum^  Hampe  ;  Piero- 
hryum^t  Hornsch.;  Tridontium,  Hook.;  P0- 
rommum ,  Schwsgr.;  Endotrichum  ^  D.  et 
M.  ;  Symphysodotif  D.  et  M.  (  nom  i  chan- 
ger à  cause  de  notre  Symphyodon  qui  est 
anlérieur);  Prionodon^  C.  Mali. 

(Camille  Montagne.) 

MOUSSES  DE  CORSE,  bot.  cr.—  Voy, 

HELMINTUOCOITOS  et  SFHXBOCOCCUS. 

On  a  encore  appelé  : 

MoussBs  aquatiques  ,  quelques  Conferves 
qui  croissent  dans  les  eaux  douces  et  salées; 
.  Mousses  d'Astracan  ,  les  Buxbaumes  ; 

Mousses  d'Islande  ,  le  Lichen  d'Islande  ; 

Mousses  marines  ,  des  Conferves ,  des  Va- 
rechs et  quelques  Polypiers  ; 

Mousses  membraneuses,  les  Tremelles  ; 

Mousses  terrestres  ,  les  Lycopodcs,  etc. 

UOUSSOLE.  MOLL.  —  Adanson  donne  ce 
nom  [Voy.  auSénég.,  p.  250)  à  une  espèce 
d'Arche ,  VArca  Noe. 

MOUSSONS.  MÉTÉOR.  —  Koy.  vents,  à 
Tarticle  météorologie. 

MOUSTAG.MAM.— Espèce  du  genre  Gue- 
non. Voy.  Tariicle  cercopithëque.     (E.  D.} 

MOUSTACHE,  ois.  —  Nom  donnée  plu- 
sieurs espèces  d'Oiseaux  :  à  un  Drongo ,  à 
un  Corbeau  et  à  une  Mésange. 

MOUSTACHES  (ficvcrraÇ,  moustache). 
MAM. —  En  mammalogie ,  on  est  convenu  de 
donner  le  nom  de  Moustaches  à  un  pinceau 
de  poils  beaucoup  plus  gros  que  les  autres, 
longs  et  raides,  quelquefois  tordus,  variant 
dans  la  coloration  et  peu  flexibles.  Ces  poils 
sont  implantés  sous  le  derme,  et  occupent 
l'extrémité  postérieure  de  la  commissure  des 
lèvres;  ils  sont  susceptibles  d*ètre  redressés 
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par  l'action  musculaire  sous-cutanée;  leurs 
bulbes  sont  plus  gros  que  ceux  des  poils;  le 
nerf  qui  s'y  rend  est  très  développé,  ainsi 
que  l'artère  et  la  veine  qui  l'accompagnent; 
aussi  les  moustaches  sont-elles  d'une  sensi- 
btlilé  excessive  chez  les  animaux.  Les  ChaU 
et  les  Phoques  ont  les  moustaches  très  dé* 
veloppées;  les  Ours,  les  Mangoustes,  etc., 
n'en  ont  plus  môme  de  traces.      (E.  D.) 

MOUSTIQUES  (  dérivé  de  l'espagnol 
mosquitos,  qui  signifie  petites  mouches). 
INS.  —  Nom  vulgaire ,  passé  des  colonies 
françaises  en  Europe ,  des  espèces  du  genre 
Cousin. 

MOUTABEA.  bot.  ph.  —  Genre  dont  la 
place  dans  la  méthode  n'est  pas  encore 
fixée  ;  Endlicber  le  range  à  la  fin  des  Ébé- 
nacées. 

Il  a  été  établi  par  Aublet  {Guian. ,  H  , 
t.  679 ,  274  )  pour  des  plantes  qui  présen- 
tement les  caractères  suivants  :  Calice  libre, 
tubuleux,  à  limbe  subbilabié  S-fide.  Corolle 
insérée  au  milieu  du  tube  du  calice  ,  infun- 
dibuliforme,  à  tube  court,  fendu  d'un  côté; 
limbe  à  5  divisions  ovales,  étalées.  Filet  co- 
nique-caréné ,  adné  postérieurement  à  la 
gorge  de  la  corolle;  anthère  décurrente  par 
la  marge  du  filet  8-onduIé.  Ovaire  arrondi. 
Style  tubulé ,  courbé  ;  stigmate  simple.  Le 
fruit  a  l'aspect  d'une  pomme  subglobuleuse, 
à  angles  irréguliers,  à  5  loges. 

Les  Moulabea  sont  des  arbrisseaux  de  l'A- 
mérique tropicale,  inermes  ou  à  rameaux 
sarmenteux,  couverts  d'épines  en  crochets; 
à  feuilles  alternes,  dépourvues  de  stipules , 
pétiolées ,  oblongues  ,  acuminées ,  coriaces , 
brillantes;  à  pédoncules  axillaires,  multi- 
flores,  bractéolés.  Le  fruit  est  comestible. 

La  principale  espèce  de  ce  genre  est  le 
Moutabea  guianensis  AubK  ,  qui  crott  dans 
les  terrains  défrichés  de  la  Guiane.  Les  in-  ^ 
digènes  l'appellent  Aymoutabou.         (J.) 

MOUTAN.  BOT.  PU.  —  Espèce  de  Pivoine. 
Voy.  ce  mot. 

MOUTARDE.  Sin'apis  («n'yairc  OUai'ya^i, 

qu'on  fait  venir  lui-même  de  <7cvci  Znsç , 
qui  fait  mal  aux  yeux),  bot.  ru.  —  Genre 
de  la  famille  des  Crucifères ,  sous-ordre  des 
Orihoplocées ,  tribu  des  Brassicées,  de  la  té- 
tradynamie  siliqueuse  dans  le  système  do 
Linné.  Les  divisions  et  les  modifications 
qu'il  a  subies  dans  les  ouvrages  des  bola  • 
nistes  sont  assez  nombreuses  et  assez  variées 
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pour  que  nous  devions  en  présenter  un 
aperçu ,  sans  cependant  entrer ,  à  cet  égard, 
dans  des  délaits  que  ne  comporte  pas  la  na- 
ture de  cet  ouvrage.  Circonscrit  dans  les 
limites  que  nous  lui  reconnaîtrons  ici ,  à 
PeiempledeM.  Backer-Webb  {Phytographia 
Canariensis ,  pag.  77),  le  genre  Moutarde 
se  compose  aujourd'hui  d'environ  40  espè- 
ces. Ce  sont  des  plantes  herbacées ,  bisan- 
nuelles, disséminées  sur  presque  toute  la 
surrace  du  globe ,  mais  plus  particulièrement 
dans  le  bassin  de  la  Méditerranée;  dont  les 
feuilles  varient  beaucoup  de  forme ,  sou- 
vent dans  une  même  espèce,  et. sont  gêné- 
ralement  lyrées  ou  incisées-denlées  ;  dont 
les  fleurs,  jaunes  ou  Jaunâtres,  sont  réunies 
en  grappes  terminales  sans  bractées ,  et  pos- 
sèdent les  caractères  suivants  :  Calice  à  4  sé- 
pales étalés ,  non  renflés  à  leur  base;  corolle 
(le  4  pétales  entiers;  6  étamines  télradyna- 
mfs ,  à  filets  libres  et  non  dentés  ;  deux 
glandes  hypogynes  entre  les  deux  paires  d*é- 
tamines  longues  et  le  calice,  deux  autres 
entre  les  deux  petites  étamines  et  Povaire; 
stigmate  capité.  Le  fruit  est  une  silique  bi- 
valve,  cylind racée  ou  à  4  angles  plus  ou 
moins  marqués,  surmontée  du  style  per- 
sistant et  qui  s'est  développé  en  un  bec  co- 
nique ,  cylindrique  ou  comprimé  ,  ne  ren- 
fermant pas  de  graine;  les  valves  de  cette 
silique  sont  convexes ,  marquées  d'une  ner- 
vure médiane  saillante  et  de  2  ou  4  nervures 
latérales.  Les  graines  sont  rangées  en  une 
seule  série  longitudinale,  globuleuses  ou 
ovoïdes ,  suspendues  ;  leur  embryon  a  ses 
cotylédons  condupliqués. 

Dans  son  Systema  (vol.  II,  pag.  607  et 
suiv.).  De  Candolle  avait  conservé  tout  en- 
tier le  genre  Moutarde  des  auteurs,  tout  en 
disant  qu'il  devrait  probablement  être  divisé 
plus  tard ,  et  il  s'était  borné  à  y  établir 
5  sections  ou  sous-genres  qui  ont  été  repro- 
duits par  lui  dans  le  Prodromus.  Parmi  ces 
sections ,  la  5*,  proposée  par  lui  avec  doute 
et  sans  matériaux  suffisants ,  sous  le  nom 
de  Disacciumf  pour  deux  plantes  de  Ma- 
dère ,  et  caractérisée  par  deux  des  sépales 
fortement  renflés  en  sac  à  leur  base,  a  été 
érigée  en  genre  distinct  sous  le  nom  de  Si- 
napidendron ,  par  Lowe  (Madeir.  36),  prin- 
cipalement d'après  le  même  caractère.  Les 
4  sections  restantes  forment  le  genre  Sina- 
piSf  tel  que  l'admet  M.  Endlicher  (Gênera, 


n**  4950) ,  tout  en  y  rapportant ,  il  est  vrai , 
avec  doute  les  deux  dernières.  La  quatrième 
d'entre  elles  avait  déjà  été  proposée  comme 
genre  par  Mœnch,  sous  le  nom  d'Hirschfel- 
dia.  En  la  réduisant  au  rang  de  simple  sec- 
tion des  Moutardes ,  De  Candolle  lui  avait 
conservé  le  même  nom.  Mais  divers  bota- 
nistes ont  cru  devoir  reprendre  le  genre  de 
Mœnch ,  et.  nous  suivrons  nous-mème  ici 
leur  exemple.  De  ce  nombre  sont  M.  Presl 
{Flora  sicula ,  tom.  I ,  pag.  95,  in-8.  Prague, 
1826) et  M.  B.  Webb  (1.  c. ,  pag.  85);  ce 
dernier  a  non  seulement  séparé  les  Hirsch- 
feldia  des  Sinapis^  mais  encore  il  a  mis 
l'un  et  l'autre  de  ces  genres  dans  deux  sous- 
tribus  différentes  des  Brassicées ,  le  premier 
parmi  ses  Enarthrocarpées,  ou  Brassicées  k' 
silique  articulée ,  le  dernier  parmi  se»  Anar- 
throcarpées,  ou  Brassicées  à  silique  non  ar- 
ticulée. Au  total ,  ce  genre  nous  parait  de- 
voir être  conservé;  il  a  la  végétation  des 
Moutardes  et  le  fruit  des  Raiforts  ,  et  il  est 
caractérisé  particulièrement  par  sa  silique 
dont  chaque  loge  renferme  ordinairemeni 
4  graines,  et  que  surmonte  un  bec  ovale, 
indéhiscent,  contenant  toujours  une  graine. 
C'est  dans  ce  genre  que  vient  se  ranger 
comme  type ,  sous  le  jnom  de  Hirschfeldia 
depressa  Mœnch,  le  Sinapis  incana  Lin., 
plante  commune  dans  les  champs ,  les  en- 
droits secs  et  pierreux  de  nos  départements 
méridionaux ,  qui  justifie  assez  mal  sa  dé- 
nomination d'incana,  puisque  sa  villosité 
se  réduit  à  un  duvet  qui  n'altère  pas  sensi- 
blement le  vert  de  sa  surface,  et  dont  l'his- 
toire est  très  confiise  dans  les  auteurs  à 
cause  de  ses  sîliques,  dont  l'état  normal  est 
d'être  cylindriques ,  glabres  ,  redressées  , 
munies  d'une  nervure  médiane  en  forme  de 
carène ,  le  plus  souvent  à  4  graines,  longuet 
d'environ  6  millim. ,  avec  un  bec  d'environ 
2  millim.  de  long;  mais  qui  modifient  fré- 
quemment ces  caractères  par  des  avorte- 
ments  plus  ou  moins  complets. 

Les  Hirschfeldia  détachés ,  il  ne  reste  plus 
dans  le  genre  Moutarde  que  les  trois  pre- 
mières sections  établies  par  De  Candolle 
qui  nous  paraissent  devoir  être  conservées, 
et  dont  chacune  renferme ,  entre  autres , 
une  espèce  commune  en  France,  et  asseï 
connue  pour  mériter  de  nous  occuper  quel- 
ques instants. 

a.  Melanosinapis ,  DC.  Silique  cyltndra- 


cée  ou  légèrement  tétragone,  surmontée 
d*ane  petite  saillie  formée  par  le  style  per- 
sistant ,  qui  n*a  pas  pris  la  forme  de  bec. 

1.  Moutarde  MoiBB ,  Sinapis  nigra  Lin. 
Celte  espèce  est  des  plus  communes  dans  les 
champs,  dans  les  lieux  pierreui,  etc.,  de  pres- 
que toute  TEurope.  Sa  tige ,  haute  d*enyiron 
un  mètre,  est  rameuse,  légèrement  velue  ;  ses 
ftuilles  varient  assez  de  configuration  ;  celles 
du  bas  delà  plante  sont  I  y  rées  ou  sinuées, 
avec  des  poils  rares  ;  %es  fleurs  sont  jaunes, 
petites;  ses  siliques  sont  glabres,  lisses, 
légèrement  tétragones ,  redressées  contre 
Taxe  de  rinflorescence  ;  sa  g.raine ,  d*abord 
rougeàtre,  devient  brune  foncée  ou  noirâtre 
à  *sa  maturité ,  mais  moins  que  celle  de  la 
Moutarde  des  champs  qui  s*y  trouve  ordi- 
nairement mêlée  dans  le  commerce;  elle 
est  lisse ,  arrondie ,  marquée  de  ponctuations 
fines,  visibles  à  la  loupe,  inodore  lorsqu'elle 
est  entière.  C'est  cette  graine  qui  donne  à 
la  plante  toute  son  importance  ;  tout  le 
monde  connaît ,  en  effet ,  ses  usages  comme 
condiment  et  comme  agent  thérapeutique. 
Tout  entière,  elle  est  inodore  et  très  peu 
active;  au  contraire,  lorsqu'elle  a  été  pul- 
vérisée et  soambe  à  l'action  de  l'humidité , 
ou  même  mouillée,  elle  développe  des 
propriétés  très  énergiques  ;  dans  le  premier 
cas,  sou  amertume  est  médiocre,  tandis 
que  dans  le  second  elle  devient  Acre  et  très 
piquante:  aussi  c'est  toujours  à  l'état  de 
poudre  et  eiï  l'humectant  qu'on  en  fait 
usage.  Cette  poudre  est  de  couleur  verdAtre, 
entremêlée  de  points  plus  foncés  et  noirâ- 
tres, qui  proviennent  des  débris  des  tégu- 
ments. Mise  sur  le  papier,  elle  y  laisse  des 
traces  trèa  visibles  de  l'huile  qu'elle  ren- 
ferme, et  dont  la  présence  la  fait  rancir 
après  quelque  temps  ;  lorsqu'on  veut  remé- 
dier à  cet  inconvénient,  on  extrait  cette 
bDile,qui,  du  reste,  pourrait  elle-même 
èvn  utilisée.  Dans  tous  les  cas ,  la  graine  de 
Moutarde  conserve  pendant  longtemps  ses 
propriétés.  Outre  l'huile  fixe  Jaune-verdAlre 
dont  nous  venons  de  faire  mention,  elle  ren- 
ferme encore  une  huile  volatile ,  de  couleur 
Jaune-clair,  dense,  qu'on  en  retire  en  la 
distillant  dans  huit  ou  dix  pintes  d'eau.  Le 
résultat  de  cette  distillation  est  un  liquide 
très  énergique  qui  produit  sur  la  peau  une 
rubéfaction  instantanée,  et  dont  une  seule 
goutte  mise  sur  la  langue,  donne  la  sensation 
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d'une  brûlure  vive.  On  a  signalé  encore  dans 
cette grainede  l'albumine  végétale,  du  muci- 
lage, du  soufre ,  des  sels  à  base  de  chaui,  etc. 
On  emploie  fréquemment  la  graine  de  Mou- 
tarde noire  pour  la  confection  de  ce  condi- 
ment très  usité  et  très  connu  sous  la  seule 
dénomination  de  Moutarde  ;  cependant  elle 
n'entre  que  dans  les  qualités  inférieures , 
la  plus  estimée  étant  faite  avec  la  grainede 
Moutarde  blanche.  Ses  usages  les  plus  im- 
portants sont  ceux  auxquels  on  l'emploie  en 
médecine,  à  l'extérieur,  pour  sinapismes, 
cataplasmes  résolutifs,  pédiluves ,  etc. ,  ou 
même  quelquefois  à  l'inlérieur. 

b.  CeraloiinapiSt  DC.  Silique  surmontée 
d'un  bec  conique  qui  ne  renferme  pas  de 
graine.  A  cette  section  ,  la  plus  nombreuse 
du  genre,  se  rapporte  l'espèce  suivante  : 

2.  MouTARDB  DES  CHAMPS,  Sinopis  arvcniis 
Lin.  Plante  très  commune  dans  les  champs, 
les  Jachères,  les  vignes  d'une  grande  partie 
de  l'Europe.  Sa  tige,  haute  de  5-6  décimè- 
tres ,  est  rameuse  et  dure.  Ses  feuilles  sont 
presque- glabres,  seyiement  dentées  dans  une 
variété,  dans  l'autre  divisées  en  7-9  lobes 
dentés ,  dont  les  inférieurs  ressemblent  à 
des  pinnules.  Ses  fleurs  sont  Jaunes ,  plus 
grandes  que  celles  de  l'espèce  précédente,  et 
leur  calice  est  très  étalé.  Les  siliques  sont 
glabres,  cylindracées,  mais  relevées  de  plu- 
sieurs nervures  longitudinales  saillantes, 
renfermant  dans  chaque  loge  9-12  graines 
qui  déterminent  autant  de  bosselures  à  leur 
extérieur,  longues  de  près  de  3  centimètres, 
avec  un  bec  subulé  qui  égale  le  tiers  de 
leur  longueur.  Sa  graine  est  noirâtre,  plus 
foncée  que  celle  de  la  précédente,  à  laquelle 
elle  est  presque  toujours  mêlée,'et  dont  elle 
altère  la  qualité. 

c.  Leucosinapis ,  DC.  Silique  hérissée  ou 
glabre ,  à  valves  bosselées ,  surmontée  d'un 
granc  bec  comprimé  et  ensiforme.  En  éta- 
blissant cette  section,  De  Candolle  se  de- 
mande si  elle  ne  devrait  pas  être  réunie  aux 
Eruca^  ou  si  elle  ne  devrait  pas  former  un 
genre  distinct.  De  même  M.  Endlicber,  en 
l'admettant  après  De  Candolle,  émet  un 
doute  semblable.  D'autres  botanistes  ont  dé* 
cidé  la  question  en  proposant  de  faire  de  ce 
sous-genre  un  genre  i  part ,  auquel  An- 
drzeiowsky ,  et ,  d'après  lui ,  Reichenbach , 
ont  donné  le  nom  de  Ramphospermum ,  et 
Presl  ((.  c.)  celui  de  Bonannia.  Cependant 
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nous  suivons  ici  la  manière  de  voir  de  H.  D. 
Webb ,  qui  conserve  ces  plantes  parmi  les 
vraies  Moutardes. 

3.  MouTAiDB  BLANCHI ,  SmajM  Ma  Lin. 
{Bonannia  officmaUs  Presl).  Cette  plante  in- 
téressante crott  parmi  les  moissons,  et  dans 
les  lieui  incultes  et  pierreui  de  toute  TEu- 
rope  moyenne  et  méridionale.  Sa  tige,  haute 
de  5-6  décimètres,  est  peu  rameuse,  glabre 
ou  pourvue  de  poils  assez  rares.  Ses  feuilles 
sont  presque  toujours  glabres ,  pinnatipar- 
tiles;  les  lobes  inférieurs  oblongs,  profon- 
dément séparés ,  le  terminal  plus  grand  , 
tous  sinués-dentés  ou  à  dents  aiguës.  Ses 
fleurs  sont  jaunes.  Sa  silique  est  hérissée 
de  poils  étalés ,  terminée  par  un  bec  plus 
long  qu'elle  et  au  moins  aussi  large ,  corn- 
primé-ensiforme ,  renfermant  quelquefois 
une  graine  à  sa  base,  marqué  à  sa  surface  de 
3  nervures  longitudinales ,  et  glabre  ou  lé- 
gèrement hérissé  ;  chacune  de  ws  loges  ren- 
ferme 2-4  graines.  Ce  sont  encore  ces  grai- 
nes qui  donnent  à  cette  plante  toute  son 
importance.  Leur  couleur  est  claire,  jaune- 
clair  ou  blanchâtre ,  d*où  est  venu ,  surtout 
par  opposition ,  le  nom  de  la  plante  ;  leur 
volume  est  à  peu  près  double  de  celui  des 
graines  de  la  UouUrde  noire;  elles  sont 
lisses  et  luisantes,  inodores  ;  leur  saveur  est 
aroèro,  mais  elle  ne  devient  pas  Acre  comme 
dans  Tespèce  que  nous  venons  de  nommer. 
Leur  tégument  renferme  une  couche  muci- 
lagineuse  qui  forme  environ  1/5  du  poids , 
et  qui  est  soluble  dans  Teau  ;  de  là  vient 
que  mises  dans  ce  liquide  après  avoir  été 
concassées,  elles  le  rendent  très  visqueux  en 
vingt*quatre  heures  de  séjour. 

La  graintf  de  la  Moutarde  blanche  pos- 
sède des  propriétés  assez  analogues  à  celles 
de  la  Moutarde  noire,  mais  beaucoup  moins 
énergiques.  Elle  est  employée  en  grande 
quantité  à  la  fabrication  de  la  Moutarde  du 
commerce,  dont  elle  donne  les  qualités  su- 
périeures ;  de  plus,  elle  est  devenue  dans  ces 
derniers  temps  un  évacuant  des  plus  vul- 
gaires ,  et  sa  consommation  sous  ce  rapport 
avait  pris,  il  y  a  dis  ou  douze  ans,  des  pro- 
portions énormes  qui  ont  considérablement 
décru  depuis  que  la  vogue  en  est  passée. 
Podr  cet  usage,  auquel  elle  servait  en  Angle- 
terre depuis  environ  un  siècle ,  mais  qui  ne 
date  pas  de  vingt  ans  sur  le  continent ,  on 
emploie  la  graine  de  Moutarde  blanche  en 
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nature,  entière  et  sans  préparation,  ou  sea» 
lement  légèrement  humectée;  son  action 
évacuante  est  remarquable  et  très  difficile  i 
expliquer,  puisqu'on  ignore  en  quoi  elle  con- 
siste, et  qu'elle  passe  tout  entière  sans  ètr« 
digérée. 

Les  feuillesjeunes  de  la  Moutarde  blanche 
se  mangent  quelquefois  en  salade  ;  de  plus, 
on  la  cultive  assez  fréquemment  comme 
fourrage  pour  les  bestiaux,  auxquels  on  U 
donne  en  vert  en  automne.*  (P.  D.) 

MOUTARDIER,  ois.  —  Nom  donné  par 
Selon  au  Martinet  noir.  Voy,  MARTiiirr. 

MOUTON.  Ovis,  k^am.  —  C'est  à  Unné 
que  Ton  doit  la  création  du  genre  Mouton , 
Ovis,  et,  d'après  lui,  un  grand  nombre  de 
zoologistes ,  Brisson ,  Erxieben ,  Boddaêrt , 
G.  Cuvier,  Et.  Geoffroy-Saint-Uilaîre,  A.-G. 
Desmarest,  etc.,  ont  adopté  ce  groupe  géné- 
rique, tandis  que  d'autres,  et  nous  citerons 
particulièrement  L.eske^  llliger,Blûmenbach, 
Ranzani,  etc.,  remarquant  le  manque  de  ca- 
ractères propres  à  séparer  d'une  manière 
bien  tranchée  les  Chèvres  des  Moutons ,  les 
ont  réunis  dans  une  même  division  sous  les 
dénominations  de  Capra  et  é'jEgmomus, 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Moutons  ne  peuvent 
être  confondus  avec  les  Ruminants  sans  cor- 
nes et  pourvus  de  canines,  tels  que  les  Cha- 
mois, les  Chevrolains,  les  Lamas,  ni  avee 
ceux  dont  la  tète  est  ornée  de  bois  ramifiés 
et  caducs,  comme  les  Cerfs ,  ou  de  produc- 
tions osseuses  toujours  couvertes  de  peau , 
tels  que  les  Girafes.  Dès  lors  on  ne  peut  les 
rapprocher  que  des  Bœufs,  des  Antilopes  ei 
surtout  des  Chèvres  ;  mais  les  Bœufs  se  dit- 
tinguent  des  Moutons  par  leur  cytrps  trapu, 
leurs  membres  courts  et  robustes,  leur  fanon 
lAche  et  pendant  sous  le  cou ,  leurs  cornes 
lisses,  leur  mufle  large,  etc.;  les  chevilles 
des  cornes  totalement  solides,  sans  pores  ni 
sinus  dam  le  plus  grand  nombre  d^Antilor 
pes  ;  le  nombre  de  leurs  mamelles,  qui  est 
souvent  de  qualre;  la  présence  de  larmiers, 
de  pores  inguinaux,  dans  plusieurs  de  ces 
animaux  ;  les  cornes  non  anguleuses ,  sou- 
vent même  très  lisses,  leur  fournissent  un 
ensemble  de  caractères  qui  ne  se  rapportent 
jamais  entièrement  à  ceux  qu'on  observe chet 
les  Moutons  ;  enfin,  le  chanfrein  droit  ou 
concave,  la  direaion  des  cornes  d'abord 
en  haut  et  ensuite  en  arrière ,  la  présence 
d'une  barbe  sous  le  menton ,  sdnt  les  traita 
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distinctifis  qui  séparent  les  Ghèrres  des  Mou- 
tons. 

Les  auteurs  assignent  au  genre  Mouton  les 
caractères  suivants  :  Ruminants  pourvus  de 
cornes  creuses,  persistâmes,  anguleuses,  ri- 
dées en  travers,  contournées  latéralement  en 
spirale  et  se  développant  sur  un  axe  osseux, 
celluleux,  qui  a  la  même  direction  ;  trente- 
deux  dents  en  totalité,  savoir  :  huit  incisives 
inférieures,  formant  un  arc  entier,  se  tou- 
chant toutes  régulièrement  par  leurs  bords, 
les  deux  intermédiaires  étant  les  plus  larges 
et  les  deux  latérales  les  plus  petites  ;  pas 
dMndsives  supérieures;  six  molaires  à  cou- 
ronne marquée  de  doubles  croissants  d*é- 
roail,  dont  trois  fausses  et  trois  vraies  à 
chaque  côté  et  aux  deux  mâchoires  ;  les  vraies 
molaires  supérieures  ayant  la  convfxité  des 
doubles  croissants  de  leur  couronne  tournée 
en  dedans,  et  les  inférieures  Payant  en  de- 
hors; le  chanfrein  arqué;  le  museau  ter- 
miné par  des  narines  de  forme  allongée, 
oblique,  sans  mufle  ou  partie  nue  et  mu- 
queuse; pas  de  larmiers;  pas  de  barbe  au 
menton  ;  les  oreilles  médiocres  et  pointues; 
le  corps  de  stature  moyenne,  couvert  de 
poils;  les  Jambes  assez  grêles,  sans  brosses 
aux  genoux;  deux  mamelles  inguinales  ;  pas 
de  pores  inguinaux  ;  la  queue  (du  moins 
dans  les  espèces  sauvages)  plus  ou  moins 
courte,  infléchie  ou  pendante;  enCn  on  peut 
ajouter  quMl  existe  un  appareil  de  sécrétion 
occupant  sur  chaque  pied  le  niveau  de  Par- 
ticulation  supérieure  des  phalanges  mitoyen- 
nes, et  s*ouvrant  a  Textérieur  par  un  petit 
trou  circulaire  du  diamètre  à  peu  près  d^une 
ligne.  Ce  dernier  caractère,  qui  a  été  donné 
assez  récemment  par  M.  Gêné ,  de  Turin, 
semble  devoir  s'appliquer  d^une  manière  gé- 
nérale à  toutes  les  espèces  du  genre  Mouton, 
et  ne  pas  se  retrouver,  au  contraire,  dans  le 
groupe  des  Chèvres. 

L*organisation  interne  des  Moutons  est 
encore  assez  peu  connue.  On  possède  cepen- 
dant quelques  détails  sur  leur  squelette, 
leurs  organes  digestifs  et  delà  génération,  sur 
leur  myologie,  etc.  On  a  cherché  dans  leur 
anatomie  quelques  caractères  pour  les  dis- 
tinguer des  Chèvres  avec  lesquelles  ils  ont 
tant  de  rapports ,  mais  on  n*a  pu  découvrir 
que  des  différences  spécifiques,  c*est-à-dire 
de  même  valeur  que  celles  que  Ton  peut 
rencontrer  entre  deux  espèces  congénères. 
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Ces  deux  groupes  sont  même  tellement  voi- 
sins que  la  Chèvre  produit  avec  le  Mouflon, 
et  la  Brebis  avec  le  Bouc,  et  que  les  métis 
qui  en  proviennent  ne  sont  pas  inféconds. 

Les  Moutons  se  nourrissent  de  végétaux  ; 
ils  vivent  en  familles  ou  en  troupes  plus  ou 
moins  nombreuses  ;  4es  pays  élevés,  les  som- 
mités des  montagnes,  sont  les  contrées  qu'ils 
habitent  de  préFérence.  Leurs  habitudes  sont 
les  mêmes  que  celles  des  Chèvres  ,  et  c^est 
encore  un  rapport  entre  ces  deux  groupes  si 
voisins.  A  Tétat  sauvage,  on  les  voit  sauter 
de  rocher  en  rocher  avec  une  vitesse  pres- 
que incroyable  ;  leur  souplesse  est  extrême, 
leur  force  musculaire  prodigieuse,  leurs 
bonds  très  étendus  et  leur  course  très  rapide  ; 
on  ne  pourrait  les  atteindre,  sUls  ne  s'arrê- 
taient Tréquemment  au  milieu  de  leur  course 
pour  regarder  le  chasseur  d'un  air  stupide  et 
pour  attendre  que  celui-ci  soit  à  leur  portée 
pour  recommencer  à  fuir.  A  Tétat  domesti- 
que, les  mœurs  des  Moutons  sont  tout-à-fatt 
modifiées,  ainsi  que  nous  le  verrons  en  par- 
lant des  diverses  races  de  l'espèce  employée 
dans  l'économie  rurale.  On  sait  tous  les 
avantages  que  l'homme  retire  du  Mouton,  et 
nous  ne  croyons  pas  devoir  en  parler  main- 
tenant. ' 

Les  Moutons  habitent  plusieurs  régions  de 
l'ancien  et  du  nouveau  monde.  La  Corse,  la 
Sardaigne  et  quelques  autres  Iles  de  la  Mé- 
diterranée sont  les  lieux  où  Ton  trouve  l'es- 
pèce la  plus  anciennement  connue  et  celle 
qu'on  regarde  comme  la  souche  primitive  de 
nos  Moutons  domestiques.  Les  autres  espèces 
se  trouvent  dans  la  chaîne  de  l'Atlas,  dans 
les  montagnes  de  la  Sibérie  el  du  Kamts- 
chatka,  dans  cell^  du  Canada,  etc.,  etc. 

On  né  connaît  qu'un  assez  petit  nombre 
d'espèces  de  ce  grotîpe  ;  cependant  M.  Lesson 
{Nouv.  tahl.  du  Règ,  anim.-Mam.f  1842) 
admet  quatorze  es)>èces  que  nous  allons  ci- 
ter: 1"  Mouflon  d'Afriqdb,  OvU  iragelaphw 
Linné,  de  l'Afrique  du  Nord,  Abyssinie, 
Barbarie,  Egypte,  etc.;  2<*  Mouton  d'Amérioub, 
Ovis  monlana  Et.  Geotfr.,  de  l'Amérique  du 
Nord  ;  3'  Mouflon  abgali,  Ovis  amrnon  ErxI., 
des  montagnes  de  la  Tartane  et  de  la  Sibé- 
rie; 4*  Mouton  obdinairb  ,  Ovis  aries  et  mti- 
simon  Linné ,  de  la  Corse ,  de  la  Sardai- 
gne, de  rÉgypte  supérieure ,  etc.  ;  5*  Ovis 
ophion  Blylh.,  de  l'Ile  de  Chypre  ;  6*  Ovis 
stealopygus  Pallas ,  d'Abyssinie  ;  7"  Ovis  ry. 
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Imdricomis  Bljtb.,  du  Caucase;  8*  Ovii 
GmeUni  Blylh.,  de  rArménie  et  de  la  Perse; 
9*  Ovis  Polit  Blylh.,  de  Pamir  en  Asie; 
10*  Ovis  nahoor  Hodg.,  du  Thibet  et  de 
PHymalaya;  !!•  Ovis  Burrhel  Blylh.,  de 
THymalaya  ;  12"  Ovis  nivicola  Eschs. ,  du 
Ramtsibalka;  13*0vts  caii/bmtana Dougl., 
de  la  Californie;  et  14»  Ovis  VigueiBlyih., 
du  petit  Tbibeu  La  plupart  de  ces  espèces 
ne  sont  encore  qu'imparfaitement  connues 
et  ne  seront  probablement  pas  toutes  ad- 
mises, car  plusieurs  d'entre  elles  devront 
probablement  être  réunies  pour  n'en  former 
qu'une  seule.  Les  quatre  que  nous  avons 
indiquées  les  premières  sont  les  seules  qui 
soient  véritablement  bien  étudiées  jusqu'à 
présent  ;  nous  ne  nous  occuperons  ici  que 
de  celles-ci  »  et  nous  terminerons  cet  article 
en  donnant,  d'une  manière  rapide  la  des- 
cription des  principales  races  ou  variétés 
admbes  dans  l'espèce  du  Mouton  ordinaire. 
1»  Le  Mouflon  d'Afrique  ou  Mouton 
BARBU,  Ovis  iragelaphus  G.  Cuv. ,  A. -G. 
Desm.;  Tragelaphus  et  Hirco-Cervus  Calus, 
Barded  Sheep  Pennant  (  Qfiad.,  pL  9)., 
Shaw  (Zool.,  II ,  2*  part.,  pi.  202)  ;  Mouton 
A  MANCHETTES,  Ovis officUa  Et.  et  Is.  GeolTr. 
Pennant  a ,  le  premier,  décrit  cette  espèce, 
qu*il  regarde  comme  le  Tragelaphw  de 
Pline,  et  il  lui  assigne  les  caractères  sui- 
vants :  Mouton  ayant  les  poils  de  la  région 
inférieure  des  Joues  et  de  la  partie  supé- 
rieure des  mAcboires  très  longs  et  formant 
une  sorte  de  barbe  double  ou  divisée;  ceui 
du  côté  du  corps  courts  ;  ceui  du  dessus  du 
cou  un  peu  plus  longs  et  asseï  droits  ;  ceui 
du  dessous  du  cou  et  des  épaules  grossiers, 
au  moins  longs  de  1 1  centimètres,  et  pour- 
vus à  leur  base  d'une  laine  très  courte  et 
serrée;  le  cou,  le  dos'et  les  flancs  d'une 
couleur  ferrugineuse  pAle;  la  queue  très 
courte;  les  cornes  ayant* vingt- cinq  pouces 
anglais  de  longueur  et  onze  pouces  de  cîV- 
conférence  à  leur  base,  divergentes,  diri- 
gées en  arrière  et  en  dehors ,  et  écartées 
l'une  de  l'autre;  leurs  pointes  d'environ 
25  ceotim.  Cette  description,  malheureu- 
sement incomplète,  a  été  reproduite  par 
Shaw;  mais,  suivant  ce  naturaliste,  elle  ne 
se  rapporterait  qu'à  une  simple  variété  de 
VArgalif  et  non  à  une  espèce  distincte; 
mais  cette  opinion  n'a ,  du  reste  ,  aucun 
fondement.  • 


Le  Mouton  barbu  habite  les  lieoi  déserts 
et  escarpés  de  la  Barbarie  et  du  nord  de 
l'Afrique. 

G.  Cuvier,  A.-6.  Desmarest  et  d'autres 
zoologistes  réunissent  au  Mouton  barbu  un 
animal  qu'Etienne  GeolTroy- Saint -Hilaire 
regarde  comme  une  espèce  distincte ,  et 
qu'il  a  décrite  dans  l'ouvrage  sur  l'Egypte 
sous  le  nom  de  Mouton  a  manchettes  ,  Ovis 
omala.  Cet  animal  est  de  la  taille  du 
Mouton  ordinaire;  son  chanfrein  est  asseï 
peu  arqué  ;  ses  cornes ,  médiocres ,  un  peu 
plus  longues  .que  la  tète ,  se  touchent  à  leur 
base ,  s'élèvent  d'abord  droites ,  puis  se  re- 
couchent en  arrière  et  un  peu  en  dedans 
vers  leurs  eitrémités  ;  elles  sont  ridées  trans- 
versalement, et  leur  face  antérieure  est  la 
plus  large  :  le  pelage ,  généralement  d'un 
fauve  roûssAtre ,  est  assez  court  partout,  ai 
ce  n'est  sous  le  cou ,  où  il  eiiste  une  longue 
crinière  pendante  de  poils  longs  et  assez 
grossiers  ;  les  poignets  des  jambes  antérieu- 
res ont  aussi  chacun  une  sorte  de  man- 
chette composée  *de  poils  très  longs  et  non 
frisés. 

Cette  variété  du  Mouton  barbu  a  été  trou- 
vée auK  portes  de  la  ville  du  Caire;  mais  il 
est  probable  qu'elle  n'habite  pas  ordinaire- 
ment cette  partie  de  l'Egypte. 

2°  Le  Mouflon  d'Amérique  ou  Bâlisr  ds 
montagne  ,  Ovis  monlana  Et.  GeolTr.  {Ann. 
Mus,^  t.  II ,  pi.  60).  Cette  espèce  a  été  dé- 
couverte en  1800  par  un  voyageur  anglais, 
Gillevray. 

Il  est  remarquable  par  les  formes  sveltes 
de  son  corps  et  par  ses  longues  jambes  ;  il 
a  la  tète  courte  et  le  chanfrein  presque 
droit;  sa  bouche  est  exactement  celle  de  la 
Brebis;  les  cornes,  chez  le  mâle,  grandes , 
larges ,  sont  ramenées  au-devant  des  yeux, 
en  décrivant  à  peu  près  un  tour  de  spirale  ; 
elles  sont  comprimées  comme  chez  le  Bélier 
domestique ,  et  leur  surface  est  de  même 
transversalement  striée  :  celles  de  la  femelle 
sont  beaucoup  plus  petites  et  sans  courbure 
sensible;  le  poil  est  court,  raide,  grossier 
et  eomme  desséché,  et  a  une  coloration 
générale  d'un  brun  marron  ,  tandis  que  lea 
fesses  sont  blanchâtres,  le  museau  et  le 
chanfrein  blancs  et  les  joues  d'un  marron 
clair;  la  queue,  très  courte  comme  dans 
tous  les  Mouflons ,  est  noire  ;  l'animal  a  en*< 
viron  cinq  pieds  anglais  de  longueur,  et  les 
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eornes,  mesurées  en  ligne  droite,  ont  trois 
pieds. 

O.  CuYier  avait  émis  Topinion  que  le 
Mouton  américain  et  PÀrgali  pourraient 
bien  ne  former  qu*une  seule  espèce,  et 
M.  Harlan  affirme  même  qu'il  n*7  a  pas  la 
plus  légère  différence  spécifique  entre  ces 
deui  animaui;  mais  ces  Moutons  sont  en- 
core trop  imparfaitement  connus  des  natu- 
ralistes européens  pour  qu'on  puisse  sa 
décider  à  admettre  comme  certaine  ou  er* 
ronée  Topinion  de  M.  Harlan  ;  cependant , 
quelques  caractères  donnés  par  M.  Isidore 
Geoffroy- Saint -Hilaire  semblent  bien  dé- 
montrer que  ce  sont  deux  espèces  distinctes. 

C'est  vers  le  50*  degré  de  latitude  du 
nord  et  le  11  S*",  de  longitude  ouest,  auprès 
de  la  rivière  d'EIk,  dans  l'Amérique  du 
Nord ,  que  le  Mouflon  d'Amérique  a  été  dé- 
couvert. Gillevray  rencontra  ce  Bélier  par 
troupes  de  vingt  à  trente  individus,  ayant 
à  leur  tète  un  vieux  mftie ,  sur  les  sommets 
des  plus  hautes  montagnes  ,  et  particuliè- 
rement sur  les  pentes  arides  et  les  moins 
accessibles,  mais  descendant  de  temps  à 
autre  pour  patire  dans  les  vallées  ;  il  les  vit 
sauter  de  rocher  en  rocher  avec  une  vitesse 
et  une  précision  qui  rappellent  celles  des  Cha- 
mois et  des  Bouquetins  de  nos  Alpes ,  et  il 
afflrme  qu'il  serait  impossible  de  les  attein- 
dre s'il  ne  leur  arrivait  fréquemment  de 
s'arrêter  dans  leur  fuite  pour  observer  ceux 
qui  les  poursuivent.  Selon  son  rapport, 
plusieurs  peuplades  américaines,  notamment 
celle  des  Crées  ou  Kinstianeaux ,  font  une 
chasse  active  à  ces  Ruminants ,  qu'ils  nom- 
ment Mi'Ottic ,  et  dont  ils  estiment  beau- 
coup la  chair,  surtout  celle  des  Jeunes  et  des 
femelles. 

3^  L'Argali,  Ovit  ammon  Linné,  Gm.; 
Slepnie  baranni  G. -S.  Gmelin  {Voy,  en 
Sib. ,  t.  I)  ;  Ovis  fera  sibirica ,  vulgo  Argali 
dicta,  Pallas (S]9tcil.  zoolog,,  fasc.  11,  t.  I); 
C(^ra  ammon  Linné  (  St/sl.  nat.  Argali), 
Shaw  (Gen.  zool.,  t.  II,  part.  2 ,  fasc.  201). 
La  taille  de  cet  animal  est  à  peu  près  celle 
du  Daim ,  et  son  corps  est  partout  couvert 
de  poils  courts.  En  hiver ,  le  pelage  est  d*un 
gris  fauve,  avec  une  raie  Jaune-roussàtre  le 
long  du  dos  et  une  large  tache  de  la  même 
couleur  sur  les  fesses  ;  la  face  interne  des 
quatre  membres  et  le  ventre  sont  d'un  rou- 
geAtre  encore  plus  pAle ,  et  le  chanfrein  ,*  le 
T.  vin. 


museau  et  la  gorge  sont  blanchâtres.  En 
été,  il  est  en  général  plus  roussette;  mais 
en  tout  temps  la  tache  Jaunâtre  ou  rous- 
sAtre  des  fesses  reste  la  même.  Les  cornes 
des  mâles  sont  très  grosses  et  très  longues  , 
elles  naissent  très  près  des  yeux ,  devant  les 
oreilles,  se  couchent  d'abord  en  arrière  et 
en  dessous,  puis  en  avant,  avec  la  pointe 
dirigée  en  haut  et  en  dehors;  elles  sont 
triangulaires  à  leur  base,  avec  une  large 
face  en  avant  ;  leur  surface  est  ridée  en  tra- 
vers, depuis  leur  naissance  jusqu'à  moitié 
de  leur  longueur,  puis  leur  extrémité  est 
plus  lisse,  sans  être  cependant  tout-a-fait 
unie  :  les  cornes  de  la  femelle  sont  très 
minces,  k  peu  près  droites,  presque  sans 
rides,  et  assez  semblables  à  celles  de  nos 
Chèvres  domestiques  ;  les  oreilles  sont  assez 
larges,  terminées  en  pointe  et  très  droites  ;  le 
cou  a  quelques  plis  pendants;  la  queue  est 
très  courte. 

C'est  à  Gmelin  et  à  Paltas  que  l'on  doit 
presque  tout  ce  que  l'on  sait  de  cette  es- 
pèce remarquable.  Elle  habite  les  régions 
fraîches  ou  tempérées  de  l'Asie ,  et  n'est  pas 
rare  dans  les  montagnes  de  la  Mongolie , 
de  la  Sougarie ,  et  même  de  la  Tartarie  ; 
elle  se  trouve  aussi  abondamment  répandue 
dans  le  Kamtschatka.  Les  Argalis  sont  très 
forts  et  très  agiles  ;  leur  légèreté  ,  lorsqu'ils 
sautent  de  rocher  en  rocher ,  est  remarqua- 
ble. Les  m&Ies,  dans  leurs  combats  pour 
ta  possession  des  femelles ,  perdent  quel- 
quefois leurs  cornes,  quelque  grosses  et 
solides  qu'elles  soient.  Plus  vigoureux  que 
les  Mouflons  ordinaires,  les  Argalis  s'accou- 
plent deux  fois  dans  l'année,  au  printemps 
et  en  automne,  et  chaque  portée  est  d'un 
ou  de  deux  petits.  Quand  les  femelles  ont 
mis  bas,  elles  restent  seules  avec  leurs 
agneaux.  La  chair  de  ces  animaux  et  sur- 
tout leur  graisse  sont  recherchées  par  les 
habitants  des  lieux  où  ils  vivent. 

4°  I^  Mouflon  proprement  dit,  Ovis  arieM 
fera  Auct.  ;  Jlfiismon  et  Ophion,  Pline  ;  Mus- 
mon  et  Musimon  ,  Gesner  ;  Tragelaphus , 
Belon  ;  Mouflon,  Buffon  {Hisl.  nat.,  t.  XI, 
pi.  39);  Ovis  argali  Boddaërt,  Shaw;  Ovis 
ammon  Linné,  G  ni.;  Capra  ammon  Linné 
{Syst.  nat,);  Ovis  musimon  Goldf.  ;  Mou- 
flon, Fr.  Cuv.  {Mammif.),  A.-G.  Desm. 
(Mammif.);  Musione  de  Sardaigne,  Muffolb 
de  Corse ,  etc.  Ce  Ruminant,  d*où  l'on  croit 
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dérivées  nos  races  de  bétes  à  laine  européen- 
nes ,  est  un  peu  plus  grand  que  le  Mouton 
domestique;  il  a  environ  i  mètre  1 5  centiro. 
de  longueur,  et  sa  hauteur,  prise  à  la  partie 
du  dos  la  plus  élevée  au-dessus  do  sol ,  est 
de  75  centimètres.  Les  cornes  du  mate 
ont  près  de  66  centimètres  de  longueur,  et 
la  queue  un  peu  plus  de  8  centimètres.  Le 
màle  a  le  chanfrein  busqué ,  les  cornes  très 
ffrandes ,  grosses ,  ridées ,  surtout  à  leur 
base,  d*un  gris  jaunAtre;  les  oreilles  sont 
médiocres ,  droites  ,  pointues,  mobiles;  le 
cou  est  assez  gros;  le  corps  épais ,  muscu- 
Icux,  à  formes  arrondies;  les  jambes  sont 
assez  robustes  ;  les  sabots  courts  ;  la  queue 
courte ,  infléchie  et  nue  à  $a  face  inférieure. 
Le  corps  est  couvert  de  deui  sortes  de  poils  : 
un  poil  laineux  gris ,  épais,  ayant  ses  fila- 
ments en  tire-bouchons ,  et  un  poil  soyeux, 
assez  peu  long  et  raide ,  seul  apparent  au 
dehors  ;  la  tète  ne  présente  que  de  ces  der- 
niers poils.  Le  pelage  estd*un  fauve  terne, 
mêlé  de  quelques  poils  noirs  sur  la  tète , 
le  cou  ,  les  épaules ,  le  dos  ,  les  flancs  et 
la  face  extérieure  des  cuisses ,  avec  la  Ugne 
dorsale   plus   foncée  ;    le  dessous  du  cou 
Jusqu*à  la  poitrine  ,  la  base  antérieure  des 
jambes  de  devant,  tes  bords  des  flancs  et 
la  queue  sont  noirâtres;  le  dessus  et  les 
côtés  de  la  fesse ,  ainsi  qu'une  ligne  qni 
naît  de  la  commissure  des  lèvres  et  se  porte 
en  arrière  au-dessus  de  Tœil  pour  se  réunir 
a  celles  du  côté  opposé ,  sont  aussi  noirA- 
très  ;  la   partie  antérieure  de  la  face ,  le 
dessous  des  yeux,  le  dedans  des  oreilles ,  les 
canons  des  Jambes ,   le  ventre ,  les  fesses 
et  les  bords  de  la  queue  sont  blancs  ;  la  face 
interne  des  membres  est  d'un  gris  sale;  une 
tache  d'un  Jaune  pAle  se  voit  au  milieu  de 
chaque  flanc;  l'intérieur  de  la  bouche,  la 
langue  et  les  narines  sont  noirs.  En  hiver- 
le  pelage  est  plus  fourni ,  présente  plus  de 
noir ,  et  tes  poils  du  dessous  du  cou  forment 
une  espè<'e  de  cravate.  Chez  les  femelles ,  le 
pelage  ofl're  moins  d'épaisseur;  les  cornes 
manquent  souvent,  et  lorsqu'elles  existent, 
elles  sont  beaucoup  moins  fortes  que  chez 
les  mâles.  Les  Jeanes  individus  sont  d'un 
fauve  plus  pur  que  les  vi^ux ,  avec  les  fesses 
d'un  fauve  brun  ;   leurs  cornes ,  qui  com- 
lAcncent  à  pousser  peu  de  temps  après  leur 
Naissance,  ont  déjà  15  à  20  centimètres  de 
longueur  au  bout  d'un  an. 


Le  Mouflon  était  bien  conna  des  anciens  ; 
il  parait  avoir  été  désigné  par  les  Grecs  sous 
le  nom  d'Ophton,  et  il  est  très  clairement 
indiqué  dans  les  écrits  (Te  Pline  et  de  Stra- 
bon  sous  la  dénomination  de  Musmon,  Pline 
le  rapproche  avec  raison  de  la  Brebis  do- 
mestique ,  et  ajoute  qu'il  produit  avec  ce 
dernier  animal  des  métis  connus  aous  le 
nom  ô'Umbri  ;  il  nous  apprend  en  outre 
que,  de  son  temps,  l'espèce  habitait  l'Espa- 
gne et  principalement  la  Corse. 

L'espèce  du  Mouflon  se  trouve  dans  les 
parties  les  plus  élevées  de  la  Corse  et  de'  la 
Sardaigne,  sur  les  montagnes  occidentales 
de  la  Turquie  européenne,  dans  l'Ile  de 
Chypre  et  vraisemblablement  dans  quelques 
autres  lies  de  l'Archipel  grec  ;  et,  à  moins 
que  l'Argalt  ne  doive  lui  être  rapporté ,  il 
semblerait  qu'elle  ne  s'élève  pas  plus  au 
nord.  Il  paraît  que  le  Mouflon  se  rencontre 
encore  à  l'état  sauvage  en  Espagne,  et 
M.  Bory  de  Saint-Vincent  en  a  vu  et  tué 
plusieurs  individus  dans  les  montagnes  du 
royaume  de  Murcie. 

Dans  l'état  de  nature,  les  Mouflons  ne 
quittent  Jamais  les  sommités  des  montagnes; 
ils  marchent  par  troupes ,  qui  se  composent 
au  plus  d'une  centaine  d'individus  ,  et  à  la 
tète  desquelles  se  trouve  toujours  un  vieux 
et  robuste  m&le.  En  décembre  et  janvier^ 
époque  du  rut ,  ces  troupes  se  divisent  en 
bandes  plus  petites ,  formées  chacune  de 
quelques  femelles  et  d'un  seul  mâle.  Lorsque 
ces  bandes  se  rencontrent,  les  mâles  se  bat- 
tent à  coups  de  cornes;  souvent  l'un  d'eux 
périt ,  et,  dans  ce  cas,  les  femelles  qui  l'ac- 
compagnent se  joignent  au  troupeau  du 
Mouflon  qui  survit  au  combat.  Les  femelles 
portent  cinq  mois,  et  mettent  bas,  en  avril 
ou  mat ,  deux  petits  qui  peuvent  marcher 
dès  le  inoment  de  leur  naissance ,  et  dont 
les  yeux  sont  ouverts;  elles  ont  pour  eux 
beaucoup  de  tendresse ,  et  les  défendent 
avec  courage.  Les  jeunes  n'atteignent  tout 
leur  développement  qu'à  leur  troisième  an- 
née ,  mais  montrent ,  dès  la  fin  de  la  pre- 
mière ,  le  désir  de  s'accoupler. 

De  nombreuses  remarques  sur  l'état  in- 
tellectuel des  Mouflons  qui  ont  vécu  à  la 
ménagerie  du  Muséum  de  Paris  ont  été  fai- 
tes par  Fr.  Cuvier,  et  nous  croyons  devoir 
transcrire  ici  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  dans  la 
première  livraison  de  son  Uittoire  nalurdle 
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d»s  Mammifères  du  Muséum.  «  La  dômes- 
ticilé  n*a  aucune  influence  sur  le  déve- 
loppement de  rétat  intelleciuel  dam  ceui 
de  ces  animaux  que  j*ai  observés;  elle  n*a 
fait  que  les  habituer  à  la  présence  d*obJets 
nouveaux*:  les  hommes  ne  les  eiïrayaieiit 
plus  ;  il  semblait  même  que  ces  animaux 
eussent  acquis  plus  de  confiance  dans  leur 
force  en  apprenant  à  nous  connaître  ;  car, 
au  lieu  de  fuir  leur  gardien,  ils  Faltaquaient 
avec  fureur,  et  les  mAles  surtout.  Les  chAti- 
ments,  bien  loin  de  les  corriger,  ne  les  ren- 
daient qu*e  plus  méchants  ;  et  si  quelques 
uns  devinrent  craintifs,  ils  ne  se  soumirent 
point,  et  ne  virent  que  des  ennemis,  et  non 
pas' des  maîtres,  dans  ceux  qui  les  avaient 
frappés.  Us  ne  surent  même  jamais  faire  à 
cet  égard  de  distinction  entre  les  hommes; 
ceux  qui  ne  leur  avaient  point  fait  subir  de 
mauvais  traitements  ne  furent  pas  à  leurs 
yeux  différents  des  autres,  et  les  bienfaits 
ne  parvinrent  point  à  affaiblir  en  eux  le 
sentiment  qui  les  portait  à  traiter  l'espèce 
humaine  en  ennemie.  En  un  mot,  ils  ne 
montrèrent  Jamais  aucune  conOance,  aucune 
affection,  aucune  docilité,  bien  différents  en 
cela  des  animaux  les  plus  carnassiers,  que 
Ton  parvient  toujours  à  captiver  par  la  dou- 
ceur-et  les  bons  traitements.  Si  le  Mouflon 
est  la  souche  de  nos  Moutons,  on  pourra 
trouver ,  dans  la  faiblesse  de  jugement  qui 
caractérise  le  premier,  la  cause  de  rextrénio 
stupidité  des  autres.  Ceux  de  ces  animaux 
qui  ont  vécu  à  la  ménagerie  aimaient  le 
pain,  et  lorsqu*on  s'approchait  de  leur  bar- 
rière ,  ils  venaient  pour  le  prendre  :  on  se 
servait  de  ce  moyen  pour  les  attacher  avec 
un  collier,  afin  de  pouvoir  sans  accident 
entrer  dans  leur  parc;  eh  bien!  quoiqu*ils 
fussent  tourmentés  au  dernier  point ,  lors- 
qu'ils étaient  ainsi  retenus ,  quoiqu'ils  vis- 
sent le  collier  qui  les  attendait ,  jamais  ils 
ne  se  sont  défiés  du  piège  dans  lequel  on  les 
attirait  en  leur  offrant  ainsi  à  manger;  ils 
sont  constamment  venus  se  faire  prendre 
sans  montrer  aucune  hésitation  ,  sans  ma- 
nifester qu'il  se  fût  formé  dans  leur  esprit 
la  moindre  liaison  entre  TappAt  qui  leur 
était  présenté  et  l'esclavage  qui  en  était  la 
suite,  sans  qu'en  un  mot  l'un  ait  pu  deve- 
nir pour  eux  le  signe  de  l'autre.  Le  besoin 
de  manger  seul  était  réveillé  en  eux  à  la 
vue  du  pain.  Sans  doute  on  ne  doit  point 


conclure  de  quelques  individus  à  l^espèce 
entière;  mais  on  peut  assurer,  sans  rien 
hasarder,  que  le  Mouflon  tient  une  des  der- 
nières places  parmi  les  Mammifères  quant 
à  rintelligence,  et  sous  ce  rapport  il  Justi- 
fierait bien  les  conjectures  de  Buffon  sur 
l'origine  de  nos  différentes  races  de  Mou- 
tons. »  Ces  conjectures  se  trouvent  confir- 
mées ,  ainsi  que  nous  le  dirons  bientôt,  par 
des  caraetères  qui  rapprochent  plus  ou 
moins  du  Moufloii  certaines  de  nos  variétés 
de  bétes  à  laine. 

Telles  sont  les  espèces  de  Moutons  sau- 
vages les  mieux  connues  jusqu'à  ce  jour; 
on  voit  qu'elles  sont  au  nombre  de  quatre 
seulement,  et  encore  que  quelques  unes  n'é- 
tant, suivant  plusieurs  auteurs,  que  des  es- 
pèces nominales,  ce  nombre  devrait  peut-, 
être  se  réduire  à  trois,  mais  non  pas  à  deux 
ou  même  à  une  seule,'  comme  pourraient  le 
donner  à  penser  les  opinions  émises  par  di- 
vers naturalistes  sur  les  Mouflons  d'Europe, 
d'Asie  et  d'Amérique,  et  par  Shav^'  sur  celui 
d'Afrique  :  nous  croyons  qu'en  aucun  cas 
on  ne  pourra  réunir  le  Mouflon  d'Europe  à 
celui  d'Amérique  ,  ni  le  Mouflon  d'Afrique 
à  aucun  des  deux  autres.  D'après  cela ,  il 
resterait  comme  espèces  tout-à-fait  certai- 
nes :  1*  le  Mouflon  d'Afrique ,  ou  Mouton 
barbu  ;  2*'  le  Mouflon  d'Amérique,  ou  Mou- 
ton de  montagne;  et  3*  le  Mouflon  d'Eu- 
rope, type  sauvage  de  nos  Moutons,  auquel 
serait  réuni ,  suivant  quelques  auteurs , 
PArgali ,  ou  Mouflon  d'Asie. 

H  nous  reste  maintenant  à  donner  des 
détails  sur  nos  Mootoms  domestiques,  et  après 
avoir  parlé  de  leurs  mœurs  d'une  manière 
générale,  nous  terminerons  cet  article  en 
disant  quelques  mots  des  diverses  races  ad- 
mises par  les  agriculteurs. 

La  plupart  des  racea  de  Moutons  ,  quoi- 
que leur  organisation  intérieure  soit  presque 
identique  avec  celle  des  Mouflons,  semble, 
au  premier  coup  d'œil ,  s'éloigner  considé- 
rablement de  ces  Ruminants  et  appartenir 
même  à  un  genre  tout  différent.  Les  formes 
sveltes  et  gracieuses ,  la  rapidité  et  la  légè- 
reté des  mouvements  qui  caractérisent  les 
Mouflons ,  ont  fait  place,  chex  les  Moutons, 
à  des  formes  plus  ou  moins  lourdes,  à  une 
lenteur,  et,  si  l'on  peut  dire ,  à  une  indo- 
lence qui  sont  presque  devenues  proverbia- 
les ;  en  outre,  le  poil  rude  et  cassant,  dont 
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l'aspecl  a  fait  ni  souvent  comparer  les  Mou» 
iloos  aui  Daims  et  aui  Chevreuils,  est 
changé  en  une  laine  moelleuse.  Celle  der- 
nière modification  a  surtout  semblé  bien 
remarquable  »  et  il  n'en  pouvait  être  autre- 
ment ,  puisqu'elle  suffisait  seule  pour  chan- 
ger entièrement  la  physionomie  de  Tanimal  ; 
aussi  les  naturalistes  ont-ils  de  bonne  heure 
tenté  dB  Teipliquer,  et  leurs  recherches  ont 
donné  ce  résultat  qu'il  n'y  a  pas  là,  comme 
on  aurait  pu  être  porlé  à  le  croire,  une  sorte 
de  métamorphose  ou  même  de  création 
nouvelle ,  mais  un  développement  de  ces 
poils  laineux ,  qui  eiislent  chez  tous  les 
Mammifères  des  pays  froids,  et  qui  se  trou- 
vent môme  avoir  déjà  chez  les  Mouflons  une 
forme  et  une  disposition  analogues  à  celles 
.de  la  laine  de  nos  Moulons  domestiques. 
Mais  comment  et  par  quelles  causes  s'est 
opéré  ce  changement  des  poils  laineux  en 
une  véritable  laine  ?  Comment  s'est  opérée 
la  disparition  des  poils  soyeux  que  l'on  ob-^ 
servait  en  même  temps  ?  Toutefois  la  nature 
du  pelage  n'a  pas  subi ,  dans  loules  les  ra- 
ces domestiques ,  la  modification  dont  nous 
venons  de  parler  ;  et  quelques  unes  d'entre 
elles  ont  encore,  sous  ce  rapport,  conservé 
les  caractères  du  type  primitif,  le  Mouflon. 
Plusieurs  races  ont  un  vrai  poil  courl,  sec 
et  soyeux  ,  comme  celui  du  Mouflon  ;  d'au- 
ires  ne  conservent  ces  poils  que  sur  la  télé 
cl  sur  les  membres ,  et  chez  elles  le  corps 
est  couvert  seulement  par  les  poils  intérieurs 
plus  ou  moins  fins,  plus  ou  moins  abondants, 
et  qui  constituent  la  laine.  La  queue  courte 
du  Mouflon  se  voit  encore  dans  quelques 
Moulons  du  Nord,  tandis  que  dans  ceux  des 
régions  tempérées  elle  s'allonge,  et  que,  dans 
plusieurs  variétés  des  contrées  chaudes  du 
globe  ,  cette  queue  se  charge  d'une  loupe 
graisseuse  qui  acquiert  souvent  un  volume 
très  considérable;  enfin  les  couleurs  du  pe- 
lage des  Moutons  couverts  de  vrais  poih 
sont  presque  toujours  rapprochées  du  fauve 
et  régulièrement  disposées ,  tandis  que  ceux 
qui  n'ont  que  de  la  laine  sont  le  plus  ordi- 
nairement blancs  ou  bruns. 

Toutes  les  races  de  Moutons  domestiques 
produisent  entre  elles,  et  leurs  métis  pré- 
sentent toujours  des  caractères  mixtes  rela- 
tivement à  ceux  de  ces  races.  Toutes  parais- 
sent avoir  un  défaut  complet  d'intelligence  , 
et  elles  sont  totalement  sous  l'empire  de 


l'homme.  L'espèce ,  dégénérée  au  dernier 
point,  est  peut-être  la  seule  parmi  celles  des 
animaux  doniestiques  qui  ne  pourrait  pas 
revenir  à  l'état  de  nature ,  si  elle  se  trou- 
vait même  placée  dans  les  circonstances  les 
plus  favorables  à  son  existence  ;  une  fois 
abandonnée  par  l'homme ,  elle  ne  tarderait 
pas  à  disparaître. 

Ce  n'est  qu'à  Tépoque  du  rut  que  les 
Moutons  entiers  ou  Béliers  montrent  quel- 
que ardeur,  quelque  courage  ;  alors  seule- 
ment un  sentiment  de  jalousie  irréfléchi  les 
porte  à  se  battre  entre  eux ,  ce  <|u*ils  font 
en  s'élançant  les  uns  contre  les  autres  et  en 
se  frappant  à  grands  coups  de  tête  ;  hors 
de  ce  temps  ,  ils  sont  dans  un  état  complet 
d'indolence  et  de  stupidité.  Les  femelles  ou 
Brebis  ne  semblent  avoir  qu'un  faible  atta- 
chement pour  leur  progéniture ,  et  elles  se 
la  voient  enlever  sans  chercher  à  la  retenir. 
Les  jeunes ,  qui  à  leur  naissance  portent  le 
nom  d'iififennots,  et  qui  plus  tard,  pendant 
un  an ,  ont  reçu  celui  d'AgneawCt  semblent 
doués  d'un  sentiment  un  peu  plus  fin;  car 
il  est  constant  qu'ils  reconnaissent  parfaite- 
ment leur  mère  au  milieu  d*un  troupeau , 
ce  qu'ils  ne  doivent  peut-être  qu'à  une  lueur 
d'instinct  qu'ils  ne  tardent  pas  à  perdre.  Ils 
sont  de  la  plus  parfaite  indilTérence  les  uns  à 
l'égard  des  autres  ;  ils  se  rapprochent  et  se 
serrent  lorsqu'ils  éprouvent  quelque  frayeur, 
ce  qui  leur  arrive  souvent;  et  toujours, 
dans  leur  marche  ou  leur  fuite,  la  détermi- 
nation d'un  seul ,  le  plus  avancé ,  ou  plutôt 
le  hasard  qui  dirige  la  marche  de  celui-ci , 
devient  la  règle  de  conduite  de  tous  les  au- 
tres; ils  ne  savent  éviter  aucun  danger,  et 
même  ils  sont  incapables  de  chercher  aucun 
abri  contre  les  intempéries  de  l'atmosphère. 
Ils  savent  à  peine  trouver  leur  nourriture 
dans  les  terrains  peu  abondants  en  végétaux, 
et  en  cela  ils  sont  loin  de  montrer  un  dis- 
cernement comparable  à  celui  des  Chèvres. 
Leur  constitution  est  très  faible ,  et  leur 
conservation  demande  des  soins  constants. 

Les  produits  des  Moulons  dont  l'homme 
tire  les  plus  grands  avantages  sont  leur  chair 
et  leur  lait,  dont  il  se  nourrit;  leur  peau  et 
surtout  leur  laine ,  qui  lui  fournissent  des 
vêtements  ;  leur  graisse,  dure  et  solide,  dé- 
signée sous  le  nom  particulier  de  sui/,  qu'il 
emploie  à  s'éclairer  pendant  la  nuit;  enfin 
leurs  excréments,  qui^  donnant  un  engrais 
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très  chaud  i  contribuent  puiMamment  à 
augmenter  la  fertilité  des  terres. 

Quelques  points  de  réeonomie  rurale,  en 
re  qui  concerne  Péducation  et  la  conserva- 
tion des  Moutons,  se  rattachent  directement 
à  rbîstoire  naturelle,  et  nous  allons  en  dire 
quelques  mots,  renvoyant,  pour  plus  de  dé- 
tails, aui  ouvrages  spéciaux  des  agriculteurs 
et  des  vétérinaires  ,  et  au  résumé  qui  en  a 
été  donné  par  A.-G.  Desmarest  dans  le  Die- 
iionnaire  des  ictmces  naturellet  ^    article 

MOOTOII. 

Les  Brebis  sont  en  état  d'engendrer  k  un 
ao,  et  les  Béliers  à  dix-huit  mois  ;  mais  on 
ne  fait  produire  les  premières  qu'à  deux  ans, 
et  Ton  ne  permet  au  Bélier  de  couvrir  ses 
femelles  qu'à  trois  ans,  époques  auxquelles 
ils  ont  acquis  tout  leur  croissance.  C'est 
entre  le  commencement  de  novembre  et  la 
On  d'avril  que  les  Brebis  sont  disposées  à 
s'accoupler  ;  néanmoins ,  une  nourriture 
abondante  et  un  peu  échauffante  peut  les 
mettre  en  état  de  concevoir  dans  les  autres 
mois;  c'est  principalement  les  mois  de  sep- 
tembre, octobre  et  novembre  que  l'on  choi- 
sit pour  la  monte,  afin  d'avoir  des  petits  en 
février ,  mars  et  avril ,  saison  où  l'herbe 
tendre  et  abondante,  convient  le  plus  à  la 
nourriture  de  ces  jeunes  animaux.  L'accou- 
plement se  fait  très  vite;  un  Bélier  bien 
ronstitué  peut  servir,  sans  s'épuiser,  une 
trentaine  de  Brebis.  Ces  dernières ,  une 
fois  couvertes,  doivent  recevoir  de  grands 
soins  :  dans  nos  pays ,  elles  ne  font  qu'un 
|)etit ,  et  ne  produisent  qu'une  fois  par  an  ; 
mais  dans  quelques  contrées  des  pays  chauds, 
certaines  races  ont  deux  agneaux  par  portée, 
f  t  ces  portées  se  renouvellent  deux  fois  par 
fin.  Les  Brebis  conservent  leur  lait  sept  ou 
huit  mois  après  la  naissance  des  petits, 
mais  on  ne  laisse  ceux-ci  téter  que  deux 
un  trois  mois.  Comme  le  nombre  des  mâles 
(|ui  naissent  est  aussi  considérable  que  celui 
des  femelles,  et  qu'il  n'est  nécessaire  de 
garder  qu*un  petit  nombre  de  ces  mâles 
IHiur  la  reproduction,  les  autres  sont  en 
^énéral  destinés  pour  la  boucherie,  ou  con- 
servés, après  la  castration,  pour  en  recueil- 
lir la  laine  pendant  plusieurs  années  :  les 
animaux  ainsi  castrés  portent  le  nom  spécial 
de  Moutons.  La  chair  des  Agneaux  se  mange 
lorsqu'ils  ont  de  trois  semaines  à  deux 
mois  au  plus  tard.  L'époque  à  laquelle  on 
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engraisse  les  Moutons  pour  la  boucherie  est 
très  variable  :  si  Ton  veut  se  procurer  une 
chair  tendre  et  de  bon  goût,  il  faut  les  en- 
graisser entre  deux* et  trois  ans;  mais  si  l'on 
désire  obtenir  tous 'les  produits  en  laine 
qu'on  peut  espérer  de  ces  animaux,  on  attend 
jusqu'à  six,  sept,  et  même  dix  ans,  lorsque 
l'on  est  dans  un  pays  où  les  Moutons  peuvent 
vivre  jusqu'à  cet  âge;  alors  il  faut  les  en* 
graisser  un  an  ou  quinte  mois  avant  le 
temps  où  ils  commencent  à  dépérir.  Une 
fois  engraissés ,  il  faut  se  hâter  de  tuer  les 
Moutons  ;  car  Ils  ne  vivraient  pas  longtemps 
dans  cet  état.  C'est  vers  le  mois  de  mai  que 
l'on  fait  la  tonte  des  Moutons;  on  lave  par- 
fois la  laine  sur  le  dos  de  l'animal  ;  mais 
bien  plus  souvent  on  la  détache  telle  qu'elle 
est ,  remplie  d'une  sueur  grasse  qu'on  ap- 
pelle suint,  laquelle  est  un  préservatif  mer- 
veilleux pour  écarter  les  insectes  destruc- 
teurs dt  la  laine.  Les  troupeaux  de  Moutons 
sont  ordinairement  composés  de  cent  à 
deux  cents  bétes  de  tous  âges.  Dans  nos 
climats  on  les  loge  dans  des  étables  qui 
doivent  être  bien  aérées,  et  on  les  conduit 
chaque  jour  pattre  dans  la  campagne.  La 
fiente  des  Moutons  étant  un  engrais  très 
actif  et  que  Ton  emploie  très  utilement,  on 
a  imaginé,  pour  perdre  le  moins  possible 
d'excréments,  le  parcage  des  Moutons,  dont 
nous  ne  croyons  pas  devoir  parler  ici.  Les 
maladies  des  bétes  à  laine  sont  nombreuses  : 
les  unes,  ou  les  épizootiques,  se  répandent 
sur  un  grand  nombre  d'animaux  sans  dis- 
tinction de  pays,  et  dans  tous  les  temps: 
tels  sont  le  claveau  ou  la  claveléej  et  ta 
gaU;  d'autres,  ou  les  enxootiques,  sont  at- 
tachées à  certaines  contrées  et  reviennent 
chaque  année  à  la  même  époque  :  telles  sont 
la  falère,  la  pourriture,  etc.  ;  d'autres  en- 
core, les  sporadiques,  surviennent  sans  ré- 
gularité,  partout  indistinctement,  à  quelques 
animaux  seulement  ;  tels  sont,  par  exemple, 
le  fournis,  lepiefam,le  fourchet,  etc.  Plu- 
sieurs de  ces  maladies  sont  contagieuses, 
c'est-à-dire  qu'elles  peuvent  se  communi- 
quer d'un  animal  à  un  autre,  soit  par  con- 
tact immédiat,  soit  par  les  intermédiaires, 
tels  que  le  charbon,  le  claveau  et  la  gale. 
Outre  ces  maladies,  on  doit  dire  que  les 
Moutons  sont  souvent  attaqués  par  un  grand 
nombre  de  vers  intestinaux  des  genres 
Tricocéphalc ,  Strongle,  Douve,  Cysticcr- 
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que,  Échioocoque,  etc.;  qu*un  Insecte, 
TAslré,  les  incommode  beaucoup  ;  et  qu'en- 
fin, lorsqu'ils  ont  mangé  trop  de  certaines 
plantes,  comme  le  Trèfle ,  la  Luzerne ,  le 
Seigle,  etc.,  ils  éprouvent  un  accident  sin- 
gulier, qu^on  appelle  méléoriscUion^  enflure, 
écoufluref  etc  ,  et  qui  peut  être  quelquefois 
très  dangereux  pour  eux.  La  durée  de  la  vie 
des  Moutons  est,  pour  Tordinalre,  de  douze 
à  quinze  ans  ;  TAge  de  ces  animaux ,  au 
moins  dans  leurs  premières  années  ,  se  re- 
connaît  par  Texistence  ou  Tabseuce  des 
dents  incisives  de  lait,  et  par  Tétat  de  dctri- 
tion  plus  ou  moins  avancé  de  leurs  dents 
de  remplacement;  à  un  an,  les  deux  inter- 
médiaires de  lait  tombent  et  sont  rempla- 
cées ,  et  k  trois  ans  elles  sont  toutes  renou- 
velées :  elles  sont  alors  égales  et  blanches  ; 
mais  ensuite  elles  se  déchaussent,  s'émous- 
sent,  et  deviennent  inégales  et  unies. 

Après  ces  généralités  sur  les  Moutons  do- 
mestiques ,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  indi- 
quer les  variétés  et  races  de  Moulons  les 
plus  remarquables,  et  c'est  ce  que  nous  al- 
lons faire  en  suivant  la  Mammalogie  de 
V Encyclopédie  méthodique  d'A.  G.  Desma- 
res t. 

a.  Le  Mouton  horvan  ,  BuflTon  ;  Mouton  a 
LONGUES  JAMBC6 ,  Ovîs  aHes  longipes  A.  G. 
Desm.  ,  Aries  guineensis  teu  angoîensis 
Margr.;  Bâlibr  et  Brebis  des  Indes,  BulTon. 
Chanfrein  très  fortement  arqué  ;  oreilles 
pendantes;  jambes  très  longues;  corps  gé- 
néralement couvert  de  poils;  ceux  du  dessus 
du  cou  forment  une  assez  forte  crinière 
qui ,  étant  arrivée  sur  les  épaules ,  se  déve- 
loppe quelquefois  en  rayonnant;  souvent  de 
longs  poils  sous  le  dessous  du  cou  forment 
un  épais  fanon  ;  queue  très  pendante,  des- 
cendant plus  bas  que  les  talons  ;  le  corps  est 
haut  de  plus  de  quatre  pieds  ;  les  cornes 
sont  moyennes  et  forment  moins  d'un  tour 
entier  de  spirales  sur  les  côtés  de  la  tète  , 
en  enveloppant  les  oreilles;  le  pelage  va- 
rie :  quelques  individus  sont  noirs ,  d'autres 
bruns,  il  en  est  de  brun-roussAtre ,  enfin  on 
en  voit  de  blancs. 

Originaire  d'Afrique,  et  particulièrement 
de  la  côte  de  Guinée,  cette  variété  est  élevée 
en  Barbarie  et  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
Elle  a  été  naturalisée  en  Europe  par  les 
Hollandais,  et,  croisée  avec  les  Moutons  du 
Tcxel  et  de  la  Frise  orientale,  elle  a  donné 


lieu  A  une  grande  race  de  Moutons  sans 
cornes,  connus  sous  les  noms  de  Moulons 
dn  Teocel  et  de  Moulons  flandrinSt  dont  la 
laine  a  un  certain  degré  de  finesse  et  beau- 
coup de  longueur,  et  dont  les  Brebis  don- 
nent constamment  chaque  année  plusieurs 
.agneaux. 

b.  Mouton  a  grosse  queue,  Mouton  a 
large  queue,  Fr.  Cuv.;  Ovis  aries  lalicaudala 
Gm.,  Erl.,  A.G.  Desm.;  of;  &ox?ioç  iElien, 
Mouton  de  Barbarie,  d'Arabie,  Buiïon  ;  Ovii 
aries  slalopyga  Pallas,  etc.  De  la  taille  de 
nos  races  ordinaires;  chanfrein  très  arqué; 
oreilles  de  médiocre  grandeur,  pendantes  et 
mobiles;  laine  plus  ou  moins  grosse  et  lon- 
gue, tombant  en  mèches  épaisses;  cornes 
fortes  et  dirigées  d'abord  en  arrière,  puis 
recourbées  ensuite  en  dessous  et  en  avant; 
ces  cornes  n'existent  quelquefois  pas,  ou  au 
contraire  sont  quadruples;  la  queue,  qui 
descend  au  moins  jusqu'aux  jarrets,  est  très 
renflée  sur  les  côtés,  par  Teflel  d'une  accu- 
mulation de  graisse  assez  peu  solide  dans 
le  tissu  cellulaire,  laquelle  forme  quelque- 
fois une  sorte  de  loupe  très  considérable, 
du  poids  de  trente  à  quarante  livres,  re- 
couverte en  dessous  d'une  peau  nue,  de 
couleur  de  chair,  et  marquée  par  un  léger 
sillon  longitudinal. 

Cette  race  habite  l'Afrique,  et  particuliè- 
rement la  Burkarie,  l'Ethiopie,  l'Egypte ,  le 
cap  de  Bonne- Espérance;  on  la  trouve  aussi 
en  Asie,  dans  la  Perse  et  dans  l'Inde.  Plu- 
aieurs  races  distinctes  sont  reconnues  dans 
cette  variété ,  et  nous  indiquerons  les  prin- 
cipales : 

1 .  Ovis  aries  slealopyga  Pallas.  Elle  n*a 
que  peu  de  vertèbres  au  tronçon  de  sa 
queue  ,  et  sa  loupe  graisseuse  est  composée 
de  deux  masses  plus  ou  moins  arrondies , 
réunies  supérieurement ,  et  séparées  à  leur 
partie  inférieure.  Elle  est  propre  aux  steppes 
du  midi  de  la  Russie  ,  et  se  trouve  aussi  en 
Perse  et  en  Chine. 

2.  Mùulon  à  grosse  queue  Fr.  Cut.  Le 
chanfrein  est  presque  droit;  la  laine  peu 
grossière  ;  la  queue,  très  longue,  surpasse  le 
corps  en  largeur  dans  les  deux  premiers  tiers 
où  s'attache  la  loupe.  Originaire  de  la  Haute- 
Egypte. 

3.  Mouton  d'Astracan  Fr.  Cuv.  Plus  pe- 
tit que  notre  Mouton;  il  n'a  pas  constam- 
ment de  cornes;    la  queue  ne  présente 
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qu*un  renflement  léger;  les  adulles  ont  le 
rorps  couvert  d'une  laine  assez  longue  ,  des 
plus  grossières,  et  sous  laquelle  on  retrouve 
les  poils  noirs  et  blancs  des  Agneaux ,  mais 
non  frisés  et  divisés  par  mèches.  Sa  four- 
rure est  connue  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  fourt'ure  d'Asiracan,  Son  nom  in- 
dique le  pays  où  on  le  trouve  le  plus  com- 
munément. 

4.  Bélier  du  Cap  Pennant.  Remarquable 
par  la  grandeur  de  ses  oreilles  qui  sont 
pendantes ,  la  convexité  de  son  chanfrein  , 
le  peu  de  développement  de  ses  cornes,  et  la 
longueur  considérable  de  sa  queue.  Se  trouve 
au  cap  de  Bonne-Espérance. 

c.  Mouton  a  longue  queue  ,  Ovis  aries  do- 
îuchura  sfve  tschericessika  pallas ,  Ouis  ara- 
bica Jonston.  Le  corps  est  couvert  de  laine 
grossière;  les  cornes  sont  moyennes,  en  spi- 
rale sur  les  côtés  de  la  tète  ;  la  queue,  très 
longue,  traîne  à  terre.  Habite  la  Russie  mé- 
ridionale ,  et  particulièrement  les  environs 
d*Aslracan  et  de  la  Buckarie. 

d.  AlooTON  VALACBiEN ,  Gvis  artes  slrepsi" 
ceros  Pline,  OTi  ^avtïoi  Oppien,  Bélier  et  Bre- 
bis de  VALACHiEBulTon.  Taille  de  notre  Mou- 
ton ordinaire;  à  cornes  fort  longues  et  mar- 
quées d'une  arête  saillante^  longitudinale; 
la  laine  est  très  abondante,  ondulée,  gros- 
sière ,  et  propre  à  faire  des  fourrures  com- 
munes ;  la  queue  est  longue  et  très  touCfue. 
On  le  trouve  communément  en  Hongrie  et 
en  Valachie,  et  Ton  en  conduit  beaucoup  à 
Vienne.  D'après  Belon,  cette  race  existerait 
aussi  dans  Ttle  de  Crète. 

e.  Mouton  d'Islande,  Béliee  a  plusieoes 
COENBS  Bulfon,  Ovis  aries  polycerala  Linné, 
Gm.,  Ovis  golhlandica  Pallas.  Plus  petit  que 
notre  Mouton  ;  cornes  irré^ulières,  grandes, 
et  variant  en  nombre ,  depuis  deux  Jusqu'à 
six  au  plus ,  ayant  une  simple  courbure  en 
arrière,  en  haut  ou  de  côté;  poils  très  longs, 
composés  d'un  jars  très  long  et  grossier 
seul  apparent  au  dehors ,  d'une  laine  assez 
grossière  intermédiaire ,  et  d'une  sorte  de 
duvet  très  fln  et  placé  sur  la  peau;  la  cou- 
leur générale  est  le  brup  rouss&tre,  mais  le 
dessous  du  pou  et  le  devant  de  la  poitrine 
sont  noirAtres;  la  queue  est  noire.  Cette 
race,  dont  une  partie  est  sauvage,  est  sur- 
tout particulière  à  l'Islande  et  aux  lies  Fé- 
rue. Elle  existe  aussi  en  Norwége ,  où  elle 
a  dû  être  importée. 
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f.  Mouton  comiUN,  Bu  (Ton  ;  Ovis  aries  gai- 
licaA.G.  Desm.  Sa  taille  ne  dépasse  guère 
75  centimètres  pour  la  hauteur,  mesurée 
au  garrot;  les  cornes  sont  moyennes  et  re- 
courbées en  spirale,  lorsqu'elles  existent, 
mais  elles  manquent  très  souvent;  la  téie 
est  étroite  ;  le  museau  long  et  efQIé  ;  le 
chanfrein  fort  busqué  ;  les  poils  qui  couvrent 
la  tète  en  entier ,  une  partie  ducou  et  les 
jambes  ,  sont  courts  et  raides  ;  la  laine  du 
corps  est  grasse,  abondante^  à  filaments  non 
tortillés  en.  tire  -  bouchon,  et  divisée  par 
grosses  mèches  tombantes;  la  couleur  est 
ordinairement  blanche  ;  mais  dans  quelques 
provinces  du  midi,  le  nombre  des  individus 
noirs  ou  bruns- noirs  est  si  considérable  » 
qu'ils  forment  la  plus  grande  partie  du  trou- 
peau ;1a  queue  est  ordinairement  très  longue 
et  grêle. 

Beaucoup  de  races  métisses,  provenant  du 
mélange  de  nos  Moutons  avec  les  races  es- 
pagnole ,  anglaise ,  l||mande ,  sont  distin- 
guées par  les  agriculteurs;  mais  leurs  carac- 
tères distinclifs  sont  très  inappréciables  pour 
les  naturalistes.  On  les  trouve  indiquées 
presque  toutes  dans  l'ouvrage  de  M.  Car- 
lier,  intitulé  :  Traité  des  bétes  à  laine.  Nous 
ne  parlerons  ici  que  des  quatre  principales  : 

1.  Bace  flandrine.  A  taille  haute  et  lon- 
gue ,  et  provenant  du  croisement  du  Bélier 
des  Indes ,  désigné  sous  le  nom  de  Mouton 
du  Texel, 

2.  Race  solognote.  A  tète  fiie ,  effilée  et 
menue;  ordinairement  sans  cornes,  ayant 
la  laine  frisée  à  l'extrémité  des  mèches  seu- 
lement. 

3.  Race  roussillonnaise.  A  laine  très  fine, 
dont  les  filaments  sont  contournés  en  spi- 
rale ,  et  qui  participe  de  la  race  Mérinos , 
avec  laquelle  elle  a  été  croisée. 

4.  Race  berrichonne.  A  cou  allongé,  ayant 
la  tète  sans  cornes  et  couverte  de  véritable 
laine,  seulement  sur  le  sommet;  la  laine  du 
corps  fine  ,  blanche  ,  serrée ,  courte  et  fri- 
sée, etc.,  etc. 

g.  Mouton  d'Espagne,  Mérinos  des  Espa- 
gnols, Ovis  aries  hispanica  Unné,  G  m.  Il 
n'a  que  65  à  66  cenlim.  de  hauteur  au  gar- 
rot ,  et  la  longueur  totale,  depuis  le  bout  du 
museau  jusqu'à  l'origine  de  la  queue ,  est 
de  1  mètre  ;  ses  formes  sont  arrondies  ;  sa 
tête  est  large;  son  chanfrein  médiocrement 
busqué;  ses  cornes  sont  très  grosses,  con- 
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tournées  rar  Im  côtés  en  spirale  très  régu- 
lière :  les  femelles  n'en  ont  pas  ;  le  front  est 
toujours ,  et  souvent  aussi  les  Joues  et  la 
ganache ,  couvert  d*une  laine  épaisse  comme 
celle  du  corps;  celle-ci,  très  fine, abondante, 
fort  douce  au  toucher,  pleine  d*une  exsuda- 
tion graisseuse  ,  est  tressée  et  composée  de 
filaments  contournés  en  vrille  ou  en  tire- 
bouchon, ttastiques,  moins  longs,  mais  beau- 
coup plus  fins  que  ceux  des  races  communes, 
d'un  blanc  sale  en  dedans ,  et  rembruni  à 
l'extérieur  ;  les  aisselles,  la  face  interne  des 
cuisses ,  le  bas  des  jambes  et  une  partie  de 
la  tète  seulement ,  sont  couverts  de  poils 
courts. 

Cette  variété,  mêlée  avec  toutes  les  races 
propres  au  sol  de  la  France ,  produit  un 
nombre  infini  de  races  à  laine  moins  fine 
et  plus  longue  que  la  sienne,  appelée  demt- 
mérinos.  Ces  races,  croisées  plusieurs  fois  de 
suite  avec  des  Béliers  mérinos  de  race  pure , 
acquièrent,  au  boutée  deux  ou  trois  géné- 
rations ,  des  caractères  qui  les  rapprochent, 
autant  que  possible,  de  la  race  espagnole,  à 
quelques  différences  près,  qui  dépendent  de 
la  nature  de  la  laine  des  races  primitives 
croisées.  La  roussillonnaise  est  celle  qui  est 
améliorée  en  moins  de  générations;  car  dès 
la  troisième ,  sa  laine  est  aussi  fine  que  celle 
des  Mérinos. 

Le  Mérinos,  généralement  répandu  en 
Espagne,  paraît,  d'après  des  documents  his- 
toriques, tirer  son  origine  de  troupeaux  im- 
portés de  Barbarie.  En  Espagne  elle  est 
transhumante,  c'est-à-dire  qu'on  la  tient 
continuellement  à  l'air,  et  qu'on  la  fait  voya- 
ger par  troupeaux  assez  considérables ,  en 
été ,  dans  les  montagnes  élevées  du  royaume 
de  Léon  et  des  Asturies ,  et  en  hiver,  dans 
les  plaines  de  la  Nouvelle-Castille  et  de  l'Es- 
tramadure. 

h.  Mouton  anglais,  Ovis  aries  anglica 
A.-G.  Desm.,  Ovis  anglicana  Linné.  Cette 
variété  a  la  laine  fine  et  très  longue  ;  elle  est 
sans  cornes  ;  sa  queue  est  longue  et  pen- 
dante. Elle  est  métisse  et  provient  de  croi- 
sements d'une  race  anglaise  originaire,  qui 
a  presque  entièrement  disparu,  avec  des 
Béliers  et  des  Brebis  d'Espagne  et  de  Barba- 
rie, croisements  qui  ont  eu  lieu  dès  les 
temps  de  Henri  VIII  et  d'Elisabeth.  Depuis 
quelques  années ,  cette  race  a  été  introduite 
en  France  par  les  soins  de  M.  Yvart. 


On  distingue,  parmi  les  Moutons  anglais, 
des  races  aussi  nombreuses  que  parmi  les 
Moutons  français,  selon  les  degrés  de  croi- 
sement et  le  soin  plus  ou  moins  grand  qu'on 
en  prend  dans  tel  comté  plutôt  que  dans  tel 
autre ,  relativement  au  choix  des  Béliers  et 
des  Brebis  destinés  k  la  propagation  de  la 
race.  La  laine  de  ces  Moutons  est  la  plus 
belle  après  celle  des  Mérinos.  Les  races  prin- 
cipales sont  celles  de  Lincolnshire,  de  Kent, 
du  comté  de  Sussex ,  de  Cantorbéry ,  et  se 
distinguent  par  la  laine  que  donnent  les 
Moutons ,  et  qui  est  plus  ou  moins  longue  et 
plus  ou  moins  fine.         (E.  Desiaikst.) 

MOUTON  DU  CAP.  ois.  —  Synonyme 
d'Albatros.  Voy.  ce  mot. 

MOUTON  ZONE.  bot.  cr.— Paulet  a  dé- 
crit sous  ce  nom  VAgaricus  (otfninosus Schœf. 
Voy.  agaric.  (Liv.) 

MOUTOUGHIA.  bot.  ph.  —Genre  de  la 
famille  des  Légumineuses-Papilionacées-Dal- 
bergiées,  établi  par  Aublet  {Guian,,  II,  748, 
t.  299) .  Arbres  de  l'Amérique  tropicale. 

MOUVEMENT.  zooL.  —  Voy,  locomo- 
tion et  MTOLOGIB. 

MOZINNA.  BOT.  pn. — Genre  delà  famille 
des  Euphorbiacées-Crotonées,  établi  par  Or- 
tega  {Decad.,  105,  t.  13).  Arbrisseaux  du 
Mexique.  Voy.  eopborbiacées. 

MUCÉDINÉEA.  Mucedinœ.  bot.  ce.  — 
Un  des  groupes  les  plus  intéressants  de  la 
grande  famille  des  Champignons.  Voy.  ar- 

COLOGIE. 

MUCILAGE.  Mucilago.  criv.  —  On  ap- 
pelle ainsi  le  liquide  épais  et  visqueux  formé 
par  la  solution  ou  la  division  d*une  gomme 
dans  l'eau.  Les  Mucilages  participent  des 
propriétés  émollientes  et  relâchantes  des 
substances  qui  servent  à  les  former.  —  On 
nomme  aussi  Mucilage  une  substance  végé- 
tale qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  gom- 
me ,  et  qui  se  trouve  en  grande  quantité 
dans  les  racines  de  Guimauve  et  de  grande 
Consoude  ,  dans  la  graine  de  Lin  et  les  se- 
mences de  Coing.  Ce  Mucilage  rend  l'eau 
plus  visqueuse  et  plus  filante  que  les  gom- 
mes. Il  donne,  comme  ces  dernières,  de 
l'acide  mucique,  de  l'acide  oxalique  par 
l'acide  nitrique ,  et  forme  une  émulsion  avec 
les  huiles.  (J.) 

MUCILAGO ,  Hotfm.  {Crypt.,  t.  12). 
bot.  cr.  —  Syn.  de  MeruUus,  Hall. 

*MUCIZONIA,DC.  {inBulL  soc.phUom.f 
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1801,49;  Prodr.t  III»  399).  bot.  ra.  — 
Voy,  minucus. 

MUCOR.  BOT.  CR.  —  Genre  type  du 
groupe  des  Mucédinées ,  et  dans  lequel  la 
plupart  des  tuteurs  anciens  avaient  réuni 
toutes  les  petites  espèces  de  Cryptogames 
qui  se  développent  sur  les  substances  en 
décomposition.  Voy,  mucbducées  à  Tarticle 

MYCOLOGIE. 

MUCRONÉ.  Mucronatus.  bot.--  Ce  nom 
s*appiique»  en  botanique,  à  tout  organe  qui 
se  prolonge  en  une  petite  pointe  raide  et 
droite.  Ex.  :  les  feuilles  de  VAgcuhosma 
apicukUa  »  les  fruits  du  Palicourea  <ipi- 
catat  etc. 

*1IUCR0NEA  (  mucro  ,  pointe  ).  bot. 
PB.  —  Genre  de  la  famille  des  Polygonées- 
Eriogonées ,  établi  par  Benlham  (  in  Linn, 
TttLnsacl. ,  XVII ,  419,  t.  20).  Herbes  de  la 
Californie.  Voy,  polygonêes. 

MUCUNA.  bot.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Légumtneuses-Papiiionacées-Éry- 
thrinées,  établi  par  Adanson  (Fam.,  H,  325), 
et  caractérisé  de  la  manière  suivante  :  Calice 
campanule,  bilabié  ,  à  lèvre  supérieure 
large,  entière  ou  échancrée  ;  Tinférieure  à 
trois  lobes ,  celui  du  milieu  le  plus  long. 
Étendard  de  la  corolle  cordiforme ,  à  ailes 
oblongues-linéaires ,  connivenles,  à  carène 
droite  à  la  base ,  courbée  en  faux  au  som- 
met ,  et  se  terminant  en  un  rostre  aigu. 
Étamines  iO,  diadelphes  ;  5  anthères  oblon- 
gues-linéaires;  5  autres  ovales,  hirsutées. 
Ovaire  sessile ,  piuri-ovulé.  Style  long , 
mince,  barbu  à  la  partie  inférieure  ,  gla- 
bre au  sommet;  stigmate  petit.  Le  fruit 
est  un  légume  indéhiscent  ou  quelque- 
fois bivalve  ,  linéaire-oblong  ou  ovale  , 
mono-oligosperme ,  bosselé  dans  les  parties 
qui  renferment  les  graines,  très  souvent 
hérissé  extérieurement  de  poils  qui ,  péné- 
trant dans  la  peau ,  excitent  de  vives  dé- 
mangeaisons. Intérieurement  le  légume  est 
divisé  en  plusieurs  loges  séparées  entre  elles 
par  de  petites  cloisons  transversales. 

Les  Mucima  habitent  principalement 
TAsie  et  l'Amérique.  Ce  sont  des  arbrisseaux 
ou  des  sous-arbrisseaux  grimpants, à  feuil- 
les pinnées- tri  foliées  ;  à  folioles  stipellées , 
opposées,  avec  la  terminale  éloignée;  à 
fleurs  disposées  en  grappes  axillaires  lon- 
gues ou  courtes ,  ou  en  forme  d*ombel]es. 
Ce  genre  renferme  15  à  20  espères  qui 
t.  vni. 


ont  été  réparties  en  4  sections  nommées  : 
Zoophthalmum ,  P.  Br.  {Jam, ,  290  ,  t.  31)  : 
légume  oblong ,  à  sillons  transverses,  lamel- 
leux ,  à  sutures  sans  sillons  ;  Stizolohium  , 
P.  Dr.  {loc.  cit.)  :  légume  à  sillons  trans- 
verses nuls,  à  sutures  sans  sillons;  Pillera, 
Endiich.  (Gen,  plant.  ,  p.  1295,  n«  6665)  : 
légume  oblong ,  k  sillons  transverses  nuls , 
à  sutures  marquées  de  deux  sillons  pro- 
fonds; Citta^  Lour.  (Flor.  Cochinch,,  557)  : 
légume  arrondi  ou  oblong,  roono-trisperme, 
à  sillons  lamelleux  transverses,  à  sutures 
marquées  de  deux  sillons  profonds. 

Parmi  les  curieuses  espèces  df  ce  genre  , 
nous  citerons  le  Mucuna  gigantea ,  dont  les 
gousses  sont  d'une  énorme  dimension  ;  le 
Jducuna  urens ,  à  semences  grosses,  brunes, 
bordées  d*un  cercle  noir,  à  fleurs  Jaunes  , 
tachées  de  pourpre;  le  Mucuna  prurienSf 
d*une  hauteur  excessive,  et  remarquable 
par  respect  .de  ses  fleurs  à  étendard  cou- 
leur de  chair,  i  ailes  pourpres  et  à  carène 
verte.  Cette  dernière  espèce  porte  vulgaire- 
ment le  nom  de  Poil  à  gratter.  (J.) 
MUCUS.  zooL.  —  Voy.  meibbanbs  ,  pbau 

et  SéCRÉTlONS. 

MUE.  Mutalio.  zool.  — A  certaines  épo- 
ques de  leur  vie,  les  animaux  sont  sujets  k 
deux  sortes  de  changements  ;  les  uns,  connus 
sous  le  nom  de  Métamorphoses,  dans  lesquels 
il  y  a  transformation,  c'est-à-dire  où  la  forme 
nouvelle  que  revêt  ranimai  estdiflérentede 
celle  qu'elle  remplace  ;  et  les  autres,  désignés 
sous  la  dénomination  do  Mues,  dans  lesquels 
il  n'y  a  pas  transformation,  c'est-à-dire  où  la 
forme  primitive  de  l'animal  est  conservée. 
D'après  cela ,  on  voit  que  l'altération  ou  la 
persistance  de  la  forme  primitive  de  l'animal, 
est  ce  qui  distingue  la  Métamorphose  de  la 
Mue  ;  mais,  du  reste,  il  n'y  a  entre  l'une  et 
l'autre  aucune  différence  que  celle  qui  existe 
entre  le  plus  et  le  moins  :  toutes  deux  sont 
des  phénomènes  de  même  ordre,  des  phéno- 
mènes produits  par  une  même  cause,  c'est-à- 
dire  par  une  métastase.  Quelles  sont  les  cau- 
ses de  la  persistance  de  la  forme  primitive 
dans  un  cas,  et  de  son  altération  dans  l'au- 
tre? C'est  que,  dans  le  dernier,  la  métastase 
se  produit  à  l'égard  d'organes  d'une  haute 
importance,  tandis  qu'au  contraire,  dans 
l'autre,  elle  a  lieu  entre  des  organes  d'une 
importance  bien  secondaire,  et  qui,  le  plus 
souvent ,  n'appartiennent  même  qu'au  sys- 
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lème  tégumenUire,  quoique  cerUini  plié- 
nomènes ,    comme   le   remplacement  des 
dentf  de  lait  par  celles  de  la  seconde  den- 
tition, le  renouvellement  annuel  d*un  nou- 
veau boii  chez  certains  Mammirèrei ,  soient 
du  domaine  de  la  Mue.  Une  autre  diffé- 
rence notable  doit  être  constatée  :  dans  la 
Mue ,  comme  dans  la  Métaniorpliose ,  il  y  a 
bien  métastase  d*un  organe  à  un  autre;  maiâ, 
dans  le  premier  cas ,  le  nouvel  organe  est 
essentiellement  analogue  i  celui  qu'il  rem- 
place, et  il  y  a  toujours  entre  le  premier  et 
le  second,  sinon  une  similitude  parfaite,  du 
moins  beaucoup  de  ressemblance;  et,  au 
contraire,  dans  la  Métamorphose,  la  métas* 
Use  s'effectue,  du  moins  le  plus  souvent,  à 
regard  de  deux  organes  entre  lesquels  il  n'f 
a  pas  d'analogie,  01  entre  lesquels  on  ne  peut 
trouver  d'autre  relation  que  celle  qui  eiiste 
entre  deux  organes  dépendant  du  même  ap- 
pareil et  appartenant  à  la  même  fonction  ; 
encore  peut-on  très  bien  concevoir  une  mé- 
tastase entre  deux  parties  étrangères  Tune  à 
l'autre,  même  sous  ce  dernier  point  de  vue. 
Enfin ,  dans  la  Mue ,  et  celle  dernière  diffé- 
rence n'est  en  quelque  sorte  qu'un  simple 
corollaire  de  la  précédente ,  les  deux  organes 
k  l'égard  desquels  se  fait  Iv  métastase  ont 
la  même  position,  et  l'un  se  développe  à  la 
place  qu'occupait  l'autre,  ou  du  moins  près 
de  cette  place,  en  sorte  que  tous  deux  ne  se 
ressemblent  pas  moins  par  leur  position  que 
par  leur  essence  ;  il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  Métamorphose,  et  le  changement  d'or- 
gane le  fait  parfois  d'un  lieu  à  un  autre  : 
c'est  ainsi  que,  chei  certains  Amphibiens,  la 
métastase  a  lieu  de  la  queue  aux  membres. 
Il  y  a  donc  des  différences  notables  entre  la 
Mue  et  la  Métamorphose:  mais  cela  n'empê- 
rhe  pas  que  ces  deux  phénomènes  ne  soient 
pruduits  par  la  même  cause,  et  souvent  de  la 
même  manière;  tellement  que  Ton  peut  dire, 
avec  M.  Isidore  Geoffroy- Saint- H ilaire,  que 
la  Mue  n'est  qu'une  sorte  particulière  de 
Métamorphose.  Ad  mot  TaANSFoayATiON  de 
ce  Dictionnaire,  les  phénomènes  particuliers 
à  la  Métamorphose  seront  exposés  avec  dé- 
tail ,  et  nous  ne  nous  occuperons  plus  main- 
tenant que  de  ceux  qui  appartiennent  à  la 
Hue. 

La  Mue  se  manifeste  chez  presque  tous  les 
animaux,  et  même  on  peut  observer  des 
phénomènes  qui  s'y  rattachent  chez  les  végé- 


taux. Toutefois  le  mot  de  Mue  ne  s'appliquo 
guère,  en  général,  qu'aux  Mammifères,  aux 
Oiseaux  et  à  quelques  Articulés,  tandis  que 
le  nom  de  Métamorphose  est  donné  aux 
changements  plus  ou  moins  notables  que 
l'on  remarque  chez  les  Amphibiens  et  surtout 
chez  les  Insectes  en  général. 

Chez  les  animaux  supérieurs,  on  doit  dis- 
tinguer deux  sortes  de  Mues ,  celles  qui  s'ef- 
fectuent au  passage  d'un  Age  à  un  autre,  et 
celles  qui  se  font  au  passage  d'une  saison  à 
une  autre.  Ces  dernières  sont  peu  sensibles 
dans  quelques  espèces,  et  produisent,  an 
contraire,  chez  d'autres,  des  changements 
d'une  haute  importance  :  ainsi  l'on  n'ignore 
pas  que  beaucoup  d'animaux  blanchissent  en 
hiver,  et  qu'un  très  grand  nombre  d'Oiseaux 
revêtent,  à  l'approche  de  la  saison  d'amour, 
de  riches  parures,  qu'ils  dépouillent  biefliét 
après.  De  là  d'immenses  différences  entre  le 
plumage  de  deux  individus  de  la  même  es- 
pèce pris  à  différentes  époques  de  l'année; 
de  là  aussi  une  source  de  graves  difficultés 
et  d'erreurs  sans  nombre  pour  ceux  qui  abor- 
deraient l'étude  de  l'ornithologie  sans  une 
sage  défiance.  La  Mue  n'est  pas ,  comme  on 
pourrait  le  croire ,  un  phénomène  simple; 
elle  n'arrive  jamais  sans  quelque   trouble 
dans  les  fonctions,  et  l'animal  qui  la  subit 
éprouve  des  malaises  plus  ou  moins  graves. 
Après  ces  considérations  générales,  exa- 
minons rapidement  les  phénomènes  que  pro- 
duit la  Mue  dans  les  différentes  classes  d'a- 
nimaux. 

Quoique  l'Homme  soit  sujet  à  muer ,  quoi- 
qu'on ait  considéré  sa  seconde  dentition 
comme  un  phénomène  analogue  à  celui  de 
la  chute  des  bois  dans  certains  Ruminants, 
et  par  suite  comme  une  sorte  de  Mue,  nous 
n'entrerons  cependant  dans  aucun  détail  à 
son  égard ,  parce  que  ses  Mues  ne  sont  que 
partielles ,  et  parce  qu'enfin  la  métastase 
semble  s'opérer  chez  lui  à  toute  époque  de 
la  vie.  Voy.  l'article  races  buvaihes. 

Chez  les  animaux  domestiques  à  l'abri 
des  rigueurs  du  froid ,  élevés  par  les  soins 
de  l'homme,  il  en  est  de  même  ;  et  peut-être 
pour  les  mêmes  causes,  les  changements 
que  produit  la  Mue  sont  soustraits  à  l'in- 
fluence des  saisons  :  la  Mue,  chez  eux,  se  fait 
à  des  époques  irrégulières  ;  mais  chez  les 
animaux  sauvages,  c'est  à -dire  chez  ceux  qui 
vivent  en  plein  étal  de  liberté ,  elle  a  lieu 
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liériodiquemeDt  et  à  des  époques  régulières, 
au  printemps  et  h  Tautomne. 

La.  Mue  ne  produit  ordinairement ,  dans 
Jes  Mammifères'f  que  des  changements  peu 
remarquables  :  seulement  le  poil ,  pendant 
Phiver,  est  souvent  plus  touITu ,  plus  fin  et 
plus  moelleux ,  ce  qui  s^observe  surtout  chez 
les  animaux  des  pays  froids ,  et  ce^qui  fait 
que  les  fourrures  de  cette  saison  sont  plus 
habituellement  recherchées  que  celles  d*été. 
Pourtant  on  trouve  des  modiGcations  beau- 
coup plus  remarquables  dans  les  espèces  qui 
blanchissent  dans  la  saison  froide  ,  comme 
THermine,  le  Lièvre  variable,  etc.,  dont  le 
poil  d*hiver  est  ainsi  entièrement  diflTérent 
de  celui  d'été;  mais  cependant  les  parties 
noires  du  pelage  conservent  habituellement 
la  même  couleur  pendant  toute  Tannée. 
Cette  parure  d'hiver  leur  a  sans  doute  été 
donnée  par  la  nature  pour  qu*ils  fussent 
moins  impressionnés  par  le  froid  ;  car  on 
sait  que  les  vêlements  blancs,  plus  frais  que 
ceui  de  toute  autre  couleur  pendant  les  cha- 
leurs de  Tété  ,  sont ,  au  contraire,  les  plus 
chauds  pendant  les  temps  d'hiver.  Parmi  les 
animaux  des  pays  septentrionaux,  le  Cheval 
de  Norwége  subit  aussi  des  changements 
très  variables  ;  son  poil,|court  et  lisse  en  été, 
devient  en  hiver  très  long  et  très  frisé.  Chez 
les  Mammifères  des  pays  chauds ,  au  con- 
traire, le  pelage  est  le  même  avant  et  après 
la  Mue,  ou  du  moins  ne  diffère  pas  sensi- 
blement. 

Les  changements  qui  s>ITectuent  au  pas- 
sage d^un  âge  à  l'autre  méritent  également 
d*étre  étudiés  ;  car  souvent  il  existe  de  très 
grandes  différences  entre  les  jeunes  et  les 
adultes  dans  la  même  espèce.  Ces  phéno- 
mènes ont  été  observés  avec  soin  par  M.  Isi- 
dore Geoffroy-Saint -Hilairc  chez  les  Mam- 
mifères, et  nous  copions  ce  qu'il  en  dit  à 
l'article  Mue  du  Dictionnaire  classique  : 
«  Les  Jeunes  des  deux  sexes  ressemblent  or- 
dinairement, chez  les  Oiseaux,  à  la  femelle 
adulte  ,  et  leur  plumage  est  aussi  ordinai- 
rement beaucoup  moins  orné  que  celui  du 
m&le.  Chez  les  Mammifères  ,  le  contraire  a 
quelquefois  lieu  ;  car,  d'une  part,  les  jeunes 
(les  deux  sexes  ressemblent ,  dans  certains 
cas ,  au  m&le  adulte,  comme  cela  a  lieu  chez 
le  Maki  vari  ;  et ,  d'une  autre  part,  la  livrée 
du  premier  âge  est  le  plus  souvent  un  orne- 
ment que  l'animal  perd  avec  l'âge  pour 


prendre  des  couleurs  plus  simples  et  plus 
uniformes  :  c'est  ainsi  que  les  Faons  de  pres- 
que toutes  les  espèces  de  Cerh ,  les  Lion- 
ceaui,  les  Jeunes  Couguars,  les  jeunes  San- 
gliers et  les  Jeunes  Tapirs,  ont  le  pelage  va- 
rlé  de  deux  couleurs  disposées  de  la  ma- 
nière la  plus  agréable  à  l'œil  et  la  plus 
gracieuse  ,  tandis  que  les  adultes  de  leurs 
espèces  sont  unicolores.  il  .est  à  observer 
que,  dans  le  cas  de  l'existence  d'une  livrée, 
les  jeunes  représentent  d'ukie  manière  transi- 
toire ce  qui  a  lieu  dans  d'autres  espèces  du 
même  genre  d'une  manière  permanente. 
C'est  ainsi  que  les  taches  de  livrée  sont  noi- 
res chez  les  Lionceaux  et  blanches  chez  les 
Faons  des  Cerfs,  de  même  que  la  plupart  des 
Chats  sont  rayés  ou  tachelés  de  noir,  et  que 
l'Axis  et  la  plupart  des  Cerfs  le  sont  de  blanc. 
On  pourrait  même,  à  l'égard  de  ces  derniè- 
res espèces,  au  lieu  de  dire  qu'elles  ne  por- 
tent pas  de  livrée  dans  le  Jeune  âge,  admettre 
qu'elles  conservent  leur  livrée  pendant  toute 
la  durée  de  leur  vie.  » 

C'est  principalement  chez  les  Oiseaux 
que  les  observations  les  plus  multipliées  ont 
été  faites  relativement  aux  phénomènes  qui 
dépendent  de  la  Mue.  Tous  les  Oiseaux 
muent  régulièrement  en  automne,  les  uns 
plus  tôt ,  les  autres  plus  tard.  Parvenu  à 
l'état  parfait,  le  plumage,  chez  le  plus  grand 
nombre,  est  invariable  et  ne  change  qu'ac- 
cidentellement. Chez  un  grand  nombre 
d'Oiseaux  il  y  a  une  double  Mue.  Dans  cer- 
taines espèces,  le  mâle  seul  change  son  vê- 
tement, et  prend  en  hiver  le  plumage  mo- 
deste de  sa  femelle  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  chez 
lesTangaras,  les  Gros-Becs,  les  Bruants,  etc. 
Il  est  quelques  Oiseaux  dont  la  livrée,  vers 
le  temps  des  amours,  se  complique  d'orne- 
ments extraordinaires;  les  plumes  longues, 
subulées,  qui  forment  des  panaches  ou  des 
huppes ,  sont  les  dernières  k  paraître  au 
printemps,  et  ce  sont  les  premières  qui  tom- 
bent, même  avant  la  mue  d'automne.  Dans 
le  plus  grand  nombre  des  Oiseaux  de  rivage, 
de  marais  et  de  haute  mer,  on  voit  la  double 
Mue  opérer,  soit  totalement,  soit  en  quel- 
que partie  du  corps,  des  changements  régu- 
liers et  périodiques  dans  les  couleurs  du 
plumage  des  deux  sexes.  Chez  quelques  es- 
pèces qui  ne  muent  qu'une  seule  fois  dans 
Tannée,  on  observe  un  phénomène  d'une 
autre  nature  :  à  une  certaine  époque  fixe  de 
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Page ,  tous  les  individus  se  couvrent  d'un 
plumage  nouveau  dont  la  couleur  diffère 
totaiemenl  de  celle  qui  a  eiisié  Tannée  pré- 
cédente, de  celle  qui  sera  leur  partage  du- 
rant le  reste  de  la  vie;  c>st  ce  qui  arrive 
chei  les  Becs-Croisés  et  chez  quelques  es- 
pèces de  Gros-Becs.  Dans  le  nombre  des  Oi- 
seaux qui  muent  une  seule  fois,  les  seules 
espèces  des  genres  Hirondelle  et  Martinet 
font  exception  dans  Tépoque  où  celte  Mue  a 
lieu  ;  c'est  dans  les  mois  de  février  et  de 
mars  que  ce  changement  a  lieu.  11  faut,  à 
quelques  espèces  dont  la  ,Muc  est  double, 
plusieurs  années  avant  que  les  couleurs  du 
plumage  soient  stables  et  non  bigarrées; 
telles  sont  toutes  4es  espèces  du  genre 
Mouette  et  quelques  unes  des  groupes  des 
Gobe-Mouche  et  Bec-Figue. 

On  peut  poser  en  principe ,  avec  G.  Cu- 
vier,  que  lorsque  les  adultes  mâles  et  fe- 
melles sont  de  même  couleur,  les  petits  qui 
eu  résultent  ont  une  livrée  qui  leur  est 
propre.  Lorsque  ,  au  contraire  ,  la  femelle 
dilTère  du  mâle  par  des  teintes  moins  vives, 
les  Jeunes  des  deux  sexes,  avant  la  première 
Mue,  ressemblent  à  la  femelle.  Nous  ne 
nous  étendrons  pas  davantage  sur  la  Mue 
des  Oiseaux ,  et  nous  renvoyons  le  lecteur 
pour  plus  de  détails  à  Tarticle  Oiseaux  de  ce 
Dictionnaire. 

Chez  les  Reptiles  ^  les  Amphibiens  et  les 
Poissons ,  les  phénomènes  de  la  Mue  se  re- 
produisent, mais  d'une  manière  moins  ma- 
nifeste que  dans  les  Mammifères  et  les  Oi- 
seaux. Toutefois,  on  sait  qu'a  une  certaine 
époque  de  Tannée,  le  Serpent  se  dépouille 
entièrement  de  son  ancienne  peau  pour 
prendre  une  robe  nouvelle;  que  les  mem- 
bres des  Lézards  et  la  queue  des  Salaman* 
dres,  brisés  par  quelque  accident,  se  repro- 
duisent bientôt;  que,  dans  diverses  circon- 
stances, les  écailles  des  Poissons  tombent  et 
sont  renouvelées  ,  etc.  :  tous  ces  phéno- 
mènes sont  du  domaine  de  la  Mue.  Nous 
n*entrerons  toutefois  pas  dans  des  détails  à 
cet  égard ,  renvoyant  le  lecteur  aux  mots 

REPnLES  ,  OPUIDICKS  ,  SERPENTS  ,  LÉZARD  ,  AH- 
PHIBIENS  ,  GRBHOUILLB  ,  SALAMANDRB  ,  POIS- 
SONS, etc.   • 

Dans  les  Animaux  articulés,  la  Mue  a  lieu 
toutes  les  fois  que  le  corps  a  acquis  plus  de 
volume  que  ne  le  comporte  Tenveloppe  ex- 
térieure; celle-ci  alors  se  déchire  et  fait 


place  à  une  autre  peau  qui,  plus  tard,  sera 
remplacée  par  un  nouveau  tégument,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  Tanimal  ait 
atteint  son  dernier  degré  «de  croissance, 
ou  ,  en  d'autres  termes  ,  qu'il  soit  devenu 
adulte.  Après  avoir  changé  de  peau ,  Tani- 
mal articulé  reparaît  toujours,  à  peu  de 
chose  près,  sous  la  même  forme  :  ces  phé- 
nomènes*, qui  ne  produisent  pas  de  change- 
ments notables  dans  Tanimal ,  appartien- 
nent bien  à  la  Mue,  tandis  que  d'autres,  par 
lesquels  TInsecle  change  de  forme,  sont  du 
domaine  de  la  métamorphose,  et  ne  doivent 
pas  être  développés  dans  cet  article.  C'est 
particulièrement  dans  les  Crustacés ,  les 
Arachnides  et  les  Insectes  que  la  Mue,  ou 
ces  changements  de  peau ,  a  été  observée 
avec  soin,  et  nous  allons  en  dire  quelques 
mots. 

A  leur  état  d'œuf ,  les  Crustacés  subissent 
leurs  métamorphoses,  et  toutes  les  modifica- 
tions qu'ils  éprouvent  depuis  leur  naissance 
ne  consistent  qu'en  des  mues  successives  qui 
s'effectuent  à  des  époques  différentes  et  a 
des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés.  Les 
Décapodes  opèrent  ordinairement  le  renou- 
vellement de  leur  test  vers  le  milieu  du 
printemps;  ils  cherchent  un  lieu  tranquille 
et  abrité;  puis,  à  la  suite  de  violents  ef- 
forts ,  ils  viennent  à  bout  de  se  débarrasser 
de  leur  enveloppe.  Plusieurs  périssent  dans 
la  durée  de  l'opération  ;  ceux  qui  y  résis- 
tent ne  sont  plus  recouverts  que  d'une  peau 
mince  et  très  molle ,  qui  ne  tarde  pas  à  de- 
venir aussi  solide  que  l'ancienne.  Les  Tour- 
louroux  et  quelques  autres  Crustacés  su- 
bissent leur  Mue  dans  des  terriers  qu'ils 
creusent  eux- m^es ,  dont  ils  bouchent  avec 
soin  l'entrée,  et  où  ils  restent  plusieurs 
.  semaines  avant  d'en  sortir  revêtus  d'une 
nouvelle  enveloppe.  La  Mue  a  été  surtout 
étudiée  dans  les  genres  écrevisse  et  monocle 
(foy.  ces  mots).  Les  Mues  sont  peu  varia- 
bles dans  leur  marche.  Chez  les  Crustacés, 
le  petit  Monocle  ,  en  général ,  depuis  le 
moment  de  la  naissance  jusqu'à  Tàge  adulte, 
en  subit  au  moins  trois.  C'est  entre  la  troi- 
sième et  la  quatrième  que  naissent  les  pe- 
tits; immédiatement  après  la  ponte,  Tani- 
mal renouvelle  encore  une  enveloppe,  et 
répète  cette  opération  jusqu'au  moment  de 
la  mort;  et  tout  cela^dans  un  espace  très 
court,  car  des  individus  nés  le  30  juin 
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étaient  arrivés  à  leur  huîlième  mue  le  19 
juillet.  Dans  la  saison  froide,  la  marche  des 
Mues  est  de  beaucoup  retardée;  elles  n*ont 
lieu ,  chez  les  Monocles,  qu'à  des  intervalles 
de  dii  jours. 

On  doit  rattacher  aui  Mues  le  phénomène 
de  la  reproduction  des  membres ,  phéno- 
mène qui  se  présente  souvent  chez  les  Écre- 
visses  et  dans  d'autres  espèces  de  Crustacés, 
et  dont  nous  ne  croyons  pas  devoir  parler 
ici  ;  disons  toutefois ,  d*aptès  Audouin  ,  que 
ce  renouvellement  des  membres  n*a  lieu 
qu'à  l'époque  de  la  Mue. 

Les  Arachnides  sont  sujettes  également  à 
des  Mues,  c'est-à-dire  à  un  renouvellement 
total  de  leur  enveloppe  extérieure  ;  et  ces 
changements  qui  se  reproduisent  indiquent 
les  différents  degrés  de  leur  naissance; 
enfin  elles  deviennent  aptes  à  la  féconda- 
tion, et  après  la  ponte  elles  se  dépouillent  en- 
core une  fois  de  leur  peau.  Degéer  a  décrit 
avec  soin  Popération  que  subit  TAraignée 
pour  changer  de  peau.  Les  Arachnides , 
comme  les  Crustacés ,  possèdent  la  faculté 
de  reproduire  leurs  membres ,  pourvu  que 
la  rupture  ait  eu  lieu  primitivement  à  la 
base  de  ta  patte,  ou  que  l'animal  ait  pu 
détacher  le  moignon  sur  ce  point,  sans  quoi 
l'Araignée  ne  tarde  pas  à  périr  par  suite  de 
Théraorrhagie  qui  se  déclare. 

La  Mue  est  surtout  sensible  dans  les  /n- 
tectes  ;  mais  elle  n*a  lieu  que  dans  leur  pre- 
mier Age ,  et  depuis  l'instant  de  leur  nais- 
sance jusqu'à  celui  où  ils  subissent  leur 
métamorphose.  C'est  donc  particulièrement 
à  l'état  de  larve  qu'on  l'observe,  et  ce  sont 
les  Chenilles  qui ,  sous  ce  rapport,  ont  été 
le  mieui  étudiées.  Les  changements  de  peau 
de  Tune  d'elles ,  celle  du  Ver  à  soie  ,  ont 
été  surtout  observés  avec.beaucoup  de  soin. 

La  plupart  des  Chenilles  renouvellent  leur 
peau  trois  ou  quatre  fois  ;  mais  il  en  est  qui 
en  changent  jusqu'à  huit  ou  neuf  fois  avant 
leur  transformation  en  Chrysalide.  Un  jour 
ou  deux  avant  cette  opération ,  ces  Chenilles 
cessent  de  prendre  de  la  nourriture  ;  sou- 
vent elles  se  mettent  à  Tabri  dans  des  es- 
pèces de  nids  qu'elles  se  pratiquent  avec  art. 
Bientôt  elles  perdent  l'usage  de  leurs  mem- 
bres et  n'ont  plus  que  des  mouvements  gé- 
néraux de  la  partie  antérieure  de  leur 
corps,  qu'elles  redressent  quelquefois  avec 
brusquerie,  en  même  temps  qu'elles  gon- 
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fient  et  resserrent  les  anneaux  de  leurs 
corps ,  et  l'agitent  de  manière  à  décoller 
petit  à  petit  la  peau  qui  les  recouvre.  Cette 
peau ,  déjà  décolorée ,  se  dessèche,  et  quand 
l'animal  gonfle  de  nouveau  son  corps,  cUe 
commence  à  se  déchirer  sur  te  milieu ,  vers 
le  point  qui  correspond  au  deuxième  ou  au 
troisième  anneau.  La  fente  gagne  la  tête, 
et  se  prolonge  en  arrière  presque  sur  te 
quatrième  anneau  ;  elle  s'est  ainsi  augmen- 
*tée  successivement  parce  que  la  Chenille  a 
d'abord  fait  sortir  en  entier  la  partie  anté- 
rieure du  corps;  dès  lors  il  lui  devient  assez 
facile  d'opérer  complètement  sa  dépouille 
en  contractant  successivement  et  en  rame- 
nant en  avant  ses  anneaux  postérieurs.  La 
nouvelle  peau  est  reconnaissable  à  la  viva- 
cité de  ses  couleurs,  et  elle  est  couverte  de 
poils  tout  formés.  Tels  sont, d'une  manière 
générale ,  les  principaux  phénomènes  de  la 
Mue  chez  les  Insectes. 

Il  n'y  a  pas  de  véritable  Mue  chez  les 
Mollusqws  et  chez  les  Zœphytes  ;  car  l'ac- 
croissement périodique  4e  la  coquille  dans 
les  premiers ,  et  des  enveloppes  calcaires , 
cornées  ou  tout-à-fait  molles  des  seconds  , 
bien  qu'indiquant  d'une  manière  graduelle 
les  différents  Ages  d(f  ces  animaux ,  ne  sau- 
rait être  rapporté  au  phénomène  dont  il 
s'agit,  et  constitue  une  autre  fonction  (Voy, 
les  articles  mollusques  et  zoophytes). 

Enfin,  chez  les  Végétaux,  on  aperçoit  en- 
core, d'après  Vjeg  et  quelques  autres  natu- 
ralistes, des  phénomènes  à  peu  près  sem-* 
blables  à  ceux  que  nous  venons  de  déerlre 
relativement  à  la  Mue  chez  les  animaux. 
La  défoliation  des  arbres ,  et  la  chute  des 
organes  de  leur  reproduction  ,  des  fruits  et 
des  graines ,  sont  leur  Mue  annuelle ,  qui 
s*opcre  aussi  chez  les  autres  végétaux ,  et 
même  chez  les  arbres  toujours  verts  ,  maig 
alors  d'une  manière  moins  rapide  et  moins 
sensible ,  une  feuille  remplaçant  successi- 
vement l'autre  ,  de  sorte  que  ces  arbres  ne 
sont  jamais  dépouillés  de  verdure.     (E.  D.) 

MUET.  OIS.— Synonyme  vulgaire  du  Té- 
tras des  Saules.  (E.  D.) 

MUFLE.  MAv.  —  On  désigne  sous  le  nom 
de  Mufle  une  partie  nue  et  muqueuse  qui 
termine  le  museau  de  certains  Mammifères, 
particulièrement  des  Carnassiers ,  des  Ron- 
geurs ,  et  surtout  de  la  plupart  des  Rumi- 
nants. Cette  partie  est  plus  ou  moins  éten- 
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due  félon  les  genres ,  ce  qui  •  fail  disitn- 
guer  des  mufles  entiers  et  des  demi-mufles. 

(E.  D.) 
MUFLIEH.  bot.  ph.  ^  Nom  vulgaire  du 
g.  Antirrhinum.  Voy.  ce  mol. 

MUGE.  Mugit,  poiss.  —  Genre  de  l'or- 
dre des  Acanihoptérygiens ,  famille  des  Mu- 
Kîloïdes,  établi  par  Linné.  MM.  Cuvier  et 
Yalenciennes ,  qui  ont  conservé  ce  genre 
(HisL  des  Poissons ,  i.  XI ,  p.  7) ,  le  carac- 
térisent ainsi  :  Corps  presque  cylindrique , . 
couvert  de  grandes  écailles ,  à  deui  dorsales 
séparées,  dont  la  première  n*a  que  quatre 
rayons  épineui;   les  ventrales  sont  atta- 
chées un  peu  en  arrière  des  pectorales.  Sti 
rayons  aui  ouïes.  Tête  un  peu   déprimée , 
couverte  aussi  de  grandes  écailles  ou  de  pla- 
ques polygonales;  museau  très  court;  bouche 
transversale,  Tormant  un  angle  au  moyeu 
d*une  proéminence  du  milieu  de  la  mâ- 
choire inTérieure  qui  répond  à  un  enfonce- 
ment  de  la  supérieure;  dents  infiniment  dé- 
liées, souvent  même  presque  imperceptibles. 
Os  pharyngiens  très  développés ,  donnant  à 
rentrée  de  Tœsophage  une   forme  angu- 
leuse comme  Pouverlure  de  la  bouche,  qui 
ne  laisse  arriver  à  l'estomac  que  des  ma- 
tières liquides  ou  délKes  ;  Testomac  se  ter- 
mine en  une  sorte  de  gésier  charnu  ,   ana  • 
logue  à  celui  des  Oiseaui  ;   les   appendices 
pyloriques  sont  en  petit  nombre,  mais  Tin- 
t&itin  est  long  et  replié. 

MM.  Cuvier  et  Yalenciennes  {loc.  cit.) 
décrivent  52  espèces  ou  variétés  de  Muges , 
qu'gs  ont  réparties  en  4  sections,  d'après 
leur  habitat. 

Muges  de  la  Méditerranée  ,  Muges  d'A- 
mérique, Muges  d'Afrique,  Muges  des  Indes. 
Nous  nous  contenterons  de  décrire  aussi 
brièvement  que  possible  les  principales  es- 
pèces de  nos  mers,  en  constatant  ce  qu'il  y 
a  de  plus  certain  sur  leurs  habitudes  et 
leurs  propriétés. 

L'espèce  la  plus  remarquable  est  le  Muge 
A  LARGE  TÈTE,  AIuqU  cûphalus  Cuv.  Cl  Val., 
vulgairement  Cabot  sur  quelques  côtes  de 
France.  C'est  une  des  plus  grandes  espèces 
de  Muges  ;  elle  atteint  près  de  70  centimè- 
tres de  longueur  et  pèse  jusqu'à  8  et  9  kilo- 
grammes. Ce  poisson  se  distingue  des  Muges 
d'Europe  par  ses  yeui  à  demi  couverts  par 
deux  voiles  adipeui  qui  adhèrent  au  bord 
antérieur  et  au  bord  postérieur  de  Toibite, 
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par  le  roaiillaire  qui  se  cache  entièrement 
sous  le  sous  -  orbitaire  lorsque  la  bouche 
est  fermée,  et  par  la  présence  d'une  écaille 
longue  et  carénée  qui  surmonte  la  base  de 
la  pectorale. 

-  Les  orifices  de  la  narine  sont  écartés  l'un 
de  l'autre;  ses  dents  sont  asseï  visibles. 

Le  Mugit  cephalus  est  un  poisson  d*uo 
gris  plombé  sur  le  dos ,  plus  clair  sur  les 
flancs.  Le  ventre  et  toutes  les  parties  infé- 
rieures sont  d'un  blanc  argenté  mat.  Les 
opercules  et  les  côtés  de  la  tête  ont  de 
beaui  reflets  dorés  et  argentés.  Le  long  des 
flancs,  il  y  a  6  ou  7  lignes' longitudinales  et 
parallèles,  grises,  à  reflets  un  peu  dorés, 
formées  par  une  teinte  plus  brune  sous  le 
milieu  de  chaque  écaillé.  Sur  les  écailles  des 
flancs  se  remarquent  aussi  de  petits  points 
gris  ou  bruns.  Les  nageoires  dorsales  et  la 
caudale  sont  gris  foncé.  L'anale  est  plus 
pâle,  avec  une  teinte  noire  en  travers  sur 
sa  base;  vers  son  bord  terminal  il  y  a  aussi 
une  bande  un  peu  noir&lre.  Les  ventrales 
sont  blanches.  L'iris  de  l'œil  est  gris,  à 
reflets  dorés;  la  pupille,  d'un  bleu  noirâ- 
tre, est  entourée  d'un  cercle  d'or;  la  peau 
adipeuse  qui  recouvre  l'œil  est  d'une  belle 
couleur  Jaune  d'ambre.  Voy.  l'atlas  de  ce 
Dictionnaire,  poissons,  pi.  13. 

Deux  autres  espèces  qui  se  trouvent  aussi 
dans  nos  mers  sont: 

Le  McGE  CAPiTUN  ou  DU  Ramado,  m,  capito 
Cuv.  et  Val.  Le  maxillaire  est  visible,  même 
lorsque  la  bouche  est  fermée;  les  dents  sont 
bien  plus  faibles  que  dans  l'espèce  précé- 
dente; les  orifices  de  la  narine  sont  rappro- 
chés ;  la  peau  des  bords  de  l'orbite  D*avance 
point  sur  le  globe  de  l'œil  ;  l'écaillé  du  des- 
sus de  la  pectorale  est  courte  et  obtuse. 

Cette  espèce  est  à  peu  près  de  même  taille 
que  la  précédente  ;  elle  la  surpasse  inênie 
quelquefois.  Elle  présente  quelques  teintes 
qui  dirrèreiit  un  peu  de  celles  du  Mugit  ce- 
phatus.  L'iris  est  jaunâtre;  le  dos  est  gris 
d'acier  avec  des  reflets  bleuâtres  et  en  par- 
tie jaunâtres.  Le  ventre  est  blanc  d'argent. 
Toutes  les  écailles  ont  le  bord  mat.  Sur  les 
flancs  se  trouvent  six  ou  sept  lignes  d'un 
brun  roussâire.  La  tache  noire  de  la  pecto- 
rale se  replie  en  dedans ,  et  occupe  la  moi- 
tié de  la  largeur  de  l'aisselle;  la  teinte  est 
d'ailleurs  plus  ou  moins  foncée. 

Le  MuGc  A  GROSSES  LEVRES,  M,  choto  Cuv. 
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et  Val.  (¥.  provênçalis  Riss),  est  remarcftia' 
ble  surtout  par  des  lèvres  très  grosses,  char- 
nues, dont  les  bords  sont  ciliés  par  des  dents 
qui  pénètrent  dans  leur  épaisseur  comme 
autant  de  cheveux  ;  son  maiillaire  se  re- 
courbe et  se  montre  derrière  la  commis- 
sure. 

Cette  espèce  atteint  aussi  une  assez  forte 
taille.  Les  couleurs  sont  très  brillantes;  le 
dos  est  d'un  beau  bleu  d'acier,  et  des  lignes 
d*un  brun  doré  courent  sur  un  fond  d'ar- 
gent. Les  pectorales  sont  Jaun&tres,  et  les 
ventrales  rougeàtres. 

Les  autres  espèces  de  nos  mers  sont  :  le 
MoGE  Doui ,  Mugil  auratus  Riss.  ;  le  Muge 
SAUTEUR,  M.  saliens  Riss.  ;  le  Mcge  labbon  , 
M,  labeoCtiY.  et  Val.  (Muge  saboumieb,  Riss.)  ; 
le  M'JGR  DDBAHBA,  M.  dubakra  Cuv.  etVal.; 
le  Muge  a  lèvres  cachées  ,  M.  cryptocheilos 
Cuv.  et  Val.  ;  le  Muge  raccourci  ,  M*  curtus 
Yarrell. 

Les  Muges  étaient  déjà  connus  des  an- 
riens.  Pline  a  surtout  célébré  les  grandes 
péi-hes  que  Ton  en  fait  à  Tembouchure  des 
étangs  de  la  rdto  du  Languedoc.  On  en 
prend  peu  en  grande  eau  ;  c'est  surtout  dans 
les  parcs ,  les  pêcheries ,  les  étangs  qu'on 
en  fait  les  plus  grandes  captures  dans  la 
saison  du  frai.  Ils  remontent  souvent  dans 
la  Garonne,  ia  Loire,  la  Seine,  comme 
dans  le  Rhône,  le  Tibre  et  le  Pô.  D'après 
les  observations  de  M.  Haillon ,  le  Muge  ca- 
piton entre  au  mois  de  mai  dans  la  rivière 
de  la  Somme,  avec  la  marée,  et  se  porte 
jusqu'à  une  lieue  ou  une  lieue  et  demie  en 
avant  d'Ahbeville, quelquefois  en  si  grande 
abondance  ,  que  toute  la  rivière  en  est  cou- 
verte, et  que  les  pécheurs  qui  les  prennent 
avec  la  seine  sont  fort  embarrassés  pour  les 
tirer  de  l'eau.  Ils  en  remplissent  alors  leurs 
bateaux,  car  cette  grande  abondance  ne 
dure  que  deux  ou  trois  jours  ;  l'on  n'en  voit 
ensuite  que  de  loin  en  loin. 

Selon  M.  Risso ,  la  lumière  du  feu  semble 
attirer  en  foule  les  Muges  dans  les  filets. 
Quand  le  temps  est  orageux  et  la  mer  bour- 
beuse ,  des  feux  allumés  sur  la  proue  des 
navires  les  attirent  si  fortement  qu'ils  se 
laissent  percer  avec  le  trident. 

Lt$  Muges  n'ont  qu'un  seul  moyen  de  se 
soustraire  aux  embûches  qu'on  leur  tend  ; 
ce  moyen  consiste  à  s'élancer  verticalement 
hors  de  l'eau.  On  les  voit  même  quelquefois 


traverser  en  sautant  par  dessus  les  bateau i. 
Ces  sauts  les  préservent  quelquefois  des  fi- 
lets des  pêcheurs  *  qui ,  pour  obvier  à  ces 
pertes,  ont  imaginé  un  filet  particulier 
nommé  la  Sautade.  Pendant  qu'il  plonge 
verticalement  au  moyen  de  ses  plombs ,  ce 
filet  a  son  l>ord  supérieur  soutenu  horixon- 
lalement  par  des  roseaux  placés  d'espace  en 
espace ,  et  en  même  temps  divisé  en  autant 
de  poches  que  ces  roseaux  laissent  d'inter- 
valles entre  eux.  On  entoure  la  troupe  des 
Muges  avec  le  grand  filet  vertical ,  et  lors- 
qu'ils veulent  sauter  hors  de  son  enceinte , 
ils  tombent  dans  les  poches  qui  entourent 
son  bord  supérieur. 

La  chair  de  ce  poisson  est  tendre,  grasse 
et  d'un  goùl  agréable,  Ell^  peut  se  conser- 
ver séchée  ou  salée  pendant  plusieurs  mois. 
Les  œufs ,  comprimés ,  salés  et  séchés ,  don- 
nent une  espèce  de  caviar  qu'on  nomme 
botargu$fei  qui  est  beaucoup  recherchée  en 
Provence,  en  Corse  et  en  Italie. 

On  trouve  encore  un  grand  nombre  d'au- 
tres espèces  de  Muges  dans  les  mers  d'Ame- 
mérique ,  dans  celles  de  l'Afrique  et  celles 
des  Indes,  différentes  des  Muges  d'Europe, 
soit  par  les  couleurs  dont  elles  sont  ornées , 
soit  par  quelques  petits  détails  d'organisa- 
tion pour  lesquels  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  renvoyer  à  VHistoire  des  Pois- 
sons par  MM.  Cuvier  et  Valenciennes. 

Toutes  ces  espèces ,  ou  du  moins  la  plu- 
part, sont  l'objet  d'une  pêche  assez  active, 
et  sont  généralement  recherchées ,  dans  les 
pays  qu'elles  habitent,  pour  la  bonté  et  la 
délicatesse  de  leur  chaif.  (J.) 

MLGIL.  potss.  —  Voy,  muge. 

MUGILOIDE.  Mugiloides.  foiss.— Genre 
établi  par  Lacépède  (  Potss. ,  t.  V)  aux  dé- 
pens des  Muges ,  pour  une  espèce  mal  ob- 
servée par  Multna.  Ce  genre,  en  consé- 
quence ,  doit  être  rayé  du  catalogue  icblhyo» 
logique. 

MUGILOIPES.  iâugiloiéies.  poiss.  —  Fa- 
mille établie  par  MM.  Cuvier  et  Valenciennes 
{Uist,  des  Poiss,,  t.  XI)  dans  l'ordre  des 
Acanthoplérygiens ,  pour  des  Poissons  qui 
présentent  les  caractères  suivants  :  Corps 
allongé,  comprimé,  couvert  de  grandes 
écailles;  deux  nageoires  dorsales,  courtes, 
écartées ,  et  dont  la  première  a  quatre  épi- 
nes fortes  et  pointues;  lèvres  charnues  et 
crénelées  ;  les  dents  sont  si  fines  qu'elles 
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sont  à  peine  perceptibles  et  manquent  quel- 
quefois. 

Celte  famille  comprend  cinq  genres  nom- 
més :  Muge ,  Oestre ,  Dajao ,  Nesiis  et  Tetra- 
gonure. 

MUGILOMORE.  Mugilomorus.  roiss. — 
Une  espèce  de  Poisson  dont  Bosc  avait  com- 
muniqué la  description  à  Lacépède  avait 
entraîné  ce  dernier  à  créer  pour  elle  un 
genre  qu'il  plaçait  i  côté  des  Mugil.  Ce 
Poisson  n*est  autre  qu'une  espèce  d'Elops, 
En  conséquence  ,  le  genre  Mugilomore  doit 
être  supprimé. 

MUGUET.  lOT.  PH.  *— Nom  vulgaire 
des  esiièces  du  genre  Convallaire.  Voy.  ce 
mot. 

MUHLENBERGIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
— Genre  de  la  famille  des  G ra minées- Agros- 
tidées,  établi  par  Scbreber  {Gram.,  II,  t.  50, 
51  ).  Gramens  de  T Amérique.  Voy.  grami- 

NBBS. 

*MUIS€A  (uvcVxvi,  espèce  de  petit  co- 
quillage}. INS.  —  Genre  de  Coléoptères  té- 
tramères ,  famille  des  Malacodermes  ,  tribu 
des  Clairones,  établi  par  Spinola  {Essai  mo- 
nographique sur  les  dénies ,  1 844 ,  t.  Il , 
p.  148 ,  pi.  46,  f.  4).  Le  type,  M.  hitœniala 
de  Pauteur,  est  originaire  de  la  Nouvelle- 
Grenade  (Colombie).  (C.) 

MULAH.  mam.  —  Espèce  du  genre  Cacha- 
lot [voy.  ce  mot)  indiquée  par  Klein  {Quaâr. 
disp.  h.  n.,  1751).  (E.  D.) 

MULARDS.  OIS. —  On  donne  ce  nom  aui 
métis  provenant  du  croisement  de  diverses 
races  de  Canards.  (E.  D.) 

MULATRE.  zooL.  —  Voy.  baces  hu- 

MAINU. 

MULCION.  Mukio.  crust.— Sous  ce  nom 
est  désigné  par  Latreille  un  g.  de  Crustacés, 
qu'il  place  à  la  fin  des  Décapodes  macroures, 
et  chez  lequel  le  corps  est  mou  et  le  thorax 
ovoïde,  avec  les  yeui  cachés  et  les  antennes 
internes  coniques,  inarticulées  et  fort  cour- 
tes. Les  pieds  sont  en  forme  de  lanière ,  et, 
pour  la  plupart  au  moins ,  pourvus  d'un 
appendice  à  leur  base  ;  ceux  de  la  quatrième 
paire  sont  les  plus  longs.  On  n'en  connaît 
qu'une  seule  espèce ,  qui  est  le  Mulcion  de 
Lesubdb  ,  M.  Lesueurii  Lalr.  Ce  Crustacé 
remarquable  a  été  recueilli  par  re  zélé  na- 
turaliste dans  les  mers  de  PAmérique  sep- 
tentrionale. M.  Milne  Edwards  ,  dans  son 
.  Hisloire  naturelle  sur  les  Crustacés ^  n'adoplc 


MUL 

pas  ce  genre,  qu'il  place  dans  son  Appendice 
aux  Décapodes  douteux.  (H.  L.) 

^MULDERA.  bot.  ph.  ^  Genre  de  ia  fa- 
mille des  Pipéracées,  établi  par  Mîquel 
(Comment.,  II,  34,  t.  4,  f.  6).  Arbrisseaux 
de  Java.  Voy.  pipéracées. 

MULE  et  MULET,  mav.  —  Espèce  du 
genre  Cheval.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

MULET.  MAM.  ~  Voy,  MÉTIS. 

MULETS,  poiss.  —  Nom  vulgaire  des 
Muges. 

MULETTE.  MOLL.  —  Voy.  imio.. 

MULGEDIUM.  bot.  pb.  -^  Genre  de  la 
famille  des  Composées-Cbicoraoéef,  établi 
par  Cassini  (in  DicL  se.  nat.^  XXXIII,  296  ; 
XLVIII,  426).  Herbes  vivaces  des  régions 
froides  de  l'hémisphère  boréal.  Voy.  compo- 
sées. 

MULINËES.  Mulineœ.  bot.  ph.-- Tribu 
de  la  famille  des  Ombellifères.  Voy.  ce  mot. 

MULINUM.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Ombeliifères-Mulinées ,  établi  par 
Persoon  (Encheir.,  I,  309).  Herbes  du  Chili. 

Voy.  OMBELLIFÈRES. 

MULIO  (nom  que  les  Romains  donnaient 
autrefois  k  une  Mouche  qui  tourmentait  les 
Mulets).  IMS.  — Genre  de  l'ordre  des  Diptè- 
res brachocères,  famille  des  Tanystomes, 
tribu  des  Anthraciens ,  établi  par  Latreille 
(Gen.,  4),  et  adopté  par  Meigen  et  M.  Mac- 
quart.  On  en  connaît  4  ou  5  espèces ,  qui 
habitent  particulièrement  le  nord  de  TA- 
frique;  2  cependant  (M.  obscwrut  etm/iis- 
catus)  se  trouvent  aussi  dans  le  midi  de 
l'Europe. 

MULLE.  Mullus.  Poiss.  —  Genre  de 
Poissons  de  Tordre  de^  Acanthoptérygiens, 
de  la  famille  des  Percoldes  k  ventrales  ab- 
dominales, établi  par  Linné,  et  que  MM.  Cu- 
vier  et  Valenciennes  (Hist.  des  Poiss. ,  t.III, 
p.  419)  caractérisent  ainsi  :  Les  deux  dor- 
sales sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  les 
écailles  larges  et  peu  adhérentes  qui  gar- 
nissent la  tète  et  le  corps  ;  il  y  a  deux  bar- 
billons altacbés  sous  la  symphyse  de  la  mâ- 
choire inférieure ,  et  qui  se  retirent  entre 
ses  branches  dans  l'état  de  repos.  Le  corps 
de  ces  Poissons  est  oblong,  peu  comprimé; 
les  nageoires  sont  de  médiocre  étendue; 
leur  profil  est  plus  ou  moins  convete;  un 
sous-orbitaire  haut  et  étroit,  qui  ne  couvre 
point  la  Joue,  relève  l'œil  jusque  près  de  la 
ligne  du  profil  ;  l'ouverture  de  la  bouche 
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est  petite,  faiblement  garnie  de  dents  ;  celle 
des  branchies  est  bien  fendue ,  mais  leur 
membrane  n^a  que  quatre  rayons;  la  ligne 
latérale,  parallèle  au  dos,  se  marque  par 
un  petit  arbuscule  sur  chacune.de  ses  écail- 
les ;  enfin  le  fond  de  la  couleur  est  presque 
généralement  d*un  rouge  plus  ou  moins  vif. 

Deui  sections  ont  été  établies  dans  ce 
genre  :  la  première ,  a  laquelle  on  a  con- 
servé le  nom  deifii({tts,  renfermedes  espèces 
qui  n*ont  que  trois  rayons  aux  branchies, 
manquent  d*épine  à  Topercule,  de  vessie 
natatoire,  et  de  dents  a  la  mâchoire  supé- 
rieure ;  mais  leur  vomer  a  deux  larges 
plaques  de  petites  dents  en  pavé. 

Les  Poissons  de  la  seconde  section ,  dési- 
gnés sous  le  nom  iVUpeneuSf  ont  quatre 
rayons  k  leurs  branchies ,  une  petite  épine 
à  Topercule,  une  vessie  natatoire,  et  des 
dents  aux  deux  m&chotres. 

Les  Huiles  proprement  dits ,  qui  consti- 
tuent le  premier  sous-genre,  sont  lousd*Eu- 
rope ,  où  on  les  nomme  aussi  Rougets  et 
Rougets  barbets.  On  en  connaît  principale- 
ment deux  espèces  : 

1.  Le  SuEHULCT  ou  Grand  «dlle  raté  db 
JAURB,  iiuilus  surmuletM  Linn.  Elle  dif- 
fère de  la  suivante  par  un  museau  plus 
oblique ,  dont  le  rouge  est  interrompu  par 
des  lignes  longitudinales  Jaunes:  La  couleur 
générale  de  ce  poisson  est ,  sur  le  dos  et  les 
flancs ,  d*un  beau  rouge  de  minium  ou  de 
vermillon  clair,  avec  trois  lignes  Jaunes  do- 
rées. Les  lignes  sont  beaucoup  plus  mar- 
quées au  mois  de  mai ,  époque  k  laquelle  le 
poisson  approche  de  son  frai.  La  gorge ,  la 
poitrine,  le  ventre  et  le  dessous  de  la  queue 
•ont  blanes,  légèrement  teintés  de  rose;  les 
nageoires  ont  leurs  rayons  plus  ou  moins 
rouges;  Tirisde  Toeil,  couleur  d*or  pAle, 
est  teinté  de  quelques  points  rougeàtres  ;  la 
prunelle  est  large  et  noire;  sa  longueur  or- 
dinaire est  de  30,  35  et  40  centimètres. 

Le  Surmulet  vit  non  seulement  dans  la 
Méditerranée ,  mais  encore  dans  POcéan , 
où  il  est  asseï  commun  :  il  n*est  pas  rare 
dans  la  Manche  ,  mais  il  est  plus  abondant 
dans  le  golfe  de  Gascogne  ;  aussi  en  mange- 
t-on  beaucoup  à  Bordeaux  et  à  Bayonne,  où 
on  la  nomme  Barbeau  et  Barberin;  sa  chair 
»  cependant  est  beaucoup  moins  estimée  que 
celle  de  Pespère  suivante  {Mullus  barbatus). 
Il  se  nourrit  ordinairement  de  jeunes  Crus- 
T.  vui. 


tncés  et  do  Mollusques ,  ce  qui ,  au  dire  de 
Galien ,  donne  à  sa  chair  une  odeur  désa- 
gréable ;  souvent  auisi  il  se  jette  sur  les 
cadavres  d*animaux.  Dés  le  commencement 
du  printemps ,  les  Surmulets  Tonl  par  trou- 
pes dans  les  profondeurs  de  la  mer,  où  ils 
font  leur  première  ponte ,  auprès  des  em- 
bouchures des  rivières.  On  les  pèche  avec 
des  filets ,  des  louves ,  des  nasses  et  surtout 
à  rhameçon. 

2.  Le  Vrai  Rouget,  ou  Rouget  barbet, 
Mullus  barbatus  Linn.  Cette  espèce  se  dis- 
tingue particulièrement  de  la  précédente 
par  la  forme  de  sa  tète,  dont  le  profil 
tombe  plus  verticalement,  par  sa  couleur 
plus  uniforme  et  d*un  rouge  plus  foncé , 
avec  les  plus  beaui  reflets  irisés ,  mais  sans 
lignes  jaunes  ;  le  dessous  de  son  corps  est 
argenté;  ses  nageoires  sont  Jaunes.  Voyez 
Tatlas  de  ce  Dictionnaire ,  poissons ,  pi.  3. 

Le  Rouget  est  un  des  poissons  qui  ont  été 
le  plus  célébrés  dans  les  ouvrages  des  an- 
ciens ,  autant  pour  l*eicellence  de  son  goût 
que  pour  la  beauté  de   ses  couleurs.  Les 
Romains  en  avaient  fait  un  objet  de  luie  , 
et ,  pour  s'en  procurer ,  ne  reculaient  pas 
devant  les  dépenses  les  plus  folles.  Asinius 
Celer,  au  rapport  de  Pline,  en  acheta  un 
huit  mille  sesterces  (1,558  francs)  du  temps 
de  Cal igu la.  Suétone  parle  de  trois  Rougets 
qui  furent   payés   trente    mille  sesterces 
(  5,844  francs  ) ,  ce  qui  obligea  Tibère  a 
rendre  des  lois  somptuaires  et  à  faire  taxer 
les  vivres  apportés  au  marché.  Varron  dit 
I  {Dererustic.,h  IU,c.  i7)  qu'Hortensius 
avait  dans  ses  étangs  une  immense  quantité 
de  Rougets,  et  qu'il  les  faisait  venir  dans 
de  petites  rigoles  jusque  sous  les  tables  où 
on  les  mangeait ,  pour  les  voir  mourir  dans 
des  vases  de  verre  et  observer  tous  les  chan- 
gements que  leurs  brillantes  couleurs  éprou- 
vaient pendant  leur  agonie.  Beaucoup  de 
riches  Romains  imitèrent  cet  exemple.  Du 
reste,  ce  n'était  pas  seulement  pour  le 
plaisir  des  yeux  qu'on  voulait  avoir  le  Molle 
vivant,  c'était  aussi  pour  le  manger  plus 
frais.  Et  cette  précaution  était  en  quelque 
sorte  devenue  nécessaire  dqiuis  qu'Apicius 
avait  enseigné  à  faire  mourir  le  Mulle  dans 
le  garum  des  convives ,  et  à  lui  préparer  une 
sauce  avec  son  propre  foie. 

Les  Rougets  ne  sont  plus  comme  autre- 
fois l'objet  de  soins  eitraord inaires  et  de 
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folles  prodigalités  ;  mais  ces  Poissons  n*en 
sont  pas  moins  recherchés  comme  des  meil- 
leurs et  des  plus  beaux.  Ceux  de  Provence , 
et  surtout  ceux  de  Toulon ,  sont  particuliè- 
rement célèbres.  Leur  chair  est  blanche , 
ferme,  friable,  agréable;  elle  se  digère 
aisément ,  parce  qu*elle  n*est  pas  grasse. 

Le  Rouget  habite  principalement  la  Mé- 
diterranée; il  s*y  prend  dans  tous  les  pa- 
rages, dMrdinaire  sur  les  fonds  limoneux. 
Sur  les  cdtes  de  POcéan,  et  surtout  dans  la 
Manche,  il  devient  rare;  cependant,  M.  Al. 
d'Orbigny  Ta  vu  et  dessiné  à  la  Rochelle. 

Le  second  sous -genre  est  celui  que  MM.  6. 
Cuvier  et  Valenciennes  ont  nommé  Upeneus, 
et  dont  nous  avons  indiqué  plus  haut  les 
principaux  caractères. 

Les  Upmeus  sont  plus  nombreux  que  les 
Mulles  proprement  dits.  MM.  G.  Cuvier  et 
Valenciennes  en  citent  et  décrivent  23  es- 
pèces ou  variétés.  Ces  Poissons  proviennent 
tous  des  mers  des  pays  cl\,auds,  principale- 
ment des  mers  des  Indes.  Ils  présentent  entre 
eux  certains  caractères  différentiels  qui  les 
ont  fait  répartir  en  4  petites  divisions. 

1*  Upénéus  à  dents  en  velours  aux  deux 
mâchoires  ,  au  vomer  et  aux  palatins  (Up. 
vUtatuSj  sulfureus,  etc.). 

2*  Upénéus  à  dents  en  velours  aux  deux 
mâchoires  et  sur  le  chevron  du  vomer,  mats 
non  aux  palatins  {Up.  poroiut  Cuv.  et 
Val.). 

3*  Upénéus  à  dents  en  velours  aux  deux 
mâchoires  et  sans  dents  au  palais  {Up,  flavo- 
linwtus  Cuv.  et  Val.,  etc.). 

A^  Upénéus  à  dents  distinctes  et  sur  une 
seule  rangée;  ils  n*en  ont  point  au  palais 
{Up,  auriflamma  Cuv.  et  Val.,  barfrerinu^ 
Lac.,  etc.). 

Une  cinquième  division  comprend  toutes 
les  espèces  d'Upénéus  qui  se  trouvent  prin- 
cipalement dans  TAtlantique  {Up,  maculatus 
Cuv.  etVal.,puncta<us  id.,  etc.).       (J.) 

MULLERA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Légumineuses-Pepi- 
llonacéeS'Lotées,  établi  par  Linné  fils  (Suppl. , 
53,  329).  Arbres  de  Surinam. 

MULLERIA.  causT.  —  Synonyme  de 
Gammarus.  Voy,  ce  mot.  (H.  L.) 

MULLERIA  (nom  propre),  échin.  — 
Genre  d*Holothurides  héléropodes,  de  la  sec- 
lion  des  Sporadipodes,  établi  par  M.  Brandt, 
d'après  Mertens ,  pour  les  espèces  qui  ont 


les  tentacules  clypéiforroes  et  Torifice  anal 
pourvu  de  six  dents,  servant  de  point  d*at- 
tache  aux  muscles  longitudinaux  ;  telles 
sont  les  H.  Uneolala,  miliaris ,  mauri- 
Uana,  etc.  (Doi.) 

MULLI,  Feuille  {Peruv,,  III,  43,  t.  30). 
BOT.  m. — Syn.  de  Schinus,  Linn. 
MUL  LUS.  poiss.  —  Voy,  mdlle. 
MULOT.  MAM.  —  Espèce  de  Rongeur  du 
grand  genre  Rat. 

Le  nom  de^u/o£  a  aussi  été  parfois  étendu 
aux  espèces  du  groupe  des  Campagnols.  Voy. 
ces  mots.  (E.  D.) 

«MULTANGULA.  ham.—  Illiger  {Prodr, 
syst.  Mam,  etAv.^iSiî)  donne  ce  nom  aux 
Pachydermes ,  don^  il  excepte  toutefois  les 
Chevaux.  (E.  D.) 

^MUliTICEPS.  BELM.—  Syn.  de  Camu- 
f*tts ,  employé  par  Gœze,  en  1782.  (P.  G.) 
MULTIFLORE.  MuHiflorus.  bot.  — On 
donne  cette  épitbéte  à  la  plante  ou  à  une 
partie  de  la  plante  qui  porte  beaucoup  de 
fleurs  {tige  multiflore,  spcUhe  mulliflore,  pé- 
doncule muUi flore ,  etc.). 

MULTILOCULAIRE .  MuUilocularU 
{mtUlum'f  beaucoup;  loctdaf  loge),  bot.  — 
Celte  épilhète  s^applique  à  Tovaire  ou  à 
toute  espèce  de  fruit  divisé  en  un  grand 
nombre  de  loges. 

MULTILOCULAIRES.  voll.— Dénomi- 
nation commune  des  coquilles  cloisonnées. 
'^MULTILOCULIDiE.FORAMm.— M.  Aie. 
d*Orbigny  donne  ce  nom  à  la  deuxième  fa- 
mille de  Tordre  des  Agathistègues.  Elle  est 
caractérisée  principalement  par  une  coquille 
inéquilatérale  formée  de  parties  non  paires, 
et  comprend  les  genres  Triloculmaf  Cruci- 
loculina,  Ariiculinaf  Sphœroidinaf  Oumque- 
loculina  et  Adelosina,  Voy.  FOEAuraiFèass 

MULTINERVÉ  ET  MULTINERVIÉ. 
MuUinervalus  et  MuUinervis  {  multum , 
beaucoup;  nervus,  nerf),  bot.  —  Se  dit  des 
feuilles  et  des  folioles  dont  la  surface  est 
couverte  de  nombreuses  nervures. 

"^MULTl-OVULÉ.  Multi-ovulalus  (mti(- 
(um,  beaucoup;  ovu/tim,  ovule),  bot.  ~  On 
nomme  loges  mutti-ovulées ,  cellea  qui  ren- 
ferment un  grand  nombre  d*ovules. 

"^MULTIPARTI.  MuUipartUus{multum , 
beaucoup  ;  pars,  partie),  bot.  —  On  donne 
celte  épilhète  à  toutes  les  parties  d*une    , 
plante  divisées  en  un  grand  nombre  de  la- 
nières étroites  {Varille  du  Myristica,  les 
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épines  du  Centaurea  sicula  »  les  feuiUes  du 
Jatropha  muUiJida,  etc.  ). 

«MULTIPETALÉ.  MuUipetaUUus  (mul- 
Itcm,  beaucoup;  ititaXov  ,  pétale),  bot.  — 
On  dit  la  corolle  mfUtipétalée  quand  elle  est 
composée  d'un  grand  nombre  de  pétales. 

«MULTISËUlé.  MuUiserialus ,  Mullise-  ' 

%'iQ3iM,  BOT.  —  On  donne  cette  épithète  aux 
ictùJiXn  ou  iqwimQi  du  péricline  des  Compo- 
sées, lorsqu'elles  sont  disposées  sur  plu- 
sieurs rangées  concentriques. 

*MULTIVALVE.  UvliwaXvh  {mvllMm , 
beaucoup;  va/va,  valve),  bot.  ~  Épithète 
donnée  aux  capsules  composées  d'un  grand 
nombre  de  valves. 

UULTIVALVES.  moll.  —  Ce  nom  ser- 
vait autrefois  à  désigner  une  grande  classe 
de  Mollusques  comprenant  tous  ceux  dont 
la  coquille  était  composée  de  plus  de  deux 
valves.  Vof\i,  mollusques. 

MUNCIIAUSU,  DC.  {.Vroàr.^  III,  93). 

BOT.  PH.  —  Foy.  LAGiERSTR.S]ILA. 

MUNDIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Polygalées ,  établi  par  Runtb  (m  Ilumb. 
et  Bonpl.  Nov.  gen,  et  sp.,  V,  392),  et  dont 
les  principaux  caractères  sont  :  Calice  à  5 
folioles,  la  postérieure  et  les  deux  antérieu- 
res petites ,  les  deux  autres  très  grandes. 
Corolle  à  3  pétales  hypogynes,  ranlérieur(la 
carène)  plus  grand,  en  forme  de  casque,  tan- 
tôt à  un  seul  lobe  et  surmonté  d'une  crête, 
tantôt  à  3  lobes  et  nu  ;  les  deux  postérieurs 
connivents.  Étamines  8»  hypogynes ,  ascen- 
dantes; filets  soudés  en  un  tube  fendu  anlé- 
rleuremeut;  libres  à  la  partie  supérieure; 
anthères  terminales,  dressées,  uniloculaires. 
Disque  hypogyne,  urcéolaire.  Ovaire  com- 
primé, à  2  loges  uni-ovulées.  Style  terminal, 
à  2  lobes  qui  supportent  les  stigmates.  Le 
fruit  est  un  drupe  2-locu1aire  ou  1-loculaire 
par  avortement. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbrisseaux 
du  Cap  et  du  Brésil  ;  leurs  rameaux  sont 
couverts  d'épines  au  sommet  ;  leurs  feuilles, 
éparses  ou  alternes,  très  entières;  leurs 
Oenrs ,  axillaires  ,  solitaires ,  pédicellées ,  à 
pédicelle  3-bractéé. 

Endlicher (Gen.  p/an(.,p.  1079,  n.5151) 
a  établi  dans  ce  genre  deux  sections  qu'il 
nomme  :  Eumunâia:  Carène  unilobée,  garnie 
d'une  crête  au  sommet;  style  divisé  en  deux 
lobes,  l'un  droit,  l'autre  courbe;  drupe 
2-1-loculaire.  Trimundia:  Carène  3 'lobée,  | 
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nue;  style  bidenté  au  sommet,  à  dent  infé- 
rieure plus  courte  ;  drupe  uniloculaîre  par 
avortement.  (J.) 

«MUNDUBC,  Marcgrav.  (Brastj.,  37). 
BOT.  PU.  —  Syn.  dMracMs,  Linn. 

HUKGO.  UAU.  —Nom  d'une  espèce  du 
genre  Mangouste.  Voy.  ce  mot.     (E.  D.) 

♦  MUNIA  (fxov»ioç,  vivant  seul),  ois.  — 
Groupe  de  Fringillieni  indiqué  par  M.  Ilodg- 
son  (Res.  ofAs.  Soc,  1826).         (C.  D.) 

*MIJNIDA.  CRU6T.  —  Synonyme  de  6a- 
lathée.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

*MUKI\I€KIA,Reicbenb.  (Consp,,  85). 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  Bragantia,  Lour. 

'^'MUNNIGKSIA ,  Dennsicdt  {IJorl.  Ma- 
labo, I,  n.  36).  BOT.  PH.  —  Syn.  d'i/t/duo- 
carpus,  Gffirtn. 

""MUNAONIA.  BOT.  PU.— Genre  delà  fa- 
mille des  Méliacées  ,  établi  par  Wight  (  H" 
luitr,,  1. 147,  t.  54).  Arbrisseaux  de  l'Inde. 

Voy.  HÉLIACéES. 

*MUNSTEniA  (nom  propre),  moll.  — 
Genre  proposé  par  M.  Deslongchamps  pour 
les  corps  fossiles  nommés  Aplychus  par 
M.  Herman  de  Meyer,  et  qu'il  classe  dans 
la  famille  des  Solénoldes ,  les  prenant  ainsi 
pour  de  vraies  coquilles  bivalves  Dimyaires. 

(Duj.) 

MUNTIKGIA.  BOT.  pn.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Tiliacées,  établi  par  Plumier  (Gen, 
6,  t.   14).  Arbustes  des  collines  des  Iles 

Caribées. 

MUNTJAG.  MAM.  —  Espèce  du  genre  Cerf 
(voy.  ce  mot).  M.  Gray  a  proposé  de  créer 
avec  le  Munijac ,  sous  le  nom  de  Muntjac- 
ctiSr  un  petit  groupe  particulier.     (E.  D.) 

*i>nJI^ïCUIA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées  -  Astéroï- 
dées,  établi  par  Cassiui  (in  Dict.  se.  nat.^ 
XXXVII,  462  et  483).  Herbes  du  Gap.  Voy, 
composées. 

MURiENA.  poiss.  —  Foy. murène. 

«MUn^NOPIIIS  (/Avpaiva,  anguille; 
o4»iç,  aspect).  REPT.  —  M.  Fitiinger  (Syst. 
rept.f  1843)  a  proposé  sous  cette  dénomina- 
tion un  petit  genre  d'Aniphibiens  voisin  de 
celui  des  Àmphiuma.  (E-  D-) 

♦  MIJR/ENOPSES.  REPT.  —  M.  Fitzinger 
(Syst.  rept.,  1843)  donne  ce  nom  à  une  di- 
vision des  Amphibiens ,  qui  ne  comprend 
que  le  genre  Murœnophis,  (E.  D.) 

MURALTIA  (  nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Polygalées ,  établi 
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par  Necker  (£/em.,n.  1382).  Arbrisseaui  ou 
sous -arbrisseaux  du  Cap.  Voy.  poltgalées. 

MURE.  BOT.  PB.  —  Fruit  du  Mûrier.  On 
donna  aussi  ce  nom  aux  Truits  de  diverses 
espèces  de  Ronces. 

MURE.  MOLL.  — Nom  vulgaire  des  co- 
quilles dont  la  forme  affecte  celle  d*une 
Mûre. 

MURÈNE.  Murœna,  Thunb.  (Murœno- 
phis^  Lacép.)-  poiss.  —  Genre  de  Tordre  des 
Malacoplérygîens  apodes,  famille  des  An- 
guilliformes,  et  auquel  G.  Cuvter  {Règne 
animait  t.  H,  p.  351)  donne  les  principaux 
caracléres  suivants:  Pectorales  nulles;  les 
branchies  s^ouvreni  par  un  petit  trou  de  cha- 
que côté.  Les  opercules  sont  si  minces  et  les 
rayons  branchibslèges  si  grêles  et  tellement 
cachés  sous  la  peau  que  longtemps  on  en  a 
nié  Pexislence.  L'estomac  est  un  sac  court, 
et  la  vessie  aérienne,  petite,  ovale,  est  placée 
vers  le  haut  de  Tabdomen. 

Les  différentes  espèces  de  ce  genre  ont  été 
réparties  par  G.  Cuvier  en  six  sections  dont 
voici  les  caractères  : 

1 .  Dents  aiguè'St  sur  une  seule  rangée  à 
chaque  mâchoire. 

C'est  à  cette  section  que  se  rapporte  la  Mn- 
RÈNP.  coMHUNB,  M.  helena  L.,  poisson  très 
répandu  dans  la  Méditerranée.  Il  est  rusé, 
carnassier  et  vorace.  Son  corps,  tout  marbré 
de  brun  et  de  jaunâtre,  atteint  1  mètre  et 
plus  de  longueur.  Ses  mœurs  sont  à  peu  près 
celles  de  TAnguille  commune  {voy.  ce  mot), 
et  comme  elle,  sa  chair  est  assez  délicate, 
quoiqu'elle  habile  la  mer  et  les  eaux  sau- 
màlres  où  TAnguille  ne  se  trouve  qu'acci- 
dentellement. Les  anciens  faisaient  un  grand 
cas  de  ce  Poisson  ;  ils  en  élevaient  dans  des 
viviers,  ce  que  l'on  fait  encore  de  nos  jours. 
Les  Murènes  y  vivent  et  prospèrent,  pourvu 
qu'on  ménage,  dans  ces  viviers,  des  retraites 
sombres  pour  qu'elles  puissent  s'y  soustraire 
aux  ardeurs  du  jour.  La  morsure  de  ce  pois- 
son est  souvent  cruelle. 

Les  autres  espèces  de  cette  section  sont 
les  M.  moringa  Cuv.  (la  Moringue  des  An- 
tilles), punctata  Bl. ,  Schn. ,  meleagris  Sh. 
(3/.  pintade  Quoy  et  Gaim.),  proibemon 
Quoy  et  Gaim.,  favaginea  Bl.,  Schn.,  pan- 
therine  Lacép.  (Af.  picta  Thunb.). 

2.  Dents  aiguèSf  sur  deux  rangs  à  chaque 
mâchoire  f  indépendamment  dun  rang  au 
cumer. 


G.  Cuvfer  ne  elle  qu'une  seule  eipèee  ap* 
partenant  à  cette  section ,  et  qui  est  le  Mv* 
RÉNOPHis  GRIS  de  Lacépède. 

3.  Denis  coniques  ou  rondâi ,  sur  deux 
rangs  à  chaque  mâchoire. 

La  principale  espèce  de  ce  groupe  est  la 
MuRÈNB  uNicoLORE  Laroche  {M.  Christini 
Briss.  ) ,  toute  couverte  de  petites  lignes  ou 
de  petits  points  bruns,  serrés,  qui  la  font 
paraître  d'un  brun  uniforme. 

4.  Den(5  latérales  rondes ,  sur  un  seul 
rang  ;  les  vomériennes  également  rondes,  sur 
deux  rangs  ;  les  antérieures  coniques. 

Les  espèces  connues  de  cette  section  sont 
les  MuRÉNOPHis  ÉTOILE ,  Lacép.  {M.  n^ulosa 
Thunb.);  M.  ondolb.  Lac.  (Jf.  calenatus 
Bl.,  Schn.),  et  M.  sordida  Cuv.,  Séb. 

5.  Denis  latérales  rondes,  sur  deux  rangs; 
les  vomériennes  également  rondes,  sur  quatre, 
formant  une  sorte  de  pavé. 

Dans  cette  section  rentre  seulement  le 
GvmoHDRÈME  CERCLÉ  de  Lacépède  {Murœna 
sehra  Schn.),  qui  n'a  presque  pas  de  na- 
geoires apparentes. 

6.  Dents  en  carde ,  sur  plusieurs  rangs, 
La  Méditerranée  en  possède  une  espèce , 

nommée  par  Risso  M.  saga  (vulgairement 
Sorcière).  Cette  espèce  est  remarquable  par 
ses  mâchoires  allongées,  rondes  et  pointues, 
et  par  sa  queue  allongée  en  pointe  très  ai- 
guë. G.  Cuvier  pense  qu'on  peut  rapprocher 
de  cette  Murène  le  poisson  désigné  par  Ra- 
flnesque  sous  les  noms  de  Netlasoma  mêla' 
nura.  (J.) 

MUREX.  MOLL.  —  Voy.  rocher. 

MURIACITE.  «IN.  —  Nom  donné  par 
plusieurs  minéralogistes  à  la  Chaux  sulfatée 
anhydre. 

MURIATES.  MW. ,  CHiM.  —  Voy.  hvdra- 
cides  et  cblorates. 

MURIATIQUE  (acidb).  chim.  —  Koyea; 

ACTDE  nrOROCHLORIQUE  aU  mot  ACTDES. 

MURICARIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
famille  des  Crucifères-Zillées,  établi  par  Des- 
vaux {Joum.  hot.,  m,  159,  t.  25,  f.  2). 
Herbes  de  la  Mauritanie.  Voy.  cnrciFÈRES. 

MURICEA.  POLYP.  —  Genre  de  Polypiers 
flexibles  de  l'ordre  des  Gorgonies-Corticifè- 
rcs,  établi  par  Lamouroux  {Exp.  Méth.  d£s 
Polyp.)t  qui  lui  donne  pour  caractères  :  Poly- 
pier dendroïde,  rameux  ;  axe  corné,  cylindri- 
que, souvent  comprimée  l'aisselle  des  ra- 
meaux; écorcc  cylindrique,  d'une  épaisseur 
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moyenne;  cellule  en  forme  de  mamelons 
Millants,  épais,  couverU  d'écaillés  imbriquées 
et  hérissées;  ouverture étoilée  à  huit  rayons. 
On  n*en  connaît  que  deui  espèces  nommées 
M.  spicifera  et  elongala. 

MURICIA,  Lour.  {Fhr.  cochinch.t  733). 
BOT.  PB. — Syu.  de  MomordicOt  Linn. 

*]|IURIDÉ£S.  MAM.  —  Les  noms  de  Jf«- 
ride»,  Murideœ  Gray,  Muriens  UHger ,  ont 
été  appliqués  à  une  division  de  Tordre  des 
Rongeurs ,  comprenant  Tancien  genre  Rat. 
Voy.  ce  mot.  {E.  D.) 

MURIER.  Mortu,  Tourn.  (élymologie 
controversée  :  dérivée  selon  les  uns  de  popia, 
le  mûrier,  ou  fiopov,  son  fruit;  selon  d'au* 
très  de  ^wpé',  ou  ot^vpo;;  obscur,  ce  qui  peut- 
être  rendrait  compte  du  nom  à'Atnoutié 
qu'il  porte  en  Languedoc  ;  enfin ,  selon 
J.-E.  Sniitb,  de  ;ji«»p^«,  fou,  insensé,  par 
antiphrase  ;  Linné  {PhiL  bot.  )  range  Tély- 
mologie  de  ce  nom  dans  la  catégorie  des 
Grœca  obscura).  bot.  pu.  — Genre  rangé 
par  A.-L.  de  Jussieu  parmi  les  Urticées, 
devenu  de  nos  jours ,  pour  la  plupart  des 
botanistes ,  le  type  de  la  petite  famille  des 
Morées ,  classé  par  quelques  autres  parmi 
les  Artocarpées;  de  la  Monœcie-tétrandrte 
dans  le  système  de  Linné.  Il  se  compose 
d*arbrcs  ou  d'arbrisseaui  à  suc  blanc ,  lai- 
leuK ,  qui  croissent  spontanément  dans  les 
régions  chaudes  de  toute  la  terre;  leurs 
feuilles  sont  alternes,  entières  ou  lobées, 
accompagnées  de  stipules;  leurs  fleurs  sont 
petites,  réunies  en  épis  aiillaires,  unisexuels, 
serrés ,  dont  les  mâles  oblongs  ou  cylindri- 
ques, et  les  femelles  plus  courts  ,  ovoïdes 
i)u  presque  globuleux.  Les  fleurs  mâles  se 
composent  :  d*un  périanthe  divisé  en  quatre 
lobes  ovales,  qui  finissent  par  s'éUler  ;  de 
♦  étamines  opposées  à  ces  divisions,  dont  le 
filet  est  élastique  et  ridé  transversalement, 
dont  Panthère  est  introrse  et  biloculaire, 
filée  par  le  dos  ;  à  leur  centre  est  un  rudiment 
d*ovaire.  Les  fleurs  femelles  présentent  :  un 
liérianlheà  4  folioles  ovales,  concaves,  dont 
deux  extérieures  plus  grandes;  un  ovaire 
ovoïde,  sessile,  indiqué  par  M.  Endlicher 
et  plusieurs  autres  auteurs  comme  bilocu* 
laire,  à  loges  inégales,  tandis  que  M.  Spach 
assure  qu'il  est  constamment  uniloculairc , 
à  2  ovules  pendants,  surmonté  de  deux 
styles  terminaux,  distincts  ou  soudés  entre 
eux  à  leur  base,  allongés- filiformes,  stigma- 
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tifères  à  leur  cdté  intérieur.  Le  fruit  est  uo 
akène  sec  ou  très  peu  charnu,  i-loculaire, 
1 -sperme  par  avortement  de  l'un  des  deux 
ovules ,  enveloppé  par  le  périanlhe  persis- 
tant qui  est  devenu  charnu  dans  la  plupart 
des  cas  ;  chaque  akène  renferme  une  seule 
graine  pendante  et  crochue.  Parmi  les  es- 
pèces de  Mûriers  aujourd'hui  connues,  il  en 
est  trois  dont  l'importance  est  asseï  grande 
pour  que  nous  devions  nous  arrêter  sur 
elles.  s 

1.  Mûrier  noir  ,  Morus  nigra  Linn.  C'est 
un  arbre  de  haisleur  moyenne,  très  ra- 
meux,  dont  l'écorce  est  rude,  inégale  et 
épaisse;  ses  feuilles  sont  scabres,  fermes  et 
non  luisantes,  rugueuses  à  leur  face  supé- 
rieure, légèrement  hérissées  à  leur  face  in- 
férieure, portées  sur  un  pétiole  arrondi  et 
non  canaliculé  en  dessus,  le  plus  souvent 
indivises,  en  forme  de  coBur,  inégalement 
dentées  en  scie  à  leur  bord,  ou  divisées  plus 
ou  moins  profondément  en  5  lobes,  accom- 
pagnées de  stipules  rougeàtres  ,  oblongues , 
obtuses,  ciliées.  H  est  monoïque  ou  diolque; 
dans  les  fleurs  mâles ,  les  étamines  sont 
une  fois  plus  longues  que  le  périanthe.  Son 
fruit  agrégé  ou  syncarpe,  vulgairement 
connu  sous  le  nom  de  Mûre^  porté  sur  un 
pédoncule  court ,  est  ovoïde ,  d'un  rouge 
d'abord  clair  qui  se  fonce  et  devient  pres- 
que noir  à  la  maturité,  ce  quia  valu  à  l'es- 
pèce le  nom  qu'elle  porte;  sa  longueur  est 
de  2  ou  3  centimètres  ;  sa  saveur  est  agréa- 
ble et  fait  cultiver  surtout  le  Mûrier  noir 
comme  arbre  fruitier. 

Le  Mûrier  noir  est  connu  depuis  une 
haute  antiquité ,  et  l'époque  de  son  intro- 
duction en  Europe  est  entièrement  incon- 
nue. Il  reste  même  des  doutes  sur  sa  véri- 
table patrie  :  on  s'accorde  assez  généralement 
à  le  regarder  comme  venu  de  la  Perse  où  il 
existe  à  l'état  sauvage  ;  mais  quelques  au- 
teurs admettent  comme  probable  qu'il  a  été 
transporté  de  la  Chine  dans  cette  dernière 
contrée.  Son  utilité  est  beaucoup  moins 
grande  que  celle  des  deux  espèces  suivantes  ; 
cependant  les  usages  de  ses  diverses  parties 
ne  manquent  pas  d'importance.  Son  bois 
est  employé  pour  la  menuiserie  et  le  char- 
ronnage  ;  néanmoins  son  grain  grossier  et 
sa  texture  un  peu  spongieuse  le  rendent 
impropre  à  la  fabrication  des  meubles  de 
luxe;  mais  il  est  estimé  pour  la  confection 
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des  futailles ,  et ,  dans  quelques  parties  du 
midi  de  PEurope,  on  croit  qu'il  contribue 
à  améliorer  la  qualité  du  vin.  Il  est  coloré 
en  brun  dans  la  partie  centrale  ou  dans  le 
cœur,  en  jaune  clair  dans  la  partie  eité- 
rieure  ou  Taubier.  On  évalue  son  poids  à 
40  livres  7  onces  par  pied  cube.  Il  ressemble 
au  reste  beaucoup  pour  sa  nature  et  pour 
ses  usages  à  celui  du  Mûrier  blanc,  qui  a 
cependant  un  peu  plus  de  densité.  La  ra- 
cine du  Mûrier  noir  se  distingue  par  une 
amertume  prononcée  qui  Ta  fait  regarder 
et  quelquefois  employer  comme  fébrifuge. 
Sa  feuille  rude  et  d'un  tissu  ferme  est  peu 
estimée  pour  la  nourriture  des  Vers  à  soie; 
ceux  qui  en  ont  été  nourris  ne  donnent 
qu'une  soie  de  qualité  inférieure;  néan- 
moins, dans  les  parties  de  l'Europe  méridio- 
nale où  la  sériciculture  est  encore  sous 
Tempire  de  la  routine  et  des  habitudes  tra- 
ditionnelles,  on  la  mêle  fréquemment  à 
celle  du  Mûrier  blanc.  Son  fruit  est  usité 
soit  comme  alimentaire»  soit  comme  sub- 
stance médicinale.  Sous  ce  dernier  rapport , 
on  en  emploie  le  jus  exprimé  ou  surtout 
préparé  en  sirop  contre  les  angines  et  les 
aphtes.  La  volaille  le  mange  avec  avidiié; 
aussi  le  plante-t-on  de  temps  immémorial 
dans  les  basses-cours,  où  il  est  encore  utile 
par  Tombre  épaisse  qu'il  donne.  Cet  arbre 
est  très  peu  délicat  sur  la  nature  du  sol  ;  il 
se  multiplie  aisément  par  graines,  boutures 
ou  marcottes.  Son  accroissement  est  lent. 
C'est  l'un  des  végétaux  qui  bourgeonnent  le 
plus  tard  dans  nos  climats,  et,  malgré  cela, 
l'un  de  ceux  qui  mûrissent  leurs  fruits  des 
premiers. 

2.  Mûrier  blanc  ,  Morus  cUba  Linn.  Cette 
espèce,  sur  l'existence  de  laquelle  repose  Tin- 
duslrieséricicole,  source  de  tant  de  richesses, 
forme  un  arbre  assez  analogue  de  taille  et 
de  port  au  précédent ,  mais  qui  s'en  dislin- 
gue cependant ,  même  sous  ce  rapport ,  par 
ses  jets  plus  nombreux,  plus  grêles,  plus 
droits,  et  par  son  écorce  de  couleur  plus 
claire.  Ses  feuilles  sont  plus  minces  et  moins 
fermes,  lisses ,  glabres  et  luisantes  à  leur 
face  supérieure  qui  semble  légèrement  ver- 
nie ,  non  rugueuses ,  munies  en  dessous  de 
duvet  à  l'aisselle  des  nervures ,  d'un  vert 
gai ,  le  plus  souvent  en  cœur  et  dentées  en 
scie  sur  les  bords ,  quelquefois  lobées ,  gé- 
néralement acumiiiées  au  sommet,  à  pétiole 


légèrement  canaliculé  en  dessus,  aecompa* 
gnées  de  stipules  verdàtres,  linéaires-lanoéo* 
lées  ou  obiongues-lancéolées ,  glabres  ;  dans 
les  fleurs  mâles,  les  éiamines  sont  à  peine  plus 
longues  que  le  périanthe.  Son  fruit  agrégé 
est  assez  longuement  pédoncule,  de  couleur 
blanchâtre  ou  rosée ,  de  saveur  douceâtre  et 
fade. 

Le  Mûrier  blanc  n'existe  à  Pétat  sauvage 
qu'en  Chine;  mais  il  s'est  naturalisé  dans  TA- 
sie-Mineure,  et  même  sur  quelques  points  de 
l'Europe  méridionale.  Son  introduction  en 
Europe,  bien  autrement  importante  que 
celle  de. l'espèce  précédente ,  est  beaucoup 
plus  récente  ,  et  Ton  sait  quels  développe- 
ments sa  culture  y  a  pris  dans  ces  derniers 
temps.  L'emploi  de  ses  feuilles  pour  la 
nourriture  des  Vers  à  soie ,  et  par  suite  sa 
culture,  remonte,  en  Chine  ,  à  une  haute 
antiquité;  en  efifet,  les  chroniques  du  Cé- 
leste-Empire rapportent  que  ,  2700  ans 
avant  Jésus-Christ,  rimpéralriceSi-ling-chi, 
femme  de  l'empereur  Hong ,  remarqua  que 
les  Vers  à  soie  se  nourrissaient  des  feuilles 
du  Mûrier,  et  qu'elle  songea  à  tirer  parti  de 
leursoie.  Dès  cet  instant,  l'industrie  séricicole 
prit  naissance  en  Chine ,  et  quelques  siècles 
suffirent  pour  lui  donner  des  développe- 
ments importants.  Plusieurs  siècles  plus 
tard  la  culture  du  Mûrier,  et  par  suite  ^le 
de  la  soie ,  passèrent  de  la  Chine  dans  l'Inde, 
en  Perse,  en  Arabie;  mais  elles  restèrent 
inconnues  en  Europe  pendant  longtemps 
encore  ,  et  la  précieuse  matière  qui  formait 
une  source  abondante  de  richesses  pour 
l'Asie  continua  d'être  payée  au  poids  de 
l'or  par  le  petit  nombre  d'empereurs  ro- 
mains dont  le  luxe  ne  recula  pas  devant 
son  prix  exorbitant.  Mais  au  milieu  du  vi*  siè- 
cle (555),  deux  missionnaires  ayant  ap- 
porté à  Constantinople  des  œufs  de  Vers  à 
soie  qu'ils  s*étaient  procurés  au  péril  de 
leur  vie,  le  Mûrier  commença  d'y  être  cul- 
tivé. La  nouvelle  industrie  ne  tarda  pu  à 
se  répandre  dans  le  midi  de  l'Europe  :  au 
commencement  du  vm*  siècle,  les  Arabes 
l'introduisirent  en  Espagne  et  en  Portugal; 
mais  ce  fut  le  Mûrier  noir  qu'ils  apportè- 
rent en  même  temps  dans  ces  contrées ,  et 
dont  la  culture  y  fut  exclusivement  adoptée 
pendant  quelques  siècles.  Le  Mûrier  blaoc 
resta  confiné  à  Constantinople  et  en  Grèce  ; 
mais  en  1 130 ,  Roger ,  roi  de  Sicile,  l'intro- 
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daisit  dans  cette  tie  et  s^fTorça  d*en  propa- 
ger la  culture.  De  là ,  cet  arbre  passa  dans 
ritalie   méridionale.    Vers   le    milieu    du 
XV* siècle,  il  arriva  dans  la  haute  Italie; 
peu  après,  le  seigeur  d*Allan  en  transporta 
en  France  un  pied  qu*il  fit  planter  à  Allan, 
où  Ton  dit  qtt*il  existe  encore  aujourd'hui. 
Cependant  ce  ne  Tut  qu'à  la  fin  de  ce  même 
siècle  (1494)  que    plusieurs  seigneurs  et 
grands  propriétaires ,  à  leur  retour  des  guer- 
res d'Italie,  en  rapportèrent  plusieurs  pieds, 
qui  devinrent  la  souche  de  ceux  que  nous 
possédons  aujourd'hui.  Bientôt  de  grands 
efforts  furent  faits  pour  répandre  la  culture 
de  cet  arbre  précieux.  François  Traucat , 
jardinier  de  Ntmes ,  en  fit  (1 564)  une  grande 
pépinière  qui  approvisionna  le  midi  de  la 
France.  D'un  autre  côté,  Henri  IV  sentit  si 
bien  l'importance  de  celte  acquisition  que  , 
d'après  ses  ordres ,  Olivier  de  Serres  en  fit 
(1601)  des  plantations  considérables  dans 
le  jardin  des  Tuileries.  Plus  tard ,  Colbert 
fit  encore  plus  :  il  voulut  d'abord  obliger 
fous  les  propriétaires  à  planter  un  certain 
nombre  de  Mûriers  sur  leurs  terres  ;  mais 
sa  mesure  ayant  amené  des  résultats  entiè- 
rement opposés  à  ceux  qu'il  se  proposait 
d'obtenir ,  il  lui  en  substitua  une  nouvelle 
qui  consistait  à  payer  une  prime  de  24  sous 
pour  chaque  pied  de  Mûrier  planté  depuis 
trois  ans.  Grâce  à  cet  encouragement ,  les 
plantations  de  Mûrier  blanc  se  répandirent 
rapidement  sur  presque  toute  la  France.  On 
sait  qu'à  partir  de  cette  époque  l'industrie 
séricicole  est  devenue  l'une  des  plus  impor- 
tantes de  notre  pays.  A  une  époque  récente, 
plusieurs  autres  États  de  l'Europe  se  sont 
également  livrés  à  la  culture  du  Mûrier. 
Ainsi  la  Bavière ,  à  partir  de  1820,  et  quel- 
ques autres  parties  de  l'Allemagne ,  en  ont 
fait  de  nombreuses  plantations;  la  Russie 
elle-même  a  adopté  la  culture  de  cet  arbre 
en  Crimée»  où  il  a  très  bien  réussi.  Il  n'est 
pas  jusqu'aux  parties  méridionales  du  Da- 
nemarck  et  de  la  Suède  où  l'on  n'ait  fait  à 
cet  égard  des  essais  qui  n'ont  amené,  il  est 
vrai ,  que  des  résultats  médiocres. 

La  haute  importance  du  Mûrier  blanc 
réside  surtout  dans  sa  feuille ,  que  tout  le 
monde  sait  être  l'aliment  habituel  du  Ver 
à  soie  {Bombyx  Mori  Linn.);  cependant 
son  bois,  de  couleur  et  de  grain  analogues  à 
celui  du  Mûrier  noir  ,  mais  plus  dense 
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(44  livrés  par  pied  cube),  est  préféré  à  celui 
de  ce  dernier  par  les  menuisiers ,  les  char- 
rons et  les  tonneliers;  son  écorce  très  filan- 
dreuse peut  être  employée  à  peu  près  comme 
celle  du  Tilleul.  Rosier  dit  même  qu'elle 
peut  être  utilisée  comme  matière  textile. 
Le  bois  de  sa  racine  donne  une  couleur 
Jaune ,  qu'on  dit  très  solide.  Quant  à  son 
fruit,  sa  saveur  doucefllre  et  fade  ne  permet 
d'en  tirer  parti  que  pour  nourrir  la  volaille. 
C'est  donc  principalement  pour  sa  feuille 
que  le  Mûrier  blanc  est  cultivé.  Sous  ce  rap- 
port, il  l'emporte  beaucoup  sur  le  Mûrier 
noir,  dont  son  introduction  en  Europe  a  fait 
négliger  la  culture  et  auquel  il  a  été  substi- 
tué presque  partout.  D'abord  ses  bourgeons 
s'ouvrent  environ  quinze  ou  vingt  Jouri  plus 
tôt,  ce  qui  le  rend,  il  est  vrai,  plus  sensible 
aux  gelées  tardives ,  mais  ce  qui ,  en  même 
temps  ,  permet  de  commencer  de  meilleure 
heure  les  éducations  des  Vers  à  soie  ;  en 
second  lieu,  son  accroissement  est  plus  ra- 
pide, et  tel  que  ses  pieds  coupés  ras  donnent 
en  une  pousse  des  jets  de  1  mètre  et  demi 
de  long  ;  enfin  son  feuillage  est  plus  abon- 
dant, et  ses  feuilles  plus  tendres,  plus  nutri- 
tives, donnent  à  la  soie  une  qualité  notable- 
ment supérieure.  D'après  les  recherches  de   ^ 
M.  Bonafous,  elles  renferment  une  matière 
grasse,  une  substance  résineuse,  de  la  gomme, 
du  sucre  et  une  matière  extractive  jaunâtre. 
Les  proportions  de  ces  diverses  substances 
se  modifient  sensiblement  d'après  le  sol  où 
l'arbre  végèie,  et  de  là  résultent  des  varia- 
tions très  sensibles  dans  la  qualité  de  la  soie. 
On  a  reconnu  que  la  feuille  des  Mûriers 
plantés  en  des  lieux  hauts,  secs,  exposés  aux 
vents ,  ou  dans  des  fonds  légers ,  donne  une 
soie  abondante,  fine  et  nerveuse,  tandis  que 
celle  des  arbres  qui  croissent  en  des  lieux 
bas  et  humides,  dans  des  terres  très  argileu- 
ses, donne  une  soie  moins  abondante  et 
de  qualité  inférieure.  La  cause  en  est,  a-t-on 
dit,  en  ce  que,  dans  le  premier  cas,  ces  feuil- 
les renferment  une  plus  forte  proportion  de 
matière  résineuse. 

De  nombreux  ouvrages  et  mémoires  ont 
été  écrits  sur  la  culture  du  Mûrier  blanc; 
ne  pouvant  entrer  ici,  à  cet  égard,  dans  de 
longs  détails,  nous  nous  l)ornerons  à  dire  que 
cet  arbre  se  multiplie  avec  facilité  par  grai- 
nes, par  boutures  et  marcottes.  Ses  semis 
donnent  des  pieds  plus  vigoureux  et  de  meil- 
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leure  venue  ;  ansi!  ce  mode  de  mattlpHcation 
est  il  souvent  préréré.  Dans  ce  cas ,  on  sème 
les  graines  immédiatemenl  après  leur  matu- 
rité, ou  bien  on  les  stratifié  lorsqu*on   ne 
doit  les  mettre  en  terre  qu'au  printemps 
suivant,  ce  qui  a  lieu  dans  les  pays  un  peu 
septentrionaux.  On  recommande  de  choisir 
celles  Fournies  par  des  arbres  sains,  d*àge 
moyen,  et  qui  n'aient  pas  été  elTcuillés  dans 
Tannée.  Semées  dès  leur  maturité,  elles  lè- 
vent te  même  automne.  Les  jeunes  planis 
qui  en  proviennent  reçoivent  le  nom  vulgaire 
de  pourretles.  Ils  doivent  être  abrités  contre 
le  froid  de  Tbiver  pendant  les  deux  ou  trois 
premières  années.  Assez  généralement ,  on 
les  greffe  dès  qu'ils  ont  pris  un  peu  de  force; 
mais  les  avis  sont  encore  partagés  relative- 
ment aux  avantages  de  cette  opération,  qui 
se  fait  d'ordinaire  en  flûte.  Ne  pouvant  ni 
rapporter  ni  discuter  ici  les  diverses  maniè- 
res de  voir  qui  ont  été  émises  à  cet  égard, 
nous  renverrons  pour  cela,  ainsi  que  pour  de 
plus  amples  détails,  aux  ouvrages  qui  ont 
été  publiés  sur  la  culture  du  Mûrier  et  dont 
nous  citerons  les  principaux  :  Caslelet ,  Sur 
h  Mûrier  blanc;  Grognicr,  Ilecherches  histo- 
riques et  slatistiques  sur  le  Mûrier,  le  Ver  à 
soie,  etc.;  Lyon,  Cobb,  Manualofithe  Mut- 
berry  Tree;  Pascal i,  Treatise  on  the  Mul- 
herry;  Bonafous,  Traité  de  Véducation  des 
Vers  à  soie  et  de  la  culture  du  Mûrier;  Phi- 
llppar,  Sur  la  culture  du  Mûrier,  etc.,  dans 
V arrondissement  de  Versailles,  etc. 

3.  MuniER  HULTiCAULE ,  Morus  multicaulis 
Perrot.  { M,  tatarica  Desf.,  M.  cuçullata 
Bonaf.).  L'introduction  de  ce  Mûrier  en  Eu- 
rope est  toute  récente  ;  elle  est  dueà  M.  Per- 
rottet,  qui,  en  1821,  en  porta  des  pieds  de 
Manille  à  IHeBourbon,  d'où  il  en  transporta 
à  Cayenne  et  ensuite  en  France.  C'est  un 
grand  arbrisseau  à  racines  traçantes  d'où 
s'élèvent  ordinairement  plusieurs  tiges  pres- 
que droites,  rameuses  dès  la  base,  minces  et 
flexibles ,  dont  l'écorce  est  parsemée  de  pe- 
tits tubercules  (ienticelles)  blanchâtres  et 
très  saillants  :  ses  feuilles  sontd'un  vertclair, 
arrondies  à  la  base  ou  largement  cordiformes, 
brièvement  acuminées  au  sommet,  irrégu- 
lièrement dentées  ;  longue*  de  2  ou  3  déci- 
mètres, larges  de  15  à  20  centimètres;  flas- 
ques, minces  et  tendres  ;  bullées  ou  comme 
crépues ,  glabres  sur  leurs  deux  faces  ;  por- 
tées sur  un  pétiole  long  d'environ  1  décimè- 


tre, large,  un  peu  comprimé  et  comme  trian- 
gulaire à  sa  base  ;  accompagnées  de  deux  sti- 
pules blanchâtres,  lancéolées,  scarieuscs. 
Les  étamines  des  fleurs  mâles  sont  plus  cour- 
tes que  le  périanthe.  Le  fruit,  d'abord  blanr, 
devient  ensuite  rouge  et  enfin  noir  ;  il  est 
obtong  ou  turbiné,  petit,  de  saveur  aigre- 
lette très  agréable. 

Le  Mûrier  multicaule  est  originaire  de  la 
Chine,  où  il  parait  habiter  les  lieux  élevés  ; 
c'est  de  là  qu'il  s'est  répandu  dans  les  par- 
ties basses  voisines  de  la  mer.  Plus  tard 
il  a  été  transporté  dans  les  îles  de  l'Archi- 
pel  d'Asie  ,  où  on  le  cultive  seulement 
comme  espèce  d'ornement,  et  d'où  il  est  en- 
fin venu  en  Europe.  M.  Perrottel  a  fait  res- 
sortir les  avantage»  qu'il  présente ,  et  ses 
mémoires  à  ce  sujet  {Ann,  Soc.  linn.  de 
Paris,  1824  ;  ilnn.  de  Fromoti(,j an v.  1830  ; 
Ai-chiv.  de  bofan.,  mars  1833)  ont  éveillé 
l'attention  des  sériciculteurs,  qui  n'ont  pas 
tardé  à  lui  donner  une  place  importante 
dans  leurs  cultures.  Des  expériences  et  6^ 
éducations  comparatives  ont  prouvé  que  la 
feuille  de  cette  nouvelle  espèce   est   très 
avantageuse  par  son  abondance,  par  la  mol- 
lesse de  son  tissu,  et  par  la  bonne  qualité  de 
la  soie  que  donnent  les  Vers  qui  en  ont  été 
nourris.  De  plus,  la  multiplication  des  pieds 
est  extrêmement  facile  ;  leur  pousse  est  hâ- 
tive, leur  végétation  vigoureuse  et  rapide; 
ils  ne  se  montrent  nullement  difficiles  à  la 
taille  ;  Ils  craignent  peu  le  froid  ;  enfin  ils 
repoussent  de  partout  soit  pendant,  soit 
après  la  cueillette.  Ces  avantages  ont  paru 
plus  que  surfisants  pour  compenser  les  in- 
convénients qui  ont  été  trouvés  au  Mûrier 
multicaule,  et  dont  le  principal  consiste  en 
ce  que  ses  grandes  feuilles  sont  facilement 
déchirées  par  les  vents.  Au  reste,  nous  ren- 
verrons pour  de  plus  amples  détails  sur  cette 
espèce  aux  mémoires  de  M.  Perrottetque 
nous  venons  de  citer,  ainsi  qu'à  un  rapport 
de  M.  Soulange-Bodin,  lu  à  la  Société  d'en- 
couragement le  26  décembre  1832,  im- 
primé par  extrait  dans  les  Annales  de  Fiv- 
mont  (décemb.  1832),  et  au  rapport  de 
M.  Philippar  (cité  plus  haut),  lu  le  4  no- 
vembre 1835  à  la  Société  d'agriculture  et 
arts  de  Seine-et-Olse. 

Il  est  encore  d'autres  espèces  de  Mûriers 
qui  présentent  de  l'intérêt,  soit  parée  que 
leur  feuille  peut  être  employée  avanUgea* 
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sèment  ■  la  nourriture  du  Ver  à  soie , 
comme  le  MuniER  db  l'Inde  ,  Morus  indica 
Linn.,  qui,  d'après  Riimphius  et Loureiro , 
est  préréré  sous  ce  rapport  à  tous  les  autres 
dans  la  Cochinchine  et  dans  l'Inde,  et  le 
Mûrier  dItaue,  M.  itaîica  Poir.  ;  soit  parce 
que  leur  fruit  est  comestible,  comme  le 
Mûrier  rouge,  M.  rubra  Linn. ,  bel  arbre 
des  États-Unis,  qui  atteint  20  et  25  mètres 
de  hauteur,  dont  les  feuilles  sont  très  coton- 
neuses k  leur  face  inférieure,  dont  le  fruit 
est  rouge ,  d*une  saveur  sucrée  et  acidulé 
fort  agréable.  Mais,  faute  d'espace,  nous  nous 
bornerons  à  ce  peu  de  mots  au  sujet  de  ces 
espèces.  (P.  Duchartre.) 

'MURIEnS.  OIS.  —  Le  Gobe-Mouche  et 
plusieurs  espèces  de  Becs-Fins  portent  ce  nom 
dans  diverses  provinces  de  la  France.  (E.  D.) 

BfUItlIV.  HAM.  —  Ce  nom  a  été  appliqué 
k  des  espèces  des  genres  Loir  et  Yesperti- 
lion.  lUiger  avait  également  indiqué  une  fa- 
mille de  Rongeurs  sous  la  même  dénomina- 
tion de  Murins ,  et  comprenant  le  grand 
groupe  des  Rats.  Voy.  c&  mot.     (E.  D.) 

MinUMIDIA  ou  MURMIDIUS  {t^^pfi^n^ , 
fourmi  ;  l^ioi ,  forme),  iws.  —  Genre  de  Co- 
léoptères pentamères ,  famille  des  Clavicor- 
nés ,  tribu  des  Byrrhiens ,  établi  par  Leach 
(  Trans.  Linnean.  Soc. ,  vol.  XIII ,  pag.  1 , 
pi.  41  ),  et  adopté  par  Hope  {Coleopt.  ma- 
nualt  1840,  p.  108)  et  par  Laporte  de  Cas- 
lelnau  (  Hist.  nat.  des  An.  art. ,  3 ,  p.  40). 
Le  type,  M.  ferruginea  Leach ,  serait  origi- 
naire de  la  Chine.  11  est  présumable  que 
c'est  le  même  Insecte  qui  a  été  décrit  depuis 
par  Germer  ( Species  Ins. ,  p.  8 ,  1. 1 ,  f.  2) 
sous  les  noms  générique  et  spécifique  de 
Ceuthocerus  advena ,  lequel  vit  de  la  sub- 
stance des  grains  de  Riz,  et  parvient  quel- 
quefois vivant  en  Europe.  (C.) 

mURONS.  BOT.  PR.  —  Nom  vulgaire  des 
fruits  d'une  espèce  de  Framboisier,  le  Ru- 
bus  fruiicosa  L.  Voy.  framboisier. 

BIURRAYA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Aurantiacées-Clau- 
sénées,  établi  par  Kœnig  (  in  Linn.  Man- 
fus.,  563).  Arbrisseaux  de  l'Asie  tropicale. 
Voy.  auraktiacêes. 

MURSIE.  Mursia.  crvst.  —  Ce  genre, 
établi  par  Leach  et  adopté  par  les  carcino- 
logistes,  est  rangé  par  M.  Milne  Edwards 
dans  l'ordre  des  Décapodes  brachyures ,  et 
dans  la  famille  des  Oxystomes.  Les  Crufta- 
t.  vin. 
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ces  qui  composent  cette  nouvelle  coupe 
générique  ont  la  plus  grande  analogie  avec 
les  Calappes  {voy.  ce  mot),  mais  s'en  dis- 
tinguent facilement  par  la  forme  de  leur 
carapace,  qui  est  presque  circulaire  et  ne 
se  prolonge  pas  en  manière  de  bouclier  au- 
dessus  des  pattes  ambulatoires;  sa  face  su- 
périeure est  bombée  et  inégale,  et  vers  le 
milieu  du  bord  latéral  se  trouve  une  longue 
dent  spiniforme.  Il  est  aussi  a  noter  que  le 
quatrième  article  des  pattes-mftchoires  ex- 
ternes est  inséré  à  l'extrémité  de  l'article 
précédent. 

On  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  de 
ce  genre  :  c'est  le  Mursie  a  crête  ,  Mursia 
crislata  Dem.,  Edw.  {Atl.  du  règne  anim, 
de  Cuv.,  Crust.,  pi.  13,  fig.  1  ).  On  ignore 
la  patrie  de  ce  singulier  crustacé.    (E.  L.) 

MURUCUIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
famille  des  Passiflorées,  tribu  des  vraies 
Passiflorées  ,  établi  par  Tournefort  (  Insl., 
215).  Dans  ce  genre,  le  limbe  a,  dans  quel- 
ques espèces ,  5  divisions  ;  dans  d'autres , 
ces  divisions  sont  au  nombre  de  10.  De  là 
deux  sections  nommées  Peniaria  et  Decaria 
(DeCandolle,  Prodr.,  III,  333). 

Les  plantes  comprises  ^ans  ce  genre  sont 
des  arlX-isseaux  des  Antilles. 

MUS.  HAM. — Nom  latin  du  genre  Rat. 
Voy.  ce  mot. 

MUSA.  BOT.  PH.  —  Voy.  BANANIER. 

MUSAGÉES.  Musaceœ.  bot.  ph.  —  Fa- 
mille [de  plantes  Monocotylédones  à  éta  • 
mines  épigynes,  qui  a  été  établie  par  A.-L.  de 
Jussieu  {Gênera,  p.  61  )  sous  les  noms  de 
Musœ,  Bananiers,  et  dont  la  circonscription 
a  été  conservée  telle  que  l'avait  tracée  notre 
célèbre  botaniste.  Quoique  peu  étendue, 
elle  offre  de  l'intérêt  à  cause  de  la  haute 
importance  de  quelques  uns  des  végétaux 
qu'elle  comprend.  Elle  secomposede  plantes 
herbacées  vivaces,  de  haute  taille,  rarement 
ligneuses,  et  dans  ce  cas  pourvues  d'un  stipe 
simple;  les  espèces  herbacées,  qui  sont 
beaucoup  plus  nombreuses,  ont  en  guise  de 
tige  une  sorte  de  bulbe  très  allongé,  formé 
par  les  gaines  des  feuilles  distinctes  ou  sou- 
dées entre  elles.  Les  feuilles  sont  alternes, 
à  pétiole  engainant  par  sa  base;  leur  lame 
est  enroulée  en  cornet  dans  la  jeunesse; 
elle  est  traversée  dans  sa  longueur  par  une 
grosse  côte  médiane ,  des  deux  côtés  de  la- 
quelle partent  de  très  nombreuses  nervures 
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transversales  ou  obliques ,  parallèles  enlre 
elles.  Les  fleurs  sont  situées  à  raissella  de 
grandes  bractées  ou  spathes ,  qui  sont  elles- 
mêmes  alternes  ou  distiques  sur  des  pédon- 
cules radicaux  ou  axillaires  ;  elles  présen- 
tentent:  un  périanthe  coloré,  irrégulier,  dont 
les6  parties,  rangées  sur  deux  rangs,  restent 
libres  et  distinctes,  ou  se  soudent  entre 
elles  de  diverses  manières;  tantôt,  en  effet 
{Ravenala) ,  les  3  du  rang  externe  restent 
séparées,  les  2  du  rang  interne,  qui  sont 
placées  à  droite  et  à  gauche,  se  soudant  en 
une  seule  pièce  qui  semble  être  bifide  à  son 
extrémité,  et  tantôt  {Musa)  les  3  pièces  ex- 
térieures se  soudent  entre  elles  et  avec  les  2 
intérieures  latérales  en  une  seule  qui  parait 
être  5-lobée  au  sommet,  tandis  que  la  troi- 
sième pièce  intérieure  reste  distincte  et  sé- 
parée; des  étamines  au  nombre  de  6  ou  seu- 
lement de  5,  par  Pavortement  de  la  sixième 
qui  aurait  été  située  devant  la  pièce  inté- 
rieure et  libre  du  périantbe  ;  un  ovaire  in- 
fère à  3  loges ,  qui  renferment  cbacune  de 
nombreux  ovules  fixés  le  long  de  Tangle 
central,  ou  un  seul  dressé  (//eitconta)  ;  un 
style  unique  terminé  par  un  stigmate  à 
6  petits  lobes  obtus ,  ou  à  3  divisions  li- 
néaires. Le  fruit  est  triloculaire  ;  tantôt 
charnu,  indéhiscent,  tantôt  dur  et  ligneux 
intérieurement,  presque  charnu  extérieure- 
ment; sa  déhiscence  est  septicide  (1^*  tribu) 
ou  loculicide.  Les  graines  sont  quelquefois 
accompagnées  {Ravenala)  de  sortes  de  poils 
aplatis  en  membrane  déchirée  en  manière 
de  manchette,  remarquables  par  la  vivacité 
et  la  beauté  de  leur  couleur;  elles  présen- 
tent, dans  un  albumen  farineux-charnu,  un 
embryon  axile ,  orthotrope,  allongé,  dont 
Textrémité  radiculaire  perce  Talbumen  et 
atteint  le  bile. 

Les  Uusacées  ressemblent  beaucoup  aux 
Cannacées,  desquelles  elles  se  distinguent 
par  le  nombre  de  leurs  étamines  ;  elles  ont 
aussi  de  Panalogie  avec  les  Aroaryllidées , 
desquelles  elles  s*éloignent  par  Tirrégula- 
rité  de  leurs  fleurs ,  par  la  disposition ,  la 
nature  ei  la  forme  de  leurs  bractées.  Elles 
sont  répandues  dans  les  deux  continents,  en 
majeure  partie  dans  leurs  régions  intertro- 
picales; Tune  de  leurs  tribus  (les  Uélico- 
tttées)  appartient  à  TAmérique,  Tautre  (les 
Uraniées)  à  Taocien  continent.  Mais  la  cul- 
ture en  a  répandu  certaines  dans  toutes  les 
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contrées  chaudes  du  globe.  Ces  dernière; . 
qui  comptent  parmi  les  végétaux  les  plus 
utiles  à  Thomme,  sont  des  Bananiers,  Mvia 
paradisiaca  Linn.,  M.  SapierUum  Linn.,  et 
M.  chinensis  ;  celle-ci  est  aujourd'hui  cultivée 
en  Europe,  dans  les  serres,  où  elle  fructifie 
très  bien,  et  où  sa  uille,  de  moitié  moins 
haute  que  celle  des  précédentes,  permet  de 
rintroduire  plus  commodément  que  les  deux 
premières.  Une  autre  plante  célèbre  de  la 
même  famille  est  le  Ravenala ,  vulgaire- 
ment connu  sous  le  nom  d'Arbre  du  voya- 
geur ,  qui ,  lorsqu'on  perce  la  base  de  ses 
feuilles,  laisse  couler  en  assez  grande  abon- 
dance de  Teau  limpide  et  fraîche  amas- 
sée dans  leurs  gaines.  Malheureusement  le 
merveilleux  de  ce  fait,  et  Tutililé  en  quel- 
que sorte  providentielle  qu'on  lui  avait  at- 
tribuée, s*évanouissent  devant  un  examen 
sérieux ,  et  devant  cette  seule  oonsidératîou 
que  le  Ravenala  habite  les  lieux  humides  et 
les  bords  des  cours  d*eau. 

Voici ,  d'après  M.  Endiicher ,  le  tableau 
des  genres  de  Musacées  : 

Tribu  L  Hklicoriées.  Graines  solitaires 
dans  les  loges  du  fruit,  qui  est  capsuUire, 
à  déhiscence  septicide. 

Heliconia ,  Linn.  (  Bihai ,  Plum.  ). 

Tribu  II.  Uramjées.  Graines  nombreuses 
dans  les  loges  du  fruit,  qui  est  charnu  ou 
capsulaire,  à  déhiscence  loculicide. 

Jtf usa, Tourn.;  StrelUzia,  Banks.  {Heli- 
conia?, Gaertn.)  ;  Ravenala^  Adans.  {Vra- 
nia,  Scbreb.  ).  (P.  D.) 

MUSAKGA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  U- 
mille  des  Artocarpées,  établi  par  Ch.  Smith 
{ex  R,  Broum  in  TuckeyCongOy  434)  pour 
des  arbres  encore  peu  connus  de  l'Afrique 
occidentale. 

MUSAItAIGNE.  Sorex,  ■ah.'-  Ce  genre, 
l'un  des  plus  naturels  de  Tordre  des  Car- 
nassiers Insectivores ,  a  été  créé  par  Linné, 
adopté  par  tous  les  zoologistes ,  et  partagé, 
dans  ces  derniers  temps ,  en  plusieurs  grou- 
pes distincts.  Les  principaux  caractères  des 
Musaraignes  sont  ainsi  résumés  par  les 
auteurs  :  Le  système  dentaire,  d'après  Fr. 
Cuvier,  est  composé  de  trente  dents,  dix- 
huit  supérieures  et  douze  inférieures;  les 
premières  consistent  en  deux  incisives ,  très 
fortes,  crochues,  terminées  en  une  pointe 
renforcée  à  sa  base ,  postérieurement, 
d'une  forte  dentelure;  seize  roàchelières, 
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dont  dii  fausses  motatres  et  six  molaires 
vraies  ;  celles-ci ,  excepté  les  deux  der- 
uières,  sont  composées  de  deux  prismes 
réunis  et  portés  par  une  base  large,  ayant 
on  tubercule  pointu  antérieurement ,  et 
postérieurement  une  surface  aplatie;  la 
dernière  consiste  en  un  seul  prisme  :  les 
dents  inférieures  se  composent  de  deux  in- 
cisives fortes ,  longues ,  crochues,  terminées 
en  pointe  et  couchées  en  avant,  et  de  dix 
màcfaeltères ,  dont  quatre  fausses  molai- 
res et  six  molaires  ;  celles-ci  sont  formées 
de  deux  prismes  parallèles,  terminés  par 
trois  pointes,  excepté  la  dernière,  qui  est 
plus  petite  et  moins  développée  que  les  au- 
tres. Le  corps  des  Musaraignes  est  couvert 
de  poils  Ans  et  courts.  Leur  tète  est  très 
allongée.  Les  pieds  ont  chacun  cinq  doigts 
bien  conformés,  et  étant  dans  les  mêmes 
rapports  avec  ceux  de  devant  qu^avec  ceux  de 
derrière:  le  pouce  est  le  plus  court;  vient 
ensuite  le  petit  doigt ,  puis  Tanalogue  de 
rindex, après  celui  de  Tannulaire,  et  enfin, 
le  moyen.  Chacun  de  ces  doigts  est  armé 
d*UD  ongle  crochu,  comprimé  latéralement 
et  terminé  en  pointe.  La  plante  des  pieds 
et  la  paume  des  mains  sont  garnies  de  six 
tubercules,  deux  À  la  base  des  trois  plus 
grands  doigts ,  un  à  la  base  du  pouce ,  et 
deux  plus  en  arrière.  La  queue  est  plus 
ou  moins  longue ,  tantôt  tétragone ,  tan- 
tôt comprimée  dans  une  partie  de  sa  lon- 
gueur. Les  narines  se  prolongent  fort  au- 
delà  des  mâchoires  et  s^ouvrent  sur  les  côtés 
d*un  mufle  divisé,  dans  sa  partie  moyenne, 
par  un  profond  sillon.  L*oreiIle  est  grande, 
large,  arrondie;  ce  qui  la  rend  remarqua- 
ble, ce  sont  deux  opercules  qui  occupent 
presque  toute  la  largeur  de  la  conque.  L^œil, 
noir ,  est  si  petit  quMl  est  impossible  d'en 
distinguer  la  pupille  ;  les  paupières  sont 
fortes,  charnues,  épaisses  et  ciliées.  Les 
moustaches ,  longues  et  nombreuses ,  sont 
faibles.  Une  glande  sébacée  se  voit  sur  les 
flancs;  et  elle  est  entourée  de  soies  raides  et 
serrées ,  laissant  suinter  une  humeur  grasse, 
odoriférante.  Le  pelage  est  doux  et  épais  ; 
sa  longueur  est  à  peu  près  la  même  sur 
tout  le  corps  ;  mais  sur  le  museau ,  la  queue 
et  les  quatre  pattes ,  il  est  très  court  ;  il 
se  compose  de  poils  laineux  et  de  poils 
soyeux;  sa  couleur  est  d'un  gris  plus  ou 
moins  brunâtre ,  mais  qui  change  de  teinte 


suivant  les  saisons ,  ce  qui  a  sûrement  con- 
duit à  multiplier  les  espèces. 

L'organisation  interne  des  Musaraignes  a 
été  étudiée  par  un  grand  nombre  de  xoolo- 
gistes  ;  nous  devons  citer  parliculièrement 
Uaubenton  ,  Etienne  Geoffroy-Saint-Hilaire 
et  MM.  de  Blainville  et  Duvernoy,  dont  nous 
analyserons  ici,  en  quelques  mots,  les 
travaux  à  ce  sujet. 

M.  de  Blainville  a  surtout  étudié  le  sys- 
tème ostéologique  des  Musaraignes ,  et  il  a 
pris  pour  type  le  Sorex  myosurus.  La  colonne 
vertébrale  de  cet  animal  est  formée  d'un 
grand  nombre  de  vertèbres  ;  il  y  a  quatre 
céphaliques,  sept  cervicales,  quatorze  dor- 
sales, cinq  lombaires,  quatre  sacrées,  et  vingt 
coccygiennes.  La  tête  allongée ,  étroite , 
presque  triquètre;  la  mâchoire  supérieure 
est  très  rapprochée  du  palatin  postérieur,  et 
elle  est  allongée;  Pinférieure  est  également 
très  étendue  dans  son  ensemble.  L*atlas  a 
une  apophyse  épineuse  inférieure  très  déve-  * 
loppée ,  les  apophyses  latérales  sont  grandes 
et  percées  d*un  seul  grand  trou  ;  Taxis  off're 
une  apophyse  épineuse,  large,  arrondie, 
assez  élevée;  la  dernière  cervicale  diffère  à 
peine  de  la  première  dorsale ,  car  elle  n'a 
pas  plus  d'apophyse  épineuse  qu'elle.  Cette 
apophyse  devient  au  contraire  assez  marquée 
dans  les  autres  vertèbres  dorsales  ,  surtout  à 
la  troisième  et  sur  les  dernières,  car  elle  s'é- 
largit en  s'inclinant,  comme  de  coutume, 
un  peu  en  avant.  Les  lombaires  sont  courtes 
et  assez  robustes.  Les  vertèbres  sacrées 
constituent  un  sacrum  1res  comprimé,  dont 
les  apophyses  épineuses,  en  se  soudant,  for- 
ment une  crête  continue.  Les  coccygiennes 
n'ont  pas  d'apophyses  épineuses,  et  leurs 
articulations  sont  assez  saillantes;  elles  dé- 
croissent assez  rapidement  en  diamètre. 
Les  côtes ,  au  nombre  de  quatorze ,  sont  un 
peu  courbées  en  dehors;  la  première  est 
plus  forte  et  plus  courte  que  les  autres.  Le 
sternum  a  six  sternèbres.  Dans  le  membre 
antérieur  l'omoplate  est  courte,  large,  ovale, 
arrondie  à  son  bord  antérieur  ;  la  clavicule, 
est  longue ,  grêle  ,  cylindrique  ,  arquée 
dans  un  seul  sens  et  dans  toute  son  éten- 
due; l'humérus  est  court  et  robuste,  et 
rappelle  un  peu  celui  des  Taupes,  quoique, 
toutefois,  il  soit  dans  la  forme  normale;  le 
radius  et  le  cubitus  sont  médiocres,  droits, 
serrés  l'un  contre  l'autre,  presque  égaux  ; 


4i6 


MUS 


MUS 


la  main  est  fort  petite,  le  carpe  n'a  que 
trois  os  à  la  première  rangée  et  quatre  à  la 
seconde  ;  les  os  du  métacarpe  et  des  pha- 
langes ont  la  forme  normale.  Aui  membres 
postérieurs ,  le  bassin  ne  s'articule  qu*avec 
deux  vertèbres  sacrées ,  et  il  est  libre  à  Tex- 
trémité  pubienne  ;  le  fémur ,  le  tibia  et  le 
péroné  sont  constitués  comme  ceux  de  la 
Taupe  ;  les  os  du  pied  ressemblent  égale- 
ment à  ceux  de  ce  dernier  Insectivore ,  mais 
ils  sont  un  peu  plus  allongés.  M.  de  Blain- 
Tille  donne ,  en  outre  ,  Tindicalion  des  dif- 
férences qu'il  a  remarquées  daus  plusieurs 
espèces ,  les  Sorex  flavescens  ,  vulgaris , 
brevkaudatus ,  etc.  ;  mais  nous  ne  croyons 
pas  devoir  en  parler  ici. 

Le  système  dentaire  des  Musaraignes  a 
été  étudié  par  plusieurs  zoologistes;  nous 
en  dirons  encore  quelques  mots  d'après 
M.  de  Blainville.  Le  nombre  total  des  dents 
varie  de  huit  à  dix  en  haut ,  et  n'est  jamais 
au-dessus  ni  au-dessous  de  six  en  bas  ,  et 
toujours  il  y  a  quatre  molaires  postérieures 
qui  ne  changent  pas,  et  qui  sont  fonda- 
mentales ,  comme  dans  tous  les  Insectivo- 
res ,  en  sorte  que  la  diminution  'dans  le 
nombre  total  et  la  variation  ne  portent 
que  sur  celles  que  Ton  a  nommées  inter- 
médiaires. L'espèce  type,  prise  par  M.  de 
Blainville  pour  la  description  du  système 
dentaires,  est  le  Sorex  vulgaris.  Dans  cet  In- 
sectivore il  y  a  dix  dents  en  haut  et  six  en 
bas;  mais  en  comptant  les  dentelures  des 
incisives,  on  trouverait  en  haut  :  trois  inci- 
sives ,  une  canine ,  huit  fausses  molaires  ; 
une  principale  et  trois  arrière-molaires  ;  et 
huit  en  bas ,  deux  ou  trois  incisives,  pas  de 
canines ,  deux  avant-molaires  et  trois  mo- 
laires vraies.  Les  formes  et  la  disposition  de 
ces  dents,  la  couleur  de  leur  émail,  etc. , 
présentent  des  caractères  particuliers ,  dont 
on  s'est  servi ,  comme  nous  le  verrons  bien- 
tôt, tantôt  pour  former  des  genres  dans  la 
division  des  Musaraignes,  tantôt  pour  dis- 
tinguer simplement  des  espèces.  L'espace 
ne  nous  permet  pas  de  nous  étendre  davan- 
tage sur  ce  sujet  important  ;  nous  dirons 
seulement  quelques  mots,  d'après  M.  Du- 
vcrnoy ,  relativement  i  la  formation  de  ces 
dents.  Dans  la  dentition  des  Musaraignes  , 
on  doit  remarquer  :  1®  que  l'accroisse- 
ment et  le  durcissement  des  dents  se  font 
à  la  place  qu'elles  doivent  occuper  toute  | 


la  vie ,  et  non  dans  une  fosse  osseuse  d*où 
elles  seraient  poussées  en  dehors  ;  2*  qu'elles 
y  sont  d'abord  enveloppées  par  le  périoste 
des  os  auxquels  elles  doivent  adhérer  ; 
30  que  leur  série,  ou  l'arcade  dentaire, 
fait  saillie  à  travers  cette  membrane,  de 
telle  manière  que  chaque  dent  y  dessine  une 
partie  de  sa  forme;  A*  que  lorsque  la  dent 
a  pris  son  principal  accroissement,  la  por- 
tion de  celle  membrane  qui  la  recouvre 
s'atrophie  et  tombe  ;  5*"  que  les  os  auxquels 
les  dents  doivent  être  attachées  se  durcissent 
plus  tard  qu'elles;  6"  que  relativement  à 
leur  structure ,  l'émail  forme  une  grande 
partie  de  la  substance  des  dents;  qu'elles 
manquent  de  racines  plus  longtemps  que 
cela  n'a  lieu  généralement  ;  mais  que  la  cou- 
ronne ,  celle  des  molaires  en  particulier , 
est  d'abord  appliquée  contre  un  léger  enfon- 
cement des  maiillaires  et  mandibulaires,  et 
unit  par  se  souder  à  ces  os,  soit  immédia- 
tement ,  et  peut-être  au  moyen  du  bulbe 
qui  s'ossifie ,  soit  par  une  pénétration  réci- 
proque. 

M.  Duvernoy  {Mém.  de  la  Soc.  du  Muséum 
d^hisL  nat.  de  Strasbourg ,  t.  II,  1837)  a 
étudié  avec  soin  l'anatomie  et  la  physiologie 
des  Musaraignes;  d'après  lui,  l'estomac  n*a 
proprement  qu'un  cui-de-sac ,  le  cardiaque, 
qui  est  plus  ou  moins  développé ,  et  dont  la 
forme  varie  suivant  qu'il  est  plus  ou  moins 
distendu  par  les  aliments.  Le  canal  intestinal 
est  dépourvu  de  cœcum.  Le  foie  a  cinq  lobes 
et  une  vésicule  ;  mais  la  proportion  et  la  si- 
tuation de  cette  vésicule ,  les  formes  et  les 
proportions  de  ces  lobes,  varient  un  peu  d'une 
espèce  à  l'autre.  La  rate  est  énorme,  prisma- 
tique et  repliée  sur  elle-même  dans  le  Sorex 
indicus;  elle  est  plate,  un  peu4>lus  large  eu 
arrière  dans  les  S.  lelragonurustiUermannL 
Le  pancréas  est  énorme  dans  le  S.  Hermanni, 
et  il  s'étend  de  l'extrémité  postérieure  de  la 
rate  au  pylore  et  au  duodénum.  Les  organes 
génitaux  mâles  présentent ,  à  l'époque  du 
rut,  un  développement  extraordinaire;  d^é- 
normes  testicules ,  pour  la  taille  des  Musa- 
raignes ,  sont  enfoncés  dans  l'aine.  Il  y  a 
de  plus  des  vésicules  séminales  très  com- 
pliquées, une  verge  très  longue  et  repliée  sur 
elle-même  dans  un  long  fourreau  dont  l'ori- 
fice est  immédiatement  au-devant  de  celui 
de  l'anus  et  compris  dans  le  même  sphinc* 
ter  ;  les  branches  du  corps  caverneux ,  qui 
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s'attachent  au  bassin ,  sont  plus  longues 
qu'à  l'ordinaire,  à  cause  de  Técarlement 
des  pubis.  Chez  les  femelles,  et  dans  le 
plus  grand  nombre  des  espèces,  notam- 
ment chez  les  Sorex  araneus  et  fodiens ,  le 
vagin  est  très  long,  et  cette  longueur  Tait 
que  le  corps  de  la  matrice  est  eitrème- 
ment  court ,  porté  très  en  avant  dans  la 
cavité  abdominale,  hors  du  bassin  consé- 
quemment,  ainsi  que  les  cornes  dans  les- 
quelles il  se  divise  immédiatement;  dans  le 
Sorex  Ilermanni,  au  contraire ,  le  vagin  est 
court  et  Tutérus  se  divise  de  très  bonne 
heure  en  deui  larges  cornes,  du  moins 
dans  un  état  de  gestation  très  avancée.  Les 
glandes  mammaires  sont  énormes  ;  elles  for- 
ment deux  paquets  très  considérables  qui  se. 
joignent  sur  la  ligne  médiane  de  la  région 
abdominale  postérieure  et  du  pubis.  Chez 
ces  animaux ,  d'après  quelques  anatomistes , 
les  hémisphères  cérébraux  sont  petits  et  sans 
circonvolutions,  ce  qui  n'empêche  pas  que 
le  volume  de  l'encéphale  ne  soit  assez  consi- 
dérable, ainsi  qu'on  peut  en  Juger  par  Texa- 
men  de  la  botte  crânienne ,  qui  a  beaucoup 
de  longueur,  et  qui  est  même  assez  élar- 
gie dans  sa  portion  postérieure ,  etc. 

Les  Musaraignes  ressemblent  beaucoup , 
soit  par  leurs  formes  extérieures,  soit  par 
la  nature  et  les  couleurs  de  leur  pelage  , 
soit  même,  à  plusieurs  égards ,  par  leur  or- 
ganisation intérieure,  aux  prîtes  espèces  du 
genre  Rat,  dont  on  les  dislingue  d'ailleurs 
facilement  au  premier  coup  d'osil  par  la 
forme  allongée  de  la  tête,  par  leur  petite 
trompe  et  par  tous  les  caractères  qui  diOTé- 
rencient  un  Insectivore  d'un  Rongeur.  Les 
anciens  plaçaient,  du  reste,  les  Musarai- 
gnes avec  les  Rats ,  et  leur  dénomination 
provient  du  nom  de  Pespcce  type,  dési- 
gnée jadis  sous  le  nom  latin  de  Mus  araneus. 
BrissoD,  d'après  Pline,  les  avait  désignés 
génériquement  sous  la  même  dénomination 
de  Musaraneus ,  et  c'est  Linné  qui  leur  a 
appliqué  le  nom  de  Sorex,  qui  a  prévalu 
dans  la  science. 

Ces  Insectivores  sont  généralement  de  très 
petits  animaux  ;  en  efifet ,  le  plus  petit 
Mammifère  connu  est  le  Sorex  etruscus , 
Tune  des  espèces  de  ce  groupe.  Ils  sont 
presque  aveugles ,  vivent  d'Insectes ,  de 
Vers,  de  petite  proie,  et  habitent  solitaires 
des  trous  dans  la  terre  ou  dans  les  murail- 
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les ,  d  où  ils  sortent  rarement  de  jour.  Les 
Musaraignes  vivent  près  de  nos  habitations,  et 
quelques  unes  se  trouvent  dans  nos  greniers. 
Plusieurs  espèces  vivent  dans  les  lieux  secs, 
d'autres  se  plaisent,  au  contraire,  dans  les 
prairies  humides  ou  sur  le  bord  des  fon- 
taines, et  on  les  voit  plonger  dans  l'eau 
pour  s'emparer  de  leur  proie.  La  plupart 
répandent ,  et  surtout  à  Tépoque  du  rut , 
une  odeur  qui ,  dans  quelques  es|>èces ,  ap- 
proche beaucoup  de  celle  du  musc ,  et  pro- 
vient chez  eux  de  glandes  particulières  qui 
se  trouvent  sur  les  flancs.  C'est  à  tort  que 
Ton  a  dit  que  leur  morsure  était  venimeuse. 

L'histoire  zooclassique  du  groupe  des 
Musaraignes  présente  un  grand  intérêt  ; 
mais  nous  n'en  dirons  ici  que  quelques  mots, 
renvoyant  nos  lecteurs ,  pour  plus  de  dé- 
tails ,  à  notre  article  insectivores.  Aristote 
désignait  les  Musaraignes  sous  le  nom  de 
Mygale f  Pline  leur  appliquait  le  nom  de 
Musaraneus;  un  assez  grand  nombre  d'au- 
teurs anciens  ,  ou  du  moyen-âge ,  se  sont 
occupés  des  animaux  de  ce  groupe;  enfin  , 
parmi  les  modernes,  on  doit  aussi  citer 
plusieurs  zoologistes  :  pour  nous ,  nous  n'in- 
diquerons que  Daubenion  et  Buiïon,  qui 
en  ont  donné,  l'un  Thistoireanatomique  et 
l'autre  Thistoire  zoologique ,  dans  la  grande 
Histoire  naturelle  générale  et  particulière  , 
publiée  en  1760;  ilermann  et  Pallas,  qui 
augmentèrent  le  nombre  des  espèces;  Savi, 
Say,  M.  de  Selys-Longcbamps,  qui  sui- 
virent la  même  voie;  et  enfin  les  travaux 
monographiques  ou  de  révision  de  ce  groupe, 
par  Etienne  Geoffroy -Saint-  Htlaire  et  par 
MM.  Vagler  (C7as5.  des  Jtfamm. ,  1830  et 
1833),  Duvernoy  (Soc.  d'hist.  nat.  de  Stras- 
bourg, t.  II,  1837),  Jennys  {Mag.  of  xoolog, 
and  botan.,  t.  II ,  1837),  Nathusius  (  Ar- 
chives de  Wiegmann,  1838) ,  de  Blainville 
(^nn.  d'anat.  et  de  phys.,  1838  ;  Ostéogra- 
phie,  fascicule  des  Insectivores,  1813),  Is. 
Geofifroy-Saint-Hilaire  {Mag,  de  sooL,  1840, 
Dict.  class,  article  Musaraigne),  etc. 

Le  genre  Musaraigne  doit  être  mis  au 
nombre  de  ceux  qu'on  désigne  sous  le  nom 
de  cosmopolites  ;  on  retrouve  les  espèces  qui 
le  composent  dans  toutes  les  parties  du 
monde  et  sous  presque  tous  les  climats , 
et  on  devrait  même  admettre ,  suivant  les 
naturalistes  américains ,  que  quelques  es« 
pèces  sont  communes  aux  deux  continents. 
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On  en  a  rencotitré  en  Europe ,  en  Afrique , 
dans  rinde  et  dans  rAmérique  septentrio- 
nale; mais  c'est  surtout  en  France  et  en  Al- 
lemagne qu'on  eu  a  découvert  le  plus  grand 
nombre. 

La  difficulté  de  se  procurer  ces  animaux, 
leur  petite  taille,  leur  pelage ,  dont  les  cou- 
leurs varient  parfois  dans  la  même  espèce, 
suivant  les  âges,  les  saisons  et  les  sexes,  etc., 
ont  rendu  la  caractéristique  spécifique  très 
difficile;  aussi  les  naturalistes  ne  sont-ils  pas 
d'accord  sur  le  nombre  d'espèces  qu'on  doit 
placer  dans  ce  groupe.  Les  uns  n'en  recon- 
naissent qu'un  trop  petit  nombre ,  et  d'au- 
tres, au  contraire,  en  admettent  peut-éire 
trop.  Pour  nous ,  nous  n'indiquerons  que  les 
espèces  les  mieux  connues. 

Quelques  Musaraignes  conservées  à  l'état 
de  mpmie  ont  été  trouvées  dans  les  nécro- 
polis des  anciens  Égyptiens ,  et  la  raison 
qui  semble  avoir  déterminé  ce  peuple  à 
placer  la  Musaraigne  au  nombre  des  ani- 
maux sacrés,  c'est  que,  suivant  Antoine 
Liberalis ,  Latone  avait  pris  la  forme  de  ce 
petit  animal  pour  échapper  aux  poursuites 
de  Typhon;  ou  bien,  d'après  Plutarque , 
parce  que  cet  animal  ne  nuit  pas  ,  et  que  , 
suivant  les  Égyptiens ,  les  ténèbres  étaient 
plus  anciennes  que  la  lumière.  Parmi  les 
naturalistes ,  Olivier  parait  être  le  premier 
qui  ait  reconnu  les  restes  d'une  grande  es- 
pèce de  Musaraigne  au  nombre  des  momies 
égyptiennes;  depuis,  on  en  a  trouvé  plu- 
sieurs dans  les  anciens  tombeaux ,  et  ce  fait 
est  tout-à-fait  acquis  à  la  science.  Mais  ce 
qui  ne  l'est  pas  aulant,  c'est  de  savoir  si 
les  Musaraignes  momifiées  appartiennent  à 
des  espèces  disiincles ,  ou  si  l'on  doit  les 
rapporter  à  une  espèce  (  Sorex  flavescens) 
qui  vit  encore  aujourd'hui  en  Egypte,  et 
qui  s'y  trouve  même  communément.  Tou- 
tefois M.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaireavait 
rapporté  des  momies  de  Musaraigne  aux  So- 
rex  myosuius  et  araneus ,  et  il  avait  fait 
d'une  auire  momie  une  espèce  distincte  sous 
le  nom  de  Sorex  religiosus  ;  mais  ,  d'après 
MM.  Ehrenberg  et  de  Blainville,  il  paraî- 
trait que  les  Musaraignes  égyptiennes  mo- 
mifiées ne  seraient  très  probablement  que  le 
Sorex  flavescens ,  grande  espèce  d'Afrique  , 
que  l'on  rencontre  souvent  eu  Egypte. 

Les  Musaraignes  ont  été  également  signa- 
lées à  l'étal  fossile.  G.  Ouvier,  le  premier, 


a  indiqué  des  débris  de  Musaraigne  dans  une 
brèche  osseuse  provenant  de  Sardaigne  ,  et 
M.  de  Blainville  rapporte  ces  débris  au  So- 
rex fodiens ,  ou  au  Sorex  remifer.  D'autres 
Musaraignes  fossiles  ont  été  signalées  par 
MM.  Wagner,  de  Scblotheim  ,  Billaudel ,  et 
surtout  par  M.  Schmerling.  Ce  dernier  zoo- 
logiste décrit  deux  crânes  presque  complets 
de  cet  Insectivore,  et  il  a  pu  les  rapporter 
avec  certitude  aux  Sorex  araneus  et  vulga* 
n's.  Enfin  M.  de  Blainville  signale  quelques 
débris  de  Musaraigne  trouvés  dans  les  dé- 
pôts de  Sansans  et  de  l'Auvergne. 

Après  ces  généralités  sur  le  groupe  natu- 
rel des  Musaraignes,  nous  allons  terminer 
cet  article  en  donnant  la  description  des 
principales  espèces,  et  nous  isidiquerons  les 
diverses  divisions  qui  ont  été  proposées  par 
les  auteurs  :  toutefois ,  nous  suivrons  prin- 
cipalement la  classification  donnée  par 
M.  Duvernoy. 

I.  Sorex,  Duvernoy.  {Sorex,  Auct.;  Croci- 
dura,  Wagler;  Snncus,  Hempr.  et  Ebr.; 
Myosorex  .^  Gray  ;  Pachyura ,  Selys.  ) 

Les  deux  incisives  intermédiaires  infé- 
rieures à  tranchant  simple,  et  les  deux  supé- 
rieures en  hameçon ,  c'est-à-dire  ayant  un 
talon  en  pointe  ;  les  trois  ou  quatre  pe- 
tites dents  qui  suivent,  à  la  m&choire  supé- 
rieure, diminuant  rapidemefit  de  volume 
de  la  première. à  la  dernière;  aucune  dent 
n'est  colorée. 

Les  espèces  de  ce  groupe,  remarquables 
par  leur  conque  auditive  développée,  décou- 
verte, nue  ou  très  peu  poilue,  sont  presque 
toutes  exclusivement  terrestres  ;  elles  se 
trouvent  en  Europe  et  dans  diverses  régions 
de  l'Afrique  ;  oin  en  a  indiqué  une  espèce 
comme  appartenant  à  l'Ile  de  Java. 

La  Musaraigne  commome  ou  Musette  Buf- 
fon  {Hist.  nat.  gén.  et  part.,  t.  Vill,  pi.  10; 
Et.  Geoff.-St.-Hil.,  Ânn.  Muséum,  t.  XVil  ; 
Daubenion,  Mém,  de  l'Acad.  des  se,  1756, 
pi.  5,  fig.  2;  Vicq  d'Azyr,  Syst,  anal,  des 
anim. ,  t.  III,  1'*  partie);  Sorex  araneus 
Schrebr. ,  Aldrovande,  Duvernoy;  S.  rus^ 
sulus  Z\mmenn&n;  S,  pachyurus  Kuster; 
S,  inodurus  Savî  ;  S.  Gmelini ,  GuUfonstet  et 
suaveolens?  Pal  las;  S.  finibrialus,  moscha- 
lus,  major,  rufus  et  poliogaster  Wagler; 
Crocidura  aranea  Selys,  etc.  La  longueur 
du  corps  et  do  la  tête  est  d'environ  0*>06S, 
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el  celle  de  la  queue  de  0,035.  Le  pelage  est 
gris  en  dessus,  cendré  en  dessous  ;  dans  les 
parties  supérieures  du  corps,  la  pointe  des 
poils  étant  rousse,  leur  gris  y  prend  cette 
teinte,  et  le  tendre  des  parties  inférieures 
vient  de  ce  que  la  pointe  des  poils  y  est 
blauche.  Cette  espèce  présente  d'assez  nom- 
breuses variations  pour  la  couleur  de  la 
robe  ;  les  unes  sont  d'un  brun  assez  foncé, 
et  d'autres  au  contraire  présentent  une 
couleur  presque  blanche  :  telles  sont  les  va- 
riétés désignées  sous  les  dénominations  de 
S.  araneus  rufa  Wagler,  et  de  À\  aranmis 
aXba  Selys;  enfin  ,  chez  quelques  individus 
les  flancs  sont  dépouillés  et  présentent  un 
espace  nu,  de  forme  elliptique  et  d'une  éten- 
due variable.  La  téieest  un  peu  plus  courte 
et  plus  large  que  dans  le  S.  leucodon,  le  mu- 
seau est  moins  effilé  ;  les  oreilles  sont  nues, 
très  grandes,  arrondies;  les  dents  sont  d'un 
blanc  brillant  ;  les  moustaches  sont  très 
allongées  ;  la  queue ,  longue ,  grêle ,  et 
comme  effilée  à  son  extrémité,  est  couverte 
de  poils  courts. 

La  Musette  habite  l'Europe  centrale  et 
méridionale;  on  la  trouve  assez  communé- 
ment dans  diverses  parties  de  la  France,  de 
l'Italie,  de  rAllemagoe,  etc.  Cette  espèce  se 
rencontre  ordinairement  dans  les  bois,  où  elle 
se  cache  dans  les  troncs  d'arbres,  les  creux 
de  rocher,  sous  les  feuilles,  etc.  L'hiver, 
elle  se  rapproche  en  générai  des  habitations, 
et  vient  se  cacher  dans  les  écuries ,  les 
granges,  les  cours  à  fumier,  etc.  La  croyance 
populaire,  suivant  laquelle  la  morsure  de 
cet  animal  serait  venimeuse  et  dangereuse 
pour  le  bétail,  est  fausse,  ainsi  qu'on  Ta 
démontré  d'une  manière  positive. 

2"  Musaraigne  leucode  ,  Sorex  l^ucodon 
Herm.,  Duvernoy,Vicq  d'Azyr  (ioco  ct/o/o), 
Et.  G coff. -St. -U il .  (loco  cUato)  ;  Crocidura 
leucodon  Selys,  Lesson.  La  longueur  de  ta 
tète  et  du  corps  est  environ  de  0'",080 ,  et 
celle  de  la  queue  n'est  que  de  0,030.  Le 
pelage  des  animaux  de  celte  espèce,  pris  ré- 
cemment ,  est  noir  en  dessus  et  blanc  en 
dessous  et  sur  les  flancs  :  toutefois  les  ex- 
trémités des  poils  du  dos  sont  évidemment 
rousses,  et  celles  du  dessous  du  corps  et  des 
parties  latérales  du  ventre  et  de  la  tète  .«ont 
blanchea;  mais  le  reste  de  la  longueur  de 
tous  les  poils  est  d'un  gris  foncé.  La  plupart 
des  poils  sont  courts;  toutefois  on  en  re- 
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marque  quelques  uns  qui,  an  contraire, 
sont  très  longs.  La  queue  est  assez  courte, 
aplatie.  Les  dents  sont  d'un  beau  blanc,  au 
moins  dans  le  jeune  Age,  car,  suivant  Et. 
Geoirroy-Saint-*Hilaire ,  leur  pointe  brunit 
chez  les  adultes. 

Les  mœurs  de  cette  espèce  sont  peu  con- 
nues, et  doivent  être  semblables  à  celles  de 
la  Musette;  elle  se  trouve  aux  environs  de 
Strasbourg  et  dans  rxileroagne  occiden- 
tale. 

3*  Musaraigne  ardoisée  ,  Sorex  cyaneui 
Duvemoy  {Mém,  de  la  soc.  du  Mus.  d'hist. 
nat.  de  Strasbourg,  t.  FI,  1845) ,  Sorex  ca- 
pensoides?  Smith,  Crocidura  capensoides? 
Lesson.  Longueur  du  corps  et  de  la  tête, 
9  centimètres  ;  de  la  queue  ,5  à  6  ceniim. 
Le  pelage  est  d'un  gris  d'ardèise  uniforme 
en  dessus  et  sur  les  côtés  du  corps,  avec  une 
nuance  légèrement  plus  claire  en  dessous. 
Le  museau  est  effilé ,  allongé ,  et  terminé 
par  un  mufle  noir  ;  la  queue  est  très  grêle. 

L'individu- type  de  cette  espèce  a  été 
trouvé  sur  les  bords  do  la  rivière  des  Élé- 
phants, auprès  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

4"  Sorex  her pestes  Duvernoy  {loco  citato, 
idem),  Sorex  varius?  Smuls(Cflp.  108), 
Myoserex  varius?  Gray ,  Lesson.  Pelage 
épais,  soyeux,  gris-brun  un  peu  mélangé  de 
gris  tiair  en  dessus,  et  plus  clair  en  des- 
sous ;  conques  auditives  peu  saillantes  et 
couvertes  de  poils  sur  les  deux  faces  ;  queue 
grêle. 

Cette  espèce  habite  le  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

5.  Musaraigne  blonde  ,  Sorex  flavescens 
lsid.6eoflnr.-Saint-Hilaire(Dtc<.'cIars.,  t.  XI, 
1827),  S.  Olivieri  Less. ,  S.  cinnamomeus 
Lichst.,  Suncus  sacer  Hemp.  et  Ehr.  La 
longueur  de  la  tête  et  du  corps  est  de  12  cen- 
timètres, et  celle  de  la  queue  n'a  pas  plus  de 
3  centimètres.  Le  dessus  du  corps  et  de  la 
tête  est  d'un  blond  roussàtre  d'une  nuance 
agréable  à  l'œil ,  et  qui  se  change  sur  la 
face  supérieure  de  la  queue  en  un  cendré 
rouss&tre  très  clair.  Toutes  les  parties  infé- 
rieures du  corps ,  de  la  tête  et  de  la  queue , 
la  région  interne  et  la  partie  inférieure  des 
membres  tant  antérieurs  que  postérieurs , 
et  le  tour  de  la  bouche,  sont  d'un  blanc 
légèrement  cendré  ;  une  ligne  longitudinale 
brunâtre  se  voit  sur  le  chanfrein.  Les  dents 
sont  blanches,  ainsi  que  les  ongles.  Chez  les 
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Jeunes  sujets ,  les  oouleuri  des  parties  supé- 
rieures sont  plus  foncées,  tandis  que  celles 
des  parties  inférieures  sont  au  contraire  plus 
claires. 

Cette  espèce  habite  la  Cafirerie ,  le  pays 
des  Hoitentols  et  presque  toute  TAfrique 
équatoriale. 

6'  Sorex  crassicaudatus  Lichst.  {Darstel- 
lung  Wenec  oder  wenigk  kuatUet  Saugthier)^ 
Duvernoy,  S.  crassicaudatus  et  Suncus  sa  • 
cer  Hem.  et  Ehr.  Dans  celte  espèce ,  que 
quelques  auteurs  réunissent  au  Sorex  fla^ 
vescens ,  le  pelage  est  d'un  beau  gris  ar- 
genté; les  oreilles  sont  nues  et  décou- 
vertes; la  queue  ne  présente  que  des  poils 
rares. 
Elle  habite  TÉgypte. 

7*  MusAHAiiiNE  GÉANTE ,  Sorcx  gigantcus 
Is.  Geofrr.-Satnl-HII.,  Duv.  Cette  espèce  a 
16  à  17  centimèires  de  Textrémilé  du  mu- 
seauà  Torigine  de  la  queue,  et  celle-ci  a  près 
de  10  centimètres,  c'est-à-dire  qu'elle  forme 
à  peu  près  les  deux  cinquièmes  de  la  lon- 
gueur totale,  ce  qui  n'a  pas  lieu  chez  le  S. 
myosurus ,  dans  lequel  le  corps  a  un  peu 
moins  de  11  centimètres,  et  la  queue  a 
environ  3  centimètres.  Sun  pelage  est  d'un 
gris  brun  en  dessus.  Cette  espèce  a  été  con- 
fondue avec  le  Sorex  indkus  d'Et.  Geoffroy- 
Saint-Hilaire,  et  n'est  pas  bien  connue  encore 
aujourd'hui. 

M.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire  rappor- 
tait à  cette  espèce  une  grande  Musaraigne 
découverte  à  l'état  de  momie  en  divers  lieui 
de  l'Egypte  par  Olivier  et  par  M.  Passalac- 
qua;  mais  il  parait  certain,  d'après  les  tra- 
vaux de  MM.  Ehrenberg  et  de  Blainville,  que 
cet  animal  doit  être  rapporté  au  Sorex  fia- 
vescens. 

.  La  Musaraigne  géante  est  très  répandue 
dans  l'Inde;  on  la  trouve  communément 
dans  les  environs  de  Pondichéry,  où  elle  se 
rend  incommode  par  l'odeur  musquée  qu'elle 
répand.  Celle  odeur  est  très  pénétrante,  et 
l'on  prétend  qu'elle  fait  fuir  les  Serpents. 
C'est  la  nuit  que  cette  Musaraigne  sort  de  sa 
retraite  et  qu'elle  fait  entendre  un  petit  cri 
aigu  que  Ton  rend  à  peu  près  par  la  syllabe 
kociik;  cet  animal  a  reçu,  dans  la  langue 
malabare,  le  nom  de  Mandjourou. 

8^  Musaraigne  sacrkb,  Sorex  religiosus 
Is.  GeoflTr.-St.-Hîl.  Cet  animal,  de  très  petite 
taille,  et  particulièrement  caractérisé  par  sa 
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queue  très  longue,  presque  aussi  exactement 
carrée  que  dans  le  Sorex  remifer,  a  été  trouvé 
en  grand  nombre  dans  un  tombeau  de  la 
nécropotis  deThèbes,  elM.  Isidore  Geoffroy- 
Saint  Hilaire  en  avait  fait  urte  espèce  dis- 
tincte sous  le  nom  que  nous  avons  indiqué 
plus  haut;  mais,  d'après  MM.  Ehrenberg  et 
de  Blainville,  elc,  il  paraîtrait  que  ce  n'est 
autre  chose  que  le  jeune  âge  du  Sorex  fla- 
vescens  Is.  Geoffr. 

9"  Musaraigne  oe  l'Inde  ,  Sorex  myosîi^ 
rus  Pallas ,  ;S.  marinus  Linné ,  S.  atwUa- 
norum,  indicus  et  capensis  El.  Geoffroy, 
•S.  cœrulescens  Raffles  ,  S.  giganteus,  indi- 
cus ,  SonnercUi  et  serpentarius  Is.  Geoffroy. 
Cette  espèce  n'est  pas  encore  suffisamment 
connue,  et  les  travaux  des  zoologistes  voya- 
geurs devront  encore  éclaircir  son  histoire. 
Son  corps  a  14  centimètres  de  longueur  et 
sa  queue  4  centimètres.  Son  poil  est  par- 
tout extrêmement  court  et  d'un  gris  brun , 
teint  en  dessus  de  roussAtre,  parce  que  la 
pointe  de  chaque  poil  excède  cette  couleur; 
toutes  les  dents  sont  blanches  ;  la  queue  est 
ronde. 

Celte  Musaraigne  se  trouve  en  abondance 
dans  les  fndes  orientales  et  dans  quelques 
lies  de  l'Océanie.  Elle  est  essentiellement 
terrestre  et  habite  les  champs,  d'où  elle  se 
répand  parfois  dans  les  maisons.  Elle  exhale 
une  odeur  musquée  très  forle. 

10°  Musaraigne  gracieuse,  Sorex  graci- 
Hs  Blainv.  Dans  cette  espèce ,  qui  provient 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  la  queue,  com- 
primée et  grise,  se  rapproche  pour  la  forme 
de  celle  du  Sorex  etruscus. 

11©  Musaraigne  de  Toscane  ,  Sorex  elrus- 
eus  Savi ,  Crocidura  elrusca  Bonap.,  Pa- 
chyurd  etrusca  Sé\js,  Celte  espèce,  la  plus 
petite  de  celles  d'Europe ,  a  3  centimètres 
du  bout  du  museau  à  l'origine  de  la  queue, 
et  celle-ci  a  environ  5  à  6  centimètres  de 
long.  Son  pelage  est  brun-grisàtre  en  dessus 
et  grisâtre  en  dessous  ;  ses  oreilles  sont  gran- 
des ,  et  sa  queue  a  la  forme  de  celle  de  la 
Musette. 

Cette  espèce,*qui  se  trouve  assez  commu- 
nément en  Italie,  se  tient  ordinairement 
sous  les  racines  et  dans  les  troncs  des  vieux 
arbres,  dans  des  amas  de  paille  ou  de  feuil- 
les, et  dans  les  trous  des  digues.  Elle  se  platt 
particulièrement,  pendant  l'hiver,  dans  les 
las  de  fumier,  où  elle  trouve  à  la  fois  une 
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noarriture  abondante  et  un  abri  contre  le 
froid. 

II.    AvPBisoaEX,  Duvernoy,  Blainv.  {Sorex, 
Auct.  ;  Cof  «ica,  Gray  ;IÎ/arina,  Gray,  etc.) 

Les  incisives  inférieures  à  tranchant  den- 
telé; les  super ieurjes  fourchues,  ayant  leur 
talon  prolongé  au  niveau  de  leur  pointe;  les 
petites  dents  qui  les  unissent,  au  nombre  de 
cinq,  très  rarement  de  quatre,  colorées  pour 
la  plupart  à  leur  pointe  et  diminuant  gra- 
duellement de  la  première  à  la  dernière. 

Les  espèces  de  ce  groupe  sont  moins  ter- 
restres que  celles  de  la  division  précédente. 
On  en  connaît  un  assez  grand  nombre  qui 
se  trouvent  en  Europe  et  dans  TAmérique 
septentrionale. 

1 2*  UusARAiGMB  CAKBKLET ,  Sorex  Utra- 
gonurus  Herm.  Duv. ,  S.  constrictus  ?  Éi. 
GeoflTr.,  S.  rhinolophus ,  ConcinnuSt  mêla- 
nodon  Wagl. ,  Corska  vulgaris  Gray,  etc. 
De  la  taille  de  la  Musette ,  à  queue  carrée , 
présentant  quatre  faces  séparées  par  des 
angles  très  prononcés ,  offrant  à  sa  partie 
inférieure  un  léger  sillon,  et  se  terminant 
tout*à-coup  en  une  pointe  fine,  ce  qui  Ta 
fait  comparer  à  Taiguille  désignée  ordinai- 
rement sous  le  nom  de  catreM.  Le  pelage 
est  ordinairement  noirâtre  en  dessus  et 
cendré-brun  en  dessous;  mais  le  noir  du 
dessus  du  corps  passe  parfois  au  brun  ,  et 
les  flancs  varient  du  brun  grisâtre  au  gris 
plus  clair. 

Cette  Musaraigne  a  les  mêmes  mœurs 
qne  la  Musette  ;  on  la  trouve  dans  les  Jardins 
et  dans  les  granges  ;  elle  a  été  rencontrée 
aox  environs  de  Strasbourg. 

13P  Musaraigne  plaron  Daub. ,  Sorex 
constrictus  Herm.,  S.  canicularius  Bechst. 
Et.  Geoffr.On  doit  peut-être  rapporter  cette 
espèce  à  la  précédente  :  elle  est  la  taille  de  la 
Musette  ;  son  pelage  est  h>ng  et  doux  au 
toucher,  noirâtre  dans  sa  plus  grande  lon- 
gueur et  roui  à  sa  pointe;  son  ventre  est 
grisâtre  et  sa  gorge  cendrée. 

Cette  espèce  a  été  prise  en  France ,  au- 
près de  Strasbourg,  d'Abbeville,  de  Char- 
tres ,  etc.  :  d'après  Harlan ,  elle  se  trouve- 
rait également  aux  Etats-Unis. 

14*  Musaraigne  alpine,  ^Sorex  alpinus 
Schîntz,  Duv. ,  Selys ,  Corsica  alpina  Les- 
son.  Cette  espèce,  découverte  assez  récem- 
ment dans  les  Alpes,  est  particulièrement 
T.  vni. 
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remarquable  par  la  disposition  de  son  sys- 
tème dentaire. 

15*  Musaraigne  très  petite,  Sorex  pyg- 
mœus  Laxman,  Pallas ,  S.  minutus  Linné , 
S.  minutissimus  Zimm. ,  S.  minimus  Et. 
Geoff.,  S.  eo^lts  Gm. ,  S.  cœcutiens  Laim., 
S.  pumilio  Wagler,  Corsira  pygmœa  Less. 
Cette  espèce ,  qui  semble  véritablement  bien 
distincte,  est  propre  à  la  Russie  centrale, a 
r Allemagne  et  à  la  Prusse,  mais  elle  n*est 
pas  encore  assez  bien  connue  pour  que  nous 
la  décrivions. 

16*  Sorex  rusticus  Jennys,  S,  hibemicus 
Jennys.  On  désigne  ainsi  une  espèce  propre 
à  rirlande  et  à  la  Belgique. 

17"  Musaraigne  de  Fohster,  Musarai- 
gne MASQUÉE ,  Isid.  Gcofl*.  ;  Sorex  Forsteri 
Richards,  S.  parvus  Say,  S.  personatus 
Is.  Geoffr.,  S,  longirostris?,  Cooperi?,  Ri» 
chardsonii?  Bacbm.,  Corsica  forsteri  Lcss, 
Cette  espèce,  qui  se  trouve  dans  les  États- 
Unis  d'Amérique ,  a  à  peu  près  la  taille  de  la 
Musette;  elle  est  un  peu  plus  brune,  surtout 
à  la  partie  inférieure  du  dos,  sur  la  croupe 
et  sur  la  queue;  la  queue  est  d'un  brun 
foncé  en  dessus  et  d'un  blanc  roussâtre  en 
dessous,  et  terminée  par  d'assez  longs  poils 
d'un  brun  noirâtre;  le  dessous  du  corps  est 
d'une  couleur  cendrée. 

18*  Musaraigne  a  queue  goubte,  Sorex 
brevicaudcUus  Say,  S.  lalpoides  Gapper, 
5.  Dekayhii?  t  carolmensis?,  cinereus?^ 
fimbripes  Bachm.,  JBkxrina  dremcauda  Gray, 
Lesson.  Plus  petite  que  la  Musette,  son 
pelage  est  en  dessus  d'un  noirâtre  plombé, 
et  en  dessous  d'une  nuance  plus  claire  ;  les 
pieds  sont  blanos;  la  queue  est  courte,  ro- 
buste, peu  velue,  renflée  légèrement  dans 
son  milieu ,  déprimée ,  et  à  peu  près  de  la 
longueur  des  pieds  postérieurs. 

Cette  espèce  se  trouve  aux  États-Unis  d'A- 
mérique, principalement  dans  la  province 
du  Missouri. 

III.  Hydrosorex,  Duvernoy  (Sorex,  Auct.  ; 
Crossopus,  Wagler;  Pinaliaf  Gray,  etc.) 

Incisives  inférieures  à  tranchant  simple , 
sans  dentelures  ;  les  incisives  supérieures  en 
hameçon  ,  les  deux  premières  petites  dents 
suivantes  égales ,  Ja  troisième  un  peu  plua 
petite ,  la  quatrième  rudimeutaire;  la  pointe 
des  incisives  et  celle  des  molaires  un  peu 
colorée. 
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Les  espèces  de  ce  groupe  sont  plus  essen- 
tiellemenl  aqualiqucs  que  celles  des  di\i' 
fions  précédedtes;  elles  appartiennent  à 
l'Europe  et  au  nord  de  l'Amérique. 

19"  Musaraigne  d*eau,  Daub.  ;  le  Grebf.ii, 
Vicq  d'Azyr;  Musaraigrede  Dacbenton,  Et. 
GeoflTr.  ;  Sorex  fodiens  Pallas,  Gm. ,  Flem., 
Bl. ,  Duv.  ;  Sorex  Dauhentonii  Erxl. ,  Et. 
GeofTr.  ;  S.  hydrophilus  Pallas,  5.  hicolor 
et  leucurus  Shaw  ,  5.  conslrictus  Herm., 
^S.  fiuvicUiUs  Becbst.,  S.  siagnalis  Brehm., 
S.  musculus  et  psilurus  Wagler,  5.  canicu- 
lalus  Ljnge,  S.  carinatus  Herm.,  etc.  Cette 
espèce  a  près  de  10  centimètres  de  long, 
sans  y  comprendre  la  queue,  qui  en  a  un 
peu  plus  de  5  ;  son  pelage  est  d*un  brun 
noirâtre  en  dessus ,  d'un  blanc  légèrement 
gris-roussftlre  en  dessous  ,  et  ces  deui  cou- 
leurs ne  se  confondent  pas  l'une  avec  l'au- 
tre sur  les  flancs.  La  face  externe  des  cuisses 
et  des  bras,  et  la  croupe,  sont  de  la  même 
couleur  que  le  dos  ;  il  y  a  une  petite  tache 
blanche  entre  la  lèvre  et  l'œil;  la  queue 
oiïre  à  sa  face  inférieure  une  ligne  blanche 
très  distincte  et  formée  k  son  extrémité  d'as- 
.<(ez  longs  poils. 

On  connaît  diverses  variétés  de  la  Musa- 
raigne d'eau,  et  ces  variétés  ont  reçu  des  au- 
teurs des  noms  particuliers. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  presque  toute 
l'Europe.  On  la  rencontre  aux  environs  de 
Paris  ;  elle  vit  dans  les  ruisseaux  tranquilles, 
et  on  en  a  vu  un  individu  combattre  pen- 
dant plus  d'une  demi-heure  avec  une  Gre- 
nouille qu'il  avait  saisie  à  la  patte. 

C'est  à  cette  espèce  que, quelques  auteurs 
rapportent  la  Musaraigne  fossile  ,  trouvée 
dans  les  brèches  osseuses  de  la  Sardaigne , 
et  qui  a  été  décrite  pour  la  première  fois 
par  G.  Cuvier. 

20"  Musaraigne  porte-rame,  Sorex  remi- 
fer  Et.  Gcoffr. ,  Crossopus  cilialus  Sow., 
S.  unicolor  Shaw,  S.  amphibius'i  Brehm. 
Celte  espèce,  un  peu  plus  grande  que  la 
Musaraigne  d'eau,  est,  en  dessus,  d'un 
brun  très  foncé,  et,  en  dessous,  d'un  cendré 
foncé,  avec  la  gorge  claire,  légèrement  lavée 
de  roussftlre  ;  une  tache  blanc  roussâtre  se 
voit  près  de  l'oreille.  La  queue  est  exacte- 
ment carrée  dans  les  deui  premiers  tiers  de 
sa  longueur;  chaque  face  est  parfaitement 
plane ,  hors  celle  de  dessous,  qui  est  sillon- 
née; de  la  fin  de  ce  sillon  naît  dans  l'autre 
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portion  une  carène  qui  se  prolonge  d'autant 
plus  en  dessous  que  la  queue  s'amincit  da- 
vantage ;  relle-ci  Bnit  par  être  comprimée  et 
tout-à-fait  plate,  en  sorte  qu'elle  rappelle 
assez  bien  dans  cet  état  la  forme  de  certains 
avirons  de  chaloupe.   . 

Cette  espèce  se  trou\e  aux  environs  de 
Paris;  maison  la  rencontre  également  dans 
presque  toute  l'Europe, .en  France,  en  Ao- 
glelerre,  en  Allemagne,  etc. 

21*^  Musaraigne  d'I^erhann,  Sorex  Her^ 
manni  Duv.  Cette  espèce,  décrite  récem- 
ment par  M.  Duvernoy  et  que  quelques  au- 
teurs réunissent  au  Sorex- fodiens ,  a  été  trou- 
vée aux  environs  de  Strasbourg  et  en  Bavière. 
Elle  est  plus  petite  que  la  Musette  ;  son  pe- 
lage est  d'un  brun  tirant  sur  le  gris-noir  en 
dessus,  et,  en  dessous,  d'une  couleur  un  peu 
moins  foncée. 

22*  Sorex  pcduslris  Richars. ,  Crossopus 
palustris  Less.,  Sorex  surinamensis?  Scbre- 
ber,  qui  se  trouve  dans  la  Guiane  hollan- 
daise ,  doit  probablement  entrer  dans  le 
même  groupe. 

Telles  sont  les  principales  espèces  du  genre 
Musaraigne;  nous  avons  cherché  à  en  don- 
ner une  liste  aussi  complète  que  possible; 
mais  nous  croyons  devoir  dire  que  quelques 
unes  des  espèces  que  nous  avons  décrites  ne 
sont  pas  encore  sufGsamment  connues,  et  que 
nous  avons  peut-être  fait  quelques  doubles 
emplois;  plusieurs  espèces  devront  probable- 
ment être  réunies  plus  tard.  D'un  autre 
côté,  quelques  auteurs  ont  donné  la  des- 
cription de  plusieurs  autres  espèces  encore 
moins  connues  que  celles  dont  nous  avons 
parlé,  et  qui  sont  peut-être  distinctes; 
nous  nous  bornerons  à  donner  ici  les  noms 
de  quelques  unes  d'entre  elles  :  Sorex  pul- 
chellus  Lichst.  (  Russie  )  ;  Sorex  Uneatus  Et. 
Geoff.  (France);  Sorex  collaris  Et.  GeolTr. 
(Hollande);  Sorex  murmus  (Java);  Sorex 
exilis  (Sibérie),  etc. 

D'anciens  Sorex  des  auteurs  forment  au- 
jourd'hui les  types  de  genres  distincts;  tels 
sont  les:  1"  Sorex  aguaticuSf  type  du  genre 
Scalope;  2'  Sorex  cristatus^  type  du  genre 
-Condtlure;  3*  Sorex  auratus ,  type  du  g. 
Chrysociilore  ;  4"  Sorex  moschatus ,  type  du 
genre  Desman.  ^ 

Voy,  ces  divers  mots  et  l'article  insecti- 
vores. (E.  Di:smarest.) 

MtSARANEUS.    vam.  —  Nom    donné 
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par  BrissoD  au  genre  des  Musaraignes.  Voy, 
ce  mot.  (E.  D.) 

11  use.  MAM.  —  Espèce  du  genre  Chevro> 
tain.  Voy,  co  mot.  (E.  D.) 

MUSCA.    iKS.  —  Nom   latin   du  genre 
Mouche.  Vcy.  ce  mot. 

MUSCADE.  BOT.  PB.  —  Nom  de  la  graine 
du  Muscadier.  Voy,  ce  mot. 

MUSCADE.  MOLL. — Nom  vulgaire  et  mar- 
chand de  la  Bulle  ampoule,  Bulla  ampuUa. 

MUSCADIER.  Myristica,  Lin.  (jtxvptaTc 
xo<,  parfumé,  odorant),  ooi.  ph.  —  Genre 
Tormaut  le  type  de  la   petite  famille  des 
Myristicées,  de  la  Diœcie-monadelphie  dans 
le  système  de  Linné.  Il  se  compose  d^arbres 
et  d'arbrisseaux  propres  aux  parties  chaudes 
de  TAmérique ,  et  surtout  aux  Iles  de  TAsie 
tropicale,  qui,  par  leur  port  et  leur  aspect 
général ,  ressemblent  à  des  Lauriets.  Leurs 
feuilles   sont  alterne^,   entières,    munies 
d*un  court  pétiole  ;  leurs   fleurs  sont  peu 
brillantes,  unisexuelles,  axillairesou  supra- 
axillaires,   très  rarement  terminales,   les 
femelles  le  plus  souvent  solitaires,  les  mu- 
les réunies  en  petit  nombre  en  des  sortes  de 
corymbes  ou  de  panicules  pauciflores;  sous 
chacune  d'elles  se  trouve  une  petite  bractée 
en  forme  de  demi-cupule.  Leur' perla nihe 
est  simple,  coloré,  urcéolé  ou  cylindrique, 
UiQde  à  son  extrémité;  les  élamines  des 
fleurs  mAles ,  au  nombre  de  6-1 5,  sont  sou- 
dées  dans  toute  leur  longueur  en  une  co- 
lonnecylindracée;  dans  les  fleurs  femelles, 
on  ne  trouve  qu'un  ovaire  uniloculaire  à 
un  ou  rarement  deux  ovules  dressés ,  mar- 
qué sur  chaque  côté  d'une  dépression  lon- 
gitudinale, terminé  par  un  stigmate  sessile 
échancré ,  presque  bilobé.  A  ces  fleurs  suc- 
cède un  fruit  dont  le  péricarpe ,   épais , 
charnu ,  renferme  une  seule  graine  à  lest 
osseux,  recouvert  d'une  enveloppe  acces- 
soire, incomplète,  en  réseau  charnu  ,  co- 
loré ,  qui ,  dans  l'espèce  la  plus  connue , 
porte   le  nom  vulgaire  de  Macis,  et  que 
les  botanistes  citent  habituellement  comme 
l'un  des  meilleurs  exemples  d'arilles.  Con- 
trairement à  cette  manière  de  voir,  M.  Plan- 
chon  {Mém.  sur  les  vrais  et  les  faux  Arilles , 
p.  33)  ne  voit  dans  cette  enveloppe  acces- 
soire de  la  graine  des  Muscadiers  qu'une 
véritable  expansion  des  bords  de  Texoslome 
de  la  graine  ou  un  faux  arille.   La  graine 
présente  un  albumen  volumineux,  ruminé. 


ou  pénétré  pi^ofondément  de  fentes  étroites, 
dans  lesquelles  s'introduit  le  tégument  in* 
terne  qui  est  brun,  membraneux  et  très 
mince;  dans  la  partie  inférieure  de  cet  al- 
bumen est  logé  un  petit  embryon  à  radicule 
courte  et  obtuse,  à  cotylédons  étalés  et  on- 
dulés sur  leurs  bords.  Ce  genre  renferme 
une  espèce  intéressante,  au  sujet  deiaTjjuelle 
nous  donnerons  quelques  détails  ,  que  nous 
emprunterons,  pour  la  plupart,  à  M.  Blume 
{Rumphiaf  I,  p.  180,  pi.  55).  Cette  espèce 
est  la  suivante  : 

1 .  Muscadier  aromatique  ,  MyrisUca  fra^ 
grans   Hoult.    (  M.    offlcinalis  Linn.   ûl., 
M.  moschata  Tbunb.,  M.  aromatica  La  m.). 
C'est  un  arbre  qui  atteint  de  10  à  13  mè- 
tres de  hauteur ,  dont  les  branches  divari- 
quées,  épaisses  et  très  rameuses,  forment 
une  très  belle  cime  ovuYdc  et  obtuse.  Son 
tronc  est  revêtu  d'une  écorcc  peu  épaisse , 
uoirâlre  et  légèrement  poinlilléc  à  l'eité- 
ricur,  rougeâlre  à  l'intérieur,   peu  aroma- 
tique, de  même  que  les  feuilles,  de  la- 
quelle s'écoule ,  par  incision ,  un  suc  rou- 
geàtre  qui  se  coagule  à  Tair  et  prend  une 
couleur  de  sang  noirAlre;   ses  jeunes  ra- 
meaux sont  grêles  et  glabres  ;  ses  feuilles 
sont  alternes,  pétiolées,  oblongues ,  acu- 
minées ,  aiguës  à  leur  base ,  d'un  vert  foncé 
et  luisantes  en  dessus ,  d'un  vert  grisâtre 
pAle  en  dessous ,  glabres,  presque  coriaces. 
Les  fleurs  màies  forment  une  petite  om- 
belle ordinairement   triflore  ,   tandis   que 
les  femelles  sont  solitaires;  les  unes  et  les 
autres  sont  portées  sur  des  pédoncules  axil- 
laires  ou  supra  axillaires;  elles  sont  blan- 
châtres ,  inodores ,  longues  d'environ  1  cen- 
timètre, de  forme  ovotde  ou  presque  globu- 
leuse; leur  périanthe  est  épais,   charnu, 
couvert,  de  même  que  le  pédoncule  et  l'o- 
vaire, d'un  duvet  rare  et  rude.  A  ces  fleurs 
succède  un  fruit  pendant ,  de  la  grosseur 
d'une  petite  pêche ,  obovolide ,  rétréci  à  sa 
base  en  un  court  pédoncule ,  marqué  de 
chaque  côté  d'un  sillon  longitudinal ,  pres- 
que glabre,  d'abord  vert  pâle,   puis  jau- 
nâtre,  s'ouvrant  à  la    maturité  en  deux 
valves ,  du  sommet  vers  la  base  ,  de  ma- 
nière à  laisser  voir  par  la  fente   la  graine 
vulgairement  connue  sous  le  nom  de  Noix- 
Muscade,  revêtue  de  son  macis;  celui-ci 
tient  i  la  fois  par  sa  base  au  hile  de  la 
graine  et  au  fond  du  péricarpe;  il  se  dirige 
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de  la  base  vers  le  sommet  en  ramifications 
inégales  qui  se  subdivisent  à  leur  tour»  et 
il  forme  ainsi  une  sorte  de  réseau  à  larges 
mailles  irrégulières;  à  TéUt  frais,  sa  sub- 
sUnce  est  charnue,  flexible,  d'un  rouge 
vif  et  luisant  ;  par  la  dessiccation  ,  elle  de- 
vient orangée,  fragile,  et  d'apparence  comme 
cornée*.  La  graine  elle-même,  ou  la  Noix- 
Muscade  ,  est  ovoïde ,  marquée  à  sa  surface 
de  sillons  réticulés  qui  correspondent  aux 
ramiRcations  du  macis;  son  lest  est  dur, 
osseux,  fragile,  brun-marron,  et  il  ren- 
ferme une  amande  qui  le  remplit  entière- 
ment. 

Le  Muscadier  est  une  des  possessions  les 
plus  précieuses  des  Hollandais.  Il  ne  croit 
spontanément  que  dans  celles  des  Moluques 
qui  forment  la  portion  sud>est  de  Tarchipel 
et  sur  le  côté  de  Ttle  de  Céram  ;  mais  il  s*est 
répandu  peu  à  peu  dans  toutes  ces  Mies. 
Sa  culture  est  restreinte  à  trois  de  ces  Iles 
qui  appartiennent  à  la  préfecture  de  Bandan, 
savoir  :  Lonlbor,  Bandan  Neyra  et  Way,  si- 
tuées autour  du  volcan  deGunung-Apie;  là 
ses  produits  alleignenl  toute  leur  perfection, 
tandis  qu'ils  deviennent  de  qualité  plus  fai- 
ble à  mesure  qu'ils  proviennent  de  pays  plus 
éloigné»  de  ces  parages.  Malgré  cette  particu- 
larité, la  culture  de  cet  arbre  a  été  tentée  en 
divers  pays,  sans  donner  cependant  jamais 
des  résultats  de  nature  à  porter  ombrage  au 
monopole  hollandais  :  ainsi  elle  a  été  intro- 
duite de  bonne  heure  à  l'Ile  de  France  et  de 
là  à  Cayenne  ;  d'un  autre  côté,  les  Anglais  en 
ont  fait  des  plantations  considérables  soit  à 
Sumatra,  où,  en  1 820,  sir  T.  Rafles  en  possé- 
daitenviron  1 00,000  pieds,  dont  un  quart  en 
plein  rapport,  soit  au  Bengale.  Dans  les  Iles  do 
Bandan,  les  plantations  de  Muscadiers  sont 
disposées  en  quinconces,  et  elles  sont  proté- 
gées contre  la  trop  grande  ardeur  du  soleil 
et  contre  les  vents  de  mer  par  de  grands  ar- 
bres plantés  dans  l'intervalle,  le  plus  souvent 
des  Canarium,  dont  on  enlève  les  branches 
inférieures  pour  laisser  circuler  Tair  plus  li< 
brement.  L*arbre  commence  à  porter  à  cinq 
ou  six  ans  ;  mais  ses  produits  sont  faibles 
pendant  quatre  ou  cinq  ans.  Lorsqu'il  est  en 
plein  rapport,  on  obtient  annuellement  de 
chaque  pied  femelle  environ  !>  kilogrammes 
de  noix  muscades,  et  1/2  kilogramme  de 
macis.  Pendant  presque  toute  Tannée ,  il 
porte  à  la  fois  des  fleurs  et  des  fruits.  Ceux-ci 
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n'atteignent  leur  maturité  qu'au  bout  de 
neuf  mois;  ils  fournissent  trois  récoltes  par 
an  :  la  premièrct  et  la  plus  abondante  le  fait 
à  la  fin  de  juillet  ou  au  «ommeneement 
d'août,  la  seconde  en  novembre,  la  troisième 
à  la  fin  de  mars  ou  au  commencement  d'a- 
vril. La  maturité  de  ces  fruits  se  reeeonett 
à  la  couleur  roussAire  de  leur  péricarpe  qui 
commence  en  mérne  temps  à  s'ouvrir.  Aussi- 
tôt des  hommes  montent  sur  les  arbres»  eueiU 
lent  les  fruits  et  les  jettent  à  terre;  d'autres 
les  ouvrent  sur-le-champ  et  en  retirent  la 
graine  en  rejetant  le  péricarpe.  On  détache 
ensuite  le  macis  qu'on  expose  au  soleil  pen- 
dant quelques  jours  pour  le  faire  sécher  en- 
tièrement ;  après  quoi  on  l'humecte  d*eau  de 
mer  pour  éviter  qu'il  ne  se  brise  en  mor- 
ceaux, et  on  l'introduit  dans'des  sacs  où  on 
le  presse  fortement  pour  l'expédier.  Quant 
aux  Muscades,  après  les  avoir  ainsi  dépouil- 
lées de  leur  macis ,  on  les  expose  au  soleil 
pendant  trois  Jours,  en  ayant  le  soin  de  les 
enfermer  tous  les  soirs,  après  quoi  on  achève 
de  les  sécher  à  la  fumée  pendant  trois  ou 
quatre  semaines;  on  brise  ensuite  leur  test 
pour  en  retirer  l'amande  qu'on  plonge  dans 
de  l'eau  de  chaux  dans  le  but  de  la  garantir  de 
la  pourriture,  qu'on  enferme  dans  des  ton- 
neaux préalablcmentenduits  de  lailde  chaux, 
et  qu'on  livre  ensuite  au  commerce  sous  le 
nom  de  Muscades.  D'après  les  documents  re- 
produits par  M.  Hooker  {Exol.  PL,  II,  155), 
la  quantité  de  Muscades  qui  se  vend  annuel- 
lement en  Europe  s'élève  à  250,000  livres. 
Pour  éviter  que  le  prix  de  cette  substance 
ne  vienne  à  baisser,  lor^sque  la  récolte  est 
très  abondante,  le  gouvernement  hollandais 
n'en  conserveque  la  quantité  nécessaire  pour 
la  consommation  annuelle,  et  il  fait  brûler 
l'excédant. 

On  dislingue  deux  variétés  principales  de 
Muscadiers  :  la  royale  et  la  verle.  La  pre- 
mière se  distingue  par  $es  noit  plus  grosses, 
que  leur  macis  déborde  au  sommet,  tandis 
qu'il  est  plus  court  qu'elles  dans  la  secoixie. 
En  général,  les  bonnes  Muscades  sont  groi»- 
ses ,  arrondies,  pesantes,  finement  marbrées 
et  de  couleur  gris -clair;  celles-là  sont  vul- 
gairement nommées  Muscades /<?n)ei?es,  tan- 
dis qu'on  nomme  Muscades  mdles  ou  sau- 
vages celles  de  qualité  inférieure,  qui  sont 
plus  allongées,  plus  légères  et  plus  colorées. 
La  Muscade  et  son  macis  renferment  deux 
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huiles,  dont  Tune,  fixe»  Jauoe,  d'une  odeur 
agréable ,  en  consistance  de  suif,  s'oblient 
par  pression  dans  la  proportion  de  1  /5 ,  ou 
même  quelquefuis  de  i/3  :  elle  est  connue 
sous  le  nom  impropre  d'huile  de  Macis  ,  et 
sous  ceux  de  baume  ou  beurre  de  Muscade; 
l'autre ,  volatile,  peu  abondante  (envi- 
ron 1/30),  s'obtient  par  distillation,  et  porte 
dans  le  commerce  le  nom  d'huile  de  Mus^ 
cade.  L'abondance  de  ces  deux  huiles  dans 
le  macis  le  rend  plus  aromatique  que  la 
noix  elle-même.  La  saveur  de  la  Muscade  est 
comparable  à  celle  de  la  Cannelle  et  du  Gi- 
rofle, aromatique,  chaude  et  comme  poi- 
vrée, surtout  celle  de  la  noix  même;  les 
fcagments  de  celle-ci  se  fondent  dans  la 
bouche  en  laissant  une  impression  très  du- 
rable, tandis«|ue  ceux  du  macis  s'y  ramol- 
lissent simplement  sans  se  fondre. 

La  Muscade  jouit  de  propriétés  toniques 
excitantes,  qui  .jointes  à  sa  saveur  aroma- 
tique ,  en  font  un  des  condiments  les  plus 
habituels  et  les  plus  estimés.  Dans  les  cli- 
mats chauds,  elle  entre  dans  la  plupart  des 
mets,  souvent  même  dans  les  boissons.  Elle 
joue  aussi  un  rôle  important  dans  la  méde- 
cine indienne.  En  Europe,  quoiqu'on  Tin- 
troduise  parfois  dans  quelques  préparations 
pharmaceutiques,  elle  sert  surtout  comme 
condiment,  particulièrement  en  Angleterre, 
en  Hollande  et  en  Allemagne  ;  sous  ce  rap- 
port ,  on  la  place  immédiatement  après  la 
Vanille. 

L'espèce  de  Muscadier  qui  vient  de  nous 
occuper  n'est  pas  la  seule  dont  la  graine  et 
le  riiacis  soient  aromatiques;  quelques  au- 
tres se  distinguent  sous  le  même  rapport; 
4'ellcs  qui  s'en  rapprochent  le  plus  sont 
le  Myrislica  lubi/lora  Blume  et  le  if.  lepi- 
doia  Blume,  qui  croissent  dans  la  Nouvelle- 
iiuinée  et  dans  les  lies  voisines.  Quant  aux 
autres ,  elles  ne  possèdent  qu'un  parfum  et 
des  propriétés  assez  faibles  pour  qu'il  ne  soit 
guère  possible  d'en  tirer  parti.      (P.  D.) 

^MUSCADIVOIIES  (if uscada;  w>ro,  je 
mange),  ois.  —  Subdivision  des  Colombes, 
d'après  M.  Lesson  (TnM  d^ ornithologie , 
1821).  (E.  D.) 

MUSCAUDIN.  iiAii.  —  Espèce  du  genre 
Loir  {voy.  cet  article).  M.  Kaup  {Enlw.  g. 
Eur.  Th.,  1829)  établit  avec  cette  espèce  , 
et  sous  le  nom  de  Muscardinus,  un  petit 
groupe  diftioct.  (E.  D.) 


MUSCAHI.  Muscari.  bot.  pu.  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Ltliacées  ,  de 
l'Heiandrie  monogynie  dans  le  système  de 
Linné.  Les  espèces  qui  le  composent  furent 
réunies  pour  la  première  fois  en  un  seul 
groupe  générique  par  Tournefort;  mais 
Linné,  ne  trouvant  pas  en  elles  de  carac- 
tères sufGsants  pour  caractériser  un  genre 
distinct  et  séparé ,  les  fit  entrer  dans  son 
groupe  très  vaguement  circonscrit  des  Hya- 
cinthes, et  les  auteurs  suivirent  son  exem- 
ple. Mais  dans  ces  derniers  temps  les  bota- 
nistes ont  rétabli  le  groupe  de  Tournefort, 
et  même  tout  récemment  M.  Kunth  a  cru 
trouver  dans  l'examen  de  ses  espèces  des 
motifs  suffisants  pour  le  partager  en  trois 
genres.  Nous  indiquerons  plus  luin  les  ca- 
ractères principaux  sur  lesquels«il  base  cette 
division.  Considéré  avec  la  circonscription 
que  lui  assignent  Tournefort,  Desfontaines, 
Endiicher,  le  genre  Muscari  comprend  des 
plantes  bulbeuses  qui  croissent  spontané- 
ment dans  l'Europe  moyenne  et  dans  le 
bassin  de  la  Méditerranée,  dont  les  fleurs 
forment  une  grappe  terminale  simple,  sou- 
vent terminée  par  une  sorte  de  houppe 
composée  de  fleurs  stériles  et  déformées. 
Les  fleurs  fertiles  présentent  :  un  périanthe 
coloré,  globuleux  ou  oblong,  dont  le  limbe 
très  court  est  divisé  en  6  petits  lobes  ou 
dents;  6  étamines  incluses;  un  ovaire  à 
trois  loges  contenant  chacune  un  petit  nom- 
bre d'ovules  ,  surmonté  d'un  style  court , 
droit ,  que  terminent  un  ou  trois  stigmates. 
Le  fruit  est  une  capsule  à  parois  membra- 
neuses ,  à  trois  angles  saillants  et  aigus ,  et 
iruis  loges  qui  renferment  chacune  2  grai- 
nes presque  globuleuses ,  revêtues  d'un  test 
crustacé  noir. 

M.  Kunth  {Enumer.,  IV)  a  restreint  consi- 
dérablement le  genre  Muscari ,  dans  lequel 
il  n'a  conservé  qu'une  seule  espèce ,  le  M. 
ambrosiaceum  Mcench  (  Ilyacinlhus  muscari 
Lin.),  espève  cultivée  dans  les  jardins  comme 
plante  d'ornement;  parmi  toutes  les  autres 
qu'il  a  cru  devoir  en  déucher,les  unes  lui 
ont  servi  à  former  le  genre  Bolryanthus,  et 
les  autres  ont  été  reportées  dans  le  genre 
Bellevalia ,  Lapeyr. ,  dont  il  a  étendu  la  cir- 
conscription. Dans  ses  Bolryanlhusse  trou- 
vent notre  Muscari  botryoides  qui  devient 
le  Bolryanlhus  vulgaris  Kunth ,  et  notre 
.)/.  racemosum,  qui  reçoit  le  nom  de  Bo- 
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tryanthus  odorus  Kunlh.  Parmi  ses  Belle- 
valia  se  trouve ,  outre  le  D,  appendiculcla 
Lapeyr.  {li.  romana  Rrhbch.,  Kunlh ,  Hya- 
cinthus  romanus  Lin.),  pour  lequel  Lapey- 
rouse  avait  proposé  ce  genre ,  notre  Miiscari 
coniosum  Mill. ,  qui  devient  le  B.  comosa 
Kunlh.  Les  caractères  par  lesquels  M.  Kunth 
dislingue  ses  trois  genres  sont  presque  uni- 
quement tirés  de  la  forme  du  périanthe. 
Dans  son  genre  Muscari ,  le  périanthe  est 
ovoïde,  un  peu  ventru  ,  resserré  à  la  gorge, 
où  il  se  renfle  extérieurement  en  une  cou- 
ronne étalée ,  large,  à  6  lobes,  qui  entoure 
le  limbe;  celui-ci  est  très  court,  à  6  lobes 
courts,  d'abord  resserrés  et  fermant  la  gorge, 
plus  tard  dressés  et  recourbes,  dont  les  trois 
intérieurs  sont  plus  étroits  de  moitié.  Dans 
les  BotryantàuSf  le  périanthe  est  ventru- 
campanule,  resserré  à  la  girge,à  limbe 
très  court,  6-parti;  enfin,  dans  les  Belle- 
valia,  il  ai  campanule  ou  tubuleui,  angu- 
leux ,  non  resserré  à  la  gorge.  De  plus,  dans 
les  Muscari f  les  3  styles  sont  courts,  sou- 
dés jusque  près  de  leur  extrémité  qui  est 
libre,  arrondie  et  2 -lobée  à  lobes  conni vents; 
ils  sont  plus  ou  moins  soudés  ei  inclus  chez 
les  Bolryanthus ,  terminés  par  3  stigmates 
obtus  ;  enfin ,  chez  les  Bellevalia,  leur  sou- 
dure est  complète ,  et  ils  forment  ainsi  un 
style  unique  en  apparence,  allongé,  droit, 
terminéparunstigmateentier,obtus.(P.  D.) 

*  MUSCAKINUS.  OIS.— Division  du  genre 
Perroquet,  suivant  M.  Lesson  {Trailé  éTor- 
nithologie,  1826).  (E.  D.) 

MUSCAT.  BOT.  PH.  — Nom  d'une  variété 
de  Raisins. 

Mt'SCI.  BOT.  en. — Voy.  holsses. 

«Mt'SCICAFARA.  ois. ->- Groupe  d'Oi- 
seaux de  TAmériqué  méridionale  formé  par 
M.  Alcide  d'Orhigny  poui  des  espèces  voisi- 
nes des  Gobe-Mouches,  Muscicapa.   (E.  D.) 

MUSCIGAPA.  OIS.— Nom  latin  du  genre 
Gobe-Mouche.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

^MUSGIGAPIDÉES.  ois.  — M.  I^son 
(Histoire  naturelle  des  Oiseaux  pour  servir  de 
complément  à  Buffon)  donne  le  nom  de  Mus- 
cicapidées  à  une  famille  d'Oiseaux  de  Tordre 
des  Passereaui  den ti rostres ,  comprenant 
particulièrement  les  genres  Gobe-Mouche  et 
Moucherolle.  Voy.  ces  mots. 

Pour  M.  G.-R.  Gray  (  List,  of  gênera  or- 
nilh.),  cette  division  des  Muscicapidées  est 
partagée  en  cinq  sous  familles  :  lesQuéru- 


linées,  Tsniopiérinées,  Tyranninées,  Tity- 
rianées  et  Muscicapinées.  Voy.  ces  divers 
mots  et  Tarticle  gobe-hodcre.       (E.  D.) 

*  MUSCICAPIIVÉES.  ois.-^Sous-famille 
d'Oiseaux  de  la  division  des  Muscicapidées, 
ordre  des  Passereaux  dentirostres ,  créé  par 
M.  G.-R.  Gray  {List,  of  gênera  omith.),  et 
comprenant  principalement  le  grand  genre 
Gobe-Mouche.  Voy.  ce  mot.         (E.  D.) 

MUSCIOES.  Muscides.  ins.— Tribu  d'Io- 
sectes  de  l'ordre  des  Diptères ,  famille  des 
Atbéricères,  établie  par  La  treille,  adoptée  par 
la  plupart  des  entomologistes,  et  ne  renfer- 
mant qu'une  partie  du  grand  genre  Musca 
de  Linné.  Les  principaux  caractères  des 
Muscides  sont  les  suivants,  d'après  Latreille  : 
Antennes  de  deux  ou  trois  articles ,  le  plus 
souvent  de  trois,  le  dernier^en  forme  de 
palette,  inarticulé ,  avec  une  soie  simple  ou 
plumcuse  sur  le  dos,  près  de  sa  base;  une 
trompe  très  distincte ,  grande  ou  moyenne, 
membraneuse,  rétractile,  terminée  par  deux 
grandes  lèvres,  coudée,  retirée  entièrement, 
lorsqu'elle  est  en  repos,  dans  la  cavité  buc- 
cale, et  renfermant  dans  iine  gouttière  su- 
périeure un  suçoir  de  deux  soies. 

Ces  Insectes  ont  la  tète  hémisphérique  ; 
leurs  yeux  sont  grands  et  à  réseaux,  et  Ton 
voit  entre  eux  et  au-dessus  du  front  trois 
petits  yeux  lisses  très  distincts;  le  front 
présente,  de  chaque  côté,  une  fossette  pour 
recevoir  les  antennes.  Ces  derniers  organes 
sont  le  plus  souvent  inclinés  et  plus  courts 
que  la  tète;  le  dernier  article,  qui  a  la 
forme  d'une  palette  de  figure  variée,  est 
ordinairement  plus  grand  que  les  autres; 
il  porte  près  de  son  articulation  une  soie  ou 
une  aigrette  dorsale.  Le  corselet  est  cylin- 
drique et  d'un  seul  segment  apparent.  Les 
ailes  sont  grandes,  horizontales.  Les  ba- 
lanciers sont  courts  avec  les  cuillerons  fort 
grands  dans  plusieurs  espèces.  Les  pattes  ont 
deux  crochets  et  deux  pelottes  dans  lesquel- 
les il  existe  un  organe  pneumatique  propre 
à  faire  le  vide,  et  permettant  à  ces  Diptères 
de  marcher  sur  les  corps  les  plus  polis  et 
dans  toutes  les  positions.  Les  Jambes  sont 
presque  toujours  épineuses.  L'abdomen  est 
ovalaire,  triangulaire  ou  oblong  ;  quelque- 
fois cependant  il  est,  au  contraire,  cylindri- 
que ou  bien  aplati. 

Le  port  des  Muscides  est,  en  général,  le 
même  que  celui  delà  Mouche  ordinaire.  Ces 
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Infectas  sont  répandus  arec  profusion  sur  la 
surface  du  globe  ;  on  les  voit  à  la  fois,  com- 
pagnes fidèles  des  plantes,  les  suivre  jus- 
qu'aux  derniers  confins  de  la  végétation, 
chercher  la  vie  au  sein  de  leurs  corolles,  et 
en  même  temps  appelés  par  la  nature  à 
hâter  la  dissolution  des  êtres  organisés  qui 
ont  cessé  de  vivre,  en  plaçant  le  berceau  de 
leurs  larves  sur  ces  dépouilles.  L*espèce  d*u- 
niversalité  que  leur  donne  cette  double  des- 
tination s*accorde  avec  cette  infinité  de  mo- 
difications qui  affectent  leurs  organes  et  les 
approprient  à  toute  la  diversité  de  leurs 
fonctions. 

Les  métamorphoses  des  Muscides  ont  été 
étudiées  avec  soin  et  n'ont  présenté  qu'un 
petit  nombre  de  particularités  dignes  d'être 
remarquées.  Cependant,  dans  la  Mouche  do- 
mestique, raccQuplemenln'a  gaslieu  comme 
chez  les  autres  Diptères  ;  la  femelle,  au  lieu  de 
recevoir  Torgane  du  mAle,  introduit,  au  con- 
traire, dans  son  corps,  un  long  tube  charnu 
dans  une  fente  qu'il  a  au  derrière.  Ordinai- 
rement on  Toitles  mâles  s'élancer  sur  le  corps 
des  femelles  et  les  sollicitera  l'accouplement; 
mais  il  n'a  lieu  que  lorsque  celles-ci  y  sont 
disposées  ;  on  voit  alors  ces  Insectes  Joints 
ensemble  et  rolant  ainsi  l'un  sur  l'aulrc. 
Les  femelles  déposent  leurs  œufs,  qui  sont 
en  général  très  petits  et  très  nombreux,  dans 
les  matières  animales  ou  végétales  en  putré- 
faction ;  une  seule  espèce  est  vivipare  et  par 
conséquent  pond  des  larves  toutes  formées. 
Les  larves  se  nourrissent  des  matières  dans 
lesquelles  les  œufs  ont  été  déposés;  celles 
qui  vivent  sur  la  chair  en  accélèrent  la  pu- 
tréfaction en  y  formant  un  grand  nombre 
de  cavités;  il  en  est  d'autres  qui  vivent  dans 
le  fumier,  dans  la  terre  grasse,  dans  quel- 
ques plantes,  etc.  Ces  larves  sont  apodes, 
allongées,  et  ordinairement  cylindri(|ues; 
elles  sont  molles,  flexibles,  le  devant  de  leur 
corps  est  pointu  et  conique,  et  leur  partie 
postérieure  est  grosse  et  arrondie  ;  leur  tête 
est  molle,  charnue,  garnie  de  deux  crochets 
ëcailleux  ;  sans  yeux,  et  ayant,  en  général, 
quatre  stigmates  ;  les  larves  ne  quittent  pas 
leur  peau  pour  se  métamorphoser;  cette'peau 
se  durcit,  devient  écailleuse,  et  forme  le  co- 
con dans  lequel  la  nymphe  passe  un  certain 
temps  avant  de- se  transformer  en  Insébte 
ailé.  Cette  coque  est  d'uAe  couleur  brun- 
marron,  et  la  lanre  y  séjourne  plus  ou  moins 


longtemps  suivant  que.  la  saison  est  plus  ou 
moins  favorable  au  développement  de  Tin  • 
secte.  Lorsque  Tlnsecle  parfait  veut  sortir  de 
sa  coque ,  il  la  brise  et  fait  sauter  avec  sa 
tête,  qui  se  gonfle  à  cet  efl'et,  une  portion 
de  cette  enveloppe;  a  sa  sortie,  l'Insecte  a 
les  ailes  plissées  »  chiffonnées ,  et  si  courtes 
qu'elles  paraissent  être  des  moignons;  mais 
bientôt  elles  s'étendent,  deviennent  planes 
et  unies;  la  Muscûle  les  agite  légèrement, 
elle  prend  son  essor,  voltige  dans  l'air,  et 
cherche  bientôt  à  remplir  les  fonctions  pour 
lesquelles  la  nature  l'a  créée. 

Quelques  espèces  de  Mouches,  et  par- 
ticulièrement la  Mouche  domestique,  sont 
sujettes  à  une  maladie  très  remarquable  et 
dont  on  ne  connaît  pas  la  cause  :  leur  ventre 
enfle  d'une  manière  considérable,  les  an- 
neaux du  corps  se  débottent,  et  les  pièces 
qui  les  recouvrent  s'éloignent  les  unes  des 
autres;  dans  cet  état,  leur  ventre  est  rem- 
pli d'une  matière  grasse,  onctueuse,  d'une 
couleur  blanche;  cette  matière  pénètre  la 
peau  et  s'accumule  sur  la  surface  du  corps. 
Les  Mouches  attaquées  de  cette  maladie  s'ac- 
crochent avec  leurs  pattes  sur  les  murailles 
et  dans  d'autres  lieux,  et  on  les  trouve  mor- 
tes dans  cet  état. 

Les  Insectes  de  cette  tribu  sont  très  nom- 
breux et  très  répandus;  quelques  uns  sont 
nuisibles  par  le  tort  qu'ils  font  à  l'agriculture  ; 
mais  la  plupart  sont  seulement  incommodes 
par  la  persévérance  avec  laquelle  ils  s'atta- 
chent aux  parties  découvertes  de  notre  corps 
malgré  les  efforts  qu'on  fait  pour  les  chasser, 
et  par  la  crainte  que  nous  donnent  toujours 
leurs  œufs  pour  les  viandes  qu'on  est  obligé 
de  conserver  ou  de  servir  sur  nos  tables.  Un 
grand  nombre  de  moyens  de  destruction  sont 
mis  en  usage  dans  l'économie  domestique, 
et  ces  procédés  sont'  tellement  connus  de 
tout  le  monde  que  nous  ne  croyons  pas  de- 
voir en  parler  ici. 

Un  groupe  naturel  aussi  nombreux  en  es- 
pèces que  celui- des  Muscides  a  dû  être  et  a 
été,  en  effet,  partagé  en  un  nombre  assez  con- 
sidérable de  divisions  et  de  genres  distincts. 
Fallen,  Meigen,  Lalreille,  et  plus  récemment 
MM.«Robineau-DesvoidyetMacquart,  se  sont 
principalement  occupés  de  ce  sujet  important 
et  difficile.  Nous  dirons  quelques  mots  à 
l'article  iiyodaires(ivi/.  ce  moi) des  divisions 
proposées  par  M.  Robineau-Desvoidy,  et  nous 
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terminerons  cet  article  en  exposant  la  clas- 
sification de  M.  Macquart  {Suites  à  Buffon^ 
Diptères f  t.  II,  1835),  que  nous  suivons  dans 
ce  Dictionnaire. 

M.  Macquart  caractérise  ainsi  les  Musci- 
des  {Musca  partinit  Linné  ;  Muscidœ,  Lalr., 
Meig.,Fall.;  Myodaires^  Rob.>Desv.):  Diptè- 
res à  antennes  à  style  ordinairement  dorsal; 
a  ailes  à  une  seule  cellule  sous-marginale  ; 
trois  postérieures  et  ana^e  courte. 

L*anteur  subdivise  celte  tribu  en  trois 
sections,  savoir  : 

I.  CaÉopDiLEs.  Antennes  à  style  ordinai- 
rement de  deux  on  trois  articles  ;  ailes  à  pre- 
mière cellule  postérieure  à  peine  entr*ou- 
verte  ou  fermée;  cuiilerons  grands.  Subdi- 
visée en  sept  sous-4ribus  :  i"  Tachyn aires 
(genre  type  Tachina);  2"  Ocyptérées  (Ocyp- 
tera  )  ;  3*  Oymnosomées  (  Gymnosoma  )  ; 
4*  Phasieouef  (  Phasia  )  ;  5"  Deziairet 
(  Dexia)  ;  6**  Sareopbagîens  {Sarcophaga)  ; 
et  7**  Mttseief  {Musca). 

II.  AirrHoifYZiDEs.  Antennes  à  style  ordi- 
nairement d*un  seul  article  ;  ailes  à  première 
cellule  postérieure  ouverte;  cuiilerons  mé- 
diocres, petits;  Tront  étroit  cbez  les  mAles. 
Subdivisée  en  quinze  genres  dont  les  princi- 
paux sont  ceux  des  Aricia ,  Lispa  ,  Ânlho- 
myiOf  etc. 

III.  AcALTPTÈREs.  Autcnnos  à  style  ordi- 
nairement d*un  seul  article;  ailes  à  première 
cellule  postérieure  ouverte;  cuiilerons  rudi- 
mentaires  ou  nuls  ;  front  large  dans  les  deux 
sexes.  Subdivisée  en  dix-sept  sous-tribus,  sa- 
voir: 1"  Dolichocères  (genre  type  Sepedon)] 
2®  Xioxocérides  {LoXOCera)  ;  3"  Cordylurides 
{Çordylnrà);  l^'Scatomyxides  {Scatophaga); 
5»  Psilomydes  [Psilomyid)  ;  6o  Ortalidées 
(Orta/ts) ;  r  Tépbridites  {Tephrilis)  ;  8*»  Scp- 
tiâées  (Sepsis);  9"  Xieptopodites  {Micro- 
peid)  ;  i O^Thjréophoride»  {Thyreophora)  \ 
11»  Ulidîeos  {UUdia);  12"  X.auzanîdes 
{Lauœania)\  1 3»  Hydromysides  {Ifydrellia)  ; 
I  i^  Piophilides  {Piophila)  ;  1 5»  Sphœrocé- 
rides  (  Sphœrocera  )  ;  16"  Rétéromyzides 
(Osctnis);  et  IT  Hypocèret  {Plevra).  Voy. 
ces  divers  mots  et  les  articles  diptèaes,  myo- 
DAinES  et  MotJCHB.  (Ë.  Desmarest.) 

*MIJSCIEKS,  Blanchard.  lî^s. —Toy. 
■vscmBs. 

*llftJSCfES.  Musciœ.  ins.— M.  Macquart 
[Suites  à  Buffon,  Diptères,  i.  II,  1835)  in- 
dique sous  ce  nom  une  sous  tribu  de  sa  sec- 


tion des  Créophiles,  tribu  des  Huscides,  or- 
dre des  Diptères,  et  il  lui  assigne  pour  ca- 
ractères :  Corps  assez  large;  front  non  saillant, 
antennes  allongées;  style  ordinairement  plu- 
meux;  yeux  habituellement  contigus chez  les 
mAles;  abdomen  arrondi  ou  ovalaire,  pas  de 
soies  au  bord  des  segments;  tarses  à  pclot- 
les  égales  dans  les  mâles  et  les  femelles  ;  pre- 
mière cellule  postérieure  dti  ailes  entrou- 
verte. 

Cette  division,  qui  contient  le  gepre  prin- 
cipal, et  en  quelque  sorte  typique,  des  Dip- 
tères, celui  des  Mouches,  et  Tune  des  plus 
considérables  pour  le  nombre  des  espèces,  et 
elle  contient,  d'après  M.  Macquart,  les  gen- 
res suivants:  Slomote,  Ha;niatodie,  Glaocine, 
Idie,  Rhinchomyie ,  Ochromyie,  Lucilic  , 
Achias,  Culllphore,  Mouche,  Pallexie,  Mé- 
sembrine,  Cuptonèvre.  Voy.  ces  divers  mots 
et  les  articles  diptères,  mcscides  et  vyodaires. 

(E.D.) 

*MVSCIGRALLA.  ois.  —  Groupe  de 
Gohe-Mouches  d'après  MM.  Aie.  d*Orbigny  et 
deLafresn«iye  {Mag.  de  zool.,  1836). (E.D,) 

IHL'SCIMÉES.  BOT.  CR. — Voy.  mousses. 

nitSCIPETA.  ois.— Nom  latin  du  groupe 
des  Mourherolles.  Voy.  ce  mot.     (E.  D.) 

* Ml'SCIPIIAGA  {musca,  mouche;  ^x- 
yta  ,  je  mange),  ois.  —  Groupe  de  Gobe-Mou- 
ches suivant  M.  Lcsson  (  Traité  d'omithol.^ 
1831).  (E.  D.) 

*  B1U9CIPII0RÉES.  Musciphoreœ.  ins. 
—  M.  Robineau  Desvoidy  {Mémoires  des  sa- 
vants étrangers  de  C  Académie  des  sciences  de 
Paris,  t.  Il)  indique  sous  ce  nom  une  famille 
de  Diptères,  de  son  ordre  des  Myodaires.  Ces 
Insectes  sont  assez  semblables  h  ceux  de  la 
tribu  des  Mafacosomes,  mais  ils  eu  difTèrent 
par  la  forme  de  leurs  antennes;  ce  sont  des 
Diptères  de  petite  taille,  à  teintes  plus  ou 
moins  flavescentes,  éloilées,  et  qui  se  nour- 
rissent des  produits  de  la  décomposition  des 
animaux  et  des  végétaux. 

Quatre  tribus  forment  cette  famille  et  sont 
designées  sous  les  noms  de  Dorinées,  Man- 
gomydes,  Gibbomydeset  Mycénides.  (E.  D.) 

*  ilUSCIPIPRA.  OIS.  —  Subdivfsion  des 
Gobe-Mouches  d*après  M.  Lesson  (  Traité 
d'ornHhol.,\S3\).  (E.  D.) 

*  MUSCISAXICOLA.  ôis.  —  MM.  Aie. 
d'Orbigny  et  de  l^fresnaye  indiquent  sous 
ce  nom  un  petit  groupe  de  Fauvettes.  Voy, 
STÎ.VIK.  (E.    U.) 
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^MIJSCITES.  BOT.  F0S8.— Genre  de  Mous- 
ses fossiles  établi  par  M.  Brongniart  {Prodt\f 
p.  25),  qui  y  comprend  deui  espèces.  La 
première,  M.  Toumaliif  se  rapproche  parti- 
culièrement des  Hypnum;  elle  a  été  trou- 
vée par  M.  Tournai  dans  le  terrain  d'eau 
douce  gypseux  d*Armissan,  prés  Narbonne. 
La  seconde  espèce,  M,  squamalus^  présente 
assez  de  rapports  avec  les  Sphctgnum  et 
quelques  espèces  d* Hypnum  ;  elle  a  été 
trouvée  aui  environs  de  Paris. 

*BfUSCIVORA.  018.— Nom  appliqué  aux 
Gobe-Mouches  et  aux  Moucherolles.  (E.  D.) 

MUSCLES.  zooL.  — Koy.  htologib. 

MUSCULUS.  MAM.— Nom  latin  de  la  Sou- 
ris, espèce  du  genre  Rat.  V.  ce  mot.  (E.  D.) 

*11USCYL\*A.  ois.  —  M.  Lesson  indique 
ainsi  un  groupe  de  Gobe-Mouches.  Koy.  ce 
mot.  (E.  D.) 

fliUSEAU.  zooL. — Nom  donné  au  prolon- 
gement des  mâchoires  dans  les  animaux.  On 
a  aussi  nommé  : 

MusKAU  DE  BROCHET,  Une  espèce  de  Croco- 
dile; 

Museau  allongé,  les  Poissons  connus  sous 
le  nom  de  Cbeiraons  ; 

Museau  pointu,  une  Raie  ;  etc. 

MUSETTE.  OIS.  —  L'Alouette  cujelier 
porte  vulgairement  ce  nom. 

*MUSIDE.E.  uau.  —M.  Lesson (Nwm). 
tabl.  du  Règ.  anim.  Mam, ,  1842  )  indique 
80US  ce  nom  la  grande  famille  de  Rongeurs 
comprenant  Pancien  genre  Rat  des  auteurs. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

MUSIQUE.  MOLL.^On  a  donné  ce  nom 
À  plusieurs  espèces  de  Volutes  qui  présentent 
des  lignes  parallèles  dont  la  disposition  res- 
semble à  la  portée  sur  laquelle  sont  placées 
les  notes.  L'espèce  qui  porte  spécialement 
ce  nom  est  le  Voluta  mu$ica.  On  a  aussi 
nommé  : 

Musique  de  Guikée,  le  VohUa  guinaka 
Lamk.  ; 

Musique  lisse,  le  Voluta  lœvigata  Lamk.; 

Musique  maberéb  et  Musique  rouge,  deux 
variétés  du  Voluta  musica  ; 

Musique  verte,  le  VoivÀa  polyzonalis, 

MUSMOSi  et  MUSIMON.  mam.  — Ces 
noms  ont  été  appliqués  au  Mouflon  de 
Corse.  Voy.  Part,  mouton.  (E.  D.) 

*MUSOCAnPUM  {Musa,  bananier  ;  xop- 
méç^  fruit).  BOT.  P0S8.  —  Genre  de  Scita- 
minées    fossiles   établi  par  M.  Brongniart 
T.  vni. 
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(  Prodr. ,  137  ) ,  qui  le  décrit  ainsi  :  Fruit 
presque  cylindrique  ,  rétréci  insensible- 
ment à  sa  base  qui  parait  avoir  été  con- 
tinue avec  le  pédoncule ,  à  6  côtes ,  et  ter- 
miné supérieurement  par  une  large  aréole 
hexagone,  dont  le  pourtour  est  formé  par  la 
cicatrice  d'un  périanthe  adhérent  ;  au  milieu 
de  cette  aréole  on  voit  la  trace  du  style.  Ce 
genre  renferme  deux  espèces  qui  font  partie 
des  terrains  houillers,  et  que  M.  Brongniart 
a  nommées  :  M.  prUmaticum  et  difforme. 

(B.) 

MUSOPHAGE.  Musophaga,  ou.  —  Ce 
nom  a  été  appliqué  à  certains  Oiseaux  à 
cause  de  leur  appétit  pour  le  fruit  du  Ba- 
nanier :  du  reste ,  cette  dénomination  D*a 
pas  la  même  valeur  pour  tous  les  ornitho-  * 
logistes  ;  les  uns  remploient  comme  nom 
de  section ,  les  autres  ne  s'en  servent  que 
pour  désigner  une  espèce  du  genre  Tou- 
raco.  Voy»  ce  mot.  (E.  D.) 

MUSSA.  POLTP. — SouS'genre  proposé  par 
M.  Oken  parmi  les  Caryophyllies. 

MUSSiENDA.  BOT.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Rubiacées-Cincbonacées-Gar- 
déniées,  établi  par  Linné  (  Gfti.,  n.  241  ), 
et  dont  voici  les  principaux  caractères  :  Ca- 
lice à  tube  oblong- turbiné,  soudé  à  Tovaire  ; 
limbe  supère,  à  5  divisions  ordinairement 
dressées,  aiguës  ;  Tune  des  divisions  exté- 
rieures quelquefois  prolongée  en  une  feuille 
pétiolée,  ample,  colorée.  Corolle  supère,  in- 
fundibuliforme,  à  gorge  villeuse,  à  limbe  5- 
parti.  Anthères  5,  sessiles,  linéaires,  in- 
cluses ou  un  peu  saillantes.  Ovaire  infère, 
i  2  loges  pluri-ovulées.  Le  fruit  est  une 
baie  globuleuse,  dénudée  au  sommet,  bilo- 
culaire. 

Les  Mussomda  sont  des  arbrisseaux  des 
régions  tropicales  de  Tancien  continent ,  k 
feuilles  opposées ,  pétiolées ,  villeuses  ou 
glabres  ;  à  stipules  placées  par  paire  de  cha- 
que côté ,  libres  ou  soudées  à  la  base ,  acu  - 
minées;  à  fleurs  terminales  disposées  en 
corymbes. 

De  CandoUe,  qui  adopte  ce  genre  {Prodr., 
lY,  370),  en  répartit  les  espèces  dans  3  sec- 
tions qu'il  nomme  :  BelUla  :  un  lobe  du  ca- 
lice prolongé  en  feuille  très  grande,  pé» 
tiolée,  réticulée,  braciéi forme  ;  Landia  : 
tous  les  lobes  du  calice  égaux  ou  à  peu 
près,  décidus;  Caanthe:  lobes  du  calice 
égaux»  linéaires  ou  sétacés,  persistanta.  (B.) 
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*limSGHIA  (nom  propre),  bot.  ra.  — 
Genre  de  la  famille  des  Campanulacëei- 
Campanulées,  élabli  par  Dumortier  (Corn- 
ment.  boL ,  28  >.  Ârbustet  des  Canaries. 

Vof/.  CAMPANULACéES. 

MUSSINIA,  WiUd.  (Sp.,  III,  2263). 
BOT.  PH.  — Syn.  de  Gasania^  Gertn. 

'^'MUSTELA.  MAH.  —  Linné  (  Syst.  nat, , 
1735)  a  indiqué  sous  le  nom  de  Musiela 
mn  genre  de  Carnassiers  Yermi formes  très 
nombreui  en  espèces,  et  parugé  en  plu- 
sieurs genres  par  les  auteurs ,  qui  n'ont 
laissé  le  nom  de  MuUêla  qu'aux  espèces  voi- 
sines de  la  Marte  (  voy,  ce  mot  ).  Les 
Mustela  de  Linné  sont  devenus  une  petite 
famille  distincte ,  k  laquelle  on  a  appliqué 
les  noms  de  Mustélint  A. -G.  Desm.  ,  Ifus- 
téUdoB  et  Must9Unœ  Swains. ,  MuiMina 
Gray,  etc.,  et  à  laquelle  M.  de  Blainville 
a  restitué  (  Osléogr.^  fascicule  dos  Muste- 
leu)  le  nom  de  MuHela,  en  les  considérant 
tous  comme  ne  formant  qu'un  seul  grand 
genre. 

Les  Musleîa  sont  des  Carnassiers  de  pe- 
tite taille ,  à  corps  allongé ,  plus  ou  moins 
vermiforme,  à  membres  ordinairement  peu 
élevés,  assez  distants,  plantigrades  ou  sub- 
digttigrades,  et  dont  les  pieds  sont  pourvus 
de  cinq  doigts  à  tous  les  membres,  le  pouce 
évidemment  plus  petit  que  les  autres  doigts, 
avec  des  ongles  de  moins  en  moins  fouis- 
seurs ,  devenant  quelquefois  demi-réirac- 
tiles  ;  dont  les  oreilles  sont  courtes  et  ar- 
rondies; dont  la  tôle,  brève  à  la  face,  est 
plus  ou  moins  allongée,  et  surtout  déprimée 
au  crâne;  dont  le  système  dentaire  com- 
mence à  être  ordinairement  plus  carnassier 
que  celui  des  Suhursi  en  général ,  par  un 
moins  grand  nombre  de  dents  tubercu- 
leuses; dont  le  canal  intestinal,  pourvu 
d'une  paire  de  glandes  odoriférantes  À  sa 
terminaison ,  est  entièrement  privé  de  cœ- 
cum;  dont  le  squelette  offre  à  peine  des 
rudiments  de  clavicules,  mais  constamment 
un  os  du  pénis  considérable  ;  et  dont  Tbu- 
mérus  est  presque  toujours  percé  d'un  trou 
au  condyle  interne;  à  quoi  il  faut  ajouter 
que  le  système  de  coloration  est  constam- 
ment uniforme,  quoique  souvent  de  cou- 
leurs différentes  et  tranchées  en  dessus  et 
en  dessous ,  où  il  est  ordinairement  plus 
foncé,  et  que  les  moustaches  sont  assez  peu 
développées. 


MUT 

Les  groupes  admis  par  If.  de  Btelnvllle 
dans  le  genre  Linnéen  des  Mu$Ma  sont 
ceux  des  Moufettes ,  Ratels ,  Gloutons ,  Mé- 
logales,  Zorilles,  Grisons,  Putois,  Martes, 
Loutres  et  Bassaris.  Voy.  ces  divers  nota. 

(E.  D.) 

•MUSTELIDiE,  MVâlEUNA,  MV9- 
TELINiE,  MUSTELINS,  etc.  ma«.  — 
Voy.  le  mot  hustela.  (E.  D.) 

HUSTELLS.  poiss.— Noroscientiaqueda 
genre  Émissole.  Voy.  ce  mot. 

•  MUTABILIA.  BKPT.  —  Divbion  des 
Reptiles  ,  d'après  Merrem  (  TmU.  sysf. 
amph.y  1830).  (E.  D.) 

MUTEL.  MOLL.-^Dénomination  employée 
par  Âdanson  {Voy.  au  Sénégal,  p.  934) 
pour  désigner  une  coquille  du  genre  Iridine, 
encore  jeune.  (Dcj-) 

MUTILLA.  INS.  —  Genre  de  la  famille 
des  Mutillides,  de  Tordre  des  Hyménoptères, 
établi  par  Linné,  et  adopté  dans  tous  lea 
ouvrages  avec  certaines  restrictions.  Les 
Mutilles,  dont  les  mandibules  sont  dentées 
et  tes  antennes  sétacés,  sont  nombreuses  ea 
espèces,  dispersées  dans  les  diverses  ré- 
gions du  globe ,  mais  toujours  plus  abon- 
dantes dans  les  parties  tropicales.  Les  mAles 
des  Mutilles  sont  ailés,  tandis  que  les  fe- 
melles sont  aptères  et  souvent  assez  diffé- 
rentes de  couleurs ,  ce  qui  a  amené  fré- 
quemment des  erreurs  dans  la  détermina- 
tion des  espèces.  On  rencontre  surtout  dans 
notre  pays  les  M.  europuBa  Lin.,  M.  caiva 
Fab.  {nigrita  Panz.  ),  et  ilf.  ephipj^um  Fab. 
[sleUala  Panz.  ).  (Bl.) 

MUTUXAUIES.  iNs.-^Synonyme  de  Mu* 
tillides. 

MUTILLIDES .  MutiUidm.  »s.  —  Fa- 
mille de  la  tribu  des  Spbégiens ,  de  l'ordre 
des  Hyménoptères,  caractérisée  surtout  par 
des  antennes  assez  épaisses  et  filiformes. 
Les  Mutilles  présentent  de  grandes  diffé- 
rences entre  les  deux  sexes;  les  mAles  sont 
pourvus  d'ailes,  tandis  que  les  femelles 
sont  aptères.  On  connaît  très  peu  les  habi- 
tudes de  ces  Insectes,  qui  habitent  dans  les 
endroits  sablonneux ,  les  femelles  courant 
dans  les  sentiers.  On  rencontre  les  Mutil- 
lides dans  toutes  les  contrées  du  globe,  mats 
c'est  particulièrement  dans  les  régions  chau- 
des des  deux  hémisphères  qu'elles  se  trou- 
vent en  plus  grande  quantité. 

Voy.  pour  plus  de  détails,  relativeraenl 
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aux  mœurs  et  à  rorganîsation  de  ces  la- 
sectet ,  Tarticle  spbégibns.  (Bl.) 

HUTILLIENS  et  MUTILLITES.  ifis. 
—  Syn.  de  Mutillides. 

MUTIQUE.  Mutkw. zooL.,  bot.— Se  dit, 
en  zoologie  et  en  botanique,  de  tout  organe 
qui  n*a.ni  pointes,  ni  piquants,  ni  arêtes. 

MUTISIA.  BOT.  PB. — Voy.  MunstE. 

MUTISIAGÉES.  Muiisiaceœ,  bot.  ra.— 
Tribu  de  la  famille  des  Composées,  ayant 
pour  type  le  genre  Mutisia.  Voy.  compo- 
sées. 

MUTISIASTRUM ,  Lessiog  (in  Linnœa , 
V ,  265;  Synops. ,  103).  bot.  ph.  —  Voy. 
■utisib. 

MUTISIE.  MtUisia  (du  nom  du  botaniste 
américain  Matis).  bot.  ph.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Composées  ,  sous- 
ordre  des  Labiatiflores ,  tribu  des  Mulisia- 
cées ,  à  laquelle  il  donne  son  nom  ;  de  la 
Syngénésie  polygamie  superflue  dans  le  sys- 
tème de  Linné.  Les  plantes  qui  le  compo- 
sent sont  remarquables  dans  leur  famille  , 
parce  que  la  plupart  d*entre  elles  forment 
des  arbrisseaux  grimpants  à  Taide  de  vrilles 
formées  par  le  prolongement  de  la  côte  mé- 
diane de  leurs  feuilles.  Elles  croissent  toutes 
dans  TAmérique  méridionale ,  particulière- 
ment auPérouetauChili.  Leurs  feuilles  sont 
alternes,  le  plus  souvent  pinnatiséquées 
au  point  d*aToir  été  souvent  décrites  comme 
pennées;  parfois  aussi  elles  sont  presque 
réduites  à  leur  côte  médiane,  des  deux  côtés 
de  laquelle  leur  limbe  ne  forme  qu'une 
étroite^  bordure.  Leurs  fleurs  sont  purpu- 
rines ,  rosées ,  ou  plus  rarement  jaunes  ;  les 
capitules,  solitaires  et  pédoncules,  sont 
formés  de  fleurs  de  deux  sortes  :  celles  du 
centre  ou  du  disque  bermaphrodiles,  celles 
de  la  circonférence  femelles  ;  la  corolle  des 
unes  et  des  autres  est  bilabiée;  à  lèvre  ex- 
térieure tridenlée  et  à  lèvre  intérieure  for- 
mée de  deux  lobes  linéaires  profondément 
séparés  ;  mais  dans  celles  de  la  circonfé- 
rence la  lèvre  extérieure  est  proporlion- 
nellement  beaucoup  plus  grande ,  d*où  il 
résulte  que  le  capitule  entier  parait  jusqu'à 
uu  certain  point  radié.  LMnvolucre  est  formé 
de  plusieurs  séries  de  folioles,  dont  les  exté- 
rieures se  terminent ,  dans  certaines  espè- 
ces, par  une  sorte  d*appendice.  Le  récep- 
tacle est  nu.  Dans  les  fleurs  du  disque;  les 
nntbères  portent  inférieuremeut  deux  pro- 


longements  allongés  ;  le  style  est  eylindracé, 
renflé  è  sa  base ,  divisé  à  son  extrémité  en 
deux  branches  courtes.  Le  fruit  est  allongé , 
glabre,  à  côtes  longitudinales,  surmonté 
d'une  aigrette  à  longues  paillettes  plumeu- 
ses ,  égales  entre  elles  ,  soudées  en  anneau 
à  leur  base.  De  Candolle  décrit,  dans  son 
Prodromus  (VII,  pag.  4  et  suiv.),  97  espèces 
de  ce  genre. 

Cassini  avait  subdivisé  les  Mutlsles  en 
trois  genres ,  qui  n*ont  été  admis  que  comme 
de  simples  sous-genres  :  c'étaient  les  Jfu- 
tisia,  à  folioles  de  Tinvolucre  dépourvues 
d'appendices,  i  feuilles  pinnatiséquées ,  ter- 
minées en  vrille  à  trois  branches  ;  les  Gua- 
rirumat  k  folioles  extérieures  et  moyennes 
de  rinvolucre  finissant  en  appendice  étalé 
ou  réfléchi ,  à  feuilles  longues  et  étroites  , 
seulement  dentées ,  terminées  en  vrille  sim- 
ple; les  Aplophyllumj  à  folioles  de  l'invo- 
lucre  non  appendiculées  et  à  feuilles  indi- 
vises. A  cette  division ,  Lessing  (  Synops. , 
p.  103  et  suiv.)  en  a  substitué  une  nouvelle 
dans  laquelle  ,  considérant  les  Mutisies 
comme  un  genre  unique,  il  les  divise  en 
cinq  sous-genres ,  savoir  :  les  Mutisia,  Lin.  ; 
Mutisiastrum  ,  Less.  ;  GtiaHrumo,  Cass.  ; 
Holophyllum,  Less.;  Aplophylium ,  Cass. 
C'est  cette  division  qu'adopte  M.  Endlicber. 
Quant  à  De  Candolle,  il  partage  seulement 
les  Mutisies  en  trois  se^elions  d'après  ta 
forme  et  la  nervation  de  leurs  feuilles ,  qui 
sont  pinnatiséquées  dans  la  première,  à  ner- 
vures pennées  dans  la  seconde,  à  nervure 
unique  dans  la  troisième. 

Nous  nous  bornerons  à  signaler  ici  en 
quelques  mots  une  seule  espèce  de  Mutisie, 
la  Mutisie  élégante,  Muiisia  speciosa 
Hook.  {Bot.  maflf.,  tab.  2705),  plante  du 
Brésil ,  que  Ton  cultive  aujourd'hui  en  serre 
chaude  comme  plante  d'ornement.  C'est  un 
arbuste  grimpant  à  tige  pentagone ,  à  feuil- 
les pinnatiséquées ,  pourvues  de  5  segments 
distants,  elliptiques-oblongs,  aigus,  rétrédi 
à  la  base ,  terminées  par  une  vrille  trifide. 
Son  capitule  de  fleurs  est  porté  sur  un  pé- 
doncule quatre  fois  plus  long  que  l'involucre, 
qui  a  lui-même  3*4  centimètres  de  long,  et 
dont  les  folioles  extérieures  sont  glabres , 
acuminées,  étalées  au  sommet.  Ses  fleurs 
sont  d'un  rouge  pourpre  vif.  Cette  plante  se 
multiplie  par  boutures  et  marcottes.  (P.  D). 

♦MUTZIA.  AWNÉL.— Synonyme  de  CAopto- 
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gosier  (nom  d'un  genre  de  N(m  )  usité  par 
M.  Agassiz  et  par  M.  Vogt  (Annal,  nat.  Ms^, 
t.  XU,  1843).  Voy.  NAls.  (P.  G.) 

MYA.  MOLL.  —  Voit'  HTB. 

*MYACITES.  MOLL.— Dénomination  em- 
ployée par  Schlotheim  pour  désigner  plusieurs 
bivalves  fossiles  qui,  pour  la  plupart,  ont  été 
rapportés  aux  genres  Ampbidesme ,  Lutrai- 
re,  etc.  Cependant  M.  Brown  conserve  ce 
nom  à  des  fossiles  du  Muschelkalk  (Af .  asser- 
culatus),  que  M.  Deshayes,  en  raison  de  leur 
forme,  rapporte  au  genre  Pholadomye.  (Duj.) 

*11YADESTES  {fwTa,  mouche  ;  ^('m  ,  Je 
combats),  ois.  —  Groupe  de  Gobe-Mouches 
suivant  M.  Swainson  (  Nat.  libr, ,  1838  ). 

(E.  D.) 

MYAGRA.  OIS  — Voy.  mtiagra. 

MYAGRARIUS.  ois.—  Syn.  de  Myiagra. 

MYAGRUM(pv;,  souris;  âf/pa,  proie  ). 
BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des  Cruci- 
fères, tribu  des  Isatidées,  établi  par  Tour- 
nefort  {Inst, ,  99  )  et  caractérisée  de  la  ma- 
nière suivante  :  Calice  à  4  folioles  égales. 
Corolle  à  4  pétales  bypogynes  entières , 
dépassant  un  peu  le  calice.  Étamines  6 , 
bypogynes,  tétradynames.  Ovaire  cylindri- 
que, è  une  seule  loge  uni  ou  bi-ovulée.  Style 
court,  conique;  stigmate  simple.  Le  fruit 
est  une  petite  silique  coriace,  indéhiscente, 
comprimée  au  sommet,  amincie  à  la  partie 
inférieure,  à  une  seule  loge  monosperme. 

Par  suite  des  démembrements  successifs 
que  ce  genre  a  subis  pour  la  création  de 
nouveaux  genres  (Camelinat  liapislmm,  iVès- 
//a,  etc.),  il  se  trouve  réduit  à  une  seule  es- 
pèce: MyagrumperfolUUum  Linn.C^estune 
herbe  annuelle  que  Ton  rencontre  fréquem- 
ment dans  les  champs  sablonneux  de  l'Eu- 
rope australe  et  orientale.  Les  feuilles  infé- 
rieures sont  amincies  en  un  long  pétiole,  et 
oblongues;  les  supérieures  sont  sessiles,  sa- 
gittées,  munies  à  leur  base  d'oreillettes  ai- 
gués;  les  unes  et  les  autres  sont  très  entières 
ou  un  peu  dentées.  Les  fleurs,  petites  et  d'un 
Jaune  pAle,  sont  disposées  en  grappes  allon- 
gées, supportées  par  de  courts  pédicelles.  (B.) 

lUYAGRUM,  DC.  (Flor.  fr.,  3*  édit., 
IV,  717).  BOT.  PH.  — Syn.  de  Camelina, 
Crantz. 

*1IIYAGRUS  O&vi'oypoç,  qui  prend  les 
mouches),  ois.  — M.  Boié  {Isis,  1826)  in- 
dique sous  ce  nom  un  groupe  de  Fauvettes. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 


MYAIRBS.  MOLL.  —  Troisième  famille 
de  l'ordre  des  Enfermés  ,  le  quatrième 
des  Conchifères  Dimyaires.  Cette  famille, 
caractérisée  par  la  forme  de  la  coquille  bâil- 
lante, avec  une  dent  cardinale  et  un  liga- 
ment interne,  ne  comprend  que  les  genres 
Mye  et  Corbule.  Elle  diffère  de  toiites  les 
autres  familles  du  même  ordre  par  ces  ca- 
ractères réunis  (voy.  mollusques).  Lamarck 
avait  composé  d'abord  tout  différemment  sa 
famille  des  Myaires,  en  y  rapportant  les 
genres  Panopée  et  Anaiine;  plus  tard  il  ne 
rangea  avec  les  Myes  que  le  seul  genre 
Anatine,  qui  a  dft  être  reporté  avec  les 
Ostéodesmés,  d'après  la  considération  de 
l'osselet  de  son  ligament,  de  même  que  les 
Panopées  ont  été  rapprochées  des  Solens. 
D'autre  part ,  il  rangeait  les  Corbules  avec 
les  Pandores  dans  une  famille  qui  a  dû  se 
réduire  au  seul  genre  Pandore,  et,  d'après 
cela,  changer  son  nom  de  Corbulées  en  celui 
de  Pandorées.  Cuvier  n'avait  point  adopté 
la  famille  des  Myaires ,  mais  il  rangeait 
dans  sa  famille  des  Enfermés,  comme  au- 
tant de  sous  genres,  les  Myes,  les  Anatines, 
les  Lutraires,  les  Glycimères,  les  Panopées 
et  les  Pandores,  auxquels  il  ajouta  plus  tard 
les  Sulemyes.  Férussac,  au  contraire,  admit 
la  famille  des  Myaires  de  Lamarck  en  y 
comprenant  les  deux  genres  Lutraire  et  5o* 
lemye,  dont  l'un  aujourd'hui  fait  partie  de 
la  famille  des  Mactracées,  et  l'autre  est  le 
type  d'une  famille  particulière.  Ainsi  la  ca- 
raciéristique  donnée  précédemment  à  cette 
famille  doit  être  modifiée,  et  la  dent  pliée 
en  forme  de  V  suffit  pour  en  éloigner  les 
Lutraires.  (Duj.) 

^MYAS  (/AvaÇ,  moule,  sorte  de  coquille}. 
INS.— Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Carabiques ,  tribu  des  Féroniens , 
proposé  par  Ziegler  et  publié  par  Dejeau 
{Species  général  des  Coléoptères,  III,  423). 
Deux  espèces  sont  rapportées  à  ce  genre  :  les 
M.  Chalybeus  Ziegler,  Palliardi,  et  Coraci- 
nus  Say  {cyanescens  DeJ.)-  La  première  est 
originaire  de  Hongrie,  et  la  seconde  des  États- 
Unis.  (C.) 

«MYGARAIVTHES ,  Bl.  (fiijdr.,  352, 
fig.  57).  BOT.  PH.  — Syn.  de  Mycaridan- 
Ihes,  Bl. 

*MYGARIDANTI1£S  Oiiwxv,po{,  amandier 
ou  noyer  ;  avOeç,  fleur),  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Orchidées-Deodrobiées ,  éta- 
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bli  par  Blume  {FI.  Jav.prœf.,p.  Vil). 
Herbes  croissant  sur  les  arbres  et  les  ro- 
cbers  de  Tlle  de  Java.   Voy,  oncmutea. 

1IYGCDIIJ1II(/Avxvi;,  champignon),  poltp. 
—Dénomination  employée  parHiU  et  Brown 
pour  désigner  un  groupe  de  Polypiers  lame!  • 
liféres  reportés  aujourd'hui  dans  les  genres 
Méandrine,Pavoneet  Monliculaire.     (Duj.) 

MYCELIS,  Cass.  (m  Dict,  se,  nat.  , 
XXXIII,  483).  BOT.  ra,  —  Voy.  phoenigo- 

P08. 

MYGKLIUBI.  BOT.  ca.  —  Voy.  agaric  et 

1ITC0U)GIB. 

MYCENA.  BOT.  ca.  —  Sous -genre  établi 
dans  le  genre  Agaric.  Voy.  ce  mot. 

*MYC£TiEA.  (juivxY)ç»  champignon;  rci- 
y<a,  se  diriger  vers),  ins.— Genre  de  Coléop- 
tères télramères,  famille  des  Engides,  allri- 
bué  à  Kirby.  Le  type  est  désigné  comme 
originaire  du  Caucase,  mais  il  nous  est  tota- 
lement inconnu.  (C.) 

MYCETES.  MAM. — Nom  générique  donné 
par  Uliger  aux  Alouates  ou  Singes  hurleurs, 
précédemment  distingués  par  Et.  Geoffroy- 
Saint-Hilaire  sous  le  nom  de  Stentor,  Voy. 
Tarticle  burleur.  (E.  D.) 

"^MYGETIiliA.  MAM.  —  Division  formée 
parmi  les  Singes  platyrrhiniens  par  M.  Gray 
{Ann.  ofPhit.,  XXVI,  1825),  et  comprenant 
particulièrement  le  genre  des  Hurleurs.  Voy. 
ce  mot.  (E.  D.) 

MYGETOBIA  Oavxi^ç,  champignon  ;  g/oç, 
vie).  IMS. — Genre  de  Tordre  des  Diptères  Né- 
mocères,  tribu  des  Tipulaires  fongivores, 
établi  par  Meigen  pour  de  petits  Insectes  qui, 
à  leur  premier  état,  vivent  dans  les  Cham- 
pignons. 

MYGÉTOBIES  ou  FONGIVORES.  iMS. 
— Nom  donné  par  Duméril  à  un  famille  de 
Coléoptères  hétéromères,  qui  correspond  à  la 
tribu  des  Taxicornes  de  Latreille.        (C.) 

MYGETOGHARA  ou  MYGETOGUA- 
BES  (  fivxfiç  ,  champignon  ;  ^^dfptç  ,  qui 
aime  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hété- 
romères, famille  des  Slénélylres,  tribu  des 
Cistéiites,  créé  par  Latreille  (  Histoire  natu- 
relle des  Crustacés  et  des  Insectes,  t.  X,  p.  348). 
Treize  espèces  font  partie  de  ce  genre  : 
dix  sont  originaires  d'Europe,  et  trois  d*A- 
mérique  (États-Unis).  Nous  citerons,  comme 
en  faisant  partie,  les  M.  flavipesy  humeralis 
et  obscura  {Pamus)  de  F.,  axillaris  Pk.,  et 
barbata  de  Latr.  Ces  Insectes,  très  grêles, 
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sont  crépusculaires  ou  nocturnes,  et  on 
les  voit  se  disperser  en  grand  nombre  sous 
les  feuilles  ou  dans  les  fissures  des  vieux  ar- 
bres, lors  de  Tapparition  du  soleil.  Le  nom 
de  Mycetophila,  que  leur  avait  donné  Gyl- 
lenhal  a  dû  élre  rejeté,  comme  ayant  déjà 
été  employé  pour  un  genre  d*un  autre  ordre. 

(C.) 

♦  HIYGETOGLOSSUS  (  piw'xyjç ,  muco- 
sité; yla77a,  langue).  REPT.  —  M.  Agassiz 
{Nometicl.  zool.,  fasdculi  V  et  VI,  1842) 
indique  sous  ce  nom  un  genre  de  Reptiles 
qu*il  attribue  à  M.  Bibron ,  mais  il  ne  dit 
pas  à  quelle  famille  on  doit  le  rapporter. 

(E.  D.) 

MYGÉTOLOGIE.  bot.  cb.  —  Synon.  de 
Mycologie.  Voy.  ce  mot. 

♦M YGEïOMA  (aOxtjç,  champignon  ;  rofitn, 
coupure  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hé- 
téromères, famille  des  Sténélytres,  tribu  des 
Serropalpides,  formé  par  Ziegler  et  adopté 
par  Dejean  {Catalogue,  3*  édit.,  p.  223).  Le 
type.  If.  sculellare  Pz.  {Dryops)  a  élé  trouvé 
dans  les  parties  monlueuses  de  la  France, 
de  TAIlemagne  et  de  la  Hongrie.         (C.) 

HYGÉTOPHAGITES.  Mycetophagites. 
INS.— -Groupe  ou  tribu  de  Coléoptères,  de  la 
famille  des  Xylophages,  établi  par  Laporte  de 
Casteluau  {Hist.  natur.  des  anim.  articulés, 
t.  III,  p.  379),  et  qui  a  pour  caractères:  An- 
tennes de  onze  articles,  guère  plus  longues 
que  la  tèie,  insérées  sous  les  bords  et  termi- 
nées en  une  massue  perfoliée  de  trois  articles. 
Genres  :  Colydium,  Mycetophagus,  Triphyl- 
lus,  Meryxy  Psammachus,  Latridius  et  Syl- 
vanus.  (C.) 

MYCETOPHAGUS  (fivxn;,  champignon  ; 
^a^ciV)  manger),  ims.— Genre  de  Coléoptères 
tétramères,  famille  des  Xylophages,  tribu 
des  Mycétophagiies,  créé  par  Fabricius(Si/s- 
tema  Eleulh.,p.  565)  et  généralement  adopté 
depuis.  Onze  espèces  rentrent  dans  ce  genre  : 
sept  appartiennent  à  TEurope  et  quatre  à 
r Amérique  septentrionale.  Nous  citerons, 
comme  en  faisant  partie ,  les  M.  quadrima- 
culalus,  atomariusj  populi,  multipunctatus 
et  fulvicollis  de  F.  Toutes  ces  espèces  se  ren- 
contrent aux  environs  de  Paris,  dans  les  Bo- 
lets et  les  Champignons  d'arbres.        (C.) 

MYCETOPHILA,  Gyllenhal.  ins.— Syn. 
de  Mycelochara,  Latr.  (C.) 

MYCETOPHILA  (fxvxvjç,  champignon; 
y i)oç,  qui  aime),  ins.— Genre  de  Tordre  des 
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Diptères  nëmocéres,  famille  des  TipulicleDS, 
tribu  des  Tipuiaires  fongicoles ,  établi  par 
Meigen,  et  dont  les  principaux  caractères 
sont  :  Antennes  filiformes,  assez  courtes; 
yeux  ovales;  deux  ocelles  au  bord  interne 
des  yeux;  abdomen  comprimé;  jambes  à 
deux  rangs  de  pointes  latérales;  cellule  mar- 
ginale des  ailes  simple. 

Ce  genre  est  très  nombreux  en  espèces  ; 
M.  Macquart  {Histoire  des  Diptères,  SuUes  à 
Buffon,  t.  I)  en  décrit  vingt  sept  qui  toutes 
habitent  la  France  et  TAIIemagne  (Af.  lunata, 
omaticoltiSf  fasciaia,  bicolor,  etc.)-  M.  Sa  y 
en  a  fait  connaître  trois  autres  espèces  qui 
habitent  les  liords  de  la  rivière  de  Saint* 
Pierre,  en  Pensylvanie,  et  qui  diffèrent  peu 
des  espèces  de  nos  pays. 

*  M  YCBT0PH1LIDE9.  MycetophUides. 
IMS.  —  Nom  donné  par  M.  Macquart  à  une 
tribu  de  la  famille  des  Tipuliciens,  désignée 
par  Latretlle  sous  les  noms  de  Tipuiaires 
fongicoles.  Voy,  titulaires. 

*]|Il'C£TOPCmiJâ  (fxvxv);,  champignon  ; 
fcépoc,  trou).  INS.  —  Genre  de  Coléoptè- 
res pentamères ,  famille  des  Drachélytres, 
tribu  des  Tachyporiniens,  créé  par  Manner^ 
heim  {Brachélytres ,  p.  et2),  adopté  par  De- 
Jean  {Catalogue ,  3'  édition ,  p.  379)  et  par 
£richeon(Gen.  et.p.  Siaphylinorum,  p.  281). 
Neuf  espèces  rentrent  dans  ce  genre;  huit 
sont  propres  à  PEurope  et  une  seule  habile 
l'Amérique  septentrionale.  Les  plus  répan- 
dues sont  les  M,  punctaiw ,  lepidus  et 
aplendidus  de  Gyll.  (C.) 

«MYCETRUPFiS  (^u«Y}ç,  champignon; 
cpwirirjTioî,  qui  perce  ).  ins.  —  Genre  de  Co- 
léoptères pentamères,  famille  des  Brachély- 
tres, tribu  des  Staphyliniens?,  formé  par  De- 
jean  {Catalogue^  3'  édit.,  p.  67)  qui  lui 
donne  pour  type  le  M,  boletophilus  Lac, 
espèce  originaire  de  Cayenne.  (C.) 

MYCOIIANGUE ,  Pers.  {Champ,  co- 
tnesl.,  13).  BOT.  ca.  —  Syn.  de  Sepedonium, 
Lnk. 

^niYCOCOELIUHI  (fiL^xv);,  champignon; 
wtioç,  creux).  BOT.  en,  —  (Pbycées).  Genre 
établi  par  M.  Kuetzing  {Phycol.  gêner.)  dans 
la  tribu  des  Leptomilées  pour  une  Algue 
byssolde,  croissant  sur  les  Calliiriches,  le 
M.  rivulare.  Kg.  Les  caractères  de  ce  genre 
sont:  Fronde  vésiculeuse,  allongée,  simple; 
spermophores  disposés  en  zones  sur  la  sur^ 
face  intérieure  de  la  fronde.  (Brëb.) 
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Ml'GOGONE,  Link.  {in  BerU  Mag. , 
III,  IS;  Spec.,  I,  28,  29).  bot.  ca.  —  Syn. 
de  Sepedonium,  Lnk. 

MYCOLOGIE,  MYGÉTOLOGtB  (jiixni, 
ntof,  champignon  ;  Xoyoç ,  discours) .  boY.  ca. 
—  Partie  de  la  botanique  qui  traite  des 
Champignons.  Pendant  plusieurs  siècles, 
les  savanls  qui  se  sont  occupés  des  produc- 
tions de  la  nature  ont  eu  les  connaissances 
les  plus  fausses  sur  les  Champignons.  La 
définition  qu'ils  en  donnaient,  et  surtout 
les  idées  qu'ils  avalent  sur  leur  nature  et 
leur  mode  de  reproduction,  étaient  peu  pro- 
pres à  fixer  Tatlention  de  ceux  qui  auraient 
désiré  se  livrer  à  leur  étude;  ce  n'est  véri- 
tablement que  dans  le  17*  siècle  que  Ton 
a  commencé  à  les  décrire  comme  les  autres 
plantes. 

CONSIDÉRATIONS   GBNÉRALB8. 

Les  anciens  ne  connaissaient  guère  que 
les  Truffes,  TAgarlc  et  les  Bolets,  parce 
qu'ils  les  employaient  comme  aliments  et 
comme  médicaments.  Toutes  les  autres  es- 
pèces paraissent  leur  avoir  été  à  peu  près 
étrangères ,  puisqu'il  n'en  est  pas  fa(t  men- 
tion dans  les  ouvrages  qu'ils  nous  ont  lais- 
sés. 11  parait  cependant  que,  du  temps  de 
Pline,  on  en  faisait  déjà  une  grande  consom- 
mation ,  et  que  souvent  même  on  avait  des 
accidents  à  déplorer,  comme  l'indique  la 
phrase  suivante ,  qui  a  été  si  souvent  et  si 
inutilement  répétée  :  Qua  tanla  voluptas 
ancipitis  cibi.  Malgré  la  mort  des  empereurs 
Claude ,  Jovien ,  Charles  VI ,  de  la  veuve  du 
czar  Alexis,  et  d'un  nombre  immense  d'au- 
tres victimes  plus  ou  moins  célèbres ,  on  a 
toujours  mangé  des  Champignons ,  et  on  les 
recherchera  toujours ,  parce  qu'ils  croissent 
spontanément,  qu'ils  sont  très  agréables  au 
goût  et  en  même  temps  très  nourrissants. 
Tout  le  monde  sait  de  quelle  ressource  sont 
ces  végétaux  en  Russie ,  en  Hongrie,  en  Tos- 
cane, et  même  dans  nos  Vosges. 

Les  grands  avantages  que  l'on  en  retire, 
et  les  nombreux  accidents  quMIa  peuvent  oc* 
casionner,  recommandent  donc  lea  Champi- 
gnons, d'une  manière  particulière ,  aux  mé- 
ditations des  savants.  Si  l'on  regrette  quel- 
quefois de  ne  pas  counattre  une  famille  de 
plantes  qui  se  trouve  au-delà  des  mers,  con- 
finée dans  un  très  petit  espace,  on  a  tort;  il  se- 
rait plus  Juste  de  se  reprocher  son  indifférence 
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à  regard  d«i  GhampignoDf ,  parce  que  dans 
presque  tous  les  pays  on  en  trouve  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  occuper  ses  moments  de 
loisir.  On  ne  peut  plus  dire  maintenant  que 
leur  étude  est  trop  difficile ,  les  ouvrages , 
les  planches  *  les  collections ,  nous  Tont  ren* 
due  plus  facile  et  plus  agréable;  MM.  Ad. 
de  Jussieu  et  Ad.  Brongniart,  en  dévelop- 
pant dans  leurs  savantes  leçons,  à  la  Faculté 
des  sciences  et  au  Jardin  du  Roi ,  la  st'ruc- 
lure  de  ces  végétaux  et  les  rapports  qu'ils 
ont  avee  les  autres  Cryptogames ,  ont  im- 
primé  à  cette  partie  de  la  botanique  un  mou- 
vemeni  qui  ne  peut  plus  s*arr6ler,  et  qui 
augmente  sans  cesse ,  comme  le  prouvent 
iea  nombreux  travaux  que  nous  voyons  pa- 
raître tous  les  jours. 

Longtemps  négligée,  la  Myc4>logte  est 
maintenant  en  France ,  en  Allemagne ,  en 
Angleterre,  en  Iulie ,  en  Prusse,  en 
Suède,  etc.,  cultivée  d'une  manière  spé- 
ciale par  un  grand  nombre  de  savants;  son 
étude,  qui  parait  si  difficile  et  si  peu  at- 
trayante, ne  tarde  cependant  pas  à  séduire 
ceux  qui  s'y  livrent ,  surtout  quand  ils  ap- 
pellent à  leur  aide  le  microscope.  Baturra , 
à  qui  nous  devons  un  bel  ouvrage  sur  les 
Champignons  de  Rimini ,  dit  que  la  couleur 
éclatante  de  la  Péztze  écarlate  (Peziara  coc- 
cinea)  fit  naître  en  lui  le  goût  de  rechercher 
ces  végétaux  ;  la  couleur  non  moins  vive  ni 
moins  brillante  de  la  Pézize  orangée  (  Pe- 
ziza  aurantia)  produisit  le  môme  effet  sur 
l'illustre  Persoon  ;  Il  est  probable  que  le  mi- 
eroscope ,  en  mettant  à  découvert  l'admi- 
rable structure  de  ces  êtres  dont  les  formes 
sont  si  variées,  ne  sera  pas  moins  puissant, 
et  qu'il  entraînera ,  malgré  eux ,  vers  l'é- 
tude des  Champignons ,  des  hommes  qui  les 
regardaient  avec  dédain. 

BIBLIOGRAPHIE. 

La  Mycologie  possède  de  nombreux  ma- 
tériaux ;  malheureusement  leur  prix  et  leur 
dissémination  les  rendent  difficiles  à  con- 
sulter ,  et  pour  rétudier  avec  fruit ,  il  faut 
av€Mr  recours  aux  ouvrages  descriptifs  , 
el  surtout  à  ceux  qui  sont  accompagnés 
de  figures,  les  unes  noires,  les  autres 
coloriées.  Dans  les  premiers,  nous  trou« 
vons  Sierbeeck ,  Clusius  ,  Micheli ,  Gle- 
ditsch,  Baltarra,  etc.;  dans  les  seconds, 
Krapf,  SchsITer,  Bulliard,    Paulet,  Bol- 


MYC 


4Ai 


ton ,  PersooB,  dowerby,  Vittadfni,  Kromb- 
boltz ,  etc.  Avee  ces  ouvrages ,  en  com- 
parant les  individus  vivants  avec  les  figures 
qui  les  représentent,  on  parvient  à  les  re- 
connaître. Mais  combien  de  fols  n'arrive- 
t-il  pas  que  les  figures  et  le  texte  vous  lais- 
sent encore  dans  le  doute  ! 

Quelques  auteurs,  abstraction  faite  de 
Tensemble  des  Champignons,  ont  publié 
des  Traités  particuliers  sur  ceux  qui  sont 
comestibles  ou  vénéneox  ;  leur  nombre  est 
trèsconsidérable.Paulet,  Bulliard  etPersoon, 
en  commençant  leurs  ouvrages,  avalent 
principalement  ce  but,  mais  plus  tard  ils 
n'ont  pu  s'empêcher  d'y  ajouter  des  genres 
et  des  espèces  qui  n'appartenaient  plus  h 
leur  plan.  Les  autres,  au  contraire,  comme 
Kerner,  Trattinnick,  Duchanoy,  Elrodt , 
Fries,  Leni,  Pboebus,  Krombhoitz,  Yitta- 
dini,  Letellier,  Roques,  Cordier,  Descour- 
tils,  Noulet  etDassier,  sont  demeurés  fidèles 
au  titre  qu'ils  avaient  adopté.  Ce  dernier 
ouvrage,  qui  comprend  les  Champignons 
du  bassin  pyrénéen ,  est  très  remarquable 
sous  le  rapport  du  style,  de  l'exactitude 
des  descriptions  et  de  l'exécution  des  plan- 
ches. 11  est  fftcheux  qu'il  soit  peu  répandu , 
car  il  pourrait  servir  de  modèle  aux  natu- 
ralistes qui  s'occupent  de  Champignons  dans 
nos  divers  départements.  Le  Bailly,  quel- 
ques années  auparavant,  avait  fait  con- 
naître ,  mats  d*une  manière  très  succincte , 
dans  V Annuaire  de  V arrondissement  de  Fa- 
IcUse  (1 838),  les  Champignons  comestibles  de 
cette  localité.  Enfin ,  M.  le  docteur  Mougeot 
père  vient  de  rendre  un  véritable  service  à 
la  science  ,  en  publiant  dans  la  StcUistigue 
des  Vosges  les  Champignons  qui  croissent 
dans  la  Meurthe,  la  Moselle  et  les  Vosges. 
En  considérant  le  nombre  d'espèces  dont  les 
habitants  se  nourrissent,  on  comprend  com- 
bien il  serait  important  d'en  faire  une  étude 
spéciale  dans  chaque  circonscription  dépar- 
tementale de  la  France. 

La  Mycologie  possède  encore  un  nombre 
considérable  d'ouvrages;  les  plus  précieux 
sont  incontestablement  ceux  qui  traitent  de 
la  structure,  de  l'organisation  des  Champi- 
gnons. Micheli, dans  son  Gênera pfantarum, 
nous  a  laissé  des  témoignages  éclatants  de 
sa  sagacité;  les  analyses  d'Hedwig  sont  en- 
core pleines  de  vérité,  de  fraîcheur.  Persoon, 
dans  le  début  de  sa  longue  carrière  mycolo- 
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gique,  avait  fait  aussi  de  bonnes  analyses  ; 
mais,  entre  ses  mains,  elles  n'onl  pas  eu 
un  résultai  aussi  avantageui  qu'on  pouvait 
Pespérer.  Kunze  et  Schmidt  ont  établi ,  à 
Taide  du  microscope,  quelques  genres  qui 
demeurent  acquis  au  domaine  de  la  science. 
Les  travaux  de  M.  Ehrenberg  seront  tou- 
jours consultés  avec  le  plus  grand  avantage. 
Mais  de  tous  les  auteurs  qui  ont  cbercbé  à 
établir  une  classification  des  Champignons,  le 
professeur  Link  estcelui  qui  a  montré  le  plus 
de  patience ,  de  sagacité  dans  ses  observa- 
tions et  de  jugement  dans  rétablissement 
et  le  rapprochement  des  genres.  LUllustre 
F. -G.   Nées   d*Esenbeck  ,  en  publiant ,  en 
1817,  son  System  der  Pilze  und  Schwaemme, 
a  élevé  un  véritable  monument  à  la  science, 
mais  dont  les  fondements  ne  sont  pas  assez 
solides.  La  classification  est  censée  reposer 
sur  les  caractères  réels  et  déduits  de  Pana- 
lyse  ;  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  L'auteur 
a  puisé  dans  tous  les  ouvrages  ce  qu'il  a 
trouvé  de  mieux,  il  en  a  fait  un  corps, 
mais  il  n'a  pas  assez  vérifié  les  observations , 
et    plusieurs    sont    fautives.  Cet  ouvrage 
renferme  des  considérations  mycologiques 
très  élevées,  des  rapprochements  extrême- 
ment   ingénieux ,    un    nombre    immense 
d'observations  fines  et  délicates;  il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  ait  été  pris  pour  modèle.  Le 
professeur  Fries ,  pour  établir  son  Systema 
mycologicum  ,  y  a  puisé  des  matériaux  pré- 
cieux, et  ce  bel  ouvrage,  fruit  de  tant  de 
veilles,  de  tant  de  recherches,  est  devenu  le 
bréviaire  de  tous  les  mycologues  ;  il  a  servi  de 
base  à  tous  les  auteurs  modernes  qui  ont 
écrit  sur  les  Champignons,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  en  consultant  les  travaux 
de  MM.  Brongniart,  Chevallier,  Sprengel 
{Spec,  plant.)^  Montagne,  Schweiniiz,  Wein- 
mann,  Mérat,  Berkeley,  Lund,  etc. 

En  1837,  M.  Corda,  conservateur  du 
muséum  de  Pesth,  qui  s'était  déjà  fait 
connaître  avantageusement,  par  de  nom- 
breuses descriptions  de  Champignons,  dans 
le  Deutschland'8  fiora  de  Slurm ,  commença 
la  publication  d'un  grand  ouvrage,  sous  le 
titre  d'/coties  fungorum.  Habile  à  manier  le 
microscope ,  dessinant  avec  une  rare  facilité, 
l'auteur  a  donné  cinq  volumes  dans  lesquels 
on  trouve  l'analyse  d'un  grand  nombre  de 
genres.  Ce  travail,  recommandable  sous  un 
grand  nombre  de  points,  a  révélé  aux  bota- 


nistes la  structure  intime  de  beaucoup  de 
Champignons.  Dans  les  deux  premiers  tomes 
on  s'aperçoit  que  M.  Corda  n'était  pas  en- 
core versé  dans  la  connaissance  des  espèces, 
et  dans  les  autres  on  voit  ses  forces  aug- 
menter à  mesure  que  ses  relations  se  sont 
étendues.  Dans  le  cinquième  tome  il  ex- 
pose sa  classification ,  qui  est  établie  d'après 
les  nombreuses  analyses  qu'il  a  faites.  On 
peut  reprocher  à  cet  ouvrage  le  format, 
l'établissement  d'un  trop  grand  nombre  de 
genres  et  leur  dissémination ,  ce  qui  le  rend 
très  difficile  à  consulter.  M.  Corda  a  senti 
lui-même  cetinconvénient.  Aussi, en  1842, 
a-t-il  publié  en  allemand  son  Introduction  à 
Vélude  de  la  mycologie ,  qui  n'en  est  que 
la  reproduction.  Sauf  quelques  additions, 
les  genres  ont  été  réunis  dans  sept  plan- 
ches ,  mais  avec  une  telle  confusion ,  cl  in- 
diqués par  des  lettres  et  des  chiffres  si  petits, 
que  l'on  a  beaucoup  de  peine  à  s'y  recon- 
naître. On  peut  encore  blAmer  M.  Corda 
d'avoir  réuni  dans  ce  travail  ce  que  les  dif- 
férents recueils  renfermaient,  et  d'avoir  in- 
diqué seulement  les  analyses  qu'il  avait  pu- 
bliées dans  la  Flora  de  Slurm  ,  le  Journal 
d'Opits  et  son  Pracht-Flora,  Malgré  ces  in- 
convénients ,  les  savants  rechercheront  tou- 
jours ces  deux  ouvrages,   entre    lesquels 
l'auteur  n'a  pas  su  prendre  un  termemoyen, 
le  premier  étant  construit  sur  une  base  trop 
large ,  et  le  second  sur  une  base  trop  étroite. 

COLLECTIONS  AVKC  PLANCHES. 

Dans  les  collections  de  Champignons  des- 
séchés ,  on  ne  trouve  qu'un  très  petit  nom- 
bre d'espèces  charnues ,  comme  les  Agarics , 
les  Bolets,  les  Hydnes,  les  Clavaires,  et 
surtout  les  Mucédinées,  parce  qu'elles  sont 
très  difficiles  à  conserver.  Les  auteurs  ont 
pris  le  parti  de  les  dessiner  et  de  les  peindre. 

Parmi  ces  collections,  Paulet  dit  que 
la  bibliothèque  de  Leyde  a  possédé  celle 
de  l'Ecluse,  et  dont  Slerbeeck  a  eu  con- 
naissance, mais  que  maintenant  elle  n'y 
est  plus.  La  bibliothèque  de  Nanni ,  à  Ve- 
nise ,  renferme  un  travail  de  Baldi  sur 
les  Champignons  ,  que  Micbeli  cite  quel- 
quefois avec  éloge.  Dans  le  palais  d'Albani, 
à  Rome ,  se  trouvent  trois  superbes  volu- 
mes in-folio  d'Heckius  et  Cesi.  Sherard, 
Breyne ,  Marsili  ,  Totti ,  Kudbeck  ,  ont 
également    laissé  des    collections  qui  ont 


MYC 

été  consultées  dans  leur  temps  par  difTé- 
rents  auteurs,  et  il  serait  maintenant  dif- 
ficile de  dire  dans  quelles  bibliothèques  ou 
pourrait  les  rencontrer. 

La  bibliothèque  royale  renferme  une 
superbe  collection,  qui  provient  de  M.  Rous- 
sel ,  ancien  fermier-général ,  et  qui  a  été 
peinte  par  Robert ,  mademoiselle  Basseporle 
et  autres  artistes  distingués.  On  en  voit  une 
dans  la  bibliothèque  du  Jardin  du  Roi,  qui 
ii*est  pas  moins  curieuse ,  et  dont  Persoon  a 
de  beaucoup  augmenté  la  valeur  en  dési- 
gnant par  leur  véritable  nom  un  grand 
nombre  d'espèces. 

Il  eiiste  encore  d*autres  collections ,  et 
qui  sont  moins  connues.  M.  BenJ.  Deles- 
sert  possède  quatre  volumes  de  Champi- 
gnons qui  ont  été  peints  en  Italie;  M.  le 
professeur  Ad.  de  Jussieu  m'en  a  fait  voir 
un  assez  grand  nombre  qui  sont  dus  au 
pinceau  d'Aubriet,  et  qui,  probablement, 
devaient  être  publiés  dans  la  Flore  des  en- 
virons  de  Paris,  si  Vaillant  eût  pu  diriger 
la  publication  de  cet  important  ouvrage. 
M.  De  Candolle ,  dans  sa  Physiologie  végé- 
tale, parle  avec  éloge  d'une  collection  quia 
été  laissée  par  Tozzi-Tozetti ,  et  qui  n'a  pas 
été  publiée.  Notre  célèbre  peintre  Redouté 
a  représenté  aussi  quelques  Champignons 
du  grand-duché  de  Luxembourg.  Ils  ont  été 
achetés  par  un  libraire  de  Paris  qui  ignorait 
que  les  espèces  figurées ,  sauf  trois  ou  quatre 
exotiques, avaient  été  décrites  par  son  com- 
patriote L.  Marchand  dans  le  Conspectus 
florœ  cryptogamtcœ  magni  duccUus  Luxem- 
burgensis.  Enfin,  Chevallier,  auteur  d'une 
Flore  dci  environs  de  Paris ,  et  qui  s'est 
beaucoup  occupé  de  cryiAogamie,  avait  des- 
siné lui-même,  dans  une  ville  d'Allemagne 
où  il  s'était  retiré ,  un  grand  nombre  de 
Champignons  qu'il  avait  intention  de  pu- 
blier. Le  premier  volume  seulement  a  été 
publié  à  Leipzig  en  1837,  sous  le  titre  de 
Fungorum  et  Byssorum  Illuslrationes  ;  il 
ren forme  52  espèces  décrites  et  figurées.  Cet 
ouvrage ,  conçu  sur  un  plan  peut-étr^  un 
peu  trop  large ,  est  parfaitement  exécuté;  il 
est  fAcheux  pour  la  science  que  la  mort  ait 
enlevé  son  auteur  avant  qu'il  ait  pu  le  com- 
pléter. 

COLLECTIONS  MYCOLOGIQUES. 

Depuis  une  trentaine  d'années,  les  Cbam- 
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pignons  sont  beaucoup  mieux  ronnus  qu'ils 
ne  relaient  auparavant,  quoique  le  nom- 
bre des  espèces  ait  augmenté  prodigieu- 
sement. On  pourrait  croire  que  cet  avan- 
tage doit  être  rapporté  aux  ouvrages  qui  ont 
été  publiés  ;  certainement ,  la  littérature  y 
a  contribué  pour  beaucoup,  mats  il  est  dû 
principalement  à  Persoon.  Ce«cé1èbre  bo- 
taniste ,  on  peut  le  dire ,  est  le  père 
de  la  Mycologie ,  il  en  a  semé  le  germe 
dans  tous  les  pays  ;  plein  de  zèle,  studieux, 
doué  d'une  vue  perçante,  d'un  jugement 
sain,  bon,  modeste,  obligeant  envers  tout  le 
monde,  il  était  en  relation  avec  tous  les 
savants  de  son  époque,  et  chacun  d'eux 
voulait  avoir  son  avis.  Des  envois  de  Cryp- 
togames lui  étaient  faits  de  tous  les  pays 
pour  en  avoir  les  noms.  Dans  sa  collection, 
qui  est  précieusement  conservée  au  musée  de 
Leyde,  et  qui  tous  les  Jours  augmente  par 
les  soins  de  M.  le  professeur  Blume ,  on 
rencontre  à  chaque  instant  les  noms  de  cé- 
lèbres voyageurs  ou  des  plus  illustres  bota- 
nistes ,  comme  Kœnig ,  Thunberg ,  Murray, 
Atbertini ,  Schweinitz,  Flœrk,  Tode,  Batscb, 
Sprengel,  les  frères  Nées  d'Esenbeck,  Re- 
bentisch ,  Funck ,  Hoppe ,  Martius ,  Link , 
Aub.  Du  Petit-Thouars ,  Poiteau ,  Gaudi- 
chaud  ,  Kunze ,  Sowerby,  Sprengel,  Balbis, 
Thunberg,  Dufour,  Mougeot,  Montagne, 
Desmazières,  Cordier,  Letellier,  Cheval- 
lier, etc.  Parmi  tous  ces  savants,  qui  ap- 
partiennent tous  à  l'époque,  je  dirai  même 
à  l'école  de  Persoon,  les  uns  ont  publié  des 
ouvrages  qui  font  honneur  à  la  science,  les 
autres  au  contraire  ont  publié  des  eœsic' 
cala,  qui  ont  permis  de  comparer  les  échan- 
tillons, et  par  conséquent  d'établir  l'iden- 
tité des  espèces.  Ces  collections  doivent 
toutes,  en  grande  partie,  leur  prix  à  Per- 
soon ;  il  a  eu  entre  les  mains  les  espèces  dou- 
teuses, et  c'est  sous  son  patronage  qu'elles 
sont  entrées  dans  le  domaine  scientifique. 
Les  services  que  ces  collections  rendent  sont 
immenses,  et  on  ne  saurait  trop  les  multi- 
plier. Je  crois  de  mon  devoir  de  les  indi- 
quer ici,  parce  qu'elles  seront  toujours  re- 
cherchées ,  quoique  quelques  unes  aient 
perdu  beaucoup  de  leur  prix  par  l'action  du 
temps. 

Ehrhart ,  Plantœ  cryplogamicœ  ,  exsicc. , 
Dec.  i  32,  Hanov.,  1785-93,  in-fol. — 
H,  -  C.  Funkc  ,  Cryptognmische  Gewàchse 
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(ïer  Fichtelgehirges ,  cxsicc. ,  Hcfl. ,  i-23 , 
Leipz.,  1801-1816,  in-4°.^D.-H.  Hoppc, 
Dec,  FungorumepiphyUorwn,  1*2,  Raiisb., 
1809.  —  H. -A.  Scbrader,  Sammîung  Kryp- 
togam,  Gewàchse.<,  exsicc,  Liefer,  1-2, 
Gôtling.,  1796-1797.—  HoU  und  Schmidi 
DeuUcMand's  Schwàmmef  Leipz.,  1815- 
1819,  in-4».  —  Mougeot,  Ncsiler  et  W.-P. 
Scbimper,  Stirpes  cryptogamœ  Vogeso-Rhe- 
nanœ  quas  in  Bheni  superioriSy  inferioris- 
que  nec  non  Vogesorwn  prœfecturis  collège- 
rtiitl,  rasciculi  XU,  in-4S  1810-1845;  ma- 
gniâque  collection ,  remarquable  par  le 
nombre  et  le  choix  des  échaniillons.  —  Des- 
mazières ,  Plantes  cryplogames  du  nord  de 
la  France,  l'*  édition,  de  1826  à  1835; 
2*  édition,  1836  à  1846,  fascicules  20, 
in-4<>. —  E.  Fries,  Scleromycetes  sueciœ  ex- 
siccatif Decad.  1 ,  XXX.  —  M. -A.  Liberl, 
Plantœ  cryptogamicœ  qtuis  m  Arduena  col- 
legit,  fascicules  1-10,  Leodii,  1830- 1837. 
—  M.-J.  Berkeley,  Brilish  fung.^  fascic. 
1-4,  in-4^.  —  F.-G.  Knetff  et  E.-F.  Hart- 
mann,  Plantœ  Cryplogamicœ  quas  in  tnagno 
ducatu  Badensi  collegerunt,  fascic.  2 ,  Stras- 
bourg, 1828.  — M.-P.  Opitz,  Flora  crypto- 
gamica  Bohemiœ  exsiccalaj  fascic.  1-7, 
Pragc,  1819;  Bohmens  Phanercgam.  und 
Cryptogam.  Gawàchse,  Prague,  1823. 
Cette  seconde  collecii<m  est  a  un  prix  très 
minime  ;  il  ne  faut  donc  pas  être  étonné  si 
les  écbarilillons  ne  sont  pas  toujours  d*un 
bon  choix.  J*apprends  à  l'instant  que 
M.  Wallays  de  Couriray  publie  les  Cham- 
pignons de  la  Belgique ,  et  qu'il  en  a  déjà 
paru  5  fascicules. 

Quelques  auteurs  en6n  ont  publié  des 
collections  en  cire  :  le  Muséum  d'histoire 
naturelle  en  possède  deux  :  Tune  de  Trat- 
tinick,  qui  a  été  donnée  par  l'empereur 
d'Autriche  François  II  à  Louis  XYIII  ;  l'autre 
qui  a  été  faite  par  Pinson  ,  et  qui  reproduit 
avec  une  admirable  ressemblance  la  plus 
grande  partie  des  Champignons  de  Dul- 
liard.  En  1825,  M.  Ignazio  Pisacollia  pu- 
blié à  Milan  une  collection  en  cire  de 
Champignons  de  grandeur  et  avec  leurs 
couleurs  naturelles,  que  Ton  dit  fort  belle. 
MM.  Raspail  et  Talrich,  en  1829,  ont  tenté 
une  nouvelle  publication  de  ce  genre;  le 
petit  nombre  qui  a  paru  était  parfaitement 
exécuté ,  ou  doit  regretter  qu'elle  n*ait  pas 
eu  de  suite.  Il  est  f&rheux  également  que 
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M.  le  docteur  Thibert,  dont  tout  le  monde 
connaît  les  belles  représentations  d*anato- 
mie  pathologique,  n'aitpas  consacré,  comme 
il  m'en  avait  plusieurs  fois  manifesté  l'inten- 
tion, son  talent  è  l'imitation  de  quelques 
espèces;  une  mort  presque  subite  et  préma- 
turée ne  lui  a  pas  permis  de  faire  un  seul 
essai. 

OniGINB   DES  CHAimCNOlfS. 

Rîen  n*est  plus  ténébreux,  chez  les  an- 
ciens, que  l'origine  des  Champignons  ;  comme 
ils  n'ont  ni  feuilles,  ni  racines,  et  qu'ils  n*en 
connaissaient  pas  les  moyens  de  reproduction. 
Ils  les  considéraient  comme  des  productions 
fortuites  dues  à  la  pituite  des  arbres,  au  li- 
mon de  la  terre,  ou  à  des  phénomènes  at- 
mosphériques ,  comme  le  tonnerre.  Ils  ont 
même  attribué  la  Truffe  du  Cerf,  le  Lapis 
lyncuriuSf  \e  Lac  ligrinum,  à  certaines  hu- 
meurs que  le  Cerf,  le  Lynx,  le  Tigre  répan- 
daient sur  la  terre.  Un  semblable  préjugé 
existe  également  dans  le  centre  de  la  France 
pour  le  développement  des  Coprint  et  parti- 
culièrement de  V Agaricus  fem^gineus  ;  on 
le  désigne  sous  le  nom  de  Pisse-CMen,  parce 
qu'il  cruli  souvent  dans  les  endroits  que  les 
Chiens  arrosent  de  leur  urine.  Les  Truffes 
sont  les  seuls  Champignons  auxquels  on  a 
soupçonné  des  graines  dans  l'antiquité  ; 
tous  les  autres  n'en  avaient  pas.  Il  faut  ar- 
river à  une  époque  pas  encore  très  éloignée 
de  nous  pour  trouver  des  idées  qui,  si  elles 
ne  sont  pas  l'expression  de  la  vérité,  du 
moins  s'en  rapprochent  beaucoup. 

Marsili,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Lan- 
cisi ,  reconnut  le  premier  que  les  Champi- 
gnons commencent  par  une  petite  moisis- 
sure (siitis).  Il  ne  s'agissait  plus  alors  que 
de  savoir  si  cette  moisissure  appartenait  à 
une  génération  spontanée,  à  une  transfor- 
mation des  substances  animales  et  végéta- 
les ,  ou  à  des  graines  qui  échappaient  aux 
moyens  d'investigation  des  observateurs  de 
cette  époque.  La  première  de  ces  opinions , 
quoique  absurde ,  eut  un  grand  nombre  de 
partisans;  elle  en  compte  encore  quelques 
uns  parmi  ceux  qui  s'occupent  de  l'étude 
des  êtres  microscopiques,  et  pourtant  ils  ont 
des  instruments  beaucoup  plus  parfaits  que 
ceux  de  leurs  devanciers. 

Quelques  naturalistes,  comme  Medicus, 
Maerkiin,  Ackermann,  Kaeler,  Haberle,  ne 
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virent  dans  ces  productions  que  le  résultat 
d^une  combinaison  etd*un  mélange  des  sucs 
pituiteux  des  plantes,  modiûés  par  l'in- 
fluence de  Pair  et  des  agents  extérieurs. 

Vers  la  fin  du  xvui'  siècle ,  Necker,  dans 
un  ouvrage  quMI  publia  à  Manbeim ,  sous 
le  titre  de  Trailé  sur  la  Mycétologie ,  crut 
voir  le  tissu  cellulaire  et  parencbymateux 
des  plantes  se  transformer  en  un  corps  ra- 
diculaire  auquel  il  donna  le  nom  de  Car- 
cUhe ,  et  qui  est  le  blanc  de  Champignon 
proprement  dit.  Cette  opinion  n*a  élé 
adoptée  par  personne.  Turpin ,  en  1837 
(Compt,  "Vend.  Acad.  des  se,  décembre, 
n^  24),  Ta  reproduite  pour  les  matières 
animales ,  quand  il  a  avancé  que  les  glo- 
bules de  lait  placés  dans  des  circonstances 
convenables ,  se  convertissaienl  en  Pénicil- 
lium glaucum.  L'expérience  est  très  simple 
et  réussit  presque  toujours;  il  suffit  de 
mettre  du  lait  entre  deux  lames  de  verre 
et  de  Texposer  à  une  température  moyenne  : 
un  voit  bientôt  des  filaments  naître  des  glo- 
bules et  le  Champignon  se  développer; 
malheureusement  elle  ne  prouve  rien , 
parce  que,  quand  on  vient  à  dépouiller  le 
sérum  de  ces  mêmes  globules  par  la  fll- 
tration  ,  comme  Ta  fait  M.  Donné ,  le  Pé- 
nicillium se  produit  également.  Les  expé- 
riences de  MM.  Andral  et  Gavarret  (Compl,- 
rend,  Acad,  des  se,  t.  XVI,  p.  266)  dé- 
montrent qu*en  ajoutant  un  peu  d'acide 
sulfurique  ou  acétique  au  sérum  provenant 
du  sang,  du  pus,  des  hydropisies,  des  vésica- 
toires,  on  voit  constamment  paraître  des  vé- 
gétaux cryptogames.  Ce  fait,  du  reste,  avait 
été  démontré  par  les  belles  recherches  de 
M.  Dutrochet  sur  le  développement  des 
Mucédinées.  Les  substances  animales  et  vé- 
gétales, par  leur  décomposition  ,  favorisent 
donc  la  végétation  des  Champignons  au  lieu 
d*en  prendre  la  forme  et  la  nature. 

Il  était  réservé  à  Micheli  de  prouver  que 
les  Champignons,  comme  les  autres  plantes, 
proviennent  de  germes  ;  la  découverte  des 
spores  ou  organes  reproducteurs  et  les  ex- 
périences qu'il  fit  dans  le  bois  de  Boboli, 
aux  environs  de  Florence,  présentaient  alors 
toutes  les  garanties  que  l'on  pouvait  exiger 
]>our  établir  la  nature  des  Champignons. 
Mais  Topinion  de  Micheli  ne  fut  pas  ad- 
mise, et  Ton  vil  Butiner,  Wilke,  Weiss, 
Otto  de  Muncbauseu  et  même  Linné  les 
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considérer  comme  des  Polypiers.  Néanmoins 
Weiss  et  Linné,  comme  on  le  voit  dans  la 
lettre  que  cet  illustre  naturaliste  écrivait 
eu  octobre  1766  à  Vandelli,  n'ont  pas  osé, 
dans  leurs  ouvrages ,  les  séparer  des  végé- 
taux. Nunc  omnes  volunt  referre  fungos  ad 
uUimos  vermes  :  cùm  setnina  aquœ  immissa 
sese  moveant  uli  viva  (  Rosmer.  script,  de 
Plant,  hisp.,  etc.,  p.  198).  MûUer  seule- 
ment plaçait  les  Clavaires  dans  le  règne 
animal ,  parce  qu'il  avait  aperçu  du  mouve- 
ment dans  les  spores.  Enfin  Traltinnick ,  en 
nous  faisant  connaître  les  propriétés  et  le 
mode  de  formation  du  mycélium ,  a  con- 
firmé Topnion  que  Micheli  avait  émise ,  et 
à  partir  de  cette  époque ,  les  Champignons 
n'ont  plus  cessé  de  faire  partie  du  règne 
végétal. 

CULTURE   DES  CHAMPIGNONS. 

J'ai  parlé,  à  l'article  agaric,  de  la  culture 
des  Champignons  de  couche  ,  je  n'y  revien- 
drai pas  ;  mais  je  dois  dire  que  cette  bran- 
che d'industrie  a  pris  une  grande  extension 
depuis  Tournefort.  Presque  toutes  le»  cata- 
combes et  les  carrières  de  Paris  renferment 
des  couches  artiQcielIes  ;  quelques  unes  sont 
si  considérables  qu'elles  ne  demandent  pas 
moins  de  50  à  60,000  francs  de  roulement 
pour  leur  entretien  et  leur  exploitation.  La 
quantité  qu'elles  produisent  est  immense  ; 
on  en  apporte  par  jour  de  20  à  25,000  ma- 
niveaux  au  carreau  de  la  Halle;  chaque  ma- 
niveau  contient  de  6  à  10. individus,  et  se 
vend,  suivant  la  saison  ,  de  15  à  30  cen- 
times. On  en  exporte  même  pour  la  Tuu- 
raine  et  le  Havre.  Exemple  remarquable  et 
peut-être  unique  d'une  substance  alimeu- 
taire  qui  sort  de  Paris  au  lieu  d'y  être  ap- 
portée ! 

J'ai  indiqué  aussi  la  manière  de  cultiver 

quelques  espèces  de  Champignons  dans  dif- 
férents pays;  mais  il  en  est  un  que  M.  De 
Candolle  dit  très  délicat  et  recherché  à  Mont- 
pellier, VAgaricus  allenualus,  que  l'on  peut 
se  procurer  avec  la  plus  grande  facilité. 
Il  croit  abondamment  dans  le  midi  de  la 
France  au  pied  des  vieux  peupliers.  M.  Des- 
vaux {Mém.  encycL  ,  n"  109 ,  janv.  1840, 
p.  45)  dit  qu'il  le  cultive  depuis  douze  ans. 
Pour  cela ,  il  enfouit  jusqu'à  fleur  de  terre, 
dans  un  lieu  humide  et  découvert,  des  rouel- 
les de  Peuplier  de  trois  ou  quatre  centime- 
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très  d*épaisseur.  Au  printemps ,  il  frotte  la 
face  supérieure  arec  les  laines  de  l'Agaric  , 
et  à  Tautomne,  il  fait  une  récolte  de  Cham- 
pignons. Dans  les  années  humides,  M.  Des- 
vaux  assure  en  avoir  fait  jusqu*à  neuf.  Ce 
procédé  n'est  pas  nouveau  ;  le  Père  Cibot 
nous  avait  déjà  appris  que  les  Chinois  s*en 
procurent  différentes  espèces  en  plaçant 
dans  de  bonne  terre  et  à  une  exposition 
convenable  des  morceaux  d'écorces  et  de  bois 
pourris  de  Peuplier,  d'Orme,  de  Châtaignier, 
de  Mûrier,  etc.  Il  est  probable  que  Ton 
pourrait,  par  le  moyen  de  cette  culture  ar- 
tificielle, augmenter  le  nombre  et  la  quan- 
tité de  plusieurs  espèces  comestibles ,  si  Ton- 
portait  plus  d'attention  à  leur  habitat. 

On  peut  manger  avec  sécurité  à  Paris  ceux 
que  l'on  apporte  au  marché ,  parce  qu'ils 
sont  tous  visités;  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  les  autres  villes  de  France,  où  Ton 
voit  quelquefois  survenir  des  accidents.  C'pst 
probablement  pour  ce  motif,  et  pour  qu'ils 
puissent  être  visités  plus  facilement,  qu'une 
ordonnance  qui  ne  date  que  de  quelques 
années  prescrit,  à  Montpellier,  la  vente  des 
Champignons  sur  un  seul  marché.  Il  serait 
à  souhaiter  que  celte  mesure  administrative 
fût  générale. 

HABITAT    DES    CHAVPIG.NONS. 

Il  existe  des  Champignons  partout  :  on  en 
trouve  à  la  surface  de  la  terre,  epigei;  quel- 
ques uns  môme  vivent  enfoncés  à  une  cer- 
taine profondeur,  hypogei;  des  milliers  de  pe- 
tites espèces  vivent  romitie  des  parasites  sur 
lesécorccs,  le  bois,  les  feuilles  des  végétaux, 
parasiticif  epiphyti^  epixyli;  mais  on  ne  1rs 
rencontre  jamais  en  plus  grande  quantité 
que  sur  les  matières  végétales  et  animales 
en  décomposition.  Les  pierres ,  cependant , 
n'en  nourrissent  qu'un  très  petit  nombre, 
encore  est-on  en  droit  de  supposer  qu'ils  n'y 
puisent  pas  les  éléments  de  leur  alimenta- 
tion. Les  spores  sont  répandues  partout; 
elles  paraissenlsuspendues  dans  l'air,  et  n'at- 
tendent, comme  on  le  voit  tous  les  jours, 
qu'une  circonstance  favorable  pour  végéter. 
Déposées  dans  l'eau  par  une  cause  quelcon- 
que, elles  se  développent  et  donnent  nais- 
sance à  ces  Glaments  confcrvoïdes  que  l'on  a 
désignés  sous  le  nom  d'/ii/j/roc rocis,  mycoder- 
ma,  lis  sont  presque  toujours  stériles ,  et  si 
quelquefois  ils  fructifient,  c'est  que  leur  my- 
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célium  a  formé  à  la  surface  du  liquide  un 
Ilot  qui,  augmentant  petit  à  petit  en  largeur 
et  en  épaisseur,  leur  a  fourni  une  base  de 
sustentation;  mais  aucun  Champignon  ne 
fructifie  entièrement  plongé  dans  l'eau  ;  il 
lui  faut  l'espace  et  le  contact  de  Pair  pour 
arrivera  cet  état  de  perfection. 

Toutes  les  productions  que  Ton  a  désignées 
sous  le  nom  de  Champignons  le  mérîtent- 
elles  véritablement?  On  peut  eu  douter; 
comme  ces  végétaux  sont  généralement  peu 
connus,  surtout  très  difficiles  à  définir  et  à 
caractériser ,  il  est  probable  que  les  obser- 
vateurs, ne  sachant  à  quel  règne  nîîi  quelle 
famille  de  plantes  rapporter  les  filaments 
qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  ont  agi  par 
voie  d'élimination ,  et  qu'ils  en  ont  fait  des 
Champignons. 

Le  Torula  cerevisiœ  entrevu  par  Lewen- 
hœk,  et  étudié  aussi  complètement  que  pos- 
sible il  y  a  quelques  années  par  MM .  Cagnard- 
Latour  et  Turpio,  paraît  être  dans  ce  cas. 
Est' ce  un  animal,  une  Algue,  un  Champi- 
gnon microscopique,  ou  une  modification  par- 
ticulière des  éléments  des  corps  qui  entrent 
en  fermentation?  Rien  ne  prouve  que  ce  soit 
l'un  plutôt  que  l'autre.  C'est  un  composé  de 
globules  réunis  ensemble  comme  les  grains 
d'un  chapelet,  qui  se  séparent  ensuite,  et  qui, 
pris  et  mis  dan  s  des  circonstances  semblables, 
se  reproduisent  avec  la  même  forme  et  dé- 
veloppent une  nouvelle  fermentation.  Ici  la 
cause  et  l'eATet  sont  tellement  confondus 
qu'on  ne  peut  les  isoler  sans  détruire  l'un  et 
l'autre.  La  forme  qui  rappelle  celle  des  Ar- 
throsporées  et  le  mode  de  repioduction  qui 
appartient  aussi  bien  aux  Algues  qu'aux 
Champignons,  ne  sont  pas  suffisants  pour 
que  l'on  place  le  Toruïa  cerevisiœ  parmi  ces 
végétaux.  H  faudrait  voir  la  fructification 
véritable ,  normale ,.  s'accomplir  librement 
au  contact  de  l'air;  personne  ne  l'a  vue  ni 
ne  la  verra ,  puisque  dans  cette  circonstance 
la  matière  tombe  en  putréfaction. 

La  maladie  des  Pommes  de  terre,  qui  a 
causé  tant  de  pertes  l'année  dernière,  et  qui 
a  exercé  la  patience  et  la  perspicacité  de  tant 
d'observateurs,  ne  me  paraît  pas  plus  qu'à 
M.  Decaisnc  causée  par  la  présence  d'un 
Champignon.  Le  Dotrytis  existait  sur  les 
feuilles  des  pieds  qui  portaient  des  tubercu- 
les sains  ou  malades.  Son  action  n'était  donc 
pas  toujours  la  même.  Il  y  a  un  grand  nom- 
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bre  de  plantes  dont  les  feuilles  sont  couver- 
tes de  parasites  semblables,  et  qui  ne  pa- 
raissent pas  aiïectées  de  leur  présence.  Les 
filaments  que  Ton  observe  sont  dus,  comme 
le  prouve  M.  Decaisne,  au  dédoublement 
el  au  rapprocbement  de  la  membrane  des 
cellules.  Pour  ce  qui  concerne  les  véritables 
Qlamentsconfervoldesque  Ton  observe  sous 
répîderroe  et  qu^on  retrouve  dans  les  fruits 
qui  tombent  en  putréfaction  ,  ils  sont  indé- 
pendants du  Botrytis  des  feuilles  ,  et  les 
Pommes  de  terre  exposées  à  Pair  se  cou- 
vrent d'un  si  grand  nombre  de  Champi- 
gnons, qu'il  est  impossible  de  dire  à  quelle 
espèce  le  mycélium  que  Ton  voit  appar* 
lient. 

On  ne  peut  nier  cependant  le  dévelop- 
pement des  Champignons  sur  des  végétaux 
vivants.  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
les  Urédinés  pour  s'en  convaincre.  A  mesure 
que  la  cryptogamie  fait  des  progrès ,  nous 
voyons  le  nombre  de  ces  parasites  augmenter. 
Beaucoup  de  plantes  ne  ressentent  aucun  effet 
de  Texistence  des  Uredo,  Puccinia,  Jicidium. 
Mais  les  Ustilaginés  causent  le  plus  souvent  la 
stérilité  de  la  plante,  soit  qu'ils  se  dévelop- 
pent dans  les  réceptacles  des  fleurs  ou  dans 
les  étamines ,  soit  qu'ils  affectent  la  graine 
elle-même,  comme  dans  le  charbon  ou  la 
carie.  Parmi  les  espèces  de  Champignons  pa- 
rasites qui  attaquent  les  grains,  la  Sphacélie 
est  une  des  plus  dangereuses,  parce  qu'elle 
leur  communique  une  propriété  vénéneuse. 

Les  substances  animales  donnent  naissance 
à  un  grand  nombre  de  Champignons;  il  y 
en  a  même  qu'on  ne  rencontre  que  sur  telle 
ou  telle  partie.  Le  genre  Onygena  se  déve- 
loppe sur  les  cornes,  les  sabots,  le  poil  des 
animaux,  les  plumes  des  oiseaux.  LeSphœria 
fuilitariSf  Entomogena^  Roherlsiiy  sur  les  lar- 
ves ou  sur  les  insectes  eux-mêmes,  VIsaria 
crassa  sur  les  chrysalides  enfouies ,  VJsaiia 
spfiecophila  sur  la  Guêpe  Frelon,  etc.  De 
toutes  ces  espèces ,  celle  qui  a  le  plus  fixé 
l'attention  est  le  Sphœria  milUariSy  qui,  vers 
te  milieu  du  xyni*  siècle,  a  semblé  confirmer 
d'une  manière  incontestable  la  métamor- 
phose de  quelques  animaux  en  végétaux. 

Pour  que  l'homme  pénétrât  le  mystère  de 
ce  singulier  développement,  il  fallait  que  ses 
intérêts  matériels  fussent  compromis,  comme 
ils  le  sont  par  la  muscardine.  Celle  maladie, 
qui  se  montre  dans  les  magnaneries,  cause 


quelquefois  des  perles  immenses  en  faisant 
périr  les  Vers  à  soie.  Elle  doit  son  origine  À 
un  Champignon  d'une  nature  beaucoup  plus 
délicate  que  le  précédent;  il  végète  dans  le 
corps  du  Ver,  le  lue ,  le  dessèche ,  le  rend 
blancel  cassant  comme  un  morceau  de  pl&tre. 
La  cause  d*une  semblable  maladie  avait  été 
longtemps  cherchée  et  toujours  en  vain.  En 
fin,  en  1835,  M.  Bassi,  avocat  à  Lodi,  eut  le 
bonheur  de  la  découvrir.  MM.  Audouin  et 
Montagne  nous  en  ont  fait  connaître  la  nature 
et  le  mode  de  propagation.  Il  résulte  de  leurs 
expériences  que  la  muscardine  est  produite 
par  le  Botrytis  Bassiana ,  que  les  spores  dis- 
séminées dans  l'air  sont  le  moyen  de  trans- 
mission qu'emploie  la  nature  pour  sa  repro- 
duction ,  et  que  la  maladie  est  trausmissible 
par  l'inoculation  des  spores  à  d'autres  Vers  à 
soie ,  à  des  chenilles  de  différentes  espèces  , 
à  des  chrysalides  et  même  à  des  larves  de 
Coléoptères. 

Les  expériences  faites  avec  le  plus  grand 
soin  ont  prouvé  d'une  manière  incontestable 
que  des  végéiaui  cryptogames  peuvent  nattre 
dans  les  tissus  des  animaux  ;  elles  ont  aussi 
filé  l'alteniion  des  observateurs,  et  mainte- 
nant la  science  possède  plusieurs  cas  de  ce 
genre.  En  1841,  M.  Eudes  Destonchamps, 
professeur  d'histoire  naturelle  à  Caen ,  pré- 
senta à  l'Institut  l'observation  d'un  Canard 
Eider  qui,  trois  semaines  ou  un  mois  avant 
sa  mort,  avait  la  respiration  très  gênée.  Il 
mourut,  et  l'ouverture  faite  quelques  heures 
après  fit  voir  de  nombreuses  plaques  blan- 
ches ou  vertes  d'une  Mucédinée  dans  les  sacs 
aériens;  il  y  en  avait  aussi  sur  les  reins,  les 
intestins,  les  os  du  bassin,  etc.  Dans  la  même 
année,  MM.  Emmanuel  Rousseau  et  Serru- 
rier firent  aussi  une  communication  sem- 
blable à  rinstitut;  le  sujet  de  l'observation 
était  une  Perruche  souris,  morte  de  phthisie 
pulmonaire:  dans  l'abdomen,  entre  les  in- 
testins, on  voyait  une  fausse  membrane  sur 
laquelle  existait  une  moisissure  verdÀtre  et 
pulvérulente.  Les  auteurs  de  cette  observation 
disent  avoir  également  observé  des  végéta- 
lions  de  même  nature  sur  des  Pigeons,  des 
Poules,  une  Biche  et  une  Tortue  des  Indes. 
Abraham  Halsey,  Will,  Virey,  Yarrel ,  Thicle, 
Monlagne,  Mitchill  de  New-York,  Owen, 
Wiews,  etc.,  ont  consigné  dans  différents  re- 
cueils des  observations  semblables.  Comment 
expliquer  ce  phénomène?  Dans  les  Vers  à 
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soie,  le  Botrytis  se  ûxe  priniilivemeot  sur  le 
tissu  graisseux  ,  qui  ne  jouit,  comme  on  le 
sait,  que  d'une  faible  vitalité  ;  dans  les  oi- 
seaux  et  les  animaux,  c'est  sur  les  membra- 
nes ,  et  surtout  celles  qui  sont  en  contact 
avec  l'air.  Ne  peut-on  pas  supposer  que  les 
spores,  respirées  depuis  plus  ou  moins  de 
temps,  ont  commencé  à  végéter  au  même 
instan  t  que  la  vie  s'est  étei nie,  et  qu'elles  on i 
continué  jusqu'au  moment  de  l'ouverture. 
Lorsque  la  mort  survient,  les  liquides  ainsi 
que  les  (issus  tendent  à  changer  de  nature, 
et  ce  moment  est  peut-être  aussi  avantageux 
qu'un  autre  plus  éloigné  pour  favoriser  leur 
développement.  H.  le  docteur  Mougcot,dans 
la  partie  botanique  de  la  statistique  du  dé- 
partement des  Vosges  qui  vient  de  paraître, 
rapporte,  d'après  M.  le  docteur  Muhlenbeck 
de  Mulhouse,  l'observation  curieuse  de  deux 
garçons  tonneliers  empoisonnés  par  les  spo- 
res de  VAspergiHus  glaucus.  Ces  garçons 
étant  entrés  dans  un  tonneau  fortement 
couvert  de  cette  moisissure,  pour  le  brosser, 
eu  respirèrent  la  poussière,  et  aussitôt  ils 
furent  pris  de  céphalalgie ,  vomissements , 
vertiges,  qui  cédèrent  à  une  saignée  et  à  une 
limonade  légère.  Que  pouvait -il  arriver 
dans  une  circonstance  semblable  s'ils  fus- 
sent morts?  Les  moisissures  se  développent 
avec  une  rapidité  quelquefois  étonnante. 
M.  Schmitz  a  observé  que  celles  du  Alucor 
Mucedo  ont  germé  en  cinq  heures  dans  du 
suc  de  pommes ,  tandis  que  dans  l'eau  seize 
heures  ne  leur  ont  pas  suffi.  N'avons-nous 
pas,  dans  un  corps  qui  vient  de  perdre  la  vie, 
les  deux  circonstances  les  plus  favorables 
pour  leur  germination,  l'humidité  et  la  cha- 
leur? 

Si  l'on  ajoute  foi  aux  observations  de  quel- 
ques auteurs  modernes ,  les  Champignons 
peuvent  se  développer  dans  les  orgones  di- 
gestifs et  même  sur  la  peau  et  les  membranes 
muqueuses  de  l'homme  vivant.  M.  le  doc- 
teur Prosper  Denis  de  Commercy,  dans  un 
Mémoire  publié  en  1828  sur  trois  cas  rares 
dans  Tordre  physiologico-anatomique,  rap- 
porte deux  observations  de  Bézoards  qu'il 
considère  comme  des  plantes  cryptogames 
etcomparablesauxTrulTes.  Dans  la  première, 
il  s'agit  d'une  fille  êgée  de  trente-six  ans, 
affectée  d'aménorrhée  et  d'hémalémèse.  Elle 
rendait  par  le  vomissement  des  corps  étran- 
gers qui  avaient  la  forme  de  pralines  et  le 


volume  de  petites  noisettes;  leur  tissu  était 
poreux,  à  peu  près  comme  celui  des  os  qui 
contiennent  de  la  moelle;  ils  offraient  à  Tune 
de  leurs  extrémités  une  dépression  infundi- 
buliforme  communiquant  à  un  canal  régu- 
lier qui  régnait  intérieurement  dans  leur 
longueur.  Le  second  cas  est  celui  d'un  octo- 
génaire constipé  depuis  quinze  jours;  les 
excréments  ren  fermaien  t  des  corps  du  volume 
d'une  noisette;  ils  étaient  couverts  d'une 
couche  jaune,  friable,  probablement  formée 
par  de  la  cholestérine  ;  la  structure  de  leur 
noyau  rappelait  celle  du  liège;  on  y  voyait 
des  stries  poreuses  brunes,  plus  colorées  que 
le  reste  de  la  substance,  et  d'autres  non 
poreuses,  presque  incolores,  se  voyaient  à  la 
surface  des  tranches  entamées  par  le  couteau. 
Les  acides  agirent  sur  ces  corps  comme  sur 
le  liège  dont  ils  partageaient  la  consistanee, 
la  couleur,  la  légèreté  et  même  la  spougiosité. 
De  ces  deux  observations,  on  ne  peut  certai- 
nement pas  conclure  que  des  Champignons 
se  sont  développés  dans  les  voies  digesiives. 
La  fille,  affectée  d'aménorrhée,  comme  beau* 
coup  d'autres  qui  sont  dans  le  même  cas, 
peut  bien  avoir  mangé,  par  suite  de  déprava- 
tion du  goût,  des  morceaux  de  Champignons 
coriaces  qu'elle  n'a  pu  digérer.  Pour  ce  qui 
concerne  le  vieillard,  la  cholestérine  dont  les 
Bézoards  étaient  encroûtés,  et  le  mode  d'ac- 
tion des  acides ,  comme  s'ils  eussent  été  de 
liège,  ne  permettent  pas  non  plus  de  croire 
à  une  végétation  spontanée  ni  accideotelle. 
Fourcroy  et  Vauquelin  ont  donné  une  ex- 
plication plus  simple  et  plus  naturelle  de  la 
présence  du  tissu  fongueux  qu'ils  ont  ren- 
contré dans  de  véritables  Bézoards,  en  disant 
que  les  animaux  dans  lesquels  on  les  a  trou- 
vés avaient  mangé  des  Champignons  durs, 
coriaces  et  subéreux,  qui,  comme  le  ligneux, 
les  poils,  avaient  résisté  à  l'action  des  orga- 
nés  digestifs,  et  en  étaient  devenus  le  noyau. 
M;  Gruby  {Cofnples^rendus  hebdomadaires  9 
Académie  des  sciences  naturelles ,  vol.  XIU, 
pag.  72,  309,  388,  et.tom.  XIV,  p.  634}  a 
émis  sur  la  cause  et  la  nature  de  la  teigne 
et  du  muguet  des  enfants  une  opinion  non 
moins  singulière.  Suivant  l'auteur,  ces  deux 
maladies  seraient  dues  au  développement 
de  Champignons  microscopiques  voisins  des 
genres  Mycodermot  Torula  et  Sporoirichum. 
Cette  manière  d'envisager  la  teigne  excita 
>ivemcnt  ma  curiosité,  M.  Baudelocque, 


MYC 


MYC 


4(»n 


médecin  a  ThôpiUil  des  Enfants,  me  facilita 
let  moyens  de  vérifier  Inexactitude  de  ces 
nouvelles  et  curieuses  observations.  Mes  re- 
cherches n'ont  pas  répondu  à  mon  attente. 
Dans  la  matière  qui  compose  le  fa  vus,  je 
n'ai  rien  vu  qui  ait  la  moindre  ressemblance 
avec  un  Champignon,  ni  qui  puisse  donner 
ridée  d*un  Mycodermat  d'un  TortUa  ou  d*un 
Sporotrichum.  On  voit  bien,  il  est  vrai,  en 
examinant  au  microscope,  une  parcelle  de  la 
croûte  teigneuse,  des  corps  ronds,  allongés, 
irréguliers,  réunis  bouta  bout  ou  par  les 
c^tés,  mélangés  avec  des  débris  membraneux 
et  des  globules  graisseux  ;  mais  ces  caractè- 
res ne  suffisent  pas  pour  constituer  un  My- 
coderma,  un  Toruta  et,  à  plus  forte  raison, 
un  Sporotrichum,  Dans  le  premier  cas,  on  a 
des  corps  inégaux,  irréguliers,  sans  filaments 
distincts  et  s^ns  aucune  apparence  de  spo- 
res; dans  le  second  cas,  au  contraire  (les 
Mycodermes  exceptés,  qui  sont  composés 
d* Algues,  dUnfusoires  et  de  Champignons 
réunis  en  masse),  Télégance,  la  régularité 
des  formes,  le  mode  d'articulation,  de  divi- 
sion ,  la  constance  dans  les  caractères  et  la 
présence  des  spores  révèlent  au  premier 
coup  d'oeil  une  nature  végétale.  La  croûte 
de  la  teigne  faveuse  n'est,  pour  moi,  qu'une 
masse  composée  de  parcelles  membraneuses, 
de  globules  graisseux,  et  d'autres  globules 
dont  j'ignore  la  nature,  et  qui  sont  altérés 
dans  leur  forme  et  agglutinés  les  uns  aux 
autres;  ce  qui  semble  le  prouver  d'une  ma- 
nière incontestable,  c'est  que  la  sérosité  qui 
sYcoule  d'une  surface  que  l'on  vient  de 
mettre  à  nu  en  enlevant  la  croûte  est  for- 
mée de  globules  absolument  semblables, 
seulement  ils.  sont  plus  visibles ,  parce 
qu'ils  sont  dégagés  de  toute  matière  étran- 
gère. Pour  se  convaincre  du  peu  d'iden- 
tité qui  existe  entre  la  teigne  et  des  Cham- 
pignons microscopiques,  il  suffit  de  les  com- 
parer en  nature  alternativement,  au  lieu  de 
consulter  un  dessin  ou  une  description  qui, 
pour  des  objets  aussi  petits,  laissent  toujours 
de  l'incertitude. 

blSTniBimOM  GÉOGRArBiQUK. 

La  distribution  des  Champignons  sur  la  sur- 
face du  globe  est  un  des  points  les  moins  con- 
nus de  la  botanique;  la  science  manque  même 
de  matériaux  pour  que  l'on  ose  en  présen- 
ter une  légère  esquisse;  les  voyageurs  ne  de- 


meurent pas  assez  longtemps  dans  un  pays 
pour  les  récolter  tous ,  et  la  difficulté  de 
leur  conservation  fait  qu'ils  les  négligent 
généralement.  On  pourrait  peut-être  énu- 
mérer  les  espèces  qui  existent  en  France,  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  en  Italie,  etc.  ; 
mais  comme  tous  les  jours  on  en  trouve  de 
nouvelles  ,  les  nombres  établis  changent 
également  tous  les  jours. 

Les  Lichens  sont  les  végétaux  que  l'on 
rencontre  à  la  plus  grande  élévation,  ils  y 
paraissent  en  quelque  sorte  pour  attester  la 
fécondité  de  la  nature;  au-dessous  d'eux 
viennent  les  Mousses,  puis  les  Champignons. 
Pour  que  la  végétation  de  ceux-ci  ail  lieu, 
il  faut  de  Tbymldité  et  un  certain  degré 
de  température  ;  on  les  observe  en  nombre 
d'autant  plus  considérable  que  ces  deux 
circonstances  sont  plus  manifestes.  Pour 
s'en  convaincre ,  il  suffit  de  considérer  la 
zone  centrale  de  l'Europe,  où  la  tempéra- 
ture est  moyenne  et  les  pluies  assez  fré- 
quentes ;  ils  sont  plus  rares  dans  le  Midi , 
où  il  y  a  trop  de  chaleur  et  pas  assez  d'hu- 
midité, et  dans  le  Nord  ,  où  la  température 
moyenne  n'est  pas  assez  élevée.  Le  nombre 
des  e.<spèces  varie  dans  chaque  zone  suivant 
la  nature,  les  accidents  du  sol,  suivant  que 
ce  sol  est  couvert  de  prairies  ou  de  forêts  ;  et 
comme  elles  préfèrent  généralement  un  ar- 
bre à  un  autre,  plus  ceux-ci  seront  variés 
plus  elles  le  seront  aussi. 

Sous  le  rapport  de  l'altitude  que  les  Cham- 
pignons peuvent  atteindre ,  Oswald  Heer 
nous  a  fourni  quelques  renseignements  pré- 
cieux pour  les  Alpes.  A  5000  pieds  il  a 
rencontré  très  abondamment  VAgaricus 
Muscarius  et  le  Met^lius  Canlharellus:  l'un 
et  l'autre  avaient  totalement  disparu  à  2550. 
Il  a  vu  un  très  bel  échantillon  de  Clavaria 
cristala  à  5600  pieds.  De  6500  p.  jusqu'à 
7000,  il  a  trouvé  un  très  grand  nombre 
d'Agarics  ;  et  enfin ,  à  6780 ,  deux  Pézizes; 
l'une  d'elles  croissait  sur  les  tiges  mortes  du 
Chrysanthemum  a(ra(um.  Philippi  rapporte 
que  dans  l'ascension  de  l'Etna  qu'il  fit,  il 
observa  à  3000  pieds  de  hauteur  le  NidU" 
laria  Crucibulum,  et  à  5100  le  Geculrum 
hygromelricum.  J'ai  vu  dans  l'herbier  de 
M.  Requien  un  Lycoperdon  et  le  Sphœria 
disciformis  qu'il  avait  récoltés  sur  le  mont 
Ventoux  ,  de  4500  à  .%000  pieds  de  haut. 
M.  le  docteur  Martins  a  recueilli  à  2683 
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mètres  d*étévatîon ,  sur  le  Fanlhorn ,  le 
Pesixa  Mulhenbeckii ,  un  Bovista ,  un  Ly- 
coperdon  y  et  plusieurs  espèces  d'Agarics. 
M.  Agassiz,  qui  est  demeuré  si  longtemps 
dans  les  régions  froides  et  élevées ,  a  vu 
une  Mycène  dont  le  pied  était  très  long 
croître  parmi  les  Mousses  sur  les  bords  du 
glacier  de  TAar,  à  8000  pieds  d'altitude.  Les 
observations  de  M.  Junghuhn ,  faites  sur 
le  Merapi ,  Kendang  ,  Burang-rang  ,  Tjer- 
mai ,  etc. ,  hautes  montagnes  de  Java  ,  ne 
sont  pas  moins  intéressantes  ;  elles  nous 
apprennent  que  la  plus  grande  partie  des 
Champignons  se  montre  à  la  hauteur  de 
3,000  à  5,000  pieds  ,  qu'ils  croissent  dans 
toutes  les  saisons  et  presque,  toujours  soli- 
taires. Au-delà  de  5,000  pieds  ,  ils  devien- 
nent fort  rares ,  les  Mousses  plus  abondan- 
tes ,  et  les  Lichens  atteignent  le  sommet  des 
plus  hautes  montagnes.  La  Schizophyllum 
commune ,  que  Ton  trouve  presque  dans 
tous  les  pays,  croît  depuis  le  niveau  de  la 
mer  jusqu'à  6,000  pieds;  de  1,000  pieds  à 
2,000  on  rencontre  les  Polyporus  minimus, 
flavus  ,  Afons  Vénerie ,  Xanihopus  ;  Xeroius 
indicus  ;  Thelephora  papyracea  ;  Sphœria 
peltata ,  Hypoxylon ,  alulacea  ;  Cenangiitm 
paradoxum.  De  2,000  à  4,000,  le  Polypo- 
rus vulgaris ,  spadiceus ,  lacevus  ,  furca- 
tus ,  microscopicuSf  bicolor,  versicolor  ;  Dœ- 
dalea  crustacea;  Thelephora  Ostrea;  Cla- 
varia  crislala;  Pesiza  scutellata ,  helvola; 
Siilbum  incamatum.  De  4,000  à  5,000  p., 
fAgaricus  campeslris;  Polyporus  niveus , 
fusco-albus  y  annutalus  ,  venulosus  ,  etc.  ; 
Favoluspuslutalus  ;  Thelephora  cervina  ;  Cy- 
phella  musœ  ,  candida  ;  Arcyria  punicea  ; 
Hysteriumflexuosum;  Sphœria  Pezisa,  gil- 
va,  digitata;  Ceratium  hydnoides.  Enfin,  de 
5,000  à  8,000  p.,  le  Cantharellus  redivivus; 
Sphœria  concentrica.  MM.  de  Humboldt, 
Bonpiand  et  Galeoti,  en  ont  rencontré  à  des 
hauteurs  considérables  sur  les  Cordilières , 
et  M.  Just.  Goudot  en  a  rapporté  du  Pic 
de  Tolima ,  un  des  points  les  plus  élevés 
de  cette  chaîne  de  montagnes;  mais  je  ne 
sais  à  quelle  hauteur  ils  ont  été  récoltés.  On 
doit  être  étonné  que  Ramond ,  qui  a  monté 
trente-cinq  fois  sur  le  Pic  du  Midi ,  dont 
Télévation  est  de  1,500  toises  ou  2,924  mè- 
tres, n'ait  pas  signalé  un  seul  Champignon, 
quoiqu'il  ait  observé  sa  végétation  à  toutes 
les  époques  de  Tannée  et  dans  toutes  leurs 


diversités  ;  mais ,  comme  il  le  à\i  lui-même, 
les  Cryptogames  n'avaient  qu'une  part  se- 
condaire à  son  attention. 

On  voit ,  par  cet  exposé,  que  les  Cham- 
pignons diminuent  en  nombre  quand  on 
atteint  le  sommet  des  montagnes  ,  par 
conséquent  à  mesure  que  U  température 
s'abaisse. 

Le  résultat  est  le  même  quand  on  consi- 
dère la  latitude  sous  laquelle  ils  se  dévelop- 
pent. Dans  la  zone  équatoriale ,  et  surtout 
dans  celle  des  tropiques ,  ils  paraissent  plus 
abondants  et  plus  variés  que  dans  la  zone 
tempérée,  où  ils  sont  cependant  très  nom- 
breui.;  ils  diminuent  ensuite  à  mesure  que 
l'on  avance  vers  les  régions  polaires.  Nous  de  • 
vons  à  M.  Berkeley  la  description  d'un  grand 
nombre  de  Champignons  de  l'hémisphère  aus- 
tral. MM.  Gaudichaud  et  Raoul  ont  enrichi 
la  collection  du  Muséum  de  Paris  d'espèces 
récoltées  dans  les  lies  Malouines  et  la  Nou- 
velle-Zélande. Menzies  en  a  rencontré  aussi 
dans  la  Terre  des  États.  Ces  Iles ,  ainsi  que 
le  groupe  des  Iles  Aukland ,  paraissent  beau- 
coup plus  riches  en  mousses  et  en  hépati- 
ques qu'en  Champignons.  Nous  ne  pouvons 
donc  rien  établir  sur  la  végétation  des  terres 
polaires  australes ,  parce  que  les  voyageurs 
ne  nous  en  ont  rien  rapporté.   Il  en  est  à 
peu  près  de  même  pour  l'hémisphère  boréal. 
Tout  le  monde  sait  que  VAgaricus  musca- 
riuSf  ou  du  moins  une  espèce  analogue, 
croit  abondamment  dans  le  Ramtschatka. 
M.  le  professeur  Ehrenberg,  qui  a  décrit  les 
Champignons  du  voyage  de  Chamisso,  note 
encore  V Credo  inlerstUialis  et  rosœ?  à  Una- 
laska ,  par  54"  lat.  sept. ,  VJEcidium  epi- 
lobii,  Uredo  Pyrolœ^  Puccinia  vesiculosa , 
Eurotium  herbariorum ,  Sphœria  punctifor- 
miSf  Hyslerium  orbiculare  et  graciU.  Par 
65**  lat.  sept,   dans  l'Ile  Saint-Laurent,  le 
Sphœria  Hederœ ,  Tribliditim  arcticum  ;  <t 
dans  rtle  de  Chamisso,  située  au  66*  degré, 
le  Sphœria  herbarum.  Enfin,  M.    Robert 
Brown ,   dans  sa  Flore  de  l'Ile  Melville , 
située  au  74"  47'  lat.   sept.,  mentionne 
deux  Champignons;  c'est  le  point  le  plus 
reculé  où  l'on  en  ail  rencontré.  II  est  donc 
impossible,  sur  des  données  aussi  minimes, 
de  pouvoir  tracer  les  premières  lignes  de 
l'arithmétique  botanique. 

Les  Champignons  et  les  Lichens  parais- 
sent être  les  plantes  les  plus  cosmopolites , 
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sartoot  quelques  espèces.  Les  Agaricus  cam- 
peslris  ;  Canlharellus  cibarius  ;  SchisophyU 
lum  commune  ;  Polyporus  igniarius ,  fomen- 
tarius  f  venicoloft  lucidus;  Thelephoi'a  hir^ 
suta  ;  Cyaihus  Crucibulum ,  vemicosus  ; 
Pexiza  scutellala  ;  Sphœria  concenlrica ,  her- 
barum;  Ascophora  MucedOy  eiisteiil  partout. 
La  Flore  cryplogamique  de  l'Amérique  bo- 
réale a  les  plus  grands  rapports  avec  celle 
de  PEurope.  Quelques  genres  paraissent  ap- 
partenir à  certaines  régions:  ainsi  on  n'a 
observé  jusqu'à  ce  jour  les  genres  Broomeia, 
Phellarina  ,  Scoleiocarpus ,  Polyplocium , 
qu*au  cap  de  Bonne-Espérance  ;  Hymeno- 
gramme ,  Cymaloderma ,  Trichocoma ,  7Vi- 
champhoraf  qu'à  Java  ;  HyperrtUza  en  Caro- 
line; Pterophyllus  en  Egypte,  etc.  Hais  rien 
ne  prouve  qu'ils  n'etistent  pas  dans  d'autres 
pays,  ou  qu'ils  ne  sont  pas  représentés  par 
des  espèces  analogues.  L'Agaricus  radiosus 
de  Pallas  {Monlagnites  Pallasii) ,  trouvé  sur 
les  bords  de  Tlrtisch ,  par  61  degrés  de  lati- 
tude septentrionale,  se  montre  sous  la  forme 
du  Moniagnites  Candollei  à  Marseille  et  à 
Alger,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  ; 
le  Batlarrea  phalloides ,  qu'on  avait  vu  très 
rarement  en  Angleterre,  a  été  retrouvé  au 
cap  de  Donne-Espérance  ;  le  Battarrea  Gau- 
dichaudU  croit  à  Lima ,  dans  le  Pérou  ;  le 
Mytremyces  lutescens,  delà  Caroline,  est 
représenté  dans  la  Tasmanie  par  le  M. 
fuKus.  LtCyclomyces  fuscus ,  espèce  sessile 
dans  rtle  Maurice ,  perd  de  son  originalité 
quand  on  le  compare  au  C.  Greinii ,  qui  est 
pédicule,  et  qu'on  rencontre  en  Amérique, 
dans  l'État  de  Massachusetts.  Enfin ,  le 
genre  Secotium ,  qui  n'avait  été  observé  qu'au 
Cap  de  Bonne- Espérance  el  dans  la  Nou- 
Telle-Zélande, vient  d'être  trouvé  en  France 
par  MM.  Tulasne.  Ces  exemples ,  que  je 
choisis  parce  qu'ils  appartiennent  à  des  ty- 
pes très  remarquables ,  pourraient  être  mul- 
tipliés davantage,  mais  ils  suffisent  pour 
démontrer  que  les  différents  genres  de  Cham- 
pignons ne  sont  pas  renfermés  dans  des  Ii> 
mites  aussi  étroites  que  le  sont  quelques 
familles  de  plantes  phanérogames. 

ACTION  DES  AGENTS  EXTÉRIEUBS. 

Les  Champignons,  comme  tous  les  autres 
végétaux,  sont  vivement  influencés  par  la 
lumière;  ils  U  recherchent  également.  Pour 
l'en  convaincre,  il  suffit  de  mettre  dans  dr 
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la  mousse  humide  quelques  Agarica  à  pied 
très  long,  dans  un  endroit  éclairé  par  un 
seul  point  :  on  voit  dans  l'espace  d'une  nuit 
le  pédicule  se  courber,  ou  lechapeou  s'incli- 
ner sur  celui-ci,  et  se  diriger  du  câté  qu'elle 
pénètre.  Cette  expérience ,  facile  à  faire  sur 
des  Coprins,  des  Mycénes,  donne  le  moyen 
de  courber  naturellement  le  pied  des  gros 
Agarics  sur  les  lames  sans  le  briser.  Leur 
dessiccation  devient  plus  aisée ,  et  ils  conser- 
vent mieux  leurs  caractères. 

L'absence  de  la  lumière ,  si  marquée  sur 
les  plantes,  l'est  encore  davantage  sur  les 
Champignons  ;  les  caves,  les  souterrains, 
les  galeries  des  mines,  dans  lesquelles  il  y  a 
beaucoup  de  soutiens  en  bols,  nous  en 
offrent  de  nombreux  exemples.  Dans  des 
endroits,  ces  parties  sont  couvertes  de  ro- 
settes blanches ,  plus  ou  moins  larges ,  ou 
supportent  de  longs  flocons  blancs,  qui  res- 
semblent à  des  houppes,  à  des  globes  ;  dans 
d'autres,  ce  sont  des  Hhizomoplui,  qui  mon- 
tent, qui  descendent,  ou  sont  pendants. 
Toutes  ces  végétations,  qui  n'arrivent  jamais 
à  un  développement  complet,  appartiennent 
aux  Champignons  ;  Hoffmann  ,  Scopoli , 
M.  de  Humboldt,  nous  en  ont  fait  connaître 
un  grand  nombre.  On  a  observé  que  les 
bols  dont  on  se  sert  dans  les  mines  de  sel 
gemme  présentent  moins  de  productions 
fongiques ,  probablement  parce  que ,  péné- 
trés de  sel , .  ils  se  décomposent  beaucoup 
plus  lentement. 

L'action  de  l'air  est  aussi  marquée  que 
celle  de  la  lumière.  Les  Champignons  n'ar- 
rivent jamais  à  leur  état  normal  quand  il 
est  vicié  ou  qu'il  ne  circule  pas  librement  ; 
dans  de  semblables  circonstances  ils  éprou- 
vent la  même  modification  que  précédem- 
ment, ils  s'étiolent  et  s'allongent  indéfini- 
ment. Les  navires,  malgré  tous  les  soins 
que  l'on  prend  pour  renouveler  l'air,  n'en 
sont  pas  exempts.  M.  C.  Dupin  {Ann.  de 
chkn.  etdephys.t  2"  sér.,  t.  XVII,  p.  290) 
dit  que  la  pourriture  sèche  qui  résulte  du 
développement  des  Cryptogames  sur  le  li- 
gneux est  un  véritable  fléau  pour  la  ma- 
rine. Un  bâtiment  envahi  par  \eXyloslr<ma 
giganteum  ?  ôeyïni  en  très  peu  de  temps 
incapable  de  tenir  la  mer.  On  cite  à  cet 
égard  le  vaisseau  le  Foudroyant,  de  SO  ca- 
nons, lancé  en  1798,  qu'il  fallut  radouber 
et  refondre  presque  en  entier  en  1802. 
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Une  température  asseï  élevée,  Jointe  à 
rhumidilé,  favorise  singulièrement  leur  dé- 
veloppement. C'est  à  ces  deui  causes  réu- 
nies que  Ton  doit  rapporter  le  développe* 
ment  de  Champignons  que  Meri ,  célèbre 
chirurgien  du  commencement  du  ivui*  siè- 
cle, observa  chez  un  malade,  sur  les  dilTé- 
renies  pièces  d*un  appareil  de  fracture. 
L'action  directe  du  soleil  en  fait  périr  un 
grand  nombre,  elle  n'épargne  guère  que 
ces  petits  parasites  qui  vivent  sur  les 
feuilles  et  ceui  qui  croissent  dans  les  prai- 
ries. Quelques  auteurs  assurent  que  la  tem- 
pérature de  Teau  bouillante  ne  détruit  pas 
la  propriété  végétative  des  spores.  Thore 
dit  même  que  Ton  propage  par  ce  moyen 
TAgaric  Palomet  dans  le  département  des 
Landes ,  et  des  eipérieuces  récentes  ont 
prouvé  à  M.  Schmitz  que  les  spores  du 
Pezixa  repanda  eiposées  à  110°  dans  uu 
air  sec,  n'avaient  pas  perdu  leur  faculté 
germiuative,  taudis  que  celles  du  jyicholhe- 
cium  roseum  Pavaient  perdue  de  55  à  60^ 
Au-dessous  de  zéro,  les  spores  et  les  Cham- 
pignons sommeillent ,  mais  la  rapidité  avec 
laquelle  nous  voyons,  sous  la  latitude  de 
Paris ,  VAgaricus  pulverulenius  Bull. ,  et 
VAgar,  nigripes  Bull. ,  VAgar,  tenacellus 
Pers.,  se  montrera  divers  intervalles,  pen- 
dant rhiver,  quand  le  froid  vient  à  ces- 
ser, nous  prouve  que  quelques  uns  ne  sont 
pas  très  sensibles  au  froid  :  les  Agar.  cam- 
pestris ,  caryophyllœus ,  comaïus ,  arundi- 
naceus,  etc.,  ne  paraissent  en  aucune  ma- 
nière influencés  par  les  gelées  blanches. 
Lorsque  les  Champignons  sont  surpris  par 
le  froid  ,  ils  gèlent  ;  pendant  tout  ce  temps 
ils  conservent  leur  forme  et  pourrissent 
lorsque  le  dégel  survient.  VAgaricus  stip- 
tiens  et  le  Schizophyllum  commune  me 
semblent  faire  exception,  car  dans  les  forêts 
on  les  voit  alternativement  se  flétrir  et  re- 
Tenir  à  leur  état  naturel  suivant  les  cir- 
constances. Mais  les  Tbéléphores ,  les  Dœ- 
dalea  heluUna  et  quercina,  les  Polypores, 
surtout  ceux  qui  sont  épais  ,  subéreux , 
résistent  aux  froids  les  plus  intenses  de 
nos  pays.  Ils  gèlent,  dégèlent,  et  conti- 
nuent de  crottre  quand  leur  bonne  saison 
arrive. 

L'électricité,  dit  M.  De  CandoUe,  <t  ac- 
»  célère  la  végétation  dans  les  plantes.  Une 
M  influence  évidente,  mais  en  sens  con- 
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«  traire ,  a  été  observée  sur  les  Cbampl- 
»  gnons.  Les  maraîchers  de  Paris  qui  se  li- 
»  vrent  à  la  culture  des  Champignons  de 
»  couche  {Agaricus  campestris)  m'ont  as-- 
o  sure  que  le  tonnerre  tue  les  Champignons 
»  de  couche  en  plein  air,  et  ils  les  pla- 
M  cent  dans  des  caves  et  mieux  encore  dans 
1/  les  catacombes  pour  éviter  cet  effet.  J'ai  vu 
»  une  culture  de  ce  genre  établie  dans  une 
Il  carrière  du  faubourg  Saint-Jacques  ;  le 
»  cultivateur  m'assura  que,  dans  l'étage  sa- 
»  périeur,  le  tonnerre  tuait  encore  quelques 
»  Champignons,  mais  Jamais  dans  Tétage 
B  inférieur.  »  M.  De  Candolle  rapporte  ces 
faits  sans  en  garantir  l'authenticité. 

Les  effets  de  l'électricité  ne  sont  pas  tou- 
jours aussi  nuisibles  aux  Champignons  que 
les  maraîchers  de  Paris  le  pensent;  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  la  recherche  de  ces 
végétaux  pour  les  étudier  en  trouvent  un 
bien  plus  grand  nombre  après  les  pluies 
orageuses  qu'après  celles  qui  ne  le  sont  pas. 
Les  anciens  avaient  déjà  remarqué  que 
quand  les  orages  étaient  fréquents ,  tes 
Truffes  étaient  abondantes.  Cette  croyance 
est  encore  généralement  répandue  aujour- 
d'hui dans  les  pays  où  elles  croissent.  La 
Sphacélie,  ce  petit  Champignon  qui  eawe 
l'ergot  des  Graminées,  ne  se  rencontre  Ja- 
mais que  quand  les  mois  de  mai  et  Juin  sont 
chauds  et  orageux.  Une  observation  atten- 
tive pendant  plusieurs  années  m'a  con- 
vaincu de  ce  fait.  On  peut  donc  croire  que 
l'électricité  a  la  même  influence  sur  les 
Champignons  que  sur  les  autres  plantes. 

Les  brouillards  ont-ils  une  action  sur  le 
développement  des  Champignons?  Aucune 
observation  positive  ne  conflrme  cette  ac- 
tion, quoique,  dans  les  campagnes,  on  attri- 
bue ta  rouille  et  le  charbon  à  leur  pré- 
sence. Mais  dans  l'automne ,  époque  à  la- 
quelle on  les  observe  plus  fréquemment, 
ils  paraissent,  et  Phumidlté  continuelle 
qu'ils  entretiennent  prolonge  leur  exis- 
tence. 

L*arsenic  a  une  action  très  vive  sur  les 
Champignons,  il  les  fait  périr  très  prompte- 
ment.  De  nombreuses  expériences  prouvent 
que  la  germination  des  graines  est  empêchée 
quand  elles  sont  plongées  dans  un  sol 
inerte,  comme  le  sable  lavé,  le  verre  pilé ,  et 
qui  est  arrosé  seulement  avec  de  l'eau  te- 
nant en  solution  de  l'arsenic.  Les  agricul- 
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leurs  ont  cherché  à  uliliser  cette  propriété 
pour  détruire  la  faculté  végétative  des 
spores  de  la  carie ,  du  charbon  ,  en  plon- 
geant leurs  grains  dans  une  solution  arse- 
nicale avant  de  les  confier  à  la  terre.  Ce 
moyen,  dangereux  sous  plusieurs  rapports,  a 
été  défendu  par  nos  lois,  et  d'ailleurs  rien 
ne  prouve  dans  ce  cas  son  efficacité.  Jsger, 
M.  Cfaatin,  Bory  de  Saint-Vincent  et  Gil- 
genkrantz,  ont  vu  des  Mucédinées  se  dévelop- 
per sur  de  Peau  qui  en  contenait  une  grande 
quantité  en  solution.  Dans  quelques  eipé- 
riences  que  j*ai  faites  moi-même,  j'ai  vu 
des  Agarics  secs ,  que  j'avais  trempés  dans 
une  solution  d'arsenic  blanc  pour  les  con- 
server, se  couvrir  d'une  forêt  de  Pénicillium 
glaucum. 

Le  sulfate  de  cuivre  a  été  proposé  par 
Bénédict  Prévost,  pour  prévenir  les  mêmoi 
accidents.  Les  espériences  qui  ont  été  faites 
ont  donné  des  résultats  avantageux.  Cette 
substance  n'a  pas  les  inconvénients  de  l'ar- 
senic, elle  n'entratne  avec  elle  aucun  dan.*  , 
ger,  et  beaucoup  de  cultivateurs  s'en  ser- 
vent encore  avec  la  certitude  qu'elle  garan- 
tit leurs  grains  de  la  carie  et  du  charbon. 
Il  n'entre  pas  dans  mon  sujet  de  parler  des 
maladies  des  grains  causées  par  les  Cham- 
pignons parasites,  ni  d'exposer  les  recettes 
qui  ont  été  préconisées  pour  les  en  préser- 
ver. Leur  développement  étant  aussi  mysté- 
rieux que  celui  des  entozoaires,  il  est  probable 
qu'on  essaiera  encore  beaucoup  de  moyens 
avant  de  trouver  un  véritable  préservatif. 

Comme  l'arsenic ,  le  deutoxyde  de  mer- 
cure est  un  poison  violent  pour  les  Cham- 
pignons :  soumis  à  son  action,  on  les  voit  se 
ramollir  à  l'instant  même,  perdre  leurs  for- 
mes et  leurs  couleurs,  et  jusqu'à  ce  jour  on 
ne  s'en  est  servi  pour  leur  conservation  que 
quand  ils  ont  ^té  desséchés  préalablement. 

Quelques  Champignons ,  comme  les  Bole- 
tus  cyxmescens  Bull.,  Iwidus  Fr.,  erythro' 
pus  Pers. ,  etc.,  dont  la  chair  est  blanche, 
deviennent  presque  instantanément  bleus  au 
contact  de  l'air  quand  on  vient  à  les  rompre  : 
commentée  phénomène  a-t-il  lieu  et  com- 
ment se  fait-il  qu'en  les  exposant  à  la  va- 
peur de  l'ammoniaque  liquide  il  ne  se  ma- 
nifeste pas;  tandis  que  ce  même  réactif, 
d*après  les  belles  recherches  de  M.  De- 
caisne,  convertit  à  l'instant  même  le  prin- 
cipe colorant  jaune  de  la  garance  en  rouge? 


J'abandonne  la  solution  de  ce  problème  aux 
chimistes  qui  voudront  s'en  occuper. 

On  a  cherché  à  détruire  le  développement 
des  Champignons  par  la  chaleur  artificielle. 
Plusieurs  personnes ,  pour  conserver  des 
arbres  fruitiers  ,  ont  cautérisé  avec  un  fer 
rouge  la  place  qu'ils  occupaient.  La  cauté- 
risation pendant  un  an  a  suspendu  quel- 
quefois leur  végétation ,  et  à  la  seconde 
année  ils  ont  reparu  comme  auparavant. 
Les  Arabes,  comme  on  le  sait,  ont  l'habi- 
tude d'incendier  des  plaines  immenses;  ces 
incendies  n'ont  pas  empêché  le  capitaine 
Durieu  de  récolter  un  grand  nombre  de 
Champignons  sur  des  chaumes  de  graminées 
à  moitié  consumés,  ainsi  que  sur  des  chênes- 
liéges  dont  l'écorce  paraissait  entièrement 
carbonisée.  Dans  nos  forêts,  les  endroits  oii 
l'on  a  préparé  le  charbon  sont  encore  ceux 
qui  en  produisent  le  plus  grand  nombre, 
quoique  leur  surface  soit  brûlée  et  recou- 
verte de  débris  de  ce  combustible. 

M.  Boussingault  (j^con.  rurale,  I,  p.  226) 
rapporte  un  fait  trop  curieux,  de  la  rapidité 
avec  laquelle  se  propage  le  Boletus  (Aferu- 
lius  )  destruens ,  pour  que  je  ne  le  rapporte 
pas  ici:  «  Ces  Champignons,  dit-il,  se  trou- 
vent ordinairement  entre  les  bordages  et  la 
membrure  ,   dans  des  situations  humidet 
où  l'air  se  renouvelle  peu.  On  a  cherché 
quelle  était  la  température  qui  favorise  le 
plus  cette  pourriture  sèche,   on  a  trouvé 
qu'elle  était  comprise  entre  T*  et  32°  cen- 
tigrades. Au-dessus  ou  au-dessous  la  vé- 
gétation languit.  A  l'aide  de  ces  données 
on  espéra  alTranchir  les  navires  de  la  pour- 
riture ,  en   élevant  convenablement  leur 
température.  Les  essais  furent  tentés  en 
hiver,  à  bord  du  vaisseau  Queen-CharloUe ; 
on  porta  l'air  de  la  cale  à  55*  centigr.  Le  ré- 
sultat général  qu'on  obtint  par  ce  procédé  ne 
répondit   pas  aux  espérances  qu'on  avait 
conçues  :  tout  en  anéantissant  dans  la  partie 
basse  du  navire  la  végétation  des  Champi- 
gnons, on  la  favorisait  dans  les  lieux  situés 
à  une  certaine  élévation  au-dessus  de  la 
cale,  par  la  raison  que  Tair  chaud  et  très 
humide  qui  émanait  du  point  où  éuientles 
poêles  laissait  condenser,  en  se  refroidis- 
sant, la  plus  grande  partie  de  l'eau  dont  il 
était  saturé. 

On  voit  par  cet  aperçu  avec  quelle  faci- 
lité les  Champignons  euvahisseoi  le  tissu 
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ligneui,  el  le  peu  de  moyens  efûCAces  que 
nous  possédons  pour  empêcher  leur  dévelop- 
pement ou  pour  les  détruire.  Les  observa- 
tions faites  depuis  longtemps  dans  les 
mines  de  sel  gemme,  et  les  belles  expé- 
riences de  M.  le  docteur  Doucherie,  nous 
indiquent  de  la  manière  la  plus  évidente 
comment  nous  pouvons  préserver  nos  con- 
structions de  leur  action. 

BÉCOLTB  ET,  PRÉPARATION  DES  CBAXPiGNONS. 

Le  botaniste  qui  récolte  des  Champignons 
doit  savoir  les  préparer ,  afin  que  les  maté- 
riaux, qu*il  a  acquis  souvent  avec  beaucoup 
de  peines,  puissent  servir  a  Tétude;  si  ces 
végf'taui  ont  été  négligés  par  les  voyageurs, 
c'est  uniquement  parce  qu'ils  ne  savaient 
pas  les  préparer.  Toutes  les  espèces  para- 
sites ,  comme  les  Mcidium ,  Uredo ,  Pucci- 
nia ,  et  toutes  celles  qui  se  rencontrent  sur 
les  feuilles  mortes,  ne  demandent  pas  d'au- 
tres soins  que  les  plantes  sur  lesquelles  elles 
se  sont  développées.  Les  nombreuses  espèces 
de  Sphéries ,  et  toutes  celles  qui  ont  une 
certaine  consislance,  doivent  être  enlevées 
avec  une  portion  de  Pécorce  ou  du  bois  sur 
lesquels  elles  se  trouvent,  mais  très  mince, 
afin  de  pouvoir  se  prêter  à  la  compression. 
Si  les  écorces  sont  trop  dures  ou  desséchées, 
on  peut  les  amincir  ou  les  rendre  flexibles  à 
Taide  de  Thumidité;  sans  cette  précaution, 
on  a  un  petit  nombre  d'espèces  et  un  vo- 
lume très  considérable  et  incommode.  Si  les 
Champignons  sont  visqueux,  ou  d'une  con- 
sistance gélatineuse,  il  faut  les  laisser  sécher 
à  l'air  libre  et  ne  les  comprimer  que  quand 
ils  ne  peuvent  plus  adhérer  au  papier.  On 
peut  encore  les  conserver  en  les  fixant  soli- 
dement sur  une  petite  planche  à  l'aide  d'une 
ficelle  qui  les  enroule ,  et  que  l'on  fait  pas- 
ser entre  les  individus  pour  ne  pas  les  dé- 
former. Les  Champignons  rameux ,  comme 
les  Clavaires,  les  Mérisma  ,  forment  quel- 
quefois des  masses  considérables  :    on  est 
alors  obligé  de  les  diviser,  mais  il  faut  avoir 
la  précaution  de  noter  leur  couleur  et  de 
recevoir  les  spores  sur  un  papier  ;  on  les 
laisse  exposés  à  l'air,  et  quand  ils  sont  flé- 
tris on  les  soumet  à  une  légère  pression  , 
onn  de  ne  pas  trop  les  déformer.  LcsTbélé- 
phores ,  et  toutes  les  espèces  qui  sont  mem- 
braneuses ,  se  dessèchent  très  facilement;  si 
elles  sont  contournées ,  irrégulières ,  on  leur 


31 YC 

rend  la  souplesse  en  les  exposant  a  Thumi- 
dtté.  Les  Pézizes  perdent  constamment  leur 
forme  et  leur  couleur;  il  faut  toujours  en 
tenir  note:  si  elles  sont  terriooles,  on  les 
dépouille  de  la  terre  ou  du  sable  qu'elles 
ont  à  leur  base;  on  les  expose  quelque 
temps  à  l'air  avant  de  les  comprimer.  Si 
elles  vivent  sur  des  bois,  des  tiges  de  plantes, 
on  divise  ces  parties  de  manière  qu'elles 
aient  peu  de  volume.  Les  Tubéracés  ne  pré- 
sentent aucune  difficufté ,  parce  qu'on  peut 
les  sécher  entièrement  ou  les  couper  par 
tranches  ;  ils  se  conservent  aussi  très  bien 
dans  l'alcool  ou  dans  l'eau  salée. 

Les  Lycoperdacés ,  quand  on  les  trouve 
secs,  peuvent  être  soumis  à  la  pression 
après  avoir  passé  une  nuit  dehors.  Comme 
ils  contiennent  des  sels  déliquescents ,  ils  se 
ramollissent  et  se  laissent  facilement  com- 
primer; si  ce  sont  des  Geaster^  de$  Tylos- 
toma^  il  faut  s'arranger  de  manière  que 
leur  mode  de  déhiscence  soit  visible.  Quant 
on  récolte  ces  Champignons  frais ,  il  faut , 
de  toute  nécessité ,  les  laisser  à  l'air  parcou- 
rir leurs  périodes  de  végétation  ;  on  les  voit 
alors  se  ramollir,  changer  de  couleur,  comme 
s'ils  étaient  décomposés  ;  plus  tard ,  le  li- 
quide qu'ils  contenaient  s'évapore;  ils  se 
dessèchent,  et  on  se  comporte  avec  eux 
comme  s'ils  eussent  été  récollés  secs.  On 
peut  encore,  après  les  avoir  arrachés  de 
terre,  les  tremper  une  ou  deux  fois  dans 
une  solution  de  sublimé  corrosif;  alors  ils 
meurent  prompiement,  leur  réceptacle  prend 
de  la  consistance,  et  on  les  conserve  avec 
leur  forme  et  leur  volume.  Ce  dernier  moyen 
est  le  seul  qui  permette  la  conservation  des 
Trichiacés  et  des  autresMyxogastères;  mais, 
dans  les  uns  et  dans  les  autres,  il  faut  avoir 
soin  de  noter  la  forme  des  écailles,  et  sur- 
tout la  couleur,  parce  qu'elle  est  constam- 
ment altérée  par  l'agent  conservateur. 

Les  Polysaccum  ont  un  réceptacle  assez 
consistant  el  pourtant  très  friable  quand  ils 
sont  desséchés.  On  les  conserve  dans  une 
parfaite  intégrité  en  les  enveloppant  dans 
du  papier  brouillard  que  l'on  moule  avec 
les  mains  autour  d'eux  après  l'avoir  mouillé; 
le  papier  sèche  et  forme  une  enveloppe' très 
solide  qui  empêche  leur  rupture  et  La  dis- 
persion des  spores.  Je  me  suis  servi  aussi 
lrè&  avantageusement  pour  le  même  but 
de  lames  de  plomb  très  minces ,  semblables 
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à  celle<  doul  on  se  sert  pour  recouvrir  le 
choeolat.  Tous  ces  Cbampignous  ainsi  con- 
servés peuvent  être  mis  dans  des  armoires 
et  servir  aux  démoastra lions.  Les  Phalloïdes, 
les  Clalhroldés ,  dont  il  eiiste  uq  si  petit 
nombre  dans  les  herbiers,  sont  beaucoup  plus 
faciles  è  préparer  qu'ils  ne  le  paraissent; 
on  les  arrache  avec  leur  volve  et  à  Taide 
d''uDe  ficelle  on  les  suspend  dans  Tair ,  le 
réceptacle  en  bas  :  le  latei  s'écoule  ou  se 
dessèche,  les  autres  parties  se  déforment 
un  peu;  quand  ils  sont  presque  secs,  on 
les  met  en  presse  ,  mais  auparavant  il  faut 
les  ajuster  et  rétablit  les  rapports  des  diflTé- 
rentes  parties.  Cette  opération ,  quoique 
longue,  réussit  constamment  quand  les 
voyageurs  peuvent  y  mettre  le  temps.  M.  le 
docteur  Klolzsch  couseille  de  remplir  cha- 
cune des  parties  de  ces  Champignons  avec 
du  coton,  et  de  les  exposer  à  une  atmosphère 
sèche,  et  quand  leur  humidité  est  dissipée, 
on  les  met  en  presse  après  avoir  retiré  le 
coton.  11  emploie  le  même  procédé  pour  les 
grandes  Pézizes. 

Les  Morilles ,  les  HelvcUes  ,  les  grandes 
Pézizes ,  les  Clavaires ,  se  conservent  très 
bien  en  entier,  presque  avec  leurs  couleurs 
naturelles,  en  les  mettant  dans  du  sable  fin 
et  très  sec.  II  faut  auparavant  leur  laisser 
perdre  à  Tair  une  grande  partie  de  leur  eau 
de  végétation.  Ce  mode  de  préparation  est 
très  avantageux;  les  Champignons  retien- 
nent un  peu  de  sable  à  leur  surface  ,  que 
Ton  parvient  à  détacher  avec  un  pinceau 
rude.  On  évite  cet  accident  chez  les  Pézizes 
en  recouvrant  la  cavité  de  leur  cupule  avec 
un  tissu  de  soie  très  souple. 

Les  Champignons  coriaces,  comme  la  plu- 
part des  Polypores,  des  Agarics,  surtout  ceux 
qui  sont  coriaces  ou  subéreux,  n^ont  pas  be- 
soin de  préparation  ;  ceux  qui  peuvent  s^apla  • 
tir  sont  soumis  à  une  pression  plus  ou  moins 
forte.  Les  Lenlmui,  quand  ils  sont  frais,  se 
dessèchent  avec  la  plus  grande  facilité;  s'ils 
sont  secs ,  un  peu  d'humidité  leur  rend  leur 
forme ,  leur  souplesse ,  et  ils  se  prêtent  à 
tout  ce  que  Ton  veut.  Beaucoup  d'espèces 
ont  le  chapeau  en  forme  d'entonnoir.  En  se 
servant  du  sable ,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  les  voyageurs  peuvent  introduire  dans 
les  collections  publiques ,  avec  ses  formes 
et  ses  couleurs  naturelles,  le  plus  beau  genre 
de  Champignons  qui  existe. 


Les  espèces  charnues ,  aqueuses ,  de  Oo- 
lets ,  d'Agarics ,  présentent  des  difficultés 
presque  insurmontables.  Il  faut  les  arra- 
cher de  terre  toujours  avec  précaution,  afin 
d'obtenir  la  volve,  le  mycélium,  s'ils  en 
ont;  puis  on  les. met  à  plat  sur  du  papier 
pour  recueillir  les  spores.  Si  on  a  le  soin 
de  diriger  le  chapeau  du  côté  de  la  lumière, 
il  se  courbe  souvent  et  commence  à  s'a- 
platir naturellement.  Quand  ils  ont  perdu  la 
plus  grande  partie  de  leur  eau  de  végétation, 
on  les  recouvre  de  quelques  feuilles  de  pa- 
pier, puis  on  les  soumet  à  une  pression  que 
Ton  augmente  peu  à  peu.  En  redressant  un 
peu  le  bord ,  quand  il  se  roule  trop  en  de- 
dans ,  on  parvient  à  avoir  des  échantillons 
convenables.  Toute  espèce  de  Champignon 
charnu  dont  le  tissu  est  altéré  ou  dont  le 
suc  est  exprimé  par  la  pression ,  ne  se  des- 
séchera jamais  bien  ;  il  faut  la  rejeter,  ainsi 
que  celle  qui  renferme  des  larves  d'In- 
sectes. Pendant  son  séjour  à  Paris  ,  M.  le 
docteur  Reuss  a  essayé  d'obtenir  la  des- 
siccation de  plusieurs  espèces  de  Champi- 
gnons charnus  en  les  plaçant  sous  la  cloche 
d'une  machine  pneumatique  :  quoiqu'il  y 
ajoutât  une  capsule  remplie  d'acide  sulfu- 
riquepour  rendre  la  dessiccation  encore  plus 
prompte,  il  a  obtenu  des  résultats  si  peu 
satisfaisants  que  je  n'ose  engager  personne 
à  répéter  ses  expériences. 

M.  RIotzsch  indique,  pour  les  lïolets  et 
les  Agarics  charnus,  un  procédé  ingénieux , 
par  lequel  il  conserve  assez  bien  les  carac- 
tères principaux  ;  j'en  emprunte  la  descrip- 
tion àui  Archives  de  botanique  (t.  I,  p.  287)  : 
f<  Avec  un  instrument  en  forme  de  scalpel, 
»  partageant  la  plante  en  trois  portions  vcr- 
i>  ticales,  à  partir  du  sommet  du  chapeau 
j  jusqu'à  la  base  du  pédicule ,  de  manière 
»  à  pouvoir  en  retirer  la  tranche  du  milieu, 
»  on  apercevra  distinctement  les  contours 
»  du  Champignon ,  la  nature  interne  de 
»  son  pédicule  creux ,  spongieux  ou  so- 
»  lide  ;  l'épaisseur  du  chapeau  ;  la  disposi- 
»  tion  de  ses  feuillets  égaux  ou  inégaux  en 
M  longueur ,  décurrents  ou  non  sur  le  pédi- 
»  cule,  etc.  II  reste  alors  deux  portions  ez- 
»  térieures ,  qui  donnent  une  idée  parfaite 
»  de  tou^  les  contours  de  Téchantillon. 
M  Avant  de  procéder  à  la  dessiccation,  il  est 
M  aussi  nécessaire  de  séparer  le  pédicule  du 
»  chapeau,  et  de  gratter  les  lames  ou  feuil- 
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»  leu  si  c*est  un  Agaric,  et  les  tubes  si  c^est 
a  un  Bolet.  Nous  avons  ainsi  cinq  porlions, 
)y  savoir  :  la  tranclie  intérieure ,  les  deux 
»  c^lés  du  pédicule ,  et  ceux  du  chapeau. 
u  Cette  opération  terminée,  on  expose  la 
»  plante  à  Pair  le  temps  nécessaire  pour  en- 
u  lever  une  partie  de  son  humidité  sans 
y  rider  sa  surface;  on  la  met  ensuite  en 
»  presse ,  comme  les  autres  plantes ,  dans 
u  une  feuille  de  papier  non  collé ,  qu*on  a 
»  soin  de  renouveler  Journellement  jusqu'à 
»  ce  que  le  Champignon  soit  parfaitement 
»  sec.  Il  suffit  alors  d*a Hacher  sur  du  papier 
»  blanc  chaque  pièce  dans  sa  position  natu- 
M  relie  pour  avoir  une  idée  nette  du  Cbam- 
»  pignon.  La  vulve  ou  bourse  et  Panneau 
»  sont  pareillement  conservés  par  cette  mé- 
»  thode.  Dans  quelques  petites  espèces , 
«  comme  VAgaricus  fllopes ,  suptnus,  gale- 
»  riculcUuSf  il  devient  inutile  d*enlever  les 
u  feuillets.  »  Cette  méthode,  comme  ou  le 
voit,  a  de  grands  avantages;  elle  est  préfé- 
rable à  celle  que  LQdensdorlT  publia  quel- 
ques années  auparavant,  et  qui  consiste  k 
faire  bouillir  les  Bolets  et  les  Agarics  dans 
du  suif  de  Mouton ,  qui  s'insinue  et  pé- 
nétre dans  toutes  leurs  parties  ;  on  les 
relire  à  mesure  qu'ils  se  refroidissent,  le 
suif  se  flge,  et  on  obtient  des  Champignons 
que  Tauteur  conseille  de  recouvrir  d'un  ver- 
nis pour  les  conserver:  comme  les  formes  , 
les  couleurs  sont  complètement  altérées  et 
niéconnaissables ,  les  Champignons  ne  sont 
d'aucune  utilité,  et  personne,  à  ma  connais- 
sance, n'a  cherché  à  se  faire  un  herbier  my- 
culogique  de  cette  nature. 

Le  voyngcur  qui  veut  utiliser  ses  collec- 
tions de  Champignons  charnus,  doit  en  faire 
un  croquis  afln  d'avoir  le  port  et  les  propor- 
tions; noter  s'il  7  a  une  volve  ou  un  an- 
neau; reconnaître  la  couleur  des  spores; 
indiquer  l'épaisseur  du  chapeau,  et  surtout 
la  disposition  des  lames,  leurs  rapports  avec 
le  pédicule;  et  enfin  exprimer  par  une  teinte 
plate  la  couleur  des  diverses  parties.  A  son 
retour,  il  trouve  tous  les  éléments  néces- 
saires pour  les  décrire  et  les  représenter, 
s'il  le  Juge  convenable. 

CONSERVATION  DES  CBAMPIGNONS. 

On  a  cherché  à  les  conserver  dans  leur 
état  naturel  ou  après  les  avoir  desséchés. 
Dans  le  premier  cas,  on  ne  pouvait  y  parve- 


nir qu*efl  les  plongeant  dans  un  liquide  ; 
dans  le  second,  qu'en  les  imbibant  d*un  li* 
quide  préservatif  quand  ils  sont  secs. 

En  1825  ,  M.  Guillery  (  Ann,  de  la  Soc, 
lûm. ,  Paris,  1825  )  a  proposé  de  les  mettre 
dans  l'acide  pyroligneux.  Ce  moyen  les  con- 
serve très  bien,  mais  la  couleur  est  prorop- 
tement  détruite  y  ni  yu  VAgaricus  anielkys' 
têtu  Bull.,  après  cinq  ou  six  ans  de  séjour 
dans  ce  liquide,  n'avoir  éprouvé  d'auUe  al- 
tération que  celle  de  sa  couleur.  Cooke,  chi- 
rurgien anglais,  conseille  l'eau  salée.  Jame* 
son  (Nev,  Edinb,  philos,  /oum.  ,  1829, 
p.  375  )  rapporte  que  ce  chirurgien  pré- 
senta à  la  Société  Unnéenne  de  Londres 
un  individu  de  Clavana  muscotdds  par- 
faitement intact,  qui  avait  séjourné  plus 
de  trois  années  dans  cette  simple  prépara- 
tion; sa  couleur  était  seulement  un  peu  plus 
foncée.  On  sait  que  c'est  un  moyen  de  con- 
servation dont  on  se  sert  dans  l'art  culi- 
naire ;  MM.  Tulasne  s'en  servent  avanta- 
geusement pour  l'étude  des  Tubéracés  ;  et 
dans  les  eiperlises  médico-légales,  c'est 
peut-être  le  seul  que  Ton  puisse  employer, 
et  qui  permette  de  reconnaître,  de  constater 
avec  certitude,  l'espèce  qui  aurait  causé  un 
empoisonnement  criminel  ou  par  ignorance. 
L'eau  dans  laquelle  on  met  quelques  mor- 
ceaux de  camphre  donne  le  même  résultat. 
J'ai  vu  pourtant,  après  trois  ou  quatre  mois, 
des  Hygrocrocis  se  développer  et  les  Cbimpi- 
gnons  tomber  en  décomposition.  M.  Iforetti, 
de  Pavie ,  se  sert  avec  beaucoup  d'avantage 
d'une  solution  concentréed*acétatede  plomb. 
Baylo-Barlalle  et  Wiltering  conseillent  de 
faire  dissoudre  dans  l'eau  autant  de  sutûte 
de  cuivre  qu'il  en  faut  pour  qu'elle  prenne 
une  couleur  bleue;  on  ajoute  4  parties  d'al- 
cool à  10  de  cette  solution  et  on  y  plonge  lei 
Champignons. LudensdorflT  {Frotiep's  iVbd'sr., 
b.  18 ,  p.  10)  recommande  l'huile  dans  la- 
quelle on  a  mis  du  sulfate  d'alumine.  J'ai 
essayé  la  solution  de  ce  sel  dans  Peau  :  les 
Champignons  se  sont  conservés  pendant 
quelque  temps,  puis  ils  se  sont  décomposés. 
En  Flandre  on  les  met  dans  Peau  de  chaux, 
et  il  parait  qu'ils  se  consen'enl  très  bien 
pour  l'usage  culinaire.  Dans  l'alcool  conte- 
nant des  quantités  variables  de  deutoxydede 
mercure,  ils  ne  se  déforment  pas;  mais  ils 
se  décolorent ,  et  se  couvrent  d'une  couche 
blanche  qui  les  rend  méconnaissablei.  Il  n'y 
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a  pai  de  meilleur  moyen  que  de  lei  suspen- 
dre dan»  de  l'alcool;  s'il»  perdent  leurs  cou- 
leurs, du  moins  ils  conservent  leurs  formes 
el  leurs  caractères.  Il  Taut  seulement  avoir 
la  prëcauiion  de  changer  Talcool  quand  il 
vient  à  se  colorer ,  et  ne  mettre  que  des 
individus  de  même  espèce  dans  ie  même 
bocal ,  que  Ton  a  soin  d'étiqueter  et  de  bou- 
cher très  exactement. 

Si  les  échantillons  desséchés  ne  sont  pas 
aussi  agréables  à  la  vue  que  les  précédents, 
ils  ont  TavanUge  d'occuper  moins  déplace, 
et  d'être  plus  faciles  à  consener. 

Les  moyens  que  Ton  a  essayés  pour  préve- 
nir les  dégftts  causés  par  les  Insectes  sont  as- 
sez nombreux.  Peut-on  se  flcr,  comme  le 
prescrit  Olislagers,  à  un  mélange  de  mercure 
et  de  mucilage  de  gomme  arabique  étendu  sur 
du  papier,  que  Ton  coupe  par  morceaux  quand 
il  est  sec,  et  dont  on  recouvre  une  plante  ou 
un  Champignon?  Le  procédé  du  docteur 
Kittel ,  qui  consiste  k  enduire  avec  de  la  tein- 
ture d'opium  la  marge  du  papier  dans  lequel 
sont  contenues  les  plantes ,  offre  t-il  plus  de 
garanties  que  Tessence  de  térébenthine  con- 
seillée par  le  docteur  Koch  ?  M.   Kookcr 
(Bo(on,  miscelL,  t.  Il,   p.   159)  conseille 
d'enduire  les  Champignons  et  les  plantes 
qu'on  veut  conserver  avec  un  pinceau  im- 
bibé d'huile  essentielle  de  térébenthine  dans 
laquelle  on  a  introduit  un  peu  de  sublimé 
corrosif,  a6n  de  ne  pas  détruire  les  cou- 
leurs.  J*ai  essayé  plusieurs  fois  la  solu- 
tion aqueuse  d'acide  arsénieux ,  et  jamais 
elle  ne  m'a  réussi;  les  Champignons  se  ra- 
mollissent trop  ,  et  se  couvrent  ensuite  do 
Mucédinées  qui  en  dérobent  les  caractères. 
Tout  le  monde  sait  que  les  papiers  peinu  , 
dans  lesquels  les  fabricants  font  entrer  i'ar- 
sénite  de  cuivre  ou  vertdeSchweinfurt,  sont 
promptement  altérés ,  envahis  par  ces  pe- 
tits végétant ,  surtout  si  les  appartements 
sont  humides;  l'acétate  de  cuivre  ne  parait 
pas  avoir  ces  inconvénients.  On  doit  donc 
rejeter  les  préparations  arsenicales  comme 
moyens  de  conservation  des  Champignons  ; 
ai  elles  sont  d'une  grande  utilité  aux  zoolo- 
gistes, elles  ne  présentent  aucun  avantage 
aux  mycologues. 

Maerklin  emploie  unedécoclion  assez  con- 
centrée deSimarouba,  à  laquelle  on  ajoute  30 
à  60  grammes  d'alun  sur  5  hectogrammes; 
Il  assure  que  les  Lichens ,  les  Champignons 
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imprégnés  de  cette  liqueur  sont  à  l'abri  des 
attaques  des  Insectes,  et  qu'ils  ne  perdent 
ni  leurs  formes  ni  leurs  couleurs  naturelles. 
Duliiard  se  contentait  de  les  laisser  pendant 
quelque  temps  dans  une  décoction  de  tabac  à 
fumer.  Quelques  personnes  mettent  du  cam- 
phre, du  poivre  concassé  dans  leurs  herbiers. 
Je  mets  à  profit  l'avidité  que  leslnseclesont 
pour  quelques  espèces,  comme  les  Polyporus 
verstcolor,  tulphureus,  suaveolensei  fomenta- 
rttts ,  pour  m'en  débarrasser.  Ces  Champi- 
gnons, coupés  par  tranches,  placés  dans  des 
feuilles  particulières  et  dans  diiïérenis  en- 
droits faciles  à  trouver,  attirent  en  quelque 
sorte  les  Insectes;  je  visite  de  temps  en 
temps,  et  retire  les  morceaux  qui  sont  pi- 
qués. Ce  moyen ,  qui  m'a  paru  offrir  quel- 
ques avantages ,  produirait  un  effet  opposé 
si  on  oubliait  de  visiter  ou  si  l'on  égarait 
les  feuilles  qui  renferment  l'appât. 
•  La  formule  que  M.  Gannal  a  donnée  pour 
la  conservation  des  cadavres  destinés  aux 
préparations  anatomiques,  et  qui  se  com- 
pose de  sel  marin ,  de  sulfate  d'alumine  et 
d'azotate  de  potasse ,  ne  m'a  pas  réussi.  Je 
n'ai  pas  essayé  le  chlorure  de  zinc,  conseillé 
pour  le  même  objet  par  le  docteur  Sucquet. 

Une  solution  de  30  à  32  grammes  de  deu- 
tochlorure  de  mercure  dans  un  litre  d'alcool 
doit  être  préférée  à  toutes  les  préparations 
dont  je  viens  de  parler.  Quand  les  Champi- 
gnons sont  desséchés,  s'ils  sont  gros,  on  les 
plonge  dans  le  liquide  ;  s'ils  sont  petits,  on 
se  sert  d'un  pinceau  pour  les  mouiller.  L'al- 
cool porte  ce  poison  dans  leur  épaisseur ,  et 
désormais  ils  ne  sont  plus  la  pAture  des  Insec- 
tes. Cette  préparation  les  décolore  générale- 
ment :  c'est  un  inconvénient  auquel  il  est 
impossiblede  remédier. L'alcool  dissout  aussi 
la  résine  qui  forme  le  vernis  du  Polyporus 
lucidui ,   et  par  conséquent  lui  enlève  sa 
belle  couleur;  on  évite  cette  altération  en 
versant  petit  à  petit  ta  solution  sur  la  sur- 
face recouverte  de  pores ,  on  cesse  quand  on 
le  pense  suffisamment  imbibé,  et  on  le  met 
dans  sa  position  naturelle  pour  qu'il  ne 
pénètre  pas  la  face  supérieure. 

DISPOSITION   d'un   HEBBIKR. 

Un  herbier,  étant  destiné  à  être  consulté 
sans  cesse,  doit  être  disposé  de  la  manière  la 
plus  favorable.  Les  Champignons  placés 
comme  les  autres  plantes  dans  des  feuilles 
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de  papier  forment  un  volume  considérable, 
des  paquets  très  irréguliers  et  souvent  fort 
difficiles  à  déplacer  sans  en  faire  tomber 
quelques  uns.  Pour  avoir  sous  ma  main  les 
érhantillons ,  et  pour  obvier  aux  inconvé- 
nients dont  Je  viens  de  parler,  je  me  suis 
fait  depuis  longtemps  un  herbier  que  je 
pourrais  dire  portatif.  Les  Champignons 
font  filés  sur  des  cartons  fins  recouverts 
d*une  feuille  de  papier;  chaque  carton  re- 
présente donc  une  feuille  pliée  sur  elle- 
même,  mais  dont  les  deux  parties  seraient 
de  nature  diiïérente.  On  peut  leur  donner 
10  à  12  centimètres  de  longueur,  et  de  6  à 
7  de  largeur.  Toutes  les  espèces  ou  toutes 
les  sections  d'un  même  genre  sont  réunies 
par  une  bande  de  papier,  sur  laquelle  on 
écrit  le  nom  des  genres  et  des  sections  ;  les 
paquets  sont  ensuite  placés  dans  un  casier, 
les  uns  à  côté  des  autres,  comme  des  livres. 
De  cette  manière  j'ai  un  herbier  divisé  à  Tin- 
fini.  Une  ou  plusieurs  cases  renferment  les 
Basidiosporés  ,  distribués  méthodiquement  ; 
une  autre  les  Thécasporés,  et  ainsi  de  suite; 
je  n*ai  qu'à  consulter  les  titres  comme  dans 
une  bibliothèque  pour  avoir  un  genre  et  ses 
espèces,  ou  ses  dilTérentes  sections  quand  il 
en  embrasse  plusieurs. 

Pour  former  un  semblable  herbier,  il  faut 
faire  choix  d'échantillons  qui  ne  laissent 
rien  à  désirer  sous  le  rapport  des  caractères. 
On  diminue  leur  volume,  on  les  aplatit 
avant  de  les  fixer  sur  les  cartons.  Si  Ton  n'a 
pas  une  nombreuse  suite  d'individus,  on  a 
le  caractère  principal ,  qui  est  le  plus  pré- 
cieux. 

On  a  l'habitude  d'enfermer  les  échantil- 
lons dans  des  capsules,  ou  de  les  coller  par 
une  de  leurs  faces  sur  une  feuille  de  papier. 
J'ai  presque  entièrement  abandonné  les  pre- 
mières, parce  qu'elles  demandent  trop  de 
temps  et  de  précautions  pour  les  ouvrir  et  les 
fermer,  et  je  ne  colle  les  échantillons  que 
quand  ils  sont  inséparables  des  corps  sur 
lesquels  ils  se  sont  développés  ;  je  fixe  ceux 
qui  sont  libres ,  comme  les  Polypores ,  les 
Bolets ,  les  Agarics ,  les  Hydnes ,  les  Thélé- 
phores ,  etc. ,  par  rexlrémiié  inférieure  du 
pédicule,  ou  par  un  point  qui  n'uiïre  pas  de 
caractères  essentiels ,  à  une  petite  bande- 
lette de  parchemin ,  avec  de  la  cire  à  ca- 
cheter, et  l'autre  extrémité  de  la  bande- 
lette au  carton ,  de  manière  que  Téchan- 
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tillon  n*aille  ni  à  droite  ni  à  gauche  et 
qu'on  puisse  le  retourner  à  volonté  et  voir 
ses  deux  côtés.  Toutes  les  personnes  qui  ont 
vu  mon  herbier  ont  été  étonnées  de  son  peu 
de  volume  et  de  la  facilité  avec  laquelle  on 
peut  le  consulter.  M.  le  professeur  Fée  m'a 
dit  que  la  nécessité  avait  fait  naître  en  lui 
la  même  idée.  Je  tiens  de  M.  Morix  que 
l'herbier  de  M.  de  Notaris,  à  Turin,  est  dis- 
posé de  la  même  manière  ;  mais  J'ignore 
comment  ils  ont  fixé  leurs  échantillons. 

CHAMPIGNONS  FOSSILES. 

Existe-t-il  des  Champignons  fossiles  ?  Dans 
l'état  actuel  de  la  science ,  il  est  très  diffi- 
cile de  répondre  d'une  manière  péremp- 
toire  à  cette  question.  Leur  absence ,  dans 
rhistoire  de  l'ancien  monde,  doit  paraître 
d'autant  plus  étonnante,  qu'ils  devaient, 
comme  aujourd'hui,  se  développer  sur  le 
tronc  des  arbres;  pourquoi,  soumis  aux 
mêmes  circonstances ,  n'ont-ils  pas  éprouvé 
les  mêmes  changements?  On  ne  peut  en  ac- 
cuser leur  structure  trop  délicate ,  lorsque 
l'on  voit  des  Mousses  et  des  Insectes  par- 
faitement conservés. 

Théophraste(Hts<.  plant. ,  lib.  IV,  cap.  8) 
pensait  qu'à  la  suite  des  grandes  inonda- 
tions, lorsque  les  eaux  venaient  à  se  reti- 
rer, il  croissait  dans  certains  endroits  des 
Champignons  qui ,  sous  l'influence  de  l'ar- 
deur du  soleil ,  étaient  changés  en  pierres. 
Pline  {Hisi.  nal.f  lib.  XUI,  cap.  l)  repro- 
duit la  même  opinion.  Willemet  rapporte 
(AcL  de  Dijon,  2*  semest.  1783,  p.  202) 
que  l'on  a  trouvé  en  Bohème  une  substance 
orjctologique ,  pleine  d'un  minerai  d'ar- 
gent, qui  ressemblait  à  un  Phallus.  Le  peu 
de  détails  que  donne  l'auteur  ne  permet  pas 
de  conclure  si  ce  corps  pouvait  être  comparé 
au  Champignon  qui  porte  ce  nom  et  qui  au- 
rait  été  minéralisé.  Guettard  considérait 
comme  des  impressions  de  Trémelles  les 
belles  dendrltes  pyriteuses  que  l'on  voit  sur 
les  ardoises  d'Angers  ;  comment  expliquer 
la  présence  de  Trémelles  dans  ces  schistes, 
puisqu'elles  ne  vivent  pas  dans  la  mer?  On 
ne  doit  pas  non  plus  regarder  comme  Cham- 
pignons fossiles  les  Madrépores  que  les  an- 
ciens oryctologistes  ont  désignés  sous  les 
noms  de  Fungites ,  Fungus  lapideus ,  ma- 
rinus ,  corallcUdes ,  etc.  Il  est  évident  que 
ces  noms  n'ont  été  donnés  à  certains  Po- 
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lypîers  qu^en  raison  des  lames ,  des  pores 
ou  des  ramifications  qu'ils  présentaient ,  et 
qui  rappelaient  des  Agarics,  des  Bolets  ou 
des  Clavaires. 

Il  eiisie  cependant  des  corps  fossiles  qui 
onteiactement  la  forme  et  Paspect  de  Cham- 
pignons. M.  le  professeur  Eichwald  a  décrit, 
dans  son  Esquisse  de  l'histoire  naturelle  de 
la  Litkuanie ,  da  la  Volhynie  et  de  la  Podolie 
(1829),  le  Dœdalea  Volhynica,  qu'il  a  trouvé 
lui-même  dans  le  sable  tertiaire  de  Bilka , 
en  Volhynie.  Le  même  professeur  m'a  as- 
suré qu'il  existait,   avant  son   incendie, 
dans  le  musée  de  Tscherskask,  un  véritable 
Agaric  fossile  qui  était  encore  pourvu  de  son 
pédicule.  M.  Gœ|>pert  (Comp^  Rend,  heb- 
dom,  de  VAcad.  des  se,  mars  1845,  p.  891) 
annonce  en  avoir  trouvé  de  véritables  dans 
le  terrain  bouiller,  le  lias  et  les  terrains 
tertiaires;  malheureusement  les  genres  aux- 
quels ils  appartiennent  ne  sont  pas  indi- 
qués. Enfin ,  M.  Agassiz,  dont  le  nom  est 
lié  si  intimement  à  Tbistoire  des  fossiles  , 
m'a  dit  avoir  vu  souvent  des  corps  qui  res- 
semblaient exactement  à  des  Champignons, 
mais  qu'ils  appartenaient  évidemment  à  des 
Polypiers.  Les  auteurs  que  je  viens  de  citer 
occupent  un  rang  trop  distingué  dans  la 
science  pour  que  Je  me  permette  de  pro- 
noncer ;  attendons  donc  de  nouvelles  obser- 
vations ,  et  tâchons  de  ne  pas  nous  laisser 
séduire  par  quelques  apparences  trompeuses. 

des  cbahpignons  soos  le  rapport  de 
l'entomologie. 

Les  Champignons  ne  servent  pas  seule- 
ment à  la  nourriture  de  l'homme  ;  les  ani- 
maux ,  les  Limaces  et  les  Insectes  les  re- 
cherchent aussi.  Ces  derniers  s'y  rencon- 
trent à  l'état  parfait  et  à  l'état  de  larves. 
Linné  et  Fabricius ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  la  Flore  des  insectophiles ,  de  J.  Brez , 
avaient  déjà  observé  que  quelques  espèces  ne 
se  trouvent  que  dans  certains  Champi- 
gnons. Olivier,  Latreille,  Paykull,M.  Léon 
Dufour,  etc.,  en  ont  beaucoup  augmenté 
le  nombre.  On  ne  verra  pas  sans  intérêt,  je 

pense,  Ténumération  de  ces  Insectes.  Je  la 
dois  à  l'amitié  de  mon  confrère  Cordier, 
qui  a  cultivé  avec  un  égal  succès  l'entomo- 
logie et  la  mycologie. 
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COLÉOPTÈRES. 

Tribu  des  Sylpuiems. 

Necrophora  mortuorum  Fab. ,  in  fungis 
putridis,  prssertim  in  Phallo  impudico  vivo. 
—  Scaphidium   immutatum  La  t.,  S.  qua- 
drimaculatum  Lat.,  S.  agaricinum  Lat. , 
in  Agaricis.   —    Sylpha  ruflpes  Fab.,  S. 
nigra  L.,  Fab.,  S.  agaricina  L. ,  in  Aga- 
ricis. —  Strongylus  ferrugineus  Fab.,  larva 
habitat  in    Lycoperdonibus  ;  S.  glabratus 
Fab. ,  in  variis  fungis.  —  Nitidula  Colon 
Fab. ,  in  Agaricis.  —  Anobium  Fur  Fab. , 
in  fungis  variis  prœserlim  exsiccalis.  — Gib- 
bius  Scolias  Lat. ,  in  fungis  exsiccalis  prs- 
sertim  in  tuberibus.  —  Dermesles  lardarius 
Fab.,  in  fungis  exsiccatis  ;  D.  Euslatius  L., 
in  fungis. 

Tribu  des  Stapbyliniens. 

Phlœbium  nitiduloides  Dej.,  P,  depres^ 
sum  Payk. ,  in  Boletis.  —  Proteinus  bra- 
chyplerus  L&i.f  in  Boletis.  — Anlhobium  ri-' 
vulare  Payk.,  A.  oxyacantha  Knoch ,  in 
Boletis.  —  Omalium  textum  Payk.,  0.  pyg- 
mœum  Payk.,  in  Boletis.  — Oocyporus  rufus 
Lat.,  0.  maxillosus  Lat.  ,  in  Boletis.  — 
Emus  laleralis  Grav.,  E.  Fossor,  in  Boletis. 
—  Tachinus  rufipes  Lat.,  T.  signatus  Lat., 
T.  pallipes  Gray.,  T.  sublerraneus  L.,  T.  bi- 
plagiatus  Dej.,  T.  fimetarius  Grav.,  in  Bo- 
letis et  fungis  putrefactis.  — Bolitobiusatri^ 
capillus  Yàb.f  B.  trimaculalus  Payk.,  B. 
pygmœus  Panz.,  B.  strialus  Oliv.,  in  Bole- 
tis. —  FJyponocyptus  granulum  Grav.,  H, 
globulusVei.fli.  longicomis  G  y  11.,  H,  fia- 
vicomis  Dej.  ,  in  Boletis.  —  Gyrophona 
amabilis  Dej.,  G.  nitidula  G  y  IL,  G.  nana 
Payk. ,  in  Boletis.  —  Aleocharis  fuscipes 
Payk.,  i4.  Triflis  Grav.,  il.  lanuginosa Grà\., 
A.  bipunctata  Grav.,  A,  camivora  Grav., 

A.  crassicomis  Dej.,  A.  nitida  Grav.,  A. 
bilineata  Gyll.,  A.  pulla  Grav.,  in  Boletis. 
— Oxypoda  opaca  Grav. ,  0.  altemans  Grav. , 
0.  sericea  Dej. ,  0.  fuscala  Grav. ,  in  Bo- 
letis. —  Bolitochara  Boleli  Lat.,  B.  socialis 
Payk.,  B.  pulchra  Grav.,  B.  cincta  Knoch, 

B.  langiuscula  Grav. ,  B.  atramentaria  Rirb. , 
B.  excavata  Gyll.,  B.  etongaia  Grav.,  B. 
oblonga  Grav.,  B.  depressa  Grav.,  B.  ctn- 
namomea Grav.,  B.  Pumilio Grav.,  B.  minu- 
tissima  Dej.,  B.  Fungi  Grav.,  B.  Palruelis 

I  Dej.,  in  Boletis  varii:}.—  Autàtia  impressa 
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Oliv.,  in  Bolelis.  —  Slaphylima  tricolor  L., 
S.  lunatus  L.,  S.  Ihoraciau  L.,  in  Bolelis. 

Tribu  des  Érottlikhs. 

Lycoperàina  immaculata  Lat. ,  L.  suc- 
cincta  Lai.,  in  Lycoperdonibus.  —  Ftidomy- 
aii  coccineus  Fab. ,  in  Bolelis  suberosis.  — 
ErotyUa  HUlrio  L,  in  Bolelis,  —  Triloma 
puslulalum  Lai.,  in  variis  fungis ,  T.  bi- 
puslulatum  Fab.,   in  Polyporis  suberosis. 

—  Triplax  t^ussica  Fab.,  T.  rufipes  Fab., 
T.  œnea  Fab.,  7*.  melanocephala  Fab.,  in 
variis  fungis.  -^Engis  humeralis  Fab. ,  in 
Bolelis  ei  aliisfungis.— Cryptop/Uipus  cella- 
ris  Fab.,  in  Lycoperdonibus. 

Tribu  des  Debmestiehs. 

Mycelophagiu  qîuuirimaculatus  Fab. ,  in 
Polyporis  prsserlim  in  Polyporo  fomenlario. 

—  Tetraloma  fungorum  Fab.,  7'.  DemaresHi 
Lai.,  in  Polyporis  suberosis.  — Leiodescin- 
namomea  Lai.,  in  luberibus,  L.  humerch 
lis  f  L.  rufomarginatus  Duf.  ,  in  Yariia 
fungis. 

Tribu  des  Diapébibns. 
Bolitophagus agaricicola  Lai.,  in  Agaricis 
el  Bolelis  el  prœserlim  in  Boleto  imbricato. 

—  Diaperis  Boleli  Lai.,  in  Polyporis  sube- 
rosis. 

Tribu  des  PméuEifS. 

Uloma  cuUnaris  Fab.,  in  fungis. 

Les  larves  de  plusieurs  espèces  du  genre 
Hypophlœus  paraissenl  aussi  vivre  dans  les 
Champignons. 

Opalrum  sylphoides  L.,  in  fungis  quer- 
neis  dubii  generis. 

Tribu  des  Hblopiens. 
Myeetocharis  barbota  Lui.,  io  Bolelis. 

Tribu  des  CAirrnAiiiDiENs. 

Orchesia  micans  Lai. ,  in  Polyporis.  — 
Eustrophus  dermestoides  lUig  ,  in  Bolelis. — 
Myceloma  stUurale  Panz.,  in  Polyporis  abie- 
lum. 

Tribu  des  Bostbicbiers. 

Cis  Bohti,  Lai  ,  C.  afflnis  GyH.,  C.  Bos- 
trichoides  Duf.,  in  Polyporis  coriaceis.  — 
Bostrichius  minulusLin.,  in  Polyporo  t'ertp- 
colori. 

Tribu  des  Corculionieiis. 
Aiteîabus  ceramboldes  Lin. ,  in  Polyporo 
fomenlario. 
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LÉPIDOPTÈRES. 

Tribu  des  Pybalieiis. 

Phycis  Boleli  Fab. ,  in  Bolelis.  —  Euplo- 
camus  anlkracinellus  Duf.,  larva  in  Fungis 
variis.  —  Phalœna  Boleti  Fab.,  in  Polyporo 
versicolori.  —  Tinea  betuUnella  L. ,  in  Po- 
lyporo  belulino, 

DIPTÈRES. 

Tribu  des  Tipulikrs. 

BoUlophila  cinerea  Heig. ,  larva  in  fun- 
gis. —  Macrocera  hybrida  BJeig. ,  larva  in 
Agarico  sulphureo.  —  MycelophUa  fungo- 
rum Lai.,  in  Boleto  luleo  ;  M.  Agarici  Oliv., 
in  Lenzile  belulina  ;  M.  amabilis  Duf. , 
in  Dœdalea  suaveolenle  ;  M.  hilaris  Duf., 
in  Fislulina  hepatica  ;  M.  lunala  Meig. , 
in  Agaricis  sessilibus  ;  M.  inermis  Duf., 
in  Boleto  pinorum. — SciophUa  melanoce- 
phala Duf. ,  in  Fislulina  hepatica.  —  Cero' 
plalus  tipuloides  Bosc. ,  C.  dispar  Duf. ,  à 
la  face  inférieure  du  Bolelus  ungulatus  ; 
C.  carbonarius  Bosc,  in  Boleto  unicoloriJ 
—  Cordyla  crassipalpis  Meig. ,  in  Boleto 
eduli  el  Agarico  Palomet, — Sciara  ingenua 
Duf.,  in  Boleto  imbricato  el  variis  fungis. 

Tribu  des  Muscieks. 
Arida  teslacea  Meig.,  in  Bolelis  pulrefac- 
lis.  —  Cœnosia  Fungorum  Meig. ,  in  Aga- 
rico campestri.  —  Anthomia  mdania  Duf., 
A,  manicala  Meig.  ,  in  Boleto  ednti  et 
Agaricis  pulrefaclis.   —  Ilelomysa    tube- 

rum ,  H,  lineata  Duf. ,  //.  penicillata 

Duf.,  in  Tubere  cibario  ;  H.  tigrina  Meig., 
in  Fistulina  hepatica.  —  Blephariptera  ter- 
râla  Duf.,  larva  in  Fistulina  hepatica. —  Sa- 
promyza  blepharipteroides  Duf.,  larva  in  Tu- 
bere  cibario ,  Agarico  Palomet ,  Ag,  poputi- 
cola  in  Bolelis.  —  Drosophila  fasciata  Per- 
ris. ,  in  Fistulina  hepatica ,  D.  maculata 
Duf.,  io  Boleto  imbricato,  —  Phora  pal* 
lipes  Lai. ,  in  fungis  pulrefaclis.  —  Limna- 
tina  lugubris  Duf.,  in  Bolelis  pulrefaclis. 

Tribu  des  Astlibns. 
Empit  minuta  Lin.,  in  Agaricis. 

ARACHNIDES. 
Tribu  des  Acaridiens. 
Aearus  fungorum  L.,  in  variis  fungis.  — 
Cheyletus  erudilus  Lai.,  in  fungis  eisiccalis. 

Celle  liste  csi  loin  d*^lre  complète  :  elle 


suffit  cependant  pour  indiquer  aux  entomo- 
logistes que  les  Giianopignons ,  comme  les 
différents  bois,  les  fleurs,  etc.,  peuvent  leur 
fournir  de  nombreux  matériaux  pour  leurs 
collections.  Puissent- ils  à  Tavenir  noter 
plus  exactement  quils  ne  Tout  fait  jusqu'à 
ce  Jour,  sous  leur  véritable  nom,  les  Cham- 
pignons dans  lesquels  ils  auront  trouvé  des 
Insectes  parfaits  ou  à  Tétat  de  larve. 

Ces  végétaux  inférieurs  sont  quelquefois 
fort  abondants.  On  ignore  si  leur  putréfac- 
tion peut  causer  des  accidents.  Tout  porte  à 
croire  que  les  nombreux  Insectes  qui  s*en 
nourrissent  bAlent  leur  destruction,  comme 
celle  des  cadavres  des  animaux. 

DE  LA   PLACB    QU8  DOIVENT   OCCUPEB    LES 
CHAMPIGNOilS   DAMS   L*ORDRE   NATUREL. 

Cette  place  n*est  pas  encore  déterminée. 
Si  Ton  consulte  les  auteurs ,  on  voit  que  les 
Champignons  sont  tantôt  entre  les  Algues 
et  les  Lichens,  tantôt  avant  ou  après  Tune 
ou  Tautre  de  ces  deux  familles.  Lorsque 
M.  Decaisne  soutint  sa  thèse  de  docteur  à 
la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  il  eut  a  ré- 
pondre à  quelques  questions  que  M.  de  Jus- 
sleu  lui  Gt  sur  ce  sujet.  Dans  ses  réponses, 
il  chercha  à  démontrer  que  les  Champignons 
forment  un  groupe  parallèle  aux  Algues , 
mais  que  ceux-ci  sont  supérieurs  à  ces  der- 
nières ,  tandis  qu'ils  se  fondent  avec  les  Li- 
chens par  certains  caractères  de  fructifica- 
tion. D*après  les  recherches  de  cet  habile 
observateur,  les  Algues  sont  les  végétaux 
qui  s'éloignent  le  plus  de  tous  les  autres  par  la 
simplicité  de  leur  organisation,  puisque  cha- 
que utricule,  en  se  séparant,  est  susceptible 
de  reproduire  l'espèce  ,  phénomène  qui  ne 
s'observe  parmi  les  Champignons  que  dans 
les  Arthrosporés.  Ce  point  surtout,  et  quel- 
ques autres ,  établissent  une  ressemblance 
entre  ces  deux  familles,  mais  seulement  entre 
quelques  groupes ,  comme  ceux  des  Con- 
ferveset  des  Djssoldés.  L'un  et  l'autre  sont 
simples  ou  rameux,  composés  de  cellules 
articulées  bout  à  bout ,  fistuleuses  et  cloi- 
sonnées. Cette  ressemblance  est  même  telle- 
ment frappante  dans  quelques  cas,  que  l'on 
a  décrit  comme  des  Algues  les  filaments  con- 
fcrvoïdes  que  produisent  les  spores  des  Cham- 
pignons quand  ils  végètent  dans  les  liqui- 
des: la  germination  des  mousses,  d'après 
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les  observations  de  MM.  Bruch  et  Schimper, 
a  donné  lieu  à  la  même  méprise  quand  leurs 
spores  se  développent  dans  l'eau  ou  dans 
des  lieux  humides.  Une  disposition  filamen- 
teuse et  une  grande  simplicité  dans  la  struc- 
ture sont  donc  les  seuls  caractères  communs 
aux  Algues  et  aux  Champignons. 

Si  maintenant  on  veut  pousser  plus  loin 
la  comparaison ,  on  voit  ces  deux  groupes 
s'éloigner  et  revêtir  chacun  des  caractères 
particuliers.  Les  Algues  vivent  dans  les  eaui; 
les  Champignons  sur  la  terre ,  les  débris  de 
végétaux, d'animaux ,  etc.  ;  ils  ont  besoin  du 
conuct  de  l'air  et  de  l'humidité  pour  v(^gé- 
ter.  La  fronde  des  premières  est  générale- 
ment arrondie  ou  comprimée ,  de  couleur 
verte  ou  rouge;  le  réceptacle  des  Champi- 
gnons présente  des  formes  extrêmement  va- 
riées et  toutes  les  couleurs  imaginables. 
Les  unes,  dans  toutes  les  époques  de  la  vie, 
sont  toujours  en  contact  immédiat  avec  le  li- 
quide ambiant;  les  autres  ,  au  contraire  , 
sont  toujours  recouverts,  dans  le  premier  Age, 
d'un  voile  membraneux ,  filamenteux,  plus 
ou  moins  persistant.  Relativement  à  la 
composition  chimique  ,  outre  la  cellulose  et 
une  gelée  végétale,  les  Algues  contiennent 
de  la  silice ,  du  brome ,  de  l'iode  ,  des  sels 
de  chaux,  de  soude,  de  magnésie,  etc. , 
qu'elles  ont  puisés  dans  Teau;  la  mannite, 
que  quelques  espèces  fournissent  en  se  des- 
séchant, semble  plutôt  être  le  résultat  de 
leur  décomposition  qu'un  principe  immé- 
diat. Les  Champignons  donnent  i  l'ana- 
lyse un  plus  grand  nombre  de  produits  ; 
on  y  rencontre  de  la  cellulose ,  de  la  fun- 
gine  ,  de  l'osmazome ,  de  l'adipocire  ,  de 
l'huile,  de  l'albumine,  une  espèce  particu- 
lière de  sucre, de  l'acide  oxalique ,  fongique, 
et  dans  plusieurs  espèces  un  principe  véné- 
neux, que  M.  Letellier  désigne  £ous  le  nom 
d'amanitine.  Ces  différences  sont  certaine- 
ment assez  marquées  pour  que  l'on  ne  con- 
fonde pas  ces  deux  familles  de  plantes  ;  mais 
la  plus  grande  repose  sur  les  organes  de  la 
reproduction. 

D'après  les  observations  de  M.  Decaisne  , 
on  est  autorisé  à  regarder  les  spores  àes 
Algues  inférieures  comme  dépourvues  de 
membranes,  et  quand  elles  se  localisent,  leur 
dernier  terme  de  développement  s'éloigne 
moins  de  la  forme  utriculaire  que  celles  des 
Champignons,  dans  lesquelles  on  observe 
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toujours  une  et  souvent  deui  ou  trois  mem- 
branes dislinctes  el  colories. 

En  outre,  elles  sont  douées  d*un  mou- 
vement manireste ,  et  celui  que  Linné  et 
d*autres  auteurs  ont  observé  dans  les  Cham- 
pignons ne  peut  être  rapporté  qu'au  mou- 
vement moléculaire  ou  brownien.  Enfin  , 
MM.  Decaisnc  etThuret  ont  découvert  dans 
les  Algues  de  véritables  anthéridies  avec 
des  animalcules;  les  Champignons  et  les 
Lichens  n'ont  rien  présenté  de  semblable 
Jusqu'à  ce  Jour.  Quoique  les  végétaux  qui 
appartiennent  à  ces  deux  familles  aient 
une  structure  celluleuse  et  très  simple,  ils 
diffèrent  encore  parce  qu'ils  n'ont  pas  le 
même  mode  d'évolution.  Les  spores  des  Al- 
gues ,  en  vertu  des  organes  de  locomotion 
dont  elles  sont  pourvues,  se  Gxent,  se 
cramponnent  à  un  corps  quelconque  dans 
l'eau ,  donnent  parfois  naissance  à  des  flla- 
ments  sur  lesquels  la  fronde  se  développe 
plus  tard  d'une  manière  continue  et  uni- 
forme; cette  fronde  n'éprouve  pas  de  chan- 
gements manifestes,  et  lorsqu'elle  vient  à 
fructifier,  les  spores  résultent  de  ta  trans- 
formation de  l'endochromc.  Dans  les  Cham- 
pignons, au  contraire,  on  observe  le  my- 
célium, résultat  de  la  végétation  des  spores, 
sur  lequel  se  montre  un  tubercule  dont  la 
surface ,  dans  les  cas  les  plus  simples,  porte 
les  spores ,  ou  qui,  dans  d'autres  cas  ,  s'al- 
longe sous  la  forme  d'un  pédicule  dont  l'ex- 
trémité supérieure  se  dilate,  prend  des  for- 
mes variées,  et  se  couvre  ,  arrivé  au  der- 
nier terme  de  son  évolution  en  tout  ou  en 
partie,  d'organes  reproducteurs  nus  ou  ren- 
fermés dans  des  conceptacles  particuliers. 
Si  l'on  pouvait  adopter  l'idée  de  M.  Corda, 
qui  prétend  avoir  vu  dans  les  Champignons 
lactescents  des  vaisseaux  semblables  à  ceux 
du  latex ,  et  des  élalères  dans  le  réceptacle 
des  Trichiacées  comparables  aux  trachées 
des  végétaux  supérieurs  ,  les  Champignons 
présenteraient  une  organisation  beaucoup 
plus  compliquée;  malheureusement,  jusqu'à 
ce  jour ,  M.  Corda  est  le  seul  qui  ait  vu  les 
vaisseaux  des  Agarics  ,  et  les  élatcres  des 
Trichiacées  ne  sont  que  des  moyens  de  dis- 
sémination des  spores  analogues  à  ceux  que 
l'on  observe  dans  les  Hépatiques. 

Les  Algues  et  les  Lichens  n'ont  aucun 
rapport,  si  ce  n'est  dans  le  développement 
des  spores ,  qui  émettent  aussi  dans  ceux- 


ci  des  filaments,  ordinairement  peu  visi- 
bles ,  et  auxquels  on  a  donné  le  nom  d'Ky- 
pothallus;\à  structure  du  thallus  est  formée 
également  de  cellules  simples,  mais  beau- 
coup plus  enchevêtrées  que  dans  ta  fronde 
des  Algues.  Les  éléments  constitutifs  des 
Lichens  sont  plus  nombreux,  et  la  matière 
verte  qu'ils  présentent,  ainsi  que  les  spores, 
renfermées  dans  des  thèques  mélangées  ou 
non  avec  de  nombreuses  paraphyses,  établis- 
sent des  différences  qui  ne  permettent  pas 
de  rapprochement,  pas  même  avec  le  Cceno- 
gonium  Linkii,  dont  le  thallus  est  formé  de 
fibres  aussi  ténues  que  celles  de  quelques 
conferves. 

Les  Champignons  et  les  Lichens ,  outre 
quelques  ressemblances  de  thallus  et  de  ré- 
ceptacles qui  existent  dans  la  forme,  la  struc- 
ture et  la  consistance,  présentent,  sous  le 
rapport  de  la  fructification  tbécaspurée  qui 
leur  est  commune,  une  plus  grande  affinité. 
C'est  pourquoi  De  Candolle  avait  formé  des 
Hypoxylés  une  famille  intermédiaire.  Ces 
végétaux  sont  pourvus  de  spores  simples  ou 
composées  avec  ou  sans  paraphyses,  et  pla- 
cées à  l'extérieur  ou  dans  l'intérieur  d'un 
réceptacle  ou  d'un  conceptacle.  Ces  orga- 
nes ,  cependant ,  offrent  encore  des  différen- 
ces remarquables.  Dans  les  Champignons, 
que  les  thèques  soient  placées  à  l'intérieur 
ou  à  l'extérieur,  leur  surface  est  toujours 
nue,  au  lieu  que,  dans  les  Lichens,  elle 
est  constamment  recouverte  d'une  croûte 
granuleuse,  amorphe ,  assez  compacte,  qui 
les  garantit  des  injures  de  l'atmosphère ,  et 
qui  donne  la  couleur  au  disque  des  scutel- 
les.  De  plus,  comme  Je  l'ai  observé  dans 
plusieurs  espèces  de  Lichens,  et  notamment 
dans  les  Lecanora  Villarsii  et  venlosa,  l'apo- 
ihecium  n'est  pas  annuel,  mais  bien  vivace; 
toutes  les  thèques,  comme  dans  les  Cham- 
pignons, n'arrivent  pas  à  maturité  à  la  même 
époque  ,  elles  se  succèdent,  et  pendant  deux 
ou  trois  ans  ;  ce  n'est  que  quand  il  n'existe 
plus  d'éléments  pour  en  produire  de  non  • 
velles,  que  la  lame  proligère  disparaît  de 
l'apotheciom  et  le  laisse  a  nu.  Les  Lichens, 
en  raison  des  Gonidies  ou  de  la  matière 
verte  qu'ils  possèdent ,  et  qui  n'existent  pas 
dans  les  Champignons,  paraissent  avoir  un 
degré  d'organisation  plus  élevé  que  ceux- 
ci  ;  c'est  donc  ajuste  titre  que  M.  Decaisne, 
avec  MM.  Ad.  de  Jussieu,  Endltcher,  J. 
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Lindley  et  Ach.  Richard ,  commence  la 
série  des  familles  naturelles  par  les  Algues, 
les  Champignons  et  les  Lichens  ,  etc. 

NOIBNCLATCRB. 

Les  termes  dont  on  se  sert  dans  une 
science  doivent  être  clairs  et  précis,  autre* 
ment  il  est  difficile  de  pouvoir  Teiposer  con- 
venablement. Ceux  que  Ton  a  employés 
jusqu'à  ce  Jour  dans  la  Mycologie  ne  nous  le 
prouvent  que  trop,  puisqu'ils  se  rapportent 
souvent  à  des  objets  très  différents,  comme 
il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  parcourant 
Texposé  suivant. 

AIGCILLOMS. 

Prolongements  en  forme  de  dend  ou  de  potntei 
qui  recourieut  la  face  fructifère  d*UQ  chapeau  dis- 
tinct on  membraneux* 

Jcicula  Batsch.  (  hydnum  )  ;  —  Acutei  Dillen, 
Jossieu  ,  el«.  {hydnum)^  Michelin  Gleditsch  {iycc- 
perdon)  \  —  Ji^uillon-t  Bulliard  {hydna)  ;  —  Ap- 
pendictilat  Hoflmaun  (  hydnum  );  —  Dens  Nces  , 
Martius  {sistotrema)  ;  -  Denticitli  Michel!  {hydna)  ; 

—  FapiHat  Paulet  (  hydnum  )  ;  ~  Pointes  Vutilant 
(hydnum)  ;  —  Processns  hymenii  Berksley  (  Po- 
lyplocium);  —  Proluberantia  elongnta  Berkeley 
{hydnum)  ;  —  Subuti  Necs,  Rebenlisch  (hydnum)  ; 

—  Spicula  Hill  (  erinaceut  )  ;  —  Tubercnla  Mun- 
\vi%ne(radulum);^THbuii  connexi Gledilsch  [hyd- 
num)%  —  Fili ui  duriuscuius Loareiro  (hydnum). 

AKNEÀU. 

Voile  membraneux  ou  filamenteux  qnis^iosère« 
d'an  côté  autour  du  pédicule  ,  et  de  l'autre  à  la 
marge  du  chapeau,  de  sorte  qu'il  recouvre  les 
organes  de  la  frnctification. 

Annulas  Linné  ,  Persoon  ,  etc.  (agaricus ,  fto/e- 
tus);  —  Anutus  Gletiitscb  (  agaricus  )  ;  —  Collet 
Taulct,  Montagne t  etc.  (agaricus);  —  Collerette 
Richard,  (agaricHs)^  Broogniart  (hymenophallns)  ; 

—  Corotta  Yittadlni (amanita)\—  Cortina  Persoon 
(agaricus)^  Pries  (boletus)  ;  —  Indusium  Ventenat, 
Nées,  Fries  (hymenophallus)  \  —  Involucrum  pro^ 
prium.  Corda  (  hymenophallus)  ;  ~  Lepiota  Per- 
soon, Montagne  (  agaricus  )  ;  —  f^oile  Puulel  ;  >- 
Kelum  annulatum ,  partiale ,  proprium ,  univer- 
sale,  concretum  Fries,  Montagne,  etc.  (  agari- 
cus). 

CHAPEAU. 

Partie  supérieure  arrondie  ou  dilate'e  d'un  Cham« 
pignon,  distincte  dn  pédicule ,  et  qui  porte  les  or- 
ganes de  la  frncliQcalion  et  leurs  annexes. 

Ascoma  Blof!  et  Fingerhut  (  agaricus  ,  polypo- 
rus^  dœdaleû^  phallus^  thelephora^  Eridia ,  hyd- 
num^ leoiia^  clatatia,  helvella^  sotenia)  ;  —  C«- 
pilule  Tuillant  (agaricus)  ;  —  Capilitlum  Miihel 
'ffyclrtlis ,  etc.) ,  Linné  (mucor) ,  Tude  [stilbum  , 
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ascophora,  hydrophara  \  Gleditsch  (  tycoperdon  ); 
Holmskiold  (pestxia)  ,  Montagne  {phallus)  ,  Caput 
Holmskjold  (  clauaria ,  sphœria  capitata  ,  leo- 
tia)^  YaïUanl,  Persoon  (agaricus^  boletus^  etc.)  ; 
—  Chapeau  Vaillant ,  etc.  (  agaricus  \  Rebentischi 
{morchelta)  ;  ~  Chapiteau  Tuillant,  Paulet  (aga- 
ricus) ;  —  Hymenophorum  Fries  (agaricus  ,  poly- 
parus ^  hydnum^  ett.  );  —  Parasol  Vaillant ( a^a- 
rictts)  ;  -  Pileolus  Batlarra  (agaricus)  ;  —  Micbeli 
(ffolyporus  ,  phallus ,  morchella)  ,  Glcditscb  (hel- 
i>ella  ).  Haller  (clavaria)\  —  Pileus  Dudonœus  Kay, 
Linné,  Huiler,  etc.  (agaricus  y  boletus  ^  mor- 
chella ,  etc.)  ;  —  Corda  (  vibrissea  ,  spathularia  , 
leotia)y  Berkeley  (guepinia)^  Schœfier  (pezisa)^ 
Bami  Holmskjold  (clauaria)\  —  Table  ^  tabula 
Punlel  (agaricus y  boletus)  ;  —  Tête  Vuillaut  (bo- 
letus) ;  Vertex Holmskjold  (clai^aria);  —  Vmbella 
Harsilî  (agaricus). 

HYMIHlUlf. 

Couche  roembraneufe  et  superficielle  tur  la» 
quelle  reposent  immédiatement  les  organes  de  lu 
frucUficalion. 

Callus  Pline,  Fries  (trenulla^  exidia^  agyrium^ 
dacryomyces ,  etc.  )  ;  —  Cauus  supents  Batsch 
(peziza)y  Discus  Persoon ,  Fries  ,  Holmskfold  ,  etc. 
(  petita  )  ;  —  Uy menée  Persoon  (  helfella ,  mor- 
chella, peziuty  geogtoisum);  —  Uymenium  Per- 
soon, Fries,  etc.  (agaricus,  boletus,  etc.),  Reben- 
lisch (jfeBisa) ,  Sprengd  (  sphœria  )  ;  —  Hymenion 
Noolet  et  Dassier  (  agaricus,  boletus,  etc.  )  ;  — 
Membrana  gongylijkra ,  seminijera ,  sporuli- 
fera  Krombbolts  (  agaricus  ,  boletus  ,  etc.  )  ;  — 
Membrane  fructifère  firongniart  (  agaricus,  bole- 
tus ^  etc.  );  —  Placenta  Vaillant  (  phallus  )  ;  — 
Pulpa  Covûa  (hymenophallus,  phallus,  lysurus^ 
clathms ,  etc.  )  ;  —  Stratum  sporidifernm  Fries 
(  tuberculttHa  )  j  —  Stratum  thecarum ,  sporo- 
phororum  Nées  (clavaria,  metisma,  nœmalelia)  ; 

—  Superficies  corporis  Schsffer,  Batsch  (clai'a- 
rin);  —  Superficies placentaris  Krombholts  (aga- 
ricus, boletus,  etc.);  —  Thalamium  Fries  (hyme- 
nomycetes,  discomycetes,  pyrenomycetes). 

LAMES. 

Parties  appendiculaires  du  chapeau,  membra- 
nenses ,  allungées  «  disposées  en  rayon  ou  en  éreHH 
Uii. 

Ascoma  Bluff  et  Fingerhut  (  agaricus  )  ;  — 
Feii/Wtff*  Bulliard,  Paulet  (fl^arjca*);  —  Byme- 
nium  lamellosum  Fries ,  Berkeley ,  Montagne 
(agaricus),  Berkeley,  Montagne  (hy  mena  gramme); 

—  Lames  Persoon  ,  Montagne ,  etc.  (agartcus)  ;  — 
Lamellœ  Micbeli ,  Persoon  ,  Fries ,  etc.  (agaricus , 
schiiophyllum ,  etc.)  ;  —  Lamellulo!  Fries  (  sisto- 
trema). Corda  (  cyclomyces  )  ;  —  Lamina  Micbeli 
(agaricus),  Gledltsch  (helvel  ta  >;— Membrana 
Dodonœus  (  agaricus  )  ;  —  Membrane  fructifère 
Drongniart  (  agaricus,  boletus,  etc.  )  ;  —  Nervures 
Vaillant  (  cantharellus  )\  —  Plica  Hees,  Berke- 
ley, etc.  (numlius,  cantharellus);  —  Receptacu- 
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lum  Pwê,  {agaricut^  etc.)  ;  —  Suici  Battaira  (of  o- 
rUits). 

MYCÉLIUM. 

FilamoDts  d'abonl  simples,  puis  plot  ou  moins 
compliques,  résultant  de  la  végétation  des   spores, 
,     et  sei  vaut  de  supports  et  de  racines  aux  Champi- 
gnons. 

Blanc  de  Champignons  Toumerorl  {agaricus)  ; 

—  Blanc  drs  jardinier*  (  agaricus  )  ;  —  Chan- 
chissure  Necker  {agaHcus)\  —  Carcithium Necker 
{agaricus^  bolelus);  —  Cercidium  Necker  {aga- 
ricus) i  —  Filamenta  Marsili  {agaricus^  boletus)  ; 

—  Filet  Vaillant  {phaUus)  ;  —  Giure  Necker  (  erj- 
siphe  )  ;  —  Gangae  Montagne  (  trichiace'es  )  ;  — 
Jlypha  BSartias  {sepedonium^  aleurisma^sporotri- 
chum ,  etc.  );  —  ffxphasma  Link  (  peniciUium  , 
coremium^  mucor^  etc.).  Montagne  {uredo^  pucci- 
nia)\  —  Hjphopoitium  Corda  {sporocybe,  erysi" 
phe);  —  Hypomiclia  BiTona-Bernbardi  {erysi- 
phe)  ;  —  Hyposiroma  Corda  (  hysterium  )  ,  Mon- 
tagne {tiibercularia)  ^  Nées  {sclerotium^  stemoni- 
tis)  ;  —  Hypothaltus  Corda ,  Montagne  (  uredo  , 
puccinia)^  MonUkgn»  {trichia ,  arcyrim^  tUmoui- 
lis ,  etc.  )  —  Macula  Martine  {Xyloma)  ;  —  Mesen- 
terica  ToJe  {trivhia^  arcyria^  etc.)  ;  —  Mycelithe 
Gasparini  {Pietra  fungaja)  j  —  Nidularion^  Nidtt^ 
larinm  Noulet  et  Dassier  (  agaricus.  campes  tris , 
amanita  anrantiaca)  ;  —  Phlebomorpha  Persoon 
(  trichia  ,  arcyria ,  etc.  )  ;  —  Badicula  byssoidea 
Persoon  {agaricus)^  Sprengel  {  iycoperdon  );  -> 
Radix  BatUrra  (  <Sfarîctt#  ,  ^o/efM5  ),  Bolmskjold 
(  cyaihus ,  claurtria)  ,  Balsch  {hydnum ,  etc.)  ;  — 
Ramusculi  Marsili  {agaricus  );  —  Bhizopodium 
Nées  {agaricus)^  Ehranherg  ,  Nées,  etc.  {mucor , 
erysiphe)  ;  —  Rouille  Necker  (  uredo  )  ;  —  Situs 
Marsili  (  agaricus,  boletus  )  ;  ~  Stolons  Raspail 
{conoplea)  ;  —  Slroma  MonUgne  (  trichia ,  arcy- 
ria^ etc.)  }  —  Subiculum  Persoon  {trichia^  stemo^ 
nitis,  etc  )  ;  -  Thallus  Fries  {hyphomyceles),  Ber- 
keley {antennaria)\  —  Tomentum  Sprengel 
{sphœria)^  Link  {agaricus,  polyporus), 

ORiriGE. 

Oarerture  rëgalière  ou  trreguUèro  par  laquelle 
les  spores  se  dispersent. 

Apertura  Tode  (  sphatria  )  ;  —  Ap^x  Bulliard 
{sphasria)  ;  —  Foraminula  Gleditsch  {poronia)\  — 
Linea  Fries  (  sphœria  pulvis  pyrius  );  —  Unea 
transversalis  Tode  (  hysterium  )  ;  —  Orijicium 
Tode  (  sphœria)^  Batsch  {lycoperdon  )  ;  —  Oj  De 
Candolle  {tylostoma) ,  Montagne  {polyporus)^  Gle- 
ditsch ,  Micheli  {geaster)  Sprengel  {ascophora)  , 
Bebenlisch  {«cidium)\  —  OscUlum  Micheli  {geas- 
ter). Bluff  et  Fingcrhut  \tylostoma,  myriostoma); 

—  Ostiotum  Tode,  Fries,  Persoon,  etc,  {sphœria)  ; 

—  Rima  De  Candolle,  Martius,  Persoon  {hyste- 
rium); —  Sillon  Persoon  (  hysterium  )\  —  Stoma 
Flics,  Martius  (sphttria);  —  Stylus  Batsch 
{sphœria)  ;  —  Stylus  spermaticus  vel  collnm  Re- 
hcnlisch  {spharria)  ;  —  Trou  Brongnlart  {myrios- 
toma) ;  —  Umbiticus  Micheli  {geaster). 
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PAABirCKYMB. 

SubfUnce  qui  forme  les  diaërtulfts  parties  des 
('.  ha  m  pignon*. 

Contenus  Fries,  Montagne,  Berkeley,  etc.  (po- 
lyponts,  thelephora^  trametes^  agaricus^  etc.); 

—  Caro  ScopoU  ,  Penoon  ,  etc.  (agaricus ,  bole- 
tus, e/c.);-  CAair  Vaillant,  Bulliard  (a^anctu , 
boletus),  Paulel  {lycoperdon  ) ;  —  Fabrica  Uolma- 
kjold  {ciat^aria)  ;  —  Gleba  Fries,  Tulnsne  (  lyco- 
perdon ,  etc.  )  ;  —  Gtebutof,  Glutinium  B«trnhardi 
Bivona  (  sphœria  bifrons  )  j  —  Massa  seminalis 
Persoon  {bo^ista)  ;  —  Massa  pulposa  Bebenlisch 
{lycognla)  ;  —  Medulla  Micheli  (  elaphomyces , 
tuber)  ;  —  Parenchyma  Gleditsch  (  lycoperdon  ), 
Vittadini  (  tuber)  \  —  Pulpa  Bemkardi  -  Bivona 
{sphœria  échinas),  Micheli,  Gledltach  {lycoper^ 
don).  De  Candolle  {nœmaspora  ),  Corda  {phallus, 
clathrus ,  etc  )  ;  ~  Substantia  Tude  {spermo* 
dermia^  sclerotium),  Scopoli,  Batsch  {agaricus, 
clat'aria),  Hoffmann  {theiephora)  ;  —  Substamce 
Vaillant  {boletus)  ;  ^  Textura  Martins  {xyloma)  \ 

—  Trama  Fries,  Montagne  {agaricus,  polypo- 
rus^   trametes^  eic). 

PÉDICOLS. 

Partie  infierienre  et  rélrécie  qui  supporte  le  chf 
peau. 

Basis  Gleditsch  (  lycoperdon  )  ;  ~  Byuus  Hi> 
cheli  (  mucor  )  ;  —  Cauliculus  Dodonaeua  {mot- 
cheUa)  ;  —  Caulis  Dillou,  B  aller,  Schœffer  (  aga^ 
ricuSi  helvella),  Rebentisrh  {scleroderma^  clavo' 
ria  )  ;  —  Cephalophorum,  Nées  {stilbum)  ;  — >  Cys- 
tophorum  Nées  {mucor,  ascophora ^  thamnidium^ 
pilobotus)  t  —  Fibrœ  Martius  (  erineum ,  helmin- 
ihosporium^  rhacodium,  antennaria,  hunantia)\ 

—  FibriUœ  Pers.  {menispora,  altemaria^  actiao- 
cladium),  Fries  {campsotrichum,  chloridiutn^  ma- 
erosporium,  œdemium,  myxotrichum,  polythH' 
chum ,  etc.)  ;  —  Fila  Persoon  (  erineum^  tnonilia , 
altemaria,  dematium.,  mesenterica,  rueodium, 
byssus^  etc.  ),  Berkeley  (  macrosporium,  septo- 
nema,  sporocybr^  helminthosporium)  ;  —  Fila- 
ments Brungitiart  {monilia^  altemaria,  dema- 
tium, etc.),  Link,  Nées, Léveillé,  etc.  {helicomyeeSy 
mycogone,  acremonium,  epochnium,  monilia, 
desmotrichum,  haplaria)  \  —  Flocci  Fries  (  core- 
mium,  pénicillium, botrytis,  trichotheeium^  etc.)  ; 

—  Hypha  Martius  {sepedonium^fusisporium,  etc.). 
Bluff  et  Fingcrhut  {mycobanche,  goniotrichum^ 
sporotrichum,fusisporium,  trichothecinm^  chlo- 
ridium,  botrytis,  stilbum^  etc.)  ;  —  Hyphopodium 
Corda,  Montagne  (  mucor,  uredo^  etc.  )  ;  —  Pedi' 
cellus  Fries  {erineum^  coryneum^  phragmidium^ 
xenodochus),  Sprengel  {jgeasirum),  Njsca  (pe«/s«)« 

—  Pédicule  Dodonseus  {agaricus)^  Vaillant  {aga- 
ricus ,  boletus ,  leotia  )  ;  —  Pediculns  Ciesalpin , 
Micheli ,  Haller,  etc.  (  agaricus ,  boletus ,  etc.  ), 
Schœffer  {morchella,  stemonitis)  ;  —  Peduncnlns 
Batlarra {agaricus);  —  Pm Marsili, Micheli,  Haller. 
Muntiignc  (  agaricus  ,  etc.  )  ;  —  Petiolus  Micheli , 
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Halbr,  Gleditich.  etc.  {agnricus,  boMus,  tXc,)^ 
ScbœRer  {peziza)^  Gledilsch  (wiwcor),  Guetlard  (ly- 
coptrdon)  ;  —  PeHicellus  Nec»  (  niraclium  )  ;  — 
Bhabdus  Bluff  el  Fingcrhut  (  erineum^  alternaria, 
rhaeodium^  rhlsomorpha^  etc.);  —  Scapus  Dodo- 
tiK^s {phtUlus)\^  Setulœ  Persoon  {helminlhospo- 
rium)  ;  —  Stipes  Mursili ,  tinnë  ,  etc.  (  agaricus^ 
botetus  )  ,  Holmskjold  (  elavaria  ) ,  Corda  (  stll- 
hum^  etc.).  De  CandoUe  {hotryUs)^  Rebentisch  (lu- 
bercnlaria)^  Nées  {stemoniiis^  cribraria)  ;  —  Sti- 
pites  Penoon  {botrytis y  dactrUum^  coremium)i 

—  Sporidochium  verum  Link  (  tubercularia , 
exosporinm^  coryneum^  etc.  )  ;  —  Sporidochium 
spurium  Liak  (  iiredo ,  œcidium  ,  pnccinia)  ;  — 
Stromn  Nées  (  ceraiium,  isaHn^  ooirmiiim,  i<i7- 
Amim);  —  Stroma  gelalinostun  Nées  {gymnospo* 
rangium);  —  Trickophorum  Nées  (ceralium) ;  —  ^ 
TruncHS  Nées  (  eemtium  ,  /rariA  »  cephalotri- 
chum^  stUbnm)  ;  —  TeZ/ii^  Gledittch  (mucor). 

PtRIDiVM. 

KffceplacK*  membraneux  et  sec  «  le  plas  toavent 
rempli  d^ane  poussière  abondante. 

JgHeduia  HoRmaiva  {œcidium^  arcyrià)  ;  —  Ca- 
pitulum  Battarra  {lycoperdott)^  Gledilscb  {mttcor\ 
Malpighi  {mucedo)^  Butsch  {tylojtoma,  mucor)\ 

—  Caput  Nées  {kymerufphatlus)  'f—-  Phallus  Bat^ 
tarra  ;  —  Cnvus  roiundus,  subrotundus  Scbœffer 
{lycoperdon^  mncor)  ;  —  Cellulœ  Link  {œcidium)  \ 

—  Celluiof  fungineœ  Balsch  {trichia);  —  Cortex 
Persoon  {stemonilis)^  Gledi:sch  {mucor)^  Tourne- 
fort  {tycopenion)  ;  —  Cutis  Balscb  {tycopenlon)  ; 

—  Ecorce  Vaillant  {lycoperdon)  ;  —  Epiperidinm 
Nées  {polyangiums  pisocarpium  );  — •  Faux  péri' 
dinm  Brongniart  {uredo,  œcidium^  puccinia)  ;  — • 
G/e6n/A  Micbeli  {polysaccum)  \  —  GtobuliBolwa- 
kjold  {lycogala^  epidendron)\  —  Globuti  Battarra, 
Glediticb  (  potysaccum  )  ,    Berkrley  (  scoleiocar' 
pus)  \  —  Globus  Jussiett  {lycoperdon)  \  —  Intfolu- 
cntm  Nées  (  scleroderma  ,  diploderma  ,  bouista  , 
lycoperdon^  batlarrea^  iytostoma^  geastrumye\c.)\ 
— >  Locetliy  loculi  BuUiard  (  spumaHa^  reticnla' 
rin)  ;  —  Mucosités  sphe'riques  Panlet  {physantm^ 
lycpgala  )  ;  —  Pericarpia  Bulliard ,  Montagne  (  ly- 
roperdotty  stemonitisy  reticularia^  pilobolus^  as- 
cophora)  ;  —  Peridiolum  Fries  (  polysnccum  ,  mi' 
tremyces  y  polysaccum^  stilbum^  mucor^  ueriicil' 
Hum  y  tyzygitesy  etc.),  Brongniart  (  nû/u/arfa, 
polyangiêtm y  myriococcum)  ^  Marlius  {cyalhus) , 
Montagne  (  mucor ,  ascospora  ,  uperculum  pilo- 
boli);  —  Peridium  Persoon  (  mucor,  geastrum, 
lycoperdon  ) ,  Bernbardi  Birona  (  œcidium  )  \   — 
Fries  (  nidularia,  arachnion,  elaphomyees,  tuber, 
phaltoidei,  lycoperdei,  trichodermeiy  sclerotlely 
aplosporeiyperisporeiy  asterophora,  cegerîta,  ery- 
sipkcy  mucor]  y  Corda  {hysterangium,  genea,  sphct' 
rotosma^  balsamia,  rhitopogon,  tuber)  ;  —  Peri- 
dium extemum  Fries  {clatkruSy  coleus,  taternea, 
j'halius  ,  tysurus ,  battarrea ,  antennaria ,  lasio^ 
boirysy  œgeritay  asterothecium^  etc.  ),  Sprengcl, 
Bebentisch  {chœnocarpus),  Berkeley,  Bluff  et  Fin- 


MYC 


479 


gerliut  (  lycoperdon  ,  boutsta ,  tuber ,  elc.  )  ;  — 
Pseudoperidium  Link,  Frics  (  œcidium ,  rœsleliu , 
uredoy  ustilago,  erineum)^  Corda  {clauaria  tri- 
chopus)y  Peridium  mitriforme  Montogne  {insti- 
tate,  ostracoderma)  ;  —  Sporangiolum  Nées  {ste- 
monitis)i  —  Sporanglum  Link  {lycoperdon ,  bo- 
t^ista^trichia,  stemonitis).  Corda  {polyangium, 
mitremyces  ,  potysaccum  ,  etc.  )  ;  —  Saeculus 
Sprengel  {mitremyces)  ;  —  Trie  Vaillant  (/j^coper- 
don)  \  —  Theca  Persoon  (  spumaria  ,  diderma  , 
trichia,  œcidium),  Bulliurd  {spumaria)  ;  —  Tégu- 
ment Persoon  {spumaria^  trichoderma)  ;  —  Tuni- 
que Paulet  (  lycoperdon  ,  onygena  ). 

PEBiTHEcnJV. 
Re'ce|ttacle  le  plus  ordinairement  coriace  ou  corui^, 
renfermant  des  spores  nues  ou  contenues  dans  des 
tbcqucs. 

Mveolœ  Jussieu  (  sphœria,  kypoxylon  )  ;  —  Ca- 
vitas  ÏLA\Ur{sphœria)\  —  Capsula  Haller  {sphœ- 
ria)  ;  —  Cellœ  Balscb  {sphœria)  ;  —  Cellulœ  Bill, 
fiatsch  (  sphœria  )  ;  —  Foueolœ  Jnssieu  (  sphœria, 
hypoxylon  )  ;  -  Globuti  BaUcb  (  sphœria  globu- 
laris  )  ;  —  Loculi  ,  loges  Bulliard  (  sphœria  )  ;  — 
Perithecium  Persuon  (  tuber,  geastrum,  bouista  ), 
Persoon,  Fries,  Blartius  (  sphœria,  hysterium),  Re- 
benliscb  {nœmaspora,  xyloma).  Corda  {sphœro- 
nœma,  sphœriacei,  melanconiei,  sporocadei,  hys- 
teriacei ,  phragmotricJépi  )  ;  —  Pseudopyrenium 
Bluff  et  Fingerbut  {phoma,  ceuthçspont ,  peri- 
sporiam  ,  actinothyrium  ,  tasiobothrys  ,  eytis- 
pora ,  etc.  )  ;  —  Pteudost routa  Bluff  et  Fingerbut 
(  leptostroma  ,  scletvlium  ,  acrospermum  )  ;  — 
Pyrenium  Bluff  et  Fingerbut  (  helicobotus ,  cocco- 
boltts ,  erysiphe ,  spœronœma ,  rhitopogon,  dothi' 
dea ,  tuber,  cyathus ,  potysaccum  )  ;  —  Recepfa- 
cutum  Peisoon,  Fiies  ,  elc.  {sphœria^  hyste- 
rium,  elc);  -~  Sphœmla  Persoon,  Sprengel  {sphœ- 
ria) ;  —  Vemica  Balscb  {sphœria), 

ftÉCEPTACLB. 

Cbampignon  eu  entier,  ou  seulement  la  partie  sur 
laquelle  reposent  les  organes  de  la  reproduction. 

Jcetabulum  Hoffmann  {pezita  )  i  ~  Aggedulœ, 
Hoffmann  {œcidium  ,  arcyria  )  ;  —  Ascoma  Bluff 
et  Fingerbut  (  peziza  )  ;  —  Area  Tode  (  epichy- 
siam  )  ;  —  Base  sessite  Brongniart  {œgerita,  epi- 
coccum,  elc.  );  —  Calix  Jus-ieu,   Scopoli  (  cya- 
thui)\  —  Capitulum  Holmskjold (^»<sa) ;  —  Cap- 
sula Persoon   (  vermicutaria  )  ;  —   Cellulœ  Hill 
{sphœria)  ,  Berkeley  {dothidea)  ;  —  Cephatopho- 
rum  îfee»  ( stilbum)^  —  Clauida  Holmskjold,  Per- 
sotn  (  sphœria  ),  Fries  (  pistillaria  )  ;  —  Concep- 
tacle  A.  Ricbard  {sphœria,  hysterium,  erysiphe) \ 
—  Corpus  Gledilsch  (  botetus,  clavaria,  lycoper- 
don)^ Balscb.  Sprengel  {pe%isa)  ;  —  Coque  Raspail 
{conoplea)  ;  —  Craiera  Bulliard  {peziza)  ;  —  Cm- 
putti  Uolmskjold,  Pcr«oou  {peziza)\—  DiscusYrïez 
{blennoria ,  coryneum  ,  dicoccum  ,  schizodcmta  , 
peziza)  ;  —  Epiperidium  Nces  {polyangium,  piso- 
rarpium,  cyathus)  ;  —  Excipulum  Montagne  {pe- 


480 


MYC 


MYC 


Misa)  ;  «-  Qlobuii  Peneon  {phyllosUcta)  ,  Holms- 
kiold  (fyeogala^  epidendron  )  ^  B«rnhatdt*Bivona 
{erysiphe)  ;  —  Laminn  Gledistcb  (  agaricus  )  ;  — 
Lamina  exravatn  Schœfler  (  petita  );  —  Massa 
camosa  Marliiu  (  podisoma  )  ;  —  Massa  geiati- 
nosa  BaUch  {clathrMs)  ;  —  Perldium  milriforme 
Montagne  {institaU  ,  ostracoderma)  ;  —  Pileolus 
Haller  {ctavariafragilis),  MichcU,  Gleditsch  {aga^ 
riais,  hetfeUa)-^  —  P  tiens  Scb«flrf>r  (  pat  ta  ); 
^  Pseuàostroma  Montugoe  (  thamnomyces  )  ;  — 
Pyrvninm  Bluff  el  Fingrrhul  (  sphœria^  cyathus)  ; 
—  Hami  Holmskjold,  Bulliard^  ftc.  {clavaria)  ;  — 
Receptaculum  Glfdltsch  (  lamellœ  agaricorum  , 
pori  boietorum^  elc.)  ,  Persoou  {Sporangia  cyalhi 
sphœria  «  hysterinm^  tnbercularia,  sphœroboIuSy 
peziuiy  volutella,  solenia^  elc  )  ,  Alpb.  De  Can- 
dolle  pour  les  Chnm pignons  eiwgénéral ,  Fries 
[morchella,  pesiza^  vibrissea,  stictiSy  t/Tmella^ 
isatia  ,  scotiasy  sttibospot'at  gymnaspoi-angium , 
pilobotuSi  etc  )»  Fries,  Link  {cyathus)  ;  —  Recepta- 
culum séminale  Tode  (  myrothecittm  ) ,  Sprifngrl 
{stroma  spliœriarum).  Corda  {isaria  ,  ceratium^ 
pterula^  spadonia^  «'c.).  Nées,  Tulasne  {peridium 
cyathi  )  ;  Semen  eomieulatum  Michi-li  {sphœt  ia^ 
ceratosperma  ?  )  ;  »•  Sphœntta  Persoon  (  sphiV' 
ria)\  "- Sphœntlœ  ascigerm  Link  {hypoxylott ^ 
cordyceps  )  ;  —  Sporangium  Link  (  geoglossnm , 
mitntla  ,  morchetla  ,  petiza  ,  soienium^  auricu- 
laria^  tremella^  sclerotium  ^  sphasriola  ,  cenan- 
gium,  eustegia^  ballopoma^  ascochyta^  lycoper- 
don  ,  bovista  .  Ugnidium  ,  craterium  ,  l'hysa- 
rum^  etc.);  —Sporidochium  verum  lÀnk {tube rcu- 
laria  ,  fusarium  ,  œgerita  ,  periconia  ,  isaria  , 
ceratium ,  elc.)  ;  —  Sporidochium  spurium  Liuk 
(  sporidesmium ,  exosporium  ,  coryneum  ,  podi^ 
sornuy  seindium^  elc.  )  ;  —  Slroma  Pries  ,  Mon- 
togne  {sphœria)^  Marttus  (gymnosporangium^ 
ofgerita^  tubercularia  ^  melunconium^  elc.  );  — 
Maitius  {stUbum)\  —  Subiculum  Sprengfl  [car- 
pobolus  )  ;  —  Thecœ  Persoon  (  spumaria ,  fusa- 
rium ,  diderma  ,  trichia ,  œcidium  )  ;  —  Tmncus 
Nets  (cerafium);  —  Tubercule  A.  Bichard  {sphœ- 
rtrt); —  Umbraculfim  Rupp.  (hydnum);  —  Utérus 
Pries  (Cttfrer,  rhizopogon^  nidularia^  polyangium^ 
atraclobolus ^  pilobolus  ^  sphœrobolus^  fie): — 
Vtltadiiii  [genea^  balsamia);  —  Vertex  Holmskjold 
(c/af^ar/a). 

8POKES. 

Graines  ou  corps  reproducteurs  des  Champi- 
gnons. 

Jnimalcula  Wilk ,  Mûnkcbausen  ,  Rocs ,  Linoë, 
Weïu{agarictts^  boletus),  Girod-Cfaantrans  {uredo^ 
stilbospora)'^ —  Ascelli  Fries  \^ascospora)\  — 
Asci  Fries  {vermicularia)\  —  Jscijixi  Nées  (me- 
risma ,  clat^aria  )  ;  —  Articula  Nées ,  Link ,  Per- 
soon {monilia^  tfidium  t  lonila);  —  Bisemina 
Necker,  Hoffmann {arcyi ia^diderma^  Irichoderma^ 
tecidium ,  peziza  )  ;  —  Capsula  Bernhardi*Bivona 
{nredoy  puccinia)  \  —  Cirrhus  Rebeutiscli  {stil- 
bospora  )\   —  Corjfora  vermiculiformia   Tode    j 


(vermltfularia)  ;  --^Corpuscules  à.VUthwé  {agari- 
cusy  boletus^  eic*)«  Girod-Chanlrans  {uredo,  stil- 
bospora)  ;  —  Embrye  nudus  Ebreobrrg  ;  —  Farina 
Marsili  (  agaricus  )  ;  —  Gelatina  hymenii  Reben- 
tiscb  {jtubercularia)\^Gemma09Tiacx\  ^Gtebulee 
Persoou  (  botrytis  )  ;  ~  Globus  spermaticus  ToJe 
(sphatrona'ma)  ;  —  Gongyles  De  Candotle ,  Noulet 
el  Dassier  (  agaricus ^  boletus  )  ;  —  Grana  Utr»s- 
tica  Nées  {coprinus)\  —  Graines  Bulliard  (macor , 
aspergillus^  pepicillium)  ;  —  Gutta  sperma- 
lica  Tode  {stilbum  )  ;  —  Latex  Persoon  ,  Reben  - 
tiscfa  { phallus t  etc.  );  —  Nucteus  Frics  (  eytispo^ 
rei,  xylomacei)\ — tiucleus  seminalis  Tode (j/yre- 
nium)\  —  Pollen  Schseffer,  Buiscb  {agaricus^  bo- 
letus) ;  —  Poussière  séminale  Bulliard  {agaricus)', 
—Pruina  seminalis  Persoon  {tsariat  uredo^  etc.)  ; 
— >  Pulpa  Bluff  et  Fiogerbul  (  spharonœma  )  ;  — 
Puluis  seminaiis  Persoon  (  isaria^  ofcidium^  stil- 
bospora^  uredo\  Sprengei  i  lycogata);  —  Rouille 
Necker  (  uredo  rosar  )  ;  —  Semences  ,  semina  Bul. 
liard  {cyathus^  mucor^  aspergilluSy  pénicillium)  ; 

—  Se'minules  Turpin  {spora^  sporidia^  sporula, 
spore  y  sporidie ,  sporules)^  Mougeot  (  agaricus ^ 
boUtuSy  etc.  );  ces  termes  «ont  employe's  tous  dans 
le  même  sens;  —  Sporangiola  {sporidiola),  les  pe- 
tits spores  que  reoTerment  les  spores  mêmes;  — 
Stamina  Micheli  {agaricus ^  boletus,  etc  ); — 
TruJJinelles  Turpin  {tuber)  ;  —  Thecee  Nées  {sphtr- 
riUy  histerium)  ;  —  Ulriculi  séminales  Hofimann 
(  œcidium  )  ;  —  Vésicules  spermatiques  BulliarJ 
{agaricus), 

SPORANGES. 

Cellules  globuleuses  ou  allongées  qui  renferroeol 
les  spores. 

Angiola  Nées  {tuber^  endogone^  uperrhiia)  ;  — 
Asci  ftxi  Nées  (  merisma^  clai'aria^  spathnlari't, 
geoglossum  f  helt>ella,  morchellit)\  — Ascopora 
Bluff  et  Fingerbul  {cyathus),  Viiudini  {tuber),  Escb- 
vvciUr  (  melidium  )  ;  —  Ascidia  Jixa  Wce»  (/*e- 
ziza ,  hysterium  )  ;  —  Asci  inclusivi  Corda  (  hel- 
yella,  peziza)  ;  —  Capitulum  Malpîgbi  {mucedo), 
Peisoon  { puccinia)^  Qoràtà,   Berkeley  {stilbum); 

—  Capsula!  Rebentiscb  {puccinia)^  Benibardi-Bi- 
Yona  (  uredo ,  puccinia) ,  Hoimskiold  ,  Nées  (  cya- 
thus). De  Candolle  {gymnosporangium^ ,  uredo, 
puccinia  y  bullaria,  cyathus^  erysiphe)^  Hill ,  Ht- 
chelt  {tuber)\  —  Carcerula  Vitladini  {tuber)\  — 
Cases  séminales  Bulliard  (<tt^er);  —  Cellular  Bul* 
liard,  Beikeley,  Nées  {tuber);  —  Clavula:  Persooa 
{puccinia^  ascophora)  ;  —  Corpora  Dillen  (  cya- 
thus)'^ —  Conceptacula  Vitladini  tuber);  —  Cor- 
pora Dillen  { cyathus )i  <—  Corpora  camosa  Per- 
soon {pilobolus  ,  tlielebolus  ,  sphofrobolus  ,  cya- 
thus)\  —■  Corps  lenticulaires  ?»u\et [cyathus);  — 
Corpuscula  Batlarra  {  cyathus)  i  —  Cystis  Nées 
(  mucor^  pilobolus  t  exosporium)',  —  Corda  {puc- 
cinia) i  —  Fructus  Micheli,  Rebenliscb,  etc.  {cya- 
thus  )  ;  —  Globuli  Wei«  (  cyathus  )  ',  —  Graines 
Buliiaid;  ^  Granula  Mar>ili  {cyathus)  ;  — Leu' 
iiculte  Scopuli  {cyathus)  \  —  Massa  tporophora^ 
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thecigera  Manias  {the/cbotus)  ;  —  Noyau  Dumor- 
lier  (  nidularia  ,  carpobolus,  e\c.)\  —  Pericarpia 
Bulliui'i)  {  phragmitiium  ^  piiccioià)\  —  Periiiiola 
Monlagiie  {mucor)  ;  —  Peridium  Nées  {etti'oUum)^ 
Vees{cyathus); —  Perithecium  Nées  {spornngium 
cyalhi^  anlennaria)  ;  —  Pentla  Pcr«.  {mitcory  hy- 
drophora^  mucedo)  ;  —  Plncenta  Tode  (piloboliis^ 
ryalhus)  ;  —  Podclium  Mariiiis  ;  —  Eeceptacuium 
lentiforme  Gleiiitsch  (  cyalhus  )  ;  —  Réceptacles 
partiels  ou  secondaires  Moiilagne  (  cyathus^  po- 
lysaccum  )  ;  —  Semences  BuUiurd  ;  —  Semina 
Jnssiea  ,  Schrewekius  (  cyathus  )  ;  —  Sporange  , 
Sporangia  ;  —  Sporanginm  Marlius  (  didyntocra- 
ter^  eurotium  ^  lycogala^  myrothecium  ^  licea^ 
diderma^  physarum  ,  stemonitis  ,  scieroderma  , 
lycoperdon^  gcastrum^  cyathus^  «'<*•)»  —  Sporan- 
gidium  Biscbofif  (  thecte  pesizarum  ),  Fries  (  ery- 
siphe)  ^  Link  {eurotiuni^  mucor  ^  sporodinia^ 
thamnidium^didymocratery  erysiphe  ^  antenna- 
lia  ^  rhizoctonia  ,  spfttvriola^  cenangium  ^  dothi' 
dea  ,  ascoihyla ,  iycoperdon ,  bovisia «  trichia , 
stemonitis ,  etc.  ),  Cordu  (  potyanglum^  polysac 
cum^  milrtmyces^  nidularia,  carpobolus^  etc.)  ; 

—  Sporangiolnm  Fries  (  erysipke ,  podotphania ,  ' 
Itisiobothrys ,  cyathus  ),  Necs  (  stemonitis  )  ;  — 
Thecte  Peisoon  ,  Fi  ie< ,  itc.  (  sphœria  ,  hyste- 
rium,  elc.  )  ;  —  Thecœ  sporiferœ  Liok  {agaricuSy 
boletus);  —  Thecar  sporophorœ  fixas  Mariius  {pe- 
si's«,  ascoboluSy  elc.)  ;  —  Vesicula  Spren;;el  {car- 
pobolust  pilobolus);  —  Yesicnla  camosa  Persoon 
{pilobolus  t  thelebolus ,  sphœrobolus^  cyathus  )  ; 

—  Ve'sicule  favorisée  Turpio  (  tuber  )  ;  —  fV*i- 
cules  fécondantes,  spermatiques  BulUurd  {agari" 
eus,  sphteria,  tuber);  —  Vésicule  globuleuse 
Brongniari  {pilobolus,  ascophora^  sysygites  )  ;  — 
Vesicuta  sporophora  Murtiiis  (  mucor ,  asco- 
phora), 

THÈQUES. 

Espèce  de  sporange  compose  d*un  utricale  allongé 
ou  globuleux  qui  renferme  les  sporrs. 

Asci  Secs,  Link,  Frii*s ,  etc.  (agaricus ,  bo- 
letus, clavaria,  sphœHa,  pezisa,  stegia ,  patella- 
Hrt,  tympanis,  heterosphœria,  etc.),  Corda  («»y- 
siphe,  elc.)  ;  —  Asci  inclusivi  Cordu  {heluella,  elc.)  ; 

—  Ascidia  Sprengel  (  sphœria,  lophium,  phlebia, 
boletus^  irpex  )  ;  —  Cellulœ  Bulliard  (  tuber)  \  — 
Capsula:  Hill ,  Micbeli  {^tuber);  —  Capsula  A.  Ri- 
ib;ird  {spha-ria)  \  —  Carcerula  Vitiadini  {tuber)  ; 

—  Concept acula  'Vitladini  (tuber);  —  Cases  sé- 
minales BiiUlard  (  tuber)  ;  —  Loges  Panlet  (  pe- 
zixa)  ;  — >  Nucleus  Fries  (  sphairiacei ,  phacidia- 
C€i)\'— Sporangia  Fries  {podisoma^  gymnospo» 
rangium^  tuber^  rhizopogon^  endogone,  nidularia, 
polyangium^  spharobolus).  Corda  {cruieromyces , 
kemiscyphe  g  didymocrater ,  nidulan'a ,  carpobo- 
lus),  Tulasne  {hydnoboletes) ,  Castagne  {spharia , 
hysterium ,  erysiphe)  ;  —  Sporangidium  BischofT, 
Tliecai  pesizarum  ;  —  Thecœ  Persoon  { spumaria, 
fusarium,  diderma,  trichia,  œcidium)  Re))cnli»cb 

{jtesiza ,  spharia ,  stilbospora  )  ;  —  Thec^  spori- 

T.  vni. 


ferai  Nées  (  agaricus,polyponis,  pistillaria^  el<^05 

—  Thecûf  spermafophonv  Sprengel  (peziza)\  — 
Sporangiola  Nées  (  sponv  peziznrum ,  hysterio- 
rum);  —  Utriculi  Huffmuna  {pezisa); —Vésicules 
GoofTroy  {tuber);  ^  Vésitules  favorisées  Tw\xa 
(  tuber). 

TUBES. 

Parties  sppendiculaircs  du  chapeau  en  forme  de 
tnjaux  cylindriques  ou  anguleux ,  places  les  uns  n 
c6té  dea  autres,  ouverts  par  une  extrémité,  et  qui 
renferment  dant  leur  cavité  les  organes  de  la  re- 
production. 

Alveolœ  Nées  (dœdalea);  —  Alveoli  Corda  {fa- 
vol  us,  hexttgonia),  Berkeley  {laschia);  —  Ascoma 
Bluff  et  Fiugerhut  {solenia);  —  Cavernuli  Batsch 
(  boletus-polyponts  )  ;  —  Foraminula  MIcheli  {bo- 
letus, polyporus)  ;  ~-  Pori  Linné,  Fries,  Persoon 
{boletus,  polyporus  \  Berkeley  {hexagona),  Re« 
bentisrh  (dœdalea)  ;  —  Receptaculum  Rebeuticfa, 
Sprengel  {dœdalea  )  ;  — Sinu*  Rebeutisch,  Spren- 
gel {dœdalea)  ;  —  Tubes  Persoon  ,  BuUi-jrd  {bole- 
tus); —  Tubt  Batsch  {boletus),  BuUiard  {fistulina)  ; 

—  Tubuli  Sprengel  {fistulina ,  erineum  )  ;  —  7^- 
buli  connexi  Gleditsch  (  hydnum  );  ^  Tuyaux 
Vaillant  {boletus^  polyporus), 

VOLVl. 

Membrane  plus  on  moius  consis'ante  ,  dant  la* 
quelle  est  contenu  le  Champignon  dans  son  jeune 
âge,  et  qui  se  déchire  par  suite  de  son  développe- 
ment. 

Enveloppe  Paulct  {amanita);  —' Inyolucmm 
Paulet(amani7a);  —Manteau  Vaillant (afaWcu^) ; 

—  Peridium  Fries,  Corda  {phallus,  battarrea,  ose- 
roe,  clathrus);  —  Scrotum  Dodonaeus  {phallus)  ; 
-—5/9ora/ig/Mm  Sprengel  (mi<rein^r«j);  —  Utérus 
Yrie»  {  phalloidei ,  tube  race  i ,  nidulariacei  ^  car- 
poboli ,  trichospermei  )  ;  —  Vélum  universale  , 
discretum  Fries  (  amanita  )  ;  —  Volva  Micbeli 
{agaricus, phallus,  carpàbolus);  —  l!iW\  (cyathus), 
Sprengel  (  geaster) ,  Berkeley  (  aseroé,  secotium , 
polyplocium  ),  Gleditsch  {arcyria,  stemonitis), 

La  nomencliture  de  la  Mycologie  est, 
comme  ou  vient  de  le  voir,  un  véritable 
chaos.  Elle  possède  un  trop  grand  nombre 
de  mots  pour  exprimer  le  même  organe. 
Les  modifications  que  J*essaie  auJourd*bui 
d*y  apporter  sont  le  résultat  de  Texpérience; 
si  elles  ne  présentent  aucun  caractère  de 
nouveauté ,  J*espère qu*elles seront  acceptées 
k  cause  de  leur  simplicité.  Mon  bat,  en 
proposant  de  donner  le  même  nom  à  toutes 
les  parties  qui  remplissent  les  mêmes  fonc- 
tions ,  est  de  rétablir  runiformité  dans  la 
synonymie ,  et  de  faciltler  en  même  temps 
rétude  des  Champignons. 

Avant  d'eiposer  les  changements  que 
cette  nomenclature  roe  semble  nécessiter,  il 
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est  convenablede  prendrequelques  exemples. 
Je  suppose  que  Ton  ail  sous  les  yeux  TO- 
ronge  (  Agaricus  Cœsareus  ) ,  qui  me  parait 
éire  le  Champignon  le  plus  complet,  celui 
dans  lequel  touics  les  parties  ont  atteint  le 
plus  haut  degré  d'organisation  ,  et  VAgah- 
ricus  cpixylon,  qui  e^i  le  plus  simple  de  tous 
les  Agarics.  Dans  le  premier ,  il  existe  une 
volve,  un  pédicule,  un  anneau,  un  chapeau 
large  et  charnu,  des  lames  entières,  et  d*au- 
trcs  de  grandeurs  différentes ,  disposées  en 
ombrelles  sur  lesquelles  reposent  les  orga- 
nes de  la  fructification.  Le  second,  au  con- 
traire, n*8  ni  volve,  ni  pédicule,  ni  anneau; 
le  chapeau  est  membraneux ,  sessile ,  résu- 
piné;  les  lames  sont  peu  nombreuses,  nais- 
sent d'un  point  unique  situé  à  la  marge  du 
chapeau ,  et  s'étendent  en  formant  l'éven- 
tail. Ces  deux  Champignons,  si  on  les  com- 
pare, n'ont  de  commun  que  le  chapeau,  les 
lames ,  les  basidcs  et  les  spores.  Ils  se  res- 
semblent si  peu  que  des  auteurs  en  ont  fait 
deux  genres  différents.  Si  maintenant  on 
passe  en  revue  toutes  les  espèces  intermé- 
diaires, on  voit  la  volve  disparaître;  le  pé- 
dicule, de  central  qu'il  était,  devient  excen- 
trique ,  latéral ,  et  enfin  s'efface  complète- 
ment; Panneau,  qui  était  membraneux, 
large,  consistant,  se  réduit  en  filaments 
arachnotHes  qui  fini^ssent  par  disparaître 
aussi.  Dans  les  Polypores,  les  Hydnes,  les 
Tbéléphores ,  les  modifications  sont  encore 
plus  niani Testes  ,  puisque  ces  Champignons 
ne  présentent  quelquefois  qu'une  simple 
membrane,  des  pores  ou  des  aiguillons, 
immédiatement  appliqués  sur  les  corps  qui 
les  supportent.  Dans  les  nombreuses  fa- 
milles des  Tbécasporés  et  des  Clinosporés , 
les  phénomènes  sont  les  mêmes  ;  les  diffé- 
rentes parties  qui  servent  de  support  éprou- 
vent les  mêmes  changements.  Depuis  ces 
belles  et  grandes  Sphéries,  qui  ressemblent 
à  des  massues ,  et  dont  la  surface  est  cou- 
verte de  conceptaclcs,  jusqu'à  celles  qui  sont 
simples  et  par  conséquent  réduites  au  con- 
ceptacle  seulement,  on  voit  le  stroma  ou  ré- 
ceptacle ,  de  pédicule  qu'il  était ,  passer  à 
l'état  sessile,  puis  prendre  la  forme  d'un  cu- 
pule, d'un  coussin,  de  fibres  rayonnantes, 
d'une  simple  tache  noire,  et  enfin  s'effacer 
tellement  qu'on  n'en  trouve  plus  de  ves- 
tiges. Ces  observations ,  que  tout  le  monde 
1  faîtes ,  nous  prouvent  que  dans  quelques 
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cireonstances  la  nature  a  déployé  un  gran.j 
luxe  de  végétation,  et  que  dans  d'autres  elle 
s'est  renfermée  dans  des  limites  extrême- 
ment étroites,  mais  toujours  suffisantes  pour 
la  reproduction  et  la  conservation  des  es- 
pèces. 

Réceptacle.  Les  spores  sont  les  parties  es- 
sentielles des  Champignons ,  elles  sont  le  but 
et  le  terme  de  la  végétation  ;  nues  ou  renfer  • 
mées  dans  un  sporange,  il  faut  de  toute  né- 
cessité qu'elles  reposent  sur  un  organe;  c'est 
cet  organe  que  je  nomme  réceptacle  :  il 
existe  toujours  ,  il  se  dérobe  souvent  à  la 
vue  en  raison  de  son  extrême  ténuité ,  ou 
parce  qu'il  reste  caché  dans  l'épaisseur  des 
corps  qui  le  nourrissent.  Dans  un  grand 
nombre  d'espèces ,  on  ne  le  distingue  même 
pas  du  mycélium  primitif,  tandis  que  dans 
d'autres  il  prend  des  proportions  considéra- 
bles, et  se  montre  sous  des  formes  et  des 
couleurs  qui  en  sont  très  différentes. 

Ces  faits  étant  établis,  on  voit  qu'Indé- 
pendamment du  mycélium  tous  les  Cham- 
pignons présentent  deux  parties  essentielles 
et  constantes ,  le  réceptacle  et  les  organes 
de  la  reproductiun.  Les  uns  et  les  autres 
peuvent  être  aussi  simples  que  possible,  on 
accompagnés  de  parties  ou  d'organes  acces- 
soires. Les  parties  accessoires  du  réceptacle 
sont  la  volve,  le  chapeau,  le  pédicule,  l'an- 
neau ,  la  corline ,  la  lépiote  ;  celles  des  or- 
ganes de  la  reproduction ,  le  conceptacle , 
le  sporange,  les  basides,  le  clinode  et  les 
cystides. 

Mycélium.  Lorsque  Ton  place  sur  du  sable 
mouillé  et  mieux  encore  sur  des  lames  minces 
de  verre  des  spores  que  l'on  recouvre  d'une 
cloche,  on  voit,  quand  la  température  atmo- 
sphérique est  modérée  ou  chaude,  on  voit, 
dis^je,  au  bout  de  quelques  jours  naître  des 
filaments  d'un,  deux  ou  trois  points  de  leur 
surface.  Ces  filaments  sont  rampants,  se  di- 
visent, s'anastomosent  et  finissent  par  for- 
mer un  tissu  plus  ou  moins  épais.  C'est  ce 
tissu  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  my- 
célium ,  de  blanc  de  Champignon ,  etc.  Les 
expériences  que  nous  pouvons  faire  sur  les 
grandes  espèces  de  Champignons  ne  nous 
donnent  jamais  d'autres  résultats;  mais  si 
nous  venon.«  à  agir  sur  des  Mucédinées,  alors 
il  nous  est  possible  de  suivre  le  mycélium 
jusqu'à  la  fructification,  et  de  reproduire  en 
quelque  sorte  à  volonté  ces  petits  végétaui. 
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Oo  roll  de  dtslance  en  distance  des  ren- 
flements, des  nœuds,  se  manifesler;  il  en 
mit  des  filaments  droits,  simples  ou  ra- 
meoi,  qui  portent  des  spores.  Il  n*y  a  pas 
d*espèce  qui  se  prête  plus  facilement  à  cette 
eipérience  que  VAicophora  Muceâo.  Un  mor- 
ceau de  pain  chargé  de  cette  moisissure,  mis 
dans  une  assiette  de  porcelaine  avec  des  la- 
mes de  verre ,  çà  et  là ,  et  recouvert  d'une 
cloche,  laisse  voir,  du  troisième  au  sixième 
Jour,  toutes  les  surfaces  recouvertes  de  nou- 
veaui  individus.  Gomme  son  mycélium  est 
noir,  il  se  dessine  lui-même  sur  le  blanc  de 
Tassiette,  et,  en  portant  les  lames  de  verre 
sous  le  microscope,  on  en  observe  toutes  ses 
phases  de  végétation. 

Est-il  permis  de  conclure  d*une  eipérience 
si  simple  que  le  phénomène  de  la  végétation 
est  le  même  pour  toutes  les  espèces  de  Cham- 
pignons? Certainement  il  est  le  même,  puis- 
que Teipérienre  prouve  que  les  spores  végè- 
tent toutes  de  la  même  manière,  qu'elles  don- 
nent naissance  à  un  mycélium,  et  que  de  ce 
mycélium  naissent  un  ou  plusieurs  Champi- 
gnons. Il  résulte  de  plus  que  le  Champignon 
lui-même  n*est  pas  une  plante  proprement 
dite,  mais  un  fruit  plus  ou  moins  composé. 
Cette  opinion  n*est  pas  nouvelle;  elle  a  déjà 
été  émise  par  quelques  auteurs  de  la  fin  du 
siècle  dernier  et  du  commencement  de  celui- 
ci.  La  plus  grande  preuve  que  Pou  puisse  en 
donner, c*est  que  le  mycélium  a  une  eitstence 
propre,  qu'il  est  annuel  ou  vivace ,  et  qu*à 
une  époque  fiie ,  quand  les  circonstances 
sont  favorables,  on  le  voit  donner  naissance 
à  des  Champignons ,  comme  les  arbres ,  les 
plantes  donnent  naissance  a  des  fleurs  et,  par 
suite,  à  des  fruits.  Son  époque  de  friiclIGca- 
tion  écoulée  (que  Ton  me  passe  cette  expres- 
sion), il  rentre  dans  le  repos  et  attend  son 
printemps,  son  automne,  sa  saison,  en  un 
mot,  pour  donner  de  nouveaux  fruits.  Tout 
est  conforme  ici  à  ce  que  Ton  observe  tous 
les  jours.  Pourquoi  les  Champignons  s'écar- 
teraient ils  donc  de  la  règle  générale? 

Le  mycélium  est  la  souche ,  le  tronc  des 
Champignons;  sans  lui  ils  cessent  d'exis- 
ter. Dans  un  Mémoire  que  j'ai  présenté  à 
l'Académie  des  sciences,  sur  lequel  MM.  les 
commissaires  ont  fait  un  rapport  favorable 
et  qui  est  inséré  dans  les  Anualesdes  sciences 
naturelles  (tom.  XX,  p.  78  ) ,  j'ai  distingué 
quatre  formes  de  mycélium. 


1»  Le  mycélium  nématolde  ou  filamen- 
teux. C'est  le  plus  fréquent  de  tous;  il  con- 
siste en  filaments  simples  ou  rameux,  cloi- 
sonnés, distincts,  diversement  colorés,  sou- 
vent anastomosés.  Ces  anastomoses  ont  fait 
croire  à  Aubert  du  Petit  Thouars  que  lei 
Champignons  différaient  des  autres  plantes 
parce  qu'il  fallait  la  réunion  de  plusieurs 
spores  pour  les  produire,  et  qu'une  seule 
graine  suffisait  pour  donner  nais>ance  à  une 
plante.  Sa  ténuité,  son  mélange  avec  le  bois, 
la  terre,  les  différents  corps  dans  lesquels  il 
s'est  développé,  nous  empêchent  souvent  de 
le  voir,  mais  assez  généralement  on  le  trouve 
à  la  base  du  pédicule  sous  la  forme  de 
filaments  blancs.  Les  auteurs,  peut-être  à 
tort,  en  font  rarement  mention  dans  les  des- 
criptions qu'ils  donnent.  Battarra,  à  ma 
connaissance,  est  celui  de  tous  qui  lui  a 
porté  le  plus  d'attention.  Il  le  considérait 
comme  une  véritable  racine  qui  fixe  le 
Champignon  au  sol  et  lui  transmet  les  élé- 
ments de  nutrition.  C'est  une  opinion,  du 
reste,  qui  a  été  généralement  admise.  Sous 
cet  état,  il  a  donné  naissance  à  un  grand 
nombre  de  genres  placés  dans  lesByssoY^lécs, 
que  le  professeur  Fries  a  réduits  à  leur  va* 
leur  réelle. 

2"  Le  mycélium  hyménolde  ou  membra- 
neux ne  diffère  pas  sensiblement  du  précé- 
dent ;  seulement  les  filaments  sont  plus  rap- 
prochés, plus  confondus,  et  forment  des 
membranes  plus  ou  moins  épaisses.  On  le 
trouve  principalement  entre  les  feuilles  , 
sous  lesécorces,  dans  les  trous  pratiqués  par 
les  Insectes  dans  le  tronc  des  arbres  morts. 
Souvent  il  reste  stérile  ,  et  forme  alors  les 
genres  Xyloslroma ,  Rhacodium.  Mais  quand 
les  écorces  viennent  à  se  fendre  ,  qu'il 
est  en  communication  avec  l'air  et  l'hu- 
midité, il  naît  de  sa  surface  des  Agarics 
et  surtout  des  Boleis.  Ces  Champignons 
sont  consécutifs  à  une  maladie  des  arbres  , 
ils  en  accélèrent  considérablement  la  mort 
par  la  facilité  avec  laquelle  leur  mycélium  en 
pénètre  les  interstices. 

3°  Le  mycélium  sclérolde  ou  tuberculeui 
n'est  jamais  primitif,  il  est  toujours  consé- 
cutif au  nématotde.  Sur  différents  points  de 
celui-ci  on  voit  naître  des  tubercules  d'a- 
bord petits,  puis  qui  augmentent  de  vo- 
lume. Leur  structure  est  homogène,  seule- 
ment leur  surface  est  plus  dense,  et  parait  re- 
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couverte  d*uneécorce  parce  qu^elleest  d'une 
couleur  dilTérenle.  Soumise  au  microscope , 
leur  substance  est  composée  de  cellules  très 
petites  et  anguleuses.  Ces  tubercules  ont  été 
décrits  sous  les  noms  de  Sclerolium ,  Rhi- 
gocUmia ,  etc.  ;  Tanal jse  n*a  jamais  démon- 
tré la  présence  de  spores ,  mais  ils  paraissent 
surtout  destinés  à  la  conservation  des  es- 
pèces, comme  le  prouvent  ceui  que  Ton 
trouve  à  la  base*  du  pédicule  du  Pezisa  tu- 
herosa,dvL  Piloboltu  crystallinus,  du  Botry- 
tis  cinerea,  de  VAgaricus  tuberosus,  etc. 
Quelques  uns  atteignent  un  volume  consi* 
dérable,  et  sont  même  recherchés  comme 
aliments  ou  médicaments,  comme,  par 
eiempte ,  le  Tvber  regium  de  Rhumphius  , 
et  le  Sclerotium  cocos  de  Schweinitz ,  tan- 
dis que  les  espèces  de  Rhizœtonia  se  font 
remarquer  par  les  dégàu  qu'elles  causent  à 
quelques  unes  de  nos  cultures. 

A'*  Le  mycélium  malacolde  ou  pulpeux 
est  moins  connu  que  les  autres.  Il  se  pré-* 
sente  sous  la  forme  de  Glaments  char- 
nus ,  mous ,  anastomosés,  ou  de  membra- 
nes. Dans  le  premier  état ,  c'est  le  Phlebo- 
fnorpha,  de  Persoon  ;  dans  le  second ,  le 
Mesenterica ,  de  Tode.  Ces  veines  ,  ou  ces 
membranes  ,  examinées  au  microscope , 
n'offrent  pas  d'organisation  bien  distincte  ; 
on  n'y  voit  pas  de  filaments,  mais  bien  des 
cellules  presque  rondes,  irrégulières,  adhé- 
rentes entre  elles.  Lorsque  la  saison  est 
favorable ,  ce  mycélium  se  recouvre  de  ré- 
cepucles  dePhysariées,  de  Trichiacées,  etc.; 
en  même  temps  il  se  dessèche ,  et  forme  une 
membrane  mince  ,  blanche ,  luisante  et 
friable.  Desséché ,  il  conserve  la  faculté  de 
végéter  pendant  longtemps.  Je  l'ai  vu,  après 
vingt  ans  de  conservation  en  herbier  et  rois 
au  fond  d'un  verre  dans  lequel  il  y  avait  de 
l'eau  ,  végéter  comme  s'il  eût  été  frais. 

La  Volve  (Volva,  vélum  universale)  est 
une  membrane  continue  dans  laquelle  le 
Champignon  est  enfermé  pendant  un  cer- 
tain temps,  comme  un  poulet  dans  sa  co- 
quille; elle  se  rompt  pour  que  le  Champi- 
gnon puisse  se  développer  entièrement. 
Voy.  VOLVE. 

Le  PÉDICULE  est  la  partie  qui  supporte  le 
réceptacle  même ,  et  cette  partie  dans  un 
grand  nombre  de  genres  en  est  a  peine  dis- 
tincte. Voy.  pÉDiaxB. 

L'Ammeau,  la  LÉPIOTE ,  la  Cortirb  (vélum 
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partiale,  arachnoideum  ) ,  ne  présentent  de 
différences  réelles  que  sous  le  rapport  de  la 
consistance  et  le  mode  de  texture.  Vùy- 
l'article  agaric. 

Le  Réceptacle  (receplaculum)  est  la  partie 
qui  supporte  l'appareil  de  la  fructification 
et  ses  annexes.  Cet  appareil  est  situé  i  sa 
surface,  dans  son  intérieur,  ou  dans  des  con- 
ceptacles  particuliers. 

Lorsque  les  organes  de  la  fructification 
sont  extérieurs,  ils  recouvrent  la  surface  du 
réceptacle  en  totalité  ou  seulement  en  par- 
tie :  dans  le  premier  cas ,  la  forme  de  celui- 
ci  est  généralement  assez  simple.  Discoïde , 
globuleuse,  dans  les  Tubereularia,  Mgerita  ; 
en  massue  dans  les  GeogU>ssum;  rameuse 
dans  les  Clavarta ,  etc.  Dans  le  second  cas, 
une  des  surfaces  est  constamment  stérile, 
libre,  ou  plus  ou  moins  adhérente  aux  corps 
sur  lesquels  les  Champignons  ont  pris  nais- 
sance. Quelques  Agarics,  des  Polypores,  des 
Hydnes  et  toutes  les  espèces  résupinées 
nous  en  offrent  de  nombreux  exemples; 
mais  le  plus  souvent  leur  développement  a 
été  normal ,  et  ils  présentent  généralement 
ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  un  cha- 
peau. Désigné  sous  ce  nom ,  le  réceptacle 
a  des  formes  plus  ou  moins  régulières, 
quelquefois  assez  bizarres ,  et  qui  donnent 
une  idée  parfaite  d'une  ombrelle ,  d'un 
éventail,  d'une  coupe,  d'une  membrane  plis- 
sée ,  d'une  massue,  d'un  petit  arbuste,  etc. 
Celles  de  la  surface  fructifère ,  et  que  les 
auteurs  désignent  sous  le  nom  d'//vmantttm, 
ne  sont  pas  moins  variées  ;  elles  représentent 
des  lames,  des  pores ,  des  rides,  des  aiguil- 
lons ,  des  soies ,  etc.  Dans  les  Théléphores 
elle  est  unie ,  etc. 

Le  réceptacle  renferme-t-il  les  organes 
de  la  fructification  dans  son  parenchyme  ? 
Il  est  ordinairement  globuleux,  ovale  ou  en 
forme  de  coussin,  charnu  et  compacte  dans 
les  Truffes  ;  parsemé  de  lacunes  dans  les 
vrais  Lycoperdacés;  mucilagineux,  diffluent 
dans  les  JElhalium^  Lycogala,  Trichia,  etc. 

Enfin,  quand  il  porte  des  conceptacles,  il 
varie  un  peu  moins  de  formes  ;  on  le  trouve 
allongé,  en  forme  de  coussin  ou  étalé  dans 
quelques  Sphéries,  cupuli forme  dans  le  Po- 
ronia,  dendrolde  dans  le  Thamnomyces,  etc. 
Sa  consistance  est  subéreuse ,  coriace  dans 
des  Sphéries  ;  noire,  friable  comme  du  char- 
bon dans  les  Thamnomyces  et  Phylacia,  etc. 
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Les  Spobes  sont  des  corps  extrèmemeDt 
petits ,  qui  servent  à  U  reproduction  des 
Champignons,  comme  les  graines  à  celle  des 
plantes  phanérogames;  quoique  leur  struc- 
ture et  leur  mode  de  germination  ou  de  vé- 
gétation niaient  aucune  ressemblance,  ces  or- 
ganes ont  incontestablement  la  même  desti- 
nation. Abstraction  faite  de  leur  structure, 
de  leur  manière  de  végéter ,  et  considérées 
sous  le  rapport  de  leur  position  seulement, 
elles  nous  offrent  des  caractères  du  premier 
ordre  pour  établir  une  classification. 

Elles  sont  nues  ou  renfermées  dans  des 
sporanges ,  et  les  parties  accessoires  qui  les 
supportent  ou  qui  les  enveloppent  établis- 
sent seulement  une  différence  entre  elles; 
peu  importe  que  les  appareils  qui  en  résul- 
tent soient  placés  sur  la  face  eilerne  d*un 
réceptacle  ou  dans  son  intérieur.  Ainsi  la 
fructification  des  Clavaires  est  semblable  à 
celle  des  Lycopcrdons,  celle  des  Géoglosses  à 
celle  des  Sphéries,  et  celle  des  Tuberculaires 
à  celles  des  Cytisporés.  Les  différences  repo- 
sent uniquement  sur  les  parties  accessoires. 
Ces  parties  sont  les  Basides ,  les  Sporan- 
ges, les  CHnodes  et  les  Conceptacles. 

Les  BAsmEs  sont  de  petits  corps  saillants, 
composés  le  plus  souvent  d'une  seule  cel- 
lule arrondie,  ovoïde  ou  allongée,  qui  pré- 
sente à  son  sommet  une  ou  plusieurs  pointes 
coniques  (spicules,  sterigmates),  à  l'extrémité 
desquelles  se  développe  une  spore  unique. 
Tous  les  Champignons  qui  présentent 
cette  organisation  appartiennent  à  la  classe 
des  Basidiosporés. 

Le  Spobange  {Ascus,  Theca)  est  une  vési- 
cule distincte,  séparable,  globuleuse,  ovoïde 
ou  allongée,  dans  laquelle  les  spores  sont 
contenues  en  nombre  variable.  Il  est  le  plus 
ordinairement  de  huit.  Lorsque  les  spo- 
ranges occupent  la  surface  du  réceptacle, 
ils  sont  placés  parallèlement  les  uns  à  côté 
des  autres,  comme  les  fils  du  velours  ;  dans 
les  conceptacles ,  au  contraire ,  ils  affectent 
une  disposition  rayonnée  ,  et  généralement 
centripète. 

Le  Climodb  (  Clmium  )  est  une  partie  ac- 
cessoire composée  de  cellules  très  petites, 
allongées,  simples  ou  rameuses,  qui  portent 
une  spore  à  leur  extrémité.  Sous  le  micro- 
scope il  se  présente  sous  la  forme  de  fila- 
ments plus  ou  moins  longs ,  continus  ou 
cloisonoéSi  qui  naissent  immédiatement  des 


cellules  qui  forment  le  parenchyme  du  ré- 
ceptacle. 

Le  CoNCBPTACLE  cst  un  organe  particulier 
développé  à  la  surface  ou  dans  l'intérieur 
d'un  réceptacle»  et  qui  renferme  les  organes 
de  la  reproduction  ainsi  que  leurs  annexes. 
Il  diffère  du  sporange  en  raison  que  celui-ci 
est  lui-même  un  annexe  de  ces  mêmes  or- 
ganes ,  et  qu'il  ne  renferme  que  les  spores. 
La  forme  du  conceptacle  est  généralement 
arrondie,  ovale  ou  plus  ou  moins  allon- 
gée ;  sa  consistance  charnue ,  coriace  ou 
cornée,  et  son  mode  de  déhiscence  a  lieu 
tantôt  par  la  rupture  des  membranes  qui  le 
composent,  tantôt  par  un  pore  sessile  ou  si- 
tué à  l'extrémité  d'un  col  plus  ou  moins 
long.  Ainsi  défini ,  le  conceptacle  ne  peut 
se  confondre  avec  aucune  autre  partie;  il 
est  basidiophore  dans  ce  que  l'on  appelle  les 
péridiums  partiels  des  genres  Polytaccum, 
Scoleiocarpus  ,  dans  les  globules  des  Spkœ- 
robolus ,  ThekboluSf  etc.  ;  thécaphore  dans 
les  Sphmriaf  hysterium,  etc.,  dont  le  récep- 
tacle proprement  dit,  ou  stroma,  est  plus 
ou  moins  prononcé:  enfin  ,  clinophore  dans 
les  genres  Diplodia,  Sphœropsis^  etc.  Comme 
dans  le  précédent,  le  réceptacle  qui  le  sup- 
porte est  quelquefois  très  visible,  et  d'autres 
fois  è  peine  sensible. 

Les  Champignons  que  l'on  appelle  com- 
munément Moisissures  n*ont  pas  d'organes 
particuliers.  Le  réceptacle  (flocei,  hyphas* 
mat  etc.),  auquel  on  a  donné  tant  de  noms, 
est  remarquable  parce  qu'il  offre  la  struc- 
ture la  plus  simple.  Il  est  composé  de  cellu- 
les continues  ou  cloisonnées,  articulées  bout 
à  bout,  simples  ou  rameuses,  comme  celles 
des  Couferves;  les  spores  qu'il  supporte  sont 
renfermées  dans  des  sporanges  qui  les  ter- 
minent, ou  nues  et  réparties  sur  différents 
points  d'une  manière  plus  ou  moins  régu- 
lière ,  ou  rangées  en  séries  continues. 

Cystides.  Enfin,  parmi  les  basides,  les  spo- 
ranges et  les  clinodes,  on  remarque  très 
souvent  des  cellules  saillantes  ,  arrondies, 
ovales,  quelquefois  filiformes,  simples  ou  ra- 
meuses ,  aiguës ,  obtuses  ou  ren fiées  à  leur 
extrémité  libre.  Dans  les  Pézizes,  les  Sphé- 
ries  ,  on  les  désigne  sous  le  nom  de  Para- 
physes;  dans  les  Agarics,  les  Bolets,  etc., 
sous  celui  d'Anlhéridies  ou  de  Cysiides. 
Quelques  auteurs  prétendent  que  ces  orga- 
nes représentent  les  anthéridies  des  Mous- 
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fei ,  des  Hépalîques ,  des  Algues.  Jusqu*8  ce 
Jour,  personne,  à  ma  connaissance,  n*a  ren- 
fontré  dans  leur  intérieur  des  corps  analo- 
gues à  ceux  que  Ton  voit  dans  les  vérita- 
bles anthéridies.  Ce  sont  de  petits  organes 
dont  on  ignore  encore  les  fonctions. 

DIVISIOK  DBS  CHAHMGMOHS. 

Les  détails  que  je  viens  de  donner  sont 
plus  que  su  fusants  pour  comprendre  la  clas- 
sification que  Je  propose. 

Les  Champignons  se  diviseiU  en  six  classes  : 
I'  les  Basidiosporés ,  S"  les  Thécasporés,  3" 
les  Clinosporés ,  4»  les  Cystisporés ,  5"  les 
Trichosporés,  6"  les  Arlhrosporés. 

Les  Basidiosporés  renferment  les  Cham- 
pignons les  plus  connus.  Leur  réceptacle 
est  très  variable  dans  ses  formes  et  sa  struc- 
ture. Les  organes  de  la  fructification,  qui  se 
composent  de  basides,  sont  situés  sur  sa  fare 
externe  ou  dans  son  parenchyme,  et  quel- 
quefois dans  des  conceptacles  particuliers. 

Les  Thécaspobés  sont  aussi  très  variables 
dans  leur  forme  et  leur  structure,  ils  sont 
reconnaisse  blés  aux  utricules  ou  tfaèques, 
dans  lesquelles  les  spores  sont  renfermées. 
Ces  petits  appareils  sont  aussi  placés  à  Kcx- 
térieur  ou  dans  Tintéi  leur  du  réceptacle. 

L«s  Clinosporés  sont  extrêmement  nom- 
breux et  ordinairement  peu  volumineux;  les 
spores  sont  fixées  sur  un  clinode  ,  et  le  cli- 
node  est  tantôt  nu,  tantôt  renfermé  dans  Tin- 
térieurd^in  réceptacle  le  plus  souvent  corné. 

Les  Cystisporés  (Cystispori)  sont  caracté- 
risés par  des  réceptacles  filamenteux,  simples 
ou  raroeux,  le  plus  souvent  cloisonnés,  ter- 
minés par  des  sporanges  vésiculeux  dans 
lesquels  les  spores  sont  enfermées. 

Les  Trichosporés  (Trichospori)  ont  des 
réceptacles  simples  ou  rameux  ,  continus  ou 
cloisonnés,  recouverts  en  tout  ou  en  partie 
de  spores  nues.  Dans  des  genres,  elles  sont 
fixées  à  Pextrémité  dts  rameaux,  et,  dans 
d'autres,  distribuées  plus  ou  moins  réguliè- 
rement sur  un  ou  plusieurs  points  de  leur 
surface. 

Les  AaTHROsPORÊs  (Àrikrospori)  se  distin- 
guent a  la  disposition  des  spores  qui  sont 
arijculées  ensemble  et  placées  bout  à  bout, 
comme  les  grains  d'un  collier  ou  d'un  chape- 
let. Le  réceptacle  qui  les  supporte  est  quel- 
quefois si  court  que  ces  Champignons  sem- 
blent n*étre  formés  que  de  spores. 
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Les  trois  premières  classes  se  partagent 
eu  deux  grandes  suus-di  vision  s  ;  la  premiers 
de  chacune  d'elles  renferme  tous  les  genrea 
qui  ont  les  spores  a  la  surface  du  récep- 
tacle ,  et  la  seconde  ceux  qui  les  ont  dans 
répaisseur  même  du  parenchyme  ou  dans 
des  concepudes  particuliers.  Pour  exprimer 
ces  deux  sous-divisions  ,  et  prenant  la  par- 
tie pour  le  tout ,  afin  d'avoir  des  noou 
moins  longs  et  plus  doux  à  Toreille,  je  dis- 
tingue: l*"  les  Basidosporés  en  Entobasidet 
et  Ectobasides  :  2*  les  Thécasporés  en  Sn- 
dolhèques  et  Eciothèques  ;  3"  les  Clinosporés 
en  EndocUnes  et  Ectoclines.  J*ai  cru  devoir 
appeler  tribus  et  sections  les  divisions  qui 
suivent;  elles  comprennent  Pénumération 
des  genres.  Le  nom  de  familles  ni*a  paru  trop 
élevé  et  trop  bien  défini  en  botanique  pour 
le  donner  à  ces  petits  groupes  ;  Je  conserve 
donc  la  famille  des  Champignons  dans  le 
même  sens  que  A.  -  L.  de  Jussieu  Ta  établie. 

DISTRIBUTION    MÉTBODIQDI  DBS  CHAMPlGIKHia. 

Division  L  —  BttMidiiMiporés. 

Aéceptacle  de  forme  variable.  Spores  sup- 
portées par  des  basides  qui  recouvrent  sa 
surface,  ou  qui  sont  renfermés  dans  son  in- 
térieur. 

Sous  division  L  —  ECTOBASIDES. 

Basides  recouvrant  une  partie  seulement 
ou  la  totalité  du  réceptacle. 

Tribu    I.  — iDlOMTCÈTEfl. 

Réceptacle  charnu  ,  coriace  ou  tréoiel- 
lolde,  pédicule ,  sessile  ou  résupiné ,  nu  ou 
renfermé  dans  une  volve  ;  face  basidiopbore 
lisse  ou  garnie  de  lames,  de  veines,  de  pores 
ou  d'aiguillons. 

Section  L  —  Aganoînéf. 
Réceptacle  nu  ou  renfermé  dani  une 
volve.  Basides  situés  sur  des  lamcf. 

A.  Lames  disposées  en  rayou  ou  en  érta- 
tail. 

Genres  :  Àmanita ,  Lam.  ;  Agaricus ,  L.  ; 
Leniinus,  Fr.  ;  MontagniteSf  Fr.;  Pterophyl' 
tus,  Lév.  ;  Hêliomyces ,  Lév.  ;  Pantês ,  Fr.  ; 
Xerolm ,  Fr.  ;  Trogia,  Fr.  ;  ScktxopkyUum, 
Fr.  ;  CarUhareUus,  Adans.;  Lenzita,  Fr. 

B.  Lames  concentriques. 
Genre  :  Cyclomyces,  KIotzsch. 

Section  H.  —  Vhlébo^  horés. 
Récefitacle  ehamu  ou  trémeilulde, 
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braneuf  ou  épais ,  sesstle  ou  pédicule  ;  face 
basidiophore  parcourue  par  des  plis  ou  par 
des  veines  irrégulières ,  simples ,  dicho< 
tomes. 

Genres  :  PhlehophorOt  Lév.;  Phlehta,  Fr.  ; 
Xylomyzon,  Pers. 

Section  III.  —  Polyporés* 

Réceptacle  charnu  ,  coriace  ,  subéreui , 
épais,  membraneui,  seisiie,  pédicule  ou  ré- 
supiné,  nu  ou  renfermé  dans  une  volve. 
Pores  lanielleui ,  anastomosés  ,  parallèles , 
anfractueui ,  alvéolés ,  discrets  ou  réunis, 
dans  lesquels  sont  renfermés  des  basides 
télraspores  avec  ou  sans  cystides. 

A.  Réceptacle  charnu.  Pores  parallèles , 
disiinri.«,  séparables,  tubuleux. 

Genres  :  Boletus,  FisluUna,  Bull. 

B.  Réceptacle  charnu.  Pores  anfractueui 
inséparables. 

Genres  :  Secolium ,  Kze.  ;  Polyphcium , 
Berk. 

G.  Réceptacle  coriace,  subéreux.  Pores 
allongés ,  formés  par  des  lames  sinueuses 
anastomosées. 

Genres  :  Hymenogrammêf  Miitg.  et  Berk.; 
Dœdaîea,  Pers. 

D.  Réceptacle  coriace,  subéreui.  Pores 
parallèles,  tubuleui,  inséparables. 

Genres  :  Polyporus ,  Trameles ,  Glœopo- 
ruSf  Mntg. 

E.  Réceptacle  coriace.  Pores  parallèles  , 
inséparables,  grands,  anguleui,  alvéolés. 

Genres:  Junguhnia,  Cord.  ;  Favolus , 
P.  B.  ;  Hexagonaf  Fr. 

Section  IV.  — Bydnéi. 

Réceptacle  charnu  ou  coriace,  épais  ou 
membraneux,  pédicule,  sessile  ou  résupiné. 
Basides  situés  sur  des  aiguillons  ou  des  pa- 
pilles fortement  prononcées. 

Genres  :  H|/dfi«m,  L.  ;  Ileticium ,  Pers.  ; 
Jrpea: ,  Fr.  ;  Hadulwn,  Fr.  ;  Sistotremaf 
Pers.;  Grandinia,  Fr.  ;  Odontia ,  Fr.  = 
CfftniUodet'ma  ,  Jughn.  KneiffUij  Fr. 

Section  V.  —  Théléphorëi. 

Réceptacle  coriace ,  subéreui  ou  charnu  , 
pédicule,  sessite  ou  résupiné.  Face  fertile, 
lisse  ou  recouverte  de  petites  soies ,  ou  de 
petites  cupules  membraneuses. 

Genres  :  CralevelluSj  Fr.  ;  Theîephora , 
Ehrh.  ;  Leptochœle ,  Lév.  ^  Hymmochœle , 
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Lér.  ;  Coniophorat  DC.  ;  Hypœhnw^  Ehrbg.; 
Cladoderris,  Pers.  ;  Cora,  Fr.;  Cyphella,  Fr. 

Section  VI.  —  Olavartés. 

Réceptacle  charnu,  rarement  coriace,  ra- 
meux  ou  en  forme  de  massue,  recouvert  de 
basides  sur  toute  sa  périphérie. 

Genres  :  Sparasiis^  Fr.;  GomphuSy  Pers.; 
Clavaria,  L.  ;  Lachnocladium,Lér.^=^ri(h' 
cladus  ,  Lév.  ;  Calocera  ,  Fr.  ;  Mtrisma , 
Pers.  ;  Crinula,  Fr.  ;  Pien^iOa,  Fr.  ;  PistU-^ 
/arta,  Fr.  ;  TypkUla^  Fr. 

Section  VU.  —  Vrévellés. 

Réceptacle  gélatineux,  sessile,  rarement 
pédicule.  Surface  fertile ,  humide,  glabre, 
unie  ou  plissée ,  couverte  de  basides  mo- 
nospores. 

Genres  :  Tremella,  L.;  NcBmalelia,  Fr.  ; 
Af»/a:acitim,Wallr.;  Dacrymyces,  Nées  ;  Exi- 
dia^  Fr.  ;  Giiepinta,  Fr.  ;  Tremiscus,  Pers.  ; 
Laschia,  Fr.  ;  Lemalis,  Fr.  ?  ;  Hirneola,  Fr.  ?  ; 
Phyllopta,  Fr.;  P|/rentum,  Tode? 

Tribu  II.  —  ÂséROSMÉs. 

Réceptacle  pédicule,  renfermé  dans  une 
volve,  campanule,  arrondi  ou  divisé  en 
étoile ,  alvéolé  ou  sinueux.  Surface  fertile 
recouvrant  toute  la  surface  du  réceptacle  ou 
située  à  la  partie  interne  et  à  la  base  de  ses 
divisions,  se  réduisant  en  un  liquide  fétide. 
Pédicule  simple ,  lacuneux  ou  divisé  en  dif- 
férentes parties  qui  s'anastomosent  et  fer- 
ment un  treillage  à  mailles  plus  ou  motnt 
grandes. 

Section  I.  —  FhalloSdé*. 

Réceptacle  campaniforme,  libre  ou  adhé- 
rent, alvéolé  ou  lisse.  Basides  situés  à  la  pé- 
riphérie. Pédicule  simple  lacuneux ,  nu  ou 
garni  d'un  réseau. 

Genres  :  Diciyophora ,  Desv.  ;  Sophroniaf 
Pers.?;  Phallus,  Mich.;  Cynophallus,  Fr.  ; 
Simblum,  KIotxsch  ;  Fœtidaria^  Montg.  ? 

Section  II.  —  Otathraoéf . 

Réceptacle  globuleui ,  muni  d*une  volve 
et  placé  au  centre  d*un  p  Sdicule  divisé  et 
anastomosé  en  forme  de  treillage. 

Genres  :  ClcUhi-us,  L.  ;  Jleodictyony  Tul.  ; 
Coleus  ,  Cav.  et  Sech.  ;  Lalemea,  Turp.  ; 
Aserophallus,  Mntg.? 

Section  III.  —  Xiysurés. 
Réceptacle  pédicule,  charnu,  enfermé  dans 
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une  volve ,  divisé  en  lanières  du  sommet  à 
la  base.  Surface  fertile  située  en  dedans  et  à 
la  base  des  divisions. 

Genres  :  Lysurus,  Fr.  ;  Aseroë,  Labill.  ; 
Calalhiscus,  Mntg.  ;  Staurophallus,  Mntg.  ? 

Sous-division  11.  —  ENTOBASIDES. 

Basides  situés  dans  le  parenchyme  même 
du  réceptacle,  ou  dans  des  sporanges  partt« 
culiersqui  y  sont  renfermés. 

Tribu  I.  —  CONIOGASTBBS. 

Réceptacle  globuleux ,  ovale  ou  allongé , 
membraneux,  charnu ,  papyracé,  nu  ou  en- 
fermé dans  une  volve  ,  sessile  ou  supporté 
p.ir  un  pédicule  qui  le  traverse  quelquefois 
en  tout  ou  en  partie  sous  forme  d'axe.  Paren^ 
chyme  spongieux,  compacte  ou  mou,  se 
'réduisant  en  poussière  et  en  filaments.  Ba- 
sides  tétraspores ,  discrets ,  tapissant  les 
vacuoles  ou  pressés  les  uns  contre  les  autres. 

Section  I. — Vodazînéf. 

Réceptacle  rond,  ovale  ou  allongé,  charnu 
ou  mou,  nu,  traversé  en  tout  ou  en  partie 
par  un  axe  central. 

Genres  :  Podaaxmf  Desv.  ;  Cauloglossum, 
Grev.  ;  Hyperrhiza,  Bosc.  ;  Cycloderma, 
KIotzsch;  StemonUis,  Pers.;  Diachea,  Fr. 

Section  II.  —  Battarréi. 

Réceptacle  presque  globuleux  ,  enfermé 
dans  une  volve,  se  réduisant  en  spores  et  en 
filaments  à  sa  partie  supérieure.  Pédicule 
long  et  fibreux. 

Genre  :  Battarrea,  Pers. 

Section  111.  —  Tylottoméi. 

Réceptacle  globuleux,  déprimé  en  dessous, 
papyracé,  enveloppé  dans  une  volve  fugace, 
s*ouvrant  par  un  pore  régulier,  cartilagineux 
ou  se  déchirant  irrégulièrement.  Pédicule  al- 
longé, fibreux,  plein  ou  fistuleux. 

Genres  :  fylosComa,  Pers.  ;  Schizostoma^ 
Ehrbg.  ;   Calostoma,  Pers.  ?  ;  MHremyces, 
Nées?;  iitaUa,  RaQn.  ;  Suspicanle,  Schwei 
nilz? 

Section  IV.  ~  CéAttréf . 

Réceptacle  arrondi,  membraneux,  sessile 
ou  pédicule,  s'ouvrtfnt  k  sa  partie  supé- 
rieure  ou  sur  plusieurs  points  de  sa  surface, 
renfermé  dans  une  volve  persistante,  coriace, 
hygrométrique,  qui  se  rompt  du  sommet  k 
la  base  sous  forme  d'étoile. 

Genres  :  Myriostama,  Desv.  ;  Pïecostoma, 
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Desv.  ;  Geoiter ,  Hich.  ;  DUciseda^  Cxern.  ; 
Actinodermumy  Nées  ?  Diplodeifnaf  Lk. 

Section  V.  —  Brooméîéf. 

Réceptacles  globuleux,  sessiles,  s^ouvrant 
irrégulièrement  à  la  partie  supérieure ,  et 
plongés  en  partie  dans  une  base  commune. 

Genre  :  Broomeia ,  Berk. 

Section  YI.  —  Ziyeoperdéf. 

Réceptacle  presque  globuleux ,  recouvert 
d*un  cortex  verruqueux  plus  ou  moins  fu- 
gace 8*ouvrant  à  sa  partie  supérieure,  ses- 
sile ou  supporté  par  un  pédicule  celluleux  en 
dedans  et  persistant.  Spores  sessiles  ou  pé- 
dicellécs,  glabres  ou  hérissées. 

Genres  :  Lycoperdon ,  Mich.  ;  Bov'aUty 
Pers.;  Lycogala^  Pers. 

Section  VIT.  —  Hîppoperdés. 

Réceptacle  charnu,  recouvert  d*un  cortex 
fugace.  Parenchyme  celluleux  et  persistant, 
ne  se  réduisant  pas  en  filaments.  Spores 
rondes,  sessiles,  glabres  ou  hérissées. 

Genre  :  Hippoperdon,  Mntg. 

Section  VIII.— Vhellorinës. 

Réceptacle  arrondi ,  ovale ,  coriace ,  su- 
béreux, persistant,  s'ouvrant  en  lanières 
irrégulières  à  sa  partie  supérieure. 

Genres  :  P/ie/2ortna,Berk.;  Mycenaslrum, 
Desv.;  Endonmron,  Czern. 

Section  IX.  —  Volysaeoéf . 

Réceptacle  arrondi  ou  ovale,  sessile  ou 
pédicule,  membraneux  ou  coriace,  puis  fra- 
gile ,  s*ouvrant  irrégulièrement ,  divisé  à 
riniérieuren  plusieurs  loges  qui  renferment 
des  conceplacles  particuliers  arrondis  ou 
diflformes. 

Genres  :  Polysaccunif  DC.  ;  Scoleiocarpus^ 
Berk. 

Section  X.  ~  SoUrodenaét. 

Réceptacle  presque  globuleux ,  sessile  on 
pédicule,  coriace,  indéhiscent,  ou  se  brisant 
au  sommet.  Parenchyme  compacte,  enfin  pul- 
vérulent. Basides  pressés  les  uns  contre  les 
autres. 

Genres  :  Scleroderma ,  Pers.  ;  GoupUia  > 
Hér.? 

Section  XI.  —  Triohodenaëst 
Réceptacle  arrondi  ou  en  forme  de  cous- 
sin ,  sessile  ou  pédicule  ,  partie  supérieure 
filamenteuse  et  disparaissant  spontanément 
pour  donner  issue  aux  spores. 
Genres:  Trichocoma  ,  Jnghn.  ;  Vilacre  » 
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Fr.  ;  Trickodeifna ,  Per».  ;  Otiracoderma , 
Fr.  ;  JnUUah,  Fr.;  Hyphelia,  Fr.? 

Section  XII.  —  aiétîculariéf . 

Réceptacle  arrondi  ou  en  forme  de  cous- 
sin, d*abord  mou,  diffluenl,  puis  pulvé- 
rulent. 

Genres  :.  lltfCicutarta ,  Bull.  ;  jEthalium, 
Lk.;  Lignidium,  Lk.;  DipfUherium,  Ehrbg.; 
Enteridium,  Ehrbg.;  LachnoboluSy  Fr.?;  Piy. 
cogaster^  Cord.  ? 
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Section  Xltl.  ^ 

Réceptacles  nombreux,  fixés  k  une  mem- 
brane muqueuse  commune,  recouverte  d'une 
enveloppe,  molle,  difflucnle  comme  de  Té- 
came,  ei  qui  se  réduit  enfin  en  poussière. 

Genres  :  Spumaria,  Pers.  ;  Piltocarpium, 
Lk.? 

Section  XIV.  —  *hy»«réf. 

Réceptacles  de  forme  variable,  sessiles  ou 
pédicules.  Parenchyme  formé  par  un  réseau 
solide,  sans  élasticité,  et  naissant  des  parois 
du  réceptacle. 

Genres  :  Physarum ,  Pers.  ;  Didymium  , 
Schrad.;  Tricamphora,  Jnghn.;  Cupularia, 
Lk.;  THpotrichia,  Cord.;  Craterium  ^ 
Trentp.  ;  Didei-ma,  Pers.;  Cionium,  Lk.; 
Leocarpus,  Lk.  ;  Leangium,  Lk.  ;  Polychys- 
mttim,  Cord.;  Angioridiumy  Griv.  ;  Sle- 
gamaj  Cord.;  Cylichniumf  Wallr.?  Tri- 
chuliuSf  Schmid.  ? 

Section  XV.  —  Triebiaoé*. 

Réceptacle  ovale  ou  arrondi,  sessile  ou 
pédicule.  Réseau  élastique. 

Genres  :  Trichia,  Hall.  ;  Arcyria,  Hall.  ; 
Cirrholus,  Mart.? 

Section  XVL  —  OribrarUfl. 
RéeepUcle  globuleux  ,  ovale ,  pédicule. 
Réseau  solide,  persistant,  et  dépourvu  d'é- 
lasticité. 

Genres  :  Dicrydmm,  Schrad.  ;  Cribrmia, 
Schrad. 

Section  XVU.  --  Ueéa. 
RéeepUcle  de  forme  variable,  sessile.  Pa* 
reocbyme  sans  texture  manifeste,  et  ne  pré- 
sentant à  Tépoque  de  la  dispersion  des  spo^ 
res  que  peu  ou  point  de  filaments. 

Genres  :  Perichœna,  Fr.  ;  Licea,  Schrad.; 
Tubulina,  Pers.;  Phelonilis,  Chcv.;  Tipula- 
n'aiChev.;  Dichosporiumy  Nées?;  Clissospo- 
T.  Tin. 


mm,  Fr.?;  Asteroiheciumy  Wallr.?;  Am- 
pMsporiwn,  Lk.  ? 

Tribu  n.  —  Ctophoués. 
Réceptacle  sessile  ou  pédicule  ,  subgloba- 
Icux  ou  urcéolé,  floconneux,  membraneux 
ou  fibreux,  renfermant  dans  son  intérieur 
un  ou  plusieurs  sporanges.  Ouverture  irré- 
guliére ,  circulaire  ou  en  lanières,  nue  ou 
munie  d'un  épiphragme.  Sporanges  spbëri- 
ques,  ovales,  sessiles  ou  attachés  à  un  funi- 
cule ,  quelquefois  lancés  au  loin  avec  élas- 
ticité. 

Section  l,  —  VolygMtréa. 

Réceptacle  arrondi,  sessile,  floconneui  oïl 
subéreux,  s'ouvrent  irrégulièrement.  Spo- 
ranges nombreux  et  sessiles. 

Genres  :  Potygastèr,  Fr.;  Bndogone,  Lk.; 
Gêmmularia,  Rafin.?;  iiracfcnion,  Schweioz.; 
Myriococcum,  Fr.;  Polyangium,  Lk.;  CiW- 
ciocarpus,  Cord. 

Section  II.  —  Wdolariés. 

Réceptacle  arrondi  ou  urcéolé ,  coriace  ; 
ouveriure  irrégulière  ou  orbiculaire ,  nue  ou 
munie  d'un  épiphragme.  Sporanges  super- 
posés, le  plus  souvent  lenliculaires,  sessiles 
ou  attachés  à  un  funicute  élastique. 

Genres  :  Crucibulum ,  Tul.  ;  Cyalhus , 
Pers.  ;  CycUhea,  Br. 

Section  IIL  —  Oarpoboléa. 

RéeepUcle  arrondi  ou  urcéolé ,  sessile  ; 
ouverture  simple ,  orbiculaire  ou  divisée  en 
lanières.  Sporange  unique,  sessile,  ovale  ou 
arrondi ,  lancé  quelquefois  avec  élasticité. 

Genres  :  Atraciobolust  Tode  ;  TheUbolus  ^ 
Tode  ;  Carpobolus ,  Mich. 

Tribu  in.  —  HTSTitAMOiâs. 

RéeepUcle  globuleux  ou  difforme,  charnu, 
indéhiscent.  Parenchyme  compacte  ou  spon* 
gieux,  homogène  ou  veiné.  Basides  Hbrea  ou 
pressés  les  uns  contre  les  autres. 

Genres  :  Gauthiera,  Vîu.  ;  Splanchnomy- 
ces,  Cord.;  Uymenangium,  Klotzsch.  ;  Octo- 
viana ,  Tul.  ;  Melanogasler,  Cord.  ;  Hyper- 
rhiza,  Bosc.?;  Hydnangium,  Wallr.;  Hyti^ 
rangium,  Vitt.  ;  Bromicolla,  Eichwald.  ? 

Division  U.  —  TliécaMporës» 

Réceptacle  de  forme  variable.  Spores  ren- 
fermées dans  des  tbcques  avec  ou  sans  para- 
physes ,  situées  à  sa  surface  ou  dans  l'in- 
térieur du  réceptacle. 
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Sous-dÎYlsion  I.  -  ECTOTHÈOl'ES- 

RécepUcle  charnu,  coriace  ou  trëroellolde, 
sessile  ou  pédicule ,  capitulé ,  membraneui 
et  plié  ,  en  forme  de  massue  ou  de  cupule , 
lisse,  sinueux  ou  alvéolé. 

Tribu  I.  —  Mitres. 

Réceptacle  charnu,  allongé,  en  forme  de 
langue,  de  massue,  capitulé,  membraneux, 
sinueux,  alvéolé,  ou  plié. 

Section  I.  —  Oéoglossét. 

Réceptacle  charnu ,  pédicule  ,  lisse  ,  en 
forme  de  massue  ou  capitulé. 

Genres  :  Sp<ilhularia,  Pers.;  Geoglossum, 
Pers.  ;  Uotia,  Pers.  ;  MHrulaf  Fr.;  Ueyde- 
ria ,  Fr.  ;  Vi6n«seo,  Fr. 

Section  II.  —  Morohelléf. 

Réceptacle  pédicule,  charnu  ou  trémeU 
lolde ,  sphérique ,  campanule  ou  conique  , 
sinueux  ou  alvéolé. 

Genres  :  Morchella  ,  Pers.  ;  Eromitra  , 
Lév.  ssa  Milrophora ,  Lév.  ;  Gyrocephalus , 
Pers.  ;  Verpa,  Pers. 

Section  III.  —  BelveUéf. 

Réceptacle  pédicule ,  membraneux,  divisé 
en  lobes  plies  et  rabattus ,  libres  ou  adhé- 
rents au  pédicule. 

Genre  :  Helvella ,  L. 

Tribu  II.  —  Ctathtdés. 

Réceptacle  sessile  ou  pédicule  ,  charnu  , 
coriace  ou  trémellolde,  en  forme  de  cupule. 

Section  I.  —  CytUridt. 

Réceptacle  sessile  ou  pédicule,  trémel- 
lolde, présentant  à  sa  périphérie  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  cellules  dans  les- 
quelles les  thèques  sont  renfermées. 

Genre  :  CyUariay  Berk. 

Section  U.  —  Vésiiéf . 

Réceptacle  charnu,  rarement  coriace,  ses- 
sile ou  pédicule,  en  forme  de  cupule  plus  ou 
moins  profonde ,  ou  de  disque  convexe. 

Genres  :  PeMiza,  L.  ;  Ascobolus ,  Pers.  ; 
BtUgaria,  ¥r,;  A/it>ina,  Fr.  ;  Pa/«Uana , 
Fr.  ;  Helotiumf  Pers. 

Section  III. — Agyriëf. 

Réceptacle  charnu ,  sessile ,  convexe  ou 
plat. 

Genres  :  Agyrium ,  Fr. ,  Cord.  ;  PyrO' 
tiema,  Carus.;  Ci-yplomyceSt  Grev.;  PropoHs, 
Fr.,  Cord.;  Xylographa,  Fr.?;  Sarea^  Fr.  ? 
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Section  I V.  —  CSénangâés. 

Réceptacle  sessile,  rarement  pédicule,  co- 
riace ,  déprimé  ou  concave  ;  ouverture  nue 
ou  munie  d'un  voile  membraneux  fugace. 

Genres  ;  Cenangium ,  Fr.  ;  Tympanis , 
Tode;  DertMa,  Fr.? 

Section  V. — Stîetéi. 

Réceptacle  sessile,  membraneux;  ouver- 
ture entière  ou  divisée  en  lanières. 

Genres  :  Slictis ,  Pers.  ;  Cryplodiscus  , 
Cord.;  Godronia,  Moug.  et  Lév.;  Melittospo- 
rium,  Cord. 

Sous-divmon  H.  —  ENDOTHÈQUES. 

Réceptacle  sessile  ou  pédicule  ,  charnu  , 
coriace,  subéreux  ou  charbonneux,  nu  ;  con- 
reptacles  isolés  ou  réunis  en  plus  ou  moins 
grand  nombre,  sphériques,  ovales  ou  dépri- 
més, s'ouvrent  en  une  ou  plusieurs  fentes , 
ou  par  un  pore. 

Tribu  I.  —  RHEGMOSTOxés. 
Conceptacles  sessiles ,  cornés  ;  ouverture 
linéaire  ou  radiée. 

Section  I.  —  Hytlériëf. 

Conceptacles  sessiles,  cornés,  saillants  ou 
déprimés,  orbiculaires,  ovales  ou  linéaires; 
ouverture  longitudinale,  linéaire. 

Genres  :  Glonium,  Muhlenb.  ;  Hysteriumf 
Pers.;  Ilysterographiumf  Cord.;  lophitim, 
Fr.  ;  Aylographum,  Libert;  Dichœna^  Fr.  ; 
Ostropa,  Fr.  ;  Sporomega^  Cord.  ;  Endoiri- 
chumy  Cord.  ;  Schizoihecium,  Cord.  ;  CheHa- 
ria ,  Libert  ;  Hhylisma ,  Fr. 

Section  II. — Oliostomég. 

Conceptacles  sessiles ,  cornés ,  déprimés  « 
8*ouvrant  en  plusieurs  fentes  du  centre  à  la 
circonférence. 

Genres  :  Pftoctdtum,  Fr.  ;  ilcitdium,  Fr.  ; 
Clioiiomwfn,  Fr.  ;  Piiidtum,  Kz. 

Tribu  II.  —  Stegillés. 

Conceptacles  sessiles  ,  cornés  ,  aplatis  ; 
la  partie  supérieure  se  détache  en  forme 
d^opercule  ou  d'écaillé,  et  met  à  découvert 
les  thèques. 

Genres:  5<e^t<to ,  Rchb. ;  Schizoé$rma ^ 
Ehrbg. 

Tribu  III.  —  Sphbriacés. 
Conceptacles  globuleux,  ovales,  aplatis, 
coriaces  ou  cornés ,   isuics  ou   réunis  en 
grand  nombre ,  libres  ou  supportés  par  un 
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réceplacle  aUoDgë,  pulviné  ou  étalé,  charnu, 
subéreux  ,  carbonacé  ou  composé  de  fibres 
rayonnantes,  indéhiscent,  ou  s'ouvrantpar 
un  pore  en  forme  de  papille,  ou  situé  à  Tex- 
trémité  d'un  col  ou  bec  plus  ou  moins  pro- 
noncé. 

Genres  :  Hypocrea  ,  Fr.  ;  Ilypoxyhn  , 
Bull.  ;  Acrosphœria,  Cord.  ;  AcroscyphuSf 
Lév.  ;  Thamnomyces ,  Ehrbg.  ;  Chœnocar- 
pus,  Rebent.  ;  Cordyceps,  Mntg.,  Fr.;  Ba- 
ci//orio ,  Mnlg.  ;  Sphœria,  L.  ;  Podostrom- 
bium,  Kz.  =  Hypolyssus  Montagnei,  Berk.  ; 
Aposphœria,  Berk.  ;  Depazea,  Fr.  ;  Stigmea, 
Fr.;  Sporolheca,  Cord.  ;  Dotidea,  Fr.  ;  Py- 
renocbium ,  Link.  ;  Polystigma,  Fers.  ;  Sac- 
colhecium,  Mntg.;  Melcmospora ,  Cord.; 
Splanchnonema t  Cord.;  Asterina,  Lév.; 
Pisomyœa,  Cotd,^;  Lembosia,  Lév.;  Aieliola, 
Vr.^;Microlhyrium,  Desmaz.  ;  Micropeliis, 
Mntg.;  Pfmphî/dittm  ,  Mntg.  ;  Hypospila , 
Fr.  ?;  Perisporium,  Fr. 

Tribu  IV.  —  Angiosarques. 
Réceptacles  charnus,  arrondis  ou  tube- 
reux,  sessiles,  pédicules  ou  placés  sur  une 
base  filamenteuse,  le  plus  souvent  iiidé- 
htscenU  ;  parenchyme  uniforme  ou  veiné; 
spores  au  nombre  de  six  à  huit,  renfermées 
lians  des  Ihèques  arrondies  ou  ovales,  ra-- 
rcment  cylindriques. 

Section  L  —  Tubéracéi. 

Réceptacle  hypogé ,  arrondi,  tubéreux, 
lisse  ou  verruqueux  à  sa  surface;  spores 
lisses  ou  hérissées ,  renfermées  dans  des 
ilicqucs  arrondies ,  ovales  ou  cylindriques. 

Genres:  Tuber ,  Midi.;  Choivomyces  , 
Tiil.  ;  Pachyphlœus  ,  Tul.  ;  HydnobolHts, 
Tiil . ;  Dciflsiria,  Tul . ;  Sphœrosoma,  Klotisch  ; 
Elaphomycesy  Nées;  Ba/samia ,  Vitt.  ;  Gc- 
ucttf  Vilt.  ;  Picoa,  Vitt. 

Section  II.  —  Onygénés. 

Réceptacle  sphérique  ou  en  forme  de  ca- 
pitule, charnu,  compacte,  indéhiscent,  sup- 
porté par  un  pédicule  plein,  charnu  ;  spores 
renfermées  dans  des  thèques  ovales  ou  ar- 
rondies. 

Genres  :  Onygena,  Fers.;  Spadonia,  Fr.?; 
Ilypochœna,  Fr.? 

Section  III.  —  éryiîphéi . 
Réceptacle  charnu ,   sphérique ,  le  plus 
souvent  indéhiscent,  supporté  par  une  base 
Ooconneuse  superficielle  ou  cachée;  spores 
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au  nombre  d'une  à  huit,  renfermées  dans 
des  thèques  arrondies  ou  ovoïdes. 

Genres  :  Erysiphe,  Hedw.  fils;  Lasiobo- 
trys,  Kze. 

Division  ÏII.  ~  Clinosporéii. 

Réceptacle  de  forme  variable ,  recouvert 
par  le  clinode  ou  le  renfermant  dans  son 
intérieur. 

Sous-division  I.  —  ECTOCLINES. 

Clinode  charnu  recouvrant  en  tout  ou  en 
partie  la  surface  du  réceptacle. 

Tribu  I.  Sakcopsidés. 
Réceptacle  charnu,  mou,  en  forme  de 
capitule,  de  coussin,  sessile  ou  pédicule. 

Section  I.  —  Tuberculsuîét. 

Réceptacle  charnu ,  sessile  ou  pédicule  ; 
spores  déliquescentes. 

Genres  :  Tubercularia ,  Tode  ;  Ditiolot 
Fr.  ;  Cera<opodittm,  Cord.;  CHicipodium , 
Cord.;  Hymenula,  Fr.  ;  ^i^gerUay  Fers.; 
Epicoceum  ,  Lk.  ;  Conisporium  ,  Cord.  ; 
.Sp/i£Prosporiwn,  Schweinz.  ;  Chromostroma, 
Cord.;  Crocisporium f  Cord.;  Fusarium , 
Lk.  ;  Sphacelia,  Lév.  ;  Selenosporium,  Cord.; 
Slromateria,  Cord.  ;  Seimatosporium,  Cord.; 
Sphœrosporium  ,  Schwnz.  ;  Chroostroma  , 
Cord.;  Coccularia,  Cord.  ;  Gymnosporitim^ 
Cord.?  ;  Chromosporium,  Cord.?  ;  Amphispo- 
rium,  Lk.?;Echinobotryum,Cord.f;  Conio- 
thecium,  Cord.?  An  status  abortivus  varia- 
rum  sphœriarum  ?  Blennoriaf  Fr.  ? 

Section  II.  —  Stîlbés. 

Réceptacle  pédicule,  terminé  en  tête, 
mou,  déliquescent,  enfin  pulvérulent. 

Genres:  i/yaiopus, Cord.  ;  SlUbum,Tode  ; 
G rapht'um,  Cord.;  Melanostrofna ,  Cord.; 
Gloiocladiumf  Cord. 

Section  lU.  —  Sxoîpnlés. 

Réceplacle  membraneux ,  excipuliforme , 
sessile  ou  pédicule  ;  clinode  convexe,  déli- 
quescent; spores  continues,  cloisonnées,  avec 
ou  sans  appendices  filiformes. 

Genres:  Excipula,  Cord.;  Dinemaspo- 
riunif  Lév.  ;  Polynema,  Lév.  ;  Chœtostromai 
Cord. 

Section  IV.  —  Mélaneonîés. 

Réceplacle  charnu,  plat,  simple  ou  lobé, 
caché  sous  l'épiderme  ;  spores  continues  ou 
cloisonnées,  mélangées  avec  une  matière  gé- 
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laiîneuse,  et  «ortant  sous  forme  de  masses, 
de  fils  ou  de  rubans. 

Genres  :  Stegonosporiwn,  Ck>rd.  ;  Aitero^ 
sporium,  Kie.  ;  Didymosporium,  Nées;  StU- 
bospora,  Pers.  ;  Cryptosporium,  Kze.  ;  Die- 
tyosporntm,  Cord.;  Fusicoceum  ,  Cord.  ; 
Nœmaspora,  Pers.;  Libertella ,  Desmai.; 
Myxotporium,  Lk.;  Dicoccum,  Cord.t;  Fu- 
S(ma,  Cord.?;  Aplenoum,  Cord. 'i 

Section  V.  >-  Myrotbéoîéa. 

Réceptacle  membraneui ,  sessile ,  super- 
ficiel ,  marge  nue  ou  formée  par  des  poils 
dressés. 

Genres:  Myrothecium ,  Tode;  Psilonia, 
Fr.  ;  MyrotpotHum,  Cord.  ;  Tricholeconium, 
Cord.;  ScoUcotrichum ,  Kze.?;  Âseimolri' 
chum,  Cord.?;  Volutella,  Tode? 

Tribu  II.  —  CoNiorsiDis. 

Réceptacle  charnu,  coriace,  trémellolde, 
pulvlnéyconveie,  ou  linguiforme,  d'abord 
caché,  puis  saillant;  spores  caduques  pul- 
vérulentes, simples  ou  cloisonnées,  sesstles 
ou  pédiculées. 

Section  I.—  VrédinëS. 

Réceptacle  charnu ,  en  forme  de  coussin 
ou  subulé;  spores  rondes  ou  ovales,  conti- 
nues, sessiles  ou  pédiculées. 

Genres  :  Uredo,  Pers.  ;  Cronartium,  Fr.  ; 
Spilocea,  Fr.?;  Papularia,  Fr.?;  PhyUœ- 
dium ,  Fr.?  ;  Physoderma  ?  ;  Protomyces  , 
Ung.  ? 

Seciion  II.  —  VstîUgmés. 

Réceptacle  filamenteux,  fugace,  caché; 
spores  situées  dans  Pépaisseur  des  tissus 
qu'elles  détruisent  pour  se  répandre  au  de- 
hors sous  forme  de  poussière. 

Genres  :  Polycystis  ,  Lév.  ;  UsUlago  , 
Ditlm.  ;  Sporisorium,  Ehrbg.  ;  TesUcularia, 
Klotzscb. 

Section  ni.  —  Vhragmîdîéf . 

Réceptacle  charnu,  coriace  ou  trémel- 
lolde;  spores  pédicellées  et  cloisonnées. 

Genres:  Puccinia,  Pers.;  Wtopalidium, 
Motg.  =  Puccinia  BrassiccB,  Mntg.  ;  Soleno- 
donta,  Castg.  =  Puccinia  coronata^  Cord.  ; 
Melampsora ,  Castg.  ;  An  slatus  abortivus 
Pucciniœ?  Potythrincium,  Kze.;  Phragmi- 
dium,  Fr.  ;  Xenodoc/iu5,  Schlecl.  ;  Tiiphrag- 
mmm,  Lk.  ;  Gymnosporangiwn^  Lk.  ;  Po- 
dmma ,  Lk.  ;  CoryjMHm ,  Nées  ;  Sporidet- 


MYC 

mfaii»,  Lk.  ;  Ceroiosporium,  Schweinz.;  Clai- 
terotporhêm ,  Schwetuz.  ;  Hymenopodium  , 
Cord.  ;  Didymaria  ,  Cord.  ;  An  Puccinia  m 
Hatu  jwenili?  Entomyclium,  Wallr.  ?  Bryo- 
myceSy  Miq.  ;  An  germinalio  muscorum? 

Sous-division  II.  —  ENDOCLINES. 
Réceptacles  coriaces  ou  cornés ,  sessiles 
ou  pédicules,  renfermant  le  cUnode  tt  le« 
spores  dans  leur  intérieur. 

Section  I.  —  A«tîiiothyriëfl. 

Réceptacle  sessile,  adné,  se  séparant  aoos 
forme  d*écaille. 

Genres  :  Aclinolhyrium ,  Kie.  ;  UpUh 
stroma,  Uptothyrium ,  Kae.  ;  Parmuimria  , 
léJf,;  Coniothyrium,  Cord.;  LiciMiioftis, 
Schveinz. 

Section  II.  —  Kabrellés^ 

Cenceptacle  corné,,  sessile,  s'ouvrant  par 
une  fente  longitudinale. 

Genres  :  Labrella,  Fr.?;  Bndotrichvm  , 
Cord.;  Phragmolrichum ,  Kse.  ;  Strigula, 
Fr.? 

Seciion  III.  •—  Astéronds. 

Conceptacles  hémisphériques  ,  eornés , 
et  s'ouvranl  par  un  pore  au  sommet,  sup- 
porté par  un  réceptacle  composé  d«  fibres 
solides ,  rayonnantes  et  adnées. 

Genres  :  Asleroma,  pC. ,  Libert;  7psi- 
lonia,  Lév.  ;  Dendrina,  Fr. 

Seciion  IV.  —  Vestaloniés. 

Conceptacle  nu ,  hémisphérique ,  corné , 
s'ouvrant  par  un  pore;  spores  cloisonnées  , 
pourvues  d'appendices  filiformes. 

Genres:  Peslalozzia,  Dntrs.  =  Rohil- 
larda,  Caslg. ;  Discosia,  Libert;  Dilophos- 
pora^  Desmaz.  ;  NeoUiospora ,  Desmaz.  ; 
^etrtdmm  ,  Nées  ;  Phlyctidium ,  Wallr. , 
Dntrs.  ;  Prosthemiumf  Kze. 

Seciion  Y.  —  Sphéronénéa. 

Conceptacle  libre,  rarement  supporté  par 
un  réceptacle,  globuleux,  conique,  cylindri- 
que ,  aplati ,  corné  ou  membraneux;  spores 
simples  ou  cloisonnées,  sorlant  sous  forme 
de  tache  ou  de  globule. 

Genres  :  Zythia^  Fr.  ;  Sphœronœma,  Fr.  ; 
Hercosporat  Fr.  ;  Ascospora,  Libert;  Septo 
ria ,  Fr.  ;  Phoma ,  Fr.  ;  Melasmia ,  Lév.  ; 
Ceulhospora,  Qrev.  ;  Stigmella,  Lév.  ;  Spo- 
rocadus ,  Cord.  ;  Couturea ,  Caslg.  ;  Crypto- 
spotium,  Kze.  ;  Hendârsonia  ,  Berk.  ;  Acro- 
spermum ,  Tode  j  àlkrùpfra ,  Lév.  ;  Cyti- 
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spora^  Fr.;  PolychoUon,  Pers.  ;  Fumago 
CUrii  Pcn. 

Section  VI.  —  Sphéropsidéi . 

Cooceptacle  corné,  charbonneux,  globu- 
leux, ovule,  hémisphérique,  isolé  ou  sup- 
porté sur  un  réceptacle  commun,  unilocu- 
laire,  indéhiscent,  ou  8*ouvrant  par  un  pore 
en  forme  de  papille  ou  situé  à  reiirémité 
d*uD  col  plus  ou  moins  allongé  ;  spores  con- 
tinues ou  doisonoées. 

Genres:  AcrosphiBria ,  Cord.?  Phyla- 
eia,  Lév.  ;  CorynHia,  Fr.  ?  Sphœropsis, 
Lév.  ;  Piptostomum,  Lév.  ;  Sphinctrina,  Fr.; 
Scopinella,  Lév.  «  Scopulina,  Lév.;  Di- 
plodto,  Fr .  ;  Àpiosporiwn,  Kie.  ;  Microthe- 
ciwn,  Cord.  ;  Gihbera,  Fr.  ;  Spiloholus,  Lk.  ; 
Coccobolut,  Wallr.  ;  Pyrenotrichum,  Mntg.  ; 
Sclerococum,  Fr.  ;  ChœUrnium,  Kie.  ;  Myxo- 
trkhwn^  Km.  ;  Angiopoma,  Lév.  ;  Vormitm- 
lart'a,  Fr.;  ScMaolAecium ,  Cord  ;  Apiospo- 
rium ,  Kze.  ;  Dryophilum ,  Scbweinz.  ;  An 
incunabiUa  insectorum? 

Diviijon  IV.  —  Cystosporëtt. 

Réceptacles  floconneux,  cloisonnés,  simples 
ou  rameux;  spores  continues  renfermées 
dans  un  sporange  terminal,  membraneux, 
muni  ou  non  d'une  columelie  centrale. 

Tribu  ï.   —  COLUMELLÉS. 

Sporange  renfermant  une  columelie  à 
IMntérieur ,  se  déchirant  irrégulièrement  ou 
circulairement  au-dessous. 

Section  L  —  Cratéromycés. 
Sporange  vésiculeux,  terminal  ou  latéral, 
ouvert  à  sa  partie  supérieure. 

A.  Sporange  sans  opercule. 
Genres:  Calyssosporium,  Cord.;  Hemis- 
cyphe,  Cord.;  CraleiomyceSj  Cord.;  Didy- 
mocraler,  Mart.  ;  Zygosporium^  Mntg.  ? 

6.  Sporange  operculé. 
Genres:  Diamphorai  Hart. 

Section  IL  —  Asoophoréi. 

Sporahge  vésiculeux,  s'ouvrent  irrégu- 
lièrement ou  circulairement  en  dessous. 

Genres:  Ascophora,  Tode;  Rhizopus  , 
Ehrnbg.  ;  Mucor^  Mich.  ;  Sporodinia,  Lk.  ; 
Cystopora,  Rabeuh.? 

Tribu  IL  --'Sapropuilss. 
Sporanges  terminaux  ou  latéraux ,  isoléi 
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ou  coijugués ,  continus  ou  operculés ,  sans 
cotumelle  à  rintérieur. 

Section  L  —  Macorînéf . 

Sporange  vésiculeux,  sans  columelie  i 
l'intérieur,  s'ouvrent  au  sommet. 

Genres:  Hydrophora,  Tode;  Afelidium^ 
Eschw.  ;  Hc/icosfi/fttJ/i,  Cord.;  Theleactis, 
Mart.;  Acroslalagmus  ,  Cord.;  Azygiles  , 
Fr.;  Cephaleuros,  Kze.?;  findodromia, Berk,? 

Section  IL  —  Vilobolés. 

Sporange  vésiculeux,  terminal,  recouvert 
d*un  opercule. 

Genres  :  Pitotoïus,  Tode  ;  Pycnopodium?, 
Cord.;  Chordoêlylum?,  Tode;  Caulogasler?, 
Cord.? 

Section  lit.  —  Sysygités  7 

Réceptacle  floconneux;  sporange  résul- 
tant de  la  conjugaison  des  rameaux  laté- 
raux. 

Genres  :  Syxygitest  Ehrnbg.  ;  An  alga 
aerea  ? 

Division  V.  —  TrIcliiMÉporés. 

Flocons  du  réceptacle  isolés  ou  réunis  en 
un  seul  corps,  simples  ou  rameux;  spores 
extérieures  flxées  sur  toute  la  surface  ou  sur 
quelques  points  seulement. 

Sous-division  I.  —  ALEDRINËS. 
Réceptacles  isolés  ou  formés  de  plusieurs 
flocons  réunis,  allonges,  membraneux  ou 
capitules;  spores  situées  sur  toute  leur  sur- 
face ou  seulement  à  la  partie  supérieure. 

.Tribu  L  —  Isariê». 

Réceptacle  composé  ,  solide  ,  capitulé  ou 
allongé. 

Genres  :  Isaria,  Fers.;  Amphichorday  Fr.; 
Peribolryon,  Fr.?  TrioHnium,  Fée?^ 

Tribu  IL  — ScoRiADis. 

Réceptacle  membraneux  ,  cupuli forme 
ou  rameux ,  diffluent  ou  persistant ,  recou*- 
vert  de  spores. 

Genres:  Ceralium^  Alb.  et  Scbweinz.; 
Dacrinat  Fr.,  Epichysium,  Tode? 

Tribu  IIL  —  Péricokiés. 

Réceptacle  composé ,  plein  ou  cloisonné, 
subuUforme,  terminé  en  un  capitule  arrondi, 
ovale  ou  allongé,  couvert  de  spores. 

Genres  :  Periconia,  Tode;  Sporoc»;6e, Fr.; 
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Pachnocybe,  Berk.  ;  Cephatolrichwn  ^  Lk.  ; 
DoratomyceSf  Cord.,  an  ffenus  dislinctum? 

Tribu  IV.  —  Sporotricbés. 

Réceplacles  floconneui ,  rameux  ,  recou- 
verts de  spores  sur  toute  leur  surface. 

Genres  :  Sporotrichum ,  Lk.  ;  Fusidiwn , 
Lk.;  Almrisma,  Lk.;  Asleropitorat  Ditlam.; 
Mycogone,  Pers.  ;  Sepedqnium,  Lk.  ;  Nema- 
logonium,  Desmaz.;  Coîletosporium ,  Cord.; 
Acrothamnium,  Nées?;  Plecotrichum,  Cord.?; 
MainomyceSj  Cord.;  Chrysosporium,  Cord.?; 
Chromosporium^  Cord.?;  Myxonema^  Cord.?; 
Melanolrichum,  Cord.?;  Memnonium,  Cord.?; 
Arlolrogus,  Mntg.? 

Tribu  Y.  —  MÉrfispoRÉs. 

Réceptacles  floconneux,  simples,  cloison- 
nés ,  obtus  ou  aigus  au  sommet  ;  spores 
nombreuses,  simples  ou  cloisonnées,  ovales, 
allongées,  courbées  ou  anguleuses,  tenais 
lia  les  et  verticillées. 

Genres;  A/en jspora,  Pers.;  Rhinolrichum, 
Cord.;  Camptoumf  Lk. ;  i4r//irinium,  Kze.; 
Gonatosporium  y  Lk.;  PsUoniOt  Fr.?;  Medu- 
5u/a,  Tode?;  Bafam'tim,  Wall r.;  Spondycla- 
dtum,  Mart.;  Coelotporium,  Lk.;  Ospriospo* 
rtum, Cord.?;  Trichoslroma,  Cord.?;  Œdô^ 
mium ,  Lk. 

Sous-division  II.  —  PHYCOCLADÉS. 

Réceptacles  simples  ou  rameux  ,  cloison- 
nés ;  spores  simples  ou  cloisonnées,  fixées  sur 
une  vésicule  terminale,  ou  isolées  à  la  pointe 
des  rameaux. 

Tribu  I.  —  CéPBALospoRÉs. 
Réceptacles  simples  ou  rameux;  spores 
continues  ou  cloisonnées,  fixées  à  la  surface 
des  vésicules. 

A.  Spores  conlinws. 
Genres  :  Phycomyces,  Kze.;  Acmosporiumt 
Cord.;  Cephalosporium,  Cord.;  Myriocepha- 
lum,  Dntrs.  ;  Rhopalomyces,  Cord.  ;  Chore' 
tftpsiSf  Cord.;  Haplotrichum,  Cord.  ;  Hapla- 
fi'a,  Lk.;  Gonalobotrys ,  Cord.;  Desmoln- 
chum,  Lév.;  CMonostachys ,  Cord.  ;  Myx<h 
trichumt  Kze.;  Gonytrichum ^  Nées;  Ramu- 
laria,  Ung.?;  Actinocladium ,  Ehrbg.?;  Car 
pUlaria ,  Pers.?  ;  Chionypha,  Tbien  ?  ;  Schin- 
3ia,  Nag.?;  Naegeîia,  Rabenh.? 

B.  Spores  cloisonnées. 
Genres  :  Arthrobotrys ,  Cord.?;  Slrachy^ 
holrySj  Cord.;  Diplosporiuniy  Lk. 
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Tribu  IL  —  OxTCLADÉs. 
Réceptacles  simples  ou  rameux,  cloison- 
nés; spores  continues  ou  cloisonnées,  fixées 
en  plus  ou  moins  grand  nombre  ,  ou  soli- 
taires à  Textrémité  des  rameaux  terminés 
en  pointes. 

Section  I.  —  Cladobotryét. 
Spores  plus  ou  moins  nombreuses  à  Tex* 
trémité  des  rameaux. 

A.  Spores  continues. 

Genres  :  Polyactis,  Lk.  ;  Cladobotryum , 
Nées;  Slachylidiunit  Cord. 

B.  Spores  cloisonnées. 
Genres:  Tricholhecium ,  Lk.;  Cephalolhe- 

cmm,  Cord.;  Dactylium,  Nées  ;  Mystrospo- 
rium,  Cord.;  Slachybotrys,  Cord. 

Section  II.  —  Botrytidét. 
Réceptacles  simples  ou  rameux  ,  cloison- 
nés; spores  simples  ou  cloisonnées,  solitaires 
à  Tex trémité  des  rameaux. 

A.  Spores  continues. 
Genres: Bo(ryt»,Lk.;  P«rofio«pora,Cord.; 

Verlicillium t  Nées;  Acremonium,  Lk. ;  Ple- 
rodinia,  Chev.;  Streblocauliumf  Chev.;  Awr 
phiblistrum,  Cord.;  Geotrichum,  Lk.?;  Zygo- 
desmus^  Cord. 

B.  Spores  cloisonnées, 

Gtnres  :  Blastolrichum  t  Cord.;  Brachy- 
cladium,  Cord.;  Triposporiunif  Cord.;  Acro- 
Ihecium,  Cord.;  Anodotrichum,  Cord. 

Sous-division  IIL  —  SCLÉROCHÉTÉS. 

Réceptacles  pleins  ou  cloisonnés ,  formés 
d*un  seul  rang  de  cellules  ou  de  plusieurs 
réunis  ensemble ,  simples  ou  rameux  ;  spores 
isolées  répandues  çà  et  là  ,  ou  réunies  en 
plus  ou  moins  grand  nombre  à  la  base  ou 
au  sommet. 

Tribu  L  —  HÉMCOSPcaés. 

Spores  filiformes  ,  cloisonnées ,  tournées 
en  hélice ,  fixées  sur  toute  la  surface  des 
réceptacles. 

Genres  :  Helicotrichumi  Nées;  Helicoma, 

Cord. 

Tribu  II.  — Gyrocérés. 
Réceptacles  composés,  simples  ou  rameux  ; 
rameaux  stériles  plus  ou  moins  courbés; 
spores  fixées  en  grand*nombre  autour  de  la 
base. 
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Genref  :  Gyrothrix,  Cord.;  Gyrocei-us^ 
Cord.;  Chœtopsis, Grcv.;  Streplolhrix, Cord.; 
Ceratocladiumf  Cord.;  Circinotrichum,  Nées. 
Tribu  ni.  —  Helminthosporés. 

Réceptacles  solides  ou  cloisonnés,  simples 
ou  raineux;  spores  cloisonnées ,  solitaires, 
filées  à  Textrémité  des  rameaux  ou  sur  dir> 
férents  points. 

Genres  :  Helminthosporium  ,  Lk.  ;  Podo- 
sporkm ,  Schweinz.  ;  Soredospora  ,  Cord.  ; 
Azosma,  Cord.;  J/t/rospormm,  Cord.;  Ma- 
erosporium,  Fr.;  Coccosporium,  Cord.;  l/t- 
danolrkhum  ,  Cord.;  Sepfosponum,  Cord.  ; 
Stêmphylium,  Cord.;  Triposporium,  Cord.; 
Trichœgwth,  Cord.  ;  Macroon,  Cord.  ;  i4m- 
pAtlncAum,  Nées?;  ifidonospormm,  Cord.? 

Division  VI.  —  Artlirosporés* 

Réceptacles  filamenteux ,  simples  ou  fa- 
meux ,  cloisonnés  ou  presque  nuls  ;  spores 
disposées  en  chapelet,  terminales,  persis- 
tantes ou  caduques. 

Sous-division  I.  —  PHRAGMONÉMÉS. 

Réceptacles  rameux;  spores  ou  articles 
persistants. 

Tribu  I.  —  Antennariés. 

Réceptacles  rameux,  étalés,  rarement  dres- 
sés, cloisonnés  et  atténués  de  la  base  au 
sommet,  articles  persistants;  spores 

Genre  :  Antennariay  Lk. 

Tribu  II.  —  Altehnabiés. 

Réeeptacles  simples,  dressés  ;  spores  con- 
tinues ou  cloisonnées,  séparées  par  un  étran- 
glement bien  marqué. 

Genres  :  Altemaria ,  Nées  ;  Phragmotri- 
chum,  Rze. 

Sous-division  II.  —  HORMISCINÉS. 

Réceptacle  formé  d*un  seul  rang  de  ccl« 
Iules  ou  de  plusieurs  réunies  ensemble,  so- 
lide ou  cloisonné,  simple  ou  rameux,  capi- 
tulé ou  allongé;  spores  caduques,  conti- 
nues ou  cloisonnées ,  terminales  ou  fixées  au 
capitule. 

Tribul.  —  CoRÉMiÉs. 

Réceptacle  plein ,  renflé  à  son  extrémité 
aupérîeure  en  forme  de  capitule  ou  de 
massue. 

Genres  :  Cwemium  ,  Lk.  ;  Siysanus , 
Cord. 
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Tribu  II.  —  AsPERCiLLÉs. 

Réreplaclc  floconneux,  simple  ou  ra- 
meui  ;  spores  fixées  sur  une  vésicule  arron- 
die ou  ovale  terminale. 

Genres:  Aspergillus  ,  Mich.  ;  Monilia, 
Hill.;  Pénicillium,  Lk. 

Tribu  III.  —  OïDil*». 

Réceptacles  simples  ou  rameux,  flocon- 
neux; spores  terminales,  faisant  suite  aux 
rameaux  ou  verticillées. 

A.  Spores  à  l'extrémité  des  rameaux. 
Genres:  Oidium,  Lk.  \  Rhodocephalus, 

Cord.  ;   Dematium  ,   Per.  ;  Cladosporium  , 

Lk.  ;  aOoridium,  Lk.  ? 

B.  Spores  disposées  en  verticilles. 

Genres:  Sporodon,  Cord.  ;  Gonalorrho- 
don,  Cord. 

Tribu  IV.  —  Septonémés. 

Réceptacles  floconneux ,  simples  ou  ra- 
meux ;  spores  cloisonnées. 

Genres  :  Dendryphium,  Cord.  ;  Solenospo' 
rium,  Cord.  ;  Cladotrichum,  Cord.  ;  Trim- 
matospora  ,  Cord.  ;  Septonema  ,  Cord.  ; 
Bispora,  Cord. 

Tribu  V.  —  Tobulacés. 

Réceptacle  floconneux,  nul  ou  presque 
nul  ;  spores  continues. 

Genres:  Torula,  Pers.  ;  Telracolium, 
Kxe.  ;  Cylindrosporium,  Grév.  ;  Sporendo- 
nema,  Desmaz.;  Speirea,  Cord.  ;  Gongylo- 
cladium,  Wallr.?;  Helicomyces,  Lk. 

La  disposition  que  je  viens  de  présenter 
n*cst  pas  entièrement  nouvelle.  Dans  le  mé- 
moire que  j*ai  publié  sur  THyménium  des 
Champignons  {Ann.  des  se,  nat,,  1837, 
vol.  VIII,  p.  321  ),  j'ai  fait  voir  que  les  Hy- 
ménomycèles  devaient  être  divisés  en  Basi^ 
diosporés  et  en  Thécasporés,  Plus  tard  (De- 
midoff,  Voy.  iiuss.m^rtd.)  j'ai  énoncé,  mais 
sans  le  caractériser ,  Tordre  des  Slromato- 
spores  ou  Clinosporés.  M.  le  professeur  Ad. 
de  Jussieu  en  a  donné  un  aperçu  général 
dans  son  Cours  élémeniaire  de  Botanique. 
Comme  dès  lors  les  caractères  de  mes  six 
ordres  se  sont  trouvés  établis,  je  les  ai  con- 
servés dans  mes  diverses  publications,  insé- 
rées dans  les  Annales  des  sciences  naturelles 
(y  série,  t.  II,  p.  167,  cl  t.  V,  p.  167).  De- 
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puis,  cette  classification  a  reçu  une  applica- 
tion plus  complète  ei  plus  directe  de  la  part 
de  M.  le  docteur  Mougeoi  dans  l'ënuméra- 
tlon  des  Champignons  des  Vosges  {Slaiisl. 
du  départ,  des  Vosges ,  part.  bot. ,  1846). 
Aujourd'hui  je  Teipose  plus  complètement, 
en  y  ratuchant,  autant  qu*il  m'a  été  pos- 
sible, tous  les  genres  connus. 

Telle  que  je  la  soumets  actuellement  aui 
mycologues,  elle  résulte  de  Tanalysede  quel- 
ques centaines  de  genres  et  de  plusieurs  mil- 
liers d'espèces.  Je  n'ai  pu  cependant  vérifier 
tous  les  genres  qui  ont  été  décrits,  et  j*ai 
cru  devoir  adopter  ceux  dont  les  figures  con- 
cordaient parfaitement  bien  avec  les  des- 
criptions, et  négliger  ceux  dont  les  descrip- 
tions étaient  incomplètes  et  les  analyses  in- 
signifiantes. Ces  genres  ont  été  répartis  avec 
doute  aux  sections  que  les  auteurs  leur 
avaient  eux-mêmes  assignées. 

L'application  de  mes  principes  à  la  classe 
des  Champignons  a,  j'ose  le  dire,  dépassé  mes 
espérances.  Ainsi ,  parmi  toutes  les  espèces 
que  j'ai  soumises  a  l'examen  microscopique, 
je  n'ai  rencontré  que  le  Chamocarpus  hip- 
potrichodes    et  le   Scopinella  barbata  qui 
n'ont  pu  y  trouver  place.  Encore ,  je  dois  le 
faire  observer,  depuis  la  publication  de  mes 
obiservations  sur  la  première  de  ces  plan- 
tes ,  j'ai  eu  connaissance  des  remarques  de 
MM.  Greville  et  Berkeley ,  qui  la  rangent 
à  côté  des  Sphéries ,  et ,  en  effet ,  c'est  la 
place  qu'elle  doit  occuper;  quant  à  la  se- 
conde, je  la  laisse  parmi  les  Clinosporés , 
attendant  cependant  une  analyse  plus  satis- 
faisante et  établie  sur  des  individus  frais. 
Puisse  Texposé  de  mon  travail  jeter  quelque 
lumière  sur  la  Mycologie ,  et  contribuer  à 
l'avancement  de  la  méibude  naturelle ,  but 
constant  de  mes  efforts  !  (LbveillA.) 

MYCONIA  ,  Lapeyr.  {Abrég.^  115). 
BOT.  PB.  —  Sjn.  de  /ianiondta,  L.  C.  Rich. 
•M YCOPOUUM  (fA^»«}ç,  viscosité  i  «r^pof , 
trou  ).  BOT.  CB.  —  Genre  de  la  famille  des 
Lichens,  tribu  des  Tr y péthéliacées,  établi 
par  Meyer  {Tlechl.t  327  )  pour  des  Lichens 
qui  croissent  sur  les  écorces  des  arbres  des 
Tropiques.  Voy,  lichkms.  (B.) 

"^IM  YCOTIIAMKION  (fivxvi;,  champignon; 
Q  fAvof,  buisson),  but.  cr. —  (Phycées).  Genre 
créé  par  M.  Kueixiug  (P/iycoL  gen.^  p.  156) 
pour  une  Algue  bys»o1de  de  la  tribu  des  Lep- 
tomitées,  le  M.  confervicola  Kg.,  qui  croit 
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sur  les  fiJamenCa  du  Cmfsrva  fraclù.  Voici 
les  caractères  de  ce  genre  :  Fronde  formée 
de  filaments  hyalins,  dressés,  rameui;  sper- 
mophores  globuleux,  bruns,  placés  au  som- 
met des  rameaux.  (Bbbb.) 

^MYCOTIŒTIJS  (pvmç,  champignoD; 
xf^xéç,  troué).  INS.  —  Genre  de  Coléoplèrca 
subpeniamères,  tétraroères  de  Latreille,  fa- 
mille des  Clavipalpes,  tribu  des  Érotyliens, 
proposé  par  nous  et  adopté  par  DqeaSi  Uopt 
et  Lacordaire.  Ce  dernier  auteur  {Monogra- 
phie des  Érotylienst  18i2,  p.  133)  rapporta 
à  ce  genre  quatre-vingt-onze  espèces  qui 
toutes  sont  originaires  d'Amérique.  Noua 
citerons   principalement   les  M,  tigrimu  ^ 
maculatus  {figuralus  Dup.)  01.,  faKiatu$ 
F. ,  conspei'sus  et  humeralis  Germ.     (C.) 
MYCROPOGON.  ott.^roy.  MiCBoracoR. 
MYCTEIUA.    OIS.  —  Nom   générique 
donné  par  Linnieus  aux  Jabirw.  Voy,  a- 
GOGNB.  (E.   D.) 

•MYGTCHISTES  (  f^vxrvip  ,  museau; 
tam^t ,  élever),  ins.  —  Genre  de  Coléoptè- 
res pentamères ,  famille  des  LamHlicorDaa , 
tribu  des  Mélitophiles,  créé  par  Laporta  de 
Castelnau  \,  Histoire  naturelle  des  Animaux 
articulés,  t.  III,  p.  162),  et  adopté  par 
Westwood,  Burmeisur et  Schaum.  Le  type, 
le  M.  rhinophyUus  Wiedm.,  est  originaire 
de  Java.  (C.) 

*M  YGTERODVS  Oauxtv}>,  museau  ;  i^evc* 
dent).  INS.  —  Genre  de  la  tribu  des  Falgo- 
riens,  de  l'ordre  des  Hémiptères,  établi 
par  M.  Spinola,  et  que  M.  Blanchard  {His- 
toire des  Insectes)  considère  comme  devant 
former  une  simple  division  des  /amt .  Voy, 
ce  mot.  (L.) 

MYCTEIIU8  (fivxnîp,  museau  ).  ma.  — 
Genre  de  Coléoptères  hétéromères ,  famille 
des  Sténélytres,  tribu  des  Rhynchostomes , 
créé  par  Olivier  {Entomologie,  t.  V ,  n*  85, 
p.  448,  pi.  1,  fig.  1  et  2).  Il  ne  se  compose 
que  de  deux  espèces  :  M,  curcuHonoides  et 
umbellatarum  de  F.  On  les  trouve,  unt  en 
Europe  qu'en  Afrique,  sur  les  fleurs  en  om- 
belles, dans  le  voisinage  des  terres  bai- 
gnées par  la  Méditerranée.  Cependant  la 
première  a  été  rencontrée  plusieurs  fois 
dans  la  forêt  de  Fonuinebleau.         (C.) 

MYCTIBE.  Myctiris  (^vxrn>,  mueeau). 
cbdst.  —  Ce  genre,  qui  appartient  à  la  fa- 
mille des  Caloméiopes  et  à  la  tribu  des 
Pinnothériens ,  a  été  éubli  par  Latreille  el 


adopté  pnr  tous  les  carcinologisles.  lAà 
Crustacés  singuliers  qui  forment  ce  genre 
remarquable  établissent  à  quelques  égards 
le  passage  entre  les  Ocypodcs  et  les  Pin- 
nothères ,  et  même  certains  Macroures,  tels 
que  les  Calliana^ses  {voy.  ces  mots).  Leur 
carapace  est  eiirèmement  mince;  les  yeux 
sont  gros  et  courts ,  et  tout-à-fait  sans  ca- 
vité orbi taire.  Les  antennes  ne  présentent 
rien  de  remarquable.  Quant  à  la  boucbe  , 
elle  est  fort  curieui^e.  Les  patles-mArboires 
eiternes ,  au  lieu  de  s*appliquer  borizonta- 
lement  dans  le  cadre  buccal ,  restent  pres- 
que verticales ,  et  forment  par  leur  réunion 
un  cône  renversé ,  court  et  long.  Au-de- 
vant de  rapopbyse,  située  au-devant  de  ces 
pattes-mâchoires,  et  dirigée  en  dessous  pour 
supporter  le  fouet ,  la  carapace  présente 
une  grande  écbancrure ,  de  façon  que  l'ou- 
verture afférente  de  Tappareil  respiratuire 
est  toujours  béante.  Les  pattes  de  la  pre- 
mière paire  sont  très  longues ,  et  se  re- 
ploient longitudinalement  sur  la  boucbe. 
Quant  à  Tabdomen ,  il  ne  présente  rien  de 
remarquable.  On  ne  connaît  qu'une  seule 
espèce  dans  ce  genre,  c'est  le  Mvcvire  lon* 
GiCAKPE,  Myciiris  longicarpis  Lat.  (Guér., 
Iconogr,  du  règne  aninaU  de  Cuv.,  Crust.^ 
pi.  IV,  fig.  4),  qui  a  été  rencontré  dans  les 
mers  de  TAustralie.  (H.  L.) 

*  MYDAINA.  HAM.  —  M.  Gray  {Ann,  of 
Phil.,  XXVi,  1825)  donne  ce  nom  a  une  fa- 
mille de  Carnassiers  vermtformes,  ayant  pour 
type  le  genre  Mydaus.  Voy,  ce  mot.  (E.  D.) 
MYDAS.  REn.— Espèce  du  genre  Tortue. 
Foy.  ce  mot.  (E.  D.) 

MYDAS.  M  AH. — Voy,  hydaus. 
IMYDAS  (nom  mythologique  appliqué  à 
ces  Insectes  à  cause  de  la  longueur  de  leurs 
antennes),  ins.— Genre  de  Tordre  des  Diptè- 
res brachocères,familledes  Tanysionies,  tribu 
des  Mydasiens,  établi  par  Fabriclus,  et  prin- 
cipalement caraclérisé  par  une  trompe  courte 
et  des  lèvres  terminales,  triangulaires,  com- 
primées. 

Ce  genre  compte  plus  de  vingt  espèces 
exotiques  connues,  dont  deux  sont  du  cap 
de  Bon  ne- Espérance,  et  une  est  de  Tranque- 
bar  ;  les  autres  sont  d'Amérique ,  la  plupart 
du  Brésil ,  le  reste  du  Mexique,  de  la  Caro- 
line et  de  la  Géorgie.  Nous  citerons,  comme 
cs|>èce  ty|>e,  le  Mydas  giganteus,  du  Brésil. 
"^MYDASEA.  KEiT.  —  [>énominationfm- 

T.  Vf!l. 
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ployée  pour  la  première  fois  dans  ce  Diction- 
naire (t.  m,  p.  457),  et  qui  désigne  un  sous- 
penre  de  Chélonées  dans  lequel  rentre  la 
Torlue  franche  (C/ia(oflia  mydoa).  Voy,  cbé- 
LONÉK.  (P.  G.) 

MYDASIEKS.  Mydasii.  iiis.  ->  Première 
tribu  de  la  famille  des  Tanystomes ,  dans 
Tordre  des  Diptères  bracbocères,  établie  par 
La  treille,  et  caractérisée  de  la  manière  sui- 
vante par  M.  Macquart  (  Histoire  des  Diptè- 
res^  Suites  à  Buffon)  :  Trompe  ordinairement 
courte;  lèvres  terminales,  triangulaires, 
comprimées;  palpes  très  petits  ,  subulés. 
Face  convexe ,  couverte  de  longues  soles. 
Front  enfoncé.  Antennes  ordinairement 
beaucoup  plus  longues  que  la  tête ,  de  cinq 
articles  distincts  ;  troisième  très  long  ;  qua- 
trième moins  long  ;  cinquième  en  massue, 
excavéàTextrémiié.  Point  d'ocelles.  Cuisses 
postérieures  fortes ,  ordinairement  garnies 
de  petites  pointes.  Cellule  médiastine  des 
ailes  assez  large;  marginale  fermée  ainsi 
que  les  sous-marginales;  deuxième  appen- 
diculée  à  la  base;  quatre  postérieures  ;  troi- 
sième fermée. 

Les  Mydasiens ,  si  remarquables  par  la 
grandeur  de  la  plupart  d'entre  eux,  et  plus 
encore  par  le  développement  de  leur  organi- 
sation ,  occupent  le  premier  rang  parmi  tes 
Tanystomes.  Les  moeurs  de  ces  Insectes  sont 
à  peu  près  les  mêmes  que  celles  des  Asili- 
ques.  Comme  ces  derniers,  ils  vivent  de 
proie;  ils  font  la  guerre  aux  autres  Insectes, 
les  attaquent  avec  violence ,  les  saisissent  au 
vol,  les  serrent  de  leurs  pieds  robustes,  et  en 
font  leur  pâture. 

Cette  tribu  ne  renferme  que  trois  genres 
nommés  :  Mydas  ,  Rhopalie  et  Céphalo- 

cère. 

La  plus  grande  partie  des  espèces  de  My- 
dasiens sont  exotiques,  et  appariiennentpour 
la  plupart  à  l'Amérique  méridionale.  Quel- 
ques unes  sont  africaines  ;  une  seule  est 
d'Asie.  Voy.  les  noms  des  genres  cités  plus 
haut.  (1^) 

MYDAUS  (f&v^of,  mauvaise  odeur).  HAtf. 
—  Genre  de  Carnassiers  plantigrades,  com- 
posé d*une  seule  espèce  que  Ton  avait  placée 
parmi  les  Moufettes ,  sous  la  dénomination 
de  Mephitis  javanensis  y  ei  doui  F.  Cuvicr 
{Uist,  nat,  des  3/owim.,  1821)  a  fait  lo  type 
d'une  division  générique,  sous  le  nom  de 
Afydaus  wrUceps.  Les  Myâaus  ont  le  mente 

«3 


498 


WYD 


lytlime  denUire  que  les  MoufèUet  (tH)y.  ce 
moi);  toutefois  les  molaires  des  Mjrdaus 
sont  beaucoup  plus  écartées ,  et  les  iocisi- 
?es,  au  lieu  d'èlre  sur  une  ligne  droite, 
sont  sur  un  arc  de  cercle  très  petit.  La  tète 
des  Mydaus  rappelle  par  sa  forme  celle  des 
Blaireaui  ;  les  oreilles  sont  presque  entiè- 
rement dépourvues  de  conque  eiterne;  les 
narines  s^avancent  très  au-delà  des  mâchoi- 
res, et  sont  environnées  par  un  mufle  qui 
a  de  la  ressemblance  avec  celui  du  Cochon. 
Ces  animaux  sont  plantigrades,  et  leurs 
pieds  ont  cinq  doigts  armés  d*ongles  propres 
à  fouir;  la  queue  est  presque  nulle.  Il  y  a 
quatre  mamelles  pectorales  et  deui  ingui- 
nales. Le  pelage  est  peu  fourni  aux  parties 
supérieures,  et  les  parties  inférieures,  comme 
le  museau ,  sont  presque  nues.  Presque  tous 
les  poils  sont  soyeux ,  et  les  moustaches  sont 
très  rares. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  : 
c'est  le  TéLAGOM  Sticnhad  Morsden,  Mydaus 
melic9ps  F.  Cuv. ,  MephUis  meUceps  Griflt. , 
Mephilis  javanensU  Desm.,  sir  Baffles.  La 
peau  est  de  couleur  de  chair,  et  presque 
tous  les  poils  sont  d'un  brun  marron  très 
fbncé.  On  en  trouve  cependant  quelques 
uns  sur  la  poitrine,  ou  cachés  parmi  les  au- 
tres ,  qui  sont  blancs  et  d'une  apparence 
soyeuse.  La  couleur  brune  est  la  princi- 
pale du  Télagon  ;  mais  le  sommet  de  la  tète 
et  une  ligne  qui  se  prolonge  quelquefois  le 
long  du  dos,  jusqu'à  Textrémilé  de  la  queue, 
sont  blancs. 

Cette  espèce  répand,  comme  les  Mou- 
fettes, une  odeur  eitrèmement  fétide,  et 
c'est  à  cette  même  circonstance  que  se  rap- 
porte la  dénomination  générique  de  Mydaus, 
que  leur  adonnée  Fr.  Cuvier.  On  ne  connaît 
rien  des  moeurs  des  Télagons ,  mais  on  peut 
conjecturer  qu'ils  vivent  dans  des  terriers , 
et  qu'eux-mêmes  se  creusent  ces  retraites. 
Ces  animaux  ne  sont  pas  rares  à  Java ,  et 
e*est  de  cette  Ile  que  Leschenault,  Diard  et 
Duvaucel  ont  envoyé  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris  les  •peaux  et  le  squelette 
qu'il  possède.  On  les  trouve  aussi  à  Sumatra. 

M.  de  DIainville  (  Osléographie ,  fascicuie 
dsi MusUla)  a  indiqué,  sous  la  dénomina- 
tion de  Mydaus  de  Meudon ,  une  espèce  de 
Mustélien  fossile,  trouvée  aux  environs  de 
Paris ,  et  qui  doit  être  rapportée  à  ce  genre. 

(E.  D.) 
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MYDONOnilCHIIM  »  Corda  (  apud 
Sturm ,  m ,  1. 19,  2i,  24).  bot.  ci.  —  Vcy, 
▼samcuLAiiA ,  Tode. 

^MYDIlIACIS  (p^poç,  matière  rouge; 
àxi;,  pointe  aiguë),  ins.  —  Genre  de  Co- 
léoptères pentamères ,  famille  des  Malaco- 
dermes ,  trik^u  des  Clairones ,  proposé  par 
Schœnherr  et  adopté  par  Hope  {Coleoplerist^s 
maniiai,  1840,  p.  138),  qui  le  classe  parmi 
ses  Tiilides.  Le  type,  M,  prœusia  Scbœo., 
est  de  la  c6te  de  Guinée.  (C.) 

Ml'fi.  Mya  (/xva{.  moule,  coquille  bi- 
valve). HOLL.  —  Genre  de  Mollusques  cod- 
cbifères  dimyaires ,  faisant  partie  de  la  fa- 
mille des  Myaires,  dont  il  est  le  type,  dans 
la  famille  des  Enfermés.  Il  comprend  des 
Mollusques  incomplètement  recouverts  par 
une  coquille  bivalve  bâillante  aux  deux  ex- 
trémités ,  et  revêtus  d'un  épiderme  coriace 
sur  toute  la  partie  non  recouverte  par  le 
tét.  Le  manteau  est  presque  entièrenicot 
fermé;  il  n'offre  en  avant  qu'une  petite  ou- 
verture pour  le  passage  d'un  pied  grêle  en 
forme  de  languette ,  et  en  arrière  se  trou- 
vent deux  siphons  très  longs,  réunis  sous 
une  enveloppe  commune ,  brune  et  ru- 
gueuse ;  les  palpes  labiaux  sont  longs  et 
pointus ,  assex  épais  ;  les  branchies  se  pro- 
longent en  arrière,  et  restent  flottantes 
dans  la  cavité  du  manteau,  jusqu'à  l'oriflce 
interne  des  siphons.  La  branchie  externe 
se  replie  au-delà  du  point  d'attache,  de  ma- 
nière à  figurer  un  troisième  feuillet  bran- 
chial ;  la  coquille  est  tranverse,  ovale,  pres- 
que équilatérale,  bâillante  aux  deux  bouts; 
la  valve  gauche  porte  une  grande  dent  car- 
dinale comprimée,  dressée  presque  vertica- 
lement; l'autre  valve  porte  une  fossette 
correspondante,  d'oili  part  le  ligament  in- 
terne qui  s'attache  à  la  dent  de  la  valve 
gauche  ;  mais  on  doit  considérer  le  fond  de 
cette  fossette  même  comme  représentant 
une  dent  repliée  dans  la  cavité  du  cro- 
chet. 

Les  Myes  se  tiennent  toujours  enfoncées 
dans  le  sable,  de  manière  à  présenter  l'o- 
rifice de  leurs  siphons  à  la  surface;  elles 
paraissent  peu  susceptibles  de  changer  de 
lieu,  ou  de  se  creuser  un  nouveau  trou 
quand  une  circonstance  quelconque  les  a 
arrachées  de  leur  gUe.  On  en  connaît  deux 
espèces  qui  vivent  sur  les  côtes  de  rOcéan 
d'Europe  ;  re  sont  :  la  Mvk  noNOi^i^e  (  m. 
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truncata),  dont  la  coquille,  longue  de  6  à  8 
tenitmèlres,  épaisse,  presque  ovale,  eit 
comme  tronquée  en  arrière  ;  et  la  Mte  des 
SABLBS  (Jlf.  armaria),  qui  en  diffère  par  sa 
coquille  régulièrement  ovale,  non  tronquée, 
moins  épaisse  et  moins  inéquilatérale.  La- 
marck  inscrivait  dans  ce  genre  une  M.  ero- 
dona^  qui  est  une  vraie  Corbule,  et  une 
Af.  soiemyalis,  que  M.  Destiayes  a  reportée 
dans  son  genre  Ostéodesme.  Le  nom  de  Mye 
a  été  employé  d'abord  par  Linné,  qui  con- 
fondait beaucoup  de  coquilles  différentes 
avec  les  vraies  Myes.  Bruguière  en  tira 
d'abord  les  Anodontes,  puis  Lamarck  en 
sépara  les  Anatine^ ,  les  Glycimères ,  les 
Vulseiles,  une  partie  des  Lutraires,  et  finit 
par  réduire  à  quatre  le  nombre  des  es- 
pèces, dont  on  ne  doit  même  conserver  que 
deui.  D*un  autre  côté,  Ménard  de  Lagroye 
avait  fait  aussi  le  genre  Panopée  avec  la 
Jlf.  ^ly cimeris  de  Linné.  (Duj.) 

«MYELONEURA  (pvc>oî,  moelle;  vt5- 
pov ,  nerf),  xool.  —  Nom  que  M.  Ehrenbcrg 
[Acad,  Berlin,  1837)  donne  aux  animaux 
vertébrés ,  k  cause  de  leur  système  nerveux 
médullaire  encéphaIo-rachidien,un  de  leurs 
principaux  caractères.  (P.  6.) 

^MYELOPHILA  (piviloç,  moelle  ;  f«')o;. 
qui  aime),  ms.  —  Genre  de  Tordre  des  Lé- 
pidoptères nocturnes ,  tribu  des  Yponomeu- 
lides ,  établi  par  Treitschke ,  et  ne  compre- 
nant qu'une  seule  espèce,  Af.  cribrellOy  dont 
la  cbenille  vit  et  se  métamorphose  dans  l'in- 
térieur des  liges  de  Chardons.  Ce  papillon 
est  répandu  dans  toute  l'Europe. 

MYGALE.  Mygale,  ahachn.  —  C'est  un 
genre  de  Tordre  des  Aranéides ,  de  la  tribu 
des  Théraphoses,  établi  par  Lalreille  et 
adopté  par  tous  les  aptérotogistes.  Dans  cette 
coupe  générique ,  une  des  plus  curieuses  de 
h  dasse  des  Arachnides,  tes  yeux  sont  tou- 
jours au  nombre  de  huit,  presque  égaux  entre 
eux,  groupés  et  ramassés  sur  le  devant  du 
céphalothorax,  trois  de  chaque  cAté  formant 
un  triangle  irrégulier,  dont  l'angle  le  plus 
aigu  est  en  avant;  les  deux  autres  sont  si- 
tués entre  les  précédents  et  sur  une  ligne 
transverse.  La  lèvre  est  petite,  presque  nulle, 
insérée  sous  les  mâchoires.  Celles*  ci  sont 
allongées,  cytindroTdes,  divergentes,  creusées 
longitudinalement  à  leur  côté  interne.  Les 
palpes  sont  allongés ,  fusiformes ,  insérés  à 
Textrémité  des  mâchoires.  Les  pattes  sont 


allongées,  fortes,  peu  égales  entre  elles.  Lm 
Aranéides  qui  composent  ce  genre  sont  ré- 
pandues dans  toutes  les  parties  du  monde  ; 
elles  sont  chasseuses,  courent  après  leur  proie; 
il  y  en  a  qui  se  renferment  dans  Tintérieur 
des  feuilles,  des  creux  d'arbres,  des  rochers, 
et  dans  les  retraites  qu'elles  se  creusent  dans 
la  terre. 

La  Corse  nourrit  une  espèce  remarquable 
par  ses  mœurs  :  c'est  la  Mygale  PiONmftaB , 
Mygale  fàdiens  Walck.  Elle  est  d'un  brun 
clair  uniforme  et  sans  moucheture  sur  son 
abdomen  ;  les  mandibules  sont  plus  grosses, 
plus  inclinées  que  celles  de  la  Jlf.  ccBmenta- 
ria.  Le  râteau  dont  elles  sont  armées  se 
compose  de  cinq  ou  six  épines  principales 
qui  garnissent  leur  bord  supérieur,  et  de 
quelques  autres  moins  prononcées  situées  en 
dehors  des  premières  ;  la  rainure  que  décrit 
le  crochet  dans  la  rétraction  a,  de  chaque 
cdté,  cinq  dents  noires,  fortes  et  courtes;  les 
pattes  sont  inégalement  velues,  mais  les 
tarses  des  deux  paires  antérieures  et  les  ar- 
ticles correspondants  des  palpes  sont  garnis 
de  deux  piquants  remarquables.  Ces  ongles 
offrent  cela  de  particulier  qu'ils  n*ont  qu'une 
seule  dent  à  leur  base;  le  tarse  se  termine 
par  un  ergot,  et  les  filières  sont  bien  plus 
longues  que  chez  la  M.  cœmentaria.   Cette 
espèce,  qui  habite  la  Corse,  a  été  le  sujet 
d'un  mémoire  plein  d'intérêt  sur  ta  manière 
dont  son  nid  est  construit,  par  Y.  Audouin. 
Latreille  a  fait  à  Tégard  de  ces  nids  une 
remarque  judicieuse  ,  c'est    que ,   rappro- 
chés comme  ils  le  sont  les  uns  da  autres , 
ils  doivent  faire  présumer  que  cette  espèce 
ne  craint  pas  la  société  de  ses  semblables. 
Quoi  qu'il  en  soit,  dit  Audouin,  la  motte  de 
terre  qui  renferme  ces  tubes  est  composée 
d'une  terre  argileuse  d'un  rouge  de  brique; 
les  tubes  ont,  comme  la  masse  dans  laquelle 
ils  sont  creusé:!,  S  centimètres  de  hauteur  et 
22  millim.  de  largeur;  droits  dans  les  deux 
tiers  de  leur  étendue,  ils  deviennent  légère- 
mentobliques  vers  leur  extrémité  inférieure, 
peut-être  même  se  recourbaient-ils  davantage 
en  se  prolongeant  beaucoup  plus  avant  dans 
la  terre  ;  toujours  est-il  certain  qu'en  les  enle- 
vant on  ne  les  a  pas  obtenus  dans  leur  en- 
tier. En  examinant  un  de  ces  tubes  avec 
quelque  soin,  Audouin  a  remarqué  qu'il  n'é- 
tait pas  simplement  creusé  dans  la  terre , 
comme  le  serait  une  excavation  ou  un  trou 


500 


3iYG 


de  soude  qu*oo  praUi|uerait  daD«  la  terre , 
tuais  qu*il  était  construit  à  la  manière  d*UD 
puits,  c*e$t-à-dire  qu'il  avait  des  parois  pres- 
que formées  par  une  espèce  de  mortier  assez 
solide  ;  en  sorte  qu'on  peut,  ainsi  qu'Audouin 
Ta  fait ,  le  dégager  entièrement  de  la  m^sse 
qui  Tentoure,  et,  pour  Toliserver  encore  avec 
plus  de  soin,  le  fendre  dans  le  sens  de 
la  longueur:  on  voit  que  son  intérieur  est 
tapissé  par  une  étoffe  soyeuse  et  très  mince, 
douce  au  toucher,  et  qu'il  n'eiiste  aucune 
des  inégalités  qu'on  devrait  s'attendre  à 
rencontrer  sur  les  murs  faits  avec  une  terre 
grossière.  En  effet,  cette  parut  intérieure 
semble  avoir  été  crépie  avec  un  mortier  plus 
fin  ;  et,  de  plus,  elle  est  unie  et  lisse  comme 
si  une  truelle  eût  été  habilement  passée  des- 
sus; mais  les  soins  que  prend  l'Araignée 
pour  terminer  son  ouvrage  vont  encore  plus 
loin:  ce  que  nous  faisons  pour  nos  tentures 
de  quelque  prix,  elle  le  prodigue  dans  sa  de- 
meure souterraine;  cette  sorte  de  papier 
satiné  qui  orne  son  habitation,  elle  ne  l'a 
pas  posé  le  premier;  mais  elle  a  appliqué 
d'abord  sur  ces  murailles  une  toile  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  des  fils  grossiers,  et 
c'est  sur  eux  qu'elle  a  placé  ensuite  son  étoffe 
soyeuse. 

Tout  cela  est  bien  fait  pour  exciter  l'ad- 
miration ;  mais  ce  qui  a  le  droit  de  nous 
surprendre  davantage,  c'est  la  manière  dont 
cette  chambre  à  boyau  est  ouverte  et  fermée, 
au  gré  de  celui  qui  l'habite.  Si  l'Araignée 
n'avait  eu  rien  à  craindre  de  la  part  des  au- 
tres animaux,  ou  bien  si  elle  avait  été  assez 
courageuse  et  assez  forte  pour  les  attendre 
de  pied  ferme  et  les  vaincre,  elle  aurait  pu 
sans  inconvénient  laisser  libre  l'entrée  de  la 
maison,  cela  lui  eût  été  plus  commode  pour 
aller  et  venir;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  elle 
a  tout  à  redouter  de  la  part  d'une  foule  d'en- 
nemis, et  son  caractère  timide,  joint  au  peu 
de  moyens  qu'elle  possède  pour  leur  résister, 
l'oblige  d'être  sans  cesse  sur  la  défensive. 
Alors,  comme  tous  les  êtres  faibles,  elle  em- 
ploie la  ruse  pour  se  soustraire  au  danger, 
et  son  industrie  supplée  d'une  manière  mer- 
veilleuse à  ce  qui  lui  manque  de  force  et  de 
courage. 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  l'Arai- 
gnée maçonne  avait  un  couvercle  pour  fer- 
mer le  tube  qu'elle  habitait;  l'Araignée  de 
Corse  ou  la  Mygale  pionnière  emploie  à  peu 
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près  les  mêmes  précautions ,  mais  elle  rooo- 
tre  plus  de  perfection  dans  son  ouvrage,  cl 
comme  l'édifice  qu'elle  construit  est  plus 
vaste  dans  l'ensemble  et  dans  les  deuils,  la 
description  que  nous  allons  en  faire  en  don- 
nera une  idée  très  exacte.  Pour  clore  nos 
demeures,  nous  avons  des  portes  qui,  roulant 
sur  leurs  gonds,  viennent  s'appliquer  dans 
une  feuillure  et  y  sont  retenues  ensuite  par 
un  moyen  quelconque.  L'Araignée  pionnière 
ne  s'enferme  pas  autrement  chez  elle  :  à  l'o- 
rifice extérieur  de  son  tube  est  adaptée  une 
porte  maintenue  en  place  par  une  charnière 
et  retenue  dans  une  sorte  d'avancement  cir- 
culaire qu'on  ne  peut  mieux  comparer  qu'à 
une  véritable  feuillure.  Cette  porte  ou,  si 
l'on  aime  mieux,  ce  couvercle,  se  rabat  en 
dehors,  et  l'on  conçoit  que  l'Araiguée,  lors- 
qu'elle veut  sortir,  n*a  besoin  que  de  le 
pousser  pour  l'ouvrir.  Mais  le  moyen  qu'elle 
emploie  pour  le  fermer  est  vraiment  remar- 
quable ;  voici  ce  qu'Audouin  nous  a  encore 
appris  à  ce  sujet  :  A  en  Juger  par  son  aspect, 
on  croirait  que  ce  couvercle  est  formé  d'un 
amas  de  terre  grossièrement  pétrie  et  revê- 
tue du  côté  qui  corre.«pond  à  l'intérieur  de 
l'habitation  par  une  toile  solide;  mais  cette 
structure,  qui  déjà  pourrait  surprendre  chez 
un  animal  qui  n'a  pas  d'instrument  parti- 
culier pour  construire,  est  bien  plus  compli- 
quée qu'elle  ne  te  paraît  d'abord.  En  effet, 
Audouin  s'est  assuré ,  en  faisant  une  coupe 
verticale  au  couvercle,  que  son  épaisseur,  qui 
n'a  pas  moins  de  5  à  7  millim.,  résultait  d'un 
assemblage  de  couches  de  terre  et  de  couches 
de  toile  au  nombre  de  plus  de  trente ,  eni- 
buiices  les  unes  dans  les  autres,  et  rappelaut 
assez  bien,  à  cause  de  cette  disposition,  ces 
poids  de  cuivre  en  usage  pour  nos  petites 
balances,  et  dont  les  divisions,  qui  ont  la 
forme  de  petites  cupules,  se  reçoivent  succes- 
sivement jusqu'à  la  dernière. 

Si  on  examine  chacune  de  ces  couches  de 
toile,  on  remarque  qu'elles  aboutissent  tou- 
tes à  la  charnière  qui  se  trouve  d'autant  plus 
remplie  que  la  porte  a  plus  de  volume;  la 
rainure  elle-même  sur  laquelle  la  porte  s'ap- 
plique, et  que  nous  avons  nommée  précédem- 
ment la  feuillure,  est  épaisse,  et  son  épaisseur 
est  dans  un  grand  nombre  de  couches  qui  la 
constituent.  Ce  nombre  parait  même  corres- 
pondre à  celui  que  présente  le  couvercle. 

N'ayant  pu  voir  l'Araignée  construire  son 
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babiUtiouv  et  Bosc,  bien  qu'il  ait  eu  iieudaut 
quelque  temps  des  individus  vivauls  à  sa 
dispositioD,  trayant  pu  jouir  non  plus  de  ce 
spectacle,  nous  sommes  r<^duils  à  faire  des 
conjectures  sur  la  manière  dont  elle  s'y  prend 
pour  courecllonner  les  parties  dont  il  vient 
d'dlre  question.  Supposons  l'Araignée  à  Tœu- 
vre  et  voyons*la  commencer  son  travail.  Elle 
aura  d*abord  ourdi  la  première  toile  circu- 
laire qui  forme  la  porte  de  sa  demeure,  puis, 
sans  discontinuer,  elle  aura  éteniiu  celte 
toile  sur  la  charnière  eiPaura  prolongée  pres- 
que aussitôt  sur  la  feuillure.  On  peut  expli- 
quer de  cette  manière  pourquoi  chacune  de 
CCS  trois  parties  fait  suite  à  l'autre ,  et 
Ton  conçiiit  facilement  comment,  cette  ma- 
iiuîuv.re  s*élaut  répétée,  la  porte,  la  charnière 
et  la  feuillure  se  trouvent  à  la  longue  formées 
par  un  grand  nombre  de  couches.  Mais  comme 
il  existe  entre  celles  qui  constituent  la  porte 
des  lits  de  terre,  il  est  présumable  que  TA- 
raignée  aura  interrompu  choque  fois  son  tis- 
sage pour  les  en  pétrir  plus  convenablement. 
Quoi  quM  en  soit,  le  travail  ayant  eu  lieu 
de  cette  manière,  il  doit  néressairenicnt  eiis- 
icr  une  proportion  toujours  égale  entre  le 
volume  du  couvercle  et  la  forte  de  sa  char- 
nière, puisque  celle-ci  se  trouve  augmentée 
d'une  couche  à  mesure  que  le  premier  en  re- 
çoit une  nouvelle. 

Mais  plus  Ton  a  étudié  avec  soin  Tarran- 
gement  de  ces  parties,  plus  on  découvre  de 
perfection  dans  Touvrage.  En  effet,  si  Ton 
eiaraine  le  bord  circulaire  de  l'espèce  de 
rondelle  qui  remplit  eu  tout  les  fonctions 
d'une  porte,  on  remarque  qu*au  lieu  d'être 
taillé  droit,  il  coupe  obliquement  de  dehors 
en  dedans ,  de  manière  à  représenter,  non 
pas  une  rondelle  de  cylindre,  mais  bien  la 
rondelle  d'un  cône;  et,  d'une  autre  part,  on 
observe  que  la  portion  de  ToriGce  du  tube 
qui  reçoit  ce  couvercle  est  taillée  elle-même 
en  biseau  et  en  sens  inverse. 

Le  but  de  cette  disposition  est  facile  à  sai- 
sir. Si  le  couvercle  avait  un  bord  droit,  il 
u'aurait  rencontré  en  se  rabattant ,  comme 
il  le  fait  dans  l'oriQce  du  tube ,  aucune  par- 
tie sur  laquelle  appuyer;  et,  dans  ce  cas,  la 
charnière  seule  se  serait  opposée  à  ce  qu'il 
pénétrât  plus  profondément  dans  l'intérieur; 
mais  quand  bien  même  celle  partie  délicate 
aurait  dû  supporter,  sans  éprouver  de  relâ- 
chement, ce  poids  continuel  et  le  choc  assez 


fort  que  produit  le  couvercle  chaque  fois 
qu'il  se  rabat,  il  eût  été  à  craindre  quequet- 
que  pression  acridenielle  du  di'hors  ne  fût 
enfln  venue  la  rompre.  C'est  pour  obvier  à 
ce  grave  inconvénient  que  l'Araignée  a  pra- 
tiqué à  l'urillce  de  son  habitation  une  feuil- 
lure contre  laquelle  vient  appuyer  la  porte, 
et  qu'elle  ne  saurait  franchir.  Mais  celte 
feuillure  est  faite  avec  un  tel  soin,  et  le  cou- 
vercle s'applique  si  exactement  sur  elle,  qu'il 
fauly  regarder  de  très  près  pour  reconnaître 
le  point  où  les  deux  parties  se  rencontrent. 
En  outre ,  l'instinct  de  l'animal  le  porte  À 
faire  celte  jonction  aussi  parfaite  que  pos* 
sihie;  car  non  seulement  il  lui  importe  do 
clore  solidement  sa  demeure,  mais  il  a  le  plus 
grand  intérêt  à  en  cacher  l'ouverture  aui 
yeux  de  ses  ennemis  ;  c'est  évidemment  dans 
cette  intention  que  l'Araignée  a  crépi  exté- 
rieurement la  porte  de^on  habitation  avec 
une  terre  grossière.  En  cela  elle  ne  fait  qu'i- 
miier  l'instinct  admirable  qu'ont  une  foule 
d'Insectes  de  tntmper  le  regard  en  fabricant 
avec  des  substances  variées,  et  très  souvent 
avec  les  feuilles  des  fruits  dont  ils  se  nour- 
rissent, des  espèces  d'habits  ou  de  fourreaux 
sous  lesquels  ils  se  cachent,  ou  bien  en  fixant 
sur  ces  mêmes  plantes  des  cocons  ou  d'au- 
tres demeures  qui,  par  leur  couleur  et  leur 
apparence,  se  confondent  avec  les  tiges,  les 
feuilles,  les  bourgeons,  les  fleurs.  La  Mygale 
pionnière,  je  le  répèle,  a  recours  à  une  ruse 
semblable,  en  crépissant  la  porte  qui  clôt  son 
habitation  avec  la  terre  qui  forme  la  surface 
du  sol,  et  en  la  rendant  tellement  trompeuse 
et  inégale  qu'elle  se  confond  avec  lui  ;  mais, 
en  agissant  ainsi,  elle  semble  avoir  prévu 
un  autre  genre  de  nécessité  :  dans  l'habitude 
où  elle  parait  être  de  sortir  souvent  de  sa 
demeure  et  d'y  rentrer  précipilamment  au 
moindre  danger,  il  lui  a  fallu  |iouvoir  en 
ouvrir  facilement  la  porte;  or,  celte  manœu- 
vre, qui  aurait  été  pénible  et  plus  ou  moins 
longue  si  la  surface  du  couvercle  eût  été 
lisse,  devient  très  facile  à  cause  des  nombreu- 
ses inégalités  qu'on  y  trouve,  et  qui  donnent 
toujours  prise  aux  crochets  dont  l'Araignée 
est  fournie. 

L'Araignée  se  trouve  dans  la  nécessité 
d'ouvrir  elle-même  la  porte  ;  lorsqu'elle 
vient  du  dehors,  elle  n'a  pas  à  s'en  inquié- 
ter pour  la  fermer;  soit  qu'elle  sorte,  soit 
qu'elle  rentre^  celte  porte  se  ferme  toujours 
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d>11e-méine  »  et  c*est  là  encore  une  des  ob- 
servations les  plus  curieuses  que  rournit  Té- 
tude  attentive  de  cette  singulière  habita- 
tion. 

Quand  on  cherche  à  ouvrir  ces  nids ,  on 
sent  que  ce  n'est  qu^avec  quelque  elTort  que 
l*on  parvient  à  soulever  assez  le  couvercle 
pour  quMI  devienne  vertical ,  c*est-à-dire 
pour  qu'il  forme  un  angle  eiaclement  droit 
avec  Porifice  du  tube.  Si  on  le  renverse  en- 
core plus,  de  manière  k  ouvrir  cet  angle 
davantage,  la  résistance  devient  encore  plus 
grande;  mais  dans  ce  cas  ,  comme  dans  le 
premier,  le  couvercle  abandonné  à  lui- 
même  retombe  aussitôt  et  ferme  Touver- 
ture.  La  tension  et  Télastirilë  de  la  char- 
nière sont  les  principales  causes  de  cet 
effet;  mais  en  admeiiant  que  cette  éiasii- 
cité  n*eiistàt  pas,  il  se  produirait  encore, 
et  le  couvercle ,  soulevé  de  manière  à  dé- 
pnsser  un  peu  la  ligne  verticale ,  pourrait 
retomber  de  lui-même  et  former  naturelle- 
ment Toriflce  du  tube.  Ce  résultat  curieux 
est  dû  k  une  résistance  sensible  qui  existe 
dans  son  épaisseur.  Si  on  Texamine  avec  soin 
sous  ce  rapport,  on  remarque  que  la  partie 
voisine  de  la  charnière  est  plus  épaisse,  et 
comme  bosselée  iniérieurerneni.  Ce  sur- 
croît de  poids,  qui,  s*il  avait  eu  lieu  loin  de 
la  charnière,  eût  porté  te  couvercle,  chaque 
fois  qu'il  aurait  été  soulevé  au-delà  de  la 
ligne  verticale,  k  se  renverser  en  dehors,  se 
trouvant  au  contraire  placé  tout  près  du 
point  d'attache  et  du  côté  où  il  se  ferme , 
agit  en  sens  inverse ,  et  tend  sans  cessp  à  le 
f^ire  retomber. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut , 
la  surface  intérieure  du  couvercle  qui  cl6t 
rhnbiiation  de  la  Mygale  pionnière  ne  res- 
rcmble  en  rien  à  celle  du  dehors.  Autant 
celle-ci  est  raboteuse ,  autant  l'autre  est 
unie  ;  de  plus  on  a  vu  qu'elle  était  tapissée, 
comme  les  parois  de  l'habitation,  d'une 
couche  soyeuse  très  blanche,  mais  beau- 
coup plus  consistante  et  ayant  l'apparence 
du  parchemin;  nous  ajouterons  que  celte 
surface  intérieure  est  surtout  remarquable 
par  l'existence  d'une  série  de  petits  trous. 
Ces  petits  trous ,  qu'on  pourrait  au  premier 
liburd  négliger  de  voir,  forment  un  des 
traits  les  plus  curieux  de  l'histoire  de  la 
Mygale  pionnière,  car  c'est  par  leur  moyen 
qu'elle  peut ,  lorsqu'on  veut  forcer  la  porte, 


la  maintenir  exacteraeni  fermée.  Elle  j 
parvient  en  se  cramponnant,  d'une  part,  à 
raide  de  ses  pattes,  aux  parois  de  son  tube, 
et  de  l'autre,  en  introduisant  dans  les.troos 
de  son  couvercle  les  épines  et  les  crochets 
cornés  dont  sont  munies  ses  mâchoires.  On 
comprend  que  la  porte  de  son  couvercle  se 
trouve  alors  retenue  par  ce  moyen ,  en 
quelque  sorte  aussi  bon  que  celui  que  nous 
obtenons  lorsque  nous  poussons  un  verrou 
dans  sa  gâche.  Mais  ce  qui  doit  exciter  da- 
vantage notre  admiration  ,  c'est  la  manière 
dont  ces  trous  ont  été  disposés  :  on  croira 
peut-être  que  l'Araignée  n'en  a  pas  éfiargné 
le  nombre,  et  que  pour  ne  pas  se  trouver  au 
dépourvu,  quand  la  nécessité  la  force  à  en 
faire  usage,  elle  en  a  criblé  la  face  interne 
de  son  ouverture.  Ce  n'est  cependant  pas  là 
ce  qu^on  observe.  Ces  trous  sont  peu  nom- 
breux, on  en  compte  au  plus  une  trentaine, 
et  au  lieu  de  les  avoir  dispersés  au  hasard , 
ils  se  trouvent  tous  réunis  dans  une  plaee 
déterminée,  et  qui  est  exactement  la  roême 
dans  les  quatre  nids  qu'Audouin  a  obser- 
vés. Mais  cette  place  est  très  convenable,  et 
telle  que  nous  l'aurions  choisie  nous-méme 
après  y  avoir  bien  réfléchi  ;  en  eflfet,  ils  sont 
situés  tout  près  du  bord  du  couvercle,  et 
toujours  au  côté  opposé  à  la  charnière.  Il 
est  clair  que  l'Araignée  trouve  un  grand 
avantage  dans  cette  disposition ,  car  dans 
Taction  de  tirer  à  sot  le  couvercle  ,  elle 
opère  bien  plus  efflcacement  en  se  crannpon- 
nant  loin  de  la  charnière  que  si  elle  eftt 
agi  dans  son  voisinage.  LMnstinct  de  t'ani* 
mal  semble  Tavoir  si  bien  instruit  sur  ce 
point,  qu'il  n'a  pas  pris  la  peine  de  faire  un 
seul  trou ,  soit  au  milieu  du  couvercle,  soit 
au  voisinage  du  point  où  il  s*attache,  et  que 
toutes  les  ouvertures  qu'on  y  obser^'e  sont 
disposées  sur  une  ligne  demi-circulaire  très 
étroite. 

Audouin ,  auquel  nous  avons  emprunté 
ces  intéressantes  observations,  dit  à  le  suite 
de  son  mémoire  :  «  Je  n'ajouterai  à' ce  sujet 
qu'une  simple  remarque,  c*est  que  plus  nous 
avons  vu  de  perfection  dans  Touvrage  de 
l'Araignée  de  Corse,  plus  nous  sommes  forcé 
de  reconnaître  que  tous  ces  actes  dérivent 
exclusivement  de  l'instinct  ;  car  si  l'on  ad- 
mettait que  l'animal  pût  les  exécuter  avec 
quelque  réflexion  ,  il  faudrait  lui  accorder 
non  seulement  un  raisonnement  très  par- 
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fait,  maM  êocora  des  connaîssaDces  d*un 
ordre  fort  élevë  ,  et  que  rbomme  lui-même 
n*acquiert  que  par  un  long  travail  d*e$prit , 
et  parce  qu^il  a  mu  À  profit  rexpérience 
iuccessive  de  sts  doTanciers.  » 

Le  réle  de  l'Araignée  se  réduit  donc  à 
opérer  sans  calcul  ni  combinaison ,  mais 
sous  une  influence  étrangère  et  irrésistible  ; 
et  quant  aui  leçons  que  pourrait  lui  fournir 
l*eipérience,  elles  sont  entièrement  nulles, 
comnie  cbei  tous  les  Insectes,  c*est-à-dire, 
qu*après  avoir  vécu  des  mois,  des  années 
elle  n'en  sait  guère  plus ,  et  n*en  fait  pas 
davantage  que  lorsque,  sortant  de  Pœuf,  elle 
8*est  mise  incontinent  à  construire. 

Dans  le  midi  de  la  France,  aux  environs 
de  Montpellier,  on  rencontre  une  espèce 
non  moins  curieuse  par  son  industrie:  c^est 
la  Mygalc  maçonne  ,  Mygale  cœmenlati*t 
Latr.  Cetle  espèce  établit  plus  particulière- 
ment sa  demeure  contre  des  tertres  secs , 
compactes,  et  exposés  au  midi,  sur  la  route 
qui  mène  de  Montpellier  aux  coieaui  de 
Castelnau.  M.  L.  Dufour  nous  a  montré 
dans  un  mémoire  fort  intéressant  les 
moyens  dont  il  fallait  se  servir  pour  s'em- 
parer de  celte  Ara  néide.  «  Voici  comment  je 
m'y  prenais,  dit  ce  savant  observateur,  pour 
faire  la  chassée  ces  Mygales  :  Sans  avoir  be- 
soin de  les  poursuivre  jusqu'au  fond  de  leur 
tanière,  qui  est  couverte  à  deui  pieds  de 
profondeur  et  tellement  fléchie,  qu'il  est 
très  facile  d>n  perdre  la  trace,  il  faut  un 
œil  exercé  pour  découvrir  Topercule  circu- 
laire du  lerrier,  taut  la  rainure  capillaire, 
qui  en*  dessine  le  contour,  a  de  finesse;  si 
cette  rainure  est  tant  soit  peu  béante,  c'est 
une  preuve  que  la  Mygale  est  placée  en 
sentinelle  derrière  la  porte  ;  TAraignée  s'ac- 
croche unguihus  et  rostro  à  sa  partie  in- 
terne et  bombée ,  et  vous  sentez  une  ré- 
sistance qui  s'effectue  par  saccades.  Pen- 
dant que  d'une  main  on  provoque  les  elTorts 
réitérés «t  inouïs  de  la  courageuse  Mygale , 
on  enfonce  de  l'autre  une  forte  lame  de  cou- 
teau à  12  ou  15  millim,  environ  au-dessous 
de  la  trappe ,  de  manière  à  traverser  horizon- 
talement le  diamètre  du  terrier  ;  la  retraite 
de  rhabile  ouvrière  se  trouve  ainsi  coupée  ; 
00  soulève  et  on  lance  la  portion  de  terre 
placée  au-dessus  du  couteau ,  et  la  pauvre 
Mygale ,  toute  stupéfaite  de  cette  trahison  , 
se  laisse  prendre  sans  résistance.  »  Je  ferai 
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aussi  observer  que  cette  curieuse  espèce , 
dont  le  nid  a  été  figuré  dans  ce  Diction- 
naire à  la  pi.  2,  fig.  2,  habite  aussi  les 
environs  d'Alger. 

Nous  avons  figuré  dans  l'atlas  de  ce  Dic- 
tionnaire deux  espèces  ;  la  planche  2,  fig.  1 , 
représente  la  Mvcalb  aviculaire  ,  Mygale 
avicularia  Latr. ,  qui  se  trouve  dans  l'A- 
mérique méridionale ,  à  Cayenne  et  à  Su- 
rinam. Suivant  M.  Walckenaér,  celte  es- 
pèce fait  dans  les  gerçures  des  arbres,  les 
interstices  des  masses  de  pierres,  sur  la  sur- 
face des  feuilles,  à  la  campagne ,  dans  les 
lieux  solitaires,  dans  les  habiiaticns  aban- 
données ,  une  cellule  d'une  soie  très  blan- 
che ,  fine ,  demi  •  transparente  ,  qui  a  la 
forme  d'un  lobe  rétréci  à  son  extrémité 
postérieure;  c'est  un  ovale  allongé,  tronqué 
antérieurement,  qui  a  deux  décimètres  de 
long  sur  six  centimètres  de  large.  Le  cocon 
est  enveloppé  d'une  soie  de  trois  couches , 
dont  l'intermédiaire  est  plus  mince  et  n'est 
pas  recouverle  de  bourre  ;  la  femelle  place 
son  cocon  près  de  sa  denieure,  et  y  veille 
assidûment;  la  toile  de  cette  espèce  est  tou- 
jours propre,  et  jamais  on  n'y  a  trouvé  de 
débris  d'insectes.  L'Araignée  chasse  pen- 
dant l'absence  du  soleil  sur  l'horizon.  Sui- 
vant M.  Moreau  de  Jonnès ,  elle  enveloppe 
ses  œufs  dans  une  coque  de  soie  blanche , 
au  nombre  de  1800  à  2000,  et  les  fourmis 
rouges  mangent  les  jeunes  lorsqu'ils  sont 
éclos. 

La  planche  I,  représente  la  Mygale  oe 
QuoT,  Mygale  QttOyi  Walck.,  M.  antipo- 
dracia  Ejusd.  Celte  espèce  remarquable, 
dont  on  ne  connaît  pas  les  manières  de  vi- 
vre, a  été  rencontrée  par  M.  Quoy  à  la  Nou- 
velle-Zélande. 

Enfin,  je  ne  terminerai  pas  cet  article 
sans  dire  que,  pendant  le  séjour  que  j'ai  fait 
en  Algérie,  j'ai  rencontré  plusieurs  espèces 
nouvelles  de  ce  genre  que  j'ai  décrites  et 
figurées  dans  le  magnifique  ouvrage  dont 
la  publication  a  été  ordonnée  il  y  a  deux 
ans  par  le  Ministère  de  la  guerre  ;  ces  es- 
pèces sont  les  M.  barbara  et  gracUipes  Luc. 
La  première  habite  l'est  et  l'ouest  de  l'Al- 
gérie; quand  à  la  seconde,  je  ne  l'ai  ren- 
contrée qu'aux  environs  d'Oran.     (H.  L.) 

MYGALE.  MAM.  —  Nom  latin  des  Des- 
mans.  foy.  ce  mot.  (E.D.) 

•MYGALIIVA.  «AV.  —Groupe  d'Iniecti- 
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vorcs  indiqué  par  M.  Isidore  Geoffroy  Sainl- 
Hilaire,  cl  compreDant  le  genre  Desman 
Voy.  ce  mot.  (K-  D) 

MYGII\DA.  BOT.  PH.  ~  Genre  de  la  fa- 
mille des  Célafltrinées-Elsodendréei,  ëlabll 
par  Jacqutn  < i4fn^r. ,  24,  t.  16).  Arbri*- 
seaui  de  TAmérique  tropicale.  Voy.  c^las- 

TRINÉES. 

MYIADESTE9.  ois. — Voy.  vtadestes. 

*M1  lAGRA  (fAv7a,  mouche  ;  «yoa,  proie). 
OIS.  —  MM.  Vigora  et  Horafleld  (iinti.  tram., 
i  ?25)  donnent  ce  nom  à  un  groupe  de  Gobe- 
Mouches.  (E.  D.) 

*MYiniA.  ISS.  —  Genre  de  la  famille  des 
Cbalt'idides,  groupe  des  Encirtiies,  de  Tordre 
des  Hyménoptères,  établi  par  M.  Nées  von 
Rsenbet'h  {Hymenopt.  Ichneumon.  Affinia), 
reconnaissable  surtout  à  des  antennes 
courtes,  n*ayant  que  six  articles.      (Bl.) 

*M¥IOBIUS  (fxvTa,  mouitie ;€(-;,  vie). 
OIS.  —  M.  6.-R.  Gray  (Gen.  of  Btrds,  1840) 
donne  ce  nom  à  un  groupe  de  Gobe-Mou- 
ches. (E.  D.) 

«HYIOCINCL4  (/*vra,  mouche;  xiyxXoi, 
cincle  ).  ois.  — Groupe  de  Merles,  suivant 
M.  Swainson  {NcU.  hisi.  of  Birds,  1837). 

"^MYIODIOCTfiS  (fAvr«,  mouche;  «fiux- 
TV); ,  persécuteur  ).  ois.  —  Groupe  de  Fau- 
vettes, Voy.  SYLviR.  (E.  D.) 

*iMYIOPllAGA  (fAvTx,  mouche;  vây»,  je 
mange),  ois.  —  Groupe  de  Merles ,  d'après 
M.  Lesson  (Tr.  d'ortitt/iot.,  1831).  (E.  D.) 

MYIOTIIERA.  OIS.  —  Nom  latin  du 
genre  Fourmilier.  Voy.  ce  mot.     (E.  D.) 

*  MYIOTIIÈRES.  Myiothera.  ois.  — 
M.  Ménétries  a  indiqué  sous  ce  nom  une 
famille  d*Oiseaui  correspondant  à  Tancien 
genre  Fourmilier  des  auteurs  (Voy.  ce  mot), 
et  il  partage  cette  division  en  sept  genres  dis- 
tincts, désignés  sous  les  noms  de  Myioturdus, 
Myrmolhera  ,  Myiolhera  ou  Fourmilier, 
Leptorhynchus ,  Oxypyga,  Malacorhynchus 
tiConophaga.  Voy.  ces  divers  articles. 

Plus  anciennement,  Vieillot  avait  donné 
le  même  nom  de  Myiolhères  à  une  famille 
d'Oiseaux ,  comprenant  les  genres  Plaiyr^ 
rhynque ,  RoUier  ,  Conopopkage ,  Gatiite , 
Moucherollef  Tyran,  Décarde,  Pylhis  et 
Bamphodne.    Voy.    ces  divers  mots. 

(E.  D.) 

AIYIOTUERINÉS.  ois.  —  Voy.  mtio- 
TnÈncs. 

•HfYiaTl'RDDS.   ots.    —  Genre  d*OI- 


seaux  formé  par  M.  Boié  aux  dépens  des 
Fourmiliers.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

MYLABRIS.  INS.  —  Genre  de  Coléop- 
tères hétéromères ,  famille  des  Tracbélydes, 
tribu  des  Vésicants,  créé  par  Fabricius  {Sys- 
tema  entomolog. ,  p.  26 1  ),  et  adopté  par  tous 
les  auteurs.  Près  de  150  espèces  rentrent 
dans  ce  genre  ;  nous  citerons  les  suivantes  : 
M.  trifasciata ,  sidœ ,  lùvaierœ ,  minuta,  Ca- 
pensis,  punctum,  rufleornù  de  F.,  oculala, 
cincla,vaiHabiUt,  bipunclata,  pusUla,  iangm- 
nolenta,  flexuosa,  scabiosm,  20  punclaia,  19- 
punctata,  palUpes,  6-maculata,  i-maculata 
01.  On  les  trouve  seulement  dans  trois  parties 
du  monde  ,  l'Asie ,  l'Afrique  et  PEurope,  et 
elles  remplacent  a  van  tageusenieni,  dans  la 
première,  notre  Cantharis  vesicaUnria.  Ce 
sont  des  insectes  très  difGciles  à  reconnaître 
comme  espèces,  en  raison  des  variétés  in- 
nombrables qu'elles  présentent.  Leurs  larves 
ne  sont  pas  encore  décrites ,  mais  on  sait 
qu'elles  habitent  sous  terre,  et  vivent  aux 
dépens  des  larves  do  certains  Hymé- 
noptères. (C.) 

*IMYLACÉPHALE.  MytacepAolus.TfiBAT. 
~  Genre  de  Monstres  unitaires,  de  l'ordre  des 
Omphalosites,  de  la  famille  des  Acéphaliens. 
Voy.  ce  dernier  mot. 

"^M  YLACIIUS  (->  v;i«xo<,  pierre  arrondie), 
ixs.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  fa- 
mille des  Curculionides  gonatocères,  divi- 
sion des  Cyclomides,  créé  par  Scbœnherr 
{Gen.  et  sp.  Curcuiion.  syn.,  t.  VII,  1, 
p.  144  )  avec  une  espèce  de  Sibérie,  nom- 
mée jlf.  murtnus  par  l'auteur.  (C.) 

"^MYLAKGUfi ,  Wallr.  {Orohanch.,  75). 
BOT.  PU.— Syn.  à*Epiphegus,  NutL 

MYLESIS.  1RS. —Genre  de  Coléoptères 
hétéromères,  famille  des  Mélasomes,  tribu 
des  Ténébrionites ,  créé  |)ar  Pallas  (/cofiet), 
et  établi  avec  le  Tenebrio  gigas  de  F.,  espèce 
originaire  de  Cayennc.  (C.) 

MYLETES.  Poiss.—T'oy.  rau. 

«MYLINUM,  Gaitdin  (Flor.  heivet.,  II, 
344).  BOT.  PB.  —  Synonyme  de  Selmwn, 
Hoffm. 

MYLIOBATESCuvH,  meule;  $««•(,  raie), 
poiss. — Genre  de  l'ordre  des  Chondroptéry* 
giens  à  branchies  fixes,  famille  des  Sélacieoi, 
établi  par  M.  Duméril  aux  dépens  des  Raies. 
G.  Cuvier,  qui  adopte  ce  genre,  le  décrit 
ainsi  {Hcgne  animal,  t.  lî,  p.  600):  Tète 
snillante  hors  des  pectorales:  criles-ci  plus 
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larges  transTersalement  que  dans  les  autres 
Raies.  MAchoires  garnies  de  larges  dénis 
plates,  assemblées  comme  les  carreaux  d*un 
pavé,  et  de  proportions  difTérenles.  Queue 
très  grèle,  longue,  terminée  en  pointe,  armée 
d*un  fort  aiguillon  dentelé  en  scie  des  deux 
c^tés,  et  garnie  vers  sa  base,  en  avant  de 
Paiguilton,  d'une  petite  dorsale.  Quelquefois 
il  y  a  deux  et  plusieurs  niguiilons. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre ,  les  unes 
ont  le  museau  avancé  et  parabolique.  De  ce 
nombre  est  celle  désignée  vulgairement  sous  - 
len  noms  d* Aigle  de  mer f  MounnCf  Ratepe- 
nade.  Bœuf,  Pesce  rcUio^  etc.  [Rata  aquila 
L.).  Ce  Poisson  babiie  la  Méditerranée  et 
rOcéan  où  il  devient  fort  grand. 

D'autres  espèces  ont  le  museau  divisé  en 
deux  lobes  courts,  sous  lesquels  en  sont 
deux  semblables.  Kuhl  leur  a  appliqué  le  nom 
de  Rhinoptera^  généralement  admis. 

Le  Myliohales  marginata  GeofTr.  (  Rata 
quadriloha  Less.)  est  la  principale  espèce  de 
ce  groupe.  (M.) 

,  «MYLL.C:iVA  (^vUâry»  ,  faire  des  gri- 
maces ).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  à  4 
articles  aux  pattes  antérieures  et  5  aux 
postériet/tes,  famille  des  Brachélytres,  tribu 
des  Oléocbariniens,  créé  par  Erichson  (Gê- 
nera et  sp.  Slaphylinorum ,  p.  209).  Il  se 
compose  des  trois  espèces  suivantes  :  M,  du- 
hia,  irUermedia  et  minuta  Er.  ;  elles  se  ren- 
contrent par  toute  l'Europe,  dans  les  détri- 
tus des  marais.  Ce  sont  de  très  petits  in- 
sectes excessivement  agiles.  (C.) 

«MYLLOCERUS  (/Aunoç,  courbé  ;  x/paç, 
antenne  ).  w$.  —  Genre  de  Curculionides 
gonatocères,  division  des  Phyllubides,  établi 
par  Schœnherr  (Dt'sp.  meth.,  p.  178;  Gen, 
etsp.  Curcul.  syn.,  t.  II,  p.  424-7,  p.  3). 
Ce  genre  renferme  24  espèces;  19  appar- 
tiennent aux  Indes  orientales,  4  à  TÂfrique, 
et  I  est  originaire  de  l'Australie.  Parmi  ces 
espèces  sont  les  C.  viridanus,  dentipes^  dor- 
lattts,  curricoffiis  F. ,  isabellinus  Schœn,,  et 
Fa6rtc«  Guérin.  ~  (C.) 

MYLOCARYUM,  Willd.  {Enum,,  454). 
BOT.  PH. — Sjn.  de  Cliftonia^  Banks. 

MYXODON.  PALéoNT.  —  Voy.  mégathé- 
rioTdes. 

MYLOECHUS  (pvXt),  meule  ;  of^o^at , 
courir),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penia- 
mères,  famille  des  Clavicornes,  tribu  des 
Scapbidites,  créé  par  Latreille  [Gênera  Crwt, 
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et  Ins.f  n,  p.  30),  et  qui  se  compose  des 
trois  espèces  suivantes:  appendicuîalus ,  bi- 
dentatus ,  serripes  de  Gyllenhal  et  Sahiberg. 
Toutes  se  trouvent  dans  l'Europe  septentrio- 
nale. (C.) 

*MY1IIAR.  INS.- Genre  de  la  famille  des 
Mymarides ,  tribu  des  Proctotrupiens ,  de 
rordre  des  Hyménoptères,  établi  par  M.  Ha- 
Mday,  et  adopté  par  la  plupart  des  entomo- 
logistes. Les  Mymar  ont  des  antennes  de 
treize  articles  dans  lesmAles,  et  de  neuf  dans 
les  femelles,  avec  une  massue  sans  divisions 
annulaires.  Le  type  est  le  M.  ovulorum 
(  Ichneumon  ovu/ortf m  Lin.).  (Bu  ) 

MYHIAniDES.  Uymaridœ.  ims.  —  Fa- 
mille de  la  tribu  des  Proctotrupiens ,  de 
l'ordre  des  Hyménoptères,  établie  par  M.  Ha- 
liday,  et  caractérisée  par  des  ailes  étroites , 
quelquefois  linéaires  ,  élargies  à  l'extrémité 
en  une  petite  spatule.  Celle  petite  famille 
peut  être  divisée  en  deux  groupes  :  les  My- 
MARiTES,  comprenant  les  genres  Mymar , 
Anagyrus  et  Euslocus  ,  dont  les  tarses  ont 
quatre  articles  ;  et  les  Ooctonitcs  ,  compre- 
nant les  genres  LytuSj  Ooclonus  elAllaptui, 
dont  les  tarses  ont  cinq  articles.       (Bl.) 

MYIVOiVlKS.  MAM.  —  Uafliiesque  {Amer, 
mag. ,  1808)  a  créé  sous  ce  nom  un  genre 
de  Rongeurs  ,  auquel  il  donne  pour  carac- 
tères :  Dents  semblables  à  celles  de  l'On- 
datra ;  quatre  doigts  onguiculés  aux  mem- 
bres postérieurs  ,  et  un  pouce  très  court  ; 
queue  velue  et  déprimée. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  groupe  : 
c'est  le  Mynomes pratensisde  Raflnesque,  es- 
pèce qui  babite  la  Pcnsylvanie ,  et  qui  est 
encore  très  imparfaitement  connue.  A. -G. 
Desmarest  {Mamm.)  et  M.  Harlan  (Faun, 
amer.  )  pensent  que  l'on  doit  probablement 
rapporter  le  M.  pratensis  à  quelque  espèce 
du  genre  Campagnol.  -    (E.  D.) 

•MYOBIA  (pivra,  mouche;  fftoç,  vie),  ms. 
— Genre  de  l'ordre  des  Diptères  brachocères, 
famille  des  Musciens ,  tribu  des  Muscides, 
établi  par  M.  Macquart  {Histoire  des  Diptè- 
res; Suites  à  Buffotit  t.  Il,  p.  157),  et  dont 
les  caractères  essentiels  sont  :  Corps  étroit  ; 
épistome  saillant;  style  des  antennes  pu- 
bescent. 

Ce  genre  renferme  sept  espèces  qui  tou- 
tes habitent  la  France  et  l'Allemagne  {Myo- 
biaflavipeSf  bicolorf  etc.).  Elles  se  reconnais- 
sent facilement  à  la  teinte  plus  ou  moins 
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Jaunâtre  de  leur  corps,  de  leun  antennef  et 
de  leurs  pieds.  Elles  vivent  principalement 
dans  les  souterrains  creusés  par  les  Hymé- 
noptères Tossoyeurs,  et  déposent  leurs  œufs 
sur  les  Insectes  morts  qu'ils  ont  destinés  à 
nourrir  leurs  larves.  (L.) 

*MYOCEBUS  (fxvç,  rat;  xrISo;,  singe). 
MA«.  —  Groupe  de  Lémuriens  correspondant 
au  genre  Afyscebusde  Ifl.  Lesson.      (E.  D.) 

"^MYOCERA  (  fiivwv  ,  partie  charnue  ; 
xrpa«»  antenne),  lus.  —  Genre  de  Coléoptè- 
res subpen  ta  mères,  tétramères  de  Latreille, 
famille  des  Cycliques,  tribu  des  Galléru- 
cites,  formé  par  Dejean  (Catalogue,  3*  éd., 
p.  406)  avec  3  espèces  de  TAmérique  mé- 
ridionale, les  M.  prionocerat  xanlhodera  et 
pallidicoUis  de  Tauteur.  La  première  est 
originaire  de  la  Guiane  française ,  et  les 
deux  autres  se  trouvent  au  Brésil.      (C.) 

«M VOCUUOUSOav;,  souris  ;  xp».^«>  cou- 
leur). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  subpen- 
taroères,  tétramères  de  Latreille,  famille  des 
Cycliques,  tribu  des  Colaspides  (Chrysomé- 
lines  de  Lat.  ),  créé  par  nous  et  adopté  par 
D(^ean  (Catalogue,  3*  édit.,  pag.  438),  qui 
en  cite  les  trois  espèces  suivantes  :  Af.  sor- 
dtdui,  anobioides  et  melanctiolicus  Dej.;  on 
trouve  la  seconde  aux  Etals-Unis,  et  les  deux 
autres  sont  originaires  de  Cayenne.   (C.) 

MYOCOKQUE.  Myoconcha  (i»^M *  mye; 
x«7X^f  coquille).  HOKL.  —' Genre  proposé 
par  Sowerby,  comme  intermédiaire  entre 
les  Moules  ou  Modioles  et  les  Conques, 
pour  une  coquille  bivalve  fossile  des  ter- 
rains oolitiques.  Cette  coquille,  en  effet, 
équivalve  et  oblique,  a  la  forme  d'une  Mo- 
diole,  mais  elle  a  deux  impressions  mus- 
culaires assez  grandes ,  une  grande  dent 
cardinale  oblique  sur  la  valve  gauche ,  et 
un  ligament  tout-è-fait  extérieur  et  sail- 
lant. L'impression  palléale  ne  présente  pas 
de  sinus.  L'espèce  type  de  ce  genre  est  la 
AT.  crassa.  (Dw.) 

"^^AlYOCORYNAffAvc^y,  excroissance  de 
chair;  xopw>ir»,  massue),  ms.  —Genre  de  Co- 
léoptères subpen  ta  mères,  tétramères  de  La- 
treille, famille  des  Cycliques,  tribu  des  Chry- 
somélines,  formé  par  Dejean  (Catalogue y 
3*  édit.,  p.  428)  avec  une  espèce  du  Mexi- 
que :  la  M,  eumolpoida  DeJ.  (vûAacea  Ch.). 

(C.) 
*MYODA.  DOT.  PII.  —Genre  de  la  famille 
des  Orchidées-Néoltiées ,  établi  par  Lindley 
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(in  Wallich  Catalog.^  n.  7390).  Uerbes  de 
rinde.  Voy.  orchidées. 

M  YOD  AIRES.  Myodariœ.  ms.— M.  Ro- 
bineau-Desvoidy  a  éubli  (Mém.  des  savants 
étrangers  de  V Académie  des  sciences  de  Pa- 
ris y  t.  II),  sous  le  nom  de  Mvodaires,  Myo- 
dariœ,  un  nouvel  ordre  d'Insectes  formé 
aux  dépens  du  grand  genre  Musca  de  Linné, 
et  correspondant  presque  entièrement  au 
genre  Musca  des  premières  éditions  de  Fa- 
bricius  ou  à  la  famille  des  Muscides  de  La- 
treille ,  en  en  retranchant  néanmoins  les 
genres  Diopsis,  Scenopina  et  Achias, 

Les  caractères  assignés  aux  Myodaires  par 
M.  Robineau-Desvoidy  sont  1rs  suivants  : 
Trompe  molle,  univalve,  coudée  a  la  base, 
renfermant  dans  une  gouttière  supérieure 
un  suçoir  composé  de  deux  ûlets;  toujours 
deux  palpes  supérieurs;  rarement  deux  ou 
quatre  palpes  inférieurs;  antennes  insérées 
au-dessus  du  péris  tome ,  toujours  formée 
de  trois  articles,  dont  le  dernier,  ordinaire- 
ment le  plus  développé,  reçoit  toujours  sur 
son  dos  une  soie  composée  de  trois  articles 
plus  ou  moins  apparents  ;  eu i lierons  souvent' 
très  développés  ;  anus  des  femelles  terminé 
par  une  tarière  intérieure  ou  externe  dans 
les  races  destinées  à  perforer.  Larves  apodes 
ayant  la  bouche  armée  de  deux  crocheu,  et 
vivant  de  substances  liquides  végétales  ou 
animales.  Nymphe  inactive,  a  coque  opaque, 
en  barillet ,  et  ne  montrant  aucune  partie 
de  l'insecte  parfait.   La  trompe  apparente 
des  Myodaires  les  sépare  nettement  d'avec 
les  OEstrides,  qui  n'ont  que  des  rudiments 
de  cet  organe;  leur  suçoir,  formé  de  deux 
soies ,  les  distingue  des  Syrphies ,  qui  ont 
quatre  soies;  enfin  la  soie  antennaire,  in- 
sérée sur  les  côtés  ou  sur  le  dos  du  troisième 
article,  empêchera  toujours  de  les  confondre 
avec  les  Stratyomydes  ,  qui  ont  cette  même 
soie  continue  avec  le  troisième  article ,  et 
étagéeDu  annelée. 

M.  Robineau-Desvoidy  a  pris  pour  bases 
de  sa  classification  divers  caractères  tirés  des 
cuillerons,  des  antennes,  delà  forme  et  de 
la  disposition  du  péristome,  etc.  ;  et  il  a  com- 
biné ces  divers  caractères  avec  les  mœurs 
et  la  manière  de  Tivre  des  Insectes  qu'il 
étudie. 

Le  nombre  des  espèces  décrites  par  M.  Ro* 
bineau-Desvoidy ,  dans  son  Essai  sur  les 
myodaires,  était  de  plus  de  3,000,  et  ce 
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nombre  lera  encore  beaucoup  plus  oonsirfé- 
nble  dans  le  travail  sur  les  Myodaires  des 
environs  de  PanSy  qu*ll  publie  dans  ce  mo- 
ment-ci dans  les  Annales  de  la  Société  ento- 
mologique  de  France. 

La  classification  des  Diptères  adoptée  dans 
cet  ouvrage  n*est  pas  celle  de  Ai.  Robiueau- 
DesToidy  ;  toutefois  il  sera  parlé  des  familles 
et  des  genres  formés  par  ce  savant  entomo- 
logiste à  chacun  de  leurs  mots  alphabétiques, 
et  nous  renvoyons ,  pour  plus  de  détail»  sur 
les  Myodaires,  aux  neuf  familles  qui  forment 
cet  ordre,  et  que  M.  Robineau-Desvoidy  dé- 
signe sous  les  noms  de  Caltrtérées  ,  BIÉso- 

MTDCS,  MaLACOSOVBS,  ACiPHOCÉES ,  PaLOHT- 
DES,  NaPÉELLÉU,    PUYTOHYDES,    MlCROMTDtt 

et  MociPHORiEs.  (E    Desmahest.) 

*M  YODERMA  {uZç,  souris  ;  êipt^a,  peau), 
ms.  —  Genre  de  Coléoptères  peniamères , 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
bétdes  mélitophiles,  formé  par  Dejean  {Ca^ 
lalogue,  3*  édit.,  pag.  187  ),  et  adopté  par 
Burmeister  (  Handbuch  der  entomologie  ). 
Deui  espèces  du  Sénégal  rentrent  dans  ce 
genre  ,  les  M.  alulacea  Schr.  (sordtda  Gr. 
P.)ei  fuliginosa  DeJ.  (G.) 

^MYODES.  vAM.^Pallas  (Zoogr.  Hosso- 
Asiat.i  I,  1811  )  applique  cette  dénomina- 
tion à  un  groupe  de  Rongeurs  de  la  division 
des  Rats.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

MYODES  ou  M YODITES  (fAVw'Tyiç,  mus- 
culeui).  1RS.  —  Genre  de  Coléoptères  bé* 
téromères,  famille  des  Trarbélydes  ,  tribu 
des  Mordellones  (Rhipiphorites  de  Laporte), 
créé  par  LatreiUe  (/Vouv.  Dictionn.  d'hist, 
nat.^  Déterville,  t.  XXIi,  p.  131).  Il  ne  se 
rompose  que  de  trois  espèces  :  Af .  siifrdipto- 
i-us  F.  {Dorthesii  Lat.  ),  Americana  Guer. 
{Lecontei  DeJ.),  et  Lesueurt  Dejean.  La  pre- 
mière est  originaire  de  la  France  méridio- 
nale, et  les  deux  autres  proviennent  des 
États-Unu.  Les  antennes  sont  en  éventail 
dans  les  deux  sexes.  (C.) 

MYODOCHUS.  INS.  — Genre  de  la  tribu 
des  Réduviens,  de  Tordre  des  Hémiptères 
hétéroptères ,  établi  par  Latreille.  L'espèce 
type,  le  Mtoooque  serripède,  Myodochus 
serripeSf  Latr.,  se  trouve  dans  toute  TAmé- 
rique  septentrionale. 

'MYOGALEA.  HAM.-^SyDonyme  de  My- 
gale. Voy.  Tarticle  OEsaAN.  (E.  D.) 

*  MYOGALINA.  mam.  —  M.  Charles  Bo- 
naparte (  Syfiopi. ,  1837  )  donne  ce  Bom  à 


nne  division  «les  Insectivores  comprenant  le 
genre  Desman.  Voyez  ce  mot.      (E.  D.) 

«MYOGALUM.  dot.  pr.  —  Genre  de  la 
famille  des  Liliacées-Hyacinthées,  établi  par 
Link  {Handb.,  1,  164).  Herbes  bulbeuses, 
abondantes  dans  les  régions  centrales  et 
australes  de  TEurope.  Voy.  liliacees. 

MYOLOGIE.  Myologia.  anat.  —  On  fait 
dériver  ce  mot  de  mus,  qui  veut  dire  souris, 
et  de  fAviiv,  mouvoir;  ou  mieux  de  fAu»v, 
muscle,  et  de  XoVo;,  discours  :  partie  de  Tana- 
tomiequi  traite  des  muscles.  Il  ne  sera  ques- 
tion dans  cet  article  que  de  la  Myologie  au 
point  de  vue  des  généralités  seulement,  ne 
voulant  pas  entretenir  le  lecteur  des  descrip- 
tions innombrables  et  fastidieuses  relative- 
ment aux  divers  muscles  qui  peuvent  entrer 
dans  la  composition  d* un  animat.surtoutdans 
de  celle  d*un  vertébré.  Toutefois,  nous  indi- 
querons avec  soin,  etd*après  une  planche  très 
exacte  de  ce  Dictionnaire*  tous  les  muscles 
superficiels  de  la  région  antérieure  du  corps 
humain  ;  celte  simple  description  suffira  pour 
donner  une  idée  précise  de  Tanatomie  des- 
criptive. Plus  de  détails  à  ce  sujet,  et  des 
connaissances  plus  précises  en  Myologie , 
rentreraient  dans  le  domaine  de  la  méde- 
cine et  plus  encore  dans  celui  de  la  scléro- 
iomie^  science  toute  nouvelle ,  dont  M.  J. 
Guérin  a,  le  premier,  posé  les  bases  en 
établissant  la  chirurgie  sous-cutanée.  A  part 
donc  Tapplication  qu*on  peut  faire  de  la 
Myologie,  envisagée  sous  certains  rapports  , 
à  Part  de  guérir  ,  ce  qu*il  y  a  de  plus  utile 
à  connaître  dans  Tétude  des  muscles  c'est 
assurément  la  direction  dans  laquelle  leurs 
fibres  se  raccourcissent  et  s'allongent  alter- 
nativement sous  l'influence  d'un  stimu- 
las vital  ou  de  Tirritabilité  musculaire. 
Mais  de  quelle  nature  est  cette  irritabilité , 
et  d'où  vient  elle?  Suivant  M.  Slraus,  les 
fibres  musculaires  sont  articulées  et  com- 
posées de  petites  plaques  pliées  trou  fois 
sur  elles-mêmes ,  et  chaque  fibre  serait  une 
espèce  de  pile  galvanique  formée  de  sub- 
tance musculaire  et  de  subtance  nerveuse. 
Le  raccourcissement  de  la  fibre  serait  pro- 
duit par  l'attraction  de  ses  deux  éléments , 
chargés  chacun  d'une  électricité  contraire. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  explications  ingé- 
nieuses, toujours  est-il  que  l'élément  nerveux 
accompagne  constamment  la  fibre  muscu- 
laire ,  en  sorte  que  la  présence  de  celle-ci 
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impliqua  néoettairement  celle  de  Tautre. 
D'après  cela ,  tous  les  muscles  se  irouvenl 
souji  la  dépendance  d*un  principe  nerveux 
qui  se  transmet  à  Taide  d'une  substance 
blanchâtre ,  revêtant  diverses  formes,  et  qui 
détermine  le  plissement  en  zigzag  de  la  fibre 
musculaire.  Seulement  ce  même  principe 
de  rirritabilité  qui  préside  au  mouvement 
irttal  des  muscles  est  tantôt  soumis  à  la 
Tolonté  de  Pétre  et  tantôt  indépendant 
d'elle.  C'est  une  même  cause  produisant 
souvent  des  eCTets  bien  distincts,  la  con- 
tractilité  volontaire  d*une  part  et  la  con- 
tractilité  involontaire  de  l'autre.  De  là  cette 
distinction  admise  par  les  anatomistes  de 
muscles  volontaires  ou  de  la  vie  animale,  et 
de  muscles  involontaires  ou  de  la  vie  orga- 
nique. Les  premiers  reçoivent ,  chez  les  ani- 
maux d'une  organisation  élevée,  des  nerfs 
qui  sont  en  rapport  immédiat  avec  l'axe 
cérébro-spinal ,  et  qui  leur  transmettent  le 
plus  souvent  la  sensibilité  et  le  mouvement 
volontaire.  Les  seconds ,  chez  ces  mêmes 
animaux,  reçoivent  la  majeure  partie  de 
leurs  nerfs  des  masses  gapglionnaires  dis- 
tribuées par  groupes  dans  l'abdomen  ,  le 
thorax ,  etc. ,  et  ces  nerfs  leur  transmet- 
tent le  principe  d'une  sensibilité  obtuse  en 
même  temps  que  celui  d'un  mouvement 
qui  n'est  plus  sous  la  dépendance  du  moi , 
ou  de  cet  empire  que  Pâme  exerce  sur  le 
système  nerveux  de  la  vie  de  relation.  Mais 
si  les  muscles  de  la  vie  animale  et  ceux  de 
la  vie  organique  se  trouvent,  chez  l'homme 
et  la  plupart  des  vertébrés ,  sous  la  dépen- 
dance de  deux  systèmes  nerveux  bien 
distincts  l'un  de  l'autre,  quoique  commu- 
niquant toujours  ensemble  par  des  anasto- 
moses, il  n'est  plus  possible ,  chez  les  inver- 
tébrés en  général,  d'assigner  une  source 
distincte  au  principe  de  l'irritabilité  muscu- 
laire. La  disparition  de  l'axe  cérébro-spinal 
chez  la  plupart  d'entre  eux  ne  permet  plus 
de  préciser  quelle  est  l'origine  des  nerfs  de 
la  vie  animale  et  celle  de  la  vie  organique. 
On  serait  même  tenté  de  croire,  d'après  ce 
qui  se  passe  dans  la  formation  de  l'orga- 
nisme,que  le  cerveau  et  la  moelle  al  longée  ve- 
nant à  manquer,  ce  serait  le  système  nerveux 
viscéral  qui  en  remplirait  les  fonctions  cbez 
les  invertébrés.  Cependant  la  dégradation 
du  grand  sympathique  chez  les  classes  infé- 
rieures des  vertébré  eux-mêmes  est  assez 


sigoificalive ,  il  nous  semble ,  pour  ne  pas 
laisser  le  moindre  doute  sur  la  réalité  dfs 
faits ,  et  pour  faire  admettre  que  le  contraire 
a  lieu.  C'est  donc  des  masses  nerveuses 
correspondantes  aux  ganglions  rachidiens 
qu'émaneraient  chez  les  invertébrés  le  mou- 
vement volontaire,  le  mouvement  involon- 
taire et  la  sensibilité.  On  trouvera  à  l'article 
stsTÈMEMSRVEux  tous  les  détails  nécessaires  à 
ce  sujet.  Pour  le  moment,  il  nous  suffit  d'é- 
tablir ici  que  la  oonlraclilité  volontaire  et  la 
contractilité  involontaire  des  muscles  en 
général  trouvent  leur  source  de  mouvement 
et  de  sensibilité  dans  le  système  nerveux 
ganglionnaire,  symétrique  ou  rachidien,et 
que  le  système  ganglionnaire  asymétrique, 
viscéral  ou  grand  sympathique,  fraetioo 
plus  ou  moins  modifiée  du  premier,  pré- 
side plus  spécialement  au  mouvement  invo- 
lontaire de  certains  muscles,  sans  toutefois 
cesser  de  leur  transmettre  la  sensibilité. 

La  preuve  de  tout  ceci,  c'est  qu'en  effet 
certains  muscles  involontaires  de  Thomme 
et  de  plusieurs  animaux  obéissent  dans 
d'autres  à  la  volonté  ;  tel  est ,  par  exemple, 
l'estomac  des  Ruminants ,  dont  les  mouve- 
ments se  dirigent  à  leur  gré  dana  deux 
sens  différents.  D'autres  muscles  paraissent 
d'une  nature  mixte  ;  ce  sont  ceux  de  la  res- 
piration. Indépendamment  de  cela ,  tout  le 
monde  sait  que  les  passions  violentes  agis- 
sent sur  les  muscles  involontaires,  que  la 
volonté  a  dans  les  maladies  nerveuses  qui 
paraissent  avoir  le  moins  de  rapport  avec 
les  passions,  du  moins  avec  celles  qu'on 
peut  ressentir  dans  le  moment,  le  pouvoir 
d'en  empêcher  les  accès  lorsqu'on  prend  sur 
soi  d'y  résister  avec  fermeté.  Il  n'est  pas 
jusqu'aux  mouvements  du  cœur  qui  n'aient 
pu  par  la  volonté  être  suspendus.  Bayle, 
au  dire  de  Ribes,  et  un  capitaine  anglais  a- 
valent  ce  pouvoir  porté  à  un  haut  degré. Que 
si  nous  écartons,  d'après  cela,  la  distinc- 
tion établie  par  les  anatomistes  entre  les 
muscles  volontaires  et  les  muscles  involon- 
taires, le  cadre  que  nous  nous  sommes 
tracé  d'avance,  de  n'envisager  la  Myologie 
qu'au  point  de  vue  des  généralités ,  n*eo 
sera  que  plus  précis.  Nous  avons  donc  à 
examiner  actuellement  dans  cet  article  quels 
sont  les  caractères  essentiels ,  différentiels 
et  fontionnels  des  muscles. 

Tout  muscle  f  et  nous  entendons  par  là 
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de»  organes  plus  ou  moins  rouges  ou  blao- 
chAlres»  charnus  ,  fibreux  el  éminemment 
contractiles ,  est  composé  de  faisceaux  min- 
ces ,  de  filaments  rangés  les  uns  à  côté 
des  autres  (1).  Les  fibres  le  plus  déliées 
que  nous  puissions  apercevoir  ne  parais- 
sent  point  creuses,  el  il  semble  qu'on  peut 
les  regarder  comme  les  réunions  les  plus 
simples  des  molécules  essentielles  de  la  sub- 
stance charnue.  Les  éléments  de  la  sub- 
tance fibreuse  paraissent  tellement  rappro- 
chés dans  le  sang  qu'il  suffit  d'un  peu  de 
repos  pour  qu'il  se  coagule.  Les  muscles 
semblent  être  les  seuls  organes  capables  de 
séparer  cette  matière  de  la  masse  du  sang 
et  de  se  l'approprier.  Le  fluide  blanc  qui 
lient  lieu  de  sang  chez  un  grand  nombre 
d'animaux  contient égalementde  la  fibrine; 
mais  celle-ci  ne  se  prend  pas  en  caillot  elses  fi- 
laments, d'après  Hoiçbert,  nagent  seulement 
dans  le  sérum.  On  attribue  généralement 
la  production  de  la  fibrine  aux  phénomènes 
de  la  respiration ,  et  l'on  croit  que  cette 
substance  entretient  l'irritabilité  muscu- 
laire. Cependant,  quoiqu'il  n'y  ait  point 
d'irritabilité  sans  fibrine,  cette  propriété  ne 
se  manifeste  point  dans  la  fibrine  pure, 
isolée  et  hors  de  l'agrégation  organique;  elle 
ne  la  conserve  que  dans  l'état  de  vie ,  et 
tant  que  subsistent,  comme  nous  l'avons 
dit,  ses  connexions  naturelles  avec  les  nerfs 
d'une  part  et  les  vaisseaux  de  l'autre.  Les 
animaux  qui  n'ont  point  de  nerfs  distincts 
et  séparés  n'ont  point  non  plus  de  fibres 
charnues  visibles.  Dans  ce  cas  l'irritabilité 
et  la  sensibilité  ne  paraissent  point  exclusi- 
vement attribuées  chez  eux  à  des  systèmes 

(f)  Saivant  Baofr  et  Hon*  .  la  Sbi-c  miuculairc  m  rofflpof« 
departirulesdu  Mn|  ({«"pouiTurt  de  malicre  roloi  aille  ,  e| 
dont  l*-!  f  lobiilr»  centraux  se  «ont  réunu  en  Alitinenta  ;  telle 
e«t  l'opiMion  de  Bériard  et  de  MM.  Prérost,  DuiBxs  et  Miine 
Edwards  Ce*  ttbre»  eot  la  même  (ra«seur  ei  la  mëaie  forme 
dans  toua  les  mutries.  M.  Dnlroi  het ,  en  parlant  de  la  for- 
mation de  la  fibre  musrula ire  ,  dit  que  «1  l'on  jette  quel- 
ques goattet  de  «ang  dam  de  l'eau  légèrement  alcaline,  par 
laqacU*  les  globules  soient  dissous  ,  qnc  l'un  plare  sur  une 
lan*  d«  verm  au  peu  de  rrtte  eau,  et  qu'on  la  mette  ronve- 
nablement  en  rapport  avecjeii  tleux  pdïes  d'une  pile  vol> 
taique,  on  voit  bientiVl,  k  l'aide  du  mirr»scope,  se  former  dss 
Abre»  ma.«rulaires  qui  se  rontrartent  d«  Is  mnnièie  ronnue, 
Turpio ,  qui  «  répété  les  expérienees  de  M.  Dutroritct,  n'a 
poiut  obtenu  le*  oiémrs  rèsnitau.  Suivant  M.  Raspail  ,  l*ar> 
rangement  drs  molécules  élémeiiuires  du  tissu  niusriilaitr 
est  fort  différent  de  relui  qui  a  été  indiqué  par  les  auicui-s  ; 
la  vésicule  organique  élèméutairc  du  muscle  résulterait  de 
UcomUqsison  de  rb]rdro|ène ,  de  t'osyfane  et  du  rsrbone. 


particuliers  d'organes.  Ces  sensations  sont 
dues  à  un  principe  nerveux  resté  diffus 
dans  l'organisation  et  en  rapport  avec  uo 
tissu  fibreux  élémentaire. 

Les  choses  qui  eiciient  occasionnellement 
les  fibres  à  s'irriter  sont,  d'après  Cuvier, 
de  cinq  ordres  :  la  volonté  des  actions  exté- 
rieures dirigées  sur  les  nerfs,  les  actions  ex- 
térieures dirigées  sur  la  fibre  elle-même, 
les  actions  mixtes  dans  lesquelles  on  opère 
sur  les  nerfs  et  sur  la  fibre,  et  enfin  cer- 
tains états  maladifs  ou  certaines  passions 
violentes.  Les  fibres  musculaires  du  cœur 
et  celles  des  intestins  se  contractent  parce 
qu'elles  sont  sans  cesse  exposées  à  l'action 
d'une  cause  irritante  de  l'ordre  des  exté- 
rieures, le  sang  d'une  part  et  les  aliments 
de  l'autre.  Un  muscle  également  qui  serait 
exposé  à  nu  à  l'action  de  causes  irritantes 
se  contracterait  indépendamment  de  toute 
participation  de  la  volonté.  Mais  si  un  nerf 
principal  est  coupé,  ou  lié  fortement ,  les 
muscles  auxquels  il  se  distribuait  n'obéis- 
sent plus  à  la  volonté,  et  cessent  bientôt 
de  se  contracter.  A  la  vérité,  on  peut,  en 
excitant  un  tronc  nerveux  qui  tiendrait  è 
un  muscle  séparé  do  corps,  déterminer  des 
mouvements  convulsifs  et  produire  cet  effet 
même  après  la  mort;  mais  cette  imitation 
de  la  volonté  ne  saurait  être  ni  complète 
ni  durable  surtout.  Les  expériences  galva- 
niques rendent  très  probable  que  l'action 
des  nerfs  sur  les  muscles  s'opère  à  l'aide 
d'un  fluide  invisible  qui  change  de  nature 
ou  de  quantité  sur  la  fibre,  dans  des  cir- 
constances déterminées. 

Les  convulsions  galvaniques  ne  peuvent 
donc  être  rapportées  qu'à  un  changement 
d'état  intérieur  du  nerf  et  de  la  fibre  ,  à  la 
production  duquel  ces  deux  organes  concou- 
rent. On  a  mème,.dans  les  sensations  galva- 
niques qui  arrivent  sur  le  vivant ,  la  preuve 
que  ce  changement  d'état  peut  avoir  lieu 
dans  le  nerf  seul ,  soit  qu'il  consiste  en  un 
simple  mouvement  de  translation  ,  ou  en 
une  décomposition  chimique.  La  fibre  serait 
donc  simplement  passive  dans  ces  contrac- 
tions ;  mais  il  faudrait  toujours  reconnaître 
qu'elle  est  la  seule  partie  du  corps  consti- 
tuée de  manière  à  recevoir  cette  surte  d'im- 
pression de  la  part  du  nerf ,  car  des  nerfs 
se  distribuent  à  une  multitude  d'autres  par- 
ties sans  leur  communiquer  la  moindre  ap- 
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parence  dMmlabUilë  (I).  Les  iDusdes  sur 
lesquels  la  volonié  a  perdu  son  empire  par 
leur  paralysie  ou  par  la  ligature  d'un  tronc 
nerveux  peuvent  également  obéir  aux  sti- 
mulants eitérieurs  galvaniques  ou  autres, 
parce  que  le  nerf,  dans  cet  étal,  conserve 
la  facullé  de  produire  ou  de  transmettre  le 
fluide  qui  doit  Taire  contracter  la  fibre.  Au 
reste,  tout  prouve  que  Taction  des  nerfs  sur 
la  fibre  n*em porte  pas  nécessairement  con- 
science et  sensation.  Cela  se  voit  par  les 
exemples  de  membres  insensibles  qui  ne  lais- 
sent pas  de  se  contracter  sous  Tinfluence  des 
stimulus ,  et  par  ceux  des  viscères  qui  sont 
dans  un  mouvement  continuel  en  nous  sans 
que  nous  nous  en  apercevions.  Un  nerf  coupé 
et  réuni  ensuite ,  d'après  Arnemann  ,  a  pu 
recouvrer  la  faculté  de  transmettre  le  mou- 
vement volontaire  et  non  celle  de  la  sensi- 
bilité. Au  surplus,  les  nerfs  paraissent  pou- 
voir exercer  par  leur  propre  substance  la 
partie  purement  physique  de  leurs  fonc- 
tions; et  si  celles-ci  dépendent  d'un  fluide, 
ce  fluide  doit  pouvoir  naître  de  tous  les 
points  de  la  substance  médullaire. 

Pour  reconnaître  Faction  des  derniers 
filets  nerveux  sur  la  fibre  musculaire ,  et 
pour  distinguer  au  besoin  une  artère  d*un 
petit  nerf,  M.  de  Humboldt  a  imaginé  un 
moyen  fort  simple  et  très  ingénieux  en 
même  temps.  Il  se  sert  d'une  aiguille  d'or 
et  d'une  d'argent ,  qu*on  applique  ,  l'une 
au  muscle,  l'autre  au  filet  dont  on  veut 
reconnaître  la  nature ,  et  qu*on  fait  tou- 
cher par  leur  autre  extrémité.  Si  c>st  un 
nerf ,  les  contractions  doivent  s*ensuivre  : 
autrement  il  n'y  a  point  de  résultat  obtenu. 
D'après  cela,  et  d'après  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut ,  il  est  bien  reconnu  que  le  con- 
cours du  nerf  est  nécessaire  pour  produire 

(l)  Pourtant,  «t  «l'a près  1rs  fipéricnrrt  que  vlrnt  dVntrt» 
pmnlrr  M  MandI  sur  Ip  •ytlrme  nrrvrus  ,  on  pourrait  ron- 
rrvuir  que  dra  litaua  non  ftbmix  taraient  mut  par  la  cun- 
tiartioD  profMe  da  nerf  Uii-tnémr  ,  puisqu'il  ■  mptrm  sur 
drs  nrrfs  de  !■  sangaae,  birn  dépouillés  d«  Irur  envrloppe 
noir  Atre  et  isolés  du  rnrps  de  ranimai,  drs  contrariions  vitales 
qui  rnppcllrnt  nimpl^tem^nt  rrllrs  des  fibrrs  musrulairrs. 
A  la  vérité,  l'rfitteur  ajoute  que  ces  rontrartioiis  de  n^rf*  n'uDt 
pal  pti  ctrv  reiistatéea  lonjnurs  ;  il  rvgii^rait .  méoie  à  ert 
é|iird ,  des  variétés  individnelles  Les  nouvelles  expéricwres 
que  M.  MandI  se  propotc  dVntrrprrtidre  anit  pour  ronsla» 
terrrfdt,  «oit  pour  conuaîtie  les  stimulants  qui  pourront 
•ugmei.ter  ou  diminuer  les  runtrartions  des  Otores  ner- 
veuses, nous  paraissent  donc  iMrassalres ,  et  doivent  preré* 
i!rr  r«iloption  d'un  fjil  qui  aurait  une  importance  physto* 
losiliir  ui:ir<|uci'  s'il  >'tait  dcinviitir. 


la  contraction  de  la  fibre ,  et  que  ,  de  son 
côté,  la  fibre  charnue  parait  seule,  Jusqu'à 
présent ,  susceptible  de  subir  cet  effet  de  la 
part  du  nerf. 

Les  muscles,  qui  sont ,  en  quelque  sorte, 
réduits  à  un  état  rudimentaire  dans  les  ani- 
maux inférieurs,  deviennent  de  plus  en  plus 
nombreux  dans  les  classes  plus  élevées ,  et 
forment,  dans  les  Vertébrés  surtout,  la  plus 
grande  partie  de  la  masse  du  corps.  Ensuite, 
quant  à  l'action  de  ces  fibres,  voici  ce  qu*on 
observe  :au  moment  de  la  contraction,  le 
muscle  se  raccourcit  ;  quelques  anatomistes 
ont  pensé  qu'il  éprouvait  alors  une  dimina- 
tion  de  volume;  d'autres,  au  contraire,  ont 
nié  ce  fait.  Il  est  très  probable  pourtant, 
d'après  les  expériences  de  MM.  Prévost  et  Du- 
mas, Barzoletti,  Mayo,  etc.,  que  le  muscle  ne 
change  point  de  volume ,  et  que  le  gonfle- 
ment qui  existe  est  l'effet  du  raccourcisse- 
ment des  fibres.  La  contraction  des  muKles 
produit  aussi  un  endurcissement  momentané 
de  leur  tissu,  qu'on  ne  saurait  attribuer  à 
Taffluence  plus  grande  du  sang  pendant  que 
les  fibres  se  raccourcissent.  Au  moment  de 
l'action  contractile  des  muscles,  les  fibres 
sont  agitées  d'un  mouvement  continuel  ré- 
sultant de  leur  inégal  raccourcissement; 
c'est  à  ce  mouvement  qu'on  a  donné  le  nom 
d'agitation  flbrillaire,  et  qu'est  dû  le  bruis- 
sement particulier  qu'on  entend,  soit  à  l'aida 
du  stéthoscope  ,  soit  en  appliquant  l'oreille 
sur  un  muscle  qu'on  fait  mouvoir.  La  con- 
traction  est  quelquefois  très  rapide  dans  un 
muscle  ,  et  sa  furce  peut  déterminer  alors  la 
rupture  des  parties  les  plus  résistantes  du 
corps,  telles  que  des  tendons  des  os,  etc.  On 
peut,  d'après  le  docteur  Rameaux ,  évaluer 
la  ftirce  d'un  muscle,  lorsque  celui-ci  se  con- 
tracte lentement ,  d'après  le  poids  le  plus 
lourd  que  cet  organe  puisse  soutenir  ;  mais 
comme  toute  force  peut  être  représentée  par 
une  certaine  masse  muliipitée  par  la  vitesse, 
la  force  d'un  muscle  sera  égale  à  sa  puis- 
sance multipliée  par  la  vitesse  de  contrac- 
tion. D'où  Ton  voit  que  dans  toutes  les  cir- 
constances où  un  miAcle  se  contractera 
avec  une  extrême  vitesse ,  la  force  de  cet 
organe  augmentera  avec  ce  facteur ,  et 
pourra  même  devenir  prodigieuse.  C'est 
donc  i  la  vitesse  de  contraction  des  mus- 
cles et  non  à  la  puissance  de  contraction 
qu'il  faut  attribuer  les  ruptures  de  certains 
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tendons  et  de  dtlTérents  os.  Ce  qui  vient  k 
Pappui  de  cette  opinion  ,  c*est  que  les  rup- 
tures se  font  non  pas  dans  de  grands  eCToris 
i  soutenir,  mais  dans  des  mouvements  au- 
tomatiques, brusques,  rapides,  comme  dans 
ceui  qui  ont  pour  but  de  prévenir  unecbute, 
d*éviter  un  choc ,  etc.  Quant  à  retendue  de 
la  contraction  ,  considérée  dans  le  tissu  lui- 
même  ,  elle  est  relative  à  la  longueur  des 
fibres  musculaires;  Ton  a  évalué,  d*après 
des  expériences  directes ,  qu*uiie  fibre  con- 
tractée se  raccourcissait  d'un  quart  de  sa 
longueur  environ.  Il  est  d'observation  éga- 
lement que  Tirrilabilité  musculaire  est  gé- 
néralement diminuée  par  le  froid  ou  la  cha- 
leur portée  à  un  haut  degré,  de  même  que 
par  l'application  immédiate  de  Topium  et  de 
quelques  autres  substances.  Enfin  la  disten- 
sion d*un  muscle  peut  empèrher  son  ac- 
tion; son  raccourcissement  Tinfluence  bien 
moins. 

La  contraction  trop  prolongée  des  mus- 
cles cause  une  sensibilité  douloureuse ,  et 
lorsqu*clle  a  été  longtemps  continuée ,  la 
fatigue,  ainsi  poussée  a  rexirème,  détermine 
un  épuisement  général ,  qui  entraîne  invin- 
ciblement à  un  repos  absolu.  Ce  repos  alors 
devient  indispensable,  si  Pon  ne  veut  point 
courir  de  grand  danger  pour  la  vie.  Indépen- 
damment des  généralités  que  nous  venons 
d'exposer,  les  muscles  sont  encore,  au  point 
de  vue  d'autres  considérations,  l'objet  de 
toute  l'aiiention  des  anaiomisles  et  des  phy- 
siologistes. C'est  ainsi  que  chez  l'homme  on  a 
remarqué  que  les  muscles  sont  disposés  sui- 
vant des  inclinaisons  variées,  juxtaposés  par 
leurs  faces ,  séparés  ou  groupés ,  ou  isolés  les 
uns  des  autres  par  des  enveloppes  aponévro- 
tiques  ;  qu'il  y  en  a  de  longs,  de  larges  et  de 
courts  ;  que  les  premiers ,  qui  sont  aussi  les 
plus  superficiels  du  corps,  diminuent  gra- 
duellement  de  la  superficie  vers  la  profon- 
deur; que  les  seconds  forment  les  parois 
mobiles  des  cavités  abdominales,  thoraciques 
et  crâniennes,  et  que  les  troisièmes  occu- 
pent toujours  le  voisinage  des  articulations. 
Relativement  au  volume  des  muscles ,  il 
s*exerce  dans  les  limites  les  plus  étendues, 
depuis  les  fibrilles  microscopiques  des  osse- 
lets de  Poule  et  autres,  jusqu'aux  vastes 
faisceaux  du  grand  fessier.  Le  volume  qui 
dépend  de  la  quantité  de  fibres  est,  comme 
nous  TaTons  déjà  dit,  un  indire  de  la  force 


proportionnelle  des  muscles  dans  un  même 
sujet  :  ainsi  les  muscles  longs,  dont  une  di- 
mension l'emporte  de  beaucoup  sur  les  deux 
autres ,  sont  relativement  les  plus  Ri  i  blés  ; 
les  muscles  courts,  dont  les  trois  dimensions 
se  rapprochent,  sont,  au  contraire,  les  plus 
forts. 

Im  couleur  des  Muscles  présente  égale- 
ment rhex  l'homme  des  différences  indivi- 
duelles  et  des  différences  entre  eux  dans  un 
même  sujet.  Elle  est  d*un  rouge  violacé 
chex  les  sujets  bruns ,  d'un  rouge  sanguin 
dans  les  indivi'Ius  chAlains,  et  d'un  rouge 
Jaunâtre  chez  les  blonds  fades.  Dans  un 
même  sujet,  les  muscles  à  fibres  courtes, 
fines  et  serrées ,  sont  plus  colorés  que  ceux 
dont  les  fibres  sont  larges  et  moins  adhé- 
rentes entre  elles.  En  général ,  les  muscles 
des  membres  sont  plus  colorés  que  ceux  du 
tronc,  et  ceux  de  la  face  les  plus  pâles. 

L'étude  de  la  Myologiea  été  portée  si  loin 
chez  l'homme ,  que  l'on  a  été  même  jusqu'à 
compter  les  muscles  du  corps.  C'est  ainsi 
que  Chausster  en  a  trouvé  374 ,  bien  qu'il 
soit  impossible ,  dans  un  sujet  auui  arbi- 
traire, d'offrir  un  résultat  non  contestable, 
les  mêmes  faisceaux,  plus  ou  moins  con- 
fondus par  l'une  de  leurs  attaches,  étant 
considérés  par  quelques  analuniistes  comme 
un  seul  niusi'le,  et  par  d'autres  comme  au- 
tant lie  muscles  différents.  A  part  ces  dif- 
ficultés, il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des 
variétés  et  des  anomalies  dans  leur  nombre 
et  dans  leur  situation  ;  tel  est,  par  exem- 
ple, le  fait  d'un  muscle  sternal  antérieur 
que  nous  avons  rencontré  très  développé  sur 
un  fœtus  de  4  mois  et  demi,  parfaitement 
conformé  du  reste,  et  ceux  de  tant  d'autres 
cités  par  les  divers  auteurs  anciens  et  mo- 
dernes. 

Les  muscles,  ayant  pour  objet  le  mou- 
vement, sont  prodigués  dans  les  parties 
les  plus  actives  et  où  des  forces  opposées 
sont  nécessaires  ;  aux  membres  ils  sont 
multipliés  dans  de  petits  espaces ,  tandis 
que  quelques  uns,  très  étendus,  suffisent 
pour  les  vastes  parois  du  tronc.  Leur  nom- 
bre aussi  n'est  pas  en  rapport  avec  celui  dea 
os  ;  un  seul  muscle  recouvre  le  crâne  où  se 
trouvent  huit  os,  et  par  opposition  l'avant- 
bras,  pour  deux  os,  compte  vingt  muscles; 
un  seul  os,  le  fémur,  fournit  des  atiaclief  « 
vingt- deux  de  ces  organes.  Par  rapport  aux 
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deui  moitiés  du  corps  »  les  muscles  sont  en 
nombre  pair.  Il  n'y  en  a  d'impairs  que  sur 
le  plan  moyen;  enrore  sont -ils  formés  de 
deui  moiliés  symétriques.  Indépendamment 
de  la  partie  charnue ,  les  muscles  offrent 
dans  leur  structure  des  parties  tendineuses 
et  aponévroiiques  qui  lui  sont  accessoires. 
Les  premières  terminent  les  muscles  longs , 
en  s*implantant  sur  les  os ,  les  secondes  se 
filent  par  leurs  bords.  L'insertion  oblique 
des  fibres  musculaires  donne  lieu  à  diverses 
combinaisons  :  tantôt  un  tendon  mitoyen 
reçoit  des  fibres  obliques  des  deui  côtés ,  ou 
un  tendon  latéral  en  reçoit  d'un  seul  côté  ; 
dans  le  premier  cas  le  muscle  est  dit  penni- 
forme,  et  dans  le  second  semi-penniforme. 
Lorsqueles  fibres  entrecoupées  d'aponévroses 
convergent  d'une  circonférence  vers  le  ten- 
don commun  ,  elles  forment  un  muscle 
rayonné,  etc.,  etc. 

Le  lieu  occupé  par  un  muscle  et  les  obli- 
quités qu'il  présente  par  rapport  aui  divers 
plans  sont ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit , 
avec  les  attaches ,  les  circonstances  les  plus 
importantes  à  considérer  sous  le  point  de 
vue  physiologique,  puisqu'elles  déterminent 
ses  usages.  En  général ,  les  faisceaui  char- 
nus situés  dans  un  même  plan,  par  rapport 
aui  ariiculations  qu'ils  font  mouvoir,  ont 
des  usages  analogues.  Les  muscles  de  l'a- 
vant-bras  sont  presque  tous  fléchisseurs  en 
avant,  eitenseurs  en  arrière,  pronaleurs  en 
dedans,  et  en  dehors  supinaieurs.  La  direc- 
tion d'un  muscle  est  représentée  par  une 
ligne  passant  au  milieu  de  ses  attaches, 
et  qui  indique  la  résultante  moyenne  de  ses 
forces.  L'inclinaison  de  cette  ligne  par  rap- 
port aui  divers  plans  ou  à  l'aie  des  os,  en 
même  temps  qu'elle  fiie  la  situation  relative 
d'un  musclCj  fait  préjuger  des  moindres 
particularités  de  ses  usages  ei  de  l'intensité 
de  son  action,  proportionnellement  à  son 
Tolume  et  au  mode  plus  ou  moins  avanta- 
tageux  d'implantation  de  ses  fibres.  Consi- 
dérée sous  le  point  de  vue  des  forces ,  la 
direction  offre  des  applications  variées.  La 
plupart  des  muscles  s'insèrent  obliquement 
sur  des  os,  sur  des  angles  rariés.  Les  longs 
muscles  superficiels  des  membres ,  presque 
parallèles  aux  leviers  qu'ils  font  mouvoir, 
perdent  beaucoup  de  leur  puissance  par  le 
désavantage  de  leur  direction.  Les  muscles 
courts  font  en  général  dans  des  conditions 


inverses.  Enfin,  dans  t>eauooup  de  muscles, 
la  direction  première  est  plus  ou  moins  mo- 
difiée par  les  saillies  articulaires ,  et  dans 
quelques  uns  par  la  réflexion  de  leurs  ten- 
dons dans  des  coulisses  ou  des  poulies  spé- 
ciales. Pour  ce  qui  est  relatif  ensuite  aux 
connexions  des  muscles ,  il  est  évident , 
comme  nous  Tavons  déjà  dit,  que  cette  par- 
tie de  la  Myologie  n'a  de  l'importance  qu'au 
point  de  vue  chirurgical  ;  aussi  éviterons- 
nous  d'en  parler  ici  d'une  manière  spéciale, 
devant  surtout  entrer  dans  quelques  détails 
arides  d'anatomie  descriptive. 

Muscles  de  la  pack.  —  Voy,  planche  2 
des  Mammifères. 

Ces  muscles  sont  tous  groupés  autour  des 
ouvertures  naturelles  de  la  région  antérieure 
de  la  tète ,  et  peuvent  se  réduire ,  d'après 
AI.  Cruveilhier,  i  des  dilatateurs  et  à  des 
constricteurs;  l'orifice  des  fosses  nasales 
est  seul  dépourvu  de  ce  dernier.  Les  pau- 
pières devant  s'ouvrir  et  se  fermer  en  masse» 
les  narines  devant  rester  habituellement  ou- 
vertes, la  peau  qui  forme  ces  ouvertures  est 
doublée  d'une  lame  cartilagineuse,  qui  loi 
donne  la  tension,  la  résistance  et  l'élasticité 
dont  elle  avait  besoin;  et  c'est  à  celte  lame 
cartilagineuse  que  s'insèrent  les  muscles. 
A  l'orifice  de  la  bouche  nous  ne  trouvons 
rien  de  semblable;  les  muscles  s'insèrent 
k  d'autres  muscles. 

Orbiculaire  des  paupières.  —  Ce  muscle 
(voy.  la  planche  2),  qui  constitue  en 
grande  partie  l'épaisseur  des  paupières,  est 
un  véritable  sphincter,  et  comme  tous  les 
muscles  de  cette  espèce,  il  est  composé  de 
fibres  circulaires.  Mais  par  une  exception 
toute  spéciale ,  il  existe  pour  ce  muscle  un 
tendon  d'origine  extrêmement  remarqua- 
ble ,  tendon  direct  du  muscle  orbiculaire , 
appelé  aussi  ligament  palpébral,  qui  s'insère 
sur  l'apophyse  montante  de  l'os  maxillaire, 
au-devant  de  la  gouttière  lacrymale.  Ce  ten- 
don, aplati  d'avant  en  arrière,  se  bifurque; 
chaque  extrémité  libre  se  fixe  sur  le  carti- 
lage tarse  correspondant  et  constitue  avec 
eux  l'angle  interne  des  paupières.  Les  fibres 
qui  pArtent  de  ces  tendons  sont  de  deui 
ordres,  les  unes  plus  antérieures  qui  entou- 
rent la  base  de  l'orbite,  les  autres  plus 
centrales  ou  palpébrales  qui  sont  destinées 
à  l'une  et  à  l'autre  paupière;  d'où  la  dis- 
tinction entre  les  muscles  orbkulaires  et 
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les  maiclef  ciUait*es  ou  palpébraux.  L*or- 
hiculaire  des  paupières  est  en  rapport  anté- 
rieuremenl  avec  la  peau,  à  laquelle  il  adhère 
par  du  tissu  cellulaire  séreui  très  suscepti- 
ble dMnfiliratioo,  et  par  sa  face  postérieure 
avec  le  sac  lacrymal,  le  muscle  sourciller, 
Tarcade  orbilairc,  Tos  malaire,  le  muscle 
temporal  (  n*  i  ,  planche  2  ) ,  les  attaches 
supérieures  des  muscles  grand  zygoma ti- 
que ,  élévateur  commun  de  Taile  du  nez  et 
de  la  lèvre  supérieure,  élévateur  propre. 
il  est  séparé  de  la  conjonctive  par  une 
membrane  6breuse  et  par  les  cartilages 
tarses.  Les  fibres  qui  constituent  Porbicu- 
laire  tendent  dans  leur  contraction  à  se 
rapprocher  du  centre  ;  mais  comme  elles 
trouvent  un  point  d*appui  dans  le  tendon 
de  ce  muscle ,  il  en  résulte  qu*en  même 
temps  qu*il  se  resserre,  tout  Torbiculatre 
éprouve  une  sorte  de  projection  de  dehors 
en  dedans.  Quant  à  la  portion  palpébrale, 
elle  se  contracte  indépendamment  de  la 
portion  orbiculaire;  de  plus,  la  portion 
palpébrale  est  habituellement  involontaire, 
tandis  que  celle  de  la  portion  orbiculaire  est 
soumise  à  la  volonté.  La  contraction  de 
Torbiculatre  détermine  l'occlusion  de  Toeil. 
PvnAMiDAL.  — Ce  muscle  est  une  dépen* 
dance  du  frontal  qui  longe  le  dos  du  nez 
sur  les  cdtés  de  la  ligne  médiane.  Il  est  re- 
couvert par  la  peau,  à  laquelle  il  adhère  in- 
timement, et  il  s^applique  sur  Tos  propre 
du  nez  et  le  cartilage  latéral  qui  lui  fait 
suite.  Ce  muscle  peut  être  élévateur  de  rAte 
du  nez ,  ou  abaisseur  de  Tangle  interne  du 
sourcil ,  suivant  qu*il  prend  un  point  d'ap- 
pui sur  Tune  ou  Tautre  de  ses  eitrémités. 
Dans  Tun  comme  dans  Tautre  cas ,  il  con- 
court beaucoup  à  Teipression  de  la  physio- 
nomie. 

ÉLÉVATBUa  COmUN  DE  L^AILE  DD  VKZ  ET  DE 

LA  LtVRE  SUPERIEURE.  On  voit  ce  muscIc  a 
la  partie  Interne  du  bord  de  Porbiculaire 
des  paupières  {Voy.  pi.  2)  ;  il  est  mince, 
triangulaire.  Son  insertion  supérieure  se  Tait 
sur  Tapophyse  orbitaire  interne  du  frontal  ; 
de  là  il  se  porte  un  peu  ol)liquement  en  bas 
et  en  dehors  ,  et  se  termine  en  partie  au 
cartilage  de  Vaile  du  nez ,  ou  plutôt  à  la 
peau  très  dense  qui  le  revêt ,  et  en  partie  à 
la  peau  qui  correspond  à  la  lèvre  supérieure. 
Le  muscle  élève  à  la  fols  Taile  du  nez  et 
ta  lèvre  supérieure  ;  il  joue  un  grand  rôle 
T.  vni. 


dans  les  cas  de  gêne  de  la  respiration ,  et  a 
été  désigné  par  quelques  anatoroistes  sous 
le  nom  de  muscle  respirateur  de  la  face,  il 
concourt  même  beaucoup  k  Vexpression  de 
la  physionomie;  c*est  le  muscle  du  dédain. 

Transversal  ou  triangulaire  du  kez.  Ce 
petit  muscle  s*étend  de  la  partie  interne  de 
la  fosse  canine  jusque  sur  le  dos  du  nei. 
Quoique  très  petit,  il  a  été  représenté  sur 
la  pi.  2  des  Mammifères.  Recouvert  par  la 
peau,  à  laquelle  il  est  intimement  uni, 
et  par  Télévateur  commun ,  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  le  transversal  du  nez  recou- 
vre le  cartilage  de  Tailo  et  un  peu  le  carti- 
lage latéral  du  nez.  L'action  de  ce  muscle 
est  presque  nulle  chez  Tbomme. 

Orbiculaire  des  lèvres.  C'est  le  sphincter 
de  rouverture  buccale;  il  constitue  essen- 
tiellement la  charpente  musculeuse  des  lè- 
vres; il  est  composé  de  deui  demi  orbicu- 
iaires  formés  chacun  par  une  demi- zone 
de  faisceaui ,  se  terminant  de  chaque  côté 
auz  commissures  de  la  bouche.  Les  fibres 
qui  entrent  dans  la  composition  de- ces  mus- 
cles ne  se  continuent  point  entre  elles  au 
niveau  des  commissures;  elles  s'y  entre-croi- 
sent  seulement ,  et  se  continuent  :  celles  du 
demi-orbiculaire  supérieur  avec  les  fibres 
inférieures  du  buccinateur,  celles  du  demi- 
orbiculaire  inférieur  avec  les  fibres  supé- 
rieures du  buccinateur.  L'orbiculaire  des 
lèvres  est  en  rapport  avec  la  peau  d'une  part, 
et  de  l'autre  avec  les  glandes  labiales  et  la 
muqueuse  buccale,  il  sert  a  l'occlusion  de  la 
bouche ,  à  la  préhension  des  aliments  par 
succion ,  et  joue  un  grand  rôle  dans  l'ez- 
pression  faciale. 

BoctiMATEUR.  Ce  muscle  constitue  la  joue 
proprement  dite  ;  il  est  large ,  mince,  irré- 
gulièrement quadrilatère;  il  s'insère  à  la 
face  eiterne  de  l'arcade  alvéolaire  supé- 
rieure ,  à  la  face  ei terne  également  de  l'ar- 
cade alvéolaire  inférieure.  En  arrière  »  les 
fibres  naissent  d'une  aponévrose  qui  s'in- 
sère ,  d'une  part ,  au  sommet  de  l'aile  in- 
terne de  l'apophyse  ptérygolde;  d'une  autre 
part ,  a  l'eitrémité  postérieure  de  la  ligne 
oblique  interne.  De  ces  diverses  origines , 
les  fibres  charnues  se  portent  toutes  d'ar- 
rière en  avant,  et  vont  se  confondre,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut ,  avec  l'orbicu- 
laire des  lèvres.  Le  buccinateur  est  en  rap- 
port avec  le  masséter(n*  2),  qui  le  recouvre 
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en  partie,  un  peu  avec  le  temporal  (n*  i), 
avec  les  ijrgomatiques,  le  canin  et  le  trian- 
gnlttredea  lèvres.  Le  conduit  salivaire  longe 
le  buccinateur  avant  de  le  traverser.  Ce  mus- 
cle recouvre  la  muqueuse  de  la  Joue  dont  il 
est  sëparé  par  une  couche  épaisse  de  glan- 
dules  buccales.  Il  est  l'antagonisme  le  plus 
direct  du  muscle  orbiculaire  des  lèvres.  Ainsi 
le  premier  effet  de  la  contraction  de  ses 
fibres  est  de  devenir  droites  ou  de  tendre  à 
devenir  droites;  les  corps  gazeux,  liquides 
et  solides  sont  expulsés  brusquement  de  la 
bouche  lorsque  le  muscle  orbiculaire  des 
lèvres  n*7  oppose  aucun  obstacle ,  ou  gra> 
duellement  lorsque  ce  muscle  contracté  ne 
cède  que  peu  à  peu,  11  suit  de  là  que  le  buc- 
cinateur remplit  un  rôle  essentiel  dans  le 
Jeu  des  instruments  à  venis ,  d*où  lui  vient 
son  nom  de  biuicinnrey  sonner  de  la  trom- 
pette. Dans  la  mastication,  il  remplit  un 
usage  non  moins  important,  en  repoussant 
les  substances  alimentaires  entre  les  dents, 
et  les  chassant  de  Tespèce  de  gouttière  qui 
existe  entre  les  joues  et  les  arcades  alvéo- 
laires. 

Élbvateor  propre  de  la  lèvre  scpéérieurb. 
Ce  petit  muscle  quadrilatère  s'insère  à  la 
base  de  Torbite ,  en  dehors  de  Télévateur 
commun  de  Taile  du  nez  et  de  la  lèvre  supé- 
rieure, et  va  de  là  se  perdre  dans  Tépaisseur 
de  la  peau  qui  recouvre  la  lèvre  supérieure. 
Dans  les  animaux  à  moustaches  ,  les  ûbres 
de  Télévaieur  propre  s'insèrent  sur  le  bulbe 
des  poils  ;  aussi  a-t-on  nommé  le  muscle 
en  question  mowtachier.  Il  est  chez  Phomme 
recouvert  par  Torbiculaire  des  paupières, 
la  peau  ,  du  tissu  cellulaire ,  etc. ,  et  il 
recouvre  les  vaisseaux  et  nerfs  soul'orbi- 
taires,  au  moment  où  ils  sortent  du  canal 
osseux  dit  maxillaire  supérieur,  il  élève  la 
lèvre  supérieure ,  en  la  portant  un  peu  en 
dehors. 

Grand  et  petit  zygomatique.  11  y  a  le  plus 
souvent  un  muscle  de  ce  nom;  sur  le  sujet 
qui  a  servi  de  modèle  pour  la  planche ,  il  en 
existait  deux  ;  ce  sont  des  languettes  char- 
nues, cylindriques,  étendues  de  Tos  malairè, 
ou  de  la  pommette ,  à  la  commissure  des 
lèvres.  Les  zygomatîques  sont  placés  sous 
la  peau  des  joues,  ils  sont  recouverts  en  haut 
par  Torbiculaire  des  paupières,  lis  portent 
la  commissure  des  lèvres  en  haut  et  en  de- 
hors. Congénères  du  canin  dans  Télévalion 


de  cette  commissure,  ils  font  leora  antago- 
nistes dans  le  mouvement  en  dehore.  Quand 
ces  muscles  se  contractent  en  même  temps, 
les  effets  opposés  se  détruisent ,  et  la  com- 
missure est  élevée  directement. 

TrIANCULAIRB     ou     ABAISSBUR    de     L*AlfôU 

DES  LÈVRES.  Co  musclo  naît  d*abord  de  la 
mâchoire  inférieure  à  côté  de  la  ligne  mé- 
diane. Ces  fibres,  dirigées  en  haut,  conver- 
gent un  peu  vers  la  commissure  des  lèvres 
où  elles  se  concentrent  en  un  faisceau  étroit 
et  épais ,  situé  sur  un  plan  extérieur  aux 
fibres  du  buccinateur  et  de  rorbiculaire,  en 
se  continuant  avec  les  zygomatiques  et  le 
canin.  Le  muscle  triangulaire  se  deasioe 
très  bien  à  travers  la  peau  ;  il  recouvre  en 
partie  le  carré ,  le  buccinateur  et  le  bord 
supérieur  du  peaucier.  Son  action  est  d'a- 
baisser Tangle  des  lèvres;  il  est  antagontsle 
du  canin  et  des  zygomatiques ,  avec  lesquels 
il  se  continue. 

Carré  du  merton  ou  abaisseur  de  la  LÈVRt 
INFÉRIEURE.  Sîtué  RU  dedans  du  précédent , 
le  muscle  carré,  ou  plutôt  losangique , naît 
de  la  ligne  oblique  eslérieure  de  la  mâ- 
choire inférieure,  et  se  continue  en  grande 
partie  avec  le  premier;  de  là,  il  se  porte 
obliquement  en  haut  et  en  dedans ,  et  vient 
se  terminer  à  la  peau  de  la  lèvre  inférieure. 

11  recouvre  le  nerf  et' les  vai^sseaux  men- 
tonters ,  et  le  muscle  de  la  houppe  du  men* 
ton.  Son  action  est  d'abaisser  la  lèvre  infé- 
rieure et  de  tirer  en  dehors  la  moitié  de 
cefte  lèvre. 

Massktbr.  Ces  muscles  (n**  2 ,  pi.  2)  s'in- 
sèrent d'une  part  au  bord  inférieur  de  l'ar- 
cade zygomatique ,  d'une  autre  part  à  l'angle 
de  la  mâchoire  inférieure.  Le  zyg(»matique 
est  placé  sous  la  peau  ;  il  est  recouvert  en 
arrière  par  la  glande  parotide ,  en  haut  par 
rorbiculaire  et  les  zygomatiques ,  par  le 
conduit  salivaire,  les  divisions  du  nerf  fa- 
cial et  par  l'artère  transverse  de  la  face. 
L'action  de  ce  muscle  est  très  puissante.  On 
peut  en  mesurer  en  quelque  sorte  l'énergie, 
dans  la  série  animale ,  d'un  côté  par  le  vo<" 
lume  de  l'arcade  zygomatique,  et  d'un  autre 
côté  par  la  saillie  des  lignea  et  des  éminen- 
ccs  que  présente  l'angle  de  la  mâchoire  in- 
férieure. C'est  surtout  en  rapprochant  les 
deux  mâchoires  l'une  de  l'autre  qu*il  est 
très  utila  dans  la  mastication.  Son  action 
est  renforcée  d'une  manière  notable  par  It 
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mufcle  temporal  (n"  1),  qu*0D  ne  voit  qu'en 
partie  sur  la  planche. 

Ici  se  termiDe  la  description  très  abrégée 
des  muscles  de  la  face.  Eiaminés  sous  le 
rapport  du  rôle  qu'ils  jouent  dans  Teipres- 
sion  des  passions ,  on  voit  que  ces  muscles 
sont  tantôt  soustraits  presque  complètement 
à  Tempire  de  la  volonté ,  tantôt ,  au  con- 
traire,  leur  contraction  est  volontaire  et 
calculée.  Les  passions  gaies  s'expriment  par 
répanouissement  des  traits ,  c'est-à-dire  par 
leur  éloîgneroent  de  la  ligne  médiane.  Ainsi 
l'oecipito- frontal,  le  releveur  de  la  paupière, 
et  surtout  le  grand  zjrgomaiique ,  sont  les 
agents  principaux  de  l'expression  des  pas- 
sions  gaies.-  L'expression  des  passions  tristes, 
qui  existe ,  au  cbntraire,  dans  le  rapproche- 
ment et  la  concentration  des  traits  vers  la 
ligne  médiane,  a  pour  principaux  agents  le 
sourciller,  le  triangulaire  des  lèvres,  les 
élévateurs  propres  et  communs  de  la  lèvre 
supérieure,  le  muscle  de  la  houppe  du 
menton,  et  le  carrée.  A  raison  de  la  con- 
nexion intime  qui  existe  entre  la  peau  de  la 
race  et  les  muscles  faciaux  qui  s'identiGent 
en  quelque  sorte  avec  elle  par  les  fibres  qui 
s'j  implantent ,  la  contraction  fréquemment 
répétée  d'un  ou  de  plusieurs  des  muscles  de 
la  face,  imprime  à  la  peau  des  plis  ou  rides 
qui  persistent  même  après  la  cessation  et 
dans  l'intervalle  des  contractions  qui  les 
ont  déterminées.  L'habitude  des  sensations 
tristes  ou  gaies,  et  de  l'expression  facile  qui 
les  caractérise ,  imprime  donc  un  cachet  par- 
ticulier à  la  physionomie,  et  y  laisse  des 
traces  en  quelque  sorte  InefTaçables. 

Muscles  de  la  région  cervicalb  A!rré- 
RiEmE.  Après  le  peaocier ,  qui  n'a  pas  été 
Gguré  sur  la  planche  (n«  2),  afin  de  laisser 
à  découvert  les  autres  muscles  de  la  région 
du  cou ,  on  trouve  : 

I*  Le  STERNo-CLÉiDO-MASTolDiEif.  Ce  muscle 
(n"  3)  occupe  la  région  antérieure  et  latérale 
du  cou  ;  il  est  épais ,  bifide  inférieurement , 
plus  étroit  à  sa  partie  moyenne  qu'à  ses  ex- 
trémités, n  s'insère ,  d*une  part,  au  moyen 
de  deux  faisceaux  bien  distincts  ,  à  l'extré- 
mité interne  de  la  clavicule,  à  l'extrémité 
supérieure  du  sternum ,  et  au-devant  de  la 
fourchette  de  cet  os;  d'autre  part ,  à  l'apo- 
physe mastoYde  et  à  la  ligne  courbe  occipi- 
tale supérieure.  Ce  muscle  a  des  rapports 
importants  ;  la  face  superficielle  ou  externe 


est  recouverte  par  la  peau  et  le  peaucier , 
dont  le  séparent  la  Veine  Jugulaire  externe 
et  des  branches  nerveuses  ;  la  face  profonde 
ou  interne  recouvre  l'articulation  sterno- 
claviculaire,  tous  les  muscles  de  la  région 
sous- hyoïdien  ne,  et  en  outre  le  splénius,  le 
digastrique,  etc.,  la  veine  Jugulaire  interne, 
la  carotide  primitive  des  nerfs ,  etc.  Lorsque 
ce  muscle  agit  d'un  seul  côté ,  il  détermine 
un  mouvement  au  moyen  duquel  la  tète 
est  fléchie ,  inclinée  latéralement  du  côté  du 
muscle,  qui  se  contracte  et  subit  un  mouve- 
nient  de  rotation,  en  vertu  duquel  la  face  eat 
tournée  du  côté  opposé.  Le  sterno-ciéido- 
mastoldien  est  donc  à  la  fois  fléchisseur  et 
rotateur  de  la  tète.  Quand  les  deux  muscles 
agissent  simultanément,  ils  fléchissent  di- 
rectement la  tète  sur  le  cou,  et  le  cou  sur 
le  thorax.  Leur  action  n'est  jamais  plus 
manifeste  que  dans  l'efl'ort  qu'on  fait  pour 
relever  la  tète ,  quand  on  est  couché  hori* 
zontalement  sur  le  dos.  Cependant,  il  est 
une  position  dans  laquelle  le  sterno-déido* 
mastoïdien  devient  extenseur  de  la  tète, 
c'est  celle  dans  laquelle  la  tête  est  fortement 
renversée  en  arrière.  Cet  effet  est  dû  à  la 
disposition  de  Tinsertion  supérieure,  qui  a 
lieu  un  peu  en  arrière  du  point  d*appui  du 
levier  représenté  par  la  tète. 

20  Le  STKRNOBTOlDiEif.  Ce  muscle  est 
quelquefois  double  de  chaque  côté.  U  s'étend 
de  l'extrémité  interne  de  la  clavicule  à  l'os 
hyoïde.  Recouvert  par  le  peaucier,  !e  sterno- 
cléido-mastoldien  et  l'aponévrose  cervicale, 
il  recojuvre  les  muscles  de  la  couche  pro- 
fonde, le  corps  thyroïde,  etc.,  etc.  Ce  muscle 
abaisse  l'hyoïde. 

-  3"  L'OvoPLATE  on  scapulo-btoIdibic.  Plus 
grêle  et  plus  long  que  le  précédent,  ce 
muscle  digastrique,  composé  de  deux  pe- 
tites bandelettes  charnues ,  réunies  par.  un 
tendon  moyen ,  s'insère  d'une  part  au  bord 
supérieur  ou  coracoldien  du  scapuleux  de 
l'autre,  au  bord  inférieur  du  corps  de 
l'hyoïde.  La  disposition  anguleuse  de  ce 
muscle  fait  que  pendant  la  contraction  il 
doit  porter  Thyolde  en  bas  et  en  dehors. 
Les  autres  muscles  de  la  région  antérieure 
du  cou  ne  se  voient  pas  disiinciement  sur 
la  planche,  aussi  ne  les  décrirons-noui 
point  ici. 

Muscles  des  membres  tboraciqdes.  Cet 
muscles  sont  très  nombreux  ;  toutefois  nous 
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iriodiqueroDS  que  ceux  qui  sont  superficiels. 

DsLTolOB.  Ce  muscle  (ii<*  4),  ainsi  nommé 
a  cause  de  sa  Torme  qui  a  été  comparée  à 
celle  d*un  delta  renversé,  est  un  muscle 
épais ,  rayonné,  triangulaire,  recourbé  sur 
lui-même,  embrassant  Particulation  sca- 
pulo-humérale  en  devant ,  en  dehors  et  en 
arrière.  Il  s'insère,  d'une  part,  au  bord  pos- 
térieur de  répine  scapulaire  ,  dans  toute  sa 
longueur,  au  bord  externe  de  Tacromion  et 
à  la  clavicule  ;  de  Pautre  part,  k  Thumérus. 
Le  deltoïde  est  un  muscle  élévateur  de  Pé- 
paule,  il  porte  Phumérus  en  haut,  et  le  di- 
rige en  avant  ou  en  arrière ,  suivant  les 
'bttoins. 

Gbamd  pkctobal.  Ce  muscle  n'a  pas  été 
représenté  en  entier  sur  la  planche  ;  il  s'in- 
sère d'une  part  à  l'humérus ,  et  de  l'autre 
sur  la  poitrine  ;  il  élève  également  le  bras 
et  le  porte  en  dedans. 

Biceps  rumbral.  C'est  un  muscle  long 
(u*  6)  qui  forme  la  couche  superficielle  de  la 
région  extérieure  du  bras ,  il  est  divisé  su- 
périeurement en  deux  portions,  l'une  courte, 
l'autre  longue,  d'où  lut  est  venu  son  nom. 
il  s'insère  supérieurement  par  sa  courte  por- 
tion au  sommet  de  l'apophyse  coracolde ,  et 
par  sa  longue  portion  à  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  cavilé  glénolde;  d'une  autre 
part,  à  la  tubérosité  bicipitale  du  radius. 
Les  deux  portions  du  biceps  sont,  dans  leur 
tiers  supérieur,  contenues  dans  l'épaisseur 
du  creux  de  l'aisselle  en  même  temps  que 
le  coraoo-brachial  ,  les  vaisseaux  et  nerfs 
a&illaires,  entre  le  grand  pectoral  et  le  del- 
toïde qui  sont  en  avant,  le  grand  dorsal  et 
le  grand  rond  qui  sont  en  arrière.  En  de- 
dans, ce  muscle  correspond  à  l'artère,  aux 
veines  brachiales  et  au  nerf  médian.  Le 
biceps  fléchit  Tavant^bras  sur  le  bras  et  en 
même  temps  le  porte  dans  la  supination.  Le 
moment  de  la  puissance  de  ce  muscle  est 
dans  la  demi-fleston  de  l'avant-bras;  alors 
son  insertion,  perpendiculaire  au  levier  qu'il 
4oii  mouvoir,  contre-balance  ledésavantege 
de  celle  insertion  au  voisinage  du  point 
d'appui. -Lorsque  Pavant-bras  est  fixé,  dans 
l'action  dq  grimper ,  par  exemple ,  le  biceps 
porte  le  bras  sur  Pavant-bras  et  Pomoplate 
sur  le  bras. 

Triceps  BRAcmAL ,  divisé  en  trois  portions 
supériourcmeut.  Ce  muscle  forme  à  lui  seul 
toute  la  région  postérieure  du  bras.  11  s'in- 


sère à  l'omoplate ,  k  Phumérus  et  au  cubi- 
tus ,  dans  la  portion  ta  plus  postérieure  de 
Poléeràne.  Le  triceps  est  recouvert,  dans 
presque  toute  son  étendue,  par  Paponévrose 
brachiale,  qui  le  sépare  de  (a  peau,  à  travers 
laquelle  il  se  dessine  parfaitemeoi  ;  il  re- 
couvre la  partie  postérieure  de  Particulation 
du  coude,  le  plan  postérieur  de  Phumérus , 
le  nerf  radial  et  l'artère  humérale  profonde. 
Ce  muscle  étend  Pavant-bras  sur  le  bras. 

RoMO  PBONATEUB  (u^  11).  Le  plus  Superfi- 
ciel des  muscles  de  la  région  interne  et  ao- 
térieure  de  Pavant-bras ,  formant  sous  la 
peau  la  saillie  oblique  qui  borne  en  dedans 
le  pli  du  bras.  Il  s'insère,  d'une  part,  à  la 
tubérosité  interne  de  Phumérus  ou  épitro- 
chlée  ;  d'une  autre  part,  k  la  partie  moyenne 
du  radius.  Son  action ,  relativement  à  la 
pronatton ,  est  d'autant  plus  énergique  que 
la  supination  est  plus  considérable.  Le  mou- 
vement de  pronation  est,  chez  l'homme,  bien 
plus  énergique  que  le  mouvement  de  supi- 
nation. 

Long  supuiateub.  Ce  muscle  (  n*  3)  est  le 
plus  superficiel  de  la  région  externe  et  an- 
térieure de  Pava  ut- bras  ;  il  appartient  à  ta 
fois  au  bras  et  à  Pavant- bras,  et  forme,  en 
grande  partie ,  cette  saillie  oblique  qui  cir- 
conscrit en  dehors  le  pli  du  coude.  11  s'in- 
sère au  bord  externe  de  Phumérus  et  à  la 
base  de  l'apophyse  stylolde  du  radius.  L'ac- 
tion du  supinaleur  est  de  fléchir  Pavant-bras 
sur  le  bras;  mais  quand  le  premier  est  dans 
la  pronation,  il  a  une  direction  tout  autre, 
et  la  contraction  de  ses  Gbres  porte  Pavant- 
bras  dans  la  supination.  Tous  les  aulres 
muscles  de  la  région  antérieure  du  membre 
thoracique  sont  fléchbseurs  de  Pavant-brts 
sur  le  bras,  ou  de  la  main  sur  Pavant-bras. 

Muscles  des  membres  abdohikaux.  Ces  mus- 
cles comprennent  tous  ceux  qui  font  mou* 
voir  le  pied  sur  la  jambe,  la  jambe  sur  la 
cuisse,  et  celle-ci  sur  le  bassin.  Nous  ne 
parlerons  que  des  muscles  superficiels  de  la 
région  antérieure  des  membres. 

CouTURiEB ,  ainsi  nommé  à  cause  de  ses 
usages.  Le  muscle  couturier  (n"  13)  tre verse 
comme  une  diagonale  la  partie  antérieure , 
puis  la  partie  interne  de  la  cuisse,  pour  se 
terminer  à  la  région  aoléricure  de  la  jambe. 
C'est  le  plus  long  des  muscles  du  corps  hu- 
main. 11  s'insère,  d'une  part,  à  Pépine  iliaque 
antérieure  et  supérieure,  ainsi  qu'à  la  moi- 
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ûé  iupérieart  de  Tccbancrure  placée  au- 
dessous  de  cette  épine,  et  en  bas,  à  la  lèvre 
iiiteroe  de  la  crête  du  tibia ,  au-dessous  du 
ligament  rotuUen.  Le  couturier  est,  dans  sa 
direction,  le  muscle  satellite  de  Tartère  Té- 
morale.  11  est  fléchisseur  de  la  Jambe  sur  la 
cuisse  qu'il  renverse  en  dedans,  en  la  croi- 
sant sur  la  Jambe  du  côté  opposé.  Quand  ce 
mouvement  est  produit ,  il  fléchit  la  cuisse 
sur  le  bassin. 

DaOlT  AMTÉaiEOA  et  TBICBPS  FiHOHAL.    Le 

rouKle  droit  antérieur  et  le  muscle  tri- 
ceps fémoral  de  quelques  auteurs  ne  consti- 
tuent, à  proprement  parler,  qu'un  seul 
muscle  divisé  en  trois  parties.  La  portion 
moyenne,  ou  longue  portion  ,  c*est  le  droit 
antérieur  ;  les  deux  autres  portent  le  nom 
de  vaste  interne  et  de  vaste  externe  (u"  15). 
Le  droit  antérieur  naît  par  un  tendon  ex- 
trêmement Tort,  qui  embrasse  Tépine  ilia- 
que antérieure  et  inférieure  dont  la  sail- 
lie est  proportion neUe  à  ta  force  de  ce  mus- 
cle. Ses  fibres  se  confondent  ensuite  avec 
celle  du  vaste  interne  et  celle  du  vaste  ex- 
terne ,  et  vont  constituer  le  ligament  roiu- 
lien.  Le  triceps  étend  la  jambe  sur  la  cuisse  ; 
sou  action  est  favorisée  par  la  rotule,  qui 
augmente  son  angle  d'insertion  ,  puisque  le 
ligament  rotulieu  inférieur  s'insère  au  tibia. 
Le  triceps  fémoral  constitue  le  muscle  le 
plus  puissant  de  Téconomie;  il  fait  à  lui 
leul  équilibre  au  poids  de  tout  le  corps  dans 
la  station ,  et  c'est  lui  qui  soulève  tout  le 
tronc  dans  la  progression  et  le  saut. 

DaoïT  INTERNE.  Ce  muscle  (  n"  12)  est  le 
plus  superficiel  de  ceux  qui  occupent  la  ré- 
gion interne  de  la  cuisse.  11  s*insère ,  d'une 
part,  sur  le  côté  de  la  symphyse  du  pubis , 
depuis  Tépiue  pubienne  jusqu'à  la  branche 
ascendante  de  l'ischion  ;  d'une  autre  part,  à 
la  crête  du  tibia.  Il  est  fléchisseur  de  la 
Jambe;  il  se  porte  en  même  temps  un  peu 
en  dedans,  et  est  adducteur  de  la  cui»se. 

Jambiem  antérieur.  Ce  muscle  (n**  18)  est 
situé  le  long  de  la  face  externe  du  tibia  ;  il 
est  superficiel ,  long ,  épais  et  prismatique. 
Il  s'insère,  d'une  part,  à  la  crête  qui  borne 
au  dehors  la  tubérosité  antérieure  du  tibia , 
au  tubercule  qui  termine  cette  crête  supé- 
rieurement, à  la  tubérosité  externe  du  ti- 
bia ,  BU  ligament  înterosseux ,  et  à  la  face 
profonde  de  l'aponévrose  Jambière;  d'une 
autre  part,  au  tubercule  du  premier  cunéi- 


forme et  au  premier  métatarsien.  Lejam^ 
hier  antérieur  est  recouvert  par  une  large 
aponévrose;  il  répond  en  devant  à  la  face 
externe  du  tibia,  en  dehors  au  muscle  ex- 
tenseur commun  des  orteils ,  puis  à  l'exten- 
seur propre  du  gros  orteil ,  dont  il  est  séparé 
en  arrière  par  les  vaisseaux  et  nerfs  libiaux 
antérieurs  :  son  action  est  de  fléchir  le  pied 
sur  la  Jambe,  de  s'opposer  également  au 
renversement  du  pied  en  dehors.  Le  défaut 
de  gaine  propre  pour  le  muscle  tibial  anté- 
rieur, eiplique  pourquoi  le  tendon  de  ce 
muscle  fait  une  saillie  si  considérable  pen- 
dant sa  contraction.  On  a  aussi  appelé  ce 
muscle  miiscu2u5  calenœ,  parce  que  c'est 
principalement  sur  le  relief  de  son  tendon 
que  presse  l'anneau  de  fer  que  portent  au 
pied  les  galériens. 

Jumeaux  etsoLÊAiREs.  Les  Jumeaux  (n"  16) 
et  les  soléaires  (n**  17)  réunis  constituent 
un  muscle  triceps  très  puittant,  qui  forme 
à  lui  seul  la  partie  charnue  de  la  jambe.  Le 
développement  de  ces  muscles  est  un  des 
caractères  les  plus  tranchés  de  l'appareil 
musculaire  de  l'homme ,  et  en  rapport  avec 
la  destination  à  l'attitude  bipède.  Le  triceps 
de  la  jambe  s'insère ,  en  haut,  aux  condylcs 
du  fémur,  au  tibia,  au  péroné ,  etc.;  en 
bas,  il  concourt  à  former  le  tendon  d'A- 
chille, qui  se  fixe  au  calcanéum.  Le  triceps 
étend  le  pied  sur  la  Jambe  ;  il  est  l'agent 
principal  de  la  progression  et  du  saut;  c'est 
lui  qui  soulève  avec  tant  d'efficacité  le  poids 
de  tout  le  corps  chargé  de  lourds  fardeaux. 
D'après  cela ,  on  conçoit  que  son  action  est 
quelquefois  assez  énergique  pour  rompre  le 
tendon  d'Achille,  et  même  pour  fracturer 
le  calcanéum.  Une  contraction  souvent  ré- 
pétée est  en  quelque  sorte  nécessaire  à  ca 
muscle  ;  car  lorsqu'il  reste  dans  l'inaction 
il  s'atrophie ,  et  passe ,  avec  la  plus  grande 
facilité ,  à  l'état  graisseux. 

Nous  terminons  ici  la  description  des  mus- 
cles superficiels  de  la  région  antérieure  du 
corps  de  l'homme  :  comme  on  le  voit ,  ces 
organes ,  considérés  sous  le  rapport  de  leurs 
usages,  offrent  une  foule  de  variétés;  mais 
il  suffit,  en  général,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  au  commencement  de  cet  article, 
de  connaître  dans  quel  sens  ils  peuvent  se 
contracter  pour  en  déduire  les  fonctions. 
En  effet,  lorsqu'un  muscle  est  curviligne, 
le  premier  temps  de  son  action  a  pour  effet 
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de  le  ramener  à  la  direction  recUltgne.  Ceui 
qui  ionl  disposés  en  ^phinctert ,  ou  en  an* 
npaux ,  servent  à  resserrer  les  ouvertures  au* 
tour  desquelles  ils  sont  placés.  Un  muscle 
droit  qui  se  contracte  tend  à  rapprocher  ses 
deui  eitréniiiés  l'une  de  Tau  ire.  Tous  les 
mouvements  enfin  qui  peuvent  résulter  de 
la  contraction  des   muscle.4  comprennent 
ceui  de  flciian,  d'extension,  de  rotation, 
d'adductions ,  d'abductions  et  de  constric- 
tions.   Il  7  a  aussi,  comme  nous   l'avons 
vu  ,  des  muscles  élévateurs  et  des  muscles 
abaisseurs.   Ceux  qui  concourent  aux  mé« 
mes  mouvements  sont  appelés  congénères; 
ceux   qui  font  exécuter  des  mouvements 
opposés  les  uns  aux  autres  sont  les  mus- 
cles antagonistes.  Ainsi,    tous  les  fléchis- 
seurs sont  congénères ,  et  tous  les  exten- 
seurs sont  antagonistes.  Deux  muscles  peu- 
vent être  congénères  sous  certains  rapports, 
et  antagonistes  aous  d*autres;  dans  ce  casi 
les  mouvements  d'estension  et  de  flexion 
sont  contre-balancés;  mais  le  membre  peut 
encore  être  porté ,  par  leur  action  simul- 
tanée, vers  la   ligne  médiane  du  corps, 
ou  bien  en  être  écarté.  Enfin,  deux  mus- 
fies  antagonistes,  symétriquement  placés, 
et  qui  se  contractent  avec  une  égale  éner- 
gie, ne  produisent  aucun  mouvement,  leurs 
forces  étant  balancées.   Quelques  exemples 
ferojit  encore  mieux  comprendre  ce  que  nous 
menons  de  dire.   Le  biceps  brachial  (  u*  6  , 
pi.  2)  et  la  brachiale  antérieure  servent, 
avons-nous  dit ,  à  mouvoir  l'avant-bras  sur 
le  bras  dans  le  sens  de  la  flexion;  leurs  an- 
tagonistes, ou  les  extenseurs  de  l'avant-bras, 
sont  le  triceps  brachial  (n*  10),  et  un  antre 
lieiit  muscle,  Tanconé,  situé  aussi  à  la  partie 
postérieure  du  membre.  Le  muscle  coutu- 
rier (n**  13)  et  le  droit  interne  (n*  12)  sont 
également  des  fléchisseurs  qui ,  concurrem- 
ment avecle  biceps  fémoral,  le  demi-ten- 
dineux, le  demi-membraneux  et  le  popliié, 
portent  la  jambe  dans  la  flexion.  Le  muscle 
triceps  fémoral,  le*droit  antérieur  (n*  15)  et 
le  fascia-lata  (n'*  14)  étendent  fortement  la 
jambe  sur  la  cuisse.  Les  Jumeaux  (n<^  16)  et 
les  soléaires  (n*  17),  ainsi  que  les  péroniers 
latéraux  et  le  tibial  postérieur ,  soni  les 
extenseurs  du  pied  sur  la  jambe ,  tandis  que 
le  jambier  antérieur  (n**  .18)  en  est  le  flé- 
tliiçseur.     Les   muscles  qui  font  exécuter 
dca  mouvements  de  rotation  se  trouvent 


généralement^  avons-nous  dit,  aux  alen- 
tours des  articulations  des  membres;  on  les 
divise  en  rotateurs  de  dehors  en  dedans 
(rond  pronaieur  n*  11  et  carré  pronateurj 
et  en  aupinateurs ,  le  long  supinateur  n*  8 
et  le  court  supinateur;  les  premiers  occupent 
la  région  antérieure  de  Pavant-bras,  les  se- 
conds la  région  externe  et  postérieure.  Quant 
aux  muscles  adducteurs  et  a&dticteurf ,  ils 
servent  a  rapprocher  et  à  écarter  les  mem- 
bres de  la  ligne  médiane  du  corps.  Le  muscle 
grand  pectoral ,  grand  dorsal  (n»  7)  et  grand 
rond  sont  les  adducteurs  du  bras;  les  ab- 
ducteurs sont  le  deltoïde  {n*  4) ,  le  coraco- 
brachial  et  le  sus-épineux.  Enfin  ,  il  existe 
un  assez  grand  nombre  de  muscles  éléva- 
teurs et  abaisseurs.  Lté  masséters  (n*  2),  les 
temporaux  (n*  1),  etc. ,  sont  les  élévateurs 
de  la  mâchoire  inférieure.  Le  dtgasirique 
et  les  muscles  des  régions  sus  et  sous-hyoï- 
diennes en  sont  les  abaisseurs.  Le  petit 
muscle  carré  placé  au-dessous  de  Torbicu- 
laire  des  paupières  est  Télévateur  de  la  lèvre 
supérieure;  le  triangulaire  des  lèvres  (n*  3) 
en  est  l'abaisseur. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes 
entré  à  l'égard  de  l'anatomie  descriptive, 
tout  en  faisant  connaître  Timportance  de  la 
Myologie  au  point  de  vue  surtout  des  con- 
nexions, ne  sortent  pas  trop  cependant  des 
généralités,  et  complètent  (I)  tout  au  moins 
la  description  de  la  planche. 

(Martin  Saint-Akcb.) 

(t^  Otte  même  planrbe  (i)  wri  k  donner  «PC  i^è*  eiarU 
de  la  ptuition  dea  viai-crrs  rriifirméi  d<ns  Im  r««Uc*  tbor»- 
riqiie  et  abilomlnnle.  Le  diaphi«{ine  (n^  (^.  muarle  impair 
membraneux  ,  tépar* ,  rbes  rttoinme  et  Ira  MammlfirM .  U 
ravilé  île  U  poitrine  de  celle  du  ventre  .  ei  matDtwnt  les 
«iacciea  rrnrermea  dana  cea  ravitev  Dana  le  ianfafe  ordi- 
naire, on  parle  birii  de  la  cavit*  de  la  poitrine  romme  ai 
eHe  êtiiit  aimple;  mais  un  plan  médian,  aommc  atMtAflJa, 
la  ilivitc  m  d«ui  portiona  bien  d>aiinrtca,  qui  «cnreQt  t  loger 
1rs  poiimnna.  rt  que,  pour  cette  miaon  ,  on  a  appelée*  emwtia 
putmoHaires  Le  poumon  droit  eat  formé  de  troia  lobn  ;  le 
faurhe  n'en  a  que  drui.  Le  roeur  (e)  ,  enveloppé  dt  M  meoi* 
bnne  propie.  le  piricmrdt,  est  aitué  entre  les  d««s  pdemàoa  ; 
il  est  rrnrcrmé,  ainai  qu'une  foule  cPautrea  orfaura  laipor* 
tania,  dana  Ira  deut  lamra  vrrtiralra  qui  ronatiturnt  I* 
niédiaatin.  Dana  la  rhvlté  abdominale  ar  trouvent .  à  gaorbi 
et  en  haut  le  grand  m  Nie- lac  de  l'catomac  («),  et  «n  pe«  r» 
arrière  la  rate;  à  droite,  et  immédiatement  ee-deMM  d« 
diaphragme .  le  foie  (fi ,  qui  a'rtrnd,  d'une  paît,  «era  la  ligne 
méiHniie.où  11  rrrouvir  en  pattic  t'eat(«mar;  de  Taotre  11 
drarend  plu»  ou  moina  Ifê,  auivant  J'ige  de  l'individu,  et  M 
termine  en  un  bord  deux  foia  érhanrré;  l'èrhenrrure  Inl!*- 
Tieure  arrl  a  Iog»-r  la  vrsirule  liiJMire  (t*),  l'autre  eal  dra- 
tin^e  à  recevoir  la  vflne  ombilicale  clirt  le  fœtua.  Au-dca- 
autisdr  t'eslooiac  ttdu  foie  ,  un  voit  le  pAqnet  i«lc«U«al 
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mONIMA.  BOi.  M.— e«nndeU  famille 

1 

des  Rubiacées^Co(réacëe&-GueUardéeB,  établi 
par  GonimersoD  {in  Jtutim*  Gen. ,  1 067;  JUa^jr. 
Mus.f  VI,  397).  Arbuslea  de  la  Mauritanie. 

Voy,  RUBIACéES. 

M¥OPA  (fKv7ay  mouche;  éi^ ,  aspect), 
i».  —  Genre  de  Diptères  de  la  famille 
des  Athérifères  ,  tribu  des  Mjropaires ,  éta- 
bli par  Fabricius  aus  dépens  des  Conopt 
de  Linné,  et  adopté  par  tous  les  entomolo- 
gistes, qui  ont  de  plus  en  plus  restreint  ce 
groupe  générique.  Les  Myopa  ont  pour  ca- 
ractères: Trompe  bicaudée;  palpes  plus  ou 
moins  allongés,  quelquefois  renflés  ;  troisième 
article  des  antennes  ovalaire,  presque  orbi- 
culaire;  style  court;  abdomen  obtus;  qua- 
trième segment  dilaté  en  dessous  chez  les 
mâles;  ongles  et  pefotes  des  tarses  grands. 
La  tète  des  Myopes  est  grande,  et  sa  face  est 
revêtue  d*une  membrane  molle ,  blanche  et 
comparable  à  un  masque;  les  yeux  sont 
grands,  et  on  voit  entre  eux  et  au-dessus 
trois  petits  yeux  lisses;  la  trompe  est  cou- 
dée à  sa  base,  puis  dirigée  en  avant,  et  se 
replie  ensuite  en  descous,  près  de  son  milieu, 
pour  former  un  second  coade;  le  second  ar- 
ticle des  antennes  est  aussi  long  que  le  troi- 
sième, et  forme  avec  lui  une  massue.  Le 
corselet,  moins  large  que  la  tète ,  est  cylin- 
drique, un  peu  convexe;  il  a  deux  points 
élevés  aux  angles  huméraux.  Les  ailes  sont 
couchées;  Tabdomen  est  sessile,  presque  cy- 
lindrique, un  peu  renflé  à  rextrémiié  et  ar- 
qué; les  pattes  sont  fortes,  avec  les  cuisses 
un  peu  renflées,  et  les  tarses  à  deux  crochets 
et  deux  pelotes. 

Les  Myopes  habitent  les  prés  et  les  lieux 
un  peu  humides;  on  les  trouve  assez  com- 
munément sur  les  fleurs.  Leurs  mœurs  ne 
sont  que  très  imparfaitement  connues,  et 
Ton  ne  sait  encore  rien  de  leurs  métamor- 
phoses. 

Ces  Insectes  ne  se  trouvent  qu'en  Europe, 
etprincipalementen  France  et  en  Allemagne. 
On  en  connaît  on  assez  grand  nombre  d*es- 
pèces ,  et  M.  Macquart  (Diptères ,  Suites  à 

rrcoiiTfrtcn  partie  par  k  grand  épiploom  rrlui-ri  est  un 
•Riple  rrpli  membraneux,  hlirc  ft  fluttant  sur  lr«  cirronvn- 
lotinntdu  tjl>r  dIfMtif ,  rt  roiitrnant  un  grand  nnmbrr  rie 
v»i«Mi«ix  «t  heiuronp  «Je  fniiksp.  Enfin,  la  ««•»!«  [v).  A  la 
partie  postéri«ire  Jr  tou«  rcs  orfaun  ,  se  trouvent  le  pan* 
créafl,  les  reins,  les  capsules  surrénales;  les  vêsii  nies  semt. 
nain  rlkri  l'homme,  l'utérus  et  1rs  ovaiies  rhei  la  Femme. 

M*tTrif*SAii«T«Air«t. 


Buffon  )  en  décrit  dix-huit.  Nous  ne  citerons 
que: 

La  Mtope  FBaaoGtnECflc ,  Myopa  feri^ugi- 
nea  Fabr.  {S.  Antl.,  n.  2,  Lalr.  ,Marq., 
Conops  ferruginea  Lin.)  Longue  de  5  lignes, 
ferrugineuse ,  a  front  fauve  ;  thorax  à  trois 
larges  bandes  noires;  abdomen  étroit,  cy- 
lindrique ;  premier  segment  ferrugineux 
comme  les  autres,  deuxième  plus  allongé, 
les  der-oiers  très  recourbés  en  dessous  chez 
les  mâles.  Cette  espèce  se  trouve  communé- 
ment dans  toute  TEurope. 

La  Mtopk  fulvjpède,  Myopa  fuhipes  Rob.- 
Desv.  (A/yod.,  n  15).  Longue  de  4  lignes  f/2, 
d'un  noir  saupoudré  de  gris-jaune;  le  front 
noir,  à  côtés  fauves;  un  peu  de  fau^e  aux 
antennes;  pieds  fauves;  on  anneau  noir  à 
Textrémité  des  cuisses;  tarses  noirs;  ailes 
hyalines,  à  base  jaunâtre.  Espèce  découverte 
aux  environs  de  Paris  par  M.  Servtlle. 

Et  la  Myopb  haine  ,  Myopa  nana  Rob.- 
Desv.  [loc.  cit.i  n.  20).  Longue  de  2  lignes; 
noir  luisant;  face  et  front  jauue-fauve;  an- 
tennes fauves  et  brunes;  jambes  blancheii  rn 
avant  ;  ailes  assez  claires.  Trouvée  assez  com- 
munément auprès  de  Paris.  (E.  D.) 

*M10PAinES.  Myoffariœ.  ins.— Tribu 
d'Insectes  de  Tordre  des  Diptères,  famille 
des  Athéricères ,  créée  par  M.  Macquart 
(Suites  à  Buffon,  Diptères,  t.  Il,  1835) , 
qui  lui  assigne  pour  caractères  :  .Trompe 
longue,  menue,  le  plus  souvent  coudée  à  sa 
base  et  vers  la  moitié  de  sa  longeur,  et  dii  i- 
gée  en  arrière;  face  ordinairement  gonflée; 
front  large  dans  les  deux  seies;  antennes 
assez  courtes  ;  dernier  article  ordinairement 
plus  long  que  le  troisième;  style  dorsal  or- 
dinairement court;  abdomen  recourbé  en 
dessous;  cuillerons  petits;  ailes  couchées; 
première  cellule  postérieure  souvententr'ou-> 
verte;  anale  habituellement  allongée. 

Cette  tribu,  qui  était  comprise  parM.Ro- 
bineau-Desvoidy  parmi  les  Entomobies ,  et 
qu'il  distinguait  sous  le  nom  particulier 
û'Accémyfks ,  était  placée  autrefois ,  même 
par  M.  Macquart,  avec  les  Conopsaires. 

Les  genres  qui  entrent  dans  cette  tribu 
sont  ceux  des  Myopa  >  Stachynia ,  Stylogas- 
ter,  Zodion,  eic,  Voy,  ces  divers  mots.  (E.  D.) 

MYOPIIONUS.  OIS.  —  Genre  d'Oiseaux 
proposé  par  M.  Temminck,  placé  assez  gé* 
néralement  auprès  des  Pyroll  ou  Kitta,  et 
ayant  pour  caractères  :  Bec  trèc  gros ,  fort 
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et  dur  ;  quelques  soies  raides  en  garnissent 
Touvertare  ;  ta  grande  membrane  qui  tapisse 
les  fosses  nasales ,  couverte  de  petites  plumes 
tournées  en  avant  ;  les  tarses  très  longs  ;  la 
queue  carrée,  et  les  ailes  atteignant  seule- 
ment la  fin  de  son  premier  tiers. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  groupe  ; 
e*est  le  Myophonus  melallicus ,  décrit  par 
M.  Temminck  (9*  livr.  despr  coL)^  diaprés 
un  Oiseau  rapporté  de  ^archipel  Indien  par 
MM.  Reinvardt  et  Diart.  Il  est  d*un  noir 
bleuâtre ,  variable  selon  les  inflexions  de  la 
lumière ,  et  marqué  çà  et  là  de  plaques  à 
reflets  métalliques,  un  peu  plus  Toncé  sur  la 
tète  et  Tabdomen  que  sur  le  reste  du  corps, 
et  passant  légèrement  au  brun  vers  l'extré- 
mité des  rémiges  ;  soi»  bec  est  jaune ,  sauf 
son  arête  qui  est  noire;  ses  pattes  sont  de 
cette  couleur  ;  sa  taille  est  de  30  à  35  cent.  ; 
ses  mœurs  ne  nous  sont  pas  connues.  (E.  D.) 

*MY0P1NA.  INS.  ^  Genre  de  Tordre  des 
Diptères  brachocères,  famille  des  Musciens, 
tribu  des  Muscides,  établi  par  M.  Robineau* 
DesToidy  aux  dépens  des  Musca.  L'espèce  type 
cl  unique  est  la  Musca  my opina  Fall.  (  Myo* 
pina  reflexa  Rob  Desv.  ),  de  la  France.  Cet 
Insecte  vit  sur  le  s^le,  au  bord  des  rivières. 

MYOPORE.  Myoporum  (|^^i<;,  souris; 
irôpoç,  pore).  Bor.  ph.  — Genre  de  la  famille 
des  Myoporinées,  établi  par  Banks  et  Solan- 
der  {exForsL  Prodr,,  44),  et  dont  les  prin- 
cipaux caractères  sont  :  Calice  5-  parti.  Co^ 
rolle  hypogyne,  hypocratériforme ,  à  tube 
court,  ample;  à  limbe  S-lobé.  Étamines  4, 
insérées  au  tube  de  la  corolle,  saillantes  ou 
incluses,  didynantes.  Ovaire  à  2  loges  2ovu- 
lées  ou  à  4  loges  uni-ovulées.  Style  termi- 
nal ;  stigmate  obtus.  Le  fruit  est  une  baie  à 
2  loges  2-spermes ,  ou  à  4  loges  mono- 
spermes. 

Les  Myopores  sont  des  arbrisseaux  sou- 
vent visqueux,  à  feuilles  alternes  ou  rare- 
ment opposées ,  très  entières ,  dentées  en 
scie,  souvent  couvertes  de  points  translu- 
cides ;  à  pédoncules  axillaires ,  fascicules , 
rarement  solitaires,  uniflores,  ébractéés;  à 
fleurs  blanches  ou  rouge&tres ,  garnies  à  la 
gorge  de  poils  épars. 

Ces  plantes  se  rencontrent  assez  abon- 
damment dans  les  contrées  extratropicales 
de  la  Nouvelle-Hollande.  On  en  connaît 
une  vingtaine  d'espèces,  dont  quelques  unes 
sont  cultivées  atijourd'hui  dans  l«s  Jardins. 
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Parmi  ces  dernières  ,  nous  cHerons  les  sui- 
vantes : 

MTOrORB  A  PETITES  FEUILLES  ,   M,  pafVifO' 

Uum  R.  Br.  {Prodr.  Nov.-HoU. ,  I).  Arbris- 
seau de  1  mètre  à  1",50  de  haut  ;  liges  très 
ramifiées;  rameaux  diffus,  courts,  grêles; 
feuilles  spatulées-linéaires ,  sessiles ,  subob- 
tuses, charnues ,  un  peu  déniées  à  leurs 
l>ords  ;  rameaux  et  feuilles  couverts  de  glan- 
des sur  les  deux  faces;  fleurs  nombreuses, 
petites,  blanches,  réunies  deux  ou  trois  dans 
les  aisselles  des  feuilles. 

Myoposb  AGiBAiLB,  M,  Uflum  Forst. 
(  Prodr.  ).  Arbrisseau  de  i",  50  à  2  mètres 
de  haut  ;  rameaux  dressés,  glabres  ;  feuilles 
oblongues ,  aiguCs ,  un  peu  dentées  à  leur 
sommet,  amincies  à  leur  base,  glabres.  M- 
santés;  fleurs  blanches  agrégées. 

Mtopoeb  a  feuilles  elliptiques,  m,  e<lip* 
ticum  Rob.  Br.  (loc.  cit.).  Arbrisseau  de 
1  mètre  à  l'",50  de  haut  ;  tige  dressée;  ra- 
meaux alternes,  glabres;  feuilles  alternes 
ou  éparses,  lancéolées,  mucronées,  entières, 
luisantes ,  glabres  en  dessus,  ponctuées  en 
dessous;  fleurs  blanchâtres,  petites,  axil- 
laires, quelquefois  solitaires. 

On  cultive  ces  plantes  en  serre  tempérée 
dans  une  terre  légère,  et  on  les  multiplie  de 
graines  et  de  boutures.  (B.) 

^MYOPOniA  (fivwv,  muscle;  ic^of,  trou). 
holl.  —  Genre  proposé  par  M.  Brown  pour 
les  Érigonies  fossiles  du  Muscheikalk,  qui  se 
distinguent  parce  que  les  dents  cardinales , 
beaucoup  plus  petites ,  n*ont  pas  de  stries 
transverses ,  et  parce  que  la  dent  médiane 
de  la  valve  gauche  n'est  pas  bifide.    (Dui.) 

MYOPOBINÉES.  Myopormea.  bot.  pk. 
—  Famille  de  plantes  dicotylédones  mono- 
pétales ,  établie  par  Rob.  Brown  {Prodr. , 
514),  et  généralement  adoptée  par  tous  les 
botanistes.  Ses  caractères  principaux  sont  : 
Fleurs  hermaphrodites.  Calice  libre,  5-parti, 
persistant.  Corolle  hypogyne ,  hypocratéri- 
forme; limbe  presque  égal  ou  bilabié.  Éta- 
mines 4,  insérées  au  tube  de  la  corolle ,  al-* 
ternes  avec  les  divisions  de  cette  dernière , 
accompagnées  quelquefois  d'une  cinquième 
étamine  rudimen taire ,  saillantes  ou  inclu- 
ses, à  filels  filiformes.  Anthères  biloculatres, 
incombantes,  à  toges  s'ouvrent  longitudioa- 
lement.  Ovaire  libre,  à  2  loges  2-ovulées  ou 
h  4  loges  l-oTulées;  les  ovules  pendants  du 
sommet.  Style  terminal ,  simple  ;  stigmate 
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indivii,  ëoiarginéou  biflde.Disque  hypogyne 
nul.  Le  fruit  est  un  drupe  contenant  un 
noyau  a  2  logei  bispermes  ou  à  4  logei  mo- 
nospermes. L'embryon  cylindrique,  entouré 
d'un  périsperme,  a  sa  radicule  supère  proche 
de  Tombilic. 

Les  Yégétaux  de  cette  famille  sont  des  ar- 
brisseau i  glabres  ou  rarement  un  peu  pu- 
bescents.  Leurs  feuilles  sont  alternes  ou 
rarement  opposées ,  simples ,  très  entières 
ou  dentées  en  scie ,  visqueuses ,  quelquefois 
coureries  de  petites  glandes  résineuses. 
Les  fleurs  sont  fixées  sur  des  pédoncules 
aiillaires,  solitaires  ou  groupées,  et  dépour^ 
voes  de  bractées. 

Cette  famille  se  distingue  des  Verbéna* 
oées  dont  elle  est  voisine  par  la  situation  des 
ovales,  et  des  Sélaginées  par  le  port  des 
plantes  qu'elle  renferme  et  ses  anthères  bi- 
îoculaires. 

Les  genres  qu'on  y  a  gnmpés  sont  as 
nombre  de  cinq ,  et  nommés  :  Myoporum , 
Banks  et  Sotand.  ;  PhoUdia^  R.  Br.  ;  Eremo- 
phila,  R.  Br.;  StûnockUus,R.  Br.;  Bontia^ 
Piam.  (B.) 

MYOPOTAMUS  (piO«,  rat;  n^x<^6ç, 
rivière),  mav.  —  Genre  de  Rongeurs  indi- 
qué depuis  longtemps  par  Mol  in  a  et  sur- 
tout par  Commerson,  mais  qui  n'a  été 
connu  et  bien  établi  que  vers  le  commen- 
cement de  ce  siècle.  Et.  Geoffroy-Saint-Hi- 
laire ,  rénnissant  au  Qtumya ,  nom  sous  le- 
quel d'Azara  avait  fait  connaître  l'espèce 
type  4iu  genre  qui  nous  occupe ,  deux  au- 
tres espèces  rapportées  de  la  Nouvelie-Hot- 
lande  par  Péron ,  Lesueur  et  Levillain  ,  en 
•velC  formé,  tous  le  nom  é*Hydromys  {voy. 
ce  nos),  vn  genre  qu'il  soupçonnait  devoir 
être  placé  entre  les  Castors  et  les  Rais 
d'eau  ;  ce  n'est  que  d'après  des  caractères 
peu  sûrs,  tirés  sealement  des  pelleteries  du 
Quouya,  que  ce  Rongeur  avait  été  réuni  aux 
dent  autres  espèces  :  aussi,  plus  tard ,  lors- 
que des  indications  plus  satisfaisantes  sont 
venues  compléter  ce  qu'on  connaissait  de 
œt  animal ,  les  zoologistes,  et  Et.  Geoffroy- 
Saint-Hilaire  lui-même,  ont-ils  été  conduits 
à  faire  du  Myopotamus  de  Commerson  le 
type  d'un  genre  distinct.  Les  mammalo- 
gistes  n'ont  pas  tous  adopté  le  nom  de  Myo" 
poiamus  pour  désigner  ce  groupe ,  et  quel- 
ques uns  lui  ont  appliqué  les  dénominations 
de  PoUimys  d'après  Larraubaya,  de  Coma 
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diaprés  6.  Cavier,  etc.  La  place  des  Myo- 
poiames  n'est  pas  non  plus  définitivement 
fixée  dans  la  série  des  Mammifères ,  et  G. 
Cuvter  {Règ.  anim.)  Téloigna  des  Rats  pour 
le  placer  à  cêté  des  Qistors  et  des  Porcs- 
Épics. 

Chez  les  Myopotames ,  il  y  a  en  haut  et  en 
bas  des  mâchoires  quatre  molaires  de  même 
forme  à  peu  près  que  celles  des  Castors , 
c'est-à-dire  composées  d'un  ruban  osseux 
replié  sur  lui-même  ;  la  seule  difl'érence  qui 
existe  entre  les  molaires  supérieures  et  les 
inférieures ,  c'est  que  tes  premières  présen- 
tent une  échancrure  à  leur  face  interne  et 
trois  à  l'externe,  tandis  que  les  autres  of- 
frent précisément  le  contraire  :  les  incisives 
sont  fortes  et  teintes  en  Jaune.  La  forme  gé- 
nérale du  corps  se  rapproche  de  celle  des 
Castors  ;  les  pieds  sont  longs,  pentadactyles  ; 
ceux  de  devant  sont  libres  et  ceux  de  der- 
rière palmés  ;  les  ongles  sont  gros ,  obtus , 
peu  arqués;  la  queue  est  ronde  et  allongée. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre; 
c'est  le  Myopotaue  'Commerson  ;  Covpou  et 
CoTPDMaiioa  ;  Qwmya  d'Azara;  Jlfus  coypw 
Molina,  Gm.  ;  Hydromys  coypus  Et.  Geoff.  ; 
Mus  caslorides  Burrow;  Myopotamus  coy^ 
pus  Et.  GeoflT. ,  A.-G.  Desm. ,  G.  Cuv. , 
Guérin  {Icon.  du  règn.  anm.  ^  Mamm. , 
pi.  29,  fig.  3).  Sa  longueur  totale  est  de 
près  d'un  mètre,  sur  lequel  la  queue  a  plus 
de  33  centim.  Sa  teinte  générale  ,  et  nous 
empruiHons  ici  ta  description  qui  en  a  été 
donnée  par  Et.  Geoffroy-Saint-Hilaire  {Ànn, 
Mus, ,  t.  VI),  est ,  sur  le  dos ,  d'un  brun 
marron  :  cette  couleur  s'éclaircit  sur  les 
flancs  et  passe  an  roux  vif;  elle  n'est  que 
d'un  roux  sêfe  et  presque  obscur  sous  le 
ventre  ;  toutefois  cette  couleur  est  assez 
changeante ,  suivant  la  manière  dont  le 
Coypou  hérisse  on  abaisse  ses  poils;  cette 
mobilité  dans  le  ton  du  pelage  provient  de 
ce  que  chaque  poil  est  d'un  cendré  brun  i 
son  origine,  et  d'un  roux  vif  à  sa  pointe. 
Le  feutre,  caché  sous  de  longs  poils,  est  cen- 
dré brun ,  d'une  teinte  plus  claire  sous  le 
ventre  :  ces  longs  poils  n'ont  sur  le  dos  que 
leur  pointe  qui  est  rousse,  et  ceux  des  flancs 
sont  de  cette  dernière  couleur  dans  la  moi- 
tié de  leur  longueur.  Comme  tous  les  ani- 
maux qui  vont  aouvent  à  l'eau ,  les  poils 
de  la  queue  sont  rares,  courts,  raides,  et 
d'un  roux  sale:  cet  organe  est  écaillenx 
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dans  SCS  parties  nues.  Lé  contour  de  la 
bouche  et  l'eitrémité  du  museau  sout 
blancs  ;  les  moustaches ,  longues  et  ratdes , 
sont  également  de  cette  couleur ,  à  Tex- 
ceplion  de  quelques  poils  noirs.  Chez  quel- 
ques individus  la  couleur  est  plus  pâle  et 
tend  à  passer  au  blanc,  ce  qui  lient  proba- 
blement à  une  maladie  albine.  La  femelle 
ne  diirère  pas  du  m&le  pour  le  pelage. 

Le  Coypou  a,  par  son  pelage,  des  rapports 
avec  le  Castor;  aussi  en  pelleterie  a-t-il 
été  principalement  employé  pour  le  com- 
merce de  la  chapellerie.  Pendant  très  long- 
temps, et  bien  avant  que  Ton  eût  des  dé- 
tails zoologiques  sur  cet  animal,  on  en  im- 
portait, chez  nous ,  les  peaux  par  milliers, 
et  elles  portaient  dans  le  commerce  le  nom 
de  Raconde;  aujourd'hui  celte  branche  de 
commerce  est  presque  entièrement  détruite. 

D'Azara,  Molina,  et  plus  récemment 
M.  Auguste  Saint-Hilaire ,  s'accordent  à 
donner  au  Myopotame  un  caractère  doux  :  il 
semble  s'attacher  à  ceui  qui  prennent  soin 
de  lui  et  mange  tout  ce  qu'on  lui  oiïre  ;  il 
s'apprivoise  aisément,  aussi  l'a-ton  réduit 
^n  domesticité.  On  ne  l'entend  crier  que 
quand  il  est  maltraité;  .«a  voii  alors  consiste 
en  un  petit  cri  perçant.  Il  habile  les  bords 
des  rivières,  dans  des  terriers  qu'il  se  creuse, 
et  nage  avec  beaucoup  de  racilité.  La  fe- 
melle fait  de  cinq  à  sept  petits,  qu'elle 
conduit  toujours  avec  elle.  Le  Coypou  est 
très  commun  dans  les  provinces  du  Chili, 
de  Buénos-Ayres  et  du  Tucuman  ;  il  se 
trouve  plus  rarement  au  Paraguay  et  au 
Brésil. 

Une  espèce  fossile  a  été  rapportée  k  ce 
genre  par  M.  Lund  ;  c'est  le  Myopotamut 
antiquu9f  qui  se  trouve  au  Brésil.   (E.  D.) 

MYOPTERlSCfiLv;,  rat;  ^r/poy ,  aile ). 
■AM.  —  Genre  de  Chéiroptères  insectivores 
créé  par  Et.  GeoCfroy-Saint-Hilaire  (  Descr. 
de  l'Egypte ,  hisi.  nal.,  t.  II  )  pour  y  placer 
la  Chauve -Souris  décrite  par  Daubenton 
sous  le  nom  de  Rat  volant,  et  ayant  pour  ca- 
ractères :  Deux  incisives  à  chaque  mâchoire, 
les  inférieures  bilobées ,  et  les  supérieures 
pointues  et  simples;  quatre  canines;  huit 
molaires  en  haut  et  dix  en  bas,  toutes  i  cou- 
ronne hérissée  de  tubercules  aigus  ;  nez  sim- 
ple ;  chanfrein  méplat,  sans  feuilles,  mem- 
branes ni  sillons;  museau  gros;  oreilles 
larges,  isolées,  latérales,  avec  l'oreillon  in- 


térieur ;  q^iéiie  enveloppée  en  partie  par  ta 
membrane  interfémorale  et  libre  à  son  ex- 
trémité. 

La  seule  espèce  placée  dans  ce  groupe  est 
le  Rat  voLAirr  Daubenton  {Mém.  Acad,  roy. 
des  se.  f  1759) ,  Myopleris  DaubenUmii  El. 
Geoflfr.  {loco  cit.).  La  longueur  totale  de  ce 
Chéiroptère  est  de  8  centim.  pour  le  corps  et 
la  tète  ;  en  dessus  il  est  de  couleur  brune , 
tandis  que  le  dessous  est  d'un  blanc  sale  avec 
une  teinte  fauve;  les  membranes  présentent 
des  teintes  de  brun  et  de  gris.  La  patrie  de 
cet  animal  est  inconnue.  (E.  D.) 

*M1fORHINCJS  (fivç,  souris;  pf»,  nez). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  fa- 
mille des  Curculionides  gonatocères,  division 
des  Érirbinides,  établi  par  Scbœnberr  {Dis- 
positio  methodicaf  pag.  213;  Gen.  et  sp.  Cur- 
culiOH.  syn.y  i.  III,  p.  530;  7,  2,  p.  421). 
Cinq  espèces  font  partie  de  ce  genre  :  trois 
sont  originaires  d'Europe,  et  deux  d'Afri- 
que ;  ce  sont  les  M,  sieveni,  altfolineatus  F. , 
lepidus  Br.,  Imis  et  incisirostrU  Scbr.  Ger- 
ma r  avait  donné  à  ces  Insectes  le  nom  géné- 
rique é*Ap8is ,  et  Mégerie  celui  de  Cypko» 
rhynchue.  (G.) 

MY0SGHIL09  (fiv; ,  souris;  x(«'3ios.  le* 
vre).  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  famille  des 
Santalacées? ,  établi  par  Ruiz  et  Pavon 
{Prodr.,  41,  t.  34).  Arbrisseaux  da  Chili 
encore  peu  connus. 

*MYOSODUS.  INS.— Genre  de  Coléoptè- 
res penlamères ,  famille  des  Carabiques , 
tribu  des  Féroniens,  créé  par  Fischer  de 
Waldbeim  (fntomoj^rapAie,  t.  II,  p.  121).Les 
espèces  suivantes  rentrent  dans  ce  genre  : 
M,  Fisckeri ,  femoralus  Chaud. ,  mCricaliis 
Mots. ,  irregularis,  regularis  {ordinatus), 
Sckœnherri  Stev.-Fisch. ,  scrobUntlcUtu  Ad. 
et  f}ariabUis  Menet.  Ces  Insectes  appartien- 
nent à  la  Russie  méridionale ,  excepté  la  se- 
conde espèce,  qui  est  originaire  de  Sitka.  (C.) 

»  MYOSOREX  (  fivc ,  r^i  ;  torex ,  musa- 
raigne ).  MAH.  —  Division  formée  dans  le 
genre  Musaraigne  {voy.  ce  mot)  par  M.  Gray 
{Proceed.  zool.  Soc.  Lond.,  V,  1837).  (E.  D.) 

MYOSOTE.  Myosotis  {fi^ç,  souris;  ovî, 
i&roç,  oreille  ;  oreille  de  souris),  bot.  pb.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Borragi- 
nées,  de  la  pentandrie  monogy nie  dans  le  sys- 
tème de  Linné.  Ce  groupe,  établi  d'abord  par 
Dillen,  avait  été  étendu  par  Linné  de  manière 
à  devenir  trop  hétérogène  pour  être  conservé 
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M08  modification.  Aiusi,  dans  cei  dernieri 
temps,  plusieurs  des  espèces  qu'il  comprenait 
dans  les  ouvrages  da  botaniste  suédois  et  de 
ses  imitateurs  ont  été  reportées  dans  d'au- 
tres genres  de  la  même  famille  auxquels  el  - 
les  appartenaient  nalureUemenl,  e^,  d'un 
autre  côté,  deux  nouveaux  genres  ont  été 
établis  à  tei  dépens,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons plus  loin.  Rétabli  de  la  sorte  dans  sti 
limites  primitives,'  le  genre  Myosote  se  com- 
pose aujourd'hui  de  quarante  à  quarante- 
cinq  espèces  herbacées,  généralement  de 
taille  peu  élevée,  qui  appartiennent  presque 
toutes  à  l'ancien  continent;  elles  sont  toutes 
Couvertes  de  poils  assez  serrés;  leurs  feuilles 
sont  rétrécies  en-  pétiole  dans  le  bas  de  la 
plante,' sessiles  sur  le  reste  de  la  lige.  Leurs 
fleurs,  petites,  mais  souvent  remarquables 
par  leur  élégance,  sont  d'un  joli  bleu  d'azur, 
roses  ou  blanches;  elles  ont  parfois  à  la  gorge 
de.la  corolle  du  jaune  qui  s'étend  même  dans 
uncas(M.versico<or,  var.)  sur  tout  le  limbe. 
Ces  fleurs  forment  le  plus  souvent  des  cymes 
scorpioïdes,  pourvues  quelquefois  de  bractées 
dans  leur  partie  inférieure.  Elles  se  compo- 
sent: d'un  calice  à  cinq  divisions  égales,  de 
profondeur  très  variable;  d'une  corolle  en 
entonnoir  ou  en  coupe,  dont  le  tube  droit 
égale  à  peu  près  la  longueur  du  calice,  dont 
le  limbe,  plan  ou  un  peu  concave,  présente 
cinq  lobes  obtus,  à  estivation  tordue  vers  la 
gauche ,  et  à  la  gorge  de  laquelle  se  trouvent, 
chez  le  plus^rand  nombre,  cinq  renflements 
{fomices)  courts  et  obtus  ;  de  cinq  étamines 
incluses;  d'un  pistil  à  stigmate  obtus,  pres- 
que 2-lobé.  A  ces  fleurs  succèdent  quatre 
uucules  enfermées  dans  le  calice,  elliptiques, 
comprimées,  lisses  et  glabres,  marquées  à 
leur  base  d'un  très  petit  ombilic. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  détaché  des 
Myototis  les  Echinospermumt  Swartz,  et  tes 
Erilrichmmf  Schrad.  Les  premiers  sont  dcyà 
au  nombre  de  trente-huit  espèces  dans  le 
volume  X  du  Prodromus;  ils  diffèrent  des 
Myosotis  surtout  par  leur  corolle  à  e&tivation 
quinconciale  et  non  tordue,  par  leurs  nu- 
Gules  marginées,  aiguillonnées,  et  par  quel- 
ques autres  caractères.  C'est  dans  ce  genre 
que  rentre,  sous  le  nom  d'Echinospermum 
U^ppula  Lebm.,  le  Myosotis  lapptda  Lin., 
espèce  indigène,  assez  commune  aux  environs 
de  Paris  et  dans  presque  toute  la  France. 
Quant  aux  Britrichiwn,  ils  sont  déjà  au  nom- 
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bre  de  cinquante  dans  le  Prodromus  ;  ils 
diffèrent  des  Myosotis  par  leur  corolle  à  es* 
tivation  quinconciale  et  non  tordue,  par 
leurs  nucules  trigones,  le  plus  souvent  ru- 
gueuses ou  granulées  sur  le  dos,  dont  l'in- 
sertion est  plus^  ou  moins  latérale,  et  qui 
adhèrent  au  si} le  par  la  portion  inférieure 
de  leur  côté  intérieur. 

M.  Alph.  De  Candolle  a  divisé  \tsMyoso^ 
tis,  dans  le  Prodromus  (vol.  X,  p.  104),  en 
quatre  sections  qui  porlent  les  noms  d'Eu^ 
myosotis,  Alph.  DC;  Éxarrhena,  Alph.DC; 
GynmomyosotiSy  Alph.DG.  ,et  Strophiostoma, 
Eodiic.  La  première  comprend  les  espèces 
dans  lesquelles  la  corolle  est  fermée  à  l'orî- 
flce  de  son  tube  par  des  renflements  souvent 
échancrés  ;  leurs  fleurs  sont  en  grappes  scor- 
pioïdes  ;  elle  renferme  toutes  nos  espèces  in- 
digènes ,  savoir  :  les  Myosotis  palustris 
With.,if.  sylvatica Hottm.t  M.  intermedia 
Link,  M.  hispida  Schlecht. ,  M.  versicolor 
Rchbch.,  et  M.  stricla  Link.  La  deuxième 
section  se  compose  des  espèces  dans  lesquel- 
les les  anthères  sont  saillantes,  plus  courtes, 
que  le  filament,  oscillantes;  dont  les  fleurs 
sont  en  grappes  scorpiolkles  au  sommet,  dé- 
pourvues de  bractées.  M.  R.  Brown  pense 
qu'elle  forme  un  genre  à  part.  La  troisième 
section  est  caractérisée  par  une  corolle  à 
gorge  nue  ;  par  des  anthères  presque  saillan- 
tes, plus  courtes  que  le  filet,  oscillantes;  par 
des  fleuri  solitaires,  extra  axillaires.  Enfin 
les  Myosotis  de  la  quatrième  section  se  dis- 
tinguent par  la  présence  d'une  petite  caron- 
cule blanche,  saillante  autour  de  l'ombilic  de 
leurs  nucules  ;  leurs  fleurs ,  distantes ,  for- 
ment une  grappe  feuillée  çàet  là.. Noua  noua 
bornerons  ici  à  décrire  la  plus  connue  et  la 
plus  intéressante  de  nos  espèces  indigènes 
de  Myosotes. 

tMyosote  des  MABAI9,  Myosotis  palustris 
Witb.  Cette  charmante  espèce  habile  les  prai- 
ries et  les  lieux  humides  de  toute  l'Europe,' 
du  Caucase  et  de  l'Altaï;  l'abondance  et  la 
délicatesse  de  ses  jolies  fleurs  bleu  d'azur, 
marquées  de  jaune  à  la  gorge ,  la  font  cul- 
tiver fréquemment  en  France  sous  les  noms 
vulgaires  de  ne  m''oubliez  pas,  Gremillety  et 
sous  celui  de  Vergissmeinnicht  en  Allemagne, 
oùelle  est  extrêmement  recherchée.  Dans  une 
variété,  ses  fleurs  deviennent  blanches.  De 
son  rhizome,  rampant  et  oblique,  s'élève  une 
tige  anguleuse,  haute  de  2  à  3  décioictres, 
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qui  porte  det  feuillet  oblonguef-laBeëoléei , 
un  peu  aigués.  Le  celice,  à  cinq  dents,  porte 
dei  poils  apprîmes  et  non  crochus  à  leur  ei- 
trémité,  caractère  qui  le  distingue  de  toutes 
nos  autres  espèces  indigènes;  il  s'étaleautour 
du  fruit.  La  corolle ,  trois  fois  plus  grande 
que  le  calice,  a  son  limbe  plan.  Le  style  égale 
presque  le  calice  en  longueur.  On  connaît 
plusieurs  variétés  de  cette  espèce.  A  l*éiat 
cultivé,  elle  fleurit  depuis  le  mois  d*avril 
Jusque  vers  la  fin  de  Télé;  on  la  multiplie 
de  boutures ,  de  graines  ou  par  éclats  ;  elle 
demande  une  terre  constamment  humide. 

(P.  D.) 

MY080T0:V,  Mœncb  {êtôtkod.,  225). 
BOT.  PB. — Syn.  de  Malachmm,  Fries. 

MYOSUnUS  {uZ; ,  souris  ;  olpv ,  queue). 
lOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Renon- 
eulacées ,  tribu  des  Anémonées,  établi  par 
Dillen  {Nov,  gen.,  106),  et  généralement 
adopté.  Les  principaui  caractères  sont  :  Ca- 
lice un  peu  coloré ,  à  5  folioles  dont  la  base 
de  chacune  offre  un  long  prolongement,  im- 
,  briquées,  caduques.  Corolle  à  5  pétales  hy- 
pogynes ,  plus  courts  que  le  calice,  étroite- 
ment spathulés  et  munis  d*onglets  tubuleui. 
Étamines  5-20,  bypogynes.  Ovaires  nom- 
breux, en  forme  d*épt,  à  une  seule  loge 
uni-ovulée.  Akènes  nombreux,  trlquètres, 
disposés  en  épis  sur  un  réceptacle  allongé, 
et  surmontés  d*un  style  très  court. 

Les  Myoiurut  sont  des  herbes  annuelles, 
très  petites,  à  feuilles  radicales  linéaires, 
très  entières  ;  le  scape  est  nu  et  ne  porte 
qu'une  seule  fleur.  Leur  fruit ,  quelquefois 
très  long,  leur  a  fait  donner  vulgairement  le 
nom  de  Qtie\»4  de  Sourit. 

Là  principale  espèce  de  ce  genre  est  le 
Myoturus  minimus  Liiin.,  qui  croit  dans 
presque  toute  TEurope,  dans  les  rbomps  cul- 
tivés et  surtout  dans  ceux  qui  ont  été  inon- 
dés pendant  Thiver.  (B.) 

MYOTIIERA.  OIS.— Koy.  utiotiikra. 

MYOTILITB.  PHTSioL.— Koy.  utouksib  et 

SVSTÈaB  BBKVEOX. 

^iUYOTIS  ( ^Sç ,  rat;  oS(,  »ro'c,  oreille). 
M  AH.  —  Genre  de  Chéiroptères  proposé  par 
If.  Kaup  {Entr,  G.  Km.  7L ,  I,  1829). 

(E.  D.) 

^IHYOXANTHUS  (pivM^a,  trou  de  souris  ; 
Moç^  fleur).  BOT.  pb.  —Genre  de  la  famille 
des  Orchidées-Pleurothatlées  ,  éUbli  par 
P«ppig  et  Çndlicher  (ffw,  gen»  et  sjmc.  >  I , 


50,  t.  88).  Uerbei  des  foréu  da  Pérou.  V^, 

OBCHIDBBS. 

*  MYOMCBBUS.  sam.  —  Voy.  aioxiCB- 
BUS.  (E.  D.) 

«MYOlIDiB,  Waterh.  ;  IIYOXINA, 
Gray.  sam.  —  Famille  de  Rongeurs  compre- 
nant les  deux  genres  G  raphiure  et  I«oir.  Koy. 
ces  mots.  (E.  D.) 

MYOXUS.  MAM.  —  Nom  latio  du  genre 
Loir.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*MYOXYNUS(p.v«i*,  muscle;  h^i^,  aigu, 
pointu).  IMS.  — Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères,  tétramères  de  Lalreille,  famille 
des  Longieornes,  tribu  des  Lamiaires,  formé 
par  Dejean  {Calalogvô,  3*  édit.,  pag.  362J. 
Cinq  espèces  de  r Amérique  équinoxîale  ren- 
trent dans  ce  genre.  Les  types  sont  les  Jf. 
gravis  et  blandut  DeJ.  Le  premier  esi  du 
Brésil,  et  le  second  du  Mexique.        (C.) 

*AIYRA.  CBDST.  —  Genre  de  Tordre  des 
Décapodes  brachyures,  établi  par  Leach  aux 
dépens  des  Lcucoria  de  Fabriciua  ei  dn 
Cancer  de  Linné.  Cette  coupe  générique, 
adoptée  par  tous  les  carcinologistes,  est  rao» 
gée  par  M.  Milne*Edwards  dans  sa  famille 
des  Oxystomes,  et  dans  sa  tribu  des  Leuco- 
siens.  Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  de 
celui  des  Hia  (  voy.  ce  mot),  et  Punique  es- 
pèce pour  laquelle  il  a  été  établi  ressemble 
même  extrêmement  à  VlUa^nciota;  ce  qui 
le  distingue  est  principalement  la  forme  du 
palpe  ou  de  la  tige  externe  des  pattes- mâ- 
choires externes,  qui  est  un  peu  dilatée  dans 
sa  partie  inférieure,  et  se  termine  eo  dehors 
par  un  bord  légèrement  arqué,  mais  se  ré* 
trécit  graduellement  vers  son  extrémité.  Il 
est  aussi  à  noter  que  la  maio  est  moins 
grêle,  non  contournée  sur  son  axe;  que  la 
pince  est  plus  forte,  plus  courte  et  armée  de 
dentelures  moins  aiguës;  enfin  que  les  pattes 
suivantes  sont  plus  courtes  et  beaucoup  plus 
comprimées.  La  seule  espèce  connue  est  la 
IItba  pugacb  ,  Myra  fugoM  Leach ,  Edw. 
{Atlas  du  règne  atUm.  de  Cuo. ,  Oust. , 
pi.  25,  fig.  3).  La  patrie  de  cette  espèce 
est  inconnue.  (U.  L.) 

MYRCIA.  BOT.  ru.  -—  Genre  de  la  fa- 
mille des  Myrtaoées-Myrtées,  établi  par  De 
Candolle  {Prodr.^  HI,  242).  Arbres  ou  ar- 
brisseaux de  TAmérique  tropicale.    Koy. 

MTBTACBU. 

*MYRIAGTIS  (uvpi'ec,  innombrable;  &<• 
T^( ,  rayon  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa* 
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mille  dei  Gompoiéei-AsCéroldéei,  éubli  pir 
Les»îng(m  Itnnaa,  VI,  127),  el  dont  let 
principaux  caractères  font  :  Capitule  multi- 
flore,  bétérogame  ;  fleurs  du  rayon  bi-plurt- 
sériées,  ligutées,  femelles;  celtes  du  disque 
tubuleuses,  hermaphrodites.  Invulucre  garni 
d^écailles  uni  -  bisértées ,  linéaires,  aiguës. 
Réceptacle  conveie  ou  plan ,  alvéolé.  Co- 
rolles du  rayon  très  entières  ;  celles  du  dis- 
que à  limbe  5-flde.  Anthères  sessiles.  Akène 
plan -corn  primé,  glabre,  sans  pointe ,  ou  un 
peu  aminci  au  sommet .  qui  supporte  une 
petite  glande.  Aigrette  nulle. 

De  CandoUe  (  Prodr.,  V,  308)  décrit  6 
espèces  de  ce  genre,  qu*il  répartit  en  2  sec- 
tions, nommées  par  Endiicher  {Gen,  plant., 
p.  381 ,  n.  2353)  :  DUtichactis  :  rayon  à  2 
séries ,  akène  aminci  au  sommet  ;  Myriac- 
li$  :  rayon  à  plusieurs  séries,  akène  entiè- 
rement nu. 

Les  espèces  de  ee  genre  sont  des  herbes 
droites ,  rameuses ,  à  feuilles  alternes  , 
ovales  ou  lancéolées,  dentées  en  scie  ;  à  pé- 
doncules allongés,  monocéphales;  à  fleurs 
blanches  ou  Jaunâtres,  disposées  en  capi- 
tules globuleux. 

Toutes  les  espèces  croissent  dans  Tlnde. 

IIYRIADENUS  (^vpto; ,  innombrable; 
éAnv ,  glande  ).  bot.  ra.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Légumineuses- Papilionacées-Hédy- 
farées,  établi  par  Desvaux  (in  Journ.  UoL, 
Jll,  121  ,  L  4,  r.  11).  Arbrisseaux  de  TA- 
roérique  tropicale.  Voy,  léguminbusbs. 

MYIIIANA  (fiupfoç,  innombrable),  anhkl. 
—  M.  Sa  Vigny  a  distingué  sous  ce  nom  un 
geure  d'Annélides  de  la  famille  des  Né- 
réides (Système  de$  Annélides,  1817).  U.  de 
BlainvIUe  le  rapporte  à  ses  Nérehnyres  (voy. 
ce  mot),  et  M.  Edwards  le  considère  comme 
intermédiaire  aux  Phyllodoces,  aux  Uésiones 
et  aux  Syllis. 

L'espèce  type  est  de  TOcéan  européen  : 
c*est  le  if.  longiuma  Sav.  (loc,  cU.).  M.  Ed- 
wards en  rapproche  la  Nereis  pmnigera  de 
Montagu ,  Jolie  espèce  trouvée  sur  les  cdtes 
du  Devonshire,  en  Angleterre.      (P.  6.) 

«MYRIANIOA.  ANHBL.  —  M.  Edwards 
(Ann,  se.  nat.,  3« série,  t.  IH,  p.  178  et  180) 
a  proposé  sous  ce  nom  rétablissement  d*ua 
nouveau  genre  d*Annélides  Ghétopodes  , 
ayant  des  affinités  avec  les  Myrianes  et  les 
Phyllopodes,  mais  qu*il  distingue  de  tous  les 
deux  par  Iw  cgrgctères  suivants  :  Tète  courte 


9t  élargie ,  portant  quatre  yeux  et  trois  ap- 
pendices antenniformes ,  foliacés,  fixés  sur 
la  nuque;  point  de  mâchoires;  deux  pairea 
de  cirrhes  tentaculaires;  pieds  à  deux  rames 
coniques,  la  rame  dorsale  portant  à  son  ex- 
trémité un  grand  cirrhe  foliacé  ;  la  ventrale 
garnie  d*un  faisceau  de  soies  et  dépourvue  de 
cirrhe  ;  point  de  branchies  proprement  dites. 

L'espèce  type  de  re  genre  a  été  recueillie 
dans  les  mers  de  Sicile ,  sur  Iac4te  rocheuse 
de  nie  de  Favignana,  M.  Edwards  rap- 
pelle Myrianida  fasciata.  (P.  G.) 

*MYIilANlT£S.  ANNÉL.— Dénomination 
employée  par  M.  Mac-Leay  (iinn.  nat,  his^ 
tory,  t.  IV,  p.  387).  Voy,  aTaïAiiA.  (P.  G.) 

MYRIANTHEIA  (fii^pioç ,  innombrable; 
ovGoç  •  fleur)  BOT.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Homallnées,  établi  par  Dupetit-Tbouars 
(Gen.  Madag.,  n.  71).  Arbrisseaux  de  Mada- 
gascar. Voy.  HOMAUNiKS. 

MYRIANTUUS  ( /Avpi'eo  innombrable; 
M^ç ,  fleur  ).  bot.  pb.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Artocarpées,  établi  par  Palisotde 
Beauvois  {Flor.  Owar.,  16 ,  t.  11  et  12). 
Petit  arbre  de  l'Afrique  tropicale.  Voy.  ae- 

TOCABPiBS. 

MYRIAPODES.  H^napoda  0&vp(oc,  sans 
nombre,  dix  mille;  ««?(,  nûoç,  pied), 
zoot.  —  La  treille  désigne  sous  ce  nom  des 
Insectes   que    Ton    appelle  vulgairement 
Ilille-Pieds  ou  Cent-Pieds ,  et  que  les  an- 
ciens dénommaient  sous  celui  de  Milltpèdes. 
Ces  animaux ,  qui  forment  maintenant  une 
classe ,  sont  ainsi  caractérisés  :  Terrestres  , 
articulés  extérieurement ,  à  segments  nom- 
breux ;  un  ganglion  nerveux  et  plus  souvent 
une  paire  de  pattes  articulées  pour  chaque 
anneau  du  corps;  le  système  ganglionnaire 
inférieur  au  canal  intestinal  est  placé  sur  la 
ligne  médiane.  Point  d'abdomen  distinct  du 
thorax.  Point  d'ailes.  Pourvu  de  deux  an- 
tennes ;  bouche  composée  de  plusieurs  paires 
d'appendices.  Les  deux  ouvertures  du  canal 
intestinal  terminales  et  opposées.  Yeux  stem- 
matiformes,  composés  ou  nuls.  Circulation 
incomplète.  Respiration  trachéenne.  Géné- 
ration bisexuée,  diolque,  ovipare,  ou  ovivi- 
pare.  Tels  sont  les  caractères  principaux  de 
cette  classe  très  distincte  de  celle  des  In- 
sectes.  Les  organes  masticateurs  des  ani- 
maux qui  la  composent  ont  été  étudiés  avec 
soin  par  plusieurs  naturalistes ,  particuliè- 
rement par  Latreille,  âlM.  Savigoy,  Gué- 
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rin-lf^eville  et  Nevport,  mais  dans  quelr 
ques  espèces  seulement.  Chez  les  Chilogna- 
thés,  Glomerit ,  fûluSt  Polydesmus,  eic, 
oa  remarque  deut  mandibules  épaisses, 
sans  palpes ,  irès  distinctement  divisées  en 
deux  portions  par  une  articulation  mé- 
diane, avec  des  dents  imbriquées'  et  im- 
plantées dans  une  convexité  de  son  extré* 
mitd  supérieure;  une  lèvre  (languette  sui- 
vant Latreille,  lèvre  inférieure  composée 
de     deux   paires    de    mâchoires  suivant 
M.   Savtgny),  située  immédiatement  au- 
dessous  dViles,  les  recouvrant,  crustacée, 
plane,  divisée  à  la  surface  extérieure  par 
des  sutures  longitudinales  et  des  échancrufes 
en  quatre  aires  principales ,  tuberculées  au 
bord  supérieur,  et  dont  les  deux  intermé- 
diaires ,  plus  étroites  et  plus  courtes ,  situées 
i  l*exiréraité  supérieure  d'une  autre  aire  , 
leur  servent  de  base  commune.  Chex  lesChi- 
lopodes,  au  con  traire  (Scofopmdra,  LUhobius, 
Scutigera  ou  Cermalia) ,  la  bouche  est  com- 
posée de  doux  mandibules  munies  d'un  petit 
appendice  en  forme  de  palpe,  offrant  dans 
leur  milieu  Tapparence  d*une  soudure ,  et 
terminées  en  manière  de  cuillère  sur  les 
bords  ;  d*une  lèvre  quadriflde  dont  les  deux 
divisions-  latérales ,  plus  grandes  ,  annelées 
transversalement,    semblables  aux  pattes 
membraneuses  des  Chenilles ,  les  deux  pal- 
pes ou  petits  pieds  réunis  à  leur  base ,  on- 
guiculés au  bord;  et  d*une  seconde  lèvre 
formée  par  une  seconde  paire  de  pieds  dila- 
tés ,  Joints  à  leur  naissance ,  et  terminés  par 
un  fort  crochet  mobile ,  et  percé  sous  son 
extrémité  d'un  trou  pour  la  sortie  d*une 
liqueur  vénéneuse.  Celte  définition,  que 
nous  empruntons  à  LatreilTe,  diffère  sous 
quelques  rapports  de  celle  qu'avait  donnée 
antérieurement  M.  Savigny,  et  qui  repose 
sur  de  patientes  et  laborieuses  observations. 
Degéer  avait  aussi  entrepris  de  décrire  et  de 
représenter  les  appendices  qui  composent  la 
bouche  des  Scolopendres.  Les  figures  que 
M.  Savigny  a  données  dans  les  belles  plan- 
ches de  la  Description  de  l'Egypte,  sont  les 
plus  complètes  que  Ton   puisse  citer.  Je 
citerai  aussi    Touvrage  de    M.   Newport, 
ayant  pour  titre  :  Monograph  of  tha  clan 
Myrk^poda ,  order  ChUopoda  ;  wUh  obser- 
vaUons  <m  Ihe  gênerai  arrangeaient  of  the 
ArticîUaia  (1).  Dans  cet  excellent  travail,  le 

(i)  Trm»ê.  Umn.  joc,  vol.  XlX,  p.  rfii,  p».  iJ. 


savant  iitUiralîst«  anglais  fait  eonnaltre  et 
représente  les  organes  de  la  nModucation 
de  plusieurs  genres  de  la  famille  des  Scolo- 
pendres. M.  Guérin  -  Méneville  a  étudié 
aussi  les  mêmes  orgaies  dans  une  espèce  du 
premier  ordre,  le  Pollyxène.  Il  a  consigné, 
dans  son  lamographiedu  règne  antfiwU,  Jfy- 
riapod.y  pi.  1  ,  fig.  5,1e  résultat  de  cette 
étude ,  qui  fait  mieux  comprendre  qu*on  ne 
l'avait  fait  jusqu*alors  la  bouche  de  ce  Mf- 
riapode.  Nous-méme ,  nous  avons  aussi  ob- 
servé les  organes  de  la  manducation  de  ce 
singulier  genre  sur  une  espèce  nouvelle, 
que  nous  avons  découverte  dans  Touest  de 
TAlgérie,  aux  environs  d*Oran. 

Tous  les  anneaux  du  tronc  (sans  distinc- 
tion de  thorax  et  d^abdomen)  sont  pourvus 
de  pattes,   et  dans  tous  les    Chilopodes 
chaque  anneau  présente  une  paire  do  pattes 
insérées  sur  les  parties  latérales  ;  mais  les 
Chilognathes  ont  ordinairement  deux  paires 
de  pattes  pour  chaque  anneau ,  et  chex  eux, 
c*est  à  la  partie  inférieure  du  corps  que  s'ar- 
rêtent ces  appendices.  Nous  prendrons  pour 
exemple  les  Polydasmus,  animaux  les  plus 
voisins  des  hd'^ ,  mais  qui  s>n  distinguent 
par  un  moins  grand  nombre  d'anoeaux  au 
corps ,  et  par  suite  de  pattes  ;  des  segmenu 
toujours  consisttanls  et  plus  ou  moins  caré- 
nés sur  leurs  bords    sont  au  nombre  de 
Yingt ,  sans  comprendre  la  tête  ;  le  premier, 
qui  est  celui  de  la  nuque ,  manque  de  pat- 
tes,  et  les  trois  suivants  en  ont  chacun  une 
paire  ;  il  semble  quelquefois  que  Tanneau 
ventral,  bien  qu'incomplet,  présente  une 
paire  de  pattes ,  et  que  le  suivant ,  au  con- 
traire ,  en  soit  dépourvu.  Quant   aux  au- 
tres ,  ils  ont  chacun  deux  paires  d'appen- 
dices ,  et  le  dernier ,  ou  Panai,  en  est  tou- 
jours dépourvu.  Parfois ,  un  ou  plusieurs 
anneaux  offrent  trois  paires  de  pattes  cha- 
cun ,  mais  c'est  un  cas  anormal.  Palisot  de 
Beauvois  en  a  représenté  un  exemple  dans 
son  ouvrage  sur  les  Insectes  d'Afrique  et 
d'Amérique.  Chex  certains  Iules ,  deux  seg- 
ments par  anneaux  sont  parfois  apodes; 
mais  ceci  n'a  pas  constamment  lieu  ,  et  se 
voit  plus  volontiers  chez  des  individus  qui 
n'ont  point  encore  pris  tout  leur  dévelop* 
pement.  Les  GUmeriM ,  les  PoUyocenue ,  à 
cause  du  peu  de  consistance  de  leur  derme, 
semblent  offrir  moins  de  régularité  sous  ce 
rapport. 
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Les  pieds  des  Myriapodes  sont  plus  ou 
moins  longs  ;  c*esl  chci  les  SctUigera  ou  Cer- 
mcUia  qu*ils  prennent  le  plus  grand  dévelop- 
pement de  longueur;  quant  au  nombre,  iisne 
présentent  pas  moins  de  grandes  différences, 
non  seulement  suivant  les  espèces,  mais  sui- 
vant Tàge  des  individus.  Sous  cedernierrap- 
|N>rt,  les  espèces  qui,  dans  Téiat  parfait ,  en 
possèdent  le  moins ,  sont  les  PoUyxentu,  qui 
n'en  ont  que  douze  patres.  Dans  le  même 
ordre,  certains  lulus  en  présentent  près  de 
trois  cents.  Mêmes  variations  pour  les  Chi- 
lopodes  :  les  LUhobius  et  les  Scutigera  n*en 
ont  que  quinze  paires  ;  et  chez  un  GeophUtu, 
désigné  sous  le  nom  de  G.  Waickânœrii 
Gerv. ,  espèce  des  environs  de  Paris ,  M.  P. 
(Servais  en  a  compté  336. 

La  forme  du  corps  est  toujours  en  rap- 
port avec  la  disposition  des  appendices  ,  et 
les  anneaux  qui  le  composent  se  montrent 
sous  différentes  formes  :  assez  mous  chez  les 
PoUyœenutf  ce  n*est  qu'en  dessous  qu*ils  of- 
frent cette  dispositiiion  ;  chez  les  Glomeris , 
ils  sout  latéralement  et  en  dessus  d*une 
grande  consistance.  Ceui  des  Iules  sont  en- 
tièrement durs  et  cylindriques;  ceux  des 
CanUtala,  des  Plaiyulus ,  des  Polydesmus 
et  des  PlcUydermus  sont  déprimés.  Chez  les 
Scolojmdra,  ils  affectent  de  même  diverses 
dispositions;  les  Geophilus  les  ont  à  peu 
près  égaux  entre  eux ,  car  ils  semblent  con- 
stamment formés  d*un  segment  plus  petit 
et  d*nn  autre  plus  grand ,  ce  dernier  étant 
seul  pédigère.  Dans  les  Scolopendra ,  ils  sont 
unipartis  et  tous  pédigères ,  mais  ils  sont 
alternativement  plus  ou  moins  longs;  Tal- 
Urnance  est  marquée  chez  les  LUhobius , 
mais  seulement  à  la  face  dorsale;  eaGn  , 
chez  les  SctUigera ,  il  semble  eiister)  en 
dessous  un  plus  grand  nombre  de  segmenu 
qu>n  dessus ,  parce  qu*à  cette  partie  les 
plus  petiu  ont  cessé  d*être  apparenu.  Les 
antennes  qui  président  au  toucher  sont 
au  nombre  de  deux  :  celles  des  Chilognathes 
n*ont  Jamais  plus  de  sept  articles ,  et  celles 
des  Chilopodes  en  ont  toujours  un  plus 
grand  nombre  ;  les  GwphUus  en  ont  qua- 
torze; les  Crypiops  et  les  Scolopendra,  dix- 
sept  ou  vingt  environ ,  leurs  articles  éunt 
grenus  ;  encore  ferons-nous  observer  que 
dans  ce  dernier  genre ,  le  nombre  d'articles 
varie  ordinairement  d*une  antenne  à  une 
autre  :  ainsi  il  n*est  pas  rare  de  rencon- 


trer, chez  les  Scolopendra f  des  antennes  où 
la  gauche  n'offre  que  dix-sept  ou  dix-huit 
articles,  tandis  que  la  droite,  au  contraire, 
en  présente  vingt.  Ce  cas  ,qui,  au  premier 
abord,  semble  anormal ,  s'eipllque  facile- 
ment. Pendant  notre  séjour  en  Algérie, 
nous  avons  observé  plusieurs  Scolopendres 
en  train  de  changer  de  peau ,  et  nous  avons 
remarqué  que ,  par  les  efforts  que  fait  la 
Scolopendra  pour  dégsger  ses  antennes  de 
leur  vieille  enveloppe,  ii  arrive  souvest 
qu'un  ou  deux ,  ou  même  trois  articles , 
restent  ordinairement  dans  cette  vieille 
enveloppe.  Cette  disproportion  du  nombre 
des  articles  des  antennes  ne  se  remarque 
Jamais,  ou  au  moins  très  rarement,  dans 
les  LUhobius  et  les  Geophilus ,  et  cela  est  dû 
aux  articles  terminaux ,  qui  sont  beaucoup 
plus  robuites  que  ceux  du  genre  des  Scolo^ 
pendra.  Chez  les  Scutigera,  elles  sont,  au 
contraire,  Gliformes  et  extrêmement  al- 
longées. Certains  Myriapodes  manquent 
d'yeux  (  Polydesmus ,  Blaniulus ,  Crypiops 
et  Geophilus);  chez  les  Scolopendra,  les 
Plaiyulus  et  les  LUhobius,  ces  organes  sont 
stemmati formes ,  et  plus  ou  moins  nom- 
breux ;  dans  le  genre  des  Plalydesmus ,  ces 
mêmes  organes  sont  très  gros  et  uniques  de 
chaque  cM.  Chez  les  lulus  ,  ils  sont  très 
rapprochés;  tels  sont  encore  les  PoUyxenus 
et  les  Zephronia.  En  Un ,  ils  ont ,  dans  les 
Sculigcra,  l'aspect  des  yeux  composés  de  la 
plupart  des  Crustacés.  Une  particularité  re- 
marquable signale  le  développement  des 
organes  de  la  vue  chez  quelques  espèces  qui 
ont  été  étudiées  par  M.  P.  Gervais  :  les  yeux, 
beaucoup  moins  nombreus  dans  le  Jeune 
Age ,  apparaissent  successivement  à  mesure 
que  les  autres  organes  se  développent. 

Si  nous  étudions  maintenant  les  organes 
internes  de  ces  animaui ,  nous  verrons  que 
les  Myriapodes  ont  leur  système  nerveux 
parfaitement  conforme  aux  autres  animant 
articulés;  ils  sont  mênie  un  eiemple  au 
moyen  duquel  la  disposition  normale  de 
tout  ce  type  peut  être  le  mieux  comprise  ; 
les  nerfs  principaux  forment  sur  la  ligne 
médiane  du  corps ,  au-dessous  du  canal  in- 
testinal, une  série  de  ganglions,  et  chacun  de 
ces  ganglions  correspond  à  un  des  anneaux 
du  corps;  tous  donnent  naissance  à  des  flia- 
menu  plus  ténus  qui  s'en  échappent  laté- 
ralement: le  nombre  des  ganglions  princi« 
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ptni  est  done  proportionnel  à  celoi  des 
anneaux  du  corps,  et  comme  dans  certaines 
espèces  ceai-ci  sont  incomparablement  plus 
nombreux  chez  les  adultes  que  chez  les 
jeunes  sujets ,  les  ganglions  varient  eux- 
mêmes  en  nombre.  Tréviranus  a  fait  con- 
naître arec  soin  ce  système  important  de 
l*^conomie  des  Myriapodes ,  ainsi  que  celui 
de  plusieurs  autres  espèces  ,  dans  son  Mé- 
moire sur  Tanatomie  de  quelques  espèces 
de  cette  classe.  Nous  devons  dire  aussi  que 
M.  Newport  a  étudié  le  système  nerveux  de 
ces  animant ,  particulièrement  dans  les 
genres  des  Scolopendra,  Geophilus ,  Polydet* 
mus  et  /utils.  Ce  Mémoire  fort  intéressant 
t  été  inséré  dans  h»  Phit.  irons,  oflhe  roy. 
societ,  of  Lond.  ,  1843,  p.  343,  pi.  II, 
.1,6,H. 


Voici  Textrail  que  nous  croyons  devoir 
donner  de  ce  travail  remarquable  : 

Le  cerveau  des  Myriapodes  est  formé  par 
Tagrégatton  de  ganglions  séparés  (1) ,  pla- 
cés au-dessus  de  Toesophage.  Les  ganglions 
de  la  première  paire  sont  toujours  les  plus 
petits,  et  donnent  origine  aux  nerfs  des  an- 
tennes. Ceux  de  la  seconde  paire,  placés  im<- 
médiatementen  arrière  ,  sont,  comme  dans 
les  Insectes,  les  organes  de  la  volonté ,  et  re* 
présentent  le  cerveau  des  vertébrés.  Ce  sont 
en  réalité,  comme  je  Tai  montré  ailleurs,  les 
analogues  des  corps  quadrijumeaux  ;  ils  four* 
nissent  des  nerfs  aux  organes  de  sens  spé- 
ciaux ,  comme  les  yeux.  Ils  sont  plus  déve- 
loppés que  les  ganglions  des  antennes ,  et  ne 
cessent  d'augmenter  dimportance  jusqu*au 
moment  où  ranimai  est  parvenu  à  son  plus 
haut  degré  de  perDbction.  Ils  sont  encore 
très  volumineux,  même  quand  ceux  des  an- 
tennes sont  presque  nuls ,  comme  dans  les 
larves  des  Lépidoptères,  et  même  quand  les 
yeux  manquent  entièrement,  comme  dans 
loutenne  hmille  de  Chilognathes,  les  Pofy- 
âesmidœ.  Ils  sont  en  communication,  an 
moyen  de  deux  cordons  descendant  de  cha- 
que côté  de  rœsophage,  avec  les  ganglions 

(i)  Depuis  qoe  r«  Mémoire  a  été  pritmXé  à  la  •ociété 
ro]r*le,J'ai  trouve  que,  dans  l'embryon  «tu  îieeropkiaopktgmê 
{l09oplUtm$)  htngicomit  L«acb  (  au  momnrt  il«  briaer  sa  co> 
qnlilf/.lerrrtCtfu  est  composé  de  quatre  doubles  fanglious, 
qui  sont  1rs  rentres  d'un  nombre  rorrrspondant  Ar  srgments 
qui  se  réiinistent  ensuite  pour  former  U  seule  portion  mo. 
bile  de  la  tètt  dans  l'Inaertc  parfait.  Ainsi ,  le  cerveau  des 
Myriapodes  et  de*  Articulés  les  plus  élevés  est  en  réalité 
composé  d'au  moins  quatre  paires  de  lanflioni  (Newport, 
JaliletitlS}. 


réunis  des  mandibules  et  dm  mlcbof  res,  qui 
constituent  (  selon  M.  Newport)  Tanalogue 
de  fa  fnoelfe  aXUmgée.  C*est  le  commence- 
ment de  la  corde  abdominale. 

Dans  les  Midm,  tes  lobes  eérébrani, 
pi.  il,  fig.  1  et  2  (6),  sont  convexes  et  plus 
ou  moins  confondus  suivant  les  espèces. 
Chaque  lobe  est  en  connexion  avec  te  gan- 
glion optique  (c),  qui  est  de  forme  allongée, 
ovalaire ,  donnant  origine  aux  fibres  qui  se 
rendent  h  la  cornée,  en  formant  un  faisceaa 
triangulaire.  Les  ganglions  des  antennes 
•ont  très  petits  chez  les  Iules,  et  situés  à  la 
jonction  des  nerft  cérébraux  avec  les  gan- 
glions optiques.  Du  renflement  de  chaque 
lobe,  un  tronc  nerveux  (a)  s'étend  oblique- 
ment en  avant ,  puis  transversalement  au- 
dessus  du  palais  et  de  la  bouche,  et  se  réu- 
nit avec  son  oonf  énère  du  cdté  opposé  pour 
former,  sur  la  ligne  moyenne,  un  petit  gan- 
glion triangulaire  {f).  Ces  troncs  nerveux 
sont  les  analogues  des  nerfs  récurrents  des 
Insectes,  et  les  nerfs  des  viscères  en  prennent 
leur  origine.  Chez  ces  Myriapodes,  les  nerfs 
récurrents  sont  plus  développés  que  dans  les 
autres  classes ,  et  T  importance  de  ces  nerfs 
et  leur  volume  paraissent  diminuer  dans  la 
même  proportion  que  les  autres  parties  du 
système  nerveux  se  développent.  Le  petit 
ganglion  triangulaire  envoie  en  arrière  sur 
la  ligne  médiane  un  nerf  court  et  épab,  qui 
se  termine  immédiatement  devant  le  cer- 
veau en  un  ganglion  moins  distinct  que  le 
précédent,  et  qui  donne  tmis  brandies  ner- 
veuses. La  moyenne ,  beaucoup  plus  grêle 
que  les  latérales,  se  dirige  en  «rrière  sous  le 
cerveau  en  longeant  le  pharynx  et  l^eeso- 
phage ,  et  donne  des  branches  wi  vaisseau 
médian  qui  le  couvre.  C*est  te  tronc  du 
nerf  vague  proprement  dit  (0.  Les  deux 
autres  branches  latérales  qui  proviennent 
du  même  ganglion  sont  chacune  deut  fois 
plus  grosses  que  ce  nerf  vague;  et  après 
avoir  donné  quelques  petits  fitaments  au  pha- 
rynx et  à  rœsophage,  elles  descendent  sur  les 
côtés  du  pharynx ,  et  se  perdent  dans  une 
série  de  gros  ganglions  viscéraux  <m),  réouts 
ensemble  sur  le  côté ,  et  qui  sont  fes  ana- 
logues des  ganglions  latéraux  des  Insectes. 
Cette  série  de  ganglions ,  comme  diei  les 
Insectes,  communique  atec  le  cerveau  au 
moyen  de  deux  petits  nerfs  (n),  qui  s'éten- 
dent en  arrière  de  la  iurftoe  poilérienrt 


des  lobes  cérébraux ,  prés  de  lear  Jonction 
avec  les  ganglions  optiques.  Ces  ganglions 
viscéraux  ont,  chez  les  Iules,  des  dimen- 
sions très  extraordinaires ,  ayant  la  moitié 
du   volume  du  cerveau.  11  existe   quatre 
ganglions  de  chaque  côté  de  rœsophage,  et 
ils  sont  fortement  réunis  ensemble  pour 
former  une  seule  masse  ,  qui  fournit  des 
branches  nerveuses  aux  immenses  glandes 
salivaires ,  à  Tœsophage  et  aux  parties  voi- 
sines. Us  communiquent  avec  le  nerf  vague, 
au  moyen  d*un  nerf  qui  passe  directement 
du  dernier  de  ces  ganglions  de  chaque  côté, 
à  un  ganglion  volumineux  qu^olTre  le  nerf 
vague  (o)  à  quelque  distance  du  cerveau. 
Le  nerf  vague,  après  avoir  passé  au-dessous 
du  cerveau  et  tout  auprès  de  ce  dernier, 
olTtc  un  autre  ganglion  beaucoup  plus  pe- 
tit (t),  qui  communique  également  avec  les 
ganglions  latéraux  par  une  très  petite  bran- 
che de  chaque  côté.  Le  nerf  vague  ,  après 
avoir  longé  la  moitié  antérieure  de  l'œso- 
phage ,  se  divise  en  deux  branches ,  qui  se 
distribuent,  comme  chez  les  Insectes,  à  la 
partie  postérieure  de  Toesophage  et  à  Tex- 
trëmité  cardiaque  de  Testomac. 

Une  des  particularités  les  plus  intéressan- 
tes ,  relatives  au  système  nerveux  des  Iules, 
est  le  volume  relatif  du  cerveau  et  des  gan- 
glions viscéraux.  Chez  ces  Myriapodes  infé- 
rieurs, dans  lesquels  la  fonction  de  la  locomo- 
tion est  dévolue  également  à  chaque  segment 
du  corps,  le  cerveau  ne  forme  qu'une  petite 
partie  du  système  nerveux  général ,  et  les 
sens  sont  moins  parfaits  que  chez  les  In- 
sectes :  ainsi,  chez  les  Iules,  les  nerfs  de  la 
vie  organique  et  leurs  ganglions  sont  pres- 
que aussi  volumineux  que  toute  la  masse 
cérébroïde ,  organe  de  la  volonté.  Tout  le 
contraire  a  lieu  chez  les  Insectes,  surtout 
chez  certains  Hyménoptères ,  Névroptères  et 
Lépidoptères.  Cela  se  voit  surtout  k  Tétat 
parfait  de  ces  Insectes,  car  le  volume  du 
cervetu  augmente  au  moment  où  la  larve 
subit  it$  métamorphoses  ,  circonstance  qui 
semble  démontrer  que  Timportance  des 
nerfs  viscéraux  diminue  à  proportion  que 
celle  des  nerfs  de  la  volonté  et  que  Texistence 
active  augmente. 

Le  cerveau  de  Tlule  est  revêtu  d'une  tu- 
nique propre ,  qui  est  tellement  délicate , 
qu'on  Taperçoit  avec  difficulté. 

I^e  cordon  nerveux  se  tend  de  son  origine 
T.  nii. 
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de  la  masse  cérébrolde  Jusqu'au  niveau  de 
Tantépénultième  segment  du  corps ,  en  of- 
ranl  presque  partout  une  grosseur   pres- 
que uniforme.  Seulement  il  est  un  peu  plus 
gros  à  son  extrémité  antérieure,  et  un  peu 
plus  petit  à  son  extrémité  postérieure  que 
dans  son  milieu.  Chez  VIulus  terrestris,  il 
présente  96  renflements  ganglionnaires  très 
petits,  situés  seulement  sur  sa  face  inférieure, 
tellement  rapprochés  qu'on  ne  les  distin- 
gue qu'avec  difficulté.  Chaque  renflement 
donne  deux  paires  de  nerfs  :  l'une  d'elles  est 
destinée  à  la  face  inférieure  de  l'animal  et 
aux  pattes,  et  l'autre  à  sa  face  supérieure 
et  aux  côtés  du  corps  ;  de  sorte  qu'indé- 
pendamment des  nerfs  qui  proviennent  du 
cerveau  ,  le  cordon  fournit  272  rameaux 
nerveux.  Chez  le  Spiroslreptut  (  fig.   3  )  , 
les  ganglions  sont  même  plus  petits  et  plus 
serrés  les  uns  contre  les  autres  que  dans 
riule,  mais  le  cordon  est  plus  volumineux 
relativement  à  la  grosseur  des  nerfs,  dont  la 
distribution    est   presque    entièrement   la 
même  que  chez  l'Iule.  Chaque  renflement 
du  cordon  (a)  donne  à  sa  face  supérieure  et 
latérale  une  seule  branche  nerveuse  (6) , 
qui  marche  de  dedans  en  dehors  Jusqu'à 
une  certaine  distance,  comme  si  elle  n'était 
qu'un  nerf  simple;  mais  en  réalité  elle  ren- 
ferme deux  espèces  distinctes  de  nerfs  »  qui 
se  séparent  en  forme  de  rameaux  principaux, 
au  côté  interne  de  la  grande  série  longitu- 
dinale de  muscles  abdominaux.  Le  rameau 
antérieur  est  l'analogue  du  nerf  respira- 
toire des  Insectes ,  et  passe  i  travers  la 
couche  supérieure  de  ces  muscles ,  sur  leur 
surface  viscérale  ,  en  leur  fournissant  un 
grand  nombre  de  filets.  Le  premier  de  ces 
filets  se  divise  en  arrière  et  en  dedans,  vers 
les,8tigmates  et  les  principales  trachées  ,  et 
à  la  face  inférieure  du  segment,  derrière  les 
pattes,  pendant  que  le  nerf  lui-même,  de  • 
venu  très  petit ,  monte  pour  se  perdre  sur 
les  appendices  musculaires  du  cœur.  L'au  - 
tre  ramoau  se  divise  en  deux  branches 
principales,  qui  passent  entre  les  couches 
des  muscles   longitudinaux.   La   première 
donne  des  rameaux  aux  muscles  des  parties 
inférieures  et  latérales  du  corps,  auxquelles 
elle  se  distribue  presque  entièrement;  l'au- 
tre, la  plus  volumineuse,  après  avoir  décrit 
une  anse  sur  les  côtés  du  corps,  se  distribue 
aux  muscles  dorsaux. 
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ApTM  une  description  détaillée  de  la 
structure  du  système  nerveux  des  Myria- 
podes, trop  longue  pour  être  reproduite  ici, 
M.  Newport  résume  ainsi  ses  vues  relative- 
ment à  ce  sujet  :  n  Ainsi  chaque  tronc  ner- 
veux provenant  d'un  rendement  ganglion- 
naire du  cordon,  est  composé  de  quatre 
espèces  de  faisceaux  de  fibres  :  une  couche 
supérieure  et  une  couche  inférieure  qui 
communiquent  avec  les  ganglions  céré- 
braui,  une  couche  trans verse  ou  commissu- 
rale  qui  communique  seulement  avec  les 
nerfs  correspondants  sur  le  côté  opposé  du 
corps  ,  et  une  couche  latérale  qui  commu- 
nique seulement  avec  les  nerfs  d*un  renfle- 
ment ganglionnaire  du  même  côté  du  corps, 
et  qui  fait  partie  du  cordon  dans  Tinter- 
valle  des  racines  des  nerfs.  C'est  par  l'ad- 
dition successive  de  ces  portions  latérales  du 
cordon ,  que  le  volume  de  ce  dernier  est 
maintenu  presque  uniforme  dans  toute  sa 
longueur.  En  eiaminant  le  cordon  avec  une 
grande  attention,  je  me  suis  convaincu  que 
les  faisceaux  de  fibres  longitudinaux  supé- 
rieur et  inférieur ,  c'est-à-dire  le  faisceau 
ganglionnaire  et  le  faisceau  dépourvu  de  gan- 
glions, sont  un  peu  plus  grêles  à  leur  ex- 
trémité postérieure  qu'à  leur  eitrémité  an- 
térieure ;  fait  dont  on  peut  facilement  se 
rendre  raison,  en  réfléchissant  que  des  sé- 
ries successives  de  filaments  en  partent  au 
niveau  des  renflements  ganglionnaires,  tan- 
dis qu*au  contraire  le  volume  relatif  des 
portions  latérales  du  cordon  parait  être  plus 
considérable  dans  la  partie  postérieure  que 
dans  la  partie  antérieure.  C'est  pour  cette 
raison  que  j'ai  donné  à  ces  fibres  latérales 
le  nom  de  fibres  de  renforcefiient  du  cordon. 

L'eiistence  indépendante  de  ces  fibres 
est  indiquée  surtout  au  bord  postérieur  et 
latéral  du  ganglion  (fîg.  7,  /*) ,  où  on  les 
voit  faire  partie  des  nerfs  et  du  cordon  sans 
se  prolonger  vers  le  cerveau.  Dans  d'autres 
points  de  leur  trajet  on  ne  peut  les  distin- 
guer par  leur  couleur ,  et  il  est  très  rare 
qu*on  puisse  apercevoir  une  ligne  longitudi- 
nale, indice  de  leur  séparation,  dans  les 
fibres  du  faisceau  longitudinal  inférieur  du 
cordon  qui  leur  sont  conligués;  mais  cette 
séparation  existe  en  toute  probabilité,  car  ces 
premières  fibres  ne  montent  pas  vers  le  cer- 
veau comme  les  dernières.  Leurs  fonctions 
doivent  être  regardées  comme  étant  uni- 
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quemeot  de  ré/Uxkm.  lodëpendantei  de  la 
sensibilité,  ces  fibres  sont  susceptibles  d'être 
escilées  par  des  stimulants  externes. 

L'existence  de  ces  fibres  latérales  du 
cordon  peut  expliquer  actuellement  les  mou- 
vemenu  réfléchis  des  parties  antérieure  cl 
postérieure  â  un  membre  blessé  du  même 
côté  du  corps ,  comme  les  fibres  commissu- 
rales  eipliquent  les  mouvements  qui  ont 
lieu  sur  le  côté  opposé  à  celui  qui  est  irrité. 

Cbez  les  Polydesmidœ  (PI.  11  •  fig.  6),  le 
système  nerveux  correspond  à  celui  des  Iules 
à  l'égard  des  nerfs  fournis  aux  orifices  gé- 
nérateurs. Mais  les  renflemenU  ganglion- 
naires du  cordon  sont  plus  gros  et  beaucoup 
plus  éloignés  les  uns  des  autres.  Les  gan- 
glions des  deux  premières  paires  de  pattes 
sont  unis  au  premier  ganglion  œsopha- 
gien (d),  et  forment  ensemble  une  masse 
nerveuse  ,  volumîneu.«e  et  allongée ,  sem- 
blable à  la  moelle  épiuière  courte  de  l'Os- 
tracion  et  de  quelques  autres  Poissons.  Ce 
ganglion  volumineux  et  allongé  est  situé 
antérieurement  aux  ouvertures  des  organes 
génitaux  femelles ,  et  par  conséquent  il  e^t 
antérieur  au  troisième  segment  du  tborai. 
De  son  eitrémité  postérieure ,  le  cordon  se 
prolonge  en  arrière  sur  la  ligne  médiane, 
entre  les  organes  femelles ,  et  immédiate- 
ment derrière  ces  derniers  il  donne  une 
paire  de  nerfs  à  ces  organes;  ces  nerfs  pro- 
viennent eu  apparence  du  cordon  même, mais 
en  réalité  d'un  ganglion  atrophié  (e)  qui  a 
presque  entièrement  disparu  de  cette  partie 
du  cordon ,  absolument  comme  des  gan- 
glions semblables  disparaissent  pendant 
les  métamorphoses  que  subissent  les  Insec- 
tes, fait  qui  démontre  la  tendance  constante 
que  les  portions  du  cordon  nerveux  pour* 
vues  de  ganglions  ont  à  se  réunir. 

Le  nombre  de  segments  dans  le  Polydes- 
mus  complanalus  Leach  (PI.  il  «  fig.  6)  est 
de  22 ,  y  compris  la  tête  et  le  segment  anal. 
Le  nombre  des  ganglions  du  cordon  isolés 
et  distincts  est  de  34,  chacun  desquels 
fournit  des  nerfs  à  une  paire  d'organes  de 
locomotion.  De  plus ,  il  y  a  les  ganglions 
réunis  (e,  1,  2)  qui  fournissent  aux  organes 
de  la  mastication  et  à  la  première  et  à 
la  deuxième  paire  de  pattes.  Les  nerfs  du 
quatrièmeganglionatro|»hLé,  mentionué  plus 
haut,  se  distribuent  aux  deux  oviposicurs 
chez  la  femelle  »  les  analogues  d'une  paire 
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jd*organes  de  la  locomotion.  Le  Irente-hai- 
tiéme  ganglion  (37,  38)  est  un  ganglion 
double  qui  donne  des  nerfs  aui  segments 
antépénultième ,  pénultième  et  terminal 
apodes. 

Le  cerveau  (b)  »  dans  cette  famille  »  offre 
quelques  considérations  intéressantes.   Les 
deux  lobes  sont  très  petits,  en  forme  de 
poire,  et  à  la  f<ice  inférieure  se  transforment 
en  deui  prolongements,    ou  cuisses    très 
gr6ies  et  allongées' qui  se  réunissent,  au- 
dessous  de  rœsophage  ,  à  la  grande  agglo- 
mération deganglions  mentionnée  plus  haut. 
Chacun  de  ces  lobes  cérébraux  est  arrondi 
à  son  côté  externe,  et  les  nerfs  optiques  et 
leurs  ganglions  manquent  complètement  ; 
Torgane  externe  de  la  vision  manque  égale- 
ment. Au-devant  de  chaque  lobe  existe  un 
petit  ganglion  allongé  qui  fournit  le  nerf 
antennaire  (a).  Cette  disposition  du  cerveau 
est  remarquable,  et  elle  a  quelque  analogie 
avec  celle  que  Treviranus  a  décrite  chez  le 
Geophilus,  quoique  dans  ce  genre,  comme 
Je  le  montrerai  bientôt,  les  nerfs  optiques  ne 
manquent  pas  complètement ,  comme  dans 
les    Polyâestnidœ.    Ce   fait  est  intéressant 
surtout  relativement  à  Tanalogie  qu'on  croit 
exister  entre  ces  lobes  du  cerveau  et  les 
ganglions  optiques  et  les  corps  quadriju- 
maux'  des  animaux  vertébrés,   et  semble 
démontrer  que  les  fonctions  de  ces  parties 
sont  plus  importantes  que  celles  de  simples 
ganglions  d'un  organe  individuel,  et  que  les 
ganglions  des  nerfs  optiques  reçoivent  les 
impressions  de  la  rétine  qu'ils  transmettent 
aux   ganglions  moyens   sus  -  œsophagiens  , 
c'est-à-dire  au  cerveau ,  sensorium  commun 
de  tout  le  système  nerveux. 

Chez  les  Geophilidœ  (fig.  2) ,  le  système 
nerveux  se  rapproche  de  celui  des  Polydes- 
nics  pour  le  volume  et  pour  la  forme  dis- 
tincte des  renflements  ganglionnaires;  mais 
il  se  rapproche  de  celui  des  Iules  pour  Tuni- 
furmité  des  intervalles  des  ganglions  entre 
eux,  et  par  la  grande  multiplication  de  ces 
ganglions.  Ce  nombre  varie  beaucoup  dans 
les  dliïérentes  espèces  et  sous  -  genres. 
T.jntôt,  dans  le  Mecistocephaîus ,  Newport 
{CMCophili  maxillares  Gervais),  il  n'y  en  a 
que  46  ,  tandis  que  dans  le  Geophilus  suh- 
terraneus  Leach  il  y  en  a  86,  et  dans  un 
nouveau  genre,  Gonibregmalus ,  Ncvport, 
il  y  en  a  même  160. 


Dans  les  formes  supérieures  des  Cbllopo- 
des ,  comme  chez  les  Scolopendres ,  il  n'y 
en  a  que  23  ,  et  chez  la  Liihobie  et  la  Scu- 
tigère  15,  sans  compter  le  cerveau  et  la 
moelle. 

Chez  le  Geophilus  suhterraneus  (  flg.  2  , 
p.  12),  le  cerveau  (b)  ressemble  à  celui  du 
Polydesme  par  l'absence  presque  complète 
de  nerfs  optiques ,  mais  il  en  diffère  par  le 
fait  que  les  ganglions  optiques  (c)  sont  légè- 
rement développés  latéralement  et  donnent 
un  très  petit  filament  au  seul  œil  lisse  qu{ 
existe  à  la  face  inférieure  de  la  tète  derrière 
l'antenne.  Treviranus(l)  a  décrit  le  cerveau 
du  Géophile  longicornc,  Leach,  comme  s'il 
était  entièrement  dépourvu  des  organes  de 
la  vision;  mais  comme  il  existe  également 
dans  cette  espèce  un  ocelle  de  chaque  côté 
derrière  l'antenne,  le  filet  grêle  destiné  h  cet 
organe  lui  a   probablement   échappé.    Le 
cerveau  est  volumineux,  comparé  à  la  gros- 
seur de  la  tête ,  et  les  ganglions  des  anten- 
nes (a)  sont  presque  entièrement  confondus 
avec  lui.  Les  nerfs  des  antennes  sont  exces- 
sivement gros,  comme  chez  le  Polydesmc  , 
et  paraissent  compenser  Timperfection  de 
la  vision,  en  faisant  apprécier  la  condition 
et  le  voisinage  des  objets  environnants  par 
le  sens  du  toucher.  Chaque  nerf  parait  avoir 
un  petit  renflement  ganglioniforme  dans 
chaque  article  ,  d'où  partent  des  branches 
qui  se  perdent  diversement  dans  les  mus- 
cles. Cette  disposition  du  nerf  antennaire 
n*a  été  trouvée  chez  aucun  autre  Myria- 
pode. 

Le  cordon  nerveux  des  Myriapodes  ac- 
quiert son  maximum  de  développement  dans 
les  Scolopendridœ  et  les  Scutigeridœ,  Chaque 
ganglion  fournit  quatre  paires  de  nerfs  :  la 
première  et  la  troisième  sont  distribuées 
aux  muscles,  la  seconde  aux  pattes,  tandis 
que  la  quatrième ,  l'analogue  des  nerfs  res- 
piratoires ,  est  couchée  au-dessus  du  gan- 
glion à  son  bord  postérieur;  mais  elle  en 
tire,  comme  chez  le  Géophile,  une  partie 
de  sa  structure.  Elle  est  étroitement  réunie 
à  la  partie  latérale  du  faisceau  supérieur  du 
cordon, d'où  elle  parait  prendre  naissance, 
comme  je  l'ai  déjà  dit  en  1834,  en  décrivant 
sa  structure;  plus  tard,  M.  Swan  a  montré 
la  manière  dans  laquelle  elle  se  distribue 

(°i)    fermisKhte  ScnfUn  anatomitchcn  und  Pkjrtioiogitchtn 
in  hittu  Dremen  ,   1817. 
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sur  les  siigmatei ,  et  M.  le  prores^eur  Owcii 
a  fignalë  son  analogie  avec  les  nerfs  respi- 
ratoires des  Insectes.  L'eitstence  de  ûbres 
conmisturales  qui  traversenl  les  ganglions 
du  cordon  chez  la  Scolopendre  a  été  décou* 
verte  par  le  docteur  Carpenter;  mais  fus- 
qa*à  présent  on  n*a  pas  fait  connaître  les 
fibres  longitudinales  et  latérales  du  même 
cordon.  Ces  fibres  eiistent  chez  la  Scolo- 
pendre comme  chez  les  autres  Myriapodes , 
mais  elles  sont  moins  facilement  reconnues 
que  chez  le  Polydesroe  et  le  Géopbile ,  par 
suite  de  la  structure  plus  parfaite  et  du  rap- 
prochement plus  grand  de  toutes  les  parties 
du  cordon. 

Les  ganglions  des  segments  antérieurs  sont 
plus  rapprochés  que  chez  le  Géophile,  surtout 
les  cinq  premiers,  qui  sont  séparés  seulement 
par  un  très  petit  intorvalle.  Chez  la  Lithobie, 
ce  rapprochement  des  ganglions  est  porté  en- 
core plus  loin ,  et  dans  les  Scutigères ,  chez 
lesquelles  les  sept  premiers  ganglions  sont 
très  voisins  les  uns  des  autres ,  il  a  acquis 
•on  maiimum.  Chez  ces  derniers,  le  cer- 
veau aussi  a  acquis  un  plus  grand  dévelop- 
pement, les  nerfs  optiques  et  leurs  gan- 
glions ont  augmenté  de  volume,  et  les  ocelles 
se  sont  multipliés.  Les  ganglions  caudaux 
se  réunissent  à  un  ganglion  plus  volumineux 
dans  la  Scolopendre,  et,  chez  la  Lithobie 
(pi.  13 ,  fig.  23  et  24 ,  p.  17  et  18) ,  for- 
ment un  appendice  caudal  allongé,  fixé  au 
dernier  grand  ganglion  du  cordon. 

Tous  ces  animaux  respirent  Pair  en  na- 
ture, et  ils  sont  pourvus  de  trachées  ;  ces 
organes  s'ouvrent  sur  les  côtés  de  leurs 
corps  par  des  stigmates  ;  leur  système  vas- 
culaire ,  de  même  que  celui  des  animaux 
trachéens,  est  fort  incomplet  :  le  tube  diges- 
tif, chez  ces  animaux,  est  tout-à-fait  droit, 
il  ne  dépasse  par  conséquent  pas  la  lon- 
gueur du  corps;  dans  les  LUhobius,  Tœso- 
phage  et  le  jabot  ne  forment  qu*uu  même 
tube  d'un  diamètre  uniforme,  cylindrique, 
enveloppé  par  les  glandes  salivaires  ,  et  at- 
teignant à  peine  la  seconde  plaque  dor- 
sale. MM.  Tréviranus  et  Marcel  de  Serres 
n'admettont  point  de  Jabot;  mais  Tanalo- 
gie  le  fait  supposer  à  M.  L.  Dufour ,  à  cause 
de  la  présence  d*un  léger  bourrelet  à  Tori- 
gine  du  ventricule  chyliflque  ;  ce  bourrelet, 
qui  semble  être  Tindice  d'une  valvule  annu- 
laire, \ienl  prêter  un  grand  poids  à  Tinduc- 


iton  par  aualogie.  Cetto  valvule  prouve  que 
les  aliments  ne  doivent  pénétrer  dans  la* 
poche  qu'elle  précède  qu'après  avoir  subi 
une  élaboration  préliminaire  dans  le  ven- 
tricule en  question  :  le  ventricule  chylifique 
forme  à  lui  seul  les  trois  quarts  de  la  lon- 
gueur de  tout  le  tube  digestif;   la  cavité 
renferme  une  pulpe  alimentaire  homogène, 
d'un  gris  roussAtre.  L'intestin,  bien  moins 
large  et  cylindrolde ,  parait  cannelé  suivant 
sa  longueur ,  lorsqu'il  est  vide  et  contracté 
vers  lui-même;  avant  de  se  terminer  à  la 
partie  anale,  il  offre  un  cœcum  à  peine  sen- 
sible qui  est  caché  par  les  derniers  liga- 
ments abdominaux.  Il  n'y  a  chez  les  Utho- 
biut  qu'une  paire  de  vaisseaux  hépatiques; 
ils  s'insèrent  un  de  chaque  côté,  et  par  un 
bout  légèrement  renflé,  au  bourrelet  valvu- 
leux  cité  plus  haut  comme  étant  en  arrière 
du  canal  chylifique.  Chez  les  Sculigera, 
l'appsreil  digestif  diffère  très  peu  de  celui 
des  LUhobius  ;  l'œsophage  est  d'une  brièveté 
extrême  ;  le  jabot  n'est  qu'une  petito  dila- 
tation. Le  ventricule  chylifique  est  cylin- 
drolde, et  occupe  environ  les  trois  quarts 
de  la  longueur  du  corps;  il  a  une  capacité 
assez  vaste  ;  ses  parois  sont  assez  épaisses 
et  d'une   texture  remarquable.  L'intestin 
paraît  plus  musculeux  que  le  ventricule 
chylifique  ;  un  peu  avant  la  terminaison  du 
rectum,  existe  une  sorte  d'appendice  ooscal. 
Le  tube  alimentaire  des  /uZus  est,  à  peu  de 
chose  près,  le  même  que  celui  des  LiUMut 
et  des  Scutigera ,  ces  dispositions  générales 
étant  forjt  analogues. 

La  reproduction  des  Myriapodes  est  ovi- 
pare ,  ou  dans  quelques  cas  ovovivipare. 
Degéer  a  étudié  l'iule  des  sables  sous  ce 
rapport ,  et  voici  comment  il  s'exprime  : 
a  Celui  dont  je  viens  de  donner  la  des- 
cription élait  une  femelle;  car  elle  pondit 
un  grand  nombre  d'œufs  d'un  blanc  sale, 
en  un  las,  les  uns  auprès  des  autres;  ces 
'œufs  sont  petits  et  de  figure  arrondie.  » 

Audouin  a  aussi  observé  les  produits 
d'une  ponte  de  celle  d'une  es|)èce  du  véri- 
table genre  Scolopendta  ,  voisine  d'une  Sco- 
lopendre mordante,  et  qu'il  a  bien  vouln 
montrer  à  M.  P.  Gervais.  Une  femelle  de 
celte  espèce,  placée  encore  vivanto  dans  un 
flacon  d'alcool,  y  pondit,  lion  des  œufs,  rosis 
des  petits  déjà  bien  développés  ;  la  généra- 
tion dans  ce  cas  a  donc  été  ovovivipare  : 


m-ellc  semblable  chez  loulesi  Wé  tàyèctil 
Cesi  ce  que  robservation  pourra  seule  ap- 
prendre. Je  ferai  remarquer  que  dans  ce 
genre  de  la  famille  des  Scolopendriles  {Geo- 
philus),  où  la  ponte  a  élë  aussi  observée  par 
M.  Newport,  celle-ci  est  ovipare.  Chez  les 
Myriapodes  ovipares,  un  phénomène  remar- 
quable se  présente.  «  Je  n'espérais  pas,  con- 
tinue Degéer ,  que  nous  citions  plus  haut , 
voir  des  petits  sortir  de  ces  œufs,  car  il  était 
incertain  si  la  mère  avait  été  fécondée  ou 
non  ;  cc|ieDdant,  après  quelques  jours,  c*é- 
tait  le  premier  du  mois  d'août  1746,  de 
chaque  œuf  il  sortit  un  petit  Iule  blanc,  qui 
n*avait  pas  une  ligne  de  longueur  ;  j'exa- 
minai d'abord  au  microscope  les  coques 
(Pœufs  vides,  et  je  vis  qu'elles  s'étaient  fen- 
dues en  deux  portions  égales,  mais  qui  te- 
naient ensemble  vers  le  bas.  Ces  jeunes 
Iules ,  nouvellement  éclos ,  me  firent  voir 
une  chose  à  laquelle  je  ne  m'attendais  nul- 
lement; je  savais  que  les  Insectes  de  ce 
genre  ne  subissent  point  de  métamorphoses, 
qu'ils  ne  deviennent  jamais  Insectes  ailés  : 
aussi  J*étais  comme  assuré  que  les  jeunes 
Iules  devaient  être  semblables  en  figure  ,  à 
la  grandeur  près ,  à  leur  mère ,  et  par  con- 
séquent Je  croyais  qu'ils  étaient  pourvus 
d*autant  de  pattes  qu'elle;  mais  je  vis  tout 
autre  chose  :  chacun  d'eux  n'avait  que 
six  pattes,  qui  composaient  trois  paires,  ou 
dont  il  j  avait  trois  de  chaque  côté  du 
corps  ;  ils  avaient  beaucoup  de  ressemblance 
avec  des  vers  ou  des  larves  heiapodes,  telles 
que  celles  qui  doivent  se  transformer  en 
Insectes  ailés.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c*est 
que  ces  jeunes  Iules  naissent  avec  six  pattes 
seulement,  et  qu*en  quatre  jours  de  temps 
il  leur  vient  encore  quatre  paires  de  pattes, 
de  sorte  qu'alors  ils  en  ont  sept  de  chaque 
côté.  J'ai  aussi  observé  d'autres  change- 
ments chez  ces  lulès,  âgés  d'environ  quatre 
Jours,  qui  sont  de  même  très  remarquables, 
et  qui  semblent  demander  davantage  d'être 
précédés  d^un  changement  de  peau.  Les 
antennes  se  sont  beaucoup  développées; 
elles  sont  revenues  plus  longues  et  moins 
grosses  à  proportion ,  et  elles  ont  pris  deux 
articulations  de  plus  ;  elles  en  avaient  six , 
et  d^abord  n'en  avaient  eu  que  quatre.  » 

M.  Waga  a  aussi  observé  le  développe- 
ment des  Iules,  et  voici  comment  il  s'ex- 
prime à  ce  sujet  :  «  Le  22  octobre  de  Tan- 
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née  1837,  Je  mis  dans  un  flacon  trente  et 
un  individus  de  l'espèce  que  j'ai  nommée 
/ttius  unciger.  Le  vase  était  garni,  jusqu'à 
moitié  de  sa  hauteur,  d'une  terre  prise  à 
l'endroit  où  cette  espèce  avait  été  trouvée. 
Je  donnai  pour  nourriture  à  ces  animaux 
une  pomme  bien  mûre  ,  coupée  en  deux  , 
que  je  remplaçai ,  à  un  certain  espace  de 
temps,  par  une  autre  pomme  semblable,  ei 
après  avoir  mis  dessus  une  couche  do  feuilles 
sèches  de  poirier ,  je  couvris  le  Hacou  d'un 
morceau  de  papier.  Soignés  de  celte  ma- 
nière, ils  se  portaient  si  bien,  que  pendant 
l'hiver  suivant  il  n'y  en  eut  qu'un  seul  qui 
mourut. 

•  Vers  la  mi-mai  de  l'année  suivante , 
j'aperçus  pour  la  première  fois  un  paquet 
d'oeufs,  au  nombre  de  12  environ,  placé 
dans  un  creux  de  terre  et  immédiatement 
contre  la  paroi  du  vase ,  de  manière  que 
la  transparence  du  verre  me  laissait  obser- 
ver exactement  ces  œufs,  dont  la  grosseur 
égalait  celle  de  la  graine  du  coquelicot  (Pa' 
paver  rhœas),  et  dont  la  forme  est  ovale, 
la  couleur  blanche  jaun&tre. 

»  Dans  les  premiers  Jours  d'avril,  ces  œufs 
ne  présentaient  aucun  changement  appa- 
rent ;  mais  dès  la  moitié  du  mois  ils  com- 
mencèrent à  devenir  opaques,  et  bientôt 
après  plusieurs  d'entre  eux  se  fendirent.  On 
pouvait  distinguer ,  au  moyen  du  micros- 
cope, que  les  deux  portions  de  la  coque 
étaient  égales,  et  qu'elles  contenaient  un 
embryon  d'une  couleur  blanche  comme  le 
lait,  entièrement  lisse,  ne  donnant  aucune 
marque  de  mouvement,  dépourvu  totale- 
ment de  membres,  et  si  mou  que  la  moindre 
pression  eût  suffi  pour  l'écraser. 

»  Au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  le  corps 
de  ces  embryons  subit  la  forme  que  pré- 
sente la  fig.  6,  c'est-à-dire  qu'à  l'endroit  où 
l'embryon  était  plus  gros  ,  on  peut  voir  se 
relever  la  tète  avec  les  deux  antennes ,  et 
les  trois  simples  paires  de  pattes.  Le  mi- 
croscope faisait  voir  quelques  soies  dispersées 
sur  les  bords  postérieurs  des  segments  du 
corps  de  ces  Iules  nouvellement  éclos.  La 
tète,  inclinée  vers  le  sternum,  qui,  malgré 
sa  petitesse  ,  offrait  parfaitement  la  forme 
de  celle  des  individus  adultes ,  faisait  voir 
deux  antennes  courtes,  grossissant  insensi- 
blement vers  leur  bout,  composées  de  cinq 
articles  apparents,  l'apical  le  plus  gros  et 
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presque  sphérique.  Les  trois  simples  paires  de 
pattes  étaient  très  rapprochées  les  unes  des 
autres.  Entre  la  dernière  paire  de  ces  pattes 
et  Pextrémilé  postérieure  du  corj^s  ,  il  y 
avait  trois  segments  apparents ,  mais  tou- 
jours graduellement  plus  étroits  ;  de  sorte 
que  le  dernier,  prolongé  et  se  rétrécissant 
vers  le  bout,  terminait  le  corps  en  cône 
(fig.  6).  Les  mouvements  de  ces  individus 
débiles  se  réduisaient  au  simple  tremblement 
des  antennes  et  des  pattes,  et  au  redresse- 
ment ou  fléchissement  du  corps  ,  comme 
le  font  les  nymphes  de  plusieurs  Insectes. 

>  Je  le  trouvai  encore  dans  cet  état  le 
2  mai;  mais  peut-être  éiaicnt-ce  déjà  des  in- 
dividus provenant  d'une  autre  ponte,  car  il 
y  avait  des  Temclles  qui  avaient  déjà  pondu 
des  œufs  à  la  mi-avril,  tandis  que  d'autres 
en  pondaient  à  la  fin  de  mai.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ces  jeunes  individus,  dont  le  corps 
était  resté  ju^^qu'à  celte  époque  presque  uni 
forme  et  lisse,  offrirent,  depuis  les  premiers 
jours  de  mai  environ ,  sept  segments  très 
distincts  ;  leur  tèie  s'éloigna  plus  du  ster- 
num ,  et  leurs  antennes  et  leurs  pattes  ac- 
quirent plus  d'extension.  Tout  cela  cepen- 
dant n'était  encore  que  presque  nu,  presque 
immobile,  mou  et  entièrement  blanc  (fig.  7); 
on  ne  pouvait  encore  distinguer  aucune 
trace  des  yeux. 

»  Quelques  jours  après,  ces  individus  se 
développèrent  davantage  et  acquirent  plus 
de  force.  On  pouvait  déjà  compter  huit  an- 
neaux apparents  au  corps,  outre  la  téie,  bien 
distingués  par  des  rétrécissements  profonds 
et  par  là  ciliature  de  leurs  bords  postérieurs 
(flg.  B).  Il  leur  apparut  deux  doubles  paires 
de  pattes  ;  de  sorte  qu'il  y  avait  déjà  quatorze 
pattes  en  tout.  Le  rudiment  de  l'œil,  consis- 
tant en  un  point  noir  assez  apparent  sur  cha- 
que côté  de  la  tète,  se  faisait  enGn  distinguer 
près  de  la  base  de  chaque  antenne.  Ces  ani> 
maux  pouvaient  alors  déjà  mouvoir  avec 
plus  de  Torce  leurs  antennes  et  leurs  pattes, 
se  lever  sur  ces  dernières  et  marcher  quoi- 
qu'à  pas  très  lents;  c'éiait  déjà  l'époque  où 
ils  prenaient  leur  nourriture,  consistant 
simplement  en  de  la  terre ,  dont  on  pouvait 
voir  très  distinctement  leur  canal  alimen- 
taire rempli  à  travers  leur  corps  blanc  et 
transparent. 

«  II  parait  que,  jusqu'à  celle  époque,  ces 
atiitnaux,  laissés  dans  leur  état  de  tranquil- 


lité, ne  quittent  pas  volontiers  la  place  où  ils 
sont  éclos.  Quand  je  fis,  le  18  mai,  la  révi- 
sion d'un  de  leurs  nids,  je  trouvai  les  indi- 
vidus se  reposant  les  uns  auprès  des  autres, 
et  occupant  la  môme  situation  respective 
qu'ils  avaient  lorsqu*ils  n'étaient  encore  que 
des  œufs.  Les  coques  ouvertes  de  leurs  œufs 
se  trouvaient  encore  parmi  eux  ;  mais  chaque 
individu  avait  échangé  alors  sa  première 
peau,  et  Ton  en  voyait  encore  les  dépouilles 
auprès  d*eux.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
Degéer,  qui  n'a  aperçu  Tlule  éclos  que  lors- 
qu'il apparaît  déjà  hexapode,  ait  encore 
trouvé  auprès  de  lui  les  coques  d*œufs  vides. 
Au  contraire,  M.  Savi,  ayant  aperçu  les  em- 
bryons apodes,  n*a  fait,  à  ce  qu'il  paraît,  la 
révision  que  dix-huit  jours  plus  tard,  et, 
ayant  trouvé  alors  leur  dépouille,  il  en  a 
conclu  qu'elle  était  la  première. 

»  Quant  à  mes  individus,  chacun  d'eux, 
après  cette  première  mue,  comme  je  le  pré- 
sume, a  acquis  la  forme  de  Tanimal  adulte. 
C'était  un  Iule  d'une  ligne  et  demie  de  long, 
qui  avait  avec  la  tète  trois  simples  et  puis 
six  doubles  paires  de  pattes,  ou  en  tout  trente 
pattes  (flg.  9).  La  couleur  dominante  de  son 
corps  était  tout-à-fait  blanche,  avec  une  tache 
brune  sur  le  cinquième  segment,  près  de  son 
bord  postérieur,  et  un  point  de  la  même 
couleur  sur  chacun  des  cinq  segments  sui- 
vants, également  à  leurs  bords  postérieurs, 
de  manière  que  ces  cinq  points  avec  la  sixième 
tache  étaient  disposés  en  une  série  régulière 
qui  ornait  chaque  côté  de  Tanimal.  D^ici 
jusqu'à  Pextrémité  postérieure  du  corps,  il 
avait  encore  sept  segments,  mais  toujours 
plus  courts  et  sans  ces  points.  Ces  derniers 
segments  étaient  encore  sans  pattes.  Les 
bords  postérieurs  de  tous  les  segments,  et  sur* 
tout  les  derniers,  étaient  garnis  de  poils.  Les 
antennes  présentaient  déjà  leurs  sept  arti- 
cles, apparents  comme  chez  les  adultes,  et 
c*est  à  cette  époque  que  j'ai  aperçu  pour  la 
première  fois  le  rudiment  du  crochet  qui 
distingue  cette  espèce  dans  son  état  adulte. 
Ce  rudiment  consistait  en  une  dent  aigué 
qui  se  faisait  voir  sous  le  dernier  segment 
du  corps.  L'œil  n'était  encore  qu^un  simple 
point  noir  situé  vers  le  haut  des  antennes. 

»  J'ai  observé  que  plusieurs  paires  de  pattes 
ne  se  développent  que  quand  l'animal  a  déjà 
déposé  sa  dépouille.  Un  individu  qui  ne  pré- 
sentait que  les  doubles  paires  de  pattes,  deux 
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heures  plus  Urd  a  présenté  deux  pattes  an- 
térieures ,  et  bientôt  après  les  postérieures 
de  la  septième  paire  ;  de  sorte  qu'il  y  avait 
déjà  trente-quatre  pattes  développées.  Je 
n*ai  jamais  pu  saisir  de  Toeil  si  ces  pattes 
successives,  avant  qu'elles  apparaissent,  sont 
recouvertes  et  resserrées  contre  le  corps  par 
quelque  espèce  de  tunique  qu'elles  déchirent 
en  se  développant.  Mais  ce  que  j'ai  constaté, 
c*est qu'elles  sont  d'abord  presque  fixes,  dé- 
biles, et  que  le  degré  de  leur  mouvement  les 
fait  différer  des  anciennes. 

M  Au  commencement  de  l'année  1838,  j'ap- 
portai quelques  individus  de  différente  gros- 
seur, des  Plalyulus  iiudouintanfsGerv.,  et 
je  les  mis  avec  du  bois  pourri  dans  un  pe- 
tit bocal  que  je  recouvris  de  Teuilles  de  Cou- 
drier ;  je  me  proposais  de  leur  procurer  toutes 
les  commodités  possibles,  attendu  que  je 
m'étais  précédemment  convaincu  qu'il  est* 
extrêmement  dirticile  de  les  conserver  vi- 
vants. Dans  ks  premiers  jours  du  mois  de 
juin,  je  voulus  voir  s'ils  se  trouvaient  en 
bon  état;  mais,  en  soulevant  avec  des  pinces 
une  feuille  chargée  d'une  certaiue  quantité 
de  bois  pourri,  je  fus  bien  étonné  d'aperce- 
voir que  le  plus  grand  individu,  qui  était 
une  femelle,  entourait  de  son  corps,  qui  était 
contourné  en  spirale,  un  paquet  d'œufs  ré- 
cemment pondus,  et  se  tenait  dans  cette 
position  sans  donner  aucune  marque  de 
mouvement.  Ce  paquet  d'oeufs,  touché  lé- 
gèrement avec  une  petite  baguette,  se  divisa 
en  plusieurs  parties,  dont  l'une  resta  attachée 
sous  la  tête  de  l'animal,  d'où  je  conclus  que 
c'est  là  que  sont  situés  les  oriûces  de  l'ovi- 
ducte  des  femelles.  Ces  œufs  étaient  si  petits 
qu*à  peine  pourrait-on  leur  assigner  un  tiers 
de  la  grosseur  de  ceux  des  Iules.  La  couleur 
était  fauve-clair,  à  peu  près  la  même  que 
celle  du  dessous  de  l'animal.  Ayant  égard  à 
la  difficulté  qu'on  éprouve  d'élever  ces  ani- 
maux, je  m'abstins  d'examiner  souvent  la 
ponte  de  cette  femelle,  et,  lorsque  je  la  revis 
une  semaine  plus  tard  ,  c'est-à-dire  le  17 
juin,  elle  se  trouvait  encore  dans  la  même 
position  ;  mais  les  œufs  étaient  presque  tous 
dispersés.  J'en  comptai  environ  cinquante. 
Un  d'eux,  observé  au  microscope,  ne  m'a 
rien  offert,  si  ce  n'est  un  certain  obscur- 
cissement plus  étendu  à  l'un  qu'à  l'autre 
bout.  Trois  jours  plus  tard,  on  pouvait  voir, 
même  à  l'œil  nu,  quelques  œufs  se  fendre 


en  deux.  Entre  la  coque  d*ua  de  ces  œufs 
fendus,  j'aperçus  un  corps  blanc,  plat,  ar- 
rondi presque  en  cercle,  comme  échancré  en 
un  point  de  la  circonférence,  semblable  à 
une  petite  graine  qui  commence  à  paraître 
dans  le  germe  des  plantes  légumineuses 
(fig.  10).  Ce  corps  graniforme  était  analogue 
à  l'embryon  des  Iules  dont  je  viens  de  par- 
ler. Il  se  déplia  bientôt  en  un  être  semblable 
à  une  petite  écaille,  c'est-à-dire  plat,  pres- 
que aussi  large  que  long,  voûté,  pourvu  de  six 
pattes  et  d'une  paire  d'antennes,  à  corps 
composé  de  segments,  et  capable  de  se  rou- 
ler en  boule  (fig.  11).  L'animal,  à  cette 
époque,  avait  une  couleur  jaune- blanchâtre  ; 
il  était  à  demi  transparent,  couvert  de  pe- 
tits poils  en  plusieurs  endroits,  et  principa- 
lement aux  bords  des  segments  el  des  arti- 
cles. Les  plus  longs  de  ces  poils  étaient  ceux 
qui  garnissaient  le  dernier  segment  posté- 
rieur; mais  ils  n'étaient  pas  moins  appa- 
rents sur  les  antennes.  On  pouvait  voir  très 
distinctement  les  cinq  articles  de  ces  derniè- 
res, diminuant  toujours  vers  le  haut.  Au- 
dessus  se  laissaient  voir  les  rudiments  des 
yeux,  des  points  noirs  très  petits  ,  très  rap- 
prochés sur  la  tête,  et  presque  triangulaires. 
Le  nombre,  difficile  à  discerner,  des  .segments 
du  corps,  paraissait  ne  pas  surpasser  quatre, 
outre  la  tête.  Dans  cette  période  de  son  âge, 
l'animal  mouvait  sans  cesse  et  avec  force  ses 
antennes;  mais  il  ne  pouvait  pas  encore  se 
servir  bv«c  dextérité  de  ses  pattes,  dont  sur- 
tout la  dernière  paire  était  presque  immo- 
bile. Ne  pouvant  pas  même  se  retourner  sur 
un  verre  poli ,  où  je  l'observais,  il  tendait 
continuellement  à  se  rouler  en  boule  (fig.  13). 
Comme  les  individus  isolés  pour  l'observa- 
tion microscopique  périssaient  bientôt,  et 
que  ceux  qui  restaient  dans  le  flacon  souf- 
fraient évidemment  à  mesure  que  je  les 
inquiétais ,  il  m'a  été  impossible  de  vérifier 
exactement  les  époques  de  leur  développe- 
ment successif.  Ce  qui  est  remarqua&le,  et 
que  je  crois  avoir  constaté  tant  sur  les  Iules 
que  sur  les  Platyuies,  c'est  que  les  petits  in- 
dividus, étant  encore  hexapodes,  ont  déjà 
leur  quatrième  paire  de  pattes ,  mais  qui  ne 
se  développe  que  peu  de  temps  après.  Lors- 
que j'observai  cette  progéniture,  le  25  juin, 
je  trouvai  des  œufs  encore  fermés,  d'autres 
fendus ,  des  individus  hexapodes ,  et  enfin 
d'autres  à  huit  pattes  (fig.  12-14).  Ces  divers 
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degrés  de  maturité,  observés  en  même  temps 
et  dans  le  même  nid,  prouvent  que  les  œufs 
n*avaient  été  pondus  qu'à  des  époques  bien 
différentes.  »  Ici  s^arrétent  les  recherches  de 
M.  Waga  ;  Tes  position  accidentelle  et  pro- 
longée du  flacon  au  soleil,  ayant  causé  le  dé- 
périssement de  tout  le  nid ,  a  privé  ce  con- 
KÎencteui  observateur  du  moyen  de  poursui- 
vre ces  intéressantes  investigations. 

A  ces  détails,  que  M.  Gervats  a  eu  occasion 
de  confirmer  dans  plusieurs  points  et  d'éten- 
dre sur  plusieurs  autres,  nous  devons  néan- 
moins, pour  être  complets,  opposer  ceux  qu*a 
publiés  M.  Savi,  qui  dit  tout  le  contraire  de 
ce  qu*a  avancé  Degéer,  car  il  admet  que  les 
Iules  n*ont  pas  de  pattes  lorsqu'ils  éclosent. 
Ju8qu*en  1843,  les  observations  de  M.  Savi 
avaient  été  presque  mises  en    doute ,    et 
M.  Waga  est  le  premier  qui,  après  une  étude 
consciencieuse  de  ces  animaux,  ait  confirmé 
cequ^avait  avancé  le  savant  Italien  dans  son 
Mémoire.  En  effet,  M.  Waga  démontre  pour- 
quoi, dans  son  travail,  les  observations  de 
M.  Savi  ne  sont  pas  d'accord  avec  celles  de 
Degéer:  c*est  que  ce  dernier  naturaliste  n'a 
aperçu  Tlule  cclos  que  lorsqu'il  était  hexa- 
pode, et  que  M.  Savi,  au  contraire,  a  vu  les 
embryons  apodes,  c'est-à-dire  après  que  les 
œufs  sont  fendus  pour  livrer  passage  aux 
Jeunes  Iules.  Degéer  a  aussi  constaté  que  le 
PoUyœenuSj  qui  a  douze  imires  de  pattes 
lorsqu'il  est  adulte,  en  présente  un  moins 
grand  nombre  à  une  époque  moins  avancée. 
Quelques  uns  de  ceux  qu'il  observa  n'avaient 
que  six  paires  de  pattes,  et  d'autres  trois  seu- 
lement. Il  est  à  remarquer,  dit  l'auteur,  que 
lei  pattes  des  Jeunes  Iules  sont  plus  grandes, 
à  proportion  du  volume  du  corps,  que  celles 
de  ceux  qui  ont  acquis  leur  Juste  grandeur. 
Une  observation  fort  remarquable  que  l'on 
doit  à  M.  P.  Gervais,  et  dont  ni  Degéer  ni 
M.  Savi  ne  font  meqtion,  c'est  que  les  va- 
riations portent,  non  seulement  sur  les  seg- 
ments et  sur  les  organes  de  la  locomotion , 
mais  encore  sur  les  yeux,  qui  sont  eux-mê- 
mes bien  moins  nombreux  chez  les  Jeunes 
que  chez  les  adultes.  Dans  les  Iules  parfaite- 
ment développés,  les  yeux,  qui  apparaissent 
de  chaque  côté  de  la  tête  comme  une  tache 
triangulaire  d'un  noir  profond,  sont  compo- 
sés de  petits  ocelles  disposés  eux-mêmes  en 
lignes  parfaitement  régulières  et  d'une  ma- 
nière tout-à-fnit  gi^ométrique.  Le  nombre 
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des  ocelles  chez  un  Jeune  Iule  qui  ii*avait 
encore  que  quelques  anneaux  au  corps  et  sept 
paires  de  pattes,  était  de  six  seulement;  ils 
étaient  sur  trois  lignes  et  déjà  disposés  en 
triangle  équilatéral:  la  première  ligne   ne 
présentait  qu'un  seul  ocelle,  la  seconde  en 
avait  deux,  et  la  suivante  trois;  chez  un  in- 
dividu un  peu  plus  Agé,  une  nouvelle  ran- 
gée de  quatre  s*était  déjà  montrée.  Les  vé- 
ritables Insectes,  c'est-à-dire  les  hexapodes, 
n'offrent  aucun  exemple  de  ces  modifications; 
les  yeux  des  lulus,  qui  varient,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  sont  donc  beaucoup  romos 
fixes  et  sans  doute  moins  parfaits  que  ceux 
de  ces  animaux.  Rappelons  aussi  que,  parmi 
les  Myriapodes,  il  est  des  animaux  fort  voi- 
sins des  Mus  qui  ne  présentent  aucune 
trace  d'yeux,  même  dans  Pétat  adulte  :  tels 
sont  les  Blaniulus  et  les  Polydesmus.  Chez 
d'autres  ces  organes  affectent  des  dispositions 
plus  ou  moins  régulières.  Groupés  en  amas 
chez  les  PollyxenuSf  où  ils  n'avaient  pas  été 
observés  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  ils  ont 
une  forme  à  peu  près  semblable  cbez  les 
Zephrnnia,  tandis  que  chez  les  vrais  Glomc: 
ris  ils  sont  disposés  en  une  série  linéaire 
sur  chaque  côté  do  la  tête.  Enfin ,  dans  un 
genre  que  nous  avons  établi  dernièrement 
et  auquel  nous  avons  donné  le  nom  de  Pla- 
tydesmxu ,  ces  mêmes  organes  sont  uniques 
de  chaque  cdlé  de  la  tête,  et  se  présentent 
sous  la  forme  d'yeux  lisses. 

M.  P.  Gervais  a  constaté  aussi  un  fait 
analogue  chez  les  Lithobius  forcipalus,  es- 
pèce fort  commune  dans  nos  contrées ,  et 
quoiqu'il  n'ait  pas  suivi  exactement  le  dé- 
veloppement de  ces  Myriapodes,  noua  de- 
vuns  cependant  rapporter  ce  que  leur  étude 
lui  a  présenté.  Ces  animaux,  que  tout  porte 
à  supposer  ovipares ,  bien  qu^on  n^ait  réel- 
lement point  encore  décrit  leurs  œufs ,  ont 
également  les  anneaux  du  corps,  et  par 
suite  les  pattes  »  moins  nombreux  dans  leur 
premier  Age.  Toutefois ,  on  se  tromperait 
gravement  si  l'on  essayait  de  considérer 
cette  particularité  comme  générale  ;  car  les 
5coIopendra  qu'a  observées  Audouin  ont , 
ainsi  qu'il  Ta  dit  à  M.  Paul  Gervais,  leurs 
pieds  déjà  complets ,  et  les  anneaux  de  leur 
corps  sont  tous  développés.  On  pourrait 
peut-être  admettre  que  cette  différence  en- 
tre deux  animaux  si  voisins  tient  elle-même  à 
leur  mode  de  parlurition ,  et  que  l'orovivi- 
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parité  des  Scolopendres  proprement  dîtes 
explique  le  développement,  déjà  fort  avancé, 

de  leurs  petits. 

Les  mœurs  des  Myriapodes  varient  selon 

la  nature  des  ramilles  auxquelles  ces  ani- 
maux appartiennent.  Certaines  espèces  sont 
frugivores ,  comme  les  lulus ,  les  GlomeriSf 
les  Plalyulus,  etc.  ;  d^autres  attaquent,  au 
contraire,  des  animaux  pour  s'en  nourrir  : 
telles  sont  les  Scolopendra  ;  celles  du  vrai 
genre  Sco/opendra  se  servent  en  même  temps, 
pour  retenir  leur  proie,  de  leurs  crochets 
postérieurs  et  de  ceux  dont  la  bouche  est  ar- 
mée; ceux-ci  ont  à  leur  extrémité  une  petite 
ouverture  par  laquelle  s*écoule  la  sécrétion 
d*une  glande  spéciale.  Cest  k  Tépanchement 
de  ce  liquide  dans  la  plaie  que  les  Scolopen- 
dra doivent  la  cruelle  irritation  qui  ne  tarde 
pas  à  8*y  développer;  toutefois,  elles  ne 
sont  réellement  pas  dangereuses.  A  ce  sujet, 
je  ferai  observer  que  pendant  mon  séjour 
en  Algérie,  et  lorsque  j'étais  à  la  recherche 
des  Insectes ,  j'ai  été  quelquefois  mordu 
par  la  Scolopendra  Scopoliana.  La  morsure 
de  celte  espèce ,  quoique  causant  une  dou- 
leur excessivement  vive  et  un  gonflement 
assez  fortement  prononcé,  ne  cause  jamais 
des  accidents  f&cbeux ,  si  ce  n'est  un  en- 
gourdissement de  quelques  heures,  et  qui 
finit  par  se  dissiper.  Celles  de  petites  es- 
pèces ,  LUhobius  et  Geophilus ,  qui  vivent 
dans  le  Nord  ,  sont  bien  moins  irritantes. 
C*est  dans  les  lieux  humides,  sous  les  mous- 
ses qui  couvrent  le  pied  des  arbres ,  sous 
tes  écorces  de  ces  derniers  ,  et  quelquefois 
dans  les  habitations,  que  vivent  les  Myria- 
podes. La  plupart  craignent  la  sécheresse;  ils 
ne  tardent  pas  à  périr  s'ils  y  restent  exposés 
pendant  un  certain  temps  ;  mais,  placés  dans 
les  conditions  plus  favorables ,  ils  sont , 
au  contraire,  très  vivaces ,  et  il  surfit,  pour 
les  conserver  ainsi  pendant  plusieurs  mois , 
de  tes  tenir  à  l'ombre  dans  un  vase  rempli  de 
terre  ou  de  mousse  ;  ils  s'y  enferment  aisé- 
ment, et  se  creusent  dans  toutes  les  directions 
des  chemins  qu'ils  ont  besoin  de  traverser. 
Il  est  facile  d'observer  combien  la  plupart 
d'entre  eux  sont  lucifuges  :  ils  passent  tout 
le  jour  sous  la  terre  ou  au  milieu  de  la 
mousse ,  et  quand  le  soir  est  venu  ,  ils  s'a- 
gitent à  la  surrace.  Quelques  Scolopendres 
sont  électriques,  ou  mieux,  phosphorescen- 
tes f  c'est-à-dire  qu'à  certaines  époques  de 
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Tannée  elles  transsudent  une  matière  lu- 
mineuse, qui  marque  en  une  raie  plus  ou 
moins  brillante  le  passage  qu'elles  viennent 
de  parcourir.  Une  de  nos  espèces  a  reçu  ,  à 
cause  de  cette  particularité ,  la  dénomina- 
tion de  Geophilus  electricus  ;  une  autre  est 
appelée  G.  p/tosp/ioreui.Celle-ci  est  exotique 
et  peu  connue;  mais  la  précédente  est  une  de 
celles  qu^on  rencontre  le  plus  fréquemment 
chez  nous.  Le  G,  carpophagus  présente  par- 
fois la  même  propriété.  C'est  surtout  entre 
les  anneaux  et  au-dessous  du  ventre  que  la 
sécrétion  cutanée  de  la  Scolopendra  se  fait  en 
plus  grande  abondance.  Chez  les  lultu  ,  ces 
9rganes  sont  beaucoup  plus  évidents ,  car  ce 
sont  des  espèces  de  sacs  placés  sur  les  côtés 
de  chaque  anneau  du  corps  ,  au-dessus  du 
stigmate  de  la  trachée;  la  partie  de  la  peau 
qui  les  environne  est  le  plus  souvent  d'une 
couleur  fort  tranchée,  et  qui  a  plus  ou  moins 
d'analogie  avec  celle  de  la  matière  sécrétée. 
Celle-ci  est  toujours  assez  fortement  odo- 
rante, et  dans  les  diverses  espèces  indigènes, 
elle  imite ,  à  s'y  méprendre ,  l'odeur  du 
gaz  acide  nitreux.  M.  P.  Gervais  a  cherché 
à  s'assurer  de  la  nature  de  ce  produit  dans 
VIulus  lucifugus ,  et  a  reconnu  qu'il  n'est 
ni  acide,  comme  on  pourrait  le  croire,  ni 
alcalin  d^une  manière  positive.  Cette  matière 
en  petite  quantité,  difficile  par  conséquent 
de  s*en  procurer  beaucoup ,  est  sans  action 
sur  le  papier  bleu  du  tournesol.  Un  des  traits 
les  plus  curieux  de  la  physiologie  des  My- 
riapodes ,  et  surtout  des  Scolopendres ,  est 
la  nianière  dont  ils  résistent  aux  plus  gran* 
des  mutilations.  M.  P.  Gervais  a  conservé 
des  Géophiles  pendant  un  et  même  deux 
jours  dans  l'eau  ,  et  ils  n*ont  point  cessé  de 
vivre;  et  il  a  vu  un  des  fragments  posté- 
rieurs de  ces  animaux  remuer  encore  quinze 
jours  après  avoir  été  séparé  du  reste  du 
corps.  Quand  on  arrache  la  tète  à  un  Géo  • 
phile,  on  le  voit  aussitôt  marcher  dans  le 
sens  de  la  queue ,  et  il  peut  vivre  ainsi  pen- 
dant quelque  temps.  Si  on  lui  enlève  ensuite 
l'extrémité  anale,  il  recommence  d'abord  à 
marcher  en  sens  contraire ,  comme  pour 
fuir  l'objet  qui  vient  de  le  blesser ,  mais  on 
peut  bientôt  remarquer  qu'il  n'a  plus  alors 
de  direction  bien  déterminée ,  car  il  s'avance 
tantôt  d'avant  en  arrière ,  et  Untôl  d'arrière 
en  avant.  Les  Iules  sont  beaucoup  moins  vi- 
vaces que  les  autres  animaux  de  cette  classe. . 
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La  distribution  à  la  surface  du  globe  det 
espèces  de  la  présente  catégorie  est  encore 
loin  de  pouvoir  être  indiquée  d'une  manière 
positive;  car  on  connatt  encore  un  trop 
petit  nombre  de  celles  qui  y  existent  pour 
rien  dire  de  général  sur  ce  sujet. 

Quelques  espèces  habitent  un  espace  assez 
considérable  ;  c*est  ainsi ,  par  exemple,  qu*on 
rencontre  la  Cermatia  {Scutigerd)araneoideSt 
depuis  le  nord  de  TEurope  jusqu'en  Egypte 
et  en  Barbarie;  mais  c'est  è  tort  qu'on  a 
prétendu  qu'il  en  était,  comme  de  la  Scolo- 
pendra  morsicans ,  de  communes  aux  parties 
chaudes  de  l'ancien  et  du  m>uve.iu  monde. 
On  a,  en  efTet,  confondu  sous  ce  même  nom 
de  morsicans,  des  animaux  sans  aucun 
doute  congénères ,  mais  entre  lesquels  il  est 
facile  de  reconnaître  des  différences  spéciG* 
ques.  Nous  laisserons  donc  le  nom  spéciflque 
de  morsicans  seulement  à  l'espèce  de  l'Eu- 
rope méridionale  (1). 

Les  Myriapodes  qui  se  trouvent  en  France 
appartiennent  aux  deux  ordres  de  la  classe, 
et  représentent  k  peu  près  tous  les  genres 
de  cette  dernière.  Plus  nombreux  au  sud 
qu'au  nord,  ils  ont,  dans  les  contrées  mé< 
ridionales,  une  grande  analogie  avec  ceux 
de  l'Italie  et  de  TEspagne ,  et  quatre  d'erftre 
eux  se  retrouvent  dans  le  nord  de  l'Afrique  ; 
ce  sont  :  la  Cermatia  [Sculigera]  araneoides, 
le  Crespedosoma  polydesmoides,  et  les  Poly- 
desmus  complanatus  et  pallipes. 

Quant  à  la  répartition  géographique  des 
genres,  elle  est  moins  régulière,  car  la  plu- 
part de  ceux  qui  possèdent  plusieurs  espèces 
se  trouvent  en  m^me  temps  représentés  par 
des  espèces  différentes,  il  est  vrai,  dans  des 
régions  bien  distinctes.  Certains  genres  sont 
propres  non  seulement  a  un  continent 
ou  deux,  mais  ils  peuvent  être  cosmopo- 
lites. On  trouve  des  Scolopendres  dans  l'an- 
cien et  le  nouveau  monde,  mais  nous  n'en 
connaissons  pas  encore  de  l'Australie.  Quant 
aux  PolydesmuSf  nous  en  avons  vu  d'Eu- 
rope, d'Asie  ,  d'Afrique  ,  de  l'Amérique 
septentrionale  et  de  l'Amérique  méridionale, 
ainsi  que  de  la  Nouvelle-Hollande.  Les  Scu- 
tigères  (Cermaties),  que  nous  citions  plus 

(i)  Dans  noire  Hitt.  nat.  d*t  Crusl ,  4ei  ÂrmtkH.  et  du 
Myrigp.,  nous  avioni  rnniidérê  li  Srolopcndrr  riu  nord  de 
l'Afrique  rommc  éunt  la  mime  qur  celle  de  l'Europe  méri- 
dionale; mais  elle  en  ett  bien  diiilnrteet  forme  une  espèce 
a  laquelle  M.  K<xli  a  di^nné  le  nom  de  Stolt^mdra  t  o/io- 
UuHM  Korb. 
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haut ,  ont  aussi  une  espèce  australienne  et 
d'autres  asiatiques.  Quant  au  genre  des 
PoUyaxnus^  on  en  rencontre  en  Europe,  en 
Amérique,  et  nous-mème  nous  en  avons 
découvert  deux  espèces  nouvelles  dans  le 
nord  de  l'Afrique. 

La  classification  des  Myriapodes  n'est  pas 
un  des  sujets  les  moins  rurieui  de  leur  his- 
toire. La  classe  parfaitement  naturelle  que 
composent  ces  animaux  n'a  pas  été  consi- 
dérée par  tous  les  naturalistes  comme  of* 
frant  les  mêmes  affinités  :  tous  sont  d'ac- 
cord, comme  on  le  pense  bien,  pour  la  rap- 
porter au  type  des  animaux  articulés  ;  mais 
auprès  de  quelle  autre  classe  doit -elle 
prendre  place?  Dans  ce  cas,  comide  dans 
beaucoup  d'autres ,  les  singulières  diver- 
gences qu'on  remarque  entre  les  auteurs 
tiennent  plutôt  aux  principes  sur  lesquels 
reposent  leurs  déterminations ,  ou  au  but 
qu'ils  se  proposaient  dans  leur  classification, 
qu'à  la  nature  elle-même  du  sujet. 

Quelques  uns,  admettant  à  piiori,  plutôt 
qu'après  une  ample  information  ,  que  toute 
disposition  sériale  est  impraticable,et qu'elle 
seraitcontraire  à  l'ordre  naturel,  ont  vu  dans 
les  Myriapodes  une  nouvelle  confirmation 
de  leur  théorie,  et  les  Myriapodes  ont  été  pour 
eux  des  animaux  intermédiaires  en  même 
temps  à  la  plupart  des  autres  classes  du 
deuxième  type.  Aussi  ces  naturalistes  ont- 
ils  eu  sur  les  Myriapodes  l'opinion  la  moins 
arrêtée  qu'il  soit  possible  d'avoir  :  c'est  ainsi 
que  Latreille  les  a  successivement  envisagés 
comme  formantun  groupée  part,  laclasse  des 
MiloscUa  de  Fabricius;  puis  comme  étant  de 
véritables  Arachnides,  ce  qui  revenait  à  la 
manière  de  voir  du  célèbre  de  Lamarck;  en- 
suite, il  les  considéra  comme  devant  rentrer 
dans  la  même  classe  que  les  Insectes  à  six 
pieds,  les  rapprochant  des  Thysanures  avec 
lesquels  MM.  Strauss ,  Dugès ,  etc. ,  suppo- 
sent qu'ils  ont  de  véritables  arfinités  ;  mais 
depuis' ,  en  reconnaissant  toujours  leur  rap- 
port avec  les  Thysanures ,  Latreille  (  Cours 
d'entomologie) ,  venant  à  considérer  les  My- 
riapodes comme  constituant  une  classe  par- 
ticulière ,  les  place  entre  celle  des  Hexapodes 
et  celle  des  Arachnides. 

D'autres  savants,  au  contraire,  ayant 
admis  que  la  disposition  sériale  est  prati- 
cable dans  certaines  limites,  rangent  les  ani- 
maux articulés  sur  deux  séries  parallèles,  el 
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reportent  lei  Arachnides  et  les  CrusUcés  sur 
une  de  ces  lignes ,  tandis  que  les  Insectes  , 
les  Myriapodes  et  les  Annélides    forment 
Tautre  ;  ils  sont  conduits  à  regarder  les  se- 
conds comme  intermédiaires  aux  premiers 
et  aux  troisièmes  (Strauss,  Consid.  génér.^ 
p.  19).  On  ne  saurait,  en  cfl'et,  nier  que 
les  Myriapodes  n^olTrentavec  les  Annélides, 
et  particulièrement  avec  les  Cbétopodes,  des 
analogies  évidentes  :  la  forme  générale  du 
corps  et  celle  de  chacun  de  ses  segments  , 
la  marche  rampante ,  etc. ,  doivent  faire 
comprendre  deux  groupes  d'animaux ,  et 
conduisent  Jusqu'à  un  certain  point  à  établir 
qne  les  Myriapodes  sont  des  analogues  ter- 
restres des  Vers  pourvus  de  soies  latérales. 
Mais  en  admettant  ce  raisonnement,  que 
Tétude  du  genre  Peripate  rend  hors  de  doute, 
doit-on  également  reconnaître  que,  d'autre 
part,  les Thysanures  {Lepisma  Podura,  etc.), 
sont  les  animaux  qui  se  lient  le  mieux  aux 
Myriapodes?  C'est  ce  que  n'admet  pas  un 
savant  zoologiste ,  M.  de  Blai^ville,  à  l'opi- 
nion duquel  M.  P.  Gervais,  qui  a  étudié  ces 
animaux,  croit  devoir  se  ranger. 

Les  Crustacés  présentent  certains  genres, 
tous  pourvus  de  quatorze  pattes,  et  au  nom- 
bre desquels  on  compte  les  Cloportes,  qui  ont 
certainement  avec  les  Myriapodes  de  la  fa- 
mille des  Glomérites  beaucoup  plus  d'ana- 
logie que  n'en  ont  ceux-ci  avec  les  Thysa- 
nures; et  cela  est  si  vrai  que  Fabricius  rap- 
portait à  sa  classe  des  MUoscUa  ,  non  seule- 
ment les  Scolopendres  et  les  Iules,  mais  encore 
les  Cloportes,  auxquels  sont  mêlés,  dans  son 
système ,  plusieurs  espèces  de  Glomeris,  Oli- 
vier et  G.   Cuvier  ont  les  premiers   fait 
disparaître  cette  légère  incorrection.  Cu- 
vier (Tairl.  élément.,  p.  464,  1798),  ne 
laisse  que  deux  genres  parmi  les  Mitosa- 
tes  :  celui  des  Iules,  partagé  en  trois  sec- 
tions comme  l'avait  indiqué  Fabricius ,  et 
celui  des  Scolopendres  ;    il   les  intercale 
entre  les  Crustacés  et  les  Arachnides.  Il  pa- 
rait donc  démontré  que  les  Crustacés  tétra- 
décapodes  (à  quatorze  pattes),  et  les  Annéli- 
des chétopodes ,  étant  les  animaux  qui  se 
lient  le  mieux   aux   Myriapodes ,   on    ne 
saurait  mieux  faire  que  de  placer  ceux-ci 
entre  les  uns  et  les  autres ,    puisqu'eux- 
mémes  s'y  rapportent  naturellement ,   et 
que  cette  détermination  permet  en  même 
temps  de  reconnaître  les  affinités  qui  unis 


sent  entre  elles  les  diverses  autres  classes. 
La   position    naturelle  des  Myriapodes 
une  fois  indiquée,  la  disposition  de  ces  ani- 
maux est  elle-même  très  facile  à  établir , 
car  elle  doit  nécessairement  être  une  con- 
séquence de  la  première.  Les  espèces  qui 
stitni  le  plus  semblables  par  leur  forme 
aux  Cloportes  (  Crustacés   tétradécapodes  ) 
seront  plus  rapprochées  d'eux  que  les  au- 
tres» et  i  la  fin  seront  confinés  des  genres 
qui  semblent  plus  analogues  aux  Anné- 
lides. M.  Strauss  reconnaît  dans  le  Pol- 
lyxenus  le  Myriapode  le  plus  voisin  des  Ché- 
topodes :  il  le  compare  aux  Léodices  ;  M.  P. 
Gervais  pense  au  contraire  qu'il  a  des  rap- 
ports bien  plus  grands  avec  les  Cloportes  , 
et  qu'au  lieu  d'être  rapproché  des  Annélides, 
il  doit,  au  contraire,  en  être  éloigné  plus 
qu'aucun  autre.  Ses  pieds  du  genre  Pollya»- 
nuSf  moins  nombreux  que  ceux  du  reste  des 
Myriapodes,  le  rendent  sous  ce  point  de  vue 
plus  analogue  aux  Cloportes ,  dont  il  a  le 
faciès.  Ses  yeux  sont  aussi  semblables  à  ceux 
de  ces  animaux,  et  tout  en  lui  semble  indi- 
quer une  espèce  formant  le  passage  des  Clo- 
portes aux  G/omert5.  Après  les  Pollyjcenus 
se  placeront  donc  les  Glomeris;  et  si  l'on 
continue  à  consulter  les  antennes,  la  forme 
du  corps  ainsi  que  le  nombre  et  le  mode 
d'insertion  des  pattes ,  et  quelques  caractè- 
res tirés  de  l'absence  ou  de  la  présence  des 
yeux  et  de  leur  disposition ,  en  évaluant 
chacun  des  caractères  que  fournissent  ces 
organes  à  leur  juste  valeur ,  on  devra ,  ce 
nous  semble,  placer  ensuite  les  Polydesmus, 
puis  les  Mus  proprement  dits,  et  ceux  de 
ces  animaux  dont  le  corps  est  déprimé  au 
lieu  d'être  circulaire,  et  qu'on  pourrait  ap- 
peler Platyules.  Latreille  a  fait  de  ces  divers 
genres,  qu'il  dispose  un  peu  difTéremment» 
un  premier  ordre  sous  le  nom  de  Chilogna- 
tbes.  Dans  un  second  groupe  sont  placées  les 
Scolopendra  et  les  Cermalia,  auxquelles  l'au- 
teur applique  la  désignation  commune  de 
Chilopodes.  Cet  ordre  correspond  au  genre 
Scolopendra  de  Linné  et  de  Degéer,  et  le 
premier  à  celui  des  Iules. 

C'est  ainsi  que  Leacb  et  Latreille  ontconçu 
le  rapport  des  Myriapodes  entre  eux  ;  mais 
comme  le  principe  fondamental  de  toute  dis- 
position systématique  est  que  la  série  des 
genres  d'un  même  groupe  soit  établie  de 
telle  sorte  que  les  animaux  doivent  être  plus 
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ou  moios  rapprochés  entre  eui ,  selon  qu*il8 
ont  plus  ou  moins  d*analogie,  et  que  ceux 
qui  commencent  la  série  doivent  être  plus 
semblables  aux  dernières  espèces  du  groupe 
précédent,  et  semblablemeut  pour  les  der- 
niers échelons  de  cette  série  avec  les  pre- 
miers de  la  suivante ,  nous  avions  adoptt , 
dans  notre  Histoire  naturelle  des  Crustacés , 
des  Arachnides  et  des  Myriapodes,  la  classiG- 
cation  de  M,  P.  Gervais(1  ).  Dans  cette  classi- 
fication, les  PoUyxenus  sont  placés  les  pre- 
miers ,  parce  qu*il  les  considère  comme  les 
plus  semblables  aux  Cloportes  qui  les  pré- 
cèdent dans  la  méthode ,  et  il  est  assex  fa- 
cile de  passer  ensuite  d'un  genre  donné  à 
celui  qui  lui  succède.  Un  intervalle  semble 
exister  entre  le  premier  et  le  second  ordre; 
mais  aucune  méthode  ne  saurait  éviter  cet 
inconvénient,  et  il  n'en  reste  pas  moins  dé- 
montré pour  M.  P.  Gervais  que  les  lulus  et 
genres  voisins  sont  plus  analogues  aux  Crus- 
lacés  ;  que  les  Scolopendra  paraissent  plus  in- 
timement liées ,  au  contraire,  avec  les  Anne-  ' 
lides  ;  et  que  les  Cermatia ,  qui  seront  à  ta 
tète  des  Scolopendres,  ne  sont  pas  sans  ana- 
logie avec  les  derniers  genres  de  la  famille 
des  Iules. 

La  classe  des  Myriapodes ,  d*après  le  tra- 
vail que  nous  avons  cité  plus  haut ,  a  été 
partagée  en  deux  ordres  : 

1*'  Ordre.  —  Chilogmathes. 

Cet  ordre  a  été  divisé  en  trois  familles  : 
les  Pollyxénites  t  les  GlomériUi  et  les  lu- 
lUes. 

2*  Ordre.  —  Chilopooes. 

Cet  ordre  renferme  deux  familles  :  les 
Scaligérites  et  les  Scolopendrites. 

Mais  depuis  ce  travail,  qui  date  de  1837, 
les  Myriapodes  ont  subi  de  grands  change- 
ments, que  doit  subir,  au  reste,  toute  classe 
nouvellement  organisée.  M.  Brandt  a  tra- 
vaillé beaucoup  aussi  ces  animaux  ;  mais  le 
travail  le  plus  remarquable  qui  ait  paru  sur 
cet  embranchement  de  la  zoologie  est,  sans 
contredit ,  celui  de  M.  Newport ,  que  nous 
avons  déjà  cité  plus  haut.  Ce  savant ,  après 
avoir  fait  connaître  Porganisation  externe  et 
in  terne  d'un  assez  grand  nombre  de  types  dans 
les  Myriapodes,  et  après  avoir  exposé  leurs  af- 
finités, aborde  la  classification  :  celle-ci  nous 

(i)  ttudti pour  Mfrvir  à  Fh'ut.  nat.  des  if/riap.,  Ann,  det 
te.  nat.,  t.  VU,  xgjj. 
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parait  plus  naturelle ,  et  surtout  beaucoup 
plus  largement  établie.  M.  Newport,  après 
avoir  passé  consciencieusement  en  revue  les 
travaux  préalablement  faits ,  a  reconnu  des 
divisions  si  naturelles,  des  coupes  si  bien 
tranchées,  que  la  nouvelle  classification  qu'il 
expose  dans  son  intéressant  travail  est  for- 
mée de  tous  les  éléments  des  premières  clas- 
sifications, dont  les  uns  appartiennent  à  La- 
marck,  Latreille,  Leacb,  etc.,  et  les  autres 
à  MM.  Brandt,  P.  Gervais,  etc.  Cette  nou- 
velle classification  nous  semble  d*autant  plus 
naturelle ,  que  les  tribus ,  les  familles , 
sont  établies  d'après  les  affinités  que  pré- 
sentent les  coupes  génériques  qui  les  com- 
posent; de  manière  que  lorsqu'on  viendra  à 
découvrir  quelques  types  génériques  nou- 
veaux ,  il  sera  plus  facile  de  trouver  le  rang 
qu'ils  doivent  occuper  dans  cette  nouvelle 
classification  que  dans  celles  qui  ont  été 
préalablement  établies.  Voici  Taperçu  de 
celte  classification  : 

Ord.  I.  CHILOPODA ,  Latr.  Caput  latum, 
prominens.  Corporis  segmenta  insequalia; 
singula  par  unicum  pedum  ad  latera  seg- 
mentorum  gerentia.  Mandibuls  promineo- 
tes ,  acut» ,  falciformes.  Organorum  sexua- 
Itum  apertura  ad  extreroitatem  anaiem. 

Trib.  i.  ScHizoTAftsiA ,  Brandt.  Antenna 
pluriarticule ,  graciles,  corpore  longiores. 
Tarsilongi ,  pluriarticulati,  inssquales.  Oculi 
compositi,  prominenies,  globosi. 

Fa  m.  i.  Cermaliàœt  Leach.  Scuta  dor- 
salla  8;  singula  segmenta,  2  ventralia  obte- 
gentia.  Stigmate  mediana. 

Gen.  i.  Certnafta ,  Illig.  Oculi  prominen- 
tes.  Caput  transversum.  Scuta  dorsaliaemar* 
ginata.  Stomatum  latera  incrassata. 

Trib.  2.  Holotarsia  ,  Brandt.  Tarsi  3-ar- 
ticulati.  Caput  e  segmentis  2  mobilibus  ef- 
formatum.  Antennie  corpore  ha ud  longiores, 
setace»  vel  filiformes,  i4-60articulat9. 
Oculi  steromatosi ,  aggregati ,  aimplices  vel 
nulli. 

Fa  m.  2.  Litholnidm^  Newp.  Scuta  dorsa- 
lia  15,  subquadrata,  ineqoalia;  angulis 
elongatis ,  acutis.  Coxarum  paria  posteriora 
excavationibus  ovatis. 

Gen.  2.  Liihobius,  Leach.  Ocelli  nume- 
rosi.  Caput  latum,  depressum.  Labium  den- 
ticulatum. 

Gen.  3.  Henicùps ,  Newp.  Segroentum 
oephalicum  latum.  Ocellorura  par  uniCum. 
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Fam.  3.  Scolopendridœ ,  Leach.  Segmenta 
podophora  21  vel  23.  Pedes  posteriores  tn- 
rrassata  ;  arlicalo  primo  vel  secundo  spinoso. 

Gen.  4.  Scolopendra^  Linn.  Segmeolum 
cephaltcum  cordatum,  imbricatum.  Ocello- 
rum  paria  4.  Spiracula  Talvularîa. 

Gen.  5.  Cormocephalus ,  Ncwp.  Segmen- 
liim  cephaltcum  poslice  truncatum.  Spira- 
cula valvularia. 

Gen.  6.  Rhombocephaîus,  Newp.  Segmen- 
lum  cephaltcum  basilareque  rhomboidea. 
Labium  angustatum. 

Gen.  7.  Helerostoma,  Newp.  Segmentum 
cepbalicum  truncatum.  Dentés  magni.  Spi- 
racula cribrirormia ,  in  paribus  10. 

Gen.  8.  Scolopendropsis ,  Brandt.  Seg- 
mentum cephaltcum  truncatum.  Pedum  pa- 
ria 23. 

Gen.  9.  Theatops^  Newp.  Ocelll  dislincti . 
Antennx  17-articulatae ,  subulatœ.  Pedes 
posteriores  clavati.  Labium  dentatum. 

Gen.  10.  Scolopocryptops ,  Ncwp.  Seg- 
menta podophora  23.  Segmentum  cephali 
cum  cordalum ,  imbricatum.  Labium  haud 
denticulatum.  Antenn»  17-arliculats. 

Gen.  il.  CryptopSf  Leach.  Segmenta  po- 
dophora 21.  Ocelli  nulli  vel  absconditi.  An- 
tenu»  17-articulat». 

Fam.  4.  Geophilidœ ,  Leach.  Segmenta 
subsqualia,  singula  e  subsegmentis  2  com- 
pletis  sed  insqualibus  elTormata.  Segmen- 
tum anale  pedibua  brevibus  stylirormibus. 

Sub.-Fam.  1.  Scolopendrellinœ ,  Newp. 
Corpus  brève,  crassum.  Anienn»  i4-20-ar- 
liculats. 

Gen.  12.  Scolopendrella ,  Gerv.  Pedum 
paria  10.  Antenns  moniliformes,  14-20-ar- 
ticulatie. 

Sub.-Fam.  2.  Geophilinœ ,  Newp.  Seg- 
menta nunierosa.  Antenna  14 -articula ta». 

Gen.  1 3.  Mecistocephaîus,  Newp.  Segmen- 
tum cephalicum  angustissimum,  elongatum. 
(Corpus  attenuatum.  Labium  latum ,  inte- 

grum. 

Gen.  14.  Arlhronomalus ,  Newp.  Seg- 
mentum cephaltcum  subquadralum.  Anten- 
narum  articult  insquales.  Labium  angus- 
lum,  emarginalum. 

Gen.  15.  Gonihregmalus  y  Ncwp.  Seg- 
mentum cephaltcum  cordiforme,  acutnm. 
Antenna;  fliiformes  ,  corpus  lineare. 

Gen.  16.  Geophilusy  Leach.  Caput  sub- 
triangulare.  Corpus  depressum,  gradatim 


incrassatum.  Segmenta  pedesque  numerosl. 

Ord.  2.  CHILOGNATHA,  Ulr.  Corpus 
verticale  ,  rotundalum.  Mandibuiae  crass»  , 
robustœ ,  vel  cum  labio  coalilœ  et  elongals. 
Segmenta  numerosa.  Corporis  segmenta  inas- 
qualia.  Pedcs  superficiel  venlrali  affiii.  Or- 
ganorum  sexualium  aperturs  in  segmcnti 
4*'  et  7™'  superficie  ventrali. 

Trib.  3.  Peittazonu  ,  Brandt.  Corpus 
ovale,  in  globum  contractile,  dorso  valdc 
convexo,  ventre  com^lanato.  Pedes  laminis 
liberis  mobilibus  affixi. 

Fam.  5.  Glomeridœ ,  Leach.  Corpus  liBve, 
in  globulum  contractile.  Oculi  distinçli. 

Gen.  17.  Glomeris,  Latr.  Ocelli  8,  in 
linea  laterali  curvata.  Segmenta  13.  Pedum 
paria  17. 

Gen.  18.  T^hronia,  Gray.  Ocelli  nume- 
rosi ,  aggregati.  Anlenns  6-7-arliculatie  , 
clavais.  Pedum  paria  21. 

Gen.  19.  Sphœrolhêrium ,  Brandt.  Ocelli 
aggregati.  Antenns  7-articulats,  clavata». 
Pedum  paria  21. 

Trib.  4.  Monozonia  ,  Brandt.  Corpus  ver- 
mîforme,  elongatum.  Segmenti  singulidi- 
midia  pars  anterior  cylindrica ,  posterior 
lateribus  dilatata;  lamina  duplici  coalita 
venlrali.  Pedum  paria  2  gerenti. 

Fam.  6.  Polyxenidœ,  Newp.  Caput  arcu- 
latum ,  prominens.  Corpus  latum.   Pedes 
atienuati;  coxis  maiimis.  Segmentum  anale 
«fasciculis  longis. 

Gen.  20.  Pollyxenus,  Latr.  Corpus  brève, 
squamis  parvis  penicillatisvestitum.  Pedum 
paria  13. 

Fam.  7.  Polydesmidœ  (1),  Leach. 

Sub  Fam.  1.  Oculi  nulli 

vel  obscuri. 

Gen.  21.  Fontaria,  Graj.  Corpus  con- 
vexuro.  Segmenta  imbricata;  laminis  late- 
raltbus  deflexis. 

Gen.  22.  Polydesmus ,  Latr.  Corpus  de- 
pressum ,  subconvexum  ;  laminis  lateralibus 
horizontalibus. 

Gen.  23.  Slronçylosoma,  Brandt.  Corpus 
eylindrtcum.  Segmenta  tumtda  ;  laminis  la- 
teralibus rotundatls  subnullts. 

(i)  Cme  famllli»  r»l  diTHér  en  deu«  soiisfanûlks.  D  -m 
Irt  |rnrc»qol  fompoi*»!  la  premier*  «ous-rMiilIr.  les  yrw» 
ioiit  iiuli  el  obscuicineiit  indique»  (  Fonteria,  PolxduntHt 
StroHtJlounna  ) ,  Uiid»  qu*  chfx  1m  jenrei  de  U  Mcoi.d* 
•ous-famille.  cm  orjtnM  lOiii  toujours  disUnrU  (  Cfv/r^tfo. 
iotna ,  Piatydttnmt ,  CëmMa), 


Ô42 


31 Y  R 


MYK 


Sub-Fam.  2.  Oculi  diitincli. 

Gen.  24.  Cra^pedosoma  ^  Leacb.  OceiH 
niimcrosi  ,  aggregaii.  Corpus  depressum  ; 
lamiuis  lateralibus  proniinenlibus* 

Gen.  25.  Plalydesmus^  Luc.  Ocelli  duo, 
magni ,  prominenles/  Corpus  depressum  ; 
laminis  lateralibus  proiiiiiicntibus. 

Gen.  26.  Catnbala ,  Gray.  Ocelii  série 
simpltci  curvala.  Corpus  cylindricuin  ;  la- 
minis lateralibus  brevissimis ,  in  porcam 
simplicem  desinentibus. 

Trib.  5.  BizORiA ,  Newp.  Corpus  subcy- 
llndricum  ;  laminis  nuUis  marginalibus.  An- 
tenne 7-articulalffi,  clavals.  Segmenta  nu- 
merosa;  singula  e  subsegmentls  2  coaliiis 
cITormata,  pedumque  paria  2  gerenlia. 

Fam.  8.  iHlidcB,  Lcach.  Corpus  cytindrl- 
cum  ;  laminis  lateralibus  nullis.  Segmenta  e 
subsegmeniis  2  coaliiis  effbrmata. 

Sub.-Fam.  1.  Synpodopeialinœ ,  Newp. 
Pedcs  laminis  immubilibus  arOii. 

Gen.  27.  ïulus  f  Linn.  Caput  convexum. 
Corpus  cylindricum.  Prothoracis  latera  trian- 
gularia.  Antenne  etongate. 

Gen.  28.  Unciger,  Brandt.  Squama  infe- 
rior  analis  mucronaïa.  Corpus  cylindri- 
cum. 

Gen.  29.  SpiroboluSt  Brandt.  Caput  cod- 
vexum.  Oculi  subletragoni.  Corpus  subpy- 
ramidale. Prothoracis  latera  triangularia. 
Antenne  brèves. 

Gen.  30.  SpiropcBus^  Brandt. 
Gen.  31 .  Spirocyclisius,  Brandi.  Antenne^ 
brèves.  Oculi  elongali ,  iriangulares.  Thora- 
cis  latera  brevia ,  triangularia. 

Gen.  32.  Spiroslreplus,  Br%néi.  Antenne 

.  brèves,  ^rliculis.infundibulaiis.  Oculi  Irans- 

versi.  Prothoracis  laieraelongatavel  dilata  ta. 

Sub-Fam.  2.  Lysiopetalinœ,  Newp.  Pedes 

laminis  mobilibus  arOxi. 

Gèn.  33.  Platops ,  Newp.  Capul  parvum, 
complanatum  vel  concavum.  Pedes  graciles, 
elongali.  Corpus  pyramidale,  elongaium. 

Gen.  3i.  Lysiopeialum^  Brandt.  Fronsdi- 
lalala.  Pedes  laminis  liberis  mobilibus  arGxi. 
Fam.  9.  Polyzonidœ,  Newp.  {Ommato- 
phora,  Brandi.)  Ocelli  conspicui ,  Trontl  in- 
ter  anlennas  in  seriebus  transversis  inserti. 
Gen.  35.  Polyzonium ,  Brandi.  Ocelli 
6  parvi,  in  seriebus  2  transversis.  Corpus 
depressum. 

Gen.  36.  Siphnnotus,  Brandt.  Ocelli  2, 
in  série  simplici  ira  us  versa. 


Fam.  10.  Siphonophoridœ ,  Mewp.  (  TV- 
phlogena ,  Brandi.)  Oculi  nulli. 

Gen.  37.  S^honophora^  Brandt.  Caput 
conicum  ,  elongaium.  Nulritionis  organa 
rostriformia,  elongala.  (U.  Lucas.) 

«MYRIAPORA  (pivp/o;,  dix  mille;  «ôp»«, 
trou).  POLTP.,  BBToz.'Genrede  Polypiers  ou 
plutôt  de  Bryozoaires  établi  par  U.  de  Blain- 
ville  pour  le  MUlepora  truncata  de  Linné  et 
de  Lamarck ,  faisant  partie  de  la  même  fa- 
mille que  les  Eschares ,  celle  des  Opercali- 
fères ,  caractérisée  par  Topercule  qui  sert  à 
fermer  Forifice  de  chaque  cellule.  Les  cellu- 
les ont  en  effet  la  structure  de  celles  des 
Eschares,  et  forment  de  même  un  Polfpier 
calcaire;  mais  ce  Polypier,  au  lieu  d*étre  étalé 
en  lames  foliacées,  est  divisé  en  branches 
courtes,  presque  cylindriques  ou  seulement 
élargies  en  lames  à  rexlrémité.  L*animal  a 
été  décrit  comme  possédant  une  sorte  de 
trompe  évasée,  extensible  au  centre  d*un  en- 
tonnoir formé  par  un  grand  nombre  de  ten- 
tacules simples;  mais  il  nous  parait  plus 
probable  que  sa  structure  est  semblable  à 
celle  des  Eschares.  M    Ehrenberg  a  changé 
le  nom  de  ce  genre  en  celui  de  Jfyrioxoon. 
L*espèce  type  (Af.  truncala)  est  assez  com- 
mune dans  la  Médilerranée,  où  elle  forme  de 
petits  buissons  lâches  de  8  à  12  eentimètres 
de  hauteur,  dont  les  rameaux  sont  épais  de 
3  À  4  millimètres;  elle  est  rougeàtre  pendant 
la  vie  des  Polypes.  (Diu.) 

«MYRIASPORA  (pupt»<,  Innombrable; 
atropot,  graine),  bot.  pii.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  M élaslomacées-lliconiées ,  établi 
par  De  Candolle  {Prodr.,  111, 165).  Arbris- 
seaux du  Brésil.  Voy,  miLÂsronÂCÈES. 

MYRICA.  Myrka  (élymologie  grecque 
obscure,  Lin.),  mir.  pb.  —  Genre  de  plantes 
qui  constitue  à  lui  seul  la  petite  famille  des 
Myricées,  de  la  dicecle  tétrandrie  dans  le  sys- 
tème de  Linné.  Tel  que  nous  le  présentons 
ici,  il  se  compose  d*arbrisseaux  ou  de  petits 
arbres  résineux,  dont  les  feuilles  sont  alter- 
nes, entières  ou  divisées  sur  leurs  bords  plus 
ou  moins  profondément,  dont  les  fleurs  sont 
diolques  ou  monoïques  :  les  mAles  sont  réu- 
nies en  cbllons  filiformes  ;  chacune  d*elles 
est  solitaire  à  Faisselle  d*une  bractée,  et  ac- 
compagnée de  deux  bractéoles;  elle  présente 
2  8  étamines  à  anthères  biloculaires,  à  Olets 
libres  ou  soudés  entre  eux  à  leur  base  :  les 
fleurs  femelles  forment  de&  cliltons  ovoïdes 
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ou  cylindriques,  et  sont  également  accoin- 
pagnëesd^une  bractée  et  de  deux  bracléoles  ; 
elles  consistent  uniquement  en  un  ovaire 
creusé  d'une  seule  loge  k  un  seul  ovule 
basilaire,  à  la  base  duquel  adhère  une  écaille 
hypogynCf  et  que  surmonte  un  style  très 
court  terminé  par  deux  longs  stigmates.  Le 
froii  est  un  petit  drupe  à  une  seule  graine 
dressée. 

Ce  genre  comprend  trois  sous- genres  que 
distinguent  le  nombre  desétamines  des  fleurs 
mâles  et  la  forme  de  Técaille  bypogyne  des 
fleurs  femelles. 

A.  Clanna,  Ruizet  Pavon.  Fleurs  mAles 
à  deux  étamines;  écaille  bypogyne  pellée. 

B.  Gale,  Tournefurt.  Fleurs  mfties  à  4-8 
étamines;  écaille  bypogyne  sessi le,  nue  in- 
térieurement. Ici  se  rapportent  deux  espèces 
sur  lesquelles  nous  devons  nous  arrêter  un 
instant. 

t.  Mtrica  gale,  Myrica  gale  Linné, 
vulgairement  Piment  royal ,  Gale  odoi-ante, 
Pknent  aquatique.  Cette  espèce  appartient 
aux  lieux  bumides  et  marécageux  du  nord  et 
du  centre  de  l'Europe,  du  nord  de  TAsie  et 
de  PAmérique.  En  Europe,  elle  ne  descend 
pas  plus  basque  le  nord  de  Tltalie.  C'est  un 
arbrisseau  rameux  d'environ  1  mètre  de 
bauteur,  dont  les  branches  sont  grêles,  re- 
vêtues d'une  écorce  roussAlre  et  parsemée 
de  lenticelles  semblables  à  des  ponctuations 
blanches.  Ses  feuilles  sont  dures  et  presque 
coriaces,  oblongues  et  rétrécies  à  leur  base , 
dentelées  en  scie,  parsemées  de  points  jau- 
nâtres, résineux ,  portées  sur  un  très  court 
pétiole;  elles  sont  odorantes ,  surtout  lors- 
qu'on les  froisse.  Ses  chatons  sont  nombreux 
et  sessiles  ;  ils  commencent  à  se  développer 
en  été  pour  s'ouvrir  au  printemps  suivant, 
avant  l'apparition  des  feuilles.  Les  écailles 
des  fleurs  mâles  sont  d'un  rouge  brun ,  un 
peu  luisantes  ;  celles  des  fleurs  femelles  por- 
tent vers  leur  extrémité  des  poils  rougeâtres. 
Le  fruit  est  petit,  odorant,  couvert  de  points 
résineux  comme  les  feuilles.  Celte  plante, 
quoique  habituellement  diolque,  devient  par- 
fois monoïque.  L'odeur  pénétrante  et  forte 
qu'elle  exhale  en  fait  mettre  des  branches 
parmi  le  linge  dans  le  double  but  de  le  par- 
fumer et  d'en  éloigner  les  Insectes.  Dans  le 
pays  de  Galles  et  en  Suède,  on  s'eu  sert  pour 
la  teinture  en  jaune  et  pour  le  tannage.  Ses 
feuilles  sont  amères;  on  les  emploie  quel - 
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quefois  en  guise  de  Houblon  pour  la  fabrica- 
tion de  la  bière,  mais  cette  substitution 
n'est  pas  sans  inconvénients;  enOn  leur  in- 
fusion était  fréquemment  usitée  en  Europe 
avant  Tiniroduciion  du  Thé. 

2.  Htrica  cirier,  Myrica  cei-ifera  Linn., 
vulgairement  connu  sous  les  noms  A' Arbre  à 
cire,  Cirier  de  la  Louisiane.  C'est  un  arbris- 
seau ou  un  petit  arbre  toujours  vert,  qui  s'é- 
lève à  3  ou  4  mètres;  il  abonde  en  certaines 
parties  de  l'Amérique  septentrionale,  parti- 
culièrement dans  la  Virginie,  la  Louisiane  et 
la  Caroline,  dans  les  lieux  humides  et  maré- 
cageux. Il  ressemble  pour  le  port  au  précé- 
dent, mais  il  s'en  distingue  par  sa  taille  au 
moins  deux  fuis  plus  haute,  par  ses  feuilles 
persistantes,  plus  larges,  à  dents  de  scie  plus 
marquées ,  par  ses  chatons  mâles  à  écailles 
non  luisantes,  et  surtout  par  son  petit  fruit 
globuleux,  que  recouvre  une  couche  de  ma- 
tière blanche  et  comme  onctueuse.  Cette  ma- 
tière, qui  donne  à  celte  espèce  presque  toute 
son  importance,  n'est  autre  chose  que  de  la 
cire  qu'on  extrait  assez  ais(f ment  et  en  assez 
grande  abondance  pour  \fi  faire  servir  aux 
usages  économiques.  Pour  cela  ,  on  jette  les 
fruits  dans  de  Teau  bouillante;  après  quel- 
que temps,  la  couche  de  cire  qui  les  recou- 
vrait s'en  sépare  et  vient  surnager;  elle  est 
alors  verdâtre,  mats  il  est  facile  de  l'épurer 
et  de  la  blanchir.  Un  procédé  plus  rarement 
employé  consiste  à  jeter  seulement  de  l'eau 
bouillante  sur  CCS  fruits;  on  obtient  ainsi 
une  cire  moins  abondante,   mais  plus  pure 
et  colorée  seulement  en  jaune  pâle.  Dequel- 
que  manière  qu'elle  ait  été  obtenue,  la  cire 
de  Myrica  est  cassante  au  point  de  pouvoir 
être  réduite  en  poudre  ;  mais  il  suffit  de  la 
presser  fortement  pour  la  rendre  flexible  et 
ductile  comme  celle  des  Abeilles.  Préparée 
en  bougies,  elle  se  consume  lentement,  et 
en  brûlant  elle  répand  une  odeur  aromati- 
que. En  Europe,  on  a  tenté  la  culture  de  cet 
arbuste  dans  le  but  d'en  obtenir  la  cire; 
mais,  quoiqu'on  ait  cru  reconnaître  que  les 
individus  cultivés  donnaient  une  plus  grande 
quantité  de  celle  matière  que  ceux  qui  crois- 
sentspontanénient,  ces  essais  n'ont  pas  amené 
jusqu'à  ce  jour    de   résultats  importants. 
Dans  la  Caroline,  on  confectionne  avec  cette 
substance  une  sorte  de  cire  à  cacheter.  La 
racine  du  Myrica  cirier  est  astringente,  et 
elle  entre  dans  la  matière  médicale  des  Amé- 
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ricains.  A  l'état  cultivé,  tium»  le  climat  de 
Paris,  cet  arbrisseau  doit  élre  couvert  pen- 
dant rhiver  ou  rentré  en  orangerie  ;  on  le 
multiplie  de  graioei,  de  marcottes  ou  de  re- 
jetons. 

Le  Cirier  de  la  Louisiane  n^est  pas  la  seule 
espèce  du  genre  qui  donne  de  la  cire  en  as- 
sei  grande  abondance.  Ainsi,  le  M.  cordifoUa 
Linn.,  du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  quel- 
ques autres,  peuvent  également  être  utilisés 
tous  ce  rapport  ;  mais  aucune  de  ces  espèces 
ii*est  arrivée  à  cet  égard  au  même  degré 
d'utilité  que  celle  qui  vient  de  nous  oc- 
cuper. 

C.  Comptonia,  Banks.  Fleurs  mAles  à  sii 
étamines;  écaille  hypogyne  portant  intérieu- 
rement une  petite  glande.  Ces  caractères,  les 
seuls  qui  résistent  à  la  comparaison  exacte 
des  Myrica  et  des  Compionia,  ne  permettent 
pas  de  regarder  ces  derniers  comme  consti- 
tuant un  genre  distinct  et  séparé.  Ce  sous- 
genre  renferme  une  espèce  intéressante,  le 

COHPTOM  A  FRUILLES  DE  CÉTERACH,  ComptOnia 

aspleniifolia  Banks,  Joli  arbrisseau  de  l'A- 
mérique septentrionale,  remarquable  par  ses 
feuilles  allongées-étroites,  semées  de  points 
résineux  brillants ,  divisées  sur  leurs  deux 
côtés  et  dans  toute  leur  longueur  en  lobes 
obtuset  égaux  entre  eux, qui  les  font  ressem- 
bler aux  frondes  du  Cétéracb.  Il  est  très  rus- 
tique et  se  cultive  eu  terre  de  bruyère.  On 
le  propage  ordinairement  par  rejetons  ou  par 
marcottes,  rarement  par  graines.     (P.  D.) 

MYRIGAGÉES.  Myricaceœ.  bot.  ph.  — 
Famille  de  plantes  dicotylédones,  établie  par 
L.-C.  Richard  {Annal,  de  Fr,,  193  ),  et  gé- 
néralement adoptée.  Les  caractères  de  cette 
famille  sont  les  mêmes  que  ceux  du  g.  ify- 
rica,  le  seul  qu'elle  renferme.  Toy.,  en  con- 
séquence, Tarlicle  htrica. 

MYRIGARIA.  bot.  pd.  —  Genre  de  la 
famille  des  Tamariscinées ,  établi  par  Des- 
yA\it(in  Annal,  se.  nat.,  IV,  348).  Herbes 
ou  sous -arbrisseaux  de  TEurope  et  de  TAsie. 

Voy.  TAMARISCINÉES. 

MYRIGII^'E.  cHiM.  —  On  donne  ce  nom 
&  la  cire  que  produisent  plusieurs  espèces  de 
Myrica.  Voy.  ce  mot  et  cirb. 

1IIYRI:mA.  ins.  —  Genre  de  Tordre  des 
Lépidoptères  diurnes,  tribu  des  Papillonides, 
établi  par  Fabricius.  Les  Myrina  ont  de 
grands  rapports  avec  les  Érycines;  ils  en 
diffèrent  principalement  par  les  palpes  qui, 


dans  ces  derniers  ,  sont  beaucoup  plus 
courts ,  et  par  les  pattes  antérieures  très 
courtes  et  point  propres  au  mouvement,  su 
moins  dans  un  des  sexes.  Ce  sont  des  Papil- 
lons d'assez  petite  taille ,  et  ornés  quelque- 
fois de  couleurs  très  brillantes.  Oo  n*eii 
connaît  que  quelques  espèces  exotiques,  dont 
le  type  est  la  Myrina  jafra  God.  {Encyc. 
méthod.,  t.  IX,  p.  593),  qui  habite  nie  de 
Java.  (L.) 

«MYRIOGEPHALUS  (  avp(o( ,  innom- 
brable; xtfMf  tète).  BOT.  PH.  —  Genre  de 
la  famille  des  Composées-Sénécion idées, 
établi  par  Bentbam  (  in  EnumercU.  plant, 
Hugel,  p.  61).  Petit  arbrisseau  de  la  Nou- 
velle-Hollande. Voy,  COMPOSÉES. 

MYRIOGOGGUM (/ivpcoç,  innombrable; 
xo'xx;o,  coque).  BOT.  CR.  — Genre  de  Cham- 
pignons gastéromycètes ,  établi  par  Fries 
{Syst. ,  Il ,  304)  pour  des  espèces  qui  crois- 
sent par  groupes  arrondis  sur  les  bois  pour- 
ris. La  seule  espèce  connue  est  le  M.  prœ- 
cox  Fr.,  qui  se  développe  au  printemps  dans 
les  bois. 

MYRIODAGTYLON ,  Desv.  {in  Joum. 
Bol.,  1809,  p.  307).  BOT.  CR.  —  Syn.  de 
Chelophoraf  Scbrank. 

"MYRIOGYIVE  (fivpcoç,  innombrable; 
rûvY},  pistil).  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Sénécionidées  y  établi 
par  Lessing  {in  LinnœaW  ,  219).  Herbes 
abondantes  dans  l'Asie  et  l'Océanie.  Voy. 

COMPOSÉES. 

MYRIOMALA,  Lindl.  {in  Bot.  Beg. , 
n.  1966).  BOT.  PH.  —  Voy.  photuiu  , 
Lindl. 

*MYRIONEMA  (fivpt:ç,  innombrable; 
»^^a,  filament),  bot.  cr.  — (Phycées.)  Ce 
genre,  créé  par  M.  Greville  (Crypl.  F/.) dans 
la  tribu  des  Batrachospermées,  a  pour  carac- 
tères :  Fronde  gélatineuse,  étalée,  formée 
de  filaments  très  courts,  articulés,  en  mas- 
sue, redressés  et  le  plus  souvent  simples  ; 
capsules  situées  vers  la  base  des  filaments. 
Les  Myrionèmes  sont  de  petites  plantes  qui 
croissent  ordinairement  sur  les  Algues  ma- 
rines, et  s'y  montrent  sous  la  forme  de  pe- 
tites taches.  Une  des  espèces  les  plus  com- 
munes est  le  M.  slrangulans  Grev. ,  qui  se 
rencontre  sur  les  Ulvacées.  (Bréb.) 

AlYRIOPHYLLE.  Myoriphyllum,  Lion. 
Oivpto;,  dix  mille;  yw^^ov ,  feuille),  bot.  ph. 
—  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Halo- 
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ragëes,  de  la  Monœcie  polyandrie  dans  le 
système  de  Linné.  On  en  connaît  aujour- 
d'hui au  moins  20  espèces,  répandues  dans 
les  eaui  douces  de  presque  toute  la  surface 
du  globe,  et  dont  quatre  appartiennent  à 
notre  flore.  Ce  sont  des  plantes  herbacées, 
submergées,  et  dont  les  fleurs  seules  vien- 
nent s^élever  au-dessus  de  Teau  ;  leurs 
Teuilles,  opposées  ou  verticillées,  sont  divi- 
sées en  lanières  ûliformes  ;  leurs  fleurs  sont 
petites ,  solitaires  aux  aisselles  de  feuilles 
normales  ou  rudimentaires,  et,  dans  ce  der- 
nier cas,  elles  forment  une  sorte  d*épi  ter- 
minal ;  les  supérieures  sont  mâles,  les  in- 
férieures femelles.  Elles  présentent  :  un  ca- 
lice à  tube  adhérent,  à  limbe  su  père  ,  4- 
parti  ;  quatre  pétales  alternes  au  calice,  qui 
restent  très  petits  ou  avortent  même  dans 
les  fleurs  femelles;  presque  toujours  8  éta- 
mines,  rarement  6  ou  4,  qui  manquent  dans 
la  fleur  femelle;  celle-ci  se  distingue  par 
son  ovaire  adhérent,  à  4  loges  contenant 
chacune  un  seul  ovule  suspendu,  surmonté 
de  4  styles  très  courts,  que  terminent  4  stig- 
mates épais.  A  ces  fleurs  succède  un  fruit 
formé  de  4  ou  plus  rarement  de  2  coques 
dores,  surmontées  chacune  d'un  style  per- 
sistant, indéhiscentes,  et  renfermant  une 
seule  graine  renversée.  Les  deux  espèces  de 
ce  genre  les  plus  communes  dans  nos  con- 
trées sont  les  Myriophyllumspicalumhïnn.t 
et  M.  verticillatum  Linn. ,  qui  abondent 
dans  les  eaux  stagnantes  ou  dont  le  courant 
est  lent  et  peu  prononcé.  (P.  D.) 

MYRIOPUYLLE.  Myriophyllusiiiy^pilç, 
dis  mille  ;  yvUov,  feuille),  bot.  —  Cette  épi- 
Ihète  a  été  appliquée  à  certaines  plantes  qui 
ont  des  feuilles  ou  des  divisions  très  décou- 
pées. Ex.  :  Ranunculus  myriophyllus,  Dalea 
myriophylla  (Fougère),  Caulerpa  myrio- 
phylla  (Algue). 

MYRIOTHEGA,  Commers.  {in  Juts. 
Gen,t  15).  bot.  ph.  —  Syn.  de  MaraUia , 
Swartx. 

MYRIOTREMA ,  Fée  (Meih. ,  34  ;  Crypt, 
cort. ,  t.  XXV,  f.  1,  2).  BOT.  CR.  —  Syn. 
de  Lecidea,  Achar. 

MYRIOZOON  (pivpi'oï,  dix  mille;  Çm^v, 
animal),  polvp.,  brtoz.  —  Nom  proposé  par 
M.  Ehrenberg  pour  le  genre  précédemment 
nommé  Myriapora  par  M.  de  Blniiivillc. 

(DcJ.) 
illYRIPlVOIS  (f.vp^irvoof ,  qui  exhale  des 
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parfums),  bot.  ph.  —Genre  de  la  famille  des 
Composées -Mu  lisiacécs ,  établi  par  Bunge 
{Enum.  pi.  chin.  boréal.  ^  38).  Arbrisseaux 
des  montagnes  de  la  Chine.  Voy.  composées. 

MYRIPRISTIS  (avptof,  dix  mille  ;  irp/(uv, 
scie  ).  poifis.  —  Genre  de  Tordre  des  Acan- 
thoptérygiens,  famille  des  Percoîdes ,  à  plus 
de  sept  rayons  branchiaux,  établi  par  6.  Cu- 
vicr  {Hèg.  anim. ,  t.  II,  p.  150).  Ces  Pois- 
sons ont  tout  Téclat,  les  formes,  les  écailles 
des  Holocenlres;  mais  leur  préopercule  a 
un  double  rebord  dentelé ,  et  manque  d'é- 
pine à  son  angle.  Ils  ont  une  vessie  nata- 
toire divisée  en  deux  ;  la  partie  antérieure 
est  biiobée  et  s'attache  au  crâne  par  deux 
endroits  où  il  n^est  fermé  que  d'une  mem- 
brane, et  qui  répondent  aux  sacs  des  oreilles. 

Les  Myripristis  sont  remarquables  au  pre- 
mier aspect  par  les  dentelures  qui  garnis- 
sent les  joues ,  les  opercules  et  le  bord  des 
écailles.  Ils  se  trouvent  dans  les  parties 
chaudes  des  deux  Océans.  L*espéce  la  plus 
curieuse  est  le  M.  Jacohus  Cuv.  et  Val. 
(vulgairement  Frère  Jacques ,  à  la  Martini- 
que ).  C'est  un  poisson  d'une  beauté  ravis- 
sante, et  qui  égale  en  éclat  la  Dorade  de  la 
Chine,  la  plus  rouge  et  la  plus  brillante.  Il 
n'atteint  guère  que  20  à  22  centimètres  de 
longueur.  (M.) 

MYRISTIGA.  bot.  ph.  —  Voy,  hcsca- 

DiEB. 

MYRISTIGACÉES.  Myrislicaceœ.  bot. 
PH.  — Famille  de  plantes  dicotylédones  éta- 
blie par  R.  Brown  {Prodr, ,  399),  et  géné- 
ralement adoptée.  Ses  caractères  principaux 
sont  :  Fleurs  dioYques ,  unisexuelies.  Pé- 
rianthe  simple,  membraneux,  tubuleux, 
urcéolé  ou  campanule ,  3-fide  ou  rarement 
2-4-fide,  dont  Testivation  eslvalvaire.  Fleum 
mâles  :  Éiamines  3-15,  monadelphes  ;  filets 
réunis  en  une  colonne  cylindrique  ou  tur- 
biuée,  brièvement  dentelée  au  sommet.  An- 
thères extrorses,  fixées  sur  les  dénis  de  la 
colonne ,  libres  ,  à  2  loges  s'ouvrent  longi- 
tudinalement.  Fleurs  femelles  :  Ovaire  uni- 
que (très  rarement  deux,  soudés  à  leur  base), 
libre,  à  une  seule  loge  1-ovulée  (très  rare- 
ment bl-ovulce).  Style  très  court  ou  nul; 
stigmate  lobé  ou  indivis.  Le  fruit  est  une 
baie  capsulaire ,  uniloculairo,  à  2  valves  in- 
divises ou  quelquefois  bifides,  monosperme. 
La  graine  est  dressée,  enveloppée  d'un  arillc 
charnu ,  découpée  en  lanières  profondes  ; 
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son  tëgumenl  propre  est  épais ,  crustacé , 
traversé  irrégulièrement  par  des  rugosités. 
Embryon  très  petit ,  à  la  base  du  péri- 
sperme,  «  radicule  cylindrique,  très  courte, 
infère. 

Les  Myrislicacées  sont  des  arbrisseaux  ou 
des  arbres  quelquefois  très  élevés ,  et  géné- 
ralement remplis  d'un  suc  rougeAtre,  à  ra- 
meaux ordinairement  cylindriques  ,  quel- 
quefois  ancipilés,   couverts  d'une  écorce 
souvent   réticulée ,    et   d'une  pubescence 
furfuracée.  Les  feuilles  sont  alternes,  dis- 
tiques, brièvement  pétiolées,  coriaces,  sim- 
ples, très  entières,  pubescentes  et  sans  sti- 
pules. Les  fleurs,  petites,  blanches,  bleues, 
ou  couvertes  extérieurement  d'une  pubes- 
cence ferrugineuse ,  et  glabres  intérieure- 
ment, sont  axillaires  ou  terminales,  dispo- 
sées en  grappes  ou  en  faisceaux.  Les  espèces 
de  cette   famille  croissent  principalement 
dans  les  régions  tropicales  de  l'Asie  et  de 
l'Amérique. 

Cette  petite  famille ,  établie  aux  dépens 
des  Laurinées ,  se  dislingue  principalement 
de  cette  dernière  par  ses  fleurs  complète- 
ment unisexuelles  et  diotques  ,  par  ses  éia- 
mines  soudées,  et  par  son  embryon  contenu 
dans  un  endosperme  ruminé.  Les  genres 
qu'elle  renferme  sont  au  nombre  de  trois  , 
et  ont  été  nommés  :  Myristica  (Muscadier), 
Linn. ;  ICnema,  Lour.;  Pyrrhosa,  Blum.  Voy. 
principalement  l'article  muscadier.     (B.) 

*MYUMACIII\EKUS,  ou  mieux  MYR- 
1IE€0\ENUS  (  ^vpfiLYiÇ  ,  fourmi  ;  ^,\o; , 
bOte).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Xylopfiages ,  créé  par 
nous  [  Revue  enlomologique  de  Silbermann  , 
1835,  p.  263),  avec  une  espèce  des  environs 
de  Paris ,  qui  habite  dans  le  nid  de  la  For- 
mica fusca,  et  qui  a  été  retrouvée  de  même 
dans  d'autres  contrées  de  l'Europe  fort  éloi- 
gnées les  unes  des  autres.  Le  type  est  le 
Jtf.  subterraneus.  M.  Guérin-Ménevilie  a  dé- 
couvert depuis,  dans  la  tannée  d'une  serre 
chaude  des  environs  de  Paris,  une  seconde 
espèce  da  ce  genre,  à  laquelle  il  a  donné  le 
nom  de  M,  vaporariorum.  (C.) 

"^MTnMAGIGELUS  (^^pja»,Ç,  fourmi; 
xy)>Of ,  brillant),  ims.  —  Genre  de  (Coléoptè- 
res télramères,  famille  des  Curculionides 
orihocères,  division  des  Apionides,  créé  par 
nous  {Annales  de  la  Soc.  enl.de  Fr. ,  t.  2, 
p.  358  )  et  adopté  par  Schœnherr.  Le  type , 


M.  formicaritu  Ch.,  est  originaire  de  VKm- 
tralie  (Port-Jackson).  (C.) 

MYRMARACHNE.   AMACHH.    —  Syno- 
nyme de  Myrmecia,  Voy.  ce  mot. 

M YRIf ECIA  (  nvp^fi^ ,  fourmi  ).  abacbk. 
^-  Genre  de  l'ordre  des  Aranéides,  de  la 
tribu  des  Araignées ,  établi  par  Laireille ,  et 
adopté  par  tous  les  aptérologistes.  Dans  ce 
genre ,  singulier  par  sa  forme ,  les  yeux  sont 
au  nombre  de  huit,  inégaux  entre  eux,  pla- 
cés sur  trois  lignes  sur  le  devant  du  céphalo- 
thorax. La  lèvre  est  ovale,   allongée.   Les 
mAchoires  sont  droites,  allongées,  dilatées 
et  arrondies  à  leur  extrémité.  Les  pattes 
sont  allongées ,  fines;  la  quatrième  et  U 
première  paire  les  plus  longues  ;  la  seconde 
ensuite,  avec  ta  troisième  la  plus  courte.  Ou 
ne  connaît  rien  sur  les  mœurs  de  ces  Ara- 
néides, qui  sont  toutes  amérieainea.  L'es- 
pèce type  est  le  Myrmecia  fulva  Latr.  {Ann. 
des  se.  nat.f  tom.  IH,  p.  27);  cette  jolie 
espèce  a  été  rencontrée  au  Brésil.    (H.  L.) 

MYRMECU,  Schreb.  {Gen.,  n.  177). 
BOT.  m.  —  Syn.  de  Tachia^  Aubl. 

«MYRMECILLA  (pivppi/i(,  fonrmi  ; 
xtïXia  ,  courir  vite),  ins.  — Genre  de  Coléo- 
ptères peniamères,  famille  des  Cicindélide.s 
tribu  des  Cténostomides ,  établi  par  M.  Tb. 
Lacordaire  (  Révision  de  la  famiUe  des  Ctcin- 
délides,  1842,  p.  40).  Le  type,  la  M.  pygmœa 
Buq.,Lac.,  est  originaire  du  Brésil.     (C.) 

*MYRM£GIUM  (fxvppv]x(a,  verrue).  k>lyp. 
— Genre  de  Spongiaires  établi  par  M.  Gold- 
fuss  pour  une  seule  espèce  fossile  du  calcaire 
Jurassique,  et  caractérisé  par  sa  Corme  sub  • 
globuleuse  avec  un  grand  trou  central  au 
sommet  ;  le  tissu  est  formé  de  fibres  serrées 
et  traversé  par  des  canaux  rameux,  irradiés 
de  la  base  i  la  circonférence.  Ce  genre  diffère 
trop  peu  des  Siphonia  pour  en  être  séparé. 

(Dcj.) 

^MY'RMEGIZA.  ois.  —  Groupe  d'Oi- 
seaux indiqué  par  H.  6.-R.  Gray  (  List  of 
gen.  Rirds,,  1841).  (E.  D.) 

«MYR1I1EGOBIK.C  mam.  —  M.  Lesson 
(iVottu.  tabl.  du  règ.  anim. ,  Mam„  1842) 
a  créé  sous  ce  nom  une  petite  famille  de 
Didelphes,  dans  laquelle  il  ne  place  que  le 
genre  Myrmecobius  {Voy.  ce  mot).  M.  Wa- 
terhousse  (Water. ,  Lib.  Marsup. ,  1841) 
donne  à  cette  même  division  le  nom  de 
Myrmecobiidœ,  (E.  D.) 

*  MYRMEGOBIUS   (ftvppn^,   fourmi; 


MYR 

fi/eç,  Tie).  MAK.  —  M.  Wateitousse  (Proced, 
soc,  Lond> ,  1836  )  a  décrit  sous  ce  nom  un 
genre  de  Mammirères  de  la  sous-classe  des 
Didelphes ,  et  qui  a  pour  principaux  carac- 
tères :  Huit  incisives  à  la  mâchoire  supé- 
rieure et  s'il  à  rinférieure  ;  pas  de  canines 
inférieures  ;  molaires  au  nombre  de  huit  à 
chaque  mâchoire  et  de  chaque  côté  ;  tète  al- 
longée; oreilles  droites,  médiocres;  pieds 
antérieurs  i  cinq  doigts ,  les  trois  médians 
plus  longs;  quatre  doigts  seulement  aux 
pieds  postérieurs  ;  queue  médiocre. 

L'espèce  type  de  ce  groupe  est  le  Myr- 
mecobnu  fasciatus  Waterh.   {loco  cHcUo). 
Il  a  25  à  27  centimètres  du  bout  du  museau 
à  la  région  de  la  queue,  et  cet  organe  a  17 
centimètres.  Le  pelage  est,  au-dessus,  de  la 
couleur  d*ocre  rougeAtre ,  entremêlé  de  poils 
blancs;  la  partie  postérieure  du  corps  est 
ornée  de  bandes  transverses ,  alternative- 
ment noires  et  blanches,  disposées  d'une 
manière  à  peu  près  analogue  à  ce  qu'on  voit 
chez  le  Thylacinus  cynocephalns.  Les  par- 
ties inférieures  sont  d'un  blanc  Jaunâtre  ; 
les  pattes  antérieures  de  la  même  couleur  k 
leur  partie  interne,  et  d'un  Jaune  pAle  à 
Texterne;  les  postérieures  sont  aussi  Jaune- 
pâle  ,  avec  la  partie  interne  des  tibias  blan- 
châtre et  hi  plante  des  pieds  nue  ;  les  poils 
de  la  queue  sont  mélangés  de  blanc ,  de 
noir  et  d'ocre  ;  âiacune  de  ces  couleurs  pré- 
domine dans  ces  différentes  parties.  Cet 
animal  habite  la  Nouvelle-Hollande,  rivière 
des  Cygnes ,  et  il  se  nourrit  presque  exclu- 
sivement de  Fourmis,  comme  l'indique  son 
nom. 

Une  seconde  espèce,  décrite  également 
par  M.  Waterhousse  et  désignée  sous  la  dé- 
nomination de  M.'memensis,  se  trouve, 
comme  l'indique  son  nom ,  à  la  terre  do 
Van-Diemen.  (E.  D.) 

MYRMEGODA  (  piypfxvixcÀdv,; ,  semblable 
à  une  fourmi  ).  ins.  —  Genre  d*Hyméno- 
plères  porte-aiguillons ,  famille  des  Mutil- 
licns,  établi  par  Latreilie  sur  des  femelles 
du  genre  Thynnus.  En  conséquence,  ce 
genre  doit  être  supprimé.  Voy.  thynitus. 

MyRMECODIA  {fivp^yfxtiiyiç,  semblable 
à  une  verrue  ).  bot.  ph.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Rubiacées-Cofféacées-Guettar- 
dées,  établi  par  Jack  {in  Linn.  TransacL, 
XIV,  122). 

^es  principaux  caractères  sont  :  Calice 
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presque  entier;  corolle  quadriGde,  dont  le 
tube  est  velu  intérieurement  près  de  l'inser- 
tion des  étamines  ;  étamiues  4,  plus  courtes 
que  la  corolle  ;  style  plus  long  que  les  éta-p 
mines,  terminé  par  un  stigmate  simple.  Le 
fruit  est  une  baie  ovée,  quadriloculaire  et 
tétrasperme. 

L'espèce  principale  de  ce  genre  a  été  nom- 
mée par  Tau  leur  Myrmecodia  tuherosa;  elle 
a  été  décrite  et  figurée  par  Rumphius  (Herb. 
Amb,,  VI,  p.  119 ,  t.  55,  f.  2).  C'est  une 
plante  parasite  sur  les  troncs  des  vieux  ar- 
bres ;  elle  a  la  forme  d'un  tubercule  grand 
et  irrégulier,  duquel  s'élèvent  quelques  bran- 
ches courtes,  à  l'extrémité  desquelles  sont 
situées  les  feuilles.  Celles-ci  sont  opposées , 
pétiolées,  obovales-oblonguesavec  une  courte 
pointe,  atténuées  sur  le  pétiole,  entières  et 
très  lisses. 
Cette  plante  croit  aux  Iles  Moluques. 
«MYaMËCOilIORPHUS  (pw^i^»  four- 
mi;  fiopipiot  forme),  ins.  —  M.  Westwood 
a  désigné  sous  celle  dénomination  ,  dans  la 
famille  des  Proclolrupiens ,  un  genre  qui 
parait  différer  fort  peu  du  genre  Làbeo.  Il 
n'y  rattache  qu'une  seule  espèce ,  le  M.  ru- 
fescens  Westw.  (Bl.) 

miRMEGOPHAGA  ( piv'pf/i«)( ,  fourmi; 
fa/M,  Je  mange),  ois.  —  Groupe  de  Merles 
indiqué  par  M.  de  Lacépède  (Mém,  de  Vins- 
tiliU,  1800-1801).  (E.  D.) 

^JMYRlIlECOPaAGA.  mam.—  Voy,  Par- 
ticle  FouaMaiEB.  (E.  D.) 

*MYRM£GOPUAGINE.«.  kah.  —  Fa- 
mille d'Édeotés,  indiquée  par  M.  Lesson 
{Nouv,  tabl,  du  règ,  anrm. ,  ifam. ,  1842), 
et  comprenant  principalement  le  genre  Four- 
milier (  Voy.  ce  mot).  Les  noms  de  Jlfyfme- 
cophagi ,  Vicq  ••  d'Axyr  ;  Myrmecophagidœ, 
C.  Bonap..;  et  Myrmecophagina ,  Gray, 
sont  synonymes  de  Myrmecophagineœ, 

(E.  D.) 
*  MYRMËCOPSIS  (  fA^pfAV)^  ,  fourmi  ; 
S^  t  aspect).  iNs.  —  M.  Guérm  {Voyage  de  la 
Coquille)  désigne  ainsi  un  genre  que  d'au- 
tres entomologistes  ne  séparent  pas  des  Thym- 
nus,  Voy,  ce  moll  (Bl.) 

«MYRMEGOPTERA  (  fAup^ivjÇ  ,  fourmi  ; 
«Tcpov,  aile).  INS. —  Genre  de  Coléoptères 
pcntamères,  famille  des  Carabiques,  tribu  des 
Cicindélètes ,  créé  par  Gerniar  {Magasin  de 
Zoologie,  1843,  p.  124;  Reo.zool.,  1844, 
p.  208).  11  ne  se  compose  encore  que  d'une 
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espèce  :  M,  egregia ,  qui  a  été  rjpporuk;  tic 
Nubie  (Fasogl).  (C). 

^MIRMEDONIA  (tivVpLV)^,  fourmi  ;  ^ovc'm, 
troubler  ).  ma.  —  Genre  de  Coléoptères  hé- 
lérolarses,  ramille  des  Bracbélytres,  iribu 
des  Aléocbariniens,  créé  par  Erichson  (Gm. 
et  sp,  Slaphylinorum,  p.  35).  Il  m  com- 
pose de  30  à  40  espèces ,  dispersées  en  Eu- 
rope, en  Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique. 
L*auteur  les  divise  en  aptères  et  en  ailées. 
Nous  citerons  comme  faisant  partie  de  ce 
genre,  les  M.  canaliculata,  obscuraY.t  Um- 
bâta ,  collaris  Pk. ,  humeralis  ,  funesta , 
lugens  et  fulgida  Grav.  Erichson  a  observé 

4  articles  aui  tarses  des  quatres  pattes  an- 
térieures ,  et  5  aui  postérieures.  Ces  In- 
sectes vivent  cachés  sous  les  feuilles,  sous  les 
détritus  qui  avoisinent  les  fourmilières ,  et 
font  leur  proie  des  Insectes  qui  les  habitent. 
Ayant  renfermé  des  Myrmedonia  avec  les 
précédents ,  nous  avons  trouvé  ceux-ci  peu 
de  temps  après  privés  de  leurs  têtes.  Les 
Myrmedonia  eisudent  par  leur  corps  une  li- 
queur huileuse,  qui  est  d*une  odeur  fétide. 

(C.) 
MYUMËGES.  INS.— m.  Duméril  désigne 
ainsi  une  famille  d'Insectes  hyménoptères , 
qui  correspond  à  la  famille  des  Hétérogynes 
de  Latreille,  et  à  la  tribu  des  Formiciens  de 
M.  Blanchard. 

MYRl^fELEON.  ns.  —  Nom  scienti- 
fique des  Fourmilions.  Voy.  ce  mot. 

MYRMBLÉOKIDES.  Myrmeleonides, 
IMS.  —  Famille  de  Tordre  des  Né vroptères,  de 
la  tribu  des  Myrmeleonides.  Les  Insectes 
qui  la  composent  présentent  les  caractères 
suivants  (Btanch.,  Hist.  des  Ins.,  édit.  Fir- 
min  Didot)  :  Antennes  plus  ou  moins  lon- 
gues ,  mais  toujours  renflées  vers  Textré- 
mité.  Corps  long  et  grêle:  palpes  grêles,  de 

5  articles.  Mandibules  fortes,  mais  courtes, 
unidentées  intérieurement.  Yeui  très  sail* 
lanu  ;  ailes  larges  et  longues,  très  réticulées. 

M.  Blancharfl  n'admet  que  3  genres  dans 
cette  famille;  ce  sont:  Myrmeleon,  Linn.; 
Ascalaphus,  Fabr.',  et  Haplogenius,  Burm. 

MYABIELEONIENS.  Myrmel&onH.  ras. 
—  Tribu  de  Tordre  des  Névroptères,  carac- 
térisée par  des  ailes  planes ,  presque  d*égale 
grandeur;  par  des  appendices  buccaux  de 
consistance  solide;  par  des  tarses  de  cinq 
articles;  des  antennes  filiformes,  multi- 


articulée^,  etc.  Nous  diviteront  cette  tribu 
en  quatre  familles  ;  ce  sont  les  Myrmeleo- 
nides, les  Sémopiérides ,  les  Héviérofnides 
et  les  Panorpides.  (Bl.) 

*  MYRMEMORPHA  (  fi>$perv)( ,  fourmi  ; 
ptep^t},  forme),  ins.  —  Genre  de  Tordre  des 
Diptères  brachocères ,  famille  des  Musciens, 
tribu  des  Muscides,  tribu  des  Hétéromy- 
zides,  établi  par  M.  Léon  Dufour  {Ann.  des 
te,  nat. ,  1833  ,218)  pour  un  petit  Insecte 
trouvé  en  Espagne  sur  des  G  ramena. 

L'unique  espèce  de  ce  genre  a  été  nommée 
par  Tauteur  Af.  brachyplera,  (L.) 

MYItlIICA  (uvpav}Ç,  fourmi),  ins.  — 
Genre  de  la  tribu  des  Formiciens,  de  Tordre 
des  Hyménoptères,  établi  par  Latreille  sur 
quelques  petites  espèces,  dont  les  mandi- 
bules sont  triangulaires  et  les  palpes  maiîl- 
laires  fort  longs,  composés  de  six  articles. 
Le  type  du  genre  est  la  M.  rubra  { Formica 
nibra)  Lin.  Voy,  Ta rticle  fourmi.     (Bl.) 

AlYRlillGITES.  MyrmicUœ.  ms.  — 
Groupe  de  la  famille  des  Formicidcs,  de 
Tordre  des  Hyménoptères ,  caractérisé  par 
l'abdomen ,  dont  le  premier  segment  forme 
deux  nœuds,  et  par  la  présence  d'un  aiguil- 
lon chez  les  femelles.  Nous  rapportons  à  ce 
groupe  les  genres  Crypiocenu,  La  th.;  Atia^ 
Fabr.;  ^codoma,  Latr.;  Eriton,  Latr.;  Jfyr- 
mtca ,  Latr.  Voy,  l'article  rouant.     (Bl.) 

«MYRMIDON.  MAH.--M.  Wagler  {Syst. 
d'Amph, ,  1820)  donne  ce  nom  à  un  groupe 
d'Édentés.  (E.  D.) 

^JWYRMIDONE.  bot.  pb.  —  Genre  de  la 
famille  des  Méiastomaoées ,  établi  par  M»r- 
tins  (A-ov.  gen,  et  sp.,  III,  il9).  Arlnis- 
seaux  du  Brésil.  Voy.  niLASTOsiACiES. 

MYRIHOSA.  INS.  —  Genre  de  la  famille 
des  Muii!lides,  de  Tordre  des  Hyménoptè- 
res ,  établi  par  Latreille  et  adopté  par  tous 
les  entomologistes.  Les  Myrmosea  se  recon- 
naissent à  des  antennes  presque  filiformea , 
à  des  mandibules  tridentces  dans  les  màlet 
et  bidentées  dans  les  femelles,  etc.  On  con- 
naît un  petit  nombre  d'espèces  de  ce  genre 
dont  le  type  est  la  M.  melanocephala  Fabr. 
{alra  Panz.) ,  qui  est  répandue  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe.  (Bl.) 

MYRMOTUERA.  ois.  —  Genre  d*Oi- 
scaux  créé  par  Vieillot  aux  dépens  de  Tan- 
cien  groupe  des  Fourmiliers.  Voy,  ce  mot. 

(E.D.) 

MYROBALANÉES.  Myrobaianeœ.  bot. 
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ni.  —  Tribu  de  laramillddes  CumbrèUcccs. 
Voy,  ce  root. 

MYROBALANS.  bot.  ph.  —  Ce  nom  a 
été  donné»  en  Pharmacologie,  aux  fruits  de 
diverses  esiièces  de  Terminalia.  Voy,  ce 
mot. 

MYnOBALANUS,  Gsrtn.  (Il,  90,  t.  97). 

DOT.  Pif.  —  Voy.  TBRHINALIA  ,  LînD. 

MYnODENDRON  ,  Schreb.  (  Gen. ,  n. 
901).  BOT.  PU. —  Syn.  d^Humirium,  Mart. 

MYRODIA  (fAvpev,  parfum  ).  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Stereuliacées-Hélic- 
térées,  établi  par  Schreber  {Gen,,  n.  1147) 
et  ne  comprenant  que  trois  espèces  décrites 
parDeCandulle  (  Prodr.,  1, 477  ).  Ce  sont  des 
arbres  ou  des  arbrisseaux  de  rAmcrique  tro- 
picale qui  répandent  une  légère  odeur  aro- 
matique. 

MYROSM A  (  /jivpoy  ,  parfum  ;  i7,^.vi  , 
odeur).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Cannacées,  établi  par  Linné  fils  {SuppL,  8) 
pour  des  berbes  de  TAmérique  tropicale. 

Voy.  CANNACBBS. 

MYROSPERME.  Myrospermum  (»ivpov, 
parfum;  vn/p^As,  graine),  bqt.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Légumineuses-Papiliona- 
cées,  tribu  des  Sophorées,  de  la  Décandrie 
monogynie  dans  le  système  de  Linné.  Con- 
sidéré .dans  les  limites  que  lui  assignent 
MM.  DeCandolle,  Bentbam,  Endiicher,  etc., 
il  correspond  aux  Jlfyrospermum  de  Jac- 
quin,  Kunih,  ou  Colusiade  Bertero,  et  aux 
MyroxyUm  de  Mutis ,  on  Toluifera,  Linn. 
En  effet ,  les  seuls  caractères  qui  distin- 
guent ces  deux  genres ,  et  qui  consistent 
dans  les  filets  des  é^mines  persistants  chez 
ceux-ci  et  non  cbex  ceux-là,  dans  les  ovules 
au  nombre  de  2  seulement  chez  les  der- 
niers, et  chez  les  prem^ters  de  5  ou  6,  parmi 
lesquels  i  ou  2  seulement  se  développent  en 
graines,  ces  caractères  sont  évidemment  in- 
suffisants pour  séparer  des  groupes  géné- 
riques, et  ne  peuvent  indiquer  que  de  sim- 
ples sous  genres.  Circonscrit  de  la  sorte,  le 
genre  Myrosperme  se  compose  d*arbres  ou 
d^arbrisseaux  des  parties  chaudes  de  P Amé- 
rique, devenus  célèbres  pour  les  baumes 
qu*ils  produisent.  Leurs  feuilles,  pennées 
avec   foliole  imiMîre,   sont  marquées   de 
ponctuations  et  de   lignes   transparentes; 
leurs  fleurs,  blanches  ou  rosées,  forment  des 
grappes  axillaires  et  terminales ,  et  se  dis- 
tinguent par  les  caractères  suivants  :  Calice 


largement  campanule,  comme  tronqué  à 
son  bord,  ou  à  5  dents  très  peu  prononcées  ; 
corolle  papilionacée ,  dont  Tétendard  est 
large  et  presque  arrondi,  étalé,  dont  les 
ailes  et  la  carène  constituent  4  pétales  dis- 
tincts ,  linéaires  •  lancéolés  ,  un  peu  plus 
courts;  10  étamines  libres;  ovaire  rëiréci 
en  pédicule  à  sa  base,  oblong,  2-6-ovulé, 
portant  un  peu  au-dessous  du  sommet  et 
sur  le  côté  un  style  filiforme.  Le  légume  re- 
pose sur  un  pédicule  nu  inTéricurement, 
largement  ailé  d*un  côté  à  sa  partie  supé- 
rieure; il  est  indéhiscent,  et  renferme  une 
ou  deux  graines  plongées  dans  une  matière 
pulpeuse  balsamique  provenant  de  la  liqué- 
faction de  leur  tégument. 

a.  Colusta,  Bertero  ;  Afyrospermtim,Jacq., 
Kunth.  Étamines  à  filets  persistants;  ovaire 
à  5-6  ovules,  dont  1-2  seulement  se  déve- 
loppent en  graines. 

b.  Myroxylon ,  Mutis.  Étamines  à  filets 
tombants  ;  ovaire  2  ovulé.  A  re  sous-genre 
appartiennent  deux  espèces  d*un  grand  inté- 
rêt, sur  lesquelles  nous  devons  nous  arrêter  : 
1.  Myrosperiie  batîhe  du  Pérou,  Myro- 
sptrmum  peruiferum   DC.    Cette    espèce 
forme  un  arbre  à  rameaux  arrondis,  verni- 
queux ,  glabres ,   de   couleur  fauve  ;   ses 
feuilles  sont  pennées,  avec  impaire,  com- 
posées au  moins  de  1 1  folioles  égales  entre 
elles,  alternes,  oblongues,  obtuses  et  échan- 
crées,  arrondies  à  leur  base,  quelquefois  en 
cœur,  très  entières,  marquées  d*un  réseau 
de  veines,  à  ponctuations  pellucides,  arron- 
dies ou  allongées  ,  coriaces ,  glabres  à  leurs 
deux  faces,  mais  légèrement  pubescen tes  sur 
leur  côte  médiane,  luisantes  en  dessus,  un 
peu  plus  pAles  en  dessous;  leur  pétiole  com- 
mun est  flciueux.  Ses  fleurs  forment  de 
nombreuses  grappes  souvent  ramassées   à 
Textrémilé  des  petits  rameaux,  longues  de 
près  de  2  décimètres  :  elles  sont  blanches , 
penchées ,  assez  longuement  pédirulées.  Le 
légume  est  presque  coriace ,   long  de  plus 
d'un  décimètre,  pédicule  compris.  Cette  es- 
pèce croit  spontanément  dans  le  Pérou  ,  la 
Nouvelle-Grenade,  la  Colombie.  Par  les  in- 
cisions que  Ton  fait  à  son  tronc  et  à  ses 
grosses  branches,  elle  donne  une  substance 
jaune  pAle  et  visqueuse,  qui  ne  tarde  pas  à 
se  concréter  à  Tair,  et  qui  n*est  autre  que 
le  Baume  du  Pérou.  Celte  matière  doit  son 
odeur  balsamique  si  remarquable  surtout 
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à  l*acîde  benzolque  qui  y  existe  en  tories 
proportioDS.  Recueillie  a  sa  sortie  de  l'arbre 
dans  de  petites  calebasses ,  dans  de  petits 
fiots  on  potiches,  ou  dans  des  boites  de  fer- 
blanc,  elle  constitue  la  qualité  supérieure 
du  baume  du  Pérou,  ou  le  bawne  en  coque, 
qui  se  distingue  par  son  odeur  suave ,  par 
sa  couleur  rouge -doré,  et  par  sa  demi-trans- 
parence ;  mais  cette  qualité  est  aujourd'hui 
rare  dans  le  commerce,  et  celle  qu'on  j  ren- 
contre le  plus  habituellement,  et  qu'on 
nomme  baume  noir,  s'obtient  par  ébullition 
à  la  manière  des  eitrails;  elle  se  distingue 
par  sa  couleur  brun-noirâtre ,  par  sa  con- 
sistance de  mélasse  qui  augmente  avec  le 
temps,  enfin  par  son  odeur  beaucoup 
moins  prononcée  et  moins  suave.  Cette  ma- 
tière  arrive  souvent  sophistiquée.  Son  ana- 
lyse a  donné  à  Stolz':  24  parties  d*une  ré- 
sine brune  peu  soluble;  207  parties  d'une 
résine  brune  soluble;  690  parties  d'une 
huile  volatile  particulière  ;  64  parties  d'a- 
cide benzoUque;  6  parties  d'extractif;  9 
d'eau  et  de  perte,  sur  1000.  Le  baume  du 
Pérou  a  eu  et  conserve  encore  divers  usages 
en  médecine,  soit  k  Pintérieur,  soitè  l'ex- 
térieur,  surtout  à  cause  de  ses  propriétés  sti- 
mulantes énergiques  ;  mais  aujourd'hui  il  a 
beaucoup  perdu  de  son  importance,  qui  a 
passé  au  baume  fourni  par  l'espèce  sui- 
vante. 

2.  Myrospebmb  bauhb  db  Tolu  ,  Myrosper* 
mum  toluiferum  A.  Rich.  Le  célèbre  au- 
teur de  la  Flore  du  Pérou  ^  Ruiz,  dit,  dans 
un  de  ses  mémoires,  que  l'arbre  qui  vient 
de  nous  occuper  fournit  à  la  fois  le  baume 
du  Pérou  et  celui  de  Tolu.  Ces  substances 
ne  différent,  selon  lui,  que  par  le  mode 
d'extraction  et  par  la  distance  des  pays  d'où 
elles  proviennent;  la  première  nous  vient 
en  effet  du  Pérou,  la  seconde  de  Tolu,  dans 
la  province  de  Carthagène.  M.  A.  Richard 
avait  d'abord  adopté  cette  manière  de  voir  ; 
mais  plus  tard  ,  en  examinant  deux  échan- 
tillons recueillis  par  M.  de  Humbolt,  il  a  re- 
connu que  l'arbre  d'où  provient  la  dernière 
de  ces  deux  substances  constitue  une  espèce 
distincte,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  qu'elle 
porte  depuis  (  voy,  A.  Ricliard,  Observ.  sur 
les  genres  Toluifera  et  Myroxylum  ,  etc.  ; 
Annal,  des  se.  nalur.,  V*  sér.,  t.  2,  p.  1^8). 
Oue  espèce  forme  un  grand  et  bel  arbre , 
(iuiii  le  bois,  rouge  vers  le  centre,  a  une 


odeur  de  baume  ou  plutdt  de  rote;  aes  ra- 
meaux  sont  arrondis,  verruqueui  et  glabres  ; 
ses  feuilles  sont  composées  généralement 
de  7  folioles ,  dont  la  terminale,  de  forme 
ovale-oblongue,  est  la  plus  grande,  et  dont 
les  autres  vont  en  décroissant  graduellement 
de  grandeur;  ces  folioles  sont  minces,  aeu- 
minées  au  sommet ,  très  entières  et  légère- 
ment ondulées  à  leurs  bords ,  marquées  de 
points  et  de  petites  lignes  pel lucides ,  très 
glabres,  luisantes,  également  vert»  à  levrs 
deux  faces  ;  leur  pétiole  commun  est  très 
légèrement  flexueux  ,  anguleux  ,  glabre. 
Cette  espèce  abonde  dans  les  hautes  savana 
de  Tolu,  près  de  Corozol  ;  elle  est  rare  dans 
les  montagnes  de  Turbaeo ,  et  se  retrouve 
sûr  les  bords  de  la  Madeleine.  Elle  donne  le 
baume  de  Tolu  par  les  incisions  faites  à  son 
tronc  et  à  ses  grosses  branches.  Cette  sub- 
stance nous  arrive  en  morceaux  de  grosseur 
variable,  aplatis,  de  couleur  jaune-faave  ou 
rougeàtre,  luisants,  translucides;  sa  saveur 
est  chaude  et  douceâtre ,  laissant  un  léger 
sentiment  d'âcreté  au  bout  de  quelque 
temps;  son  odeur  est  très  suave;  elle  res- 
semble beaucoup  à  la  qualité  supérieure  du 
baume  du  Pérou,  dont  elle  partage  au  reste 
les  propriétés,  mab  à  un  degré  plus  pro- 
noncé. Ses  usages  médicinaux  sont  ana-- 
logues  à  ceux  de  cette  dernière  substance , 
en  place  de  laquelle  on  l'emploie  presque 
habituellement  aujourd'hui;  de  plus,  la 
suavité  de  son  parfum  lui  donne  un  rdfe 
important  dans  la  parfumerie,  particuliè- 
rement en  Angleterre.  (P.  D.) 

M  YROTUEGIUJW  (fx^poy ,  parfum  ;  Oiiii), 
thèque).  bot.  cb.  —  Genre  de  Champignoos 
gastéromycètes ,  établi  par  Tode  (  Fung. 
Meckl. ,  1 ,  25 ,  t.  5,*f.  38  )  pour  de  petite 
Champignons  qui  croissent  sur  les  arbres  et 
dans  les  terrains  humides. 

M YROXYLON.  bot.  PB.  —  Genre  établi 
par  Mutis,  et  qui  rentre  dans  le  genre  lly- 
rosperme.  Koy.  ce  mot. 

*lllYRniIil  (nom  mythologique),  ras. 
—  Genre  de  Coléoptères  subtétramères 
(Trimères  aphidiphages  de  Latreille),  créé 
par  Mulsant  {Histoire  naturelle  des  Co- 
léoptères de  France,  1846,  p.  i25  )  dans  sa 
tribu  des  Sécuripalpes,  branche  des  Half- 
lia  ires  et  rameau  de  ses  Myatatee.  Ce 
genre  a  clé' formé  aux  dépens  des  Cècct- 
fid/a,  et  a  pour  type  :  la  if .  octodicimguUata 
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d0  Linné  {CoccmeUa),  Elle  habile  la  pliu 
grande  partie  de  TEurope.  (C.) 

MYRRHE.  Myrrha  (  fiv^«  ,  parfum  ). 
CUM.  —  La  Myrrhe  est  une  gomme  résine 
qui  nous  arrive  d'Arabie  ei  d'Abyssinie,  et 
qu*on  présume  découler  d'un  arbre  du  genre 
Amyris  ou  de  quelque  autre  de  la  famille 
des  Térébinthacées.  Le  Nouveau-Testament 
nous  apprend  que  la  Myrrhe  fut  au  nombre 
des  présents  que  les  trois  rois  venus  de  TO- 
rient  apportèrent  au  divin  fils  de  Marie 
(Saint  Matthieu,  ch.  IV,  vers.  11). 

La  Myrrhe  se  présente  en  larmes  pesan- 
tes, rouges,  demi-transparentes ,  contenant 
des  stries  blanches  et  semi-circulaires  res- 
semblant à  des  coups  d'ongle,  ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  Myrrhe  onguiculaire. 
La  saveur  en  est  amère  et  résineuse  ;  Todeur 
fortement  aromatique  et  cependant  agréable. 
La  Myrrhe  contient,  selon  Pelletier,  66  de 
gomme  soluble ,  et  34  de  résine  imprégnée 
d'une  petite  quantité  d'huile  essentielle.  Il 
résulte  de  Teicès  du  principe  gommeux  que 
cette  gomme  résine  est  plus  soluble  dans 
Teau  que  dans  Talcool.  t^a  Myrrhe  entre 
dans  quelques  préparations  pharmaceutiques 
officinales;  elle  est,  du  reste,  maintenant 
peu  employée.  (A.  D,) 

MYRRHIDIUM,  DC.  (Prodr,,  I,  6K7). 
•OT.  PH.  —  Voy.  reLARGONicM ,  L'Hérit. 

«MY'RRHlNlt'M  (/i^vppcvoç,  de  Myrrhe). 
BOT.  m.  — Genre  de  la  famille  des  Oliniées 
(établie  ani  dépens  des  Mélastomacées ) , 
créé  par  Schott  (m  Sprengel  Curt.  post., 
404).  Arbustes  du  Brésil.  Voy.  oliniées. 

MYRRHIS  (  /iivppcTV); ,  qui  a  Todeur  de 
la  myrrhe),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Ombellifères ,  tribu  des  Scandici- 
nées ,  établi  par  Scopoli  (  Flor.  carniol. , 
édit.  2,1,  247),  et  que  beaucoup  d'auteurs 
réunissent  au  g.  Cerfeuil.  L'espèce  type  est 
désignée  sous  les  noms  de  ChœrophyUum 
aromaiicum  L'. 

M YRSIDIUBI ,  Raf.  (Caratt.  ,  t.  20, 
r.  12).  BOT.  CB.  —  Syn.  de  Dasyc/adus ,  Ag. 

MYRSINE  (pivpafvii.  Myrte).  BOT.  pu. 
—  Genre  de  la  famille  des  Myrsinées- 
Ardisiées,  établi  par  Linné  (Gen.,  n.  269), 
et  dont  les  principaux  caractères  sont  : 
Fleurs  polygames  diolques.  Calice  5-fide, 
rarement  4 -ou  6-fide;  corolle  hypogyne, 
arrondie,  à  5,  rarement  à  4  ou  6  divi- 
sions-; étamines  4-6 ,  insérées  au  fond  de  la 


corolle;  Alets  très  courts;  anthères  dre/;- 
sées ,  à  2  loges  s'uuvrant  longitudinale- 
ment  ;  ovaire  à  une  seule  loge ,  4-5  ovulé  ; 
style  simple;  stigmate  indivis,  ou  lobé  ou 
frangé.  Le  fruit  est  de  nature  cornée  ou 
crustacée,  et  monosperme  par  avortement. 

Les  Alyrsine  sont  des  arbustes  abondants 
dans  les  régions  tropicales  du  globe.  Leurs 
feuilles  sont  alternes,  membraneuses,  très 
entières;  leurs  fleurs  aiillaires,  réunies  en 
faisceaux  ou  eu  ombelles  ;  les  m  Aies  sont 
plus  grandes  que  les  femelles. 

Les  espèces  de  ce  genre ,  au  nombre  de 
trente  environ,  ont  été  réparties  en  deux 
sections,  nommées  par  Alph.  De  Caadolle 
(m  Linn.  Transact,,  XVU,  104  et  112)  : 
Myrsine:  fleurs  sessiles  ou  brièvement  pé- 
diculées ,  fasciculées ,  à  bractées  imbriquées, 
persistantes;  Badula:  fleurs  disposées  en 
grappes ,  en  panicules  ou  en  ombelles. 

On  en  cultive  principalement  deux  es- 
pèces au  Muséum  d'Histoire  naturelle  de 
Paris  ;  ce  sont  les  Myrsine  africana  Linn., 
et  retusa  Ait.  (J.) 

MYRSINÉCS.  Myriineœ.  bot.  pb.  — 
Famille  de  plantes  dicotylédones,  monopé- 
tales, hypogynes,  établie  par  R.  Brown 
[Prodr.,  532)  et  généralement  adoptée. 
Ses  principaux  caractères  sont  :  Fleurs  her- 
maphrodites ou  quelquefois  unisexuelles  par 
avortement  de  l'un  des  sexes,  régulières. 
Calice  libre  ou  très  rarement  soudé  à  la  base 
de  l'ovaire,  à  4  ou  5  divisions.  Corolle  hy- 
pogyne ou  très  rarement  périgyne,  tubu- 
leuse,  campa  nu  lée  ou  rotacée,  à  4  ou  5  di- 
visions profondes,  alternant  avec  celles  du 
calice.  Etamines  insérées  au  tube  ou  à  la 
gorge  de  la  corolle,  tantôt  en  nombre  égal 
aux  lobes  de  la  corolle  ,  opposées  à  ces  der- 
niers, et  toutes  fertiles,  à  anthères  intror- 
ses;  tantôt  en  nombre  double  des  lobes  de 
la  corolle  :  les  unes  opposées  à  oes  derniers, 
et  fertiles  avec  les  anthères  extroses,  les 
autres  stériles  et  allernant  avec  les  divisions 
de  la  corolle.  Filets  généralement  courts, 
libres,  ou  très  rarement  monadelphes.  An- 
thères ovales  ou  ohlongues,  dressées  ou  in- 
combâmes, disiiuclesou  conniventes,à  2'  lo- 
ges s'ouvrant  longitudinalement  ou  quelque- 
fois parle  sommet.  Ovaire  libre  og,  très  rare- 
ment, soudé  à  la  base  du  calice,  à  une  seule 
loge,  contenant  un  irophosperme  central 
portant  un  ou  plusieurs  ovules.  Style  court, 
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simple;  sligmate  obtiu,  aigu,  indîTis  ou  ra- 
remenl  lobé.  Le  fruit  est  un  drupe  ou  une 
baie  très  souvent  monosperme ,  rarement 
oligo- ou  polysperme.  Graines  4,peltées, 
aynnt  leur  tégument  simple,  leur  bile  con- 
cave, leur  endosperme  charnu  ou  corué,  et 
leur  embryon  cylindrique,  un  peu  recourbé, 
placé  transversalement  au  bile. 

Les  végéiaui  compris  dans  cette  famille 
«ont  des  arbres  ou  arbrisseaux  à  feuilles 
alternes ,  rarement  opposées  ou  lernées , 
amples,  entières  ou  dentées  en  scie,  mem- 
braneuses, souvent  glandulifères,  sans  sti- 
pules. Les  fleurs ,  petites ,  présentent  divers 
modes  d'inflorescence.  On  les  trouve  assez 
abondamment  dans  les  régions  tropicales 
du  globe. 

La  famille  des  Myrsinées  a  les  plus 
grands  rapports  avec  celle  des  Sa  potées  (aux 
dépens  de  laquelle  elle  a  été  formée),  par  le 
port  et  plusieurs  caractères  de  fructifl<*ation. 
Elle  se  rapproche  aussi  des  Primulacées  par 
les  étamines  opposées  aux  lobes  de  la  co- 
rolle ,  par  son  ovaire  uuiloculaire  et  son 
trophosperme  central  ;  mais  le  port  en  est 
tout-à-fait  différent. 

Voici,  diaprés  Endlicher  (Gen,  planl., 
p.  734),  rénumération  des  diverses  tribus 
établies  dans  cette  famille,  avec  rindication 
des  genres  que  chacune  d'elles  renferme  : 

Tribu  I.  —  Akdisiées. 

Élamines  stériles  nulles.  Anthères  in- 
trorses.  Ovaire  libre.  Fruit  monosperme. 

VaHênia,  Swariz  (  Petesioides ,  Jacq.  )  ; 
Conomorpha,  Alph.  DC.  {Conoslylw,  Pohl.); 
WeigeUia,  Atph.  DC.  ;  Cybianthu$,  Mart.  ; 
Myrsinûf  Linn.  ;  Ardisia,  Sv.  {Anguillaria, 
Gsrtn.  )  ;  Embelia  ,  Juss.  (  Ribesioides  , 
Li nn .  :  At6es,  Ru  r m .  )  ;  Choripelalum ,  Al ph . 
DC.  ;  Oncoslemum  ,  Adr.  Juss.  ;  Purkinja, 
Presl. 

Tribu  2.  —  M.iîséi:s. 

ÉUmines  stériles  nulles.  Anthères  in- 
trorses.  Ovaire  soudé.  Fruit  (tolysperme. 

Mœsa,  Forsk.  {Bœobotrys,  Forst.  ;  Sibou- 
ralia.  Th.). 

Tribu  3.  —  Tbéophrastées. 

Étamines  stériles  visibles.  Anthères  cx- 
trorses.  Ovaire  libre.   Fruit  polysperme. 
JacqtUnia,  l.inn.  (BoncWa,  Dcrl.};  Théo- 


phrasla  ,  Juit.  ;  Clav^a ,  Ruii.  el  Pav. 
{Theophrasla,  Linn.;  firviia,  Plum.). 

Genres  douteux  : 

Leonta,  Ruiz.  et  Pav.  (Steudelta,  Mart.); 
Oncinus,  I^ur. 

A  cette  liste,  il  faudrait  peut-être  ajouter 
deux  genres  à  peine  connus,  et  désignés 
par  Thunberg  sons  les  noms  de  Othei'a  et 
Orùra. 

Quant  au  %tnTe  jEçiceras,  Gcrtn.,  qu'on 
rapporte  généralement  à  la  famille  des  Myr- 
sinées, M.  Endlicher  {loc,  cil,)  propose  d>o 
faire  le  type  d'une  petite  famille,  celle  des 
Aigicéréei,  et  dont  les  caractères  seraient 
alors  les  mêmes  que  ceux  du  genre  dont 
nous  parlons.  Voy,  jMsicxaAS.  (J.) 

MYIISIPHYLLIJIII  (fivp«(«ti,  Myrte; 
^vÀ>oy  ,  feuille).  DOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Lil lacées- A sparagées ,  établi  par 
Willdenow  (m  Berl.  JUagas.,  II ,  25).  Ar- 
brisseaux du  Cap.  Voy,  LILIACÉES. 

MYIITACÉES.  Myrlaceœ.  bot.  m.  — 
Grande  et  belle  famille  de  plantes  dicotylé- 
dones ,  polypéiales ,  à  étamines  périgynes, 
établie  d'abord  par  A.-  L.  de  Jussieu  (Gênera, 
pag.  322  )  sous  le  nom  de  Myrli^  nom  qui  a 
été  modifié  plus  tard  en  ceux  de  Myrtées  par 
le  même  botaniste  ,  de  Myrtinées  par  A. -P. 
DeCandolle,  enfin  de  Myrtiicéespar  M.  Rob. 
Brown.  Elle  se  compose  de  végétaux  ligneux, 
frutescentsouarborescents,atteignantmême, 
dans  certains  cas ,  de  si  fortes  proportions , 
qu'ils  figurent  parmi  les  géants  du  règne 
végétal  (  Eucalyptus  ).  Leurs  feuilles  sont 
simples,  le  plus  souvent  opposées,  dans  cer- 
tains cas  alternes  ou  verticitlées,  entières  ou 
légèrement  dentelées,  d'un  tissu  raide  et 
consistant,*  quelquefois  même  épaisses  et 
demi-cylindriques,  parsemées  généralement 
de  petits  réservoirs  glanduleux  d*huile  essen- 
tiel le  qui  produisent  l'effet  de  ponctuations 
translucides,  presque  toujours  dépourvues 
de  stipules ,  ou  n'en  ayant  que  de  très  pe- 
tites, caduques  (quelques  Chamsiauciées  et 
Lécyth idées)'.  Ces  caractères  des  feuilles  per- 
mettent souvent  de  reconnaître  les  plantes 
de  cette  famille,  même  en  l'absence  des  or- 
ganes de  la  reproduction.  Les  fleurs  sont 
parfaites,  régulières,  ou ,  dans  un  très  petit 
nombre  de  cas,  avec  un  commencement  d'ir- 
régularité dû  à  l'inégalité  de  longueur  des 
étamines  ;  leur  inflorescence  est  très  va- 
riable; leur  couleur  est  blanche,  purpurine, 
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roDge  oa  Jaune ,  maii  Janaii  bleue.  Elles 
présentent  les  caractères  suivants  :  Calice 
adhérent  à  Tovalre  dans  toute  l'étendue  ou 
seulement  dans  la  portion  inférieure  de  son 
tube,  k  limbe  divisé  plus  ou  moins  profon- 
dément en  4-5  lobes,  quelquefois  davan- 
tage ,  à  estiration  valvaire ,  parfois  sou- 
dés en  une  sorte  d*enveloppe  fermée  dont  la 
partie  supérieure  se  détache  et  tombe  comme 
un  opercule  au  moment  de  Pépanouissemenl; 
rinlérieur  du  tubecalicinal  est  tapissé  par  un 
disque ,  qui  s*épaissit  à  la  gorge  en  un  an- 
neau plus  ou  moins  large  ,  sur  lequel  sMn- 
sèrent  la  corolle  et  les  étamines.  Pétales  en 
même  nombre  que  les  lobes  callcinaux  et 
alternes  avec  eui,  souvent  petits  et  presque 
squamiformes ,  ou  nuls  dans  un  très  petit 
nombre  de  cas.  Étamines  en  nombre  très 
rarement  égal  à  celui  des  pétales,  assez  sou- 
vent double,  fréquemment  multiple  et  même 
très  considérable;  à  filets  généralement  très 
développés,  et  avec  des  proportions  inverses 
de  celles  des  pétales ,  libres  et  distincts ,  ou 
soudés  entre  eux  de  diverses  manières  :  en 
anneau  basilaire,  en  faisceaux  opposés  aux 
pétales  et  en  même  nombre  que  ceux-ci ,  en 
une  seule  masse  asymétrique ,  etc. ,  assez 
souvent  entremêlés  de  filets  stériles;  anthè- 
res introrses,  biloculaires,  à  débiscence  Ion« 
giiudinale.  Ovaire  adhérent  en  entier  ou  à 
moitié,  recouvert  par  le  disque  ;  d'organisa- 
tion variable  comme  le  montreront  les  ca- 
ractères distinctifs  des  tribus,  mais  toujours 
surmonté  d'un  style  et  d'un  stigmate  uni- 
ques et  indivis.  Fruit  presque  toujours  cou- 
ronné par  le  limbe  du  calice  qui  a  persisté, 
à  loges  en  nombre  variable  suivant  l'orga- 
nisation que  présentait  l'ovaire,  tantôt  uni- 
loculaire  et  monosperme ,  et  alors  sec ,  in- 
déhiscent, ou  s'uuvrant  incomplètement  en 
deux  valves,  tantôt  bi-pluriloculaire ,   et 
alors  capsulaire  ou  en  baie.  Graines  droites, 
à  test  crustacé  ou  membraneux ,  sans  albu- 
men, à  embryon  droit  ou  courbé,  dans  le- 
quel les  cotylédons  sont  très  rarement  fo- 
liacés ,  souvent  courts  ,  obtus ,  quelquefois 
soudés  en  une  seule  masse  homogène  avec 
la  radicule. 

Les  Myrtacées  présentent  des  variations 
assez  nombreuses  et  assez  importantes  dans 
leur  organisation  pour  qu'il  soit  facile  de  les 
subdiviser  en  grandes  tribus  naturelles, 
qui  sont  même  «I  nettement  caractérisées 
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que  cerUinei  d*entre  eltet-  sont  considé- 
rées comme  des  familles  distinctes  par  plu- 
sieurs botanistes.  Ces  plantes  ont  des  rap- 
porte plus  ou  moins  marqués  avec  les  Rosa- 
cées, desquelles  elles  se  distinguent  par  leurs 
feuilles  presque  toujours  opposées,  «ans  sti- 
pules et  marquées  de  poinu  translucides , 
ainsi  que  par  leurs  carpelles  entièrement 
soudés  en  un  pistil  unique;  avec  les  Hélas- 
tomacées ,  desquelles  elles  diffèrent  surtout 
par  la  forme  de  leurs  étamines  et  leur  situa- 
tion avant  l'épanouissement  ;  avec  les  Com- 
brélacées ,  desquelles  elles  s*éloignent  par 
leurs  graines  non  suspendues  ;  enfin  avec  les 
Lythrariées  et  les  Onagrariées. 

Dans  le  volun^  21  du  Dictionnaire  c(as- 
siqiÂô  d'histoire  naturelle ,  et  plus  tard  dans 
le  volume  III  du  Prodromut ,  De  Caodolle  a 
établi  dans  la  famille  des  Myrtacées  une  di- 
vision qui  a  été  généralement  adoptée ,  et 
que  nous  allons  exposer,  en  y  rapportant , 
d'après  M.  Ëndlicher,  les  genres  qui  ren- 
trent dans  ses  divers  groupes. 

Sous-ordre  L^CBinjEiAuciÈùf  DG. 

Calice  à  5  lobes  (10  chez  les  Pileanthus); 
corolle  i  5  pétales  ;  étamines  le  plus  sou- 
vent en  nombre  défini,  en  une  seule  série  , 
généralement  entremêlées  de  filets  stériles  ; 
ovaire  uniloculairet  à  ovules  peu  nombreux 
portés  sur  un  placenta  central;  fruit  sec, 
monosperme,  indéhiscent,  ou  s'ouvrent  in- 
complètement par  le  sommet  en  deux  val- 
ves. Arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Hollande, 
ressemblant  assez  bien  pour  le  port  à  des 
Bruyères;  h  feuilles  opposées,  ponctuées;  à 
fleurs  petites,  accompagnées  de  deux  brae- 
téoles  libres  ou  soudées  entre  elles. 

CalyeothriXf  Labill.  {Calythrix,  Labill.); 
Lhotskyat  Schauer.;  Thryumene,  Endiich.; 
Ptfeonl/itts,  Labill.;  Verticordia,  ÙC.  (Di- 
plachne,  R.  Br.;  Chrt/sorrtoe,  Lindl.;  a.  Eu- 
verticordia,  Schauer.  fb.  Calymatanthus  ^ 
Schauer.  )  ;  Chamœlaucium,  Desf.  ;  Homo- 
ranlhaSf  A.  Cunn.  {Buosanlhus,  A.  Cunn.); 
Dartmnto,Rudg.;Po(yjrone,  Endiich.;  Gène- 
iyllis,  DG.  ;  Hedaroma,  Lindl.  ;  Franctsia^ 
Endiich.  ;  Triphélia,  R.  Br.  {ÂcUnodium  ^ 
Schauer.). 

Genre  douteux  :  Barllingîaf  Brongn. 

SouS'Ordre  II-  —  LEProspgRnÂES,  DG. 

Caliee  à  4*6  lobes;  corolle  à  4-6  pëules  ; 
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ëUniiiies  génëralemenl  en  nombre  ii1dé6ni, 
libres  ou  polyadelphes  ;  ovaire  à  2  ou  plu- 
lieuni  loges,  conienant  ordinairement  de 
nombreux  ovules  ;  fruit  capsulaire.  Arbris> 
seaux  et  arbres  pour  la  plupart  de  la  Nou- 
velle Hollande,  à  Teuilles  opposées  ou  alier- 
iies,  presque  toujours  très  entières,  ponc- 
tuées. 

Aslarlea,  DC.  ;  Tristania,  R.  Dr.  ;  Syn- 
carpia,  Ten.  {Kamplzia,  Nées);  Lophosle- 
mon ,  Scholt.  ;  Lamarcheaf  Gaudic.  ;  Calo- 
thamntUt  LabilK  (Oaudmta,  Lesrlien.;  BU- 
lioitia.  Colla.);  Beaufortia,  R.  Br.;  Schizo- 
pleura,  Lindl.  {Manglesia,  Liiidl.);  Cono- 
Ihamnus,  Lindl.;  MelcUeuca,  Linn.  {Cajupuli, 
Adans.  );  Eudesmia,  R.  Br.  ;  Eucalyptus, 
Lllérit.;  Angophora ,  Cav.  ;  CaUisiemon,  R. 
Br.  (a.  Eucollisîemon ;  b.  Pmtagonasler , 
Klotscb);  Metrosideros  (a.  Ewnetrosideros , 
Endiich.  (iVant,  Adans.);  b.  AgalmanthuSt 
Eudlich.;  c.  Glaphyranlhus,  Endlich.  (Kun- 
zea ,  Rcbbch.);  Eremœa,  Lindl.  ;  BillioUia , 
R.  Br.  (Agonis,J)C.)\  HypoccAymna,  Endl.; 
Pe%'icalymna,  Endltrh.;  So/i^a,  Lindl.;  Lep^ 
totperfiium,  Forst.  ;  Fabricia,  Gsrln.;  Bœc- 
hca,  Linn.  {Imhricaria,  Smiih;  Jungia, 
Gasrtn.;  MoUia,  Grael.;  Cedrela,  I«our.). 

Sous-ordre  III. — Myrtées,  DC. 

Calice  k  4-5  sépales  ;  corolle  i  4  -5  pé- 
tales ;  élamines  en  nombre  indéterminé , 
libres;  ovaire  bi-pluriloculaire,  à  ovules 
nombreux;  Truit  cbarnu,  bi-plurtloculaire  , 
loges  le  plus  souvent  1 -spermes  par  avorte- 
ment.  Arbres  ou  arbrisseaux  pour  la  plupart 
des  contrées  interiropicales,  s*éiendant  aussi 
assez  haut  au-delà  des  tropiques;  un  très 
petit  nombre  de  la  Nouvelle- Hollande; 
feuilles  opposées,  très  entières,  ponctuées. 

Sonneratia,  Lin.  f.  {Aubletia,  Gserin.  ; 
Pagapate,  Sonner.;  BUUii,  Rheed.);  Neli- 
tris,  Gasrtn.  {  Decaspermum ,  Forst.);  Cam- 
fiomanesia^  Ruiz  ei  Pav.  ;  Psidium,  Lin. 
{Guiava,  Tourn.;  Burchardia,  Neck.);  Myr- 
tus,  Tourn.  (a.  Uuconiyrtus,  DC. ;  b. Rho- 
domyrlus,  DC);  Myrcia,  DC.  ;  Marlierea  , 
Si-HW. ',Calyplranlhes,  Symriz. (ChylracuUa, 
P.  Brown  ;  Zuzygium,  P.  Brown  ;  Chy traita, 
Adans.;  Calyptranlhus ,  Juss.)  Sizygium, 
G sr tn .  {Opa ,  Lou r .  ;  Calyptranlhus ,  B|  u  m .  ; 
Jambolifera,  Auct.);  Caryophyllus,  Tourn.; 
Acmena,l>C,;Eugenia, Michel.  {Plinia,  Lin.; 
Guapurium,  Juss.  ;  Olinlhia,  Liudl.  ;  Greg- 


gia,  Gcrtn.);  Jambosa,  Ramph.  {Jamhos, 
Adans.  ). 

Sous-ordre  IV.—  BAatiMGTonutBS ,  DC. 

Calice  à  4-6  lobes  ;  corolle  à  4-6  pétales; 
élamines  très  nombreuses,  en  plusieurs  sé- 
ries, dont  les  filets  sont  soudés  à  leur  base 
en  anneau  court;  ovaire  bi-pluriloculaire; 
fruit  en  baie  ou  sec,  évalve,  bi  pluriloculaire  ; 
graines  peu  nombreuses,  à  cotylédons  char- 
nus. Arbres  de  TAsie  et  de  TAmérique  tro- 
picale; feuilles  alternes,  rarement  opposées 
ou  verticillées ,  sans  ponctua tions  translu- 
cides. 

Batringtonia ,  Forst.  (a.  Butonka,  Laoï. 
(Commersonia ,  Sonner.  ;  Mitrana,  Gmel.; 
Huttum,  Adans.);  b.  Stravadium,  Juss. 
{Slravadia,  Pers.  ;  Météores,  Lour.  ;  Afaii- 
chea.  Sonner.);  Careya,  Roxb.  {Cambea, 
Hamilt.);  Gustavia,  Lin.  (Pirigara,  Auhl.; 
Spallanzania,  Ncck.;  Teichnieyera ,  Scop.). 

Genres  douteux  :  Fœtidia,  Comme».;  C«- 
tinga,  Aubl.  ;  Coupoui,  Aubl.;  Mongesia» 
FI.  FI. 

Sous-ordre  V.— Lécythidées,  Rich. 

Calice  à  6  lobes:  corolle  à  6  péules; 
étamines  très  nombreuses,  en  plusieurs  sé- 
ries ,  soudées  toutes  ensemble  en  un  seal 
corps  qui  forme  un  anneau  fortement  pro- 
longé d*un  càii  en  une  sorte  de  languette 
épaisse  et  recourbée  en  voûic  ;  fruit  sec  ou 
charnu,  indéhiscent  ou  s'ouvrant  transver- 
salement à  sa  partie  supérieure  par  une 
sorle  d^opercule.  Arbres  d'Amérique  a  feuil- 
les alternes ,  non  ponctuées ,  entières,  par- 
fois accompagnées,  dans  leur  jeunesse ,  de 
stipules  caduques. 

Couratari,  Aubl.  {Lecythopsis,Séhtànk); 
LecyifUs,  Lœfl.  ;  Eschweilera,  Mari.;  Ber- 
thoUetia,  Humb.  et  Biinp.  (  Tonca,  Rich.); 
Couroupitaf  Aubl.  {Pontoppidana ,  Scop.; 
Elshotzia,  Rich.). 

Genres  entièrement  douteux  ;  Grias,  Lin.; 
Crossostylis ,  Forst.;  Peotalotoma,  DC.  {Dia- 
toma,  Lour  );  Rhodamnia,  Jack.  ;  Glaphy- 
ria,  Jack. 

La  valeur  des  cinq  grandes  tribus  dont 
nous  venons  de  présenter  le  tableau  n*a  pas 
éié  appréciée  de  la  même  manière  par  toii.« 
les  botanistes,  et  plusieurs  d'entre  elles  ont 
élé  élevées  au  rang  de  ramilles  distinctes  et 
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•ëiMiréei  par  certains  auteurs.  Ainsi  M.  Poi- 
teati  (Afem.  du  Muséum,  tom.  XUI ,  1825  , 
pag.  14t-165)  avait  considéré  len  Lécyihi- 
dées  comme  formant  une  famille  à  part,  a 
laquelle  il  assignait  comme  caractère  esseii- 
tiellemeut  dislinclif  d^avoir  ■  les  éiamines 
épigynes,  monadelphes  et  en  nombre  indé- 
terminé •  ;  mais  sa  famille  des  Lécyihidées 
était  plus  étendue  que  la  tribu  de  même 
nom,  puisqu'elle  comprenait  de  plus  des 
Barriugtoniées.  M.  Ad.  Brongniart  adopte 
une  manière  de  voir  analogue,  puisque,  dans 
son  Éuuméralion,  etc.  (1S43),  il  range  dans 
sa  classe  dés  Myrioldées  (cl.  63)  les  Myria- 
cées,  composées  seulement  des  Cbamelau- 
ciées,  Leptospermées  et  Myrtées ,  et  les  Lé- 
ryibidées ,  dans  lesquelles  il  fait  entrer  les 
Barringtonia  et  Guslavia ,  en  même  temps 
que  les  Bettholleiia ,  Lecylhis  et  CourcUari. 
M.  Lindiey  va  encore  plus  loin.  En  effet , 
ilans  son  dernier  ouvrage  {The  vegelable 
Kingdom,  1846),  il  place  dans  son  alliance 
tlci  MyrtaUs,  et  comme  familles  distinctes  : 
1'  les  Cbam«lauciées  (fam.  276);  2*  les 
Myrtacées  (fam.  282),  composées  seulement 
des  Leptosperniées  et  des  Myrtées  ;  3**  les 
Lécythidacées  (fam.  283);  et,  d'un  autre 
calé,  il  transporte  dans  son  alliance  des 
Grossdtes  les  Barringtoniacées ,  dont  il  fait 
également  une  famille  à  part. 

Les  Myrtacées  se  recommandent  sous  di- 
vers rapports.  La  beauté  de  la  plupart  d'entre 
elles  en  fait  cultiver  un  grand  numbrecomme 
espèces  dVnement  (  J/ela/euca,  Metrostdô- 
t'os ,  Callisîemon ,  Myrtus ,  Eugenia ,  etc.  ). 
Quelques  unes  produisent  des  fruits  comei- 
tibles  très  estimés  dans  les  régions  chaudes 
du  globe.  Telles  sont  les  Goyaviers  {Psi- 
dium),  Jombosiers  {Jambosa)\  des  Euge- 
nia ,  etc.  D'autres  fournissent  des  épiccs 
d'un  usage  très  répandu,  comme  le  Giro- 
flier (  Caryophyllus)t  VEugetiia  pimenta ,  le 
Calypiranthe»  aromalicus^  etc.  Plusieurs 
forment  des  arbres  de  la  plus  haute  taille , 
dont  le  bots  est  très  utile  pour  les  construc- 
tîoni ,  pour  les  usages  industriels  et  écono- 
miques. Enfin  il  en  est  un  assez  grand  nom- 
bre que  recommandent  leurs  produits  ré- 
sineui  [Eucalyptus)  ou  leurs  propriétés  mé- 
dicinales.  (P.  D.) 

MYRTE.  Myrtus  {dt  pivpTo;,  son  nom 
grec).  BOT.  PB. — Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Myrtacées  &  laquelle  il  donne  son  nom, 
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de  ricosandrie  monogynie  dans  le  système 
sciuel  de  Linné.  Établi  d*abord  par  Tour- 
uefort  avec  des  limites  restreintes,  ce  genre 
fut  étendu  peu  a  peu  par  les  botanistes  pos- 
térieurs, et  ses  caractères  étant  tracés  asseï 
vaguement,  on  en  vint  bientôt  à  y  com- 
prendre une  grande  partie  de  la  tribu  dès 
Myrtées.  Les  choses  arrivèrent  enfin  à  tel 
point ,  que  Swartz  et ,  à  son  eiemple , 
M.  Kunth  ,  proposèrent  d'y  comprendre  les 
Eugenia,  Greggia,  Sizygium,  Caryophyllus, 
Jambosa.  11  devenait  donc  indispensable  de 
réformer  un  groupe  si  étendu  et  si  peu  ho- 
mogène ;  c'est  ce  qui  a  été  fait  par  De  Can- 
dolle  dans  lo  3*  volume  du  Prodromus.  Ce 
botaniste  a  non  seulement  rétabli  les  genres 
qui  avaient  été  confondus  avec  les  Myrtes, 
mais  encore  il  a  séparé  de  ceui-ci  deui 
genres  nouveaui  :  Pun  sous  le  nom  de  Jossi'- 
nia,  qu'il  signalait  lui-même  comme  n*étant 
pas  assez  distinct ,  et  qui  en  effet  n'a  pas 
été  généralement  adopté  ;  l'autre  qu'il  a 
nommé  Myrcia  ,  dans  lequel  entrent  déjà 
160  espèces ,  toutes  d'Amérique  et  surtout 
du  Brésil.  Restreint  de  la  sorte,  le  genre 
Myrte  comprend  aujourd'hui  55  espèces, 
dont  20  imparfaitement  connues.  Ce  sont 
des  arbrisseaux  ou  des  arbres  qui  habitent 
l'Amérique  tropicale ,  plus  rarement  l'Asie 
équatoriale ,  le  midi  de  l'Europe  et  les  lies 
tempérées  de  l'hémisphère  austral ,  dans 
lequel  même  une  de  ses  espèces  (  if.  num- 
mularia  Poir.  )  s'avance  jusqu'aux  Falkland. 
Leurs  feuilles  sont  opposées,  très  entières, 
marquées  de  ponctuations  trantlacides. 
Leurs  fleurs  sont  blanches  ou  très  rarement 
{lurpurines ,  portées  sur  des  pédoncules 
axillaires ,  uniflores ,  et  accompagnées  de 
deux  bractéoles;  elles  présentent  les  carac- 
tères suivants:  Calice  à  tube  adhérent,  à 
limbe  4-5  fide;  corolle  à  4-5  pétales  insérés 
à  la  gorge  du  calice  ;  étamines  en  nombre 
indéterminé,  presque  toujours  confidérable, 
en  plusieurs  séries  ;  ovaire  adhérent,  à  2-3 
rarement  4  loges,  dont  l'angle  central  pré- 
sente un  placenta  biparti ,  à  la  face  inté- 
rieure duquel  s'attachent  les  ovules.  Le 
fruit  est  une  baie  noire  ou  rouge,  couronnée 
par  le  limbe  du  calice,  contenant  générale- 
ment plusieurs  graines  (quelquefois  une 
seule)  réniformes,  à  test  osseux,  dont  l'em* 
bryon  présente  une  longue  radicule  ei  des 
cotylédons  très  courl5 ,  demi-cylindriques. 
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De  CtDdolle  a  «HyM  Im  MyrtM  en  deai 
sous-georei  : 

A.  leucomyrtut  :  Fleurs  blenctaei  ;  grii- 
nef  presque  en  fer  k  cheval,  dispersées  irré- 
galièrement  dans  les  loges  i  la  maiurité. 
C*esl  ici  que  rentrent  la  presque  totalité  des 
espèces,  et  que  se  trouvent  compris  les  Jos* 
imia,  DG. 

La  plus  connue  et  la  plus  Intéressante  des 
espèces  de  ee  soua-genre  est  certainement  le 
Mtrtb  gohhun  ,  Myrtui  communia  Lin.  Cet 
arbrisseau ,  que  les  anciens  avalent  poétisé 
en  en  faisant  le  symbole  du  plaisir,  abonde 
dans  tout  le  bassin  de  la  Uéditerranée , 
principalement  sur  les  côtes  et  dans  les  Iles; 
il  croit  dans  les  Iteui  pierreux  abrités,  et  sur 
les  rochers  exposés  au  Midi.  Son  port  élé- 
gant et  son  Joli  feuillage  en  font  une  plante 
des  plus  gracieuses.  Sa  tige  est  très  rameuse; 
ses  feuilles  sont  petites,  nombreuses  et  rap- 
prochées, persistantes,  d*un  tissu  assez  con- 
sistant ,  ovales  ou  lancéolées ,  aigués  ;  ses 
fleurs  blanches ,  assez  petites ,  sont  portées 
sur  des  pédoncules  solitaires,  uniflores,  de 
longueur  k  peu  près  égale  k  celle  des  feuil- 
les ,  ayant  à  leur  sommet  2  bractéoles  li- 
néaires; leur  calice  est  5-fide.  Son  fruit  est 
presque  arrondi,  k  2-3-loge8  qui  renferment 
des  graines  rénlformes.  On  possède  beau- 
coup de  variétés  du  Myrte  commun ,  qui  se 
rangent  en  2  sous -espèces  :  Tune,  plus'rare, 
croît  dans  les  Iles  Baléares,  dans  la  Grèce  et 
dans  l'Archipel;  elle  se  distingue  par  son 
fruit  blanc,  assez  gros,  de  saveur  agréable , 
et  comestible  (  M.  cmnmunis  kucocarpa)  ; 
Pautre,  beaucoup  plus  commune  et  plus 
largement  répandue,  que  distingue  son  fruit 
noir  et  plus  petit  (  4f-  communis  melano- 
carpa).  C'est  dans  celle-ci  que  rentrent  les 
nombreuses  variétés  de  cet  arbuste  que  Ton 
cultive  dans  les  Jardins ,  et  dont  voici  les 
mieux  caractérisées  :  ai.  M.  communis  ro* 
mana.  Myrte  romain:  feuilles  de  grandeur 
variable,  ovales,  et  pédoncules  assez  longs. 
Ç.  M.  communis  tarentina.  Myrte  de  Tarente, 
MyrU  à  feuilles  de  Buis:  feuilles  ovales,  pe- 
tites et  sessiles;  fleurs  petiten  ;  f^uit  plus  ar- 
rondi. 7-  M.  communis  OcUica,  Myrte  â^Ila» 
lie:  branches  plus  droites;  feuilles  ovales- 
lancéolées,  aiguës,  è.  M.  communis  hœtfca  ^ 
Myrte  d'Andalousie  ou  à  feuilles  d'Oranger: 
plus  élevé ,  plus  ferme  ;  à  feuilles  ovales- 
lancéolées,  ramassées,  t.  M,  commwùs  lusi- 


tanica  (AT.  aeuta  Mill.),  Myrle  de  Portugal: 
feuilles  lancéolées -ovales,  aigués;  fleurs  et 
fruits  très  petits.  Ç.  M.  communis  bel^ica , 
Jlfyr/0  de  Belgique ,  Myrte  moyen  :  fouilla 
lancéolées,  acuminées,  petites,  rapprochées, 
dont  la  rôte  médiane  est  rouge  en  dessous. 
VI.  Jf.  communis  mucronata  {M.  minima 
Mill.)  Myrte  à  feuilles  de  Homarin  ou  à 
feuilles  de  Thym  :  feuilles  linéaires-lancéo- 
lées, acuminées.  Ces  variétés  ont  donné 
elles-mêmes  des  sous -variétés  encore  plus 
élégantes  qu'elles,  mais  moins  constantes  : 
les  unes  à  fleurs  doubles,  d'autres  à  feuilles 
rayées  de  blanc ,  de  jaune ,  tachetées  des 
mêmes  couleurs,  etc. 

Le  Myrte  commun  était  le  végétal  favori 
des  anciens.  Il  était  consacré  k  Vénus ,  et 
ses  bosquets  entouraient  toujours  les  tem- 
ples de  cette -déesse.  Des  couronnes  de  Myrte 
étaient  décernées  aux  vainqueurs  des  Jeux 
de  la  Grèce  ;  dans  les  festins,  les  coovives  en 
ceignaient  leur  tête.  A  Rome ,  deux  Myrtes 
étaient  plantés  devant  le  temple  de  Romulus 
Quirinus  pour  représenter  Tordre  des  patri- 
ciens et  celui  des  plébéiens.  Le  parfum  de  cet 
arbuste  était  extrêmement  estimé  des  peu- 
ples de  Tantiquité  ;  ses  branches  et  ses  fruits 
servaient  à  parfumer  les  vins  ;  on  en  mettait 
des  feuilles  dans  les  bains  ;  enfin  son  fruit 
éuit  employé  pour  aromatiser  les  mets,  et  la 
plante  tout  entière  servait  fréquemment  en 
médecine.  De  nos  Jours,  le  Myrte  a  perdu  de 
cette  haute  faveur;  on  sait  cependant  qu'il 
est  cultivé  dans  presque  tous  les  Jardins  et 
qu'il  compte  parmi  les  espèces  d'ornement 
les  plus  répandues.  Dans  les  lieux  mêmes  oh 
il  croit  spontanément,  on  l'admet  habituel- 
lement dans  les  Jardins  comme  plante  d'or- 
nement; on  en  fait  particulièrement  des 
haies  que  son  feuillage  serré  et  frais  rend 
touffues  et  d'un  bel  effet.  Dans  nos  climats, 
on  le  cultive  en  terre  légère,  k  uneexposilioD 
méridionale,  en  ayant  le  soin  de  l'enDsnner 
dans  l'orangerie  pendant  l'hiver.  Il  se  mul- 
tiplie aisément  par  boutures,  marcottes,  grai- 
nes ou  rejetons.  Considéré  sous  le  rapport 
de  ses  propriétés  médicinales  et  de  ses  usa- 
ges, le  Myrte  commun  se  range  dans  la  ca* 
tégorie  des  végétaux  aromatiques,  astringents 
et  toniques.  De  là,  ses  feuilles  et  son  écorce 
étaient  employées  autrefois  en  décoction  et 
quelquefois  en  poudre  pour  des  lotions  et 
des  baios.  On  obtenait  aussi  de  ses  feuilles 
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et  d«  MA  fleurs  une  ean  distillée  qui  était  en 
grande  réputation,  ainsi  que  l'atteste  le  nom 
A'eau  d'ange  qu'elle  avait  reçu.  Aujourd'hui 
ces  divers  usages  sont  abandonnés ,  et  les 
seuls  qui  permettent  de  compter  le  Myrte 
parmi  les  végétaux  utiles  consistent  dans 
remploi  de  ses  feuilles,  en  Italie  et  en  Grèce, 
pour  le  tannage,  et  dans  celui  de  Btê  fruits, 
eo  Toscane,  en  guise  de  poivre. 

2.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  en  peu 
de  mots  le  Mtrtb  Ugni,  Myrtus  Ugni  Molina, 
espèce  du  Chili  où  les  indigènes  lui  donnent 
le  nom  d'Ugni,  et  les  Espagnols  celui  de 
MwiUUt.  C'est  un  arbuste  k  odeur  de  musc, 
déforme  arrondie,  que  distinguent  ses  feuil- 
les ovales-aiguës,  glabres;  ses  pédoncules 
uniflores,  presque  recourbés ,  un  peu  plus 
longs  que  la  feuille  à  Faisselle  de  laquelle  ils 
se  trouvent;  et  surtout  son  calice  à  5  lobes 
réfléchis.  Son  fruit  rouge,  arrondi  ou  ovoïde, 
asaex  gros,serlàla  fabrication  d'uneliqueur 
estimée  dans  le  Chili,  et  que  Ton  dit  com- 
parable aoi  meilleurs  vins  muscats. 

B.  Bhodùmyrtits,  Fleurs  roses;  graines 
oomprimées-planes ,  rangées  régulièrement 
en  deux  séries  dans  chaque  loge.  Ce  sous- 
genre  a  été  établi  pour  le  Mybtb  gotokmkux, 
Myrius  tomentosa  Ait.,  JoliarbustedeTInde 
que  Ton  cultive  dans  nos  climats  en  serre 
tempérée,  et  que  distinguent  ses  feuilles 
ovales,  à  3  nervures,  cotonneuses  à  leur 
face  inférieure.  Ses  fleurs,  plus  grandes  que 
relies  du  Myrte  commun,  sont  d'un  rose  dé* 
licat,  sur  lequel  se  détache  le  rouge  assex  vif 
des  filets.  On  le  multiplie  de  boutures  faites 
sur  couche  chaude.  (P.  D.) 

MYATÉES.  Myrteœ,  bot.  pb.  —  Sous* 
ordre  ou  tribu  de  la  famille  des  Myrtacées. 
Voy.  ce  mou 

MYRTILINE  (ressemblant  au  fruit  de 
PAIrelle  piyrtille).  infos. — Genre  proposé 
par  M.  Bory  de  Saint-Vincent  dans  sa  fa- 
mille des  Urcéolariées ,  mais  qu*on  doit 
supprimer  comme  établi  seulement  sur  un 
des  états  de  certains  Vorticelliens  qui,  après 
8*étre  développés  par  gemmation  ou  flssi- 
parité  sur  des  pédoncules  simples  ou  ra- 
meux,  deviennent  libres  et  nagent  dans  les 
eaux,  en  présentant  la  forme  que  rappelle 
le  nom  de  Myrtiline.  Ce  sont  particulière- 
ment des  Epistylis  à  Pétat  de  liberté  qui 
ont  servi  à  rétablissement  de  ce  genre; 
ainsi  la  MyrMina  fraxUtea  parait  proyenir 
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de  VEpislylis  digUalis  (  Vorlicella  digitalii 
Moiler),  et  la  MyrtUina  cralœgaria  pro- 
vient de  V Epistylis  flavicans.  Voy^  vorti- 
CKLLX.  (Duj.) 

MYRTILLITES.  poltp.  ^  Dénomina- 
tion employée  autrefois  par  les  naturalistes 
pour  désigner  de  petits-Spongiaires  fossiles, 
qui  ont  une  certaine  ressemblance  avec  les 
fruits  de  PAirelie  myrtille,  et  qu'on  prenait 
aussi  pour  des  fruits  pétrifiés.  (Duj.) 

MYRTIPHYLLUM ,  P.  Brown  (Jam.\ 
152).  BOT.  PH.  — Syn.  de  Psychotria,  Linn. 

MYUTUS.  BOT.  PH.  —  Voy.  myrte. 

*MYSATELES(,uûc,  rat;  ànUç,  incom- 
plet). HAU.  — M.  Lesson  {Nouv.  TabL  du 
règn.  antm.,  Mam.,  t842)  indique  sous  ce 
nom  un  genre  de  Rongeurs  formé  aux  dé- 
pens du  genre  Capromys,  et  ayant  pour  type 
le  Capromys  prehensilis  Pœpp.  Voy.  Tarti- 
elecAPbouTs.  (E.  D.) 

^MYSGEBUS  Ifi^i,  rat;  xTiÇoç,  singe). 
MAH.— M.  Lesson  (Spec.  desMam.^  1840,  et 
Tabl.  du  règn.  anm.  Mam.^  1842)  donne  ce 
nom  à  un  groupe  de  Lémuriens,  ayant  pour 
type  une  espèce  qu*il  désigne  sous  le  nom  de 
Myscebus  pcdnuirum,  et  qui  provient  de  Ma- 
dagascar. Voy.  Tarticle  haki.        (E.  D.) 

MYSCOLUS.  BOT.  PB.  —Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Cichoracées,  établi  par 
Cassini  (  m  Dict.  se.  nat. ,  XXV ,  60  ; 
XXXIV,  83).  Herbes  méditerranéennes. 
Voy.  ÈOMPoséES. 

*MYIMA  (  Mysia^  nom  mythologique  ). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  subtétramères 
(Trimères  aphidiphages  de  Latreille),  éta- 
bli par  Mulsant  (  Histoire  naturette  des  Co- 
léoptères de  France  y  1846,  p.  129),  et  que 
Tauteur  place  dans  sa  tribu  des  Sécuri- 
palpes.  Le  type  est  la  M.  obUmgo  -  gutlala 
de  Linn.  {Coccinella).  Elle  est  aphidiphage , 
habite  une  partie  de  PEurope,  et  vit  aux 
dépens  des  pucerons  des  Pins.  (C.) 

*JWYS1ENS.  Mysii.  crust.  —  M.  Milne- 
Edwards,  dans  son  Histoire  naturelle  des 
Crustacés  f  désigne  sous  ce  nom  une  tribu 
quMI  place  dans  Tordre  des  Stomapodes  et 
dans  la  famille  des  Caridioldes.  Les  Mysiens 
ressemblent  tellement  aux  Salicoques,  que, 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  a  rangé  toutes 
les  espèces  connues  alors  dans  la  seetion  des 
Décapodes  macroures,  où  ils  formaient  une 
famille  particulière  désignée  sous  le  nom  de 
Schizopodes.  Leur  carapace  s'étend  jusqu'à 


558 


31 VS 


MYS 


la  base  des  iiéJuucules  oculaires,  el  pré- 
sente ,  cil  général ,  au  milieu  du  front»  un 
rostre  ruUiiiien taire.  Les  antennes  sont  insé- 
rées sur  deux  lignes  et  conrurmées  comme 
chez  lei  Salicoques ,  si  ce  n'est  que  l'appen- 
dice lamelleux  de  celui  de  la  seconde  paire 
est  moins  grand.  La.  bouche  est  située  tout 
près  de  la  base  de  ces  derniers  ,  et  se  com- 
pose  essentiellement  d'une  lèvre  ,  d'une 
paire  de  mandibules  garnies  d'une  tige 
palptforme,  (t*une  lèvre  inférieure,  et  de 
deux  m&cboires  lanielleuses  ;  quelquefois 
toute  la  série  des  membres ,  qui  fait  suite  à 
ces  appendices,  appartient  à  Tappareil  de  la 
locomotion  ;  mais  d'autres  fois  une  ou  même 
deux  paires  de  ces  organes  constituent  des 
pattcs-mÂchoires,  sans  toutefois  que  leur 
furnic  diffère  beaucoup  de  celle  des  pattes 
thoraciques.  Ces  pattes  présentent  chacune 
deux  branches  très  développées  ,  et  portées 
sur  un  article  basilaire  très  court,  de  ma- 
nière qu'elles  paraissent  être  biûdes  des  leur 
bnsc;  enfin ,  rabdomcn  est  de  longueur  mé- 
diocre ,  et  les  fausses  pattes ,  flxées  à  ces 
premiers  anneaux,  sont  quelquefois  rudi- 
meutaires. 

Cette  tribu  renferme  trois  genres  bien 
caractérisés,  désignés  sous  les  noms  de  My- 
sis,  Cynlhia  et  Thysanopoda.  Voyez  ces 
mots.  (H.  L.) 

MYSIS  (  nom  mythologique),  crust.  — 
Genre  de  Tordre  des  Stomapodcs,  de  la  fa- 
mille des  Mysiens,  composé  de  quelques 
petits  Crustacés ,  qui ,  par  la  forme  générale 
de  leur  corps,  ressemblent  extrêmement 
aux  Salicoques,  et  qui,  à  raison  de  cette 
analogie ,  ont  été  rangés ,  par  la  plupart  des 
naturalistes,  parmi  les  Décapodes;  mais 
Ta bsenre  complète  de  branchies  et  la  eon- 
formaiion  des  membres  semblent  les  rap- 
procher davantage  des  Amphions  et  des  au- 
tres Stomapodes;  et  tout  en  reconnais- 
sant qu'ils  établissent  le  passage  entre  ces 
deux  ordres,  M.  Mitne  Edwards  a  cru  de- 
voir les  placer  ici  plutôt  que  dans  l'ordre 
des  Décapodes  :  marche  qui ,  au  reste ,  a  été 
aussi  adoptée  par  Latreille  dans  ses  der- 
niers ouvrages.  Ces  Crustacés  ont  le  corps 
étroit,  allongé;  leur  carapace  recouvre  l'ex- 
trémité antérieure  du  front,  ainsi  que  la 
majeure  partie  du  thorax;  les  antennes  in- 
ternes s'insèrent  au-dessous  des  yeux;  il 
n'y  a  point  de  branchies  thoraciques;  il  y 


I  a  une  ou  deux  paires  de  paltes-mAdioires  ; 
les  pattes  postérieures  sont  coroplèies  ;  les 
fausses  pattes  abdominales  sont  très  petites 
et  dépourvues  d'appendices  branchiaux  ; 
l'abdomen  est  allongé ,  presque  cylindrique, 
et  graduellement  rétréci  d'avant  en  arrière. 
Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  il  n'existe 
aucun  vestige  de  branchies,  soit  à  la  voûte 
des  flancs ,  soit  à  la  base  des  pattes ,  soit  à 
la  partie  inférieure  de  l'abdomen ,  et  le  seul 
appendice  qui  paraisse  être  modiâé  dans  sa 
structure,  de  manière  à  devenir  plus  propre 
que  le  reste  du  corps  à  remplir  la  fonction 
d'un  organe  de  respiration,  est  le  fouet  des 
paitcs-màehoires  de  la  première  paire,  dont 
la  disposition  est  du  reste  presque  la  même 
que  celle  qu'on  remarque  chex  un  grand 
nombre  de  Crustacés  pourvus  de  braqchies. 
Quelques  auteurs  donnent  le  nom  de  bran- 
chie  à  l'article  basilaire  de  la  branche  ex- 
terne,  ou  palpes  iïes  pattes  thoraciques, 
mais  sans  éiayer  cette  détermination  d'au- 
cun argument  qui  puisse  la  faire  adopter. 
M.  Thompson  a  observé  la  circulation  des 
MysiSf  et  a  constaté  que  le  cœur  de  ces 
Crustacés  est  allongé ,  occupe  la  partie  pos- 
térieure du  thorax,  et  donne  naissance 
antérieurement  à  un  vaisseau  grêle  qui  se 
porte  au-dessus  de  l'estomac,  et  se  continue 
en  arrière  avec  une  grosse  artère  abdomi- 
nale; enfin,  de  chaque  côté,  il  reçoit  un 
vaisseau  qui  parait  être  un  tronc  brancho- 
cardiaque.  Les  pulsations  du  cœur  sont  si 
rapides,  qu'elles  ressemblent  à  des  vibra- 
tions, et  le  sang  est  si  transparent  et  si  peu 
coloré ,  qu'on  n'en  distingue  le  mouvement 
qu'à  raison  des  globules  qui  y  flottent. 
M.  Thompson  pense  que  ce  vaisseau  abdo- 
minal présente  de  chaque  côté,  vers  son  ex- 
trémité postérieure,  une  ouverture  garnie 
de  valvules ,  par  laquelle  le  sang  pénètre 
dans  deux  conduits  veineux  situés  de  cha- 
que-côté de  l'intestin  ,  et  que  c'est  par  ces 
derniers  vaisseaux  que  ce  liquide  revient 
vers  un  grand  sinus  situé  sous  le  cœur.  Ce 
naturaliste  a  enrichi  aussi  l'histoire  de  ces 
Crustacés  par  des  observations  très  intéres- 
santes sur  leur  développement.  Ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  les  œufs  éclosent  dans 
l'espèce  de  poche  située  sous  le  thorax ,  et 
les  jeunes  Mysis  y  demeurent  pendant  les 
premiers  temps  de  la  vie  ;  on  les  y  trouve 
serrés  les  uns  contre  les  autres ,  ayant  la 
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léte  drrigée  vers  le  sternum  de  la  mère,  et 
leur  corps  recourbé  en  frvant.  Leur  forme 
s*éloigne  beaucoup  de  celle  des  individus 
adultes.  Les  plus  jeunes  ont  la  tèie  grosse 
et  le  corps  pyriforme  ;  on  leur  volt  dé  chaque 
côté  deui  petits  membres  styliformes.  Bien- 
tôt rextrémité  postérieure  s'allonge  et  se 
bifurque ,  le  nombre  des  membres  augmen  te, 
les  yeui  pédoncules  et  les  antennes  se  mon> 
trenl,  et  les  divisions  entre  la  téie,  le  tho- 
rax et  Tabdomen  deviennent  distinctes. 
Enfin  ce  n'est  qu'après  leur  sortie  de  la 
poche  ovifère  qu'ils  acquièrent  tout- à-fait 
la  forme  qu'ils  doivent  conserver,  et  que 
la  hranchie  interne  de  leurs  pattes  présente 
une  tige  terminale  mujti-artj culée.  * 

1^  Mysis  habitent  TOcéan  et  la  Méditer- 
ranée ;  ils  nagent  dans  la  mer  réunis  en 
troupes  nombreuses,  et  paraissent  abonder 
surtout  vers  le  Nord.  Suivant  Othon  Fabri- 
cius,  ces  petiU  Crustacés  constitueraient 
Taliment  principal  des  Baleines. 

Le  Mtsis  sriNULEcx  ,  Mysis  spini^osus 
Leach ,  peut  être  considéré  comme  le  re- 
présentant de  cette  coupe  générique  ;  il  se 
trouve  dans  la  Manche  ainsi  que  sur  les 
côtes  de  la  Vendée.  (H.  L.) 

MYSLEMUn.  MAH.  ~Syn.  de  Myspi- 
Ihecus. 

*ilYSORINE.  MIN.— Espèce  decarbonate 
de  Cuivre ,  de  la  tribu  des  Adélomorphes , 
mais  qui  n'est  peut-être  qu'une  variété  de 
la  Malachite.  \'oy.  carbonates. 

*MYSPITIIE€US  (  iiZç  ,  rat  ;  irWtjxoç , 
singe  ).  HAM.  —  M.  de  Blainviile,  d'après 
M.  Lesson  {Sp.  des  Mamm.,  tSIO),  in- 
dlque  sous  ce  nom  une  des  subdivisions  du 
groupe  naturel  des  Galéopithèques.  Voy.  ce 
»»«ot.  (E.  D.) 

*MYSSOSODUS  (fivç,  souris;  <r<o2:»  , 
meure  à  l'abri),  ins.  —  Genre  de  Coléoptè- 
res penlamères,  famille  des  Carabiques, 
tribu  des  Féroniens ,  proposé  par  Megerle  , 
et  cité  par  Faldermann  (Fauna  trantcau- 
casica,  1,  p.  61,  33),  Les  deui  espèces 
qu'on  rapporte  à  ce  genre  sont  les  M.  irre- 
gtUaris  Stéven,  et  SchoBnhenH  Fald.  Elles 
ne  rencontrent  dans  les  provinces  méridio- 
nales de  la  Russie.  (C.) 

MYSTACIDA  (f^tî^raÇ,  moustache),  in*. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Névropières ,  tribu 
dis  Phryganiens,  groupe  des  Mystaeidites  , 
éiabli  par  Latrrille  (  Fam.  nai.  )  aus  ilépens 
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des  Phyganes,  et  différent  des  autres  espèces 
du  même  groupe  par  des  jambes  postérieures 
garnies  de  deux  éperons.  On  en  connaît  un 
assez  grand  nombre  d'espèces ,  très  com- 
munes ,  pour  la  plupart,  aux  bords  des 
eaux.  Leurs  larves  se  construisent  des  four- 
reaux minces  et  allongés;  leurs  fîlels  respi- 
ratoires sont  ordinairement  très  courts  et 
disposés  par  bouquet  (  M.  albicornis^  6iK- 
neala,  etc.).  (L.) 

MYSTAGIDITES.  Mystaeidites,  ins.  — 
Groupe  établi  par  Leach  dans  la  tribu  des 
Phryganiens,  de  l'ordre  des  Névropières.  et 
caractérisé  de  la  manière  luivanle  par 
M.  Blanchard  (  Hist.  des  ïns.  )  :  Palpes 
maxillaires  très  longs  et  poilus,  de  cinq  ar* 
ticles  dans  les  deux  sexes.  Ailes  pourvues 
de  nervures  transversales.  Antennes  séta- 
cées.  Genres:  Mysiacida,  Latr.  (Seiodes , 
Ramb.);  Odontocera,  Leach.  Voy,  phryga- 
NiKNs ,  pour  les  détails  relatifs  à  l'organisa- 
tion et  aux  mœurs  de  ces  Insectes.        (L.) 

«MYSTAGIDIUM  (ptv'7T«Ç,  mousiaclie). 
BOT.  PU. — Genre  de  la  famille  des  Orchidées- 
Vandées  ,  établi  par  Lindley  (m  Boi,  mag, 
compan. ,  pag.  205).  Herbes  du  Cap.  Voy, 

ORCHIDÉBS. 

«MYSTACINA  (f*v(rT,Ç,  moustache),  m  au. 
-  M.  Gray(Foî/.  of  Salph.  Mamm.,  1844) 
indique  sous  ce  nom  un  petit  groupe  de 
Chi^iroptères.  (E.  D.) 

MYSTACIKËES.  Mystacineœ.  inpus.  -^ 
Deuxième  famille  de  l'ordre  des  Trichodés  de 
M.  Dory  Saint- Vincent,  caractérisée  par  des 
cirres  ou  cils  mobiles  disposés  sur  une  ou 
plusieurs  parties  du  corps  et  rappelant  parfois 
ridée  de  petites  moustaches.  Elle  comprend 
les  genres  suivants,  pour  cet  auteur:  Phia- 
line,  Trichode,  Ypsistome,  Plagiotrique , 
My?tacodelie,  Oty trique,  Ophrydie,  Tri- 
nelle,  Kcrone  et  Kondylioslome.     (Dui.) 

*MYSTACI!MUS  {mystax,  moustache). 
OIS.  —  Groupe  de  Fauvettes  {voy.  sylvie) 
suivant  M.  Buié  (/sis,  1822).        (E.  D.) 

MYSTACODELLE.  inpds.  —  Genre 
éubli  par  M.  Bory  de  Saint- Vincent  dans 
la  famille  des  Mystacinécs  de  son  ordre 
des  Trichodés.  Ce  genre,  très  peu  connu  , 
est  imparfaitement  caractérisé  par  un  corps 
antérieurement  terminé  par  une  fissure 
plus  ou  moins  prononcée,  formant  comme 
des  lèvres  inégales ,  qui  sont  munies  de  cils 
en   manière    de   mou5 taches.    Les  Mysta- 
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oodellM»  qui  éuient  dac  Tricliodec  pour  1 

Mûller,  nous  para  Usent  être  plutôt  encore 
des  Kérooei  ou  des  Oiylriquet  plus  ou 
moins  aliérés ,  ou  des  Sysiolides  incomplè- 
tement étudiés  ;  du  moins  nous  n^avons 
Jamais  vu  que  des  Infusoires  de  ces  deui 
derniers  genres,  ou  certains  Systolides,  qui 
offrissent  quelque  ressemblance  avec  les 
Mjslacodelles  qu'on  a  décrites.  Celles-ci 
d*ail leurs  sont  les  Trichoia  uvtUa,  Tr»  for^ 
fex ,  Tf\  index ,  Tr.  forceps ,  et  TV.  cycli-' 
dium  de  Mttlier.  (Dui.) 

MYSTlCfiTlJS.  «A«.  —  Voy>  Tartide 

BALBINE. 

MYSTRIOSAURUS.  kept.  —  Voy,  cao- 

CODILIBNS  FOSSILES. 

"^Ml  STilOCEROS  (  iL^xpoi ,  espèce  de 
Cuiller;  xcpa«»  antenne),  ma.  —  Genre  de 
Coléoptères  pentamères,  famille  des  Lamel- 
licornes, tribu  des  Scarabéide^  Mélitophiles* 
créé  par  Burmeister  (  Hofidbuch  der  Enlo- 
wwlogie),  L*espèce  type,  M.  dtves  Westw., 
est  originaire  du  Bengale.  (C.) 

*llYSTROMYS  (liv^poc,  cuiller;  ,»?«, 
rat  ).  MAB.  —  Petit  groupe  de  Rongeurs  de 
la  division  des  Rats  (w>y.  ce  mot)  indiqué  par 
11.  Wagner  (in  H^ie^m.  arch.,  1841  ).  (E.D.) 

^MYSTROPTERUS  OiU<rtpo« ,  espèce  de 
cuiller  ;  nxipov,  aile),  las.  —  Génie  de  Co- 
léoptères pentamères  ,  famille  des  Carabi- 
ques,  tribu  des  Scaritides  (Bipartis  de  Lat.), 
créé  par  de  Cbaudoir  {Bulletin  de  la  Soc, 
imp,  de$  Nai.  de  Moscou,  1842,  p.  13),  et 
qui  a  pour  type  une  espèce  d'Orient ,  le 
M,  cœndeus  de  l'auteur.  (C.) 

•MYTHIMNA.  Mt.  ->  Genre  de  Lépi- 
doptères nocturnes  ,  tribu  des  Leucanides , 
établi  par  Treitschke  aux  dépens  dea  Leu- 
caniaf  et  dont  la  principale  espèce  est  la 
M»  turca ,  qui  se  trouve  en  France  dans  le 
mois  de  Juin.  On  la  nomme  vulgairement 
Turque, 

MYTÏhACÉS.MylUacea,  moll.  ^Famille 
de  Mollusques  concbifères  dimyaires, compre- 
nant les  deux  genres  Moule  et  Pinne  ;  mais 
dans  le  genre  Moule  sont  comprises  les  Mo- 
dioles  et  les  Lilhodomes ,  qui  n'en  diffèrent 
pas  sufOsamment.  Les  Mytilacés  sontcaracté- 
risés  par  leur  coquille  équivalve,  mais  iné- 
quilatérale,  ayant  ordinairement  le  sommet 
ou  le  crochet  de  chaque  valve  très  rapproché 
de  l'extrémité  antérieure ,  où  est  situé  un 
des  muscles  adducteurs  devenu  beaucoup 
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plus  petit  que  !•  poaCériear,  à  tel  potet  q«e 

Lamarck  avait  cru  devoir  ranger  les  Mytjla- 
ces  parmi  les  Conehifèrea  monomyairea.  Les 
Mytilacés  ont  un  pied  linguiforme  qui  aéerète 
un  byssus  filiforme;  leur  ebarntère  est 
sans  dent ,  et  leur  ligament  externe  oeeupe 
presque  tout  le  bord  dorsal.  Comme  tous 
les  dîmyaires  du  premier  ordre  auquel  ils 
donnent  leur  nom,  ifs  ont  d'aillean  les 
lubes  du  manteau  presque  entièrement  déa- 
unis.  Cuvier,  le  premier,  institua  une  fa- 
mille des  Mytilacés;  mais  il  j  comprenait  à 
la  fois  les  Anodontes,  les  Mulettes,  lea  Car- 
dites,  les  Crassatellea  et  lea  Moulea,  aiibdi- 
visées  elles-mêmes  en  trois  aoua-genrea,  les 
dtfoules,  les  Modioleaet  lea  Lithodomea,et 
il  la  caraciériMit  seulement  par  roaverture 
du  manteau  et  par  la  présence  d*un  pied 
servant  à  ramper,  ou  à  sécréter  et  fixer  le 
byssus.  En  même  temps  Cuvier  plaçait  les 
Pinnes  ou  Jambonneaux  dans  ai  famille 
des  Ostracés,  entre  les  Arendes  ou  Avicules 
et  les  Arches.  Lamarck,  de  son  c6té,  rappro- 
cha tout  d'abord  lea  Pinnes  et  lea  Moules, 
que  prus  tard  il  mit  dans  at  famille  des 
Byssifères,  et  il  en  éloigna  les  Carditea,  qu'il 
rangeait  dans  la  famille  des  Cardiacécs. 
Dans  ses  derniers  ouvrages  enfin,  il  fit  une 
famille  des  Mytilacés  pour  les  seuls  genres 
Pinne,  Moule  et  Modiole,  qu'il  voulait  con- 
sidérer comme  des  Monomyairea,  ainsi  que 
noua  l'avons  dit  plus  haut.  Féruasacet  plu- 
sieurs autres  naturalistes  ont  admis  aussi 
une  famille  des  Mylilacés,mais  en  en  séparant 
le  genre  Pinne  pour  le  reporter  auprès  des 
Avicules,  ou  bien  en  rapprochant  des 
Moules  les  Arches  et  les  Avicules.   Voy. 

MDLLCSQDBS.  (DOJ.) 

MYTILICARDE.  moll.  —  Genre  établi 
par  M.  de  Blainville  {TraUé  de  Maiaoohgie) 
aux  dépena  des  Cardites ,  et  dont  la  princi- 
pale espèce  est  le  CardUa  cratsioosta,  Voy, 
caÊdite. 

*MYTILIMERIA.  moll.  —Genre  établi 
par  M.  Conrad  pour  une  coquille  bivalve , 
équivalve,  presque  ovale,  mince,  ayant  les 
crocheta  presque  en  spirale,  la  charnière 
aana  denu,  avec  une  fossette  linéaire  peu 
profonde  entre  les  crocheta  ;  deux  impres- 
sions musculaires  asseï  petites  ;  impreasion 
palléale  avec  un  large  sinus  obtua.  (Doi.) 

MYTILINE.  INFOS.,  STSIOL.—Genre éu- 
bli  par  M.  Bory  de  Saint-Vincent  aux  dé- 
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pens  des  Brachions  de  M  aller ,  pour  les  es- 
pèces è  cuirasse  bivalve  ou  paraissant  telle, 
plus  ou  moins  renflée  au  milieu,  et  souvent 
dchancrée  ou  dentée  aux  eitrëmités.  La 
queue  est  courte  et  porte  deux  stylets  droits 
et  recourbés  en  dessous;  les  mâchoires  sont 
digitées,  et  sur  la  nuque  on  voit  un  seul 
point  rouge  oculiforme.  M.  Ehrenberg  a 
changé  le  nom  donné  par  M.  Bory  en  celui  de 
Sttlpina,  Les  espèces  les  plus  connues  sont  : 
le  Brachionus  mucronalus  de  Moller ,  long 
d*un  quart  de  millimètre  (0'',25),  très 
commun  dans  les  eaux  douces  ;  le  Br.  den- 
lattis  Mail.  ;  et  te  Br.  tripos.  (Duj.) 

^BIYTILOIDES.  moll.  —  Genre  proposé 
par  M.  Brongniart  pour  des  coquilles  fossiles 
du  terrain  crétacé ,  que  Ton  reconnaît  au- 
jourd'hui comme  des  CalUlw.        (Doi.) 

«MYTILOIDES.  MylUoides,  crust.— Ce 
nom,  employé  par  Latreille,  dans  son  Cours 
d'entomologie,  pour  désigner  une  famille 
qui  renferme  le  genre  des  Limnadia ,  n*a 
pas  été  adopté  par  M.  M  il  ne  Edwards ,  qui 
place  ce  genre  dans  la  famille  des  Apusiens. 
Voy,  ce  mot.  (H.  L.) 

MYTILVS.  MOLL.  —  Voy.  moulr. 
MYIULITES.  MOLL.— Dénomination  va- 
guement employée  pour  beaucoup  de  coquil- 
les fossiles  bivalves  inéquilatérales.  Les  My- 
tulites  de  la  craie  sont  des  Calillu$  ou  Inocé- 
rames.  (Duj.) 

MYXINE.  Myxifie  (piv^a,  murx)sité).  poisa. 
—  Genre  de  Tordre  des  Cbondroptérygiens  à 
branchies  fixes,  famille  des  Suceurs  ou  Cyclos- 
tomes ,  Dumér. ,  établi  par  Linné  et  adopté 
par  6. Curier  {lièg,  anim.t  t.  21).  Ses  princi- 
paux caractères  sont:  Corps  anguiforme.  Bou- 
che terminale,  circulaire,  en  forme  de  ven- 
touse comme  celle  des  Lamproies;  dents  très 
fortes,  osseuses;  lèvres  entourées  par  huit 
barbillons  tentaculaires.  Point  de  nageoires 
paires  ;  un  petit  évent  percé  à  la  partie  su- 
périeure des  lèvres  ,  et  communiquant  en 
avant  dans  la  bouche.  Six  branchies.  LMn- 
testÎD  est  simple  et  droit,  mais  large  et 
plissé  À  rintérieur.  Le  foie  a  deux  lobes. 

Les  espèces  de  ce  genre  habitent  TOcéan. 
Noos  citerons  principalement  la  Myxihb  glu- 
TiiiEdSB,  if.  glulinosa  L.,  dont  Bloch  a  fait 
son  genre  Gastrobranche  {voy.  ce  mot);  et 
la  Mtxihe  de  Dombbt,  M,  Dombeyi  Lac,  sur 
laquelle  M.  Dumérll  a  fondé  son  g.  Epta- 
irème.  (M.) 

T.  VIII. 
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^MYXODES  (jxv|«<îi»ç ,  muqueux.)  poiss. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Aranthoptérygiens , 
famille  des  Gobioldês  ,  établi  par  G.  Cuvier 
{Règ.  anim.,  t.  H,  p.  238),  et  caractérisé  prin- 
cipalement par  une  tète  allongée;  un  museau 
pointu,  saillant  au-devant  de  la  bouche  ;  par 
des  dents  disposées  sur  un  seul  rang  k  cba  • 
que  mAchoire;  par  le  corps  plat  et  comprimé. 

On  en  connaît  trois  espèces  {Myxodes  viri- 
dis,  ocellatus  et  cristcUus  Cuv.  et  Val.),  qui 
viennent  des  côtes  du  Chili.  Ce  sont  des 
poissons  longs  de  10  à  12  centimètres,  et  de 
couleur  brune,  ou  grise,  ou  jaunAtre. 

MYXOGASTÈnES.  Myxogasteres.  dot. 
CB.  —  Groupe  établi  par  Pries  {SysL,  III, 
67)  dans  la  grande  famille  des  Champi- 
gnons. Voy.  MYCOLOGIE. 

MYXOMPHALOS,  Wallr.  {Flor.germ., 
II,  520).  BOT.  CR.  —  Syn.  d'Acinnla,  Fr. 

«MYXONEMA  (;avC«,  mucus;  »V«*  <ll«- 
ment).  bot.  cr.  —  (Phycées.)  Ce  genre,  créé 
par  M.  Fries  {Plant,  homon.),  appartient  à 
la  tribu  des  Confervées,  et  est  formé  de 
sept  ou  huit  Algues  d*eau  douce  qui  doivent 
être  réparties  dans  plusieurs  genres  ;  ainsi  le 
Drapamaldia  tenuis  Ag.  s*y  trouve  rappro- 
ché du  Conferva  zonala  Web.  et  Mohr. 
Voici  les  caractères  assignés  à  ce  genre  : 
Filaments  fixés,  entourés  de  mucus;  endo- 
chrome  disposé  dans  chaque  article  en 
bandes  transversales.  Fries  Pavait  d'abord 
nommé  Myxothryx,  (Bbéb.) 

"^MYXOPYRUMOAvÇa,  mucosité;  trvpo'«, 
grain),  bot.  pb.  —  Genre  de  la  famille  des 
Oléacées,  éUbli  par  Biume  (fiij'dr.,  685).  Ar* 
brisseaux  grimpants  de  Java.  Voy.  oléacées 

MYXOSPOniUM,  Link.  (Spec.,  II,  98). 
BOT.  CR.  —  Syn.  de  Netnaspora,  Pers. 

«MYXOTRICnUM  (f^v^a,  mucosité;  Op/C, 
xpix^i,  filament).  BOT.  cb,— Genre  de  Cham- 
pignons hypomycètes  ,  établi  par  Kunze 
{Myc.  Heft.,  II ,  108  )  pour  de  petiu  Cham- 
pignons noirAtres  qui  croissent  sur  les  troncs 
des  arbres. 

♦MYXOTRYX,  Fr.  {Slirp.  Fems.,  p.  44). 
BOT.  CB.  —  Syn.  de  Myœonema,  Fr. 

«MYZANTIIA.  ois.  —  Groupe  de  Méli* 
pbagiens ,  d*après  MM.  Vigors  et  Horsfield 
(Linn.  trans.,  1826  ).  (E.  D.) 

MYZINE  (pivÇM  ,  je  suce),  ras.  — Genre 
de  la  famille  des  Scoliides ,  de  Tordre  des 
Hyménoptères,  établi  par  Latreille  et  adopté 
par  tous  les  entomologistes.  I^es  Myzines  sont 
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inrtout  distingués  des  autres  Scoliites  par 
leurs  mandibules  bidenlées,  et  leurs  palpes 
maiillaires  de  sii  articles.  Les  remelles  dif- 
rèrenl  considérablement  des  mAles  par  Té- 
paisseur  de  leur  corps ,  par  la  brièveté  de  leurs 
antennes,  par  leurs  Jambes  Tortenient  armées 
d'épines.  Aussi  pendant  longtemps  les  deux 
sexes  de  chaque  espèce  étaient  placés  dans 
des  genres  difTérents.  On  désignait  celui  que 
renfermaient  les  Temelles  sous  le  nom  de 
Plesia.  C'est  dans  ces  derniers  temps  seule- 
ment que  les  entomologistes  ont  reconnu 
qu*i]  n'y  avait  entre  les  Myzines  et  les  Plé- 
sies  que  des  dilTérences  sexuelles.  On  con- 
naît un  certain  nombre  de  Myzines  répan- 
dues dans  l'Europe  méridionale»  en  Afrique 
et  dans  l'Amérique  méridionale.  La  Myzine 
sexfasciata  Rossi  est  commune  dans  tout 
le  midi  de  l'Europe,  et  dans  le  nord  de 
TArrique.  (Bl.) 

"^MYZOMELA.  ois.  —  Groupe  de  Méli- 
phagiens ,  suivant  MM.  Vigors  et  Horsûeld 
{Linn.  trans.,  1826).  (E.  D.) 

«MTZOMORPIIIJS  (fAvÇca ,  Je  suce  ;  fxop- 
^17,  Torme).  ms.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpenlamères,  tétramères  de  Latreille,  Ta- 
mille  des  Longtcornes,  tribu  des  Prioniens, 


formé  par  Dejean  (Cafo/o^tie,  3*  éd.,  p.  34 i) 
avec  une  espèce  du  Brésil»  le  M,  quadrima- 
culaltis.  (C.) 

*M YZOnNIS.  OIS.  —  Groupe  de  Necu- 
rinées,  créé  par  M.  Hodgson  (/.  as.  Soc. 
Beang,,  1843).  (E.  D.) 

*MYZOSTOMA  OivÇ«,  je  suce  ;  oro^s, 
bouche).  ANM^L.? — Leuckart  a  publié  en  1827 
la  description  d'un  genre  de  Vers  qua  roo  a 
rapporté  a  l'ordre  des  Tréma todef,  mais  qui 
n'a  pas  les  caractères  de  ces  animaux,  ainsi 
que  M.  Loven  s'en  est  assuré  plus  récem- 
ment. Les  Myzosiomes  sont  parasites  des 
Comatules,  et  l'on  en  a  trouvé  sur  l'espèce 
de  la  Méditerranée  ainsi  que  sur  celle  des 
côtes  de  Norvège.  Voici  comment  M.  Loven 
résume  leurs  caractères  génériques  : 

Corps  mou,  inarticulé,  déprimé,  dis- 
coïde ;  une  trompe  réiraciiie,  nue;  tous  op- 
posé à  la  bouche;  des  suçoirs  latéraux  op- 
posés; pieds  inférieurs  articulés,  pourvus 
de  crochets;  organes  génitaux  doubles,  sans 
crochets. 

Plusieurs  de  ces  caractères  tendraient  à 
faire  placer  les  Mjfzoslomes  parmi  les  Anné- 
lides  séiigères,  tandis  que  d'autres  semblent 
les  en  éloigner.  (P.  G.) 
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NABALUS,  Cass.  (in  Dict.  se.  nat. ,  XLIII, 
281).  BOT.  PD.  —  Voy.  PHEMAirrHEs,  Gierln. 

*JMABEA,  Lehm.  {Index  sem.  horl.  Ham- 
hurg. ,  1831  ).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Macna- 
hia,  Benth. 

*NABICIILA  (  de  Nabis),  ins.  •—  Genre 
de  Réduviens  (voy.  ce  mot),  voisin  de  ce- 
lui des  Nabis,  créé  par  M.  Kirby  {Fauna 
hor.  Amer.,  1837),  et  ne  comprenant  qu'un 
petit  nombre  d'espèces.  (E.  D.) 

NABIS.  INS.  —  Genre  d'Hémiptères  hété- 
roptères,  de  la  division  des  Géocorises,  famille 
des  Réduviens,  créé  par  Latreille  {Gênera 
CrusL  et  Ins.,  III,  1807)  aux  dépens  des 
Reduvius  de  Fabricius ,  adopté  par  tous  les  en- 
tomologistes, etqui,  dans  ces  derniers  temps, 
a  été  partagé  en  plusieurs  groupes  distincts. 
I^es  Nabis  sont  principalement  caractérisés 
par  leurs  antennes  grêles,  à  articles  presque 
égaux,  par  leur  corselet  conique,  leurs  cuis> 
ses  grêles  et  leur  bec  très  long.  Ces  Insectes 
ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  Reduvius 


{voy.  ce  mot);  ils  s'en  distinguent  particuliè- 
rement par  leurs  antennes  insérées  plus  bas, 
et  par  l'extrémité  de  leur  tête  n'offrant  pas 
d'impression  transverse.  Ils  ont  les  mêmes 
mœurs  et  se  nourrissent  d'Insectes. 

Ce  genre  ne  comprend  qu'un  petit  nombre 
d'espèces,  et  MM.  Amyot  et  Serville  {Hémi- 
ptères  des  Suites  à  Buffon-Roret)  n'en  décri- 
vent que  cinq.  Nous  citerons  principalement 
le  Nabis  aptera  Latr.  {loco  ciialo),  Reduvius 
aplerus  Fa br.,  qui  se  trouve  communément 
aux  environs  de  Paris,  vers  la  fin  de  Tété,  sur 
le  tronc  des  arbres.  (E.-  D.) 

IVABLOIVIUM.  BOT.  PH.— Genre  de  la 
famille  des  Composées-Sénécion idées,  établi 
par  Cas»»ni  {in  Dict.  se.  nat.,  XXXIV,  lOI). 
Herbes  de  la  Nouvelle-Hollande.  Voy.  coi- 

POSÉES. 

"»  ISiAGCABIA ,  Endl.  {Gen.  pL,  p.  6, 
n.  68).  BOT.  CR.  —  Syn.  de  Chœlospora, 
Agardh. 

NACELLE.  MOLL.  —  Nom  vulgaire  de  la 
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Crepidula  fomicata ,  et  dënominatîoa  pro- 
posée d*abord  par  JLamarrk  pour  le  genre 
qu*il  nomma  plus  tard  Navicelle.    (Duj.) 

♦XACELLE.  Cymba.  acal.— Genre  d'A- 
calèphes  dipliyides,  élabli  par  MM.  Quoy  et 
Gaimard  pour  une  espèce  trouvée  auprès 
de  Gibraltar,  C.  sagitta^  qu'EschschoItz 
réunit  avec  TEnnéagone  et  la  Cuboïde  en 
un  seul  genre,  ayant  pour  caractères  :  un 
conduit  nourricier  muni  de  plusieurs  petits 
tubes  suceurs ,  et  une  pièce  antérieure  mu- 
nie d'une  petite  cavité  natatoire  saillante 
comme  un  tube.  Suivant  les  auteurs  de  ce 
genre  et  M.  de  Blainville,  la  Nacelle  est 
pourvue  d'un  grand  suçoir  exsertile  probos- 
l'idiforme  ayant  à  sa  base  un  amas  d'or- 
ganes ovariformes ,  logée  dans  une  excava- 
tion unique ,  assez  profonde  ,  d'un  organe 
nalateur  naviforma,  recevant  et  cachant  en 
partie  l'organe  nataleur  postérieur;  celui-ci 
est  sagittiforme,  percé  en  arrière  d'un  ori- 
fice arrondi,  couronné  de  pointes,  et  creusé 
à  son  bord  libre  par  une  gouttière  longitu- 
dinale. Le  corps  est  gélatineux,  résistant  et 
presque  diaphane.  M.  Lesson  admet  la  Na- 
celle comme  premier  sous  genre  des  Micro- 
diphyes,  qui  constituent  sa  tribu  entière  des 
Monogaslriques,  ayant  un  seul  sac  stoma- 
cal exsertile,  dilatable,  probosci forme,  por- 
teur à  sa  base  d'organes  qui  semblent  être 
des  ovaires,  et  logé  dans  un  nucléus  unilo- 
rulaire.  L'estomac,  allongé,  est  terminé  par 
une  bouche  en  ventouse.  (Duj.) 

"^I^AGEllDES  (»»xip<îr)ç,  nuisible),  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  bétéromères ,  famille 
des  Sténélytres,  tribu  des  Œdémériles, 
proposé  par  Sleven  et  adopté  par  Dejean 
{Catalogue^  S''  édit.,  pag.  250),  qui  en  men- 
tionne 29  espèces;  11  appartiennent  à  l'A- 
Miêrique  ,  7  à  l'Afrique  ,  4  à  l'Australie,  3 
à  l'Asie,  2  à  l'Europe,  et  2  sont  de  patrie 
inconnue.  Nous  citerons  comme  faisant  par- 
tic  de  ce  genre  les  espèces  suivantes  : 
Dryops  livida ,  nolata ,  villata  et  suturalis 
d'OI.  On  rencontre  fréquenient  la  seconde 
sur  les  bAiiments  à  voiles,  et  on  la  reçoit 
aussi  des  divers  points  du  globe.        (C.) 

*XACIBA.  OIS.  —  M.  Lesson  {Trailé 
iTOi'nUhologie,  1831)  indique  sous  cette 
dénomination  un  genre  d'Oiseaux  voisin 
du  groupe  des  Ca/oo.  (E.  D.) 

NACtBEA,  Aubl.  {Guian.,  I,  96,  t.  37). 
uot.  PH.  —  Syn.  de  Manettia,  Mu  lis. 


*!>iACLlA.  INS.— Genre  de  Tordre  des  Lé- 
pidoptères nocturnes,  tribu  des  Lithosides, 
établi  par  M.  Boisduval  et  adopté  par  M.  Du- 
ponchel  {Hist.  des  Lépid.  d'Europe).  L'espèce 
type,  Naclia  ancilla  {Noctua  ancilla  Linn. , 
Bombyx  obscura  Fab. ,  B.  ancilla  Hubn. , 
Ochs.,  Callimorpha  ancilla  God.),  babite  la 
France  et  l'Allemagne.  (L.) 

KACKE.  uoLL.  —  Portion  du  test  des 
Mollusques,  douée  de  reflets  brillants  iri- 
sés ,  qui  tiennent  à  la  structure  même  de 
sa  surface ,  comme  on  le  prouve  en  prenant 
avec  la  cire  à  cacheter,  avec  la  gélatine,  ou 
même  avec  l'alliage  fusible  de  Darcet,  une 
empreinte  qui  montre  les  mêmes  reflets  iri- 
sés. Toute  portion  nacrée  parait  formée  de 
lames  parallèles  très  minces,  lesquelles  par 
le  polissage  sont  coupées  très'  oblique- 
ment ,  et  présentent  des  sillons  très  fins  à 
la  surface.  Cependant  ce  ne  sont  pas  ces 
sillons  mêmes,  comme  on  l'a  supposé  ,  qui 
produisent  les  jeux  de  lumière  particuliers 
à  la  Nacre;  c'est  plus  probablement  une 
disposition  striée  de  la  surface  de  chaque 
lame,  puisque  là  où  l'on  ne  peut  supposer 
que  les  lames  sont  coupées  obliquemeat, 
dans  l'intérieur  des  Troques,  par  exemple, 
l'éclat  irisé  n'est  pas  moins  vif  que  sur  la 
Nacre  polie  artificiellement.  Les  parties  du 
test  qui  sont  formées  de  fibres  dressées,  pa- 
rallèles, comme  la  couche  externe  des  co- 
quilles de  Pinne  ou  de  Moule,  ne  peuvent  au 
contraire  Jamais  présenter  des  reflets  na- 
crés ;  voilà  pourquoi  les  marchands  et  les 
amateurs  qui  veulent  donner  plus  d'éclat 
aux  coquilles ,  en  dissolvent  la  couche  ex- 
terne au  moyen  d'un  acide  pour  mettre  la 
Nacre  à  découvert.  La  Nacre,  qui  n'est  que 
du  carbonate  de  chaux  presque  seul ,  mêlé 
d'un  peu  de  matière  animale,  est  identique 
avec  la  substance  des  perles  ,  ou  plutôt 
celles-ci  ne  sont  que  de  la  Nacre  sécrétée 
isolément,  en  forme  de  globules,  dans  des 
lacunes  du  manteai^  Il  n'y  a  guère  de  Mol- 
lusques à  test  nacré  dans  le  manteau  des- 
quels on  n'ait  eu  l'orcasion  de  trouver  de 
petites  perles.  Les  Muleiles  ou  Moules  d'eau 
dourc,  dans  le  Rhin  et  dans  les  rivières  de 
l'Europe  septentrionale ,  ont  même  donné 
quelquefois  d'assez  belles  perles;  mais  celle 
de  la  grande  Avicule  ou  Pintadine  mèrc- 
pcrle  { Melcagrina  margaritifera)  4nïii  les 
plus  belles,  et  ce  sont  aussi  les  valves  de 
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celte  coquille  qui  fournifseDl  presque  et- 
cluslvemeut  la  Nacre  employée  dans  les 
arts.  En  effet,  pour  se  procurer  quelques 
perles  seulement,  on  est  obligé  de  retirer  du 
fond  de  la  mer  un  très  grand  nombre  de 
ces  coquilles,  car  la  plupart  sont  dépourvues 
de  ces  productions  accidentelles  ou  ano- 
males. Plusieurs  coquilles  des  genres  Turbo 
et  Troque  fournissent  une  Nacre  très  bril- 
lante d*un  vert  doré;  certaines  llaliotides 
ont  leur  Nacre  richement  ornée  des  couleurs 
les  plus  vives  et  les  plus  foncées,  en  zones 
sinueuses,  ou  enroulées  et  entremêlées  de 
bandes  noires.  L*art  de  la  bijouterie  en  a 
tiré  un  fort  heureux  parti.  Certains  genres 
de  coquilles,  au  contraire,  sont  constamment 
dépourvus  de  Nacre  :  tels  sont  toutes  les 
Conques  et  les  Cardiacés  parmi  les  Concbi- 
férea;  telles  sont  aussi  toutes  les  coquilles 
terrestres.  (Duj.) 

NACnÉ  (grand  et  petit),  iss.— Nom  vul- 
gaire de  deux  espèces  de  Papillons  du  genre 
Argynne,  VArgynnis  lalhonia  et  VArg,  pan- 
dora.  Voy,  ABCTimi. 

NACRITE.  MIN.  —  Substance  d*un  gris 
perlé,  en  grains  faiblement  agglutinés  qui, 
humectés  et  passés  avec  frottement  entre 
les  doigts ,  8*7  attachent  sous  la  forme  d*un 
enduit  nacré.  Elle  fait  partie  des  Silicates 
alumineux,  et  son  analyse  a  donné,  d'après 
Vauquelin  (  BulL  de  la  Soc.  phUom.  )  :  Si- 
lice, 56  ;  Alumine,  1 8  ;  Potasse,  8  ;  Chaux,  5; 
oxyde  de  Fer,  4;  Eau,  6;  perte,  5.  U  Na- 
crite  se  trouve  en  petites  niasses  dans  les 
Assures  des  roches  micacées  et  lalqueyses 
des  Alpes. 

NADDl.  018.  — Espèce  du  genre  Sterne. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

NADINEL.  REPT.  —  L*un  des  noms  lan- 
guedociens de  rOrvct.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

IViEMA9P0RA,EhreDb.  (în  Ilor.  phys., 
t.  18,  f.  7).  BOT.  CR. — Syn.  de  Phoma , 
Pries. 

N^MATELLA.  bot.  cr.  —  Genre  de 
Champignons  hyméuomycèies ,  établi  par 
Pries  (Syst.  II,  327)  pour  de  petits  Cham- 
pignons qui  croissent  sur  les  autres  végé- 
taux.  Voy.  MYCOLOGIE. 

*IV/EM0RU£DU9.  mam.  —  M.  Hamil- 
ton  Smith  (m  Griff.  an  Kingd.,  1827) 
indique  sous  ce  nom  une  subdivision  du 
grand  genre  Antilope,  et  il  n*y  place  qu*une 
espèce,  V Antilope  Sumalrensis ,  dont  il  dis- 
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lingue  deux  va  Hé  tés  ,  les  il.  DttvaucelU  et 
goral.  (E.  D.) 

«i\iEOG£:^'i;S(y»'«/j*habîie;  7^,  terre). 
1RS.  —  Genre  d*Hémiptères  hétéroptèrea  « 
de  la  famille  des  Lygéites,  créé  par  M.  de 
Laporle ,  comte  de  Casteluau  (  Essai  d'une 
classif.  desHémipt.,  1833). 

Ce  genre,  qui  est  très  voisin  de  celui  des 
XylocoriSf  de  M.  Léon  Du  four,  ne  contient 
qu'une  espèce,  désignée  par  M.  de  Laporle 
sous  le  nom  de  Nœogcnus  erythroc^halus. 

(E.  D.) 

K£SA.  CRUST.  —  Voy.  Nisis. 

N.eVIELLE.  REPT.  —  Nom  francaîa  du 
Coluber  n€Bi;iu5.  (E.  D.) 

NAGASSAmCM ,  Rumph.  {Ambom. 
auct.,  t.  2).  BOT.  PB. —  Syn.  ùtMesua,  Unn. 

NAGEOIRE.  Pifina.  —  On  donne  ce 
nom  à  Torgane  locomoteur  des  Poissons. 
Voy.  ce  mot. 

NAGEURS.  MAM.  —  Voy.  ratantia. 

NAGEURS.  Nalalores.  ois.  —  M.  Vieillot 
(  Oniith.  )  indique  sous  ce  nom  son  cin- 
quième ordre  de  la  classe  des  Oiseaux ,  el 
il  y  place  les  genres  Frégate ,  Cormoran  , 
Pélican,  Fou,  Paille-en -.Queue,  Anbinga, 
Grèbe-Foulque,  Grèbe,  Plongeon,  Harle, 
Canard,  Stercoraire,  Mouette,  Sterne,  Bec- 
en-Ciseaux,  Pétrel,  Albatros,  Guîllemol, 
Macareux,  Spfaénisque  et  Manchot.  Voy.  ces 
divers  mots.  (E.  D  ) 

NAGOR.  MAM.  —Une  espèce^d* Antilope, 
Antilope  nagor ,  est  devenue ,  sous  la  déno- 
mination de  Nagor,  pour  M.  Ogilby  (Proc. 
zool.  Soc.  Lond.,  1836),  le  type  d'un  petit 
groupe  distinct,  qui  n*est  généralement  pas 
adopté.  Voy.  Tarlicle  antilope.      (E.  D.) 

NAIA.  REPT.  —  Voy.  NAJA. 

NAÏADE.  Najas  (nom  mythologique). 
BOT.  ru.  —  Genre  de  la  famille  des  Naladées, 
établi  par  Willdenow  {in  ad.  Acad.  Berolin,^ 
1798,  p.  87).  Ses  principaux  caractères  sont  : 
Fleurs  diolques,  solitaires  aux  aisselles  des 
feuilles.  FI.  mâles:  Enveloppe  double, Fexté- 
rieure  en  forme  de  coiCTc  à  deux  lobes.  An- 
thère scssilc,  létragone,  4-loculaire.  FI.  /e- 
nielles  :  Ovaire  scssile,  oblong,  à  une  seule 
loge  uni-ovuléc.  Styles  2-3 ,  subulés  ,  con- 
tinus à  Tovaire  et  supportant  chacun  un 
stigmate.  Le  fruit  est  une  nucule  mono- 
sperme  ,  à  épicarpe  membraneux. 

Les  Naïades  sont  des  herbes  aquatiques , 
abondantes  surtout  dans  les  étangs  de  TEu- 


rope  centrale  ;  à  feuilles  alternes ,  liiidaires , 
dilatées  à  la  base,  deutées,  mucronées. 

Ces  plantes  offrent  peu  d'intérêt;  si  ce 
n*cst  au  cultivateur  qui  peut  en  faire d^asscz 
bons  engrais.  (B.) 

NAÏADE.  ANNÉL.  —  Voy.  nais. 

NAIADÉES.  Naiadeœ.  bot.  pu.  —  Fa- 
mille de  plantes  monocotylédones  aquati- 
ques. A.-L.  de  Jussieu  avait  établi  sous  ce 
nom  {Geneia,  p.  18)  une  famille  qu'il  avait 
placée  à  Textrémité  de  sa  classe  des  Acoty- 
lédons,  à  la  suite  des  Fougères.  La  place  et 
la  circonscription  assignées  par  lui  à  ce 
groupe  ne  pouvaient  guère  être  conservées. 
En  effet,  d*un  côté,  l'embryon  monocotylé- 
donési  nettement  caractérisé  de  ces  plantes 
les  éloignait  des  Acotylédons  ;  do  Fautre,  on 
trouvait  réunies  dans  cette  famille  hétéro- 
gène des  Characées  {Chara) ,  les  Lemnacées 
{LerUictUa,  Tourn.)»  des  Haloragées  {Hippt^ 
ris  eiMyriophyllum),  les  Cératopbyllées  {C&- 
ralophyUum)t  des  Saururées  {Saururus^ 
Aponogeton)f  les  Cal  lilrichi nées  {CaUilriche)^ 
et  les  NaXadées  proprement  dites.  Dans  son 
Tableau  du  règne  végétal,  Yentenat  modifia 
ce  groupe ,  et  réunit  eu  une  seule  famille , 
sous  le  nom  de  Fluviales ,  les  genres  qui 
correspondent  à  la  famille  dont  nous  nous 
occupons  ici.  Cette  nouvelle  famille  a  été 
admise  par  la  majorité  des  botanistes ,  et 
elle  a  reçu  postérieurement  de  L.-C.  Richard 
le  nom  de  PolamophUes,  et  de  M.  A.  Ri- 
chard celui  de  NcAaàées ,  que  nous  adoptons 
ici  avec  M.  Endiicber.  Au  reste,  le  nom  de 
Fluviales  est  employé  encore  aujourd'hui 
par  quelques  botanistes ,  notamment  par 
M.  Kunth  {Enumer.f  III,  pag.  111). 

Les  plantes  comprises  dans  la  famille  des 
Naladées ,  telle  que  la  circonscrivent  la  plu  • 
part  des  botanistes  modernes,  sont  des  her- 
bes aquatiques,  submergées,  ou  qui  viennent 
seulement  fleurir  à  la  surface  des  eaux  ; 
leur  tige  est  noueuse ,  le  plus  souveut  ram- 
pante; leurs  feuilles  sont  alternes,  très  ra- 
rement opposées ,  planes,  le  plus  souvent 
entières,  embrassantes  ou  engainantes  à 
leur  base,  accompagnées  de  stipules  intra- 
pétiolaires,  membraneuses,  embrassantes. 
Leurs  fleurs  sont  monoïques,  rarement  diol- 
ques ,  solitaires  ou  groupées  à  Faisselle  des 
feuilles,  ou  bien  réunies  en  épi;  les  femelles 
sont  ordinairement  plus  nombreuses,  et  pla- 
cées plus  haut  sur  la  plante  que  les  m&les. 
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En  guise  de  périanlbe ,  elles  présentent  des 
enveloppes  de  forme  et  d'apparence  diver- 
ses,  tantôt  recouvrant  l'anthère  et  se  dé- 
chirant ensuite  plus  ou  moins  irrégulière- 
ment, tantôt  formant  une  sorte  de  cupule 
qui  entoure  la  base  de  l'étamine,  tantôt 
enfin  revêtant  tellement  les  caractères  d'un 
périantbe  normal  { Polamogeion)  qu*il  est 
difficile  de  lui  en  refuser  le  nom.  Les  éta- 
mines  présentent  aussi  de  nombreuses  va- 
riations :  leur  anthère  est  tantôt  sessile,  tan- 
tôt pourvue  d'un  filet  de  longueur  variable, 
À  1-2-4  loges ,  le  plus  souvent  portées  sur 
un  connect if  épais  ,  et  contenant  un  pollen 
globuleux  dans  certains  genres,  allongé-fili- 
forme ou  confervolde  dans  les  autres.  Les 
pistils  sont  solitaires,  ou  groupés  par  2  ou  4, 
se  touchant  alors  par  des  faces  planes,  très 
rarement  entourés  à  leur  base  par  un  pé- 
rianlbe rudimentaire  ;  chacun  d'eux  ren- 
ferme ,  dans  une  loge  unique ,  un  ovule  or- 
dinairement suspendu,  plus  rarement  dressé; 
il  est  surmonté  d'un  style  simple  que  ter- 
mine un  stigmate  (quelquefois  deux) souvent 
large  et  pclté.  Le  fruit ,  généralement  sec , 
renferme  une  seule  graine  dressée  ou  sus- 
pendue comme  l'ovule ,  dépourvue  d'albu- 
men, dont  l'embryon  présente  une  longue  et 
grosse  tigelle  (embryon  macropode  L.-C.  Ri- 
chard), et  un  cotylédon  grêle,  parfois  enroulé 
en  crosse,  à  la  jonction  desquels  existe  une 
fente  gemmulaire. 

On  voit  que  les  caractères  des  Naladées 
sont  tous  sujets  à  des  variations  plus  ou 
moins  nombreuses  ;  aussi  peut-on  les  sub- 
diviser en  plusieurs  groupes  ou  tribus,  divi- 
sion qui  devient  très  avantageuse  dans  un 
groupe  si  polytype.  Voici  le  tableau  et  les 
caractères  de  ces  tribus,  tels  que  les  présente 
M.  Kunih  {Efiumerat,,  t.  III,  p.  111}  : 

l.  NaIaoées.  Style  très  court  ;  2  -  3  stig- 
mates allongés;  graine  dressée;  embryon 
droit;  pollen  globuleux  Feuilles  ternées  ou 
opposées,  sans  nervures,  dentelées. 

Najas  f  Lin.  ;  Caulinia^  Willd. 

IL  ZosTÉaÉES.  1  style  ;  2  stigmates  allon- 
gés; graine  suspendue;  cotylédon  grêle, 
naissant  vers  un  côté  de  la  tigelle;  poUeo 
confervolde. 

Zostera,  Lin.  {ex  parle);  Cymodoceat 
Kœnig. 

III.  PosiDONiÉES.  Fleurs  pseudo- herma- 
phrodites, eo  épi  ;  stigmate  presque  sessile, 
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entier;  graine  pariéule;  cotylédon  logé 
dans  une  fente  de  la  tigelle,  allongé,  courbé- 
inflécbi  ;  pollen  confervulde.  Celte  section  de- 
vra probablement  être  réunie  à  la  précédente. 
Thalassia,  Solan.  ;  Posidoniat  Kœnig. 

IV.  RuppiÉES.  Fleurs  pseudo-hermaphro- 
dites ,  en  épi;  stigmate  sessile,  entier; 
graine  suspendue  ;  cotylédon  supère ,  grêle, 
incombant  sur  la  tigelle;  pollen  en  forme 
de  boyau  »  courbé. 

Ruppia^  Lin. 

V.  ZARNiCHCLLiéES.  Style  allongé;  stig- 
mate ISIargi,  entier;  graine  suspendue;  co- 
tylédon supère,  allongé,  recourbé  en  crosse; 
pollen  globuleui. 

Zannichellia,  Mich.  ;  AUheniat  F.  Petit. 

VI.  PoTAHOGÉTONées.  Flcurs  pseudo-her- 
maphrodites, les  mâles  pourvues  d'une  brac- 
tée; stigmate  presque  sessile,  simple;  coty- 
lédon supère  courbé  en  crochet;  pollen  glo- 
buleux. 

Potamogeton ,  Lin. 

Certaines  des  tribus  dont  nous  venons  de 
donner  le  tableau  ont  été  élevées  au  rang 
de  familles  distinctes  par  quelques  botanis- 
tes. Telles  sont  celles  des  Polamées  et  des 
Zostérées. 

Les  Naïadées  sont  répandues  dans  les  eaux 
douces  et  salées  de  tous  les  climats.  Aucune 
d'elle  n*est  importante  par  ses  applications. 
Les  seules  qu'on  puisse  citer  comme  ayant 
quelque  utilité  sunt  :  le  Potamogeton  ncUans, 
dont  le  rhizome  sert  d'aliment  en  Sibérie  ; 
et  les  Zostera^  dont  les  feuilles,  rejetées  par 
les  vagues  de  la  mer,  sont  recueillies  pour 
.servir  comme  engrais ,  comme  paille  d'em- 
ballage, et  pour  la  confection  de  matelas 
très  peu  moelleux  ,  mais  économiques. 

(P.  D.) 

NAIDE.  ANNÊL.  —  Nom  que  Ton  applique 
quelquefois  au  genre  des  Nais.  Voyez  ce 
mot.  (E.  D.) 

*  NAIDINA.  ANNÉL.  —  M.  Ehrenberg 
{Symb.  phys.,  1831)  donne  le  nom  deiVai- 
dina  à  une  famille  d'Annélides  dont  le  genre 
principal  est  celui  des  Nais.  Voyez  ce  mot. 

(E.  D.) 

NAIN.  Nanus,  t^rat.  —  On  donne  ce 
nom,  en  Anthropologie,  à  tous  les  Indivi- 
dus dont  la  taille  est  beaucoup  plus  petite, 
reialivemenl,  que  la  taille  ordinaire.  Voy, 
l'article  races  m  baincs. 

?i\tS  FL.4GE0LKT  et  N.ilN  ETAMÉ- 
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niQUK.  BOT.  PH.  —  Noms  vulgaires  de  deux 
variétés  du  Haricot  renflé,  Phcueolus  tumi- 
dus  Savi.  Voy.  haricot. 

^NAINERfS  {Nais  et  Nereis)  awél.  — 
Genre  de  la  famille  des  Néréiscolés,  éubli 
par  M.  de  Blainville  pour  y  placer  le  Aatf 
quadricuspidata.  (P.  g.) 

NAIS  (  nom  mythologique  ).  annél.  — 
Genre  d'animaux  articulés  de  la  classe 
des  Chétopodes  de  M.  de  Blainville,  de 
celle  des  Vers  de  Lamarck,  et  de  celle  dci 
Vers  à  sang  rouge  ou  Annélides  à  soie  de 
G.  Cuvier  et  de  la  plupart  des  auteurs  mo- 
dernes. MQller  a  créé  {Die  Wumier  der 
sussen  und  Salsigen  Vassers  ^  1771)  ce 
genre  sous  la  dénomination  de  Nais,  tiré 
du  surnom  mythologique  de  Tune  des  Naïa- 
des; depuis,  ce  nom  a  été  légèrement  et  i 
tort  modiQé  par  quelques  auteurs  :  ainsi 
Druguière  {Planches  de  l' Encyclopédie  métho- 
dique) l'indique  sous  le  nom  de  Nayade^  et 
d'autres  auteurs  l'ont  désigné  sous  les  noms 
de  Nàide  et  de  Natade.  Enfin ,  pour  mettre 
le  comble  à  la  confusion,  Lamouroui  a  pro- 
posé la  même  dénomination  de  Nais  pour 
désigner  un  genre  de  Polypiers  de  la  famille 
des  Tubularîées,  et  auquel  un  avaitantérieu- 
rement  donné  le  nom  de  Plumatelle.  Voy, 
ce  mot. 

Les  Nais  ont  pour  caractères  :  Corps  plus 
ou  moins  allongé,  filiforme,  aplati,  articulé; 
chaque  articulation  pourvue  d'une  paire 
d'appendices  sétacés,  simples  ou  fascicules; 
bouche  et  anus  terminaux  ;  la  première  sans 
tentacules,  mais  quelquefois  avec  des  poiois 
oculaires. 

Ces  animaux  ont  beaucoup  de  rapports  avec 
certaines  espèces  de  Néréides,  et  surtout  avec 
les  Lombrics;  leur  canal  intestinal  est  sim- 
ple, étendu  d'une  extrémité  h  l'autre  du 
corps,  et  adhérent  à  l'enveloppe  extérieure 
par  des  brides  cclluleuses;  la  bouche  est 
ronde,  terminale,  sans  traces  de  tentacules 
ni  d'appareil  masticateur;  l'anus  est  égale- 
ment terminal  et  arrondi;  on  voit  tout  le 
long  du  dos  de  l'animal  Un  vaisseau  flexueui 
rempli  d'un  fluide  coloré  en  rouge,  comme 
cela  a  lieu  dans  les  Néréides.  Il  n*y  a  aucune 
trace  de  branchies  sur  aucun  des  anneaux, 
mais  tous  ou  presque  tous  sont  pourvus  à 
droite  et  à  gauche  d'épines  calcaréo-cornécs 
simples  et  quelquefois  fasciculées,  mais  tou- 
jours en  petit  nombre,  un  peu  comme  dans 
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les  Lombrics.  L«  système  nerveui  ne  nous 
est  pas  connu. 

Les  Nais  vivent  presque  conslammentdans 
les  eaux  douces,  courantes* ou  stagnantes  , 
dans  la  vase  et  la  terre  molle  qui  les  bor- 
dent, et  rarement  à  découvert.  Elles  se 
nourrissent  de  très  petits  auimaui  inTusoires 
ou  mous  qu*elles  avalent  probablement  tout 
entiers.  Leur  mode  de  reproduction,  que 
Ton  ne  connaissait  pas  bien  autrefois,  est 
Toviparité.  Bosc  avait  déjà  dit  que  les  Nais 
pondaient  des  œufs,  et  ce  fait  dont  quelques 
auteurs  doutaient  est  aujourd'hui  tout-à- 
fait  constaté,  surtout  d'après  les  belles  ob- 
servations de  M.  Dugès.  Les  oeufs  de  ces 
Annélides,  et  particulièrement  ceux  de  la 
NaisfUiformis  qui  a  été  le  plus  étudiée,  sont 
ronds ,  blancs  et  contenus  dans  une  capsule 
ovale,  et  qui  présente  à  chaque  pôle  un  petit 
tubercule  rappelant  celui  du  cocon  de  cer- 
taines Hirudiuées  ;  la  capsule  est  transparente 
et  laisse  voir  les  œufs  qui  sont  dans  son  in- 
térieur. Ceux-ci,  au  moment  de  la  ponte, 
semblent  composés  d*uiie  seule  substance 
granuleuse,  à  grains  à  peu  près  égaux  et  de 
forme  ronde;  lors  de  réclusion,  les  petits 
brisent  leur  œuf  avant  que  la  capsule  ne 
s'ouvre;  ils  sont  mous,  sans  yeux,  comme 
les  adultes»  avec  un  tubercule  ventral  qui  a 
quelque  chose  de  celui  des  Lombrics;  leur 
bouche  étant  un  peu  inférieure ,  on  ne  voit 
le  plus  souvent  sur  les  côtés  de  chacun  de 
leurs  anneaux  qu'une  seule  paire  de  soies; 
mais,  dans  une  certaine  position,  on  en  dis- 
tingue deux  à  la  plupart  comme  à  la  partie 
antérieure  des  adultes;  M.  P.  Gervais,  qui 
a  étudié  les  jeunes  du  NaisfUiformis,  n'a  pas 
Yu  de  soies  à  faisceaux  à  l'extrémité  posté- 
rieure. D'après  les  expériences  de  Trembley 
et  de  RoCsel ,  il  paraîtrait  que  les  Nais  peu- 
vent être  multipliées  artificiellement  en  cou- 
pant transversalement  leur  corps  en  plusieurs 
tronçons;  et  ce  fait  est  aujourd'hui  acquis  à 
la  science  par  de  nouvelles  expériences. 

Plusieurs  groupes  ont  été  formés  aux  dé- 
pens desiVatsde  Aljlller;  mais  les  espèces 
de  ce  genre  sont  encore  trop  peu  connues 
pour  que  l'on  puisse  reconnaître  d'une  ma- 
nière certaine  la  bonté  de  ces  divisions. 
Ocken  a  formé  avec  le  nom  de  Dero^  qui 
correspond  à  celui  de  Xaniho  de  M.  Dutro- 
cbet,  un  groupe  pour  la  NcUs  digiiala  de 
Mûller  ;  de  Lamarck  a  créé  le  genre  Siylaria 
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pour  la  iVatipfo5acctdAi;  enfin  MM.  Ebrcn- 
berg  et  P.  Gervaia  ont  créé  plusieurs  auircs 
groupes  distincts.  Pour  nous,  nous  n'indi- 
querons qu'avec  doute  la  plupart  des  espèces 
décrites  par  les  auteurs,  et  nous  suivrons  la 
classincaiion  qui  a  été  indiquée  par  M.  P. 
Gervais  dans  les  DuUelins  de  VAcadémie 
royale  des  sciences  et  belles-lettres  de  Bruxel- 
/es  (année  1838,  t.  V,  p.  13). 

l.  Genre  jEolosoma,  Ehrenberg. 

Les  articles  garnis  de  faisceaux  de  soies 
bilatéraux  ;  point  de  crochets  ventraux  ;  ocel- 
les et  appendices  terminaux  nuls. 

Trois  espèces  de  ce  groupe  ont  été  décrites 
par  M.  Ehrenberg  (Sym6o/cB  physicœ);  ce 
sont  les: 

^olosoma  HempricM  Ehr.  {lococHato). 
—  De  Nubie. 

uSolosoma  décorum  Ehr.  (idem).  —  De 
Prusse. 

^olosoma qucUemapium  Ehr.  (ibid,  ).  — 
De  Prusse. 

M.  P.  Gervais,  qui  a  changé  le  nom  d'J^V 
losoma  en  celui  d'A^olonaiSt  dit  qu'il  cruit 
qu'une  espèce  de  ce  groupe  a  été  trouvée 
dans  l'un  des  bassins  du  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris. 

U.  Genre  Cbjbtogastbr  ,  Ehrenberg. 

Point  de  soies  latérales;  des  crochets  sous 
le  ventre  et  un  faisceau  biparti  auprès  de  la 
bouche;  pas  d*ocelles  ni  d'appendices  ter- 
minaux. 

Les  espèces  de  ce  groupe  sont  les  : 

Chœtogasler  Linnei  Baêr  (  Nova  acta  nat. 
Curios.,  Xlll,  pi  29,  f.  22  et  24).— Celte  es- 
pèce ,  d'abord  trouvée  en  Allemagne ,  a  été 
rencontrée  en  abondance  auprès  de  Paris,  et 
on  a  vu  qu'elle  se  reproduisait  à  la  manière 
des  autres  Nais,  par  scissiparité.  Les  nou- 
veaux individus  se  développent  a  la  partie 
postérieure  de  celui  qui  leur  donne  nais- 
sance. 

Chatogasler  furcalus  Ehr.  {Symboles  phy- 
sjoœ).  —  De  Prusse. 

ChmiogoMter  ntvetis  Ehr.  (looo  dttUo),  — 
De  Prusse. 

On  doit  sans  doute  rapporter  à  ce  groupe 
les  Nais  diaphana  et  perversa  Grithuisen 
(Nov.  ad.  nat.  Curios.,  XIX,  pi.  24). 

III.  Genre  Buanonais,  P.  Gervais. 
Des  soies  latérales  et  des  crochets  veotraui; 
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corps  fiUrorme,  cylindrique,  «llënué  plus  ou 
moins  à  ses  exiréinitës  ;  point  d'appendices 
lerminaui  ;  ocelles  nuls ,  d*où  est  venu  le 
nom  du  groupe. 

Les  espèces  sont: 

Nais  vermicularis  Linné,  Gm.  ,  Roësel 
{Bncycl  méthod.,  pi.  52,  fig.  1).— Commune 
partout  et  se  trouvant  souvent  aux  environs 

de  Paris. 

Nais  liUoralis  Lïnn,  t  Gm.,  Mail.  [ZooU 
dan.f  VI,  f.  80,  flg.  1-8;  EncycL  méthod., 
pi.  54,  flg.  4-iO).  —De  Danemarck;  a  été 
trouvée  à  la  Rochelle. 

Nais  fUiformis  Btainv.  (Dicl.  se,  fiat.,  t. 
XXIV,  1825,  p.  120). —Celte  espèce,  que 
l'on  peut  considérer  comme  type  du  genre , 
a  le  corps  très  allongé,  filiforme,  de  5  à  6 
pouces  de  long  sur  1  /2  ligne  de  diamètre  ; 
une  trompe  en  avant  ;  pas  de  dlgiiations  en 
arrière  ;  chaque  articulation  pourvue  d'une 
paire  desoies  longues  et  grêles.  M.  de  DIain- 
ville  Ta  trouvée  dans  les  ruisseaux  de  la  haute 
Normandie;  selon  M.  P.  Gervais,  il  est  pro- 
bable qu'elle  habite  aussi  la  Belgique. 

IV.  Genre  Opsomais,  P.  Gervais. 

Des  soies  latérales  et  des  crochets  ven- 
traux; point  d'appendices  terminaux;  corps 
filiforme,  quelquefois  peu  atténué  à  sn  ex- 
trémités ;  soies  latérales  variables  ;  deux  ocel- 
les sur  l'exlrémité  antérieure. 

Espèces  : 

Nais  marina  Oth. ,  Fab.  {Faun,  groéland.f 
p.  215,  n.  295).— Du  Groenland. 

Opsonais  elinguis  Mûller.  —  De  Dane- 
marck. 

Opsonais  oblusa  P.  Gervais  (loco  citalo). 
Espèce  remarquable  par  ses  extrémités  cé- 
pbalique  et  anale  obtuses ,  au  lieu  d'être 
cfOlécA  comme  chez  la  plupart  des  espèces; 
à  soies  courtes;  les  points  oculaires  noirs,  et 
la  couleur  du  corps  blanchâtre.  On  la  trouve 
assez  souvent  dans  les  tubes  des  Piumatelles, 
où  elle  s'enfonce,  ainsi  que  la  Nais  digitaia^ 
après  que  l'animal  a  été  détruit.  A  été 
prise  communément  à  Plessis-Piquet ,  près 
Paris. 

V.  Genre  P&istina,  Ehrenberg. 

Des  soies  latérales  assez  longues  ;  des  cro- 
chets ventraux  ;  ocelles  nuls;  la  lèvre  supé- 
rieure prolongée  en  une  trompe  filiforme 
garnie  de  soies. 
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Ce  groupe  ne  comprend  que  deux  espèces  : 

Piislina  Icngiseta  Ehr.  [loco  citato). — De 
Prusse. 

Pristina  inœqualis  Ehrenb.  [idem).  —  De 
Prusse. 

M.  P.  Gervais  a  changé,  pour  plus  d'uni- 
formité, le  nom  de  Pristina  en  celui  de  Pris- 
tinais. 

VI.  Genre  Styliua  ,  de  Lamarck. 

Têie  à  deux  ocelles;  trompe  manquant 
de  soies,  à  hase  ciliée  ;  en  outre,  les  carac- 
tères des  genres  précédents. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  groupe; 
c'est  la 

Nais  prohoscidea  Linné,  Gmelin,  Mùller 
[Encycl,  meï/i.,  pi.  53,  fig.  1  et  8).  C'est  le 
MiLLEpiBD  A  DARD  de  Tremblcy  ;  son  corps 
est  long  de  3  à  4  lignes,  de  couleur  hyaline; 
tous  les  segments  sont  pourvus  de  chaque 
côté  d'une  soie  simple  et  fort  longue  ;  l'ex- 
trémité antérieure  est  bifide,  d'où  sort  une 
trompe  aiguë;  il  y  a  deux  points  oculaires; 
l'anus  est  terminal.  Celle  espèce  se  trouve 
dans  les  eaux  marécageuses  de  toute  l'Eu- 
rope. 

Le  nom  de  Slylina  a  été  changé  en  celui 
de  Slylinais  par  M.  P.  Gervais. 

VU.  Genre  Dero,  Oken  (XaïUto,  Dulrodiet, 
Uronais,  P.  Gervais). 

Des  crochets  ventraux  ;  soies  latérales  va- 
riables; point  de  trompe;  des  filaments rau- 
diformes  ou  des  lobules  i  l'extrémité  posté- 
rieure; quelquefois  des  ocelles. 

Un  grand  nombre  d'espèces  entrent  dans 
ce  groupe;  ce  sont  les  : 

Nais  furcata  Roësel  (SuppL^  pi.  93,  flg. 
9  à  16).  Cette  espèce  vit  dans  les  tubes  des 
Piumatelles  et  surtout  dans  ceux  de  la  va- 
riété nommée  Alcyonelle;  elle  s'y  enfonce  la 
tête  la  première  et  ne  laisse  plus  apparaître 
à  l'extérieur  que  deux  longs  filaments  de  s* 
queue;  ces  animaux,  dans  cette  position,  ont 
été  quelquefois  décrits  pour  le  polype  de 
r Alcyonelle  elle-même.  Roèsel,  il  y  a  trèa 
longtemps,  a  bien  figuré  cette  espèce  d'après 
des  individus  pris  en  Prusse.  Elle  est  trèt 
commune  aux  environs  de  Paris. 

Nais  barbota  Mûller.  —  Commune  par- 
tout. 

Nais  digitata  Mûller,  Nais  cmea  Cop. 
[Encycl,  méthod.y  pi.  53,  f.  12,  A,  et  18  ). 
—  Xantho  hexapoda  ?  Dutrochet  (  Bullet, 


NAI 

Soc.  pWtem.,  1819,  p.  155).  — Se  trouve 
partout. 

Nais  decapoda  Dulrochet  {Bulletin  des 
sciences,  1819),  Blainv.  {Dict.  se.  na^^XXlV, 
p.  131). —  De  France. 

Nais  quadricuspidata  Olhon,  Fab.  {Fauna 
grœnland.,  n.  3 15),  Blainv.  {loco  cilaio).^ 
Du  Groenland. 

Celte  division  comprend  quelques  espèces 
qui  n*y  resteront  probablement  pas  lorsqu'el- 
le9  seront  mieux  connues.  Le  type  est  la  Nais 
fur  cota, 

Vill.  Genre  Ophidonais,  P.  Gervais. 

Des  crocheta  ventraux  ;  soies  latérales  fas- 
ciculées,  en  houppes  à  quelques  anneaux; 
des  ocelles  ;  coi'ps  serpenii forme  subdéprimé, 
et  rappelant  un  peu  celui  des  Sangsues,  mais 
fans  ventouses  ni  appendices  terminaux. 

Deux  espères  entrent  dans  ce  genre:  tou- 
tefois, on  doit  faire  observer  que  M.  Dugès 
les  réunit  avec  la  Nais  filtformis  Blainv  il  le, 
pour  n'en  faire  qu'une  seule  espèce. 

Nais  fcrpenlina  MOI  1er  (loco  citalo).  — De 
TEurope. 

Nais  vermicularis  Linné,Gmelin,  Roêsel, 
Blainville  (fiicycl.  méthod.,p\.  52,  fig.  1  à  7). 
Son  corps  est  long  de  2  lignes  ;  la  tète  est  un 
peuclaviforme;  les  soles  latérales  sont  fasci- 
culées;  celles  de  la  tète  forment  une  sorte  de 
barbe.  Se  trouve  dans  les  eaux  stagnantes  , 
attachée  aux  feuilles  de  la  Lentille  d*eau. 
Commune  partout. 

Quelques  autres  espèces  doivent  aussi  pro* 
bablemenl  être  distinguées;  mais  elles  ne 
sont  pas  assez  bien  connues  pour  qu'on  ait 
cru  devoir  les  indiquer  ici;  nous  citerons 
feulement,  en  terminant,  la  Naisclavifoimis 
de  11.  Jars,  et  les  espèces  décrites  par  M.  Délie 
Chiaje.  (E.  Desmarrst.) 

*NAIS  (nom  mythologique),  ms.  — 
M.  Ram  bu  r  {Névroplères  des  Suites  à  Buffon 
de  Péditeur  Roret,  1842  )  indique  sous  ce 
nom  un  genre  de  Névropières  de  la  famille 
deaPhryganiens,  qui  se  rapproche  beaucoup 
du  genre  Bkynchophila  de  M.  Pictet.  Les  Nais, 
qui  ont  det  antennes  de  la  même  longueur 
que  les  ailes,  ne  comprennent  qu'une  seule 
espèce,  la  Nais  plicata  Rambur  {loco  ciiato), 
qui  se  trouve  aux  environs  de  Paris,  et  pa- 
raît avoir  quelque  rapport  avec  le  Rhyticho- 
pkila  vulgaris  Pidei.  (E.  D.) 

NAISA  (nom  mythologique),  poltp., 
T.  vui. 
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Bfivoz.  —  Dénomination  employée  par  La- 
mouroux  pour  désigner  le  même  genre  que, 
d'après  Lamarck ,  nous  nommons  Pluma- 
telle.  Voy.  ce  mot.  (Duj.) 

NAISA,  Lamouroui.  anhél.  —  Voy.nxU 

et  PLUMATELLB.  (E.  D.) 

NAJA.  REPT.  —  Laurent!  (Spedmen  me- 
dicum  exhibens  synopsis  Reptitium  emenda- 
tum,  1768)  avait  indiqué  sous  le  nom  de 
Naja  un  genre  de  Reptiles  ophidiens ,  qui , 
adopté  par  G.  Cuvier  {Règ.  anim.  ),  et  sur- 
tout par  M.  Duméril  {Dict.  se.  nat.,  XXXIV, 
1825),  a  été  réuni  par  d'autres  naturalistes, 
tantôt  aux  Couleuvres ,  et  tantôt  aux  Vi- 
pères. 

Les  caractères  des  Naja  sont  les  suivants  : 
des  crochets  à  venin  implantés  sur  les  os 
maxillaires  supérieurs ,  et  cachés ,  au  mo- 
ment du  repos,  dans  un  repli  de  la  gencive; 
mâchoires  très  dilatables  ;  langue  très  ex- 
tensible ;  tèle  élargie  en  arrière ,  couverte 
de  grandes  plaques  ;  partie  du  corps  ta  plus 
voisine  de  la  tète  dilatée  en  disque  par  le 
redressement  des  côtes  qui  la  soutiennent  ; 
queue  munie  en  dessous  d'un  double  rang 
de  plaques  et  à  extrémité  arrondie  ;  narines 
simples. 

Deux  espèces  entrent  dans  ce  groupe  : 
l'une  est  l'HaJé  ou  Aspic  des  anciens ,  et 
l'autre  est  la  I^aja  vulgaire  ou  Vipère  k  lu- 
nette. Ces  espèces  sont  aussi  venimeuses 
qu'aucune  autre;  il  n'est  pas  d'Ophidien 
dont  la  morsure  soit  plus  terrible  que  celle 
du  Naja  ;  il  n'en  est  pas  contre  lequel  les 
ressources  de  l'art  doivent  élre  employées 
avec  plus  de  promptitude  et  de  soin.  Aussi 
a-t-on,  de  tout  temps,  indiqué  contre  ces 
blessures  des  remèdes  différents  et  nom- 
breux ;  mais  nous  ne  croyons  pas  devoir  en 
parler  ici ,  renvoyant  ce  sujet  k  l'article  vt- 
PÈRB  {voy.  ce  mot).  Dans  l'Inde,  le  Naja  est 
respecté,  adoré  même,  comme  tous  les  objets 
de  la  crainte  des  peuples  ignorants.  Les  jon- 
gleurs, après  avoir  eu  le  soin  de  leur  arracher 
leurs  terribles  crochets ,  s'en  vont  les  pro- 
menant de  ville  en  ville,  assurant  qu'ils  ont 
le  pouvoir  de  les  charmer,  et  vendant  des 
spécifiques  qui  ont ,  selon  eux ,  le  pouvoir 
de  guérir  de  leurs  blessures. 

1"  La  Vipère  a  ldnkttb  ,  Naja  vulgaris 
Dum.,  Coluber  naja  Linné,  Naja  lulescens 
Laurent! ,  Vipera  naja  Daudin.  Ses  couleurs 
sont  en  dessus  d'un  Jaune  ou  brun  clair,  à 
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reflets  d*an  bleuâtre  cendré  ;  rabtiomcn  a 
des  plaques  longues ,  transverecs ,  à  foud 
blanc  et  relevé  par  des  tacbes  rousses  dont 
le  nombre  varie  :  cette  espèce  doit  son  nom 
à  an  trait  noir,  qui  représente  avec  plus  ou 
moins  d'exactitude  une  lunette  au  dessus 
du  cou.  La  tête  est  courte,  ovale,  inclinée  à 
Textrémité,  déprimée  entre  les  yeux,  qui 
sont  petits,  quoiqu*un  peu  saillants  et  laté- 
raux; la  gueule  est  large ,  armée  de  dents 
petites,  aiguës,  et  généralement  courbées  ; 
elle  est  redoutable  surtout  par  ses  crochets 
venimeux,  dont  la  longueur  est  double  de 
celle  des  dents;  ta  langue  est  longue,  exten- 
sible et  biûde  ;  le  corps  ,  long  de  4  pieds , 
est  cylindrique  et  d*une  circonrérence  de 
4  pouces  ;  les  écailles  qui  le  recouvrent  sont 
petites,  ovales,  lisses. 

Cet  Ophidien  habite  la  côte  de  Coroman- 
del  ;  il  est  répandu  également  dans  beaucoup 
de  régions  de  Tlndc ,  et  y  forme  un  grand 
nombre  de  variétés  qui  ont  reçu  des  noms 
différents.  Il  a  beaucoup  de  courage  et  de 
force,  et  sa  morsure,  ainsi  que  nous  Pavons 
dit,  est  terrible.  Lorsqu'il  est  tranquille,  le 
diamètre  de  son  corps  ne  dépasse  pas  celui 
de  la  tète  ;  mais  lorsqu'une  cause  quelconque 
Tagite  ou  Tirrite,  lorsqu'un  danger  le  me- 
nace ou  qu'il  aperçoit  une  proie  ,  cette  ré- 
gion se  gonfle ,  et  constitue  alors  une  sorte 
de  large  collier. 

2**  L'I^AJB  ou  Aspic  ,  Naja  haje  Dum. 
(  Coluber  haje  Linné,  Vipera  haje  Daudin  ), 
figuré  dans  l'atlas  de  ce  Dictionnaire, 
Reptiles,  pi.  12,  fig.  2.  Sa  taille  est  [de 
65  centim.  ;  sa  couleur  verdàtre  est  marquée 
de  taches  brunâtres;  ses  écailles  sont  pe- 
tites, hexagonales,  imbriquées  ;  les  plaques 
abdominales  sont  au  nombre  de  plus  de 
deux  cents  et  entières  ;  le  dessous  de  la 
queue  est  garni  de  plus  de  cent  demi-pla- 
ques ;  le  cou  est  extensible. 

La  morsure  de  cette  espèce  est  très  dan- 
gereuse, et  cause  presque  instantanément  la 
mort.  Les  anciens  ont  dit  que  cette  blessure 
ne  causait  aucune  douleur  ;  qu'elle  détermi- 
nait seulement  un  sommeil  léthargique,  et 
qu'elle  était  si  fine  qu'il  n'en  restait  aucune 
trace  :  ce  qui  est  certain,  c'est  que  son  venin 
est  plus  délétère  que  celui  des  Serpents  de 
nos  climats.  Lorsque  l'Aspic  est  provoqué,  il 
gonfle  fortement  son  cou,  redresse  sa  tôte, 
et  s*élance  d'un  seul  bond.  Malgré  ses  pro- 
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priétés  malfaisantes ,  et  de  même  que  Ves- 
pcce  précédente,  l'Haje  a  été  l'objet  du  culte 
des  hommes.  Les  Égyptieps  en  faisaient 
Temblème  de  la  divinité  protectrice  du 
monde  ;  les  Jongleurs  de  ce  pays  le  colpor- 
tent comme  le  Naja  à  lunette.  Ceux  du  Qiire 
ont ,  dit- on  ,  le  secret ,  en  leur  pressant  la 
nuque,  de  les  plonger  dans  une  espèce  de 
catalepsie  qui  les  retient  debout  :  ils  les  mon- 
trent ainsi  pour  quelques  pièces  de  monnaie. 

(E.  D.) 

NAJAS.  DOT.  PH.  -—  Voi^.  naIade. 

NAIIIA.  BOT.  PU. — Genre  de  la  famille 
des  Hydroléacées ,  établi  par  Linné  (  Gen. , 
n.  317).  Herbes  ou  arbrisseaux  de  TAmé- 
rique  tropicale.  Voy.  htosoléacbu. 

*NAMAGUS  (de  deux  mots  hébreux: 
mac,  saleté;  namac,  sentir  mauvais). 
INS.  —  Genre  d'Hétéroplères  géocorises  créé 
par  MM.  Amyot  et  Serville(Hemip/.,  Saites 
à  Buffon-Roret). 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce.  groupe, 
c'est  le  Namacus  transvirgalus  Amyot  et 
Serv.  (loc,  cU.),  de  Surinam.        (E.  D  ) 

NAMAQUOIS.  OIS.  —  Ce  nom  a  été 
donné  à  des  Oiseaux  des  genres  Ganga,  Soui- 
Manga  et  Promerops.  Voy.  ces  mots.  (E.  D.) 

«NANANTHEA  (  vavoç  ,  nain;  ^Oo^  , 
fleur  ).  BOT.  PQ.  — Genre  de  la  famille  des 
Composées  -  Sénécionidées  ,  établi  par  De 
Candoile  {Prodr.,  VI,  45).  Petites  berbes  des 
différentes  mers  du  globe.  Voy.  coHPosées. 

NANDIIIROBA,  Plum.  bot.  pr.  --Syn. 
de  Fevillea^  Linn. 

NANDIIIROBÉES.  Nanâhirobeœ.  aoT. 
PH.  —  Tribu  de  la  famille  des  Cucurbîta- 
cées.  Voy,  ce  mot. 

NANDINA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
'mille  âes  Derbéridées ,  établi  par  Tbunberg 
{Nov,  gen. ,  1, 14),  et  dont  les  principaux 
caractères  sont  :  Calice  à  plusieurs  folioles, 
imbriquées  sur  six  côtés  et  décidues.  Corolle 
à  6  pétales  hypogynes ,  oblongs ,  concaves  , 
crénelés  à  la  base,  plus  longs  que  le  calice , 
caducs.  Étamines  G ,  hypogynes ,  opposées 
aux  pétales;  filets  très  courts;  anthères 
dressées,  à  2  loges  s'ouvrant  longitudinale- 
ment.  Ovaire  oblong,  à  une  seule  loge  ren- 
fermant 2  ovules.  Style  terminal  court,  tri- 
gone;  stigmate  obtus.  Baie  uniloculaire , 
disperme  ou  monosperme  par  avortemeut. 

Les  Nandina  sont  des  arbrisseaux  glabres, 
k  feuilles  alternes  ,  composées  de  nombreu- 
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ses  folioles  coiières,  ovales -lancéolées,  réu- 
nies trois  par  trois,  et  terminées  par  un  pé- 
tiole qui  forme  à  la  base  une  espèce  de  gaine 
articulée,  et  renflée  au  point  des  ramïGca- 
lions;  à  fleurs  blanches,  bractéées,  dispo- 
sées en  panicules  terminales;  à  baies  rouges. 

Ces  plantes  sont  originaires  de  Tlndc,  du 
Japon  et  de  la  Chine ,  où  elles  sont  très  ré- 
pandues. 

La /Vandina  domeslica,  unique  espèce  de 
re  genre,  est  assez  fréquemment  cultivée  en 
France,  où  elle  supporte  aisément  la  pleine 
terre.  Ou  la  multiplie  par  le  moyen  des 
drageons  que  fournissent  les  racines  et  de 
boutures.  (J.) 

NANDOU.  OIS.  —  Le  Nandou,  placé 
pendant  très  longtemps  comme  simple  es- 
pèce du  groupe  des  Autruches  {voy,  ce  mol), 
est  devenu,  sous  la  dénomination  de  Rhea, 
pour  Brisson,  Lalham,  Lesson,  et  la  plupart 
des  ornithologistes,  un  genre  distinct  de 
l'ordre  des  Écbassiers  de  Cuvier,  et  de  celui 
des  Coureurs  ou  Cursores  de  M.  de  Blain- 
vilfe.  Les  principaux  caractères  de  ce  genre 
sont  les  suivants  :  Dec  droit,  court,  mou, 
déprimé  à  la  base,  un  peu  comprimé  à  la 
pointe,  qui  est  obtuse  et  onguiculée;  man- 
dibule inférieure  très  déprimée,  flexible,  ar- 
rondie vers  rextrémité  ;  fosse  nasale  grande, 
prolongée  jusqu*au  milieu  du  nez;  narines 
placées  de  chaque  côté  du  bec  et  à  sa  sur- 
face, grandes,  fendues  longitudinalement  et 
ouvertes;  pieds  longs,  assez  forts  et  ro- 
bustes; trois  doigts  dirigés  en  avant,  les  la- 
téraux égaux  ;  ongles  presque  d'égale  lon- 
gueur, comprimés,  arrondis,  obtus;  tibia 
cmplumé  ;  une  nudité  très  petite  au-dessus 
du  genou  ;  ailes  propres  au  vol  ;  phalanges 
garnies  de  plumes  plus  on  moins  longues, 
et  terminées  par  un  éperon.  On  a  pu  voir 
par  cette  caractéristique  que  les  Nandous 
ne  diffèrent  pas  d'une  manière  très  nota- 
ble des  Autruches;  un  seul  caractère  sert  h 
les  différencier  d'une  manière  complète  : 
chez  les  Nandous  il  y  a  toujours  trois  doigts  en 
avant,  tandb  que  dans  les  Autruches  il  n*y  a 
que  deux  doigts  placés  de  la  même  manière. 

Le  Nandou,  Rhea  Americana  Latham  ,  a 
reçu  différents   noms ,   tels  que  ceux  de 

NaNDU,  AUTfiUCHE  D*AlléRIQUB ,  AUTRUCns  DE 

Magellan  ,  Autbvcde  d'Occident  ,  Autiiuche 
DE  la  Guianb,  etc.  Le  Nandou  est  beaucoup 
plus  petit  que  l'Autruche  vulgaire  ;  il  at- 
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teint  environ  1*",  60  de  hauteur;  les  fe- 
melles sont  un  peu  plus  petites  que  les 
ni&les.  Les  parties  supérieures  du  corps 
sont  d'un  gris  cendré  bleuâtre  ;  le  sommet 
et  le  derrière  de  la  tète  sont  noir&tres  ; 
une  bande  noire,  commençant  à  la  nuque, 
descend  sur  la  partie  postérieure  du  cou  » 
qu'elle  entoure,  en  s'élargissant  vers  les 
épaules  ;  les  scapulaires  sont  cendrées  ;  les 
plumes  des  ailes  sont  également  cendréef  , 
les  plus  grandes  blanches  à  leur  origine  et 
noirâtres  au  milieu,  quelques  unes  entière- 
ment blanches  ;  les  parties  inférieures  du 
corps  sont  blanchâtres  ;  le  bec  et  les  pieds 
d'un  gris  rougeâtre  ;  un  éperon  se  remar- 
que au  poignet.  Les  femelles  ont  moins  de 
noir  à  l'origine  du  cou  que  les  mâles. 

Ces  Oiseaux  ne  pénètrent  jamais  dans  les 
bois;  les  plaines  découvertes  sont  les  seuls 
lieux  où  on  les  trouve  ;  ils  vont  ordinaire- 
ment par  paires,  et  quelquefois  en  troupes 
assez  nombreuses,  mais  seulement  dans  les 
contrées  où  on  ne  les  chasse  pas  ;  car,  dans 
celles  où  ils  sont  poursuivis,  ils  fuient  de  si 
loin,  et  leur  course  est  si  rapide,  qu'on  ne 
peut  que  très  difQcilement  les  atteindre, 
même  avec  de  bons  chevaux.  Les  chasseurs 
qui  parviennent  à  les  arrêter  avec  une  sorte 
de  collet,  formé  de  trois  pierres  grosses 
comme  le  poing,  et  attachées  par  des  cordes 
à  un  centre  commun ,  doivent  encore  avoir 
attention  d'éviter  leurs  ruades.  Les  Nandous 
étendent  leurs  ailes  en  arrière  lorsqu'ils 
courent,  et  pour  tourner  et  tâcher  de  mettre 
les  chasseurs  en  défaut  par  des  crochets  , 
ils  ouvrent  une  aile  et  la  présentent  aur 
vent.  Lorsqu'ils  sont  tranquilles,  leur  dé* 
marche  est  grave,  leur  cou  élevé  et  leur  dos 
arrondi.  Ils  se  nourrissent  de  graines  et 
d'herbes  qu'ils  coupent  très  près  de  la  ra- 
cine. Les  Nandous,  qui  ne  paraissent  jamais 
boire,  sont  de  bons  nageurs ,  et  traversent 
les  rivières  et  les  lagunes  mêmes  sans  être 
poursuivis. 

A  l'époque  de  leurs  amours,  vers  le  mois 
de  juillet,  les  mâles  poussent  des  gémisse- 
ments qui  ressemblent  à  ceux  des  Vaches. 
Leur  nid  consiste  en  un  creux  large ,  mais 
peu  profond,  qui  est  pratiqué  naturellement 
en  terre,  et  dans  lequel  ils  apportent  quel- 
quefois un  peu  de  paille.  Les  femelles  com- 
mencent leurs  pontes  à  la  fin  d'août,  et 
elles  déposent,  dit-on,  à  trois  jours  d'inter- 
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valle,  UD  œuf  dans  le  nid,  cl  le  nombre  des 
pontes  peut  être  porté  à  seize  ou  dii-sepl. 
Les  œufs  ,  d'un  bUnc  jaunâtre  et  dont  la 
surface  est  très  lisse ,  ont  cinq  pouces  et 
plus  de  diamètre ,  et  ils  sont  de  la  même 
grosseur  aux  deux  bouts;  un  seul  nid  en 
contient,  assure-t-on,  quelquefois  soixante- 
dix  à  quatre-vingt,  et  ce  fait  s'explique  en 
ce  que  plusieurs  femelles  viennent  pondre 
dans  le  même  nid.  D*Azara  prétend  que  le 
mâle  seul  se  charge  de  couver  les  œufs,  de 
conduire  et  de  protéger  les  petits;  il  dit 
aussi  que  le  mâle  sépare  quelques  œufs , 
qu'il  casse  au  moment  où  les  petits  éclo- 
sent,  afln  que  les  Insectes  qui  s'y  réunis- 
sent leur  servent  de  pâture  aux  premiers 
moments  de  leur  existence.  Ces  Oiseaux 
sont  susceptibles  d'être  amenés  à  l'état  de 
domesticité  ;  mais  le  peu  de  saveur  de  leur 
chair,  surtout  de  celle  des  adultes,  car  la 
chair  des  jeunes' (laraU  tendre  et  d'assez 
bon*g<yttt ,  et  surtout  leur  esprit  de  domi- 
nation sur  les  autres  habitants  des  basses- 
cours,  les  ont  fait  jusqu'ici  dédaigner  assez 
généralement.  Les  jeunes  Nandous  que  Toq 
nourrit  dans  les  maisons  ne  tardent  pas  à 
devenir  familiers;  ils  entrent  dans  les  di- 
vers appartements  et  marquent  beaucoup 
de  curiosité  ;  ils  se  promènent  aussi  dans 
les  rues,  et  quoique  souvent  ils  s'écartent 
beaucoup  dans  la  campagne,  ils  retournent 
au  logis ,  où  on  leur  donne  du  pain ,  du 
grain  et  d'autres  nourritures  ;  ils  avalent 
aussi  de  petites  pierres  et  même  des  mor- 
ceaux de  métal  qu'ils  rencontrent. 

Les  habitants  du  Paraguay  dépouillent  le 
cou  et  une  partie  de  la  poitrine  des  Nandous, 
et  après  avoir  assoupli  la  peau  et  l'avoir  cou- 
sue, ils  en  font  des  bourses;  ils  envoient  en 
Kspagne  les  pennes  des  ailes  dont  les  barbes 
sont  désunies ,  pour  en  faire  des  panaches 
et  des  houssoirs.  Les  tuyaux  ne  peuvent 
servir  pour  l'écriture ,  mais  on  les  teint  en 
incarnat  ou  en  bleu  ;  on  les  coupe  en  pe- 
tites bandelettes,  et  on  en  fait  des  fouets. 

Les  Nandous  habitent  les  vallées  les  plus 
froides  du  Brésil,  du  Chili ,  du  Pérou  et  de 
Magellan. 

Dans  ces  derniers  temps ,  une  seconde  es- 
pèce de  ce  genre  a  été  signalée  par  les  na- 
turalistes; elle  est  également  américaine, 
et  c'est  particulièrement  en  Patagonie  qu'on 
la  reooonlre.  (E.  D.) 
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NANDtJ.  oia. —  Vojf,  ifANnou. 

*NANDUS.  poiss.  —  Genre  de  !*ordre  des 
Acanlhoplérygiens,  famille  des  Percoldes,  à 
dorsale  unique,  à  six  rayons  branchiaux, 
établi  par  MM.  G.  Cuvier  et  Valenciennes 
{Ilist.  des  Poiss.,  t.  YII,  p.  4SI),  qui  le 
rangent  près  des  Hélotes.  Ses  principaux 
caractères  sont:  Bouche  très  protractile, 
munie  de  dents  en  velours  ras  très  fin  aux 
deux  mâchoires,  aux  palatins  et  au  chevron 
du  vomer.  Le  préopercule  et  l'interoper- 
cule  ont  le  bord  finement  dentelé. 

On  ne  connaît  encore  qu'une  espèce  de 
ce  genre,  le  Namdus  marbré,  Nandus  mar- 
morcUus  Cuv.  et  Val.  {Coius  nandus  Ham., 
Buch.) ,  commun  dans  les  étangs  du  Ben- 
gale. (M.) 

NANGUER.  MAM.  —  Espèce  du  grand 
genre  Antilope.  Voy.  ce  mot.        (E.  D.) 

*NA!VN1SCUS  (vaycVxoc,  petit  gâteau). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
béides  phylluphages  (Syslellocbèles),  créé 
par  Burmeister  {Han^uch  der  entomologie^ 
1844,  p.  137).  L'auteur  ne  fait  mention 
que  d'une  espèce ,  le  N,  pulicarius  {Diche- 
lus,  Dej.),  B.,  originaire  de  CAfrique  aus- 
trale. (C.) 

«NANKOPIIYA  (vave^vn'ï.  très  petit), 
ms. —  Genre  de  Névroptères  de  la  famille 
des  Libelluliens,  créé  par  M.  Rambur  (  Se- 
vroplàres  des  Suites  à  Buffon  de  l'éditeur 
Roret,  1842),  et  remarquable  principalement 
par  le  petit  nombre  d'aréoles  qui  divisent 
les  ailes. 

Une  seule  espèce ,  le  JVann.  pygmœa 
Rambur  {ioco  citato),  et  la  plus  petite  de 
toutes  les  Libellules,  entre  dans  ce  genre.  On 
ne  sait  la  patrie  de  cet  Insecte,  qui  fait  par- 
tie de  la  collection  de  M.  Audinel  -Serville. 

(E.  D.) 

NANODEA  (vavQA^vi;,  nain),  bot.  ra.  — 
Genre  de  la  famille  des  Santalacées,  établi 
par  Bancks  {apui  Geer(n., f.  III,  251,  t.  223). 
Herbes  de  Magellan.  Voy.  SAHTALAciEs. 

*NANOO£S.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Orchidées- Va ndées  ,  établi  par 
Lindley  (in  Bot,  Reg  ,  t.  1541).  Herbes  du 
Brésil.  Voy.  orchidées. 

*iVANOO£S.  IMS.  -  Schœnherr,  qui  avait 
donné  ce  nom  à  un  genre  de  Curculionides, 
l'a  changé  en  Nanophyes ,  le  premier  ayant 
été  antérieuremeat  employé.  (C.) 
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*  NANODES  (  vwwSv; ,  nain  ).  ois.  — 
MM.  Vigors  et  Horsfleld  {Linn,  Transac, 
1826)  indiquent  sous  ce  nom  un  petit 
groupe  de  Perroquets.  Koy.  ce  mot.  (E.  D.) 

'^NA^iOPUYES  (vavofviî^,  qui  a  la  hau- 
teur d*un  nain  ).  ins.  —  Genre  de  Coléop- 
tères tétramères,  famille  des  Curculionldes 
gonatocères,  division  des  Cionides,  substi- 
tué par  Schœnberr  {Gmera  el  sp,  CurctUion. 
syn.,  tom.  A,  p.  780-8,  2,  p.  191)  à  celui 
(le  Nanodet ,  qui  avait  été  antérieurement 
employé.  18  espèces  rentrent  dans  ce  genre  ; 
16  sont  originaires  d'Europe  et  deux  d'Afri- 
que (cap  de  Bonne-Espérance).  Nousciterons 
comme  en  faisant  partie  les  N.  lythri  ¥., 
pcUUdus,  senti' sphœricus  01.,  armatus  Scb. 
et  annulatus  Ch.  Le  premier  se  trouve  aut 
environs  de  Paris  sur  le  Lythrum  salicariaf 
et  varie  considérablement  pour  les  dessins  et 
la  couleur.  Mégerle,  Dabi  et  Siepbens  ont 
donné  à  ces  Insectes  le  nom  générique  de 
Spharula.  (C.) 

*.\A\OPnYTUM  (  yavo; ,  nain  ;  yvro»  , 
plante),  sot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Chénopodées -Sa Isolées,  établi  par  Lessing  {in 
Linnœa,  IX,  197).  Sous-arbrisseaux  des  bords 
de  la  ro'er  Caspienne.  Voy.  cubnopodécs. 

*!VANT11ILDA.  iHS.  —Genre  de  Tordre 
des  Lépidoptères  nocturnes,  tribu  des  Pyra- 
lides,  établi  par  M.  Blanchard  {Hisl.  des 
Ins.,  Buffoft-DumériVjt  qui  n'en  décrit  qu'une 
seule  espèce,  N.  emestinana.  Elle  provient 
de  Savannah,  en  Géorgie  (Amérique boréale), 
«i  fait  partie  de  la  collection  du  Muséum 
d'histoire  naturelle.  (L.) 

*NANIJS  (vavoç,  nain),  ihs.  —  Genre  de 
Coléoptères  tétramères,  famille  des  Curcu- 
liunides  gonatocères,  division  des  Apostasi- 
nicrides cholides ,  créé  par  Srhœnherr  (Gen. 
et  sp.  Curculion,  Syn. ,  t.  VIII ,  1,  p.  89  ). 
L'auteur  en  fait  connaître  deux  espèces., 
les  N,  uniformis  et  punclellus  S.  La  pre- 
mière est  originaire  de  Porto-Ricco  et  l'au- 
tre de  la  Nouvelle-Grenade.  (C.) 

NAPiEA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille 
lies  Malvacées,  réuni  par  presque  tous  les 
auteurs  au  genre  Sida.  Voy.  ce  mot. 

NAPEL.  BOT.  PB.  —  Nom'  d'une  espèce 
d'Aconit.  Voy.  ce  root. 

NAPUTE.  MIN.  —  Variété  de  Bitume. 

Kcy.  BITCME. 

NAPOLEONA  (  plante  dédiée  i  l'empe- 
reur Napoléon),  bot.  ru.  —  Genre  de  la  fa- 
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mille  des  Napoléonées  (détachée  des  Ebéna- 
cées),  établi  par  Pallsot  de  Beauvois  {Flor. 
oioar.,  il,  29,  t.  78).  Arbri:»seau  d'Oware. 

Voy.   NAPOLÉONÉES. 

NAPOLÉOIVÉES.  Napoleoneœ.  bot.  pb. 
—  Petite  famille  établie  aux  dépens  des 
Ebénacées  (Endl.,  Gen.  plant.,  p.  745, 
n.  4262),  et  dont  les  principaux  caractères 
sont:  Calice  monosépale,  persistant,  adhé- 
rent à  l'ovaire,  à  limbe  divisé.  Corolle  mo- 
nopétale, caduque,  plissée.  Élamines  5  ou 
plus,  insérées  à  la  base  de  la  corolle,  libres 
ou  polyadelphes  ;  anthères  à  2  loges  s'ou- 
vrant  longitudinalement.  Ovaire  infère,  à 
une  seule  loge.  Style  simple  ;  stigmate  an- 
guleux et  lobé.  Baie  charnue,  uniloculaire, 
couronnée  par  le  limbe  du  calice.  Graines 
nombreuses,  revêtues  d'une  pulpe. 

Les  végétaux  que  renferme  celte  famille 
sont  des  arbustes  à  feuilles  alternes,  simples, 
dépourvues  de  stipules  ;.  à  fleurs  solitaires 
et  axillaires. 

Deux  genres  seulement  constituent  la 
famille  des  Napoléonées:  ce  sont  les  Aste- 
ranthos^  Desfout.,  du  Brésil  ;  et  Napoleona, 
Palis.  Beauv. ,  de  la  cdte  occidentale  de 
l'Afrique. 

NAPOLIER.  BOT.  PB.  —  Nom  vulgaire 
de  la  Ikirdane. 

'^NAPOPHILA(  vaîirtt>  forêt;  yili»,  j*ai- 
me).  ois. —  M.  Hodgson  (7.  As.  Soc.  Beag,, 
18il)  donne  ce  nom  à  un  genre  d'Oiseaux 
de  la  famille  des  Méropidées,  et  qui  est  très 
voisin  du  genre  des  Guêpiers.  Voy.  ce  mot. 

(E.  D.) 

*  IVAPOTUERA  (  *«irt),  forêt;  0^»,  je 
chasse),  ois. — Genre  d'Oiseaux  de  la  famille 
des  L.an idées,  créé  par  M.  Boié  (S.  MQller, 
Tiedsch.  nal.  Gesch.  1825),  et  assez  voisin  du 
genre  Pie-Grièche.  Voy.  ce  mot.     (E.  D.) 

NAPU9.  BOT.  PB.  —  Nom  latin  du  Navet. 
Voy.  CHOUX. 

NAUAVELIA.  bot.  PB.  —  Genre  de  la 
famille  des  Benonculacées ,  tribu  des  Clé- 
matidées,  établi  par  De  Candolle  {Prodr.!, 
10:  Sysl.  i,  167).  Sous-arbrisseaux  grim- 
pants de  l'Asie  tropicale.    Voy.  benoncd- 

LACÉES. 

NARAWAEL,  Herm.  (Zet/Zan.,  26).bot. 
PB.  —  Syn.  de  Naravelia,  DC. 

NAUCISSE.  ois.  —  Nom  d'une  Perruche 
dans  le  grand  groupe  des  Perroqueu.  Voy. 
ce  mot.  (E.  D.) 
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NARCISSE.  Narcissus.  bot.  ph.  (nom  my- 
thologique). BOT.  PU.  —  Grand  et  beau  genre 
de  la  Ta  mille  des  Amaryllidées ,  tribu  des 
Nardssées,  dePHeiandrie  monogynie  dans  le 
système  seiuel  de  Linné.  Sa  circonscription 
est  généralement  conservée  telle  que  Linné 
TavaitéUblie;  néanmoins,  dansées  derniers 
temps ,  deux  botanistel  anglais  ont  proposé 
de  lesubdiviser  ea  plusieurs  genres  distincts; 
mais  les  caractères  sur  lesquels  reposent 
leurs  coupes  génériques  n*ont  pas  semblé 
suffisants  pour  en  déterminer  Tadoption  au- 
trement qu*à  titre  de  sous-genres.  Ainsi  Sa- 
lisbury  {HorlicuH.  TransactA,  pag.  243  et 
suiv.)  avait  établi ,  sans  les  caractériser,  aux 
dépens  des  Narcisses  de  Linné,  les  genres 
Àjax^  Corbularia,  Queltia,  Ganymedes, 
Phylogynct  HermUme ,  Narcissus.  Plus  tard 
llaworth,  dans  sa  Révision  des  Narcisses 
(m  Supphm,  plantar.  succulent,  1819, 
pag.  111-152)  ajouta  le  genre  Sckizanthes, 
et  il  compléta  cette  diviâion  dans  le  PAiioso- 
phical  magazine  (  décembre  1S23  et  février 
182i  )  par  la  formation  des  genres  Diomedes 
et  Chlorasler.  A  Tcxemple  de  la  plupart  des 
botanistes  modernes ,  nous  ne  considérerons 
ici  ces  coupes  que  comme  de  simples  sous- 
genres  ,  et  nous  adopterons  le  genre  Nar- 
cisse avec  les  limites  que  lui  assignait  Linné. 
Ainsi  envisagé ,  ce  genre  se  compose  de  plan- 
tes herbacées ,  croissant  dans  le  bassin  de  la 
Méditerranée,  dont  le  bulbe  à  tuniques 
émet  une  hampe  cylindrique  ou  anguleuse, 
terminée  par  une  ou  plusieurs  fleurs  blan- 
ches ou  Jaunes  qu'entoure ,  avant  leur  épa- 
nouissement ,  une  spathe  monophylle.  Ces 
fleurs  se  composent  :  d*un  périanthe  co- 
rollin,  adhérent  à  sa  base,  dont  le  tube  , 
droit  et  presque  cylindrique ,  porte  à  sa  gorge 
une  couronne  entière  ou  lobée,  ordinaire- 
ment plus  courte,  parfois  plus  longue  ique 
lui  ;  le  limbe  de  ce  périanthe  est  divisé  pro** 
rondement  en  six  lobes  égaux ,  étalés  ou  ré- 
fléchis; de  sixétamines  incluses ,  insérées  au 
haut  du  tube,  au-dessous  de  la  couronne, 
en  deux  rangées;  d*un  pistil  à  ovaire  adhé- 
rent, triloculaire,  multi-ovulé.  A  ces  fleurs 
succède  une  capsule  triloculaire ,  marquée 
de  trois  angles  obtus  ,  à  déliiscence  loculi- 
cide,  renfermant  un  nombre  variable  de 
graines  revêtues  d*un  test  noir,  rugueux. 

Environ  20  espèces  de  ce  beau  genre  ap- 
partiennent k  la  Flore  française,  et  parmi 
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elles ,  plusieurs  sont  extrêmement  répandues 
dans  les  jardins  comme  plantes  d*ornement. 
Ne  pouvant  décrire  ici  toutes  ces  plantes , 
nous  nous  arrêterons  seulement  sur  les  plus 
communes  et  les  plus  remarquables  d'entre 
elles. 

1 .  Narcisse  odorant,  Narcissux  {Phylogyne) 
odorus  Linn.  Ce  Narcisse  croît  spontané» 
ment  dans  les  prairies  de  nos  départements 
de  rOuest  et  du  Midi  ;  il  est  Tréquemment 
cultivé  dans  les  jardins,  où  on  le  connaît  sous 
le  nom  vulgaire  de  grosse  Jonquilie,  Ses 
feuilles  sont  linéaires,  demi-cylindriques, 
canal iculées  à  leur  r^té  supérieur,  vertes  ;  sa 
hampe  cylindrique  s*élève  le  plus  souvent  à 
3-4  décimètres  ;  elle  porte  4  ou  5  fleurs  d*UD 
Jaune  Jonquille ,  grandes ,  d*une  odeur  très 
suave,  dans  lesquelles  la  couronne  est  cam- 
panulée ,  divisée  en  6  lobes ,  à  peu  près  de 
moitié  plus  courte  que  les  6  divisions  dn 
limbe  qui  sont  de  forme  ovale.  Cette  plante 
se  cultive  soit  en  pleine  terre ,  et  alors  elle 
doit  être  couverte  pendant  les  froids  de  Thi- 
vcr,  soit  en  pots  et  même  sur  des  carafes. 

2.  Naucisse  jonquille,  Narcissus  {Her^ 
mione)  Junquiila  Lin.  Cette  Jolie  plante,  si 
commune  dans  les  jardins  ,  croît  naturelle- 
ment dans  les  lieux  incultes,  particulière- 
ment dans  les  garrigues  de  nos  départements 
méditerranéens.  Son  bulbe  est  petit;  ses 
feuilles  sont  vertes ,  subulées ,  demi-cylio- 
driques  ;  sa  hampe ,  cylindrique ,  porte  2  à 
6  fleurs  d*un  beau  Jaune  et  d*une  odeur 
suave ,  dans  lesquelles  la  couronne,  à  large 
ouverture,  est  entière  à  son  bord  ;  les  di\i- 
sions  du  limbe  sont  ovales ,  trois  fois  plus 
longues  que  la  couronne  et  de  moitié  plus 
courtes  que  le  tube.  On  cultive  une  variété 
à  fleurs  doubles  du  Narcisse-Jonquille. Cette 
plante  se  cultive  en  pleine  terre  ;  elle  de- 
mande un  sol  léger.  On  la  plante  au  mois  de 
septembre;  elle  fleurit  au  mois  d*avril. 
L'arôme  de  sts  fleurs  est  un  parfum  d*un 
emploi  fréquent  dans  la  parfumerie. 

3.  Narcisse  taiette  ,  Narcissus  (  £fer« 
miane)  tazelta  Lin.  ;  vulgairement  Narcisse 
à  b^mquet.  Cette  tspèce  ,  très  commune  dans 
les  prairies  de  nos  départements  méditerra- 
néen», est  très  répandue  dans  les  Jardins,  où 
elle  a  donné  plusieurs  variétés.  Son  bulbe 
est  gros  et  ovolrie  ;  ses  feuilles ,  à  peu  près 
planes,  sont  d*un  vert  glauque,  linéaires- 
clargies,  obtuses  au  sommet;  sa  banpe. 
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marquée  de  deui  angles  longilndlnaux,  fai- 
blement saillants ,  s*élcve  à  environ  4  déci- 
mètres, et  se  termine  par  des  fleurs  aa  nom- 
bre de  4  à  1 0 ,  d*un  jaune  pAIe  avec  la  cou- 
ronne d'un  jaune  vif,  odorantes  ;  les  divisions 
de  leur  limbe  sont  lancéolées  ovales ,  aiguës, 
plus  courtes  que  le  tube  ;  leur  couronne,  en- 
tière k  son  bord ,  est  en  forme  de  coupe  res- 
serrée à  son  orifice.  Dans  les  jardins  on  pos- 
sède plusieurs  variétés  de  cette  espèce,  parmi 
lesquelles  Tune  des  plus  remarquables  est 
celle  qui  porte  le  nom  de  Narcisse  de  Con- 
stanlinjple;  certaines  de  ces  variétés  sont  à 
fleur  simple  ,  d*autrc8  à  fleur  double  ;  gé- 
néralement elles  se  distinguent  de  la  plante 
spontanée  par  leurs  fleurs  plus  grandes  et 
plus  nombreuses. 

4.  Naacisse  des  poètes,  Narcissus  poeli- 
cus  Linn.  Cette  belle  espèce  croit  dans  les 
prairies  de  presque  toute  la  France.  Son 
bulbe  est  ovoTde-al longé  ;  ses  feuilles,  pres- 
que planes,  sont  d*un  vert  un  peu  glauque, 
linéaires-larges,  obtuses  au  sommet,  à  peu 
près  de  même  longueur  que  la  hampe  ; 
celle-ci  s*élève  à  3-4  décimètres  ;  elle  est 
striée,  à  2  angles  longiludinaut  peu  mar- 
qués, et  se  termine  par  une  seule  fleur  d*un 
beau  blanc  pur,  d*une odeur  agréable,  dont 
la  couronne,  très  courte  et  rotacée ,  a  le 
bord  crénelé ,  rouge-pourpre  ;  les  divisions 
du  périanlhe  sont  ovales,  presque  obtuses 
au  sommet.  Ce  Narcisse  est  fréquemment 
cultivé  pour  l'ornement  des  jardins;  i!  de- 
mande une  terre  légère.  On  le  multiplie  de 
graines,  ou  surtout  de  caleui.  Par  la  cul- 
ture, ses  fleurs  doublent  facilement,  et 
dans  ce  cas  sa  couronne  disparaît.  Cette  es- 
pèce jouissait  chez  les  anciens  d'une  grande 
réputation ,  à  cause  des  propriétés  éméti- 
ques  de  son  bulbe;  ils  administraient  ce 
bulbe  lui-même  cuit,  ou  bien  ils  employaient 
Teau  dans  laquelle  ils  Pavaient  fait  cuire! 
Au  reste,  ces  propriétés  ne  sont  pas  propres 
aux  bulbes  de  celte  espèce;  ceux  de  plu- 
sieurs espèces  de  ce  genre  agissent  de  la 
même  manière,  ainsi  que  Ta  reconnu  sur- 
tout M.  Loiseleur-Deslongchamps,  dont  les 
travaux  ont  beaucoup  contribué  à  éclairer 
Tbistoire  botanique  de  ces  plantes  et  k 
faire  connaître  leurs  propriétés  (  voy.  Loi- 
sel.  ,  Mém,  de  l'InstU. ,  Sav.  étrang. ,  II , 
502).  Cet  observateur  a  mémo  reconnu 
que  le  Narcisse  odorant  remporte  sur  ce  • 
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lui  des  poètes  quant  k  Ténergie  de  son 
action. 

5.  Narcisse  faux  •  narcisse  ,  Narcissus 
pseudonarcissus  Linn.;  vulgairement iVar- 
cisse  des  prés^  Aiavdt ,  Porion,  C'est  à  peu 
près  la  plus  commune  de  nos  espèces  indi- 
gènes ;  elle  croit  dans  les  bois  et  les  prairies 
de  presque  toute  la  France  ;  elle  est  aussi 
cultivée  dans  presque  tous  les  jardins ,  au 
moins  sa  variété  k  fleurs  doubles.  Ses 
feuilles  sont  presque  planes,  d'un  vert 
glauque  ,  linéaires-larges ,  obtuses  au  som- 
met ;  sa. hampe  est  striée,  un  peu  compri- 
mée, haute  de  3  décimètres;  elle  se  ter- 
mine par  une  fleur  jaune,  dont  la  couronne, 
campanulée,  ondulée  et  étalée  à  son  bord, 
égale  en  longueur  les  divisions  du  périanthe 
qui  sont  planes  et  ovales.  Cette  espèce  par- 
tage les  propriétés  éméliques  de  ses  congé- 
nères à  un  degré  assez  émincnt  pour  que 
M.  Loiseleur-Deslongchamps  ait  essayé, 
pendant  le  blocus  continental,  de  la  substi- 
tuer à  ripécacuanha.  Cependant,  les  expé- 
riences faîtes  par  cet  observateur  lui  on 
prouvé  que  le  Narcisse  faux -narcisse  est 
inférieur  à  cet  égard  au  Narcisse  odorant. 
Deux  médecins  de  Valencienties  ont  avancé 
que  les  propriétés  émétiques  existent  très 
prononcées  dans  les  fleurs  de  l'espèce  qui 
nous  occupe,  et  ils  ont  conseillé  d'en  em- 
ployer la  poudre  ou  l'extrait;  au  contraire, 
d'autres  médecins  ont  nié  formellement 
l'existence  de  ces  propriétés  :  de  telle  sorte 
que  la  solution  de  cette  question,  au  reste 
d'un  intérêt  secondaire  dans  l'état  actuel 
des  choses ,  exigerait  de  nouvelles  expé- 
riences. On  connaît  d'une  manière  plus  posi- 
tive l'action  antispasmodique  de  ces  fleurs , 
dans  lesquelles  M.  Loiseleur-Deslongchamps 
a  cru  également  reconnaître  la  propriété 
fébrifuge  i  un  degré  assez  haut  pour  qu'il 
fût  possible,  selon  lui ,  d'en  tirer  un  parti 
avantageux. 

Outre  les  5  espèces  de  Narcisses  qui  vien- 
nent de  nous  arrêter  quelques  instants ,  il 
en  est  encore  quelques  autres  que  l'on  ren- 
contre assez  souvent  dans  les  jardins,  mais 
dont  il  nous  est  impossible  de  nous  occuper 
ici.  ^  (P.  D.) 

NARGISSÉES.  Narcisseœ,  bot.  ph.  — 
Sous-ordre  de  la  famille  des  Amaryllidées. 
Voy.  ce  mot. 

NARCISSL^S.  DOT.  pn.  —  loy.  fiAacissB. 
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NARCOBATUS ,  Blainy.  potss.  —  Syn. 
de  Torpille,  Cuv.  Voy.  torpille. 

NAIiCOTINE.  CHiM.  — -  Voy.  opium. 

NARD.  Nardus.  bot.  ph.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Graminées,  de  la 
Triandrie  monogynie  dans  le  système  de 
Linné.  Quoique  déjà  fort  pen  étendu  avec 
les  limites  que  lui  avait  assignées  le  bota- 
niste suédois,  il  a  encore  été  réduit  dans  ces 
derniers  temps  par  la  séparation  d*une  de 
ses  espèces,  le  N.  arislata  Linn.,qui  est  de* 
venu  le  type  du  genre  Psilurus  de  Trinius 
{PsUurw  nardoides  Trin.).  Réduit  de  la 
sorte  ,  il  se  compose  de  gramens  gazon- 
nants,  de  petite  taille  ,  qui  croissent  dans 
les  parties  montagneuses  de  TEurope 
moyenne  et  méridionale,  et  dans  le  Cau- 
case; leurs  feuilles  sont  enroulées,  subulées, 
un  peu  raides;  leurs  fleurs  sont  réunies  en 
épis  simples  ,  unilatéraux  ;  chacune  d'elles 
reposesur  une  dent  du  rachis  qui  est  con- 
vexe d'un  côté  ,  creusé  de  l'autre  pour  les 
recevoir.  Les  épîllets  sont  uniflores ,  sans 
glume  ;  la  glumelle  est  formée  de  deux 
paillettes,  Tinférieure  lancéolée,  carénée,  k 
trois  nervures,  subulée-aristée  au  sommet; 
la  supérieure  plus  courte,  linéaire  lancéolée, 
blcarénée,  embrassée  par  la  première.  La 
glumellule  manque.  L'ovaire  est  sessile, 
glabre,  surmonté  d'un  style  simple,  que 
termine  un  seul  stigmate  très  long,  pubes- 
cent.  On  trouve  communément  dans  les 
lieux  arides  et  montagneux  de  la  France  le 
Nardus  slricta  Linn. ,  la  seule  espèce  bien 
authentique  de  ce  petit  genre. 

Le  nom  de  Nard  a  été  donné  par  les  an- 
ciens à  des  substances  qui  n'ont  rien  de 
eommun  avec  le  genre  dont  nous  venons  de 
nous  occuper.  C'étaient  des  rhizomes  ou  des 
racines  aromatiques  qu'ils  employaient  quel- 
quefois en  médecine  ,  mais  dont  ils  se  ser- 
vaient principalement  à  titre  de  parfums. 
Le  plus  connu  et  le  plus  célèbre  de  ces 
Nards  était  le  Nard  indique  ou  indien ,  qui 
recevait  aussi  dans  les  pharmacies  le  nom 
de  Spica-Nardi  ou  Spicanard;  c'est  le  seul 
qui  se  trouve  encore  aujourd'hui  dans  le 
commerce.  Il  se  présente  sous  la  forme  d'un 
corps  entouré  de  tuniques  formées  défibres 
réticulées,  reste  des  bases  de  feuilles  engai- 
nantes. Son  odeur  est  forte;  sa  saveur  est 
amère.  Ce  sont  évidemment  des  fragments 
d'un  rhizome  ;  mais  les  botanistes  ne  sont 


pas  entièrement  d'accord  an  sujet  de  la 
plante  qui  le  fournit  ;  la  plupart  pensent  que 
c'est  une  Graminée,  VAndropogon  Nardus 
Lin.  y  tandis  que  d'autres  admettent  que 
c'est  la  Valeriana  Jatamensi  Roxb.  D'autres 
espèces  de  Valérianes  fournissaient  égale- 
ment d'autres  sortes  de  Nards;  telles  sont 
la  Valeiiana  celiica  et  aussi  la  Valeriana  sa- 
liunca  ,  qui  donnaient  le  Nard  celtique;  la 
Valeriana  phu ,  qui  fournissait  le  Nardus 
agreslis  de  Tragus  ;  la  Valeriana  tuberosa  , 
et ,  selon  d'autres  auteurs,  la  Valeriana  asa- 
rifolia  Dufresne,  qui  donnaient  le  Nard  des 
montagnes.  Des  plantes  de  genres  différents 
recevaient  encore  ce  même  nom  ;  comme  la 
Lavandula  spica,  qu'on  nommait  Nard  d^I* 
talie  ou  faux  Nard,  nom  que  l'on  appliquait 
également  k  VAllium  vicloriale;  et  VAsa- 
rum  europœum  ou  Cabaret,  qui  recevait  la 
dénomination  de  Nard  sauvage,  Nardus 
agreslis  de  Pline.  (P.  D.) 

♦  NARDOA.  REPT.  —  Genre  de  Reptiles 
ophidiens  de  la  famille  des  Pythonides , 
créé  par  M.  Gray  (  Synops.  fam.  Boidœ , 
Zool.  miscel.  march,  1S43),  adopté  par 
MM.  Duméril  et  Bibron  {Erp.  générale, 
t.  VI ,  1846)  et  correspondant  au  groupe 
des  Botrochilus  de  Fitzinger.  Les  Nardoa 
ont  les  narines  latérales,  ouvertes  dans  une 
seule  plaque  ;  les  yeux  sont  latéraui,  à  pu- 
pille vertico-elliptique  ;  des  plaques  sus- 
céphaliques  se  remarquent  depuis  le  bout 
du  museau  jusqu'au-delà  de  l'espace  inter- 
orbitaire;  au  nombre  de  ces  plaques  il  n'y 
a  pas  de  préfrontales;  des  fossettes  se  voient 
à  la  lèvre  inférieure  seulement;  les  écailles 
sont  lisses  et  les  scu telles  sous-caadales 
partagées  en  deux. 

Deux  espèces  entrent  dans  ce  genre  : 

1"  Le  Nardoa  dk  Sculegrl,  Nardoa  Sct^e- 
g$lii  Gray,  Dum.  et  Bibr. ,  Toririx  boa 
Schlegel.  Elle  a  été  découverte  à  la  Nou- 
velle-Zélande par  MM.  Lesson  et  Garnot. 

2"  Le  Nardoa  dk  Gilbert,  Nardoa  GU- 
berlii.  Ce  Serpent  habite  l'Australie  (  Port- 
Essington).  (E.  D.) 

«NARDOPHYLLUM  {Nardus,  nard  ;  ^vX- 
>ov,  feuille).  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  famille 
des  ComposéeS'Mutisiacées,  établi  par  Hoo- 
ker  et  Arnott  (m  Compan.  Bot,  Mag.,  U, 
44).  Arbrisseaux  du  Chili.  Voy,  cosposées. 

NARDOSMIA  {Nardus,  nard,  ovpn^  , 
odeur),  bot.  ph.  —  tSenre  de  la  famille  det 
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CompowSes-Astëroldées ,  établi  par  Cassini 
{inDicL  se.  nat.,  XXXIY,  186).  Herbes 
vivaces  de  l'Europe ,  de  PAsie  et  de  rAmé- 
rique.  Voy,  GOMPOsiES. 

*  N ARDOSTACmS  (  Nardus ,  nard  , 
^^X^i$  épi).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Valériaoées ,  établi  par  De  Can- 
dolle  {Mém.  vtUérian.,  4,  t.  42  ;  Prodr. , 
ly ,  624).  Herbes  du  Népaul.  Voy.  viLi- 

aiAKKES. 

NARDUS.  BOT.  PH.  —  Voy.  NARD. 

I\IABEL.  MOLL.  —  Nom  donné  par  Adan- 
son  à  une  coquille  d'Arrîque,  que  Lamarck 
a  nommée  MargineUa  faba,  (Duj.) 

NAREGAMIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Méliacées,  établi  par  Wight  et 
Arnott  {Prodr,,  I,  116).  Arbrisseaus  de 
rinde.  Voy,  m^uacées. 

NARIGA.  OIS.— Espèce  du  genre  Gourou- 
cou.  Voy.  ce  mol.  (E.  D.) 

NARICA.  MAM.  —  L*un  des  noms  la- 
tins que  porte  le  Nasique.  Voy,  ce  mot. 

(E.  D.) 

NARIIVES.  zooL.  —  Voy.  nkz. 

IVARTHECIIJM  (  «olpOtiÇ,  botte),  bot.  ph. 
—  Genre  de  lafamille  des  Joncacées,  établi 
par  Mœrhing  (Ephemerid.  N,C.,  1742, 
p.  389,  t.  V,  f.  1 ,  E,  B,  t.  535).  Herbes 
vivaces  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  bo- 
réale. Voy.  JOKCACKES.  —  Gcr.  {Galtopr.f 
142).  Voy.  TOFiELDiA,  Huds. 

NARVAL.  Monodon  (p^voç,  seul  ;  o<}puç, 
évrof,  dent).  HAH. —  Genre  de  Cétacés  appar- 
tenant à  la  famille  des  DelphiniensdeM.  Is. 
Geoffroy,  qui  leur  assigne  pour  caractères  : 
point  de  dents  coniques,  mais  une  ou  deux 
grandes  défenses  dirigées  parallèlement  au 
corps,  et  partant  de  la  mâchoire  supérieure. 
Les  Narvals  ressemblent  aux  Marsouins 
par  la  forme  de  leur  corps  et  par  leur  tète 
sphérique,  mais,  ainsi  que  le  Béluga,  ils 
manquent  de  nageoire  dorsale.  Ce  qui  les 
distingue  principalement  des  autres  Dau- 
pbins,  ce  sont  leurs  défenses  qui  attei- 
gnent Jusqu'à  huit  ou  dix  pieds  de  longueur. 
Il  est  fort  rare  que  toutes  deux  se  dévelop- 
pent en  même  temps  ;  le  plus  ordinairement 
l'une  d'elles  reste  rudimentaire  et  cachée 
dans  l'alvéole ,  et  c'est  la  défense  gauche 
qui,  le  plus  souvent,  s'allonge  et  se  ter- 
mine eu  pointe  émoussée.  Elle  est  le  plus 
communément  sillonnée  en  spirale  ;  cepen- 
dant on  en  trouve  assez  fréquemment,  dans 
T.  yiii. 


les  cabinets  des  curieux,  quisontentlèrement 
lisses.  Ont-elles  été  travaillées  par  l'art  du 
tourneur,  ou  appartiennent- elles  à  une  e^ 
pèce  encore  inconnue  ?  C'est  ce  qu'il  n'est  pas 
possible  de  décider  dans  l'état  actuel  de  la 
science.  Si  la  seconde  défense  ne  se  déve- 
loppe pas,  c'est,  selon  G.  Cuvier,  parce  que 
sa  cavité  intérieure  est  trop  promptement 
remplie  par  la  matière  de  Tivoire,  et  que  son 
noyau  gélatineux  se  trouve  ainsi  oblitéré. 

Ces  animaux  habitent  les  mers  polaires , 
où  ils  vivent  en  troupes  plus  ou  moins  nom- 
breuses ,  surtout  autour  du  Groenland  et 
du  Spiuberg.  Les  Norvégiens  et  les  Danois , 
qui  les  ont  observés  les  premiers ,  en  rap- 
portèrent un  assez  grand  nombre  de  défen- 
ses ,  qu'ils  mettaient  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  corne  de  lAcome ,  et  qu'ils  ven- 
daient un  prix  exorbitant,  à  cause  des 
merveilleuses  vertus  médicales  que  la  cré- 
dulité publique  leur  attribuait.  Ce  n'est 
guère  que  dans  le  xvu*  siècle  que  l'on  est 
revenu  de  cette  erreur ,  que  les  dents  de 
Narval  ont  passé  de  l'officine  des  pharma- 
cies dans  le  cabinet  des  naturalistes ,  et  que 
Ton  a  eu  des  notions  un  peu  justes  sur  l'a- 
nimal qui  les  produit. 

A  quoi  peut  servir  au  Narval  cette  arme 
terrible  en  apparence  ?  Cette  question  a  été 
résolue  d'une  manière  qui ,  selon  moi , 
manque  tout-a-fait  de  vraisemblance.  On  a 
dit  que  le  Narval  s'en  servait  pour  attaquer 
la  Baleine,  et  la  tuer  en  la  lui  enfonçant 
dans  le  ventre.  On  va  même  jusqu'à  donner 
des  descriptions ,  du  reste  fort  pittoresques, 
de  ces  prétendus  combats ,  dont  il  n*a  jamais 
existé  un  témoin  oculaire  méritant  quelque 
crédit.  Voyons  si  la  chose  offre  quelque 
Traisemblance.  La  Baleine  se  nourrit  de 
Mollusques  nus,  de  Vers  et  de  petits  Pois- 
sons ,  qu'elle  poursuit  à  la  surface  des  eaux 
ou  à  une  certaine  profondeur ,  et  que  l'é- 
normité  de  sa  gueule  lui  permet  d'englober 
et  d'avaler  en  masses  considérables.  Le 
Narval  vit  de  Crustacés  et  de  Mollusques  à 
coquilles ,  qu'il  pèche  au  fond  de  la  mer , 
sur  le  sable  où  ils  marchent  et  contre  les 
rochers  où  ils  s'attachent.  Sa  bouche ,  fort 
petite ,  ne  lui  permet  pas ,  non  seulement 
de  saisir  de  gros  animaux ,  mais  même  de 
les  mordre.  Il  ne  peut  donc  pas  y  avoir 
entre  lui  et  la  Baleine  le  moindre  sujet  de 
dispute,  puisqu'ils  n'ont  jamais  la  même 
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proie  à  chaster ,  et  quMIs  ne  peuTent  pas  se 
servir  de  nourriture  l'un  à  Pautre.  Je  ne 
comprends  pas  pourquoi  un  animal  en  atta- 
querait un  autre  sans  aucun  autre  but  que 
celui  de  se  battre,  ce  qui  ne  s'est  jamais  vu 
dans  la  nature.  Il  faut  donc  reléguer  ce 
récit  de  voyageur  dans  la  catégorie  des  con- 
tes, tels  que  ceui  de  THippopoiame  luttant 
avec  le  Crocodile ,  du  Rhinocéros  avec  l'É- 
léphant, etc.  Il  n*est  pas  plus  vrai  que  le  Nar- 
val se  nourrisse  de  cadavres,  quoique  son  nom 
islandais  de  Narwhal  signifie,  dit-on,  Ba- 
leine des  cadavres.  On  n'a  jamais  trouvé  dans 
Pestomac  de  ceux  qui  ont  été  ouverts  que  des 
débris  de  coquillages  et  de  Crustacés,  qu'ils 
brisent  avec  leurs  gencives  dures  et  presque 
cornées.  D'ailleurs,  ce  Célacé  doit  être  d'au- 
tant moins  Carnivore,  que  tout  son  système 
dentaire  se  borne  à  ses  deux  dérenses,  et , 
ainsi  que  nous  l'avons  avancé ,  le  plus  or- 
dinairement à  une. On  a  dit  encore  qu'il  lui 
arrive  parfois  de  prendre  un  vaisseau  pour 
une  Baleine  et  d'enfoncer  si  profondément 
sa  défense  dans  te  bordage ,  qu'il  ne  peut 
plus  l'en  retirer ,  et  qu'il  resterait  pris  s'il 
ne  parvenait  à  la  briser  pour  s'échapper. 
Ceci  me  parait  tout  aussi  hasardé  que  le 
conte  précédent.  11  peut  arriver  cependant 
que  cet  animal ,  effrayé  et  cherchant  à  fuir 
avec  vitesse,  se  heurte  par  hasard  contre  un 
vaisseau  et  y  laisse  un  fragment  de  sa  dent, 
mais  ceci  n'est  qu'un  accident  et  non  une 
habitude.  Lorsque  l'on  prend  ce  Cétacé ,  on 
renurque  que  sa  dent  est  le  plus  souvent 
enveloppée  dans  une  sorte  de  fourreau  cal- 
caire ,  formé  par  des  coquillages  et  des  or« 
duresqui  s'y  attachent,  etque  la  pointe  seule 
est  émoussée.  De  ce  fait ,  je  conclus  que  sa 
dent  n'est  point  une  arme,  mais  simplement 
an  instrument  dont  il  se  sert  pour  détacher 
des  rochers  et  du  fond  rocailleux  de  la  mer 
les  Huîtres  et  autres  Mollusques  à  coquille 
dont  il  se  nourrit. 

Laoépède ,  induit  en  erreur  par  de  mau- 
vaises descriptions  et  par  des  gravures  plus 
mauvaises  encore ,  avait  établi  trois  espèces 
de  Narval,  savoir:  les  Narwaltu  vulgaris  , 
Narwahu  mtcrocephalus  et  Narwalus  andef'^ 
smianus.  Aujourd'hui ,  que  l'histoire  de  ce 
singulier  animal  est  un  peu  mieux  connue, 
on  sait  qd'il  n'en  existe  qu'une ,  qui  est  : 

Le  Narval,  Monodon  narvalus  (i) ,  — 

(t)  Lf  nom  donné  par  Linné  à  rrt  iniin..l ,  Monoéon  mo- 


Monodon  monoeeros  Linn.  ,  Fr.  Cnv.  ;  le 
Narval,  Nartixil  et  Karhwal  des  peuples 
du  Nord;  VUnicomu  fnarinum  de  Wor- 
mius  ;  VEinhom  ,  ou  Licorne  de  mer  ; 
VEenhiomingy  d'Eggède.  Cet  animal  at- 
teindrait, si  l'on  s'en  rapportait  à  Lacépède, 
jusqu'à  soixante  pieds  de  longueur  ;  selon 
G.  Cuvier,  il  n'en  aurait  au  plus  que 
quinze  ou  seize.  Je  crois  que  ces  deux  au- 
teurs exagèrent  également,  mais  en  sens 
contraire.  En  effet,  tous  les  auteurs  qui  en 
ont  parlé  pour  l'avoir  vu  disent  que  son 
corps  est  à  peu  près  deux  fuis  aussi  long 
que  sa  défense;  or,  comme  on  n'a  Jamais 
vu  de  dents  qui  dépassent  dix  pieds,  et  que 
celles  de  cette  longueur  sont  assez  com- 
munes, il  en  résulterait  que  cet  animal 
atteindrait  vingt  pieds.  D'ailleurs,  Martins, 
qui,  dans  son  voyage  au  Spitzberg ,  recueillit 
beaucoup  de  renseignements  sur  le  Narval, 
estime  sa  longueur  de  cinq  à  six  mètres, 
et  parmi  tous  ceux  qui  ont  été  tus  par  des 
naturalistes ,  pas  un  ne  dépassait  cette 
taille.  Ce  fait  a  été  confirmé  par  Flemroiog 
(Mém.  de  la  soc.  Vemerienne,  I,  p.  131), 
et  par  Scoresby  (  Account  of  the  arctic  ré- 
gion ,  t.  I ,  p.  486).  Sa  plus  grande  épais- 
seur ,  qui  se  trouve  derrière  les  nageoires 
pectorales ,  n'a  pas  plus  de  trois  pieds  en 
diamètre;  k  partir  de  le,  le  corps  va  tou- 
jours en  diminuant  et  se  réduit  à  neuf  pou- 
ces de  diamètre  à  la  base  de  la  nageoire 
caudale.  Celle-ci  est  fort  longue  et  très  large; 
mais  les  pectorales  sont  fort  petites  :  elles 
ont  de  onze  à  treize  pouces  de  longueur  et 
de  cinq  à  sept  de  largeur.  La  peau  du  dos 
forme  une  très  légère  saillie  qui  ressemble 
assez  au  premier  rudiment  d'une  nageoire 
dorsale.  La  bouche,  peu  grande,  a  sa  mâ- 
choire inférieure  un  peu  plus  courte  que  la 
supérieure.  L'œil  est  très  petit ,  à  pupille 
noire  et  iris  d'un  brun  châtain.  L'orifice  de 
l'oreille,  placé  à  six  ou  huit  pouces  de 
l'œil,  est  extémement  petit.  L'évent,  légè- 
rement saillant,  simple,  en  croissant,  est 
placé  verticalement  au-dessus  de  l'œil.  La 
langue  est  arrondie  et  attachée  à  la  mâ- 
choire. La  peau  est  nue,  lisse ,  brillante ,  et 
recouvre  une  épaisse  couche  de  lard.  Dans 

noceros  ,  ne  peut  m  traduire  qtic  par  deHt  unigu*  ,  C9me 
mmi^e  ;  il  fst  ricinn,  car  c'est  a  ne  crrcor  on  on  pitc- 
aacinr.  J'ai  m  devoir  rvoiplacer  IfoaoctfM  par  jV«rf«k«; 
en  islan4âi»,  A'^r  vc«t  Aire  cadavre  ;  Ifluil,  BattiM  i  lalciiM 
qni  Tilderadavre*. 
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la  jeunene ,  les  parties  supérieures  du  corps 
sont  d'un  gris  noirâtre ,  marquetées  de  ta- 
ches plus  noires,  très  nombreuses  et  sou- 
vent confondues  ;  les  flancs ,  marqués  de 
taches  moins  nombreuses ,  sont  blancs , 
ainsi  que  le  dessous  du  corps.  Dans  la  vieil- 
lesse ,  les  parties  supérieures  du  corps  sont 
d*un  blanc  jaunâtre ,  et  les  taches  plus  pro- 
noncées. Les  nageoires  sont  grises,  bordées 
de  noir. 

Le  Narval  vit  en  troupes  quelquefois  assez 
nombreuses;  ses  mouvements  sont  pleins  de 
vivacité,  et  il  nage  avec  une  incroyable  vi- 
tesse. «  Nous  vîmes  ce  Jour-là,  dit  Sco- 
resby,  un  grand  nombre  de  Narvals  qui 
nageaient  près  de  nous  en  bandes  de  quinze 
ou  vingt;  la  plus  grande  partie  étaient  des 
animaui  mâles  et  avaient  de  longues  dé- 
fenses; ils  étaieut  très  gais,  élevant  leurs 
défenses  au-dessus  de  Teau,  et  les  faisant 
croiser  comme  pour  faire  des  armes.  Pen- 
dant leurs  jeux,  ils  faisaient  entendre  un 
bruit  tout-à-fait  eitraordinaire ,  et  qui  res- 
semblait au  glou-glou  que  fait  Teau  dans  la 
gorge  ;  et  il  est  probable  que  ce  n*était  pas 
autre  chose,  car  le  bruit  ne  se  faisait  en- 
tendre que  lorsqu'en  étendant  leurs  défen- 
ses ,  ils  avaient  la  bouche  hors  de  Teau;  la 
plupart,  suivant  le  vaisseau,  semblaient  at- 
tirés par  un  motif  de  curiosité  ;  comme 
Teau  était  transparente ,  on  put  parfaite- 
ment les  voir  descendre  presque  à  la  quille 
et  Jouer  avec  le  gouvernail.  Au  bout  de 
quelque  temps  ils  s'éloignèrent  pour  res- 
pirer. » 

Scoresby  dit  encore ,  dans  un  autre  pas- 
sage intéressant:  «  Mon  père  m^envoya  le 
contenu  de  Testomac  d*un  Narval  tué  à 
quelques  lieues  de  nous ,  et  qui  me  parut 
extraordinaire;  il  consistait  en  quelques 
poissons  à  demi  digérés ,  avec  d'autres  dont 
il  ne  restait  que  les  arêtes.  Outre  les  becs 
et  autres  débris  de  Sèches,  qui  semblent  con- 
stituer le  fond  général  de  sa  nourriture,  il 
y  avait  une  partie  de  Tépine  d'un  Pleuro- 
necte,  probablement  un  petit  Turbot;  des 
fragments  de  Tépine  d'un  Gade ,  espèce  de 
Morue  ;  la  colonne  vertébrale  d'une  Raie  , 
tL\ec  une  autre  Raie  du  même  genre ,  évi- 
demment la  Raie  baliSf  presque  entière; 
cette  dernière  avait  deux  pieds  trois  pouces 
(anglais)  de  longueur,  et  un  pied  huit  pou- 
ces de  largeur  ;  elle  comprenait  les  os  de  la 
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tète,  du  dos  et  de  la  queue,  les  nageoires 
latérales ,  les  yeux ,  et  une  partie  considé- 
rable de  la  substance  musculaire.  Jl  parait 
remarquable  que  le  Narval ,  animal  dé- 
pourvu de  dents ,  ayant  une  petite  bouche» 
des  lèvres  non  flexibles ,  et  une  langue  qui 
ne  semble  pas  pouvoir  sortir  de  la  bouche , 
soit  capable  de  saisir  et  d'avaler  un  si  grand 
poisson  ,  dont  la  largeur  est  trois  fois  aussi 
grande  que  sa  propre  bouche.  Comme  l'a- 
nimal dans  lequel  ces  restes  extraordinaires 
furent  trouvés  était  un  mâle  avec  une  dé- 
fense de  sept  pieds,  je  pense  que  cette  arme 
a  été  employée  à  prendre  le  poisson  dont 
il  avait  fait  précédemment  sa  proie.  Il 
semble  probable  que  la  Raie  avait  été  percée 
avec  la  défense  et  tuée  avant  d'être  dévorée; 
autrement  il  est  difficile  d'imaginer  com- 
ment le  Narval  a  pu  la  saisir ,  ou  comment 
ce  poisson  de  quelque  activité  a  pu  se  lais- 
ser prendre  et  avaler  par  un  animal  à  lè- 
vres lisses,  sans  dents  pour  le  saisir,  et  sans 
aucun  moyen  pour  le  retenir.  » 

Les  Islandais  ne  mangent  pas  la  chair  du 
Narval,  par  superstition  et  parce  qu'ils 
croient  qu'il  se  nourrit  de  cadavres ,  comme 
le  nom  qu'ils  lui  ont  imposé  l'indique.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  Groenlandais  et 
autres  habitants  du  Nord ,  qui  la  regardent 
comme  excellente.  On  prétend  que  son  huila 
est  préférable  à  celle  de  la  Baleine.  (Boiixan.) 

NAIIVALINA.  BOT.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées-Sénécionidées,  établi 
par  Cassini  (in  Dict.  se.  ncU, ,  XXX,  VIII , 
17  ;  UX,  320).  Arbrisseaux  de  Saint-Do- 
mingue. Voy.  COMPOSÉES. 

NAKVHALUS.  MAM.  —  Nom  appliqué 
par  Lacépède  (Cétacés,  p.  906)  au  genre  des 
Narvals.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

^NARYGIA.  INS.  —  M.  Stephens  (II- 
Itutr,  BrU.  enL,  1836)  donne  le  nom  de 
Narycia  à  un  petit  groupe  de  Névroplères  de 
la  famille  des  Phryganiens.  Voy.  le  mot  puby- 
GAKE.  (E.  D.) 

"^NARYGIUS  (nom  mythologique),  iss.— 
Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  famille 
des  Lamellicornes,  tribu  desScarabéides  mé- 
litophiles,  créé  par  M.  H.  Dupont  (i/aj)f. 
zooL,  1835,  pi.  128),  et  adopté  par  West- 
wood,  Burmeisler  et  Schauo;  dans  leurs  pu- 
blications. Ce  dernier  auteur  donne  le  iV. 
opalus  comme  mâle ,  et  le  N.  olivaceus 
Dup.  comme  femelle  d'une  même  espèce 
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recueillie  aui  environs  de  Madras  (Indes 
orientales).  (C.) 

*NASALIS  [nasus,  nez),  vav.  —  Etienne 
GeoCTroj  Saint-Hilaire  (  Ann.  Mus. ,  XIX  , 
1812)  a  donné  ce  nom  h  un  groupe  de  Sin- 
ges catarrhiniens ,  dont  le  Nasique  (voy.  ce 
mot)  est  le  type.  (E.  D.) 

NASARNAK.  vah.  —  L'un  des  syno- 
nymes du  Delphinus  tursio.  Voy,  dauphin. 

^NASCIO  (  nom  mythologique  ).  ms.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Sternoxea ,  tribu  des  Buprestides,  établi 
par  IfM.  Laporte  de  Castelnau  et  Gory  {lUs- 
ioire  natureUô  et  iconographiqtte  des  Insectes 
coléoptères,  1. 1,  p.  1,  pi.  1,  fig.  4).  L'espèce 
type  et  la  seule  qui  soit  rapportée  à  ce  genre, 
le  N.  vetusta  des  auteurs,  est  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  (C.) 

NASEAUX.  MAif.  —  Nom  donné  à  Tou- 
verture  des  narines  des  grands  Mammifères 
herbivores.  (E.  D.) 

NASELLA,Trin.  {in  Kov.  act.  PctropoL, 
VI,  i ,  p.  72 ,  excl.  sp.).  BOT.  PH.  —  Voy. 
8TIPA  ,  Linné. 

NASEUS.  P01SS.  —  Voy.  nason. 

NASIGA.  MAif.  —  Voy.  nasique. 

*NASICA.  OIS.— Groupe  d'Oiseaux  de  la 
amille  des  Certhidées  (Grimpcreaux),  indi- 
qué par  M.  Lesson  {Traité  d^ ornithologie , 
1831).  (E.  D.) 

NASICAN.  018.  —  Espèce  du  genre  Picu- 
cule.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

NASIGORNE.  inb.— Nom  donné  à  VOryc- 
tes  nasicomis  de  F.  La  larve  et  Tinsecte  par* 
fait  se  trouvent  en  Europe  dans  le  tan  des 
couches  à  melon.  (C.) 

NASIGORNE.  bbpt.  —  Une  Tortue  de 
mer  (voy.  ce  mot)  a  été  désignée  sous  ce 
nom  par  M.  Bosc.  (E.  D.) 

NASICORNES.  VAH.  —  Voy.  NAsiœBNiA. 

NASICORNIA.  MAV.  —  Famille  de  Pa- 
chydermes, composée  des  trois  genres  Anti- 
lope, Chèvre  et  Bœuf,  et  créée  par  Illiger 
(Prodr.  syst.  Mam.  et  Avium,  1811).  (E.  D.) 

NASICUS.  MAV.  —  Nom  latin  du  genre 
Nasique.  Voy.  ce  mot. 

NASIQUE.  NascUis  (noms,  nez),  hav.  —^ 
Et.  Geoffroy  Saint-Hilaire  (inn.  iftis.,  XIX, 
i  8 1 2)  a  séparé  le  Ncisique  ou  Kahan  des  Gue- 
nons avec  lesquelles  il  avait  été  confondu,  et 
il  en  a  fait  un  genre  distinct  de  Singes  ca- 
tarrhiniens, sous  la  dénomination  latine 
de  NasaUs.  Ce  groupe ,  adopté  par  plusieurs 


zoologistes,  a  été  par  quelques  autres  réuni 
à  celui  des  Semoopithèques  (voy.  ce  mot).  Les 
caractères  génériques  des  Nasiquea  sont  les 
suivants  :  Museau  court  ;  front  saillant , 
mais  peu  élevé  ;  angle  facial  de  50  degrés  ; 
nez  saillant ,  démesurément  allongé ,  et 
d*une  longueur  plus  qu*humaine;  oreilles 
petites  et  rondes  ;  corps  trapu  ;  des  aba- 
joues ;  les  mains  antérieures  avec  quatre 
doigts  longs  et  le  pouce  court ,  finissant  où 
commence  Tindicateur;  les  mains  posté- 
rieures fort  larges ,  avec  des  doigts  épais , 
principalement  celui  du  pouce  ;  deux  fortes 
callosités  sur  les  fesses  ;  queue  plus  longue 
que  le  corps. 

Une  seule  espèce  entre  dans  c«  genre  ; 
c*est  le  Nasique  Daubenton  {Mém.  de  l'Acai. 
des  sciences,  1781),  Guenon  a  long  nez  Buffon 
(  Hist.  no/.,  gén.  et  part. ,  suppl. ,  t.  VII , 
pi.  11  et  12),  Kahan  Audebert  (fam.  4, 
sect.  2,  fig.  1),  Nasalis  larvatus  Et.  Geoff. 
{loco  citato),  Simia  narica  Schreb.  (fig.  10, 
6 ,  1 0 ,  c  ) ,  Cercopithecus  larvatus  Yunnb. 
(  Mém.  de  Batavia  ) ,  Simia  nasalis  Shaw. 
(  I ,  p.  55) ,  etc.  Ce  Singe  a  plus  d*un  mètre 
de  haut  ;  il  est  roux  avec  la  queue  blan- 
châtre ainsi  qu*uue  tache  sur  la  croupe.  Le 
trait  le  plus  caractéristique  de  cette  espèce 
est  un  nez  long  de  quatre  pouces,  divisé  en 
deux  lobes  dans  sa  moitié  inférieure ,  trèi 
élargie  par  un  sillon  qui  règne  dessus  ;  les 
narines  sont  percées  en  dessous  ;  mais  leur 
contour  postérieur  n*est  point  adossé  i  la 
moustache,  qui  en  est  séparée  par  une  por- 
tion du  plan  inférieur  du  nez  ;  ranimai  peut 
seulement  élargir  et  renfler  ses  narines , 
mais  non  mouvoir  le  nez  en  totalité ;|les  os  de 
la  face  n*offrent  aucune  particularité  dans 
cette  région.  Le  visage  et  les  oreilles  sont 
de  couleur  tannée  ;  le  front  et  le  sommet  de 
la  tête  roux  foncé  ;  une  barbe  d*un  roux 
clair  se  remarque  au  menton,  et  se  recourbe 
en  haut  ;  la  poitrine  et  le  ventre  sont  légè- 
rement teints  de  gris,  avec  une  ligne  trans- 
versale plus  claire  sur  les  mamelles  ;  les  bras 
sont  d*un  roux  vif,  avec  une  diagonale 
Jaune  pAle;  les  avant-bras,  les  jambes  et 
les  quatre  mains  sont  d*un  gris  jaunâtre. 

Le  Nasique  vit  en  troupes  plus  ou  moins 
considérables  dans  les  vastes  forêts  de  Bor- 
néo et  de  la  Cochinchine.  On  ne  connaît  pas 
bien  encore  leurs  mœurs;  espérons  que 
MM.  Hambran  et  Jacquinot ,  qui  ont  ob- 
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Mrvé  cei  animaux  dans  la  dernière  cipédi- 
lion  autour  du  Monde  de  t*amiral  Dumônt 
d*Urvilte,  publieront  quelques  détails  scien- 
tifiques à  ce  sujet.  (E.  D.) 

NASIQUE.  BEPT.  —  Nom  d*une  espèce 
du  genre  Couleuvre.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*IVASrrERIVA  {nasust  nez;  temus,  tri- 
ple). 018.  —  Groupe  de  Perroquets  {voy.  ce 
mot)  suivant  M.  Wagler  (Afono(;r.  PsUlac.f 
1832).  (E.  D.) 

NASMYTHIA,  Huda.  {FL  scot.).  bot. 
PH.  —  Voy.  ERioCADLOif ,  Gronov. 

*NASO,  Kirby  et  Stephena.  ins.  —  Syn. 
de  Gymnaetron,  Sch.  (C.) , 

IVASOK.  Naseus.  poisa.  —  Genre  de  Tor- 
dre des  Acanthoptérygiens,  famille  des  Theu- 
ties ,  établi  par  Commerson  ,  et  adopté  par 
MU.  Cuvier  etValenciennes  (Hist.  desPoiss., 
t.  X ,  p.  257).  Les  Poissons  de  ce  genre  ont 
beaucoup  de  rapports  avec  les  Acanthures , 
tant  par  les  détails  des  formes  extérieures 
que  par  leur  anatomie;  mais  leur  queue 
armée  de  boucliers  garnis  de  lames  fixes  et 
tranchantes  au  lieu  d*épines  ou  de  lancettes 
mobiles ,  leurs  dents  coniques ,  pointues  et 
sans  dentelures  ,  les  distinguent  aisément 
des  genres  voisins.  Les  trois  rayons  mous 
qui  garnissent  leurs  ventrales  constituent 
aussi  un  caractère  remarquable  qui  les  dis- 
tingue de  tous  les  Acanthoptérygiens. 

MM.  Cuvier  et  Valenciennes  {loc.  cit.) 
décrivent  12  espèces  ou  variétés  de  Nasons  ; 
la  principale  est  le  Nason  licobnet  ,  Naseus 
fronticomis  Commers.  (  Monoceros  minor 
Willug.,  Mon.  Raii  Blocb).  Ce  Poisson,  long 
de  40  centimètres ,  a  le  corps  ovale-com- 
primé,  la  caudale  très  mince ,  et  terminée 
à  ses  angles  par  des  cornes  ou  filets.  Il  est 
couvert  d*écailies  très  petites ,  très  serrées  ; 
vers  la  queue,  ses  écailles  sont  plus  grandes 
que  sur  le  reste  du  corps.  Sa  teinte  générale 
est  le  gris  cendré;  la  dorsale  et  Tanaie  ont 
un  liseré  bleuAtre,  rayé  de  jaune  ;  la  queue 
est  également  Jaunâtre. 

Le  Nason  licornet  abonde  à  l'Ile  de 
France  ;  on  Vj  voit  par  troupes  de  200  et 
même  de  400  individus  ;  mais  la  chair  de  ce 
poisson  est  peu  estimée,  et,  suivant  MM.  Eh- 
renberg  et  Dussumier,  sert  seulement  à  la 
nourriture  des  noirs  qui  en  font  d'immenses 
salaisons.  (M.) 

NASSA.  HOLL.  —  Voy.  NASSE. 

NASSARIUS.  HOLL.  —  Voy.  HAsaio. 


NASSAUVIA.  BOT.  PH.  —  Voy.  nassavia. 

NASSAUVIACÉBS.  Nassauviaceœ.  bot. 
PB.  —  Tribu  de  la  famille  des  Composées  , 
subdivisée  en  plusieurs  sections,  nommées  : 
Polyachyridées ,    Nassaviées   et  Trixidées. 

Voy.  COMPOSÉES. 

NASSAVIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Nassau- 
vtacées,  établi  par  Commerson  (m  Jussieu 
Gêner. ,  197  ).  Herhes  vivaces,  rameuses, 
des  parties  froides  de  TAmérique  australe. 
Voy.  conposéES. 

NASSAVIA  (  Flor.  Flumin.,  III,  t.  155, 
156).  BOT.  PB.  — Syn.  de  Schmideliat  Linn. 

NASSE.  Nassa  (  forme  de  la  coquille  ). 
MOLL.  —  Genre  de  Mollusques  gastéropo- 
des pectinibranches  ,  de  la  famille  des 
Purpurifères  ,  c'est-à-dire  pourvus  d*une 
trompe,  et  ayant  la  coquille  éebancrée  pour 
le  passage  d'un  siphon  mobile.  Le  pied  de 
l'animal  est  large,  mince,  ordinairement 
plus  long  que  la  coquille,  arrondi  en  avant, 
où  il  se  prolonge  latéralement  en  une  courte 
oreillette  de  chaque  côté ,  bifurqué  en  ar- 
rière ou  terminé  par  deux  courts  tentacules. 
La  tête  est  très  large,  aplatie,  et  porte  deux 
longs  tentacules  coniqbes,  à  la  hase  desquels 
sont  les  yeux  sur  un  renflement  externe. 
L'opercule  est  corné ,  mince ,  toujours  trop 
petit  pour  fermer  l'ouverture,  et  dentelé  sur 
les  bords.  La  coquille  est  ovale,  plus  ou 
moins  renflée  ou  allongée ,  avec  l'ouverture 
ovale* oblongue ,  profondément  éebancrée. 
La  columelie  est  souvent  recouverte  par  une 
épaisse  callosité  qui  forme  le  bord  gauche. 

Le  genre  Nasse,  tel  que  nous  le  décrivons 
d*après  M.  Deshayes,  comprend  plus  des 
trois  quarts  du  genre  Buccin  ,  tel  que  l'ad- 
mettait Lamarck  en  dernier  lieu  ;  il  se 
distingue  des  vrais  Buccins  non  seulement 
par  la  callosité  du  bord  gauche  qui  n*est  pas 
toujours  aussi  prononcée,  mais  encore  par 
la  forme  de  l'animal.  Les  Buccins,  en  effet, 
ont  le  pied  étroit,  allongé  en  avant;  la  tète 
petite,  étroite;  les  tentacules  cylindracés, 
obtus  au  sommet,  et  les  yeux  portés  par  de 
petits  pédicules  à  la  base  externe  des  ten- 
tacules; l'opercule  d'ailleurs  diffère  aussi 
par  sa  grandeur  et  par  l'absence  des  dente- 
lures marginales.  D'après  ces  différences,  on 
doit  regarder  comme  des  Nasses  non  seule- 
ment les  Buccins  de  la  deuxième  section  de 
Lamarck  qui  ont  la  columelie  calleuse ,  tels 
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que  le  B.  cuqcilumi  (N.  arctitoria  ),  les  B. 
thersUes  ,  gibbosulum ,  pullus ,  marginfila- 
tum ,  etc. ,  mais  auesi  beaucoup  de  ceux  de 
la  première  secUon,  tels  que  le  B.  retictUc^ 
tum ,  ii  commun  sur  nos  côtes. 

Le  nom  de  Nasse  avait  d'abord  été  donné 
par  Klein  à  quelques  coquilles,  d'après  leur 
aspect  rappelant  un  peu  la  forme  de  la  Nasse 
d*osier  des  pècbeurs  ;  mais  ce  fut  Lamarck 
qui ,  dans  ses  premiers  ouvrages  de  zoolo- 
gie »  institua  un  genre  Nasse  pour  des  co- 
quilles toutes  différentes  de  celles  de  Klein, 
et  qu*il  plaça  à  côté  des  Pourpres  dans  le 
voisinage  des  Buccins.  Toutefois,  après  avoir 
plusieurs  fois  changé  la  place  de  ce  genre  en 
réloignant  davantage  de  ces  dernières  co- 
quilles, il  finit  par  le  confondre  avec  elles 
et  par  en  faire  une  simple  section  du  genre 
Buccin,  dans  son  Histoire  des  animaux  sans 
vertèbres.  Cuvier  admettait  un  grand  genre 
Buccin  subdivisé  en  plusieurs  sous-genres 
dont  les  Nasses  font  partie;  il  rangea  celles- 
ci  d'abord  entre  les  Pourpres  et  les  Harpes 
et  en  les  séparant  encore  des  vrais  Buccins  par 
les  Tonnes  et  les  Éburnes  ;  mais ,  dans  sa 
dernière  édition,  il  les  plaça  immédiatement 
après  les  Buccins,  auxquels,  dit-il,  elles  res- 
semblent par  la  conformation  de  l'animal, 
tout  en  en  différant  par  la  callosité  de  la  colu- 
melle.  Férussac,  au  contraire,  admit  le  genre 
Nasse,  et  le  plaça  même  dans  une  autre  fa- 
mille que  les  Buccins.  M.  de  Blainville ,  de 
son  côté,  n'en  faisait  qu'une  simple  section 
du  genre  Buccin.  M.  Uesbayes  lui-même  con- 
sidérait le  genre  Nasse  comme  tout-à-fait 
artificiel  ;  mais,  d'après  les  observations  qu'il 
a  eu  plus  récemment  l'occasion  de  faire  sur 
les  animaux  vivants  de  la  Méditerranée,  il  a 
admis  ce  genre  en  le  circonscrivant  et  en  le 
caractérisant  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut.  Les  Nasses  sont  des  Mollusques  très 
répandus  dans  toutes  les  mers;  leurs  co- 
quilles, toujours  de  petite  taille,  n'excèdent 
guère  une  longueur  de  3  centimètres,  et 
quelques  unes  ont  moins  de  12  millimètres. 
On  en  trouve  beaucoup  aussi  à  l'état  fossile, 
particulièrement  dans  les  terrains  tertiaires. 

(Duj.) 

NASSIEB.  MOLL.  —  Dénomination  im- 
propre pour  désigner  l'animal  du  g.  Nasse. 

NASSOVU ,  Pers.  (  Enciteir. ,  Il ,  499). 
BOT.  PB.  —  Syn.  de  Nassaviat  Commers. 

AIASTURCfi.  NaUurliwn  (de  nasus  lor* 


tus  »  d'après  Pline ,  parce  que  le  goût  pi- 
quant de  l'espèce  la  plus  connue  fait  fron- 
cer, dit-il,  les  ailes  du  nez),  dot.  ph. — Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Crucifères,  sous- 
ordre  des  Pleurorhizées;  dans  le  système  de 
Linné,  il  est  difficile  de  déterminer  s'il  ap- 
partient à  la  Tétradynamie  siliqueuse  ou  si- 
liculeuse,  à  cause  des  variations  de  longueur 
de  son  fruit  chez  les  diverses  espèces  qui 
le  composent.  Les  plantes  qu'il  comprend 
étaient  des  Sisymbres  pour  Linné  et  les  bo- 
tanistes Itnnéens  ;  elles  ont  été  isolées  par 
M.  Bob.  Brown,  par  De  CandoUe  et  les  bo- 
tanistes modernes,  surtout  en  raison  des 
principes  de  la  division  établie  parmi  les 
Crucifères  par  le  célèbre  botaniste  de  Ge- 
nève, la  radicule  des  vrais  Sisymbrium  étant 
appliquée  sur  le  dos  des  cotylédons ,  ce  qui 
les  classe  parmi  les  Notorhizées,  tandis  que 
celle  des  Nasturtiwn  est  située  à  côté  de  leur 
ligne  dff  jonction  ,  caractère  qui  les  range 
parmi  les  Pleurorhizées.  Les  Nasturces  sont 
des  plantes  herbacées ,  annuelles ,  bisan- 
nuelles ou  vivaces,  qui  croissent  dans  les 
eaux  douces ,  et  qui ,  comme  la  plupart  des 
plantes  aquatiques ,  sont  dispersées  sut 
presque  toute  la  surface  du  globe.  Leur  tige 
est  rameuse,  et  s'enracine  souvent  a  sa  base; 
leurs  feuilles  sont  alternes,  de  forme  varia* 
ble ,  souvent  pinnatiséquées ,  munies  d*aji 
pétiole  qui  se  dilate  plus  ou  moins  en  oreil- 
lettes à  sa  base.  Leurs  fleurs  sont  blanches 
ou  jaunes,  réunies  en  grappes,  et  présentent 
les  caractères  suivants  :  Calice  a  4  sépales 
étalés,  égaux  à  leur  base;  corolle  à  4  pétales 
entiers;  6  étamines  tétradynames,  à  filcC 
entier;  pistil  à  stigmate  en  tète,  presque  bi- 
lobé.  Le  fruit  qui  leur  succède  est  une  sili- 
que  raccourcie  au  point  de  mériter  le  nom 
de  silicule;  à  2  valves  sans  nervures  ou  avec 
une  nervure  médiane ,  concaves ,  non  caré- 
nées, renfermant  plusieurs  graines  suspen- 
dues, disposées  sur  quatre  rangs  irréguliers, 
dont  l'embryon  a  ses  cotylédons  acoombanu. 
Les  Nasturtium  décrits  dans  le  Prodromus 
(t.  I,  p.  137  )  sont  au  nombre  de  27;  de- 
puis la  publication  de  cet  ouvrage,  Walpen 
a  pu  en  relever  21  nouvelles.  Ces  espèces  &% 
divisent  en  trois  sous-genres,  dont  les  deua 
premiers  ont  été  admis  comme  genres  dis- 
tincts et  séparés  par  quelques  botanistes , 
dont  le  dernier  a  été  proposé  avec  doute  par 
De  CandoUe. 
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a.  Carâamhiumt  Moencta.  Silique  courte, 
cylindracée,  subdéclinée;  A  glandes  hypo- 
gynes  ;  pétales  blancs ,  plus  grands  que  le 
calice;  graines  réticulées-rugueuses.  Ost  à 
cette  section  qu* appartient  Tespèce  la  plus 
importante  de  tout  le  genre. 

1.  Nasturce  officinal,  Naslurtium  offici- 
nale Rob.  Br.,  vulgairement  Cresson,  Cres- 
son de  fontaine.  Cette  espèce  croît  abon- 
damment dans  les  niisseaui  et  les  sources 
de  presque  toutes  les  contrées  du  globe. 
G* est  à  elle  qu'a  été  donné  d*abord  le  nom  de 
Nasiurtium,  que  Linné  lui  a  conservé  comme 
spécifique  en  la  rangeant  parmi  les  Sisym- 
hrium  (S.  nasturtium  Lin.  ),  et  qui  est  de- 
venu en  dernier  lieu  celui  du  genre  tout  en- 
tier. Elle  est  Yivace;  sa  tige,  longue  de 
23  décimètres,  est  couchée  a  sa  partie  infé- 
rieure qui  s'enracine  aux  nœuds  ;  elle  se 
redresse  supérieurement  ;  ses  feuilles  sont 
pînnatiséquées  ,  à  segments  presque  arron- 
dis ,  ou  ovales ,  ou  oblongs ,  entiers  ou  un 
peu  sinueux,  le  terminal  plus  grand,  un  peu 
en  cœur  à  sa  base.  Ses  fleurs  sont  blanches, 
petites.  Sa  silique  est  courte,  ud  peu  arquée, 
à  peu  près  de  la  longueur  du  pédicelle.  Le 
Cresson  de  fontaine  est  une  des  plantes  les 
plus  intéressantes  de  la  famille  des  Cruci- 
fères ,  à  cause  de  ses  propriétés  médicinales 
et  de  la  consommation  considérable  qui  s'en 
fait,  et  qui  est  telle  qu'à  Paris,  Qar  exemple, 
les  environs  en  sont  presque  dépeuplés.  On 
sait ,  en  effet ,  qu'à  l'état  jeune  il  fournit 
ane  salade  très  recherchée,  et  ce  seul  usage 
en  absorbe  de  très  grandes  quantités.  En 
second  lieu,  ses  propriétés  éminemment  dé- 
puratives  et  anti-scorbutiques  lui  donnent 
de  l'importance  en  médecine  :  aussi  entre- 
tril  dans  plusieurs  préparations  anti-scorbu- 
tiques. De  plus,  on  recommande  depuis 
longtemps  son  emploi  pour  diverses  mala- 
dies des  voies  urinaires;  on  lui  attribue  en- 
core une  action  assez  avantageuse  dans  les 
maladies  de  poitrine  ,  et  la  croyance  popu- 
laire en  fait,  sous  ce  rapport,  un  médicament 
des  plus  salutaires.  Pour  tous  ces  usages 
médicinaux  on  emploie  la  plante  fraîche , 
car  on  a  reconnu  que  la  dessiccation  et  la 
cuisson  annihilent  son  action.  Dans  cet  état, 
sa  saveur  est  piquante ,  avec  un  léger  mé- 
lange d'amertume  et  quelque  peu  d'àcreté. 
Autrefois  on  en  faisait  la  base  de  nombreu- 
ses préparations  »  dont  la  plupart  ont  été 
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abandonnées.  La  plante  spontanée  ne  suffi- 
sant pas  à  la  consommation  qui  s'en  fait 
Journellement,  on  la  multiplie  fréquemment 
en  la  semant  le  long  des  eaux  courantes,  ou 
même  on  en  fait  l'objet  d'une  culture  spé- 
ciale dans  des  baquets  à  moitié  remplis  d'eau 
qu'on  renouvelle  de  temps  en  temps,  et  dans 
lesquels  ou  sème  la  graine  ou  l'on  plante  des 
fragments  de  la  base  rampante  des  tiges.  On 
obtient  par  ces  deux  procédés  des  cresson- 
nières d'un  bon  rapport. 

b.  Brachyolobos ,  Alli»  Pétales  jaunes  ; 
glandes  de  la  fleur  petites;  silique  raccour- 
cie ,  cylindrolde  ou  ellipsoïde.  Parmi  celles 
de  nos  espèces  indigènes  qui  appartiennent 
à  ce  sous- genre,  nous  nous  bornerons  à  quel- 
ques mots  sur  la  suivante. 

2.  Nastubce  amphibie,  Nasiurtium  am- 
phibium  R.  Brown  {Sisymbrium  amphibium 
Lin.),  vulgairement  Raifort  d'eau.  Cette  es- 
pèce croit  au  bord  des  fossés  et  des  cours 
d'eau  ,  dans  les  eaux  stagnantes,  et  même 
dans  des  lieux  d'où  l'eau  disparaît  pendant 
Tété.  Elle  est  vivace.  Sa  lige,  rameuse,  s'é- 
lève quelquefois  Jusqu'à  1  mètre  de  hauteur, 
et  le  plus  souvent  reste  couchée  à  sa  partie 
inférieure  de  manière  à  prendre  racine  aux 
nœuds  ;  ses  feuilles  sont  oblongues-lancéo- 
lées ,  ordinairement  embrassantes  à  leur 
base ,  tantôt  entières,  tantôt  dentées  en  scie, 
tantôt  enfin  pinnatifîdes ,  au  moins  les  in- 
férieures. Les  pétales  de  ses  fleurs  sont  plus 
longs  que  le  calice.  Ses  siliques  sont  ellip- 
soïdes. Les  variations  de  forme  des  feuilles 
dans  cette  espèce  en  font  distinguer  deux 
variétés  :  l'une  à  feuilles  indivises,  l'autre 
à  feuilles  inférieures  plus  ou  moins  profon- 
dément pinnatifîdes.  Au  printemps ,  on 
mange  quelquefois  les  jeunes  feuilles  de 
cette  espèce  en  guise  de  Cresson.  Quelques 
médecins  ont  de  plus  tiré  parti  de  ses  grai- 
nes ,  qu'ils  ont  dit  agir  comme  vermifuges. 

A  ce  même  sous-genre  appartiennent  en- 
core trois  espèces  indigènes,  dont  deux  sur- 
tout se  trouvent  communément  le  long  des 
eaux  douces  de  toute  la  France  ;  ce  sont  les 
Nasturtium  sylvestre  R.  Br. ,  N.  palustre 
DC,  et  le  N.  pyrenaicum  R.  Br. 

c.  Clandestinaria,  DC.  Ce  sous-genre  a  été 
proposé  avec  doute  par  De  Candolle ,  pour 
quelques  plantes  de  l'Inde  et  de  l'Amérique 
méridionale  que  distinguent  leurs  pétales 
nuls  ou  très  petits,  blancs,  et  leurs  siliques 
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allongées,  Cfltndriqttes,  dreiiées.  D*aprèice 
botaniste ,  les  unes  rentreraient  probable- 
ment dans  les  Sisymbrium,  les  autres  parmi 
IcsArabis.  (P.  D.) 

NASTURTIOLUM ,  Gray  {Brit.  PlanL, 
II,  692).  BOT.  PB.  —  Syn.  d'Hutchinsia,  R. 
Br.  —  DC.  (Sys<.,  II,  522).  Voy,  sbmb- 
BiERA ,  Poir. 

NASTURTIUM.  bot.  ph.  —  Voy.  ras- 

TORCB. 

*NASTl]S  («aoToc,  épais),  iks.— Genre  de 
Coléoptères  télramères ,  famille  des  Curcu- 
lionidcs  gonatocères,  division  des  Otiorhyn- 
cbides,  créé  par  Scbœnberr  (Gênera  et  species 
Curculion.  synon.,  t.  Vil,  1,  p.  405).  Deux 
espèces  sont  rapportées  à  ce  genre ,  les  N. 
Goryi  Parr.,  Schr.,  et  humatus  Gr.,  Scbr. 
L'une  et  Pautre  proviennent  du  Caucase.(C.) 

NASTtJS  (vaaxéç,  épais},  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Graminées ,  tribu  des  Fes- 
tucacées,  établi  par  Jussieu  (Gen.,  34).  Gra- 
mens  de  Ttle  Bourbon.  Voy.  graminées. 

NASUA  (nasus,  nez),  vam.  —  Nom  latin 
du  genre  Ç(Vit*  {voy.  ce  mot) ,  appliqué  par 
Storr  {Prodr.  met.  Anim, ,  1780).  (E.  D.) 

*  N ASUTA  (  nasutus ,  qui  a  un  grand 
nez).  MAM.  —  Illiger  [Prodr.  sysl.  Mam.  et 
Avium,  1811)  donne  ce  nom  à  une  famille 
de  Mammifères  ,  comprenant  le  seul  genre 
Tapir.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

♦NATALIS  (nom  mythologique),  ihs.— 
Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille  des 
Malacodermes,  tribu  des  Clairones,  établi  par 
Laporte  {Revue  ent,  de  Silberman  ,  tom.  4, 
pag.  41  )  et  adopté  par  Spinola  (Essai  mo- 
nographique sur  les  ClérUes^  1844,  p.  198). 
Les  trois  espèces  suivantes  appartiennent  à 
ce  genre  :  Opilus  porcatus  F.,  cribricollis 
B.-T>.,Laplacei  Lap.  Les  deux  premières  sont 
originaires  de  la  Nouvelle-Hollande  ;  la  troi- 
sième est  du  Cbili.  (C.) 

*  NATALUS.  MA».  —  Groupe  de  Chéi- 
roptères, désigné  par  M.  Gray  (  ilnn.  of. 
P/iiL,  XXVI,  1825).  (E.D.) 

•MATANTES,  Schinz.  (Europ.  faun., 
1840).  OIS. —Syn.  de  Palmipèdes»  G.  Cuvier. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

NATANTIA.  MAM.  —  Ordre  de  Mammi- 
fères créé  par  Illiger  (Prodr.  syst.  Mam.  et 
Avium,  1811) ,  et  correspondant  à  celui  plus 
généralement  connu  sous  la  dénomination 
de  Cétacés.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

NATATOHES.  ois.  —Division  des  Oiseaux 
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indiquée  par  Uliger  (Pr.  tyst,  Av,  et  Mamm.» 
1811)  et  correspondant  à  peu  près  au  groupe 
des  Nageurs  de  Vieillot.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

•NATHALIS.  i!fs.— Genre  de  Tordre  des 
Lépidoptères  diurnes ,  tribu  des  Piérides , 
établi  par  M.  Boisduval  (5p.  gén.  des  Lé- 
pid.^  I,  589  ).  La  seule  espèce  connue  est 
le  Nathalis  Joie  Boisd,,  du  Mexique.  (L.) 

NATIGE.  Natica.  moll.—  Genre  de  Mol- 
lusques gastéropodes  pectinibranches ,  sans 
siphon  au  manteau ,  et  par  conséquent  sans 
échancrure  à  la  base  de  Touverture  ,  mais 
pourvus  d*une  trompe,  et  se  nourrissant  ée 
proie  vivante.  Ce  genre,  et  les  Sigarets,  qui 
ont  les  mêmes  caractères,  constituent  la  fa- 
mille des  Naticoldes ,  les  seuls  Pectinibran- 
ches sans  siphon  qui  soient  exclusivement 
zoophages.  Le  pied  des  Natices  est  mince  et 
extrêmement  dilaté;  il  égale  au  moins  quatre 
à  cinq  fois  la  longueur  de  la  coquille,  dans 
laquelle  il  ne  peut  rentrer  que  difficilement  ; 
il  forme  d'ailleurs  un  bourrelet  charnu  cir- 
culaire dans. lequel  la  coquille  est  presque 
entièrement  cachée.  L'opercule  corné  on 
pierreux  est  porté  par  le  pied ,  et  se  trouve 
également  caché  par  la  disposition  de  rani- 
mai dans  Fétat  d'extension.  Le  manteau  se 
replie  sur  la  partie  antérieure  de  la  coquille; 
entre  ce  repli  du  manteau  et  le  pied ,  s'a- 
vance la  tète,  courte,  très  large,  et  terminée 
par  deux  lèvres,  entre  lesquelles  sort  la 
trompe,  qiil  est  rétractile.  La  coquille  est 
presque  globuleuse,  ombiliquée  ;  l'ouverture 
est  entière»  en  demi-cercle;  le  bord  gauche 
oblique ,  et  non  denté  comme  celui  des  Né- 
rites,  est  recouvert  par  une  callosité  qui  mo- 
difie l'ombilic  et  quelquefois  le  cache  en 
partie.  Le  bord  droit  est  tranchant,  toujours 
lisse  à  l'intérieur.  Les  espèces  vivantes  de 
Natices,  toutes  marines,  sont  nombreuses  et 
remarquables  par  le  poli ,  et  souvent  aussi 
par  la  coloration  de  leur  surface  :  les  plus 
grandes  sont  larges  déplus  de  8  centimètres, 
les  plus  petites  n'ont  que  2  centimètres  de 
largeur.  On  en  coniialt  aussi  beaucoup  de 
fossiles  dans  les  terrains  tertiaires;  plusieurs 
même  se  trouvent  à  la  fofs  encore  vivantes 
dans  les  mers  d'Europe ,  et  fossiles  dans  les 
étages  supérieurs  de  ces  terrains  tertiaires. 

Adansou  le  premier  désigna  ces  coquilles 
par  le  nom  de  Natice  ;  mais  longtemps  au- 
paravant. Lister  avait  déjà  groupé  assez 
exactement  les  espèces  qu'il  connaissaii. 
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Liane  toi  laîsBA  parmi  lei  Nérîlea ,  oonme 
formant  une  section  particulière.  Bruguière 
et  Lamarck  adoptèrent  au  contraire  le  genre 
Nalice,  et  ce  dernier  naturaliste  les  plaça 
dans  sa  famille  des  Nériiacées.  Cuvier,  imi- 
tant Linné,  en  fit  un  sous-genre  des  Nérites, 
en  les  distinguant  par  la  grandeur  de  leur 
pied,  par  la  coquille  ombiliquée,  et  par  To- 
percule  corné  et  non  pierreux,  ce  qui,  pour- 
tant, n*e5t  pas  général.  M.  de  Blainville,  en 
consenrant  le  genre  Natice,  le  laissa  avec 
les  Nérites  dans  sa  famille  des  Hémicyclos- 
tomes ,  qui  répond  aux  Néritacées  de  La- 
marck. M.  Deshayes,  qui  avait  aussi  d*abord 
conservé  ce  genre  dans  les  mêmes  rapports, 
a  été  amené,  par  de  nouvelles  observations, 
À  le  séparer  des  Nérites,  et  à  le  placer,  avec 
les  Sigarets,  dans  une  fomille  à  part  comme 
nous  rindiquons.  (Ddj.) 

*NATI€OIDES.  Naikoides.  «oll.  —  Fa- 
mille de  Gastéropodes  peclinibranches  sans 
siphon  ou  manteau  et  par  conséquent  sans 
écbancrure  à  la  base  de  l'ouverture ,  mais 
pourvus  d'une  trompe ,  et  se  nourrissant  de 
proie  vivante.  Cette  famille  comprend  les 
deux  genres  Natice  et  Sigaret,  qui  diffèrent 
par  les  dimensions  de  l'ouverture  de  la  co- 
quille ,  mais  qui,  Tun  et  l'autre,  sont  re- 
marquables par  la  grandeur  du  pied.  (Duj.) 

NATRIDlilM,  DC.  (Prodr.,  II,  158). 
BOT.  PB.  —  Voy,  oNONis,  Linu. 

NATRIX.  RXPT. —  Espèce  de  Couleuvre, 
Coltiner  n€Urix ,  qui  est  devenue  pour  Lau- 
rent! {Synopsis  Reptilium,  1766)  le  type  d'un 
petit  groupe  particulier.  Voy.  le  mot  cou  • 
LBoyaK.  (E.  D.) 

MATRIX,  DC.  (Prodr.,  Il  ,  158).  ^. 
PII.  —  Voy,  oNONis,  Linn. 

NATROCHALGITE.MUf.— Syn.  de  Gay- 
Luasite.  Voy.  carbovates  et  soude. 

NATROLITHE.  wx.  —  Syn.  de  Méso- 
type. Voy,  ce  root. 

NATRON.  MIN.  —  Sous  -  carbonate  de 
soude  hydratée.  Voy.  cabbokatbs  et  sodob. 

^NATSIATUM.  bot. PU.— Genre  delà  fa- 
mille des  Phytocrénées ,  établi  par  Hamil- 
lon  (Jlfsc).  Arbrisseaux  de  l'Asie  tropicale. 

Voy.  PHYTOCRliNéES. 

NATTE.  HOLL.  ^  Ce  nom  a  été  donné, 
dans  le  commerce,  k  plusieurs  espèces  de 
coquilles.  Ainsi  l'on  a  appelé  : 

Natte  d'Italie,  les  Conw  têstellalus  et 
IHiertUus  ; 

T.  VIII. 


Natte  ds  Jonc,  une  Telline; 

Natte  sans  tacbbs,  le  Tellma  gari ,  etc. 

NATTERER.  ois.— Espèce  du  genre  En- 
goulevent. Voy.  ce  mot;  (E.  D.) 

*i\AT YA.  BBPT.—  M.  Oray  (  Syn.  Brii, 
Mus. ,  1840)  indique  sous  ce  nom  un  nou- 
veau groupe  de  Geckoniens.  (E.  D.) 

NAUGHEA,  DesGOurt.  {m  Annal,  Soe. 
Linn.  Paris^  IV,  7,  t.  1).  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Clitoria ,  Linn. 

NALCLEA.  bot.  ph.  —  Voy,  havcléb. 

NAUCLEARU,  DC.  bot.  -^  Voy.  hau- 
clea. 

NAUGLÉE.  iVauclea.  bot.  ph.  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Rubiacées,  soua- 
ordre  des  Cincbonacées ,  de  la  Pentandrie 
monogynie  dans  le  système  sexuel  de  Linné. 
Il  se  compose  d'arbres  ou  d'arbrisseaux 
grimpants  qui  habitent  tous  les  contrées 
intertropicales;  dont  les  feuilles  simples , 
coriaces,  opposées  ou  verticillées,  sont  ac- 
compagnées de  stipules  interpétiolairea. 
Leurs  fleurs,  réunies  en  capitules  glo- 
buleux ,  axillaires  ou  terminaux ,  sont  por- 
tées sur  un  réceptacle  commun  globuleux , 
et  entremêlées  de  braclëoles.  Elles  présen- 
tent les  caractères  suivants  :  Calice  à  tube 
adhérent,  oblong ,  à  limbe  supère,  court, 
tronqué  ou  5-parti.  Corolle  en  entonnoir, 
à  tube  grêle;  à  limbe  5-fide;  5  étaminea 
insérées  à  la  gorge  de  la  corolle;  ovaire 
adhérent,  à  2  loges  pauci-  ou  multi-ovulées, 
surmonté  d'un  style  filiforme,  saillant , 
que  termine  un  stigmate  renflé ,  indivis.  A 
ces  fleurs  succèdent  des  capsules  distinctes 
ou  soudées  entre  elles ,  à  2  loges  qui  se 
séparent  à  la  maturité  sous  la  forme  de 
deux  coques  suspendues  au  sommet  d*un 
axe  filiforme. 

Tel  qu'il  est  limité  par  les  caractères 
précédents ,  ce  genre  comprend  non  seule- 
ment les  Nauclées  proprement  dites ,  mais 
encore  les  Unraria,  Schreb.  ,  arbrisseaux 
grimpants  chez  lesquels  les  pédoncules  sté- 
riles et  ceux  des  inflorescences  passées 
durcissent  en  épines  axillaires ,  fortement 
crochues;  et  les  Adina,  Salisb. ,  sous-ar- 
brisseaux de  Chine ,  inermes,  distingués  par 
leur  calice  à  limbe  5parti,  persistant; 
les  uns  et  les  autres  n'en  forment  plus  que 
de  simples  sections.  Le  genre  tout  entier , 
ainsi  circonscrit,  est  divisé  par  M.  Endff- 
rher  en  Tf  sous  genres ,  qui  portent  les  noms 
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de  Plantanocarpum ,  Naw^earia  »  Pentaco^ 
ryna^  Uncaria  et  Adina,  Cm  pannî  les 
Uncaria  que  se  trouve  Tespèce  la  plus  in- 
tëresiente  du  genre,  la  seule  dont  nous 
nous  proposions  de  nous  occuper  ici. 

1.  NaucUi  gahbir,  Nauclea  gamhUr 
Hunier  {Uncaria gambir  Roib.,  DC).  Cette 
espèce  croit  spontanément  à  Pulo-Pinang , 
à  Sumatra ,  à  Malacca ,  etc.  Cest  un  arbris- 
seau grimpant,  dont  les  branches  sont  cy- 
lindriques ,  dont  les  feuilles  sont  ovales- 
lancéolées  ,  aiguës  au  sommet ,  lisses  à  leurs 
deux  faces,  munies  d'un  court  pétiole,  ac- 
compagnées de  'stipules  oviles;  de  Taisselie 
de  ces  feuilles  partent  des  pédoncules  soli- 
uires ,  opposés ,  qui  portent  des  bractéoles 
vers  le  milieu  de  leur  longueur ,  et  dont  les 
inférieurs ,  qui  sont  stériles ,  se  changent  en 
épines  très  crochues.  G*est  de  cette  plante 
que  les  Malais  obtiennent  une  des  substan- 
ces qui  portent  dans  le  commerce  le  nom 
de  gomme-kino;  celle-ci  est  connue  particu- 
lièrement sous  le  nom  de  Gutta-gambeer  ou 
gambir.  Au  sujet  de  la  préparation  de  cette 
substance  et  de  ses  usages ,  nous  reprodui- 
rons les  principaux  passages  d*un  mémoire 
spécial  de  Hun  ter  (Obiervations  on  Nauclea 
ganibir ,  etc. ,  Transact,  of  the  Linn,  soc. 
ofLondonf  vol.  IX,  1808,  pag.  218-224  , 
Ub.  22). 

n  Une  question  qui  a  occupé  les  natura- 
listes et  les  auteurs  d*ouvrages  sur  la  ma- 
tière médicale,  consiste  à  savoir  si  les  petites 
tablettes  ou  trochisques  connus  sous  le  nom 
de  GuUa  ganibeer,  sont  une  préparation 
obtenue  du  Mimosa  catechu  ou  d*une  autre 
plante.  Mes  observations  peuvent  servir  k 
résoudre  cette  question. 

»  C'est  avec  les  feuilles  du  Nauclea  gam- 
bir qu*on  prépare  cette  substance  par  deux 
procédés  différents.  Le  premier  consiste  à 
faire  bouillir  les  feuilles  détachées  des  bran- 
ches dans  un  grand  pot ,  pendant  une  heure 
et  demie ,  en  ajoutant  du  liquide  à  mesure 
qu'il  se  vaporise ,  Jusqu'à  ce  que  la  matière 
épaississe  en  consistance  de  sirop.  On  Pen- 
lève  alors  de  dessus  le  feu, et,  en  refroidis- 
sant, elle  se  solidifie.  On  la  partage  ensuite 
en  petits  carrés,  qu'on  fait  sécher  au  soleil, 
en  les  retournant  fréquemment.  Le  Gam- 
beer  préparé  d'après  ce  procédé  est  brun  ; 
mais  on  en  porte  de  quelques  points  des 
c^tes  de  la  Malaisie  et  de  Sumatra ,   qui 


formf  de  petits  pains  ronds ,  presque  par- 
faitement blancs.  D'après  le  docteur  Camp- 
bell ,  de  Dencoolen ,  on  l'obtient  par  un 
second  procédé,  qui  consiste  à  couper  en  pe- 
tits fragments  les  feuilles  et  les  Jeunes 
branches ,  et  à  les  faire  infuser  dans  Peau 
pendant  quelques  heures;  Il  se  dépose  de 
la  sorte  une  matière  qu'on  fait  sécher  au 
foleil ,  et  qu'on  façonne  dans  de  petits  mou- 
les arrondis. 

•  La  première  sensation  que  te  Gambeer 
produit  sur  l'organe  du  goût,  est  celle  d'a- 
mertume et  d'astringence.  Mais  il  laisse 
ensuite  un  arrière-goût  douce&tre  très  per- 
sistant... On  nous  a  assuré  qu'il  agit  effi- 
cacement dans  les  angines ,  contre  les  aph- 
thes,  ainsi  que  dans  les  cas  de  diarrhée  et 
de  djssenterie.  On  fait  infuser  cette  matière 
dans  l'eau ,  à  laquelle  elle  donne  la  couleur 
d'une  infusion  de  thé.  Les  Malais  la  mêlent 
à  de  la  chaux,  et  l'appliquent  à  l'extérieur 
snr  les  coupures ,  brûlures,  etc.  Mais  l'usage 
le  plus  fréquent  qu'on  en  fait  dans  les  In- 
des consiste  à  la  mâcher  en  la  mêlant  avec 
des  feuilles  de  Bétel ,  de  la  même  manière 
que  pour  le  Cachou.  On  choisit  pour  cela» 
qualité  la  plus  belle  et  la  plus  blanche; 
celui  de  couleur  rouge  ,  ayant  un  goût  fort 
et  âpre ,  est  exporté  en  Chine  et  à  Batavia, 
où  on  l'emploie  pour  le  tannage  et  pour  la 
teinture...  Il  parait  qu'il  est  très  propre  au 
premier  de  ces  usages,  mes  expériences 
m*ayant  montré  qu'il  est  plus  riche  en 
tannin  que  le  Cachou. 

>»  Les  principaux  lieux  de  fabrication  de 
cette  substance  sont  :  Malacca ,  Siak  et  Rbio, 
où^l'on  emploie  le  plus  généralement  le  pro- 
cédé par  ébullition. 

«Pour  la  culture  de  la  plante  on  préfère  les 
terres  rouges  et  riches. Elle  donne  les  produits 
lés  plus  abondants  lorsque  les  pluies  sont 
fréquentes  ;  mais  elle  ne  réussit  pas  dans 
les  lieux  qui  peuvent  éire  inondés.  Pour  ce 
motif,  les  flancs  d'un  coteau  sont  plus  con- 
venables que  tout  autre  lieu.  On  propage  ce 
végétal  par  graines ,  qui  lèvent  après  trois 
mois;  le  jeune  plant  croit  rapidement;  lors- 
qu'il a  9  pouces  de  long,  on  le  plante  à  de- 
meure en  espaçant  les  pieds  de  8  à  9  pieds. 
Un  an  après  la  plantation ,  ils  donnent  une 
première  récolte;  une  plus  abondante  a 
lieu  à  dix-huit  mois  ;  et  après  deux  ans,  les 
arbustes  ont  atteint  tout  leur  développe- 
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ment,  ei  ils  dooneni  alors  le<  produits  les 
plus  abondants.  » 

2.  Une  autre  esp.  de  ce  g. ,  le  Nauelea 
africana  Wild. ,  est  employée  au  Sénégal 
diaprés  M.  Leprieur,  en  décoction  et  en  bains 
le  traitement  des  fièvres.  (P.  D.) 

*AIAlIGLÈR£.iVduc{0rus(vavxÀy»po<,  ma- 
rin), roiss.— Genre  de  Tordre  des  Acantbop- 
térygiens ,  Tamille  des  ScombéroYdes,  établi 
par  MM.  G.  Cuvieret  Valencien nés (//»(.  des 
Poiu.f  tom.  IX,  pag.  247).  Les  Poissons  com- 
pris dans  ce  genre  ont  une  dentition  sembla- 
ble à  celle  des  Sérioles,  G*est-à-dire  des  dents 
en  carde  ou  en  velours  ras  aux  màcbôîres  et 
aux  palatins.  Ils  offrent  de  plus ,  comme  ca- 
ractère distinctif,  une  épine  qui  sort  du  som- 
met de  l'angle  obtus  formé  par  les  deux  bords 
do  préopercttle;  cette  épine  est  accompagnée 
le  plus  souvent  de  deux  autres  plus  petites, 
placées  de  chaque  côté  de  celle-ci.  Le  man- 
que de  carène  aux  cdtés  de  la  queue  les 
éloigne  aussi  suffisamment  des  Pilotes  , 
avec  lesquels  les  Nauclères  avaient  été  con- 
fondus. 

I^s  Nauclères  sont  de  petits  Poissons  qui 
ne  vivent  qu*en  haute  mer.  On  en  connaît 
6  espèces,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
principalement  le  NAocLiiECOHpamB,  Naucl, 
compressiu  Cuv.  et  Val.  (loc,  cU,),  Le  corps 
de  ce  poisson  est  couvert  de  très  petites 
écailles.  Il  est  argenté,  brillant,  un  peu 
plombé  sur  le  dos,  et  traversé  par  sept  ban- 
des bleues  noirâtres,  qui  descendent  du  dos 
et  s'effacent  sur  le  bas  des  flancs.  Les  na- 
geoires sont  jaun&tres,  excepté  les  ventrales 
qui  sont  presque  entièrement  noires,  et  les 
pectorales  qui  n'ont  aucune  tache  et  sont 
d'une  couleur  pâle. 

La  taille  de  ce  Poisson  n'atteint  ordinai- 
rement que  3  centimètres.  (M.) 

*NAUCLERUS(vavx)4poç,  qui  gouverne). 
OIS.  — M.  Vigors  (ZooL  joum.,  n.  7,  1825) 
indique  sous  ce  nom  une  subdivision  du  genre 
Faucon.  Voy,  ce  mot.  (E.  D.) 

NADCORE.  Naucoris  (vaûç,  navire;  x^- 
piç ,  punaise  ).  ihs.  —  Genre  d'Hémiptères , 
de  la  section  des  Héléroptères  ,  Tamille  des 
Hydrocorises ,  tribu  des  Népides ,  créé  par 
Geoffroy  {UiH.  abrégée  des  Ins.,  i762),  et 
adopté  par  tous  les  entomologistes.  Les  iVia»- 
eoris  sont  caractérisés  d'une  manière  géné- 
rale par  leur  corps  acuminé  en  avant  ;  par 
leurs  tarses  antérieurs  munis  de  deux  petits 


crocheu ,  et  par  leur  labre  grand,  triangu- 
laire, recouvrant  la  base  du  bec. 

Plusieurs  entomologistes,  et  particulière- 
ment Degéer  et  M.  Léon  Dufour ,  ont  étudié 
avec  soin  les  mœurs  et  l'anatomie  de  plu- 
sieurs espèces  de  ce  genre.  D'après  Degéer , 
l'espèce  type  du  groupe ,  le  Naucoris  ctmi- 
coides,  nage  avec  beaucoup  de  vitesse ,  et  il 
sort  souvent  de  l'eau,  pendant  la  nuit,  pour 
voler  dans  la  campagne,  et  aller  à  la  recher- 
che d'une  nouvelle  mare.  Cet  Insecte  est  très 
vorace ,  et  se  nourrit  de  toute  sorte  de  pe- 
tits animaux  aquatiques  qu'il  attrape  à  la 
nage  ;  il  attaque  avec  beaucoup  de  courage 
tous  les  Insectes  qu'il  rencontre,  et  c'est  un 
de  ceux  qui  font  le  plus  de  carnage  dans  les 
eaux,  soit  à  l'état  de  larve,  soit  à  celui  d'in- 
secte partait. 

Suivant  M.  Léon  Dufour,  le  canal  digestif 
du  Naucoris  macuUUa  a  une  longueur  triple 
de  celle  de  tout  le  corps  de  l'animal.  L'ar- 
mure copulatrice  du  mâle  du  Naucoris  cmi- 
coides  se  compose  :  1*  de  deux  pièces  laté- 
rales falciformes ,  obtuses ,  velues ,  coriaces, 
mobiles  sur  leur  base  ;  2*  d'une  plaque  in- 
termédiaire en  forme  de  losange ,  coriace , 
velue,  paraissant  commencer  au  dernier  seg- 
ment dorsal  de  l'abdomen  et  à  l'armure  co- 
pulatrice; 3"  enfin  ,  d'une  espèce  de  dard 
corné,  mobile,  dont  la  pointe,  dirigée  en  ar- 
rière, est  en  lancette  acérée,  et  qui  parait 
être  un  étui  spécial  de  la  verge.  Les  œufs 
du  iV.  cimicoides  sont  oblongs,  cylindriques, 
un  peu  courbés ,  blanchâtres ,  très  lisses , 
obliquement  tronqués  à  leur  bout  inté- 
rieur. Cette  troncature  est  circonscrite  par 
un  filet  sursaillant ,  ce  qui  lui  donne  une 
certaine  ressemblance  avec  l'ouverture  de 
ces  petites  coquilles  terrestres  appelées  pu- 
pes.*  Les  œufs  d'une  autre  espèce  {N.  macu- 
kUa)  sont  ovales-obtus,  nullement  tronqués  ; 
et  la  texture  de  leur  coque,  examinée  à  une 
forte  lentille  du  microscope,  parait  réti- 
culée, avec  des  mailles  arrondies,  traversées 
de  raies  ou  lignes  parallèles,  tandis  que  U 
coque  des  œufs  de  la  iV«  ctmtcotdes,  soumise 
aux  mêmes  verres  amplifiants,  n'offre  aucun 
aspect  de  réticulation.  C'est  vers  la  fin  d'avril 
que  les  femelles  pondent  leurs  œufs. 

Trois  espèces  entrent  dans  ce  genre  : 

Naucoris  cimicoides  Linné,  Fabr.  C'est 
l'espèce  type  :  elle  est  d'un  jaune  verdàtre 
sur  tout  le  corps,  avec  quelques  points  bruns 
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sur  la  céta  et  ie  prolborn;  iei  aitot  loni 
blanches,  transpareDles ;  lapante  membra- 
neuse des  élytres  est  presque  aussi  grande 
que  la  partie  coriace  ;  les  pattes  et  les  an- 
tennes sont  de  la  couleur  du  corps.  Se  trouve 
très  communément  dans  les  marais  des  en- 
Tirons  de  Paris. 

Nawiorit  macuUUa  L.  Duf.  Midi  de  la 
France. 

Naucoris  PoByi  Quérin  (  Icon.  Règ,  antm. 
Cu9,,  /fis.,  pi.  57,  fig.  5).  Mexique.  (E.  D.) 

«NAUCORIDA,  Leach,  etNAUGORID^, 
Hallen.  ma.  —  Ces  deui  noms  ont  été  ap- 
pliqués à  une  petite  famille  d*Hémiptères 
hétéroptères  comprenant  plusieurs  genres 
dont  le  principal  est  celui  des  Naucores. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*NAUCORIDES.  Naucoridêt,  ms  ^ 
Groupe  d*Hémiptères  Hétéroptères  hydroco* 
rises ,  de  la  Tamille  des  Pediraptit  indiqué 
par  MM.  Amyot  et  Serville  (  Hémiptères  ^ 
Suites  à  Buffon  de  Roret),  qui  leur  donnent 
pour  caractères  quatre  articles  aux  antennes 
et  le  corps  large,  ovalaire.  Les  genres  BdoS" 
toma  t  ZoiUia ,  Naucoris ,  Sptusodema  et  Di- 
plonychus  {voy,  ces  mots)  entrent  dans  cette 
division.  (E.  D.) 

NAUCORIS.  ms.  —  Voy.  maucokb. 

NAUCRATES.  roiss.  —  Voy,  pilote. 

*  NAULTINU9.  RCFT.  —  Groupe  de  Gec- 
koniens  (  Voy.  ce  mot),  d'après  M.  Gray 
{Syn.  Brit.  Mus. ,  1840).  (E.  D.) 

NAUMBURGIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Primulacées- 
Primulées ,  établi  par  Mœncb  (Meth.  suppL, 
23).  Herbes  des  contrées  marécageuses  de 
l'Europe .  Voy.  prihdlacéks. 

"^NAUPACTUS  (  nom  d'une  ville  d'É- 
tolie).  ins. — Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères  ,  famille  des  Curcul  ion  ides  gonaio- 
cères ,  division  des  Brachydérides  ,  formé 
par  Mégerle  et  adopté  par  Dejean  et 
Schonberr  {Gen.  et  sp.  Curculion.  synon., 
t.  y,  p.  1).  Ce  dernier  auteur  cite  et  décrit 
cent  quarante  espèces  de  ce  genre,  qui  toutes 
sont  originaires  d'Amérique.  Un  grand  nom- 
bre de  cette  partie  du  globe  figurent  comme 
inédites  dans  nos  collections.  Nous  cite- 
rons ,  comme  se  rapportant  à  ce  genre , 
les  suivantes:  N.  longimanus,  decorust  rivu- 
lotus  de  F.,  xanthographus  f  aulacus,  leu- 
cospilus,  roborostês,  durtus,  hipes,  pithecius, 
décrites  sous  le  nom  générique  de  Leptocerut 


(nom  qui  a  dû  être  rejeté  eomme  ayant  élé 
employé  antérieurement),  senex^  WinthânU^ 
granicoUis  et  tempérons  Schr.  Ces  Insectes 
se  trouvent  abondamment  sur  des  feuilles 
de  végétaux;  ils  sont  reconnaissables  par  le 
renflement  des  cuisses,  la  dentelure  des 
tibias  antérieurs,  et  par  la  ténuité  des  an- 
tennes. (C.) 

*  NAUPHOETA  (  voSc .  navire  ;  yocTOM , 
Je  fréquente),  us. —  M.  Burmeister  {Handb, 
der  entom.t  H  >  1838  )  a  créé  sous  ce  nom 
un  genre  d'Ortboptères ,  de  la  famille  des 
Blattariens  ,  et  il  y  comprend  4  espèces  :  3 
nouvelles ,  et  1  provenant  de  Manille ,  et 
indiquée  par  M.  Klug  sous  la  dénomination 
de  N.  grisea.  (E.  D.) 

NAUPUUS,  Cass.  (m  Dict.  te.  mat.^ 
XXXIV,  272).  BOT.  PB.  ->  Syn.  d'iUterisevs» 
Moench. 

*NACJPR1DIA.  ms.  —Genre  de  Tordre 
des  Lœmodipodes ,  que  M.  Mil  ne  Edwards 
range  dans  sa  famille  des  Caprelliens  on 
Lœmodipodes  ûliformes.  Cette  coupe  géné- 
rique ne  nous  est  connue  que  par  le  peu  de 
mots  que  Latreille  en  a  dits.  Voici  les  ca- 
ractères que  ce  naturaliste  lui  assigne:  Cinq 
paires  de  pieds  dans  une  série  continue; 
ceux  des  deuxième,  troisième  et  quitrîèms 
paires  portent  à  leur  base  une  vésicule.  L'es- 
pèce qui  a  servi  à  l'établissement  de  cetlt 
coupe  générique  habite  nos  c^tes ,  et  n'a 
pas  encore  été  décrite.  (U.  L.) 

NAUTELLIPSITES.  holl.  —  Genre  de 
Céphalopodes,  fossiles  proposé  par  Parkioson 
pour  quelques  espèces  d'Ellipsolites  de  So- 
werby  qui  seraient  censées  avoir  les  cloisons 
simples  et  le  siphon  comme  les  Nautiles,  tan- 
dis que  les  vraies  Ellipsoliles  ont  les  cloisons 
découpées  comme  les  Ammoni  tes .     (Dcj .) 

NAUTILACÉS.  Naulilacea.  uoll.  —  Fa- 
mille établie  par  Lamarck  parmi  les  Céphalo- 
podes, pour  les  espèces  dont  la  coquille  dis- 
coïde, à  spire  centrale,  est  divisée  en  loges 
courtes  qui  ne  s'étendent  pas  du  centre  i 
la  circonférence.  Cette  famille,  ainsi  défi- 
nie ,  comprenait ,  avec  les  genres  Discorbe , 
Sidérolite,  Polystomelle,  Vorticiale  et  Num- 
mulite,  qui  sont  des  Rhizopodes  ou  Fo- 
raminifères ,  le  seul  genre  Nautile  appar- 
tenant à  la  classe  des  Céphalopodes  ;  mais 
il  convient  de  rapprocher  de  ce  dernier 
genre  tous  ceux  qui  ont  également  une  co- 
quille cloisonnée  à  loges  simples  avec  un  si- 
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phon  ventral  o«  eentral,  et  la  dernière  loge 
assez  grande  pour  contenir  ranimai.  On  peut 
alors,  comme  Ta  fait  M.  Desbayes,  former 
une  nouvelle  famille  des  NAuriLACÉa  compre- 
nant les  sept  genres  Orlhoc^as,  Gomphoce^ 
ras,  CampulitêSj  Phragfnoceras ,  LiluUes, 
Clymenia  et  NautHui,  Le  dernier  seul  est 
représenté  par  des  espèces  vivantes  et  fossi- 
les. Tous  les  autres  sont  exclusivement  fos- 
siles, comme  les  différents  genres  de  la  fa- 
mille des  Ammonées ,  et  c'est  par  induction 
seulement  qu^on  peut  supposer  que  tous  ces 
animaux  étaient  munis  de  quatre  branchies 
comme  les  Nautiles  vivants.  (Duj.) 

NAUTILE .  Nauiilus  (vavtQo  $,  navigateur). 
MOLL. — Genre  de  Céphalopodes  à  quatre  bran- 
chies ou  tétrabrancbes,  et  à  coquille  cloison- 
née ayant  les  cloisons  simples ,  enroulée  en 
spirale  dans  un  même  plan,  et  dont  les  tours 
de  spire  sont  contigus  ,  le  dernier  envelop- 
pant les  autres  ;  un  siphon  médian  traverse 
toutes  les  cloisons;  Tanimal  diffère  d'ailleurs 
de  tous  les  Céphalopodes  à  deux  branchies 
par  Bt$  tentacules  très  nombreux,  contenus 
dans  des  gaines  charnues  d'où  ils  sortent 
plus  ou  moins,  et  garnis  de  lamelles  au  côté 
interne.  Ces  tentacules,  qui  peuvent  aussi 
être  considérés  comme  formant  huit  groupes 
analogues  aux  huit  bras  des  Poulpes ,  em- 
brassent la  tète,  et  sont  eux-mêmes  en- 
tourés par  une  sorte  d'enveloppe  charnue 
prolongée  supérieurement  en  manière  de 
capuchon  ,  pour  protéger  l'animal  quand  il 
ae  contracte  dans  la  dernière  loge  de  la  co- 
quille destinée  à  le  contenir  tout  entier.  La 
tète  porte  deux  gros  yeux  très  sailianU  ;  la 
bodche  est  armée  de  mandibules  en  bec  de 
perroquet ,  comme  celle  des  Seiches  et  des 
Poulpes  ;  mais  ici,  au  lieu  d'être  totalement 
cornées,  les  mandibules  ont  une  partie  cal- 
caire ,  qui ,  pour  les  espèces  fossiles,  a  pu  se 
conserver,  et  qu'on  connaît  sous  le  nom  de 
Rhyncbolite.  Le  cœur ,  au  lieu  d'être  divisé 
comme  chez  les  autres  Céphalopodes,  est  formé 
d'un  ventricule  et  d'une  seule  oreillette,  et 
contenu  dans  un  péricarde  assez  grand  consti- 
tuant en  partie  la  cloison  qui  sépare  de  l'ab- 
domen la  cavité  branchiale.  Le  Nautile  est 
placé  dans  sa  coquille  de  telle  sorte  que 
l'entonnoir  ou  le  côié  veutraUorrespoud,  au 
côté  extérieur  de  la  coquille ,  à  ce  qu'on 
nomme  le  côté  dorsal  dans  un  Planorbe  et 
même  dans  une  Spirule  ;  par  conséquent, 


dans  les  Ammonitee  et  lee  autres  coquilles 

fossilles  de  Céphalopodes  ,  ce  qu'on  appelle 
le  dos  de  la  coquille  doit,  par  analogie,  être 
nommé  le  côté  ventral.  Deux  grands  fais- 
ceaux musculaires  partant  de  la  tête  vien- 
nent se  fixer  latéralement  dans  la  dernière 
loge  de  la  coquille ,  où  ils  produisent  des 
impressions  musculaires.  La  coquille  est 
d'ailleurs,  comme  chez  tous  les  Mollusques, 
sécrétée  par  les  diverses  régions  du  manteau, 
La  partie  interne  produit  la  nacre ,  qui  ta- 
pisse toutes  les  loges  et  qui  constitue  les 
cloisons  ;  le  bord  épaissi  du  manteau  sécrète 
une  portion  plus  épaisse  du  têt  formée  de 
lames  divergentes  ;  et  enfin  son  bord  libre 
sécrète  aussi  une  couche  extérieure  fort  mince 
non  nacrée ,  à  laquelle  appartiennent  les 
larges  taches  rouges  ,  irrégulières  ,  qui  ont 
fait  donner  à  la  coquille  le  nom  de  Nautile 
flambé.  On  conçoit  que  pour  tous  les  petits 
objets  d*arts  qu*on  a  fabriqués  avec  cette 
coquille ,  il  a  suffi  de  dissoudre  les  couches 
externes  pour  faire  paraître  la  nacre  en 
dehors. 

Le  nom  de  Nautile  avait  plus  particuliè* 
remeot  désigné  l'Argonaute  chez  les  anciens. 
Breyne,  le  premier,  l'appliqua  aux  coquilles 
dont  nous  traitons  ici,  et  qu'il  caractérisait 
assez  bien.  Linné  adopta  d'abord  le  genre 
de  Breyne,  et  donna  le  nom  d'Argonaute  au 
Nautile  des  anciens.  Bruguière  adopta  aussi 
ce  genre ,  mais  il  y  comprit  toutes  les  co^ 
quilles  cloisonnées  à  cloisons  simples  tra- 
versées par  un  siphon.  Cuvier  enfin  rétablit 
le  genre  Nautile  tel  qu'il  doit  être  conservé  ; 
mais  on  ne  connaissait  alors  l'animal  lui- 
même  que  d'après  les  observations  incom- 
plètes de  Rumph.  C'est  en  1832  seulement 
que  M.  Oweu  eut  l'occasion  de  faire  de  ce 
Mollusque  une  anatomie ,  que  M.  Yalen* 
ciennes  ,  un  peu  plus  tard,  vérifia  et  rendit 
presque  complète  par  de  nouvelles  recher- 
ches. C'est  alors  que  l'on  a  pu  être  ûié  dé- 
finitivement sur  l'organisation  de  cet  animal, 
et  sur  ses  rapports  avec  le  reste  des  Mollus- 
ques de  sa  classe. 

On  connaît  seulement  2  espèces  vivantes 
de  Nautiles  :  l'une,  plus  commune  (iV.  potn- 
piltus),  le  Nautile  flambé,  habite  l'océan  des 
grandes  Indes  et  des  Moluques  :  il  atteint  un 
diamètre  de  2  décimètres;  il  est  porté  par 
les  courants  en  si  grande  quantité  sur  les 
cdtes  des  Iles  Nicobar,  à  une  certaine  épo- 
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que  lie  Pan  née,  que  les  habitanU  fument  ou 
boucanent  sa  chair,  et  en  font  des  provisions 
pour  le  reste  de  Tannée.  L'autre  espèce  ,  le 
Nautile  obbiliqob  ,  est  un  peu  plus  petit  el 
beaucoup  plus  rare  :  il  se  distingue  par  un 
large  ombilic,  qui  laisse  voir,  de  chaque 
eôté ,  tous  les  tours  de  sa  spire  ;  il  te  trouve 
également  dans  la  mer  des  Indes.  On  avait 
supposé  que  ces  deux  espèces  se  trouvent  à 
rétat  fossile  ;  mais  ce  sont  des  espèces  toutes 
différentes  qu'on  trouve  en  grand  nombre 
fossiles  dans  presque  tous  les  terrains  ma* 
rins  des  divers  étages  de  Técorce  du  globe. 

(Duj.) 
NAUTILITE.  voLL.  — Dénomination  an- 
ciennement employée  pour  désigner  les  Nau* 

liles  fossiles. 
♦NAUTILOCORlSTES(»»vTaoç,naviga- 

teur  ;  Corystes,  g.  de  Crustacés),  cbust. — Ce 
genre,  qui  appartient  à  Tordre  des  Décapodes 
brachyures.aétéétabliparM.MilneEdwards 
aux  dépens  des  Corystesde  La  treille,  et  ce  sa- 
vant le  range  dans  sa  famille  desOxystomes  et 
dans  sa  tribu  des  Corystiens.  La  treille  a  placé 
dans  le  genre  Corystes  un  Crustacé  rapporté 
du  cap  de  Bonne*Espérance  par  Delalande,  qui 
ressemble  en  effet  aux  Corysies  par  la  Torme 
générale,  mais  qui  néanmoins  s'en  distingue 
par  un  caractère  important,  car  les  pattes 
de  la  cinquième  paire  sont  terminées  paV  un 
article  aplati,  en  forme  de  nageoire,  absolu- 
ment comme  chez  les  Portuniens;    aussi 
M.  Milne  Edwards  a-t-il  cru  devoir  le  sépa- 
rer génériquemenc  et  le  désigner  sous  le  nom 
de  NauUlocorystes.  La  carapace  de   cette 
nouvelle  coupe  générique  ne  présente  rien 
de  remarquable.  Le  front  est  large  et  k  peine 
saillant.Les  antennes  sont  renfermées  comme 
chez  les  Corystes.  Les  pattes-roAchoires  ex- 
ternes ont  aussi  à  peu  près  la  même  forme; 
mais  leur  troisième  article,  un  peu  moins 
long  que  le  deuxième,  donne  insertion  par 
son  sommet  à  Tarticle  suivant.  Les  pattes 
antérieures  sont  courtes  et  arrondies;  celles 
des  quatre  paires  suivantes  sont  très  com- 
primées et  terminées  par  un  tarse  lamelleux 
et  plus  ou  moins  lancéolé;  enfin  celui  des 
pattes  postérieures  est  très  large.  La  seule 
espèce  connue  de  cette  singulière  coupe  gé- 
nérique est  la  Nautilocortstb   ocbllaire, 
Nautilocùrgstes  oceltatus  Edw.  (Hist.  nat. 
des  Crust.,  t.  I,  p.  149).  Cette  espèce,  dont 
les  mœurs  nous  sont  inconnues ,  a  été  ren- 


contrée sur  les  côtes  du  cap  de  Bonne-Espé- 
ranee.  (H.  L.) 

«NAUTILOGRAPSUS  (vovtae;,  naviga- 
teur; GrapsuSf  g.  de  Crustacés),  ctusr.  — 
Genre  de  Tordre  des  Décapodes  brachyures, 
famille  des  Catométopes,  tribu  desGrapsoï- 
diens,  établi  par  M.  Milne  Edwards  aux 
dépens  des  Cancer  de  Linné  et  des  Grapsus 
de  Latreille  (  vûy,  ces  mots).  Cette  petite 
coupe  générique  ne  diffère  que  très  peu 
de  celle  des  Grapstis,  mais  établit  le  passa i;e 
entre  ces  derniers  Crustacés  et  les  Tra- 
pézies.  Ici  la  carapace,  au  lieu  d*étre  nota- 
blement  plus  large  que  longue  et  presque 
plate,  comme  chez  les  Grapses,  est  plus  lon- 
gue que  large ,  et  bombée  en  dessus.  La 
régions  ne  sont  pas  distinctes.  Le  front  est 
avancé,  lamelleux  et  simplement  incliné. 
Les  bords  latéraux  sont  courbes  et  longs.  Le 
bord  interne  du  deuxième  article  des  pattes- 
mAchoircs  est  presque  droit,  et  le  troisième 
article  est  plus  large  même  que  chezle  Grapse 
madré ,  mais  à  peu  près  de  même  forme. 
Enfin  les  pattes  sont  beaucoup  plus  courtes 
que  chez  les  Grapses,  et  les  verges  do  mâle 
traversent  une  simple  échancrure  du  bord 
du  plastron  sternal.  On  ne  connaît  qu*une 
seule  espèce  de  ce  genre ,  qui  se  voit  dans 
presque  tous  tes  parages,  et  se  rencontre  en 
haute  mer,  souvent  flottant  sur  les  Fucut 
natanSf  ou  sur  les  grands  animaux  marias. 
Le  Nautilogbapse  iimtHE,  Nautilcgn^sus 
mtntmus  Fabr.,  est  le  type  de  cette  coope 
générique;  nous  avons  aussi  rencontré  ce 
Crustacé  sur  les  eùits  des  possessions  fran- 
çaises du  nord  de  TAfrique,  particulièrement 
dans  la  rade  de  Bone.  (H.  L.) 

*NAUTILOn>ÉES.iVatKt(oid0a.  FOSAVtK. 
—Première  famille  de  Tordre  des  Hélioostè- 
guesdeM.  A.  d*Orbigny.  Elle  comprend  les 
Rhlzt)podesouForaminirères  dont  la  coquille 
est  libre,  régulière,  avec  ses  deux  faces  sem- 
blables ;  la  spire  est  régulièrement  enroulée 
dans  un  même  plan.  Cette  famille  com- 
prend onze  genres ,  répartis  dans  deux  di- 
visions principales,  savoir  :  les  genres  Cris* 
tellaria ,  Flabellma ,  Robvlma ,  Nontonina^ 
Nummulina,  OpercuHna  et  Vertebralma^ 
qui,  suivant  Tauteur,  ont  une  seule  ouver- 
ture et  le  test  vitreux,  translucide:  et  en 
second  lieu  les  genres  Polystomella,  Penef-o- 
plis,  Orbiculina  et  Alveolinay  qui  ont  plu- 
sieurs ouvertures.  (On.) 
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(VA  UTILOPHOIUSS.  Nautihphora.  moll. 
— Famille  proposée  parGray  pourles  mèinei 
genres  à  peu  près  qui  consUtuaieotrancienne 
famille  des  Nauiilacées  de  Lamarck.  (Duj.) 

NAUTILUS.  MOLL.  —  Voy.  mautilk. 

NAVENBURGIA.  BOT.  PB.  —  Syn.  de 
Biglera,  Cavan. 

IMAVET.  MOLL.  —  Nom  vulgaire  de  plu- 
sieurs espèces  de  coquilles  :  les  Conus  miles, 
Turbinella  râpa  et  T,  napw. 

On  a  encore  nommé  : 

Navet  ns  la  Chinb  ,  la  Turbinella  râpa  ; 

Navet  a  longue  queue  ,  le  Murex  canali" 
culalus. 

NAVET.  BOT.  PH.  —  Espèce  du  genre 
Chou ,  Brauica  napus,  Voy,  ce  mot. 

KAYETTE.  BOT.  PB.  —  Espèce  du  genre 
Chou ,  Brassica  prœcox.  Voy,  CBOU. 

KAVETTE.  MOLL.  —  Genre  éubli  par 
Montfort  aux  dépens  des  Ovules,  mais  dont 
il  ne  peut  être  séparé. 

NAV  ETTE  (Huile  DE).cani.—  Koy.  builb. 

*NAVU,  Bork.  (Dijp.  plant.^  151).  bot. 
CB.  —  Syo.  d'Orthotrichufn,  Hedw. 

*NAVIA.  bot.  PB.— Genre  de  la  famille 
des  Broméliacées ,  établi  par  Mariius  (  m 
Schult,  fU.  SysL,  U,  4,  XV,  1195).  Herbes 
du  Brésil  tropical.  Voy,  bboméliacées. 

NAVIAT.  ou.  —  Nom  vulgaire  des  Foul- 
ques et  des  Mouettes. 

NAVIGELLE.  Navicella(d\m,  de  navis, 
navire),  moll.— Genre  de  Mollusques  gasté- 
ropodes pectinibranches  de  U  famille  des 
Néritacés.  La  coquille  est  elliptique  ou  oblon- 
gueconvcie,  avec  lesommet  abaissé  jusqu*au 
bord  ;  le  bord  gauche  correspondant  à  la  co- 
lumelle  est  aplati,  tranchant,  étroit,  presque 
en  demi-cloison  et  sans  dents.  L'opercule  est 
calcaire,  mince,  aplati,  quadrangulaire,  avec 
une  dent  subulée  latérale  :  il  est  caché  en- 
tre le  pied  et  la  masse  des  viscères.  Le  pied 
est  large,  soudé  à  la  masse  viscérale  par 
son  extrémité  ;  la  tète  est  très  large ,  termi- 
née par  une  sorte  de  voile  charnu  auriculé 
surmontant  la  bouche,  et  porte  deux  grands 
tentacules  subulés  non  rétractiles ,  à  la  base 
desquels  se  trouvent  deux  courts  tentacules 
ou  pédoncules  terminés  parles  yeux.  Le  genre 
Navicelle  fut  créé  d*abord  par  Lamarck  sous 
le  nom  de  Nacelle,  et  placé  par  cet  auteur  à 
cdté  des  Néritines.  Mais  Cuvier,  tout  en 
adoptant  ce  genre ,  le  rangea  avec  les  Cré- 
pidules  et  les  Calyptrées.  Cependant,  aujour- 


NAV 


691 


d'hui ,  il  ne  reste  plus  aucun  doute  sur  ses 
véritables  rapports,  et  leur  analogie  avec  les 
Néritines  est  surtout  confirmée  si  l'on  ob- 
serve des  coquilles  jeunes,  car  on  voit  alors 
que  le  sommet  forme  presque  un  tour  de 
spire  et  s'incline  à  droite.  Et  d'ailleurs ,  en 
étudiant  une  collection  complète  de  Nériti- 
nes ,  on  reconnaît  qu'il  existe  de  nombreux 
passages  entre  les  deux  genres.  L'espèce  type, 
la  Nav.  elliptique  ,  Nav.  elliptica,  est  lon- 
gue de  2  à  3  centimètres ,  brun-verdàtre  , 
presque  noire  comme  les  Néritines.  Elle  vit 
dans  les  rivières  de  l'Inde  et  des  lies  de  la 
mer  des  Indes.  (Duj.) 

NAVIGULE.  Navicuîa{naviculat  barque). 
iNFUs.? algues?  —  Genre  d'êtres  vivants  mi- 
croscopiques ,  habitant  les  eaux  douces  ou 
marines ,  doués  de  mouvements  spontanés, 
et,  d'après  cela,  classés  parmi  les  Infu- 
soires,  quoique  se  rapportant  bien  plutôt 
aux  végétaux  inférieurs.  Les  plus  grandes 
espèces  n'ont  guères  que  deux  ou  trois 
dixièmes  de  millimètre  de  longueur  sur  une 
largeur  cinq  à  six  fois  moindre;  les  plus  pe- 
tites n'ont  pas  un  cinquantième  de  milli- 
mètre. Elles  ont  la  forme  d'un  coffret 
oblong  à  quatre  faces,  dont  deux  oppo- 
sées, presque  planes,  et  les  deux  autres 
convexes  ou  diversement  infléchies;  quel- 
ques unes  n'ont  qu'une  seule  face  convexe, 
et  paraissent  avoir  été  primitivement  sou- 
dées par  la  face  plane  opposée.  Il  s'ensuit 
que  la  plupart ,  vues  de  cOlé,  ont  une  forme 
rectangulaire,  allongée  ou  presque  linéaire, 
et  que  vues  en  dessus  elles  ont  la  forme 
d'une  petite  barque  0  ou  d'une  navette  de 
tisserand  ;  quelques  unes  sont  renflées  seu- 
lement au  milieu ,  ou  bien  présentent  un 
renflement  à  chaque  extrémité.  La  plupart 
ont  leur  axe  rectiligne  ;  mais  il  en  est  aussi 
dont  l'axe  est  courbé  en  arc  de  cercle  ou 
infléchi  en  forme  de  $.  L'enveloppe  externe 
est  un  test  siliceux,  transparent,  dur  et  cas- 
sant ,  souvent  strié  ou  sillonné  en  long  ou 
en  travers ,  ou  même  dans  les  deux  direc- 
tions à  la  fois ,  et  présentant  l'aspect  d'une 
ciselure  très  délicate.  L'intérieur  est  occupé 
par  une  substance  roucilagineuse ,  limpide, 
dans  laquelle  se  trouvent  une  ou  plusieurs 
masses  arrondies  ou  irrégulières  d'une  sub- 
stance brune  ou  verte,  comparable  à  la 
chlorophylle  des  végétaux,  et  contenant 
également  des  grains  ou  globules  »  comme 
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de  la  féeule  ou  de  ThUile.  On  ii*a  pu  jus- 
qu*à  présent,  avec  le  secours  des  meilleurs 
microscopes,  découTfir  aucun  organe  interne 
ou-externe  chez  les  Navicu  les;  et  c*estparune 
simple  illusion  d*optique  qu'on  a  été  conduit 
à  leur  attribuer  des  oriflces  symétriquement 
placés ,  là  où  le  test  plus  épais  réfracte 
plus  fortement  la  lumière.  C'est  également 
par  erreur  qu'on  a  supposé  que  le  test  peut 
s'ouvrir  spontanément  là  où  il  présente  des 
fentes  longitudinales,  parce  que,  après  la 
mort ,  ou  en  brisant  les  Navicules ,  on  a  tu 
leur  test  se  séparer,  suivant  sa  longueur,  en 
deux  ou  quatre  pièces  opposées.  Cependant 
les  Navicules,  quoique  paraissant  dépour- 
vues d'organes,  ont  la  faculté  de  se  mou- 
voir spontanément:  on  les  voit  quelquefois 
demeurer  longtemps  en  repos;  mais  souvent 
aussi  elles  s'avancent,  d'un  mouvement 
uniforme  ,  dans  le  sens  de  leur  axe  ,  puis 
elles  reviennent,  comme  une  navette,  en  sui- 
vant le  même  chemin,  à  moins  qu'elles  ne  se 
soient  heurtées  contre  quelque  obstacle  qui  a 
changé  leur  direction;  et  elles  recommen- 
cent indéOniment  ce  mouvement  automati- 
que sans  qu'on  y  puisse  voir  la  moindre  trace 
d'un  instinct  si  simple  qu'il  soit,  au  lieu 
que  les  vrais  Infusoires  savent  coordonner 
leurs  mouvements  à  leurs  besoins  de  respi- 
ration ou  de  manducation.  M.  Ehrcnberg, 
de  Berlin,  a  supposé,  en  dernier  lieu  ,  que 
l'organe  du  mouvement  est  une  sorte  de 
sole  ou  de  semelle  cbarnue  ,  comme  le  pied 
des  Mollusques  gastéropodes.  Ce  même  na- 
turaliste leur  avait  attribué  d'abord  des 
pieds  ou  prolongements  variables  ,  comme 
ceux  des  Arcelles  et  des  Amibes  ;  d'un  autre 
rOlé ,  M.  Valentln ,  professeur  à  Berne  ,  a 
prétendu  avoir  observé  de  chaque  côté  du 
test  des  Navicules  une  rangée  de  cils  vibra- 
tiles ,  susceptibles  de  se  mouvoir  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre.  Il  explique ,  d'après 
cela ,  le  mouvement  des  Navicules  ou  leur 
état  de  repos,  en  supposant  que,  dans  ce 
dernier  cas ,  les  deux  rangées  se  meuvent 
en  sens  inverse ,  tandis  qu'à  l'instant  du 
mouvement  elles  s'agitent  dans  le  même 
sens.  Mais ,  nous  le  répétons  encore  ,  per- 
sonne n'a  pu  vérifier  l'une  ou  l'autre  de 
ces  observations ,  qui  dès  lors  ne  sont  affir- 
mées chacune  que  par  un  seul  témoin.  Les 
Navicules  se  développent  quelquefois  en 
quantité  prodiglease  dani  les  eam  sla* 
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gnantes ,  et  forment  sur  le  limon  une  cou- 
che bien  reconnaissable  à  sa  couleur  ordi- 
nairement brune;  c'est  ce  qu*on  voit  sur- 
tout dans  les  bassins  de  certains  ports  de 
mer.  Les  tests  siliceux  de  ces  innombrables 
générations  de  Navicules  restent  sans  alté- 
ration après  la  décomposition  de  la  matière 
vivante,  et  s'accumulent  au  fond  des  eaux 
de  manière  à  former  des  couches  d^une 
épaisseur  considérable;  c'est  ainsi  que  se 
sont  formées  pendant  les  périodes  antédilu- 
viennes des  amas  qu'on  a  décrits  fausse- 
ment comme  formés  par  des  Infusoires 
fossiles,  et  dont  plusieurs  sont  connus  sous 
le  nom  de  Tripoli  et  de  Farine  fossile.  On 
conçoit,  en  effet,  que  ces  carapaces,  comme 
on  a  voulu  dire ,  ces  tests  siliceux ,  sont 
ainsi  réduits  en  petits  fragments  anguleux , 
larges  de  quelques  millièmes  ou  de  quel- 
ques centièmes  de  millimètre ,  capables  d'o- 
ser la  surface  des  métaux  d'une  dureté 
moyenne. 

Les  Navicules  n'ont  été  vues  que  depuis 
l'introduction  du  microscope  dans  Véiude 
de  l'histoire  naturelle;  c'est  O.-F.  MûUer 
qui  le  premier  en  décrivit  imparfaitement 
deux  espèces  qu'il  rangeait  parmi  les  Infu- 
soires, dans  son  genre  Vibrion,  avec  d'autres 
Bacillariées,  avec  des  Nématoldcs  et  de  vrais 
Infusoires.  M.  Bory  de  Saint-Vincent  établit 
plus  tard  le  genre  Navicule  dans  la  famille 
des  Bacillariées  qui  fait  partie  de  son  règne 
Psychodiaire  intermédiaire  entre  les  animaux 
et  les  végétaux  ;  cet  auteur  les  définit:  ■  Des 
êtres  microscopiques  ,  très  simples ,  amincis 
aux  deux  extrémités  en  forme  de  navette  de 
tisserand  ,  comprimés  au  moins  d'un  côté , 
nageant  par  balancement  dans  leur  état  d'iso- 
lement ,  quoique  souvent  vivant  réunis  en 
nombre  infini  et  comme  en  société.  «  Il  ajou- 
tait que  ces  êtres,  durant  la  première  partie 
de  leur  existence ,  c'est-à-dire  pendant  leur 
végétation ,  sont  fixés  à  la  manière  des  Vor- 
tlcelles  par  un  prolongement  ou  pédoncule 
très  diaphane ,  qui  s'est  d'abord  développé 
comme  un  filament  byssolde  jusqu'à  ce  que 
l'extrémité  se  renfle  pour  devenir  une  Navi- 
cule. Il  confondait  ainsi  les  Navicules  pro- 
prement dites  avec  celles  dont  on  fait  depuis 
le  genre  Cocconema.  M.  Gaillon ,  de  son 
cdté,   ayant  observé  des  Navicules  logées 
dans  des  filaments  confervoldes  rameux  dont 
depuis  lors  on  a  fait  les  genres  Naunema, 
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SchizoMmaj  etc.,  en  prit  occasion  de  pro- 
poser une  nouvelle  classe ,  qu'il  nomma  les 
Némazoaires  ,  pour  les  êtres  quMI  supposait 
susceptibles  de  passer  alternativement  de  la 
vie  animale  à  la  vie  végétale,  qui  avait  pour 
type  ce  que  M.  Turpin  nommait  GaUhneUa 
comoides  dans  le  Dictionnaire  det  sciences 
naturelles.  Ce  même  M.  Turpin  établit  d'ail- 
leurs le  genre  Surirella  pour  des  Navicules 
courtes  et  larges  ou  d'une  forme  elliptique 
et  très  élégamment  striées.  Agardh,  bota- 
niste suédois,  et  après  lui  DeCàndolle  et 
MM.  Duby ,  Kutzing ,  Brébisson ,  etc. ,  ont 
classé  les  Navicules  parmi  les  Algues  de  Tor- 
dre  ou  de  la  classe  des  Diatomées  (  Voy,  ce 
mot)  ou  Diatomacées,  caractérisées  parleur 
enveloppe  dure  et  siliceuse;. mais  ils  en  ont 
changé  le  nom  en  celui  de  Frustulia ,  pour 
la  plupart.  M.  Kutzing ,  d'ailleurs ,  a  créé 
pour  les  espèces  en  forme  de  §  le  genre  Sig- 
matella.U.  Ebrenberg,  enfin,  a  voulu  con- 
sidérer comme  des  Infusoires  non  seulement 
les  Navicules  et  toutes  les  Diatomées ,  mais 
aussi  les  Desmidiées  ou  Dèsmidiacées  qui 
sont  incontestablement  des  végéuus.  il  a 
bit  de  tons  ces  êtres  si  divers  la  famille  des 
Bacillariées ,  la  diiième  de  sa  classe  des  Po- 
lygastriques  :  c'est-à-dire  qu'il  leur  attribue 
des  estomacs  multiples,  prenant  pour  tels  les 
globules  de  nature  diverse  qui  se  trouvent 
dans  la  matière  colorée.  Celte  famille  est 
divisée  par  l'auteur  en  quatre  sections ,  sa- 
voir :  1*  les  Dèsmidiacées  et  2"  les  Navi- 
culairesj  qui  sont  libres ,  mais  qui  diOèrent 
parce  que  celles-ci  ont  le  test  de  deui  ou 
plusieurs  pièces ,  tandis  que  ceUes-là  l'ont 
d*une  seule  pièce  ;  3"  les  Échinellées,  qui  sont 
fixées  ou  portées  par  des  pédoncules,  et  dont 
plusieurs  espèces  sont,  quant  à  la  forme ,  de 
véritables  Navicules  ;  4^  enfin  les  Lacemées 
qui ,  en  outre  de  leur  test,  ont  une  double 
enveloppe  commune ,  soit  gélatineuse ,  soit 
membraneuse.  Plusieurs  de  ces  Lacemées 
sont  d'ailleurs  aussi  de  véritables  Navicules 
emprisonnées  :  telles  sont  les  Frustutia  de 
cet  auteur,  entourées  d'un  mucilage  amor- 
phe ;  les  Naunema ,  dans  des  tubes  membra- 
neux ramifiés  ;  et  les  Schisonema ,  dans  des 
tubes  membraneux  fascicules.  Quant  aux 
Écbinellées,ce  sont  seulement  celles  du  genre 
Cocconema,  qu'on  peut  assimiler  à  des  Navi- 
cules, qui  seraient  le  plus  souvent  associées 
deux  à  deux  suivant  une  face  plane.- Quant 
T.  vni. 


aux  Navicules  proprement  dites,  M.  Ebren- 
berg les  caractérise  par  leur  test  prismatique 
avec  six  ouvertures.  On  ignore  encore  le 
mode  de  reproduction  des  Navicules  et  Ton 
doit  difficilement  comprendre  leur  mode 
d'accroissement,  car  leur  test,  dur  et  sili- 
ceux ,  s'étend  par  toute  sa  périphérie  et  pré- 
sente des  stries  de  plus  en  plui  nombreuses, 
tandis  que  sa  cavité  intérieure  s'augmente 
comme  s'il  y  avait  résorption  à  l'intérieur. 

(Dw.) 

NAXIA  (nom  mythologique),  crust.  — 
C'est  à  l'ordre  des  Décapodes  brachyures, 
à  la  famille  des  Oxyrhynques ,  et  à  la 
tribu  des  Malens,  qu'appartient  celte  coupe 
générique,  qui  a  été  établie  par  M.  Milne 
Edwards  aux  dépens  du  genre  des  Pisa, 
Cette  petite  division  établit  le  passage  entre 
les  Lissa  et  les  Chorinus  de  Leach  {voy.  ces 
mots).  La  forme  générale  du  corps  est  ici 
la  même  que  chez  les  Pisa  et  les  Lissa  , 
et  la  disposition  du  rostre  a  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  celle  qui  est  propre  à  ces 
dernières;  mais  les  Naxia  se  distinguent 
des  genres  précédents  par  la  disposition 
des  antennes  et  des  orbites.  La  carapace 
de  ces  Crustacés  est  presque  pyriforme, 
et  le  rostre  quoiqu'il  soit  lamelleux ,  res- 
semble beaucoup  à  celui  des  Lissa,  Les  or- 
bites sont  très  petites,  presque  circulaires, 
profondes,  et  marquées  d'une  fissure  en 
dessus  et  en  dessous ,  mais  sans  hiatus  à 
leur  bord  inférieur.  L'article  basilaire  des 
antennes  externes  est  grand,  mais  étroit  en 
avant,  très  avancé,  et  complètement  caché 
par  le  rostre  et  par  l'angle  antérieur  du 
bord  orbitaire  supérieur  ;  enfin,  la  tige  mo- 
bile de  ces  appendices  s'insère  sur  le  rostre, 
tout  près  de  la  fossette  antennaire ,  et  non 
au-delà  du  niveau  du  bord  externe  de  ce 
prolongement  comme  chez  les  Ptsa  ;  l'épi- 
stome  est  très  grand.  On  ne  sait  rien  sur  les 
mœurs  de  ces  Crustacés ,  dont  la  seule  es- 
pèce connue  est  la  Naxir  sBRpouFÈaB , 
Naxia  serpulifera  Guér.  (  ïcon,  du  règn. 
anim,  de  Ctiv.,  Crust,,  pi.  8,  fig.  2).  Cette 
espèce  a  été  rencontrée  dans  les  mers  de  la 
Nouvelle-Hollande.  (H.  L.) 

NAYA.  KEPT.  —  Voy.  naja. 

NAYADES.  MOLL  —  Famille  des  Con- 
chifères  dimyaires,  comprenant  les  Unios 
ou  Muicttes,  les  Anodontes,  les  Iridines 
et  peut-être  aussi  les  Kihéries ,  qui  ont  les 
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lobes  da  manteau  prtmrue  entièrement  dé«* 
unis  et  sans  siphons  ,  comme  les  autres 
Dimyaires  du  groupe  des  My tilacés ,  mais 
qui  se  distinguent  par  leur  pied  très  grand, 
comprimé;  par  leurs  palper  lancéolés,  et  par 
leurs  grandes  branchies  »  dans  l'intérieur 
desquelles  les  œufs  sont  reçus  et  les  em- 
bryons se  développent  même  jusqu'à  un  cer- 
tain point.  Cejsont  toutes  des  coquilles  d>au 
douce  revêtues  d'un  épiderme  brunâtre,  ou 
noires  en  dehors  et  nacrées  à  Tintérieur; 
elles  diffèrent  entre  elles  par  leur  char- 
nière ,  avec  ou  sans  dents  irrégulières  ; 
par  leur  manteau  réuni  en  arrière  chez  les 
Iridines  seulement,  et  par  Tadhérenee  de  la 
eoquille  chez  les  Éthéries  seules,  tandis  que 
toutes  les  autres  sont  libres  et  rampent  sur 
le  sable  ou  la  vase  au  moyen  de  leur  pied 
charnu.  Lamarrk  avait  établi  d'abord  celte 
famille  pour  les  seuls  genres  MuletteelÂno- 
donte  ;  plus  tard  il  y  fit  entrer  aussi  le  genre 
Hyrie,  qui  doit  aujourd'hui  se  confondre 
avec  les  Uiiios,  et,  de  plus,  le  genre  Iridine; 
mais  en  même  temps  il  créa  un  genre  Cas» 
talie,  qu*il  plaçait  auprès  des  Trigonies,  et 
qui  cependant  doit  se  fondre  également 
dans  le  genre  Unio.  Cuvier  laissait  les  Ano- 
dontes  et  les  Mulettes  dans  ^  grande  fa- 
mille^des  Mytilacées,  qui  contient  en  même 
temps   les  (ilardites  et  les  Crassatelles. 

Les  coquilles  des  Nayades  sont  fréquem- 
ment rongées  vers  le  sommet  des  crochets,  et 
cela  s'observe  particulièrement  dans  les  eaux 
peu  chargées  de  sels  calcaires,  parce  que  les 
Mollusques  gastéropodes,  fluviatiles,  pul- 
moiics,  empruntent  ainsi  le  carbonate  de 
chaux  qui  leur  est  nécessaire  à  des  anirpaut 
que  leur  mode  de  respiration  met  plus  à 
même  d'extraire  les  sels  contenus  dans  une 
très  grande  masse  d'eau.  (Dm.) 

NAYAS.  BOT.  PH.  —  Voy.  naïade. 

NAZIA,  Adans.  but.  ph.  — Syn.  de  Lap- 
pagoy  Scbreb. 

NEBAIilA.  causT.  —  Ce  genre,  qui  ap- 
partient à  l'ordre  des  Phyllopodes  et  à  la 
famille  des  Apusiens,  a  été  établi  par 
Leach  aux  dépens  des  Cancer  des  anciens 
auteurs.  Les  Nébalies  sont  de  petits  Crusta- 
cés très  curieux  qui,  à  raison  de  leurs  yeux 
pédoncules  et  de  leur  carapace,  se  rappro- 
chent des  Podophtlialmes  {voy,  ce  mot), 
mais  qui  ne  possèdent  pas  de  branchies 
proprements  dites»  et  respirent  à  l'aide  de 


membres  thoraciques  devenus  membraneux 
et  foliacés.  Elles  semblent,  à  plusieurs 
égards,  établir  le  passage  entre  les  Uytnti 
les  Ap%a,  Le  principal  caractère  de  ce  genre 
singulier  est  que  les  pattes  branchiales  sont 
au  nombre  de  huit  paires ,  et  suivies  par 
quatre  paires  de  pattes  natatoires  non  bran- 
chiales. La  carapace  est  presque  bivalve. 
M.  Thompson,  à  qui  l'on  doit  dea  otiserva- 
tiens  très  intéressantes  sur  le  développement 
de  divers  Crustacés,  pense  que  les  Né^Ua 
sont  de  jeunes  Cirrhipèdes;  mais  il  nous 
paraît  indubitable  que  cela  n'est  pas,  et  que 
celte  opinion ,  jelée  au  hasard ,  n'est  fon- 
dée que  sur  quelques  ressemblances  de 
forme  extérieure.  La  seule  espèce  connue 
est  la  Nébalib  de  Geoffroy  ,  NébaLia  Goof- 
froyi  Edw.  (  Hist.  ntUur.  des  CruU.^  t.  lll, 
p.  355,  pi.  35,  fig.  i).  Cette  espèce  est  re- 
marquable par  quatre  paires  de  grandes 
pattes  natatoires  bifides ,  suivies  de  deui 
paires  d'appendices  styliformes  rudiroentai- 
res,  fixées  aux  six  anneaux  qui  précèdent  U 
pénultième.  Elle  est  d'une  uille  très  petîle, 
a  pour  patrie  les  côtes  de  Bretagne.  (H.  L.) 

«KEBALIS,  Lap.  de  Caslel.  ras.  — Syn. 
de  Carierw ,  Sch.  (C.) 

NËB£LIA,Sweet.  {Hort,  biHUum,^  116). 
BOT.  PB.  —  Syn.  de  Berardia^  Brongn. 

KEBRIA  (v<^pu,  peau  de  faon),  ms.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Carabiques ,  tribu  des  Simplicipèdes  dt 
Dejean ,  des  Grandipalpes  ou  Abdominaux 
de  Latreille,  créé  par  Latreille  (Géra.  Crutt, 
et  Insect.,  2),  et  adopté  par  Dejean  {Specks 
général  des  Coléoptères).  Soiiante-dix  espèces 
rentrent  dans  ce  genre  et  sont  dispersées  ea 
Europe,  en  Asie  et  dans  les  contrées  septen- 
trionales de  l'Amérique 'et  de  l'Afrique. 
Nous  citerons  comme  en  faisant  partie  les 
N.  arenaria^  sabulosa,  lateralis,  pictcomés, 
nilidula,  bret^icoi^is  de  Fab.,  nivcUis  Pk., 
Hedwigii  Pz.,  castanea  et  anguslkolUs  de 
Bon.  Ces  Insectes  se  trouvent  sur  les  poioU 
les  plus  élevés  du  globe,  et  les  deux  dernières 
espèces  sont  comprises  dans  le  genre   Al- 
pœus  da  Bonelli  que  Dejean  n'a  pas  adopté, 
et  qui  cependant  se  distingue  des  Nebria  par 
un  corps  aptère,  plus  oblong.  Les  Alpmus 
habitent  les  plus  hautes  montagnes  de  notre 
hémisphère.  (C.) 

*IMÉBRII1£S.  Nebriiles,  irs.  —  Groupe 
de  Coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
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CarabiqnM,  de  la  tribu  dei  Grandipalpes  de 
Latreille  »  ou  dci  SimpUcipèdes  de  Dejean  , 
établi  par  Laporte  deCasteInau  (  Hist.  nai. 
dês  An.  articulés,  t.  I,  p.  147  ),  et  qui  a 
pour  caractères  :  Mandibulei  sans  denu  no<» 
tables;  menton  muni  d'une  dent  bi0de  au 
milieu  de  l'ëchancrure  ;  labre  entier  ;  corps 
peu  épais ,  le  plus  souvent  ailé  ;  languette 
s'élevanten  pointe  dans  son  milieu.  Genres: 
LeiHus ,  Pterohma ,  Nebria ,  Melrius ,  Ela- 
phrus ,  Pelophila ,  Blethita ,  NoiiophUus  et 
OmophroH. 

Les  Nébriites  fréquentent  les  lieui  hu- 
mides et  aquatiques.  Les  tarses  antérieurs 
sont  toujours  dilatés  dans  les  mâles  ;  les 
palpes  eitérieurs  sont  un  peu  dilatés  à  leur 
eitrémité,  avec  le  dernier  article  en  forme 
de  cône  renversé  et  allongé  ;  les  jambes  an- 
térieures d*un  grand* nombre  ont  une  courte 
ëchancrure  an  côté  interne,  ou  Tun  des  épe- 
rons inséré  plus  baut  que  Tautre;  ils  sont 
agiles  et  souvent  méulliques.  (C.) 

*N£BRIS  (ycSpfç,  peau  de  faon),  poiss. — 
Genre  de  Tordre  des  Aranthoptérygiens, 
famille  des  SciénoVdes,  établi  par  MM.  Cu- 
vier  et  Yalenciennes  {Hist.  des  Poiss.,  U  V, 
p.  149).  Les  Poissons  de  ce  genre  sont  des 
Sciénoldes  à  deui  dorsales,  à  dents  en  ve- 
lours ,  à  profil  droit  ou  à  peu  près  ;  à  mu- 
seau court  et  à  mâchoire  inférieure  mon- 
tante, dont  le  préopercule  a  le  limbe  mem- 
braneux et  simplement  strié,  et  dont  les  na- 
geoires sont  toutes  plus  ou  moins  écailleuses. 
^  On  n*en  connaît  encore  qu'une  espèce,  le 
Nebris  microps  Cuv.  et  Val.  (loc.  cit.),  qui 
qui  a  été  envoyée  de  Surinam  au  Musée  de 
Berlin.  Le  corps  de  ce  Poisson  est  entière- 
ment argenté,  et  long  de  25  centim.     (M.) 

NE€KERA  (nom  propre),  bot.  en.  — 
Genre  de  Mousses  de  la  tribu  des  Bryacées, 
établi  par  Hedwig  (Broylo^.,  Il,  226,  t.  9), 
et  dont  les  principaui  caractères  sont  : 
Coiffé cuculliforme;  sporange  latéral;  oper- 
cule conique,  souvent  acuminé.  Périslome 
double;  Veitérieur  a  seize  dents  lancéolées, 
linéaires,  dressées;  Tintérieur  a  autant  de 
cils  filiformes,  dressés,  alternes  aui  dents 
du  péristome  extérieur. 

Les  Neckera  sont  des  Mousses  vivarcs, 
rayonnantes ,  croissant  dans  les  régions 
chaudes  et  tempérées  du  globe. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  été  réparties 
en  trois  sections  nommées  :  Stckera^  Rœhl. 
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(Fi.  g0rm. ,  HI ,  83)  :  feuilles  imbriquées; 
pédoncule  droit,  allongé.  Cyrtopus,  Brid. 
(  Ui^olog. ,  II,  235  )  :  feuilles  imbriquées; 
pédoncule  courbé  en  arc ,  court  ;  Distichia , 
Brid.  {loc.  cit.):  feuilles  distiques;  coiffa 
souvent  velue.  (J.) 

KECKEniA,  Gmel.(  Syst.,  I,  16).  bot. 
PH.  —  Syn.  de  PolUchia,  Soland.  —  Scopol. 
{Introduct.f  n.  1436),  syn.  de  Corydalis^ 
DC, 

NECnOBU  (vcxpoc,  mort;  ^U^  vie  ). 
IMS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères  , 
famille  des  Malacodermes,  tribu  des  Clairo- 
nes,  créé  par  Latreille  (Hist.  natur. ,  Gen. 
Crust.  et  Ins.,  t.  I,  p.  274  ) ,  et  adopté  par 
Spinola  (  Essai  monographique  sur  les  Clé- 
rites,  1 84  i,  t.  II,  p.  98).  L'auteur  y  comprend 
les  6  espèces  suivantes  :  N.  ruflpes ,  ruficol- 
lis  F. ,  violaceus  Lat. ,  01. ,  tibialis  Spin. , 
defunclorum  Wahl  (carbonarius  Dej.  )  et  bi- 
color  Lap.  {thoracicus  Dej.).  Les  trois  pre* 
mières  se  retrouvent  sur  tous  les  points  du 
globe;  la  quatrième  est  originaire  de  TA- 
frique  méridionale,  et  les  deux  dernières 
appartiennent  exclusivement  à  TEspagne. 
On  devra  sans  doute  rapporter  à  ce  genre 
les  Corynetes  ruflcomis  St.,  pusillus ,  geni- 
culatus  Kl.,  et  amethystinus  Step.      (C.) 

*NE€ROBOIIA  («expo;,  mort;  Sépo<;,  qui 
dévore  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères ,  famille  des  Clavicornes ,  tribu  des 
Silpbales,  substitué  par  Hope  {The  Coteopte- 
risCs  manual,  3*  partie,  1840,  png.  150, 
151)  au  g.  NecrophUa  de  Kirby  (Fauna  bor. 
Âm. ,  p.  102  ),  Latreille  ayant  établi  anté- 
rieurement une  coupe  générique  sous  le  nom 
de  Necrophilus.  Les  espèces  rapportées  aux 
Necrobora  sont  les  suivantes  :  N.  Americana 
Lin.,  terminata,  affinis  et  Canadensis  Kirb. 
Toutes  sont  originaires  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. (C.) 

NECnODES  (vtxpu'fYi;,  mort),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille  des 
Clavicornes ,  tribu  des  Silphales ,  créé  par 
Wîtkin,  et  adopté  par  Latreille  {Bèg.  anim. 
de  Cuvier,  t.  IV,  p.  498)  et  par  Dejean  {Ca- 
talogue, 3*édlt.,p.  132).  Le  dernier  en  men- 
tionne 9  espèces  :  4  sont  propres  à  TAmé- 
rique ,  2  à  l'Europe  ,  2  à  l'Asie  (  Java  ) ,  et 
1  est  indigène  de  l'Australie.  Les  espèces 
types  de  ce  genre  sont  les  Silpha  Surina* 
mensis,  lUtoralis,  indicaV.,  oscalans  Vigors, 
.  et  lacrymosa  Schreber.  Avec  la  dernière , 
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M.  llope  A  élabli  depuis  son  g.  Slomophila, 
L'un  des  seies  des  Necrodes  a  les  cuisses 
poslérîeures  excessivement  renflées.     (C.) 

NÉGROPHAGES.  NecrophagL  ins.  — 
Diiième  famille  de  Tordre  des  Coléoptères 
penlamères ,  Tormée  par.  Latreille  (  Gênera 
Crustaceorum  el  Inseclorum,  t.  II,  p.  i-33), 
et  ainsi  caractérisée  :  Mandibules  allongées, 
déprimées,  arquées  étroiiement  ou  crochues 
a  rexirémiié,  leur  angle  eiterne  prolongea 
la  base.  Elle  se  compose  des  Silphaîes,  des 
Nttidulaires ,  des  ScaphidUes  et  des  Dermes- 
tins,  et  correspond  entièrement  à  la  Tamille 
des  Clavicornes  des  derniers  ouvrages  de 
Tauteur.  (C.) 

«NEGROPliAGUS,  Leacli.  ins.  —  Syn. 
de  Secrophorw.  (C.) 

* NISCROPHILA  ,  Kirby.  ws. —Syno- 
nyme de  Necroborat  Hope.  (C.) 

«IVEGROPHILUS  (  v^xpo';,  mort  ;  ^iXoç, 
qui  aime),  ins. —Genre  de  Coléoptères  pen- 
mères  ,  Tamille  des  Clavicornes ,  tribu  des 
Silpbales,  créé  par  Latreille  (  lièg.  anim.  de 
Cuvier,  t.  IV,  p.  500),  et  adopté  par  Dejean 
{Catalogue^  3^  édit.,  p.  1 32).  Ce  genre  com- 
prend les  4  espèces  suivantes  :  N.  subterra- 
nous  llliger  [Silpha),  hydrophiloides  Eschs. , 
picipes  Mot. ,  et  glaber  Gh\.  La  1'*  habite 
la  Styrie,  la  2*  Siika,  la  3*  la  Daourie,  et  la 
4*  la  Suède.  (C.) 

*  NECROPUILUS  (  yopo'ç ,  cadavre  ;  yt- 
Xoçf  qui  aime),  ins.  —  Genre  de  Névroptères 
de  la  famille  des  Hémérobiens ,  créé  par 
M.  Roux  (idnn.  se.  nat. ,  XXVill ,  1833). 
Voy,  Tarticle  uÊMéaoBB.  (E.  D.) 

*  NEGROPHLOEOPHAGVS  (  ^txpU  , 
mort  ;  ^ Xocg{,  peau  ;  (pay».  Je  mange),  myriap. 
—  C'est  un  genre  de  la  famille  des  Géophili- 
dées  qui  a  été  établi  par  M.  Newport ,  dans 
les  Proc,  zool.  Soc,  Cette  nouvelle  coupe 
générique  ne  figure  pas  dans  la  nouvelle 
classification  de  ce  savant.  (H.  L.) 

NECROPUORUS  {^txpéu  mort;  ^ipoç, 
qui  porte),  ims.  ~  Genre  de  Coléoptères 
pentamères ,  famille  des  Clavicornes ,  tribu 
des  Silphales,  établi  par  Fabricius  {Systema 
enlomologiœ,  p.  71),  et  généralement  adopté 
depuis.  Dejean  (Catalogue,  3*  éd. ,  p.  131) 
en  mentionne  25  espèces  :  1 1  sont  originaires 
d'Europe ,  1 1  d'Amérique  et  3  d'Asie  ;  mais 
plus  de  20  espèces,  d'Asie  ou  du  nord  de 
l'Amérique ,  ont  été  décrites  depuis. 
Nous  citerons  comme  faisant  partie  de  ce 


genre  les  N.  gernumicus ,  vespUlo  Linn. 
(  Silpha  ) ,  humator,  grandis ,  madialiis , 
marginatus  et  niortuorum  F.  On  les  divise 
en  espèces  à  tibias  droits  ou  arqaës;  avec 
ces  dernières  M.  Hope  a  formé  son  genre 
Cyrtosceits. 

Les  NecropKorus  sont  ainsi  caractérisés  : 
Mandibules  entières ,  sans  dentelures  ;  an- 
tennes plus  longues  que  la  tète ,  de  onze 
articles ,  terminées  en  une  massue  ronde  et 
perfoliée;  tarses  antérieurs  larges,  garnis 
de  houppes  ;  élytres  coupées  droit  à  leur 
extrémité. 

Ces  Insectes,  nommés  porle-morts  ou  en- 
terreurs,  ont  l'odorat  des  plus  subtils;  ils 
parcourent  les  espaces  d*un  vol  rapide ,  pour 
saisir,  sous  le  vent ,  la  trace  de  quelques 
Taupes  ,  Souris,  Crapauds  ou  Reptiles  morts 
récemment.  Aussitôt  qu'ils  ont  fait  une  dé- 
couverte, ils  se  mettent  à  fouir  la  terre  sous 
ces  petits  animaux ,  Jusqu'à  ce  qu'ils  les 
aient  fait  disparaître  et  qu'ils  soient  com- 
plètement enterrés,  ce  qui  exige  au  moins 
24  heures  d'un  travail  assidu.  Us  se  re- 
paissent ensuite  de  leurs  cadavres  ,  et  y  dé- 
posent des  œufs  qui  se  développent  promp- 
tement  en  larves  ;  cellesHïi  sont  d'un  blanc 
grisâtre  et  longues  ;  leur  corps  est  composé 
de  douze  anneaux,  garnis  antérieurement, 
à  leur  partie  supérieure ,  d'une  petite  pla- 
que écailleuse  d'un  brun  ferrugineux;  les 
plaques  des  derniers  anneaux  sont  munirs 
de  petites   pointes  élevées;    leur  tète  est 
dure,  brune,  écailleuse,  garnie  de  mandi- 
dules  fortes  et  tranchantes;  elles  ont  six 
pattes  écailleuses,  très  courtes,  attachées 
aux  trois  premiers  anneaux  du  corps.  Quand 
ces  larves  ont  acquis  tout  leur  accroisse- 
ment ,  elles  s'enfoncent  à  près  de  300  mil- 
limètres en  terre ,  et  se  construisent  une 
loge  ovale,  qu'elles  enduisent  d'une  ma- 
tière gluante  :  environ  trois  ou  quatre  se- 
maines après  écl6t  l'insecte  parfait.  Le  corps 
de  ces  Coléoptères  est  souvent  couvert  eu 
dessous  d'un  grand  nombre  d'Acarus;  il  ex- 
hale une  forte  odeur  analogue  à  celle  du 
musc.  (C.) 

*NEGROSGIA  (v»poç,  mort;  <nii,  om- 
bre), ms.  — Genre  d'Orthoptères ,  de  la  di- 
Tision  des  Spectres ,  créé  par  M.  Audinet- 
Serville  [Orthoptères  des  Suites  à  Buffon  tie 
Roret).  Ce  groupe,  très  voisin  de  celui  des 
Phasmes,  s'en  distingue  par  %u  formes  plus 
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sveltes ,  plus  grêles  dans  toutes  leurs  pro- 
portions; par  les  cuisses  antérieures  non 
échancrées  à  la  base  ;  par  le  thorax  allongé, 
un  peu  dilaté  à  sa  partie  postérieure ,  et 
offrant  trois  carènes. 

Sept  espèces,  toutes  de  Java,  entrent  dans 
le  genre  Necroscia.  Nous  citerons  comme 
type  la  iV.  fumata  Serv.  {loco  citalo)^  qui 
est  entièrement  d*un  gris  verd&tre  arec  les 
ailes  enTumées.  (E.  D.) 

NECTAIRE  ET  NECTAR,  bot.  —  Les 
fleurs  d*un  grand  nombre  de  plantes  ren- 
ferment des  liqui<ii^6  sucrés  ou  mielleux, 
que  les  Insectes,  et  particulièrement  les 
Abeilles  ,  recherchent  avec  avidité  ;  ces  li- 
quides ont  reçu  de  Linné  le  nom  de  Nectar. 
Leur  existence  dans  la  fleur  se  manifeste 
généralement  vers  Tépoque  de  la  féconda- 
tion, le  plus  souvent  peu  après  que  leséta- 
mines  ont  lancé  leur  pollen,  quelquefois 
avant  cette  époque  ;  elle  cesse  après  que  le 
grand  phénomène  de  la  fécondation  s*est 
accompli.  Ces  relations  de  coexistence  avec 
le  plus  grand  phénomène  de  la  vie  des 
plantes,  ont  porté  plusieurs  physiologistes  à 
voir  dans  le  Nectar  une  matière  essentielle, 
directement  ou  indirectement,  à  la  repro- 
duction des  plantes.  Ainsi,  dès  les  premières 
années  du  siècle  dernier ,  Pontedera  avait 
pensé  que  sa  disparition ,  quelque  temps 
après  répanouissement  des  fleurs,  tenait  à 
ce  qu*il  entrait  dans  les  ovules  destinés  à  se 
développer  en  graines  ;  plus  récemment, 
divers  observateurs  ont  pensé  qu*il  sert  à  la 
nutrition  de  ces  mêmes  ovules.  Conrad 
Gesner ,  convaincu  que  le  concours  des  In- 
sectes est  nécessaire  pour  la  fécondation 
chez  beaucoup  de  plantes,  admettait  que  le 
Nectar,  en  les  attirant,  avait  une  influence 
indirecte  mais  essentielle  sur  la  reproduc- 
tion végéule.  Enfin,  d*autres  botanistes  ont 
refusé  d'admettre  que  le  Nectar  contribu&t 
directement  ni  indirectement  à  la  viviûca- 
tion  et  au  développement  des  ovules  végé- 
taux, et  ils  n*ont  vu  en  lui  que  le  produit 
d*une  sécrétion  ou  tout  au  plus  d'une  ex- 
crétion. Cette  dernière  manière  de  voir  est 
même  aujourd'hui  celle  qui  réunit  le  plus 
grand  nombre  de  partisans. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  fonctions  du  Nec- 
tar, Tobservation  la  plus  superficielle  suffit 
pour  prouver  que  toutes  les  parties  de  la 
fleur  ue  ooucourent  pas  également  à  sa  pro- 


duction, mais  qu'elle  est  due  constamment 
à  des  organes  ou  à  des  imrtions  d'organes 
distincts  de  tous  les  autres  par  leur  forme, 
par  leur  aspect,  surtout  par  leur  organisa- 
tion. Ce  sont  ces  organes  producteurs  du 
Nectar  qui  ont  été  désignés  par  Linné  sous 
la  dénomination  générale  de  Nectaires,  Ce 
père  de  la  Botanique  moderne  définit  suc- 
cinctement les  Nectaires  :  les  parties  de  la 
fleur  productrices  des  sucs  mielleux  {Nee^ 
iarium  pars  mellifera  flori  propria  ) ,  et  il 
appela  sur  eux  l'attention  des  botanistes,  qui 
les  avaient  trop  néglig<^s.  Mais  lui-même  , 
oubliant  sa  propre  définition ,  ne  tarda  pas 
à  étendre  le  nom  de  Nectaire  à  des  organes 
qui  n'étaient  le  siège  d'aucune  sécrétion 
mielleuse ,  et  à  l'appliquer  à  tous  les  or- 
ganes qu'on  nomme  souvent  organes  acces- 
soires de  la  fleur ,  et  même  à  de  simples 
prolongements  et  apiiendices  des  organes 
floraux.  De  là  il  distingua  des  Nectaires  ca- 
licinaux  ,  corollins,  slaminaux,  pistillaires 
et  réceptaculaires.  Pour  lui,  les  éperons  des 
Linaires ,  des  Capucines ,  etc. ,  considérés 
dans  leur  ensemble,  la  coronule  des  Silènes, 
des  Lychnides,  la  couronne  des  Narcis- 
ses, etc.,  furent  des  Nectaires,  tout  aussi 
bien  qu'une  foule  d'organes  essentiellement 
producteurs  de  Nectar. 

Adanson  (  Fam.  des  plantes  ,  t.  I,  p.  202 
et  308)  essaya  d'amener  plus  de  précision 
dans  l'étude  des  Nectaires ,  et  il  distingua 
les  appendices  de  la  corolle,  auxquels  il  ré- 
serva le  nom  de  Nectaires,  d'avec  les  parties 
florales  auxquelles  il  donna  le  nom  de 
disque  ;i\  déûnit  trop  vaguement  celui-ci 
une  espèce  de  réceptacle  des  diverses  parties 
de  la  fleur  ;  ce  fut  sur  les  modifications  du 
disque  qu'il  basa  son  soixante- quatrième 
système.  Le  nom  proposé  par  lui  est  resté 
dans  la  science,  et  les  botanistes  modernes 
l'emploient ,  en  général ,  concurremment 
avec  celui  de  Nectaire. 

Dans  ces  derniers  temps,  les  Nectaires 
ont  fixé  l'attention  de  plusieurs  observa- 
teurs, et  ils  ont  fourni  le  sujet  de  travaux 
d'une  grande  importance  ;  tels  sont  particu- 
lièrement les  suivants  :  Soyer-Willemct , 
Mém,  sur  te  Nectaire  (  Mém.  de  la  Soc,  Lin- 
néenne  de  Paiis ,  vol.  Y  )  ;  M.  F.  Dunnl , 
Considérai,  sur  la  nat,  et  les  rapports  de 
quelques  uns  des  organ,  de  la  fleur ^  in -4", 
1829;  J.-G.  Kurr,  Unlersuchungen  iilter 
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die  Bedêutung  der  Neklarien^  in-8%  Slult- 
gart,  1833;  L.  Bravais,  Examm  organo» 
grt^hiqve  det  Neclairu  {Ann.  dM  te.  nor 
tur.f  2*  sér.,  saptembre  1842,  t.  Xyili, 
p.  152-184).  De  plus,  les  nombreui  aulaun 
dfl  traités  de  botanique  eo  ont  fait  Tobjet 
de  chapitres  plus  ou  moins  étendus,  et  ce^ 
pendant  rhistotre  de  ces  parties  de  la  fleur 
est  encore  mêlée  de  beaucoup  de  confusion, 
quant  aux  faits  et  à  la  synonymie.  Essayons 
de  nous  reconnaître  au  milieu  de  ces  diffi* 
eultés. 

Pour  éviter  une  confusion  fâcheuse ,  il 
est  d'abord  nécessaire  de  préciser  exacte- 
ment à  quelles  parties  de  la  fleur  s'applique* 
rait  rigoureusement  la  dénomination  géné- 
rale de  Nectaires.  Or,  prenant  ce  root  dans 
sa  signification  la  plus  large,  il  nous  semble 
qu'on  peut  rappliquer  à  tous  les  organes 
glanduleux  sécréteurs  du  Nectar,  et  à  tous 
ceux,  plus  ou  moins  rudimeolaires,  émanés 
du  réceptacle  de  la  fleur ,  autres  que  le  ca- 
lice, la  corolle,  Tandrocée  et  le  pistil.  SI 
Ton  part  de  cette  idée,  on  commencera  par 
élaguer  les  appendices  corollins  qui  ne  sont 
le  siège  d'aucune  sécrétion  mielleuse,  comme 
par  exemple  la  coronule  des  Caryophyllées, 
ainsi  que  les  bosses ,  les  éperons,  toutes  les 
fois  qu'ils  ne  présenteront  rien  de  glandu- 
leux  ni  de  uectarifére;  d'un  autre  côté, 
lorsque  Tun  de  ces  appendices  sera  tapissé 
en  tout  ou  en  partie  d*une  lame  glandu- 
leuse ,  cette  lame  sera  seule  considérée 
eomnie  Nectaire  ;  par  exemple ,  dans  l'épe- 
ron calicinal  de  la  capucine.  En  second  lieu, 
pour  mettre  plus  de  précision  dans  le  lan- 
gage ,  on  pourrait  réserver  le  nom  de  Neo- 
taire  pour  les  parties  d'importance  secon- 
daire, parement  glanduleuses  et  nectarifères, 
qui  n'entrent  pour  rien  dans  la  symétrie 
florale ,  et  qui  ne  peuvent  être  considérées 
comme  formant  dans  la  fleur  des  yeriicilles 
distincts,  taudis  qu'on  appliquerait  rigou- 
reusement le  nom  de  disque  à  ces  organes 
plus  ou  moins  rudimentaires  qui  se  trouvent 
presque  toujours  placés  entre  Tandrocée  et 
le  pistil ,  et  qui  constituent  dans  la  fleur  un 
on  deux  verticilles  complets  ou  incomplets, 
mais  se  rattachant  au  réceptacle  de  la  fleur, 
et  occupant  dons  le  plan  général  de  la  fleur 
une  place  aussi  distincte  que  celle  des  quatre 
grands  verticilles  normaux,  et  constituant 
de  vrais  organes  appeudiculaires  aussi  bien 
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que  ceux-ci.  Pour  dicr  des  exemples ,  la 
Ume  glanduleuse  qui  double  les  fossetieg 
des  Fritillaires  et  l'éperon  de  la  Capucine 
devraient  être  regardés  comme  un  Nectaire 
proprement  dit,  tandis  que  la  couronne  à 
5  lobes  qui  embrasse  la  base  de  l'ovaire 
chez  le  Cobœa,  la  petite  cupule  qui  entoure, 
soit  la  moitié  inférieure  de  ce  même  organe 
chez  les  iHyneida,  Ticorea ,  soit  cet  organe  à 
peu  près  tout  entier  chez  la  Pivoine  moutan, 
seraient  appelées  du  nom  de  disque.  An 
reste ,  il  est  facile  de  reconnaître  que,  rela- 
tivement au  disque,  nous  ne  faisons  que 
reproduire  les  idées  si  bien  développées  par 
M.  Aug.  Saint-Hiiatre  dans  sa  Morphologie; 
seulement  nous  ferons  observer  que  nous 
donnons  un  peu  plus  d'extension  à  notre 
idée  du  disque  que  ne  le  fait  ce  savant 
botaniste ,  puisque  nous  disons  qu'il  est 
presque  toujours  situé  entre  l'androcée  et  le 
pistil.  Il  nous  semble,  en  effet,  qu'on  ne 
peut  regarder  que  comme. un  disque  l'ên- 
neau  jaunâtre ,  crénelé,  situé  entre  le  calice 
et  la  corolle ,  que  M.  L.  Bravais  a  signalé , 
chez  le  Chirtmia  decussala ,  soua  le  nom  de 
Nectaire  hypopétaie,  ainsi  que  la  plupart  de 
ceux  que  le  même  observateur  a  signalés 
entre  la  corolle  et  les  élamines,  et  qu'il  a 
nommés  Nectaires  hypostémones. 

L'étude  des  disques  est  beaucoup  plus 
importante  que  celle  des  Nectaires  propre- 
ment dits;  ne  pouvant  décrire  ici  les  formes 
variées  sous  lesquelles  ils  se  présenteot, 
nous  renverrons  aux  ouvrages  généraux  et 
élémentaires,  où  l'on  en  trouvera  décrites 
avec  soin  les  principales  modifications. 

Ces  organes ,  Nectaires  et  Disques,  exis» 
tent  chez  un  très  grand  nombre  de  plantée  ; 
ils  ont  été  déjà  signalés  dans  plus  de  la 
moitié  des  familles  connues ,  et  il  est  pro- 
bable qu'on  les  trouvera  chez  un  plus  grand 
nombre  encore ,  à  mesure  que  les  observa^ 
tiens  exactes  se  multiplieront.  Leur  consi- 
dération est  très  importante  pour  la  con- 
naissance de  plusieurs  familles  ,  quoique 
leur  présence  et  leur  absence  ne  soient  sou- 
mises à  aucune  règle  invariable ,  et  qu'on 
les  voie  assez  souvent  manquer  chez  certains 
genres  d'une  famille  où  leur  existence  est 
générale,  et  même  dans  certaines  espèces 
seulement  d'un  genre  {Puiygala).  Dans 
beaucoup  de  cas  on  voit  les  disques  former 
des  verticilles  réguliers  ;  mais  ailleurs  aussi 


NEC 


NEC 


599 


ils  M  montrent  sons  la  forroe  d'un  demi- 
Terticiiie  ou  d'une  seule  écaille  impaire  ; 
cependant ,  dans  ce  dernier  cas  ,  nous 
croyons  que  Tirrégularité  provient  souvent 
de  t'accroisseuient  de  l'ovaire  qui  a  pu  re- 
fouler ces  organes  d'un  seul  cdté;  c'est  ainsi 
que  nous  avons  vu  le  disque  du  Lalhrœa 
clandestina  taloutet  toute  la  base  de  l'ovaire 
avant  de  prendre ,  chez  la  fleur  adulte  » 
Tapparenoe  d'une  simple  écaille  impaire 
marquée  de  cinq  petits  Testons  à  son  bord. 
Dans  l'étude  et  la  description  des  disques 
il  est  important  de  les  distinguer  soigneu- 
sement des  organes  avortés,  pariiculière- 
ment  des  étamines  avortées  ou  déformées. 
C'est  faute  d'avoir  fait  celte  distinction  im- 
portante que  Turpin  a  émis  l'idée  erronée 
que  le  disque  n'était  autre  chose  que  des 
étamiues  transformées ,  idée  qu'il  a  voulu 
consacrer  en  donnant  à  cette  partie  le  nom 
de  Phycosteme,  On  conçoit  dès  lors  que  cette 
dénomination  n'ait  pas  été  adoptée. 

En  terminant  cet  article ,  que  le  défaut 
d'espace  nous  oblige  à  abréger  beaucoup , 
nous  ferons  observer  que  M.  Dunal  a  donné 
aui  Nectaires ,  et  au  disque  en  particulier, 
le  nom  de  Torus ,  qu'on  emploie  toujours 
pour  désigner  le  réceptacle  de  la  fleur  ; 
l'emploi  de  ce  mot ,  dans  ce  sens ,  s'il  eût  été 
adopté,  aurait  pu  amener  une  confusion 
qui  serait  devenue  fikcheuse  pour  la  science. 

(P.  D.) 
NECTANDAA,  Berg.  {Plor.  cap.,  131, 
excl.  sp.  ).  BOT.  PH.  —  Sf  n.  de  Thymelina , 
Uoffmans.  —  Roxb.  (Floi\  tnd.,  U,  425), 
syn..  de  Linostoma,  Wall. 

Ai£CTAKDRË£S.  Nectandreœ,  bot.  ph. 
—  Tribu  de  la  famille  des  Laurinées.  Voy, 
ce  mot. 

"^KëCTAKEBUS.  INS.  —Genre  d'Hymé- 
noptères de  la  section  des  Porte-Aiguillons , 
famille  des  Crabroniens ,  créé  par  M.  Spi» 
nola  {Ann,  soc»  Enl.  de  Fr.y  tom.  VU,  1 
série,  1838  )  et  placé  auprès  des  genres  PM- 
lanlhus  et  Cerceris.  Ce  groupe  ne  comprend 
que  deux,  espèces  trouvées  en  Egypte  par 
M.  Fischer  et  que  M.  Spinola  nomme  Nec- 
Umebus  Fischeri  ei  luilerisnicus,     (E.  D.) 

«KECTARIBOTimiUlH,  Ledebour.  (FI. 
all.f  II,  36).  BOT.  pu.  —  Syn.  de  Lloydiay 
Salisb. 

MECTARINIA.  ois.  —  Groupe  d'Oiseaux 
rentrant  dans  la  famille  des  Grimpereaux , 
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comprenant  les  genres  Guit-Gnît,  Soui- 
manga,  etc.,  créé  par  Illiger( Prodr.  syst. 
Mam.  et  ilv.,  1811),  et  indiqué  par  d'autres 
auteurs  sous  la  dénomination  de  Necitt^ 
riniâa.  (E.  D.) 

*  NECTAROSCORDUM.  bot.  ra.  — 
Genre  de  la  famille  des  Liliacées,  établi  par 
Lindiey  {in  Bot.  Reg.,  t.  1913).  Herbes  de 
la  Sicile. 

•WECTICUS,  Hope.  nu.  —  Syn.  d^Aga- 
bus ,  Leach  ,  Ericbson ,  Aube.  (C.) 

*NECTOMA.  UAM.  —  Voy.  hbotova. 
NECTOPODE8.  «ot.L.  —  Famille  éta- 
blie par  M.  deBlaInvilledans  son  ordre  des 
Nucléobranches ,  et  comprenant  les  genres 
Carinalre  et  Firole,  c'est-à-dire  répondant  k 
l'ordre  des  Hétéropodes,  que   caractérise 
une  seule  nageoire  abdominale  représen* 
tant  le  pied  des  Gastéropodes.         (Dui.) 
NECTOPODES.  ms.  —  Vùy,  BÉHirÈnss, 
NECTOUXIA,  DC.  {Syst.,  11,149).  bot. 
PB.  .—  Syn.  de  Moreltia,  DC. 

NEGTRIS,  Schreb.  {Gen.,  n.  610).  bot. 
PH.  —  Syn.  de  Cabomha,  Aubl. 

*NEGTRIS  (vvixTpc;,  qui  nage),  ois.  — 
Forster  {Euch.y  Hist.  nat.,  1788)  indique 
ainsi  un  groupe  de  Goélands.  Voy.  l'article 
MOUETTE.  ^        (E.  D.) 

*N£€TURUS  (  vy)XTo« ,  nageant  ;  ovpoi , 
queue),  rept.  —  Selon  M.  Agasslz  {Nomencl. 
Moologicus)^  Raûnesque  a  appliqué  ce  nom 
au  groupe  des  Protées.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 
I^ËGYDALIDËS.  NecydtUides.  ws.  -— 
Tribu  de  Coléoptères  subpentamères ,  fa- 
mille des  Longicornes,  éublie  par  Latreille 
(Familles  nalumUes,  p.  401  ),  et  qui  a  pour 
caractères  :  Yeux  réni formes ,  entourant 
presque  totalement  la  hase  des  antennes. 
Tète  verticale  ;  palpes  à  demi-article  plus 
gros ,  subcylindrique ,  ovoïde  ,  tronqué. 
El  y  très  plus  courtes  que  l'abdomen  ou  at- 
ténuées linéairement  eu  arrière;  ailes  éten- 
dues le  long  du  corps  ou  simplement  plis- 
sées  vers  l'extrémité.  Genres  :  Stenopterus, 
SangaiiSf  Necydalis,  Molorchw.        (C.) 

KEGYDALIS  (  vtxv^aXo; ,  nom  employé 
par  Aristote  pour  désigner  la  chrysalide 
du  Bombyx  qui  produit  la  soie  ).  ims.  «— 
Genre  de  Coléoptères  subpentamères,  fa- 
mille des  Longicornes ,  tribu  des  Céramby*» 
cins,  créé  par  Linné  {Systema  naturcB, 
p.  641  ),  et  adopté  par  Mulsant  (/iisl.  nat, 
des  Longicornes  de  France,  1839,  p.  110). 
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Ce  genre  se  compote  des  espèees  suivantes  : 
N,  major  Linn.  (  abbrevUUui  F.  »  uUicii 
lluls.)*  tt^mi  Chv.  {major  lluU.)f  pojnUi 
Butiner,  Amêricanus  et  mêlanopterui  Dej. 
Les  deux  premières  se  trouvent  aux  environs 
de  Paris  ,  l'une  sur  le  Saule  et  l'autre  sur 
VOrme;  la  troisième  dans  le  nord  de  l'Eu** 
rope,  sur  le  Peuplier  et  le  Bouleau,  la  qua- 
trième aui  États-  Unis ,  et  la  cinquième  au 
Brésil.  Ces  Insectes  se  distinguent  par  des 
élytres  très  courtes,  par  des  antennes  épais- 
ses ,  égalant  à  peine  en  longueur  les  deux 
tiers  du  corps ,  et  dont  le  troisième  article 
est  notablement  moins  long  que  le  cin- 
quième. (C.) 

NEGYOALIS.  ins.  —  Ce  nom  ,  donné  à 
un  genre  de  Coléoptères  bétéromères,  fa- 
mille des  Sténélylres  ,  tribu  des  OEdémé- 
rites,  créé  par  Fabricius  (  Sysiemœ  Enlomo' 
logia^  p.  209),  a  été  abandonné  et  rem- 
placé par  celui  é'QEdemûra  d'Olivier.  Ce 
genre  est  composé  d'espèces  à  élytres  rétré- 
cies  vers  Textréniité ,  et  dont  les  niàies  of- 
frent des  cuisses  excessivement  renflées. 
Geoffroy  et  quelques  auteurs  ont  aussi  em- 
ployé ce  nom  pour  désigner  des  Coléoptères, 
qui  rentrent  actuellement  dans  les  genres 
TeUphorus  el^althinus.  (C.) 

NE.£A.  BOT.  PB.  -^  Genre  de  la  famille 
des  Nyctaginées ,  établi  par  Ruiz  et  Pavon 
(Prodr.f  52,  t.  9).  Arbres  ou  arbrisseaux 
de  l'Amérique  tropicale,  principalement  des 
forêts  du  Pérou.  Voy.  mtctaginkes. 

^IMEDYUS,  Stepbens.  ihs.  — Synonyme 
lie  Ceulhorhynchus ,  ou  pluidt  division  éta- 
blie aux  dépens  de  ce  genre.  (C.) 

«NEEDUAMIA  (nom  propre),  helm.  ?— 
Genre  proposé  par  M.  Carus,  pour  de  pré- 
tendus Helminthes,  qui  ne  sont  autre  chose 
que  les  tubes  sper  ma  tiques  ou  spermato- 
phores  des  Seiches  et  des  autres  Céphalo- 
podes. (Doi.) 

NEBDHAMIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Épacridées ,  établi 
par  R.  Drown  {Prodr,t  549).  Petits  arbris- 
seaux de  la  Nouvelle-Hollande.  Voy.  épa- 
CRiDÉes.  ^  Sropol.  {ïntroduct, ,  n.  1426), 
syii.  de  Tephrosia,  Pers.  — Cassin.  (m  Dict, 
se,  noi.,  XXXiV,  355),  syn.  de  Narvalma, 

IMEKSIA  (nom  propre),  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Sterculiacées ,  établi  par 
Blume (Fior.  Jaw  Prœfat.,  Vllï;  ^\  A.  S, 


C,  75,  t.  6).  Arbres  de  Java.  Voy.  smco- 

LIACÉBB. 

NEFFLEA  ,  Benth.  {Serophularm.  tnd., 
16).  BOT.  PB. — Voy.  cBLsiA,  Unu. 

NÈFLE.  BUT.  PB.->Fruitdu  Néflier.  Voy. 
ce  mot. 

NÉFLIER.  Mespilus.  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Pomacées ,  de  Flcosandrie 
pentagynie  dans  le  système  de  Linné.  Lee 
genres  qui  constituent  aujourd'hui  la  fa- 
mille des  Pomacées ,  démembrée  du  grand 
groupe  des  Rosacées,  n'en  formaient  que 
quatre  pour  Linné ,  savoir  :  les  Cratœgus , 
Tourn. ,  rangés  dans  Plcosandrie  digynie , 
comme  ayant  un  pistil  binaire  ou  deux  styles 
et  deux  graines^dans  un  fruit  charnu,  presque 
arrondifOmbiliqué;  les  Sor&«s,Tourn.  «classés 
dans  ricosandrie  triandrie ,  a  cause  de  leur 
pistil  ternaire  et  de  leurs  trois  graines  renfer- 
mées dans  un  fruit  charnu-mou,  ombillqué; 
les  Mespilus,  Tourn.,  et  les  Pyrtu,  Tourn., 
l'un  et  Tautre  de  Plcosandrie  pentandrie, 
è  cause  de  leur  pistil  quinaire ,  ou  de  leun 
cinq  styles,  et  dont  le  premier  se  distinguait 
particulièrement  par  son  fruit  presque  per- 
foré à  l'ombilic ,  fermé  par  la  connivence 
des  lobes  du  calice  persistant  et  renfermant 
cinq  graines  osseuses  ou  cinq  petits  noyaux. 
D*après  une  note  de  son  Gênera,  Linné  re- 
gardait les  Cratœgus,  Sorbus  et  MespUus , 
comme  extrêmement  voisins ,  et  se  distin- 
guant presque  uniquement  entre  eux  par 
le  nombre  de  leurs  styles  (  Ex  dictis  patH 
valdd  affnia  esse  gênera  :  Cralœgum,  Sor- 
bum  el  MespUum ,  ut  aut  solo  numéro  fœmi- 
narum ,  aut  vix  ulla  sufficienti  nota  destin^ 
guipossint).  Outre  ces  quatre  genres,  Tour- 
nefort  en  avait  admis,  avant  Linné,  deux 
autres:  les  Malus  et  Cydonia,  que  le  bota- 
niste suédois  réunit  aux  Pyrus ,  mais  que 
A.-L.  de  Jussieu  rétablit  dans  son  Gênera. 
En  1793,  Medikus  {Geschkhte  der  Botan, 
unzerer  Zeiten)  divisa  ces  six  genres  en  onze , 
dont  les  caractères  ne  parurent  pas  suffl- 
sanis  à  la  majorité  des  botanistes,  mais  qui 
furent  admis  par  Mœnch.  D'un  autre  c^té, 
Smith,  ne  regardant  pas  plus  comme  sta- 
bles les  caractères  adoptés  par  Medikus  que 
ceux  puisés  par  Linné  dans  le  nombre  des 
styles,  confondit  toutes  ces  coupes  généri- 
ques en  deux  seulement  :  les  Pyrus ,  carac- 
térisés par  leur  endocarpe  mince  ou  cartila- 
gineux, et  tes  Mespilus,  distingués  par  leur 
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endoearpe  dur  et  osieux.  Gent-ci  compre- 
naient les  Cratœgvs  de  Linné,  tandis  que 
dans  les  premiers  rentraient  les  Sorbus  du 
botaniste  suédois.  Plus  lard,  M.  Lindiey, 
ayant  fait  des  Pomacées  robjetd*un  travail 
spécial  {Observ.  on  the  natural  group  of 
Plants  calied  Pomaceœt  Trans.  oftheLmn. 
Soc.,  vol.  XIII,  p.  88-106,  Ub.  8,  9,  10, 
il),  rétablit  non  seulement  les  Craiœgus  de 
Linné,  mais  encore  les  Amélanchiers  et  les 
Coloneos/er  de  Medikus ,  èl  compléta  cette 
ditiston  des  Afespi/us,  en  établissant  le  genre 
Eriobolrya{voy.  AHiLANCBiER,  cotonb aster, 
kriobotrya).  Enfin ,  à  ces  subdivisions  gé- 
nériques des  Mespilus  de  Smiih,  il  ajouta 
encore  (0olan.  Régis. ^  n"  1956)  le  nouveau 
genre  Hesperomeles  pour  des  espèces  de  Né- 
fliers de  TAmérique  méridionale,  décrHes 
par  Ruiz  et  Pavon. 

Aprèsces  divisions  successives,  dont  nous 
ayons  cru  indispensable  de  présenter  This- 
toire,  le  genre  Néflier  ,  Mespilus,  Lindl. , 
se  trouve  composé  ii*arbres  de  petite  taille, 
indigènes  des  parties  moyennes  et  septen- 
trionales de  TEurope  ,  épineuses  à  Tétat 
sauvage ,  perdant  leurs  épines  par  la  cul- 
ture; leurs^feuilles  sont  alternes,  simples, 
dentées,  stipulées;  leurs  fleurs  sont  gran- 
des ,  presque  solitaires ,  accompagnées  de 
bractées  persistantes ,  et  présentent  les  ca- 
ractères suivants  :  Calice  à  tube  turbiné  , 
adhérent  à  Povalre,  à  limbe  divisé  profon- 
dément en  5  lobes  foliacés;  corolle  à  5  pé- 
tales presque  orbiculaires ,  insérés  sur  un 
grand  disque  nectarirère,  à  la  gorge  du  ca- 
lice ,  de  même  que  les  étamines,  qui  sont 
nombreuses  ;  ovaire  adhérent,  à  5  loges  bi- 
ovnlées;  5  styles  distincts,  glabres.  Le  fruit 
est  une  pomme  à  osselets ,  couronnée  par  le 
calice  persistant,  marquée  en  dessus  d^une 
large  aréole  nue ,  à  5  loges  monospermes  , 
formées  par  Tendocarpe  osseux. 
•  L*espèce-type  de  ce  genre  est  le  Néflier 
d'Allemague  ,  Mespilus  germanica  Lino. 
Cest  un  grand  arbrisseau  ou  un  arbre  de 
taille  peu  élevée,  dont  le  tronc  lortu  émet 
des  branches  nombreuses  ,  armées ,  dans 
Téiat  sauvage ,  d'épines  qu'elles  perdent  par 
Tefl^et  de  la  culture;  ses  feuilles  sont  lan- 
céolées ,  vertes  en  dessus ,  cotonneuses  en 
dessous ,  légèrement  dentées  sur  leurs  bords, 
portées  sur  un  pétiole  court.  Ses  fleurs  sont 
légèrement  rosées,  grandes,  solitaires,  ter- 
T.  vin. 
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minales  ;  son  fruit  est  connu  sotis  le  nom 
de  Nèfls;  la  culture  a  fait  varier  êa  gros- 
seur, sa  forme  même  et  sa  prérocfté.  Avant  sa 
parfaite  maturité, il  a  une  saveur  très  âpre; 
mais  lorsque,  après  ravoir  cueilli,  on  le 
laisse  quelque  temps  sur  de  la  paille,  il 
mûrit ,  perd  son  âprelé ,  et  devient  bon  à 
manger.  Parmi  les  variétés  cultivées  du 
Néflier,  les  plus  intéressantes  sont  celle  à 
gros  fruit,  que  Ton  connaît  aussi  sous  le 
nom  de  Néflier  de  Nollingham  ;  celle  à  fruit 
oblong,  et  celle  à  fruit  sans  noyaui.  Celle- 
ci  est  très  remarquable  par  Tavortement 
des  loges  de  son  péricarpe  et  de  ses  graines. 
On  en  cultive  aussi  une  variété  à  fruit  pré- 
coce. Le  fruit  du  Néflier  est  légèrement  as- 
tringent; on  le  recommande  comme  avan- 
tageux dans  les  diarrhées;  sek  feuilles  sont 
regardées  aussi  comme  astringentes,  et  leur 
décoction  est  réputée  d'un  effet  avantageux 
contre  les  aphlhes  et  contre  les  inflamma- 
tions de  la  gorge.  La  culture  de  cette  espèce 
est  des  plus  faciles  ;  en  effet,  elle  s'accom- 
mode de  toutes  les  terres  ,  pourvu  qu'elles 
ne  soient  pas  très  humides,  et  de  toutes  les 
expositions  ;  il  est  même  bon  de  ne  pas  la 
tailler  pour  ne  pas  diminuer  ses  produits. 
On  ta  multiplie  de  marcottes  ou  par  la 
greffe  sur  diverses  Pomacées,  plotdt  que 
par  graines,  à  cause  du  long  espace  da 
temps  (deux  ans) ,  que  celles-ci  mettent  à 
germer.  (P.  D.) 

NÈGRE,  mam.  —  Un  Sajou ,  un  Tamarin 
et  un  Cercopithèque  portent  le  surnom  de 
Nègre.  (E.  D.) 

IVEGRETIA,  Ruiz  et  Pav.  (Prodr.,  86, 
t.  21).  BOT.  PB.  —  Synonyme  de  Mucuna, 
Adans. 

NEGUNDItM,  Rafln.  bot.  ra.^-Syn.  de 
Negundo,  Mœnch. 

NEGUNDO.  BOT.  PH.— Genre  de  la  famille 
des  Acérinées,  établi  par  Moencb  (Method., 
334).  Arbres  de  l'Amérique  boréale.   Voy, 

ACÉRINÉES. 

NËIDES  (nom  mythologique),  ras.  — 
Genre  d'Hémiptères  ,  de  la  section  des  Hé- 
téroplères,  tribu  des  Géocorises,  famille  des 
Lygéens ,  créé  par  Latreille  {Gênera  Crusl.  et 
Ins.,  1807  )  et  correspondant  au  genre  De- 
rytus  de  Fabricius.  Les  Neides ,  caractérisés 
par  les  antenne^  coudées  et  renflées  à  leur 
extrémité ,  par  le  corps  allongé  ,  les  pieds 
longs  et  les  ocelles  très  rapprochés  l'un  de 
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Tauue  »  sont  asiez  voiiins  dei  Al jdea ,  Lep* 
toeorûes  et  Lygées. 

Ces  Insectes  ,  d'assez  petite  Uille,  vivent 
sur  les  plantes,  Unt  à  l*éut  parfait  qu*à 
celui  de  larves.  On  n*en  connaît  qu'un  petit 
nombre  d'espèces ,  parmi  lesquelles  nous 
n'indiquerons  que  : 

Le  Neidet  tipularia  Latr.  (Cimex  tipula- 
rius  Linné) ,  qui  est  gris  avec  quelques 
points  noirs  sur  les  éljtres ,  et  dont  les 
pattes ,  également  grises ,  ont  la  partie  ren- 
flée des  cuisses  postérieures  noirâtre.  Cette 
espèce  se  trouve  dans  toute  TEurope  et  n'est 
pas  rare  auprès  de  Paris  vers  le  mois  de 
niai.  (E*  0.) 

NEIGE.  MÈTÉOR.  —  Voy.  pluie,  à  l'ar- 
ticle MÉTÉOBOLOGIB. 

NEILLIA.  BOT.  PB. — Genre  de  la  famille 
des  Saxifragacées ,  établi  par  Don  {Prodr,, 
228).  Arbrisseaux  du  NépauL  Voy.  saxifra- 
gacées. 

*N£1S  (  nom  mythologique  ).  acal.  — 
Genre  d'Acalèpbes  Béroldes ,  établi  par 
M.  Lesson  pour  une  espèce  trouvée  dans  le 
golfe  du  Port- Jackson,  et  caractérisé  par  la 
forme  du  corps  aminci  en  forme  de  coin  , 
obcordiforme  en  haut  et  largement  ouvert 
en  bas ,  ayant  huit  rangées  de  cils ,  dont 
deux,  intermédiaires  sur  chaque  face  ,  se 
soudent  à  leur  extrémité,  et  deux  autres  la- 
térales contournent  les  bords  qui  sont  épais 
et  sans  ailes.  Ce  genre,  que  M.  de  Blain- 
ville  réunit  aux  Idyes ,  forme  seul ,  pour 
M.  Lesson,  la  tribu  des  Néis,  la  cinquième 
de  ses  Ciliobranches.  La  seule  espèce  dé- 
crite, la  N.  BOUBSBDEMER  (N.  cordigera), 
a  le  corps  mollasse,  blanc  hyalin,  sillonné 
de  linéoles  entre-croisées,  jaune  mordoré  et 
Jaune  clair;  les  cils  sont  très  irisés.  (Ddj.) 

îVEITHëE  (nom  mythologique),  voll. 
—  Genre  proposé  par  M.  Drouet  pour  quel- 
ques espèces  de  Peignes ,  telles  quelles  P, 
œqukoUalus  et  versicostalus  de  Lamarck , 
qui  ont  de  petites  dents  sériales  sur  le  bord 
cardinal,  mais  qui  ont  d'ailleurs  les  carac- 
tères essentiels  du  genre  Pecten,  dont  ils  ne 
peuvent  être  séparés,  au  lieu  d'être  rappro- 
chés des  Nucules  et  Trigonies.        (Duj.) 

*I\'£JA.  BOT.  PH. — Genre  de  la  famille  des 
Composêes-Astéroldées ,  établi  par  Don  (in 
Sweet.  FI.  Gard,,  II,  n.  78)  et  dont  les  prin- 
cipaux caractères  sont  :  Capitule  muliiflore, 
bélérogame;  fleurs  du  rayon  l-S-sériées,  li^ 


gulées,  feroelles;  celles  du  disque  tuinileu* 
ses,  hermaphrodites.. Involucre  hémisphéri- 
que, à  écailles  imbriquées,  linéatres-fubulées* 
disposées  sur  trois  rangs.  Réceptacle  plan. 
Anthères  sessiies.  Akène  linéaire-obloog, 
comprimé,  villcux.  Aigrette  double  ;  Texté- 
rieure  courte,  paléacée;  l'intérieure  plus 
longue,  velue,  scabre. 

Les  Neja  sont  des  sous-arbrisseaux  couverts 
de  poils  longs,  épars,  à  feuilles  éparses,  li« 
néaires,  mucronées,  très  entières  ;  à  rameaux 
foliacés  ou  nus  au  sommet,  monocépbales. 
Involucres  hirsutes  ;  corolles  fauves. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  été  réparties 
par  De  Candolle  en  trois  sections  (Prodr.,  V, 
325)  qu'il  nomme  :  Podoneja  :  Ligules  à  plu* 
sieurs  rangs;  corolles  velues;  capitules  lon- 
guement pédoncules.  PhylloMja  :  Ligules  a 
plusieurs  rangs;  corolles  glabres;  capitules 
sessiies.  Monogyria  :  Ligules  sur  une  seule 
rangée;  corolles  glabres;  capitules  solitaires 
au  sommet  des  rameaux. 

Toutes  ces  plantes  habitent  principalement 
le  Mexique  et  le  Brésil.  (J.) 

NELITRIS.  BOT.  PH.— Genre  de  la  famille 
des  Myrtacées-  Myrtées,  établi  par  Gsrlner 
(1,  134,  t.  27).   Arbrisseaux  des  Moluques. 

Voy.  MTRTACKES. 

NÉLOCIRE.  CRUST.  —  Syn.  d'Eurydice. 
Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

*N£LOUYS  (  vviX^'f ,  cruel  ;  piv;,  rat). 
MAK.  —  Genre  de  Rongeurs  de  la  division 
des  Rats,  assez  voisin  du  genre  Echimys, 
crééparM.  Jourdan(i4nn.  se.  nat.^  i**sér., 
t.  YIH,  1837),  et  ayant  pour  principaux 
caractères  :  Oreilles  arrondies,  peu  dévelop- 
pées ;  une  queue  velue  ;  des  tarses  courts  ; 
des  membres  trapus ,  et  une  forme  assez 
lourde  ;  ayant  quatre  molaires  à  racines  et 
à  couronne  composée ,  de  chaque  côté  de 
l'une  et  de  l'autre  mâchoire  ;  cinq  doigts  à 
chaque  pied,  les  pouces  entièrement  courts. 

Le  type  est  le  Nelomys  Blainvillii  Jour-» 
dau  (toc.  cU.)f  qui  est  de  la  grandeur  du  Co- 
chon d'Inde ,  dont  le  pelage  est  fauve  en 
dessus ,  blanchâtre  en  dessous ,  qui  a  une 
queue  noirâtre,  et  dont  plusieurs  poils  de 
la  croupe  sont  épineux.  On  croit  qu'il  se 
creuse  des  galeries. 

Cet  animal  habite  l'Inde  orientale. 

M.  Jourdan  (td.  )  joint  à  cet  animal  , 
pour  former  son  genre  ^'c^omyi^  une  espèce 
placée  anciennement  dans  le  grou|M:   des 
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Echimys  {E.  huppe),  cl  plus  récemment  Fr. 
Cuvier  {Ann.  se.  nat.,  V*  sér.,  t.  X,  1839) 
a  fait  connaître  une  nouvelle  espèce  du 
groupe  qui  nous  occupe.  (E.  D.) 

ISIELSONIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Acanthacées ,  tribu 
des  Nelsoniées,  établi  par  R.Brown  (Prodr.^ 
480).  Herbes  de  TAsie  et  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Voy.  ACANTHACÉES. 

*I^ELSOî«IÉES.  Nelsonieœ.  bot.  ph.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Acanthacées.  Voy, 
ce  mot. 

NÉLDMBIAGËES.  Nehmbiaceœ.   bot. 

PH.  —  Voy,   MÊLUMBONÉES. 

NÉLUMBO.  Nelumbium,  Juss.  bot.  pr. 
—  Genre  de  plantes  qui  forme  à  lui  seul  la 
petite  famille  des  Nélumbonées ,  de  la  Po* 
lyandrte  polygynic  dans  le  système  de 
Linné.  11  avait  été  proposé  d'abord  par  Tour- 
nefort;  plus  tard  Linné  le  réunit  à  tort  aux 
Xymphœay  mais  il  en  fut  séparé  par  A.-L. 
de  Jussieu.  Salisbury  a  proposé  de  changer 
son  nom  en  celui  de  Çyamus  que  Théo- 
phraste  donnait  à  la  principale  espèce  du 
genre  (  Voy,  Salisbury,  Ann.  of  bolany  de 
Kœnig,  II,  pag.  69-76)  ;  mais  les  botanistes 
n'ont  pas  adopté  cette  dénominatiDn.  Ce 
genre  se  compose  de  magniOques  plantes 
herbacées,  d'une  conformation  générale  très 
ressemblante  a  celle  des  Nympheacées,  qui 
croissent  dans  les  eaux  douces  des  parties 
chaudes  de  TAsie  et  de  PAmérique  septen- 
trionale; elles  ont  un  rhizome  épais,  ram- 
pant, duquel  partent  des  pétioles  et  despé- 
doncules assez  longs  pour  élever  les  feuilles 
et  les  fleurs  au-dessus  de  la  surface  de  Peau  ; 
les  feuilles  ont  une  grande  lame  peltéc ,  or- 
biculaire,  concave  ;  les  fleurs  sont  très  gran- 
des, blanches,  roses  ou  jaunes,  et  présenlent 
les  caractères  suivants  :  Calice  à  4  sépales 
libres,  tombants;  corolle  à  pétales  nom- 
breux, oblongs,  étalés,  disposés  sur  plusieurs 
rangs;  étamines  nombreuses,  à  filament  fi- 
liforme, prolongé  au-dessus  de  Panthère 
en  un  petit  appendice;  pistils  nombreux, 
logés  dans  les  alvéoles  d'un  réceptacle  for- 
tement dilaté  en  un  corps  en  forme  de  cône 
renversé;  chacun  d'eux  se  compose  d'un 
ovaire  libre,  à  une  seule  loge  contenant  un 
ou  deux  ovules  suspendus ,  surmonté  d'un 
style  court  que  termine  un  stigmate  pelté. 
A  ces  pistils  succèdent  autant  de  petites  noix 
1 -spermes,  logées  également  dans  les  alvéo- 


les du  réceptacle  qui  s'est  beaucoup  accru. 
Nous  nous  arrêterons  sur  deux  espèces  de 
ce  genre  : 

i.  NÊLUHBO  BiiLLAirr,  Nètumbium  specto- 
sum  Wild.  {Nymphœa  nélunibp  Lin.,  var.  a, 
CyamusJI/ysticus  Salisb.).  Cette  magnifique 
plante,  l'une  des  plus  belles  du  règne  vé- 
gétal ,  croit  spontanément  dans  les  lacs  et 
dans  les  eaux  peu  courantes  des  parties  chau- 
des de  l'Asie.  De  son  rhizome  rampant ,  ho- 
rizontal ,  formé  d'une  substance  charnue  et 
blanche ,  partent  à  la  fois  les  racines  et  tes 
longs  pétioles  de  ses  feuilles ,  que  de  petits 
tubercules  aigus  et  un  peu  recourbés  rendent 
rudes  au  toucher;  la  lame  de  ces  feuilles  a 
4-6  décimètres  de  diamètre;  elle  est  fixée  au 
pétiole  exactement  par  son  centre ,  où  se 
trouve  une  tache  blanchâtre;  elle  est  orbi- 
culaire,  glabre  à  ses  deux  surfaces,  la  su- 
périeure étant  revêtue  d'un  velouté  très  fin, 
formé  de  papilles ,  grftce  à  la  présence  duquel 
Peau  glisse  sur  elle  sans  la  mouiller  le  moins 
du  mo^ide  ;  il  en  est  de  deux  sortes  :  les 
unes  sont  flottantes ,  étendues  en  nappes , 
de  manière  que  Peau  agitée  vient  passer  par 
dessus,  les  autres  sont  creusées  en  belles 
coupes  d'environ  un  décimètre  de  profon- 
deur, un  peu  ondulées  sur  les  bords.  Ses 
fleurs  figurent  parmi  les  plus  belles  et  les 
plus  grandes  du  règne  végétal  ;  leur  diamè- 
tre égale  jusqu'à  3  décimètres  ;  leur  couleur 
est  blanche  ou  rose  ;  elles  ressemblent  à  de 
grandes  fleurs  de  Magnolias;  elles  ont  une 
odeur  d'Anis  ;  elles  sont  portées  sur  de  longs 
pédoncules  qui  les  élèvent  au-dessus  de  la 
surface  de  Peau;  leur  corolle  a  plus  de  15 
pétales,  dont  10  sont  extérieurs,  ovales  et 
concaves,  dont  les  autres  sont  intérieurs, 
plus  petits  et  inégaux  entre  eux.  Ses  fruits 
sont  ovoïdes-globuleux ,  à  peu  près  de  la 
grosseur  d'une  Noisette.  Cette  belle  espèce 
crott  naturellement  dans  les  Indes ,  à  la  Co- 
chinchine,  à  la  Chine,  etc.,  et  de  plus  elle 
y  est  cultivée  à  cause  de  la  vénération  qu'ont 
pour  elle  les  habitants  de  ces  contrées ,  qui 
en  font  leur  plante  sacrée  et  qui  la  considè- 
rent comme  le  symbole  de  la  fertilité;  ils 
représentent  leurs  divinités  placées  sur  une 
de  ses  feuilles.  Elle  existait  autrefois  abon- 
damment en  Egypte ,  oh  elle  avait  été  très 
probablement  apportée  de  PInde,  et  où  elle 
jouait  un  rôle  important  comme  plante  ali- 
mentaire. C'était  le  Faba  œgyptiacaùe»  an- 
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cicns ,  le  Lys  du  Nil  ressemblant  aux  Roses 
d'Hérodote ,  et  Pun  des  Lotus  du  Nil.  Mois 
elle  a  lotalement  disparu  de  cette  contrée; 
en  effet ,  son  rhizome  tendre  doit  être  con- 
stamment plongé  dans  Peau  :  aussi  il  est  pro- 
bable, d*aprèS  M.  Delile,  que  sa  disparition 
est  due  à  ce  qu*elle  n*a  pu  se  prêter  sur  les 
bords  du  Nil  aui  variations  de  la  sécheresse 
et  des  inondations  ;  que,  de  plus,  le  courant 
du  Nil  et  la  profondeur  des  canaux  ont  con- 
tribué aussi  autant  que  toute  autre  cause  à 
soo  dépérissement,  puisqu*on  ne  la  voit  pros- 
pérer que  dans  les  eaux  peu  profondes  et 
tranquilles  ou  peu  courantes.  Les  anciens 
Égyptiens  trouvaient  dans  ses  rhizomes  et 
ses  graines  un  aliment  sain  et  assez  abon- 
dant; ils  faisaient  du  pain  avec  des  graines 
qui,  fraîches,  ont  un  goût  agréable  d'a- 
mande. Dioscoride  rapporte  qu'ils  propa- 
geaient la  plante  en  en  jetant  les  graines 
dans  Teau  après  les  avoir  enveloppées  de 
limon  pour  leur  faire  gagner  le  fond. 

Dans  ces  derniers  temps ,  on  a  essayé  en 
Europe  la  culture  du  Nelumbium  speciosum 
comme  plante  d'ornement;  à  cet  égard ,  les 
essais  les  plus  suivis  ont  été  faits  àMontpel- 
ler,  par  M.  Raiïeneau-Delile ,  qui  en  a  ob- 
tenu des  résultats  très  satisfaisants.  Favorisé 
par  la  douceur  du  climat  méditerranéen,  le 
savant  directeur  du  Jardin  de  Montpellier  a 
pu  réunir  dans  cet  établissement  une  ma- 
gnifique collection^  encore  unique  en  Eu- 
rope ,  de  diverses  variétés  et  espèces  de  Ne- 
lumbiiun.  Placées  dans  de  grands  bassins 
de  bois ,  ctt  plantes  se  développent  à  mer- 
veille et  fleurissent  annuellement.  Les  seules 
précautions  à  prendre  pour  obtenir  ce  résultat 
consistent  à  mettre  ces  bassins  dans  des  lieux 
bien  aérés  et  un  peu  abrités  contre  la  trop 
grande  ardeur  du  soleil ,  qui  a  pour  effet  de 
griller  les  feuilles.  L'hiver,  il  suffit  de  les 
renfermer  dans  une  serre  tempérée,  que  l'on 
chauffe  seulement  pendant  les  plus  fortes 
gelées,  et  où  la  température  reste  ainsi  tou- 
jours au-dessus  de  0°  {voy.  pour  les  détails, 
R.  Delile,   Acclimatation  du  Nelumbium 
speciosum  ou  Nelumbo  de  VInde  dans    lo 
midi  de  la  France,  Bull,  de  la  Soc.  d'agric. 
du  département  de  l'Hérault,  août  1835). 
Aujourd'hui,  dans  les  parties  de  l'Asie,  où 
le  Nelumbo  existe  à  l'état  spontané  et  cul- 
tivé, on  mnnge  ses  graines ,  ou  bien  Ton  en 
prépare  des  pâtes  et  des  gâteaux  qui  ont 


même  quelques  usages  mëdicinêttx.  Oo  em- 
ploie aussi  sa  racine  comme  diurétique  et 
adoucissante;  enfin  Ton  considère  6t»  pé- 
tales comme  astringents ,  et  ou  les  emploie 
de  la  même  manière  qu'on  le  fait  eo  Eu- 
rope pour  les  pétales  des  Roses  rouges. 

2.  Nelumbo  jadkb,  Nelumbium  luteum 
Wild.  {Cyamus  flavicomus  Salisb. ,  Nym- 
phcea  nelumbo  Linn.,  var.  b.).  Cette  espèce 
croit  naturellement  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale ,  dans  la  Floride ,  la  Caro- 
line,  etc.  Elle  ressemble  beaucoup  à  la 
précédente;  mais  elle  s'en  distingue  par  ses 
fleurs  constamment  jaunes ,  un  peu  moins 
grandes  ;  et  par  les  fileu  de  ses  étamioes 
prolongés  au-delà  des  anthères  en  un  ap- 
pendice linéaire ,  et  non  en  massue ,  comme 
chez  le  N.  speciosum.  Quoique  spontanée  en 
diverses  parties  des  États-Unis,  les  essais 
qu'on  y  a  faits  pour  la  multiplier  par  la  cul- 
ture ont  été  fréquemment  infructueux ,  de 
sorte  que  Barton  dit  qu'elle  parait  réussir 
seulement  dans  les  lieux  où  elle  croit  spon- 
tanément, ce  qu'il  explique  en  disant  qu'il 
lui  faut  probablement  une  sorte  de  vase  ar- 
gileuse, tenace  et  bleue ,  qui  forme  le  fond 
des  mares  et  des  étangs  où  elle  prospère ,  . 
et  dans  laquelle  ses  racines  s'enfoncent  jus- 
qu'à plusieurs  pieds  de  profondeur.  En  Amé- 
rique  on  mange  ses  graines  ;  mais  elle  n'y 
est  pas  assez  abondante  pour  pouvoir  être 
considérée  comme  tant  sôit  peu  importante 
sous  ce  rapport. 

C'est  sur  les  pieds  de  Nelumbo  cultivés 
au  jardin  de  Montpellier^que  M.  Delile  a 
fait  quelques  observations,  dont  voici  eo  peu 
de  mots  les  résultats,  il  a  vu  que,  lorsque 
l'eau  séjourne  un  peu  sur  le  centre  de  la 
feuille,  il  y  a  fréquemment  émission  natu- 
relle d'air,  par  les  bulles,  à  travers  cette 
eau ,  et  il  a  reconnu  que  cet  air ,  qui  sort 
seulement  de  la  tache  centrale  blanche,  où 
se  trouvent  beaucoup  de  stomates,  y  arrive 
du  reste  de  la  face  supérieure  de  la  même 
feuille.  A  minuit,  les  feuilles  qui  avaient 
exhalé  de  l'air  pendant  le  jour  n'en  don- 
naient plus  ;  a  six  heures  du  matin ,  comme 
le  soleil  ne  donnait  pas  encore  sur  elles , 
elles  n'étaient  point  eihalantes;  elles  le  re- 
devenaient pendant  le  reste  de  la  journée. 
Cependant  il  s'est  trouvé  quelquefois  des 
feuilles  qui  absorbaient  et  exhalaîeut  dans 
tous  les  temps  et  à  toutes  les  heures.  Quel- 
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quefoMon  voyait  soritr  de  Tair  d*uDe  partie 
des  Teuilles  autre  que  leur  centre,  et  dans 
laquelle  on  ne  découvrait  au  microscope  ni 
stomates  ni  ouvertures  d'aucune  sorte.  L*air 
eibalé  par  les  feuilles  de  Nelumbium  n'a 
pas  semblé  différer  de  Pair  atmosphérique. 
«  Il  m'est  demeuré  démontré, dit  M.  Delile, 
i*  que  chaque  feuille  de  la  plante  estpouavue 
u  d'un  système  respiratoire  complet ,  pour 
»  lequel  le  velouté  possède  la  faculté  absor- 
»bante,  et  les  stomates  celle  seulement 
M  eihalante ,  ce  qui  est  sans  exemple  pour 
»  toute  autre  plante  que  celle-ci,  la  seule  qui 
»  ait  pu  se  prêter  aux  expériences  qui  déci- 
»  dent  si  manifestement  respira  lion  et  l'exha- 
»  latlon.  »  {Voy,  à  ce  sujet  deux  notes  de 
H.  Pelile  et  deux  de  M.  Dutrochet,  Annal, 
dessc.  nat,,  2*sér.,décemb.  1841).  (P.D.) 

NÉtUMBONEËS.  Nelumboneœ,  bot.  ph. 
—  Petite  famille  établie  aux  dépens  des 
Nymphsacées,  et  dont  les  caractères  sont  les 
mêmes  que  ceux  du  genre  Nélumbo,  le  seul 
qu'elle  renferme.  Voy.  nêluhbo. 

*]V£MA€ONlA,  Know.  et  West.  {Flor. 
cap.,  127).  Jbot.  ph.  — Synon.  de  Ponera^ 
Lindl. 

*  NCMAPAIiPUS  (  vTifia ,  fil;  palpus  , 
palpe),  ms.  — Genre  de  Tordre  des  Diptères, 
famille  des  Tipultciens ,  tribu  des  Phalénol- 
des,  Macq. ,  établi  par  M.  Macquart  (  HisL 
nai.  de»  Canaries ,  par  Webb  et  Berthelot) 
aux  dépens  des  Psychodes.  L'espèce  type  et 
unique  «  S.  fUwus ,  est  commune  aux  Iles 
Canaries.  (L.) 

NBMASPORA.  bot.  ci.  —  Kof/.  NiEiiA- 

SPOIA. 

*NBMASTOIfB.  abachn.  —  Synonyme 
de  PhalangUtm.  Voy.  ce  mot.       (H.  L.) 

«NEMATANTHUS  («T^txa,  filament;  <iv- 
6of,  fleur).  BOT.  ph. — Genre  de  la  famille  des 
Gesnéracëes,  tribu  des  Épisiciées,  établi  par 
Sohrader  {in  GoUinger  gel.  Anzeig.,  1821, 
I,  p.  719).  Arbrisseaux  du  Brésil.  Voy.  grs- 

Ifll^BACÉBS. 

NBMATE.  Nematus  (vTiaa,  fil),  n».  — 
Genre  d'Hyménoptères,  section  des  Téré- 
brans,  famille  des  Porte- Scies  ,  tribu  des 
Tenihrédiniens,  établi  par  Jurine  aux  dépens 
des  Tenthredû  de  habricius ,  et  adopté  par 
Saint-Fargeau  {Monographie  des  Tenlhrédi-' 
nés),  ainsi  que  par  tous  les  entomologistes. 
Les  Némates  sont  caractérisés  par  leurs  an- 
tennes de  neuf  articles  simples  dans  les  deux 


êexeSi  longues  et  sétacées  ;  par  leurs  mandi* 
bules  écbancrées;  leur  cellule  radiale  très 
grande;  leurs  quatre  cellules  cubitales,  dont 
la  première,  petite,  presque  ronde  ;  la  se* 
conde,  grande,  recevant  les  deux  nervures  ré- 
currentes ;  la  troisième,  moindre  et  carrée,  et 
la  quatrième  atteignant  le  haut  de  l'aile,  etc. 

Les  métamorphoses  des  Insectes  de  ce 
groupa  et  leur  genre  de  vie  ont  occupé  un 
grand  nombre  de  naturalistes  ;  citons,  parmi 
les  anciens,  Swammerdam,  Réaumur,  Linné, 
Degéer,  et,  parmi  les  modernes,  Panzer, 
Dahlbom,  Saint-Fargeau,  et  MM.  Ratxeburg 
et  Léon  Dufour.  Ce  dernier  particulièrement 
a  adressé  (28  octobre  1846)  à  la  Société  en- 
tomologique  de  France  une  notice  impor- 
tante sur  les  métamorphoses  des  Némates,  et 
contenant  l'histoire  complète  d'une  nouvelle 
espèce  de  ce  genre,  hNemalus  Degeeri;  pré- 
cédemment il  avait  déjà  fait  connaître  une 
autre  espèce ,  le  N.  ribis  ;  mais  ces  travaux 
n'étant  pas  encore  publiés ,  nous  ne  croyons 
pas  pouvoir  en  parler  ici. 

Les  larves  des  Némates,  désignées  comme 
celles  des  autres  Tenihrédiiies  sous  le  nom 
de  fausses  cheniUes,  ont  constamment  vingt 
pattes,  dont  six  écailleuses  et  quatorze  mem- 
braneuses. Ces  larves  vivent  sur  dilTérentea 
plantes  dont  elles  rongent  les  feuilles.  Leurs 
métamorphoses  s'opèrent  de  différentes  ma- 
nières :  les  unes  entrent  dans  la  terre  et  s'y 
filent  des  coques  pour  se  changer  en  nym- 
phes ;  les  autres  forment  des  excroissances 
avec  les  feuilles,  des  espèces  de  galles  dans 
lesquelles  elles  subissent  toutes  leurs  trans- 
formations. 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  appartiens 
nent  à  l'Europe.  Lepelletier  de  Saint-Fargeaa 
(Monogri^thie  des  Tenthrédines)  en  décrit 
trente-huit;  mais  aujourd'hui  on  en  connaît 
un  plus  grand  nombre.  Nous  n'en  citerons 
qu'une  seule  : 

Le  Nbmate  du  saule  ,  Nemalus  salicis 
Jurine,  Oliv.,  Fabr.,  Lepell.,  etc.,  qui  est 
long  de  5  lignes  ;  jaune,  avec  la  lèie  et  le 
corselet  noirs  en  dessus  ;  les  ailes  avec  leur 
point  noir  ;  les  pattes  jaunes.  Les  larves  de 
ces  Insectes  vivent  sur  le  Saule;  elles  ont 
près  de  1  pouce  de  long  ;  elles  sont  d'un  vert 
céladon,  avec  de  grandes  taches  jaunes  et 
des  points  noirs  sur  les  côtés.  Elles  ont  sou- 
vent le  derrière  courbé  en  arc,  de  sorte  qu'il 
repose  sur  le  plat  de  la  feuille,  tandis  que 
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q  iie1<|  lies  |ia  tus  me  m  bran  pu  ses  eiécni  lieuses 
sont  accrochées  à  son  bor«1.  Ces  larves  entrent 
en  terre  au  mois  d*aoôt  et  s'y  filent  des  co- 
ques d'un  brun  obscur  presque  noir. 

Les  mf^tamorphoses  des  Xematus  ca^ 
preœ,  papiUosus^  septenlriqnalis,  nbis^  De- 
i;^een,  etc.,  sont  également  connues.  (K.  D.) 

NÉMATE.  MIN.  —  Nom  donné  par  HoUy 
à  une  roche  fibreuse  que  Ton  rapporte  assez 
généralement  à  TObsidienne.  Voy.  ce  mot. 

NEMATOCERA.  ws.  — Syn.  d'Hexa- 
loma.  Voy.  ce  mot. 

NÉMATOGÈRES.  ws.  —  Syn.  de  Flli- 
cornes.  Voy.  ce  mot. 

NEMATODES (ym«Tw<fv};,  filamenteux). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères , 
famille  des  Sternoxes ,  tribu  des  Élatéri- 
des,  créé  pnr  Latrellle  {Annales  de  la  Soc. 
ent.  de  France^  1. 111,  p.  i  25).  Les  types  sont  : 
les  Eucnemis  huprestoides  Rossi  (  alticoUis 
Rondani),  fllum  F. ,  et  meliculosus  Dej.  Le 
i"  est  originaire  d'Italie,  le' 2*  d'Autriche, 
et  le  3*  des  États-Unis.  Ces  3  espèces  ren- 
trent dans  le  genre  Hypocœlus  d'EschschoItz, 
adopté  par  Dejean. 

Les  Nématodes  de  Dejean,  que  cet  auteur 
attribue  à  tort  à  Lalreille  {Catalogue,  3'  éd., 
p.  96),  sont  les  N.  procerulus  Mann,  (pt/^- 
nuFus  Dej. )t  fUivescens  Dej  ,  et  semi-vitlatus 
Harris  :  les  deux  premiers  se  trouvent  en 
Suède  et  en  France ,  et  le  dernier  e^t  des 
États-Unis.  (G.) 

•NEMATOGOMIM,  Dcsmaz.  (m  Xouu. 
Ann.  sc.nal.,  H,  69,  t.  Il,  f.  1).  bot.  cr. 
—  Syn.  de  Sporolrkhum ,  Lnk. 

IMÉMATOIDES.  Nematoides  {v7;aot,  fil; 
itooq,  forme),  belm.  —  Ruddphi  a  donné  en 
1808,  dans  son  Histoire  naturelle  des  Ento- 
soaires^  la  dénomination  de  Nétnaloîdes  k 
Tune  des  grandes  catégories  de  Vers  intes- 
tinaux ,  celle  à  laquelle  appartiennent  les 
Ascarides,  les  Strongles,  les  Filaires  et  beau- 
coup d'autres  ayant  le  c^rps  filiforme  ou  fu- 
siforme,  allongé.  Quelques  genres  d'animaux 
qui  vivent  dans  les  eaux  de  la  mer,  dans  les 
eaux  douces  ou  même  dans  la  terre  humide 
ont  aussi  l'organisation  des  NématoKdes ,  et 
ont  été  classés  parmi  eux  par  les  helmintho- 
logistes  modernes.  C*est  aussi  à  ce  groupe 
qu'appartiennent  les  .\nguillules  ou  Vibrions 
de  la  colle  et  du  vinaigre,  qu'on  a  laissés  si 
longtemps  parmi  les  Iiifusoires. 

Quoique  Ton  connaisse  un  grand  nombre 


de  Nématoïdcs ,  nn  n*a  pas  encore  établi  la 
caractéristique  et  la  classification  de  ce 
groupe  d'une  manière  définitive.  Tous  les 
genres  que  leurs  caractères  extérieurs  tendent 
a  faire  placer  parmi  les  Nématoïdes  ne  p«n- 
raissent  pas  avoir  la  même  organisation  in- 
térieure, et,  tandis  que  celle  des  premiers 
serait  très  élevée,  celle  des  derniers  serait, 
au  contraire,  fort  simple:  les  Ascarides,  les 
Strongles,  etc.,  seraient  dans  le  premier  ras  ; 
les  Gordiiis,  Trichius,  etc.,  dans  le  second. 
Cest  un  sujet  que  nous  traiterons  en  détail 
à  Tartide  vers  de  ce  Dictionnaire  ;  8u««i 
nous  contenterons-nous  d'indiquer  ici,  d'a- 
près M.  Dujardin,  les  diverses  familles  qui 
constituent  la  classe  des  Nématoïdes  : 

Trirhosomiens,  Filariens,  Strongyliens, 
Ascaridiens,  Enoplicns,  ScMrostomiens,  Dac- 
nidiens.  Plus  un  certain  'nombre  de  genres 
mal  connus  ou  d'une  organisation  supposée 
inférieure  : 

Stelmie  ,  Léorhynque,  Prionoderroe,  Chi- 
racantbe,  Gnathostome  ,  Lécanocépbalc , 
Ancyracanthc,  Héiérochele,  Stéphanurc, 
Hystrichis,  Hedrurfs  ,  Crossophore,  Odonto* 
bie,  Tropisurc,  Trichine;  et  enfin  les  Got- 
diacés,  comprenant  les  genres  Mennts  et 
Dragonneau.  (P.  G.) 

*  \£M ATOPHOR A  (  v^î^a ,   fil  ;  i^opi; , 
qui  porte),  ois.  — Subdivision   du  genre- 
Huppe  {voy.  ce  mot),  d'après  M.  6.-R.  Gray 
(  Gen.  of  Birds,,  1840  ).  (E.  D.) 

•I>iEM.ATOPHORA  {i,7,u^,  fil;  yopo'c, 
qui  porte),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Malacodermes , 
tribu  des  Lampyrides,  formé  par  Dejean 
{Catalogue ,  3*  édit.,  p.  113) ,  avec  une  es- 
pèce du  Brésil,  le  N.  macrocera  de  Tau- 
leur.  (C.) 

NEM ATOPLATA ,  Bor.  (m  Dict.  clais., 
1 ,  593,  XI,  499).  iKPus.  —  Syn.  de  Fragi- 
laria,  Lby. 

NÉMATOPODES  {vTiaaf  vti^areç  ,  fil; 
woû;,  tté^o;,  pied).  MOLL.  ?  cnusT.  ?  — Déno- 
mination donnée  par  M.  de  Blainvillc  à  la 
première  classe  de  ses  Malentozoaires  cor- 
respondant aux  Cirrhipodes.  Voy.  ce  motet 

MOLLUSQUES.  (DtJ.) 

«ISiEMATOPODIUS  (v9!;jis,  fil  ;  novç,  «o- 
^oç  ,  pied).  INS.  —  M.  Gravenhorst  {!chn.  En- 
rop,  1S29  )  a  indiqué  sous  ce  nom  un  genre 
d'Hyménoptères  de  la  section  desTérébrans, 
de  la  famille  des  Icbneumoniens.  (E.  D.) 
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^NEMATOPTERA,  Burm.  IHS.  —  Sjn. 
de  Nemoplera ,  Latr.  (E.  D.) 

\£MATOPUS(v7îaa,  fil;  irov;,  pie<i). 
INS.  —  Genre  d'Hémiptères  de  la  Beclion 
des  lléiéroptcres ,  famille  des  Lygécus  ,  tribu 
des  Coréites,  créé  par  Latreille  {Fam.  ncU, 
1825)  et  adopté  par  tous  les  entomologistes. 
Les  Nemalopus ,  caractérisés  par  leur  tête 
courte,  arrondie;  leurs  pattes  postérieures 
très  longues;  leurs  cuisses  renflées,  garnies 
d'épines,  ainsi  que  les  jambes,  ne  com- 
prennent qu'un  petit  nombre  d'espèces. 
MM.Amyot  etServillc  {Hémiptères  des  Suites 
à  Buffon-Roret)  n^eii  signalent  que  trois: 
deux  de  Caycnne ,  les  N.  indus  Linné  et 
nervosus  Casteln.,  et  une  de  la  Chine,  le 
lY.  vielcagris  Fabr.  (E.  D.) 

•XEMATORA,  Fée  {Meth.  Lichen.,  43  , 
t.  II,  f.  4).  BOT.  CR.  —  Voy,  STniGULA,  Fr. 

NEMATOSPERMUm ,  L.-C.  Richard 
{inAcl.  soc.  h.  n.  Par.,  I,  405).  bot.  ph. 

—  Syo.  de  Lacistema,  Swartz. 
*.\l<:MATOSTlG]llA,Dietr.  {Syst.  Willd. 

n.,  228).  BOT.  PU.  —  Syn.  de  Liberlia, 
Spreng. 

ML^IÀTOURES  ou  SÉTIGAUDES.  iNS. 

—  Nom  donné  par  M.  Duniéril  à  une  fa- 
mille d'Insectes  aptères ,  qui  correspond  à 
Tordre  des  Tbysanoures  de  Latreille. 

\£MATR1\,  Fr.  {Msc).  bot.  cr.  — 
Syn.  de  Myxonema,  Fr. 

*\EMATt'nA  {>7iiMi,  fil;  ovpa,  queue), 
ois.  —  Nom  donné  par  M.  Fischer  à  un 
groupe  de  Téiraonidées.  Voy.  ce  mot. 

XE^ÎATL'S.  INS.  —  Voy.  kémate. 

rVE.UAUCIlENES.  BOT.  PH.  ^  Genre  de 
la  famille  des  Composées,  tribu  des  Cicho- 
racées,  établi  par  Cassiui  {in  Dict.  se.  ncU., 
XXXI V,  362).  Herbes  des  contrées  orien- 
tales.  Voy.  COMPOSÉES. 

IMÉMAZOAIRES  (v~ua,  fil;  Çuov ,  ani- 
mal). ALG.?  —  Classe  d'êtres  ambigus  propo- 
sée d'abord  sous  le  nom  de  Némazoones  par 
M.  Gaillon,  puis  nommée  Némazoaires,  et 
enfin  \ématophytes  par  M.  de  Blainvillc , 
qui  les  regarde  définitivement  romme  des 
végétaux.  M.  Gaillon  ,  qui  comprend  dans 
celte  classe  les  Bacillariées  ou  Naviculées , 
beaucoup  d'Infusoires  verts  et  une  foule  de 
vraies  Algues,  supposait  que  des  animal- 
cules simples,  libres  et  bien  vivants ,  jouis- 
sent de  la  faculté  de  s^aggluiiucr  par  une 
matière  exsudée  de  leur  corps,  de  manière 


à  former  des  filaments  simples  ou  ramifiés 
présentant  l'aspect  de  végétaux.       (Duj.) 

"^NEBilEDRA.  BOT.  PH.  —Genre  de  la  fa- 
mille des  Méiiacées ,  tribu  des  Tricbiliées , 
établi  par  Jussieu  (  m  i/em.  Mus. ,  XIX , 
223,  t.  li  ,  f.  8).  Arbrisseaux  originaires 
de  la  Nouvelle-Hollande  tropicale.  Voy,  mk- 

LlACéES. 

^^Ei\2£OBIUS(«•>o«,  bois;  eto{,  vie),  ma. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Lépidoptères  diurnes, 
tribu  des  Krycinides,  établi  par  Siephens. 
La  seule  espèce  connue  est  le  iVet»eo6tus  /i4- 
cina  {Papilio  lucina  Liuu.,  Argynnis  tucina 
God.,  le  Faune  à  taches  blanches  Engr.),  qui 
habite  la  France  boréale  et  australe. 

*IV£U£OPIIlLA  (yc>o;,  bois;  «piXo^,  qui 
aime),  ins.— Genre  de  Tordre  des  Lépidoptè- 
res, tribu  des  Chélonides,  établi  par  Stcphens 
aux  dépens  des  Chélonées.  M.  Boisduval,  qui 
adopte  ce  genre  {Gênera  et  index  methodicus 
Lepidopt.  europ.)  en^cite  deux  espèces,  N.  rui~ 
sula  et  PlantaginiSt  qui  habitent  l'Europe. 

^ÉMERTE.  Nemertes  (nom  mytholo- 
gique )•  UELH.  —  Gepre  fort  curieux  d'Hel- 
minthes marins  dont  nous  avons  plusieurs 
espèces  sur  nos  côtes.  Ces  animaux ,  qui 
arrivent  souvent  à  une  longueur  de  plu- 
sieurs mètres,  ont  la  forme  de  rubans  fort 
étroits,  mais  ils  sont  susceptibles  de  se  rac- 
courcir considérablement.  On  leur  a  succes- 
sivement donné  les  noms  de  Nemertes  (OkeD), 
Borlasia  (G.  Cuvier) ,  Linaria  (Sowerby)  et 
Lineus  (Davies).  M.  de  Blain ville  les  a  pris 
pour  type  de  sa  famille  des  Térétulariés ,  et 
M.  Ehrenberg  de  celle  qu'il  appelle  Aeiner- 
tina.  On  connaît  aussi  des  espèces  exotiques 
de  ce  genre,  et  MM.  Quoy  et  Gaimard  en  ont 
représenté  plusieurs  dans  le  Voyage  de  V As- 
trolabe. Plusieurs  naturalistes,  depuis  Bor- 
lase,  se  sont  occupés  de  l'organisation  des  Né- 
merles,  et,  tout  récemment,  M.  de  Quatrefa- 
ges a  publié,  dans  V Iconographie  durègne  ani- 
malf  une  planche  très  soignée  dans  laquelle 
il  représente  les  principaux  caractères  anato- 
roiques  et  physiologiques  de  ces  animaux. 
Nous  en  parlerons  à  l'article  vebs.  (P.  G.) 

I^EHERTESIA.  polyp.  —  Dénomination 
proposée  par  Lamouroux  pour  le  genre  de 
Sertulariens  que  Lamarck  a  nommé  An- 
tennulaire,  et  que  M.  Ehrenberg  laisse  dans 
son  grand  genre  Sertularia,  comme  section 
du  sous-genre  Sporadopyxis.  Les  Antennu- 
laires  ou  Némerlesies  ont  les  polypes  verti- 
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cilles  autour  d'une  lige  simple  ou  peu  divi- 
sée, flstuleuse,  cornée.  i^vs.) 

«NEMERTIK A.  ncLV.  — Famille  dont  le 
type  est  le  genre  Nemertes.  Elle  a  été  ainsi 
dénommée  par  M.  Ehrenberg,  et  répond  en 
grande  partie  à  celle  desTérétulartéai  de  M.  de 
Blainville.  Elle  comprend  les  genres  Tubu- 
lan,  Cérébratule,  Polie,  Borlasie  ou  Nemerte, 
Notogymnus,  Bonellie  et  Lobilabre.  Cesani- 
roaui  appartiennent  à  la  classe  des  Turbil- 
lacées.  (P.  G.) 

NEMESIA.  BOT.  Pit.  —  Genre  de  la  ra> 
mille  des  Scropbularinées ,  tribu  des  Hémi- 
méridées,  de  la  Didynamie  angiospermie 
dans  le  système  seiuel  de  Linné.  Il  a  été 
établi  par  Venienat  (  Malmais. ,  t.  41  )  aux 
dépens  de  quelques  espèces  dMnttrrhintim, 
et  présente  pour  caractères  principaux  :  Ca- 
lice à  5  folioles.  Corolle  hypogyne ,  à  tube 
court ,  à  limbe  bilabié  :  lèvre  supérieure 
4>lobée,  garnie  d'un  éperon  à  la  base  ;  lèvre 
inrérieure  entière  ou  écbancrée  ;  deux  gib- 
bosités  à  la  gorge.  Étamines  4,  insérées  à  la 
gorge  de  la  corolle,  didynames  ;  anthères 
uoilocutaires  ,  souvent  soudées  deux  à  deux. 
Ovaire  à  2  loges  multi-ovulées.  Style  simple; 
stigmate  capité.  Le  fruit  est  une  capsule 
comprimé ,  à  2  loges  contenant  un  grand 
nombre  de  graines. 

Les  Nemesia  sont  des  herbes  annuelles , 
rarement  vivaces  ou  sulTrutescentes,  à  feuil- 
les opposées ,  dentées  ou  incisées  ;  à  fleurs 
aiillaires  et  solitaires,  ou  disposées  en  grappes 
terminales. 

L'espèce  type,  Nemesia  fœtenê  Vent.  {loc. 
cit.  ),  est  un  arbuste  indigène  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  Ses  fleurs,  d*un  gris  blan- 
châtre veiné  de  pourpre,  sont  marquées  dans 
rinlérieur  d'une  tache  Jaune-orangé. 

Les  autres  espèces  de  ce  genre  sont  les 
Antirrhinum  macrocarpum ,  bicorne  et  Ion- 
gicorn§.  (J.) 

*NÉMÉSIS.  Nmtesis  (nom  mythologique). 
causT. — Genre  de  Tordre  des  Siphonostomes, 
de  la  tribu  des  Dicbélestiens,  établi  par  Poly- 
dore  Roux,  at  généralement  adopté.  Ce  genre 
se  rapproche  beaucoup  de  celui  des  Dichéles- 
tiens,  mais  ressemble  un  peu  à  certains  Crus- 
tacés Isopodes  par  la  forme  générale  du  corps. 
La  tète  est  épaisse,  obtuse,  ovalaire;  le  thorax 
se  compose  de  quatre  articles  quadrilatères, 
à  peu  près  de  même  grandeur  que  la  tête, 
et  semblablei  entre  etii;  enfla  rabdoman 
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est  très  petit ,  conique ,  annelé  et  lermiDé 
par  deux  petits  appendices  lamelleux.  Les 
antennes  sont  assez  longues,  sétacées,  multi- 
articulées,  et  pourvues  d*un  article  basi- 
laire  assez  grand,  immédiatement  en  ar- 
rière de  ces  organes,  on  aperçoit  une  autre 
paire  d'appendices  qui  ressemblent  à  de  pe- 
tites cornes,  et  qui  paraissent  être  les  ana- 
logues des  pattes-mâchoires  antérieures  des 
Caligiens.  Les  pattes-mâchoires  de  la  se- 
conde paire,  situées  de  chaque  côté  d'un 
suçoir  gros  et  court ,  sont  grêles  et  petites  ; 
mais  celles  de  la  dernière  paire  sont  plus  dé- 
veloppées et  subchéli formes.  Les  pattes  sont 
au  nombre  de  quatre  paires ,  dont  deux 
filées  au  premier  article  thoracique ,  et  les 
suivantes  aux  deux  anneaux  suivants  ;  celles 
de  la  première  paire  sont  petites,  grêles  et 
simples,  tandis  que  les  autres  sont  com- 
posées d*une  pièce  basilaire  très  grande, 
mais  libre  sur  la  ligne  médiane,  et  de  deui 
petites  rames  terminales.  Le  dernier  anneaa 
thoracique  présente  de  chaque  côté,  à  ioo 
bord  postérieur  ,  un  tubercule  arrondi  au- 
près duquel  naissent  des  lobes  ovifères  qui 
sont  axtrêmemeni  longs.  On  ne  fonnaU  en- 
core qua  deux  espèces  qui  vivent  parasites 
sur  ceux  de  nos  Poissons  cartilagineux  de  la 
Méditerranée.  La  NÉvÉsts  lahne,  .Vemests 
Lamna  Roux ,  peut  être  considérée  comme 
le  type  de  ce  genre.  C'est  sur  les  branchies 
du  Lamna  comubicus  que  Ton  rencontre 
consumment  la  Némésis  lamne,  qui  vit  en 
société  au  nombre  de  vingt-cinq  &  quarante 
individus. 

La  seconde  espèce  est  la  Nébésis  des  Re- 
Qtms  ,  Nemesis  Carchariarum  Roux.  C'est 
particulièrement  sur  les  branchies  du  Squale 
renard,  Carcharias  vulpes,  que  Ton  trouve 
cette  Némésis.  (H.  L.) 

NEMESTRINA.  mas.  —  Nom  scienti- 
fique du  Maimon.  Voy.  macaque.    (E.  D.) 

KEMESTRINA  (  nom  mythologique  ). 
iHs.  —  Genre  de  Tordre  des  Diptères  bracbo- 
cères  ,  famille  des  Anthraciens ,  tribu  des 
Némestrinides,  Macq  ,  établi  par  Latreille 
(Gen.  y  t.  V ,  p.  307  ),  et  caractérisé  de  ta 
manière  suivante  par  M.  Marquart  (Diptè- 
res, Suites  à  Buffon-Horet):  Tête  déprimée. 
Palpes  saillants.  Antennes  distantes  ,  cour- 
tes. Yeux  nus.  Écusson  à  rebord  peu  mar- 
qué. Pelotes  des  tarses  ordinairement  pe- 
tites. Ailes  de  largeur  médiocre,  plus  ou 
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moins  réliculéei  dans  les  dauilèiM  et  troi* 
•lèine  cellules  sous-marginales,  les  première 
etdeuiième  postérieures;  quelquefois  non 
réticulées;  point  de  cellule  fausse. 

M.  Maequart  (toc.  cit,  ti Dipt. e«>C.) décrit 
huit  espèces  de  ce  genre ,  assez  communes 
dans  rÉgypteetau  cap  de  Bonne-Espérance. 
Nous  citerons  principalement  la  Nemeslrina 
fisftcutola,  ainsi  décrite  :  Longueur,  8  lign. 
Corps  noir,  revêtu  de  poils  gris  ;  thorai  ayant 
une  ligne  dorsale  et  une  lâche  oblique  de 
chaque  cété,  grises  ;  ailes  enfumées  ,  ayant 
leur  eitrémité  hyaline  ;  pattes  roussàtres , 
avec  les  cuisses  noires  ;  abdomen  ayant 
chaque  segment  bordé  de  poils  gris. 

Les  moeurs  de  ces  Insectes  sont  les  mêmes 
que  celles  des  Anlhraciens.  (L.) 

*N£M£STIUNIDBS.  Nemêêtrmidœ,  im. 

—  Tribu  de  la  famille  des  Antbraciens,  dans 
Tordre  des  Diptères,  établie  par  M.  Maequart 
{Dtpt. ,  Suites  à  Buffon  ),  qui  lui  donne  les 
caraclères  suivants  :  Corps  large.  Tête  ordi- 
nairement de  la  largeur  du  thorax.  Trompe 
allongée,  menue,  dirigée  en  avant  ou  en 
dessous.  Front  et  face  ordinairement  larges, 
séparés  par  un  sillon  transversal.  Antennes 
courtes,  distantes,  insérées  près  du  bord  In- 
térieur des  yeux.  Trois  ocelles,  dont  les  laté- 
raux sont  insérés  au  bord  intérieur  et  posté- 
rieur des  yeux.  Éeusson  à  rebords.  Pieds 
presque  nus  ;  trois  pelotes  aux  tarses.  Cuil- 
lerons  petits,  velus.  Ailes  ordinairement  ré- 
ticulées vers  Textrémité  ;  deux  ou  trois  cel- 
lules sous-marginales,  ordinairement  cinq 
postérieures. 

Quatre  genres  composent  cette  tribu  ;  ce 
sont  :  Magistorhynchut,  llacq.;  iVemeserttia, 
Lair.  ;  FaUenia ,  Meig.  ;  et  Hirmonevra^ 
Meig.  Voy.  Tarticle  AimiaAcms ,  pour  les 
détails  relatifs  aux  mœurs  de  ces  Insectes. 

(L.) 

*KBMIA,  Berg.  (Ftor.  cap. ,  160).  bot. 
m.  —  Syn.  de  Manulea ,  Linn. 

*N£MICOELUS  (vtVo^,  bois;  xoiXo'» , 
creuser),  ms.  —  Genre  de  Coléoptères  té- 
uaroères,  famille  des  Xylophages,  tribu 
des  Cucusites,  formé  par  Dejean  {Cata- 
logué ^  3*  édit.,  p.  340)  avec  deux  espèces: 
les  AT.  fnargmipennis  et  hemipterus  de  Tau- 
teur.  La  première  se  trouve  aux  États-Unis 
et  la  deuxième  est  de  patrie  inconnue.  (C.) 

*NEll01iIA  (vcfioç,  bols;  Sîeç,  fie),  ins. 

—  Genre  d*Orthoptères  de  la  famille  des 

r.  vm. 


Oryllides,  créé  par  M.  AudineUServille  (Or- 
thoptères  dâs  Suitêi  à  Buffcm  de  Boret)  aux 
dépens  des  Grillons  (voy,  ce  mot).  Les  prio- 
dpaux  caractères  des  Nemotna  sont  :  Tarses 
de  trois  articles,  le  deuxième  comprimé,  peu 
visible;  palpes  maxillaires  longs,  i  dernier 
article  un  peu  tronqué  obliquement  au  bout; 
ovicapte  droit ,  presque  aussi  long  que  Tab- 
domen  ;  yeux  grands ,  arrondis ,  peu  sail- 
lants, etc. 

Ces  Insectes  semblent  se  réunir  entre 
eux ,  tandis  que  les  Grillons  vivent  plus  so- 
litaires; les  femelles  déposent  leurs  oeufs 
dans  la  terre.  Ils  sautillent  partout  à  la  sur- 
face du  sol ,  et  ne  se  cachent  pas ,  au  moins 
dans  des  terriers. 

Deux  espèces  entrent  dans  ce  groupe  : 

Gryllus  sylvesiris  Bosc.  (Ad,  Soe.  d^hitt, 
nat. ,  I ,  pi.  10,  fig.  4).  Corps  noirâtre  avec 
quelques  poils  Jaunâtres.  Se  trouve  très  com- 
munément dans  presque  toute  PEurope  ;  ha- 
bite surtout  les  lieux  ombragés  ;  on  le  voit 
souvent  sous  les  feuilles. 

Et  le  Nemobia  Uneolata  BruUé  (Hist,  nat. 
des  Ins.f  IX,  pi  18,  f.  9),  des  Pyrénées  et  de 
Saint-Sever.  (E.  D.) 

NEMOCBPHALUS  (v/fi»,  partager;  xi- 
fvUt  têt^.  ms.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères ,  famille  des  Curculionides  or- 
thocères,  division  des  Brenthides,  établi 
par  Latreille  (FamUles  naturelles ,  p.  390) , 
et  adopté  par  Dejean  (Calato^u^,  3*  édit., 
p.  266),  qui  en  énumère  1 5  espèces  ;  14  ap- 
partiennent à  PAmérique,  et  une  est  origi- 
naire d*Asie  (Iles  Philippines).  Nous  cite- 
rons comme  en  faisant  partie  les  Br.  monù 
lis,  suturalis  F.,  lœvis  Gr.,  et  langumt- 
collis  Dej.  Schœnherr  fait  entrer  une  par- 
tie de  ces  Insectes  parmi  ses  Brenthus,  mais 
il  a  placé  le  dernier  dans  son  genre  Te- 
ramooerus.  MM.  Imboff  et  Labram  (  Sing. 
gen,  curcuiton.,  2'  fas.)  en  font  le  type  d*un 
nouveau  genre  quMls  nomment  hchnome- 
rus.  ^  (C.) 

NÉMOGÈRES.  NmMcera.  ms.  —  La- 
treille a  créé  sous  ce  nom  une  grande  fa- 
mille d*Insectes  de  Tordre  des  Diptères ,  et 
comprenant  particulièrement  les  deux  grands 
genres  Cukx  et  Tipula  de  Linné.  Depuis , 
les  Némocères  sont  devenues,  pour  M.  Mac^ 
quart  et  pour  la  plupart  des  entomologistes. 
Tune  des  deux  grandes  divisions  primaires 
des  Diptères. 
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Lm  Némooèret  ont  pour  araetém  :  Corps 
ordiiMfrement  menu  et  allongé  ;  télo  petite. 
Trompe  untdt  longue ,  menue ,  et  renfeiv 
niant  on  suçoir  de  sii  aoiea;  uniôt  courte 
et  épaisse,  à  suçoir  de  deni  soies.  Palpes  de 
quatre  ou  cinq  articles.  Antennes  filiformes 
ou  séucées ,  souvent  de  la  longueur  au 
moins  de  la  téie  et  du  thorax  réunis,  de  sii 
articles  au  moins.  Abdomen  éuoit  ;  Uiorax 
grand  et  élevé.  Pieds  longs  et  grêles.  Ailes 
allongées  et  souvent  étroites  ;  cellules  basi- 
laires  allongées. 

Les  larves ,  toujours  allongées  et  sembla- 
bles à  des  Vers,  ont  une  télé  écailleuse ,  de 
figure  constante,  et  dont  la  boucbe  offre  des 
parties  analogues  aux  mâchoires  et  aux  lè- 
vres. Elles  changent  toujours  de  peau  pour 
se  transformer  en  nymphes,  et  ces  dernières, 
tantôt  nues,  tantôt  renfermées  dans  des  co- 
ques que  les  larves  ont  construites ,  se  rap- 
prochent, par  leur  figure ,  de  Tinsecte  par- 
fait ,  en  présentant  les  organes  eitérieurs  » 
et  achèvent  leurs  métamorphoses  à  la  ma- 
nière ordinaire  :  elles  ont  souvent,  près  de  la 
tète  ou  sur  le  thorax,  deux  organes  respira- 
toires en  forme  de  tubes  ou  d'oreillettes. 

Les  Némocères  habitent  ordinairement  les 
lieux  humides;  les  petits  surtout  se  rassem- 
blent dans  les  airs  en  essaims  nombreux , 
s'y  balancent,  et  forment  en  volant  des  sor- 
tes de  danses.  Dans  Taccouplement  ils  sont 
placés  bout  à  bout,  et  volent  ainsi  :  ils  pon- 
dent leurs  œufs,  soit  dans  la  terre,  soit  dans 
Teau. 

Voy.  Tarticle  diptèbbs,  pour  les  divisions 
établies  par  M.  Macquart  dans  le  groupe  des 
Némocères.  (E.  D.) 

NÉMOGLOHSATES.  ws.  —  Latreille 
(Jièflf.  anim.)  avait  donné  ce  nom  à  une  di- 
vision d'Hyménoptères ,  qui  correspond  au 
genre  ilpis  de  Kirby,  ou  à  sa  tribu  des 
Apiaires.  Voy.  ce  mot.  (ED.) 

NEMOGNATUA  (  vtV» ,  parUger  ;  yvâ- 
6oc,  mâchoire),  ms.  —  Genre  de  Coléop- 
tères hétéromères,  famille  des  Trachélides, 
tribu  des  Yésicants ,  créé  par  Latreille  (  Hè- 
ffne  OÊÙmal  de  Cuvier,  t.  V,  p.  69) ,  et 
^opté  par  Dejean  {CaUUoguej  3'  édit., 
p.  249  ),  qui  en  énumère  1 7  espèces  ;  i  0  sont 
originaires  d'Amérique,  6  d'Afrique,  et  une 
seule  appartient  i  TËurope  :  celle-ci ,  type 
du  genre,  est  la  JV.  chrysomeima  Fab.;  elle 
varie  beaucoup  pour  la  couleur.  Les  Zontfis 


viUttta ,  vMâiptmmii ,  hmmrrhMeUUeirot' 
irata{4  -moiata  Dej.)  Fab.,  et  5  ou  6  autres 
espèces  qui  ont  été  déentes,  et  que  Dejean 
n'a  pas  connues,  doivent  être  considérées 
comme  se  rapportant  à  ce  genre.  Les  larves 
de  CCS  Insectes ,  comme  la  plupart  de  celles 
de  cette  tribu ,  doirent  être  parasites  d'Hy- 
ménoptères. 

II.  Guérin-Méneville  a  établi ,  avec  la  M. 
rosiftUa,  son  genre  Leptopaljms.        (G.) 

"^NEMOIGliS ,  Stephens.  ms.^Syn.  de 
PhyUobmSf  Scbœnberr.  (G.) 

NÉMOPANTHE.  NmapamttiBt,  nor.  m. 
—  Genre  de  plantes  de  la  Csmille  des  Ilid- 
nées ,  de  la  Dicecie  pentandrie  dans  le^ 
système  de  Linné,  éUbli  par  Raflnesque 
pour  Vllex  canadmuiSj  et  décrit  d'une  ma- 
nière plus  précise  par  De  Candolle  {Prûmière 
notice  ttérlês  pianlin  ram  du  jardm  de  Ge- 
nève, 8,  t.  3>.  11  est  caractérisé  par  des 
fleurs  diolques  ou  polygames ,  formées  dHin 
calice  très  petit,  réduit  à  l'état  d'un  très 
petit  anneau  entier  à  sou  bord  ;  d'une  co- 
rolle à  5  pétales  ailongés-Hnéaires ,  léHé- 
Ghis,  entièrement  libres  et  distincU  lésons 
des  autres  à  leur  base  ;  de  5  élamtnes  alter- 
nes aux  pétales,  à  anthères  in  trorses,  3-  lo* 
culaires;  d'un  ovaire  sessile,  à  3-4  loges, 
renfermant  chacune  un  seul  ovule  suspendu 
au  haut  de  leur  angle  central,  que  sormon- 
teut  3-4  stigmates  sessiles.  Le  fruit  est  une 
baie  presque  globuleuse,  k  3-4  loges. 

La  seule  espèce  de  ce  genre  est  le  Nno- 
PANTHS  DU  Gamada,  Nemopaiilibeff  (kmadmniy 
petit  arbrisseau  rameux ,  à  feuilles  alternes, 
oblongues ,  très  entières ,  très  glabres ,  co- 
riaces ,  à  court  pétiole.  Ses  fleurs  sont  peti- 
tes ,  d'un  blanc  verdàtre ,  solitaires  sur  des 
pédoncules  axillaires,  filiformes,  plus  courts 
que  les  feuilles.  Ses  baies  sontrooges.  Gette 
espèce  croît  dans  les  montagnes  du  Canada, 
près  du  lac  Cbamplain  ,  et  vers  le  snd  des 
États-Unis  jusqu'en  Caroline.  Elle  passe  en 
pleine  terre  dans  les  parties  moyennes  de 
l'Europe.  (P.  D.) 

NEMOPHILA  (v/ao;,  bois;  raoç,qQ§ 
aime  ).  bot.  m.  —  Genre  de  la  famille  des 
Hydrophy liées ,  établi  par  Barton  {Flor.  bor. 
amer. ,  61).  Herbes  de  l'Amérique  boréale. 

Vwf.   RYDROPHTLLÉES. 

«\EM0PH01IA  (»7,a«,  fi1;ip^poç,  qui 
porte).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Lépido- 
ptères nocturnes ,  tribu  des  Tinéides  »  créé 
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par  Huboer  aui  dépens  des  Aâéla  (  Dup.  , 
Cotai,  des  Lépid.  d* Europe  ).  On  en  connatt 
tii  espèces ,  qui  habitent  la  Franee  et  TAI- 
lemagoe.  (L.) 

*NElfOPODA(y9fAa,  filament;  ifovç,w^- 
^•«,  pied  ).  ma.  —  Genre  de  Tordre  des  Di« 
ptères  braebocères ,  famille  des  Musciens , 
tribu  des  Muscides,  établi  par  M.  Robineau- 
Dearoidj  et  adopté  par  M.  Macquart  (Diptô- 
fw ,  SuUe$  à  Buffan  ).  Ce  dernier  en  décrit 
9  espèces,  qui  toutes  habitent  la  France 
et  rAllemagne. 

L*ef pèee  type ,  iV.  cylfndrica  (  iV.  putris 
Bob.-Desr.,  Septis  cylkidriea  Meig.,  Sepsii 
niHda  Pall.,  CaM>ata  eylindrka  Fab.)»  «t 
très  commune  en  France. 

NBMOPTERA  (vTjfxa,  fli;  ^Tcpov,  aile). 
ncB.  —  Genre  de  Névroptères  de  la  sec- 
tion des  Filicornes ,  famille  des  Plani- 
pennes,  tribu  des  Panorpates,  créé  par  La- 
treille  {Gen.  Crust.  et  Int,)  aui  dépens  des 
PcmoffHB  de  Linné ,  adopté  par  tous  les  en- 
tomologistes,  et  dont  M.  Burmeister  {Hand- 
hueh  der  Entomologie)  a  changé  le  nom  en 
celui  de  Nematoptera.  Diaprés  Bf .  Rambur 
{Néoropt.  des  Suites  à  Buffon  de  Roret  ),  les 
Nemoptera  ont  pour  caractères  :  Antennes  ' 
presque  filiformes  ;  bouche  prolongée  en 
museau;  pas  d^ocelles;  palpes  labiaux  plus 
longs  que  les  maxillairea,  ceux-ci  plus 
courts  que  les  mâchoires,  qui  sont  droites, 
ciliées,  obtuses  è  Textrémité  ;  tarses  de  cinq 
articles,  le  premier  et  le  dernier  assex 
longs,  les  autres  très  courts;  ergots  très 
courts  ou  insensibles,  les  tibias  postérieurs 
n^en  ayant  qu'une  paire  ;  onglets  grands. 

Olirier,  le  premier,  avait  observé  plu- 
sieurs espèces  de  ce  groupe  dans  le  Levant; 
depuis  on  en  a  découvert  quelques  unes  en 
K^TPto»  en  Algérie  et  en  Espagne,  et  on  en 
compte  neuf  diaprés  M.  Rambur.  Ces  In- 
sectes,  diaprés  les  observations  d'Olivier, 
ont  le  vol  lent;  ils  agitent  péniblement  leurs 
ailes,  i  de  petites  distances,  de  sorte  qu'on 
peut  les  saisir  avec  la  plus  grande  facilité  ; 
ils  sont  très  multipliés,  et  leur  existence 
semble  fort  courte. 

II.  Rambur  {loc.  cit.)  répartit  les  neuf 
espèces  comprises  dans  ce  genre  en  trois 
groupes  particuliers  on  sous-genres,  de  la 
manière  suivante  : 

i*  Nmnopteray  Auct.  Bouche  assez  forte- 
ment avancée  en  bec  ;   ailes  supérieures 
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ayant  des  bandes  en  xigzag  ,  et  un  très 
grand  nombre  de  traits  ou  de  points  noirs 
ou  bruns.Type  :  Panorpa  Coa  Lin.,  destlet 
de  r Archipel. 

T  IlcUtor^  Ramb.  Bouche  asseï  fortement 
avancée  en  bec  ;  ailes  en  grande  partie 
transparentes ,  les  inférieures  plus  ou  moioa 
dilatées.  Type  :  N,  aU>a  Oliv.,  de  Bagdad. 

3**  Brackystoma ,  Ramb.  Bouche  À  peine 
avancée  en  bec.  Espèce  unique  :  iV.  Olivini 
Ramb.,  d*Égypte. 

NBMOPTSRDL.  ma.  —  Syn.  de  Nemo^ 
ptera  {voy.  ce  mot),  suivant  Leach.  (E.  D.) 

*NEMOK.«A.  INS.— Genre  de  Tordre  des 
Diptères  braebocères,  famille  des  Muscieiia« 
tribu  des  ^uscides ,  sous -tribu  des  Tachi- 
naires,  éubli  par  M.  Macquart  (  Dipléras, 
Suites  à  Buffon  ) ,  qui  le  caractérise  ainsi  : 
Corps  large.  Palpes  un  peu  saillants. Face  ordi- 
nairement nue  ;  épistome  peu  ou  point  aail- 
lant.  Antennes  presque  couchées ,  n'atteit 
gnant  pas  Tépistome.Yeux  velus.  Abdomen 
ovale.Première  cellule  postérieure,atteignant 
le  bord  un  peu  avant  Textrémité  de  Taile. 

Ce  genre  renferme  20  espèces ,  dont  la 
plupart  habitent  la  France  et  TAllemagne  i 
dans  les  bois  et  les  prairies,  sur  les  fleurs  en 
ombelles.  Nous  citerons  principalement  les 
N.  viridulans  {Erigone  td.  Rob.-Desv.)  et  le 
iV.  sylvaticût  toutes  communes  aux  envirou 
de  Paris  ;  la  première,  en  juin  et  août,  sur 
les  fleurs  de  VHeraclcBum  spondylum ,  et  la 
seconde ,  au  printemps ,  dans  les  bois.  (L.) 

*  NEMORHBDUS.  vab.  —  Voy.  m«o* 

HKDVS. 

*  NEMORIGOLA  (  nemus ,  bois  ;  coio  î 
j'habite),  ois.  —  II.  Hodgson  (/.  iln.  Soc. 
Beng.f  1831  )  donne  ce  nom  a  une  division 
des  Scolopax.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

NEMOSIA  (fcueç,  de  bois),  ois.  —  Nom 
donné  par  Vieillot  (  Anal,  omith.,  1816  )  à 
une  division  du  genre  des  Moineaux. 

NEMOSOMA  (  v/a« ,  partager  ;  vff/xa  , 
corps),  lies.  —  Genre  de  Coléoptères  tétras- 
mères  ,  famille  des  Xylophages ,  tribu  dea 
Bostrichiens ,  formé  par  Desmarest  et  adopté 
par  La  treille  (Gênera  Crust.  et  /ni.,  III, 
p.  12;  1,  XI,  4),  et  par  Dejean  {Caten 
loguej  3'édit.,  p.  338).  Ce  dernier  autemr 
en  mentionne  quatre  espères ,  qui  sont  :  N. 
elongalum  L.  (fasciatum  Pz.},  ct/tindricttm, 
concolor  Dej. ,  et  guianensis  Lac.  Les  deux 
premières  sont  originaires  d'Eurofte,  et  les 
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deui  dernières  d'Amëriiioe  (EiaU-Unu).  Le 
N,  eUmgatum  le  trouve  quelquerois  tu&  en- 
Tirons  de  Paris,  il  vit  dans  rinlérieur  du 
bois  du  Hêtre  et  de  TOrme. 

Ce  genre  (Mirait  avoisiner  certains  Trogo- 
•ites  ;  Erichson  le  place  à  la  suite  de  ses  Nitî- 
dulaires, âcdté  des  Ips.  Ses  caractères  sont: 
Antennes  en  massue ,  perfoliées ,  guère  plus 
longues  que  la  tète  ;  tète  presque  aussi  lon- 
gue que  le  corselet;  corps  linéaire.    (C.) 

NEMOTELUS  (yTitia,  fli  ;  t«1o<,  fin). 
INS.—  Genre  de  Tordre  des  Diptères  bracho- 
cères,  famille  des  Notacantbes»  tribu  des 
Stratfomjrdes,  éubli  par  Geoffroy  et  généra- 
lement adopté.  M.  Bfacquart  { Diptères  ^ 
Suites  à  Buffon;  Dipt.  easot.)  en  décrit  9  es- 
pèces, dont  6  Indigènes  et  3  exotiques.  L'es- 
pèce type,  Nemotelus  panlharinus  Macq. 
(Jfiisca  panthêrina  Linn. ,  NenuMut  uUgi- 
motus  Latr. ,  NmnoUlus  margmatus  Fab.  ) , 
est  asseï  commune  en  France.  (L.) 

*NEM0XOIS.  IMS.— Genre  de  Tordre  des 
Lépidoptères  nocturnes,  tribu  des  Tinéides, 
établi  par  Hubner  (Dup.,  CaUU,  dos  lépid. 
^Europe)  aux  dépens  des  Âdéia.On  en  con- 
oatt  9^ espèces,  dont  la  plupart  habitent  la 
France  et  T Allemagne.  (L.) 

«NEMOXRIGHUS(v(fM»,  parUger;  Opi^, 
cheveu),  ns.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères,  fiimille  des  Curculionides  ortho- 
cères,  division  des  Antbribides,  formé  par 
Dejean  (Cololoi/iM,  3*  édit. ,  p.  256)  avec 
nne  espèce  de  Cayenne ,  le  N.  indtsimctus 
de  M.  Buquet.  Ce  genre  a  été  adopté  et  pu- 
blié depuis  par  MM.  Labram  et  Imhoff  (5ift- 
puiofttm^sn.  Curciil., /ose.  4).         (C.) 

NÉMOURE.  Nemoura  (v^fta,  fll;  ovps\ 
queue),  un.  —  Genre  de  Névroptèrcs  de 
la  fimille  des  Planipennes ,  tribu  des  Per- 
lions, créé  par  Latreille  (Précis  dos  ca- 
ractères dos  Ins. ,  1797  )  aux  dépens  des 
Phryganea  de  Linné,  et  des  Perla  Geoffroy, 
ou  Semblés  Fabricius,  et  adopté  par  tous  les 
entomologistes.  Les  Nemoura,  dont  le  nom 
A  été  changé  en  celui  de  Nematura  Bur- 
meister  et  Rambur,  ont  pour  caractères 
généraux,  suivant  M.  Pictet  :  Palpes  maxil- 
laires et  labiaux  courts,  filiformes,  le  der- 
nier article  ovoïde,  arrondi  et  d*un  dia- 
mètre au  moins  égal  à  celui  qui  le  pré- 
cède; soies  caudales  nulles  ou  rudimen- 
taires. 

Les  Mémoures  ont  la  tète  plus  petite,  plus 


ronde  et  moins  aplatie  que  les  Perles;  leun 
antennes  sont  longues  et  fortes  ;  leurs  man- 
dibules grosses ,  presque  aussi  larges  que 
longues,  ef  terminées  par  trois  à  tii  deou 
courtes;  leur  labre  est  moins  large  et  moins 
linéaire  que  celui  des  Peries;  leuti  mâ- 
choires, asseï  fortes  et  dures,  sont  temi- 
nées  par  des  dents  ou  par  des  soies  très 
raides,  recouvertes  en  dehors  d*une  galette 
qui  les  dépasse  souvent;  leur  lèvre  infé- 
rieure est  large  et  partagée  à  son  extrémité 
en  quatre  lanières ,  dont  les  deux  médianes 
sont  parfois  réunies.  D*une  taille  un  peu 
plus  forte  que  les  Perles,  plus  grêles  et  plus 
délicates  qu'elles,  leurs  ailes  ont  nne  ten- 
dance à  s'enrouler  ;  leur  couleur  générale 
est  un  gris  plus  ou  moins  fuligineux  ou 
brunâtre  ;  celle  du  corps  est  noire ,  mêlée 
parfois  de  Jaune  ou  de  brun. 

Ces  Insectes  se  trouvent  dans  les  endroits 
humides  et  les  bois  ombragés;  ils  ne  pa- 
raissent qu'au  printemps  ou  au  commence- 
ment de  Tété,  et  il  est  rare  d'en  voir  en  au- 
tomne. Leurs  larves  vivent  dans  l'esn, 
marchent  sur  les  pierres  ou  se  tiennent  atr 
tachées  aux  herbes  aquatiques;  quriques 
unes  n'ont  pas  d'organes  respiratoires  ex- 
ternes, et  d'autres  au  contraire  en  présen- 
tent. La  forme  de  ces  larves  se  rappro- 
che de  celle  des  Perles  ;  elles  ont  comme 
elles  deux  soies  caudales ,  mais  ces  organes 
restent  attachés  à  la  dépouille  de  la 
nymphe. 

Plusieurs  auteurs  se  sont  occupés  de  ce 
genre,  et  nous  citerons  particulièrement 
Latreille  et  MM.  Burmeister,  Rambur  et 
Pictet  {Hist,  fuU.  gén.  et  part,  dos  /ns.  Ae- 
vroptères ,  m<mogr,  dos  Perlides,  lS4t).  Ce 
dernier  auteur  en  a  réparti  les  espèces  en 
3  groupes  9  qu'il  nomme  et  caractérise  de 
la  manière  suivante  : 

I.  TceniùpteriXf  Pictet.  Articles  des  tarses 
égaux  ;  abdomen  terminé  par  des  soies  lon- 
gitudinales tri-articulées. 

Six  espèces ,  toutes  européennes ,  entrent 
dans  ce  groupe;  la  principale  est  le  Ne- 
moura  nebulosa  Latr.,  Oliv.,  Pictet  {Sem^ 
bUs  nebulosa  Fabr.  ),  type  du  genre.  Elle 
est  très  commune  aux  environs  de  Paris,  et 
parfois,  en  été,  on  la  voit  en  abondance  sur 
les  quais  de  cette  ville. 

II.  Leuctra ,  Stephens.  Deuxième  article 
des  tarses  très  court;  pu  de  soies  du  tout  ; 
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nervura*  du  parasUgma  ne  formaoi  pat  d*X, 
tUes  alloDgéw  et  en  cjUndre. 

Sept  espèces,  dont  six  d^Europe  et  une 
d'Amérique.  Type  :  N.  eylkidrica  Deg. 

lU.  Nemoura^  Auct.  Deuxième  article  des 
tarses  très  court;  pas  de  soies  du  tout  ;  ner- 
vures du  parasUgma  formant  un  X  ;  ailes 
médiocres,  aplaties. 

Huit  espèces,  toutes  européennes.  Type  : 
N.  variegata  Oliv.  (E.  D.) 

N£MOZOMA. jMS.—  Koy.  HUoeoMA. 

N£1IS.  UAH.  —  Buffon  a  donné  ce  nom  à 
une  espèce  de  Mangouste,  qui  n*est  pas  le 
Nems  des  Crabes  :  ce  dernier  est  Tlchneu- 
mon.  Voy.  Tarticle  iuiigoustb.     (E.  D.) 

''N£MURA(v9ifiac,fll;  oOpiî,queue).uis.— 
U.  Hodgson  (m  GrayZool.  mUc.,  «846)  in- 
dique sous  ce  nom  une  subdivision  des  Fau- 
vettes. Voy,  STLVIB.  (E.  D.)  ' 

N£NAX,  Gcrtn.  (1, 165,  t.  32).  aor. 
ni.  —  Sjrn.  A'Ambrariat  Cruse,  et  de  Clif' 
fortia^  Linn. 

*N£NG£TUS.  ois.— M.  Swaînson  (Zool, 
Jaum,^  1837)  donne  ce  nom  à  un  petit 
groupe  d'Oiseaux  qui  rentre  dans  le  genre 
des  MoucheroUes.  Voy.  ce  mot.  *  (E.  D.) 

NÉNVPUAA.  Nymphœa,  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Njmpbéacées ,  à 
laquelle  il  donne  son  nom ,  de  la  Polyan- 
drie monogynie  dans  le  système  de  Linné. 
Tel  que  nous  le  considérons  ici  avec  les 
botanistes  modernes ,  il  ne  comprend  plus 
que  ce  qui  reste  du  genre  établi  sous  le 
même  nom  par  Linné,  après  qu'on  en  a 
retranché  d'un  côté  les  lV(Sitifii6tttm,  deve- 
nus le  type  de  la  famille  des  Nélumbonces 
(voy.  ce  mot) ,  et  de  l'autre  les  Nuphar , 
Sroitb ,  ou  Nympbéas  à  fleurs  Jaunes  (  voy. 
minua).  Limité  de  la  sorte ,  il  se  compose 
déplantes  herbacées  aquatiques,  remarqua- 
bles par  leur  beauté,  qui  croissent  dans  les 
eaux  stagnantes  ou  faiblement  courantes  des 
parties  tempérées  et  subtropicales  du  globe, 
surtout  dans  l'hémisphère  septentrional;  un 
petit  nombre  se  trouvent  entre  les  tropi- 
ques. Ces  plantes  ont  un  rhizome  charnu , 
quelquefois  volumineux,  qui  rampe  au  fond 
de  l'eau  sur  la  vase,  où  il  s'enracine;  de 
lui  partent  des  pétioles  et  des  pédoncules 
d'un  tissu  très  lacuneux,  d'une  longueur 
assez  considérable  pour  élever  les  feuilles 
Jusqu'à  la  surface  de  l'eau,  sur  laquelle  elles 
nageai  ei  les  fleurs  au-dessus.  Leurs  feuilles 


sont  gramies ,  planes ,  en  cour  ou  bilobées 
à  leur  base,  parfois  peliécs,  entières  ou  si- 
nuées-denlées ,  glabres  ou  pubescentes  en 
dessous ,  pourvues  de  stomates  seulement  à 
leur  face  supérieure ,  la  seule  qui  soit  en 
contact  avec  l'air.  Leurs  fleurs  sont  grandes 
et  brillantes,  blanches,  bleues,  roses  ou 
rouges ,  mais  Januis  jaunes  ;  elles  présen- 
tent les  caractères  suivants  :  Calice  à  4-5  sé- 
pales libres ,  tombants ,  colorés  intérieure- 
ment; corolle  à  16-28  pétales  sur  plusieurs 
rangs,  libres,  et  dont  les  inuirieurs  passent 
peu  à  peu  à  la  forme  des  étamines  :  celles-ci 
sont  nombreuses,  sur  plusieurs  rangs,  libres, 
à  filet  pétalolde;  ovaire  multiloculaire ,  à* 
ovules  nombreux  portés  sur  les  cloisons, 
surmonté  d'un  stigmate  sessile  ,  pelté , 
rayonné ,  marqué  au  centre  d'une  sorte  de 
glande  saillante  arrondie.  Le  fruit  est 
charnu ,  rempli  de  pulpe  dans  laquelle  sont 
plongées  les  graines ,  multiloculaire ,  cou- 
ronné par  le  stigmate  persistant.  Les  espè- 
ces de  ce  beau  genre  se  répartissent  en  trois 
sous-genres ,  pour  chacun  desquels  nous  au- 
rons à  citer  un  exemple  digne  de  fixer  Pat- 
tention. 

a.  Cyanea^  DC  Filet  prolongé  au-dessus 
de  l'anthère ,  ce  qui  rapproche  ces  plantes 
des  iVeium&tum,  desquels  elles  se  distinguent, 
au  reste,  très  nettement  par  l'urganiikatiou 
de  leur  fruit  ;  fleurs  bleues  ou  bleuÀlres  ; 
feuilles  peltées,  très  entières  ou  Ueiitées-si- 
nuées.  Plantes  d'Afrique  :  une  seule  de  l'Asie 
tropicale. 

1 .  NÉMOPUAi  BLKU,  Nympkaa  ccsrulea  Sa  • 
Vigny.  Cette  belle  espèce  croit  dans  les  ri- 
vières et  les  canaux  de  la  Basse-Egypte.  Son 
rhizome,  de  couleur  noir&tre,  est  pyriforme; 
les  pétioles  qui  en  partent  sont  cylindriques, 
lisses.  Ses  feuilles  nageantes  sont  presque 
orbiculaires,  un  peu  ovales,  obtuses  et  en- 
tières au  sommet,  un  peu  sinueuses  vers 
leur  base,  qui  est  profondément  échancrée 
en  cœur  et  forme  deux  lobes  ou  oreillettes 
acuminées  ;  elles  sont  glabres  à  leurs  deux 
faces ,  rougeàtres  à  l'inférieure.  Ses  fleurs , 
d'un  beau  bleu ,  sont  portées  sur  de  longs 
pédoncules  cylindriques  qui  les  élèvent  au- 
dessus  de  l'eau  :  elle  diffère  très  peu  du  AT. 
scutifoUaUC.,  qui  croit  au  sud  de  l'Afrique. 
Celte  plante  était  sacrée  pour  les  anciens 
Egyptiens,  qui  en  peignaient  et  sculptaient 
la  figure  sur  loua  leurs  monuments  et  iiarmi 
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leuff  hiéroglypliai.  On  la  trouve  néme  r«« 
présentée  parmi  les  biëroglyphei  de  Philœ  et 
d'Edfoù ,  i  reitrémité  méridionale  de  TÉ- 
KTPte,  où  il  parait  qu'elle  croissait  autrefois» 
et  d*où  elle  a  disparu  depuis  longtemps.  Gé- 
néralement des  fkisoeaui  de  feuilles  et  de 
fleurs  de  ce  Lotut  Ueu  étaient  représentés 
parmi  les  oITIrandes  aui  dleui  figurées  sur 
les  tableaui  hiéroglyphiques  ;  il  serrait  aussi 
à  faire  des  couronnes  ;  enfin  ses  racines  et 
sa  graine  lui  donnaient  une  utilité  directe 
comme  espèce  alimentaire.  Aujourd'hui  le 
Nénuphar  bleu  n'est  guère  plus  recherché 
par  les  habitanU  de  la  Basse-Egypte  que 
'pour  la  beauté  de  ses  fleurs.  La  conservation 
de  cette  espèce  n'est  nullement  compromise 
par  les  alternatives  de  sécheresse  et  d'humi- 
dité ;  son  rhiiome  persiste  sans  périr  pen- 
dant une  année  entière  après  que  Teau  a 
disparu  du  sol  où  il  végétait  ;  ramené  même 
à  la  surface  lorsqu'on  laboure  les  champs,  et 
foulé  aui  pieds  ,  il  ne  périt  pas,  et  reeom^ 
mence  i  végéter  aussitôt  que  l'inondation 
vient  de  nouveau  convertir  pour  quelque 
temps  ces  champs  en  étangs.  La  beauté  du 
Nénuphar  bleu  lui  donnerait  une  place  des 
plus  distinguées  dans  nos  collections  de 
plantes  vivantes  ;  mais  sa  culture  présente 
quelques  difficultés  par  suite  desquelles  il 
est  encore  peu  répandu. 

b.  Lotos,  DC.  Filets  non  prolongés  au- 
dessus  de  l'anthère  ;  fleurs  blanches,  roses 
ou  rouges  ;  feuilles  peltées ,  le  plus  sou* 
vent  à  dents  aiguës  ou  pubescentes  en  des- 
sous. Espèces  de  l'Inde  et  de  l'Afrique ,  une 
seule  de  PEurope  orientale ,  une  autre  des 
Antilles. 

NÉNU^HAt  LOTin,  Nymphœa  lotus  Lin. Cette 
espèce  croit  encore  spontanément  dans  la 
BasseÉgypte,  dans  le  Nil  près  de  Rosette  et 
de  Damiette ,  ainsi  que  dans  les  canaui  des 
rizières.  Son  rhiiome  ressemble  à  un  tuber- 
cule de  volume  médiocre,  revêtu  d'une 
écoroe  brunâtre ,  coriace  et  marqué  de  ci- 
catrices; les  pétioles  qui  en  partent  sont 
cylindriques,  d'une  longueur  proportionnée 
à  la  hauteur  de  l'eau  et  qui  atteint  de  la 
sorte  jusqu'à  i",7  ;  ils  supportent  une 
lame  nageante,  plane,  orbicnlaire,  peltée, 
profondément  fendue  a  sa  ba«e  en  deux 
grands  lobes  ou  oreillettes ,  rapprochées 
l'une  de  l'autre ,  garnie  sur  les  bords  de 
dents  de  scie  séparées  par  des  sinus  arron- 
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dis,  glabre  rapérienrenient,  pnbeseente  ln« 
férieurement  et  marquée  d'un  réseau  de 
nervures.  Ses  fleurs  sont  grandes  et  blan- 
ches; leur  calice,  verdAtre  eitérieurement, 
est  un  peu  rosé  sur  les  bord».  Le  Nénuphar 
Lotus  éuit  l'une  des  plantes  les  plus  célàires 
dans  l'ancienne  Egypte;  elle  était  consacrée 
à  Isis,  et  ses  fruiu  mêlés  à  des  épis  de  blé 
étaient  le  symbole  de  cette  déesse  et  rem- 
blême  de  Tabondance.  Aussi  en  trouve- t-on 
la  figure  sur  un  grand  nombre  de  médailles 
égyptiennes.  C'éuit  le  l^ott»  blanc  oa  le 
i^iu  à  grame  ds  Pavot  d'Hérodote.  Ainsi 
qne  l'espèce  précédente,  et  plus  qu*elle 
encore,  ce  Nénuphar  figurait  parmi  les 
plantes  alimentaires  de  cette  contrée  alors 
si  peuplée.  On  mangeait  son  rhiiome,  dont 
la  consistance  et  le  goût  rappellent  eeni  de 
la  Châtaigne  ;  ses  graines  petites  et  arron- 
dies ,  mais  nombreuses  dans  chaque  fhiit, 
et  qu'Hérodote  compare  à  celles  du  millet, 
servaient  à  faire  du  pain.  D'après  Tb«o* 
phraste,  on  les  retirait  de  l'intérieur  des 
péricarpes  en  mettant  les  fruits  en  tas,  les 
laissant  pourrir  et  lavant  ensuite  le  toot; 
par  là  on  fes  isolait  de  la  pulpe  dans  laquM 
elles  sont  plongées.  Les  Égyptiens  modernes 
comptent  encore  le  Nénuphar  Lotus  parmi 
leurs  plantes  alimentaires  ;  mais  ils  pré- 
fèrent i  son  rhifome  celui  du  Nénuphar 
bleu.  On  trouve  l'un  et  l'antre  sur  leurs 
marchés. 

e.  Casialia,  DC.  Filets  non  proloogéi 
au-dessus  de  l'anthère  ;  fleurs  blanches; 
feuilles  en  cœur,  non  peltées,  très  entières, 
glabres.  Espèces  des  parties  tempérées  de 
l'hémisphère  septentrional. 

3.  NÉmjpBAi  BLAifc ,  Nymphœa  aXba 
Linn.,  vulgairement  Lys  des  étangs ,  quel- 
quefois aussi  Nénuphar  officinal.  Cette 
plante,  Tune  des  plus  belles  de  nos  climats, 
croit  dans  les  fossés  pleins  d'eau ,  les  lacs 
et  les  eaux  faiblement  courantes  d'une 
grande  partie  de  l'Europe.  Son  rbizome, 
long  et  épais ,  horltontal ,  est  charnu ,  bru- 
nâtre à  sa  surface  ;  ses  feuilles  nageantes 
sont  grandes,  arrondies,  en  cœur  à  leur 
base ,  très  entières ,  glabres  et  lisses  ;  ses 
grandes  fleurs  blanches  s'élèvent  au-dessus 
de  la  surface  de  l'eau.  Leur  stigmate  cet 
marqué  de  seize  rayons.  Le  rhizome  du 
Nénuphar  blanc  a  été  employé  très  long- 
temps en  grande  quantité,  à  cause  des  pro- 
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priëKi  lédatiTei  et  surtout  Mti.»phrotf- 
siaqaes  qu'on  lui  attribuait;  il  s'en  faisait 
une  consommation  oonsidérable  dans  les 
maisons  religieuses ,  et  la  crojaoco  à  ces 
propriétés  était  devenue  populaire;  néan- 
moins, lorsqu'on  en  est  venu  à  des  expé- 
riences précises  à  cet  égard ,  on  a  reconnu 
que  c'était  là  une  opinion  erronée»  et  qu'il 
fallait  au  contraire  regarder  cette  substance 
comme  stimulante  ;  aujourd'hui  on  n'en 
fait  à  peu  près  aucun  usage.  Dans  des  di- 
settes on  a  essayé  d'utiliser  ce  même  rbi- 
zoroe  comme  aliment  ;  mais  la  quantité  de 
fécule  qu'il  renferme  n'est  pas  asseï  grande 
pour  qu'il  puisse  rendre  de  grands  services 
sous  ce  rapport.  (P.  D.) 

NBOCEIS,Gass.(MiB«Ual.soc.  phiUm., 
Id20 ,  p.  90).  BOT.  ra.--  Syn.  û'Srcchtites, 
Rafin. 

NÉOCTàSE.  wic.  —  Syn.  de  Scorodite, 
espèce  de  Fer  arséniaté.  Voy,  vem. 

*N£OGAYA.  BOT.  ph.—  Genre  de  Is  fa- 
mille dei  Ombellifères»  tribu  des  Séséli- 
nées»  établi  par  Meisner  (  Gm,  144).  Herbes 
des  montagnes  de  l'Europe.   Voy,  ombklli- 
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N£0I«AC1S ,  Cham.  (  m  Unnœa ,  IX , 
603).  bot.  pu.  —  Voy.  iiooauA,  Aubl. 

NEOMERIS  ( nom  mythologique),  po- 
LTP.  ?  ALGUES.  —  Genre  établi  par  Lamou- 
rouK  pour  des  productions  marines  (  N.  da^ 
fn$U>sa)  qu'il  classait  aupré^  des  Tubulaires» 
ei  que  M.  de  Blain ville»  avec  raison ,  rap- 
proche des  Liagores  »  qui  sont  des  Algues 
calcifères  ainsi  que  les  Corallines.  M.  De- 
caisne»  en  établissant  d'une  manière  post* 
«tive  la  nature  végétale  du  g.  iVaomaris  »  le 
place  à  cOté  des  Cymopolies»  et  le  caracté- 
rise ainsi  :  Spores  globuleuses  »  entourées 
d'utricules  obovées,  ternées  ou  quaternées  ; 
fronde  claviforme  ',  tubuleuse ,  à  rameaux 
très  abondants,  verticillés»  dichotomes»  rao- 
courcis ,  articulés  ;  les  articles  étant  globu- 
leux, remplis  de  matière  verte.  La  seule  es- 
pèce connue  se  trouve  dans  la  mer  des  An- 
tilles. (Dof.) 

*NE01I1DA  (»/«f*«,  champ  récemment 
labouré),  ms.  -  Genre  de  Coléoptères  hétére- 
mèrcs,  famille  des  Taxicornes,  tribu  des 
Diapériales ,  formé  par  Ziegler  et  adopté  par 
Dejean  {Catalogiêe ,  3*  édit.,  p.  218),  qui  en 
énuroèfe28  espèces  :  17  sont  originaires  d'A- 
■ériqiie,  6  d'Europe  et  5  d'Afrique.  Nous 


citerons  canne  faisant  partie  de  ce  genre 

les  N.  vkdacea^  Inoolar,  ptcicomst ,  viridipm^ 
nù ,  hamorrhoiMis  F.,  et  f^Uubercuiattt  01. 
Cette  dernière  a  été  prise  vivante  à  Paris» 
mais  parait  être  exotique.  Ces  Insectes  se 
rencontrent  sous  les  écorces  et  dans  les  ho- 
leu  ;  la  plupart  des  mâles  ont  la  tète  armée 
de  deux  petites  cornes.  MM.  Brullé  et  de 
Laporte,  dans  une  Monographie  tur  In 
Diapériales ,  ont  donné  à  ces  Coléoptères  le 
nom  générique  de  Oplocephala.  Ces  deux 
noms  ont  été  conservés  par  Motchoulski 
{Mémoires  de  la  Soc.  émp.  deg  naluraliite$d$ 
3foicott,  1845,  t.  XVII,  p.  80)»  qui  fait 
entrer  dans  les  Neomtda  les  espèces  à  corps 
allongé.  (C.) 

«NEOHORPHA  (»tfoc»  Bouveile;  fiopfiî» 
forme),  ois.  — Groupe  d'Oiseaux  créé  par 
M.  Gould  (Proc.  zool.  Soc, ,  1836),  et  qui 
rentre  dans  le  genre  des  Huppes.    (E.  D.) 

«NEOMIS  (»*•,  je  nage;  pw«,  rat). 
■AH.  —  M.  Kaup  (  EtUw,  G,  Bwr.  Th.  /. , 
1839)  indique  sous  ce  non  un  groupa 
d'Insectivores.  (E.  D.) 

«IMEONEUaiiS  (»/oc,  nouveau;  y«Sf>o», 
nervure),  ms.  —  Genre  d'Hyménoptères  de 
la  section  des  Térébrans  »  famille  <ies  ich- 
neumonides  »  créé  par  M.  Haliday  (  Sml. 
mag.t  V»  1838)»  et  devant  renuer  dans  l« 
groupe  des  Bracons.  (E.  D.) 

NEOPHRON  (nom  mythologique),  oik-^i. 
M.  Savigny  (Syu.  des  Ois.  d^Êgupie  etdeSy* 
rie)  a  créé  sous  ce  nom  une  subdivision  do 
grand  genre  Vautour.  Foy.  ce  mot.  (E.  D.) 

AiEOPS  (»io«,  nouveau;  «4^»  aspect),  ou. 
—  Vieillot  indique  sous  ce  nom  un  groupe 
d'Oiseaux  de  la  famille  des  Gerihidées»  plus 
connu  sous  le  nom  de  Sitline.  Voyez  m 
mot.  (E.  D.) 

«  NEORNIS  (  no«  »  nouToau  ;  ^i<  »  ofr- 
seau).  OIS.  —  Groupe  de  Fauvettes  {voy.  svi»» 
VIE),  d'après  M.  Uodgson  {in  Gray  zool, 
mise.,  1844).  (E.  D.) 

*  NEOTOMA  (v««  »  Je  nage  ;  rç^un  ^  eou* 
pure).  XAH.  —  Un  groupe  de  RaU  {voy.  ce 
mot)  est  indiqué  ainsi  par  MM.  Say  etOrd. 
{Joum.  ofPhil.y  IV).  (E.  D.) 

♦  NEOTRAGUS  {  um ,  je  nage;  xpajoi, 
bouc).  iiAM.  —  Dans  le  The  animal  king^ 
dom  by  GriffUh  (t.  V»  1827)»  M.  UamiltoB 
Smith  donne  ce  nom  à  une  subdivision  du 
grand  genre  Antilope  (voy.  ce  mot)»  et  il  n'y 
place  que  2  espèces  :  1"  V Antilope  pygmaa 
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Shaw ,  de  la  Guinée  et  du  tmtn  de  TAfri- 
que  ;  et  2*  uoe  nouTelle  espèce  d'AbystlDie, 
qu'il  déligne  loui  le  nom  dMiiliTope  ma- 
deka.  (E.  D.) 

•  NBOTTIA.  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Orchidées ,  tribu  des  Néottiéei , 
établi  par  Robert  Brown  (  m  Hori,  Keto, , 
t.  V,  p.  201).  Herbes  des  forèu  de  l*Ett- 
rope  centrale  et  boréale.  Voy.  okcbidêbs. 

«NEOTTIDIUM,  Linck.  (ffond.,  1, 249). 
Bor.  ra.  —  Syn.  de  NeoUia ,  Rob.  Brown. 

NBOTTIÉBS.  tfdoltieœ,  bot.  ra.—  Tribu 
ou  sous-famlUe  de  la  famille  des  Orchidées. 
Voy.  ce  mot. 

NEPA.  iHS.  —  Voy.  vtn,        (E.  D.) 

NBPA,  Petiv.  (Sicc. ,  246).  bot.  ra.  — 
Syn.  de  SiUbe,  Berg. 

NÈPE.  Nepa,  ms.  —  Linné  {Syst.  na- 
turœ ,  1748  )  a  créé  sous  ce  nom  un  genre 
de  Tordre  des  Hémiptères ,  section  des  Hé- 
téroptères,  famille  des  Hydrocorises,  tribu 
des  Népides,  qui,  adopté  par  la  plupart 
des  entomologistes ,  a  été  de  beaucoup  res** 
treint ,  et  est  devenu  pour  Latrellle  (Gê- 
nera Crust,  et  Ins,  )  un  groupe  ayant  pour 
caractères  :  Bec  courbé  en  dessous  ;  les 
deux  tarses  antérieurs  formant  un  grand 
onglet  ;  labre  étroit  et  allongé ,  reçu  dans 
la  gatne  du  suçoir  ;  les  quatre  tarses  posté- 
rieurs n'ayant  qu'un  seul  article  bien  dis- 
tinct; antennes  paraissant  fourchues.  Le 
corps  des  Nèpes  est  elliptique,  très  déprimé; 
leur  tête  est  petite,  logée  en  partie  dans  une 
échancriye  du  corselet,  arec  les  yeux  assez 
saillanu,  sans  petiu  yeux  lisses;  leurs  an- 
tennes n'ont  que  trois  articles  bien  dis- 
tincu,  et  le  dernier  seul  offre  une  dilata- 
tion latérale  en  forme  de  dent;  leur  abdo- 
men est  terminé  par  deux  filets  sétacés , 
presque  aussi  longs  que  le  corps,  et  qui  leur 
serrent,  suivant  quelques  auteurs,  pour 
respirer  dans  les  lieux  aquatiques  et  vaseux 
où  elles  vivent;  les  quatre  tanes  postérieurs 
sont  propres  i  la  natation ,  les  cuisses  anté- 
rieures sont  ovales ,  grandes ,  avec  un  sillon 
en  dessous  pour  recevoir  les  Jambes  et  les 
tarses. 

Les  Nèpes  habitent  les  eaux  dormantes 
des  lacs ,  des  marais ,  des  canaux  et  des 
fossés;  elles  nagent  lentement,  et  le  plus 
souvent  elles  marchent  sur  la  vase,  en  cher- 
chant i  saisir  avec  leurs  pattes  antérieures 
les  petits  animaux  dont  elles  font  leur  nour- 
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rttvre.  La  femelle  pond  des  orafs  qui ,  vus 
au  microscope ,  ressemblent  à  une  graine 
couronnée  de  sept  petits  filets,  dont  les 
extrémités  sont  rongées  ;  elles  les  enfoncent 
dans  la  tige  des  plantes  aquatiques.  Swam- 
merdam  dit  que ,  dans  l'intérieur  de  leur 
corps ,  les  œufs  sont  disposés  de  telle  ma- 
nière que  les  filels  de  celui  qui  est  le  plus 
voisin  de  Torifice  embrassent  l'œuf  qui  vient 
après ,  et  ainsi  de  suite. 

Les  larves  sortent  des  œufs  vers  le  mi- 
lieu de  Tété  ;  elles  ne  diffèrent  de  rinsede 
parfait  que  parce  qu'elles  n'ont  ni  ailes,  ni 
filets  au  haut  de  l'abdomen.  La  nymphe 
n'a  de  plus  que  la  larve  que  les  fourreaui 
contenant  les  ailes ,  et  qui  sont  placés  sur 
les  côtés  du  corps.  Llnseete  parfait  quitte 
les  eaux  i  l'entrée  de  la  nuit  et  vole  avec 
assez  d'agilité. 

MM.  Amyot  et  Serrille  (  Hémipièm  da 
Suites  à  Buffon  de  Roret)  ne  placent  que 
trois  espèces  dans  ce  genre ,  et  le  type  est  le  : 

iVepacmerea  Linné,  Fabr.,  Latr.,  Olif,, 
Degéer,  Scop.  {Scorpio  paluetris  Moufllel, 
Svram.,  Stoll  ),  qui  est  longue  de  huit  li- 
gnes, cendrée ,  avec  le  dessus  de  l'abdomen 
rouge  et  la  queue  un  peu  plus  courte  que  le 
corps.  Cette  espèce,  qui  piqne  fortemeot 
avec  son  bec,  se  trouve  communément 
dans  toute  la  France  et  n'est  pas  rare  ani 
environs  de  Paris.  (E.  D.) 

NÉPENTHÈ9.  Nepenthet  (  wiwcireiiç,  qol 
dissipe  le  chagrin  ;  vertu  attribuée  à  cette 
plante),  bot.  ra.  —  Genre  de  plantes  qoi 
constitue  à  lui  seul  la  petite  famille  des 
Népenthées,  classé  i  tort  par  Linné  dans  la 
Gynandrie  tétrandrie ,  tandis  qu'il  appar- 
tient en  réalité  à  la  Diœcle  polyandrie, 
d'après  la  connaissance  qu'en  ont  donnée 
les  travaux  des  botanistes  modernes.  H  se 
compose  de  plantes  sous-frutescentet  de 
nie  de  Madagascar  et  de  l'Asie  tropicale , 
qui  ont  acquis  uoe  grande  célébrité  par  Tor- 
ganlsation  extrêmement  singulière  de  leors 
feuilles  ;  en-effet,  celles-ci,  après  une  portion 
basilalre  courte  engainante,  présentent  une 
portion  pétiolaire  dilatée  sur  ses  bords  en 
deux  ailes,  qui  en  font  une  sorte  de  limbe 
lancéolaire  allongé;  ce  limbe  se  continue 
et  se  prolonge  en  une  vrille  recourl>ée, 
quelquefois  spirale,  que  termine  une  grande 
urne  ou  Ascidie;  examinée  en  détail ,  Tas- 
fîdie  elle  même  se  compose  d'un  corps  ptos 
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ou  moins  allongé»  doni  la  capacité  «t  quel- 
quefois assez  grande  pour  renfermer  un 
verre  d*eau  ,  et  d'un  opercule  ou  couvercle 
fixé  par  une  sorte  de  pédicule  court  à  la 
ligne  médiane  postérieure  de  Turne,  et  dont 
les  dimensions  sont  à  peu  près  égales  à 
celles  de  Touverture.  Dans  cette  urne  s'a-* 
masse  de  Teau,  dont  Torigine  n'est  pas  por* 
faitemenl  déterminée  ;  car  elle  peut  prove- 
nir de  la  pluie,  de  la  rosée,  comme  aussi  de  la 
transpiration  aqueuse  de  la  plante,  ou  peut- 
être  auâsi  est-elle  le  résultat  d'une  sécré- 
tion, comme  porterait  à  le  croire  l'existence 
d'un  tissu  d'apparence  glanduleuse  sur  la 
paroi  interne  de  ce  singulier  organe.  Quant 
à  l'utilité  prétendue  de  cette  eau  pour  dés- 
altérer les  voyageurs,  elle  a  été  beaucoup 
exagérée,  ces  plantes  croissant  dans  des  en- 
droits très  humides  et  marécageux.  11  est 
assez  difficile  de  reconnaître  les  deux  par- 
ties, pétiole  et  lame,  d'une  feuille  ordi- 
naire dans  cet  appareil  compliqué.  Une  des 
opinions  qui  ont  été  exprimées  à  cet  égard, 
consiste  a  voir  dans  le  limbe  lancéolaire 
une  portion  du  pétiole,  dilatée  simplement 
sur  ses  bords  en  ailes  planes;  dans  l'urne 
ou  ascidie,  la  portion  supérieure  de  ce 
même  pétiole  dilatée  en  deux  larges  ailes , 
qui ,  se  recourbant  et  se  creusant,  se  sont 
rencontrées  et  soudées  sur  la  ligne  médiane 
antérieure,  de  manière  à  former  de  la  sorte 
une  cavité  fermée  ;  enfin,  dans  l'opercule  de 
l'urne ,  la  lame ,  même  de  la  feuille  ré- 
duite à  de  très  faibles  dimensions,  en  raison 
inverse  du  développement  anormal  du  pé- 
tiole. Une  autre  opinion  consiste  à  voir  dans 
le  limbe  inférieur  lancéolaire  la  lame  même 
de  la  feuille  prolongée  à  son  extrémité  en 
une  vrille,  qui  se  dilaterait  fortement  pour 
donner  naissance  à  l'urne.  Les  fleurs  des 
Népenthès  sont  en  grappe  ou  eu  panicule, 
diolques;  les  mâles  présentent  un  périanthe 
simple  calicinal ,  pro(ondément  quadrifide , 
du  milieu  duquel  s'élève  une  colonne  for- 
mée par  la  soudure  des  éiamines,  et  que 
terminent  16  anthères  biloculaires ,  grou- 
pées en  une  petite  tète  presque  sphérique. 
Le»  fleurs  femelles,  avec  un  périanthe  sem- 
blable a  celui  des  mâles,  présentent  un  ovaire 
libre,  'i-loculaire ,  à  loges  mulli-ovulées, 
surmonté  d'un  stigmate  sessile ,  à  4  lobes 
peu  prononcés.  Le  fruit  est  une  capsule  à 
i  loges,  s'ouvrant  par  déliiscencc  loculicide. 

T.    Vlll. 
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On  peut  consulter  au  sujet  de  ce  genre  cu- 
rieux un  mémoire  de  M.  Ad.  Brongniart, 
intitulé  :  Observations  sur  les  genres  Cytànva 
et  Nepmthes  (  Ann.  des  te.  naiur.y  i"'  sér., 
I,  p.  29-52),  et  surtout  une  Monographie  de 
M.  Korihals ,  dans  le  bel  ouvrage  intitulé  : 
Verhandelingm  over  de  naiwiijke  Ge$chw* 
dents  der  nederlandsche  werMeesehe  B^zU'» 
Ungen  {Botanique,  Leyde,  1839-1842,  p.  l** 
44).  Dans  ces  derniers  temps,  les  recherchée 
des  botanistes  ont  fait  connaître  plusieura 
espèces  de  Népenthès;  M.  Korihals  en  dép- 
érit neuf  dans  sa  belle  Monographie.  Noua 
ne  parlerons  ici  que  de  la  plus  connue 
d'entre  elles. 

Nbpshthbs  de  l'Inde,  Nepenthes  tndica 
Lamk.  {N,  distiUatoria  Linn.  ).  Cette  espèce 
croit  à  Ceylan  et  dans  l'Inde.  Sa  lige  est 
droite,  simple»  épaisse;  ses  feuilles  sont  al* 
ternes,  glabres,  leur  limite  inférieur  est 
lancéolé ,  traversé  par  une  forte  nervure 
médiane  et  par  4-5  nervures  latérales  oon- 
fluentes  au  sommet ,  croisées  par  d'autres 
nervures  plus  faibles  qui  se  détachent  de  la 
côte  médiane  dans  une  direction  oblique; 
l'ascidie  est  allongée,  presque  cylindrique, 
un  peu  rétrécie  dans  son  milieu,  couverte 
extérieuremeut,  dans  sa  jeunesse,  de  poils 
roux,  glabre  à  l'état  adulte;  sa  surface  est 
marquée  d'un  réseau  de  nervures  longitu- 
dinales et  trausverses  ;  parmi  les  premières, 
trois  sont  beaucoup  plus  fortes  que  les 
autres;  l'une,  postérieure,  se  continue  di- 
rectement jusqu'au  point  d'attacbe  de  l'o- 
percule ;  les  deux  autres  sont  antérieures, 
rapprochées  l'une  de  l'autre  ;  l'orifice  de 
cette  urne  est  resserré ,  bordé  d'un  anneau 
étroit,  réfléchi  vers  l'iniérieur,  strié  trans-> 
versalement;  l'opercule  est  presque  arrondi, 
réticulé  à  sa  face  supérieure,  couvert  à  rin<* 
férieure  de  nombreuses  petites  fossettes 
noires.  Ses  fleurs  forment  une  panicule 
terminale  qui  devient  plus  Urd  latérale.  Ou 
cultive  aujourd'hui  cette  espèce  dans  quel- 
ques serres ,  mais  elle  y  est  encore  peu  ré- 
pandue, à  cause  de  l'obligation  de  la  main- 
tenir constamment  dans  une  atmosphère  à 
la  fois  chaude  et  très  humide. 

Une  autre  espèce  célèbre  du  même  genre 
est  le  NÉPiiNTuÈs  de  Madagascau,  Ncpenlhes 
Madagascariensis  Poiret*  (P>  D.) 

N£P£TA  ou  CUATAIRE.  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  l.abioes,  tribu  des 

78 


618 


NEP 


Népëtta,  éUM  par  Benlham  (Lahiat.,  464), 
et  dont  l«i  priDcipaui  caractères  lont:  Ca- 
lice tulHileui,  1 3-15-iienrié,  5-deiité  à  Pou- 
verture.  Corolle  à  tube  aminci  à  la  baie,  in- 
clos  ou  saillant,  no  intérieurement,  i  limbe 
bilabié:  lèvre  supérieure  droiie,  échancrée 
ou  bifide  ;  lèvre  inférieure  à  trois  divisions, 
celle  du  milieu  la  plus  grande ,  tantôt  en- 
tière ,  tantôt  bifide.  Étamines  4 ,  ascen- 
dantes ,  les  inférieures  plus  courtes  ;  fileli 
nus  ;  anthères  biloculaires ,  souvent  rap- 
prochées par  paire.  Style  à  deux  divisions 
supportant  chacune  un  stigmate.  Akène 
sec,  lisse,  nu. 

Les  Nepela  croissent  en  abondance  dans 
les  régions  tempérées  de  TEurope  et  de  TA- 
aie,  dans  les  terrains  humides  et  sablonneux, 
sur  les  rives  des  torrents  qui  longent  les 
Alpes  et  les  Pyrénées.  Elles  sont  nombreuses 
en  espèces ,  qui  diffèrent  assez  entre  elles , 
soit  par  le  port ,  soit  par  quelques  particu- 
larités de  leur  organisation.  De  là  la  divsion 
de  ce  genre  en  plusieurs  sections  ou  sous- 
genres  ainsi  nommés  :  Schisonepela,  Benth.; 
Pycwmepetat  Benth.;  Slegionepeta,  Benth.; 
Coioria,  Benth.;  JlfacfDfiepe/a,  Benth.;  Gk- 
chomat  Linn.  ;  Orthonepetat  Benth.  ;  Oxyo» 
nepeta,  Benth. 

On  connaît  une  trentaine  d'espèces  de  ce 
genre,  parmi  lesquelles  nous  citerons  : 

La  Cbatairb  covmncB,  N.  cataria,  dési- 
gnée vulgairement  sous  le  nom  û' Herbe  aux 
Chats,  à  cause  du  plaisir  que  ces  animaux 
éprouvent  à  se  rouler  dessus.  On  rencontre 
fréquemment  cette  espèce  sur  le  bord  des 
Jardins  ;  elle  possède  une  odeur  pénétrante 
et  fétide,  ce  qui  Tempèche  d'être  cultivée 
dans  nos  Jardins. 

La  CHATAïaB  RÉTICULÉE,  N,  reticulata, 
C*est  une  des  espèces  les  plus  curieuses  du 
genre.  Elle  forme  un  buisson,  haut  de  1  à  2 
mètres.  Ses  tiges  sont  droites,  rouge&tres  sur 
leurs  angles  arrondis,  porsemés  de  poils 
blancs,  longs  et  rares,  avec  des  feuilles  d'un 
vert  foncé,  souvent  tachetées  de  Jaune-ver- 
dàtrc,  opposées  et  presque  engainantes. 
Pendant  tout  Tété,  elle  se  couvre  de  longs 
épis  terminaux  chargés  de  fleurs  d'un  violet 
pâle  ou  d'un  bleu  purpurin  foncé. 

Elle  se  cultive  en  pleine  terre,  dans  les 
terrains  secs  et  chauds,  et  se  multiplie  de 
graines  ou  par  la  séparation  de  son  pied  au 
printemps.  (M.) 
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NÉPBTBES.  Nepeleœ.  bot.  m.  —  Tribu 
de  la  famille  des  Labiées.  Voy,  ce  mot. 

«IVEPUALIUS  (vn,  négation;  yaXe'ç, 
clair  ).  ms.  —  Genre  de  Coléoptères  subpen- 
tamères,  tétramères  de  Latreille,  famille 
des  Longicornes,  tribu  des  Cérambycins, 
créé  par  Newman  {The  Entomologiste  1841, 
p.  93  ) ,  qui  le  rapporte  à  ses  Thoracan- 
thides.  Cinq  espèces  du  Brésil  font  partie  de 
ce  genre ,  les  N.  anûctus ,  sertceus ,  exutus, 
crassus  et  blandus,  (C.) 

*N£PHELAPIiYLL€M  (i,tft1iw,  néba- 
losité;  9v»oy,  feuille),  bot.  ph. — Genre  de 
la  famille  des  Orchidées ,  tribu  des  Pleuro- 
thallées ,  éubli  par  Blume  (  Bijdr.  ,  372 , 
fig.  22  ).  Herbes  de  Java.  Voy.  orchu>éss. 

NÉPHÉLINB  (ye^av),  nébulosité),  itif. 
—  Espèce  de  l'ordre  des  Silicates  alnmi- 
mineui,  cristallisant  dans  le  système  di- 
hexaédrique  ou  hexagonal ,  fusible  en  verre 
huileux,  et  soluble  en  gelée  dans  les  acides. 
Son  nom  vient  de  la  propriété  qu'elle  a  de 
perdre  sa  transparence  et  de  devenir  né- 
buleuse quand  on  la  met  dans  Vsdde  ni- 
trique; cette  substance  est  blanche,  vi- 
treuse   et  généralement   transludde.  Ses 
cristaux  sont  petits,  et  se  présentent  sons  la 
forme  de  prismes  hexagonaux,  passant  à  un 
di-heiaèdre  de  86».  Dureté,  6  ;  densité,  2,6. 
On  la  trouve  disséminée  dans  les  roches  d'o- 
rigine ignée ,  de  la  Somma ,  au  Vésuve  (  va- 
riété nommée  Sommité),  des  environs  de 
Rome  (  Pseudo-Sommite  ),  du  Katienbuckel 
dans  rOdenwald,  etc.  L^Eléolithe,  ou  Pierre 
grasse  des  Allemands ,  n'est  qu'une  variété 
compacte  de  la  même  espèce  ,  qu'on  trouve 
dans  la  Syénite  de  Friederichsvarn  en  Nor- 
vège. Suivant  M.  Tamnau,  la  Gieseckite  ne 
serait  qu'une  variété  altérée  deNéphéline. 

La  Néphéliue  a  une  composition  chimique 
fort  simple.  Elle  est  formée  d'un  atome  d'A- 
lumine ,  d'un  atome  de  Soude  et  de  quatre 
atomes  de  Silice ,  cellç-ci  étant  représentée 
par  SiO.  On  a  cru  que  le  minéral  appelé  Da- 
vyne  et  Cavolinile  n'était  qu'une  Néphéline 
à  base  de  Potasse  ;  mais  on  sait  aujourd'hui 
qu'il  contient  une  certaine  quantité  de  car- 
bonate de  Chaux ,  et  doit  être  rapporté  à  la 
Cancrinite  ,  qui  est  un  silico-carbonate. 

(Del.) 
*NEPH£LION  (fc<pAioy,  petit  nuage  ). 
IBS.  —  M.   Pictet  (  liist.  mat.  des   Awro- 
plèrestMonogr.  des  Perlides,  1841)  a  indiqué 
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BOUS  ce  nom  une  division  de  NévroptÀres  de 
la  famille  des  Perliens.  (E.  D.) 

AJ£PII£LIS  (nom  mythologique),  ahiosl. 
— Genre  d*Annélides  de  la  famille  des  Hiru- 
dinées,  éubli  et  caractérisé  par  M.  Savigny 
(Système  des  Annélides ,  1 8 1 7),  ei  répondant 
à  ceux  d^Erpobdella^  Blainville  et  Lamarck, 
et  d*HeUuo,  Oken.  M.  Moquin-Tandon,  qui 
préfère  le  nom  de  NapMtsaux  deux  autres, 
caractérise  ainsi  le  genre  auquel  il  a  été  ap- 
pliqué: Corps  allongé,  assez  déprimé,  rétréci 
graduellement  en  avant,  obtus  postérieure- 
ment,  un  peu  mou,  composé  de  96  à  99  an* 
neaux  égaux,  très  peu  distincts,  portant  entre 
le  trente- unième  et  le  trente-deuxième ,  et 
entre  le  trente- quatrième  et  le  trente-cin- 
quième, les  orifices  sexuels.  Ventouse  ovale 
peu  concave ,  à  lèvre  supérieure  avancée  en 
demi-ellipse ,  formée  de  trois  segments,  le 
terminal  grand  et  obtus.  Bouche  très  grande 
relativement  à  la  ventouse  aptérieure.  Mâ- 
choires nulles  ;  oesophage  à  trois  plis.  Huit 
yeux  très  distincts ,  les  quatre  antérieurs 
disposés  en  lunule  sur  le  premier  segment, 
les  quatre  postérieurs  rangés  sur  les  ci^tés 
du  troisième  en  lignes  latérales  et  transver- 
ses. Ventouse  anale  moyenne  obliquement 
terminale.  Anus  assez  grand,  semi-lunaire, 
très  apparent. 

L*espèce  la  plus  commune  est  VHintdo 
tmlgarison  Hirudo  octonocula ,  qu^on  trouve 
dans  les  eaux  douces  d'une  grande  partie  de 
TEurope ,  où  elle  se  nourrit  de  Planaires , 
de  Monocles  et  d'animalcules  infusoires.  On 
dit  qu'elle  mange  aussi  des  Limnées  et  des 
Planorbes.  Ses  variétés  ont  été  quelquefois 
considérées  comme  des  espèces.       (P.  G.) 

NEPHELllJM  (yc^ A^,  nébulosité  ) .  bot. 
ra.  —  Genre  de  la  famille  des  Sapindaoées, 
tribu  des  Sapindées,  établi  par  Linné  (Gan. 
D.  1425).  Arbres  originaires  de  l'Asie  tropi- 
cale.  Voy.  SAPINDACBBS. 

«NEPHESA.  ucs.  —  Synonyme  de  Rica- 
nia,  Burmeister.  (E.  D.) 

*NEPHODES  ( Vif ottl^'c,  sombre),  ira. 
—  Genre  de  Coléoptères  bétéromères ,  fa- 
mille des  Sténélytres,  tribu  des  Hélopiens, 
formé  par  Dejean  (  Catc^gue ,  3*  édit. , 
pag.  331)  avec  une  espèce  de  l'Europe  mé- 
ridionale qu'on  trouve  plus  particulièrement 
dans  les  Iles  de  la  Méditerranée.  Elle  porte 
le  nom  de  N,  vUliger  Hoffmansegg.     (C.) 

*NEPI1RID1A  (  vif  ptlioç ,  qui  a  rapport 


aux  reins),  ihs.  —  M.  Brullé  (ilmi.  Sae»  enL 
Fr,,  t.  I,  1"  série  1882)  indique  sous  ce 
nom  un  genre  d'Hyménoptères  porte- ai- 
guillons de  la  famille  des  Crabrottiena.(p.D.) 

«NEPHBITOM  M  A  (vi^p^ç ,  rein  ;  l^f^ 
oil  ).  INS.  —  M.  Shuchard  (  Eisi.  of  Jns, 
1840)  indique  sous  ce  nom  on  groupe  de 
la  famille  des  Crabronient.  (E.  D.) 

NEPHRODIUM  (vc^pttlvK,  lombaire). 
BOT.  ca.  —  Genre  de  la  famille  des  Fougères, 
tribu  des  Polypodiacées ,  éuMi  par  Richard 
(m  Mich.  FI.  bor.  amer. ,  II,  866).  Fougères 
croissant  abondamment  dans  les  régioni 
tropicales  du  globe.  Voy.  fodgèiu. 

NEPHROIA  y  Lour.  (  Flor.  Cochinch. , 
761).  BOT.  PU.  —  Syn.  de  CoccuiiM,  DC. 

«NEPHROLEPlâ  (  vcfp^ç ,  rein  ;  Umd , 
écaille),  bot.  ca.  —  Genre  de  la  famille 
des  Fougères ,  tribu  des  Polypodiacées  , 
éubli  par  Schott  (Geii,  Fil.  fasc. ,  I ,  t.  3). 
Fougères  des  régiona  tropicales  du  globe. 

Voy.  FOUGÈBES. 

NEPHBOMA,  Achar.  (Lichen. ,  101 , 

t.  11  ,  f.  1  ).    bot.    CB.  —  Voy.  PBLTIGKBA  , 

Willd. 

NEPHROPS  (Uffpéi  ,  rein  ;  ^,  oeil). 
CBOST.  —  Genre  de  l'ordre  des  Déeapodea 
brachyures ,  de  la  famille  des  Asiaciens , 
établi  par  Leach  aux  dépens  des  Asîaeui 
des  anciens  auteurs ,  et  adopté  par  tous  les 
carcinologistes.  Les  Crustacés  qui  compo- 
sent ce  genre  ont  le  corps  plus  allongé  que 
les  Écrevisses ;  leur  rostre,  grêle  et  assez 
long ,  est  armé  de  denta  latérales  comme 
celui  des  Homards  ;  les  yeux  sont  gros  et 
réniformes  ;  l'appendice  lamelleux  des  an* 
tenues  externes  est  large  et  assez  long  pour 
dépasser  le  pédoncule  situé  au-dessus;  les 
appendices  de  la  bouche  ne  présentent  rieo 
de  particulier.  Les  pattes  de  la  première 
paire  sont  longues  et  prismatiques;  celles 
des  deux  paires  suivantes  ont  la  main  com- 
primée. L'abdomen  ne  présente  rien  de  re- 
marquable. Enfin ,  les  organes  de  la  respi- 
ration et  les  branchiet  sont  disposés  comme 
chez  les  Homards  (  voyez  ce  mot  ).  On  ne 
connaît  encore  qu'une  seule  espèce  de  ce 
genre,  c'est  le  NiPHBOPi  mobtégiih,  N. 
norvegicue  Linn. ,  qui  habite  les  mers  du 
Nord  et  de  l'Adriatique.  (H.  L.) 

*NEPHR0S1S,  L.  G.  Ridi.  (Msc).  bot. 
PB.  —  Synonyme  de  Drepanocai'pus ,  C.  F. 
W.Mey. 
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t/ov  ,  os  ).  MAM.  —  Rafinesque  indique  soui 
ce  nom  un  groupe  de  Cétacéi.      (E.  D.) 

K^PHROTOMA  (vc^p^{  ,  rein;  Toa«;, 
coupure  ).  ins.  —  Genre  de  Tordre  des  Di- 
ptères némocères,  famille  des  Tipuliciens, 
tribu  des  Tipulaires  terricoles,  établi  par 
Meigen(Macq.,  Diptères^  Suites  à  Buffon  de 
Rorei),  qui  n*y  renferme  qu*une  seule  es- 
pèce, JV.  dorsalis  {Tipula  id.  Fab.  ),  com- 
mune en  France  et  en  Allemagne  aui  mois 
de  juin  et  de  Juillet.  (L.) 

«  NEPHTB.CA ,  NEPTJSA  ou  NEPH- 
TIIYA  (nom  mythologique),  polyp.  — 
Genre  établi  par  M.  Savigny  pour  des  Po- 
lypes de  la  famille  des  Alcyoniens,  rélrac- 
tiles  dans  des  verrues  armées  de  spicu les, 
sur  un  Polypier  rameui  ou  lobé,  épais  et 
charnu  jusqu'à  sa  base.  Ces  Polypes  sont 
donc,  comme  les  autres  Alcyoniens,  pourvus 
de  huit  tentacules  pin  nés.  L^ortbographe  de 
ce  nom  de  genre  a  varié  suivant  les  auteurs  : 
M.  Savigny  écrit  Nephthœa ,  M.  Ebrenberg 
NepfUhya,  M.  de  Blain ville  Neptœa,  et  quei« 
ques  autres  ont  écrit  aussi  Nephtœa.  L'es- 
pèce type,  JV.  Savignyif  se  trouve  dans  la 
mer  Rouge.  (Dui.) 

NEPRTHYS.  AiméL.— Genre  d'Anuélides 
sétigères ,  du  groupe  des  Néréides  acères , 
établi  par  6.  Cuvier  {Règne  animal)  et  dont 
Tespèce  type  a  été  recueillie  au  Havre  et 
porte  le  nom  de  Nereis  Hombergii.    (P.  G.) 

«NEPIDA,  NEPlDiE  et  NEPIDES  , 
I>each,  et  NEPIWI,  Burm.  ins.  —  Dtvi« 
sion  d'Hémiptères  bétéroptères  correspon- 
dante celle  des  Népides.  Voy.  ce  mot.  (E.D.) 

NÉPIDES.  Nepides.  iks.- La  treille  désigne 
sous  ce  nom  une  tribu  d*Hémiptères  hétéro* 
ptères,  de  la  famille  des  Hydrocorises,  formé 
presque  eielusivement  avec  le  genre  Nepa 
de  Linné ,  et  qu*il  caractérise  ainsi  :  An* 
tenues  insérées  sous  les  yeux ,  cachées  ,  et 
de  la  longueur  au  plus  de  la  tète  ;  tarses 
n'ayant  au  plus  que  deux  articles  ;  pieds 
antérieurs  ravisseurs ,  ayant  les  cuisses 
grosses  et  en  sillon  en  dessous  pour  rece- 
voir  le  bord  inférieur  de  la  jambe,  le  tarse 
court  se  confondant  presque  k  son  origine 
avec  la  jambe,  et  formant  avec  die  un 
grand  crochet;  corps  ovale,  très  déprimé  ou 
linéaire.  Ces  Insectes  sont  carnassiers  et  vi- 
vent dans  Teau ,  ainsi  qu'il  a  été  dit  à  Tar- 
licleNÈPc  (voy.  ce  mot).  Latreille  compre- 


nait dans  cette  tribu  les  genres  Galgule, 
Notonecte,  Bélostome,  Nèpe  et  Ranatre. 

Mfti.  Amyot  et  Serville  (  Hémiptères  des 
Suites  à  Buffon  de  Horet  )  ont  restreint  eetle 
tribu,  et  pour  eui  elle  ne  comprend  que  les 
trois  genres  Nepa ,  Banatra  et  Cercotmelus, 
Voy.  ces  mots.  (E.  D.) 

IVÉPIEKS.  ms.  —  Voy,  NipiDES. 

AiEPT.EA.  roLYP.  —  Voy.  nsphtbea. 

NEPTUNIA,  DC.  bot.  ph.  —  Voy.  du- 
■ANTHUS,  Willd. 

«NEPTVNUS  (nom  mythologique). 
CRUST.  —  Sous-genre  établi  par  H.  Dehaan, 
dans  sa  Faune  du  Japon ,  aux  dépens  des 
Portunus  des  auteurs,  et  qui  peut  être  con- 
sidéré ,  je  crois ,  comme  synonyme  dn 
genre  des  Portunus.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

*NEPUS  (  yfWov; ,  pieds  en  nageoire). 
■AV. — Groupe  de  Cétacés  suivant  M.  G. 
Fischer  (Zoognos,  t.  11, 1814).      (E.  D.). 

«NEPUTIliS  (y^Ttv'no;,  peut),  ins.- 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  familla 
des  Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéider 
pbyllophages ,  établi  par  Erichson  (Archives 
fur  Naturg ,  1842  ,  p.  165)  avec  une  es- 
pèce de  la  Nouvelle-Hollande ,  nommée  N. 
russula  par  l'auteur.  (C.) 

NEHBICLAVA.  AimÉL.  —  Blainv.  {Dki. 
se.  nat.  y  t.  LYII ,  p.  484) ,  synonyme  de 
Nephthys ,  Cuv.  (P.  G.) 

NÉRÉIDE.  Nereis  (nom  mythologique). 
AMifKL.—  On  donne  ce  nom  à  des  Vers  marins, 
autrefois  appelés  Scolopendres  de  mer,  et  qui 
vivent  sur  les  côtes  ou  plus  ou  moins  au  large, 
dans  les  trous  des  rochers  ou  des  pierres  qui 
en  ont  été  détachées,  dans  les  coquilles  vides 
de  leurs  Mollusques  ou  à  leur  surface,  dans 
le  sable,  dans  la  vase,  etc.,  et  dont  les  es- 
pèces les  plus  communes  sont  recherchées 
par  les  pécheurs  pour  amorcer  leurs  lignes. 
Les  Néréides  sont  des  Annélides  errantes, 
à  branchies  nulles  ou  rudimentaires,  à  soies 
bilatérales  sur  presque  tous  les  anneaux  du 
corps,  qui  peuvent  être  fort  nombreux  et  sont 
toujours  semblables  entre  eux.  Ces  animaux 
ne   sont  pas  sédentaires  dans  des  tubes; 
beaucoup  d*enlre  eux  sont  ornés  de  couleurs 
élégantes  ;  d'autres  acquièrent  une  grande 
taille.  Les  Néréides  ont  en  général  deux  ou 
quatre    mâchoires  ;   quelques    espèces    en 
manquent  néanmoins;  la  plupart  ont  des 
tentacules  ;  aucune  ne  présente  de  véritables 
élytres. 
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Liniié  et  les  élères  raDgeaienl  encore  les 
Néréides  et  les  autres  Vers  parmi  les  Moi* 
lasques.  Gmelin  coniplait  vingt-neuf  es- 
pèces de  ee  genre.  Depuis  lors ,  les  tra* 
YBui  de  Pallas ,  de  G.  Cuvier  et  de  La- 
marck,  ont  fait  rapprociier  les  Vers  du 
groupe  des  animaux  articulés,  que  Linné 
réunissait  sous  la  dénomination  dVnsacto. 
Les  Néréides  et  les  genres  voisins  sont  de- 
venus les  Vers  à  sang  rouge  ou  les  Annë- 
lides,  et  le  nombre  des  genres  qu*on  a  établis 
parmi  eui  est  aujourd'hui  considérable. 
Les  familles  des  Néréidées»  des  Néréiscolées, 
des  Ampbi nomes  et  des  Âriciens,  répondent 
plus  particulièrement  à  Tancien  genre  JVe- 
reis,  distingué  par  Linné,  et  le  nom  de  Ne- 
reit  lui-même  n^est  plus  appliqué  d*une  ma- 
nière générique  sur  une  réunion  assez  peu 
nombreuse  de  Néréides  ou  Néréidiens.  Dans 
le  système  des  Annélides  de  M.  Savigny,  il 
n*f  a  même  plus  de  genre  Nereis  propre- 
ment dit,  mais  un  ordre  des  Annélides  Né- 
réidées  et  une  famille  des  Néréides.  Foy. 

HiRBIOBS,  nAiÉIDArS,  HEBÊmÉS,  NiRÉIDIENS,  CtC. 

Toutefois ,  G.  Cuvier ,  II.  de  Blainville , 
M.  Edwards  et  la  plupart  des  auteurs  ont 
un  genre  Néréide,  lequel  répond  aux  Lyco^ 
ris  et  aux  Lycastris  de  M.  Savigny. 

M.  de  Blainville  caractériie  ainsi  le  genre 
Néréide  : 

Corps  en  général  allongé,  subdéprimé, 
atténué  en  arrière ,  comme  tronqué  en 
avant,  polymère.  Tète  assez  grosse,  dis- 
tincte, composée  de  deux  parties  :  Tune 
antérieure,  de  deui  anneaux  rétractiles  Tun 
dans  Tautre,  et  formant  une  sorte  de  trompe 
ou  de  masse  buccale  exsertiie,  armée  à  To- 
rifiee  oral  d*une  paire  de  crocbets ,  et  gar- 
nie en  dessus  de  petits  tubercules  groupés 
diffusément;  Tautre  postérieure,  de  trois 
segments,  portant  quatre  yeux.  Deux  paires 
de  tentacule»  courts  et  très  inégaux  en  gros- 
seur, rinterne  très  petite,  conique,  Pexterne 
beaucoup  plus  large ,  de  deux  articles  et 
comme  bracfaidée  ;  quatre  paires  de  cirrhes 
tentaculaires  groupées  deux  à  deux  de  cha- 
que côté  de  deux  anneaux.  Pieds  composés 
de  deux  rames  ayant  un  faisceau  de  soies  à 
la  supérieure,  et  deux  à  rinférieure  avec 
un  aciciile.  Cirrhes  subulés  inégaux,  le  su- 
périeur plus  long,  plus  gros  que  Tinférieur, 
et  portant  à  sa  racine  supérieure  une  lan- 
guette branchiale  simple.  Languettes  vagi  • 


nales,  mamelonnées,  sabsqaameuses ,  au 
nombre  de  trois;  cirrhes  caudaux  ou  styles 
fort  longs. 

l/os  espèces  encore  assez  nombreuses  qui 
entrent  dans  ce  genre  sont  distribuées  par 
M.  de  Blainville  dans  cinq  groupes ,  ainsi 
caractérisés  : 

1«  Espèces  dont  le  cirrhe  supérieur  et  le 
cirrhe  inférieur  sont  pourvus  d*un  lobe 
squamiforme  (Nerbilwa,  Blainv.):  Nereii 
lobutaUif  podophyUa^  follùiuUUa  et  fwai^ 
de  M.  Savigny  ; 

2°  Espèces  dont  les  cirrhes  ne  sont  point 
pourvus  de  squames  (  Lvcoais ,  partim ,  Sa- 
vigny) :  JV.  peiagica ,  radiata ,  aphrodi'» 
/otdfs,  etc.  ;  ^ 

3*  Espèces  dont  les  pieds  sont  uniramés  ; 
les  cirrhes  tentaculaires  et  les  supérieurs 
des  anneaux  du  corps  moniliformes  (Lv- 
cASTis ,  Savigny  )  :  Nereis  armUlarii ,  in* 
cisa,  etc.  ; 

4°  Espèces  a  un  tentacule  impair  et  mé- 
dian ?  Pieds  fort  longs  et  à  'deux  rames  : 
N.  versicôlor; 

5*  Espèces  douteuses  :  ce  sont  les  JV.  ni" 
ceensiSf  cirrhosa  et  guUata  de  Risso. 

Depuis  lors,  MM.  Edwards,  Johnston  et 
Sers  ont  décrit  quelques  Annélides  nou- 
velles des  côtes  d*Europe.  (P-  ^'O 

NÉHÉIDÉBS.  NeretdMB,  Sav.  kmii,^ 
Dans  son  Système  des  Annélides,  M.  Savigny 
à  distingué  sons  cette  dénomination  un 
premier  ordre  d'Annélides  pourvues  de  soies 
pour  la  locomotion.  Ces  Annélides  ont  les 
soies  des  pieds  rétractiles  et  subulées,  mais 
point  de  soies  rétractiles  à  crochets  ;  leur 
tète  est  distincte,  munie  d*yeux  et  d^anten- 
nes  ;  ils  ont  une  trompe  protractile,  presque 
toujours  armée  de  mAcboires.  Les  autres 
ordres  admis  par  M.  Savigny  dans  la  même 
division  des  Annélides  sont  ceux  des  Ser- 
pulées  et  des  Lombricinées.  Les  familles 
qu*il  établit  parmi  les  Néréidées  sont  au 
nombre  de  quatre  : 

1*  Aprxodites  ,  comprenant  les  genres 
Palmyre,  Hcdithée,  Polynoè'; 

2"  NÉaiiDES.  Voy.  ce  mot  ; 

3*  EoNtCEs,  comprenant  les  genres  Léo- 
dica,  Lysidice,  Aglaure,  OEnone; 

4*  AupniNOHEs ,  comprenant  les  genres 
Chloé.  Pleione,  Euphrosyne.  (P.  G.) 

NÉRÉIDES.  Néréides.  ximÈL.  —  M. Savi- 
gny, dans  son  Système  des  Annélides ,  dis- 
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tiiigue  Kous  ce  nom  une  famille  de  ses  An- 
nëlides  Néréidées  (ou  Néréidée») ,  dont  les 
genres  assez  nombreux  ont  pour  caractères 
communs  :  Branchies,  lorsqu'elles  sont  dis- 
tinctes, et  cirrhes  supérieurs,  distant  à  tous 
les  pieds  sans  interruption  ;  deui  mâchoires 
seulement  ou  point  de  mâchoires. 

Les  Néréides  de  M.  Savigny  sont  parte* 
gées  en  t^ois  sections  : 

V  Néréides  lycorienMt,  Des  mâchoires; 
antennes  courtes  ,  de  deux  articles  ;  point 
d'anienne  impaire. 

Genres  :  Lycoris,  Nephthys. 

2»  Néréides  glycériennes.  Point  de  mâ- 
choires :  antennes  courtes,  de  deux  articles  ; 
poipt  d*antenne  impaire. 

Genres:  Aride,  Glycère,  Ophéliet  Hé- 
fione,f  Afyrtafie,  Phylhdoce* 

3»  Néréides  sylUennes,  Point  de  mâ- 
choires; antennes  longues,  composées  de 
beaucoup  d'articles  ;  une  antenne  impaire. 

Genre  :  SylUs.  (P.  G.) 

NÉBEIDâs.  AHNÉL.  —  Famille  qui  com- 
prend les  Néréides  et  les  genres  voisins  dans 
le  système  de  M.  de  Blain  vil  le  (Dic(.  se.  nat., 
I.  LVII;  p.  464).  Elle  est  partagée  en  quatre 
groupes  : 

1"  Zygoeères  ou  Néréiphylles,  Néréimyres 
et  Néréides. 

2*  Azygocères  ou  Néréisylles ,  Néréidices 
et  Néréidontes. 

3«>  Mtcrocères  ou  Ophélies,  Aonies  et 
Agiaures. 

4"  Acérés  ou  Uésionc,  Aricie,  Nephthys  et 
Glycères.  (P.  G.) 

NEKEIDICE.  ARMEL.  —Genre  éUbli  par 
H.  de  Blainville  (Dict.  se.  nat. ,  t.  LVII, 
p.  474  )  et  répondant  à  celui  des  Lysidices 
de  M.  Savigny.  (P.  G.) 

KËRÉIDIENS.  ANKiL.  —  M.  Milne  Ed- 
wards  (LHt.  de  la  France,  t.  Il,  p.  175) 
donne  ce  nom.  à  une  famille  des  Annélides 
•étigéres  errantes ,  qui  répond  en  partie 
tux  Néréides  de  M.  Savigny  et  aux  Néréidées 
de  M.  de  Blainville.  Voici  les  caractères  qu'il 
assigne  à  ce  groupe  : 

Mâchoires  tantôt  nulles,  tantôt  au  nom- 
bre de  deux  ou  quatre  (  mais  dans  ce  dernier 
cas  n'étant  jamais  articulées  par  paires); 
trompe  très  grande  et  dépassant  «Je  beau- 
coup la  tète ,  qui  est  bien  distincte  et  pour- 
vue d'antennes  presque  toujours  assez  dé- 
veloppées; pieds  similaires,  et  n'étant  ja- 


mais alternativement  pourvut  de  certains 
appendices  (  tels  que  cirrhes ,  élytres  ou 
branchies  )  ;  branchies  nulles  ou  peu  déve- 
loppées ,  et  sous  la  forme  de  petites  lan- 
guettes ,  de  mamelons  ou  de  lobules  char- 
nus ;  point  d'ély très  ;  en  général  des  cirrhes 
tentaculaires. 

Les  genres  de  cette  famille  sont  les  sui- 
vants: Néréide,  Lysidice,  SylUs,  HésUme, 
Alciopef  Myriame,  PhyUodoce,  Nephthys,  Go- 
niade  et  Glycère.  Les  trois  derniers  forment 
une  seconde  tribu,  sous  la  dénomination  de 
Néréidiens  non  tentacules  ;  tous  les  précé- 
dents rentrent  dans  la  première  tribu,  celle 
des  Néréidiens  tentacules.  (P-  G.) 

NEREIDONTA  (iVerets,  Néréide  ;  àlovç, 
dent).  AMNiÎL.  —  H.  de  Blainville  {Dict. 
se.  nat. ,  t.  LVII ,  p.    475  )  a  distingué 
par  ce  nom  générique  une  partie  des  Eu- 
nices  de  G.  Cuvier  (  Néréides  asygocèrûs, 
Blainville  ) ,   qui   répond  aux  genres  que 
M.  Savigny  avait  nommés  Leodiœ  et  llar- 
physe,  et  comprend  comme  troisième  sous* 
genre  les  Néréi tubes  de  ai.  de  BfaioWf/e 
lui-même.    Quelques   auteurs  ont  laissé 
plus   particulièrement  aux  Néréidonies  \e 
nom  d'Eunices.  Les  espèces  de  ce  groupe 
sont  actuellement  assez   nombreuses ,  et 
plusieurs  d'entre  elles  sont  remarquables 
par  leur  grande  taille.  On  en  connaît  des 
individus  qui  n'ont  pas  moins  de  2  mètres 
de  longueur.  Nos  mers  possèdent  aussi  des 
espèces  de  ce  genre ,  et  il  en  est  dont  la 
taille ,  quoique  moins  grande  que  celle  que 
nous  venons  d'indiquer,  dépasse  néanmoins 
celle  de  nos  autres  Annélides  sétigères. 

M.  de  Blainville  caractérise  ainsi  ses  Né- 
réidontes :  Corps  très  long,  un  peu  déprimé, 
myriamère  ;  tète  distincte,  formée  de  trois 
anneaux  seulement:  un  labial,  un  oral  et 
un  nucbal ,  le  second  beaucoup  plus  long 
que  les  deux  autres  ;  deux  yeux  ;  bouche  en 
forme  de  fente  transversale,  donnant  issue 
à  une  masse  buccale  semi-exsertile ,  conte- 
nant quatre  dents  longitudinales  calcaires , 
dont  les  inférieures  réunies  en  une  sorte  de 
mâchoire  inférieure.  Tentacules  grands , 
filiformes ,  quelquefois  comme  articulée ,  au 
nombre  de  cinq,  un  médian  et  deux  paires 
latérales,  insérés  à  la  racine  du  segment 
labial.  Pieds  uuiramés  et  composés  d'un 
faisceau  de  soies  simples,  de  deux  cirrhes. 
Le  cirrhe  branchial ,  d'abord  simple ,  et 
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ensuite  flabellë,  oa  pcciiné  d'un  seul  cAtë. 

(P.  G.) 
NERBILEPA.  aniiAl.  —  Souc-genre  de 

Néréidiens  établi  par  M.  de  BlainTîlle  {Dict, 

se.  nat,^  t.  LVII,  p.  469)  pour  des  espèces 

du  genre  Néréide  qui  ont  le  cirrbe  supérieur 

et  IMnfér^eur  pourvus  d*un  lobe  squami- 

rorme.  Telles  sont  les  Nereii  lobulata  et  fol- 

Uculata»  Voy,  nÉiiioBS.  (P.  G.) 

NEREIPBYLLIS  {Nereis ,  néréide  ;  <p«iX- 
>ov,  feuillç).  KWxiL,  —  M.  de  Blain?ille 
(Dici,  se.  not.,  t.  LVII,  p.  465)  réunit  sous 
ce  nom  générique  les  genres  Phyllodoce , 
Eulalie ,  Étéone  et  Lépidie  (voy,  ces  mots), 
et  leur  assigne  pour  caractères  communs  : 

Corps  linéaire  déprimé,  è  anneaui  très 
nombreux.  Tète  comme  formée  de  deux  par- 
ties; une  seule  paire  d*yeux.  Boucbe  à  Tex- 
trémité  d*un  ou  deux  anneaux  proboscidi- 
rormes,  et  entourée  à  son  orifice  dun  rang 
de  papilles  sans  dents.  Tentacules  au  nom- 
bre de  quatre  en  deux  paires,  a  peu  près 
égaux  et  coniques;  cirrbes  tentaculaires  au 
nombre  de  huit  en  quatre  paires  ;  pieds  uni- 
rames,  composés  d*un  seul  rang  de  soies  dé- 
liées et  d'un  seul  acicule  entre  deux  cirrbes 
foliacés,  dont  le  supérieur  est  beaucoup  plus 
grand  que  Tinférieur.  (P.  G.) 

NEREIS.  ANIIÉL.  ~  Kof/.  rasHÉiDE. 

NÉnÉISCOLÉES.  anrAl.  —  Famille 
d*Annélides  à  soies,  établie  par  M.  de  Blain- 
ville  (Dtcr  se.  nat, ,  t.  LVII,  p.  425),  et 
comprenant  les  genres  Lombrinère,  Cirrbi- 
nère,  Cirrhatale,  Nainère,  OEnone,  Scolé- 
tome  ,  Scololèpe ,  Scolople.  (P.  G.) 

NEREISYLLIS  {NermtKSyllis,  genres 
d*Annétides).  arni&l. — Genre  du  groupe  des 
Eunices,  établi  par  M.  de  Blain ville  (Dkt. 
$c.  nal.,  t.  LVU,  p.  472),  et  qui  comprend 
UsSyllis,  i4my(t5et  Polyniceàe  M.  Savigny. 

M.  de  Blainville  assigne  pour  caractères 
aux  Nereisyllis:  Corps  linéaire,  subcylin- 
drique ,  myrtamère.  T6te  arrondie ,  portant 
deux  paires  d*yeux  ;  bouche  à  Teitrémité  de 
deux  anneaux  proboscidi formes,  sans  dents. 
Tentacules  au  nombre  de  cinq ,  deux  anté- 
rieurs sus-labiaux,  très  gros,  coniques,  obtus 
et  rapprochés  à  la  base;  trois  frontaux,  pres- 
que égaux,  obtus  et  cylindriques.  Une  ou 
plusieurs  paires  de  cirrhes  tentaculaires; 
pieds  uniramés  et  composés  d*un  seul  faisceau 
de  soies  simples,  avec  un  acicule  de  deux 
cirrhes,  dont  le  supérieur  est  toujours  beau- 
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eoup  plus  long  que  Tinférieur,  et  de  deux 
longs  styles  caudaux.  (P.  G.) 

NEREITUBE.  annal.  —  Sous-genre  de 
Néréidonles,  établi  par  M.  de  Blainville 
pour  le  Nereis  tubicola  de  Muller  ,  qui 
manque  de  cirrhes  tentaculaires  nuchaux , 
et  dont  les  branchies  sont  fort  simples. 

(P.  G.) 

NERFS.  XOOL.  —  Voy.  système  nebveox. 

NERIAS.  INS.  —  Genre  de  Tordre  des 
Lépidoptères  diurnes,  famille  des  Nympha- 
liens ,  tribu  des  Héliconiies ,  établi  par 
M.  Boisduval  aux  dépens  des  Hdiconius^  et 
dont  VHeliconius  susanna  est  le  type.  Cette 
espèce  se  trouve  au  Brésil.  (L.) 

NERUA,Roxb.  (Flar.  Ind.edU.  Walh,, 
II,  444). —  BOT.  PH.— Syn.  à'Elœodmdronf 
Jacq. 

NERINE.  ANNÉL.  —  Genre  d'Annélides 
néréidiformes  voisin  des  Spios,  proposé  par 
M.Johnston(Afa(jr.o/'na<.  hisL,  t.  II).(P.G.) 

NERINE,  Herb.  {App.,  18).  bot.  ph.  — 

VOJ.  AVABTLL1S  ,  Llu. 

NÉRINÉE.  Nerinœa  (  nom  mytholo- 
gique ).  MOLL.  —  Genre  de  Mollusques  gas- 
téropodes Pectinibranches  ,  intermédiaire 
entre  les  pyramidelles  ,  les  Turritelles  et 
les  Céritbes,  ou  peut-être  même  devant 
être  confondu  avec  Tun  d>ux.  II  a  été 
établi  par  M.  Defrance  d*après  des  co- 
quilles fossiles  ,  turriculées ,  très  allon- 
gées, probablement  canaliculées  à  la  base,  et 
présentant  de  très  grands  plis  à  la  colu- 
melle  et  à  la  face  interne  des  tours  de  spire. 
Le  nombre  de  ces  plis  sur  la  columelle  est 
de  trois ,  dont  le  premier  et  le  dernier  sont 
les  plus  grands ,  celui  du  milieu  pouvant 
même  disparaître  entièrement.  Le  bord  droit 
en  présente  deux  seulement ,  mais  ces  plis 
sont  quelquefois  contournés  et  diversement 
repliés  sur  eux-mêmes  de  manière  à  former 
des  gouttières  longitudinales.  C*est  dans  le 
calcaire  oolitique  et  dans  des  terrains  secon- 
daires plus  anciens  que  se  trouvent  les  Né- 
ri  nées ,  dont  il  ne  reste  quelquefois  que  le 
moule  intérieur. Ces  coquilles,  empâtées  dans 
des  calcaires  compactes  et  susceptibles  de 
poli,  montrent  bien  leur  singulière  structure 
quand  elles  sont  sciées  longitudinaleroent. 
Leur  longueur  dépasse  ordinairement  iO  à 
15  centimètres.  (Dnj.) 

NÉBION.  Nêfium  (de  vqpiov,  le  nom  grec 
de  Tespèce  la  plus  connue),  bot.  ph. — Genre 
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de  plantes  de  la  faniille  des  Apeefnées  «  de 
la  Peulandrie  mooogynie  dans  le  système  de 
Linoé.  Établi  d*abord  par  Tournefort,  il 
avait  été  adopté  par  Linné  et  Tuniversalité 
des  botanistes  ,  qui ,  successivement ,  y 
avaient  introduit  des  piaules  assez  diverses 
d*organisatioa  pour  en  faire  un  groupe  hé* 
lérogène.  Aussi  a-t-ii  été  réduit,  dans  ces 
derniers  temps,  à  des  limites  plus  restrein- 
tes et  plus  précises.  Ainsi  M.  Rob.  Brown  a 
établi  le  genre  Wrightia  sur  les  Nerhim  an- 
tidysenUrkum  Linn.  et  Zeylanicum  Linn.  ; 
Rœmer  et  Schulteson  fait  leur  genre  Ade- 
nium  sur  le  N,  obesum  Forsk.  ;  d*un  autre 
côté,  d^autres  espèces,  décrites  comme  dea 
AtfY'tttm,  ont  dû  être  portées  parmi  les  Siro- 
phanihus  et  les  Tabemœmontana  ;  il  eu  est 
même  qu'un  eiauien  plus  approroudi  a  mon- 
tré appartenir  à  des  genres  plus  éloignés , 
comme  des  Apocynum.  Restreint  dans  ses 
nouvelles  limites  »  le  genre  Nerium  se  com- 
pose d*un  petit  nombre  d'arbustes  de  Tan- 
cien  continent,  dépourvus,  ou  â  peu  près,  de 
suc  laiieui;  leurs  feuilles,  le  plus  souvent 
tici liées  par  trois  ,  quelquefois  opposées  ou 
verqualernées,  sont  raiUes,  lancéolées,  très 
entières ,  marquées  en  dessous  de  nervures 
nombreuses  ;  leurs  fleurs ,  grandes  et  bril- 
lantes ,  forment  des  cymes  terminales ,  et 
présentent  les  caractères  suivants  :  Calice 
divisé  profondément  en  5  lobes  lancéolés  , 
glanduleux  intérieurement  a  leur  base;  co- 
rolle 5-fide,  à  estivation  contournée  à  droite, 
portant  à  la  gorge  une  couronne  de  5  lamel- 
les plus  ou  moius  laciniées  à  leur  bord; 
5  étamines  insérées  au  milieu  du  tube,  dont 
les  anthères  portent  chacune,  à  leur  base, 
deux  appendices  en  forme  de  queues ,  et  se 
prolongent  à  leur  sommet  en  longue  soie 
velue  contournée  en  spirale  :  elles  adhèrent 
par  le  milieu  au  stigmate;  deux  ovaires  ob- 
tus, presque  adhérents  entre  eux,  multi- 
ovulés,  surmontés  au  sommet  d'un  style  fili- 
forme dilaté  à  son  extrémité  qu'entoure  une 
membrane  réfléchie.  A  ces  fleurs  succèdent 
deux  follicules  droits,  qui  se  séparent  un  peu 
Tun  de  Tautre  à  leur  maturité,  et  s'ouvrent 
alors  par  leur  ligne  ventrale  :  ils  renferment 
de  nombreuses  graines  oblongues,  à  aigrette 
courte.  Deux  espèces  de  ce  genre  sont  estré- 
mement  répandues  dans  les  jardins ,  dont 
elles  forment  Tun  des  principaus  ornements. 
Leur  distinction  et  leur  hiatoire  présentent 


de  grandes  dUfleullds  à  canse  det  mmbreufei 
variétés  obtenues  par  les  horticulteurs,  dans 
lesquelles  s'effacent  souvent  les  seuls  carac- 
tères qui  séparent  leun  types.  Nous  suivrons 
M.  Alph.  De  Gandolle  {Prodromus,  l  VIII , 
p.  419),  afin  d'éviter  la  confusion  qui  règne 
à  leur  égard  dans  plusieurs  ouvrages. 

i.  Nksioh  Laoribb-Rosi  ,  Nerium  oimm^ 
der  Linn.  Ce  bel  arbrisseau  croit  le  long 
des  ruisseaux  et  des  torrents,  dans  presque 
tous   les  pays  qui   longent  la  Iféditerra- 
née.  11  est  cultivé  fréquemment  en  pleine 
terre ,  à  une  exposition  abritée ,  dans  nos 
départements  méridionaux;  ses  tiges  ra- 
meuses donnent    de  nombreux   rejeta  et 
viennent    généralement    en    touffes  ;   ses 
feuilles,  opposées  ou  ternées,  sont  aigués  a 
leurs  deux  extrémités  ;  les  appendioes  de  la 
corolle  présentent  à  leurs  bords   trois  oo 
quatre  dents  inégales,  lancéolées,  acorai- 
nées  ;  la  sole  qui  termine  les  étamines  eit 
velue,  près  de  deux  fois  plus  longue  que 
Panthère,  linéaire-spatulée ,  et  dépasse  à 
peine  la  gorge  ;  dans  les  individus  sponta- 
nés, les  lobes  du  calice  sont  étalés  au  som- 
met; le  stigmate  est  déprimé,  bifide.  Us 
fleurs  de  cette  espèce  sont  inodores;  elles 
varient  de  couleur ,  du  pourpre  au  rose  et 
au  blanc.  De  là  tes  variétés  désignées  par 
les  horticulteurs  sous  les  noms  de  Lauriers- 
Roses  pourpre,  à  fleurs  blanches,  carné,  etc. 
Le  Laurier-Rose  le  plus  communément  cul- 
tivé est  à  fleurs  doubles;  or,  dans  cet  état, 
la  couronne  des  fleurs  disparaît ,  et  .comme 
elle  fournit  le  principal  caractère  distinctif 
des  deux  espèces  cultivées,  il  en  résulte 
beaucoup  de  difficultés  pour  démêler  à  quel 
type  doivent  être  ramenées  les  diverses  va- 
riétés que  l'on  possède  et  que  la  culture 
multiplie  tous  les  Jours. 

2.  Nkriom  odorant,  Nerium  odoi'um  So- 
land.  Celui-ci  croit  le  long  des  ruisseaux, 
dans  les  parties  septentrionales  et  sitpé* 
rieures  de  l'Inde,  par  eiemple  dans  le  Hé- 
paul  ;  il  est  fréquemment  cultivé  dans  les 
jardins.  Il  est  moins  haut  que  le  précédent  ; 
ses  feuilles,  de  même  configuration  géné- 
rale, sont  ordinairement  plus  étroites  et 
plus  espacées;  ses  rameaux  sont  le  plus  sou- 
vent anguleux  ;  ses  fleurs  sont  constam- 
ment odorantes ,  de  couleur  rosée,  carnée, 
blanche  ou  Jaune-pàle.  Les  lobes  de  leurs 
calice  sont  droits  ;  leur  couronne  ast  formée 
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de  dnq  pîèeei  plaeéet  devant  le*  lobes  de  la  1 
corolle,  divisées  à  leur  bord  en  4-7  longues 
découpures  linéaires ,  presque  égales  entre 
elles  ;  les  soies  qui  terminent  leurs  éta- 
mines,  sont ,  comme  dans  le  précédent,  pi- 
leuses ,  linéaires ,  deux  fois  plus  longues 
que  les  anthères,  mais  elles  dépassent  nota- 
blement la  gorge  de  la  corolle.  Cette  espèce 
est  le  Laurier-Rose  indien  de  plusieurs  hor- 
ticulteurs ;  c^est  aussi  à  elle  que  se  rapporte 
le  Nerium  grandiflorwn  Desf.  ;  quelques 
unes  de  ses  variétés  ont  été  désignées  et 
nommées  comme  des  espèces  distinctes  par 
certains  auteurs.  La  plupart  de  ces  variétés 
cultivées  sont  â  fleurs  doubles. 

La  culture  des  Nérions  n'exige  pas  de 
très  grands  soins  dans  nos  climats.  L'été  on 
doit  les  placer  à  une  exposition  chaude, 
sans  quoi  Ils  fleurissent  mal  ou  pas  du  tout. 
Même  ,  pour  obtenir  les  fleurs  des  diverses 
variétés  du  Nérion  odorant ,  il  faut  mettre 
tes  pieds  en  serre  au  printemps ,  jusqu'au 
moment  où  la  fleur  se  montre  ;  alors  on 
les  place  en  plein  air.  Pendant  Véié ,  ces 
plantes  demandent  des  arrosements  fré- 
quents, et  c'est  même  uniquement  grâce  à 
l'abondance  des  arrosements  qu*on  arrive  à 
Paris  à  obtenir  ces  magnifiques  pieds  qui 
décorent  la  porte  de  certaines  boutiques. 
L*hiver  on  les  met  en  orangerie  en  leur 
donnant  de  l'air  et  de  la  lumière,  et  les  ar- 
rosant très  peu.  On  les  multiplie  facilement 
de  graines,  de  marcottes,  de  boutures  ou 
par  rejetons. 

Les  propriétés  médicinales  des  deux  es- 
pèces qui  nous  ont  occupé  sont  très  ana- 
logues, mais  elles  ont  été  mieux  étudiées 
chez  le  Nérion  Laurier-Rose.  Cette  plante 
est  acre ,  très  active  et  même  dangereuse. 
On  lui  attribue  plusieurs  cas  d'empoi- 
sonnements ;  cependant  sa  décoction  et  son 
infusion  dans  Phuile  peuvent  être  utiles 
dans  quelques  maladies  de  la  peau,  et  elles 
sont ,  en  efl^et ,  employées  quelquefois  à  cet 
usage.  Cette  plante  est  même  parfois  deve- 
nue la  base  de  préparations  qui  ont  été 
prises  à  l'intérieur;  néanmoins,  divers  faits, 
et  surtout  les  expériences  de  M.  Orfila,  ont 
montré  qu'il  fallait  se  défier  beaucoup  d'un 
médicament  si  actif,  et  qu'il  serait  même 
prudent  de  l'abandonner  tout-è-fait.  Ainsi, 
la  poudre  d'écorce  et  de  bois  de  Laurier- 
Rose  sert  de  mort-aux-rats  dans  les  en- 
T.  viu. 
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▼irons  de  Nice.  Ainsi  encore,  M.  Orfila  a  vu 
l'eitrait  de  cette  plante  appliqué  par  inci- 
sion sur  le  tissu  cellulaire  d'un  gros  chien, 
à  la  dose  de  i  gros  50  grains,  le  faire  périr 
en  28  minutes;  dans  une  autre  expérience, 
il  a  suffi  d'injecter  1  gros  du  même  extrait 
dans  les  veines  d'un  gros  chien  pour  le 
voir  périr  en  4  minutes;  enfin  ,  2  gros  de 
cette  même  substance  ,  ingérés  dans  l'esto- 
mac d'un  autre  chien,  ont  déterminé  l'em- 
poisonnement et  la  mort  en  22  minutes. 
Les  Nérions  doivent  donc  être  rangés  parmi 
les  poisons  narcotîco-àcres.  (P.  D.) 

«NERISSUS  (v^po(,  humide),  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  subpentamères,  tétra- 
mères  de  La  treille,  famille  des  Cycliques, 
tribu  des  Colaspides  (Chrysomélines  de  La  t.), 
formé  par  Dejean  (  CatcUogw ,  3*  édit.  » 
pag.  438  )  avec  deux  espèces  de  l'Afrique 
méridionale,  les  N.  clythroides  et  strigaius 
de  l'auteur.  (C.) 

NERITA.  noLL.  —  Voy,  rsbitb. 
NÉRITACÉES.  Neritacœa.  holl.  —  Fa- 
mille de  Mollusques  gastéropodes  pectini- 
branches  sans  siphon ,  caractérisée  par  la 
forme  semi-circulaire  de  Touverture  dont  le 
bord  gauche  est  aminci  en  manière  de  demi- 
cloison.  Cette  famille  avait  été  établie  par  La- 
marck,  qui  7  comprenait  les  quatre  genres 
Nalice,  Navicelle,  Néritine  et  Nérite  ;  mais  le 
g.  Natice,  en  raison  de  l'organisation  si  dif- 
férente des  animaux,  a  dû  devenir  le  type 
d'une  famille  particulière,  les  NaticoTdes 
{Voy,  ce  mot) ,  et  les  trois  autres,  réduits  a 
deux  par  la  réunion  des  Nérttes  et  des  Néri- 
tines,  ont  formé  une  famille  bien  plus  net- 
tement circonscrite.  Kot/.  MOLLUSQUES.  (Dui.) 
NÉRITE  (  nom  mythologique),  holl.  — 
Genre  de  Mollusques  gastéropodes  pectinl- 
branches ,  ayant  un  pied  large,  court,  tron- 
qué et  plus  épais  en  avant,  et  deux  tenta- 
cules pointus ,  à  la  base  desquels  les  yeux 
sont  portés  en  dehors  sur  un  mamelon  ou 
un  pédoncule  court. 

La  tête  est  large,  peu  saillante  et  munie 
d'un  large  voile  labial.  La  coquille  est  semi- 
globuleuse,  aplatie  en  dessus  et  nonombi- 
liquée  ;  l'ouverture  est  semi-circulaire,  et  le 
bord  gauche  est  droit,  plus  ou  moins  aminei 
en  demi -cloison.  L'opercule  est  calcaire, 
presque  spiral ,  avec  le  sommet  marginal. 
Quelques  espèces,  eiclusivement marines, 
ont  la  coquille  plus  épaisse  ,  le  bord  gauche 
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dénié,  ei  «of^eot  ausit  \t  t>oril  droit  é^îMî 
à  riniérieur  ct4eDié:  ce  sont  les  NérÂlêi 
propreaieot  dites,  que  Lâinarcjfc,  d'après 
cesdifféreaoes  de  rbabiUUoa  et  du  lest,  con- 
sidère comme  un  genre  distinct.  Les  autres, 
exclusivement  fluviatiles,  ont  la  coquille 
plus  mince,  ordinairement  lisse,  quelque- 
fois munie  d*épines  très  longues,  peu  nom- 
breuses ;  leur  bord  droit  est  plut  miace , 
tranchant  et  sans  dénia;  elles  constituent 
le  genre  Néritine  de  Lamarck ,  dont  M. Des- 
bayes ,  avec  raison ,  ne  veut  faire  qu*une 
section  des  Nérites.  Lister  le  premier  avait 
réuni  toutes  ces  coquilles  sous  le  nom  de 
Nérite,  que  Linné  adopU  pour  dénomination 
générique  commune  aux  Natices  et  à  quel- 
ques autres  coquilles.  Adanson  et  après  lui 
Bruguière  ont  convenablement  restreint  ce 
genre,  que  Lamarck  a  divisé,  pour  mettre  à 
part,  sous  le  nom  de  Néritines,  les  espèces 
d'eau  douce.  On  connaît  plus  de  90  espèces 
de  Nérites  d'eau  douce  ou  Néritines,  dont 
les  plus  grandes  ont  plus  de  3  centimètres 
et  les  plus  petites  ne  dépassent  pas  cinqmil- 
limètres  ;  elles  sont  presque  toutes  des  ré- 
gions in  ter  tropicales;  une  seule  espèce  (N. 
fluviatiUs  )  se  trouve  dans  les  rivières  de 
France  :  elle  a  environ  un  c^timètre.Quant 
aux  Nérites  marines ,  le  nombre  des  espèces 
est  moins  considérable,  on  n'en  connaît 
guères  que  30  ;  mais  les  unes  et  les  autres 
sont  également  représentées  à  Tétat  fossile 
dans  les  terrains  tertiaires  et  même  dans  les 
terrains  beaucoup  plus  anciens.  (Duj.) 
AIÉRITIIliE.  MOLL.— Koy.  KÉaiTB. 

NERIUH.  BOT.  FH.  —  Voy.  NBEIOM.' 

^NEBIUS.  Ms.  -^  Genre  de  Tordre  des 
Diptères  brachocères,  famille  des  Musciens, 
tribu  des  liuscides,  établi  par  Fabriciua. 
M.  Macquart(X>^.,  SvkU.  à  Buff.,  U,  493) 
en  décrit  2  espèces  (iV.  vUUUuseibrwmeut)  : 
la  i<«  du  Brésil  ;  la  2'  de  la  Colombie.  (L.) 

NÉROCILE.  NerocUa.  causi.— C'est  un 
genre  de  l'ordre  des  Isopodes,  qui  a  éU  éta- 
bli par  Leach  aux  dépens  des  Cymoihoa  de 
Fabricius,  et  que  M.  Milne  Edwards ,  dans 
son  Histoire  nalurelle  sur  les  Crustacés  ^ 
range  dans  sa  famille  des  CymoiboadÎMia  et 
dans  sa  tribu  des  Cymolboadiens  parasites. 
Ce  genre ,  créé  par  Leach  ,  n'a  été  que  très 
imparfaitement  caractérisé  par  ce  savant. 
Aussi  La  treille  a-t-il  proposé  de  réunir  les 
Nérociles  aux  Livonèces  (vcy.  ce  mot),  et  a-  1 
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l-ii  doané  au  gr»é|M  aitai  tome  le  «on  aou- 
feaii  dlchtkyopiùlus.  Avant  que  M.  Miloe 
Edwards  eût  eu  Toccasion   d'étudier  hii> 
même  ces  parasius ,  il  éuit  disposé  auasi  à 
adopter  cette  marche  ;  mais  l'examen  atten- 
tif qu'il  en  a  fait  récemment  l'a  conduit  à 
changer  d'opinion  et  à  conserver  le  genre 
Nérocile  de  Leach.  En  effet ,  ce  petit  groupe 
se  compose  de  Cymothoadiens ,  qui  odC  ,  il 
est  vrai ,  beaucoup  d'analogie  avec  les  Ani* 
iocres  et  les  Livonèces  (vay.  ces  mots),  mais 
qui  9' en  distinguent  facilement  par  la  con- 
formation du  front  et  la  disposition  des  piè- 
ces épimériennes  du  thorax  et  de  l'abdomen. 
Les  principaux  caractères  de  cette  coupe  gé- 
nérique sont  :  que  les  segmenta  abdominsui 
sont  parfaitement  distincts  et  mobiles;  que 
la  base  de  l'abdomen  est  à  peu  près  de  même 
largeur  que  l'extrémité  postérieure  du  tho- 
rax ,  et  qu'il  y  a  des  pièces  spiniformes  ac- 
cessoires vers  les  angles  latéraux  des  pre- 
miers anneaux  de  l'abdomen  ;  et  enfin  que 
le  front  est  horizontal.  On  ne  sait  presque 
rien  sur  les  mœurs  de  ces  Crustaoéf ,  si  ce 
n'est  qu'ils  se  fixent  sur  des  Poissons.  Ce 
genre ,  dont  on  connaît  environ  5  ou  6  es- 
pèces, habite  la  Méditerranée ,  ainsi  que  \a 
mers  de  l'iAde  et  de  la  Chine.  Le  Niiociu 
▲  naux  SAIES ,  N.  biviuata  Risso ,  peut  être 
considéré  comme  le  type  de  ce  genre.  Cette 
espèce  habite  la  MédiUrranée.       (H.  L.) 

IVEBOPIIIâ.  poiss.  —  Genre  éUUi  par 
Rafinesque  {If^dUce  dUchth.  sic,)  aux  dépens 
des  Syngnathes.  Voy,  ce  mot. 

NEJiUP&UN.  Rhamnus  (de  paiiaoç,  le  nom 
grec  d'une  espèce  du  genre),  sot.  pb.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Rhamnécs, 
à  laquelle  il  donne  son  nom,  de  la  Peotan- 
drie  monogynie  dans  le  système  de  Linné. 
Le  groupe  générique  établi  sous  ce  nom  par 
Tournefort  avait  été  beaucoup  agrandi  par 
Linné,  qui  y  joignait  les  Frauguia,  Toorn.; 
Cervi  spina, DUl.;  PaUurus^  Tourn.;  Alatar- 
nus,  Tourn.,  et  ZizyphuSt  Tourn.  A.-L.  de 
Jussieu  rétablit,  comme  genres  à  part,  les 
Paliurus  et  Zizyphus,  et  circonscrivit  ainsi 
les  Rhamnus  dans  les  limites  qu'on  leur  a 
généralement  conservées.  Considéré  de  la 
sorte ,  ce  genre  se  compose  d'arbrisseaux  et 
de  petits  arbres  indigènes  des  parties  tem- 
pérées de  rhémisphére  nord;  leurs  feuilles 
sont  alternes,  stipulées,  entières  ou  dentées, 
le  plus  souvent  glabres,  tantôt  penistaaUe 


el  alors  eoriues,  à  nertures  pennées,  tantôt 
tombantes  et,  dans  ce  cas,  à  nervures  rap- 
prochées, parallèles;  fevrs  fleurs  sont  petites 
et  peu  apparentes,  terdâtres,  et  présentent 
les  caractères  saifant^  :  Calice  k  tabeurcéolé, 
i  limbe  dltisé  en  4-5  lobes  drefsés  on  étalés, 
aigus;  corolle  nulle  ou  à 4*5  pétales  alternes 
an  calfce,  insérés  au  bord  d^un  disque  charnu 
qui  revêt  intérieurement  le  tube  calîcfnal  ; 
étamines  en  même  nombre  que  les  pétales, 
aniquets  elles  sont  opposées,  à  filet  très  court, 
à  anthère  întrorse,  blloculaire;  ovaire  à  3-4 
loges  contenant  chacune  un  seul  ovule  dressé, 
surmonté  de  3-4  styles  sondés  entre  eux  k 
leur  base,  libres  supérieurement  dans  une 
longueur  variable.  Le  frait  est  un  petit  drupe 
charnu  à  2-4  noyaax  osseui,  monospermes. 
Dans  son  travail  sur  les  Rhamnées  {AnncUes 
dM  sciences  naturelles^  !'•  série,  volume  X), 
M.  Ad.  Brongniart  partage  les  Nerpruns  en 
deui  sous-genres,  de  la  manière  suivante  : 

a.  Rhamnus.  Fleurs  le  plus  souvent  diol" 
ques  et  quadrifides,  rarement  5-fides  ;  grai- 
nes creusées  au  dos  d^un  sillon  profond  dans 
lequel  est  logé  le  raphé;  cotylédons  recour- 
bés à  leur  bord  ;  feuilles  le  plus  souvent  co- 
riaces et  persistantes. 

i .  Nbrprun  alatertvc  ,  Hhamnus  alater^ 
nus  Linn.  Cet  arbrisseau  est  commun  dans 
nos  départements  méridionaux  :  on  le  cul- 
tive dans  les  jardins  et  les  parcs  à  cause  de 
son  Joli  feuillage  persistant.  Sa  tige ,  qui 
s*élève  jusqu'à  3  et  4  mètres ,  est  très  ra- 
meuse et  buissonnante ,  sans  épines;  ses 
feuilles  sont  ovales  ou  elliptiques ,  lisses  et 
luisantes ,  d,entées  sur  les  bords  ,  coriaces  ; 
les  fleurs ,  petites  et  verdAtres ,  forment  des 
grappes  axillaires  courtes  et  ramassées  ;  elles 
sont  souvent  diotques.  Par  la  culture  on  en 
a  obtenu  des  variétés  k  feuilles  étroites ,  k 
feuilles  panachées  de  jaune ,  de  blanc  ,  ta- 
chetées de  blanc ,  etc.  On  le  multiplie  de 
graines ,  qui  sont  très  longues  à  lever,  de 
marcottes  et  de  boutures.  11  demande  une 
terre  forte,  une  exposition  septentrionale  et 
ombragée. 

2.  Nerprun  purgatif  ,  Bhamnus  catharti- 
eus  Linn.  Cette  espèce  est  répandue  dans  les 
bois ,  les  baies  et  les  lieux  incultes  de  pres- 
que toute  la  France;  elle  forme  un  arbris- 
seau droit  de  3  mètres  de  hauteur,  rameux  , 
à  écorrc  lisse,  épincui  par  Tendurrissement 
des  vieux  rameaux  qui  se  changent  en  une 
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forte  éploe  k  leur  extrémité;  ses  feuilles 
font  arrondie^  ou  ovales,  dentelées  à  leur 
bord  et  tisses;  ses  fleurs  sont  petites,  ramas- 
sées en  grappes  courtes  k  Taisselle  des  feuil- 
les ,  dioYques  ou  polygames,  tétramères  ;  ses 
fruits  sont  petits,  noirs,  presque  globuleux, 
et  renferment  quatre  noyaux.  Leur  couleur 
fait  donner  vulgairement  à  l'espèce  le  nom 
de  Noirprun ,  d'où  est  venu  celui  de  Ner- 
prun, par  lequel  on  a  désigné  enfin  le  genre 
lui-même.  Les  propriétés  purgatives  que 
rappelle  le  nom  de  cette  espèce  résident 
dans  les  couches  libériennes  de  son  écorce , 
et  surtout  dans  son  fruit ,  qui  les  possède  k 
un  degré  éminent  :  on  obtient  avec  celui-ci 
des  préparations  usitées  en  médecine  contre 
les  maladies  cutanées,  les  hydropisies,  etc., 
et  dont  quelques  médecins  pensent  qu'on  ne 
fait  pas  assez  usage  ;  mais  l'emploi  de  ces 
préparations  exige  des  précautions  à  cause 
de  leur  énergie.  Ce  fruit  a  de  plus  une  autre 
utilité  ;  avant  sa  maturité  il  renferme  une 
matière  colorante  verte  qu'on  en  extrait , 
et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  vert  de 
vessie, 

3.  Nerprun  des  teinturiers,  Rhamnus  m- 
fectorius  Linn.  Cette  espèce,  plus  méridio- 
nale que  les  précédentes ,  se  trouve  seule- 
ment, en  France ,  dans  les  lieux  arides  de 
nos  départements  méditerranéens.  Elle 
forme  un  arbrisseau  épineux  de  moitié 
moins  haut  que  le  précédent,  couché  et  dif- 
fas  ;  ses  feuilles  sont  ovales-lancéolées ,  lé- 
gèrement dentées  en  scfe ,  pubescentes  en 
dessous,  surtout  sur  les  nervures.  Ses  fleurs 
sont  très  petites,  dloiques,  jaunftlres,  tétra- 
mères  ;  ce  sont  les  fruits  de  cette  espèce 
que  Ton  emploie  en  Ufinture  sous  le  nom 
de  Graine  d'Avignon.  On  en  retire  une  cou- 
leur Jaune  estimée ,  connue  sous  la  déno- 
mination de  Stil  de  grain.  Les  Turcs  s'en 
servent ,  dit-on  ,  pour  colorer  les  cuirs  en 
jaune. 

b.  Frangula.  Fleurs  le  pitts  souvent  her- 
maphrodites et  pentamères;  graines  com- 
primées ,  k  bile  dénudé ,  proéminent ,  et  k 
raphé  latéral  ;  cotylédons  plans  ;  feuilles 
membraneuses,  tombantes,  entières,  mar- 
quées de  lignes  formées  par  des  nervnres 
parallèles  rapprochées. 

4.  Nerprun  Bourdaine,  Rhamnus  Fran- 
gula Linn.  Cette  espèce,  vulgairement  con- 
nue sous  les  nom»  de  Botffdafn»,  Bottrgène, 
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crott  parmi  les  haies,  les  buissons  et  les 
uniis.  Elle  s'élève  à  2-3  mètres;  elle  est 
inerme  ;  ses  feuilles  sont  orales  un  peu  ai* 
gués,  entières,  glabres,  marquées  sur  leurs 
c^tés  de  10-12  lignes  parallèles  formées  par 
des  nervures.  Ses  fleurs  sont  petites ,  réu- 
nies en  petites  grappes  aiillaires  assez 
lAches^Ses  fruits,  d*abord  rouges,  deviennent 
noirs  en  mûrissant.  Le  bois  de  ce  Nerprun 
est  très  léger  et  sert  à  faire  le  charbon  qui 
entre  dans  la  préparation  de  la  poudre  à 
canon;  en  moyenne,  100  kilogrammes  de 
bois  donnent  I2  kilogrammes  de  charbon. 
Son  écorce  est  purgative,  et  constitue,  dans 
les  campagnes,  un  médicament  populaire  ; 
on  Ta  conseillée  encore  comme  fébrifuge. 
Son  fruit  Jouit  aussi  de  propriétés  purga- 
tives ,  mais  moins  prononcées  que  chez  le 
Rhamnus  calharticus.  (P.  D.) 

NERTERA  (v/prcpa,  basse),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Rubiacées-CofTéacées- 
Guettardées,  éubli  par  Banks  (  exGœrlner^ 
1, 124,  t.  26).  Herbes  des  régions  tropicales 
et  extra-tropicales  de  Phémisphère austral. 

Voy,    RDBUCBBS. 

*NERTHOPS  (  y/pOi ,  au  -  dessous  ;  a^ , 
œil).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramè- 
res ,  de  la  famille  des  Curcu  lion  ides  gona- 
tocères,  division  des  Ërirhinides,  créé  par 
Schoenherr  (Otsposttto  methodica  ,  pag.  60  ; 
Gen.  et  sp,  Curcul.  syn. ,  tom.  II ,  p.  158, 
7,  2 ,  pag.  26).  Deux  espèces  font  partie  de 
ce  genre:  les  N,  gaUatus  01.  {multiguitatus 
Wied.),  et  calcaratus  Cht.  U  1'*  est  origi- 
naire de  Port-NaUl  (  Af.  mér.),  et  la  2*  de 
la  province  des  Mines  (Brésil).  (G.) 

*NERTUS.  OIS.  — Groupe  de  Faucons 
{voy.  ce  mot)  d*après  M.  Boié  (/sis,  1828). 

*NERTUS  (vtprof,  nom  donné  par  Aristo- 
phane à  une  sorte  d*oiseau).  ms.  —  Genre 
de  Coléoptères  tétramères ,  famille  des  Cur- 
culionides  gonatocères ,  division  des  Aposta- 
simérides  cholides,  créé  par  Schœnherr 
(Gm.  etsp.  curctU,  syn„  t.  VU,  p.  76).  Ce 
genre  se  compose  des  quatre  espèces  sui- 
vantes: iV.  Mannerheimu^  Gwmari,  ocu- 
mkuUuseinUwaiitChn,  Toutes  sont  ori- 
ginaires du  Brésil.  (C.) 

NERVATION.  Nervatio  {nervus ,  nerf). 
BOT.  —  On  donne  ce  nom  à  Tensemble  des 
nervures  qui  traversent  le  limbe  de  la 
feuille ,  des  ramifications  formées  par  les 
vaisseaux  qui  le  parcourent.  Voy*  feuilles. 


NRRVE  ou  NERVIÉ.  Setvatut ,  Nervo- 
nu,  BOT.  —  Cette  épithète  s*applique  à  tou- 
tes les  parties  des  plantes  munies  de  ner- 
vures (Cotylédons,  Spathelles,  Feuilles,  etc.). 

NERVEUX.  NervosuM,  bot.  —  On  donne 
ce  nom  aux  ailes  des  Insectes  marquées  de 
nervures  d'une  autre  couleur  que  le  fond , 
et,  en  botanique,  aux  feuilles  qui  ont  des 
nervures  très  saillantes. 

NERVULE.  NerwUus  (diminuUf  de 
nervus,  nerf),  bot.  —  Nom  donné  par 
M.  de  Mirbel  aux  filets  que  produisent ,  en 
s'épanouissant ,  les  vaisseaux  conducteuri 
nourriciers  qui  constituent  essentiellement 
le  placentaire  des  péricarpes. 

NERVURE.  Nervus ,  Neura.  bot.  —  On 
donne  ce  nom  aux  faisceaux  de  vaisseaux 
nourriciers  qui  parcourent  le  limbe  de  la 
feuille  et  en  forment  en  quelque  sorte  le 
squelette.  Voy,  feuilles. 

NESiEA.  ARACHN.  —  Synonyme  d\4tax, 
Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

NESiEA  (nom  mythologique),  foltp. ? 
algues.  -^  Dénomination  donnée  par  Lm- 
mouroux  à  une  Algue  calcifère  de  ion  ordre 
des  Corallinées,  qu'il  prenait  pour  un  Po- 
lypier, ainsi  que  Lamarck  qui  en  fit  ion 
genre  Pinceau.  Voy.  ce  mot.  (Du.) 

NES^A.  CBUST.  —  Voy.  réske. 

NES.£A.  BOT.  PR.  —  Genre  de  la  famille 
des  Ly  Lhrariées,  tribu  des  Ly  thrées,  établi  par 
Commerson  (  m  Jusi.  gen.  Plant.).  Plantes 
herbacées  ou  frutescentes  de  TAmérique. 

Voy.  LTTBRARIÉES. 

NESARNAK.  MAV.  —  )Iom  de  pays  du 
Delphinustursio.Voy.  daupbin.        (E.D). 

*NESGIDIA.  BOT.  PB. —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Rubiacées-Cofféacées'Psycbotriées, 
établi  par  A.  Richard  (m  Afem.  Soc.  h.  n. 
Paris,  t.  y.  192).  Arbrisseaux  de  la  Mau- 
ritanie. Voy.  RDBIACiES. 

NÉSÉE.  Nesœa  (  nom  mythologique  ). 
CBUST.  —  Genre  de  Tordre  des  Isopodes , 
adopté  par  tous  les  carcinologistes.  Il  a  été 
établi  par  Leacb ,  et  rangé  par  M.  Mil  ne 
Edwards  dans  sa  famille  des  Spbéromiens 
onguiculés.  Dans  ce  genre,  le  corps  ne  peut 
pas  se  ramener  en  boule  comme  celui  des 
Spbéromiens  {voy.  ce  mot  ),  et  est  en  gêné* 
rai  peu  flexible.  La  tète ,  les  antennes ,  la 
bouche,  le  thorax  et  les  pattes  sont  confor- 
més comme  chezIesSphéromes.  L*abdomen 
présente  aussi  la  même  disposition  générale. 
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mais  les  huitei  paites  poslériearef  s*«rUea* 
lent  irèf  en  arrière,  et  leur  lame  interoe  le 
porte  transverialement  eo  dedans  et  le 
long  du  bord  postérieur  de  Tabdomen,  de 
façon  à  se  confondre  facilement  avec  ce  bord, 
tandis  que  la  lame  externe ,  plus  longue  et 
plus  grosse,  est  droite,  se  dirige  en  arrière, 
et  ne  conserve  que  très  peu  de  mobilité. 

Dans  le  genre  des  Nésées ,  nous  réunirons 
tous  les  Sphéromiena  onguiculés ,  dont  le 
corps  est  terminé  postérieurement  par  deux 
espèces  de  cornes  peu  mobiles,  formées  par 
la  lame  externe  des  dernières  fausses  pattes, 
laquelle,  au  lieu  de  se  replier  sous  la  lame 
interne,  comme  chez  les  Sphéromes  et  les 
Cjmodocées,  reste  toujours  saillante  et  à  dé- 
couvert. Leach  a  divisé  ces  Crustacés  en 
deux  genres,  les  Nésées  et  les  Cilieées,  sui- 
vant que  TavantHlernier  anneau  thoracique 
est  semblable  au  suivant  ou  bien  plus 
grand  ;  mais  ces  caractères  ont  trop  peu  de 
valeur  pour  servir  de  base  à  des  distinctions 
génériques.  11  nous  semble  même  très  pro- 
bable que  le  genre  Campécopée  de  Leacb 
devra  aussi  être  réuni  à  ce  groupe,  mais  ce- 
pendant c'est  avec  doute  que  nous  émettons 
cette  opinion. 

Les  espèces  qui  composent  actuellement 
le  genre  des  Nesœa  habitent  les  cdtes  do 
France,  de  la  Crimée,  ainsi  que  celle  des 
Étals-Unis  d'Amérique. 

I«a  Nbsbb  BioBirrÉB,  Netesa  bidenUUa  Desm . , 
peut  être  considérée  comme  le  type  de  ce 
genre  singulier.  Cette  espèce  habite  la 
Manche  et  les  côtes  occidentales  de  la 
France. 

La  NÉstB  DB  LATaEULB ,  Neiœa  Latrêillei 
Leach,  dont  la  patrie  est  inconnue,  serait  le 
représentant  du  genre  CUicœa  du  docteur 
Leach.  Pendant  notre  s^our  en  Algérie, 
nous  avons  découvert  dans  la  rade  de  Bone 
une  nouvelle  espèce  de  ce  genre,  à  laquelle 
nous  avons  donné  le  nom  de  NMe  o*Ed- 
iTABDa ,  Nesœa  Edwarsi  Luc.  {Expl.  se,  à» 
VÀlgérie,  V  parUe,  p  7,  flg.  9).  (H.  L.) 

NESLIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Crucifères,  tribu  des  Isatidées,  établi 
par  Desvaux  (/ourti.  bot,,  III,  162,  163) 
aux  dépens  des  Myagrum,  et  dont  l'espèce 
type  est  le  Myagrum  paniculaium  Linn. 

*NE90KIA.  MAV.— Groupe  de  Rongeurs 
de  la  division  des  Rats  {voy,  ce  mot),  d'après 
M.  Gray  {àwn.  fuU.  hist.,  t.  X»  1842).  (E.  D). 


MBSOPHiLA,  A.  DC.  {Camp,  Ib'O).  aor. 

>  —  Voy,  viTAHLEiiBBBGiA  •  Schrad. 

*  NESOnBHlNUS  (  v9l9««,  canard  ;  ^iV , 
nex  ).  INS.  —  Genre  d'Hémiptères  homoptè- 
res  ,  de  la  famille  des  Hoplophorides ,  créé 
par  MM.  Amyot  et  Serville  {Héniptères  des 
SuUes  à  Buffon  de  Roret). 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  : 
c'est  le  NesofYkinus  wUpés  Am.  et  Serv. 
(  loc,  cil.,  pi.  12,  fig.  11  ),  qui  se  trouve  à 
Saint-Domingue.  (E.  D.) 

^NESSIA.  BBPT.— Genre  de  Sauriens  de 
la  famille  des  Sdnques ,  établi  par  M.  J.-E. 
Gray ,  dans  le  t.  I  des  Annals  and  mus,  of 
«Mil.  kist. ,  pour  une  espèce  serpentiforme 
de  cette  famille.  Les  iVMsta  ont  néanmoins 
quatre  pieds  visibles  et  tridactyles.  L'espèce 
type  de  ce  genre  est  le  N.  BurUmi,  (P.  G.) 

*NESTIS.  poiss.— Genre  de  l'ordre  des 
Acanthoptérygiens  à  pharyngiens  labyrinthi- 
formes  ,  famille  des  Mugiloldes ,  éubli  par 
MM.  Cuvier  et  Valencien  nés  (Hist.  des  Poi»,^ 
t.  XI,  p.  167  ).  Les  Neslfs  diffèrent  princi- 
palement des  Muges  par  leur  tète  plus  com- 
primée; par  les  opercules  plus  plats,  moins 
bombés;  par  le  sous-orbi taire  qui  ne  recou- 
vre plus  tout  le  maxillaire,  et  n'est  pas  re- 
courbé; par  des  dents  non  seulement  aux 
mâchoires,  mais  encore  en  avant  du  vomer 
et  aux  08  pharyngiens. 

Intérieurement ,  les  Nestis  différent  des 
Muges  par  leur  estomac  membraneux  et 
nullement  charnu. 

On  connaît  deux  espèces  de  ce  genre,  dont 
la  forme  ressemble  assez  à  celle  des  Cyprins. 

La  première,  N,  ci/prmotdes  Cuv.  et  Val. 
(vulgairement ,  à  Ttle  de  France ,  JfuJel  de 
riwère  ou  Chite),  est  d'un  vert  foncé  sur  le 
dos ,  et  d'un  vert  plus  clair  sur  les  écailles 
des  flancs  :  elle  atteint  20  à  22  centimètres 
de  longueur. 

La  seconde  espèce ,  N.  âobffiUÀdês  Cuv.  et 
Val.  (loc.  cil.),  habite  aussi  les  eaux  douces 
de  rtle  de  France.  Chez  elle,  le  vert  sombre 
du  doS'parstt  s'étendre  non  seulement  sur 
les  flancs ,  mais  descendre  aussi  sur  le  ven- 
tre. Le  Jardin  des  Plantes  de  Paris  en  pos- 
sède un  individu  qui  a  40  centimètres  de 
longueur.  (M.) 

NESTLERA.  bot.  ph.  •—  Genre  de  la 
famille  des  Composées ,  tribu  des  Sénécio- 
nidées,  éubli  par  Sprengel  (Sysl.  Ul,  5g9), 
et  dont  les  principaux  caractèrea  sont  :  Ca- 
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pitale  miiltiflore,  Mtérogame;  fleurs  do 
rayon  unisériéM,  ligaMM,  TemeVlM  ;  oellesds 
disque  talnileiHes,  hermaphrodites,  5-fldes. 
Éeaillei  de  rinvohiere  imbriquées ,  appri- 
mées ,  les  intérieures  plus  longoes,  membra- 
neuses. Réceptacle  épaléacé,  aiféolé.  Antbè> 
res  sessiles.  Stigmates  inclus,  obtus.  Akène 
nn.  Aigrette  en  forme  de  couronne,  dentée. 

Les  Nesdêra  sont  des  herbes  ou  des  sous- 
arbrisseaux  du  Cap,  è  feuilles  alternes  ou 
opposées  ,  linéaires  ,  entières;  à  fleun 
Meues,  dispoaées  en  capitules  terminaux, 
aHés  ;  les  ailes  sessiles  dans  les  dichotomiei 
des  rameaux. 

De  Candolle  décrit  9  espèces  de  Hnllera 
{Prodr, ,  VI ,  283)  qu*il  répartit  en  deux 
tections:  a.  Siephanopappus:  écailles  de  Tin- 
volucre  acuminées  ;  akène  allongé ,  ait* 
lonné  longitudinalement  ;  b.  Strongyîolepis: 
écailles  de  TinTolucre  scarieuses  au  sommet, 
très  obtuses  ;  akène  pubérule ,  sillonné  lon- 
gitudinalement. (J.) 

NESTOR.  OIS.  —  Nom  scientifique  du 
Perroquet  a  tète  grite  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande (voy.  mROQurr),  et  dont.  M.  Wagler 
{Mùnogr.  Psiuac.,  1832)a  fait  le  type  d'un 
petit  groupe  distinct.  (E.  D.) 

*IVBTTARHINI)S  (v^rxa  ,  canard  ;  f,(v , 
ftéf  ).  lAs.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères ,  famille  des  Curcolionites  gonato- 
cères ,  division  des  Apostasimérides  cholides, 
établi  par  Sehcenberr  {DispotiHo  methodica , 
pag.  269  ;  Gen,  et  sp,  Cweul.  tyn. ,  t.  3  , 
p.  603  ,  t.  VIII ,  I ,  p.  29).  L'auteur  place 
dans  tè  genre  les  trois  espèces  suivantes  : 
M  Anthfibiformis ,  Mannerhemii  Schr. ,  et 
bUobnê  01.  La  première  a  été  trouvée  au 
Brésil ,  la  seconde  è  Porto-RIco ,  et  la  troi- 
sième à  Saint-Domingue.  (C.) 

«NCtTORBYNQUE.  Neitorkyncfm{v7iT' 
Ta,  canard  ;  ^vy^oç ,  bec).  HBLn.?  —  Nom 
donné  par  M.  de  Blaioville,  dans  l'édition 
francise  des  Ven  iniesHnaux  deBremser, 
pag.  522  y  1824  ,  è  un  genre  entièrement 
douteux  de  Vers  intestinaux ,  dont  la  seule 
espèce  conntfe  serait  parasite  de  Tespèce 
humaine.  Voici  comment  M.  de  Blainville 
résume  lui-même  ce  que  Ton  connaît  sur 
le  Nettorhynque  : 

H  Ndtfs  ajouterons  cependant  à  ce  cha- 
pitre rifldication  d*un  Ver  intestinal  auquel 
nous  avdAs  ddnné  le  nom  de  Nettorhynque  ^ 
et  qui,  qiMMKie  obiervé  depuis  fonglemps,  a 


été  passé  eoQt  silence  par  les  meillears  hd- 
mintbologifltes  modernes.  C*est  dans  le  t.  Il 
des  Mémoires  de  la  SociUé  de  médecine  d^É- 
dêmbourg  qu*il  en  est  question,  dans  un  mé- 
moire intitulé  :  DeterépHon  d'un  Ver  extraor- 
dênolre,  par  J.  PaisTey,  chirurgien  à  Glaseov. 
Ce  Ver  était  fort  considérable,  puisqu'il  avait 
2  pieds  6  pouces  de  longueur  sur  1  poaœ  1/2 
de  diamètre.  Il  était  formé  de  phisieun 
grands  anneaux  semfblaMes  i  ceux  du  Ver  de 
terre  ;  les  intervalles  entre  chaque  articula- 
tion étaient  de  couleur  brune,  lea  arfieula- 
tioos  mêmes  de  couleur  de  chair  livMe.  La 
tête,  beaucoup  plus  petite  que  le  corps,  quoi- 
que formée  également  d*anneaux ,  ressen- 
Mail  beaucoup  au  bec  d*un  Canard,  étant 
aplatie  en  dessus.  La  bouche  était  triangu- 
laire comme  celle  d'une  Sangsue.  Le  Ver  fat 
rendu  par  Panus  avec  une  très  grande  qnaa- 
tité  de  sang.  Le  malade  en  rendit  un  secood 
encore  plus  gros ,  mais  par  morceaui.  Le 
premier  fut  dessiné  en  présence  de  plusienrt 
docteurs  de  rUniversilé.  Il  éuit  d'abord 
beaucoup  plus  gros  ;  mais ,  aussildt  que  le 
malade  Peut  rendu,  à  Taide  d'une  penonae 
qui  le  lui  tira  en  partie  du  corps,  un  aini» 
tant  plongea  une  ou  deux  fois  un  canif  âavt 
le  Ver,  et  il  en  sortit  une  immense  quantité 
de  sang.  » 

M.  de  Blainville,  qui  n*a  pas  classé  ce  Ver 
dans  son  grand  article  du  Dictkmnaire  dn 
scieneet  naturelles  publié  en  1828  ,  le  met- 
tait en  1824  parmi  les  OnchocéphaléSy  c'esi- 
i-dire  dans  la  famille  de<  Linguaiules. 

Rien  ne  démontre  que  le  Nettorhynque 
soit  réellement  un  animal  ;  et  robservation 
du  corps  d'après  lequel  ce  prétendu  Ver  a 
été  indiqué  est  trop  incomplète  pour  qu'on 
y  ajoute  une  confiance  définitive  :  aussi  met- 
trons-nous jusqu'à  nouvel  ordre  le  Netto- 
rhynque parmi  les  Heiminibes  douteux. 

(P.   G.) 

NBVDORFPIA,  Adans.  (Fam.,  li,  225). 
SOT.  ra.  —  Syn.  de  NoUma,  Linn. 

«NEURACANTflUS  (ytûpev  ,  nervure  ; 
(xjt«v$ot ,  épine),  bot.  ra.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  A  canibacées,  tribu  des  Echnoata- 
canthées,  établi  par  Nées  (tn  Wallich.  Plant, 
as,  rar. ,  II,  97).  Arbrisseaux  de  l'Inde.  Kov. 

ACANTBACÉES. 

NEURAGilNE  (yivpov,  nervure  ;  ck^^vi  , 
duvet).  Bor.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des 
Graminées ,  tribu  des  Panicées,  étaUt  par 
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B.  Mmmn  (  ProAr, ,  106  ).  /GniMWfivMM 

il«  U  NouyeJU'-HoUaiMie.  Foy.  cbahiiuIbs. 

NEVBACTIS  (vivpov,  nervure;  &xrt(, 
rayon),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composéea,  Cribu  des  Sénécionidées ,  établi 
par  Gafaioi  (m  Dict.  te.  nol.,  XXXIV,  496). 
Uerbaa  de  Java.  Voy.  cohvosébs. 

N£URADA  (vcvpoy,  nervure;  âJnv, glande). 
aoT.  »H.  —Genre  de  la  famille  des  Roaacées, 
tribu  des  Quillajées,  établi  par  B.  Juasieu  {in 
Linn»  gên. ,  n.  587  ).  Herbes  des  endroits  sa- 
blonneui  de  T Afrique  méditerranéenne. 
Foy.  aosACSKs. 

N£I}RADË£S.  NmAradM.  rot.  pi. — 
Tribu  de  la  famille  des  Rosacées.  Voy.  ce  mot. 

NEVBIA  (vtvpoy,  nervure),  inb.  —  G/enre 
de  Tordre  des  Lépidoptères  noaurnes ,  tribu 
desHadénides,  établi  par  M.  Guénée  (Du- 
ponobel ,  Cotai.  de$Lépid.  d*£f«rop0),<|ui  y 
comprend  trois  espèces  (iV.  iaponariœ,  gram- 
mtplera,  aclmcboia)  d'Europe.  (L.) 

«NEUROCALYX  (y«vpov,  nervure;  xd- 
^v|,  calice),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Bubiaoées  (tribu  incertaine),  établi  par 
Hooker  (/c,  t.  i74).  Herbes  de  Zeylaa. 

Voy.  BDBiACBKS. 

IMEUROGABPUM  (ycvpoy, nervure;  x«p- 
9U9  fruit).  BOT.  PU. — Genre  de  la  famille 
des  Légumineuses-Papilionafiées ,  tribu  des 
Phaséolées,  établi  par  Desvaui  (m  Joum, 
Bot,f  1814, 1,  75).  Herbes  ou  arbrisseaux  de 
rAmérique  tropicale.  Voy.  Uguhimeoses. 

NEUAOLiENA  (vcvpov,  nervure;  Wya, 
enveloppe),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées,  tribu  des  Sénécionidées,  éta- 
bli par  R.  Brown  (in  Linn,  Tramact,,  XU, 
120).  Sous-arbrisseaui  des  Antilles.  Voy. 
composées. 

NEUaOUIllA,  Andr.  (m  DC.  Prodr.,  I, 

156).  BOT.  PH. —  Voy,  PARBTA,  R.  Br. 

*  i^'EUBONIA  (  yiûpoy  ,  nervure  ).  un. 
—  Leach  (in  SUphens  HUutr.  bril.  mu. , 
1837  )  donne  ce  nom  à  un  petit  groupe  de 
Névroptères  de  la  famille  des  Pbryganiena. 

Voy,  PBBTGAlfB.  (E.  D.) 

*NEUilOPELTIS  (ytvpoy,  nervure  ;  ir/)i- 
TK),  bouclier),  bot.  ph.  —Genre  de  la  famille 
des  Convolvulacées-Convolvuiées,  établi  par 
Wallicb  {in  Roaiburgh.  Flor.  ind.  or. ,  U,  43^. 
Sous-arbrisseaux  de  Tlnde  orientale.  Voy, 

CONVOLVULACÉES. 

MEUROPTERA.  IHS.  —  Voy.  hsvro- 
niais. 


WMmMPVERlft   ou  NBVR6PTEB» 

(y«vpov ,  nervure  ;  «T«pt( ,  fougère),  bot.  cb. 
—  Genre  de  Fougères  fossiles,  établi  par 
M.  Brongniart  {Prodr.  52) ,  qui  le  décrit 
ainsi  :  Fronde  pinnée  ou  bipinnée;  pinnulcs 
non  adhérentes  par  leur  base  au  rachis , 
plus  ou  moins cordiformes, entières;  nervu- 
res très  fines,  serrées ,  plusieurs  fois  dicbo- 
tomes,  arquées,  naissant  très  obliquement 
de  la  base  de  la  pinnule  et  de  la  nervure 
moyenne ,  qui  disparaît  vers  Textrémité  dea 
pinnules. 

U,  A.  Brongpiart  cite  20  espèces  de  c« 
genre,  dont  la  plupart  ont  été  trouvées  dans 
les  terrains  bouillers.  (B.) 

NEUROPTERIS,  Desv.  (tn  Awnal.  Soc. 
Lmn.  de  ParU^  VI,  292,  t.  8  ,  f.  2).  bot. 
ca.  —  Syn.  de  Pteris,  Unn. 

^NEUROSPERJMA  ,  Rafin  (  m  Joum. 
pkys.y  LXXXIX,  102).  bot.  ra.  —  Syn. 
de  Momordica ,  Linn. 

1MEUROTROPI8,  DC.  (Prodr.,  1,175). 
BOT.  PH.  —  Voy.  THLA6PI,  Dillcn. 

«NEIiftTICiJRIJS  {vMxuéç ,  nageant  ; 
•vpâ ,  queue  ).  bept.  —  Genre  de  Sauriens 
établi  dans  la  famiUe  des  Lézards  par 
MM.  DuraérU et  Btbron  {ErpeUd.  ^a»., t.  V, 
p.  6, 1839).  U  na  comprend  qu'une  aaulA  es- 
pèce, Iqui  est  originaire  de  la  Guiane:  (c'ASt 
le  Laceria  biccuinaUi  de  Linné.    <P.  G.) 

«AIEUSTOSAUBUS,  E.  Raspail  (ywar^, 
nageant;  <r«vpo$,  lézard),  bspt.  voss.  — 
Dans  une  brocbure  publiée  à  Paris  et  à 
Avignon,  1842 ,  sous  le  titre  d'Observations 
eur  tw  nouMou  genre  de  Sawrie»  fossUe^ 
If.  Eugène  Raspail  a  fait  connaître  une  par- 
tie du  squelette  d*un  reptile  provenant  du 
terrain  néocomien  du  département  de  Vau- 
duse.  Depuis  les  lombes  jusqu'au  bout  de 
la  queue ,  les  os  sont  à  peu  près  dans  leur 
situation  naturelle;  le  reste  avait  été  dé- 
rangé et  dégradé.  Les  faces  antérieuras  nt 
postérieures  du  corps  des  verusbr^  de  «9 
reptile  sout  planes  ou  légèramaot  iconca- 
ves  ;  les  os  des  jambes  n'ont  que  le  tiers  de 
la  longueur  de  ceux  des  cuisses ,  dispropor- 
tion qui  n'a  lieu  que  cbez  les  SalamaMrtfS 
et  genres  voisina;  parmi  les  reptiles  actuela» 
et  cbex  les  Énaliosaurjens  parmi  les  reptiles 
fossiles,  les  pieds,  au  coo traire,  sont  al- 
longés ,  de  telle  sorte  que  les  métatarsiens 
sont  plus  longs  que  le  tibia;  les  4olgts  IM- 
raissent  avoir  été  au  nombre  da  quatre,  et, 


632 


NEU 


eomnié  dioi  les  Crooodilei ,  le  niéuunlen 
interne  était  plus  fort  que  les  autres;  les 
premières  pbalanges  sont  longues  et  les  der- 
nières portaient  vraisemblablement  des  on- 
gles. Avec  des  pieds  semblables ,  il  paraît 
que  ranimai  avait  des  eitrémités  antérieu- 
res aplaties  en  forme  de  rame,  comme 
chez  les  Ichthyosaures.  Chez  nos  animaui 
actuels,  lorsque  le  membre  antérieur  est 
très  différent  du  membre  postérieur ,  c*est 
pour  fouir  ou  pour  voler  qu*il  a  été  modifié; 
les  animaui  nageurs  n'avaient  point  offert 
Jusqu'à  présent  une  auui  grande  dissem- 
blance entre  leurs  quatre  membres,  lors- 
qu'ils existent.  Les  vertèbres  caudales  pré- 
sentent aussi  des  particularités  remarqua- 
bles ;  les  apophyses  épineuses  sont  larges  ; 
les  os  en  chevrons  sont  faibles  et  se  perdent 
à  peu  près  vers  le  milieu  de  la  queue  ;  puis 
viennent  quelques  vertèbres  qui  en  sont  dé- 
pourvues; ensuite,  d'autres  os  en  chevron 
reparaissent ,  mais  taillés  en  forme  de  hache 
et  s'appuyant  les  uns  sur  les  autres  par  leurs 
angles  ;  quelques  Dauphins  nous  offrent  des 
os  en  chevrons,  de  forme  à  peu  près  sembla- 
ble ,  mais  ils  oe  se  touchent  point;  ce  genre 
de  Reptiles  présente  donc  un  grand  intérêt, 
et  il  est  à  désirer  que  Ton  découvre  bientôt 
des  parties  caractéristiques  de  la  tète. 

L'espèce  a  reçu  le  nom  de  Neust.  gicon- 
darum  Rasp.  ;  elle  est  à  peu  près  de  la 
taille  de  nos  grands  ^Crocodiles,  la  queue 
ayant  environ  deux  mètres  et  demi  de  long. 

(L...D.) 

NEUTRES,  ms.  —Les  noms  de  Neutres 
et  de  Mul^s  ont  été  donnés  à  certains  indi- 
vidus dans  lesquels  les  organes  générateurs 
n'ont  pas  atteint  leur  entier  développement, 
et  qui  en  conséquence  ne  sont  pas  aptes  à  la 
reproduction.  L'observation  a  prouvé  que 
ce  phénomène  avait  lieu  dana  le  seie  fe- 
melle. Les  Neutres  sont  essentiellement  char- 
gés de  pourvoir  à  la  nourriture  des  Insectes 
avec  lesquels  ils  vivent  ;  ils  sont  toujours  en 
campagne  etleur  activitéesteitraordinaire  ; 
ce  sont  eui  qui  édifient  l'habitation  et  qui 
la  réparent;  c'est  à  leurs  soins  qu'est  confiée 
l'éducation  des  petits,  et  bien  qu'ils  soient 
des  femelles  avortées,  ils  remplissent  ce  de- 
voir avec  tonte  la  sollicitude  d'une  mère. 
Voy.  pour  plus  de  détails  les  articles  m- 

SKCTES  et  HYMBNOPTÈaKS.  (Ë.    D.) 

NEUTRES  (FLcras).  bot.  —  On  donne  ce 
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nein  aai  fleurs  |krlvées  des  orgaoea  aesaels, 
et  réduites  par  conséquent  aux  seules  enve- 
loppes florales  <la  Boule  de  Neige,  l'Horten- 
sia, etc.). 

^NEUWKOU(nom  propre),  bot.  ra.— 
Genre  de  la  famille  des  Apostasiées ,  éubll 
par  Blume  (AT.  famU.  exposU,^  12  ).  Herbes 
de  Java.  Koy.  apostasuses. 

*N£VROMUS(ycûpov,  nervure;  Sf^ç, 
épaule).  INS.  —  Genre  de  Névroptères  de 
la  famille  des  Semblides ,  créé  par  II.  Ram- 
bur  (Névroplères  des  Suites  à  Buffm  de  l'é- 
diteur Roretf  1842}  et  principalement  carac- 
térisé par  ses  palpes  maxillaires  de  six  arti- 
cles ,  dont  les  trois  derniers  très  courts,  etc. 
M.  Rambur  (  loco  cUato)  décrit  quatre  espè> 
cies  de  ce  genre  soua  les  noms  de  Necromus 
testaceus  (Java) ,  N.  ruftcoUis  (BaUvIa) ,  N, 
hieroglyphicus  (Gayenne)  et  N.  macuUUw 
(Philadelphie).  (E.  D.) 

NÉVROPTÈRES.   Neoropiera  (vfvpw, 
nervure;  «Ti'poy,  aile),  iics. — Linné  a  créé 
sous  ce  nom  un  ordre  d'Insectes  qui,  quoi- 
que moins  naturel  que  lea  autres,  a  néaji- 
moins  été  adopté  par  Latreille(Fam.  nat,  du 
Règ.  anm,  )  et  par  la  plupart  des  entomolo- 
gistes modernes.  Fabricius  formait  deux  or- 
dres, ou  plutôt,  d'après  sa  méthode,  deox 
classes  avec  les  Névroptères,  et  il  les  dési- 
gnait sous  les  noms  d'Odonoles  et  de  Synis- 
trates,  Kirby  retirait  les  P/iry^anea  des  Né- 
vroptères pour  en  faire  un  ordre  parUculier 
sous  la  dénomination  de  Trichoptères.  Enfin 
Clairville  a  proposé  de  changer  en  DictyofK 
tères  (de  ^utvo» ,  réseau ,  et  «rfpov,  aile) 
le  nom  de  Névroptères ,  qui  n'exprime  pas 
d'une  manière  convenable  la  disposition  des 
ailes  membraneuses  sur  les  nervures ,  dis- 
posées en   réseau,  se  rétrécissant  égale- 
ment dans  les  cellules  de  quelques  Hyménop- 
tères. 

Les  Névroptères  ont  pour  caractères  prin- 
cipaux :  4  ailes  nues  ou  transparentes,  ré- 
ticulées et  ordinairement  de  la  même  gran- 
deur; bouche  offrant  des  mandibules,  des 
mâchoires  et  deux  lèvres  propres  à  la  mas- 
tication ;  les  articles  des  tarses  ordinaire- 
ment entiers  et  variant  par  le  nombre  ;  pas 
d'aiguillon  à  l'anus;  les  femelles  étant  ra- 
rement pourvues  d'un  ovicapte  ou  d'une 
tarière. 

Ces  Insectes  se  rapprochent  beaucoup  des 
Orthoptères;  mais  ils  se  distinguent  de  ces 
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ikraitn ,  «faitt  ^iw  def  Héitiptères,  ta eê 
que  ceoi-ci  ont  les  nl«s  rapérieureB  d*ane 
ooBsûUnee  différeote  des  ailes  inférieures, 
tandis  qo*il  n*en  est  pas  ainsi  chei  les  Né- 
rroptères,  qui  ont  les  quatre  ailes  semblables 
et  membraneuses. Les  Hyménoptères  en  sont 
séparés  par  leurs  mâchoires  qui  sont  ordi* 
nairement  très  allongées  et  ne  servent  plus 
è  broyer  les  aliments ,  mais  seulement  à 
sucer.  Les  Lépidoptères  ne  pourront  être  con- 
fondus avec  eux  à  cause  de  leurs  ailes  cou* 
vertes  d'écaittes.  Les  Diptères  en  sont  très 
nettement  séparés  par  leurs  deux  ailes,  ainsi 
que  par  leurs  organes  de  la  manducation. 
Enfin  est- il  besoin  de  dire  que  les  Névrop- 
tères  se  distinguent  des  Coléoptères  parce 
que  cbez  ces  derniers  les  ailes  supérieures 
sont  cornées  et  forment  ce  que  Ton  désigne 
sous  le  nom  d'élytres. 

La  définition  de  cet  ordre  est  difficile ,  à 
part  toutefois  les  caractères  principaux, 
parce  que  chacun  des  groupes  qui  forme  cette 
division  diffère  essentiellement  des  autres 
par  son  organisation ,  par  ses  mosurs  et  par 
ies  métamorphoses.  Aussi  ne  nous  étendrons- 
nous  pas  longuement  sur  ce  sujet,  renvoyant 
le  lecteur  aux  grandes  familles  des  Névrop- 
tères  ,  oà  les  caractères  seront  donnés  avec 
soin. 

La  tète  est  plus  ou  moins  grosse,  avec  des 
antennes  placées  à  sa  partie  antérieure;  ces 
antennes  sont  le  plus  souvent  filiformes  ou 
•étacées  :  dans  les  Myrniéléons  elles  sont 
terminées  en  niasse  allongée,  tandis  que 
chex  les  Ascalaphes  elles  sont  fort  longues, 
grêles  et  terminées  par  un  petit  bouton 
comme  celles  des  Lépidoptères.  La  bouche 
est  composée  ordinairement  de  deux  lèvres , 
de  deux  mandibules  et  de  deux  mâchoires. 
Ces  derniers  organes  sont  très  aigus  et  très 
forts  dans  les  Libellules,  qui  sont  destinées  à 
faire  leur  proie  dlnsectes ,  tandis  qu'ils  sont 
très  petits  et  presque  imperceptibles  dans  les 
Éphémères,  dont  la  vie  est  très  courte  et  qui 
ne  prennent  pas  de  nourriture.  Les  palpes 
quelquefois  très  courts  (Libellules),  sont ,  au 
contraire ,  parfois  très  longs  (Myrméléons). 
Les  yeux  sont  à  réseaux  et  placés  sur  les 
côtés  de  la  tète  ;  on  voit  ordinairement  entre 
euxj trois  petits  yeux  lisses,  mais  ils  man- 
quent souvent.  Le  corselet  est  renflé,  com- 
primé et  tronqué  dans  le  plus  grand  nom- 
bre; il   donne  attache  à  quatre  ailes  habi- 
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tuellement  nues,  réticulées,  claire»,  trans- 
parentes et  présentant  souvent  des  reOets 
très  vifs  ou  des  taches  de  différentes  cou- 
leurs :  toutes  servent  au  vol  ;  elles  sont 
quelquefois  posées  en  toit  sur  Tabdoroen  ; 
souvent  elles  sont  écartées  du  corps  el  éten- 
dues boriaontalement  ;  dans  d^autrea  cas  elles 
sont  rapprochées  verticalement  l'une  à  eàié 
de  l'autre.  Ces  ailes  diffèrent  quelquefois  de 
grandeur  entre  elles ,  comme  cela  se  voit 
dans  les  Némoptères  ;  quelquefois  les  infé- 
rieures n'existent  plus ,  ou  sont  tellement 
oblitérées  qu*oo  a  de  la  peine  à  découvrir 
leurs  traces ,  ainsi  que  cela  se  remarque  chez 
les  Éphémères.  Les  pattes  sont  composées 
de  quatre  pièces,  la  hanche,  la  cuisse,  la 
Jambe  et  le  urse  ;  ce  dernier  varie  pour  le 
nombre  des  articles  dont  il  est  composé  : 
souvent  il  n*y  en  a  que  trois ,  mais  on  a  pu 
en  compter  quelquefois  quatre  et  même 
dnq. 

Les  larves  et  les  nymphes  se  rapprochent 
assez  par  leur  forme  de  rinsecte  parfait.  Les 
larves,  presque  toutes  carnassières,  el  tou- 
jours hexapodes ,  sont  terrestres  ou  aquati* 
ques  ;  celles  qui  vivent  sur  la  terre  se  ca- 
chent sous  les  écorces  des  arbres  et  se  nour- 
rissent de  Pucerons ,  ou  bien  elles  font  leur 
nid  dans  le  sable  et  j  tendent  des  pièges  aux 
autres  Insectes ,  ainsi  que  les  Myrméléons. 
Les  larves  aquatiques  se  tiennent  au  fond 
des  fossés ,  des  marais  et  des  rivières  ;  elles 
respirent  au  moyen  d'organes  qdi  paraissent 
d'abord  analogues  aux  ouïes  des  Poissons , 
mais  qui  ne  sont  que  des  appendices  exté- 
rieurs et  trachéens  nommés  fausses  bran- 
chies; quelques  unes  se  construisent  des 
fourreaux  avec  de  petites  pierres,  des  dé- 
bris de  coquilles  ou  de  petits  morceaux  de 
bois  qu'elles  assemblent  au  moyen  d'une 
espèce  de  soie.  Les  nymphes,  dans  plusieurs 
familles ,  et  de  même  que  cela  se  remarque 
chex  la  plupart  des  Insectes,  restent  inertes 
et  ne  grandissent  paa  ;  tandis  que  dans  d'au- 
tres, les  Libellules,  par  exemple,  elles  sont 
au  contraire  agiles,  se  nourrissent  et  gros- 
sissent encore  sous  cette  forme. 

L'organisation  intérieure  des  Névroptères 
a  été  étudiée  par  divers  zoologistes ,  et  par- 
ticulièrement par  M.  Léon  Dufour  {Mémoi- 
res de  l'Académie  des  sciences  de  i'InslUul  de 
France 9  1843);  mais  comme  elle  varie  sui- 
vant les  diverses  familles  qui  constituent  cet 

80 


034 


NEV 


NET 


ordre,  nous  ne  croyons  pas  deroir  en  parler 
ici ,  et  nous  renvoyons  aui  mots  Irsictes  , 

LlBBLLULES,  ÉpBÉHÈIIBS,  TeRVITES,  CtC. 

Les  Névroptères  sont  des  Insectes  en  gé- 
néral très  élégants  pour  le  port  ;  ils  volent 
avec  beaucoup  de  facilité ,  et  sont  quelque- 
fois ornés  de  couleurs  très  variées  et  très 
agréables.  Quelques  uns,  de  même  que  leurs 
larves ,  sont  .très  carnassiers ,  et  emploient 
toutes  leurs  forces  et  leur  agilité  à  saisir  des 
Insectes  dont  ils  veulent  faire  leur  proie  : 
telles  sont,  par  exemple,  les  Libellules  ;  d*au- 
tres ,  au  contraire ,  comme  les  Éphémères , 
les  Phryganes  et  les  Perles,  ne  prennent  pas 
ou  presque  pas  de  nourriture ,  et  la  durée 
de  leur  vie  n*eicède  pas  quelques  heures  ou 
un  jour  au  plus.  Le  plus  grand  nombre  des 
Névroptères  vivent  solitaires  sous  leurs  trois 
états  ;  il  n'en  est  pas  de  même  dans  le  groupe 
naturel  des  Termites ,  car  ces  Insectes ,  au 
contraire ,  vivent,  à  toutes  les  époques  de 
leur  vie ,  en  sociétés  innombrables  compo- 
sées de  trois  ou  quatre  sortes  d'individus , 
dont  la  détermination  n'est  pas  encore  bien 
exacte. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  rela- 
tivement aux  différences  remarquables  que 
Ton  observe  ches  les  Névroptères  ,  on  com- 
prend qu'il  est  très  difficile  d'établir  une 
méthode  de  classification  bien  régulière  de 
cet  ordre  ;  car  il  est  probable  que  toujours 
quelque  chose  viendra  la  contrarier,  et  c'est 
ce  qui,  jusqu'à  présent,  est  arrivé  à  presque 
tous  les  auteurs  qui  s'en  sont  occupés.  Di- 
sons quelques  mots  des  principales  classifi- 
cations proposées  par  divers  zoologistes. 

Lalreilte  (  Fam,  nat,  du  règne  antm.  et 
Bègne  anmcU  J  partage  les  Névroptères  en 
trois  familles  distinctes ,  qu'il  désigne  sous 
les  noms  de  Subulkornes ,  Planipennes  et 
Plkipennes.  1«  Les  Subdlicornbs  ,  caractéri- 
sés par  leurs  antennes  en  forme  d'alêne, 
guère  plus  longues  que  la  tété,  de  sept  arti- 
cles au  plus,  le  dernier  ayant  la  figure  d'une 
soie ,  et  par  ses  mandibules  et  mâchoires 
entièrement  couvertes  par  le  labre  et  la  lè- 
vre,  et  correspondant  aux  Odonates  de  Fa- 
bricius  et  aux  Éphémères ,  comprennent 
les  grands  genres  Libellula,  jEschna,  Bphe- 
mera.  2"  Les  Plani pennes,  ayant  pour  carac- 
tères des  antennes  toujours  composées  d'un 
grand  nombre  d'articles ,  plus  longues  que 
la  tête  f  des  mandibules  très  distinctes ,  et 


les  ailes  Inférieurea  presque  égales  ma  iu* 
périeures ,  correspondent  atti  Sffnisuan  de 
Fabrictus,  et  renferment  les  genres  Pamorpa^ 
Myrmeieo ,  Atcalapkus ,  Hemerobius ,  Sem- 
bits,  TermUf  Piocus^  Pûria.  3"  Les  Pu- 
cirENNBs ,  caractérisés  par  leurs  ailes  infé- 
rieures ordinairement  plus  larges  que  les 
supérieures,  piissées  dans  leur  longueur,  et 
par  l'absence  des  mandibules,  correspondent 
aux  Trichoplera  deKirby,  et  ne  comprennent 
que  les  genres  Phryganeaf  SericoMloma^  etc. 
Cette  classification,  encore  aaseï  généra- 
lement suivie  aujourd'hui,  a  été  légèrement 
modifiée  par  M.  Pictet  {Mém,  de  la  Soc, 
d'hist.  nat.  de  Genève,  et  tiiit,  gén,  et  pari, 
des  Névreplères  ),  qui  y  introduit  une  fa- 
mille nouvelle  pour  le  genre  Panorpa ,  et 
sous  la  dénomination  de  PAMoarAns. 

M.  Burmeister  (tfoudducA  der  Entamoh- 
gie ,  III  )  a  fait  beaucoup  plus  de  change- 
ments à  la  classification  de  Latreille  ;  et  ptar 
lui  les  Névroptères  sont  partagés  en  ctaq 
familles  distinctes,  qu'il  nomme  :  Corrodem* 
lia,  SubuUcomat  Plecopteraf  Trickapteraet 
PUmipennia. 

Dans  son  Histoire  naturelle  des  Néoroptè- 
res ,  faisant  partie  des  Suites  à  Buffem  de 
Téditeur  Roret,  M.  le  docteur  Rambur  jm»- 
pose  une  nouvelle  classification,  qui,  en  quel- 
ques itoints,  rappelle  celles  de  ses  devanden. 
L'auteur  parUge  les  Névroptèrea  en  huit  tri- 
bus et  en  dix-huit  familles  de  la  manière 
suivante  :  1*  Tribu  des  CoaaoDAKTs ,  divisée 
en  deux  fainilles  :  les  Tennitides  et  les  Em» 
bides  ;  2"*  Psocmas ,  fam.  :  Conioptérygides 
et  Psocides  ;  3**  Odohates  (Subdlicoihia  par^ 
tim),  fam.  :  UbétMides^  Mscknidn,  Gam' 
phides,  Agrionides;  4*  Agatheb  (Suauuooa* 
NIA  parfHii) ,  fam.  :  Êphémérides;  5"  Plahi- 
PBNNia,  fam.  :  Panorpides^  Némoptérides  ^ 
Myrméléontides ,  Nymphides ,  Hméroitides  et 
Mantispides;  6**  Sbhbudks  ,  fam.  :  Sembli* 
des;  7*  Perudes  ,  fam.  :  Perlides;  el  8*"  Tat- 
CH0PTÊRE8,  fam.  :  Phryganides,   Voy.  ces 
divers  mots. 

Enfin  M.  Emile  Blanchard,  doni  nous 
suivons  la  méthode  entomologique  dana  oe 
Dictionnaire,  a  indiqué  {HisL  nat.  des  In* 
sectes,  1845)  une  nouvelle  classification  des 
Névroptères ,  et  il  désigne  ainsi  qu'il  suit 
les  groupes  principaux  de  cet  ordre. 
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Section  I.  —  HYALOPTERES. 

Ailes  larges,  membraneuses ,  parcourues 
par  des  nervures  transversales. 

Tribu  I. — TuMiKMS. 

Ailes  ayant  leurs  nervures  transversales 
rudimentaires  ;  tftte  grosse,  portant  sur  son 
sommet  trois  ocelles  ;  tarses  de  quatre  ar- 
ticles. 

Genre  :  Termes. 

Tribu  11.  —  Ehbiims. 

Ailes  ayant  leurs  nervures  transversales 
cornées,  très  distinctes;  tête  grosse,  dépour- 
vue  d*ocenes  ;  lèvre  inférieure  profondément 
bifide;  tarses  de  trois  articles. 

Genre  :  Emhia. 

Tribu  lit.  —  PsocisMs. 

Ailes  inégales,  ayant  un  petit  nombre  de 
nervures  ;  tête  fort  grande ,  offrant  trois 
ocelles  ;  antennes  sétacées  ;  corps  assez  renflé, 
de  consistance  peu  solide. 

Genres  :  Coniopteryx,  Atropos  et  Thyrto- 
phorus. 

Tribu  IV.  —  Perliehs. 

Ailes  inégales,  les  postérieures  larges  et 
plissées  à  leur  base  ;  parties  de  la  bouche 
bien  développées  et  de  consistance  solide  ; 
tarses  de  trois  articles  ;  antennes  sétacées. 

Genres  :  Perla,  Euslhenia  et  Xeucura. 

Tribu  V.  —  Éphém^rieiys. 

Ailes  inégales,  les  iiostérienres  très  petites 
ou  totalement  rudimentaires  ;  parties  de  ia 
bouche  complètement  oblitérées  ;  tarses  de 
quatre  ou  cinq  articles;  abdomen  terminé 
par  deux  ou  trois  filets  ;  antennes  très  courtes, 
styli  formes. 

Genre  :  Ephemera. 

Tribu  VI.  —  Libellulios. 

Ailes  presque  égales,  très  réticulées;  par- 
ties de  la  bouche  grandes  ;  palpes  rudimen- 
taires; tarses  de  trois  articles;  tète  très 
grosse  ;  antennes  fort  courtes,  styliformes. 

Genres  :  LU)ellula,  ^schna,  Agrion,  etc. 

Tribu  VU. — MyauBLiomEiis. 

Ailes  presque  égales ,  planes  ;  parties  de 
la  bouché  solides;  tarses  de  cinq  articles; 
antennes  filiformes,  multi-articuléca. 

Genres  :  Jtfyrmeiaoft ,  AscaiaphuSf  Pa- 
norpaf  etc. 


Tribu  VUl.  —  RArainsM. 

Ailes  presque  égales ,  ayant  des  nervures 
transversales  peu  nombreuses;  bouche  un 
peu  avancée ,  en  forme  de  bec  ;  prothorai 
très  long;  antennes  sétacées;  tarses  ordi* 
nairement  de  cinq  articles. 

Genres  :  Mantispa,  RaphiéUay  SenibUs^  etc. 

Section  II.  —  TRICUOPTÈRES. 

Ailes  membraneuses  ;  les  antérieures  poi- 
lues, offrant  des  nervures  brandiues  >  sans 
réticula lions  transversales  ;  bouche  impropre 
à  la  mastication  ;  mandibules  très  rudimen- 
taires. 

Tribu  IX.  —  Phutganiens. 

Cette  tribu,  étant  la  seule  de  la  seconde 
section  ,a  les  mêmes  caractères,  et  comprend 
les  genres  Phryganea,  TrichosUmat  7*mo- 
dffs,  My$tacida,  HydroptUat  etc.  Voy,  ces 
divers  mots. 

Quant  i  la  distiocUon  des  espèces ,  elle 
est  plus  avancée  que  celle  des  groupes  supé- 
rieurs ;  cependant  cette  branche  de  Tento- 
mologie  réclame  encore  des  travaux  sembla- 
bles à  celui  que  M.  Pictet  a  commencé  dans 
son  bel  ouvrage  sur  les  Névroptères.'  Quoi 
qu*il  en  soit ,  un  grand  nombre  d'espèces 
de  Tordre  qui  nous  occupe  ont  été  décrites 
dans  V Histoire  naturelle  des  Insectes  des  Sui- 
tes à  Buffon  de  Duménil,  par  M.  Emile  Blan- 
chard; dans  V Histoire  des  Névroptères  de 
M.  Rambur,  faisant  partie  des  Suites  à 
Buffon  de  Roret  ;  dans  VHandimck  der  en- 
tomologie de  M.  Burmeister  ;  dans  le  Bri- 
tish  entomologie  de  M.  Stephens;  dans  17- 
conographie  du  règne  animal  de  Cuvier,  par 
M.  Guérin-Méneville,  etc.    (E.  Disiiarbst.) 

NEVROPTERIS.  bot.  ci.  —  Voy.  hbu- 
aomiis. 

*NEVR09CIA(yEvpey,  nerf;  «xm,  om- 
bre ).  ms.  —  Genre  d'Hémiptères  hétéroptè- 
res  géoeorises,  assex  voisin  de  celui  des 
Halys,  créé  par  MM.  Amyot  et  Serville  {Hé- 
miptères des  Suites  à  Buffon  de  Roret). 

Deux  espèces  entrent  dans  ce  genre  : 

Pentatoma  grata  Pal.-Beauv. ,  de  Saint- 
Domingue  ;  HcUys  nvbUa  Fabr.  (  Syst, 
Rhyn.).  (E.  D.) 

NEVROSPERMA.  BOT.  PB.  —  Voy.  nbu- 
rospeuua. 

NEZ.  Nasus.  ahat.  ,  ravs.  —  On  dé- 
signe ,  chei  l*UomiBe,  ious  le  nom  de  IVei, 
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cette  partie  taillante  »  pyramidale,  iriaDgu- 
laire,  située  au  milieu  de  la  face,  dont  le 
sommet,  appelé  racine ,  >e  continue  avec  la 
partie  moyenne  et  inférieure  du  front ,  doni 
les  faces  latérales  constituent  les  ailn ,  et 
dont  la  base  présente  deux  ouvertures  ap- 
pelées narines.  La  charpente  du  Nez  est  for- 
mée supérieurement  par  deux  os  propres  ^ 
dans  la  partie  moyenne  par  an  cartilage , 
et  inférieurement  par  plusieurs  /I6ro-corfi- 
lages.  Quatre  muscles  impriment,  de  chaque 
o6té ,  les  aouvementa  néceisaires  à  la  por- 
tion mobile  de  Torgane. 

Les  narines ,  ouvertures  irrégulièrement 
ovalaires  qui  occupent  la  base  du  Nez,  sont 
les  orifices  antérieurs  des  fosses  nasales; 
elles  sont  séparées  Tune  de  Tautre  par  une 
cloison  en  partie  osseuse ,  en  partie  cartila- 
gineuse, formée  en  arrière  par  la  lame  eth- 
moldale  jointe  au  vomer,  et  en  avant  par  le 
cartilage  nasal. 

Les  fosses  nasa^  sont  deux  grandes  cavi- 
téi  symétriques ,  séparées  Tune  de  Tautre 
par  la  même  cloison  qui  sépare  les  narines; 
elles  sont  situées  dans  Tépaisseur  de  la  face, 
au-dessous  de  la  hase  du  crâne ,  au-dessua 
de  la  voûte  palatine,  au-devant  de  la  partie 
supérieure  du  pharynx ,  entre  les  fosses  or- 
bitaires ,  zygomatiques  et  maxillaires.  La 
paroi  inférieure  ou  planchtor  en  est  formée 
par  la  portion  horizontale  des  os  maxillaire 
supérieur  et  palatin  ;  la  paroi  supérieure  ou 
votU0,  par  la  lame  criblée  de  Tethmolde  et  le 
corps  du  sphénoïde  ;  la  paroi  interne,  par  la 
face  correspondante  de  la  cloison  qui  sépare 
les  deux  cavités  ;  enfin  la  paroi  externe , 
plus  étendue  et  d'une  composition  plus  com- 
pliquée que  les  trois  autres ,  se  trouve  con- 
stituée par  Tos  maxillaire  supérieur,  Tos 
unguis  ou  lacrymal ,  Tethmolde ,  le  cornet 
inférieur,  Toa  palatin  et  te  sphénoïde.  Obli- 
que du  haut  en  bas  el  de  dedans  en  dehors, 
cette  paroi  présente  suœessivement  et  en 
remontant,  une  gouttière  profonde,  nommée 
méat  tnféritfur,  surmontée  du  cornet  fi«s- 
eihmdiâal  ou  inférieur;  puis  le  méat  moyen, 
le  cornet  moyen  ;  enfin  le  méat  supérieur  et 
au-dessus  le  cornet  supérieur.  Les  deux  cor- 
nets supérieur  et  moyen  appartiennent  à 
rethmolde  ,  undis  que  le  cornet  inférieur 
constitue  un  os  particulier. 

Dans  les  trois  méats  se  remarquent  dilTé- 
rentes  ouvertures  qui  font  eomnmniqucr  les 


fosses  naialef ,  soît  ivee  les  voies  lacrymales, 
soit  avec  certaines  cavités  dites  smus,  creu- 
sées dans  les  os  de  la  face ,  et  qui  en  aug- 
mentent rétendue.  Sans  cependant  concou- 
rir directement  i  la  fonction  qui  s'accomplit 
dans  Torgane  que  nous  décrivons  ,  le  méat 
inférieur  présente  Torifice  du  canal  lacrymal 
(  voyez  LAcaTMAL  ).  Le  méat  moyen  offre ,  à 
sa  partie  supérieure  et  antérieure ,  Touver- 
ture  commune  des  cellules  etbmoldales  an- 
térieures qui  communiquent  avec  le  sinus 
frontal ,  et  un  peu  plus  bas  et  en  arrière , 
celle  du  sinus  maxillaire;  enfin,  dans  le  mést 
supérieur,  se  trouve  Toriflce  des  cellules  etb- 
moldales postérieures. 

L'ouverture  postérieure  de  chaque  fosse 
nasale  quadrilatère  ,  mais  plus  étendue  en 
hauteur  qu'en  largeur,  est  limitée  en  haut 
par  le  corps  du  sphénoïde ,  en  bas  par  la 
base  du  voile  du  palais ,  en  dedans  par  le 
f  omer,  en  dehors  par  l'aile  interne  de  l'apo- 
physe ptérigolde  appartenant  au  sphéncride. 

Les  fosses  nasales  sont  tapissées  par  une 
portion  de  tégument  interne  ou  de  mem- 
brane muqueuse  désignée  plus  psrticulière- 
ment  sous  le  nom  de  membroM  piluitairs 
ou  de  Scheidner,  et  qui  se  prolonge  dans  les 
cellules  et  dans  les  sinus.  Reoourerte  d*an 
épiderme  sensible ,  et  garnie  de  poils  rudes 
au  voisinage  des  narines ,  elle  se  modifie 
dans  tes  parties  plus  profondes.  Perdant  son 
épithélium ,  elle  devient  plus  épaisse ,  plus 
rouge,  comme  fongueuse ,  et  adhère  aux  os 
au  moyen  d'un  tissu  cellulaire  serré  ;  par- 
tout elle  est  abondamment  pourvue  de  fol- 
licules muqueux.  Changeant  encore  d*aspect 
en  pénétrant  dans  les  sinus ,  elle  est,  dans 
ces  cavités ,  mince  «lisse ,  d'un  blanc  jau- 
nâtre ,  et  peu  adhérente  à  la  surface  des  os 
qu'elle  revêt. 

Le  Nez ,  considéré  dans  son  ensemble , 
antérieurement  et  extérieurement,  reçoit  de 
nombreux  vaisseaux  qui  se  ramifient  prin- 
cipalement dans  l'épaisseur  du  tégument  in- 
terne. La  première  paire  de  nerfs  cérébraux 
{nerfs  olfactifs)  se  distribue  en  entier  aux 
fosses  nasales ,  qui  reçoivent  de  plus  des  fi- 
lets de  la  première  et  de  la  deuxième  bran- 
che du  nerf  trijumeau  ou  de  la  cinquième 
paire.  Les  muscles  des  parties  latérales  du 
Nez  et  la  peau  qui  tes  reeouvre  sont  amenés 
par  des  rameaux  provenant  du  nerf  facial 
(portion  dure  de  la  septième  paire).  Les  nerfs 
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oliMti&v  après  «f oir  prit  oaittaDM  à  la  par- 
tie postérieure  et  Intérieure  de  la  face  inl^ 
rieare  du  lobe  aotérfeur  du  eeryeau ,  et  s*ètre 
reoflét  eo  bulbe  eut  la  lame  ertbMe  de  l'etb- 
moXde,  Mcubdiftsent  en  filets  dont  le  nonio 
bre  et  le  volume  Tarient,  mais  qui  cepen* 
dant  pénètrent  tous  dans  les  fosses  nasales 
en  passant  par  les  trous  de  cette  même  lame 
crîMée.  Panrenus  dans  les  catités  du  Nei, 
ces  filets  se  subdivisent  pour  venir  s*épanouir 
à  la  surface  de  la  portion  de  membrane  qui 
tapisse  la  cloison  et  les  deui  cornets  supé- 
rieurs :  ie  cornet  inférieur,  non  plus  que  les 
cellules  etèmoldales  et  les  sinus ,  ne  sem- 
ble recevoir  aucun  de  ces  filets.  Quant  aui 
filets  provenant  du  trijumeau  ,  ils  se  distri- 
buent à  toute  la  membrane  ,  envoyant  des 
anaslomoses  fréquentes  au  nerf  olfactif,  qu*il8 
entourent  ainsi  complètement. 

Les  foises  nasales  sont  le  siège  du  sens  de 
Vodorat ,  sens  à  Taide  duquel  sont  perçues 
les  odeurs.  Dans  Tétat  actuel  de  la  science , 
les  odeurs  sont  considérées  comme  des  éma- 
nations, ou  plutôt  comme  des  molécules 
d*uDe  excessive  ténuité,  se  détachant  in- 
cessamment de  la  surface  du  corps,  qui  jouis- 
sent de  la  propriété  d'être  odorantes,  se  ré- 
pandant dans  Tatmosphère,  s'y  dissolvant 
en  quelque  sorte ,  ou  s'y  tenant  en  suspen- 
sion à  un  ^tat  de  division  eilrème. 

Chez  rhorome,  comme  ches  tous  les  ani- 
maux à  respiration  pulmonaire ,  VolfacUcm, 
c*est  ainsi  que  l'on  désigne  la  formation  qui 
accomplit  le  sens  de  l'odorat,  rolCsction 
s'eflTectue  par  le  passage  de  l'air  chargé  de 
molécules  odorantes  à  travers  les  fosses 
nasales;  ces  cavités  sont,  à  cet  effet,  tapis- 
sées ,  comme  nous  l'avons  vu ,  par  une 
membrane  muqueuse  garnie  de  nombreuses 
papilles  nerveuses,  et  toujours  humectée,  à 
l'état  normal ,  d'abondantes  mucosités  dans 
lesquelles  les  molécules  odorantes  sont .  en 
quelque  sorte ,  obligées  de  se  dissoudre  pour 
pouvoir  affecter  le  nerf  chargé  de  percevoir 
la  sensation. 

L'accomplissement  de  l'olfaction ,  comme 
celui  des  autres  fonction?  sensorielles ,  eiige* 
t-il  pour  première  condition ,  chez  les  ani- 
maux supérieurs  au  moins,  l'existence  d'un 
nerf  spécial  qui  n'éprouve  d'impressions 
matérielles  et  de  modifications  correspon- 
dantes que  par  un  agent  déterminé ,  tel  que 
les  molécules  odorantes?  Cette  question, 
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longtemps  résolue  par  Taffirmative ,  a  été 
mise  en  doute  dans  ces  vingt  dernières  an- 
nées, quelques  physiologistes  ayant  avancé 
que  le  nerf  olfactif  ne  faisait  que  partager 
avec  le  nerf  trijumeau  les  fonctions  d'olfac- 
tion. On  a  invoqué  à  ce  sujet  des  observa- 
tions de  Méry  et  de  Bérard ,  par  lesqudles 
riniégrilé  de  l'odorat  aurait  été  contestée , 
malgré  l'induration  des  nerfs  olfactifs  ou 
des  lobes  antérieurs  du  cerveau. 

Le  nerf  olfactif  ne  se  distribue  qu'à  une 
certaine  région  des  fosses  nasales,  et  Ton  a 
prétendu  que  les  odeurs  affectent,  k  un 
degré  plus  faible,  il  est  vrai ,  toutes  les  par- 
ties de  ces  cavités  amenées  par  la  cinquième 
paire.  Il  est  de  fait,  néanmoins ,  que  l'odo- 
rat ne  réside  que  dans  les  parties  qui  reçoi- 
vent les  filets  du  nerf  olfactif,  et  que  les 
odeurs  dirigées  sur  toute  autre  partie  d« 
nez  ne  déterminent  pas  d'impression.  En- 
fin M.  le  professeur  Magendie ,  aUaat  plus 
loin  encore,  refuse  la  faculté  de  percevoir 
les  o<ieurs  au  nerf  olfactif,  pour  en  gratifier 
le  nerf  tr^umeau,  qu'il  regarde,  du  reste, 
comme  le  nerf  sensoriel  par  excellence ,  et 
il  s'appuie  sur  «ne  série  d'expériences  dans 
lesquelles  la  destruction  des  nerfs  olfactifs 
n'a  point  aboli  la  lacuité  de  sentir  le  vinaî> 
gre,  l'ammoniaque,  l'huile  de  lavande, 
l'huile  de  Dippel:  l'animal  dans  les  cavités 
nasales  duquel  l'on  introduit  Tuoe  de  ces 
substances  se  frotte  effectivement  le  nez 
avec  les  pattes  et  éternue.  Mais  peut-on 
raisonnablement  conclure  de  semblables 
faits  que  les  filets  du  nerf  trqumeau  per- 
çoivent les  odeurs  ?  L'animal  a-t-il  en  réa- 
lité éprouvé  une  impression  olfactive  par 
l'application  sur  la  membrane  pi tui taire 
d'un  corps  très  irritant ,  très  Acre ,  produi- 
sant une  sensation  tactile  plus  encore  qu'une 
sensation  olfactive,  et  dont  Taciion  sur  la 
membrane  qui  recouvre  le  globe  de  Toeil  est 
anal(]^ue  à  celle  qu'il  détermine  sur  la  mem- 
brane qui  tapisse  la  cavité  naule  ?  Il  faui 
ajouter  que  l'expérimentatear  avoue  lui- 
roéoM  qu'un  morceau  de  viande  enveloppé 
dans  du  papier  ne  fut  point  senti  par  un 
chien,  chez  lequel  on  avait  pratiqué  la  sec- 
tion du  nerf  olfactif. 

La  première  condition  de  l'odorat ,  chez 
les  animaux  supérieurs,  est  donc  l'existence 
d'un  nerf  spécial  dont  les  changements 
matériels  sont  sentis  sous  forme  d'odeur,  et 
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ce  nerf  es!  le  nerf  olfactif,  puisque  nul  autre 
ne  perçoit  et  ne  transmet  de  sensation  ol- 
factive, même  en  étant  sollicité  par  une 
cause  identique. 

L^împression  oiractive  a  lieu  surtout  à  la 
partie  supérieure  des  fosses  nasales ,  là  où 
8*épanoulssent  les  filcu  du  nerf  olfactif; 
les  cavités  accessoires  du  Nei ,  ainsi  que 
le  constate  Tobservation ,  ne  servent  point 
à  rolfactioo.  Nous  avons  vu  plus  baut 
comment  abaissaient  les  odeurs  :  les  molé- 
cules odorantes ,  disséminées  dans  Pair  à 
TéUt  de  gaz,  peut-être  même  de  pous- 
sière eicessivement  ténue,  sont  amenées  i  la 
surface  de  la  membrane  muqueuse  par  les 
mouvements  inspiratoires.  L*air  qui  sort  de 
la  bouche  peut  aussi  faire  naître  ta  sensa- 
tion d*odeurs ,  quand  il  est  chargé  d*éma- 
nations  développées ,  soit  dans  les  organes 
respiratoires ,  soit  dans  les  organes  digestifs. 
Il  est  possible  de  diminuer  et  même  d*abolir 
Tolfaction  en  interceptant  mécaniquement 
le  passage  de  Talr  par  le  Nez  ;  on  Texalte , 
au  contraire,  en  prolongeant  les  inspira- 
tions ,  ou  en  les  multipliant ,  en  flairant , 
en  un  mot.  De  ce  qui  précède ,  Ton  voit  que 
Todorat ,  comme  les  autres  sens ,  peut  être 
soumis  à  Tempiredela  volonté,  bien  qu'évi- 
demment il  lui  arrive  le  plus  souvent  d*être 
Impressionné  malgré  nous. 

Placé  comme  sentinelle  avancée  des  or- 
ganes de  la  digestion  et  de  la  respiration  , 
le  sens  de  Todorat  sert  à  explorer  la  qualité 
de  Pair  qui  est  respiré  et  celle  des  aliments 
qui  vont  être  introduits  dans  Testomac  ; 
sous  ce  point  de  vue ,  il  peut  être  mis  sur 
la  même  ligne  que  le  goût  ;  cependant  il 
acquiert,  dans  quelques  circonstances,  un 
degré  de  développement  qui  lui  donne  une 
tout  autre  importance  :  il  devient  d*une 
excessive  finesse  chez  les  aveugles,  ainsi 
que  chez  les  individus  qui  exercent  certaines 
professions ,  les  parfumeurs ,  par  exemple  ; 
enfin  les  nègres,  et  d'autres  peuplades  sau- 
vages, ont  Todorat  assez  subtil  pour  distin- 
guer de  très  loin  à  quelle  race  appartient 
rhomme  qui  les  approche. 

La  nature  des  impressions  produites  par 
le  sens  de  Todorat  a  été  parfaitement  ap- 
préciée par  fauteur  d'Emile,  et  nos  lecteurs 
nous  sauront  gré  sans  doute  de  voir  repro- 
duites ici  les  paroles  mêmes  de  l'éloquent 
écrivain. 


•  Le  sent  4e  l'odorat ,  dit-il ,  est  au  goût 
ce  que  celui  de  la  vue  est  au  toucher  ;  ille 
prévient,  il  Taverlit  de  la  manière  dont 
telle  ou  telle  substance  doit  Talfecter  ,  et 
dispose  i  la  rechercher  ou  à  la  fuir,  selon 
l'impression  qu'on  en  reçoit  d'avance.  J'ai 
oui  dira  que  les  sauvages  avaient  l'odorat 
autrement  afltecté  que  le  nôtre,  et  jugeaient 
tout  différemment  des  bonnes  et  des  omu- 
vaises  odeurs.  Pour  moi ,  Je  le  conçois 
bien.  Les  odeurs,  par  elles-mêmes,  sont  des 
sensations  faibles  ;  elles  ébranlent  plus  l'i- 
roagiuation  que  le  sensi  et  n'affedent  pai 
tant  par  ce  qu'elles  donnent  que  par  ce 
qu'elles  font  attendre 

»  L'odorat  est  le  sens  de  l'imagina tioa. 
Donnant  aux  nerfs  un  ton  plus  fort,  il  doit 
beaucoup  agiter  le  cerveau  ;  c'est  pour  cda 
qu'il  rauime  un  moment  le  tempérament 
et  l'épuisé  à  la  longue.  Il  a  dans  l'amour 
des  effets  asset  connus 

»  L'odorat  ne  doit  donc  pas  être  fort  ae* 
tif  dans  le  premier  âge,  où  l'imaginailoB, 
que  peu  de  passions  ont  encore  «oimée. 
n'est  guère  susceptible  d'émotions ,  et  où 
l'on  n'a  pas  encore  assez  d'expérience  pour 
prévoir  avec  un  sens  ce  que  nous  en  promet 
un  autre.  Aussi  cette  conséquence  est-elle 
parfaitement  confirmée  par  robserTation,et 
il  est  certain  que  ce  sens  est  encore  obtus  et 
presque  hébété  chez  la  plupart  des  enfants. 
Non  que  la  sensation  ne  soit  en  eux  aussi 
fine  et  peut-être  plus  que  dans  les  hommes, 
mais  parce  que,  n'y  joignant  aucune  autre 
Idée  ,  ils  ne  s'en  affectent  point  aisément 
d'un  sentiment  de  plaisir  ou  de  peine ,  et 
qu'ils  n'en  sont  ni  flattés  ni  blessés  comme 
nous.  Je  crois  que ,  sans  sortir  du  même 
système,  et  sans  recourir  à  l'anatomie  com- 
parée, on  trouverait  aisément  la  raison  pour- 
quoi les  femmes  en  général  s'affectent  plus 
vivement  des  odeurs  que  les  hommes.  » 
{Emih,  liv.  2.) 

Bien  que  les  odeurs  puissent  être  divisées 
d'une  manière  générale  en  odeurs  suaves  et 
en  odeurs  fétides,  la  fétidité  et  la  suavité  ne 
sont  cependant  que  relatives  pour  l'homme 
même,  telle  odeur  insupportable  aux  uns 
étant  agréable  aux  autres  ;  et  à  plus  forte 
raison  ces  deux  propriétés  n'ont-elles  rien 
d'absolu  pour  les  animaux,  dont  quelques 
uns  recherchent  avec  avidité  les  odeurs  pour 
lesquelles  nous  avons  le  plus  de  répugnance. 
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DÛOD0  aiifti,  ponr  ne  point  y  reTenir,  que 
les  aDÎmauK  n*ont  pas  tous  la  même  apti* 
tude  à  percevoir  les  odeurs;  et  il  doit  dë^ 
pendre  d^une  certaine  disposition  du  nerf 
olCactif  que  le  monde  odorant  d*un  Her- 
bivore, par  exemple ,  diffère  tolalement  de 
celui  d'un  Carnivore.  Les  Carnivores  ont 
un  nez  très  fin  pour  Todeur  des  substances 
animales ,  pour  suivre  à  la  piste ,  mais  ils 
ne  paraissent  point  sensibles  à  Todeur  des 
plantes,  des  fleurs.  L'homme  se  trouve 
placé  bien  au-dessous  d>ux  par  rapport  à 
la  finesse  de  Todorat,  mais  le  monde  de 
ses  odeurs  est  bien  plus  homogène.  Indé- 
pendamment de  l*odorat,  le  Nez  possède 
aussi  le  sens  du  toucher ,  par  les  filets  na* 
saux  du  trijumeau.  En  effet,  il  sent  le  froid, 
le  chaud,  les  démangeaisons,  le  chatouille- 
ment, la  pression,  la  douleur;  mais  ces 
nerfs  ne  sauraient  remplacer  le  nerf  olfac- 
tif, comme  le  démontre  l'exemple  des  indi- 
vidus qui,  privés  d'odorat,  n*en  ont  pas 
moins  une  sensibilité  tactile  très  dévelop- 
pée dans  le  nez. 

Jetons  maintenant  un  rapide  coup  d*œil 
sur  les  organes  olfactifs  des  Animaux  dans 
les  diverses  classes. 

Chez  les  Mammifères,  ces  organes,  quant 
à  la  conformation  générale ,  présentent  une 
grande  analogie  avec  ceux  de  Thomme: 
ainsi  Ton  retrouve  chez  presque  tous  le 
nez ,  les  fosses  nasales  avec  leurs  cornets , 
leurs  sinus,  etc.  ;  mais  la  disposition  parti- 
culière de  chacune  de  ces  parties  se  trouve 
plus  ou  moins  modifiée.  Le  nez  est  situé  le 
plus  ordinairement  à  Textrémlté  d*une  face 
allongée,  dont  il  est  la  partie  la  plus  sail- 
lante; dépourvu  de  poils  à  son  extrémité, 
toujours  enduit  d'une  humidité  muqueuse, 
il  devient  un  organe  d'une  extrême  finesse 
chez  le  Cochon,  par  exemple,  chez  la  Taupe, 
le  Tapir,  le  Phoque  à  trompe,  et  surtout 
chez  l'Éléphant.  Il  est  à  remarquer  de  plus 
que,  chez  tous  les  Mammifères,  les  narines 
sont  dirigées  en  avant,  tandis  que  chez 
THomme  elles  le  sont  en  bas.  Les  sinus 
prennent  une  grande  extension  surtout 
chez  les  Ruminants;  ce  développement  pa- 
raît, du  reste,  n'avoir  aucune  corrélation 
avec  un  plus  grand  développement  du  sens 
olfactif;  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'accrois- 
sement que  présentent  les  cornets,  et  sur- 
tout le  cornet  inférieur  subdivisé  à  l'infini, 


chez  les  Carnivores,  en  lames  et  lamelles 
qui  en  multiplient  la  surface.  Le  nerf  olfac- 
tif acquiert,  dans  la  même  classe,  un  vo- 
lume considérable  et  en  rapport  avec  les 
parties  auxquelles  il  doit  se  distribuer.  Il 
est  cependant  certains  Mammifères  dont  les 
organes  olfactifs  sont  loin  d'être  disposés 
aussi  favorablement  :  ce  sont  les  Cétacés, 
chez  lesquels  l'existence  de  l'odorat  est  ré- 
voqué en  doute.  Voy.  cérACés. 

Le  Nez  n'existe  pas  chez  les  Oiseaux  ;  les 
narines,  s'ouvrent  plus  ou  moins  près  de  la 
base  du  bec,  sont  séparées  par  les  os  inter- 
maxillatres  qui  remontent  jusqu'au  frontal; 
souvent  recouvertes  par  des  plaques  cartila- 
gineuses, des  expansions  membraneuses,  des 
excroissances  charnues,  des  plumes,  des 
poils,  qui  en  rétrécissent  la  cloison,  elles  ne 
sont  jamais  contractiles. 

Les  cavités  nasales  présentent  une  certaine 
ampleur  qu'augmentent  encore  trois  cornets 
cartilagineux,  mais  simplement  contournés 
sur  eux-mêmes;  elles  communiquent,  dit 
Scarpa ,  par  le  plus  inférieur  de  ces  cornets 
avec  une  poche  sous-orbi  taire  qui  fait  saillie 
sous  la  peau,  quand  elle  est  remplie  d'air,  et 
qui  remplace  le  sinus.  La  cloison  est  large- 
ment perforée,  chez  les  Palmipèdes,  comme 
pour  suppléer  à  l'occlusion  de  l'une  des  na- 
rines, quand  l'animal  barbette  dans  la  boue. 
Les  arrière- narines  se  confondent  en  une 
seule  fente  longitudinale,  garnie  le  plus  sou- 
vent de  papilles  pointues,  rangées  en  arrière 
et  pouvant.  Jusqu'à  un  certain  point,  rem- 
placer le  voile  du  palais;  cette  fente  est  si- 
tuée assez  loin,  postérieurement  et  vis-à-vis 
de  la  glotte.  La  membrane  pituitaire,  très 
vasculaire,  est  mince'etd'un  tissu  spongieux. 
Les  nerfsolfactifs,  généralement  volumineux, 
varient  cependant  dans  les  différents  ordres  : 
d'une  médiocre  grosseur  chez  les  Gallinacés 
et  les  Passereaux,  ils  sont  plus  volumineux 
chez  les  Rapaces  et  les  Palmipèdes,  pour  ac- 
quérir leur  plus  grand  développement  chez 
les  Échassiers  où  ils  sont  proportion  nés  à  l'am- 
pleur des  cornets  supérieurs. 

Bien  que  l'odorat  soit  indubitablement 
d'une  grande  finesse  chez  certains  Oiseaux , 
chez  les  Rapaces,  par  exemple,  il  j  a  lieu  de 
croire  que  ce  sens  est  fortement  aidé  dans 
ses  investigations  par  celui  de  la  vue ,  non 
moins  subtil  chez  ces  animaux. 

Les  Reptiles  ont  la  respiration  pulmonaire. 
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et  ctpendant  itoie  trouTOil  d«Bf  d«  coad^ 
tioos  ptrUculières,  fi  on  Iti  compire  aui 
aoimaux  des  deui  classes  préeédeotes.  Cbei 
eut,  la  respiration  est,  pour  ainsi  dire,  arbi- 
traire et  Jusqu'à  un  cerUin  point  volonuire  ; 
l*animal,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas, 
fait,  à  de  longs  intervalles,  parvenir  de  gran- 
des quantités  d*air  dans  ses  vastes  poumons, 
et  Taction  de  ceux-ci  s'exerce  lentement;  il 
faut  ajouter  que  rentrée  et  la  sortie  de  cet 
air  s'opèrent  brusquement,  en  sorte  que  la 
nature  et  les  qualités  ne  peuvent  en  être 
appréciées  qu'à  des  intervalles  éloignés  et 
pendant  de  très  courts  instants.  En  observant 
les  mœurs  de  ces  animaux,  on  reconnaît,  en 
outre,  qu'il  est  bien  peu  de  circonstances 
dans  lesquelles  Podorat  les  dirige  pour  re- 
chercher ou  choisir  leurs  aliments  et  même 
pour  se  rapprocher  des  individus  d'un  autre 
sexe  au  temps  de  l'accouplement  ;  aussi  l'ap- 
pareil olfactif  est-il  ixèi  peu  développé  dans 
cette  classe,  et  les  modifications  que  présen- 
tent les  fosses  nasales  dans  leur  disposition 
sont-elles  plutôt  en  rapport  avec  les  diOTé- 
renU  modes  de  déglutition  et  de  respiration 
qu'avec  la  nécessité  de  percevoir  les  odeurs. 
Le  plus  souvent  ces  cavités  ne  sont  formées 
que  par  deux  conduits  simples,  courts,  ta- 
pissés par  une  membrane  s'ouvran ta  l'exté- 
rieur par  des  narines  garnies,  chez  les  Rep- 
tiles aquatiques,  de  valvules  ou  soupapes 
qui  en  déterminent  l'occlusion  quand  il  y  a 
lieu,  et  présentant  à  l'intérieur  des  ouvertu- 
res dont  la  disposition  varie. 

Les  cavités  nasales  des  Crocodiles  sont 
néanmoins  plus  compliquées  ;  elles  ont  plus 
de  longueur;  elles  oITrent  des  replis  osseux, 
de  véritables  cornets  et  des  sortes  de  sinus 
qui  constituent  l'organe  olfactif  le  plus  par- 
fait qui  se  rencontre  dans  la  classe  des  Rep- 
tiles. Chez  les  Batraciens,  au  contraire,  ce 
même  organe  est  à  peine  ébauché  ;  ce  n'est 
qu'un  simple  pertuis  percé  d'outre  en  outre, 
du  bout  du  museau  à  la  partie  antérieure  du 
palais ,  derrière  la  lèvre  supérieure.  Enfin, 
presque  oblitéré  chex  les  Reptiles  à  branchies 
qui  ne  respirent  que  par  la  bouche ,  il  con- 
siste en  une  double  cavité oblongue,  s'ouvrent 
extérieurement  à  l'extrémité  du  museau,  et 
intérieurement  à  la  face  interne  de  la  lèvre 
supérieure.  Outre  cette  conformation,  qui  les 
rapproche  des  Poissons ,  les  Reptiles  bran- 
chies présentent  en  outre  un  plissement  de 
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U  menbffiiie  pitaiiaire  qui  en  Maltiplto  la 
surface.  Noua  retroavons  aussi  oette  dia^oii. 
tioB  dans  la  classe  suivante. 

Malgré  le  peu  de  finesse  constatée  ou  rap* 
potée  de  l'odorat  des  Reptiles,  il  est  à  re- 
marquer que  le  nerf  olfactif,  très  développé 
chez  eux,  forme  un  yéritable  lobe  parfois 
aussi  volumineux  que  la  moitié  4e  rhëmi- 
sphère  cérébral. 

Chex  les  Poissona,  la  respiration  pulmo- 
naire est  remplacée  par  la  respiration  bran- 
chiale ;  aussi  trouTons-nous  dans  cette  classe 
une  tout  autre  conformation  de   Torgane 
olfactif.  Le  plus  souvent  les  cavités  nasales 
sont  de  petites  fosses  superficielles  sans  com- 
munication avec  l'intérieur,  s'ouvrent  exté- 
rieurement chacune  par  un  et  quelquefois 
par  deux  orifices,  et  tapissées  par  une  mem- 
brane à  plis  nombreux,  appliqués  les  uns  sor 
les  autres  comme  des  lames  branchiales.  Li 
Baudroie  présente  une  dispoeilion  toute  par- 
ticulière :  les  organes  olfactifs,  en  forme  de 
petites  cloches  pédonculéea,  font  aaiJiie  aa 
dehors. 

Les  cavités  nasales  des  Poiaaoos  cydos- 
tomes  sont  réunies  en  une  seule, qui,  chez 
les  Myxinoïdes ,  traverse  le  palais  et  s'ou- 
vre dana  la  bouche.  Pour  les  Poissons,  les 
matières  susceptibles  d'affecter  l'odorat  sont 
évidemment  contenues  dans  l'eau  ;  et  cet 
état  de  dissolution  ne  parait  point  être,  un 
obstacle  aux  sensations  olfactives,  qui  sem- 
blent très  délicates  chez  les  Raies ,  chez  lu 
Squales,  pourvus  d'un  volumineux  lobe  ol- 
factif à  cavité  intérieure. 

Arrivés  aux  animaux  invertébrés,  nous 
ne  rencontrons  plus  de  cavités  nasales  ;  et 
cependant  on  ne  saurait  refuser  l'odorat 
aux  Mollusques ,  aux  Articulés  :  auasi  les 
hypothèses  sont-elles  nombreuses  sur  le  siège 
du  sens  olfactif  chez  ces  animaux.  Le  pro- 
fesseur de  Blainville  place  l'odorat  dans  les 
tentacules  des  Mollusques  supérieurs  ;  Spix 
attribue  le  même  usage  aux  petites  cornes 
des  Limaçons  ainsi  qu'aux  courts  bras  des 
Seiches;  Owen  donne  la  faculté  olfactive  à 
un  organe  lamelleux  placé  au-dessua  de  la 
bouche  du  Nautile. 

Chez  les  Crustacés  décapodes  (Écrevisse, 
Crabe) ,  animaux  aquatiques ,  il  existe  dans 
l'article  basilaire  des  antennes  intérieures, 
ou  internes,  une  petite  cavité  s'ouvrent  à 
l'extérieur,  et  contenant  un  petit  appareil 
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membraneui ,  auquel  aboutit  un  nerf  pro- 
venaut  du  bord  antérieur  du  ganglion  cé- 
rébral ;  cet  appareil ,  au  dire  de  quelques 
uaturalittei ,  et  entre  autres  de  Rosentbaly 
serait  un  appareil  olfactir,  tandis  que,  se- 
lon M.  le  professeur  Mil  ne  Edwards ,  ce  se- 
rait un  organe  auditif  {voyez  cedstacés). 

Pour  les  Insectes ,  les  différentes  opinions 
se  sont  multipliées.  Raisonnant  par  induc- 
tion ,  Cuvier  et  le  professeur  Duméril  ont 
placé  le  siège  de  Todorat  dans  les  stigmaleSf 
oriflces  des  trou:hées  ou  conduits  respira- 
toires de  ces  animaui  ;  et ,  en  conséquence 
de  cetta  première  induction ,  le  même  usage 
a  été  attribué,  par  ces  savants,  aui ouver- 
tures des  trachées  et  des  sacs  pulmonaires 
des  Arachnides,  ainsi  qu*à  Texpansion  mem- 
braneuse qui  accompagne  les  branchies  des 
Crustacés. 

Lyonnet ,  Marcel  de  Serres ,  ont  regardé 
les  palpes  comme  des  organes  olfactifs. 
MM.  de  Blainville  et  Robineau-Desvoidy, 
regardant  comme  identiques ,  chez  les  Ver- 
tébrés et  les  Invertébrés ,  les  nerfs  qui  nais- 
sent en  avant  des  nerfs  optiques ,  et  consi- 
dérant par  conséquent  les  nerfs  ou  antennes 
comme  des  nerfs  olfactifs,  ont  placé  Todo- 
rat  dans  les  appendices  que  nous  venons  de 
nommer.  Réaumur,  Rœsel ,  Carus ,  ont  mis 
en  avant  d'autres  considérations  pour  attri- 
buer Toi  faction  aux  mêmes  parties  {voyez 

AMTENHES). 

De  toutes  les  opinions  que  nous  Tenons 
de  faire  passer  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs ,  aucune  ne  repose  sur  des  faits  assez 
certains  pour  prendre  place  dans  le  do- 
maine de  la  science;  aussi,  les  savants  au- 
teurs des  articles  chustacbs  et  insectes  (voy. 
ces  mots)  se  sont- ils  abstenus  de  pronon- 
cer, en  déclarant  que ,  malgré  Texistenca 
démontrée  de  Todorat  chez  ces  animaux,  il 
n'y  a  rien  de  positif  concernant  les  organes 
affectés  à  ce  sens.  (  À.  Ddporcbsl.) 

KIBORA,  Rafinesq.  {Flor.  iudoi?.,  36). 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  GrcUiola,  R.  Br. 

NIGANDRA.  bop.  ph.  —  Genre -de  la  fa- 
mille des  Solanacées ,  tribu  des  Solanées , 
établi  par  Adanson  {Fam.,  11,  219).  Herbes 
du  Pérou.  Voy.  solanacées. — Schreb.  {Gen., 
n.  7t4),  syn.  de  PoteUia^  Aubl. 

KIGANIA.  voLL.  —  Genre  proposé  par 
I^ach  pour  des  Conchifères  dimyaires  à  co- 
quille orbiculée- triangulaire,    ayant  une 

T.  VIH. 
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forte  dent  bifide  i  la  valve  droite  et  deux 
dents  divergentes  entières  à  la  valve  gauche. 
Ce  genre,  imparfaitement  connu,  a  été 
classe  dans  le  voisinage  des  Cythérées.  (Dui.) 
NICKEL  (mot  suédois),  mil.  —  Corpa 
simple  métallique,  peu  répandu  dans  la 
nature ,  où  il  se  trouve  i  Télat  de  combi- 
naison avec  le  soufre,  rantimoioe,  Tarse- 
nic  et  Tacide  arsénique.  Lorsqu'il  est  pur,  il 
est  d'un  blanc  argentin ,  inaltérable  à  l'air, 
très  ductile  ;  il  est  un  des  trois  métaux  qui 
sont  magnétiques  par  eux-mêmes  ;  bm  pe- 
santeur spécifique  est  de  8,38.  A  une  tem- 
pérature rouge,  il  absorbe  l'oxygène  et  se 
transforme  en  oxyde  vert.  Sa  dissolution  par 
l'acide  azotique  est  verte  ;  elle  devient 
bleue  par  l'addition  de  l'ammoniaque.  Le 
Nickel  est  la  base  d'un  genre  minéralo- 
gique ,  comprenant  six  espèces  : 

1.  Nickel  se LFURB.  Nickel  natif  d'Haûy; 
Haarkies,  W.;  Pyritecapillaire.  Sulfure  sim- 
ple, cristallisant  dans  le  système  hexagonal, 
d'un  éclat  métalloïde  et  de  couleur  vert- 
JaunAtre,  en  filaments  capillaires  très  fra- 
giles. Très  rare  ;  dans  les  filons  de  la  Saxe , 
sur  une  gangue  siliceuse. 

2.  Nickel  antimonial.  Antimonnickel ,  de 
Housmann.  Antimoniure  simple  de  Nickel, 
de  couleur  rouge,  isomorphe  avec  l'espèce 
suivante ,  cristallisant  dans  le  système  hexa- 
gonal, en  petites  tables  minces,  dérivant 
d'un  dihexaèdre  de  112<' 10'.  A  Andreas- 
berg ,  au  Harz. 

3.  Nickel  arsenical.  Kupfernickel,  W.; 
Nickéline  rouge.  Substance  métalloïde  d'un 
Jaune-rougeàtre  tout  particulier;  pesanteur 
spécifique ,  6,6.  Cristaux  très  rares,  se  rap- 
portant au  système  hexagonal,  et  dérivant 
d'un  dihexaèdre  de  se*"  50'.  Elle  contient 
44  p.  0/0  de  Nickel.  Ce  minerai  ne  se  trouve 
guère  qu'en  petites  masses  compactes,  avec 
ceux  de  Cobalt,  dont  il  est,  pour  ainsi  dire, 
inséparable.  A  la  mine  d'Allemont,  en 
France;  en  Saxe,  en  Bohême;  à  Nieber, 
dans  le  Hanau. 

4.  Nickel  biarsénidrê.  Nickéline  blan- 
che. Contenant  28,2  de  Nickel  sur  100  ; 
pesanteur  spécifique,  6,5.  Substance  métal- 
loïde, d'un  blanc  d'étain,  cristallisant  dans  le 
système  cubique,  et  isomorphe  avec  la  Sinal- 
tine  ou  le  Cobalt  arsenical.  ARiechelsdorf, 
en  Hesse. 

5.  Nickel  ANiiiioM-srLtTRé.   Disomose , 
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Beudant.  Nickel  gris;  isomorphe  avec  le 
Cobalt  gris,  et  compote  d*un  atome  de  bi- 
sulfure et  d*un  atome  de  bi-arséDiure.  D*uu 
blanc  d'argeot  tirant  sur  le  gris  d'acier; 
pesanteur  spécifique,  6,12.  A  Loos,  enUel- 
singland ,  Suède. 

6.  NicKSLARSÊMUTB.  Nickelocre.Substanco 
verte,  pulvérulente,  Tusible  sur  le  charbon , 
avec  dégagement  de  vapeur  arsenicale,  at- 
taquable par  Tacide  azotique  ;  solution  pré- 
cipitant en  vert  par  les  alcalis  fixes.  On  la 
rencontre,  sous  forme  de  poussière,  à  la 
surface  du  Nickel  arsenical.  Ces  deux  es- 
pèces sont,  de  tous  les  minerais  de  Nickel, 
celles  qui  se  rencontrent  le  plus  souvent 
dans  la  nature,  et  qui  servent  à  la  prépara- 
tion du  Nickel  pur. 

Indépendamment  des  modes  de  gisements 
qui  précèdent ,  nous  devons  encore  indiquer 
une  manière  d*étre  fort  remarquable  du 
Nickel,  qui  moutre  que  peut-être  il  appar- 
tient à  d'autres  mondes  que  le  ndtre  ;  il  se 
trouve  constamment  avec  le  fer  dans  les 
météorites ,  ces  masses  métalliques  ou  pier- 
reuses qui  tombent  du  ciel.  Le  Nickel  est 
presque  sans  usages;  cependant,  comme  il 
peut  s*aUier  avec  une  forte  proportion  de 
cuivre  sans  perdre  sa  couleur  blanche,  ou  a 
imaginé  de  tirer  parti  de  celle  propriété 
pour  faire  des  alliages  destinés  à  remplacer 
Targeuierie.  Us  sont  connus  sous  le  nom  de 
Maillecbort  d'argent  de  Berlin.       (Oel.) 

^IVIGOLETIA  (nom  propre),  phys.  — 
C'est  un  genre  de  Tordre  des  Thysanures , 
établi  par  M.  P.  Gervais  et  dont  les  carac- 
tères peuvent  être  ainsi  exprimés  :  Corps  sub- 
allougé,  aplati,  sans  écailles;  thorax  à  peine 
plus  large  que  l'abdomen,  les  trois  segments 
subégaux  ;  antennes  longues,  sétacéo-monili- 

formes  ;  yeux  (  1)  au  nombre  de  sept  de  chaque 
cdté  ;  trois  filets  terminaux  moyennement 
longs;  fausses  pattes  branchiales  de  l'abdo- 
men très apparen les.  Ce  genre,  que  M.  P.  Ger- 
vais a  dédié  à  M.  Nicolet,  ne  comprend  encore 
que  deux  espèces  que  nous  avons  quelquefois 
rencontrées  dans  les  bois  des  environs  de 
Paris,  et  dans  les  Jardins  ou  dans  les  serres 
du  Muséum.  LaNicoLÉriK  botamistb  ,  Nicole-^ 
lia  pkytophUa  Gerv.  (£/tsl.  ntu,  des  ins, 
api,,  tom.  m,  pag.  454,  o.  3)  peut  être 
considérée  comme  le  type  de  ce  nouveau 

(  i)  CcBt  à  tort  que  U.  P.  Gcrvais  ne  donne  \m»  ii*y«ax  mue 
»férefli|tti  ruinjiosrnt  relie  iiuiivrltvroapc  |é.ic-tif|ar. 


genre.  Elle  a  été  partieulièremenl  trouvée 
dans  les  serres  chaudes  du  Muséum,  sous 
les  pots  et  dans  la  tannée  qui  sert  à  les 
placer.  (H.  L.) 

IVICOLSONIA  (nom  propre),  bot.  ra.  — 
Genre  de  la  famille  des  Légumineuses- Pa- 
pilionacées,  tribu  des  Hédysarées,  établi  par 
De  Candolle  {Mém,  Légum.,  VU,  t.  51; 
Prodr.f  U,  325).  Herbes  de  l'Amérique  tro- 
picale. Voy,  LKGUHINKCSBS. 

*  KIGOMBAU.  018. — Division  du  groupe 
des  Pigeons  (voy,  ce  mot)  d'après  M.  Lesson 
{Traité  d'ornUh.,  1831).  Voy,  pigeok. 

KICOTUOÉ  (nom  mythologique),  ctusr. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Siphonostomes, 
établi  par  MM.  Audouin  et  Milne  Edvards, 
et  rangé  par  ce  dernier  savant  dans  la  fa- 
mille des  Pachycépbales ,  et  dans  la  irîbu 
des  Ergasiliens.  Les  Nicothoés  ressembleoc 
aux  ErgasUtts  et  Bohmocus  (voy.  ces  mots) 
par  la  conformation  de  la  plupart  des  sd- 
neaux  de  leurs  corps,  mais  se  distiogueol 
de  ces  animaux  ainsi  que  de  tous  les  Crus- 
tacés connus  par  l'énorme  développemeol 
de  la  portion  postérieure  de  leur  thorax, 
qui  se  prolonge  de  chaque  cdté,  en  torroe 
de  lobes  arrondis,  dont  la  grosseur  dépasse 
de  beaucoup  celle  de  tout  le  reste  du  corps, 
et  donne  à  celui-ci  l'apparence  d'un  fer  a 
cheval,  entre  les  deux  branches  duquel  m 
trouve  un  petit  prolongement  conique  doo- 
nant  attache  à  deux  gros  sacs  ovifères. 

Dans  ce  singulier  genre ,  la  tète  est  ar- 
rondie; la  bouche  occupe  la  face  inférieure 
de  cet  organe,  et  parait  avoir  la  forme  d'un 
suçoir  court  et  obtus.  On  distingue,  près  du 
bord  frontal  de  la  tête ,  deux  yeux  circu- 
laires, et  au-dessous  de  ce  bord  une  paire 
de  petites  antennes  sétacées  et  multiarticu- 
lées.  En  arrière  du  bouclier  cépbalique,  sur 
la  face  dorsale  de  l'animal,  on  aperçoit  trois 
petites  bandes  transversales,  qui  sont  les 
représentants  d'autant  d'anneaux  tbora- 
ciques.  Le  troisième  anneau  est  arrondi  et 
représente  de  chaque  côté  l'orifice  des  or- 
ganes de  la  génération.  Quant  à  l'abdomen, 
il  est  conique ,  composé  de  trois  anneaux 
bien  distincts ,  et  terminé  par  deux  petits 
lobes  sélifères.  Les  pattes  proprement  dites 
sont  irès  petites,  au  nombre  de  quatre 
paires,  dont  les  trois  premières  sont  situées 
très  près  de  la  tète,  et  la  dernière  beaucoup 
plus  eu  arrière.  Les  sacs  ovifères  qui  nais- 
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sent  du  dernier  segment  thoraciqae  au-des- 
sous d*une  petite  pièce  sétirère,  sont  oTOldes 
et  si  gros ,  qu*ils  égalent  presque  les  lobes 
thoraciques. 

On  ne  connaît  pas  les  miles  de  ces  Crus- 
tacés singuliers.  Les  Jeunes,  en  sortant  de 
rceuf,  ressemblent  à  de  petits  Cy dopes ,  et 
n*ont  pas  encore  les  lobes  thoraciques  qui , 
à  rage  adulte,  donnent  à  ces  animaux  un 
aspect  si  bizarre. 

On  ne  connaît  encore  qu*une  seule  es- 
pèee  de  ce  genre  :  c*est  le  Nicotboé  du  ho- 
■ABD,  Nicothoe  Astaci  Aud.  et  Edw.  Cette 
espèce,  longue  de  2  millimètres,  est  d*une 
couleur  rosée ,  et  habite  sur  les  branchies 
du  Homard,  où  elle  est  quelquefois  fort 
commune.  (H.  L.) 

NffCOTIANE.  Nicotiana  (du  nom  de  Jean 
Nicot ,  rintroducteur  du  Tabac  en  France). 
aoT.  PB.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Solanées  ,  de  la  Pentandrie  monogynie 
dans  le  système  de  Linné.  Établi  d'abord  par 
Tournefori,  il  avait  été  adopté  par  Linné  et 
les  botanistes  postérieurs  qui  avaient  quel- 
que peu  étendu  sa  circonscription  ;  mais , 
dans  ces  derniers  temps ,  on  Ta  rendu  plus 
homogène  en  en  détachant  quelques  espèces, 
dont  les  unes  sont  devenues  les  types  des 
deux  genres  Psdiiiia  (voy.  nlTimn)  et  Leh- 
mannia;  dont  les  autres  ont  été  reportées 
dans  d*autres  genres  ,  savoir  :  le  Nicotiana 
minkna  Ifolina,  parmi  les  Nieremhergia  ;  et 
te  J^.  urens  Lin. ,  parmi  les  Wigandia 
Kunth ,  genre  de  la  famille  des  Hydroléa- 
cées.  Malgré  ces  suppressions,  peu  nombreu- 
ses ,  il  est  vrai,  le  genre  Nicotiane  renferme 
encore  aujourd'hui  environ  40  espèces  con- 
nues. Ce  sont  des  plantes  herbacées  ,  quel« 
quefois  sous-frutescentes,  souvent  de  haute 
taille,  revêtues  pour  la  plupart  d*une  vilto- 
sité  gluante ,  qui  croissent  généralement 
dans  les  parties  tropicales  de  TAmérique,  et 
dont  un  petit  nombre  habitent  les  contrées 
chaudes  de  TAsie.  Leurs  feuilles  sont  alter- 
nes, entières;  leurs  fleurs,  blanchâtres, 
verdAtres  ou  purpurines ,  forment  des  grap- 
pes ou  des  panîcules  terminales  ;  elles  pré- 
sentent les  caractères  suivants  :  Calice  tubu- 
leux-eampanulé  ,  à  5  lobes  peu  profonds  ; 
corolle  infundibuliforme  ou  hypocratéri- 
morphe,  à  limbe  plissé,  5-lobé;  Sétamines 
insérées  stir  le  tube  de  la  corolle  ,  incluses , 
égales  ;  anthères  idébiscence  longitudinale; 


ovaire  è  2  loges  multi-ovulées ,  surmonté 
d*un  style  simple  que  termine  un  stigmate 
en  tète.  Le  fruit  est  une  capsule  entourée 
par  le  calice  persisUnt,  2-loeulaire,  s'ou- 
vrent au  sommet  en  deux  yalves  qui  se  fen- 
dent elles-mêmes  en  deux  ;  graines  très  pe- 
tites et  très  nombreuses.  Les  feuilles  de 
plusieurs  espèces  de  ce  genre  donnent  diver- 
ses  sortes  de  Tabacs;  telles  sont:  la  Nico- 
tiane Tabac  ,  la  plus  importante  de  toutes  ; 

les  NlCOTIANES  BUSTIQCB  ,  PAHICOLÂB  ,  6LVTI- 
NEUSE,  ODADRIVALYB ,  FROTEBCBNTB  ,  CtC.  NoUS 

nous  arrêterons  sur  les  principales  de  ces 
espèces,  en  les  rapportant  aux  divisions  qui 
ont  été  établies  par  Q.Don  dans  le  genre 
entier. 

a.  Tabacwn.  Feuilles  grandes  ;  corolle  en 
entonnoir,  rouge,  à  limbe  étalé,  acumlné  ou 
aigu,  a  gorge  renflée-ventrue.  Herbes  gluti- 
neuses.  Fleurs  disposées  en  grappes  courtes, 
réunies  elles-mêmes  en  panicule  termi- 
nale. 

i .  NiCOTiARE  Tabac  ,  Nicotiana  Tabaewn 
Lin.  Cette  espèce  croît  naturellement  dans 
TAmérique  méridionale;  on  sait  toute  Tim- 
portance  que  sa  culture  et  sa  préparation 
ont  acquise  en  Europe  depuis  environ  deux 
siècles.  C'est  une  grande  et  belle  plante  qui 
atteint,  h  TéUt  cultivé,  jusqu'à  2  mètres  et 
même  plus  de  hauteur  ;  elle  est  pubescente 
et  glutineusedans  toutes  ses  parties.  Sa  tige 
est  droite,  arrondie,  épaisse,  rameuse  dans 
sa  partie  supérieure  ;  ses  feuilles  ,  de  gran- 
deur et  de  forme  un  peu  variables  par  Teffet 
de  ta  culture ,  sont  dans  le  type  oblongues- 
lancéolées,  acuroinées,  très  entières,  sessiles, 
embrassantes  et  décurrentes  ;  ses  fleurs  sont 
pédicellées,  accompagnées  d'une  bractée  li- 
néaire-lancéolée ,  grandes  et  d'un  assez  bel 
effet:  leur  calice  est  oblong,  à  divisions 
droites,  inégales,  aigués  ;  leur  corolle  est  trois 
fois  environ  plus  longue  que  le  calice ,  k 
tube  verdfttre,  pubescent,  à  limbe  rosé  étalé, 
divisé  en  5  lobes  ovales ,  aigus ,  marqués 
d'un  pli  ;  les  filets  de  leurs  étamines  portent 
è  leur  base  des  poils  réfléchis.  La  capsule 
est  ovoïde ,  longue  de  2  -  3  centimètres ,  de 
même  longueur  que  le  calice  qui  IVnve- 
loppe,  ou  plus  longue. 

La  culture  a  obtenu  de  cette  plante  plu- 
sieurs variétés  qu'il  est  bon  de  connaître, 
et  pour  lesquelles  nous  suivrons  un  mémoire 
deScfarank  (Botan.  BeobacJUungen,  dans  le 
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Bolaniîche  ZeUung  de  Hoppe,  6*  an.,  1807, 
p.  260). 

a.  N,  T.  aUânuatum  Schrank.  Lobes  de 
U  corolle  aigus  ;  feuilles  lancéolées,  aiguës, 
presque  décurrentes,  atténuées  à  leur  base  , 
les  inférieures  grandes;  corolle  rouge-clair. 

P'  N,  T,  macrophyllum  Schrank.  Corolle 
à  lobes  obtus ,  d'un  rose -rouge  pAle,  à  con- 
tour général  presque  arrondi  ou  faiblement 
pentagonal,  avec  une  pointe  courte  dans  les 
angles  ;  pétiole  très  court ,  ailé  ,  dilaté  à  sa 
base  qui  embrasse  la  tige.  Cest  une  des  va- 
riétés les  plus  avantageuses  pour  la  culture 
à  cause  de  la  grandeur  de  ses  feuilles. 

7.  iV.  r.  pallescens  Schrank.  Lobes  de  la 
corolle  aigus  ;  feuilles  ovales  ,  légèrement 
acuminées ,  atténuées  à  la  base,  sessiles  , 
presque  décurrentes.  Le  nom  de  cette  variété 
lient  à  ce  que  sa  fleur  est  presque  blanche,  à 
peine  colorée  en  rose-  rouge  aui  angles,  très 
p&leà  sa  face  eilerne. 

(f.  N.  T.  alipes  Schrank.  Lobes  de  la  co~ 
rolle  acuminés ;  feuilles  ovales,  très  légère- 
ment acuminées ,  atténuées  à  leur  base  en 
un  pétiole  largement  ailé,  à  ailes  réfléchies, 
demi-em  brassa  nies  et  un  peu  décurrentes  ; 
fleurs  rose-rouge  pAle.  Cette  variété  paraît 
être  la  plus  avantageuse  pour  la*culiure, 
ses  feuilles  étant  encore  plus  grandes  que 
celles  de  la  seconde,  malgré  le  nom,  légitime 
d'ailleurs,  que  porte  celle-ci. 

I.  iV.  T.  serotinum  Schrank.  Feuilles  ova* 
les ,  très  brièvement  acuminées ,  presque 
pétiolées,  auriculées-amplexicaules,  à  peine 
décurrentes.  Celte  variété  se  distingue  par- 
ticulièrement en  ce  que  sa  floraison  n'a  lieu 
que  lorsque  les  autres  sont  presque  toutes 
déjà  défleuries. 

Ç.  N.  T,  gracUipes  Schrank.  Lobes  de  la 
corolle  aigus  :  feuilles  lancéolées-aiguës,  très 
atténuéesà  leur  baseoà  elles  forment  un  pé- 
tiole court,  ailé,  à  peine  décurrent.  La  fleur 
ressemble  à  celle  de  la  première  variété ,  la 
plante  à  celle  de  la  précédente. 

fi.  N,  T,  Verdon  Sctirank.  Feuilles  pétio- 
lées ,  ovales-lancéolées  ,  à  sommet  aigu  un 
peu  allongé;  pétiole  demi-cylindrique,  un 
peu  décurrent  k  sa  base.  Cette  variété  a  la 
fleur  grande  et  lardive. 

6.  N.  T.  lingua  Schrank.  Lobes  de  la  co* 
rolle  aigus  allongés;  feuilles  pétiolées,  ovales, 
à  eitrémité  aiguë,  un  peu  longue;  pétiole 
égalant  en  longueur  1/8  de  toute  la  feuille. 


très  légèrement  bordé  et  aurioilé  seulement 
à  sa  base. 

Ces  diverses  variétés,  simple  produit  de  la 
culture ,  présentent  assez  souvent  des  tran- 
sitions de  Tune  à  Tautre  pour  que  leur  dis- 
tinction ne  soit  pas  toujours  facile.  U  en  est 
encore  quelques  autres  moins  marquées  et 
plus  difficiles  à  distinguer ,  que  nous  passe- 
rons sous  silence. 

Quelle  que  soit  la  variété  de  Nicotiane 
Tabac  qu'on  examine,  les  diverses  parties  de 
la  plante ,  et  particulièrement  ses  feuilles , 
exhalent  une  odeur  forte,  vireuse  et  dés- 
agréable, qui  se  modifie  plus  tard  par  la  fer- 
mentation ,  et  devient  ainsi  celle  du  Tabac 
préparé,  qui  est  aujourd'hui  bien  connue  de 
tout  le  monde.  Cette  odeur  de  la  plante 
fraîche,  plus  forte  que  celle  de  beaucoup 
d'autres  espèces  de  la  même  famille,  et 
même  de  plusieurs  de  ses  congénères ,  peut 
être  regardée  comme  une  indication  des 
principes  actifs  et  énergiques  qui  entreat 
dans  sa  composition  chimique.  Maigre  les 
travaux  de  plusieurs  chimistes  de  nos  jours, 
ces  principes  sont  loin  d'être  tous  bien  con- 
nus. Le  plus  remarquable  d'entre  eux  est  la 
Nicotine,  qui  a  été  signalée  en  premier  Vteu 
par  Vauquelin ,  mais  qui  n'a  été  isolée  à 
l'état  de  pureté  que  récemment  par  M.  Bar- 
rai ,  dont  les  belles  recherches  ont  beaucoup 
avancé  la  connaissance  chimique  du  Tabac, 
et,  après  lui,   par  MM.   Ortigosa,  Uel- 
sens,  etc.  C'est  une  substance  d'une  grande 
énergie,  qui  détermine  en  un  temps  très 
court  l'empoisonnement  des  animaux,  mais 
dont  l'activité  est  considérablement  amoin- 
drie dans  la  plante  même  par  son  mélange 
avec  d'autres  substances  beaucoup  moins 
actives  ou  entièrement  inactives,  et  avec 
l'eau  de  végéution.  On  l'obtient  par  la  dis- 
tillation de  l'essence  du  Tabac  ou  de  la  AV- 
coiione  avec  la  Potasse.  Cette  dernière  sub- 
stance ou    la  Nicotianine ,    analysée   par 
M.  Barrai ,  lui  a  donné  les  résuluts  sui- 
vante :  Carbone ,  7 i  ,52  ;  Hydrogène ,  8,S3  ; 
Azote,  7,12;  Oxygène  13,13  sur  100.  Cette 
matière  azotée  joue  un  grand  rôle  dans  la 
fabrication  du  Tabac  manufacturé.  On  trouve 
encore  dans  le  Tabac  des  acides,  coDime 
l'acide  malique,  et  particulièrement  l'acide 
nicotique  qui  a  été  découvert  par  M.  Barrai , 
et  qui,  d'après  lui,  se  présenterait  sous  la 
forme  de  lamelles  micacées  soiuUes  dans 
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Peau ,  et  serait  représenté  par  la  formule 
C8  H*  0«  +  H^  0  (  voy,  Compt.  rend,  de 
VAcad.,  t.  XXI,  décembre  1845,  p.  1374). 
Toujours  diaprés  le  même  chimiste,  la  Nl- 
cotiane. Tabac  est  la  plante  qui  renferme  le 
plus  de  cendres,  et  celles-ci  se  trouvent  en 
proportions  variables  dans  ses  diverses  par- 
ties :  7  pour  100  dans  les  racines ,  10  dans 
les  liges ,  22  dans  les  côtes  des  feuilles ,  23 
dans  la  portion  membraneuse  des  feuilles , 
et  seulement  4  dans  les  graines.  Elle  est 
aussi  celle  des  plantes  analysées  jusqu'à  ce 
Jour  qui  renferme  le  plus  d'azote.  La  pro- 
portion de  cette  substance  s' j  élève  à  5  ou  6 
pour  100  dans  la  portion  membraneuse  des 
feuilles.  Les  racines  renferment  une  forte 
proportion  de  Silice  ,  qui  est  au  moins  huit 
fois  plus  grande  que  dans  toutes  les  autres 
parties  de  la  plante.  Enfin  les  graines  ren- 
ferment une  huile  grasse  incolore  dans  la 
proportion  de  10  pour  100. 

L'introduction  du  Tabac  du  Nouveau- 
Monde  en  Europe  remonte  déjà  assez  haut; 
mais  rimmense  extension  qu'a  prise  son  em- 
ploi est  plus  récente.  Avant  la  découverte 
de  l'Amérique ,  les  Indiens  le  considéraient 
principalement  comme  plante  médicinale; 
cependant  ils  faisaient  également  de  ses 
feuilles,  séchées  et  préparées,  un  usage 
analogue  à  celui  qui  est  devenu  si  général 
parmi  nous.  Ainsi ,  leurs  prêtres  en  respi- 
raient la  fumée  pour  se  procurer  une  sorte 
d'ivresse,  pendant  laquelle  ils  rendaient , 
dit-on  ,  leurs  oracles  ;  d'un  autre  côté , 
lorsque  Christophe  Colomb  aborda  à  IMIe 
de  San  Salvador,  les  deuz  matelots  qu'il 
envoya  à  la  découverte  «  trouvèrent  en 
chemin  un  grand  nombre  de  naturels  qui 
se  rendaient  à  leurs  bameaui,  et  qui  tenaient 
à  la  main,  tant  les  hommes  que  les  fem- 
mes ,  un  tison  formé  d'herbes ,  dont  ils  as- 
piraient le  parfum.  »  Or ,  ce  tison  était , 
d'après  Las  Cases,  «  une  espèce  de  mousque- 
ton bourré  d'une  feuille  sèche  que  les  In- 
diens appellent  Tabacos ,  et  qu'ils  allument 
par  un  bout,  tandis  qu'ils  hument  par 
l'autre  extrémité ,  en  aspirant  entièrement 
sa  fumée  avec  leur  haleine.  •  (Las  Cases,  Hist, 
génér,  des  Indes ^  cité  par  Barrai;  DicL  des 
arts  et  manafactures  ,  art.  Tabac.  )  On 
voit,  d'après  cette  citation,  que  le  mot  in- 
dien Tabacos  serait  la  source  de  notre  mot 
Tabac,  tandis  que  généralement  on  dit  que 
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ce  dernier  vient  de  ce  que  les  Espagnols  ob- 
servèrent d'abord  la  plante  elle-même  dini 
rtte  de  Tabago,  l'une  des  Antilles. 

Peu  après  la  découverte  de  l'Amérique  , 
et  en  151S ,  la  graine  du  Tabac  fut  envoyée 
en  Europe  par  Colomb  ;  dès  lors ,  la  plante 
commença  d'y  être  cultivée;  mais  ce  ne  fut 
d'abord,  et  pendant  assez  longtemps,  qu'en 
qualité  de  plante  médicinale,  à  laquelle  on 
attribuait  un  grand  nombre  de  vertus,  dont 
plusieurs  fort  singulières ,  comme  le  prouve 
le  eu rieui article  d'Olivier  de  Serres,  relatif 
à  cette  espèce.  En  1560,  Jean  Nicot,  dont 
le  genre  de  plantes  qui  nous  occupe  porte 
aujourd'hui  le  nom ,  étant  ambassadeur  de 
France  en  Portugal ,  crut  reconnaître  l'eiis- 
tence  des  nombreuses  et  importantes  pro- 
priétés qu'on  attribuait  à  la  nouvelle  plante, 
et  il  en  envoya  à  la  reine  Marie  de  Médicis, 
qui  la  mit  en  grande  faveur  en  France  ;  de 
là  sont  venus  les  noms  (V Herbe  à  Vanibas* 
sadewr ,  Herbe  à  la  reine  ,  Herbe  médicée , 
sous  lesquels  on  l'a  désignée.  Presque  à  la 
même  époque,  elle  fut  aussi  Introduite  eo 
Italie,  et  bientôt  l'usage  commença  à  s'en 
répandre.  D'abord,  les  Européens  suivirent 
Texemple  des  Indiens,  et  fumèrent  le  Tabac  ; 
mais  peu  après  aussi  ils  imaginèrent  une 
nouvelle  manière  de  s'en  servir  et  se  mi- 
rent à  le  priser.  Ce  nouvel  usage  devint 
m^me  peu  à  peu  le  plus  habituel  et  con- 
duisit à  une  exagération  telle ,  que ,  comme 
nous  l'apprend  Molière,  les  élégants  sei- 
gneurs de  la  cour  de  Louis  XIV  ne  se  con- 
tentaient pas  d'introduire  la  poudre  de  Ta  bac 
dans  leur  nez,  mais  qu'ils  s'en  montraient 
constamment  barbouillés.  Cependant,  à 
mesure  que  le  Tabac  se  popularisait  en  Eu- 
rope ,  les  gouvernements  commencèrent  à 
s'effrayer  des  progrès  que  faisait  son  emploi 
et  des  fâcheux  effets  qu'il  leur  semblait  de- 
voir produire.  Aussi,  en  1604,  Jacques  I", 
rot  d'Angleterre,  et  en  1624,  le  pape  Ur- 
bain YIII ,  en  défendirent  l'usage  dans  leurs 
États ,  sous  quelque  forme  que  ce  fût  ;  la 
plupart  des  autres  gouvernements  euro- 
péens suivirent  cet  exemple;  mais  celui  de 
France  en  ayant  permis  la  vente  ,  et  ayant 
su  trouver  dans  ce  nouveau  commerce  une 
source  de  revenus  considérables ,  l'intérêt 
triompha  des  scrupules ,  et  peu  à  peu  l'in- 
terdiction fut  levée  dans  toute  l'Europe. 
Dès  cet  instant ,  la  mode  du  Tabac  fit  par- 
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toui  àeê  progrès  rapides,  et  Ton  sait  Jusqu'à 
quel  énorme  chiffre  elle  en  a  élevé  la  con- 
sommation depuis  un  ou  deui  siècles. 

En  France,  la  préparation  et  la  vente  du 
Tabac  sont  aujourd'hui  le  privilège  du  gou- 
vernement, et  constituent  Tune  de  ses  princi- 
pales sources  de  revenu  ;  par  suite ,  la  cul- 
ture de  la  plante  est  soumise  à  des  règle- 
ments sévères  et  à  une  surveillance  de  tous 
les  instants;  mais  ce  mode  d'exploitation 
par  rÉiat  a  passé  successivement  par  une 
suite  de  modifications  diverses.  Il  fut  d'a- 
bord concédé  a  des  fermiers  spéciaux ,  que 
des  ordonnances  et  des  lois  d'une  extrême 
sévérité 'défendaient  contre  la  concurrence 
et  la  fraude;  alors  la  culture  du  Tabac  était 
prohibée ,  si  ce  n*est  dans  trois  provinces  : 
la  Franche-Comté  ,  ta  Flandre  et  l'Alsace , 
qui  en  avaient  le  privilège ,  et  la  fabrication 
en  était  concentrée  dans  les  seules  manu- 
factures de  Paris ,  Dieppe ,  Mortaix  .  Ton- 
fieins,  Cette,  le  Havre,  Toulouse  etValen- 
ciennes.  Un  régime  de  liberté  entière  pour 
la  culture,  la  fabrication  et  la  vente  du 
Tabac  fut  décrété  par  l'Assemblée  consti- 
tuante, le  24  février  1791 ,  et  succéda  au 
monopote  exclusif  qui  avait  régné  jusqu'a- 
lors. Mais  bientôt,  la  culture  restant  encore 
libre  ,  la  vente  du  Tabac  fabriqué  fut  sou- 
mise à  un  droit  qui  s'accrut  peu  à  peu,  sui- 
vant une  progression  rapide;  quelques  an- 
nées après ,  la  culture  elle-même  fut  grevée 
d'un  impôt  et  soumise  à  des  formalités  gê- 
nantes. Enfin ,  sous  l'empire ,  ces  mesures 
successives  n'ayant  pas  eu  encore  pour  eflTet 
de  faire  rendre  à  la  consommation  du  Tabac 
tout  ce  qu'il  avait  produit  autrefois  ni  tout 
ce  qu'on  se  croyait  en  droit  d*en  attendre , 
un  décret,  en  date  du  29  décembre  1810, 
arrêta  que  désormais  la  fabrication  du  Tabac 
aurait  lieu  par  l'industrie  au  profit  du  tré- 
sor ,  mais  que ,  dans  le  but  de  protéger  la 
culture  de  cette  plante,  la  régie  ne  mettrait 
en  œuvre  que  des  produits  du  sol  français. 
C'est  là  le  régime  qui  règne  encore  aujour- 
d'hui,  et  qui,  depuis  son  établissement, 
n'a  encore  subi  que  des  modifications  de 
faible  importance. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  la  culture 
du  Tabac  en  France  n'est  autorisée  que 
dans  les  six  départements  où  elle  avait  acquis 
la  plus  grande  extension  à  l'époque  où  elle 
était  entièrement  libre  ;  ce  sont  les  départe- 
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menu  du  Nord,  du  Pas-de-Calais,  du  Bas- 
Rhin,  du  Lot,  de  Lot-et-Garonne ,  de  l'IUe- 
et- Vilaine.  Même  dans  ce  petit  nombre  de 
départements,  l'autorisation  n'existe  que 
pour  certains  arrondissements  et  cantons. 
De  plus,  le  privilège  de  culture  est  unique- 
ment personnel  ;  son  exercice  est  soumis  i 
un  grand  nombre  de  formalités ,  et  il  en- 
traîne une  surveillance  incessante;  les  plan- 
teurs sont  dans  une  dépendance  absolue  de 
la  régie,  dont  ils  doivent  accepter  toutes  les 
décisions ,  de  même  que  les  prix  déterminés 
par  elle.  Ainsi  chaque  année  la  régie  fixe  la 
quantité  de  Tabac  dont  elle  a  besoin  ,  et 
elle  répartit  cette  quantité  entre  les  six  dé- 
partements producteurs  ,  se  réglant  presque 
uniquement  sur  les  qualités  produites  par 
chacun  d'eux ,  et  sur  les  besoins  de  la  fabri- 
cation. Le  Nombre  des  pieds  de  Tabac  par 
hectare ,  et  celui  des  feuilles  par  pied ,  v»> 
rie  selon  les  variétés  cultivées  dans  les  di- 
verses localités  ;  c'est  ainsi  que  l'on  accorde 
40,000  pieds  par  hectare  et  jusqu^'à  1 5  feuif- 
les  par  pied  ,  pour  certains  départemenu , 
tandis  que  pour  d'autres,  ces  nombres  sont 
limités  k  10,000  pieds  par  hectare  et  à  S 
feuilles  par  pied.  Les  agents  de  la  régie  veil- 
lent à  ce  que  les  semis  et  les  plantations 
soient  faits  conformément  aux  autorisations 
accordées  ;  ils  comptent  les  pieds  dans  les 
champs ,  les  feuilles  sur  chaque  pied  ,  con- 
statent les  dégâts  éprouvés  par  les  planta- 
tions ,  surveillent  l'écimage ,  la  destruction 
des  tiges  et  des  racines  après  la  récolte  ; 
enfin ,  ils  assistent  à  la  réception  des  Ta- 
bacs par  des  experts  nommés  i  cet  effet 

Quoique  originaire  des  contrées  chaudes 
du  Nouveau -Monde  ,  le  Tabac,  en  qualité 
de  plante  annuelle ,  réussit  très  bien  dans 
nos  climats  tempérés ,  ou  même  un  peu 
froids  ,  k  la  condition  que  les  semis  en  soient 
faits  sur  couche  bien  abritée ,  que  le  jeune 
plant  soit  garanti  avec  soin  de  la  gelée  et 
qu'il  soit  mis  en  place  seulement  lorsque  les 
froids  ont  cessé.  Toute  terre  convient  à  cette 
plante  pourvu  qu'elle  ne  soit  ni  humide  ni 
trop  forte  ;  néanmoins  la  qualité  du  sol  in- 
flue beaucoup  sur  celle  des  produits  qu'elle 
donne  ;  de  plus  pour  sa  ri^ussite  complète  et 
pour  son  parfait  développement,  elle  exige 
que  le  terrain  qui  doit  la  recevoir  soit  par- 
faitement préparé  au  moyen  de  trois  labours 
k  la  charrue  et  bien  fumé.  I^es  semis  se  font 
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en  février,  ou  an  plus  Urd  dam  la  première 
quinzaine  de  mars;  lorsque  le  jeune,  plant 
a  pris  un  peu  de  force  et  que  les  gelées  ne 
paraissent  plus  à  redouter,  on  repique  en 
place  en  espaçant  les  pieds  d'après  le  nom- 
bre déterminé  pour  chaque  hectare  par  la 
régie;  cet  espacement  varie  de  7  à  10  déci- 
mètres environ.  La  croissance  de  la  plante 
est  rapide;  pendant  sou  développement  on 
donne  un  nouveau  labour  à  la  bêche,  on 
rapproche  la  terre  des  pieds ,  on  sarcle  avee 
suin,  enûn  Ton  enlève  les  feuilles  voisines 
du  sol  qui  sont  presque  toujours  jaunies  et 
terreuses ,  on  enlève  la  cime  des  plantes  , 
enfin  Ton  abat  les  rejets  ;  ces  dernières  opé- 
rations ont  pour  objet  de  porter  toute  la 
force  végétative  sur  les  feuilles  conservées 
en  nombre  déterminé  qui  seules  doiveut  ser- 
vir à  Ta  préparation  du  Tabac.  La  récolte  de 
ces  feuilles  a  lieu  dans  les  mois  d'août  et  de 
septembre,  six  ou  sept  mois  après  la  ger« 
ininaiion.  Lors  delà  récolte,  les  feuillessont 
détachées  de  la  plante  et  portées  au  séchoir  ; 
on  nomme  ainsi  des  hangars  ou  des  bâti- 
ments très  aérés  dans  lesquels  on  les  sus- 
pend ;  on  en  fait  ensuite  le  triage ,  après 
quoi  on  les  réuniien  manoques,  c'est-a-dire 
en  paqueis  ou  poignées  de  grosseur  variable, 
selon  les  usages  locaux,  et  liées  par  la  tète  au 
moyen  d'une  feuille  tordue  en  corde.  Ce 
n'est  guère  qu'après  quinze  mois  de  soins 
assidus  depuis  l'époque  des  semis ,  c'est-à- 
dire  vers  le  mois  de  mai  de  l'année  suivante, 
que  les  manoques  sont  livrées  à  la  régie,  qui 
les  paie  à  des  prix  délerniinés  par  des  experts 
nommés  par  elle.  Après  cela  commence  la 
préparation. 

La  préparation  du  Tabacse  fait  aujourd'hui 
dans  dix  manufactures  situées  à  Paris,  Lille, 
leHavre,Morlaix,  Bordeaux,  Tonneins,  Tou- 
louse, Lyon  ,  Strasbourg  et  Marseille.  Elle 
a  lieu  d'après  des  procédés  pour  lesquels 
nous  trouvons  des  détails  nombreux  et  à  plu- 
sieurs égards  nouveaux  dans  Texcellent  ar- 
ticle Tabac  que  M.  Barrai,  vient  de  publier, 
il  y  a  un  mois  à  peine,  dans  le  Dictionnaire 
des  arts  et  manufactures ,  auquel  nous  em- 
prunterons la  marche  générale  de  l'opéra- 
tion. 

Les  feuilles  de  Tabac  arrivent  dans  les  ma- 
nufactures, renfermées  dans  des  boucauls, 
des  nattes  ou  des  ballots  de  grosse  toile.  Im- 
médiatement après  leur  arrivée,  ces  bou- 


eaiits  sont  ouverts  et  séparés  en  plusfeori 
fragments  cylindriques  qui  passent  A  l'atelier 
d'^oularda^e.  L'opération  désignée  sous  fe 
nom  est  l'une  des  plus  essentielles  de  la  fa- 
brication, et  consiste  à  délier  les  manoques, 
à  les  secouer  de  manière  à  faire  tomber  le 
sable  et  la  poussière,  à  détacher  les  feuilles, 
à  les  trier  et  les  diviser  suivant  la  destination 
à  laquelle  elles  paraissent  propres.  On  pro* 
cède  ensuite  à  la mouiJkide;  celle-ci  consiste 
À  arroser  les  feuilles  avec  une  solution  de 
dix  kilogrammes  de  sel  marin  pour  100  li- 
tres d'eau  ;  elle  a  pour  effet  de  leur  rendre 
la  souplesse  qu'elles  avaient  perdue  par  la 
dessiccation  et  qui  est  nécessaire  pour  qu'el  iet 
ne  se  déchirent  pas  pendant  les  opérations 
subséquentes.  Enûn  des  femmes  ëcôtent  ces 
feuilles,  c'est-à-dire  leur  enlèvent  la  côtemé* 
diane  et  les  grosses  nervures  ;  après  quoi  les 
feuilles  passent  dans  les  divers  ateliers ,  où 
elles  doivent  subir  des  préparations  diverses. 
Ces  préparations  sont  de  quatre  sortes  et  don- 
neu  t  ainsi  les  quatre  sortes  de  Tabacs  préparée 
que  la  régie  fournit  à  la  consommation  ;  en 
sont  :  1^  les  et^ares,  formés  de  débris  lon- 
gitudinaux de  feuilles  que  des  femmes  rou- 
lent entre  leurs  doigts  et  qu'elles  revèteni 
ensuite  d'une  robe  ou  d'une  feuille  sans  dé* 
chirure,  dont  elles  fixent  le  bord  avec  de  la 
colle  de  pète  ;  2"  les  rôles^  ou  Tabacs  à  niA- 
cher  ou  à  chiquer,  dont  la  fabrication  plus 
compliquée  comprend  cinq  opérations  suc- 
cessives :  le  filage  ou  la  disposition  des  feuil- 
les eu  boudin  continu  et  tordu  qu'on  enroule 
iuT  un  cylindre  de  bois  à  l'aide  d'un  rouet; 
le  rôlage  ou  la  mise  en  rôles,  c'est-à-dire 
l'enroulement  de  ces  boudins  sur  des  bobi- 
nes ;  le  pressage ,  le  ficelage  et  la  mise  à 
Péiuve  ;  3*'  le  scaferlati^  ou  Tabac  à  fumer, 
pour  lequel  ont  lieu  successivement  les  opé- 
rations du  hachage  par  des  machines  à  vapeur 
ou  hydrauliques;  de  la  torréfaction  sur  des 
tuyaux  chauffés  fortement  à  la  vapeur  ou 
sur  de  la  tôle  presque  rouge ,  dans  le  but  de 
rendre  impossible  toute  fermentation  dont 
l'effet  serait  de  détruire  l'arôme  du  Tabac; 
du  séchage  par  des  courants  d'air  chaud  à 
16-20";  enfin  de  l'empaquetage;  A"  le  Ta- 
bac en  poudre  ou  à  priser.  La  fabrication  de 
celui-ci  se  distingue  des  précédentes  parce 
qu'elle  a  pour  principal  objet  de  déterminer 
la  fermentation,  que  l'on  éviteavecsoin  dans 
les  autres  ;  or  le  petit  nombre  de  manufae- 
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turei  qui  eiistent  en  Frtnce  et  rënorme 
quantité  de  TalMC  qu'elles  fabriquent  cha* 
que  année  permettent  d'opérer  à  la  fois  sur 
des  masses  considérables ,  ce  qui  facilite  la 
fermentation  et  donne  une  [qualité  supé^ 
Heure  au  Tabac  en  poudre  fourni  par  elles 
à  la  consommation.  Les  opérations  successi- 
ves que  subit  le  Tabac  en  poudre  sont  :  le 
bachage  cinq  ou  sii  fois  plus  menu  que  pour 
le  Tabac  à  fumer;  la  fermentation  en  mas- 
ses ou  tas  de  20,000  à  40,000  kilogrammes 
dans  de  grandes  cases  à  plancher  et  parois  en 
bois  de  chêne:  elle  a  lieu  bors  de  Tinfluence 
de  Tair,  dont  Taccès  amènerait  la  formation 
d*acide  acétique  et  détériorerait  la  qualité  de 
la  matière,  et  elle  dure  de  10  à  f 5  semai- 
nes ;  l'effet  en  est  de  dégager  une  très  grande 
quantité  de  carbonate  d'ammoniaque  et  de 
carbonate  de  nicotine,  et  de  faire  disparaître 
presque  tout  Tacide  qui  existait  dans  la 
plante  fratcbe.  Après  cette  première  fermen- 
tation, le  Tabac  est  soumis  aumoulinage  ou 
à  la  pulvérisation  dans  des  moulins,  au  ta- 
misage, à  une  seconde  fermentation  en  cases 
qui  dure  sept  ou  huit  mois  et  qui  développe 
son  arôme;  après  quoi,  il  est  propres  être 
mis  en  tonneaux  ou  en  paquets  et  à  être  livré 
à  la  consommation. 

Pour  donner  une  idée  exacte  de  l'impor- 
tance que  le  Tabac  a  acquise  dans  ces  der- 
nières années  ,  nous  emprunterons  encore 
au  même  travail  quelques  relevés  généraux 
relatifs  à  la  consommation  de  cette  sub- 
stance. Pour  la  France,  la  quantité  con- 
sommée annuellement  ne  s'élève  pas  à 
moins  de  17  millions  de  kilogrammes,  qui 
ont  donné  à  TÉtat,  en  1844,  la  somme 
énorme  de  79,499,379  fr.  en  impdt;  or,  ce 
produit  annuel  n'a  pas  cessé  de  s'accroître 
depuis  plusieurs  années,  indiquant  ainsi  un 
accroisiement  progressif  dans  la  consomma- 
tion ;  la  consommation  individuelle  est, 
comme  on  le  voit,  de  511  grammes  par  an. 
Comparée  à  celle  des  autres  États  européens, 
cette  consommation  individuelle  estpius  forte 
relativement  aux  uns,  plus  faible  eu  égard 
auï  autres.  On  trouve  ainsi  qu'un  Français 
consomme  autant  de  Tabac  qu'un  Russe» 
deux  fuis  plus  qu*un  Italien,  et,  d'un  autre 
cdté,  trois  fois  moins  qu'un  Allemand  ou  un 
Hollandais,  et  quatre  fois  moins  qu'un 
Belge.  Un  autre  résultat  curieux  à  noter, 
c'est  que,  en  France,  sur  5 1 1  grammes  ab- 
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sorbéa  en  moyenne  par  la  ooasoraoution 
individuelle,  on  trouve  198  grammes  de 
Tabac  à  priser  et  313  grammes  de  Tabae  à 
fumer,  c'est-à-dire  que  ce  dernier  est,  par 
rapport  au  premier,  comme  158  à  100.  On 
voit ,  dès  lors ,  que  les  choses  ont  bien 
changé  depuis  1783,  puisque,  à  cette  épo- 
que, le  tabac  à  fumer  ne  formait  que  1  /12* 
de  la  consommation  totale. 

Quoique  l'introduction  du  Tabac  en  Eu- 
rope ait  été  principalement  amenée  dans  l'o- 
rigine par  les  nombreuses  propriétés  dont  on 
le  croyait  doué,  il  ne  joue  plus  aujourd'hui 
qu'un  rOle  très  secondaire  dans  notre  ma- 
tière médicale.  A  l'intérieur,  sa  grande  ac- 
tivité le  rend  rarement  utile  et  toujours 
dangereux  ;  il  irrite  fortement  l'estomac , 
occasionne  des  nausées ,  des  vomissements 
et  même  Tempoisonnement,  à  des  doses  un 
peu  fortes.  Les  expériences  de  M.  Orfila  ont 
prouvé  que,  dans  ce  dernier  cas,  il  agit  à  Is 
manière  des  poisons  narcotico-àcres.  Néan- 
moins on  l'a  employé  quelquefois  avec  suc- 
cès ,  soit  comme  émétiqne ,  soit  dans  Tby- 
dropisie ,  ou  dans  quelques  autres  cas.  k 
l'extérieur,  il  produit  de  bons  effets  contre 
quelques  maladies  cutanées  ;  mais  au  total, 
son  emploi,  surtout  à  l'intérieur,  ne  saurait 
être  entouré  de  trop  de  précautions.  Nous 
renverrons  aux  ouvrages  de  médecine,  pour 
les  effets  que  produit,  sur  le  physique  et  le 
moral  des  individus,  son  usage  habituel 
sous  les  formes  diverses ,  sous  lesquelles  les 
manufactures  le   livrent  à  la  consomma- 
tion. 

h.  Atts/ica.  Corolle  jaune,  infundibuli- 
foripe,  hypocratérimorphe  ou  tubuleuse; 
divisions  du  limbe  aiguës  ou  obtuses. 

2.  NicoTiAMB  PANicuLÊK  ,  Nîcotiana  pani- 
culata  Linn.  Cette  espèce  appartient  comme 
la  précédente  à  l'Amérique  du  Sud.  Elle  est 
herbacée,  annuelle,  pubescenle,  visqueuse; 
ses  feuilles  sont  pétiolées,  ovales,  en  cœur, 
entières  ;  ses  fleurs ,  vcrdàtres  ou  vert-jau- 
nêtre,  forment  une  panicule  terminale,  et  se 
distinguent  par  leur  corolle  hypocratéri- 
morphe ,  à  tube  en  massue ,  très  glabre ,  dé- 
passant plusieurs  fois  le  calice,  à  limbe  di- 
visé en  5  lobes  très  courts,  aigus. 

3.  NicoTiANE  GLAUQUE ,  Nicotiana  gïauca 
Grah.  Cette  grande  et  belle  plante  ,  origi- 
naire de  Buénos-Ayrcs ,  mérite  d'être  men- 
tionnée, non  pas  comme  servante  la  fabri- 
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cation  du  Tabac,  roqû  cofnme  planle  d'or- 
nement. Elle  forme  uo  arbrisseau  droit,  de 
haute  taille  et  d'un  développement  très  ra- 
pide ,  glabre  dans  toutes  ses  parties ,  et 
d'une  teinte  glauque  très  prononcée.  Ses 
feuilles  longuement  pétioiées,  sont  inéga- 
lement cordées-ovales,  entières,  quelquefois 
légèrement  sinuolées  ;  ses  fleurs  forment 
une  panicule  terminale  ;  leur  calice  est  à 
5  angles  peu  prononcés  et  à  5  dents  aiguës, 
inégales;  leur  corolle,  d'un  vert  jaunâtre, 
est  longuement  tubulée,  un  peu  renflée  à 
la  gorge,  resserrée  à  Toriflce,  à  limbe  très 
petit.  On  multiplie  facilement  cette  espèce 
de  graines  et  de  boutures.  Les  horticulteurs 
ajoutent  à  son  efl'et  en  greffant  sur  elle  des 
Pétunia. 

4.  NicOTiANB  RUSTIQUE ,  Nicotiona  rustica 
Linn.  Celte  espèce  annuelle,  originaire  d*A- 
mérique  ,  est  cultivée  fréquemment  dans  le 
midi  de  la  France;  elle  donne  un  Tabac  peu 
fort,  mais  parfumé.  C'est  une  belle  plante 
herbacée,  d*un  port  analogue  à  celui  de  la 
Nicotiane  Tabac,  mais  moins  haute,  velue 
et  visqueuse  dans  toutes  ses  parties  ;  ses 
feuilles  sont  épaisses,  presque  charnues, 
ovales,  obtuses,  munies  d'un  court  pé- 
tiole. Ses  fleur:»  sont  en  grappes  terminales 
réunies  elles-mêmes  en  panicule;  leur 
corolle  est  jaune  ,  à  lubes  obtus.  Cette 
plante  justifie  parfaitement  son  nom  par 
sa  rusticité;  elle  réussit  très  bien  dans 
une  terre  légère;  sa  multiplication  est  tel- 
lement facile  qu'elle  se  ressème  d'elle-même 
dans  les  lieux  où  on  la  cultive  ;  elle  s'est 
ainsi  à  peu  prés  naturalisée  dans  plusieurs 
points  de  nos  départements  méridionaux  au- 
tour des  habitations  rurales,  et  dans  les 
jardins  des  paysans. 

On  regarde  cette  espèce  comme  purgative 
et  détersive. 

c.  Pelunioides.  Corollehypocratérimorphe, 
blanche,  à  tube  presque  cylindrique,  à  seg- 
ments du  limbe  obtus  ou  aigus. 

5.  Nicotiane  odorante,  Nicotiana suaveo- 
lens  Lehm.  [N.  undulaia  Vent.  ).  Cette  es- 
pèce ,  originaire  de  la  Nouvelle- Hollande, 
est  aujourd'hui  répandue  dans  les  jardins  ; 
elle  se  fait  remarquer  parmi  sts  congénères 
par  l'odeur  de  Jasmin  de  ses  jolies  fleurs 
blanches.  C'est  une  plante  herbacée  an- 
nuelle, qui  s'élève  à  environ  6-7  décim.  ; 
ses  feuilles  ovales -oblongucs  sont  ondulées  | 

T.  vni. 


NID 


64» 


sur  leqrs  bords,  légèrement  vf»lues,  décur- 
rentes  sur  leur  pétiole  ;  les  supérieures  em- 
brassantes. Pendant  la  fin  de  Tété  et  l'au- 
tomne, elle  donne  un  grand  nombre  de 
fleurs  d'un  blanc  de  lait,  dont  le  tube  est 
très  long  et  grêle,  dont  le  limbe  a  ses  lobei 
un  peu  inégaux ,  obtus.  On  U  multiplie  de 
graines  semées  sur  couche. 

d.  Polydiclia.  Corolle  tubuleuse,  ven- 
true à  la  base  ou  hypocratérimorphe  livide; 
capsule  à  quatre  ou  plusieurs  valves;  fleurs 
axillaires  solitaires  ou  en  panicule  termi- 
nale. 

A  ce  sous-genre  appartiennent  les  Nico- 
tiana q\Mdrivalvis  Pursh.,  et  multivalvis 
Lindl. ,  que  nous  nous  contenterons  de 
nommer.  (P.  p.) 

IVIGOTMI^ÉES. /Vicoftaneo;.  bot.  pu.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Solanacées.  Voy.  ce 
mot. 

KIGOTINE.  cBiv.—Principe  produit  par 
l'analyse  du  Tabac.  Voy.  nicotiame. 

I\jlD.  zooL.  —  Ce  nom,  principalement 
employé  en  ornithologie  pour  désigner  ces 
sortes  de  loges  que  la  plupart  des  oiseaux 
construiseifi  pour  j  déposer  leurs  œufs  et  j 
élever»  pendant  un  certain  temp9,  leurs 
petits,  doit  s'étendre  également  à  tout  tra- 
vail e&écuté  par  divers  animaux  des  autres 
classes ,  à  cette  fin  de  fournir  un  abri  aux 
petits  qu'ils  mettront  bas  ou  aux  œufs  qu'ils 
pondront.  On  se  tromperait  donc  si  l'on  pen- 
sait que  les  oiseaux  seuls  construisent  un 
nid  proprement  dit.  Cependant,  autant  l'acte 
de  la  nidification  est  chez  eux  un  fait  géné- 
ral, autant  chez  les  autres  animaux,  et 
surtout  chez  ceux  des  classes  supérieures ,  on 
doit  considérer  ce  fait  comme  peu  commun. 
En  effet,  les  exemples  de  ce  genre, que  l'on 
peut  tirer  de  ces  classes,  ne  sont  pas  très 
nombreux.  Nous  nous  bornerons  à  en  si- 
gnaler ici  quelques  uns  que  nous  fourniront 
les  Mammifères  et  les  Poissons.  Quant  au 
mode  particulier  dont  les  oiseaux  construi- 
sent leur  nid,  aux  formes  variées  qu'ils  leur 
donnent,  il  en  sera  spécialement  question 
a  l'article  général  qui  les  concerne. 

Les  Mammifères,  quoique  très  soucieux 
de  la  conservation  de  leurs  petits,  ne  se 
montrent  pas  tous  industrieux  à  ce  point  de 
construire  tout  exprès  pour  eux  un  logement 
capable  de  protéger  leur  premier  Age.  Vi- 
vant pour  la  plupart  dans  des  trous  d'arbres, 

»2 


650 


NID 


dans  des  creux  de  rochers  ,  dans  des  U- 
nières  qu^ils  se  sont  creusées ,  ou  dont  ils 
se  sont  rendus  possesseurs ,  ils  mettent  bas 
sur  le  sol  nu  et  sans  prendre  la  peine  de 
préparer  une  couche.  Cependant  quelques 
espèces  dérogent  à  cette  habitude.  On  trouve 
des  Insectivores  et  des  Rongeurs  qui  font 
un  vrai  nid.  Parmi  ces  derniers,  ceux  qui 
terrent ,  mais  surtout  les  Campagnols ,  des- 
tinent presque  tous  à  leur  progéniture  à 
venir,  un  coin  de  leurs  galeries  souterraines, 
assez  spacieux  et  convenablement  garni  de 
matières  molles  empruntées  au  règne  vé- 
gétal. Le  Lapin  ,  au  contraire ,  creuse  dans 
le  sol ,  loin  de  ses  terriers ,  et  tout  exprès 
pour  7  déposer  ses  petits ,  un  boyau  profond 
et  ordinairement  coudé.   L'extrémité- de  ce 
boyau ,  évasée  sous  forme  d'ampoule ,  est 
tapissée  de  brins  d'herbes  sèches ,  au-dessus 
desquels  se    trouve  une  forte  couche  de 
poils  provenant  du  possesseur  même  de  Té- 
diQce.  Une  particularité  remarquable  de  ce 
nid ,  c'est  que  rien  ne  décèle  sa  présence  , 
la  femelle  ayant  soin,  lorsqu'elle  a  mis  bas, 
d'en  boucher  l'entrée  avec  de  la  terre  qu'elle 
entasse  en  s'y  roulant  dessus.  Parmi  les 
Rongeurs ,  qui  ne  terrent  pas ,  quelques  uns 
nichent  dans  des  broussailles,  sur  les  ar- 
bustes ,  et  môme  sur  les  arbres  très  élevés. 
Ainsi  l'Écureuil  grimpe  jusqu'au  sommet  des 
Pins  ou  des  Chênes  pour  y  poser  son  Nid  , 
qui  consiste  en  bûchettes  étroitement  et  so- 
lidement liées  ensemble  ,  et  dont  la  forme 
rappelle  beaucoup  celle  du  nid  de  la  Pie  ; 
quelquefois  même  il  se  rend  possesseur  de 
celui  qu'avait  construit  cet  oiseau.  Mais  les 
plus  habiles  ouvriers,  parmi  les  Mammi- 
fcres ,  sont  sans  contredit  le  Muscardin  et 
le  Rat  nain.  Ces  deux  espèces  entrelacent , 
avec  un  art  dont  on  les  croirait  peu  capables, 
des  brins  d'herbes,  des  âlaments  déliés  et 
.souples  provenant  de  l'écorce  de  quelques 
,  arbustes ,  et  en  composent  un  Nid  à  une 
seule  ouverture  latérale,  et  dont  la  forme 
en  boule  a  la  plus  grande  analogie  avec  celle 
qu'affecte  le  Nid  du  Pouillot  véloce.  L'Or- 
nithorhynquc,  au  dire  des  voyageurs,  pré- 
pare aussi  un  logement  à  ses  petits. 

Si  rindustrie  des  Mammifères  que  nous 
venons  de  citer  a  lieu  de  surprendre,  sur- 
tout lorsqu'on  considère  combien  sont  peu 
propices  les  instruments  que  ces  animaux 
emploient  pour  élever  rédifirc  qu'ils  desli- 
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nent  à  leur  jeune  famille,  a  plus  forte  raison 
doit-on  être  étonné  lorsqu'on  voit  des  es- 
pèces d'un  ordre  inférieur,  tel  que  celui  des 
Poissons  ,  construire ,  avec  des  instruments 
plus  ingrats  encore  que  ceux  que  possèdent 
les  .Mammifères,  des  Nids  qui  atteignent  la 
perfection  de  ceux  des  Oiseaux  les  plus  ha- 
biles. Jusqu'à  ce  jour ,  on  n'avait  pu  croire 
sérieusement  que  ces  animaux  fussent  aptes 
à  se  livrer  à  l'acte  de  la  nidification.  On 
avait  pour  ainsi  dire  oublié  qu'Aristote  eût 
parlé  d'un   petit  Poisson  qui   nichait.   On 
avait  presque  laissé  passer  inaperçue  l'obser- 
vation faite  par  Olivi ,  au  sujet  du  mode  de 
nidification  de  la  Gobie  noire  {Gobius  niger), 
espèce  que  quelques  auteurs  ont  reconnue 
pour  celle  dont  avait  fait  mention  Aristote, 
enfin ,  cet  autre  fait  avancé  par  le   major 
Hardwig ,  que  le  Gourami  de  l'Iude  se  li- 
vrait à  la  même  industrie,  n'avait  pas  été  npi 
par  les  icUihyologistes  avec  plus  d'empres- 
sement. Il  fallait,  pour  que  les  observatiooi 
rapportées  par  ces  auteurs  eussent  quelque 
valeur  et  fussent  acceptées ,  qu'un  fait  nou- 
veau ,  fourni  par  de  petites  espèces  de  dos 
eaux  douces ,  vtnt  leur  donner  une  sorte  de 
consécration.  Il  est  aujourd'hui  certain  que 
quelques  Poissons  (beaucoup  plus  peut-ttre 
qu'on  ne  pense)  construisent  un  Nid  des- 
tiné à  recevoir  les  œufs.  M.  Coste ,  en  nous 
faisant  le  récit  du  mode  de  nidification  des 
Épinoches  {Gaster^  Trachurus,  Lciurm  et 
Pungilius),  a  enlevé  tous  les  doutes  à  cet 
égard.  Nous  emprunterons  à  ce  récit  les  dé- 
tails curieux  qui  se  rapportent  directement 
à  notre  sujet,  et  ces  détails,  notre  position 
auprès  de  M.  Coste  nous  permet  d'en  ga- 
rantir d'avance  l'authenticité. 

Chez  les  Mammifères  et  chez  les  Oiseaux, 
c'est  toujours  la  femelle  qui ,  pressée  par  le 
besoin  de  mettre  bas  ou  de  pondre,  travaille 
au  berceau  qui   recouvre  ses  petits  ou  ses 
œufs.  Le  m&le  peut  bien,  comme  cela  arrive 
pour  beaucoup  d'espèces,  lui  venir  en  aide, 
en  lui  apportant  les  matériaux  qu'elle  met- 
tra en  œuvre,  mais  celui-ci  ne  choisit  jamais 
le  lieu  où  s'élèvera  le  Nid,  et  jamais  il  ne 
travaille  seul  a  la  consiruclion  deceNid.  Chez 
les  Poissons,  les  Épinoches  du  moins,  le  con- 
traire a  lieu.  C'est  exclusivement  au   mâle 
qu'est  dévolu  le  soin  d'élever  la  loge  où  les 
œufs  seront  déposés  ;  et  c'est  également  lui 
qui  fait  élection  du  point  sur  lequel  il  éta- 
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blira  sou  travail.  La  femelle  ou  plutôt  les 
femelles  ne  participent  en  rien  à  rc  travail, 
n'en  prennent  nul  souci.  Lorsque,  pour  les 
Poissons  dont  il  est  question,  le  moment  de 
la  reproduction  est  venu,  on  voit  chaque 
mftie  déployer  alors  une  grande  activité, 
choisir  pour  séjour  permanent  un  endroit 
déterminé  du  ruisseau  qu'ils  habitent,  et  en- 
tasser dans  ce  lieu  des  brins  d'herbe  de  toute 
nature  qu'il  va  souvent  chercher  fort  loin, 
qu'il  saisit  avec  sa  bouche  et  à  l'aide  desquels 
il  commence  à  former  une  sorte  de  tapis. 
R  Mais,  comme  les  matériaux  qui  constituent 
celte  première  partie  de  son  édiUce  pourraient 
être  entraînés  par  les  mouvements  ou  les  os- 
cillations de  Peau,  il  a  la  prévoyance  d'aller 
chercher  du  sable  dont  il  remplit  sa  bouche 
et  qu'il  vient  déposer  sur  le  Nid  pour  le  con- 
traindre à  rester  en  place.  Puis,  pour  don- 
ner à  tous  ces  éléments  réunis  une  cohésion 
qui  les  tienne  enchaînés  les  uns  aux  autres, 
il  applique  sur  eux  sa  face  ventrale ,  glisse 
lentement  comme  par  une  sorte  de  reptation 
vibratoire,  et  les  agglutine  en  essuyant  sur 
eux  le  mucus  qui  suinte  de  sa  peau.  II  ré- 
sulte de  là  que  les  premiers  matériaux  as- 
semblés forment  une  espèce  de  fondement 
ou  de  plancher  sur  lequel  peut  s'élever  désor- 
mais le  reste  de  l'édifice. 

v  Quand  les  choses  en  sont  venues  à  ce 
point,  il  choisit  des  matériaux  plus  solides  : 
on  le  voit  prendre  tantôt  de  petits  morceaux 
de  bois,  tantôt  des  pailles,  qu'il  saisit  tou- 
jours avec  sa  bouche  et  qu'il  vient  ficher 
dans  l'épaisseur  ou  placer  à  la  surface  de  sa 
première  construction.  Si,  pendant  qu'il  fait 
ainsi  effort  pour  les  introduire,  il  trouve 
que  la  position  qu'il  leur  donne  ne  remplit 
pas  suffisamment  le  but ,  il  les  retire ,  les 
saisit  par  un  autre  point  de  leur  longueur, 
les  retourne,  les  pousse,  les  enfonce  davan- 
tage, jusqu'à  ce  qu'il  juge  qu'il  en  a  fait  le 
meilleur  usage  possible.  Quelquefois  cepen- 
dant, malgré  tous  ses  soins,  il  y  a  des  parties 
qui,  à  cause  même  de  leur  configuration,  ne 
peuvent  pas  entrer  dans  le  plan  général  de 
l'édifice.  Alors  il  les  relire,  les  emporte  loin 
du  Nid,  les  abandonne  et  va  en  choisir  d'au- 
tres pour  les  remplacer.  11  finit  par  se  creu- 
ser un  lit  solide  dont  il  a  toujours  la  pré- 
caution de  lier  les  divers  éléments  au  moyen 
de  la  matière  visqueuse  dont  il  les  englue. 

n  Lorsqu'il  est  ainsi  parvenu  à  construire 


le  plancher  et  les  parois  latëralei  de  soo 

édifice,  il  s'occupe  alors  d'en  organiser  la 
toiture;  et  pour  cela,  il  continue  à  y  ap- 
porter des  matériaux  semblables  à  ceux 
dont  il  s'est  servi  pour  en  Jeter  les  fonde- 
ments. Mais  tout  en  poursuivant  racconi- 
plissement  de  son  entreprise,  il  travaille 
toujours  à  en  obtenir  la  consolidation,  et, 
pour  la  lui  donner,  il  se  livre  sans  rel&che 
à  la  manœuvre  fatigante  de  la  reptation  vi- 
bratoire, à  l'aide  de  laquelle,  il  agglutine 
les  divers  éléments  dont  son  nid  se  com- 
pose. Cependant,  à  mesure  qu'il  s'applique 
à  consolider  son  établissement,  il  faut  qu'il 
le  dispose  convenablement  pour  l'usage  au- 
quel il  le  destine.  Aussi  ne  manque-til  ja- 
mais de  réserver  une  ouverture  très  nette- 
ment et  très  régulièrement  circonscrite,  par 
laquelle  il  plonge  souvent  sa  tète  et  môme 
une  grande  partie  de  son  corps,  afin  d'en 
écarter  les  parois  et  de  maintenir  la  moitié 
intérieure  du  nid  assez  dilatée  pour  que  la 
femelle  puisse  s*y  engager  et  y  pondre  les 
œufs.  » 

Les  manœuvres  auxquelles  l'Épinoche 
mâle  se  livre  après  que  son  nid  est  fait , 
soit  pour  appeler  et  introduire  dans  ce  nid 
les  femelles,  soit  pour  le  préserver  des  en- 
vahissements dont  il  est  trop  fréquemment 
Tobjet  de  la  part  des  autres  individus  de 
son  espèce,  soit  pour  fournir  aux  œufs  qu'il 
renferme,  toutes  les  conditions  nécessaires  à 
leur  développement,  etc.,  n'ayant  pas  un 
rapport  assez  direct  avec  notre  sujet ,  nous 
renvoyons  les  personnes  qui  seraient  dé^i• 
reuses  de  connaître  ces  détails  vraiment 
intéressants ,  aux  divers  mémoires  que  M. 
Coste  a  adressés  à  l'Académie  des  sciences, 
et  qui  sont  en  partie  insérés  dans  les 
comptes-rendus  de  cette  Académie.  La  seule 
observation  que  nous  ajouterons  pour  com- 
pléter ce  que  nous  avions  à  dire  du  mode 
de  nidification  des  Épinoches,  est  que  les 
vraies  Epinoches  (Gast.  trachurus  et  leiu- 
rus)  ont  pour  habitude  constante  de  poser 
leur  nid  sur  la  vase  qui  recouvre  le  lit  des 
ruisseaux  qu'ils  habileol ,  tandis  que  TE- 
pinochette  (  Gas^  punpt/ius)  construit  in- 
variablement le  sien  sur  les  plantes  aqua- 
tiques ou  entre  leurs  racines  ;  que  les  unes 
lui  donnent  une  forme  qui  rappelle  beau- 
coup celle  de  ces  monticules  de  terre  qu'on 
connaît  sous  le  nom  de  taupinières ,  pen- 
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dant  qaê  l'autre  le  construit  sous  h)rme  de 
manchon,  ce  qui  ini  donne  quelque  analo- 
gie avec  le  nid  du  Troglodyte  et  surtout  de 
la  Mésange  h  longue  queue. 

Si  les  classes  des  vertébrés,  celle  des  Oi- 
seaux exceptée ,  nous  oflTrent  un  nombre 
assex  restreint  d*espéces  qui  nichent ,  les 
classes  inftffieures  ne  nous  paraissent  pas 
plus  riches  sous  ce  rapport.  A  peine  pour- 
rait-on citer  quelques  Insectes  qui  con- 
struisent un  vrai  nid  ,  c'est-à-dire  un  loge- 
ment élevé,  à  répoque  de  la  reproduction, 
et  dans  le  seul  but  de  recevoir  les  œufs. 
Beaucoup  d'Insectes  se  construisent  un  abri 
au  sein  duquel  ils  font  leurs  pontes;  mais 
cet  abri  n*est  pas  k  proprement  parler  un 
nid  :  c'est  plutôt  une  demeure  habituelle 
de  rindividu.  On  ne  doit  pas,  non  plus,  ce 
nous  semble ,  donner  le  nom  de  nid  à  ces 
toiles,  k  ces  cocons ,  etc. ,  dont  la  plupart 
des  animaux  inférieurs  enveloppent  leurs 
œufs  au  fUr  et  à  mesure  qu'ils  sont  pondus, 
ou  après  leur  ponte.  (Z.  G.) 

*N1DALIA  (fiidus,  nid),  poltp. —  Genre 
de  Polypes  de  Tordre  des  Alcyoniens  ,  établi 
par  M.  Gray  pour  des  polypiers  fixes,  cylin- 
driques, un  peu  rameux,  assez  solides,  re 
vêtus  de  spicules  calcaires  très  nombreuses, 
ayant  leur  sommet  en  tète  hémisphérique,, 
formé  de  papilles  coniques,  inégales,  spîcu- 
Itfères.  Il  se  distingue  des  Alcyons,  dont  la 
consistance  est  spongieuse,  et  qui  ont  beau- 
coup moins  de  spicules.  Le  genre  Nidalia 
paraît  différer  fort  peu  du  genre  Nephlhœa. 

(Ddj.) 

NIDORELLA  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées,  tribu  des  Astérol- 
dées  ,  établi  par  Cassini  (  in  Dicl.  se.  nat. , 
XXXU,  459  et  469  ;  LVI ,  166).  Herbes  ou 
arbrisseaux  du  Cap.  Voy.  composées. 

NIDULAniA.  BOT.  PH.— Genre  de  Cham- 
pignons gastéromycèles ,  établi  par  Pries 
[Symb.f  2)  pour  de  petits  Champignons  qui 
croissent  en  automne  sur  les  bois  pourris. 

NIEBUHRIA  (  nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Capparidées-Cappa- 
rées  ,  établi  par  De  Candolle  (  Prodr. ,  I , 
243).  Arbustes  de  l'Afrique  et  de  PAsie  tro- 
picale. Voy.  CAPPAftiDÉES.  —  Scop.  {Introd.^ 
134),  syn.  de  Baltimora^  Linn. 

NIELLE.  BOT.  —  Nom  donné  à  diverses 
espèces  de  plantes  considérées  comme  nuisi- 
bles aux  moissons.  Ainsi  Ton  a  appelé  : 
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NlKLLB  ou  CHARBON  DE  BLB  ,  IcS  UrédînéCS 

qui  altèrent  les  graines  céréales  ; 

Nielle  dss  blés,  VAgrostemma  Gilhago  ; 

Nielle  de  ViaGiiiiE ,  le  Mdanthiwn  virgi- 
nicum,  etc. 

NtEREMBERtilA  (nom  propre),  bot. 
i*H.  —  Genre  de  la  famille  des  Solanacées , 
tribu  des  Nicotianées,  établi  T>ar  Ruiz  et 
Pavon  (Flor.  Peruv.,  II,  13, 1. 123).  Herbes 
ou  arbrisseaux  de  PAmérique  australe.  Voy. 

SOLANACÉES. 

NIFAT.  ¥0L.  —  Dénomination  employa 
par  Adanson  pour  un  Mollusque  qu'il  plaçait 
dans  son  genre  Vis ,  et  dont  Lamarck  a  fait 
une  espèce  de  Fuseau .  (Dcj  .) 

NIGAtJD.  OIS.  — Nom  Tulgaire  d'une  es- 
pèce de  Cormoran. 

NIGELIiA.  BOT.  PB.  —  Voy.  iiigellk. 

BIIGELLASTRIJM.  polyp.  —  Dénomi- 
nation employée  par  Pallas,  d'abord  pour 
désigner  une  espèce  de  Sertulaire ,  puis  pir 
Oken  pour  un  des  sous-genres,  et  pro- 
posée par  lui  dans  le  grand  genre  Sertu- 
laire. (Duj.) 

NIGELLE.  Mgella  (diminutif  de  ntyra. 
k  cause  de  la  couleur  généralement  noire 
des  graines),  bot.  ph.  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Renonculacées  ,  tribu  des 
Hellét>orées ,  de  la  Polyandrie  pentagynie 
dans  le  système  de  Linné.  Il  se  compose  de 
plantes  herbacées  annuelles,  indigènes  de  la 
région  méditerranéenne  et  de  TOrient,  dont 
les  feuilles  sont  divisées  en  lobes  nombreux 
et  étroits  ;  dont  les  fleurs ,  solitaires  à  Tei- 
trémiié  de  la  tige  et  des  branches ,  nues  ou 
involucrées ,  sont  assez  grandes,  de  couleur 
bleue,  JaunAtre  ou  blanche  ;  il  en  est  parmi 
elles  qui  servent  à  la  décoration  des  jardins. 
Les  fleurs  se  composent  :  d'un  calice  coloré, 
à  5  grands  sépales  éulés ,  à  Peut  adulte , 
tombants;  de  5-10  pétales  petits,  bilabiés; 
d'étamines  nombreuses;  de  5  pistils  ,  dont 
les  ovaires  uniloculaires  renferment  deux 
rangées  d'ovules  le  long  de  leur  suture  ven- 
trale ,  et  qui  adhèrent  entre  eux  dans  une 
longueur  plus  ou  moins  grande,  selon  les 
espèces.  Le  fruit  est  formé  de  5  capsules 
membraneuses,  plus  ou  moins  soudées  entre 
elles ,  dont  chacune  se  termine  par  un  style 
persistant ,  et  s'ouvre  intérieurement  au 
sommet  pour  laisser  sortir  des  graines  com- 
primées ,  k  test  fongueux  et  rugueux ,  noi- 
râtre. Les  Nigelles  décrites  sont  aujourd'hui 
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au  DOitibre  de  quinze,  qui  se  rangent  dans 
trois  sous-genres. 

a.  Nigellastrum,  DC.  Calice  Jauhàtre;  éta- 
mines  en  une  seule  rangée;  capsules  sou- 
dées entt%  elles  par  leur  base,  comprimées  ; 
graines  comprimées  -  planes ,  orbicufaîres , 
entourées  d*un  rebord  membraneux.  C*est  à 
ce  sous-genre  qu*appartient,  par  exemple  , 
la  NiGELLE  D*OiiiEirr,  Nigella  orientalis  Linn. 

b.  Nigellaria ,  DC.  Calice  à  sépales  éta- 
lés ,  bleuâtres  ;  étamines  en  plusieurs  ran- 
gées et  groupées  en  8-iO  phalanges  ;  graines 
ovées-anguleuses.  Nous  trouvons  dans  ce 
sous-genre  la  Nigelle  drs  cnAMrs ,  Nigdla 
arvensisLln.,  qui  croît  assez  communément 
parmi  les  moissons  de  l'Euroiie  moyenne  et 
méridionale,  ainsi  que  la  Nigelle  d*Espagne, 
Nigella  hispanica  Linn.  ,  espèce  des  parties 
méridionales  de  TEurope,  particulièrement 
de  TEspagne ,  et  que  Ton  a  citée  comme  se 
iroutant  aussi  en  France  dans  quelques  par^ 
ties  du  Languedoc.  On  la  cultive  assez  com- 
munément comme  plante  d*ornement,  à 
cause  de  ses  jolies  fleurs  bleues  ou  blanches  ; 
on  en  a  même  obtenu  une  variété  naine,  qui 
est  encore  peu  répandue.  C*est  encore  ici  que 
se  rapporte  l'espèce  suivante  : 

1.  Nigelle  cultivée.  Nigella  saliva  Linn. 
Cette  espèce  croit  dans  les  terres  cultivées 
dans  les  environs  de  Montpellier,  où  elle 
s>st  probablement  naiuralisée,  et  dans  TA- 
frique  septentrionale.  Elle  est  vulgairement 
connue  sous  les  noms  de  Quatre-Épices , 
Toule-Épice.  Sa  tige  est  droite ,  légèrement 
pubescenle;  ses  Teullles  sont  laciniées  erî'" 
.lobes  linéaires,  à  pétiole  pubescent;  ses 
fleurs  terminales,  de  couleur  blanchâtre  ou 
bleuâtre,  sont  dépourvues  dMnvolucre  ;  leurs 
anthères  n*ont  pas  de  pointe  terminale.  Ses 
capsules  sont  soudées  dans  touté^  leur  lon- 
gueur en  un  fTuit  ovoïde,  et  elles  portent  h 
leur  surrace  quelques  petites  pointes  éparses. 
Cette  espèce  est  cultivée  quelquefois  en 
France,  plus  souvent  dans  d'autres  parties  de 
TEurope,  abondammenten  Egypte,  en  Perse 
et  dans  Tlnde,  pour  sa  graine  qui  sert  de  con- 
diment.En  Europe  on  ne  remploie  que  pouf 
assaisonner  les  ragoûts;  mais  en  Orient  ses 
usages  sont  beaucoup  plus  étendus  et  plus 
importants  ;  après Pavoir  pulvérisée,on  la  ré- 
pand habituellement  sur  le  pain ,  ou  on 
rintroduitdans  des  gâteaux  dont  les  Orien- 
taux sont  très  friands.  Aussi  s'en   cod- 
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somrhe-t-il  dans  ces  contrées  des  quantités 
considérables  ;  non  seulement  on  aime  la 
saveur  qu'elle  communique  aux  comestibles, 
mais  encore  on  croit  qu'elle  en  facilite  la 
digestion ,  et  qu'elle  dispose  à  cet  embon- 
point qui  constitue  aux  yeux  de  ces  peuples 
un  mérite  physique.  En  France  sa  culture 
est  très  facile;  elle  demande  une  terre  lé- 
gère et  doit  être  semée  clair. 

c.  Erohatos,  DC.  Calice  à  sépales  blancs 
ou  bleuâtres  ;  étamines  nombreuses  en  plu- 
sieurs rangées;  5  carpelles  réunis  Jusqu'à 
leur  extrémité  en  capsule  à  10  loges ,  dont 
5  plus  intérieures  séminifères,  et  !>  plus 
extérieures  vides;  sous  la  fleur  se  trouve 
un  involurre  foliacé,  multiflde. 

2.  l^iGELLE  DR  Damas,  Nigella  Damascena 
Linn.  ,  vulgairement  nommée  Cheveux  de 
Vénus f  Patle  d* Araignée.  Cette  espèce  se  re- 
trouve parmi  les  moissons  dans  toute  la  ré- 
gion méditerranéenne  ;  elle  est  de  plus  très 
répandue  dans  les  jardins  comme  plante 
d'ornement.  Sa  tige  est  haute  de  3-4  déci- 
mètres, glabre,  striée;  ses  feuilles  sont  scs- 
siles,  divisées  en  lanières  très  étroites;  ses 
fleurs  sont  terminales  ,  assez  grandes ,  d'un 
joli  bleu  d'azur  ou  blanches  ,  embrassées  k 
leur  base  par  un  grand  involucre  découpé 
en  segments  presque  filiformes ,  d*où  lui 
sont  venus  ses  noms  vulgaires;  leurs  sé- 
pales sont  étalés.  Ses  5  capsules  sont  lisses, 
et  forment,  par  leur  soudure  complète ,  un 
fruit  renflé ,  presque  globuleux  ou  ovoïde. 
On  sème  cette  plante  sur  place ,  dans  une 
terre  légère.  (P.  D.) 

KIGIDIUS.  iNS.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Lucanides ,  établi  parMac-Leay,  et  que 
M.  le  comte  de  Castelnau  réunit  â  ses  £tt- 
dora.  Voy.  ce  mot. 

NIGRINA.  aor.  pd.— Linn,  {Mant.,  42), 
syn.  de  i/ekisma,  Berg. — Thunb.  {Nov. 
gen.,  58  ;  Act.  Upsal. ,  YII ,  142  ),  syn.  de 
CMoranthus^  Swartz. 

NIGRINE.  Mm.  —  Nom  donné  par  plu- 
sieurs auteurs  à  différentes  espèces  de  Tita- 
nes. Voy.  ce  mot. 

NIGRIPÈDE.  M  AH.  —  Nom  donné  à  ufle 
espèce  de  Chat,  Felis  nigripes  de  Burchell  et 
Grifnth.  Voy.  chat. 

MGRITELLA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Orchidées,  tribu  des  Ophrydées, 
établi  par  L.-C.  Richard  {Orchid,  eurpp., 
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26,  r.  4).  Herbes  des  monlagnes  Je  l'Europe 
ceolralf.  Voy.  orchidées. 

NIKA.  CBCST.  —  C*est  À  Tordre  des 
Décapodes  macroures  qu*appariient  cette 
coupe  générique  qui  a  été  établie  par  Risso, 
et  que  M.  Milne  Edwards  range  dans  sa  fa- 
mille des  Salicoques  et  dans  sa  tribu  des 
Alphéens.  Les  Crustacés  qui  composent  ce 
genre  sont  remarquables  par  le  défaut  de 
symétrie  dans  la  conformation  des  deux  pre- 
mières paires  de  pattes.  Par  leur  forme  gé- 
nérale, ils  ressemblent  aux  Palémons,  ou 
plutôt  aux  Alphéens,  car  leur  rostre  est 
très  petit.  Leurs  antennes  internes  sont 
grêles,  et  terminées  comme  chez  ces  der- 
niers par  deux  filets  assez  longs.  Les  pattes- 
mâchoires  externes  sont  pédi formes,  lon- 
gues et  grosses  ;  Tarticle  qui  les  termine  est 
pointu  au  bout.  Les  pattes  antérieures  sont 
plus  fortes  que  les  suivantes,  mais  de  lon- 
gueur médiocre  ;  celle  du  côté  droit  porte 
une  main  didactyle  bjen  formée,  tandis  que 
celle  du  côté  opposé  est  monodactyle ,  et 
conformée  à  la  manière  des  pattes  ambula- 
toires. Les  pattes  de  la  seconde  paire  sont 
filiformes,  et  terminées  par  une  pince  rudi- 
mentaire;  leur  carpe  est  multiarticulé,  et 
leur  longueur  très  différenle;  celle  de  gauche 
a  presque  deux  fois  la  longueur  des  pattes 
antérieures,  et  celle  de  droite  près  de  deux 
fois  la  longueur  de  son  congénère.  Les  pattes 
suivantes  sont  monodactyles ,  et  terminées 
par  un  lobe  slyliforme  non  épineux  ;  celles 
de  la  quatrième  paire  sont  plus  longues  que 
celles  de  la  troisième  paire.  Quant  à  Tabdo- 
men,  sa  conformation  est  la  même  que 
chez  les  Palémons.  On  ne  connaît  qu'une 
seule  espèce  dans  ce  genre  :  c'est  le  Nika 
coMBSTiBLE,  Nika  edulis  Risso  (Cmst.  de 
Nice,  p.  85,  pi.  11,  fig.  3).  Cette  espèce  est 
très  abondamment  répandue  dans  la  Médi- 
terranée et  dans  la  Manche.  Pendant  mon 
séjour  en  Algérie ,  j'ai  pris  aussi  fort  com- 
munément ce  Crustacé,  particulièrement 
dans  les  rades  de  Bône,  d'Alger  et  d'Oran. 

(H.  L.) 

NILAUS,  Swainson.  ois.  —  Division  de 
la  famille  des  Lanidées.  Voy.  pie-gbièciik. 

(Z.  G.) 

*NILEUS.  cnusT.— Ce  genre,  qui  appar- 
tient à  la  famille  des  Isotéliens ,  a  été  établi 
par  Dalman  et  adopté  par  les  carcinologis- 
tes.  Cette  coupe  générique,  proposée  par 


Dalmtn  comme  uoe  section  des  Aiaphcs, 

établit,  a  plusieurs  égards,  un  passage  entre 
les  Trilobites  ordinaires  et  les  autres  Crus- 
tacés, car  ici  on  n*a perçoit  aucune  trace  des 
deux  sillons  longitudinaux  qui,  en  général, 
divisent  en  trois  lobes  le  corps  de  ces  fos- 
siles, et  qui  leur  a  valu  le  nom  sous  lequel 
on  les  désigne.  Le  corps  des  Nilés  est  court, 
large,  convexe,  et  susceptible  de  se  contrac- 
ter en  boule.  La  tète  est  très  large,  et  pré- 
sente, de  chaque  côté,  une  suture  ou  ligne 
jugale;  les  yeux  sont  grands,  réticulés  cl 
semi- lunaires.  Le  thorax  se  compose  de  huit 
anneaux  étroits ,  un  peu  courbés  en  arrière 
vers  le  tiers  latéral ,  et  arrondis  au  bout. 
Enfin  l'abdomen  consiste  en  un  bouclitr 
tout-à-fait  lisse,  et  à  peu  près  de  même  forme 
que  la  léte,  mais  un  peu  plus  étroit.  On  con- 
naît deux  espèces  dans  ce  genre ,  dont  le 
NiLK  ABHADiLLE,  Siîeus  armadiUo  Daloi. 
{Palead.f  p.  49,  pi.  4,  fig.  3),  peut eo être 
considéré  comme  le  type.  Cette  espèce  a  été 
trouvée  dans  le  calcaire  de  transitioo  de 
rOstrogûthie.  {M.  L.) 

NIL-GAUT.  MAH.  —  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  d'Antilope  (voy.  ce  root),  V Antilope 
picta.  (E.  D.) 

NILIO  (nt/tos,  pierre  précieuse),  ms. — 
Genre  de  Coléoptères  hétéromères,  famille 
des  Ta  licornes,  tribu  des  Cossyphènes ,  créé 
par  Latreille  (Ge/i.  Crust.  et  Jns. ,  toni.  II, 
pag.  198;  I ,  X ,  2  ),  et  adopté  par  Oejeaa 
Catalogue,  3*  édit.,  pag.  220).  Huit  espèces, 
toutes  originaires  d'Amérique,  rentrent  dans 
ce  genre.  Nous  indiquerons ,  comme  en  fai- 
sant partie,  les  suivantes  :  N.  viUosus  {OEgi- 
Ihus  margin€Uu$  Var.  ),  lanatus  et  maculo- 
sus  Gr.  Ces  Insectes  ont  une  forme  de  Coc- 
cinellides ,  et  ils  sont  un  peu  plus  grands  ; 
leur  corps  est  couvert  de  poils  courts  très 
serrés  ou  disposés  en  faisceaux.  Ce  genre  est 
ainsi  caractérisé  :  Mandibules  terminées  par 
deux  dents  ;  dernier  article  des  palpes  maxil- 
laires grand,  en  forme  de  hache  ou  de  trian- 
gle renversé  ;  antennes  presque  grenues  ; 
corps  hémisphérique  ;  épipleures  largement 
sillonnés  et  tronqués.  (C.) 

MLSOMA  (  nom  propre  ).  bot.  foss.  — 
Genre  de  CycAdêes  fossiles,  établi  par  M.  Ad. 
Brongniart  {Prodr.,  95),  qui  le  déiTit  ainsi  : 
Feuilles  pinnées  ;  pinnules  rapprochées  , 
oblongues,  plus  ou  moins  allongées ,  arron- 
dies au  sommet ,  adhérentes  au  rachis  par 
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toute  la  largeur  de  leur  base  ;  k  nervures 
parallèles ,  dont  quelques  unes  sont  beau- 
coup plus  marquées. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  :  Nils. 
brevis  et  elongata  Brongn.,  trouvées  dans  le 
grès  du  Lias. 

NILTAVA,  Hodgson.  ois.  —  Synonyme 
de  Phœnicura,  Vigors.  Vay,  stlvie.  (Z.  G.) 

NIMA.  BOT.  PB.  —  Genre  créé  par  Ha- 
milion  (Afsc.)  et  qui  offre  de  grands  rap- 
ports avec  lesSimaroubacées  {Voy.  ce  mot). 
Les  végétaux  qui  le  composent  sont  des  ar- 
bustes originaires  du  Népaul. 

*N1MM0IA.  BOT.  PB»  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Saiifrflgacées,  sous-ordre  ou  tribu 
des  Saxifragées ,  établi  par  Wight  (  m 
Madras journ.,  1837,n.l5,pag.  309,t.20). 
Herbes  de  Tin  de.  Voy.  saxifr  agacées. 

^KIMULA.  INS.  —  Genre  de  Tordre  des 
Lépidoptères  diurnes,  tribu  des  Érycinides , 
éUbli  par  M.  Boisduval  (  Upidopt.f  Suites  à 
fiu/IToD-Roret)  aux  dépens  des  Érycines.  La 
principale  espèce  ,  Nimula  lucinda  (  Papilio 
lucinda  Fabr. ,  Erycina  lucinda  God.)  est 
originaire  du  Brésil. 

NINO\,  Hodgson.  ois.  —  Division  du 
genre  Chouette. 

NIOBE,  Salisb.  bot.  ra.  —  Syn.  de 
Funkia,  Spr. 

NIOTA  ,  Lam.  (t.  299J,  DC.  {Prodr.,  I, 
592),  Willd.  (Plan/,  ras.  or.,  t.  i08).BOT. 
pn.— Syn.  de  Samadera,  Gsrto. 

*NIOTiGA  (nom  mythologique),  bot.  ph. 

—  Ce  genre ,  établi  par  Wildenow  (  Réliq. 
ex  SchuU.  syst.  VII ,  762  )  répond  en  par- 
tie au  genre  établi  par  Linné  sous  le  nom 
&Bypoxis. 

MOTOUTT,  Adans.  (Voy.  162).  bot.  pb. 

—  Syn.  de  Balsamodendron ^  Kuntb. 
KIPA.  BOT.  Pli.  —  Genre  de  la  famille 

des  Pandanées?,  établi  par  Thunberg  {in 
acL  Holm.,  1782,  p.  231).  Végétaux  ayant 
le  port  des  Palmiers  et  peu  connus. 

*IV'IPHjEA.  ois.— Genre  créé  par  Audu- 
bon  pour  une  espèce  que  Gmelin  plaçait 
parmi  les  Bruants,  sous  le  nom  d'Emb.  /ite- 
moits  {Emb.  nivalis  Wils. ,  Ann.  Omith. , 
pi.  16,  Gg.  6).  (Z.  G.) 

«IVIPIIOBOLtS.BOT.  CR.— GenredeFou- 
gères,  de  la  tribu  des  Polypodiacées,  établi 
par  Xaulfuss  (Ktium.,  124)  et  divisé  par 
Presl  (  Pterid.  200,  t.  8,  f.  17)  en  trois  sec- 
lions  qu*il  nomme  :  Siphobolus  :  sores  glo- 
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boleax;  Cyclophorus:  soret annulaires;  Scy* 
topteris:  sores  confluents.  Les  Fougères  qui 
composent  ce  genre  croissent  principalement 
dans  les  régions  les  plus  chaudes  de  TancieD 
continent.  Voy.  fougères. 

*NIPHOIV.  Niphon.  poiss.  —  Genre  de 
Tordre  des  Acanlboptérygiens ,  famille  des 
Percoldes ,  établi  par  MM.  Cuvier  et  Valen- 
ciennes  {llist.  des  Poiss. ,  t.  H ,  p.  131)  aux 
dépens  des  Varioles  ,  dont  il  difl'ère  par  les 
épines  redoutables  dont  les  pièces  opercu- 
laires  sont  armées.  La  seule  espèce  connue 
est  le  Niphon  épineux,  Niphon  spinosus  Cuv. 
et  Val. 

IMIRBISIA,  Don  (SysL,  I,  63).  bot.  ph. 
—  Voy.  CALTHA,  Lin. 

*I\1R£US.  INS.— Genre  de  Coléoptères* 
subpentamères ,  tétramères  de  Latreille  , 
famille  des  Longicornes,  tribu  des  Céram- 
bycins,  créé  parNewmann  {Mag.  hist.  nat, 
Charlesw.,  t.  IV,  p.  19i).  Le  type,  le  N. 
tricoloff  a  été  rapporté  de  la  côte  de  Tenes- 
serim.  (C.) 

IVIilMUS.  HEXAP.  —  Genre  de  Tordre  des 
Episolques,  étabK  par  Nitzsch  et  adopté  par 
tous  les  aptérologistes.  Dans  ce  genre,  le 
corps  est  étroit;  la  tète  est  de  grandeur 
moyenne ,  à  tempes  arrondies  ou  monogo- 
nes  ;  les  trabécules  sont  molles ,  ou  petites 
et  dures;  les  antennes  sont  semblables  dans 
les  deux  sexes,  ou  rarement  plus  épaisses 
dans  les  mâles ,  très  rarement  ramigères. 
Le  dernier  anneau  de  Tabdomen  est  entier 
dans  les  mâles  et  arrondi.  Ce  genre  très  con- 
sidérable en  espèces  se  trouve  sur  les  Oiseaux 
de  toutes  les  familles.  Le  Nibhb  niscocÉ- 
PBALB, /VirmusdtscocepAaiiAS  Nitzsch  (Thier., 
p.  33;  Denny,  Anapl.  Brit.,  p.  113,  pi.  9, 
fig.  10),  espèce  type,  vit  parasite  sur  le  Falco 
albicilla.  (H.  L.) 

NIRIVAIER.  HAM.  —Nom  d'une  espèce 
de  Loutre.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

NIRURI,  Adans.  {Fam.,  I,  356).  bot. 
PB.  —  Syn.  de  Phyllanthus,  Lin. 

NISA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Homalinées,  éUbli  par  ^oronha  (m 
Thouars  Gm.  iiadagasc,,  n.  81  ).  Arbustes 
originaires  de  Madagascar.    Koy.  hohau- 

NÂES. 

NISAETIIS,  Hodgson.  ois.  —  Synonyme 
de  Morphnus  ,  Cuv.  Voy.  spizaêtb.   (Z.  G.) 

NiSORlA.  018.  —  Nom  latin  etspécifique 
de  la  Fauvette  épenrière  ou  rayée,  converti 
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en  nom  de  genre  par  Ch.  Bonaparte.  Toy. 

SYLVIE.  (Z.  G.) 

NISOT.  MOLL.  —  Nom  donné  par  Adan- 
son  (Voy.  au  Sénég.)  k  une  coquille  qui  fait 
partie  du  genre  Buccin. 

NISSOLIE.  Nisiolia,  pot.  ra.  —  Jacquin 
a  établi  tous  ce  nom  un  genre  de  Papilio- 
nacées,  que  De  Candolle  a  conservé  dans  son 
Prodromus  (i.  Il ,  p.  257)  en  le  subdivisant 
en  trois  soua- genres  :  Nissolaria,  DC;  Go- 
meziumjyC.;  Machariumj  Pers.  Mais  depuis 
la  publication  du  2''  volume  du  Prodromus, 
une  autre  manière  de  voir  a  été  adoptée  par 
M.  Endlicher,  qui  a  conservé  le  nom  de  Nis- 
solia  au  premier  des  trois  sous -genres  ad- 
mis par  De  Candolle,  et  qui  a  réuni  les  deux 
autres  pour  en  former  un  genre  distinct  sous 
la  dénomination  de  Afoc/icenum ,  Pers.  Ce 
botaniste  a  assigné  les  caractères  suivants 
au  genre  Nissolia  ainsi  réduit  :  Calice  ur- 
céolé-campanuléy  à  5  dénis»  dont  les*2  su- 
périeures rapprochées  ;  corolle  papillouacéei 
dont  l'étendard   est  presque  orbiculaire  , 
échancré,  refléchi,  plus  long  que  les  ailes  et 
la  carène;  10  étamines  à  filets  soudés  en 
un  tube  fendu  supérieurement ,  persistan- 
tes ;  ovaire  presque  sessile,  2-3-ovuIé  ;  style 
ascendant;  stigmate  en  tète.  Légume  ar- 
rondi ,  à  2-3  articles  monospermes ,  tron- 
qués ,  indéhiscents,  se  séparant  à  la  matu- 
rité, dont  le  supérieur  se  prolonge  au  som- 
met en  une  aile  membraneuse ,  obtuse  , 
mince  inférieurement ,  un  peu  épaissie  su- 
périeurement; graines  oblongues.  Les  Nis- 
solies  sont  des  arbrisseaux  de  TAmérique 
tropicale,  volubiles  ;  leurs  feuilles  sont  pen- 
nées avec  impaire,  bijuguées,  à  stipules  pé- 
tiolaires  libres  ;  leurs  fleurs  sont  verlicillées- 
ramasaécs  à  Taisselle  des  feuilles ,  ou  en 
grappes ,  jaunea  ou  d'un  blanc-Jaunâtre  ; 
leur  pédoncule  porte  une  bractée  à  sa  base  ; 
il  est  articulé  près  de  son  eitrémité.  Ou  n'en 
connaît  que  trois  espèces,  parmi  lesquelles 
nous  nous  bornerons  à  nommer  le  Nissolia 
fruticosa  Jacq.,  qui  crott  dans  les  forêts  de 
Carthagène  et  au  Mexique.  (P.  D.) 

NISUS.  OIS.  —  Nom  donné  par  les  an- 
ciens à  rÉpervier.  G.  Cuvier  en  a  fait  un 
nom  de  genre.  (Z.  6.) 

NITELA.  ma.  —  Latreille  (GenetaCrust. 
et  Ins.,  t.  IV,  i809)  a  créé  sous  ce  nom  un 
genre  d'Hyménoptères  Porte- Aiguillons,  de 
la  famille  dea  Fouisseurs,  tribu  des  Nysao- 


niens ,  et  qui  a  été  adopté  par  loua  lea  en- 
tomologistes. Les  Nitèles ,  prioci paiement 
caractérisés  par  leurs  antennes  ûiiformes, 
plus  longues  que  la  tète,  presque  droites,  à 
deuxième  et  troisième  articles  longa;  par 
leurs  mandibules  bideniéea  à  leur  extré- 
mité ;  par  leurs  Jambes  non  0piqeuses  ;  leurs 
pelotes  des  tarses  très  petites ,  et  par  une 
seule  cellule  cubitale  fermée,  sont  assez  voi- 
sins des  genres  Oxybèle ,  Asute  et  Njsson. 
Voy.  ces  mots. 

On  ne  connaît  encore  qu'une  seule  espèce 
de  ce  groupe,  et  Latreille  {Uco  ciialo)  la  de- 
signe  sous  le  nom  de  Nitela  SpinoUs.  Cet  In- 
secte, long  de  2  lignes,  eat  entièrement  noir 
avec  ses  ailes  transparentes,  et  présentant  un 
léger  reflet  irisé.  On  le  trouve  dans  le  midi 
de  la  France.  (E.  D.) 

NITELLA.  BOT.  CR.  —  Genre  d'Algues 
Characées ,  établi  par  Agardh  {SysL  XXVlij. 
Voy.  ALGCES  et  characées. 

MTIDULA  (nUidus,  brillant).  las.- 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fûmille 
des  Clavicornes,  tribu  des  Nitidulaires,  créé 
parFabricius  {Systema  entomolog.,  p.  77), 
et  adopté  par  Olivier  et  Dejeaii.  Ca  dernier 
auteur  (  Calalogue,  3*  edit. ,  p.  135  ,  136) 
en  énumère  61  espèces  de  tous  les  points  du 
globe.  Erichson  a  donné  une  monographie 
sgr  les  Insectes  qu'on  y  comprenait  (  Kaai 
d^une  classilication  systématique  des  NUi- 
dules;  Journal  d'Enlofnologie  de  Germar, 
1843 ,  p.  225  à  361  ),  et  ne  rapporte  à  ce 
genre  que  les  5  espèces  suivantes  :  N.  bi- 
pustulata  Lin.;  obscura  F.;  A-puslulala, 
flexuosa  F.  ;  sig-zag  Say ,  et  ciliata  Er. 
Les  4  premières  sont  originaires  d'Europe  ; 
la  5*"  est  propre  aux  États-Unis,  et  la  6'  à 
l'Egypte.  (C.) 

NITIDULAIRES.  iNS.— Cinquième  tribu 
de  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Cla- 
vicornes, établi  par  Latreille  {Règne  aninuil 
de  Cuvier,  t.  IV,  p.  503),  et  adopté  par  La- 
porte  de  Castelnau  {Histoire  naturelle  des 
animaitx  articMs,  t.  III,  p.  7).  Elle  a  pour 
caractères  :  Mandibules  bifides  ou  écban- 
crées  à  l'extrémité;  tarses  paraissant  compo- 
sés de  quatre  articles  seulepient;  antennes 
terminées  par  une  massue  perfoliée,  courte, 
de  deux  à  trois  articles  ;  élytres  courtes , 
tronquées  dans  plusieurs  ;  pattes  peu  allon- 
gées. 

Les  Nitidulaires  ont  des  mœurs  très  va- 
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fiées.  On  les  tronve  dans  les  fleurs ,  les 
Champigoons ,  sur  ou  sous  les  écorces  des 
arbres  maladifs ,  et  dans  les  matières  ani- 
males en  dëeomposition.  Leur  organisation 
intérieure  présente  un  oesophage  et  un  jabot 
confondus  en  un  tube  fort  court,  ou  ventri- 
cule chyliflque  assez  ample,  droit  et  oblong, 
presque  imperceptiblement  granulé  ;  Tintes- 
tin  grêle  est  lisse  ,  et  finit  en  un  cœcum  al- 
longé ;  le  rectum  en  est  séparé  par  une  con-* 
traction  annulaire,  il  est  droit  et  très 
court  ;  les  vaisseaux  biliaires  sont  au  con- 
traire de  six,  insérés,  d'une  part,  sur  le  ven- 
tricule chyltfique,  et,  de  Tautre,  sur  le  cœ- 
cum ,  où  ils  sont  implantés  ensemble  sur 
un  même  point  de  la  face  inférieure  ;  ils 
sont  assez  gros ,  amincis  à  leur  extrémité 
ventriculaire.  Les  larves  n'ont  pas  encore  été 
bien  observées.  Genres  :  Peltis,  Meligethes , 
NUidulaf  Cerciis,  Cormyphora^  Bylurus^ 
iVelota,  Slrongylus.  Fischer  (Entomographiô 
de  la  Ausste;  Gênera ,  t.  I ,  p.  39 }  compose 
cette  tribu  des  genres  suivants  :  Thymalus, 
ColobicfiSj  NUidula,  Cercus,  Ips^  Dacne  et 
Micropeplus,  (C.) 

NITIDULES.  Nitidulœ.  —  Sous  ce  nom, 
Erichson  a  établi  {Zeitschrift  fUr  die  Ento^ 
mologievon  Germar,  Leipzig,  1843.  —  No- 
turgeschichte  der  Inseclen  Deutschland$ , 
f845)  une  famille  de  Coléoptères,  qui  ren- 
trait, d'une  part,  dans  Tune  des  tribus  des 
Clavicornes ,  et  de  Pautre  dans  plusieurs 
tribus  de  la  famille  des  Xylopbages  de  La- 
treille. 

L'auteur  la  divise  en  six  groupes  :  Ca- 

TASETBS,   CaBPOPHILIIIS,    NlTIDULlNES,    StBON- 

GVLiifs,  Enncsms,  et  Pelttoes.  Dans  le  pre- 
mier groupe  rentrent  les  genres  Cercus, 
Lat.  ;  Brachypterui,  Kug.  ;  dans  le  second  : 
les  Colastus,  Brachypeplus,  Er.;  CyllœuSf 
Lap.  ;  Conoteîus,  Er.  ;  CarpophUuSf  Leach  ; 
JTcnomceiM,  Er.  ;  dans  le  troisième  :  ItsEpu- 
rea,  Er.;  INTiCtiluta,  F.;  Perilopa,  Foroniaf  Pro- 
metopia,  Er.;  PsUotus,  Fisch.  {CerophoruSf 
Lap.),  Platychora,  Axyra,  Ischœna,  Ipidea^ 
AmphotiSf  Lchtopa^  OmosUa,  Phenoliaf  Sle- 
lidota,  Er.;  dans  le  quatrième  :  les  Thalycra^ 
jEthma^  Er.;  Priay  Meligeihes,  Step.;  Hehas- 
eus,  GaulodêSf  Lordiles,  Pocadius,  Cam- 
ptodes,  CylhdeSf  Er.  ;  CychramuSt  Kug.  ;  Am- 
phycrossuSf  Pallodes,  OxychemWf  Triaca- 
niUj  Er.;  dans  le  cinquième  :  les  Cryptar- 
cha^  Shuck.  ;  Ips,  F.  ;  Bhizophagus^  Hst.  ; 
T.  vm. 


enfin,  dans  le  sixième  :  les  Nemoiomaf  Lat.  ; 
Temnochila,  Er.  ;  Trogosita^  F.;  PeUis, 
GeoflT.  ;  et  Thymalus,  Lat. 

Cette  famille  renferme  environ  400  es- 
pèces de  tous  les  points  du  globe.  M.  Sturm 
a  figuré  et  décrit  la  plupart  des  espèces  qu 
sont  propres  aux  diverses  contrées  de  PAIIe- 
magnc.  (C.) 

«NITOPHYLLUni.  BOT.  ca.  —  Ce  genre, 
établi  par  Greville  {Alg.  synops.,  XXVIl  ) , 
correspond  en  partie  au  genre  Delesseria  de 
Lamouroux. 

«NITRANGIUHI,  Endlich.  {Gen.  plant,, 
pag.  520,  n.  3093).  bot.  ph.  —  Voy,  styli- 
Dini ,  Swarlz. 

NITRARIA  {nitrum,  nitre).  bot.  ph.-* 
Genre  unique  de  la  petite  famille  des  Nttra- 
riacées,  établi  par  Linné  {Gen,,  n.  602  ),  et 
dont  les  caractères  sont  :  Calice  5-fide,  très 
petit,  charnu,  persistant.  Corolle  à  5  pétales 
insérés  au  fond  du  calice,  oblongs,  concaves. 
Étamines  1 5,  insérées  au  fond  du  calice  ;  filets 
subulés  ;  anthères  introrses,  a  2  loges  s'ou- 
vrant  par  une  petite  fente  oblique.  Ovaire  li- 
bre, sessile,  à  3  ou  6  loges  uni-ovulées.  Style 
terminal  très  court,  épais  ;  stigmates  3  ou  6, 
papillîformes.  Le  fruit  est  un  drupe  ou  une 
baie  ovale ,  acuminée,  contenant  un  noyau, 
uni-loculaire  par  avortement,  monosperme, 
scrobiculée  extérieurement,  à  6  valves  subu- 
lées,  et  s^ouvrant  par  le  sommet.  Graine 
ovale-acuminée ,-  inverse,  à  raphé  filiforme, 
longitudinal,  à  test  membraneux.  Embryon 
sans  périsperme,  orthotrope  ;  cotylédons  el- 
liptiques ,  plans-convexes  ;  radicule  courte , 
cylindrique,  supère. 

Les  Niiraria  sont  des  arbrisseaux  inermes 
ou  k  rameaux  couverts  d'épines ,  à  feuilles 
alternes ,  épaisses ,  souvent  réunies  en  fais- 
ceaux, obtongues,  très  entières  ou  3-dentées 
au  sommet  ;  à  fleurs  blanches,  solitaires  ou 
réunies  en  forme  de  cymes  ;  à  drupes  noirs 
ou  rouges,  d'un  goût  salé. 

Ces  végétaux  croissent  principalement 
dans  le  centre  de  l'Asie,  et  dans  les  régions 
tropicales  et  méditerranéennes  de  l'Afrique. 

Parmi  les  espèces  qui  composent  ce 
genre,  nous  citerons  comme  type  le  Nitra- 
ria  Scholefiy  Linn.  {N.  sibirica,  Lamk.).  (J.) 

NITRARIAGÉES.  NUrariaceœ,  bot.  ph. 
— Petite  famille  établie  (Endl.»  Gen,  Plant. ^ 
p.  1094)  aux  dépens  des  Ilicinées,  et  dont 
les  caractères  sont  les  mêmes  que  ceux  du 
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genre  /Vilraria,  le  seul  qu'elle  renfenne. 

Koy.  VITRA IllA. 

NITRATES  (de  nt/rum»  oUre).  CB.  et 
■m.— Syn.  :  Aiotatei.SelscompoiëB  d'Acide 
nitrique  ou  azotique  et  d'une  baie  salifiable, 
La  plupart  des  Nitrates  sont  à  TëUt  neutre  : 
quelques  uns  sont  avec  excès  de  base,  il  n*y 
en  a  point  avec  eicès  d'Acide.  Dans  les  Ni- 
trates neutres,  Toxygène  de  l'Acide  est  à  celui 
de  la  base  comme  5  est  à  1 .  La  chaleur  dé* 
compose  tous  les  Nitrates,  qui  tendent  en 
général  à  oxygéner  les  corps  combustibles 
que  l'on  chauffe  avec  eux.  Mêlés  avec  de  la 
poudre  de  charbon  ou  avec  du  sourre ,  ils 
détonent,  quand  on  chauffe  le  mélange.Tous 
les  Nitrates  neutres  sontsolubles  dans  l'eau, 
et  par  conséquent  doués  de  saveur.  Ils  déga- 
gent du  gaz  nitreux  (Acide  hypoazoïi  que  )  par 
l'action  de  l'Acide  sulfurique  sur  leur  mé- 
lange avec  de  la  limaille  de  Cuivre.  11  existe 
un  grand  nombre  de  Nitrates  artificiels, 
parmi  lesquels  ceux  d'Argent,  de  Cuivre  et 
de  Mercure  sont  d'un  usage  important  dans 
les  arts  et  la  médecine.  Dans  la  nature ,  il 
n'y  a  que  les  Nitrates  de  potasse,  de  soude , 
de  chaux  et  de  magnésie ,  qui  se  produisent 
çn  efllorescence  dans  les  lieux  humides ,  où 
des  matières  azotées  entrent  en  décompo- 
sition. On  les  trouve  aussi  dans  quelques  ter- 
rains poreux,  où  la  présence  des  matières 
organiques  est  difficile  à  reconnaître.  Voici 
les  principaux  caractères  de. ces  espèces  : 

1 .  NiTRATB  DB  POTASSE,  NlTRB  OU  SaLPÈTBB. 

Substance  saline  blanche ,  soluble ,  non  dé- 
liquescente, d'une  saveur  fraîche;  ayant  au 
plus  haut  degré  la  propriété  de  fuser  sur  les 
charbons  ardents  au  moment  où  on  l'y  pro- 
jette, c'est-à-dire  d'augmenter  et  de  propa- 
ger la  combustion ,  en  faisant  entendre  une 
sorte  de  bruissement.  Ses  formes  cristallines 
sont  toutes  un  produit  de  l'art  :  c'est  un  des 
sels  dans  lesquels  s'observe  le  dimorphisroe, 
c'est-à-dire  la  propriété  de  cristalliser  dans 
deux  systèmes ,  savoir  le  rhombique  et  le 
rhomboédrique.  Le  plus  ordinairement,  on 
l'obtient  en  prismes  droits  rhoroboldaux  de 
1  i  9"  terminés  par  des  pyramides,  presque  tou- 
Jours  comprimés  et  s'offrant  sous  l'apparence 
de  tables  rectangulaires  biselées  sur  leurs 
bords.  Dans  la  nature,  on  ne  trouve  le  Nitre 
qu'en  petites  houppes  cristallines  à  la  surface 
des  murailles,  des  plaines  sableuses  et  des 
roches  calcaires.  En  France ,  on  retire  près- 
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que  tout  l«  Nitre  enptoyé  dfna  letarU,  dei 
vieux  plâtres  »  où  il  est  mélangé  avce  dea  Ni- 
trates de  chaux  et  de  magnésie. 

Le  Nitre  est  employé  comme  fondant  dana 
quelques  opérations  dociroastiques  ;  il  enure 
dans  la  composition  de  quelques  verres  et  de 
plusieurs  médicanenta.  On  s'en  sert  pour 
préparer  l'Acide  sulfurique  et  l'Acide  nitrique 
du  commerce;  mais  son  principal  usage  est 
d'être  employé  concurremment  avec  le  soufre 
et  le  charbon  dans  la  fabrication  de  la  pon- 
dre à  canon ,  qui  est  un  mélange  d^environ 
six  parties  de  nitre,  une  partie  de  charbon 
et  une  de  soufre.  Les  effets  Tiolents  de  ce 
mélange  proviennent  de  la  formation  instan- 
tanée et  de  l'expansion  subite  de  divers  gu 
qui  se  développent  dans  son  inflammation. 
La  poudre  est  d'autant  meilleure  qu'elle  pro- 
duit plus  de  gaz  pour  un  poids  donné  et  que 
les  gaz  ont  plus  de  ressort.  De  là  toutes  les 
précautions  que  l'on  prend  pour  s'assurer  ds 
la  pureté  des  éléments  qui  entrent  dans  si 
compositiop,  pour  effectuer  le  mélanfe  dans 
des  proportions  convenables  et  reodn  leçon- 
tact  des  parties  plus  parfait. 

2.  NiTRATB  DE  souDS.  Substance  bUnche, 
non  déliquescente,  cristallisant  en  rhom- 
boèdres de  106"  30'.  Pesanteur  spécifiques^ 
2,1.  Découverte  dans  une  couche  d'argile 
dans  les  environs  de  la  baie  d'Iquique  et 
à  Tarapaca ,  dans   le  départament  d'Are- 
quipa,  en  Bolivie.  Elle  forme  un  lit  de  près 
d'un  mètre  d'épaisseur,  sur  une  étendue  de 
plus  de  quarante  lieues.  On  l'exploite  avec 
avantage  pour  la  préparation  de  l'Acide 
nitrique. 

3.  NiTHATE  DB  CHAUX,  Nitre  calcalre.Sub- 
stance  déliquescente ,  dont  la  solution  pré- 
cipite par  les  oxalates.  En  efflorescenoe  et 
presque  toujours  mêlé  au  salpêtre. 

i.  Nitrate  db  kagmésib.  Autre  sel  encore 
plus  remarquable  que  le  précédent  par  sa 
déliquescence  et  dont  la  solution  précipita 
par  la  potasse.  Mêmes  gisements  que  les 
Nitrates  de  potasse  et  de  chaux.     (Del.) 

NITRE  ou  SALPÊTRE.  Hiv.  —  Sf D.  de 
Nitrata  de  Pota«e.  Vcy.  nitbatbs. 

*NITZCHIA  (nom  propre),  arnikl.  ?  — 
Genre  incomplètement  connu  de  Ver  marin, 
qui  a  été  trouvé  par  Baer  sur  les  branchies 
et  les  opercules  de  l'Esturgeon,  et  décrit  par 
cenaturalista  {Nov.  aot.  nai,  curtos.,  t.  XIII, 
part.  2 ,  pi.  22 ,  fig.  1-4).  Il  est  voisin  des 
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Ifalacobdelles  et  des  Axines.  Voici  les  ca- 
ractères qu'on  lui  a  assignés  : 

Corps  ovale -obloDg  ,  très  déprimé ,  por- 
tant, près  de  l'extrémité  antérieure  du  corps, 
les  orifices  seiuels  qui  sont  très  rapprochés. 
Ventouse  ovale  réduite  à  une  saillie,  pour- 
vue de  chaque  côté  d'une  fossette  ou  suçoir. 
Bouche  inférieure  et  non  terminale.  Mâ- 
choires nulfes.  Yeux  nuls?  Ventouse  anale 
sans  crochets  ni  pointes.  Anus  non  décrit. 

L'espèce  a  été  nommée  N.  elongaïa. 

(P.  G.) 

^NITZSCHIA  (nom  propre),  hrxap.  —  Ce 
genre,  qui  appartient  i  l'ordre  des  Hexa- 
podes, a  été  établi  par  M.  Denny  aux  dé- 
pens des  Liolhewn  de  Nitzsch.  Dans  cette 
coupe  générique ,  la  tête  est  triangulaire , 
ohlongue;  les  tempes  sont  sinueuses.  Les 
palpes  maxillaires  sont  larges  et  saillants. 
Les  antennes  sont  boutonnées  et  presque 
cachées.  Le  prothorax  est  étroit.  Le  méso- 
thorax est  large  et  très  distinct.  L'abdomen 
est  oblong.  Les  tarses  sont  pourvus  de  lar- 
ges pelotes  roulées.  La  Nitzschie  de  Bur- 
«EiSTEB,  NUzschiaBurmeisteri  Denny  (i4nop{. 
Brt(.,p.  230,  n.  1 ,  pi.  32,  fig.  5),  espèce 
type  du  genre ,  vit  parasite  sur  le  Marti- 
net. (H.  L.) 

NIVAR.  MOLL. — Nom  donné  par  Adanson 
{Voy.  au  Sénég.)  à  une  coquille  nommée  par 
I^amarclK  Fusus  Morio. 

*NrVARIA,Mœnch.  {Method,,  2%0).  Bor. 
PB.  —  Syn.  de  Leucoium,  Lin. 

NTHSIVIA.  BOT.  PH. — Genre  de  la  famille 
des  Protéacées ,  tribu  des  Protéînées ,  établi 
par  R.  Brown  {in  lin,  Transact.y  X,  133). 
Arbrisseaux  du  Cap.  Voy,  piioTl\céEs.  — 
Vent.  {Dec.  nov.  gen.^  n.  5),  syn.  de  Wit- 
senia ,  Thunb. 

NIVÉOLE.  Leucoium  (>cvxoç,  blanche; 
fov,  violette),  bot.  ph.  — Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Amaryllidées ,  de  l'Hexan- 
drie  monogynie  dans  le  système  de  Linné. 
Il  se  compose  de  plantes  herbacées,  qui  crois- 
sent dans  les  parties  moyennes  de  l'Europe 
et  dans  la  région  méditerranéenne  en  géné- 
ral. De  leur  bulbe  globuleux  et  a  tuniques 
partent  des  feuilles  allongées,  plus  ou  moins 
étroites ,  et  une  hampe  anguleuse  que  ter- 
minent les  fleurs.  Celles-ci  sont  enveloppées, 
à  l'état  jeune  ,  par  une  spathe  monophylle 
oblongue,  comprimée,  fendue  d'un  côté; 
elles  sont  blanches  ;  elles  présentent  les  ca- 


ractères suivants  :  Périanthe  coloré ,  adhé- 
rent Inférieurement  k  l'ovaire,  campanule , 
k  6  divisions  sur  deux  rangs  presque  égaux , 
ovales ,  épaissies  vers  leur  extrémité ,  qui 
présente  généralement  une  tache  verte; 
6  étamines  insérées  sur  un  disque  épigyne  ; 
ovaire  adhérent,  à  3  loges,  renfermant 
chacune  des  ovules  nombreux  disposés  en 
deux  rangées  à  leur  angle  interne  ;  un  style 
droit ,  en  massue  ou  filiforme,  terminé  par 
un  seul  stigmate.  Le  fruit  est  une  capsule 
charnue  qui  renferme  un  petit  nombre  de 
graines  k  test  noir.  Nous  dirons  ici  quel- 
ques mots  sur  deux  espèces  de  ce  genre. 

i.  NiviiOLB  PBCiTAinÈRE ,  Leucoium  ver- 
nwn ,  Linn.  Cette  Jolie  plante  est  souvent 
désignée  sous  le  nom  vulgaire  de  PercC' 
neige,  qui  appartient  proprement  au  Golati- 
thus  nivalis  ,  et  qui  vient  de  ce  que  sa  flo- 
raison est  du  petit  nombre  de  celles  qui 
annoncent  le  réveil  de  la  végétation.  Sa 
hampe  ne  dépasse  pas  d'ordinaire  2  déci- 
mètres ;  ses  feuilles  sont  peu  allongées  ;  sa 
fleur,  terminale  et  solitaire,  est  penchée, 
blanche  avec  une  tache  verte  k  l'extrémité  de 
chaque  division  du  périanthe  ;  son  style  est 
en  massue.  Elle  crott  naturellement  dans  les 
prés  humides  et  ombragés  des  montagnes  ; 
on  la  cultive  assez  fréquemment  dans  les 
jardins ,  où  elle  vient  sans  la  moindre  dif- 
ficulté. 

2.Niv]é0LE  d'été,  Leucoium  œstivum,  Lin. 
Celle-ci  crott  dans  les  prairies  et  les  lieux 
frais  de  nos  départements  méridionaux  ; 
malgré  sa  dénomination  elle  est  printa- 
nière,  mais  plus  tardive  que  la  précédente , 
sa  floraison  ayant  lieu  au  mois  de  mai.  Elle 
difl'ère  de  la  Nivéole  prin tanière  par  sa 
hampe  au  moins  deux  fois  plus  haute ,  que 
nous  avons  même  vue  s'élever  à  6-7  déci- 
mètres ;  par  ses  feuilles  beaucoup  plus  lon- 
gues; par  ses  fleurs,  de  forme  et  de  dimen- 
sions analogues,  mais  sortant  au  nombre  de 
5-6  de  la  même  spathe ,  a  l'extrémité  de  la 
hampe,  et  dans  lesquelles  les  trois  divisions 
intérieures  du  périanthe  portent  seules  une 
tache  verte  vers  le  bout.  Leur  style  est  renflé 
en  massue  vers  le  sommet.  On  cultive  éga- 
lement cette  espèce  dans  les  jardins,  où  elle 
reçoit  vulgairement  le  nom  de  Nivéole  à  bou- 
quet. Elle  réussit  aussi  sans  la  moindre  dif- 
ficulté ,  surtout  dans  une  terre  un  peu  lé- 
gère. On  la  multiplie ,  de  même  que  la  pré- 


660 


y  OC 


cédeoiey  par  ses  cajeux,  qu'on  sépare  en 
Juillet  pour  les  planter  en  octobre.    (P.  D.) 

NOBULA»  Adans.  {Fam.  II,  145).  bot. 
PH.  —  Syn.  de  Phyllis ,  Lin. 

NOCGiEA,  Reichenb.  {Flor.  Gtfrm., 633). 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  Hulchinsiaf  R.  Br. 

NOCTUORA,F.  Guv.  mam.— Syn.  d'io- 
tui.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

NOCTILION.  NocUlio.  mam.  —  Genre  de 
Chéiroptères  insectivores  créé  par  Linné 
{Syst.  ncUurœ,  t.  XII ,  1766),  et  adopté  par 
tous  les  zoologistes.  Les  Noclilions  ont  vingt- 
huit  dents ,  savoir  :  quatre  incisives  supé- 
rieures, formant  un  groupe  séparé  des  ca- 
nines; deux  incisives  inrérieures  placées  en 
avant  des  canines;  quatre  canines,  deux  à 
chaque  mâchoire,  très  robustes  ;  quatre  mo- 
laires de  chaque  côté  à  la  m&choire  supé- 
rieure ,  à  couronne  hérissée  de  pointes  ai- 
guës ;  enfin  cinq  molaires  înTérieures  à  droite 
et  à  gauche.  Leur  museau  est  court ,  très 
renflé ,  fendu  et  garni  de  verrues  ou  de  tu- 
bercules charnus;  le  nez  est  conrondu  avec 
les  lèvres  ;  les  narines  sont  rapprochées  et 
font  une  légère  saillie  ;  le  chanfrein  est  dé- 
pourvu de  crête  ou  de  feuille  membra- 
oeuse  ;  les  oreilles  sont  petites  ,  latérales  , 
isolées;  la  membrane  interfémorale est  très 
grande  ;  la  queue  est  de  moyenne  grandeur, 
enveloppée  en  grande  partie  et  libre  dans  le 
reste,  en  dessus  de  la  membrane  interfémo- 
rale; la  lèvre  supérieure  est  divisée  dans  son 
milieu  par  un  profond  sillon ,  ce  qui  leur  a 
valu  quelquefois  le  surnom  de  5ec-de-2tèt;rd; 
les  ongles  des  pieds  de  derrière  sont  très 
robustes. 

Les  Noctilions  se  trouvent  dans  les  contrées 
chaudes  et  boisées  de  l'Amérique  méridio- 
nale ,  telles  que  le  Brésil ,  le  Paraguay,  le 
Pérou ,  etc.  Leurs  mœurs  n'ont  pas  été  ob- 
servées ;  toutefois,  d'après  la  forme  de  leurs 
vraies  molaires  ,  on  peut  conjecturer  qu'ils 
vivent  d'Insectes  et  non  de  fruits,  comme 
Linnœus  le  rapporte. 

On  ne  connaît  qu'un  petit  nombre  d'es- 
pèces de  ce  genre ,  et  nous  prendrons  pour 
type  le  Noctilion  U5icolobe  ,  Noctilio  unico- 
lor  GeofTr.,  Noctilio  americanus  et  leporium 
Linné,  Vesperlilio  americanus  rufus  Bris- 
son  ,  etc.,  qui  a  la  taille  d'un  Rat ,  et  dont  le 
pelage  est  d'un  rouss&tre  uniforme,  avec 
les  membranes  des  ailes  un  peu  plus  claires. 
Du  Brésil. 


NOC 

On  a  donné  le  nom  de  ATocItZto»  doguê  à 
une  espèce  de  Molosse  {voy,  ce  mot),  et  ce- 
lui de  NoclUion  lepture  k  une  espèce  de  Tu* 
phien.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

«NOCTILIONIN A  (de nocnlio,  noctilion). 
MAM.— M.  Gray  {Ann.  of  Phil.  XXYI,  1835) 
indique  sous  ce  nom  une  petite  subdivision 
de  Chéiroptères ,  qui  comprend  le  genre 
Noctilion  et  quelques  autres.  Voyez  ce 
mot.  (E.  D.) 

NOCTILUCA  (noa>,nocti$,  nuit;  luoere, 
briller,  luire),  acal.?  infus.  —  Genre  créé 
par  M.  Savignypourun  petit  animal  marin 
transparent,  globuleux  et  muni  d'une  sorte 
de  pédoncule  ou  de  trompe ,  arrivant  quel- 
quefois en  quantité  prodigieuse  sur  les  cdtes 
de  Normandie,  où  il  rend  la  mer  phospho- 
rescente.  L'organbation  paradoxale  de  ce 
petit  être ,  mal  observé  d'abord ,  vient  d'être 
l'objet  des  recherches  de  M.  Doyère,  qui  lui 
trouve  une  certaine  analogie  avec  les  Rbizin 
podes,  avec  les  Gromies,  en  particulier,quJot 
à  la  nature  glutiueuse ,  homogène  de  la  sub- 
stance charnue  de  l'intérieur.  Cette  sub- 
stance, ou  sarcode,  qui  n'est  ni  du  tissu 
cellulaire  ni  du  tissu^breux ,  plus  ou  moins 
pénétrée  de  liquidé ,  laisse  a  l'intérieur  des 
cavités  adventivesou  vacuoles  dans  lesquelles 
sont  temporairement  logées  ou  de  l'eau  salée 
ou  de  l'eau  avec  divers  corps  étrangers  in- 
troduits comme  aliments  par  un  orifice  bue* 
cal  garni  d'un  cil  vibratile  à  la  base  du  pé- 
doncule en  forme  de  trompe.  Cette  même 
substance  entre  les  lacunes  ou   vacuoles 
s'étire  incessamment  de  diverses  manières 
en  produisant  des  cordons ,  des  Iractus  com- 
parables aux  ei pansions  extérieures  rhizo- 
podiques  des  Gromia ,  mais  fixées  de  part 
et  d'autre  à  l'enveloppe ,  qui  est  membra- 
neuse, assez  résistante.  On  voit  d'après  cela 
que  les  Nocliluques ,  au  lieu  d'être  des  Aca- 
lèphes  comme  on  l'avait  admis  provisoire- 
ment, constituent  un  ordre  très  voisin  des 
Rhizopodes  etdeslnfusoires  péridiniens.  En 
effet,  les  Péridiniens  et  les  Cérastiens  ont 
aussi  une  enveloppe  résistante ,  contenant 
la  substance  sarcodique  entremêlée  de^va- 
cuoles ,  et  de  plus  ils  ont  un  ou  plusieurs 
cils  vibratiles ,  comme  les  Noctiluques.  La 
seule  espèce  connue,  N.  mtltarts,  est  grosse 
comme  la  tète  d'une  petite  épingle.    (Dcj.) 

NOCTUA.  MOL.  —  Genre  proposé  par 
Klein  pour  des  coquilles  rangées  aujourd'hui 
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parmi  les  Gërilhei  ;  leltes  sont  les  C.  aUms 
et  C.  linealum, 

NOGTUA.  lies.  —  Voy,  noctuelle. 

NOCTUA.  ou.  —  Nom  que  les  anciens 
donnaient  en  général  aux  Chouettes ,  mais 
plus  spécialement  à  la  Chouette  chevêche. 
G.  Cuvier  et  Savigny  en  ont  fait  le  nom 
d'un  genre  particulier ,  qui  a  pour  type 
cette  dernière  espèce.  (Z.  6.) 

'^NOCTCJÉLIDES.  iVoc^iieltdes.  uis.— Sy- 
nonyme de  Noctuéliles,  d'après  DuponcheL 

{E.D.) 

NOCTUELIENS.  NoctueUi.  iiis.  —M.  E. 
Blanchard  (  Uist.  des  Ins.  i  845  )  indique  sous 
ce  nom  une  tribu  de  Lépidoptères  de  la 
grande  division  des  Nocturnes  et  qui  corres- 
pond en  grande  partie  aux  Koctuélites  de 
Latreille.  Voy,  ce  mot.  (E.  D.) 

NOGTVÉLITfS.  /VbettielUes.iNS.— Tribu 
de  Tordre  des  Lépidoptères,  famille  des  Noc- 
turnes, établie  par  Latreille  {Gênera  Crust. 
et  Ins.),  qui  lui  assigne  pour  caractères  :  une 
(rompe cornée  assex  longue,  roulée  en  spi- 
rale; des  palpes  inférieurs  terminés  brusque- 
ment par  un  article  plus  mince  que  le  pré- 
cédent ,  celui-ci  comprimé  ;  antennes  séla- 
cées;  ailes  inférieures,  plissées  dans  leur 
longueur  au  côté  interne. 

Linné,  en  établissant  le  genre  Phalène 
(Sysienui  naturm) ,  avait  bien  compris  qu'il 
ne  pouvait  exister  sans  divisions,  et  lui- 
même,  en  formant  son  groupe  des  PhàUBnœ 
noctumœ ,  créait  presque  le  genre  NodtM , 
qui  depuis  est  devenu  la  tribu  des  Noctué- 
lides  ;  mais  il  y  comprenait,  en  outre ,  d'au- 
tres Lépidoptères ,  tels  que  les  Cossus, 

Geoffroy  laissa  les  Noctuelles  avec  les  Pha- 
lènes, seulement  il  en  fit  la  deuxième  divi- 
sion de  la  seconde  famille,  qui  a  les  antennes 
filiformes,  une  trompe  et  les  ailes  rabattues, 
et  il  y  Joignit  des  Écailles ,  des  Callimor- 
phes,  des  Pyrales  et  des  Phalènes  véri- 
tables. 

Fabricius  (  Entomologie  systématique  ) 
adopta  le  genre  Noctua  de  Linné ,  tel  qu'il 
le  trouve  limité  dans  la  seconde  division , 
et  lui  donna  pour  caractères  :  Palpes  com- 
primés, velus,  cylindriques  et  nus  au  som- 
met ;  trompe  allongée ,  cornée  ;  antennes 
sétacées  ;  et  il  y  établit  cinq  familles ,  fon- 
dées sur  le  port  des  ailes.  Fabricius  étant 
mort  avant  d'avoir  publié  son  SyslemaGloS" 
satorum,  les  coupes  qu'il    pouvait  avoir  | 


introduites  dans  cette  partie  ne  sont  con- 
nues que  par  un  extrait  qu'en  a  donné 
llliger ,  dans  le  sixième  volume  de  son  Afo- 
gasin  entomologique, 

Olivier  (  Encyclopédie  méUwdique  )  décrit 
quatre  cent  cinquante-neuf  espèces  de  ce 
groupe ,  et  il  les  classe  d'après  les  cinq  sub- 
divisions de  Fabricius;  mais  ces  divisions 
ne  suffisaient  pas  pour  fociliter  les  recher- 
ches ,  et  il  était  utile  d'établir  des  coupes 
plus  tranchées. 

C'est  dans  le  Catalogue  des  Lépidopières 
de  Vienne  que  l'on  voit  pour  la  première  fois 
le  genre  Noctua ,  partagé  en  de  nombreu- 
ses coupes.  Dans  cet  ouvrage ,  le  genre  est 
divisé  en  vingt-cinq  familles,  qui  sont  in- 
diquées par  des  lettres,  mais  sans  nom  de 
division  ;  leurs  subdivisions  sont  établies  sur 
le  port  des  ailes ,  le  nombre  des  pattes  des 
chenilles,  et  souvent  sur  des  différences  de 
couleur. 

En  1810,  Latreille  sépara  des  Noctuelles 
le  genre  Er^nu^  qu'il  caractérisa  par  le 
dernier  article  des  palpes  nu ,  aussi  long 
que  le  précédent. 

Ochsenheimer ,  en  1816 ,  dans  le  Supplé- 
ment à  son  Histoire  des  Lépidoptères  diurnes^ 
donna  aussi  un  aperçu  de  sa  méthode , 
où  il  fit  entrer  comme  genres  les  coupes  éta- 
blies dans  le  Catalogue  des  Lépidoptères  de 
Vienne  ;  ceux  adoptés  par  Fabricius ,  dans 
son  Systema  Ghssatorum,  inédit  ;  ceux  que 
Schranck  avait  créés  dans  la  Fauna  boica  ; 
les  coupes  et  les  genres  indiqués  par  Hub- 
ner,  Borchkausen,  et  autres  auteurs,  qui  l'a- 
vaient précédé,  et  enfin  ceux  qu'il  avait 
créés  lui-même  ;  et  il  arriva  ainsi  à  carac- 
tériser, d'une  manière  incomplète,  qua- 
rante-deux genres,  formés  aux  dépens  de 
l'ancien  groupe  des  Noctua, 

M.  Treitschke,  en  traitant  des  Noctuelles 
dans  l'ouvrage  d'Ocbsenheimer ,  qu'il  était 
chargé  de  terminer ,  adopta  tous  les  genres 
créés  par  cet  auteur,  et  en  établit  lui-même 
de  nouveaux ,  tels  que  ceux  des  Bryophila, 
Cymatophora ,  Noctua ,  Eriopus  ,  Phlogo- 
phoraf  Calpe  et  Mamia^  qu'il  caractérisa 
principalement  d'après  la  chenille  et  les 
métamorphoses. 

Dupouchel,  en  1834  (vol.  VI  de  VHisl. 
des  Papillons  d' Europe) ,  ne  partagea  les  Noc- 
tuelles qu'en  sept  genres  (non  compris  celui 
des  Erebiu),  et  il  les  désigna  sous  les  noms 
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d%  Noctua,  OhciiImi,  XaiiCMa,6«ioptorB, 
CSaiyp(ro,  PUuia  et  Ckrysoptera, 

Ed  i829,  M.  le  docteur  Boisduval  {!né9x 
metliodicus  Europaofftm  LeputopMrorwn  ) 
divisa  la  famille  des  Nocturnes  en  un  assex 
firand  nombre  de  tribus,  dont  les  Noctuelles 
forment  les  :  7*  (iVbc(iio-Bom6ydni),  8«  {Bam- 
hyeoMÂ),  9*  (iVoctudidii),  10*  (Pivsidt), 
11' (Coloca/idt),  12*(ffa(to<idi),  et  13*  (^oe- 
tMo-PAolantdt).  Les  genres  y  sont  au  nom- 
bre de  quarante-huit  ;  ce  sont  ceui  des  au- 
teurs antérieurs  et  quelques  nouveaui ,  tels 
que  ceux  des  islaroicopus,  HeliOpAobut ,  Eu- 
np(«>  ffKams,  Lupenna ,  Cenïcâla  et  TinMa. 

Plus  tard,  M.  Treitschke,  en  donnant  un 
addenda  à  son  ouvrage ,  remania  toute  sa 
méthode  ;  mais  ce  remaniement  ne  consiste 
que  dans  le  déplacement  de  quelques  espèces 
eitraites  d*un  genre  pour  être  remises  dans 
un  autre  ;  il  donne  toutefois  comme  nou«- 
veaux  les  genres  CocyUa  et  Cleophaina^  que, 
du  reste,  *il  ne  caractérisa  pas. 

En  184i,  Duponchel ,  dont  nous  suivront 
constamment  la  classification  quMI  a  lui- 
même  adoptée  dans  ce  Dictionnaire,  indique 
{Cùialoguù  méîhoéiqué  des  Lépidopières  d'Eu" 
rope,  formant  le  complément  à  V  Histoire  na^ 
twrelle  des  Lépidoptères  d'Europe)  12  genres 
comme  devant  entrer  dans  sa  tribu  des  Noc- 
tuélides ,  et  il  les  désigne  sous  les  noms  de 
Hiria ,  Dup.  ;  Triphcena ,  Treits.  ;  Segetia , 
Steph.  ;  iVoctua ,  Treits.  ;  Opigena ,  Boisd.  ; 
Actelfki,  Steph.;  ChersotiSf  Boisd.;  Agrotis^ 
Ochs.;  Charmas^  Steph.;  HeliophobuSf  Boisd.; 
Spœlotis,  Boisd.;  et  Rusma,  Steph. 

Enfin  M.  E.  Blanchard  ,  en  1845  ,  dans 
son  Histoire  des  Insecles  faisant  partie  du 
Cours  d'histoire  naturelle  de  MM.  Didot,  a 
divisé  la  tribu  des  Noctuélites,  quMl  désigne 
sous  le  nom  de  NocîuélienSy  en  deux  fa- 
milles, subdivisées  elles-mêmes  en  plusieurs 
groupes,  dont  voici  Ténumération  : 

l'*  famille.  — Noctcidbs. 
Groupes:  Cymatophorites ,  Acronyclites , 
Amphipyrites,  Nocluites,  Hadénites,  Ortho- 
sites  ,  Xyliniles ,  Calpites ,  Plusiiles ,  Acon- 
tites,  Euclidites,  Catocalites. 

2*  famille.  —  Érébu>B8. 

Groupes  :  Ophidérites ,  Aganaltes ,  Éré- 
bites. 

Telles  sont  les  nombreuses  divisions  que 
]*0D  a  été  forcé  de  faire  dans  l^anden  genn 


Nodua^  dont  on  connaît  an)ounl*hul  près  de 
800  espèces.  Disons  maintenant  quelques 
mots  des  Noctuelles  en  général. 

Cet  Insectes ,  è  leur  état  parfait,  ont  des 
antennes  pectinées ,  dentées  ou  ciliées  dans 
les  mâles,  simples  ou  filiformes  dans  les  fe- 
melles ;  les  palpes  dépassent  un  peu  la  tête, 
et  leur  dernier  article  est  toujours  bien  dis- 
tinct; leur  trompe  est  plus  ou  moins  lon- 
gue ;  le  corselet  est  presque  toujours  lisse  ; 
Pabdomen  est  plus  ou  moins  aplati;  les 
ailes  supérieures  sont  généralement   très 
étroites,  et  les  Inférieures ,  au  contraire , 
sont  larges  :  les  premières  croisées  t*une  sur 
l'autre  et  recouvrant  les  secondes ,  qui  sont 
plissées  soua  elles  dans  Tétat  de  repos  ;  les 
écailles  des  ailes  sont  imbriquées ,  très  ser- 
rées et  diversement  colorées.  Les  chenilles 
ont  seize  pattes:  elles  sont  cylindriques, 
lisses ,  sans  protubérance,  généralement  de 
couleurs  sales ,  d*un  aspect  untdt  luisani , 
tantét  velouté;  elles  vivent  toutes  de  plao« 
tes  basses,  dont  elles  rongent,  les  uoei  les 
racines,  les  autres  les  feuilles  :  elles  se  tfea- 
nent  toujours  cachées  pendant  le  Jour,  soit 
sous  les  feuilles  caulinaires ,  soit  sous  des 
pierres,  soit  dans  des  trous  qu*elles  se  creu- 
sent dans  la  terre.  Les  chenilles  des  Noc- 
tuelles sont ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit , 
phytophages;  toutefois  on  en  a  vu  qui 
tuaient ,  non  seulement  toutes  les  ^enillsi 
qu'elles  pouvaient  attraper,  mais  messe 
celles  de  leur  espèce  ;  elles  les  saisissaient 
par  le  milieu  du  corps  avec  leur  mAcboire , 
et  les  suçaient  Jusqu'à  ce  qu'elles  n'eussent 
plus  de  peau. 

Les  Chenilles  se  changent  en  nymphes 
quand  elles  sont  parvenues  à  perdre  tout 
leur  accroissement;  pour  cette  opération, 
elles  cherchent  un  endroit  abrité ,  soit  sous 
un  tas  de  feuilles  mortes,  soît  sous  une 
écorce  d'arbre,  soit  enfin  dans  la  terre;  elles 
se  filent  une  coque  très  légère  et  se  dépouil- 
lent de  leurs  poils ,  qu'elles  lient  entre  eux 
avec  quelques  fils  de  soie  très  minces. 

Les  chrysalides  sont  lisses ,  luisantes,  cy- 
lindrico-coniques ,  et  renfermées  dans  des 
coques  peu  solides  ,  composées  entièrement 
de  terre,  et  plus  ou  moins  profondément  en- 
terrées. 

Quelques  espèces  passent  l'hiver  à  Tétat  de 
chrysalide,  mais  le  plus  grand  nombre  restent 
peu  de  temps  dans  cet  état  transitoire. 
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Lu  Nœtqélkei  sont  des  papillon  d»  taille 
moieona,  iliae  trouvent  ordinairemeDl  dana 
les  bois ,  les  prairies  et  les  jardins  où  leurs 
chenilles  ont  vécu  et  aux  environs  des  plan- 
tes sur  lesquelles  elles  doivent  déposer  leurs 
«ufs.  Presque  toutes  ces  espèces  ne  volent 
que  vers  le  coucher  du  soleil ,  mais  il  y  en 
a  quelques  unes  qui  sont  très  agiles  pendant 
le  Jour  et  que  Ton  rencontre  sur  les  fleurs , 
oetupées  à  chercher  leur  nourriture. 

Les  Noctuélites  se  trouvent  répandues 
dans  toutes  les  parties  du  monde;  TEurope 
surtout  en  possède  un  très  grand  nombre 
d'espèces  :  nous  renvoyons  le  lecteur  qui  dé* 
sirerait  s*en  faire  une  idée  générale  aui 
genres  principaux  que  nous  avons  indiqués 
plus  haut  et  particulièrement  à  Tarticle 

MOCTOBLLX.  (E.  DeSIUMST.) 

NOCTUJBLLB.  Noetua,  ins.  ~  Genre 
de  Tordre  des  Lépidoptères,  famille  des 
Nocturnes,  tribu  des  Noctuélites,  éublipar 
Fahricius  aux  dépens  du  groupe  des  Pha- 
lana  de  Linné,  adopté  par  tous  les  entomo- 
logistes et  qui,  principalement  dans  ces  der- 
niers temps,  a  été  parUgé  en  un  très  grand 
nombre  de  groupes ,  de  sorte  qu*il  est  de- 
venu une  tribu  distincte,  et  désignée  le 
plus  généralement  sous  le  nom  de  Noctué- 
lites. Nous  avons  donné  des  détails  sur  les 
anciennes  Noctuelles,  sur  leurs  moBurs, 
leurs  métamorphoses,  etc.,  au  mot  noctdb- 
UTis  ;  nous  nous  bornerons  ici  à  indiquer 
le  genre  Nocluaj  ul  qu*il  a  été  restreint  par 
Treiuchke  et  adopté  par  Duponchel,  qui 
nous  sert  de  guide  dans  notre  travail. 

Les  Noctuelles  sont  principalement  ca- 
ractérisa ainsi  :  Antennes  simples  à  Tœil 
nu  dans  les  deux  sexes  ;  celles  des  mAles 
un  peu  plus  grosses  et  parfois  subcillées  ; 
palpes  dépassant  la  tète,  presque  droiu, 
comprimés  latéralement  ;  le  deuxième  ar- 
ticle large,  sécuriforme  ;  le  troisième  court, 
nu,  obtus;  corselet  presque  carré,  surmonté 
ordinairement  d'une  petite  crête  derrière 
te  collier,  qui  est  peu  ou  point  relevé;  ab- 
domen légèrement  déprimé,  lisse,  terminé 
carrément  dans  les  mAles ,  et  cylindrico- 
coniquedans  les  femelles;  ailes  supérieures" 
arrondies  au  sommet,  généralement  de  cou- 
leurs vives  et  variées,  avec  les  Uches  ordi- 
naires bien  distinctes. 

Les  Chenilles  sont  cylindriques,  épaisses, 
non  atténuées  aux  extrémités,  rases,  velou- 
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tées ,  présentant  ordinairement  deux  sériée 
soufrHlorsales  de  Uches  noires,  dont  les 
deux  postérieures  plus  prononcées.  Elles 
vivent  de  plantes  basses ,  sous  lesquelles 
elles  se  tiennent  cachées  pendant  le  Jour. 
Leurs  chrysalides  sont  cylindrico-coniques, 
lisses  ,  enterrées  plus  ou  moins  profondé- 
ment dans  des  coques  de  terre  ovoïdes,  très 
fragiles. 

Les  espèces  de  ce  genre ,  au  nombre  de 
trente ,  d'après  Duponchel ,  sont  toutes 
propres  à  TEurope,  et  la  plupart  se  trou- 
vent même  en  France.  Nous  citerons  les  : 

Nùciuapleclat  Linné,  dont  les  ailes  anté- 
rieures sont  d'un  ferrugineux  foncé  et  bril- 
lant, avec  les  deux  taches  ordinaires,  la 
moitié  antérieure  de  la  côte,  et  un  peu  au- 
delà  trois  petits  poinU  blancs;  les  secondes 
ailes  d'un  blanc  jaunAtre.  De  la  France 
méridionale  et  de  Tltalie. 

Nocéua  C  nigrumt  Linné.  Ailes  d^un  brun 
foncé  assez  vif,  avec  un  grand  C  noir,  ren- 
versé conue  la  côte.  Des  environs  de  Paris. 

Nociwt  bnmnea,  Fabr.  Les  ailes  supé- 
rieures d'un  brun  violacé  avec  des  lignes 
ferrugineuses  et  les  ailes  inférieures  grises, 
avec  la  frange  rougeAtre.  Des  environs  de 
Paris,  etc.  (E.  D.) 

*  NOCTULA.  HAH.  —  M.  Charles  Bona- 
parte (  Fauna  iUU.  )  a  créé  sous  ce  nom  un 
groupe  distinct  de  Chéiroptères  pour  y  pla- 
cer la  Noctuiet  espèce  du  genre  Vespertilion. 
Voy,  ce  mot.  (E.  D.) 

NOCTIJO-BOMBYCITES.  ms.  —  Tribu 
des  Lépidoptères,  de  la  grande  famille  des 
Nocturnes»  créée  par  Latreille  (Gênera  Cnu^ 
et  Jnseçt.  ) ,  atMndonnée  ensuite  par  ce  célè- 
bre entomologiste  et  reprise  dans  ces  der- 
niers temps  par  Duponchel ,  qui  lui  donne 
pour  caractères  :  Antennes  des  mAles  très 
épaisses  et  striées  circulairement,  tantôt  plus 
ou  moins  pectinées  et  tantôt  crénelées;  an- 
tennes des  femelles  simples  ou  filiformes  : 
conelet  convexe,  arrondi  latéralement ,  sou- 
vent velu  ou  sinueux  :  pattes  de  longueur 
moyenne,  ailes  en  toit  déclive  dans  le  repos  ; 
les  supérieures  marquées  de  lignes  transver- 
sales nombreuses  et  ondulées  dans  la  plupart 
des  espèces. 

Les  Chenilles  ont  seiie  pattes  :  elles  sont 
rases,  d'une  consistance  molle,  a  peau  fine, 
plus  ou  moins  aplatie  en  dessous,  à  tète  globu- 
leuse ;  elles  vivent  sur  les  -arbres  ou  les  ar- 
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brisseaui,qtte1qneroiisur  lei  plantes  liaties, 
mais  toujours  renrermées  entre  des  feuilles 
liées  entre  elles  par  des  filets  de  soie.  Leurs 
chrysalides,  asseï  courtes,  cylindrico-coni- 
ques ,  sont  renrermées  soit  entre  les  feuilles, 
soit  dans  un  tissu  léger,  ou  une  coque  molle, 
arrondie ,  à  la  surface  de  la  terre. 

Les  genres  placés  dans  cette  tribu  par 
Duponchel  sont  ceux  des  Cymatophora  , 
Ckoceris  et  Tethea.  (E.  D.) 

*NOGTUO-PHALÉNn>ES.  INS.— Tribu 
de  Lépidoptères ,  de  la  grande  division  des 
Nocturnes ,  créée  par  M.  Boisduval  {Index 
met,  LepJ)  et  assez  considérablement  modifiée 
d*abord  par  M.  Guénée,  puis  par  Dupon- 
chel qui  lui  assigne  pour  caractères  :  An- 
tennes tantôt  simples  ou  subpectinées  dans 
les  deui  seies,  tantôt  ciliées  dans  les  mâles 
seulement  ;  palpes  de  forme  variée  dépas- 
sant le  front;  corselet  lisse  et  arrondi;  ab- 
domen également  lisse ,  excepté  dans  le 
genre  Erastria  ;  ailes  supérieures  larges. 

On  ne  connaît  qu*un  petit  nombre  de  Che- 
nilles de  cette  tribu  ;  les  unes  ont  seiie  pattes 
et  se  nourrissent  de  plantes  basses,  tandis 
que  les  autres  n*en  ont  que  quatorze  et  vivent 
sur  les  arbrisseaux.  Leur  manière  de  se 
transformer  diffère  également. 

Duponchel  place  dans  cette  division  les 
genres  Phytometra ,  Oratocellis ,  Hœmerosia 
et  Erastria.  (E.  D.) 

NOCTURNES,  ms.  —  Grande  division 
établie  par  Latreille  dans  Tordre  des  Lépi- 
doptères. Voy.  ce  mot. 

NOCTURNES,  ois.  —  Tribu  établie  par 
quelques  ornithologistes ,  entre  autres  par 
6.  Cuvier  H  Vieillot ,  de  la  famille  des  Ra- 
paees ,  comprenant  tous  les  Oiseaux  qui 
chassent  et  veillent  la  nuit.  Dans  les  métho- 
des modernes ,  on  a  substitué  à  ce  nom  ce- 
lui de  Strigidées, 

*NODA  {nodus y  nœuà).  ms.  —  Genre 
de  Coléoptères  subpentamères  ,  tétramères 
de  Latreille,  famille  des  Cycliques,  tribu 
des  Colaspides,  des  Chrysomélines  de  Latr., 
formé  par  nous  et  adopté  par  Dejean  (  Cata- 
logue, 3*  édit. ,  p.  434),  qui  en  énumère 
30  espèces  américaines.  Les  types  sont  :  les 
Noda  lutèicomis  F. ,  tristis  01. ,  et  ftiime- 
rdlis  Latr.  {CoUupis),  La  première  espèce 
est  indigène  des  Antilles,  la  deuxième  des 
Éuts-Unis ,  et  la  troisième  de  la  Nouvelle- 
Grenade.  (C.) 


NODDI.  ou.  —  DiviiioB  générique  éta- 
blie par  G.  Cuvier  sur  la  Stema  flotHa  de 
Linné.  Voy.  amifB.  (Z.  G.) 

*NODIGORNES  {nodus,  nœud  ;  conm, 
corne),  ma.  —  Race  d'Hémiptères  hété- 
roplères  créée  par  Mil.  Amyot  et  Serville,  et 
comprenant  les  Coréides  et  les  Rbopalides. 
Voy,  ces  mots.  (E.  D.) 

*NODOPYGUS.  MYiiiAP.~C*est  un  genre 
de  la  famille  des  Luddées  qui  a  été  établi 
par  M.  Brandt  dans  les  BuZIelina  de  l'aca- 
démie de  Samt'Pétersbowrg ,  et  qui  n*a  pas 
été  adopté  par  M.  Nevport  dam  s*  nouvelle 
classification  des  Myriapodes.       (H.  L.) 

NODOSABIA  (  fiodus,  noeud  ).  moll.  ?, 
roiAnm.  —  Genre  de  Foraminifères  ou  Rbi- 
zopodes ,  faisant  partie  de  la  famille  des 
Équilatéralidées,  la  première  de  Tordre  des 
Stichostègues  de  M.  Aie.  d^Orbignf ,  etcanc- 
térisés  par  leur  coquille  libre»  régultére, 
équilatérale ,  formée  de  loges  arrondies,  su- 
perposées iMut  à  iMut  sur  tin  seul  axe  droit 
et  séparées  par  des  étranglements,  et  ayaot 
une  seule  ouverture  centrale ,  ronde  i  Vei- 
trémité  d'un  prolongement.  Ce  genre  fut 
créé  par  Lamarck  pour  de  petites  ooqmUes 
qu*il  avait  d'abord  confondues  avec  la  Or* 
thocères  et  qu'il  classait  para)!  les  Céphalo- 
podes. Les  Nodosaires  offrent  quelques  unes 
des  plus  grandes  coquilles  parmi  les  Rhizo- 
podes  ;  la  N.  radicule,  N.  rodtcti/a,  qui  se 
trouve  dans  la  mer  Adriatique  est  longue 
de  quatre  millimètres.  (Doj.) 

NOOULARIA.  BOT.  d.  —  Unk  (ta 
Schrad.  Joum,,  1809,  p.  9),  ayn.  de  le* 
mofiea,  Bory.  —  Genre  d'Algues  Gonferva- 
oées,  établi  par  Hertens  {ex  Agarâh  syst.f 

XXV).  Voy.  COHFKBVACiES. 

NODULARIA.  poltp.?,  alg.?  —  Déno- 
mination employée  d*abord  par  Imperati 
pour  désigner  des  espèces  de  Corallines ,  ton- 
tes noueuses,  et  depuis  lors  reprise  par  Oken 
pour  un  genre  comprenant  k  la  fois  des  Tu- 
bulaires  et  diverses  Algues  calcifères  qui  doi- 
vent cesser  d'être  rangées  dans  le  règne  ani- 
mal. (Ddj.) 

*NODUS  (vM^^f,  édenté).  hah.  —  Genre 
de  Cétacés  d'après  M.  Wagler  (  Syst,  des 
Amphib,,  iSZO).  (E.  D.) 

NOEGGERATRIA  (nom  propre),  bot. 
Foss.  —  Genre  de  Palmiers  fossiles ,  établi 
par  Sertnberg  (  Tent.  II,  t.  20  )  et  décrit 
ainsi  par  M.  Ad.  Brongniart  {Prodr.,  f  21)  : 


taiillM  pélMléei ,  ^BBéM;  léliolef  obovA- 
.lei,  pretipM  cuoéiformef ,  appliquées  contre 
Jei  ptrlies  latérales  du  pétiole ,  dentées  ven 
leur  extrémité,  à  nervures  fines  et  diver- 
gentes. La  seule  espèce  connue ,  nommée  par 
Thunberg  Nœg.  folio$a ,  a  été  trouvée  dans 
les  terrains  houillers. 

NOGAGUS.  CRUST.  —  Genre  de  Tordre 
des  Siphonostomes ,    établi  et  rangé  par 
II.  mine  Edwards  dans  sa  famille  des  Pel- 
locépbales  et  dans  sa  tribu  des  Caligiens.  Ce 
genre ,  obscurément  caractérisé  par  le  doc- 
teur Leach  et  par  les  auteurs  qui  Tont  co« 
pié,  correspond  au  genre  Ptérygopode  de 
Latreille  et  au  genre  Dinemetura  de  M.  Bur- 
meister.  Il  est  caractérisé  principalement  par 
la  structure  des  pattes  postérieures,  les- 
quelles, au  lieu  d'être  simples  et  subam- 
bulaloires  comme  cbez  les  Caliges,  sontbi- 
renées  et  natatoires  comme  celles  des  paires 
précédentes.  D'autres  particularités  le  dis- 
tinguent aussi  des  Caliges  proprement  dits, 
et  des  Trébies  ;  ainsi  le  bouclier  cépbalique 
esi  beaucoup  moins  développé  et  les  pièces 
frontales  plus  petites  et  plus  libres.  Le  tho- 
rax se  compose  de  quatre  grands  articles  bien 
distincts  ;  et  le  premier  de  ces  articles  ,  cor- 
respondant au  second  anneau  tboracique ,  le 
premier  anneau  étant  toujours  confondu 
avec  la  tète,  présente  de  chaque c^té  un  petit 
prolongement  lamelleux.  Enfin,  les  deux 
petites  lames  natatoires  qui  terminent  Tab- 
domen  sont  un  peu  plus  développées  que 
chez  la  plupart  des  Caligiens.  Les  trois  es- 
pèces qui  composent  cette  coupe  générique 
habitent  les  mers  d'Afrique.  Le  Nogagus  de 
LATBBaLE,  Nogagw  Latreillei  Leach  {Dict. 
des  Se.  nat.,  iom.  14,  p.  536),  peut  être 
considéré  comme  le  type  de  ce  genre  remar- 
quable ;  cette  espèce  a  été  rencontrée  sur  la 
<dte  d'Afrique.  (H.  L.) 

"^NOGliUS,  Eschscholiz,  Dejean.  ms.  — 
Syii.  de  EunecleSj  Erichson,  Aube.  (C.) 

NOISETIER.  Corylus.  (xopvXoç,  cou- 
rrier ).  BOT.  PH. —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Cupulifères ,  de  la  Monœcie  po- 
lyandrie ,  dans  le  système  de  Linné.  Il  se 
compose  d*un  petit  nombre  d'espèces  li- 
gneuses ,  dont  les  dimensions  varient  depuis 
celles  d'arbrisseaux  peu  élevés  jusqu^à  celles 
d'arbres  de  taille  moyenne  ;  ces  espèces  crois- 
sent dans  les  parties  tempérées  de  l'Europe 
et  de  r Amérique  septentrionale  ;  on  en  a  dé- 
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couvert  récemment  dans  le  nord  de  rinde. 
Leurs  feuilles  simples,  alternes ,  se  montrent 
après  les  fleurs;  celles-ci  sont  monoïques. 
Les  mâles  forment  des  chatons  cylindriques 
a  bractées  écailleuses  imbriquées  sur  toutes 
les  faces.  Chacune  d'elles  en  particulier  pré- 
sente deux  écailles  symétriques ,  soudées  par 
leur  base  entre  elles  et  à  la  bractée  à  la  face 
supérieure  de  laquelle  elles  sont  placées;  le 
long  de  la  suture  de  ces  deux  écailles  s'atta- 
chent 8  élamines ,  généralement  en  deux 
rangées ,  à  filets  simples ,  très  courts ,  à  an- 
thères ovales,  uniloculaires,  terminées  par 
des  soies.  Les  fleurs  femelles  y  groupées  en 
petit  nombre,  sont  entourées d*un  involucre 
1-2-flore,  à  2-5  folioles  petites,  déchirées, 
velues ,  soudées  entre  elles  par  leur  base  ; 
elles  présentent  :  un  périantheà  limbesupère, 
très  petit,  denticulé ,  velu  ;  un  pistil  à  ovaire 
adhérent ,  biloculaire,  dont  chaque  loge  ren- 
ferme un  ovule  unique ,  anatrope,  suspendu 
au  haut  de  la  cloison ,  à  2  stigmates  allon- 
gés, filiformes.  Le  fruit  est  une  nucule  em- 
brassée par  l'involucre  très  accru  et  devenu 
foliacé,  tubuleux  à  sa  base,  plus  ou  moins 
déchiré  vers  son  bord. 

L'histoire  botanique  des  Noisetiers  culti- 
vés pour  leur  fruit  présente  quelque  diver- 
gence dans  les  divers  auteurs  ;  en  effet,  les 
botanistes  français,  et,  en  Angleterre,  Lou- 
don,  etc.  ,  les  considèrent  comme  formant 
une  seule  espèce,  le  Coi-ylus  avellana,  tan- 
dis que  les  auteurs  allemands  ,  à  l'exemple 
deWilldenow,  en  font  deux  espèces  dis^ 
tinctes,  savoir:  les  Corylus  avellana  et  (u- 
hulosa.  Nous  croyons  devoir  suivre  cette 
dernière  manière  de  voir,  et  présenter  sépa- 
rément l'histoire  botanique  de  ces  deux  es- 
pèces ,  que  Ton  pourrait  peut-être  consi- 
dérer, sans  inconvénient,  comme  deux  sous- 
espèces,  sauf  à  réunir  ensuite  en  un  seul 
paragraphe  les  détails  qui  se  rapportent  à 
leur  culture,  leurs  usages  ,  etc. 

1.  Noisetier  avelinier,  Corylus  avétlana. 
Lin.,  vulgairement  Noisetier,  Coudrier,  C'esC 
un  grand  arbrisseau  commun  dans  les  taillt» 
et  les  baies  de  presque  toute  l'Europe ,  k 
tiges  droites,  rameuses,  revêtues  d'une  écorctf 
brunâtre  inférieurement ,  grisâtre  sur  Ie# 
rameaux ,  parsemée  de  lenticelles  qui  pw^ 
duisent  l'effet  de  petites  taches ,  pubescenie 
sur  les  jeunes  pousses.  Ses  feuilles  sont  pé- 
tiolées ,  ovales ,  presque  arrondies ,  le  plus 
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aouvent  en  coeur  i  leur  base,  tcumfnées  au 
sommet,  doubleroentdentées,  marquées,  sur 
chacune  de  leurs  moitiés,  de  nerrures  et  de 
plis  parallèles  entre  eux  et  obliques  sur  la 
côte  médiane ,  pubescentes ,  à  pétiole  velu* 
glanduleux,  accompagnées  de  stipules  oblon- 
gues-obtuses.  Ses  chatons  miles  naissent  par 
trois  ou  quatre  ensemble;  ils  atteignent  en 
moyenne  près  d*un  décimètre  de  longueur; 
leurs  écailles  sont  obovales- cunéiformes.  Le 
fruit,  vulgairement  connu  sous  tes  noms  de 
AowWfl,  d'Aveline,  varie  beaucoup  de  gros- 
seur et  de  forme;  généralement  il  est  ovoïde, 
souvent  anguleux,  un  peu  comprimé  par  les 
côtés,  couvert  dans  sa  partie  supérieure  d*un 
léger  duvet  satiné  et  roussàtre,   embrassé 
dans  un  involucre  campanule  de  même  lon- 
gueur que  lui  ou  un  peu  plus  long ,  mais 
toujours  ouvert  et  étalé  à  son  bord  qui  est 
denté  ou  déchiré.  Le  tégument  de  sa  graine 
est  jaunâtre  ou  blanchâtre ,  mais  non  rouge. 
On  distingue  plusieurs  variétés  de  cette  es- 
pèce ,  parmi  lesquelles  nous  ne  signalerons 
que  les  principales. 

On  donne  le  nom  de  C.  A.  sylvestris  au 
type  sauvage  ou  Coudrier  des  bois,  qui  crott 
spontanément  dans  les  haies  et  les  taillis.  II 
se  distingue  par  son  fruitde  saveur  agréable, 
mais  petit  et  peu  abondant,  dont  on  ne  tire 
aucun  parti.  C*est  lui  qui  a  donné  naissance 
à  nos  variétés  cultivées  auxquelles  les  horti- 
culteurs appliquent  plus  spécialement  le  nom 
d'Avelinier.  Celles-ci  sont  caractérisées  par 
un  fruit  plus  gros  et  plus  plein ,  de  forme  et 
de  dimensions  variables,  d*où  sont  venues 
aux  plus  connues  d*entre  elles  les  noms  de 
C.  A.  ovata,  maxima^  strtola,  tenuis,  ou  à 
péricarpe  mince,  etc.  L'une  de  ces  variétés 
les  plus  remarquables  est  celle  que  Ton  cul- 
tive en  Angleterre  sous  le  nom  de  C  il.  bar- 
celonensis ,  et  quia  été  importée  dans  ce  pays 
de  Barcelone  dans  le  xvu*  siècle.  Son  fruit 
est  court,  ovoïde,  un  peu  comprimé,  à  pé- 
ricarpe ou  à  coque  épaisse ,  très  forte ,  dure 
ctbien  remplie.  A  ces  variétés  cultivées  pour 
leur  fruit  il  faut  en  joindre  quelques  unes 
que  la  couleur  ou  la  forme  de  leurs  feuilles 
et  de  leur  involucre  fait  admettre  parmi  les 
arbrisseaux  d*ornement ,  telles  que  :  le  C. 
A.  crispa f  ou  crépu,  dont  Tinvolucre  est 
comme  frisé  ;  le  C,  A.  lacinieUa  ou  hetero- 
phylla,  à  feuilles  lacinlées  de  diverses  ma- 
nières, le  C.  A,  purpurea  ou  Noisetier  pour- 
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pf0 ,  i  fendlei  rouge  fonoé  on  pourpre ,  etc. 
2.  NofSETteii  FftARC,  Corylui  tiiôvtoâa  Willd. 
Cette  espèce  que  nous  admettons  ici  comme 
distincte  de  la  précédente  et  qui ,  tout  au 
moins,  devrait  être  regardée  comme  une 
sous-espèce  bien  caractérisée ,  si  Ton  réu- 
nissait les  deux,  diffère  de  TAvelinier  par 
une  taille  plus  haute ,  par  des  feuilles  plus 
grandes ,  plus  lisses ,  surtout  par  un  invo- 
lucre fructifère  beaucoup  plus  long,  qui  dé- 
passe fortement  le  fruit,  se  prolonge  en  tube 
resserré  vers  son  orifice  ,  incisé-denté  k  son 
bord.  Le  fruit  lui-même  est  de  forme  plus 
allongée  que  le  précédent.  Il  présente  deux 
variétés  bien  caractérisées  :  Tune  à  tégument 
séminal  rouge  ,  Tautre  à  tégument  séminal 
blanchâtre  ;  le  péricarpe  lui-même  participe 
i  cette  coloration ,  car  dans  la  première  il 
'  est  violet  foncé ,  tandis  que  dans  U  seconde 
il  est  blanc  ou  tire  sur  le  jaune.  L'amande 
de  ces  graines  est  toujours  de  qualité  supé- 
rieure à  celle  des  Avelines. 

Nous  réunirons  maintenant  les  den  es* 
pèces  précédentes  sous  le  seul  nom  migaire 
de  Noisetier^  sous  lequel  on  les  confond 
habituellement  dans  le  vulgaire. 

La  tige  du  Noisetier  n'acquiert  pas  d'as- 
sez fortes  proportions  pour  que  son  bois 
puisse  servir  à  des  travaux  de  menuiserie , 
encore  moins  de  charpente;  mais  la  flexibi- 
lité qui  distingue  ce  bois,  particulièrement 
celui  des  branches,  permet  d'en  faire  divers 
ouvrages  rustiques,  etc.,  i  la  confection  des- 
quels il  est  éminemment  propre.  Il  est  ten« 
dre,  pliant,  d'un  blanc  rougeâtre;  d'un  grain 
serré ,  uni ,  peu  susceptible  de  poli.  Carbo- 
nisé, il  donne  un  charbon  léger,  très  bon 
pour  la  fabrication  de  la  poudre.  Mais  le 
principal  avantage  que  l'on  tire  de  cet  ar- 
bre consiste  dans  l'emploi  de  ses  fruits. 
Déjà  il  était  cultivé  abondamment  comme 
arbre  fruitier  en  Italie ,  du  temps  des  Ro- 
mains ,  particulièrement  aux  environs  d*A- 
vellino ,  dans  le  royaume  de  Naples  ;  c'est 
même  de  là  que  lui  est  venu  le  nom  d*Av^ 
lana.  Aujourd'hui  sa  culture  est  encore  très 
étendue  en  Italie,  ainsi  qu'en  Espagne,  dans 
le  midi  de  la  France,  et  en  Angleterre  dens 
le  comté  de  Kent;  elle  est  moins  importante 
dans  les  autres  parties  de  l'Eurqpe.   C*est 
particulièrement  de  l'Espagne  que  le  com- 
merce retire  une  grande  quantité  de  ces 
fruits  ;  les  principales  expéditions  ont  lieo  à 
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Tanagone  ;  c*est  donc  i  tort  qu*oa  leur 
donne  habituellement  le  nom  de  Noisettes 
de  Barcelone.  Ce  fruit  renferme  en  abon- 
dance une  buile  qu'on  en  extrait  assez  sou- 
vent, et  dont  la  qualité  est  peu  inférieure  à 
celle  de  Thuile  d'amandes  douces;  Teitrac- 
lion  s'en  fait  vers  le  commencement  ou  dans 
le  milieu  de  Tbiver  ;  plus  tôt  elle  est  encore 
peu  abondante,  plus  tard  elle  est  sujette  à 
rancir. 

On  multiplie  le  Noisetier  de  semis  et  de 
rejetons  ;  celles  de  ses  variétés  que  Ton  dé- 
sire conserver  se  propagent  par  marcottes, 
et  celle  à  feuilles  rouges  en  particulier  par 
greffé.  La  plantation  se  fait,  sous  le  climat 
de  Paris ,  le  long  d'un  mur  ;  les  pieds  sont 
espacés  de  plusieurs  mètres.Douze  ou  quinze 
ans  après  la  plantation,  les  pieds  ont 
acquis  une  hauteur  d'environ  A  mètres,  et 
ils  ne  s'élèvent  pas  au-delà.  Alors ,  la  vi- 
gueur de  leur  végétation  commençant  à  di- 
minuer sensiblement,  on  les  coupe  au  pied 
pour  les  rajeunir  ;  les  nouvelles  pousses  se 
développent  avec  rapidité  et  rétablissent 
bientôt  la  Noisetterie.  En  renouvelant  cette 
opération  chaque  dix  ou  douze  ans,  on  peut 
entretenir  la  plantation  pendant  environ 
100  ans  à  un  degré  de  vigueur  tel  qu'elle 
donne  constamment  de  bons  produits. 

Outre  les  deux  espèces  de  Noisetiers  qui 
viennent  de  nous  occuper,  il  en  est  quel- 
ques autres  que  Ton  cultive  fréquemment 
pour  Tomement  des  jardins  et  des  parcs,  et 
dont  les  principales  nous  arrêteront  quel- 
ques instants. 

3.  NotSBTiEK  nu  Levant,  Corylus  CO' 
lurna  Linn.  Celui-ci  forme  un  bel  arbre  de 
forme  pyramidale,  qui  atteint  15  et  20 
mètres  de  hauteur.  Son  écorce  est  blan- 
châtre et  s'enlève  par  plaques  ;  ses  branches 
s'étalent  horizontalement  ;  ses  feuilles  sont 
grandes,  arrondies-ovales,  en  cœur  à  leur 
base,  à  découpures  et  dents  aiguës,  luisantes 
il  leurs  deux  faces,  plus  anguleuses  et  plus 
douces  au  toucher  que  celles  des  précédents. 
Son  fruit  est  petit,  arrondi,  enveloppé  par 
un  involucre  charnu ,  épais ,  très  luisant , 
qui  porte  extérieurement  quelques  points 
glanduleux ,  partagé  en  divisions  longues , 
courbes  ,  rapprochées  et  déchirées  ellcs^ 
mêmes.  Le  péricarpe  de  ce  fruit  est  dur  et 
épais;  l'amande  de  ceux  cultivés  dans  nos 
climats  a  peu  de  saveur  ;  elle  doit  cependant 


f  être  plus  savoureuse  dans  rOrient,  où  ces 
Noisettes  sont ,  dit-on ,  recherchées.  Cette 
espèce  a  été  portée  de  Constanlinople  dans 
le  xvii''  siècle  ;  eHe  fut  d'abord  envoyée  à 
Clusius,  qui,  trompé  sans  doute  par  des  ren  • 
seignements  inexacts,  lui  donna  le  nom  de 
Pwnilus,  Sa  culture  est  très  facile  ;  elle  ré- 
siste très  bien  aux  froids  auxquels  l'expose 
le  climat  du  nord  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre. On  la  multiplie  aisément  par 
graines,  par  marcottes  et  par  grelTes;  le 
moyen  de  propagation  le  plus  employé  est 
la  greffe  sur  le  Noisetier  Avelinier.  Les  pro- 
portions arborescentes  de  cette  espèce  per- 
mettent d'utiliser  son  bois  pour  des  ouvrages 
plus  importants  que  pour  celui  des  deux 
précédents.  Dans  l'Orient  on  en  fait,  assure- 
t-on,  de  très  bons  mAts  de  chaloupes. 
A,  NoisETiEK  D'AnâaïQUE,  Corylus  ameri- 
cana,  Walt.  Celte  espèce,  qui  habile  l'Amé- 
rique septentrionale,  du  Canada  jusqu'à  la 
Floride,  est  l'une  des  plus  petites  du  genre  ; 
elle  forme  un  arbuste  très  touffu  et  arrondi, 
qui  atteint  rarement  deux  mètres  de  hau- 
teur ;  ses  feuilles  sont  en  cœur  large  ;  dans 
nos  climats  elles  tombent  au  moins  un  mois 
avant  celles  des  autres  espèces.  Son  fruit 
est  petit,  ovoïde,  comprimé  ou  quelquefois 
à  3  angles  ;  il  est  renfermé  dans  un  invo- 
lucre prolongé  au-delà  de  lui  en  un  limbe 
plissé,  large  et  inégalement  découpé  ;  sa  sur- 
face extérieure  porte  beaucoup  de  poils 
glanduleux  à  l'extrémité.  Ce  fruit  est  plus 
petit  que  celui  de  nos  espèces  ;  on  le  vend 
communément  [sur  les  marchés  des  États- 
Unis  ;  son  amande  est  un  peu  sèche,  mais 
elle  a  un  goût  fin  pour  lequel  beaucoup  de 
personnes  la  recherchent.  L'espèce  se  muU 
tiplie  comme  les  précédentes. 

Enfin  nous  nous  bornerons  à  nommer 
une  autre  petite  espèce  de  TAmérique  sep- 
tentrionale, le  Noisetier  coaifo,  Corylus 
rostrata  f  Ail,,  le  plus  petit  du  genre,  dont 
le  fruit,  très  peit,  occupe  le  fond  d'un  in- 
volucre prolongé  en  un  long  tube.  Celui-ci 
est  plus  difficile  à  cultiver  que  les  quatre 
espèces  précédentes  ;  il  demande  la  terre  de 
bruyère.  (P.  0.) 

NOISETTE.    iioLL.    —   Nom  vulgaire 

d'une  espèce  du  genre  Bulime. 

NOISETTE.  BOT.  PB.  —  Fruit  du  Noi- 
setier. Voy.  ce  mot. 

NOISETTIA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
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mille  des  Violiriées ,  tribu  dei  Vlotéés  , 
ëubli  par  H.  B.  Kunth  (m  Hwnb.  et  BonpL, 
Nov.gen.  elsp.,  V,  383,  t.  499).  Arbris- 
seaux grimpants  de  I^Amérique  tropicale. 
Voy.  viOLARiÉES.  —  Noisettiat  Mart.  et  Zuc- 
car.,  syn.  dMnchtatoa,  Aug.  Saint-Hil. 

NOiSILtE  ET  NOISILLIEB.  bot.  ph.— 
Noms  vulgaires  de  la  Noisette  et  du  Noise- 
tier dans  certains  cantons  du  midi  de  la 
France. 

NOIX.  Nux,  BOT.  PH.  —  Fruit  du  Noyer 
[voy.  ce  mot  ).  Cest  aussi  le  nom  tf*une 
espèce  de  fruit  un  peu  charnu,  uniloculaire 
et  monosperme.  Voy,  fruit. 

On  a  encore  donné  le  nom  de  Noix  aui 
fruits  de  certaines  plantes  appartenant  à  des 
genres  tout  différents.  Ainsi  l*on  a  appelé  : 

Noix  D* ACAJOU,  la  graine  de  IMnocardium  ; 

Noix  d*Abec  ,  la  graine  de  TArec  ; 

Noix  DE  Barcoul  ,  le  fruit  du  Bancon- 
lier; 

Noix  DES  Barbades,  celui  du  Jatropha 
calhartica  ; 

NoiX  DE  Ben,  les  fruits  du  Sésame  ; 

Noix  DE  Bengale,  le  Myrobolan  citron  ; 

Noix  DE  Cocos,  les  fruits  du  Cocotier; 

Noix  d*bau,  ceux  de  la  Màcre  ; 

Noix  DE  Girofle,  les  fruits  du  Ravenala; 

Noix  d'Iiide,  les  Cocos; 

Noix  Isagur,  la  fève  de  Salnt-Tgnace; 
'  Noix  DE  Jauge,  fariété  de  Noix  ordinaire 
très  grosse  ; 

Noix  de  BIadagascar  ,  même  chose  que 
Noix  de  Girofle  ; 

Noix  de  Malabar,  le  fruit  du  StercvMa 
Balangas  ; 

Noir  DE  marais  ,  le  fruit  de  VAnacar" 
âium; 

Noix  de  hêdecine  ,  le  Pignon  d'Inde  ; 

Noix  médicinale,  le  fruit  duRandier; 

Noix  DE  MéTEL ,  celui  du  Datwra  metel  ; 

Noix  des  Moluques  et  Noix  yomique  ,  la 
graine  du  Vomiquier ,  espèce  du  genre 
Strychnos  ; 

Noix  Pacane,  le  fruit  du  Pacanier,  espèce 
de  Noyer  ; 

Noix  Pistache,  celui  du  Pistachier  ; 

Noix  DE  serpent  ,  les  fruits  des  Nandhi- 
robes; 

Noix  de  terre  ou  Terbe-Noix  ,  les  racines 
du  Bunium  bulbocoiianwn  ; 

Noix  voHiQUE ,  même  chose  que  Noix  des 
Moluques,  etc. 


IVOn  DE  GALLE,  mit.  pm.  ^  Voy. 
galle. 

NOIX  DE  MEn.  MOLU  —  Nom  Tulgaire 
du  Bulla  ampulla.  On  a  aussi  appelé  Non 
FASCiéE,  le  Bulla  amplnUra^  et  Noix  papt- 
RACÉE  ou  Muscade,  le  Bulla  phytis, 

^NOLA.  INS. —Genre  de  Tordre  des  Lé-^ 
pidoptères  nocturnes,  famille  des  Pyraliens, 
tribu  des  Botydes,  établi  par  Leaeh.  Dupon- 
chel ,  qui  adopte  ce  genre  (  Pap, ,  t.  YIII , 
p.  2,  264,  pi.  228,  flg.  3  et  4),  en  décrit 
7  espèces,  dont  la  principale  est  la  Noia  pa^ 
lidalis  Hubn.  (  Tinea  cucuUaieUa  Linn. , 
Fab. ,  etc.).  Les  chenilles  sont  pourrues  de 
quatorze  pattes,  et  se  métamorphoient  dans 
une  coque  papyracée  en  forme  de  nacelle. 
On  trouTe  cette  espèce  dans  toute  la  France, 
et  principalement  aux  entirans  deParii.  (L.) 

*NOLANA.  BOT.  PH.  —Genre  unique  de 
la  famille  des  Noianacées ,  établi  par  Ljooé 
(Gen. ,  fi.  193),  et  dont  les  prindpaux  ca- 
ractères sont  :  Calice  campanule,  5-parti, 
persistant.  Corolle  hypogyne,  Infunditoli* 
forme,  à  limbe  plissé,  5-iO-lobé.  Étamiom 
3,  insérées  au  tube  de  la  corolle,  saillantes. 
Ovaires  nombreux ,  insérés  sur  un  éisqoe 
hypogyne  charnu ,  libres ,  a  1-6  loges  nni- 
ovulées.  Style  basilaire,  simple;  stigmate 
capiié.  Drupes  distincts,  charnus,  à  i-6 
loges  monospermes.   Graines   rénifonnes, 
lenticulaires ,  comprimées.   Embryon  fili- 
forme ,   annulaire  «  entourant  un  albumen 
charnu;  cotylédons  semi-cylindriques,  in- 
combants; radicule  infère. 

Les  Nolana  sont  des  plantes  herbacées  on 
sufTrutescentes  de  TAmérique  méridionale , 
très  semblables  aux  ConvolvtUut,  Leurs 
feuilles  sont  alternes,  géminées,  entières; 
les  fleurs  fixées  sur  des  pédoncules  axil* 
la  ires. 

L'espèce  principale  est  la  Nolamk  AtalAb, 
N.  proslrata  Linn.  f.,  et  Lamk.,  à  fleurs 
bleues,  solitaires  et  axillaires.  Elle  est  ori- 
ginaire du  Pérou.  (J.) 

"^NOLANAGÉES.  Nolanaceœ.  bot.  ph. — 
Petite  famille  établie  aux  dépens  des  Goo- 
volvulacées,  et  composée  uniquement  du 
genre  Nolana ,  dont  les  caractères  sont  par 
conséquent  ceux  de  la  famille.  Voy,  ho- 

LANA. 

NOLINA.  bot.  PB. — Genre  de  la  famille 
des  Mélanthacées  ,  tribu  des  Vératrées ,  éta- 
bli par  L.-C.  Richard  (  m  Miduma>  FI.  Bor. 
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Amer.,  I,  t07).  Herbct  de  rAnérique  bo- 
réale. Voy,  MiLAimiACÉES. 

NOLINEA,  Pers,  {Bnch. ,  I,  399).  MT. 
ra.  —  Syn.  de  Nolina ,  L.  C.  Rich. 

^NOLLETIA.  BOT.  ph.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Gomposées-Ajtéroldées,  élabli  par 
Canini  (tn  Dkt.  se,  nût.,  XXXVII,  p.  479). 
Arbrisseaux  de  la  Maaritanie.  Voy.  com- 

POSÉES. 

*BIOLTEA.  BOT.  PH.— Genredela  famille 
des  Rhamnées ,  tribu  des  Frangulées,  établi 
par  Reichenbach  (CoHsp.  n.  3800).  Arbustes 
de  TAfrique  tropicale.  Voy.  rbamhébs.  — 
Edil.  (  Jfse),  syn.  de  Sela^fo,  Lin. 

NOMADA  (noiiMU,  nomade),  ins.  — 
Genre  d'Hyménoptères ,  section  des  Porte- 
Aiguillons,  famille  des  If elliflciens ,  créé 
par  Fabrieius  {Syst.  Bnlom.f  t775)  et 
adopté  par  tous  les  zoologistes.  Il  présente 
pour  principaux  caractères  :  Antennes  fili- 
formes dans  les  deux  sexes;  labre  petit, 
presque  demi- circulaire  ou  en  demi-ofale; 
palpes  maxillaires  de  six  articles  ;  corps 
presque  glabre;  pieds  sans  brosses,  etc. 

Ces  Insectes,  de  moyenne  taille,  sont 
ornés  de  couleurs  Jaunes  ou  orangées,  dis- 
posées d*une  manière  élégante  ;  ils  fréquent 
tent  les  fleurs  et  ne  rivent  pas  en  société  ; 
on  les  voit  voltiger  dans  les  lieux  secs  et 
sablonneux  où  les  Andrènes  déposent  leurs 
œufs  ;  aussi  pense-t-on  généralement  qu'ils 
détruisent  la  postérité  de  ces  Hyménoptères, 
et  celle  des  autres  Apiaires  solitaires. 

Ce  genre  renferme  un  assex  grand  nom- 
bre d'espèces  répandues  sur  presque  toutes 
les  parties  du  monde  :  toutefois  TEurope 
en  fournit  un  plus  grand  nombre.L'espèce 
la  plus  connue  est  la  Nomada  ru/lcomis 
Fabr.  (  Aph  m/tcomji  Linné  ),  qui  se  ren- 
contre communément  aux  enrirons  de  Paris. 

(E.  D.) 

NOMAOn^S.  JVdmadfdss.  ms.  —  Divi- 
sion établie  parmi  les  Ifellifères.  Voy.  ce 
mot. 

NOVADITES ,  Petenii.  ots.  —  Syno- 
nyme de  Martin  (Pastor)^  Temm.    (Z.  G.) 

NOMADITES.  NomadUea.  ms.  — Un  des 
groupes  de  la  famille  des  Nomad  ides.  Voy, 

VBLLIFÈRU. 

^NOilALUS,  Ziegler,  Dabi,  Cat.  ms.— 
Syn.  de  Cophosus,  DeJ.  (C.) 

*N01IIAPniLA  (  ve/iiiî ,  pâturage;  ff^oç, 
qui  aime),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille 


des  Aeanthacées,  tribu  des  EchmatacaD*- 
tbées,  éUbli  par  Blume  (Bijdr. ,  804). 
Herbes  de  Java  et  de  Timor.  Voy,  icartha- 

CÉBS. 

NOHIA  (y^fueç ,  pastoral),  ms.  —  Genre 
d'Hyménoptères  Porte-Aiguillons  de  la  fa- 
mille des  llelliflciens  ,  créé  par  Latreille 
{Hist,  nat.  des  Ins.,  1804),  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes.  Très  voisins  des 
HàlicHu  et  des  Sphecodes,  les  /Vomîa  n'en  dif- 
fèrent guère  que  par  la  languette  sétiforme, 
relue  et  beaucoup  plus  longue ,  et  par  les 
pattes  postérieures  ,  ayant,  dans  les  mâles , 
les  cuisses  et  les  Jambes  très  renflées. 

Ces  Hyménoptères  se  trouvent  sur  les 
fleurs  ;  en  général  ils  sont  rares.  On  ne  eon« 
oatt  pas  leurs  mœurs ,  ni  leurs  métamor- 
phoses. On  Ignore  s'ils  rivent  en  société  ou 
s'ils  sont  solitaires;  cependant,  comme  Ils 
ne  diffèrent  pas  beaucoup  des  Andrènes  et 
des  Halictes ,  et  qu'on  n'a  observé  parmi 
eux  que  des  mâles  et  des  femelles,  tout 
porte  à  croire  qu'ils  ont  les  mêmes  mœurs. 

Ce  genre',  peu  nombreux  en  espèces ,  se 
trouve  dans  les  contrées  chaudes  de  l'Asie 
et  dans  l'Europe  méridionale.  Nous  donne- 
rons pour  type,  la  NonUa  difformis^  Latr. , 
Oliv.,  Lasius  îd.,  Jur.,  propre  au  midi  de 
la  France  et  a  l'Italie.  (E.  D.) 

NOMISMA,  DC.  (Prodr. ,  I,  175).  bot. 
PB.  —  Voy.  tblaspi,  Dillen. 

NOMISMIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Légumineuses-Papilionacées,  tribu 
des  Eupbaséolées,  établi  par  Wight  et  Ar- 
nolt  {Prodr, ,  I,  256).  Herbes  des  régions 
tropicales  du  globe.  Voy.  LÉGramKcsBs. 

NOMEUS.  poiss.  —  Nom  scientifique 
donné  psr  Cuvier  au  genre  Pasteur. 

NOIHIOPUS  (véfiieç,  pastoral  ;  «ovç,  pied), 
ms.  —  II.  Westwood  (  in  Stiphms  Cotai, , 
1829),  indique  ainsi  un  genre  d'Hyménop- 
tères de  la  famille  des  Proctotrupiens.(E.  D.) 

^NOBIIUS  (y^poç,  qui  a  rapport  aux  trou- 
peaux ).  ms.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Carabiques ,  tribu  des 
Bracbinites,  établi  par  Laporte  de  Castel- 
nau  (ÉiM^des  enUmologiquês  y  p.  145.  Hist. 
nat.  des  An.  art.,  tom.  2,  p.  49).  Le  type,  le 
N.  grcBcuSttsi  supposé  provenir  d'Orient.  (C.) 

*N01IIIUS  (lîom  mythologique),  ms. — 
Genre  de  Coléoptères  subtétramères  (Tri- 
mères  Aphidiphages  de  Latreille)  créé  par 
Ifulsant  (  HisUrirû  natwréUê  dès  Coléoptères 
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de  France f  1816,  p.  213).  Uâuteur  lui 
donne  pour  type  le  N.  crumuatus  M.  » 
espèce  qui  t  été  trouvée  aui  environt  de 
Berlin.  (C.) 

'  *N0M0GI1L0A  (  «ofitj,  plumage  ;  x^^eq, 
herbe  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  raroille  dea 
Cypéracées ,  tribu  des  Rhynchosporées , 
établi  par  Palisot  de  Beauvois  (ex  Lestiboud. 
Cyperac.  ).  Plantes  de  T  Amérique  tropicale 
el  des  régions  chaudes  de  TAmérique  sep* 
tentrionale. 

L*aspect  du  fruit  a  conduit  à  la  réparti- 
tion des  espèces  de  ce  genre  en  deui  sections, 
nommées  :  Nomochioa ,  Nées  :  Caryopse 
mucronulé;  PlmroMUickyit  Brongn.  :  Ca- 
ryopse obtus. 

*NONAGRIA.  ms.^Genrede  Tordre  des 
Lépidoptères  nocturnes,  famille  des  Noctué- 
liens,  tribu  des  Leucanides,  établi  par  Och* 
aenheimer  aux  dépens  des  Nociua  de  Linné 
et  Fabridus.  Il  présente  pour  caractères 
principaux  :  Corps  allongé  ;  antennes  assex 
épaisses ,  crénelées  dans  les  mâles  ;  palpes 
dépassant  le  front  ;  thorax  lisse ,  ovalaire  ; 
ailes  allongées  ;  abdomen  long. 

M.  Boisduval  (Gon.  ei  index  method.  Eu» 
rop,  Lepid,)  rapporte  à  ce  genre  14  espèces, 
toutes  européennes,  et  dont  les  chenilles 
habitent  les  endroits  marécageux ,  et  vivent 
cachées  dans  les  tiges  des  Graminées  et  des 
Cypéracées. 

La  principale  espèce.  Non.  Typha,  Ochs. 
(Noctua  TyphfB  Hubn.,  Esp.  ;  IVbcItMi,  orun- 
dints,  Fab.  ),  se  trouve  communément  en 
France  el  dans  le  nord  de  TEurope.  Sa  che- 
nille vit  dans  Tintérieur  des  tiges  de  la  Mas- 
sette.  (L.) 

NONATELIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Rubiacées-CoflTéacées-Guettar- 
dées,  établi  par  Aublet  (Guian.,  I,  182, 
t.  72).  Petits  arbrisseaux  de  la  Guiane. 

Yay.  BUBUCKE8. 

NO!VIOIMA.  MOLL.? —  Genre  proposé  par 
Montfort  pour  de  petites  coquilles  comprises 
dans  le  genre  Nonionina,  (Duj.) 

NONIONINA.  FORAMiN.?  —Genre de  Fo- 
raminifères  ou  Rhizopodes,  établi  par  M.  Aie. 
d'Orbigny  et  faisant  partie  de  sa  famille  des 
Nautiloldes ,  dans  Tordre  des  Hélicostègues 
Il  est  caractérisé  par  sa  coquille  équilatérale, 
enroulée  en  spirale  daiis  un  même  plan  et 
formée  de  loges  simples  con ligués,  avec  une 
seule  ouverture  en  fente  transversale  contre 
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le  retour  de  la  spire.  L'espèce  type ,  N.  wn- 
bilicaiaf  avait  été  décrite  parSoldani  sous  le 
nom  de  NaxUXLui  yio^iUus  ;  elle  se  trouve 
dans  la  Méditerranée  et  dans  la  mer  Adria- 
tique. (Ddj.) 

AiONNAT.  P01S6.  —  Nom  donné  aux 
jeunes  Poissons  du  genre  Athériae.  Foy. 
ce  mot. 

I\0!VNKA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Aspérifoliées ,  tribu  des  Anchu- 
sées,  établi  par  Medicus  ( PAiiosoi»^.  bot.,  1, 
31  ).  Herbes  de  TEurope  et  de  TAaie.  Yoy, 

▲SPÊaiFOLUSKS. 

KONPAREILLE.  BOT.  PH.  — Nom  donné 
à  une  variété  de  Pomme. 
NOPAL.  BOT.  PH.  — Syn.  deCocfus.  Koy. 

OPORTUCiBS. 

I^OPALÉES.  Nùpaieœ,  DC.  (Théorie  éZs- 
fiieiU.,  216).  BOT.  PH.—  Synonyme  d'Opoo* 
tiacées,  Juss.  Voy,  ce  mot. 

*NOPS.  ABACB.—  Genre  de  Tordre  dei 
Aranéides,  de  la  tribu  des  Araignées,  établi 
par  M.  Mac-Leay,  et  ainsi  caractérisé  psr 
ce  savant  :  Yeux  au  nombre  de  deux,  ég'ux 
entre  eux ,  placés  sur  une  ligne  transverse, 
et  reculés  sur  le  derrière  ducéphalothocu; 
lèvre  plus  longue  que  large ,  arrondie  à  son 
extrémité  ;  mâchoires  à  côtés  parallèles ,  en- 
tourant la  lèvre,  coupées  obliquement  à 
leur  côté  interne;  pattes  allongées,  la  qua- 
trième paire  la  plus  longue,  Tantérieure 
ensuite,  la  troisième  la  plus  courte.  Tels 
sont  les  principaux  caractères  de  ce  genre 
remarquable,  qui  se  distingue  de  tous  les 
autres  par  les  yeux,  et  surtout  par  la  manière 
dont  ces  organes,  qui  ne  sont  qu'au  nombre 
de  deux ,  sont  placés  ;  il  en  dilTère  en- 
core par  la  forme  de  son  céphalothorax  et 
de  son  abdomen  ;  cependant  c'est  aTec  les 
genres  des  j[)ysdera ,  des  Scytodei  et  des  De* 
riSf  que  cette  ancienne  coupe  générique  a 
le  plus  d'affinité.  De  plus  ,  les  Kops  se 
trouvent  comme  les  Araignées  qui  compo* 
sent  ces  genres,  c'est-à-dire  qu'ils  se  tien- 
nent sous  les  pierres  et  dans  les  intervalles 
resserrés ,  cachés  ou  obscurs.  La  seule   es- 
pèce connue  est  le  Nops  guahabacoa  ,  Abps 
gvuinabocoœ  (Mac-Leay,  Ann.  of  notur. 
hislory,  1838,  t.  II,  p.  2).  C'est daos  Tar- 
chipel  d'Amérique,  à  Cuba ,  et  dans  un  lieu 
nommé  Guanabacoa,  que  celte  Aranéide  a 
été  rencontrée*  (H.  L.) 

KOAANT£A.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
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fanille  des  MarcgrtfUeéei ,  établi  |Mr  Au- 
blet  (Gulaii.,  I,  554,  t.  220).  Arbres  et  tr- 
brisfeaax  de  la  Goiane  et  du  Brésil.  Voy, 

■AlC6«ATUCiKS. 

«NORBANUS.  n».  —  Genre  d^Hyroé- 
noptères ,  de  la  famille  des  Cbalcidiens , 
créé  par  M.  Walker  {Ann.  soc.  ml,  de  Fr., 
2*  série,  t.  I,  1843,  et  comprenant  plu- 
sieurs espèces  américaines.  (E.  D.) 

^NORMAUX.  Normalia.  cacsT.— Latrellle 
désigne  sous  ce  nom ,  dans  Tordre  des  Iso- 
podes ,  une  section  de  Crustacés  qui  ren- 
ferme les  Gymothoadiens  et  les  Spbéro- 
miens.  (H.  L.) 

*NOIIBIA,  Wablenh.  {Flar,  suec,  561). 
BOT.  PB.  —  Syn.  de  CalypsOy  Salisb. 

NOnONBIA  (nom  propre),  bot.  ra.  — 
Genre  de  la  famille  des  Oléacées-Oléinées, 
établi  par  Stadtmann  (  ex  Thouars  Gen, 
MadagasCf  n.  24).  Arbustes  de  -Madagas- 
car et  de  la  Mauritanie.  Voy,  oleacèes. 

*KOROPS(9«*p«4',  brillant).  lEPT.-Genre 
de  la  famille  des  Iguaniens,  établi  par 
Wagner  pour  une  espèce  de  la  Guyane.  Il  a 
pour  caractères,  d'après  MM.  Duméril  et  Bi- 
bron  :  Peau  du  dessous  du  cou  formant  un 
pli  saillant  disposé  en  une  sorte  de  petit  fa- 
non non  dentelé;  point  de  dents  palatines, 
ni  de  pores  fémoraux;  quatrième  doigt  des 
pieds  de  derrière  plus  long  que  le  troisième  ; 
écailles  du  corps  carénées ,  en  partie  imbri- 
quées; celles  des  flancs  beaucoup  plus  peti- 
tes que  celles  du  dos  et  du  ventre  ;  queue 
médiocre ,  non  préhensile ,  privée  de  crèle, 
ainsi  que  le  dos. 

L'espèce  type  de  ce  genre  est  IMnoIls  aw- 
rcUa  de  Daudin.  (P.  G.) 

*NOnOPS.  iNVus.?  STSTOL.  —  Genre  de 
Rotateurs  ou  Systolides,  proposé  par  M.Eh- 
renberg,  qui  depuis  a  changé  ce  nom  en  celui 
de  Triophihaknus.  Il  fait  partie  des  Pol  y  tro- 
ques nus  de  la  famille  des  Hydatinés.  (Duj.) 

NORTA,  DC.  (Syst.,  H,  458;  Prodr,  I, 
190).  BOT.  PH.  —  Voy.  sisTMBBiuM,  Linu. 

NORTENIA,  Tbouars  (Gen.  Madagasc,). 
BOT.  PR.  — Syn.  de  Toreniat  Linn. 

NOSODENDROIV  (  voaeç,  maladie  ;  ^V- 

f%  arbre),  ms.  ^-  Genre  de  Coléoptères 
penumères,  famille  des  Clavicornes,  tribu 
des  Byrrbiens  ,  créé  par  Latreille  (Gênera 
Crustac,  et  Ins.,  t.  II,  p.  43),  et  ainsi  ca- 
ractérisé :  Menton  entièrement  découvert, 
très  grand,  en  forme  de  bouclier;  antennes  | 


terminées  brusquement  en  massue  eourte, 
perfoliée,  de  3 articles.  Le  type,  le  AT.  fascicu- 
lare  (Spharidiwn)  de  F.,  espèce  de  France, 
se  développe ,  ainsi  que  sa  larve ,  dans  les 
plaies  des  vieux  ormes  et  des  marronniers 
d'Inde.  Deux  autres  espèces  américaines 
rentrent  dans  ce  genre.  L'une  est  originaire 
des  États-Unis,  et  l'autre  de  la  Guadeloupe. 
La  larve  du  N.  fasciculare  est  molle,  blan- 
châtre ;  S(in  corps  est  formé  d'anneaux  ra- 
boteux, et  muni  sur  les  côiés  de  poils 
raides  ;  la  tète  est  écailleuse  et  armée  de 
deux  mâchoires  très  fortes.  L'Insecte  se  tient 
constamment  dans  les  plaies  des  arbres  ,  et 
se  trouve  vers  le  milieu  du  printemps.   (C.) 

*NOSODERMA  (  «ôco;,  maladie  ;  <ï«>fM , 
peau  ).  MS.  —  Genre  de  Coléoptères  hété- 
romères,  famille  des  Mélasomes,  tribu  des 
Blapsides,  formé  par  Dejean  (  Catalogue  ^ 
3*  édit.,  p.  207),  qui  en  énumère  5  espèces 
américaines  :  les  AT.  inœquale,  echmotumf 
çonfusum ,  morbiUosrtm  DeJ. ,  et  dentatum 
Chv.  Lti  première  est  des  États-Unis,  la  se- 
conde de  nie  de  Cuba,  et  les  trois  autres  pro- 
viennent du  Mexique.  Le  Brésil  et  la  Co- 
lombie ont  aussi  des  représentants  de  ce 
genre.  Le  corps  de  ces  Insectes  est  dur, 
presqu'à  l'égal  de  la  pierre.  Les  Nosoderma 
attaquent  les  racines  des  arbres.  Solier  a 
adopté  ce  genre,  qu'il  comprend  dans  ses 
Collaptérides  et  dans  sa  tribu  des  Zophérites 
(An.  Soc.  Ent.  de  Fr.,  t.  X.  p.  31  ).  (C.) 

NOSOPHLOEUS  (y^aoc,  maladie  ;  fÀo(oç, 
écorce).  uiB.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères ,  tétramèresde  Latreille,  famille 
des  LoDgicomes,  tribu  des  Cérambycins, 
créé  par  M.  L.  Dupont  (Mag.  dezool.,  1836, 
pi.  147)  et  adopté  par  Serville  (Ann.  de  la 
Soc.  ent.  de  Pr.,  t.  3,  p.  35).  Ce  genre  fait 
partie  de  la  tribu  des  Tracby dérides  de 
M.  Dupont.  Le  type,  le  N.  coccineus  Dup., 
est  originaire  4les  provinces  méridionales  du 
Brésil.  (C.) 

NOSTOG,  Vain.  (Bol.  Paris.,  144).  bot. 
CR.  —  Champignons.  Syn.  de  Tremella , 
Dill. 

NOSTOG,  Vauch.  (Conf.,  203,  t.  IQ). 
bot.  en.  —  Algues.  Syn.  d'C/ndtna,  Fries. 

N0ST0CINÉB9.  Nostopmeœ.  bot.  ck.  — 
Groupes  d'Algues  éubli  par  Agardh  (Syst., 
XV),  et  qui  fait  partie  des  Chaodinées ,  pe- 
tite famille  ainsi  désignée  par  M.  Bory  de 
Saint-Vincent.  Voy,  CBAooiHto. 


672 


NOT 


NOTACANTHE.  NotmomUm  (v«k«c, 
ëof;  £s«^«,  épine),  poiib.  —  Genre  «le 
Tordre  des  ActnthoptérygieiiSt  femille  dei 
Scombéroldes ,  établi  par  Bloch  et  adopté 
par  MM.  G.  Cuvier  et  Valendenoes  (BiU. 
des  Poiu.,  t.  VIII ,  p.  465).  Lei  NoUcan- 
thés  ont  des  épines  libres  au  lieu  de  dor- 
aale,  des  épines  libres  en  avant  de  Taiiale, 
«ne  longue  anale  unie  à  la  caudale,  de  pe- 
tites écailles  o?ales,  un  museau  proéminent. 
Ces  différents  caractères  ont  fail  classer  ces 
Poissons  par  les  auteurs  cités  plus  haut , 
auprès  des  Mastacembles  et  des  RhyneholH 
délies,  dont  ils  diffèrent  cependant  par  la 
présence  de  ventrales  placées  fort  en  arrière 
des  pectorales. 

Ce  genre  ne  renferme  encore  qu*une 
seule  espèce,  NoTACAimiB  hez,  Notae.  na$ms 
Bl.,  dont  on  ignore  la  patrie. 

KOTACANTBBS.  Notacantka, .  un.  — 
Famille  de  Tordre  des  Diptères  bracbocères, 
établie  par  La  treille  (Fom.  dm  règne  aiiim.). 
M.  Macquart,  qui  a  adopté  cette  famille 
{Dipîèrût,  Suites  à  Buffim-Horel,  I,  220),  la 
-caractérise  ainsi  :  Trompe  ordinairement  re- 
tirée dans  la  bouche  ;  lèvres  terminales  épais- 
ses; palpes  souvent  de  trois  articles,  troi- 
aième  ordinairement  globuleus.  TroisièBM 
article  des  antennes  annelé  ;  slyle  nul  ou 
apical.  Écusson  le  plus  souvent  muni  de 
pointes.  Abdomen  ordinairement  de  cinq 
segments  distincts.  Trots  pelotes  aui  urses. 
Cellule  marginale  des  ailes  ordinairement 
nulle  en  oonfondue  avec  la  stigmatique; 
deniième  sons- marginale  souvent  petite  : 
ordinairement  cinq  postérieures  rayonnant 
autour  de  la  disooldale. 

M.  Macquart  {toc,  cit.)  avait  d'abord  di- 
visé la  Ismille  des  Notacanihes  en  treis  tri- 
bus, mais  la  découvertede  nouvelles  espèces 
eiotiques  présentant  quelques  détails  d*or- 
ganisation  toui-à-Cait  spéciaux ,  o«t  néoet- 
silé,  pour  elles,  la  formation  d*une  tribu 
particulière.  Ainsi,  les  NoUcanlèes  se  trou- 
vent actuellement  répartis  en  quatre  tribus, 
qui  sont  :  Acantbomérides,  Sicaires,  Nylo- 
pbagides et Stratiomydes.  Voy.  ces  mots, 
pour  les  caractères  spéciaux  À  chacune  de 
«es  tribus,  ei  Ténaroération  des  genres 
qu'elles  renferment. 

Les  habitudes  des  Notacanthes  sont  aussi 
variées  que  leur  organisation.  Les  uns  vi- 
vent dans  les  bois»  ^lés  sur  le  tronc  des 
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arbrea;  d*a«ires  sur  le  Csiillage  on  les 
fleura  des  prairies  ei  dau  les  lieux  aqua- 
tiques. Les  femelles  déposent  leurs  OMift, 
tantdt  dans  le  terreau  ou  dans  les  ulcères 
des  arbres,  untét  dans  les  bouses,  quel- 
quefois dans  les  eaux.  Les  larves,  dont  Tor- 
ganisation  diffère  Bnéme  cbei  les  Insectes  de 
la  même  iribn,  tnmvent,  dans  ees  diverses 
situations ,  les  alifliento  nécessaires  à  leur 
développement.  Lonqu*elles  passent  a  Téut 
de  nymphe,  la  peau  sert  de  coque  saas 
changer  de  forme.  Vùy.  pour  plus  de  de- 
uils les  noms  des  tribus  dtés  daas  cet  ar- 
ticle. (L.) 

•NOTACANimNA  (y5ro<,  dos;  Axab>6(of, 
petite  épine),  n».  —  Genre  de  Tordre  des 
Diptères  brachooères,  fiimllle  des  Muscieot, 
tribu  des  Museides ,  groupe  des  Orutidilei 
(OrUlidées,  Macq.),  éUUi  par  M.  Macqosrl 
(Diplèret,  Svifasè  »uff<m  de  Boret),  qui  Ê*r 
comprend  qu*une  seule  espèoe  {Notac.  ba- 
j^mota  Macq.  {Scaiophebga  id.  Fab.,  Tdano- 
ceraid,  Wied.),de  TAmériqneméridieoale. 

^NOTAMIA.  POLVP.  —  Mam  de  geore 
propoaé  par  M.  Fleming  pour  des  espèces  de 
Gellaires,  dont  M.  Savigny  avait  fsii  le 
genre  GemèUmia^  que  M.  de  Blainville  a 
changé  en  GemieetUuiaf  et  que  Lameuroai 
nomma  Loricwriay  après  Tavoir   d'abord 
réuni  4  ses  Crieia.  Le  type  4e  ce  genre  est 
la  Serhtlmria  lariomlaia  de  Liane.  Voy.  ot- 
mcciXAmx.  <Di».) 

«NOTAPBUS.  ms.  —  Oesire  de  Goléor- 
lères  penumères,  fam^  des  Carabiques, 
tribu. des  Subulipalpes ,  fomiépar  Mégerle, 
et  dont  D^ean  a  (ait  sa  quatrième  division 
de  ses  Benibidium  (  Species  général  des  Oh 
léopières^  tom.  V,  pag.  63»  Cos.,  troisième 
édition,  pag.  57).  Cet  auteur  y   rapporte 
13  espèces  :  7  sont  originaires  <l*Europe, 
4  d*Amérique,  i  est  d*Asie  et  I  d'Afrique. 
On  doit  considérer  comme  en  étant  les  types 
les  N.  majmt  GhL,  nsiuiêtus  F.,  et  dorsalis 

s«y-  (c.) 

NOTAJRGHB.  iVolorcfciu.  «oll.  —  Genre 
de  Mollusques  gastéropodes,  de  Tordre  des 
Tectibranohes  et  faisant  partie  de  la  famille 
des  Aplysiens  avec  les  Aplysies  et  les  Bursa- 
telles,  dont  il  se  rapproche  beaucoup.  En  ef- 
fet, lesNotarches  sont  en  quelque  sorte  des 
Aplysies  à  deui  tentacules,  ayant  le  manteau 
plus  serré  et  le  pied  extrèntement  étroit, 
terminé  en  avant  par  une  éoublelèvre.C'est 
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Cuvjer  qui  institua  ce  genre  et  qui  lui  assi- 
gna  la  place  qu*il  doit  conserver  parmi  les 
Tectibrancbes.  M.  de  Blainville  admit  ce 
genre,  mais  il  le  plaça  avec  les  Aplysies  dans 
son  ordre  des  Monopleurobranches.  La  seule 
espèce  décrite  a  été  nommée  le  Notarche  de 

CUVIKB.  (Duj.) 

IV'OTAItlS ,  Germar.  in8.  —  Synonyme 
d'ErirhinuSf  Scbœnbcrr.  (C.) 

«IVOTARISIA,  Colla  (m  Mém.  acad.  Tu- 
rin, XXXIX,  r>3,  t.  75).  bot.  cr.  —  Syn. 
de  PlagiochUa^  Nées  et  Montagne. 

NOTASPIS.  ARACH.— Synonyme  d'On- 
hata.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

KOTEL.'EA.  BOT.  PU.  —  Genre  de  la 
famille  des  Oléacées-Oléinées ,  établi  par 
Venlenat  {Vhotx ,  425).  Arbustes  delà 
Nouvelle-Hollande.  Voy,  oléacêes. 

NOTENCÉPHALE  Notencephalus{vSixoçf 
dos;  iyxsfaUç ,  encëpbale).  térat. —  Genre 
de  Monstres  unitaires,  de  Tordre  des  Auto- 
sites,  de  la  famille  des  Eiencépbaliens.  Voy. 
ce  dernier  mot. 

«XOTEROPniLA  (voTcpoc,  humide; 
^CAOi ,  qui  aime),  bot.  pb.  —  Genre  de  la 
famille  des  Mélastomacées ,  tribu  des 
Rhexiées,  établi  par  Martius  {Nov.  gen.  et 
spec.,  III,  110,  t.  25 i).  Herbes  des  eaui 
marécageuses  du  Brésil.  Voy,  mélastomacées. 

NOTEItUS  (  »oTf|ioç ,  humide),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  famille 
des  Hydrocanthares,  tribu  des  Dyiiscides, 
créé  par  Clairville  (  Entomologie  helvétique, 
t.  2 ,  p.  224  ,  pi.  32  )  et  adopté  par  Aube 
(Species  général  des  Coléoptères,  t.  VI, 
p.  397),  qui  en  énumère  les  3  espèces|suivan- 
tes  :  N.  crassicornis  Mull.,  sparsus  Marsh, 
et  lœvisDei.  Les  2  premières  se  rencontrent 
aus  environs  de  Paris  et  la  3*  dans  le  midi 
de  la  France.  M.  Hope  rapporte  à  ce  genre 
le  Dyt.  semipunctatus  de  F.  Chez  ces  Insectes 
Técusson  est  caché  et  le  prosternum  se  ter- 
mine postérieurement  en  forme  de  spatule 
étroite.  (C.) 

*!\OTElJS(vorto;, humide),  infus.?  systol. 
— Genre  de  Systolides  ou  Rotateurs  établi  par 
M.  Ebrenberg  dans  sa  famille  des  Brachio- 
nœa,  pour  le  Brachionûs  Bakeri  de  Mai  1er, 
qui  dirrère  des  autres  espèces  de  vrais  Bra- 
chions,  parce  qu'il  n*a  pas  le  point  rouge  ocu- 
lifornie  que  M.  Ebrenberg  prend  pour  un  œil. 
Cette  espèce ,  nomince  aussi  B.  capsuliflorus 
par  Pallas,  B.  (/uadridenfa/tis  par  Hermana, 
t.  Vlll. 


et  B,  octodentatus  par  M.  Bory  deSaint- 
Vincent,  est  longue  de  22  à  44  centièmes  de 
millimètre  ;  sa  carapace  ,  dont  la  longueur 
est  moitié  moindre,  est  rude,  granuleuse, 
réticulée  au  milieu  ,  avec  six  pointes  en 
avant,  dont  deux  au  milieu  plus  longues  et 
courbées  ;  elle  a  en  outre  deux  longues  épi- 
nes latérales  en  arrière,  et  un  prolongement 
bifide  au-dessus  de  la  queue.  On  la  trouve 
dans  les  eaui  douces  de  TEurope  tempérée 
et  septentrionale.  (Dcj.) 

XOTUA(vc6o{,  bAtard).  iks.  —Genre 
de  Coléoptères  bétéromères,  famille  desMé- 
lasomes ,  tribu  des  Âkisites ,  attribué  par 
Dejean  à  Eschscholtz  et  que  nous  ne  trou- 
vons pas  publié.  Le  type,  le  N.  gibbosa  de 
Tauteur,  est  originaire  de  la  Calirornie.  (C.) 

"^AOTIIERODIUS ,  Wagler.  ois.  —  Sy- 
nonyme dMramus,  Vieill.  (Z.  G.) 

AOTIIITES.  bot.  PO.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées,  tribu  des  Astéroîdées, 
établi  par  Cassini  {inDict.  se.  nat.,  XXXV, 
163).  Herbes  de  PAmérique  tropicale.  Voy. 

COMPOSÉES. 

NOTIiniM  ,  Lindl.  {Orchid.,  142).  bot. 
PH.  —  Voy.  MAXiLLARiA,  Ruiz  et  Pavon. 
N0TI10L.«:NA.  bot.  cr.  —  Voy.  roto- 

CHL£!fA. 

*I\OTnOSAUR€S  (voOo(,  bâtard  ;  ffavpec, 
lézard),  rept.  foss.  — Genre  créé  par  M.  de 
Munster  {Almanach  minéralogique,  1834), 
pour  un  reptile,  dont  les  débris  se  rencon- 
trent dans  le  muschelkalk  de  Wurtemberg 
et  de  la  Lorraine.  Les  animaux  de  ce  genre 
offraient  de  Tanalogie,  par  la  forme  de 
leurs  vertèbres  et  de  leurs  membres,  et  par 
leur  long  cou  ,  avec  les  Plésiosaures,  et  par 
la  forme  et  la  composition  de  leur  tète  avec 
les  Tortues.  Les  dents  des  Notbosaures ,  gé- 
néralement petites,  sont  coniques,  striées, 
légèrement  infléchies  en  dedans  et  en  ar- 
rière, et  implantées  dans  des  alvéoles  sépa- 
rés. Relativement  à  leur  grandeur,  elles 
sont  de  trois  sortes  ;  celles  des  iniermaxil- 
laires  et  de  la  partie  antérieure  de  la  mâ- 
choire inférieure  sont  plus  gr(^ses  et  plus 
longues  que  celles  des  maxillaires  et  de  la 
mâchoire  inférieure  qui  leur  correspon- 
dent; et  entre  ces  dernières  et  les  premières 
existent,  de  chaque  côté  des  deux  mâchoires, 
une  ou  deux  dents  beaucoup  plus  grosses 
et  plus  longues,  qui  font  rolTicc  de  canines. 
Les  Notbosaures  ne  paraissent  pas  avoir  at- 
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teint  une  taille  auifl  grande  que  les  Ena^ 
liosauriens.  Plusieurs  autres  genres  du 
Trias,  tels  que  les  Conchlosaures,  les  Dra- 
bosaures,  les  Simosaures  et  les  Pistosaures , 
montrant  dans  la  composition  de  leur  téie 
un  rapprochement  très  sensible  avec  les 
Tortues ,  et  particulièrement  avec  les  Trio- 
nyx,  nous  pensons  qu'il  serait  peut-être 
bon  de  les  réunir  en  une  même  famille, 
sous  le  nom  de  Chélyosauriens, 

M.  de  Mtknster  distingue  trois  espèces 
de  Nothosaures ,  qui  sont  les  Not.  gigan- 
leusy  mirabilis  et  venusfus.  (L...D.) 

NOTUBtA,  Berg.  (  Cap.,  171 ,  1. 1 ,  fig. 
2).  BOT.  PH.  — Syn.  de  Frankenia,  Linn. 

*NOTHRODES  (v«9pw<ît,;,  lent),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  tétramères,  ramille 
des  Curculionides  gonatoccres ,  division  des 
Otiorhyncbides,  établi  par  Erichson  (Archiv. 
fur  naturgeschichle  1 842,  pag.  1 92).  I/espèce 
type,  N.  languidus  de  Fauteur,  est  origi- 
naire de  la  Nouvelle-Hollande.  (C.) 

AiOTHRLS.  ARACH.  —  Synonyme  é'Ori- 
bala.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

♦MOTBt'RA,  Wagler.  oiâ.  —  Synonyme 
de  Cryplurus,  Illiger.  Voy.  dinamun.  (Z.  G.) 

NOTUtS  (  v<$6oç ,  bàurd  ).  ms.->  Genre 
de  Coléoptères  hétéromères,  famille  des  Sié- 
nélytres,  tribu  des  OEdéniériles,  formé  par 
Ziegler  et  adopté  parDejean  {Cat.,  3*édit., 
pag.  249  )  et  par  Latreille  (  Règne  animal  de 
Cuvier^  t.  5).  3  espèces  rentrent  dans  ce 
genre  :  les  N.  clavipof  Még. ,  bipunctatus 
m.,  {Prœustus  01.),  et  Uralensis  Mots.  Les 
premières  sont  originaires  de  France  et  de 
Hongrie;  la  troisième  se  trouve  dans  la 
Russie  méridionale.  (C.) 

♦KOTICASTRUM.  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Composées,  tribu  des  Asté- 
roïdées,  établi  par  De  CandoUe  {Prodr.,  V, 
279).  Herbes  du  Chili.  Voy.  composées. 

"^I^OTIDOBIA  [yoxli,  humidité;  Siott,  je 
vis).  INS.  —  M.Siephens  {Hlust.  brit.  Ent. 
1826)  indique  sous  cette  dénomination  un 
genre  de  Phryganiens.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

"^NOTIOBIA  (yoTt'a,  humidité;  Sio»,  je 
vis),  lits.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamè- 
res ,  famille  des  Carabiques ,  tribu  des  Sim- 
plicipèdes ,  créé  par  Perty  (  Deleclus  animer 
liumart.,  p.  13,  pi.  3,  f.  8).  Le  type,  la 
N.  nebrioidei  Perty,  est  indigène  du  Bré- 
sil. (C.) 

«NOTIODES  (voti»<}d$,  humide),  ms.— 
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Genre  de  Cotéopières  tétrainères,  famille 
des  Curculionides  gooatocères ,  division  des 
Érirhinides ,  établi  par  Scbœtiherr  (  Gen.  et 
sp.  Curculùmid.  syn.^  7,  2,  183)  et  qui  se 
(imposé  de  4  espèces  des  États  Unis  :  N. 
limatiluSt  nigrirostris  Schr.,  apiculalus  Say 
et  egenus  Dej.  {Bagous).  Ces  Insectes ,  très 
semblables  4iui  Bagous,  s'en  distinguent 
par  un  funicule  composé  seulement  de  6  ar- 
ticles, par  un  corselet  non  canaliculé  en 
dessous  et  par  des  tibias  armés  d*un  seul 
petit  ongle.  (C.) 

*NOTIONOMlJS  (vorrot,  humidité;  vofiéç, 
demeure),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  té- 
tramères,  famille  des  Curculionides  gona- 
tocères,  division  des  Érirhinides,  créé  par 
Erichnon (ArchH).  /urnolurp.,  1842,  p.  i97, 
131).  Le  type,  N.  austraiis Er.,  est  originaire 
de  la  Nouvelle-Hollande.  (C.) 

NOTIOPIIILUS, Schœnherr.  ins.— Syo. 
de  Notiodes  du  même  auteur.  (C.) 

NOTIOPHILUS  (*oTr«,   humidité  ;f/- 
>ta» ,  j*aime  ).  ins. — Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  CarabJ<rues,  tribu 
des  Simplicipèdes ,  formé  par  Dumértl  et 
adopté^par  Déjean  {Species  général  àesCiÀéc- 
ptèreSy  t.  2,  pag.  277),  qui  en  énumère qua- 
tre espèces  ;   les  N.  aquaticus ,  bipunctolus 
F.,   quadripunctatus  et  geminatus  Dej.  Les 
trois  premières  se  rencontrent  aux  environs 
de  Paris  et  la  quatrième  est  propre  à  la  Bar- 
barie. Iiidépendamnvsnt  de  ces  espèces,  on 
doit  considérer  comme  faisant   partie  du 
genre  les  suivantes  :  N.  punctulatus  West- 
maël ,  marginalus  Gêné ,  tibialis ,  palustris 
New.,  fulvipes  Mots.,  rufipes  Reysham ,  syl- 
vaticus  et  semiopacus  Esch.  Les  cinq  pre- 
mières appartiennent  à  l'Europe  et  les  deux 
dernières  à  l'Amérique  septentrionale  occi- 
dentale. M.  Waterhouse  a  publié  une  mo- 
nographie des  espèces  .de  Notiophilus  pro- 
pres à  TAngleterre.  (C). 

KOTIOSPUAGE,  Benth.  {LabiaL,  309). 
BOT.  PB.  —  Voy.  SALYU,  Liuu. 

*NOTIPQILA(voTi'a,  humidité;  f>ao;,  qui 
aime),  ins.  —  Genre  de  Tordre  des  Diptères 
bracbocères,  famille  des  Musciens,  tribu  des 
If uscides,  sous  •  tribu  des  Hydromyztdes  de 
Bi.  Macquart,  établi  par  Fallen  et  Melgen. 
M.  Macquart  (  Diptères ,  Suites  à  Buffbn  de 
Roret)  en  cite  et  décrit  8  espèces,  qui  habi- 
tent la  France  et  PAllemagne  dans  les  lieux 
humides. 
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NOTOBASlS(«0T0(,hâinidUé;  Çi^nç;  ra- 
cine). BOT.  pir.  —  Genre  de  la  fainille  des 
Composées,  tribu  des  ÂstéroYdées,  établi 
par  Cassini  (m  Dict.  se.  nat.y  JCXV,  225; 
XXXV,  170).  Herbes  des  régions  méditer- 
ranéennes. Voy.  COMPOSÉES. 

♦NOTOCERA  (vwtoç,  dos;  «>«, corne). 
iKS.  —  MM.  Amyot  et  Serville  (  Hémiptè- 
res des  Suites  à  Buffon  de  Roret  )  indiquent 
sous  ce  nom  un  genre  d'Hémiptères  Homo- 
ptères  de  la  famille  des  Membraciens,  et  qui 
ne  comprend  qu'une  seule  espèce ,  le  Cen- 
trotus  cn^cialus  Fabr.,  de  Cayenne.  (E.  D.) 

NOTO€ERAS  (vMTOf,  dos  :  xcoa;,  corne). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Cruci- 
fères, tribu  des  Arabidées ,  établi  par  R. 
Brown  (in  Aiton  Hort,  Kew.,  2'  édit.,  IV, 
117}.  Herbes  de  la  Sibérie.  Voy.  crucifkres. 

♦XOTOCH.CTE  (vStoç,  dos;  x»"^^» 
crin).  BOT.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Labiées ,  tribu  des  Stachydées ,  établi  par 
Bentbam  {Labiat.,  635).  Herbes  du  Népaul. 

Voy.  LABIÉES. 

mOTOGHLiGNA  OU  mieux  NOTHO- 
L-CNA  (  voSoç ,  faux;  x'^oîïva. ,  couverture). 
BOT.  CR.  —  Genre  de  la  famille  des  Fou- 
gères ,  tribu  des  Polypodiacées  ,  établi  par 
Rob.  Brown  (Prodr.,  146),  cl  caractérisé 
principalement  par  les  sporanges,  disposés 
en  sores  linéaires ,  marginaux  ,  continus  ou 
interrompus ,  et  voilés'  par  les  poils  de  la 
fronde:  il  n'y  a  pas  d'indusie. 

Les  Nolochlœna  sont  des  Fougères  à  tige 
herbacée,  courte  ;  à  frondes  simples,  pin  nées 
ou  tri-pinnées,  hirsutées.  Elles  croissent  en 
abondance  dans  les  régions  tropicales  du 
globe. 

*NOTOCLEA,  Marsham.  ws.  —  Syno- 
nyme de  ParopsiSt  Olivier.  (C.) 

^NOTOCORAX  (voTta,  humidité  ;  xépa^, 
corbeau),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  ^é- 
téromères ,  famille  des  Mélasomes .  tribu  des 
Opatrides  deHope ,  formé  par  Dejean  (CcU., 
3*  édit.,  p.  212)  avec  VOpatrum  Javanum 
de  Wied.  (C.) 

NOTOCOTYLUS  (»5toç,  dos  ;  xoTuit,,  ca- 
vité). HELM. — Genre  d'Entozoaires  décrit  par 
M.  Diesing  (ilnn.  Mus.  Vienne,  i.  H),  et  qui 
rentre  dans  Tordre  de  Trématodes.  (P.  G.) 

♦MOTOCl'RTUS  (  VWTOÇ,  dos;  xvpT»?  t 
courbé).  iKS.  —  Genre  d'Hémiptères  hétéro- 
plères ,  de  la  tribu  des  Réduviens,  indiqué 
par  M.  Burmeister  ( Handd.  der  en(.,  H, 


1835),  et  ne  comprenant  qu'on  petit  nom- 
bre d'espèces  exotiques.  (E.  D.) 

NOTODONTA (vûroç ,  dos;  iJov;,  o'yroç, 
dent).  iKs.  — Genre  de  l'ordre  des  Lépi- 
doptères Nocturnes,  tribu  des  Notodonti- 
nés ,  établi  par  MM.  Ochseinheimer  et  Bois- 
duval.  Par  suite  du  retrait  successif  d^  cer-^ 
taines  espèces  qui  ont  servi  à  former  de  nou- 
veaux genres  (Lophopteryx ,  LetocampQf 
Peridea,  Chaonia^  Ptilophora),le  genre  /Vo- 
todonta  n^en  renferme  plus  que  quatre  et 
présente  pour  caractères  principaux  :  Anten- 
nes pectinées  ou  dentées  dans  les  mâles,  fili- 
formes dans  les  femelles.  Palpes  grêles  et 
velus.  Trompe  nulle.  Corselet  uni  «  avec  les 
ptérygodes  étroits  et  séparés  par  un  grand 
intervalle.  Dents  du  bord  interne  des  ailes 
supérieures  assez  prononcées.  Frange  da  ces 
mêmes  ailes  plus  ou  moins  dentelée. 

Les  Chenilles ,  entièrement  glabres ,  sont 
remarquables  par  une  bosse  plus  ou  moiof 
prononcée  qui  surmonte  leurs  aimeaux  in- 
termédiaires. Elles  vivent  sur  les  peupliers, 
les  Trembles  et  les  Bouleaux,  et  se  métamor- 
phosent dans  des  coques  molles ,  tantôt  entre 
dés  feuilles  d*arbre,  tantôt  à  la  surface  de 
la  terre,  sous  la  mousse  ou  les  feuilles  sèches. 

Parmi  les  Notodonta  les  plus  connut, 
nous  citerons  les  Notod.  dromedarka  «  Tri- 
tophus ,  ZiC'Zac  et  Torva,  Ces  espèces  ha- 
bitent principalement  la  France  et  l'Alle- 
magne.        .  (L.) 

"^IVOTODONTIDES.  Notodontides.  ins.  — 
Tribu  établie  par  M.  Boisduval  dans  l'ordri; 
des  Lépidoptères  Nocturnes ,  et  dont  les 
principaux  caractères  sont  :  Corselet  squa- 
meux ou  velu  ,  tantôt  uni,  tantôt  huppé  ou 
crête.  Antennes  pectinées,  plumeuses  ou 
dentées  dans  les  mâles ,  simples  ou  filifor- 
mes dans  les  femelles.  Palpes  de  forme  et  de' 
grandeur  diverses.  Trompe  nulle  ou  rudi- 
mentaire.  Ailes  en  toit  dans  le  repos;  }en 
supérieures  offrent  un  lobe  dentiforme  ou 
une  crête  de  poils  au  milieu  du  bord  interne 
dans  beaucoup  de  genres. 

Chenilles  glabres,  ou  parsemées  de  poils 
isolés,  à  seize  pattes.  Elles  vivent  sur  les  ar- 
bres, et  se  métamorphosent,  les  unes  dans 
la  terre,  les  autres  dans  des  coques. 

Les  genres  compris  dans  cette  tribu  sont 
au  nombre  de  12.  Ce  sont,  d'après  Dupon- 
chel  {CaUU.  des  Lépidopt.  d'Europe,  p.  89): 
Piilodontis,  LophopteryXf  Plilophoraf  Leior 
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campa ,  Notodonta ,  Peridea ,  Di^nobiat  lie- 
terodonta ,  Microdonta  ,  Chaonia ,  Gluphisia 
et  Di2o6a.  If.  Boisduval ,  dans  son  Gen.  et 
index  fnelh.  Europ.  Lepid. ,  y  rapporte  les 
genres  :  Dicranura ,  Harpyia ,  Uropus ,  As- 
tûroscopus,  Ptilodontis,  Notodonta ,  Gluphi- 
sia ^  Diloba,  Pygœra  et  Clostera.       (L.) 

♦NOTOGYMNUS  (»«Toç,  dos  ;  Tv.avoç,  nu). 
■ELU. — Genre  de  la  famille  des  Némertes  ou 
Borlases  établi  par  M.  Ehrenberg  {Symbolœ 
physicœ),  et  répondant  à  celui  que  M.  IIu- 
schke  avait  établi  précédemment  (/sis,  1830, 
p.  681)  sous  la  dénomination  fautive  de  No- 
tospermus.  Son  caractère  consiste  dans  la 
présence  d*une  série  curviligne  d^ocelles  pla- 
cée transversalement  sur  la  région  frontale. 

(P.  G.) 

*IV0T01IIllIATA(y«Teç,  dos;  hau.»,  œil). 
INFUS.?  SYSTOL. — Genre  de  Systolides  ou 
Rotateurs  établi  par  M.  Ehrenberg  dans  sa 
famille  des  Hydatinœa  faisant  partie  de  son 
ordre  des  Poly  troques,  et  caractérisé  par  un 
œil  situé  sur  la  nuque,  par  un  appendice 
caudiforme  bifurqué,  et  par  Tabsence  de 
crochets,  de  stylets  ou  de  soies  raides  parmi 
les  cils  vibratiles  de  ses  appareils  rotatoires. 
Quant  k  nous  qui  n'attachons  pas  l'impor- 
tance d'un  caractère  générique  à  la  position 
du  point  oculiforroe ,  nous  caractérisons 
le  genre  Notommate  par  la  forme ,  en  fu- 
seau ou  en  navet ,  du  corps  plus  ou  moins 
rétréci  en  avant ,  au-dessous  de  l'apparei! 
cilié,  qui,  lui-même,  est  plus  étroit  que  le 
corps,  et  par  les  mâchoires  digitees  ou  élar- 
gies et  obtuses,  non  entièrement  protrac- 
tiles  ;  un  point  on  une  tache  rouge  se  trouve 
ordinairement  au-dessus  des  mâchoires,  et 
la  queue  est  bifurquée.  Les  Notommales, 
d^tprès  cela,  diffèrent  surtout  des  Hydatines 
par  la  forme  du  corps  ,  qui  est  bien  plus 
évasé  en  entonnoir  chez  ces  dernières.  Le 
nombre  des  espèces  de  Notommales  est  assez 
considérable  dans  les  eaux  douces;  plu- 
fleurs  sont  assez  volumineuses  pour  être 
bien  visibles  à  l'œil  nu  :  tel  est  le  iV.  copetis 
Ehr.  ,  long  de  3/4  de  millimètre ,  avec  des 
oreillettes  ciliées  fort  longues  de  chaque  côté 
de  l'appareil  cillé,  un  prolongement  en 
pointe  au-dessus  de  la  queue,  et  un  stylet 
partant  du  milieu  de  chacun  des  deux  flancs. 
Le  N.  aurita  Ehr. ,  que  Mûller  avait  décrit 
sous  le  nom  de  Vorticella  aurita ,  est  carac- 
térisé par  la  masseblanche  globuleuse  sur 


laquelle  est  fixé  le  point  rouge  oculifurme  ; 
sa  longueur  est  de  22  centièmes  de  milli- 
mètre; son  appareil  cilié  rotatoire  est  élargi 
en  forme  d'oreillette  de  chaque  côté.  II  est 
commun  dans  les  eaux  stagnantes.     (Drj.) 

*NOTOMYS  (voro;, humidité ;ftvc,  rat). 
MAM.  —  If.  Lesson  {Nouv.  tctbl.desMamm,^ 
18i2)  a  créé  sous  ce  nom  un  genre  de  Ron- 
geurs de  sa  famille  des  Dipodinece,  et  il  n'y 
place  qu^une  seule  espèce  propre  à  la  Nou- 
velle-Hollande, et  connue  sous  la  dénomi- 
nation  de  Dipus  Mitchellii  Ogilby.     (E.  D.) 

KOTONEGTA  (  vSro'a ,  dos  ;  r^xToç,  na- 
geant). INS. — Genre  d'Hémiptères  hétéro- 
ptères  ,  division  des  Hydrocorises  ,  famille 
des  Notonectiens ,  établi  par  Linné  ,  adopté 
par  tous  les  entomologistes ,  et  particulière- 
ment caractérisé  par  les  élylres  ayant  leur 
partie  postérieure  membraneuse,  et  les  pat- 
tes postérieures  très  longues ,  à  tarses  saos 
crochets. 

Ces  Hémiptères  nagent^  toujours  sur  le 
dos,  et  souvent  dans  une  position  incli'oée; 
la  tête  un  peu  plus  élevée  que  l'extrém/tédu 
corps ,  quand  ils  remontent  à  la  surCice  de 
l'eau,  et  la  tète  plus  basse  lorsqu'ils  resleoi 
à  la  surface  ou  qu'ils  descendent  au  fond. 
Ils  vivent  dans  les  fossés,  les  eaux  dorman- 
tes; ils  se  tiennent  habituellement  à  la  sur- 
face deTeau,  et  si  Ton  s'en  approche  de  trop 
près  ou  qu'on  trouble  l'eau,  ils  s'enfoncent 
aussitôt ,  et  ne  reparaissent  que  quelque 
temps  après.  Les  œufs  sont  blancs ,  allon- 
gés; la  femelle  les  place  ordinairement  sur 
les  tiges  ou  les  feuilles  des  plantes  aquati- 
ques, et  ce  n'est  qu'au  printemps  qu'ils 
éclosent;  les  petites  larves  se  mettent  aus- 
sitôt à  nager,  et  elles  ressemblent  beaucoup 
à  l'insecte  parfait,  n'en  dilTérant  guère  que 
par  l'absence  d'ailes.  La  nymphe  n*en  dif- 
fère que  par  des  tuyaux  contenant  les  rudi- 
ments des  ailes  placés  sur  les  côtés  du  corps. 
Sous  leurs  divers  états  de  larves ,  de  nym- 
phes et  d'insectes  parfaits,  les  Notonectesse 
nourrissent  de  petits  insectes  ou  de  petites 
larves  qu'ils  saisissent  avec  les  crochets  de 
leurs  pattes  antérieures  :  ils  sont  très  voraces. 

On  connaît  plusieurs  espèces  de  ce  genre 
propres  à  presque  tous  les  pays  :  TEurope  en 
possède  une  quinzaine.  Le  type  est  le  Noto- 
n«c(a  ^^auca  Linn.,  Scop.,  Fabr.,  Latr.,  qui 
pique  fortement  avec  sa  trompe  ;  il  est  gris 
et  noir,  avec  les  élytres  verdâtres  et  les  ailes 
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blanches  ;  habile  les  environs  de  Paris,  où 
il  se  trouve  assez  fréquemment.     (E.  D.) 

NOTO!VECTIDES.  Notonectides.  ms.  — 
Latreille  {Bèg.  anim.,  1"  édit.,  1817)  avait 
désigné  sous  ce  nom  une  tribu  de  l'ordre  des 
Hémiptères,  section  des  Hétéroptères,  famille 
des  Hydrocorises ,  et  cette  division  est  de- 
venue pour  M.  Blanchard  Tune  des  familles 
de  siL  tribu  des  Népiens,  à  laquelle  il  donne 
pour  caractères  :  Tête  très  grosse^;  pattes  an- 
térieures courtes  ,  simples  ;  les  postérieures 
grandes,  aplaties  en  forme  de  rames.  Notre 
collaborateur  partage  les  Notonectides  en 
deux  groupes  :  1°  les  Notonectites  (  genres 
Notonecta  et  Ploa),  et  2**  les  Corixites  (genre 
Cofixa).  Voy.  ces  divers  mots.    (E.  D.) 

IVOTONEGTIENS.  NotonecUi.  ws.  — 
M.  E.  Blanchard (His(.  desanm,  art.,  iSiO) 
indique  sous  ce  nom  une  famille  d*HémiT 
ptéres  bétéroplères ,  comprenant  particu- 
lièrement le  genre  Nolonectaj  et  que  pfus 
lard  (  HiH,  des  Ins.,  1845)  il  fit  rentrer 
dans  sa  tribu  des  Népiens  sous  le  nom  de 
Notonectides. 

Cette  division  correspond,  à  peu  de  chose 
près ,  ù  celle  des  Notonectides  de  Latreille  , 
dans  laquelle  rentraient  les  g.  Notonectis, 
Ploa,  Sigara  et  Coricça.  V.  ces  mots.  (E.  D.) 

NOTONECTITES.  ms.  —  Voy.  «otonec- 
TIDES.  (E.  D.j 

*  NOTONIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées  ,  tribu  des  Sénécioni  • 
dées,  établi  par  De  Candolle  (  m  Guillem, 
archiv.  bot.,  11,  514).  Arbrisseaux  de 
rinde.  Voy.  composées. 

♦NOTONU,  WIght  et  ArnoU  (Prodr.,  I, 
449).  BOT.  PH.  — Syn.  de  Johniada  mêmes 
auteurs. 

NOTOPHOLIS.  REPT.  ~  Synonyme  de 
Psammodrome.  (P.  6.) 

*NOTOPnOBUS  (vÛToç ,  dos  ;  yip»  ,  je 
porte).  MAM.— Synonyme  de  Dicotyles,  Cuv. 
Vôy.  Particle  picARi.  (E.  D.) 

«NOTOPHYSIS  (voToç,  humidité  ;  fv'diç, 
nature),  ms.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères,  tétramères  de  Latreille,  fa- 
mille des  Longicornes,  tribu  des  Prioniens, 
créé  par  Serville  (  Ann.  de  la  Soc.  Entofn. 
de  Fr.,  t.  (,  p.  158, 1832).  L'espèce  type,  le 
N.  Lucanoides  de  Pauteur ,  fait  partie  de  la 
collection  du  Muséum  d'histoire  naturelle. 
Elle  provient  de  Ttle  des  Kanguroo.     (C.) 

NOTOPODES.  Notopoda.  crdst.  —  C'est 


une  tribu  qui  a  été  établie  par  Latreille,  et 
qui  correspond  en  partie  à  celle  des  Dro- 
miens  créée  par  H.  Milne  Edwards.  Voj. 

DROMIENS.  (H.  L.) 

NOTOPTÈRE.  Notopterus  (  y«roç ,  dos; 
irrcpoy,  nageoire),  poiss. —  Genre  de  Tordre 
des  Malacoptérygiens  abdominaux,  Tamille 
des  Clupéoldes,  établi  par  Lacépède,  et  qui, 
par  ses  caractères  ,  se  rapproche  davantage 
des  Harengs  que  des  Gymnotes,  aux  dé- 
pens desquels  il  a  été  formée 

On  n'en  connaît  qu'une  seule  espèce, 
nommée  par  Lacépède  Notoptèrb  kapirat 
(  Gymnotus  notopterus  Pall.,  Clupea  sywura 
Schn.),  et  qui  vit  dans  les  étangs  d'eau 
douce  des  Indes. 

NOTOPTÉRYGIEES.  Notopterygieœ. 
bot.  PH.  —  Tribu  de  la  famille  des  Malpi- 
ghiacées.  Voy.  ce  mot. 

*  NOTOPTÉRYGIENS.  Notopterygii. 
CRUST.  —  C'est  une  tribu  qui  a  été  établie 
par  Latreille  et  qui  correspond  entièrement 
à  celle  des  Raniniens,'  établi  par  M.  Milne 
Edwards.  Voy.  RANmiENS.  (II.  L.) 

*NOTOPUS(»s;to5,  dos;  «ov;,  pied). 
CRUST.  —  M.  Dehaan ,  dans  la  Faune  du 
Japon,  désigne  sous  ce  nom  une  nouvelle 
coupe  générique,  établie  aux  dépens  des 
Allmnea ,  et  dont  l'espèce  type  est  le  Aoto- 
pus  dorsipes  Fabr.  (H.  L.) 

NOTORHIZÉES.  Nolorhizeœ.  bot.  ph. 
—  Sous-ordre  établi  par  De  Candolle  (  Syst. 
11 ,  438)  dans  la  famille  des  Crucifères. 
Voy.  ce  mot. 

♦NOTOSACANTIIA  ,  Chv.  ms.  ~  Syn. 
de  Hoplionota,  Hope. 

«NOTOSOMALUS  (vwroç,  dos;  iaoloç, 
aplati  ).  ms.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères, famille  des  Curculionides  gonalo- 
cères,  division  des  Apostasimérides  Crypto- 
rhyncbides ,  formé  par  nous  et  adopté  par 
Dejean  {Catalogue,  Z*  édit.,  p.  316).  Deux 
espèces  rentrent  dans  ce  genre  :  les  iV.  corn- 
planatus  DeJ.,  et  carbonarius  Chv.  La  pre- 
mière est  originaire  du  Brésil,  et  la  seconde 
de  la  Nouvelle-Grenade.  (C.) 

«NOTOSPERIIUS.  HELH.  —  Genre  de  la 
famille  des  Némertes,  établi  en  1830  par 
Huschke  et  répondant  à  celui  des  Notogym- 
nus  de  M.  Ehrenberg.  Ce  dernier  en  a  changé 
le  nom  qui  est  fautif,  le  canal  intestinal 
ayant  d'abord  été  pris  pour  un  conduit  sper- 
matique.  Voy,  hotogyhiios.  (P.  G.) 


678 


NOT 


*KOT0ST£NUS    (  vô^reç  ,    dos  ;  9T««o;  , 

étroit).  INS.  —  Genre  de  Cotéoptèrei  tétra- 
mères ,  Tamille  des  Malacodennes  ,  tribu 
desClairone.s,  formé  par  Dejean  (Catalogue^ 
i^  édit.,  p.  127),  et  adopté  par  Klug  et 
Spinola  dans  leurs  monographies  respec- 
tives. DeuK  espèces  de  l'Afrique  australe 
font  partie  de  ce  genre  :  les  S.  vnidis  (  ru- 
/lpe5  Web.)»  et  cœruleu$  (ThunbergH  RI.) 
de  Tb.  (C.) 

KOTOTHEBIUM.  HAV.  —  Voy.  marsu- 
piaux FOSSILES. 

l^OTOXLS  (  y£roc ,  dos  ;  o^'; ,  aigu  ). 
ms.  —  Genre  de  Coléoptères  bétéromères, 
famille  des  Trachélydes ,  tribu  des  Anthi- 
cides ,  créé  par  Geoffroy  (  Histoire  abrégée 
des  Ins.  des  environs  de  Paris,  1762  ,  t.  I, 
p.  856,  tabl.  6,  fig.  8),  qui  lui  donne  le 
nom  français  de  Gueule.  Olivier  let  Latreille 
ont  adopté  ce  nom  pour  ce  groupe  dUn- 
tectes.  L'espèce  type  est  le  N.  monoceros  de 
Linné  (  Melœ).  On  la  trouve  aux  environs 
de  Paris,  et  aussi  dans  toute  TEurope.  (C.) 

NOTOXUS  (vwToç,  dos;  o(vç,  aigu),  iks. 
—  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Malacodermes,  tribu  des  Clairones,  éta- 
bli par  Fabricius  {Entomologia  syslemalica, 
1792,  t.  I,  p.  111),  adopté  par  Dejean 
(Catalogue,  3'  édit.,  p.  26  )  et  par  Spinola 
(  Essai  monographique  sur  les  Clérites ,  I , 
p.  213).  Ce  genre  renferme  il  espèces,  dont 
6  Européennes,  et  5  Africaines,  savoir  :  N. 
mollis  Linn.,  domesticus  St.,  pallidus  01., 
tœniatus,  frontalis,  thoracicus,  tristis,  cinc- 
tus  mi.,  Buquetiif  Dregei  Sp.,  et  gigas  Lep. 

A  Teiemple  de  Latreille,  il  convient  de 
rejeter  le  nom  de  Notoxus  et  d'adopter  ce- 
lui d'Optius ,  que  cet  auteur  a  donné  à  ces 
Insectes,  afin  de  ne  pas  employer  un  double 
nom  semblable  pour  deux  genres,  ayant  des 
caractères  propres  et  appartenant  au  même 
ordre  ;  avec  d'autant  plus  de  raison  ,  que 
celui  publié  par  Geoffroy  est  de  beaucoup 
antérieur  de  publication.  (C.) 

*KOTOZOI^A  (ywroç,  dos;  |»yv)i  bande), 
ms.  —  Genre  de  Coléoptères  subpeotamè- 
res,  tétramères  de  Latreille,  famille  des  Cy- 
cliques, tribu  des  Al^iciles,  des  Cbrysomé- 
lines  de  Ijitreille,  formé  par  nous  et  adopté 
par  Dejean  (  Catalogue,  3*  édit.,  p.  418  ). 
Quatre  espèces  sont  rapportées  à  ce  genre  : 
les  N.  bifasciata  01.,  pulchra,  gloriosa  et 
fnacularia  Dej.  ;  la  deuxième  est  du  Brésil, 
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•t    les   trois  autres  sont  originairas  de 

Cayenoe.  (C.) 

KOTHÊME.  MOLL. — Nom  proposé  par 
Rafinesque  pour  un  genre  de  Mollusques, 
que  depuis  il  a  nommé  Trémésie.    (Duj.) 

♦KOnxIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Orcbidées,  tribu  des  Vandées, 
établi  par  Lindley  (  in  Bot,  Reg.,  n.  93U  ). 
Herbes  de  TAmérique  tropicale.   Voy.  oa- 

CBIDÉES. 

"^NOULETIA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Bignoniacées,  établi  par  M.  Eodli- 
cber  [Gen.  plant,  suppl.,1,  n.  4124).  Ar- 
brisseaux grimpants  du  Brésil. 

NOVACULE.  Novacula.  poiss.  —  Genre 
de  Tordre  des  Acaniboptérygiens  à  pharyn- 
giens labyrinthiformes ,  famille  des  La- 
broïdes,  établi  par  MM.  G.  Cuvier  et  Va- 
lenciennes  {Hist.  des  Poiss.,  t.  XIV,  p.  61), 
aux  dépens  des  Rasons  ,  dont  les  Novacules 
diffèrent  par  les  petites  écailles  qui  couvrent 
le  préopercule  au-dessous  de  Pœil . 

Le  genre  Novacule  renferme  six  espèces, 
très  communes  dans  la  mer  des  Indes  (yo- 
vacula,  pentadactyla,  punctulata,  tessellata, 
bimaculata  ,  immaculata,  Cuv.  et  Va\.V 
Elles  ont  toutes  une  tache  sur  le  milieu 
des  côtes,  et  plusieurs  d'entre  elles  ont  une 
suite  de  gros  points  noirs  ou  bleus,  très 
foncés,  sur  la  tempe  et  le  long  de  la  ligne 
latérale.  Leur  taille  n'excède  pas  15  à 
16  centimètres.  Du  reste ,  ces  Poissons 
offrent  une  grande  ressemblance  avec  les 
Rasons. 

«NOWODWORSKIA  (nom  propre),  bot. 
PB.  —  Genre  de  la  famille  des  Graminées, 
tribv  des  Agrostidées,  établi  par  Près  l(m 
Beliq.  Hœnk.,  t.  351,  t.  40).  Gramens  du 
Chili.  Voy.  giaminées. 

NOYAU.  Nucleus,  Pyrena,  Putam^en, 
Ossiculus.  BOT. — On  appelle  ainsi,  dans  un 
fruit  charnu,  la  loge  unique  ou  les  loges 
dont  les  parois  se  sont  ossifiées.  Voy.  fruit. 

NOYAU  D*OLI\E.  bioll.— Nom  vulgaire 
et  marchand  des  coquilles  du  genre  Colom- 
belle ,  et  principalement  de  la  Colufnbella 
rustica.  , 

NOYER.  Juglans  (  contraction  de  jovis 
glans ,  gland  de  Jupiter),  bot.  ph.  — Genre 
de  plantes  type  de  la  famille  des  Juglandacées 
à  laquelle  il  donne  son  nom  ,  de  la  Monœcie 
polyandrie  dans  le  système  de  Linné.  Le 
groupe  générique  qui  avait  été  établi  sous 
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ce  norti  pdr  Linné  à  été  longtemps  conservé 
intact;  mais  ,  danii  ces  derniers  temps,  un 
eiamen  plus  atienllP  des  espèces  qu'il  com- 
prenait a  porté  les  botanistes  à  le  subdiviser. 
Ainsi  parmi  les  arbres  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale qu'on  réunit  vulgairement  sous 
le  nom  commun  de  Noyers ,  la  plupart  se 
distinguent  des  Noyers  proprement  dits  par 
des   caractères  assez   saillants   pour  que , 
même  dans  le  langage  vulgaire,    ils  aient 
reçu  une  dénomination  particulière;  ce  sont 
ceux  qu*on  nomme  en  anglais  hichery.  Ils 
sont  remarquables  en  ce  que  la  portion  ex- 
térieure et  coriace  du  brou  de  leur  fruit  se 
fend  régulièrement  en  quatre  valves  à  sa 
maturité,  laissant  ainsi  à  découvert  Une  noix 
lisse  et  unie  à  sa  surface ,  marquée  de  qua- 
tre angles  assez  apparents  ;  de  plus  leur 
fleur  mâle  ne  présente  que  3-6  étamines,  et 
leur  fleur  femelle  un  stigmate  sessile,  dis- 
coïde ,  à  quatre  lobes.  Ces  caractères  ont 
paru  à  M.  Nuttall  assez  tranchés  pour  auto- 
riser la  formation  d'un  nouveau  genre,  le 
Carya  {Voy.  ce  mot)  qui  a  été  adopté  par  les 
botanistes  modernes.  De  plus  M.   Kuntb 
{  Therehenihacœaruvi  gênera ,   in  Ann.  se. 
natur.,  V*  sér.,  vol.  Il,  pag.  345)  a  proposé 
d'établir  sur  le  Jugïans  plerocai-ya  Michx , 
le  nouveau  genre  Pterocarya ,  que  carac- 
térise particulièrement  une  noix  munie  au- 
dessus  de  sa  base  de  deux  ailes  transversales. 
Ces  suppressions  ont  réduit  les  Noyers  pro- 
prement dits  ou  les  Juglans  à  un  petit  nom- 
bre d'espèces  parmi  lesquelles,  il  est  vrai,  il 
en  est  que  recommande  leur  haute  impor- 
tance. Ce  sont  de  grands  et  beaux  arbres  ori- 
ginaires de  l'Amérique  septentrionale  et  de 
la  Perse,  d'où  la  culture  les  a  propagés  en 
Europe,  dont  les  feuilles  sont  alternes,  pen- 
nées avec  foliole  impaire,  dépourvues  de 
stipules.  Leurs  fleurs  sont  monoïques;  le» 
inâles  forment  de  longs  chatons  ;  tes  femelles, 
solitaires  ou  groupées  en  petit  nombre,  sor- 
tent de  bourgeons  distincts  qui  terminent 
les  ramules.   Les  premières  se  composent  : 
d'un  calice  adhérent  à  la  face  interne  d'une 
bractée  un iflore ,  entière,  5-6-parti,  à  di- 
visions membraneuses,  inégalés,  concaves  ; 
de  14-36  étamines  formées  d'un  filet  très 
court  et  d'une  anthère  à  deux  loges  oppo- 
sées ,  au-dessus  desquelles  se  prolonge  le 
conoeclif.  Les  fleurs  femelles  se  composent  : 
d^un  calice  k  tube  ovale ,  adhérent  à  l'ovaire. 
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t  Hmbesupère  4-fldeou  4-denté;  d'une  co- 
rolle a  4  pétales  très  petits ,  insérés  sur  la 
partie  supérieure  du  calice ,  entre  ses  divi- 
sions (MM.   Cosson    et  Germain   {PL   de 
Paris,  pag.  594)  décrivent  ce  que  nous  ve- 
nons de  nommer  calice  dans  ces  fleurs  comme 
un  involucre,  et  ce  que  nous  avons  nommé 
corolle  comme  le  vrai  calice);  d*un  ovaire 
adhérent,  partagé,  dans  sa  partie  inférieure 
seulement,  en  quatre  loges  par  des  cloisons 
qui   se  réunissent  au  centre  en  un  placen- 
taire épais   supportant  un  ovule  unique, 
droit;   ces  cloisuus  manquent  dans  le  haut 
où  les  quatre  loges  se  confondent  par  suite 
en  une  seule  ;    cet  ovaire  est  surmonté  de 
deux  styles  très  courts  que  terminent  deux 
stigmates  allongés,  recourbés  et  frangés.  Le 
fruit  est  un  drupe  dont  le  mésocarpe  peu 
charnu  et  se  déchirant  irrégulièrement  à  la 
maturité  ou  même  indéhiscent ,  porte  vul- 
gairement le  nom  de&rou,  dont  l'endocarpe 
ligneux  ou  le  noyau  est  vulgairement  nommé 
nota;,  et  se  distingue  par  les  rugosités  et  par 
les  sillons  irréguliers  de  sa  surface;  il  s'ou- 
vre, à  la  maturité,  en  deux  valves.  Le  fruit 
renferme  une  seule  graine  prolongée  infé- 
rieurement  en  quatre  lobes ,  qui  s'enfoncent 
dans  tes  quatre  compartiments  ou  loges  in- 
complètes de  sa  partie  inférieure  ;  l'embryon 
dépourvu  d'albumen  présente  deux  cotylé- 
dons charnus ,  bilobés ,  irrégulièrement  bos- 
selés-sinués ,  une  radicule  supère  très  courte 
et  une  plumule  à  deux  feuilles  pennées. 
Deux  espèces  de  ce  genre  méritent  de  Gxer 
Tatteniion  ,  surtout  l'une  des  deux. 

1.  Noyer  commun  ,  Juglans  regia  Lin.  Ce 
bel  arbre  atteint,  comme  on  le  sait ,  de  très' 
fortes  proportions.  Son  tronc,  court  et  épais, 
se  divise  en  branches  fortes  et  étalées,  qui 
forment  une  cime  arrondie;  l'écorce  qui  le 
recouvre  est  épaisse ,  grisâtre,  profondément 
sillonnée  et  crevassée,  tandis  que  celle  des 
branches  moyennes  et  jeunes  est  lisse  et 
d'un  gris  blanchâtre.  Ses  feuilles  sont  gran- 
des, à  7-9  folioles  coriaces ,  glabres,  ovales, 
entières  ou  légèrement  sinuées ,  d'un  vert 
foncé,  d'une  odeur  aromatique  forte,  sur- 
tout quand  on  la  froisse;  leur  foliole  impaire 
est  continue  au  pétiole  commun.  Les  fleurs 
femelles  sont  ordinairement  géminées.  Le 
fruit,  de  volume  variable  par  l'elTet  de  la 
culture  ,  est  un  peu  ovoïde;  son  brou  ,  lisse 
à  sa  surface ,  s'ouvre  irrégulièrement  à  la 
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maturité  et  noircit  en  séchant;  son  noyau 
est  sillonné  à  sa  surface,  à  sillons  irréguliers, 
anastomosés,  non  rugueui.  Nous  signalerons 
les  principales  variétés  de  cet  arbre. 

A.  J.  r.  maxima.  Celte  variété ,  connue 
sous  le  nom  de  Noix  do  Jauge  ^  se  distingue 
par  la  grosseur  de  son  fruit  dont  le  volume 
est  quelquefois  presque  égal  à  celui  d'un  œuf 
de  dinde  ;  néanmoins  son  amande  se  ra- 
cornit beaucoup  en  séchant,  ce  qui  la  rend 
en  définitive  peu  estimable  et  ne  permet  pas 
de  la  conserver  ;  c'est  au  reste  un  bel  arbre 
à  feuilles  grandes,  mais  dont  le  bois  est  de 
qualité  inférieure  à  celui  des  autres  variétés. 

y.  J.  r,  tenera^  vulgairement  /Vbyer  à  co- 
ÇfM  tmdre ,  Noix-Mésange ,  Noyer  de  mars 
en  Dauphiné.  Celle-ci  se  distingue  par  son 
noyau  assez  tendre  pour  que  les  Mésanges  et 
divers  oiseaux  le  percent  avec  leur  bec  afin 
d'en  manger  Tamande;  d'où  lui  est  venu  le 
nom  de  Noix-Mésange,  Son  fruit  est  le  plus 
délicat  de  tous;  il  se  conserve  mieux  et 
donne  plus  d'huile. 

^.  /.  r.  serotina.  Vulgairement  Noyer  de 
la  Saint-Jean  ;  Noyer  de  mai  en  Dauphiné. 
Cette  variété  se  recommande  par  sa  florai* 
son  tardive,  qui  lui  permet  d'échapper  aux 
gelées  du  printemps  dans  les  pays  monta- 
gneux et  un  peu  froids;  quoique  ne  se  met- 
tant en  feuilles  qu'au  mois  de  juin ,  elle 
mûrit  son  fruit  presque  aussitôt  que  les 
autres  variétés. 

c.  J.  r.  laciniata  (7.  keterophylla  Hort.). 
Variété  curieuse ,  à  cause  de  ses  feuilles  la- 
ciniées. 

Le  Noyer  commun  est  originaire  de  la 
Perse  et ,  d'après  Loureiro ,  du  nord  de  la 
Chine;  il  était  connu  des  Grecs,  qui  le 
nommaient  xapva  et  xapvov,  noms  dérivés, 
selon  Pline,  de  la  lourdeur  de  tète  produite 
par  son  odeur.  Quant  à  l'époque  de  son 
Introduction  en  Italie,  elle  est  difficile  à 
déterminer  exactement  ;  néanmoins  on 
croit  que  les  premiers  essais  pour  sa  culture 
eurent  lieu  du  temps  de  Tibère.  Les  meubles 
confectionnés  avec  son  bois  étaient  alors 
des  objets  d'un  prix  très  élevé.  De  l'Italie , 
le  Noyer  s'est  étendu  peu  à  peu  dans  pres- 
que toutes  les  autres  parties  de  l'Europe 
et,  de  nos  jours,  on  sait  combien  il  y  est  ré- 
pandu. Les  parties  où  il  abonde  le  plus  au- 
jourd'hui sont  l'Italie,  la  France,  r.\lie- 
magne  et  la  Suisse,  particulièrement ,  en   1 


France,  tes  départements  compris  entre  45 

et  48**  de  latit.  Ses  fruits  mûrissent  encore 
aux  environs  d'Edimbourg  ;  mais  au-delà  il 
ne  peut  plus  être  compté  parmi  les  arbres 
fruitiers.  Quoique  résistant  très  bien  à  nos 
hivers  ordinaires,  il  ne'peut  cependant  sup- 
porter les  froids  rigoureux  de  nos  grands 
hivers.  Ainsi  en  1709,  la  plupart  de  ceux 
de  France,  d'Allemagne  et  de  Suisse  furent 
gelés;  le  mal  fut  aussi  très  grand  pendant 
les  hivers  de  1769  et  de  1788.  A  la  suite  du 
premier  de  ces  hivers,  vraiment  désastreux, 
des  négociants  hollandais  prévoyant  que  le 
bois  de  Noyer  deviendrait  nécessairement 
fort  rare,  et  par  suite  fort  cher,  en  ache- 
tèrent en  France  des  quantités  tellement 
considérables,  que  le  gouvernement,  effrayé 
du  renchérissement  rapide  de  cette  précieuse 
matière ,  dut  en  défendre  l'exportation  par 
une  loi,  en  1720.  Dans  ces  derniers  temps, 
la  culture  du  Noyer  commun  a  été  intro- 
duite dans  les  États-Unis  ;  mais  elle  n'y  i 
pas  pris  encore  beaucoup  de  développe- 
ment. 

Le  Noyer  commun  est  l'un  de  nos  arbres  les 
plus  précieux.  Son  bois  est  le  plus  estimé  de 
ceux  fournis  par  nos  espèces  indigènes  pour 
la  confection  d'un  grand  nombre  d'objets 
d'utilité  et  de  luxe.  A  l'état  d'aubier,  il  est 
blanchâtre,  peu  durable  et  facilement  atu- 
quable  par  les  Insectes  ;  mais  à  l'état  par- 
fait il  se  distingue  par  des  qualités  nom- 
breuses; il  est  alors  brun,  veiné,  compacte 
et  très  durable  ;  il  pèse  58  livres  8  onces 
par  pied  cube ,  lorsqu'il  est  vert ,  et  seule- 
ment 46  livres  8  onces  lorsqu'il  est  sec.  Dans 
la  confection  des  ouvrages  de  quelque  im- 
portance ,  on  a  soin  d'en  enlever  l'aubier 
qui  pourrait  diminuer  la  durée  de  ces  ob- 
jets ;  on  peut  cependant  rendre  cet  aubier 
plus  durable,  en  l'imbibant  d'huile  de  noix. 
Le  bois  de  Noyer  sert  dans  la  menuiserie 
et  dans  l'ébénisterie  avec  beaucoup  d'avan- 
tage. Quoique  la  mode ,  en  se  portant  sur 
les  meubles  faits  ou  plaqués  avec  les  bois 
exotiques ,  ait  un  peu  diminué  son  impor- 
tance, la  consommation  qui  s'en  fait  est 
encore  très  grande,  et  Ton  remarque  même 
que  son  emploi  tend  depuis  quelque  temps 
à  reprendre  plus  d'extension,  ce  que  prouire 
le   renchérissement  progressif  qu'il   subit 
tous  les  jours.  Au  reste,  lorsqu'il  est  bien 
veiné,  comme  est  celui  que  donnent  les  ra- 
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GÎQts  de  Tarbre,  il  fouroit  de  très  belles 
lames  de  placage,  qu*on  emploie  seulement 
pour  des  meubles  de  prix.  On  se  sert  égale- 
ment de  ce  bois  pour  la  fabrication  des 
montures  de  fusil;  en  1806,  les  fabriques 
d*armes  de  France  ont  absorbé  pour  ce  seul 
usage,  le  bois  de  12,000  arbres.  On  rem- 
ploie encore  dans  plusieurs  autres  industries 
que  nous  croyons  inutile  d'énumérer.  Le 
plus  estimé  est  celui  des  variétés  à  petit 
fruit  et  des  arbres  qui  ont  végété  sur  des 
coteau'i  ou  dans  des  terres  pauvres  ;  le  grain 
en  est  plus  fin ,  les  veines  plus  pronon- 
cées ,  la  durée  plus  grande.  En  général ,  ce 
bois  est  peu  employé  comme  combustible, 
d'abord  parce  que  sou  prix  est  élevé ,  et  en 
second  lieu  parce  qu'il  chaulTe  et  brûle  mé- 
diocrement; il  donne  aussi  un  charbon  de 
qualité  médiocre. 

Le  fruit  du  Noyer  commun  ,  ou  la  Noix^ 
donne  encore  une  nouvelle  importance  à 
cet  arbre ,  soit  qu'on  l'emploie  comme  ali- 
ment ,  soit  qu'on  en  relire  l'huile  qui  s'y 
trouve  en  abondance,  et  à  peu  près  pour 
moitié.  On  mange  les  Noix  avant  leur  ma- 
turité, pendant  le  mois  d'août,  sous  le  nom 
àe  Cerneaux,  et  après  leur  maturité,  tant 
fraîches  que  sèches.  Fraîche  et  dépouillée  de 
la  pellicule  qui  la  revêt,  leur  amande  con- 
stitue un  aliment  sain  et  agréable;  mais  en 
séchant  elle  devient  indigeste,  et  elle  prend 
même  souvent  une  rancidité  qui  la  rend 
nuisible.  Lorsqu'elle  est  encore  jeune  et 
avant  que  son  noyau  soit  formé,  on  en  pré- 
pare une  liqueur  stomachique,  en  la  faisant 
infuser  dans  de  l'eau-de-vie.  Enfin,  l'eilrac- 
tion  de  Phuile,  bien  connue  sous  le  nom 
d* Huile  de  noix,  absorbe  des  quantités  con- 
sidérables de  ce  fruit.  Cette  extraction  s'o~ 
père  au  commencement  de  l'hiver  ;  plus 
tard  elle  serait  peu  avantageuse ,  les  Noix 
étant  alors  très  sujettes  à  rancir.  Le  pro- 
cédé en  est  fort  simple.  Après  avoir  cassé 
le  noyau  avec  un  maillet ,  on  soumet  l'a- 
mande dénudée  à  l'action  d'une  meule  ver- 
ticale; la  paie  qu'on  obtient  ainsi  est  en- 
fermée dans  des  sacs  de  toile,  et  soumise  à 
Faction  de  la  presse;  l'huile  qui  s'écoule 
alors ,  et  qu'on  nomme  Huile  vierge ,  est 
claire,  bonne  à  manger,  quoique  conservant 
toujours  un  goût  de  noix  peu  agréable  pour 
les  personnes  qui  n'y  sont  pas  accoutumées. 
Elle  doit  être  conservée  dans  des  caves  et 
T.    vm 
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dans  dea  vases  clos,  Piir  et  la  chaleor  li 
faisant  aisément  rancir.  Cette  huile  n'entre 
guère  dans  le  commerce  et  se  consomme 
sur  place.  Après  cette  première  expression  , 
l'on  retire  la  pète  des  sacs  pour  la  mouiller 
d'eau  chaude,  et  la  chauffer  modérément 
dans  des  chaudrons  ;  après  quoi  on  l'Intro- 
duit encore  dans  les  saes,  pour  la  pres- 
ser de  nouveau  fortement.  L'huile  que  l'on 
obtient  par  cette  seconde  pression  est  tou- 
jours rance,  très  colorée,  et  s'emploie  sur- 
tout pour  la  préparation  des  couleurs  dane 
la  peinture  à  l'huile. 

Le  fruit  du  Noyer  est  encore  utilisé  pour 
son  brou ,  qui  fournit  une  couleur  brune 
très  solide,  analogue  à  celle  qu'on  retire 
aussi  des  racines  de  cet  arbre. 

Le  Noyer  commun  se  multiplie  principa- 
lement de  graines;  c'est  par  la  greffe  en 
flûte' ou  en  sifflet  qu'on  propage  ses  diverses 
variétés.  Le  semis  se  fait,  soit  en  place,  soil 
en  pépinières.  Dans  le  premier  cas,  le  déve- 
loppement des  pieds  est  plus  rapide ,  et  les 
arbres  qui  en  proviennent  gagnent  environ 
dix  ans  sur  ceux  qui  ont  été  transplantés  : 
de  plus  leur  pivot  s'allonge  beaucoup,  s'en- 
fonce profondément  dans  le  sol ,  ce  qui  fait 
qu'on  ne  les  voit  presque  jamais  déracinés 
par  les  ouragans;  mais  on  confit  que  le 
jeune  plant  a  trop  de  dangers  à  courir  pour 
que  ce  mode  de  multiplication  puisse  être 
pratiqué  ailleurs  que  dans  des  jardins  ou 
dans  des  enclos.  Pour  les  arbres  que  l'on 
élève  afin  d'obtenir  leur  fruit,  on  ne  se 
borne  pas  à  les  transplanter  directement  de 
la  pépinière  dans  le  lieu  qu'ils  doivent  défi- 
nitivement occuper,  mais  on  fait  deux  ou 
trois  transplantations  successives  dans  le  but 
d'amener  par  là  l'oblitération  du  pivot  et  le 
développement  de  fortes  racines  latérales  ; 
les  arbres  ainsi  traités  fructifient  plus  tôt  et 
mieux,  mais  ils  donnent  moins  de  bois. 
Dans  tous  les  cas ,  on  choisit  pour  les  semis 
de  bonnes  Noix ,  prises  sur  des  arbres  très 
productifs, 'et  l'on  sème,  soit  immédiate- 
ment après  la  maturité ,  soit  au  printemps 
suivanL  Le  Noyer  commun  est  peu  délicat 
pour  le  terrain;  cependant  il  préfère  une 
terre  fraîche,  douce,  légère  et  sablonneuse. 

On  attribue  à  cet  arbre  des  émanations 
nuisibles ,  soit  aux  hommes,  soit  aux  plan- 
tes. Cette  croyance,  générale  de  nos  jours, 
remonte  jusqu'aux  premiers  temps  de 
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culture  en  Earope.  Un  fait  qui  paratt  positif, 
c'est  qu'on  ne  voit  guère  de  plantes  végé- 
ter au -dessous  de  lui;  ce  qui  s*exptique 
très  bien  par  cette  raison  que  son  feuillage 
est  très  touffu ,  et  projette  dès  lors  une  om- 
bre épaisse,  il  parait  aussi  reconnu  que  To- 
deur  forte  qu'exhalent  ses  feuilles  peut  in- 
commoder quelquefois  les  personnes  faibles 
et  nerveuses;  mais  quanta  Taction  nuisible 
et  presque  délétère,  soit  de  ses  émanations, 
soit  de  Teau  de  In  pluie  qui  a  lavé  ses  feuil- 
les, les  recherches  récentes  de  M.  d'Hom- 
bres-Firmas  montrent  que  la  croyance  po- 
pulaire à  cet  égard  repose  sur  des  observa- 
tions mal  faites  ou  sur  des  faits  mal  inter- 
prétés. 

La  sève  du  Noyer  commun  renferme  du 
sucre  dans  la  proportion  d'environ  2  1/2 
pour  100.  Aussi  lesTarlares ,  d'après  le  rap- 
port du  docteuf  Clarke,  font  une  incision  au 
tronc  de  cet  arbre  dès  le  premier  printemps, 
et  recueillent  cette  sève  pour  en  eitraire  le 
sucre  par  évaporation.  Cette  deriyère  opé- 
ration doit  être  faite  dans  les  24  heures  ; 
car  après  ce  temps  la  fermentation  s'établit, 
et  transforme  le  liquide  en  une  sorte  de  vin 
dont  on  fait  usage  dans  quelques  parties  de 
r Europe,  ou  même  dont  on  obtient  par  dis- 
tillation une  liqueur  alcoolique. 

2.  NovER  NoiK,  Juglansnigra  Linn.  Cette 
belle  espèce  est  très  répandue  dans  les  par- 
ties de  l'Amérique  septentrionale ,  qui  s'é- 
tendent de  AV  de  latitude  N.  à  l'est  des  Al- 
legbanys,  et  de  43"  à  l'ouest  jusqu'au  Missis- 
sipi.  C'est  l'un  des  premiers  arbres  d'Amé- 
rique qui  aient  été  cultivés  en  Europe  ,  son 
introduction  remontant  au  milieu  du  xvii* 
siècle.  C'est  un  très  bel  arbre  qui  atteint  20 
et  25  mètres  de  haut,  et  dont  le  tronc  a  jus- 
qu'à 2  mètres  de  diamètre.  Ses  feuilles  sont 
formées  de  15  folioles  portées  chacune  sur  un 
court  pétiolule,  lancéolées-acuminées,  un  peu 
en  cœur  à  leur  base,  dentées  sur  leurs  bords, 
légèrement  pubescentes.  Son  fruit  est  globu- 
leux ,  légèrement  inégal  à  sa  surface ,  très 
odorant  ;  dans  tes  États-Unis  il  a  souvent 
18-20  centimètres  de  circonférence;  son 
brou  est  très  épais  et  ne  s'ouvre  pas  à  la 
maturité  ;  mais  il  se  ramollit  et  finit  par  se 
décomposer,  laissant  ainsi  à  nu  la  Noix,  qui 
est  rugueuse  à  sa  surface,  et  très  dure.  Son 
amande  est  agréable  à  manger ,  mais  infé- 
rieure en  qualité  à  relie  des  Noix  de  l'espèce 


européenne.  On  en  mange  beaucoup  ani 
États-Unis.  Le  bois  du  Noyer  noir,  lorsqu'il 
vient  d'être  fraîchement  débité,  est  blanc 
dans  l'Aubier,  violacé  dans  le  cœur;  en  peu 
de  temps  sa  couleur  se  fonce  beaucoup  à  l'air 
et  devient  presque  noire ,  ce  qui  probable- 
ment a  valu  à  l'espèce  le  nom  qu'elle  porte. 
Ce  bois  est  d'excellente  qualité  ;  dépouillé  de 
son  aubier,  il  résiste  très  longtemps  aux 
alternatives  de  sécheresse  et  d'humidité  :  il 
est  très  fort,  et  de  plus  il  n'est  sujet  ni  à  se 
tourmenter  ni  à  se  fendre.  Aussi  est-il  très 
employé  par  les  Américains  en  ébénisterie , 
pour  des  pieux ,  pour  les  constructions  na- 
vales, etc.  On  extrait  de  son  brou  une  cou- 
leur analogue  à  celle  que  donne  notre  Noyer. 
On  le  multiplie  toujours  de  graines ,  et  l'on 
remarque  que  ses  jeunes  pieds  se  développent 
beaucoup  plus  vite  que  ceux  de  l'espèce  eu- 
ropéenne. (P.  D.) 

KUAGE  ou  MJÉE.  moll.— Noms  vulgai- 
res et  marchands  du  Cône  tulipe. 

KUAGE.  MBTÉoa.  —  Voy,  MÉTÉotES. 

NIJBÉCULAIRE.  poltp.  ?  fouam.  —  Dé- 
nomination  proposée  par  M.  Defranre  poor 
désigner  de  petits  corps  irrcguliers  appliquas 
à  l'intérieur  de  certaines  coquilles  fossiles. 
Ce  sont  des  amas  de  loges  irrégulières  sur 
l'une  desquelles  on  aperçoit  une  petite  ou- 
verture ,  et  qu'on  pourrait  attribuer  plulêt 
encore  à  des  Rhizopodes  qu'à  des  Polypes. 

(Duj.) 

NVGIFRAGA.  ois.  —  Nom  du  Casse- 
Noix  d'Europe ,  consacré  par  Brisson  au 
genre  dont  cet  oiseau  est  le  type.    (Z.  G.) 

NUGLÉIFÈRES.  acal.  —Groupe établi 
parmi  les  Méduses.  Voy.  ce  mot. 

KUGLÉOBRAIVCIIES.  moll.  —  Ordre  de 
Mollusques  paracéphalophores  diolques  de 
M.  de  Blainville ,  comprenant  les  deux  fa- 
milles des  Neclopodes  et  des  Ptéropodes  de 
cet  auteur,  et  caractérisé  par  la  manière  dont 
les  branchies  en  lanières  symétriques  sont 
groupées  avec  les  organes  digestifs  dans  une 
petite  masse ,  un  nucléus,  à  la  partie  supé- 
rieure et  postérieure  du  dot.  Voy.  mollus- 
ques. (Ocj.) 

I^tXLÉOLITE  {nucîeus  ,  noyau],  échin. 
—  Genre  d'Kchinides  établi  par  Lamarck 
aux  dépens  du  grand  genre  Echinus  de 
Linné,  pour  les  espèces  à  corps  ovale  ou 
cordiforme  ayant  les  ambulacres  complets  , 
la  bouche  presque  centrale  et  l'anus  au -des- 
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sus  du  bord.  Ce  genre  avait  d'abord  été 
nommé  Echinobrissus  par  Breyn.  puis  il 
fui  coiiroudu  avec  les  Clypeus  par  les  au- 
teurs anglais  ;  plus  récemment  M.  Goldfuss 
Ta  réuni  aui  Cassidules  de  L.amarck.  Mais 
M.  de  Blaiii ville  Ta  caractérisé  plus  nette- 
ment par  la  position  subcenirale  du  som- 
met accompagné  de  quatre  pores  génitaux , 
et  par  ses  cinq  ambulacres  subpétaloldes  ou- 
verts à  Textrémité,  et  prolongés  par  autant 
de  sillons  jusqu'à  la  bouche ,  qui  est  sans 
dents.  M.  Agassiz  a  considérablement  réduit 
le  genre  Nucléolite  en  formant  à  ses  dépens 
les  genres  CatopyguSf  Pygaster,  Clypeus  en 
partie ,  etc.  Il  le  place  dans  sa  famille  des 
Ciypéastres,  et  le  distingue  surtout  des  Cly- 
peus t  parce  que  ses  ambulacres  ne  forment 
pas  une  étoile  comme  chez  ces  derniers. 
M.  Desmoulins ,  de  son  côté ,  a  tout  diffé- 
remment circonscrit  le  genre  Nucléolite,  en 
y  comprenant  des  Cassidules  ^  des  GcUériles^ 
des  Clypeus  et  des  Echinoclypeus,  etc.;  et  en 
outre,  il  a  reporté  dans  son  genre  CoUyrites 
plusieurs  des  Nucléolites  de  Lamarck.  Toutes 
les  Nucléolites  sont  fossiles  et  de  petite  di- 
mension. On  les  trouve  surtout  dans  les  ter* 
rains  jurassiques  et  crayeux  ;  quelques  uns 
même  se  trouvent  dans  les  terrains  tertiaires 
inférieurs.  (Dui.) 

NUCLÉUS.  MOLL.  —  On  appelle  ainsi  la 
masse  des  viscères  qui  pend  sous  le  ventre 
des  Ptéropodes  nucléobranches. 

NlJCULAli^E.  Nuculanium,  bot.  —  L.- 
C.  Richard  nomme  ainsi  un  fruit  charnu 
provenant  d'un  ovaire  libre,  c'est  à-dire  non 
couronné  par  les  lobes  du  calice  adhérent  et 
contenant  plusieurs  petits  noyaux  distincts 
nommés  nucules.  Voy.  fruit. 

AlUCULE  (niicfito,  petite  noii,  noyau). 
MOLL.  —  Genre  de  Mollusques  concbifères 
dimyaires  de  la  famille  des  Arcacées,  établi 
par  Lamarck  aux  dépens  des  Arches  de 
Linné.  Il  est  caractérisé  par  la  ligne  brisée  ou 
anguleuse  formée  par  les  deux  séries  de  dents 
qui  se  trouvent  de  chaque  côté  de  la  fossette 
cardmale  contenant  le  ligament,  et  située  en- 
tre  les  crochets  qui  sontcontigus.  La  coquille, 
nacrée  à  Tin  ter  ieur,  est  transverse,  ovale,  tri- 
gone,  équivalve,  inéquilatéraie.  Le  pied  est 
fort  grand,  mince  à  sa  base,  et  élargi  à  l'ex- 
trémité en  un  grand  disque  ovale  ,  dont  les 
bords  sont  garnis  de  digitaiions  tentaculai- 
res.  Les  Nucules  sont  toutes  des  coquilles 


marines  de  petite  dimension  :  les  unes  ont 
le  bord  crénelé  ;  telle  est  l'espèce  type  ,  la 
N.  NAcaÉE  {N.  margaritacea  Lk. },  large  de 
10  à  14  millimètres,  très  commune  dans 
l'Océan  européen  ,  dans  la  mer  du  Nord  et 
dans  la  Méditerranée,  et  qui  se  trouve  aussi 
fossile  dans  les  divers  étages  du  terrain  ter- 
tiaire. D'autres  Nucules,  dont  on  a  fait  une 
section  particulière,  ont  les  bords  entiers  : 
telle  est  la  N.  lancéolée.  (Doj.) 

IMUGULë.  NuculuSf  Pyrena.  bot.  —  Nom 
donné  par  Richard  aux  noyaux  des  drupes 
polyspermes  ou  des  Nuculaines. 

*AiUDARIA.ixs.  —Genre  de  Tordre  des 
Lépidoptères  nocturnes,  tribu  des  Bomby- 
cides ,  établi  par  Stepbens ,  et  dont  on  ne 
conuatt  que  quelques  espèces.  L'une  d'elles 
est  la  Nudaria  murina  {Bon^yx  murina 
Esp. ,  flub.  ;  Lilhosia  id,  Ochs.  ;  CaHinior- 
pha  id.  God.  ),  que  l'on  trouve  en  France 
au  mois  de  juillet.  (L.) 

NUDIBRANCHES.  moll.  —  Ordre  de 
Mollusques  gastéropodes ,  établi  par  Cuvier 
et  caractérisé  par  la  disposition  des  bran- 
chies toujours  à  nu  sur  le  dos ,  sur  la  tète  ou 
sur  les  rôles.  Les  genres  de  Nudibranches 
sont  très  nombreux,  mais  imparfaitement 
connus  pour  la  plupart;  ils  devront  former 
plusieurs  familles  distinctes,  telles  seraient 
celles  qui  auraient  pour  types  :  1"  les  Doris, 
dont  les  branchies  forment  une  rosace  autour 
de  l'anus  vers  le  quart  postérieur  du  dos ,  et 
quidéjà  ont  formé  l'ordre  des  Anthobranches 
de  Goldfuss;  2"  les  Éolides ,  dont  les  bran- 
chies ont  la  forme  de  papilles  allongées ,  fu- 
siformes  ou  cylindriques  en  rangées  trans- 
verses  sur  toute  la  face  dorsale;  3**  les  Tri- 
tonies ,  qui  ont  les  branchies  latérales;  4*  les 
Glaucus,  dont  les  branchies  latérales  servent 
en  même  temps  d'organes  locomoteurs ,  etc. 
Lamarck  n'a  point  admis  cette  famille,  dont 
il  réunit  les  divers  genres  à  sa  famille  des 
Tritoniens.  (Dm.) 

NUDICOLLES.  ois.  —  M.  Duméril 
(tool.  anal.)  nomme  ainsi  la  première  fa- 
mille de  Tordre  des  Rapaces ,  comprenant 
les  oiseaux  qui  ont  le  haut  du  cou  nu  ou 
seulement  couvert  de  duvet. 

NUDICOLLES.  ins.  —  Latreille  (  nègne 
animal  j  1817)  indique  sous  ce  nom  une 
tribu  de  Tordre  des  Hémiptères,  section  des 
Hétéroptères,  famille  des  Géocorises,  ayant 
pour  caractères  :  Base  de  la  tète  souvent  ré- 
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trécie  eo  forme  de  col  allongé  ;  corps  obloog, 
plus  étroit  en  avant ,  avec  les  pîeds  anté- 
rieurs courts,  coudés  ou  courbés  ;  antennet 
séucées;  bec  a  nu,  arqué,  de  trois  articles. 

Six  genres  entrent  dans  cette  tribu  *  ce 
sont  ceux  des  HolopMe ,  Heduve ,  Nabis ,  Ze- 
lus  et  Ploiere.  Voy.  ces  mots.         (E.  D.) 

IVUDILmACES.  HOLL.  —  Famille  de 
Gastéropodes  palmés ,  proposée  par  Laireille 
et  correspondant  à  celle  des  Limaciens  de 
Lamarck,  moins  le  genre  Vitrine.     (Dci.) 

NUDIPEDËS.  Nudipedes,  ois.  —  Famille 
établie  par  Vieillot  dans  Tordre  des  Gallina- 
cés, pour  tous  lesOiseauK  de  cet  ordre  qui 
ont  pour  caractère  essentiel ,  ainsi  que  ce 
nom  riodique,  des  pieds  et  des  tarses  nus , 
c'est-à-dire  non  vêtus,  comme  ceux  des  La- 
gopèdes ,  etc. 

Vieillot  a  rangé  dans  cette  Taniille  les 
genres  Hocco,  Dindon,  Paon,  Ëperonnier, 
Argus  ,  Faisan ,  Coq ,  Monaul ,  Pintade , 
Rouroul ,  Tocro,  Perdrix  ,  Tinaroou  et  Or- 
tygode.  (Z.  G.) 

KIJD1P£LUFÉRKS.  rept.  —Dénomi- 
nation par  laquelle  M.  de  Blainville  indique 
les  Batraciens  ou  Reptiles  à  peau  nue  qu'il 
a  élevés  au  rang  de  classe  distincte.  Voyez 
les  mots  BATRACIENS  et  REPTILES  de  ce  Dic- 
tionnaire. (P.  G.) 

NUK£.  MOLL.  —  Voy.  nuage. 

KLÉE  D'OR.  HOLL.  —  Nom  vulgaire  et 
marchand  du  ConfÂS  tnagus. 

l^UGAIUA,  DC.  (Prodr.,  11,  481).  bot. 
PH.  —  Voy.  cjisALPiNiA,  Plum. 

*Nl}LLIPEI^N£S.  NuUipennû  ois.  — 
Famille  établie  par  M.  Lesson  dans  sa  divi- 
sion des  Oiseaux  anomaux.  Elle  a  pour 
unique  représentant  VÂpterix  atistralis,  es- 
pèce chez  laquelle  les  ailes ,  complètement 
atrophiées,  sont  garnies  de  plumes  lâches 
et  faibles.  (Z.  G.) 

NULLIPORA.  POLYP.?  AL6.  —Genre  éta- 
bli par  Lamarck  pour  des  productions  ma- 
rines qui  avaient  été  confondues  d'abord 
avec  les  Millépores  et  que  plus  tard  cet  au- 
teur y  réunit  de  nouveau  dans  une  section 
particulière.  Les  Nullipores,  comme  leur 
nom  l'indique ,  n'ont  aucuns  pores  dans  les- 
quels seraient  logés  des  polypes  ;  ce  sont 
simplement  des  concrétions  foliacées  ou  ra- 
meuses ,  ou  des  incrustations  diversiformes 
sur  les  corps  sous- marins  :  aussi  plusieurs 
auteurs  ont-ils  douté  non  seulement  de  leur 
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nature  animale ,  mais  aussi  de  leur  nature 
organique.  Cependant  aujourd'hui ,  d'après 
les  travaux  récents  de  M.  Decaisne ,  on  ad- 
met généralement  que  ce  sont  des  végétaux 
des  Algues  calcifères  comme  les  Corel  Unes , 
quoique  d'un  .genre  différent.        (Duj.) 

NUMENIUS ,  Briss.  ois.  --  Syn.  latio  du 
genre  Courlis. 

NUIfERIA  (nom  mythologique),  ms.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Lépidoptères  nocturnes, 
tribu  des  Pfaalénides ,  éubli  par  Duponchei 
{Cotai,  des  Lépid.  d'Europe,  p.  237),  qui  y 
rapporte  4  espèces  {N.  pulveraria ,  capreo- 
toria,  agarisiharia  et  donxeiaria),  que  l'on 
trouve  dans  le  raidi  de  la  France ,  aux  mois 
de  juillet  et  août.  (L.) 

NUMIDIA.  OIS.  —  Nom  donné  par  les 
anciens  à  la  Pintade.  Ce  nom  sert  aujour- 
d'hui à  désigner  le  genre  dont  cet  oiseau 
est  le  type.  (Z.  G.) 

NUimULACÉES.   MOLL.?  -^  Famille 
proposée  par  M.  de  Blainville  pour  éesah 
quilles  multiloculaires  formant  les  geBFSi 
Nummulite,  Hélicite,  Sidérolile ,  Orbicu/me, 
Placentule  et  Vorticiale  qui  sont  des  Rhixo- 
podes.  (Dcj.) 

NUMIf  ULINE  (nummus,  pièce  de  mon- 
naie). MOLL.?  FORAMiN.  —  Genre  de  Forami- 
nifères  de  la  famille  des  NaulUoldes  de 
M.  Aie.  d'Orbigny  dans  son  ordre  des  HéU- 
costègues  ,  caractérisé  par  sa  coquille  lenti- 
culaire enroulée  en  spirale  dans  un  méffie 
plan,  et  formée  de  tours  très  nombreux  em- 
brassants, divisés  en  loges  simples  très  mul- 
tipliées. 

Les  Nummulines ,  extrêmement  commu- 
nes dans  diverses  couches  calcaires  des  ter- 
rains secondaires  et  tertiaires ,  ont  été  re- 
marquées de  tout  temps,  et  nommées  pierres 
lenticulaires  d'après  leur  forme  qui  les  fit 
prendre  pour  des  lentilles  pétrifiées.  A  l'é- 
poque de  la  renaissance ,  on  les  prit  suc- 
cessivement pour  des  écussons  d'Oursins, 
pour  des  opercules  d'Ammonites ,  et  pour 
des  coquilles  bivalves.  Linné  les  plaça  parmi 
les  Mollusques,  dans  son  genre  Nautile,  sous 
le  nom  de  Naulilus  helicUes:  Bruguière  ,  le 
premier,  en  fit  un  genre  distinct  en  les  oom- 
mant  Caniérines,  et  supposa  d'abord  que  l'a- 
nimal devait  avoir  des  rapports  avec  les  Sei- 
ches ,  puis  il  les  rapprocha  des  Spirul^.  Plus 
tard  elles  reçurent  encore  d'autres  noms  :  For- 
tis  les  nomma  Discolithes,  et  enfin  Lamarck 
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les  nomma  Nummuliles,  en  les  distinguant 
des  OrbuHtes  ou  Orbitotites,  polypiers,  que, 
d*aprés  leur  forme,  on  avait  confondus  avec 
elles;  mais,  en  outre ,  il  voulut  en  séparer 
aussi ,  sous  le  nom  de  Lenticulîtes  ,  les  es- 
pèces qui  en  difTèrent  par  la  présence  d*une 
ouverture  visible.  Plus  récemment  M.  A. 
d*Orbigny,  en  établissant  sa  classe  des  Fora- 
mioifères ,  réunit  sous  le  nom  de  Nu  m  mu- 
lines  les  Nummulites  et  les  Lenticulites  de 
Lamarek ,  et  sépara  sous  le  nom  d*Assiline 
les  espèces  qui  ont  les  tours  de  spire  appa- 
rents à  un  certain  àgo.  La  Nummulite  lisse 
{N.  lœvigaia  Lk.  ),  très  commune  à  Tétat 
fossile ,  est  large  de  6  à  16  millimètres. 

(Doj.) 

NUMMULITE.  moll.?  FOiiAwm.  —  Voy. 
NamiOLuiK. 

niUMMULUS.  «OLL. — Dénomination  em- 
ployée autrefois  pour  désigner  une  espèce 
de  Cranie  (C.  nwnmului  )  fossile  de  Suède , 
qu'on  nommait  aussi  vulgairement  Monnaie 
de  Bratten bourg.  (Duj.) 

AiUryDIKA,  Dejean.  iiis.  —  Synonyme 
de  Rhyzobius ,  Slepbens.  (C.) 

NUNNEZUARIA,  Ruiz  et  Pav.  (  Prodr., 
147,  t.  31).  BOT.  PH.  —  Syn.  deChamœdo- 
rea,  Willd. 

KUIVNEZIA ,  Willd.  (  Sp, ,  IV  ,  1 154  ). 
BÛT.  PB.  —  Syn.  de  Chamaàorea^  Willd. 

AiUPlIAIt.  Nuiphar.  bot.  pb.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  desNympbéacées,  de  la 
polyandrie  monogynie  dans  le  système  de 
Linné.  Les  espèces  qui  le  forment  étaient 
comprises  parmi  les  Nénuphars  ou  Nymphœa 
de  Tournefortet  de  Linné;  elles  en  ont  été 
séparées  par  Smith.  Ce  sont  des  plantes  her- 
bacées qui  croissent  naturellement  dans  les 
eaux  douces  stagnantes  ou  faiblement  cou- 
rantes de  lËurope,  de  TAsie  et  de  TAmé- 
rique  septentrionale  ;  de  leur  rhizome  épais 
et  horizontal,  qui  s'enracine  dans  la  vase, 
partent  des  pétioles  et  des  pédoncules  de 
longueur  proportionnée  à  la  profondeur  de 
Teau  ;  leurs  feuilles  sont  en  cœur  ou  sagit- 
téee;  leurs  fleurs  toujours  jaunes  se  distin- 
guent de  celles  des  Nénuphars  par  les  ca-^ 
raclères  suivants  :  Calice  à  5-6  sépales  li- 
bres, colorés,  persistants;  corolle  à  10-18 
pétales  plus  courts  que  le  calice,  nectarifères 
a  leur  fat^  dorsale;  ovaire  stipèra  par  rap- 
port au  calice,  multiloculaire ,  multiovuléi 
surmontéd'uji  grand  stigmate  pelté,  rayonné. 


Le  fruit  est  presque  globuleux ,  rétréci  è  la 
base  où  Ton  remarque  les  cicatrices  laissées 
par  la  chute  des  pétales  et  des  étamines, 
couronné  par  le  stigmate  persistant;  ses  lo- 
ges renferment ,  plongées  dans  la  pulpe  qui 
les  remplit ,  des  graines  nombreuses  à  tégu- 
ment charnu  ,  séparable.  Nous  nous  borne- 
rons à  signaler  en  peu  de  mots  Tespèce  type 
de  ce  genre. 

1.  NuPHAik  JAUNB,  f^uphar  l\Uea  Smith 
{Nymphœa  lutea  Lin.).  Cette  belle  plante 
abonde  dans  les  étangs ,  les  ruisseaui  et  les 
rivièras  peu  rapides  de  presque  toute  la 
France.  Ses  feuilles  sont  grandes  et  nagent, 
pour  là  plupart,  à  la  surface  de  Teau  ;  leur 
lame  est  ovale,  en  cœur  à  sa  base,  à  lobes 
peu  divergents,  lisse  et  épaisse;  elle  est 
portée  sur  un  long  pétiole  triangulaire.  Sa 
fleur,  d'un  beau  jaune ,  se  soutient  un  peu 
au-dessus  de  la  surface  de  Teau  ;  elle  a  une 
odeur  decitron  ;  les  cinq  sépales  deson  calice 
sont  grands ,  presque  arrondis,  jaunâtres; 
ses  pétales ,  beaucoup  plus  courts  que  les 
sépales ,  sont  comme  lustrés  à  leur  face  ex- 
terne ;  le  stigmate,  entier  à  son  bord  et  mar- 
qué de  16-20  rayons ,  est  profondément  om- 
biliqué  à  son  centre.  (P.  D.) 

*1XUUA.  ARACB.  —  C'est  un  genre  de  Tor- 
dre des  Acariens,  qui  a  été  établi  dans 
risis  par  M.  Heyden ,  mais  dont  les  carac- 
tères n'ont  jamais  été  publiés.      (H.  L.) 

*I^iUni£.  A/i«ria.  roiss. —  Genre  de  Tordre 
des  Malacoptérygiens  abdominaux ,  famille 
des  Cyprinoldes,  établi  par  MM.  G.  Cuvier 
et  Valencieoues  (  Hist,  des  Poiss. ,  t.  XVI , 
238  )  et  dont  les  caractères  essentiels  sont  : 
Dorsale  reculée  sur  Tarrière  du  corps  à  la 
manière  des  brochets  ;  pas  de  rayons  épi- 
neux ;  deux  barbillons  non  maxillaires , 
mais  labiaux;  c'est-à-dire  que  de  chaque 
calé ,  à  Tangle  de  la  bouche ,  il  y  a  deui 
tentacules  ;  lèvres  minces. 

Ce  genre  est  composé  de  deux  espèces 
{Nur.  thermoicos  et  thermopylos  Cuv.  et 
Val.  ),  qui  viennent  de  Ceyian,  où  elles  vi- 
vent dans  une  source  d'eau  chaude.  Leur 
taille  n'excède  pas  5  centimètres. 

KUltSIA.  CBUST.  —  Le  docteur  Leach  a 
établi  sous  ce  nom  un  genre  de  Crustacés 
qui  n'est  connu  que  par  la  courte  descrip- 
tion qu'en  ont  donnée  ce  naturaliste  etDes- 
marest.  Il  appartient  à  Tordre  des  Décapodes 
brachyures  et  est  rangé  par  M.  Milne  Ed- 
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wards  dans  la  ramille  desOiyitomes  et  dans 
la  tribu  des  Leucosiens.  Les  Crustacés  qui 
le  composent  paraissent  avoir  beaucoup  dV 
jialogie  avec  les  Ebalies  (Koy.  ce  mot) ,  aux- 
quelles ils  ressemblent  par  la  forme  générale 
de  la  carapace  et  par  la  coorormation  des 
pattes  antérieures ,  mais  dont  ils  se  distin- 
guent par  le  palpe  ou  tige  eiterne  de  leurs 
pattes- mâchoires  externes ,  qui  est  dilatée 
en  dehors ,  caractère  qui  les  rapproche  des 
Phy lires  (Voy.  ce  mot).  La  carapace  est  un 
peu  avancée  en  forme  de  rostre,  et  a  les  bords 
postérieurs  échancrés.  Enfin  les  pieds  de  la 
première  paire  sont  rugueux,  avec  les  pièces 
fortement  infléchies.  Leach  n'a  fait  con- 
naître qu*une  seule  espèce  de  Nursie; 
M.  Ruppell  rapporte  à  ce  genre  une  seconde 
espèce,  de  manière  que  ce  genre  habite  la 
mer  des  Indes  ainsi  que  la  mer  Rouge.  La 
Nursie  de  Hardweck,  Nursia  Hardtvecku 
Leach ,  peut  être  considérée  comme  le  type 
de  ce  genre  remarquable  ;  cette  espèce  a  été 
trouvée  dans  la  mer  des  Iodes.    (H.  L.) 

NVSAR.  MOLL.  —  Nom  donné  par  Adan- 
son  à  une  coquille  bivalve,  que  Ton  nomme 
aujourd'hui ,  d'après  Linné  ,  Donax  denii- 
culatà.  (Duj.) 

"^NUSSIÉBITE  (nom  de  lieu),  min.  — 
Substance  jaune  ou  verdàlre,  qui  a  les  plus 
grands  rapports  avec  la  Pyromorphiie ,  et 
qui  vient  de  la  mine  la  Nussière ,  près  de 
Beaujeu ,  dans  le  département  du  Rhône. 
Elle  contient  plus  de  12  pour  cent  de 
chaux.  (Del.) 

NUTRITION.  Nulritio  (nulrire ,  nour- 
rir) (1).  PHTstoL.  —  L'entretien  de  la  vie 
exige  le  concours  de  certaines  substances 
appelées  aliments  ;  ces  substances  ,  après 
avoir  subi  dans  l'appareil  digestif  {voy.  ih- 
TBSTiNs) ,  les  modifications  quf  les  rendent 
propres  au  rôle  qu'elles  sont  appelées  à 
remplir ,  servent  à  augmenter  la  masse  de 
l'individu ,  à  remplacer  les  matériaux  déjà 
employés ,  à  maintenir  dans  un  juste  équi- 
libre les  pertes  et  les  réparations,  à  pro- 
duire de  la  force  ;  en  un  mot ,  elles  ser- 
vent à  la  Nutrition, 

(i)  Birn  que  les  véfétuux  se  nourrissent,  rcpendsnt  l'ab- 
•rnre  da  tube  digrctif.  rt  \m  nature  de  leurs  éléments,  compo- 
sés toujours  binaires  et  inorganiques  ,  ftabliisant ,  aous  ce 
rapport,  rntrc  eux  rt  IrsanioiAux  une  différenre  des  plus 
trnnrhee»,  nous  ne  ron»idercruns  ici  la  nutntiuti  que  rltra 
1rs  derniers,  renvoyant  I*  lertrui  traiticIcvKUàr aux,  pour 
i  a  mmtritiom  dans  1«  réf a*  t<>|«uI. 


L'ingestion  des  aliments  est  donc  une 
condition  indispensable  de  la  vie ,  et  il  en 
est  encore  une  autre  non  moins  importante, 
qui  se  lie  étroitement  à  la  première ,  c'est 
l'absorption  non  interrompue  de  l'oxygène 
atmosphérique  par  les  poumons  {voy.  eeb- 

FIEATIOM). 

Les  substances  alimentaires ,  avons-nous 
dit,  subissent  dans  l'appareil  digestif  cer- 
taines modifications  qui  les  rendent  propres 
au  rôle  qu'elles  sont  appelées  i  remplir 
dans  l'économie;  ces  modifications  s'accom- 
plissent, et  sous  rinfluence  d^ocf tons  mé- 
caniques, telles  que  la  mastication  et  la 
sorte  de  broiement  exercée  sur  les  substances 
alimentaires  par  les  contractions  nouscuiai- 
res  du  canal  digestif,  et  sous  l'influence 
d'actions  chimiques  déterminées  par  des  li- 
quides capables  de  diviser ,  de  dissoudre  ces 
mêmes  substances  ;  ce  sont  :  la  salive ,  le 
sue  gastrique,  la  bile,  le  suc  pancréatiqve, 
et  le  suc  intestinal  t  dont  la  composiiioo 
sera  examinée  avec  les  développemeou  ta 
rapport  avec   leur  importance   à  Vêrtick 

SÉCRÉTION. 

L'ensemble  des  modifications  sutnei  par 
les  aliments  dans  le  tube  digestif  consti- 
tue l'acte   de  la  digestion.    Les  animaux 
seuls  digèrent ,  puisque  seuls  Us  sont  pour- 
vus d'un  tube  digestif.  Cependant  l'acte  de 
la  digestion  doit  présenter,   et  il  présente 
en  effet ,  dans  les  diverses  classes  du  règne 
animal ,  de  notables  diflérences  ,  résultant 
de  la  variété  d'organisation  ;  ces  différences 
se  remarquent ,  non  seulement  en  compa- 
rant l'acte  digestif  chex  l'Homme  et  chei  les 
Animaux   inférieurs  ,  mais   elles   existent 
aussi,  quoiqu'à  un  moindre  degré,  dans 
les  quatre  classes  des  Animaux  rertébrés. 
Elles  ne  portent  cependant  que    sur  des 
faits  de  détail ,  si  nous  pouvons  nous  ex- 
primer ainsi,  les  faits  principaux,  c'est-à- 
dire  la  préhension  des  aliments ,  leur  intro- 
duction dans  le  canal  digestif,  leur  modifi- 
cation sous  l'influence  d'agents  mécaniques 
et  chimiques ,  la  séparation  des  principes 
alibiles ,  l'excrétion  des  fèces  se  retrouvant 
chez  tous  les  animaux. 

Nous  présenterons  ici  l'exposé  sommaire 
des  phénomènes  de  la  digestion  chez 
l'Homme,  renvoyant  aux  articles  spéciaux 
pour  les  autres  classes  du  règne  animal. 

Les  aliments  y  successivement  introduits 
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dans  la  boncke,  font  soumit  à  Taetion  méca- 
nique des  dents ,  ou  à  la  mastication  , 
ainsi  qu*à  Faction  chimique  de  la  salive  ; 
Mmollis,  et  réduits  ainsi  en  bol  alimentairef 
ils  cheminent  bientôt,  par  une  suite  de 
contractions  constituant  la  défflutitionf  de 

la  bouche  à  V œsophage,  en  franchissant  le 
pharyni.  yacte  de  la  déglutition,  soumis 
à  Tempire  de  la  volonté ,  est  favorisé  par 
les  abondantes  mucosités  que  sécrètent 
toutes  les  parties  environnantes.  La  dé- 
glulition  des  liquides  s'opère  par  le  même 
mécanisme  ;  elle  est  toutefois  plus  dîfQ- 
cile  en  raison  de  leur  peu  de  cohésion  qui 
rend  nécessaire  une  contraction  musculaire 
plus  forte.  De  là ,  la  douleur  qu'on  éprouve 
à  avaler  les  boissons  dans  les  angines , 
tandis  que  les  aliments  solides  peuvent  en- 
core passer  sans  difGculté. 

Vœsophage  n*est  plus  susceptible  de  mou- 
vements volontaires  ;  mais  chaque  bouchée, 
en  en  déterminant  progressivement  Tam- 
pliation,  le  sollicite  aussi  à  se  contracter, 
et  ces  contractions  ondulatoires,  en  se  suc- 
cédant dans  toute  la  longueur  du  canal  œso- 
phagien ,  conduisent  les  aliments  dans  Tes- 
tomac  en  leur  en  faisant  franchir  Koriflce 
supérieur ,  ou  cardia. 

Vestomac  Yîde  et  resserré  par  Paction 
contractile  de  sa  tunique  musculeuse,  se 
laisse  graduellement  dilater  par  les  aliments 
que  lui  renvoie  Tcesophage,  et  finit  par  se 
remplir;  alors  cesse  le  besoin  de  manger,  le 
sentiment  de  la  faim ,  sorte  de  malaise  que 
remplace  une  sensation  de  bien-être. 

Accumulés  ainsi  dans  Testomac ,  les  ali- 
ments y  éprouTent  une  altération  profonde 
sous  la  double  influence  des  contractions 
du  Tîscère  et  de  l'action  dissolvante  du  suc 
gaHrique  ;  ils  s'y  transforment  en  une  pâte 
homogène  ,  pultacée  ,  grisâtre,  qui  prend  le 
nom  de  Chyme. 

La  salive,  avons-nous  vu  plus  haut,  n'est 
pas  sans  exercer  une  action  chimique  sur 
la  substance  alimentaire  ;  cependant  cette 
action  ne  peut  être  que  peu  énergique , 
puisque  les  glandes  salivaires  manquent 
chez  un  grand  nombre  d'animaux ,  chei  les 
Poissons ,  par  exemple ,  et  qu'elles  ne  sont 
que  rudimentaires  chez  la  plupart  des  Oi- 
seaux. Mais  l'action  du  suc  gastrique  est 
bien  autrement  importante;  c'est  dans  l'es- 
tomac ,  en  effet ,  que  ,  sous  l'influence  de 


ce  suc ,  les  aliments  fibrineux  perdent  leur 
consistance,  qu'ils  se  ramollissent,  qu'ils  se 
dissolvent,  et  qu'à  mesure  que  celte  disso- 
lution s'opère ,  ils  se  transforment  peu  à 
peu ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  eu 
chyme.  Bien  que  ce  chyme  présente  évi- 
demment quelques  différences  dues  à  la  na- 
ture des  aliments  ingérés,  il  tient  en  disso- 
lution les  matières  fibrineuses  et  albumi- 
neuses  que  les  veines  de  l'estomac  absorbent 
pour  les  transporter  directement  dans  le 
torrent  de  la  circulation.  Il  en  est  de  même 
pour  toutes  les  matières  solubles  dans  l'eau, 
qui  se  dissolvent  par  conséquent  dans  les 
boissons  ingérées,  el  qui  sont  absorbées  avec 
elles  par  les  veines  de  l'estomac. 

Le  suc  gastrique  ,  qui  dissout  avec  une 
grande  facilité  les  aliments  fibrineux ,  ne 
touche  point  aux  matières  grasses,  et  ne 
dissout  même  qu'une  très  petite  quantité 
des  substances  amylacées,  qu'il  transforme 
en  acide  lactique. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  digestion, 
le  pylore  reste  tout-à-fait  clos  ;  mais,  à  me- 
sure qu'elle  s*opère ,  il  oppose  moins  de  con- 
sistance, et  finît  par  s'ouvrir  pour  laisser 
passer  la  masse  chymeuse ,  et  avec  elle  des 
substances  non  digérées  et  non  digestibles , 
tels  que  des  noyaux  de  fruits,  des  fragments 
d'os,  etc. 

Le  chyme,  déjà  dépouillé  dans  l'estomac 
d'une  portion  de  la  molécule  nutritive, 
mais  renfermant  encore  la  majeure  partie 
des  matières  amylacées ,  les  matières  grasses 
et  les  autres  résidus  de  la  digestion  stoma- 
cale, pénètre  donc  dans  le  duodénum^  et 
de  là  dans  Vintestin  grêle ^  où  s'accomplit 
l'absorption  de  ce  qui  lui  reste  encore  de 
parties  alibi  les. 

La  bile ,  qui  se  rapproche  du  savon  par 
sa  nature  et  ses  propriétés,  est  éminemment 
propre ,  sinon  à  dissoudre ,  au  moins  à 
émulsionner  les  substances  grasses  et  à  les 
présenter  aux  orifices  des  vaisseaux  cbyli- 
fères  dans  un  état  de  division  favorable  à 
leur  absorption  ;  cette  transformation  a  lieu 
dans  le  duodénum ,  avec  lequel  s'abouche 
le  conduit  cholédoque  ou  biliaire.  Une  portion 
de  la  bile  est  néanmoins  rejetée  au-dehors 
avec  les  excréments, qui  lui  doivent  en  partie 
leur  couleur  foncée. 

Le  siÂC  pancréatique  est  destiné  à  trans- 
former l'amidon  en  dextrine  et  en  sucre  ; 
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c*est  prindpalement  dini  rinietlin  qu*a 
lieu  cette  transformation. 

Quant  au  sue  intestinal  que  sécrètent  les 
cryptes  mucipores  ,  les  follicules,  les  glan- 
des ,  etc. ,  son  rôle  paraît  se  borner  à  com- 
pléter la  dissolution  de  certaines  parties 
d'aliments ,  à  favoriser  ta  progression  de  la 
masse  alimentaire;  enfin,  à  rester  com- 
biné avec  les  eicréments  qu'il  concourt  k 
former.  La  dissolution  des  principales  sub- 
stances que  renferment  les  aliments  se 
trouve  donc  accomplie.  Dans  Testomac  s*est 
opérée  celle  des  matières  al  bu  mineuses  et 
fibrineuses;  et  dans  Tiniestin,  celle  des 
matières  grasses  et  féculentes. 

Il  va  sans  dire  que  la  masse  alimentaire 
chemine  toujours,  poussée  en  avant  par  les 
mouvements  vermi formes  ou  péristal tiques 
de  Tin tesiin,  tout  aussi  involontaires  que 
ceux  de  Pestomac. 

Nous  avons  vu  que  l'absorption  veineuse, 
si  active  à  la  surface  de  Pestomac,  porte 
directement  dans  le  sang  la  majeure  par- 
tie des  aliments  azotés,  rendus  solubles  par 
l'action  du  suc  gastrique.  Les  produits  de 
la  digestion  intestinale  qui  constituent  le 
chyle  proprement  dit ,  passent  moins  direc- 
tement dans  le  sang;  ils  n'y  arrivent  qu'a- 
près avoir  traversé  un  ordre  particulier  de 
vaisseau!  eitrèmement  ténus,  nommés 
chylifères ,  en  raison  du  liquide  qu'ils  ab- 
sorbent dans  r intestin  par  leurs  radicules. 
Ces  mêmes  va isseaui  s'anastomosent  bientôt 
avec  les  vaisseaux  lymphatiques  proprement 
dits ,  de  telle  sorte  que  le  chyle  ne  vient  se 
mêler  au  sang*  que  mélangé  lui-même  avec 
la  lymphe  (voy.  ce  mot). 

Le  chyle ,  considéré  d'une  manière  géné- 
rale ,  est  un  liquide  blanc  laiteux,  quelque- 
fois coloré  en  rose  ,  ou  même  en  rouge.  Il 
renferme  de  la  fibrine  et  de  l'albumine  ; 
aussi  se  coagule-t-il  spontanément  au  bout 
de  huit  à  dix  minutes  ;  il  est  en  outre  très 
riche  en  globules  gras,  bien  que  ce  soit 
dans  la  proportion  des  matières  grasses  que 
sa  composition  présente  la  différence  la  plus 
considérable  ;  et  ceci  se  conçoit  facilement, 
car  cette  proportion  doit  nécessairement 
varier  en  raison  de  la  nature  des  aliments. 

La  masse  alimentaire  a  cependant  par- 
couru toule  la  longueur  du  petit  intestin  , 
se  dépouillant  peu  à  peu  de  ses  parties  nu- 
tritives par  l'absorption,  et  devenant  de 
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iDoina  en  moins  floide.  Arrivée  à  la  limite 
du  gros  intestin,  elle  franchit  la  valvuie 
Héo-ceecale ,  qui  la  laisse  librement  passer, 
mais  qui  s'oppose  à  son  retour.  Parvenue 
dans  le  gros  intestin ,  elle  y  devient  plus 
consistante  et  y  acquiert  une  odeur  parti- 
culière: sa  couleur  jaune  se  rembrunit;  il 
ne  reste  plus  enfin  qu*une  sorte  de  #110,91110 
homogène  ,  composé  des  résidus  de  la  di- 
gestion ,  unis  aux  différents  liquides  qui  ont 
successivement  imprégné  les  aliments ,  mais 
dans  lequel  on   ne  retrouve  plus ,  à  Tétat 
normal ,  ni  aliments  ,  ni  mucus ,  ni  suc  gas- 
trique ,  ni  bile.  Les  matières  fécales ,  ar 
c'est  le  nom  que  reçoit  dès  lors  le  contena 
du  tube  digestif,  semblent  ne  plus^éprouver 
de  changement  quand  elles  sont  arrivées 
dans  le  rectum  ;  elles  continuent  seulement 
à  s'y  condenser  et  deviennent  de  véritabln 
excréments,   La   partie  la   plus   inférieure 
du  rectum  est  garnie  d'un  muscle  nommé 
sphincter,  continuellement  contracté,  si  ce 
n'est  au  moment  de  la  défécation  ,  qui  n'a 
lieu  que  quand  le  besoin  s'en  fait  seotrr,  et 
qui  est  par  conséquent  soumise  à  l'empire 
de  la  volonté.  Les  agents  de  celte  éTscua- 
tion  sont ,   d'une  part ,  les  fibres  muscu- 
laires du  gros  intestin  ,  et  de  l'auire  les 
muscles  des  parois  de  l'abdomen ,  et  surtout 
le  diaphragme.  Tous  ces  muscles  pressant 
tous  les  viscères  renfermés  dans  la  cavité 
abdominale ,  et  agissant  ainsi  roédiatement 
sur  les  matières  contenues  dans  le  rectum, 
les  forcent  à  s'échapper  par  le  point  qui  pré- 
sente le  moins  de  résistance,  c*cst-à-dire 
par  ranus. 

Il  arrive  ordinairement  que  l'évacuation 
des  excréments  est  accompagnée  de  la  sortie 
plus  ou  moins  bruyante  d*une  quantité  in- 
déterminée de  gaz ,  tantôt  inodore,  tantôt 
ayant  une  odeur  fétide.  A  l'état  normal , 
ces  gaz  sont  généralement  rares  ;  mais  leur 
proportion  augmente  dans  les  mauvaises 
digestions  ;  le  genre  de  nourriture  a  en  outre 
une  très  grande  influence  sur  leur  produc- 
tion ,  qui  est  toujours  déterminée,  dans  Tin- 
testin  grêle ,  par  les  décompositions  spon- 
tanées qu'y  subissent  les  aliments  ;  il  suffit 
de  manger  certains  légumes  contenant  du 
soufre ,  pour  qu'il  y  ait  abondante  formation 
de  gaz  acide  sulfurique. 

L*acte  de  la  digestion  est  accompli  ;  les 
radicules  veineuses  dans  l'estomac ,    les 
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vaitieaui  chylifèret  dant  i'iDtesUn  ,  ont 
absorM,  pab  tranaporlë,  les  premiera  im- 
médialemeot ,  iei  seconda  médiatemeDt, 
dans  le  torrent  de  la  circulation,  les  maté- 
mai  nécessaires  à  Tentretien  de  la  vie.  Mais 
tous  ces  matëriaui  serrent-ils  indifférem- 
ment à  la  Nutrition  proprement  dite,  c^est-à- 
dire  à  l'accroissement  du  corps ,  au  renou- 
vellement des  organes ,  à  la  réparation  des 
parties?  S'il  est  vrai ,  comme  il  n'est  point 
permis  d*en  douter ,  que  cet  accroissement, 
ce  renouvellement,  cette  réparation,  se 
font  auK  dépens  du  sang ,  c'est-à-dire  aux 
dépens  des  principes  immédiats  quicon* 
stitueat  ce  liquide,  il  faut  réserver  ex- 
clusivement le  nom  d'oitments  aui  seules 
substances  susceptibles  de  se  transformer 
en  tang.  Or,  comment  arriver  à  reconnaître 
ces  substances ,  si  ce  n'est  en  comparant  la 
composition  des  divers  aliments  avec  celle 
des  principes  immédiats  du  sang  ? 

Le  sang  recueilli  après  une  saignée,  dans 
un  vase  convenable ,  se  sépare  bientôt  en 
deux  parties  :  Tune  liquide ,  de  couleur  jau- 
nâtre ,  nommée  sérum;  l'autre  solide ,  le 
plus  souvent  rooge,  surnageant  le  sérum 
et  formant  le  eaiUot.  Le  caillot  est  une 
masse  semi-solide,  s'attachent,  sous  forme 
de  filaments  mous  et  élastiques,  constituant 
la  llbrinâ ,  au  faisceau  des  baguettes  avec 
lesquelles  il  est  battu.  Le  sérum ,  de  son 
côté,  tient  en  dissolution  une  substance 
qui  lui  donne  tontes  les  propriétés  du  blanc 
d'œuf,avec  lequel  elle  est  identique;  c'est 
VMunUnâ  qui ,  par  Faction  de  la  chaleur , 
se  prend  en  une  masse  blanche  et  élastique. 
On  trouve  aussi ,  dans  le  sérum ,  du  chlo- 
rure de  sodium  (  sel  marin  )  et  quelques 
autres  sels  à  base  alcaline. 

La  fibrine  et  VaUnmUne  sont  donc  les  deux 
principes  essentiels  du  sang;  elles  se  com- 
posent d'un  certain  nombre  d'éléments  chi- 
miques, d'oxygène,  d'hydrogène,  decarbone, 
d'axote,  et  de  plus  ,  d'une  petite  quantité 
de  phosphore  et  de  soufre;  on  y  rencontre 
aussi  la  substance  terreuse  des  os. 

Outre  la  fibrine  et  l'albumine  qui  y  sont 
dissoutes,  le  sang  présente  encore ,  en  nom- 
bre indéfini ,  des  particules  solides  circu- 
lant avec  lui,  et  auxquelles  il  doit  plusieurs 
de  ses  propriétés.  Ce  sont  les  gtoltules,  com- 
posés eux-mêmes  de  fibrine ,  d'albumine  et 
d'une  matière  colorante ,  hématoiine ,  con- 
T.  vui. 
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tenant  du  fer.  Malgré  leur  importance ,  les 
globules  ne  semblent  point  concourir  à  la 
Nutrition,  comme  nous  le  verrons  plus 
tard.  Le  sang  renferme  de  plus  quelques 
matières  grasses  {voy.  sang). 

Soumises  à  l'analyse  chimique  ,  la  fibrine 
et  l'albumine  sont  isomériques ,  c'est-à-dire 
qu'elles  contiennent  les  mêmes  éléments , 
dans  les  mêmes  proportions  précéden- 
tes, mais  groupés  d'une  manière  différente. 
Ce  fait  a  été  mis  hors  de  doute  par  les 
expériences  récentes  d'un  physiologiste, 
M.  Denis ,  qui  est  parvenu  à  convertir  arti- 
ficiellement de  la  fibrine  en  albumine.  Elles 
possèdent,  en  outre,  une  propriété  chi- 
mique commune;  toutes  deux  se  dissolvent 
dans  l'acide  chlorhydrique  concentré,  pour 
donner  naissance  à  un  liquide  bleu  Indigo 
foncé ,  déterminant  les  mêmes  réactions. 

Si,  maintenant,  l'on  compare  la  compo* 
sitiou  de  tous  les  tissus  animaux  avec  celle 
de  la  fibrine  et  de  l'albumine  contenues 
dans  le  sang ,  on  arrive  aux  résultau  sui- 
vants :  Toutes  les  parties  du  corps  qui  af- 
fectent une  forme  déterminée,  et  qui  consti- 
tuent les  organes ,  contiennent  de  l'azote  ; 
il  n'existe  pas,  dans  un  organe  doué  dévie 
et  de  mouvement,  une  seule  molécule  qui 
n'en  renferme.  Cet  élément  entre  pour 
16/100**  environ  dans  la  composition  du 
sang,  et  cetto  proportion  n'est  Jamais  moin- 
dre dans  les  différentes  parties  de  l'orga- 
nisme. On  rencontre  de  plus ,  dans  les  dif- 
férents tissus ,  du  carbone ,  ainsi  que  les 
éléments  de  l'eau,  oiygèneet  hydrogène.  Or, 
il  est  démontré  que  l'organisme  animal  ne 
peut  produire  de  toutes  pièces  un  élément 
chimique,  tel  que  l'azote,  au  moyen  de 
substances  qui  u'en  contiennent  pas  ;  d'un 
autre  côté,  l'asoto  de  l'atmosphère  ne  se 
combine  Jamais  avec  les  tissus  animaux.  Il 
est  donc  de  toute  nécessité  que  les  substan- 
ces alimentaires ,  pour  être  aptes  à  se  trans- 
former en  sang,  et  former  de  là  le  tissu 
cellulaire ,  les  muscles  ,  la  peau ,  etc. ,  il 
est  donc  de  nécessité  que  ces  substances 
renferment  l'asote  en  quantité  déterminée. 

Or,  la  fibrine  et  l'albumine  remplissent 
cette  conditipn  ;  toutes  deux  peuvent  donc 
se  transformer  en  sang  ,  par  suite  en  fibre 
musculaire ,  en  tissu  cellulaire ,  etc.  ;  elles 
sout,  en  conséquence,  parfaitement  pro- 
pres à  la  Nutrition. 
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Lm  principu  non  aïolét  de  rorgannme 
animal  couslitueoi  Veau  et  la  grûisMf  loo- 
tes  deui  amorphes  et  Jouant  dam  lei  phé- 
nomènes vitauK  le  rôle  d*inlermédiaires, 
nécessaires  à  Taccom plissement  de  certaines 
fonctions.  Les  principes  inorganiques  sont 
le  fer ,  la  chaux ,  la  magnésie ,  le  chlorure 
de  todiumt  et  quelques  autres  composés 
alcalins. 

Venant,  maintenant,  à  eiaminer  com- 
ment s'opère  la  Nutrition  chez  les  Animaux, 
nous  la  voyons  s*accompIir  avec  la  plus 
grande  simplicité  possible  chei  les  Carni- 
vores ;  ces  animaux  se  nourrissent,  en  effet, 
du  sang  et  de  la  chair  des  Herbivores  (1), 
dont  la  composition  est  identique  avec  leur 
propre  sang ,  avec  leur  propre  chair.  Par- 
venus dans  Testomac,  ce  sang,  cette  chair, 
fluidiflés ,  deviennent  donc  immédiatement 
propres  à  être  transportés  dans  les  organes 
et  à  y  être  assimilés.  Les  Carnivores  man- 
gent, en  outre,  de  la  graisse  mêlée  aux 
matières  axotées,  qui  forment  la  presque 
totalité  de  leurs  ali menti.  Nous  verrons 
plus  tard  le  r61e  que  joue  cette  graisse. 

Il  semble,  au  premier  abord,  que  les 
choses^e  passent  tout  différemment  chez  les 
Herbivores;  ces  animaux  sont  mémed^un 
appareil  digestif  plus  compliqué  (  voy.  in- 
testin); ils  se  nourrissent  de  végétaux,  qui 
ne  contiennent  qu'une  très  petite  quantité 
d'azote  comparativement  au  volume  de 
leur  corps.  Ces  différences  ne  sont  toutefois 
qu'apparentes  ;  les  substances  végétales  qui 
servent  à  Talimentatiou  des  Herbivores 
contiennent  certains  principes  immédiats, 
riches  en  azote  ;  ce  sont  la  fibrine  végétale , 
Valbumine  végétale  et  la  caséine,  La  pre- 
mière ,  insoluble  dans  l'eau ,  est  surtout 
abondante  dans  les  Qraminées ,  mais  on  ne 
b  rencontre  nulle  part  en  aussi  forte  propor- 
tion que  dans  le  Blé  et  dans  quelques  autres 
céréales ,  où  elle  constitue  le  gtuten.  Val- 
humine  végétale  existe  à  l'état  de  dissolu- 
tion dans  le  suc  des  plantes  ;  on  la  rencontre 
aussi  dans  certaines  semences,  telles  que 
les  Noix ,  les  Amandes  ,  etc.  La  coiéine , 
enfin ,  se  trouve  dans  les  Pois  i  les  Lentilles, 
les  Haricots  ;  soluble  dans  l'eau ,  comme 
l'albumine,  elle  ne  se  coagule  point  par  la 

(t)  Tout  c<r  qnt  nou«  diroo*  du  Hctbivorrc  t'applique  évi- 
dmineut  aux  Cranivorci  *t  à  tou  lea  aaimaus  doM  U  nour- 
rtlurc  ni  I  II  liiitiv'mrnt  vr^'lale 
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chaleur,  Malt  elle  se  pfcnd  en  oaillai, 
comme  le  lait ,  si  on  la  traite  par  un  acMb. 

Soumises  à  l'analyse  chimique ,  ces  trois 
substances  présentent  les  mêmes  élémenH 
eombioéa  dans  les  mêmes  proporiione,  et,  ee 
qui  est  plus  important  encore,  c*est  qu'elles 
ont  la  même  eerapofition  que  les  prin- 
cipes essentiels  du  sang»  et  qu'elles  dé- 
terminent les  mêmes  réactions  avee  Ta- 
cide  chlorhydrique  ;  en  un  mot ,  la  fbrme 
et  l'alèumme  végélaleioai  absolument  i<lea- 
tiques  avec  la  fibrine  et  VaUntmme  animale. 
Quant  à  la  caséine  «  nous  retrouveroos  son 
analogue  dans  le  lail, 

11  résulte  de  ee  fait  que  la  Mutritioa,  chez 
tous  les  animaux ,  présente  la  ploa  admi- 
rable simplicité ,  rHerbivore  trouvant  looies 
formées,  dans  les  végétaux,  des  subaUnces 
nutritives  ,  complètement  aemMables  à 
celles  qui  servent  à  l'alimenUtion  du  Car- 
nivore ,  et  que  celui-ci  rencontre  dans  la 
chair  de  l'Herbivore. 

De  ce  qui  précède ,  Ton  peut  rigourea- 
sèment  déduire  que  le  développement def  er- 
ganes,  leur  aocrobsement  eo  volume  et  ea 
masse,  dépendent  de  l'absorption  de  certai- 
nes subsUnoes ,  identiques  aux  principes 
essentiels  du  sang;  l'on  peut  mène  ajouter 
que  lerêie  de  l'organisme  se  borne  à  donner 
au  sang  une  forme  déterminée  pour  chaque 
organe,  sans   pouvoir  en  fabriquer  lui- 
même. 

Mais  un  grand  nombre  de  subsUncca  ali- 
mentaires contiennent  encore  les  matériaux 
non  azotés  ;  tels  sont  :  les  corps  gras ,  le 
sucre,  la  fécule^  la  gomma,  qui,  s'ils  ne 
servent  point  directement  à  la  Nutrition 
proprement  dite ,  sont  cependant  nécessaires 
à  l'entretien  de  la  vie,  surtout  chei   les 
nombreux  Herbivores,  qui  mourraient  bien- 
têt  s'ils  n'en  consommaient  une  quantité 
suffisante.   Nous  allons  voir  que  soua  ce 
rapport  même  il  y  a  identité  parfaite  dans 
les  premiers  temps  de  la  vie  entre  les  Her- 
bivores et  les  Carnivores,  puisque  le  lait  ae 
trouve  être,  pendant  cette  période,  l'ali- 
ment unique  des  animaux  des  deux  cUaaes. 

Le  kUt  (voy,  ce  mot)  ne  contient  qu*iin 
seul  principe  azoté,  la  cos^a ,  dont  la  com- 
position est  la  même  que  celle  de  la  fibrine 
et  deralbuffliaa  du  sang,  et  qui  n'en  diffère 
que  par  son  extrême  solubilité  et  ion  im- 
possibilité  de  coaguler. Cette  «aiéine ,  îden- 
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tique  avM  la  eaiéiae  Tëcélale,  représente 
donc  lei  prineifws  esientlels  da  sang ,  et 
elle  oonUent  en  outre  la  substance  terreuse 
rfci  os  i  un  état  de  dirislon  extrême  ;  elle 
peat  donc  se  conrerUr  directement  en  sang , 
circuler ,  se  déposer  dans  tontes  les  parties 
du  corps ,  et  concourir  au  développement, 
à  raccroissement  des  organes.  Indépen- 
damment de  cette  caséine,  le  lait  renferme 
du  beurre  et  du  mor^  de  lait ,  substances 
non  azotées ,  dont  la  dernière  est  composée 
de  Carbone,  puis  d'Hjdrogène  et  d*Oxygène 
dans-  les  proportions  nécessaires  pour  for* 
mer  Teau. 

Quel  est  le  r6le  de  ces  substances  qui , 
ingérées  en  même  temps  que  la  caséine  « 
ne  serrent  cependant  point  à  la  formation 
du  sang?  Elles  augmentent ,  dans  l'écono- 
mie, la  quantité  de  Carbone  et  d*IIydro* 
giène,  destinés  à  être  brûlés  par  Toiygène 
absorbé  dans  Tacte  de  la  respiration. 

Cbei  le  Carnîrore  adulte,  qui  n'augmente 
on  ne  diminue  sensiblement  d'un  jour  à 
l'antre ,  la  quantité  d'aliments  consommés , 
celle  d'Oxy^&ne  absorbé ,  les  pertes  éprou- 
vées par  l'organisme  sont  toujours  entre 
eUes  dans  un  rapport  déterminé  ;  le  Car- 
bone de  l'acide  carbonique  exbalé,  celui 
de  l'urine,  l'Asote  de  l'urine,  l'Hydro- 
gène éliminé  sous  forme  d'ammoniaque  et 
d'eau ,  tous  ces  éléments  pris  ensemble 
représentent  le  Carbone ,  l'Axote ,  l'Hydro- 
gène des  aliments  ingérés ,  ceux-ci  rempla- 
çant ce  que  les  tissus  perdent  incessamment. 
S'il  en  était  autrement ,  l'animal  varierait 
de  poids  et  de  volume. 

Mais  cbez  l'animal  qui  se  développe, 
dont  le  corps  va  sans  cesse  croissant,  il 
fisat  bien  un  supplément  de  principes  com- 
bustibles pour  neutraliser  la  quantité  d'Oxy- 
gène absorbé  par  la  respiration ,  qusntité 
iHen  supérieure  à  f  elle  qui  est  nécessaire 
pour  convertir  en  eau  et  en  acide  carbo- 
nique l'Hfdrogène  et  le  Carbone  prove- 
nant des  tissus  métamorphosés  ;  sans  cela , 
le  jeune  animal  diminuerait  au  lieu  d'aug- 
menter. C'est  ainsi  que  se  trouve  expliquée 
la  présence,  dans  le  lait,  de  substances 
non  axotées. 

La  Nutrition ,  cbez  les  Carnivores ,  af- 
fecte donc  deux  formes  parfaitement  dis- 
tinctes; la  première,  dans  le  jeune  âge, 
rcsseoiblattt  à  ce  qui  se  passe  che^  l'Herbi- 


vore pendant  tout  le  cours  de  sa  vie  ;  la 
seconde,  dans  l'âge  adulte  ,  en  différant 
au  contraire  ;  l'ingestion  de  substances  non 
azotées ,  autres  que  la  graisse  qui  accom- 
pagne la  chair  de  leur  proie,  leurdevenant 
nécessaire. 

Quant  aux  Herbivores ,  ils  ne  présentent 
point,  aux  différents  âges  de  leur  vie,  le 
changement  qui  se  remarque  entre  le  genre 
d'alimentation  du  jeune  Carnivore  et  du 
Carnivore  adulte.  Les  substances  dont  ils  se 
nourrissent ,  après  l'allaiterocnt ,  ne  con- 
tiennent qu'une  faible  proportion  de  Car* 
bone ,  si  on  le  compare  à  celle  de  l'Oxy- 
gène qui  leur  arrive  par  les  voies  respira- 
toires ;  de  là,  la  nécessité  pour  eux,  pendant 
tout  le  cours  de  leur  vie,  d'aliments  non 
aiotés ,  qui,  suppléant,  sous  forme  d'amidon, 
de  sucre ,  de  gomme ,  etc. ,  à  la  quantité 
Insuffisante  de  l'élément  destiné  à  neutra- 
liser Taction  comburante  de  l'Oxygène  , 
viennent  jouer  le  rôle  que  le  beurre  et  le 
sucre  de  lait  ont  joué  dans  leur  jeune  âge. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  ali- 
ments se  divisent  naturellement  en  deui 
classes  :  l'une  comprend  les  aliments  azotés  ; 
l'autre,  les  aliments  fion  azotés.  Les  pre- 
miers, auxquels  on  a  donné  le  nom  de 
plastiques ,  ont  la  faculté  de  se  transformer 
en  sang  et  de  fournir  aussi  des  matériaux 
de  réparation  et  d'accroissement  aux  tissus 
et  aux  organes ,  ce  sont  :  la  fibrine,  Valtw- 
mine,  la  caséine  végétale,  le  sang  et  la  chair 
des  animaux;  les  seconds ,  qui  ont  reçu  le 
nom  A*aliments  respiratoires ,  ne  se  conver- 
tissent point  en  sang,  mais  ils  servent  à 
l'acte  de  la  respiration  en  présentant  des 
matériaux  combustibles  è  l'Oxygène  ;  ce 
sont  :  là  graisse ,  l'amidon ,  la  gomme ,  le 
sucre,  etc. , et  la  plupart  des  boissons  mises 
en  usage  par  l'Homme. 

On  rencontre  dans  les  matières  alimen- 
taires d'autres  substances  azotées,  les  alcalis 
végétaux,  par  exemple ,  mais  il  est  reconnu 
que  toute  substance  azotée  dont  la  compo- 
sition diffère  de  celle  de  la  fibrine,  de  l'al- 
bumine et  de  la  caséine ,  est  impropre  à  la 
Nutrition. 

Puisqu'aucune  partie  de  l'Oxygène  ab- 
sorbé ne  ressort  du  corps  sous  une  autre 
forme  que  celle  d'une  combinaison  hydro- 
génée ou  carbonée ,  et  que  de  plus ,  dans 
l'eut  de  santé ,  le  Carbone  et  l'Hydrogène 
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éliminés  sont  restitués  à  Téconomie  ptr  ks 
aliments ,  il  résulte  de  cette  liaison  intime 
des  deui  actes  de  la  Nutrition  et  de  la  Res- 
piration que  la  quantité  d'aliments  néces- 
saire pour  Tentretien  de  la  vie  doit  être  en 
rapport  direct  avec  la  quantité  d^Oiygène 
absorbée;  c'est»  en  effet,  ce  qui  arrive. 
L'enrant  ,  dont  les  organes  respiratoires 
«ont  plus  actifs  que  ceui  de  Tadulte,  prendi 
toute  proportion  gardée ,  plus  de  nourriture 
que  ce  dernier.  L'Homme  qui  agit ,  qui 
respire  plus  vite  par  conséquent ,  mange 
plus  que  celui  qui  garde  le  repos;  et  la 
quantité  d'Oiygène  inspiré  par  le  poumon 
dépend  non  seulement  du  nombre  des  inspi- 
rations ,  mais  encore  de  la  température  et 
de  la  densité  de  Pair.  En  hiver  comme  en 
été,  auK  pèles  comme  sous  Téquateur  ,  au 
bord  de  la  mer  comme  sur  le  sommet  des 
montagnes ,  nous  respirons  le  même  volume 
d'air,  mab  non  le  même  poids;  en  hiver, 
aux  pôles  ,  au  bord  de  la  mer,  cet  air,  plus 
condensé,  contient  plus  d'Oxygène;  il  y  a 
donc ,  sous  l'influence  de  ces  circonstances, 
nécessité  d*une  plus  grande  réparation  que 
pendant  Tété,  que  sous  la  zone  torride,  que 
aur  le  sommet  des  Alpes,  et  non  seulement 
la  réparation  doit  être  plus  grande ,  mais 
la  proportion  d'aliments  non  azotés  doit 
augmenter.  Les  faits  viennent  à  l'appui  de 
ce  que  nous  avançons.  L'Homme,  omnivore, 
mange  bien  plus  de  viande  dans  les  contrées 
septentrionales  que  sous  les  tropiques,  où 
la  nourriture  est  presque  entièrement  végé- 
tale. L'habitant  du  Nord  s'abreuve  à  longs 
traits  de  liqueurs  fermentées  où  prédomine 
le  Carbone ,  tandis  que  l'Arabe  prend  tout 
le  Jour  du  café  contenant  une  notable 
quantité  d'Azote.  Les  fruits  des  pays  équi- 
noxiaui  contiennent  à  peine  douze  centiè- 
mes de  Carbone ,  et  la  graisse ,  l'huile  de 
poisson  »  si  largement  consommée  par  les 
peuplades  hyperboréennes ,  en  contiennent/ 
Jusqu'à  quatre-vingts. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  de  Thomme ,  dans 
les  différentes  positions  d'âge ,  de  climat , 
de  genre  de  vie  où  il  peut  se  trouver,  s'ap- 
plique également  aux  différentes  classes 
d'Animaux  ;  ainsi,  l'Oiseau,  à  respiration  si 
fréquente,  à  circulation  si  rapide,  mange 
bien  plus  que  le  Reptile ,  que  le  Serpent 
qui,  plongé  dans  l'engourdissement,  sup- 
porte des^mois  entiers  d'abstinence.  | 


On  peut  donc  poser  en  priadpequelaquan* 
iité  d'aliments  à  consommer  se  règle  sur 
le  nombre  d'inspirations ,  sur  la  tempéra- 
tare  ,  et  par  conséquent  sur  la  densité  de 
l'air  inspiré ,  ainsi  que  sur  le  degré  de  cha- 
lenr  produite  dans  l'acte  de  la  respiration , 
acte  qui  n'est  qu'une  véritable  combustion. 

11  arrive ,  parfois ,  que  rHydrogène  et  le 
Carbone  absorbés  avec  les  subataaoes  ali- 
mentaires ne  sont  ni  complètement  ni  im- 
médiatement brûlés  ;  dans  ce  cas ,  il  y  a 
formation  de  graisse^  qui  s'accumule  sur- 
tout dans  le  tissu  cellulaire.  Cette  forroa- 
tion   de  graisse,  presque  nulle  chez  les 
Carnivores,  qui  ne  consomment  d'autres 
substances  non  azotées  qne  la  graisse  dei 
Herbivores,  augmente  chez  les  AnioMoz  qui 
prennent  une  nourriture  mixte,  et  parvient 
enfin  au  plus  haut  degré  chez  les  Animaui 
domestiques  auxquels  on  fournit  des  ali- 
ments non  azotés  en  quantité  bien  supé- 
rieure à  celle  de  l'Oxygène  absorbé  par  eui. 
Cette  accumulation ,  formée  de  graisse  tba 
les  animaux  domestiques,  a  lieu  wonu- 
lement  chez  les  animaux  hibernants,  qui  m 
trouvent  avoir  aussi  en  réserve  de  qooi  sab- 
venir  à  la  combustion  respiratoire  pendant 
leur  temps  de  sommeil. 

Le  sang  a  reçu  ses  éléments  réparataors; 
d'une  part ,  ceux  qui  lui  ont  été  fournis  pat 
les  aliments  ;  de  l'autre,  ceux  qui,  provenant 
de  l'intérieur  même  des  organes,  ae  sont 
transformés  en  lymphe.  Mais  il  u'eat  point 
encore  propre  à  l'entretien  de  la  vie  ,  à  la 
rénovation,  à  la  recomposition  des  parties  ; 
il  faut  qu'il  reçoive  dans  les  poumons 
l'influence  vivifiante  de  l'Oxygène,  qu'il 
devienne  iang  artériel  en  abandonnant 
une  certaine  quantité  d'acide  carbonique 
{voy,  ciacuLATioR ).  Sous  ce  nouvel  état, 
il  est  transporté  dans  les  parties  les  plus 
profondes  des  organes  et  des  tissus  où 
chaque  molécule  constituant  chaque  cel- 
lule primitive  attire  celle  des  substances 
nutritives  avec  lesquelles  elle  a  le  plus  d'af- 
finité, et  la  modifie  pour  se  l'assimiler. 
C'est  ainsi  que  le  nerf  se  forme  de  la  substance 
nerveuse,  le  muscle  de  la  substance  muscu- 
laire; il  n'y  a  pas  Jusqu'aux  produits  mor- 
bides organisés  qui  ne  s'approprient  de 
nouveaux  matériaux.  Les  cellules  ont  en 
outre  la  propriété  de  retenir  certaines  sub« 
stances  qui  diffèrent  complètement  de  celles 


MUT 


NUT 


doot  ellM  sont  forméct  elles-mêmes ,  telle 
est  la  graisse ,  par  eiemple;  oepeDdant ,  à 
mesure  que  s*opère  ce  travail  de  réparation, 
un  trarail  de  dëeomposition  a  lieu  en  sens 
inverse ,  la  vie  s^accompagoant  d'un  renou- 
vellement continuel  de  la  matière. 

En  déposant  les  molécules  qui  doivent 
servira  renouveler  les  organes,  le  sang  re- 
prend donc  celles  qui  doivent  être  élimi» 
nées  ;  mais  comment  se  fait  cet  échange  ? 
Jusqu'à  présent  on  Pignore;  Tacte  de  la 
Nutrition  échappe  à  Tobservation  microsco- 
pique. Les  globules  sanguins  ne  sont  évi- 
demment point  les  matériaux  assimilables  ; 
d*ttn  volume  de  beaucoup  supérieur  à  Té- 
paisseur  de  la  plupart  des  fibres  qui  consti- 
tuent les  tissus ,  ils  portent  constamment 
des  artères  dans  les  veines,  en  prenant  une 
teinte  plus  foncée.  Leur  réie ,  dans  Téco- 
Domle ,  a ,  sans  contredit ,  une  grande  im- 
portance ,  mais  il  paraît  tout-i-  fait  étranger 
à  la  Nutrition  proprement  dite. 

En  outre ,  les  derniers  vaisseaux  capil- 
laires ne  se  répandent  peint  sur  les  fibres 
primitives  «  infiniment  plus  petites  qu'eux. 
Il  but  donc  admettre  que  rechange  des  ma- 
tériaux de  composition  et  de  décomposition 
a  lieu  au  travers  des  parois  ;de  ces  anciens 
vaisseaux  capillaires ,  que  la  Nutrition  s'ac- 
complit par  une  sorte  d'exsudation,  aux 
dépens  des  parties  dissoutes  du  sang,  et  par 
conséquent  de  la  fibrine  et  de  l'albumine. 
Ces  parties  dissoutes  vont  baigner  les  cel- 
lules et  les  fibres  des  tiuus,  et  les  vaisseaux 
lymphatiques  ramènent  ensuite  dans  le 
aang  ce  qui  ne  sert  plua  ou  ce  qui  n'a  pu 
iervir  à  la  Nutrition. 

Les  matériaux  immédiats  des  organes 
existent  déjà  en  partie  dans  le  sang.  Il  con- 
tient ,  en  effet ,  Valbuaûnô ,  qui  se  retrouve 
dans  le  cerveau ,  dans  les  nerfs  et  dans  un 
grand  (nombre  d'autres  tiuus;  la  fibrine, 
qui  forme  les,  muscles  {et  le»  différents  or- 
ganes musculeux  ;  la  ^otistf  non  azotée 
déposée  dans  le  tissu  cellulaire;  la  graisse 
azotée  et  phosphorée  9  qui  existe  dans  le  cer- 
veau ;  le  fer  et  les  autres  substances  inor- 
ganiques que  renferment  la  plupart  des 
organes ,  et  surtout  les  humeurs.  11  est  ce- 
pendant certains  matériaux  particuliers  qui 
doivent  être  produits  aux  dépens  des  maté- 
riaux Immédiats  des  organes  eux-mêmes  , 
car  il  est  impossible  d'en  retrouver  les  ana- 


logues dans  le  sang  ;  telles  sont  la  gélatine 
des  os,  des  tendons,  des  cartilages»  le 
tissu  élastique ,  la  su^sfoiica  com^. 

Résumons  maintenant  ce  qui  a  été  dit 
jusqu'à  présent.  Nous  avons  vu  l'Homme 
(et  ce  que  nous  disons  de  l'Homme  peut 
s'appliquer  à  tous  les  Animaux),  nous  avons 
vu  l'Homme  prendre  des  aliments ,  les  di- 
gérer ,  les  assimiler  en  partie ,  rejeter  par 
les  fèces  les  portions  non  assimilables  et  en 
même  temps  certains  produits  sécrétés  »  tels 
que  la  bile,  les  mucosités  intestinales,  etc. 
Les  matériaux  assimilables  ont  été  trana- 
portés,  soit  immédiatement,  soit  médiate- 
ment ,  dans  le  système  vasculaire  veineux  » 
pour  aller  subir ,  avec  le  sang  qui  s'y  trouve 
contenu,  l'influence  vivifiante  de  l'Oxygène 
atmosphérique  inspirée  par  les  poumons. 
Devenu  artériel ,  et  propre  à  la  Nutrition , 
le  sang  s'est  répandu  dans  toutes  les  parties 
du  corps  pour  y  entretenir  la  vie ,  y  renou- 
veler les  tissus ,  y  réparer  les  pertes ,  y  re- 
produire même ,  dans  quelques  cas ,  cer- 
taines parties. 

Mais  si  l'Homme ,  si  les  Animaux  em- 
pruntent aux  aliments,  ils  doivent  nécessai- 
rement restituer  autant  qu'ils  empruntent, 
car ,  comme  les  végétaux ,  Ils  ne  sont  pas 
susceptibles  d'un  accroissement  indéfini.  Les 
aliments,  quelle  qu*en  soit  la  nature,  quelle 
qu'en  soit  la  source,  contiennent,  ceux  qui 
sont  destinés  directement  à  la  Nutrition,  de 
rOiygène ,  de  l'Hydrogène ,  du  Carbone  et  de 
l'Azote  ;  les  autres ,  servant  de  combustible 
dans  l'acte  respiratoire,  des  trois  premiersélé- 
ments  seulement,  mais  point  d'Azote  ;  nous 
laissons  de  cêté  les  substances  inorganiques. 
L'Homme,  les  Animaux ,  absorbent  de  plus, 
par  la  respiration ,  une  quantité  d'Oxygène 
en  rapport  avec  les  besoins  de  chaque  espèce. 
Eh  bien  !  ce  même  Homme ,  ces  mêmes  ani- 
maux, produisent,  par  l'expiration,  de  l'acide 
carbonique  et  de  l'eau,  et  par  les  urines,  de 
l'Ammoniaque  (  Hydrogène  azoté)  représen- 
tant le8quantitésd'Oxygène,d'Hydrogène,  de 
Carbone  et  d'Azote ,  absorbées  par  la  respi- 
ration et  par  les  aliments  ;  il  y  a,  en  outre, 
production  de  Chaleur  et  d'Électricité,  car 
l'oxydation  du  Carbone  et  de  l'Hydrogène 
dans  l'acte  respiratoire  ne  peut  s'opérer 
sans  donner  lieu  à  un  dégagement  de  ces 
deux  principes.  Si,  maintenant,  nous  je- 
tons un  coup-d'mii  sur  les  Végétaux ,  nous 
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l«  voyoni  flMT  dtt  CarboM ,  de  THf iro- 
gèoe,  de  PAzote,  de  TEau,  et  fabriquer,  à 
Taide  de  cet  roaiériaui,  des  matières  orge-* 
Biqaes ,  tandis  qu'ils  njellent  de  rOaigène 
dans  ratmosphère.  Or ,  ces  matières  orga^ 
nif  ues  servent  à  la  nourriture  des  Herbi- 
vores, et  ceui-ci,  à  leur  tour,  devienneoi 
la  pâture  des  Carniforcs,  qui  trouvent  tout 
formés  dans  leur  proie,  les  principes  néeei> 
aaircs  à  leur  nutrition.  «  Ainsi,  tout  s*en- 
cbatne  dans  la  nature ,  a  dit  riliuslre  pro- 
fesseur auquel  nous  devons  Téloquent  ex- 
posé de  la  Statiqu9  chimique  des  Mre$  orgor 
miés  ;  rien  ne  se  perd ,  rien  ne  se  crée.  On 
fie  connaît  ni  création ,  ni  transmutation 
d'éléments  ;  tous  les  changements  qui  s'o- 
pèrent continuellement  à  la  surface  du 
globe  sont  dus  à  des  combinaisons  qui  se 
font,  ou  à  des  combinaisons  qui  se  défont. 
La  matière  du  tapis  de  verdure ,  qui  au*  ' 
jourd'bui  revêt  une  prairie ,  fait  paître  la 
lendemain  des  animaux  qu'elle  nourrissait; 
quelques  jours  encore,  et  elle  passera  dans 
notre  propre  organisation,  d'où  elle  s'en 
ira  dans  l'atmosphère,  qui ,  la  cédant  à  de 
nouvelles  plantes,  reproduira  plus  tard  une 
nouvelle  végétation •  (A.  D.) 

NUTTAINIA.  csDST.— C'est  un  genre  de 
Tordre  des  Trilobites  qui  a  été  éUbli  par 
II.  Ëaton ,  sur  le  fragment  d'un  bouclier 
oépbalique  de  Trilobite ,  et  qui  a  beaucoup 
de  ressemblance  avec  la  tète  du  Diplure  de 
Dckaj,  mais  parait  moins  bombé,  et  avoir 
le  bord  antérieur  prolongé  et  un  peu  relevé 
en  forme  de  bec.  C'est  avec  doute  cependant 
que  cette  coupe  générique  est  adoptée  et  dont 
la  seule  espèce  connue  est  la  NuUamia 
sparsa.  (  H.  L.) 

AIUTTALLIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Rosacées  (  tribu  in* 
certaioe),  établi  par  Torrey  et  A.  Gray- 
(  Flor,  of  norih  amer.^  I,  412).  Arbres  des 
forêts  de  l'Amérique  boréale.   Koy.  bûsa- 

CBBS. 

Deux  autres  genres  ont  été  créés  sous  ce 
nom  :  l'un,  par  Dicks  et  Barton  (Flor,  Bor. 
OÊner, ,  Il ,  74 ,  t.  62  ) ,  est  synonyme  du 
grand  genre  Mauve  de  Linné;  l'autre,  pu- 
blié |iar  De  Candolle  (  Happ.  jard.  gmheo,^ 
1821,  p.  24  ),  est  syn.  du  genre  ATsmopo»^ 
l*0s,  Rafln. 

NUTTAL1T£  (nom  propr^.  Brooke.  uuc. 
—Substance  vitreuse,  d'uo  édatgrasi  qui, 
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pnr  sa  ConM,  se  rapproche  de  la  PaiM- 
tbine,  mais  qui  en  diBère  par  une  moindra 
dureté,  et  peut-être  aussi  par  sa  eomposîiloo 
atomique.  Elle  se  trouve  en  criautu  disse* 
minés  dans  le  caleaiffe  à  Mtou  dans  le 
Massachussels.  (Dai**)* 

NUX,  BOT.  m. — Koy.  w>iz. 

NUXIA.  BOT.  m.  —  Genre  de  la  famille 
des  Scrophularinées ,  tribu  des  Baehnéfées, 
établi  par  Gommersoo  (cœ  Lcm.  iUiisCr., 
t.  70  ).  Arbrisseaux  du  cap  de  Madagascar. 
Koy.  scaopmjLABn»BB. 

*NIJYTMA.  BOT.  ra.  —  Genre  de  U  Is- 
mille  des  Loranthacéea,  éUbli  par  R.  Brown 
(tn  Jowm.  géograpk,  me.,  i,  17  ).  Arbrei 
de  la  Nouvel  le- Hollande.  Ycy.  LOUAimâ- 
du. 

NYALfiLIA,  DenK.  (Hori,  Maiak,,  IV, 
16).  BOf.  ra.— Syn.  de  JftfiiM,  Roxb. 

NYGTAGTES,  Gloger.  on.  —  Syne> 
nyme  de  CapUo,  Vieillot.  (Z.  G.) 

NYCTAGINÉEft.  Nydofmea.  bot.  ra.— 
A.-L.  de  Juttieu  a  établi  dans  aon  Gmun, 
p.  90,  sous  le  nom  de  NvcTACBa,  Ny€ig0m§tt 
une  bmille  de  plantes  qu'il  range  éaas  sss 
diootylédows  apétales ,  à  étaminm  hypogy* 
nés.  La  circonscription  de  ce  petit  groupe , 
qui  ne  comprenait  que  quatre  genres,  est  si 
nette  et  si  traocfaée,  que  les  botaaisleB  n'ont 
eu  à  l'altérer  en  rien  ,  et  qu'ils  se  sont  bor- 
nés à  modifier  son  nom  de  Nyctages  en  celui 
de  Myctaginées ,  et  à  l'enrichir  de  quelques 
genres  nouveaux  dont  un  examen  plua  ap* 
profondi  ne  manquerait  certainement  pas 
d'augoMnter  le  nombre.  C'est  donc  une  des 
familles  les  nùeui  circonserites  de  tout  la 
règne  végétal.  Les  plantes  qui  la  forment 
sont  herbacées  ou  ligneuses  :  dana  le  pre- 
mier cas,  rarement  annuelles,  plua  souvent 
vivaces,  à  racine  tubéreuse;  dans  le  second, 
frutescentes  ou  arborescentes,  à  rameaux 
noueux-articulés,  souvent  épineuses.  Leurs 
feuilles  sont  opposées,  souvent  inégales  dans 
chaque  paire ,  celle  à  l'aisselle  de  laquelle 
naU  le  rameau  étant  plus  petite  que  l'autre, 
quelquefois  alternes,  simples,  généraleaaeot 
entières ,  pétiolées ,  dépourvues  de  attpules. 
Leurs  fleurs  sont  hermaphrodites  ,  ou  plua 
rarement  unisexuelies,  de  grandeur  entrê- 
mement  variable,  depuis  1*2  millimètres 
Jusqu'à  1  décimètre  et  plus  de  longueur. 
Elles  sont  aceompagnées   d'un   invoiucre 
i-flore  ou  pluriflore ,  dans  le  premier  cas 
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ictfembltnt  à  uo  ctllce  »  à  lir»ctéet  toodécf 
ou  dittioGles»  quelquefois  colorées  au  poiDt 
de  faire  de  ces  planles  de  magnifiques  espè- 
ces d*oroemenl  (  BougainvUUa  )  ;  cel  iavo* 
lucre  persiste  souvent,  autour  du  fruit.  Ces 
fleurs  présentent  :  un  périanthe  unique géné« 
ralement  coloré ,  parfois  même  très  brillant 
et  aussi  délicat  qu^une  corolle  (  MirabiUs), 
tubulé,  à  limbe  en  entonnoir  ou  bf  pocraté- 
rimorphe,  à  tube  plus  ou  moins  long,  divisé 
eu  4,  5,  10  lobes,  quelquefois  tronqué  ou  à 
peine  denté  à  son  bord  ,  dont  la  base  ver- 
dàtre,  plus  épaisse  et  aocreseente,  forme  au- 
tour du  fruit  une  enveloppe  résistante,  qui 
pourrait  facilement  être  prise  pour  un  péri- 
carpe ;  des  étamines  en  nombre  parfois  égal 
à  celui  des  lobes  du  périantbe ,  mais  plus 
généralement  remarquables  par  leur  défaut 
de  symétrie,  soit  de  nombre,  soit  de  position 
avec  t'enveloppe  florale ,  insérées  sur  le  ré- 
ceptacle, quelquefois  soudées  entre  elles  par 
leur  base  en  une  sorte  de  godet  qui  entoure 
la  base  de  Tovaire,  à  anibères  tntrorses ,  bi- 
loculaires  ;  un  pistil  à  ovaire  libre  ou  même 
un  peu  pédicule,  formé  d'un  seul  carpelle, 
très  remarquable  par  son  mode  de  dévelop- 
{lement,  renfermant  dans  une  seule  loge  un 
ovule  unique  ;  cet  ovaire  est  surmonté  d*un 
style  souvent  un  peu  latéral ,  conséquence 
naturelle  de  son  mode  de  formation,  que 
termine  un  stigmate  généralement  renflé  ei 
couvert  de  grosses  papilles  en  forme  de  bou- 
teilles ;  rarement  le  style  manque ,  et  le 
stigmate  est  alors  sessile. 

Le  fruit  est  un  akène  enveloppé  par  la 
base  persistante  du  périantbe  qui  s*est  ac- 
crue ,  s'est  relevée  de  côtes ,  souvent  de  pro- 
ductions semblables  à  de  gros  poils  capi- 
lés ,  etc.,  autour  duquel  persiste  encore  asseï 
fréquemment  Tinvolucre;  cette  circonstance 
a  fait  donner  à  ce  fruit  par  quelques  carpo- 
logistes  une  dénomination  particulière  (Scie- 
ranthum  Meeucb ,  Dyvlosium  Desv.  ).  La 
graine ,  solitaire ,  a  son  tégument  confondu 
avec  le  péricarpe  ;  son  embryon  est  toujours 
disposé  de  manière  à  envelopper  Talbumen 
qui  est  farineui.  Les  observations  organo- 
géniqùes  et  embryogéuiques  que  nous  avons 
faites  sur  les  Nyctaginées,  et  que  nous  nous 
proposons  de  publier  prochainement ,  noua 
ont  fait  connaître  des  faits  très  curieui  dont 
nous  nous  bornerons  a  signaler  ici  Tun  des 
plus  remarquables.  Dans  la  Belle-de-Nuitde 
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nae  Jardins  {MkMlis  jûiapê),  nous  avena 
constaté  Texistence  de  trois  sacs  embryon* 
nairea  groupés  Tun  à  oôté  de  l*antre  ;  Tem- 
bryon  ne  se  développe  que  dans  Tun  d*eut, 
qui  se  sépare  et  s'isole  des  autres  après  que 
la  féeondation  a  eu  lieu. 

Les  particularités  ren^rquables  que  pré- 
sentent les  Nyctaginées  dans  leur  périantbe, 
leurs  étamines ,  leur  pistil  et  leur  fruit , 
comme  aussi  dans  la  structure  de  lear  tige 
(  pour  la  connaissance  de  laquelle  on  pourra 
consulter  entre  autres  ouvrages  le  beau  mé* 
moire  de  M.  Unger  sur  Tanatomie  des  Mo^ 
nocotylédon^lDiootylédons)  ,ne  permettent 
pas  do  leur  assigner  une  place  dans  la  série 
des  familles  tiaturelles  ;  le  phis  souvent  on 
les  range  à  oété  des  Polygonées ,  desqueUes 
elles  s'éloignent  cependant  à  plusieurs 
égards. 

Ces  plantes  croissent  pour  la  plupart  dans 
les  contrées  intertroptcales,  particulièrement 
en  Amérique.  Dn  petit  nombre  d'entre  elles 
sont  cultivées  comme  Jolies  espèces  d'orno* 
nent. 

Voici  le  tableau  dea  genres  de  Nyctaginées 
d*après  M.  Endiicber  : 

BoerkaoialÂo.;  MUgnonia  EndMc;  Akr»* 
nia  Juss.  (Tricrûius  L'Hérit);  MérabUiê 
Lin.  {Nyctago  Juss.;  JokifMi  Toum.);  Osey» 
bapkw  rUérit.  (CalyxhytMniaOat^.i  CalV' 
manta  Nutt.(  ViUmannia  Turr.);  ÀUwnia 
Lin.;  Oilieiiio Schiede ;  Tricycla  Cavan.;  Bon- 
gmmviUea  Commers.  (  Josepha  FK  fl.  );  Heé- 
thdnbachia  Spreng.;  Sàlpiantkus  H.  ,etB. 
BoUba  Cavan.);  Neea  R.  et  Pav.  )  MUêchet" 
JIcMaKunth);  Ptsonta  Plum.  [Calpêéw  Pet.- 
Thou.;  Bêssara  FI.  fl.;  Poiavta.FI.  fl.;  Tor- 
rubia  Fl.  fl.;  ColwMUa  Fl.  fl..  >-  Genre 
douteui  :  MpUiOw  Blumè.  (P.  D.) 

NYCTAGO»  Juss.  {Gen.  90;  Annat,  4a 
Ru$8.  il,  274). Bor.  PH.— Syn.  de IfiradOti, 
Linn. 

NYCTALE.  ou.  —  Genre  éubli  par 
Brehm  sur  la  Chouette  Tengmalm.  (Z.  G.) 

•NVCTAUSllON.  INS.  —Genre  de  l'or- 
dre des  Lépidoptères  diurnes,  démembré 
des  Urania  par  Dalmann,  et  placé  par 
M.  Blanchard  (  Hi$t.  du  InucUs ,  suUn  é 
Buffon  DuménU  ) ,  dans  la  tribu  des  Hespé- 
rides ,  groupe  des  Cydimouites.  On  ne  con- 
naît qu'une  espèce  de  ce  genre ,  le  IVyclato- 
mon  oronles  Del  m.  (Poptito  oronUi  Linn., 
Fab.,  Cram.,  (/mnia onwlas  God.),  quibo- 
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Uialci  tiei  de  rinde  iiisir«l6  (AniMD6t 
JaTttfltc.)  (L.) 

NYGTALOP9.  010.  —  Genre  établi  par 
Wagler  tur  une  espèce  de  la  famille  des 
ChoaeUes.  Cette  espèce  porte  pour  Wagler 
le  nom  spécifique  de  Stygiui,       (Z.  G.) 

*NYGTALl)9(vvxra)Lôc,  nocturne),  ham. 
—  M.  tesson  {Nouv,  îM.  des  Mamm.f 
1842)  a  créé  sous  ce  nom  un  sous-genre 
du  grand  genre  VnpertUio  {voy,  ce  mol),  et 
Il  y  place  quatre  espèces ,  provenant  des 
Indes  orienules,  les  Kesp.  Temmmekn^  Be^ 
Umgeri,  Heathu  et  Alêcto.  (E.  D.) 

NYGTANTllES  (»vt,  nuit  yM^ç,  fleur), 
■or.  ra. — Genre  de  la  famille  des  Jasmina* 
eées,éUbli  par  Linné  (Gen.  n.  16)etdontles 
principaux  caractères  sont  :  Calice  tubuleui» 
5-den  té.CoroIle  hypogynchypocratéri  forme, 
à  iîmbe  5-8-partt.  Étamiues  2 ,  insérées  au 
tube  de  la  corolle,  incluses.  Ovaire  à  2  lo- 
ges uni*ovulées.  Style  court  ;  stigmate  eapilé. 
Capsule  membraneuse ,  comprimée ,  à  loges 
monospermes. 

Les  NycUmthM  sont  des  arbrisseaux  de 
TAsie  tropicale ,  à  rameaux  tétragones ,  à 
feuilles  opposées ,  pétiolées ,  ovales  ou  oblon- 
gues,  acuminées,  cordiformes  à  la  base, 
scabres  ;  à  fleurs  disposées  en  ombelles  învo- 
lucrées ,  aiillaires  et  terminales. 

Le  NvcTAHTBB  Aisas  TiiSTB,  Nyctonthet 
arbor  trittis  Linné,  principale  espèce  de  ce 
genre  ,  est  cultivée  depuis  longtemps  dans 
les  jardins  d^Europe.  Ses  fleurs,  d*une  cou- 
leur jaunâtre ,  exhalent  une  odeur  agréable 
aux  approches  de  la  nuit.  (J.) 

NYGTEA,  Stepb.  on.  —  Synonyme  de 
Noclua ,  G.  Cuv. ,  genre  établi  sur  la 
Chouette  Harfang.  Voy.  cbouettb.    (Z.  6.) 

*NYGTEIS  (vvxtco< ,  nocturne),  un.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères  ,  famille 
des  Carabiques,  tribu  des  Brachinites,  créé 
par  Lapone  {Études  Ent.y  p.  148;  Hist,  det 
AmmauûB  artkitlés,  t.  II,  p.  56  ).  Deux  es- 
pèces de  Madagascar  rentrent  dans  ce 
genre  :  les  N.  Madagascariensis  Gory,  et 
brevieollis  Lap. 

Dejean  a  compris  à  tort  la  première 
parmi  ses  Coptodera.  (C.) 

NYCTELiCA ,  Scop.  ( /fitrodticC.  n.  775). 
BOT.  PR.  —  Syn.  û^SUisia  Linn. 

NYGTELIA  (wKToXof,  qui  aime  Tobscu- 
rité).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
Dières,  famille  des  Mélasomes,  tribu  des 
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Mmélitlres,  créé  par  talreille  (  Hègne  mû 
mal  dB  Cwom ,  t.  V ,  p.  8)  el  adopté  par 
Dejean  {Catalogue^  3«  édit.,  p.  306), qui  en 
énumère  24  espèces  de  TAmérique  méridio- 
nale. Solier  {Annal,  de  la  Soc,  Eni.  de  Fr.y 
t.  y,  p.  308),  fait  de  ces  Insectes  une  tribu, 
qu*il  nomme  NyctélUes,  et  réduit  œ  genre 
à  une  seule  espèce  :  la  NycMia  nodosa  (  Zo- 
p^sii)  de  Gr.  ;  elle  provient  du  Chili.  (C.) 

«NYGTÉLITES.  iKs.  —  Cinquième  tribu 
de  Coléoptères  hétéromères  formée  par  So- 
lier (iinnol.  de  la  Sœ,  Sntom,  de  Fr.,  1836, 
t.  y,  p.  303  à  349  ),  et  rentrant  dans  les 
Collaptérides  de  Fauteur.  Elle  a  pour  carac- 
tères principaux  ;  Menton  laissant  un  in- 
tervalle notable  entre  les  bords  latéraux  et 
ceux  de  réchaocrure  progéniale ,   rétréd 
vers  la  base ,  plus  ou  moins  écbancré ,  di- 
visé en  deux  lobes  arrondis ,  subtronquéf , 
snbrectangulaires ,  rarement  en  croissant; 
languette  presque  entièrement  recouverts 
par  le  menton  ;  palpes  maxillaires,  tenninéi 
quelquefois  par  un  article  sécurifome  90/, 
le  plus  souvent,  est  plus  gros  que  le  précé- 
dent, tronqué  ou  arrondi  à  rextiéoiité.  Le 
dernier  article  des  labiaux  est  renflé ,  ovt- 
laire,  subcylindrique,  très  rarement  ëfsrgi, 
auf^uriforme  ;  yeux  grands,  peu  saillants, 
latéraux,    transverses;  écusaon  recouvert 
par  le  prothorax,  ou  à  peine  apparent; 
élylres  peu  convexes,  déprimées  en  dessus, 
fortement   embrassantes  ;   leur  flanc  est 
large  a  sa  base  et  se  rétrécit  brusquement 
en  bordure  linéaire;  mésostemum  etmé- 
tasternum  réunis  en  un  point  au-dessus 
des  hanches  intermédiaires;  épimère  mé- 
tathoracique   entièrement    caché  par   les 
élytres  ;  pattes  couvertes  de  poils  nombreux, 
laineux,  serrés  et  disposés  en  bordure  ;  an- 
tennes de  11  articles,  à  troisième  plus  long 
que  le  suivant,  à  dernier  ovalaire,  dégagé 
du  pénultième. 

Cette  tribu  renferme  les  8  genrea  sui- 
vants: Nycfelta,  Plectrosct^^  CeroOena^ 
MUragenius,  AuUxdera,  CaUynlra,  Bpipedo- 
nota  et  Enlomoderes.  Toutes  les  espèces  qui 
rentrent  dsns  ces  genres  appartiennent  à 
TAmérique  méridionale.  (G.) 

NYCTËRE.  Nycteris  (wxnpfç,  chauve- 
souris).  UAH.  —  Genre  de  Mammifères 
Carnassiers  Chéiroptères,  créé  par  Et.  Geof- 
froy Saint-Hilstre  (  Hist.  nat.  de  VÊgyple  , 
t.  II ,  181  i) ,  et  adopté  par  les  soologistes. 


me 

Les  Kyetères  ont  32  denU,  Mvoir:  inci- 
sives^; canines  |^;  molaires  g^;  le  chan- 
frein est  creusé  d'une  fosse  profoode  lon- 
gitudinale, les  narines  soot  à  peu  près  re- 
couvertes par  une  sorte  d'opercule  cartila- 
gineui  et  mobile ,  les  oreilles  sont  très 
grandes,  très  couvertes ,  antérieures,  conti- 
guës  à  leur  base;  Toreilton  est  presque  ex* 
teneur  ;  la  membrane  interfémorale  est 
plus  grande  que  le  corps,  et  comprend  la 
queue  qui  est  terminée  par  un  cartilage  bi- 
furqué et  en  forme  de  x  renversé. 

Ce  genre  ne  comprend  que  quatre  es- 
pèces : 

1»  Le  Ntctèrb  dk  la  Tbébaîdë  ,  Nycteri$ 
Thebaicus  Geofft,  {loc.cU.)t  N.  Geoffroy  H 
A.  G.  Desm.,  qui  n*a  pas  plus  d*un  pouce 
dix  lignes  de  haut  du  museau  à  Torigine  de 
la  queue,  et  dont  le  pelage,  doux  et  fin,  est 
brun  en  dessus  et  gris- brun  clair  en  dessous. 
Se  trouve  en  Egypte,  en  Nubie  ,  au  Séné- 
gal et  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

2»  Le  Nycleris  hispidtis  Linn. ,  N.  Dau- 
hentonii  Et.  Geoffr. ,  Campagnol  volant 
Daubeutou.  —  Du  Sénégal. 

3**  Le  Nycteris  Javanicus  Et.  Geoffroy. 
—  De  Java. 

4*  Le  Nycleris  capensis  Smith.  —  De  Tlle 
de  Pâques.  (E.  D.) 

*NVCTEREUTES  (wxtipivWç ,  vigilant 
la  nuit).  MA«.  —  M.  Temminck  (  K.  D, 
Hœv.  7'ijdschr.  )  indique  ainsi  une  subdi- 
vision du  grand  genre  ChieiK  Voy.  ce  mot. 

(E.  D.) 

NYCTÉRIBIE.  Nycteribia  (vvÇ,  nuit; 
6ioç ,  vie  ).  IN9.  —  Genre  de  Tordre  des  Dip- 
tères, famille  des  Pupipares ,  tribu  des' 
Pbthiromyies,  créé  par  La  treille  (//t^t.  ncU, 
des  Ins.,  1803),  et  adopté  par  tous  les  zoo- 
logistes. Ces  Insectes,  placés  par  Linnœus 
dans  le  genre  Pediculus ,  et  par  Hermann 
dans  celui  des  PJUhiridium ,  avait  d*abord 
été  mis  par  Latreille  dans  la  classe  des 
Arachnides ,  et  ce  n'est  que  plus  tard  qu'il 
en  ût  des  Diptères,  et  depuis  ils  sont  restés 
dans  cet  ordre. 

Les  Nyctéribies  ont  pour  caractères  :  Tête 
très  petite,  élevée  verticalement;  pieds  écar- 
tés ;  cuisses  <et  jambes  épaisses  :  ces  derniers 
à  longs  poils  ;  tarses  allongés,  très  menus  ; 
premier  article  très  long  et  arqué  j  les  au- 
tres très  courts;  ongles  simples;  pas  d'ailes 
ni  de  balanciers. 
T.  vni. 


NÏC 


69'? 


Ce  genre ,  quoique  étudié  avec  soin  par 
plusieurs  zoologistes,  ne  nous  est  pas  encore 
bien  connu  :  toutefois  on  possède  d'assez 
nombreux  matériaux  sur  son  organisation , 
et  nous  croyons  devoir  entrer  dans  quelques 
détails  à  ce  sujet.  Le  corps  des  Nyctéribies 
est  très  singulier  :  le  corselet  est  plat  et 
demKcirculaire  ;  le  derme  de  la  fkce  infé- 
rieure est  coriace,  en  forme  de  plan  égal,  et 
présente,  près  de  son  extrémité,  une  ligne 
enfoncée  extérieure,  offrant  un  angle  qui 
semble  indiquer  la  suture  ou  la  réunion  du 
segment  antérieur  du  tronc  et  du  suivant  ; 
le  derme  de  la  face  opposée  ou  le  dos  est 
membraneux,  avec  divers  enfoncements, 
séparés  par  des  arêtes  dont  les  crêtes  sont 
d'une  consistance  plus  solide  ou  coriace ,  ou 
de  la  nature  du  derme  inférieur.  Le  milieu 
du  dos  présente  une  cavité  longitudinale  et 
qui  se  termine  postérieurement,  du  moins 
dans  le  Nycteribia  vespertilionis ,  par  une 
partie  élevée  formant  le  capuchon  ;  les  arê- 
tes des  côtés  sont  transversales.  La  tête  peut 
se  rejeter  en  arrière ,  et  son  extrémité  est 
reçue  dans  le  capuchon.  La  tête ,  très  dis- 
tincte du  corselet,  ressemble  à  un  tubercule 
assez  grand  et  presque  ovoïde ,  velu ,  im- 
planté ,  au  moyen  d'un  article  très  court 
servant  de  pédicule,  sur  le  dos  de  cette  par- 
tie ,  entre  son  milieu  et  celui  de  son  extré- 
mité antérieure,  immédiatement  derrière  le 
point  où  prennent  naissance  les  deux  pre- 
miers pieds  :  cette  tête  forme  une  sorte  de 
capsule  coriace  en  cdne  renversé ,  compri- 
mée ,  échancrée  à  son  extrémité  supérieure, 
et  creusée  en  voûte  à  la  partie  antérieure. 
Les  antennes,  qu'llermann  n'a  pas  vues,  et 
qu'il  dit  ne  pas  exister  dans  ce  genre ,  ont 
été  aperçues  par  Latreille  :  elles  sont  insé- 
rées dans  l'échancrure  du  bord  supérieur, 
très  courtes,  contiguës  l'une  à  l'autre,  avan- 
çant parallèlement,  composées  de  deux  arti- 
cles dont  le  dernier  plus  grand,  presque 
triangulaire,  et  arrondi  extérieurement.  Les 
yeux  légèrement  saillants,  noirs  et  composés 
de  petits  grains  réunis,  sont  placés  de  chaque 
côté  ,  et  immédiatement  au-dessous  de  la  . 
naissance  des  antennes.  Les  palpes  sont  in- 
sérés en  avant  des  yeux ,  et  aux  extrémités 
un  peu  avancées  des  bords  internes  de  la  ca- 
vité orale  :  ils  se  présentent  comme  deux 
petites  lames  oblongues  ,  étroites  ,  obtuses 
ou  arrondies,  et  garnies  de  poils.  Dans  l'in 
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tervalle  qui  sépare  les  palpes ,  on  dislingue 
le  tubercole  arrondi  ou  le  bulbe  d*oii  pari 
le  suçoir ,  que  La  treille  présume  être  sem- 
blable à  celui  des  autres  Pupi pares.  Les  deux 
premières  pattes,  naissant  à  Teitrémité  an- 
térieure et  supérieure  du  thorax ,  sont  très 
rapprochées  à  leur  base,  et  se  portent  eh 
avant  :  ces  pattes  diffèrent  des  autres ,  qui 
se  fixent  aussi  sur  le  pourtour  supérieur  du 
thorax,  en  ce  que  le  premier  article  des  han- 
ches est  libre  et  même  assez  allongé  ;  le  se- 
cond article  de  ces  hanches,  ainsi  que  le  même 
des  suivantes  ,  est  très  court,  et  ne  peut  se 
rencontrer  qu*en  dessous  :  ces  pattes ,  par 
leur  forme,  leur  écartement  et  leur  direc-"' 
lion,  ressemblent  beaucoup  à  celles  des  Hip* 
pobosques ,  mais  elles  sont  plus  longues ,  et 
leur  premier  article  des  tarses  est  plus  long, 
grêle  et  arqué.  Entre  la  première  paire  de 
pattes  et  la  seconde ,  près  des  bords  et  de 
chaque  côté,  est  une  cavité,  tantôt  presque 
ovale ,  tantôt  linéaire  et  arquée ,  dans  la- 
quelle on  observe  une  rangée  de  petites  la- 
mes ou  de  dents  imitant  un  peigne,  et  for- 
mant en  cette  partie  une  tache  noire  :  ces 
ouvertures  sont  destinées  à  l'entrée  de  Tair. 
L*abdomen  est  ovoïde ,  tantôt  de  six  à  huit 
anneaux  découverts,  tantôt  paraissant  en 
avoir  beaucoup  plus  :  le  premier  étant  pro- 
longé en  arrière,  et  cachant  les  quatre  sui- 
vants. Leach  dit  que  dans  ces  derniers  indi- 
vidus, qu*il  croit  des  mAles,  le  segment  ter- 
minal est  le  plus  grand,  et  porte  deux  styles 
sojeux  à  leur  extrémité,  et  les  individus 
dont  Tabdomen  offre  un  plus  grand  nombre 
d'anneaux,  sans  avoir  d'appendices  saillants 
ou  bout ,  appartiendraient  au  sexe  femelle. 
Hermann  a  donné  une  description  des  or- 
ganes générateurs  du  mâle ,  qui  sont  com- 
posés d'un  style  aussi  long  que  les  soies  que 
Latreille  décrit,  etcourbés  à  angles  obtus  en 
avant  :  ce  style  est  divisé  en  deux  lames , 
entre  lesquelles  est  une  autre  tige  en  forme 
de  soie,  qui  est  probablement  le  pénis.  Tels 
sont  les  principaux  points  de  l'organisation 
des  Nyctéribies,  et  l'on  doit  presque  tous 
ces  détails  à  Latreille  {Nouv,  Dict.  d'hist. 
nat.  de  Déterviilc  ),  auquel  nous  les  avons 
empruntés. 

Les  Nyctéribies  vivent  sur  4es  Chauves- 
Souris;  elles  courent  très  vite  quand  elles 
sont  sur  le  corps  de  l'animal  ;  mais  une  fois 
qu'on  les  en  a  s(''parécs,  elles  ne  peuvent  plus 


marcher ,  et  ne  font  que  des  mouvemeDis 

désordonnés. 

On  a  observé  que  ces  Insectes  se  renver- 
sent  sur  le  dos  pour  sucer  le  sang  des 
Chauves-Souris  :  leur  tète  étant  placée  sur  le 
dos,  il  était  difficile,  avant  cette  observa- 
tion ,  de  concevoir  comment  la  Nyctéribie 
aurait  pu  approcher  sa  bouche  de  la  peau 
de  sa  victime. 

On  indique  trois  espèces  de  ce  groupe  ; 
mais  une  seule  est  bien  connue  ;  c'est  : 

La  Nyctéribig  db  la  Cbicye-Sodris,  Nyc- 
teribia  vesperlilionis  Latr.,  Phlhiridium  HcT' 
mannii  Leach  ,  Ph.  LatreUlii  Leach,  Acarus 
vespertUionis  Linné ,  longue  de  moins  de 
2  lignes.  Le  dessus  du  corps  et  les  pattes 
d'un  jaunâtre  roussAtre  ;  le  dessous  du  cor- 
selet d'un  brun  rougeàtre ,  avec  une  ligne 
noire  au  milieu.  Se  trouve  aux  environs  de 
Paris  ,  et  dans  presque  toute  T Europe ,  sur 
la  Chauve-Souris  fer-à-cheval. 

Les  deux  autres  espèces  sont  : 

La  Nyctéribik  di-articulke,  Nycteribia  bi- 
arliculata  (Encycl.  mélh.),  Phthiridiufn  bî- 
arliculalum  Hermann.  Béunie  à  la  précé- 
dente par  quelques  auteurs ,  elle  a  la  Kle 
glabre ,  et  l'abdomen  a  deux  segments  dis- 
tincts et  terminés  par  deux  soies  coniques , 
ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  la  N.  vespertUionis,  , 
Du  reste,  elle  se  trouve  dans  les  mêmes  lieux 
et  sur  le  même  animal. 

Et  la  Nyctéribie  de  Dlaimville  ,  Nycteri- 
bia Blainvillii  Latr.,  Phthiridiwn  BlainviUii 
Leach.  Plus  grande  que  les  deux  autres; 
d'un  brun-marroQ  foncé  avec  les  pattes  plus 
claires.  A  été  rapportée  de  l'Ile-de-France. 

(E.  Desmarest.) 

♦NïCTERIDIUS  (vvxTcpîdio;,  nocturne). 
INS.  --  Synonyme  de  Lophyrus  (voy.  ce 
mot)  d'après  M.  Fischer  de-  Waldbeim 
(Jilém.  Nat.  Mus.,  I,  1806).        (E.  D.) 

NYGTEHINIA  ,  Don  (m  Sweei  FL  gard. 
H,  t.  239).  BOT.  PH.  — Syn.  de  Zaluzian- 
skya ,  J.  \V.  Schmidt. 

♦XYCTERIIVUS  (vvxTfptvoç,  nocturne). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  bétéromè* 
rcs ,  famille  des  Mélasomes ,  tribu  des  Bla- 
psides,  créé  par  Eschschoitz  {Zoologischer 
Allas,  3*  cah.,  p.  13,  pi.  15,  fig.  7  ), 
adopté  par  Dejean  {Catalogue,  3*  édit., 
p.  210)  et  par  Guérin-Méneville  {Voyage 
de  la  Coquille ,  Ins.  Atlas,  p.  93,  pi.  4,  fig.  3 
A.  D.  C.  D.  ).  Quatre  espères  du  Chili  sont 
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rapporlëes  à  ce  genre  :  les  .V.  elongaius , 
substriatus  Dcj.,  thoracicus  et  ahdominalis 
Escb.  Ces  Insectes  sont  complètement  noirs  ; 
leurs  mœurs  ne  sont  pas  connues.     (C.) 

NYGTElUStlTIUll ,  Ruiz  et  Pav.  {Flor. 
peruv.  11,"  46,  t.  187).  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Chrysophyllum  Linn. 

NTCTERIUM,  Vent.  (MaUnais.  85). 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  Solanum  Tournef. 

*!MYCTEROPUS  (vvxrtpwir^î,  nocturne). 
INS.  —  Genre  de  Cbléopières  hétéromèrcs, 
famille  des  Sténélytres,  tribu  des  Hélo- 
piens,  créé  par  Klug  (  Bericht  uber  eine  aut 
Madag,,  p.  175 ,  177  ,  pi.  4  ,  fig.  2).  Les 
types  sont  les  N,  anthracinus  et  ebeninus. 
Guérin-Méneville  (  Magasin  zôologiqiAe , 
1836  ,  p.  203  ,  Obs.  sur  les  genres  Dolicho- 
derus  et  Nycteropus  de  Klug)  établit  que  les 
DoHchoderus  du  m6mc  auteur  ne  doivent 
former  avec  les  Nycteropus  qu'un  seul  et 
môme  genre,  de  sexes  diCTérenis;  et  que 
Tabsence  ou  la  présence  d*ailes  ne  peut  être 
un  motif  de  les  séparer  :  ainsi  le  D.  acu- 
minatus  serait  le  mftle  et  le  N.  anthracinus  la 
femelle.  M.  Goudot,  voyageur  français,  éta- 
bli à  Madagascar,  tes  a  pris  accouplés  aui 
environs  de  Tamatave ,  sur  un  arbre 
nommé  dans  le  pays  tacamalha.  On  doit  con- 
sidérer comme  faisant  encore  partie  du  genre 
les  espèces  suivantes:  D.  striatuSt  Iclugii, 
N.  rufipes,  resplendens,  ovalis  de  L.,  et  D. 
capensis  Reiche.  (G.) 

NlCTEtS,  Latr.  INS.  —Syn.  d'£:t4Ci>iô- 
tuSy  Guér. 

Nl'ÇXO^MERUS,  Swains.  ois.  —  Syn. 
de  llouppirère,  Temm.  Voy,  ce  mol. 

NYCTIA.  OIS.  —  Synonyme  de  Nyctea. 

NYGTIARDEA,  Swains. ois.— Synon.  de 
Nycticorax,  Sleph.,  genre  qui  a  pour  type 
le  Héron  bihoreau.  (Z.  G.) 

IV'YCTIBIUS,  Vieill.  ois.  —  Genre  de  la 
famille  des  Caprimulgidées.  Voy.  engou- 
levent. (Z.  G.) 

♦WYCTIBORA  (v^Jç,  nuit;  gopa,  nourri- 
ture). INS.— Subdivision  de  l'ancien  groupe 
des  Blattes  {voy.  ce  mot) ,  d'après  M.  Bur- 
meister  (Handbuch  der  Ent.  Il ,  1838  ). 

(E.  D.) 

NYCTICEBUS  (yv^  nuit;  xTl-îoç,  singe). 
HAM.  —  Genre  de  Quadrumanes  de  la  fa- 
mille des  Makis ,  créé  par  Et.  Geoffroy 
Sainl-Hilairc  {Ann.  Mus.,  XIX,  1812)  pour 
une  espèce  qui  avait  été  placée  d'abord  dans 
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le  genre  Lemur  par  Gmelin ,  et  ensuite  dans 
celui  des  Loris  par  G.  Cuvier  et  Fischer. 
Depuis,  ce  genre  a  été  adopté  par  tous  les 
naturalistes,  qui  n'y  placent  que  trois  es- 
pèces. 

Les  Nycticèbes  ont  le  corps  assez  épais 
et  ramassé;  leur  tête  est  ronde  et  terminée 
par  un  museau  court  et  obtus ,  et  un  nez 
petit  et  aplati  en  devant  ;  les  yeui  sont  très 
grands,  nocturnes,  rapprochés  et  dirigés  eu 
avant;  les  oreilles  sont  courtes,  arrondies, 
velues  ;  ils  ont  six  incisives  inférieures  pro- 
clives  ;  tantôt  deux  et  tantôt  quatre  inci- 
sives supérieures,  et  dans  ce  dernier  cas  les 
intermédiaires  sont  écartées,  et  les  latérales 
sont  les  plus  petites;  les  canines  sont  mé- 
diocres ,  et  les  molaires ,  au  nombre  de  six 
de  chaque  côté  à  la  mâchoire  supérieure,  et 
de  cinq  seulement  à  l'inférieure  ;  de  ces  der- 
nières dents ,  celles  du  fond  sont  à  loge 
couronnée,  évidéc  à  leur  centre  et  tubercu- 
leuse aux  angles;  les  doigts  des  pieds  sont 
en  tout  semblables  à  ceux  des  animaux  de 
la  même  famille,  c'est-à-dire  que  les  ongles 
sont  en  général  en  gouttière  et  obtus ,  et 
que  le  seul  ongle  du  deuxième  doigt  des 
pieds  de  derrière  est  fort  long  et  subulé  ; 
enGn  la  queue  est  rudimentaire. 

Ces  animaux  ont  beaucoup  de  ressem-. 
blance  avec  les  Loris ,  principalement  par 
le  nombre  et  la  forme  de  leurs  dents ,  par 
la  brièveté  de  la  queue ,  par  la  forme  des 
oreilles,  etc.  ;  mais  ils  en  diffèrent  par  la 
forme  du  museau ,  qui  n'est  pas  brusque- 
ment pointu  et  relevé;  par  leurs  membres 
courts  et  forts,  et  non  pas  longs  et  grêles; 
par  leur  corps  épais  et  non  pas  maigre  et 
fluet  comme  celui  des  Loris.  Ils  diffèrent 
des  Galagos  et  des  Tarsiers  ,  parce  qu'ils 
n'ont  pas,  comme  eux,  les  membres  posté- 
rieurs disproportionnés  par  leur  longueur  à 
ceux  de  devant,  et  parce  qu'ils  n'ont  qu'une 
queue  très  courte. 

Les  Nycticèbes  sont  très  lents  et  très  in- 
dolents ,  ce  qui  leur  a  valu  les  noms  de 
Paresseux  et  de  Tardigrades  ;  ils  semblent 
ne  pas  pouvoir  se  soutenir  ;  lorsqu'ils  mar- 
chent à  quatre  pattes,  leurs  jambes  s'écar- 
tent de  leur  corps ,  de  sorte  que  leur  poi- 
trine et  leur  ventre  touchent  presque  le 
sol;  ce  qui  leur  ^onne  une  physionomie 
singulière  et  les  a  fait  comparer  à  de 
jeunes  Chiens  qui  viendraient  de  naître ,  et 
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que  lears  membrei  n^auraient  pat  encore 
la  force  de  porter.  lit  dorment  presque  tout 
le  jour,  la  tôte  posée  sur  la  poitrine,  car  ce 
sont  des  animaux  essentiellement  noc- 
turnes. Ils  se  nourriitsent  prineipalemenV 
dUnsectes  et  de  peiiu  Oiseaui;  mais  ils 
mangent  aussi  des  fruits  sucrés,  et  ceux  que 
Ton  a  conservés  en  domesticité  mangeaient 
même  du  pain. 

L'espèce  la  mieux  connue  est  : 

Le  Ntcticèbe  du  Bengale,  Nyctictbus  6en- 
galensis  Et.  Geoffr. ,  Desm.  ;  Paresseux 
PEHTADACTTLB  DU  Beugalb  Wosmaër  ;  Loaia 
DU  Bengale  BulTon  ;  Lemur  tardigradus 
Linné,  Gm.  ;  Loms  paresseux  G.  Cuvier,  etc. 
Sa  longueur  totale  est  d'environ  trente- 
trots  centimètres;  son  pelage  est  roux,  avec 
la  ligne  dorsale  brune ,  etc.  —  Se  trouve 
principalement  au  Bengale. 

Les  deux  autres  sont  : 

Le  Ntcticèbe  de  Java  ,  Nyclicebus  java- 
ntctfs  Et.  Geoffr.,  qui  est  encore  peu  connu. 

Et  le  Ntcticèbe  de  Cetlan,  Nycticebta 
ceylanicus  Et.  Geoffr.,  qui  n*est  connu  que 
par  une  planche  de  Séba,  qui  lui  donne  le 
nom  de  TardigradtAS  ceylanicus, 

Enfln,  le  Potlo  de  Bosman,  qui  a  été 

placé  par  quelques   naturalistes  dans    ce 

genre,  doit  probablement  former  un  groupe 

'distinct  et  plus  voisin  des  Galagos.  Voy.  ce 

mot.  (E.  D.) 

«NYCTICÉE.  Nycticeus.UKU,  -  Les  Chéi- 
roptères de  la  famille  des  Chauves  -  Souris 
proprement  dites,  ou  Vesperlilions,  ont,  en 
général ,  deux  paires  de  dents  incisives  à  la 
mâchoire  supérieure,  quel  que  soit  le  nom- 
bre de  leurs  molaires.  Il  en  est  cependant 
qui  n'en  présentent  qu*une  seule  paire.  Ra- 
finesque  leur  a  donné  depuis  longtemps  le 
nom  de  Nycticées.  Tel  est  le  Vespertilio  la- 
siurus  ou  noveboracensis  des  États-Unis 
d'Amérique,  qui  présente  un  caractère  non 
moins  remarquable  dans  les  poils  nombreux 
et  semblables  à  ceux  du  dos,  qui  recouvrent 
la  face  supérieure  de  sa  membrane  inter- 
fémorale. Les  Chauves-Souris  voisines  de 
cette  espèce  ont  été  recueillies  à  l'embou- 
chure de  la  Plaia  {Vesp,  BlossevUUi  ou  Bo- 
nai'iensis  Lesson  ),  à  Cuba  et  au  Chili.  Nous 
avons  donné  la  description  de  celles-ci  dans 
les  ouvrages  de  MM.  de  la  Sagra  et  Gay  sur 
Cuba  et  sur  le  Chili.      * 

L'Inde  et  l'Afrique  ont  aussi  fourni  des 
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espèces  de  NyeUeées,  maie  qui  n^ont  pas  U 
membrane  interfémorale  velae  en  dessus. 
Tels  sont  les  Kesper^tiio  nigrita,  levteogcuitr^ 
Belangeri,  6or6ofiîcuf ,  Temmmckii  et  Kea- 
lAit,  dont  on  trouvera  la  description  dans 
les  Monographies  de  mammaiogie  de  M .  Tem- 
minck ,  t.  Il ,  p.  147.  Les  dents  molaires  , 
étudiées  dans  les  différentes  espèces  de  Nyc- 
ticées ,  présentent  quelques  différences  de 
nombre  qui  peuvent  être  aussi  employées 
comme  caractères  distinctifs.        (P.  G.) 

NYCTICORAX,  Steph.  ou.— Genre  de 
la  famille  des  Ardéidées  ,  éubli  sur  le  Hé- 
ron bihoreau.  (Z.  G.) 

NYCTIDROMirS,  Gould.  OIS.  —  Genre 
de  la  famille  des  Engoulevents. 

NIGTINOMUS  (yv(,  nuit;  «e^^;,  habi- 
tation). MAH.  —  Et.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
(Hist.  nat,  d'ÉgypU,  t.  U,  1814)  a  créé 
sous  ce  nom  un  genre  de  Carnassiers  Chéi- 
roptères ,  pour  y  placer  une  espèce  qu'il  a 
découverte  en  Egypte,  et  deux  Vespertilio  de 
Buchanan  et  d'Hermann  ;  depuis,  le  nom- 
bre des  espèces  de  ce  groupe  a  augmenté,  et 
M.  Lesson  (  Nouv.  tableau  des  Mamm. , 
1842)  en  compte  sept. 

Les  Nyctinomes  ont  trente  dents  ;  savoir  : 
deux  incisives  supérieures  coniques  et  con- 
tigués  ;  quatre  incisives  inférieures  très  pe- 
tites et  comme  entassées  au-devant  des  ca- 
nines, qui  sont  en  totalité  au  nombre  de 
quatre  et  médiocrement  fortes  ;  dix  molai- 
res è  chaque  roAcboire,  cinq  de  chaque  côté, 
et  dont  les  deux  premières  sont  simples,  et 
les  trois  dernières  plus  fortes  et  à  couronne 
hérissée  de  pointes  aiguës;  le  nez*est  ca- 
mus ,  confondu  avec  les  lèvres,  et  celles-^ 
^nt profondément  fendues  et  ridées;  il  n'y 
a  pas  de  crêtes  ou  de  feuilles  membraneuses 
sur  le  nez,  ni  de  sillon  le  long  du  chan- 
frein ;  les  oreilles  sont  grandes  ,  réunies  et 
courbées  sur  la  face,  et  leur  oreillon  est  ex* 
lérieur  ;  les  ailes  sont  grandes,  arec  le 
pouce  très  court;  le  doigt  indicateur  n*a 
pas  de  phalange,  le  médian  en  présente 
trois;  l'annulaire  et  le  petit  doigt  n'en  ont 
que  deux  ;  les  pieds  de  derrière  sont  cou- 
verts  de  poils  très  longs  ;  la  quelle  est 
longue  et  enveloppée  par  une  membrane 
inlerfémorale  moyenne. 

Ces  animaux  se  rapprochent  de  plusieurs 
groupes  de  Chauves-Souris ,  et  particulière- 
ment des  Molosses ,  dont  ils  diffèrent  en  ce 
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que  cet  derniers  ont  deui  incUives  infé- 
rieures de  plus  que  les  NycU nomes ,  et  en 
ce  qu'ils  n*onl  pas,  comme  ceux  ci,  les  pieds 
couverU  de  longs  poils ,  les  lèvres  très  pro- 
fondément ridées  et  les  membranes  bor- 
dées de  poils. 
Nous  ne  citerons,  parmi  les  espèces^que  : 
Le  Nyctinûme  d^Égtptk,  Nyctinomus 
jEgyptiacw  Et.  Geoffr.  {loc,  cU.),  qui  a  trois 
pouces  de  longueur  totale  pour  la  tête  et  le 
corps  ensemble,  et  dont  le  pelage ,  roui  en 
dessus,  est  brun  en  dessous.  A  été  trouvé 
en  Égjpte  dans  les  tombeaui  et  les  soutcr- 
rainsdes  grands  édifices  abandonnés.  (E-D.") 
NYCTIORNIS,  Swains.  ois.  —  Division 
du  genre  Guêpier.  Voy.  ce  mot.    (Z.  G.) 

*NYCT1PAT£S    (yve.     nuit;      irar/u  , 

errer  )r  ws.  —  Genre  de  Coléoptères  hété- 
romères ,  famille  des  Mélasomcs ,  division 
des  Blapsides,  formé  par  Dejean  [CcUalogmep 
3'  édit.,  p.  209)  avec  deux  Insectes  de  Tur* 
comanie,  N,  carinata  et  coriacea,  qui 
ont  été  reconnus  depuis  se  rapporter  à  la 
même  espèce ,  et  n'être  que  le  mêle  et  la 
femelle.  Motchoulski  (Métnoire  de  la  Soc, 
imp.desnat»  de  Moscou^  1845,  tom.  XVII, 
p  69  )  désigne  deux  autres  espèces  du 
même  pays  :  les  iV.  coitata  Fisch. ,  et  le 
Blaps  in/lata  Zoubk.  (G.) 

*NYCTIP£Tâ(vvxTo;,  nocturne;  ff«Ti«, 
errer  ).  ws.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères,  tétramères  de  Latreille ,  fa- 
mille des  Longicornes ,  tribu  des  Céramby- 
cins ,  formé  p&r  Escbscboltz  ,  et  qui  a  pour 
type  la  N.  Luzonica ,  espèce  originaire  des 
Iles  Philippines.  Dejean  fait  entrer,  mais  À 
tort ,  cet  Insecte  dans  son  genre  Hespéro- 
phanes.  (C.) 

"^NYCTIPITIIECUS ,  Spix  (v^^,  nuit; 
«iOy}xoç,  singe),  mam.  —  Synonyme  de  Noc- 
thora  et  d^Aotui.  Voy.  ces  mots.     (E.  D.) 

♦WYCTOBATES  (vOÇ,  nuit;  Çut/Îp  , 
marcheur).  ii«s.  —  Genre  de  Coléoptères 
bétéromères ,  famille  des  Mélasomes ,  tribu 
des  Ténébrionites ,  créé  par  Guérin-Méne- 
ville  {Mag,  de  Zoologie^  1834,  p.  34  , 
pi.  15)  et  qui  a  pour  type  le  N.  gtgas  (  Te- 
n^rio  )  de  Linné  et  le  tibialis  de  Tauteur. 
Y  ont  été  compris  depuis  les  maximum  Gr., 
suicalus^  nitidulus  F.,  angulatus  Er.  {Iphi- 
thmw  )  et  beaucoup  d'autres  espèces.  Chez 
ces  Insectes  le  labre  est  très  saillant  et  ar- 
rondi ;  les  antennes  grossissent  très  sensi- 


blement vers  Textrémité,  et  leurs  derniers 
articles  sont  comprimés.  (C.*) 

^NYCTOGHARIS  (vv^,  nuit;  x«tV«*  *  ^ 
réjouir),  ma.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères ,  famille  des  Malacodermes  *  tribu 
des  Lampyrides, ,  formé  par  Dejean  (  CoUi- 
hgue,  3'  édit. ,  p.  115)  avec  trois  espèces 
américaines  :  les  N,  Lacordairei,  pennicor- 
nU  DeJ.,  et  phyllogaster  Dej.  Les  deux  pre- 
mières sont  du  Brésil,  el  la  troisième  est  de 
Cayenne.  (C.) 

*NY€TOCLEPTES  (vv^  nuit  ;'x>cVtd(  , 
dissimulé),  mak.— M. Temminck( 3fono^r.  de 
mamm€Uogie,i,  Il ,  p.40)  a  décrit  sous  ce  nom 
un  genre  de  Mammifères  rongeurs  qui  est  fort 
voisin  du  Zemmi  et  du  Zokon,  de  l'Europe 
occidentale  et  de  TAsie-Mineure ,  mais  qui 
différé  de  Tun  et  de  Tautre  en  ce  qu'il  est 
moins  profondément  modifié  pour  la  vie 
aquatique.  Cet  animal  a  été  indiqué  par  G. 
Cuviersous  la  dénomination  de  Spalaxja- 
vantu.  C'est  aussi  le  Mus  sumatrensis  de 
Raffles,  et  le  type  du  genre  Rhizomys  de 
M.  J.-E.  Gray.  Nous  en  avons  donné  la  des- 
cription et  une  figure  dans  la  partie  zoolo- 
gique du  Voyage  de  la  Bonite;  M.  Tem- 
minck  l'appelle  Nyctoclepte  Dekan ,  il  est 
originaire  de  la  presqu'île  malaise.  On  le 
trouve  dans  les  plantations  de  Bambous  :  il 
est  nocturne  et  fouisseur.  Ses  proportions 
sont  robustes  ;  sa  queue  moins  longue  que 
le  corps;  sh  ongles  propres  à  fouiller  le 
sol  ;  sa  tête  moins  aplatie  que  celle  du  Spa- 
lax;  $es  yeux  petits,  mais  néanmoins  fort 
visibles,  et  ses  oreilles  assez  petites.  C'est 
de  tous'  les  Rats-Taupes  de  l'ancien-monde 
Tespèce  la  moins  modifiée  pour  la  vie  sou- 
terraine; sa  taille  égale  presque  celle  d'un 
Lapin  de  garenne.  (P.  G.) 

♦IVYCTOPÈTES  (  yvl ,  de  nuit  ;  »ra««  , 
errer),  ms. — Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mcres ,  famille  des  Mélasomes ,  tribu  des  Té- 
nébrionites ,  créé  par  Guérin  -  Méneville 
(  Voyage  de  la  Coquille ,  Zoologie ,  pag.  97, 
pi.  4 ,  fig.  7  )  et  qui  se  compose  de  trois  es- 
pères du  Chili.  Le  type,  le  N.  tenebrioides de 
l'auteur,  vient  de  la  Conception.       (C.) 

♦ISiYCTOPIIANES,  Dejean.  ms.— Syno- 
nyme de  Aspisoma  de  Laporle.  (C.) 

NYCTOPlllLUS  (v.i$,  nuit;  ^cV»  Qui 
aime),  uku. — Leach  a  décrit  sous  ce  nom  gé- 
nérique, dans  les  Transactions  de  la  Société 
linnéenne  de  Londres,  un  genre  de  Chéiroptè* 
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res  sur  lequel  M.  Tcniminck  a  donné  depuis 
lors  {Mon.  demam.f  t.  II,  p.  46)  des  deuils 
plus  circonstanciés.  Ce  genre  ne  comprend 
encore  qu'une  seule  espèce ,  qui  provient 
d'une  région  encore  inconnue  de  TOccantc  ;  il 
appartient  au  même  groupe  que  les  Nycicrcs 
et  tes  Rhinolophes.  Voici  ses  caractères  : 

Une  paire  d*incisives  supérieures  et  deui 
inférieures ,  les  supérieures  caniniformes  ; 
une  paire  de  canines  et  quatre  de  molaires 
à  chaque  mAchoirc  ;  oreilles  très  grandes , 
réunies  sur  le  front ,  et  pourvues  d'un  tra- 
gus  lancéolé  ;  une  membrane  nasale. 

Nyctophile  dk  Geoffroy,  Nyctophilus  Geof- 
froyi  Leach  {loc.  cU,) ,  Tcmm.  {Monogr., 
I.  il,  p.  47,  pi.  34),  la  seule  espèce  connue. 
Elle  est  moins  forte  que  la  Pipistrelle  d'Eu- 
rope ;  son  oreillon  égale  en  longueur  la  moi- 
tié de  l'oreille  ;  son  museau  est  pointu ,  et 
elle  présente  sur  le  net  deux  petites  feuilles 
dont  la  postérieure  est  la  plus  élevée.  Le 
corps  et  la  queue  sont  longs  de  2  pouces 
8  lignes.  (P.  G.) 

*IMYCTOPORIS  (vv:,  nuit;  ««pow,  s'en- 
durcir). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  héléro- 
mèrcs,  famille  des  Mélasomes,  tribu  des 
Blapsides,  créé  par  Eschscholtz  {Zoologischer 
allas,  t.  IV,  p.  11,  lab.  18,  fig.  4),  adopté 
parDejean  {Catalogue,  3"  édit.,  p.  203)  et 
par  Mannerheim  {Deitrage  sur  Kwfer  fn. , 
18i3 ,  p.  91).  Deux  espèces  font  partie  de  ce 
genre  ;  les  N.  cristata  et  œquicoUis  Esth.  ; 
elles  sont  originaires  de  Californie.     (C.) 

NYCTOnMS ,  Nitzsch.  ois.  —  Syn.  de 
Nyctibius,  Vieil I. 

*i\YCTOZOILUS  (vv'Ç  ,  de  nuit),  iss.— 
Genre  de  Coléoptères  hétéromères ,  famille 
des  Mélasomes,  tribu  des  Nyctélites ,  établi 
par  Guérin-Méneville  {Magasin  zoologique  , 
1834;  Matériaux  pour  une  classification  des 
Mélasomes ,  pi.  104  ),  avec  une  espèce  de  la 
Nouvelle-Hollande,  leiV.  o6esus  Gn.  {rcticu- 
latus  Dej.).  (C.) 

IMILAN^DTU,  Dumort.  (Frtmm.  23). 
BOT.  PH.  --  Syn.  de  Mundia,  Kunlb. 

NYLGAU.  HAM.  —  Syn.  de  Nil-GauU. 

IVYMPUACë£S.  moll.— Famille  de  Mol- 
lusques conchifèrcs  dimyaircs,  établie  par 
Lamarck  pour  un  certain  nombre  de  genres 
intermédiaires  entre  les  Solcns  et  les  Con- 
ques et  caractérisés  par  la  coquille  souvent 
un  peu  bAillanteaveclcs  nymphes  saillantes, 
le  ligament  extérieur  et  une  ou  deux  dents 


cardinales  au  plus  sur  la  même  valve  ;  il  les 
divisait  en  Nymphacées  solénaires  et  Nym- 
pbacées  tellinaires;  mais  une  observation 
plus  complète  de  ces  Mollusques  a  conduit 
M.  Deshayes  k  distribuer  autrement  les 
mêmes  genres.  Foy.  hollcsques.     (Duj.) 

NYMPII.iCA.  BOT.  PH.  — Toy.  NÉMJPHAl. 

IVYMPil.iblACÉES.  Nymphœaceœ.    bot. 
PH.  —  A.-L.  de  Jussieu  comprenait  les  deux 
genres  A^mp/ifFa  et  Nelumbium  dans  sa  fa- 
mille hétérogène  des  Uydrocharides   qu'il 
plaçait  à  l'extrémité  des  MonocotyléJons  ; 
cependant  dans  une  de  ces  remarques  qu*il 
jetait  souvent  à  la  suite  des  genres  cl  qui 
révèlent  pour  la  plupart  ce  sentiment  exquis 
des  affînités  qui  le  distinguait,  il  a  indiqué 
l'analogie  qui  lui  semblait  exister  entre  ces 
genres  etlcs  Pavots.  Plusieurs  années  après, 
Salisbury  {Vescripl.  oflhe  natural  order  of 
Nymphœa,  in  Konig  Ann,  of  Bot,  II,  pag. 
69 •'76)  relira  ces  deux  genres  des  Uydro- 
charides  de  Jussieu  pour  en  former  la  famille 
des  Nymphaïacées  que  De  CandoUe  et  après 
lui,  tous  les  botanistes  adoptèrent,  et  qu'ifs 
s'accordèrent  généralement  à  placer  parmi  les 
Dicotylédones  polypétales,  à  étamines  hypo- 
gynes,  à  côté  des  Papavéracées ,  conformé- 
ment à  l'idée  émise  primitivement  par  l'im- 
mortel auteur  du  Gênera.  Dans  ces  dernières 
années,  celte  petite  famille  a  été  encore  res- 
treinte, le  genre  Nelumbium  en  ayant  été  ex- 
trait pour  devenir  le  type  de  la  famille  des 
Nélumbonées,  et,  par  là,  elle  s'est  trouvée 
réduite  à  la  circonscription  avec  laquelle 
nous  l'envisageons  ici. 

La  famille  des  Nymphsacées  se  compose 
de  plantes  aquatiques  qui  seGxent  a  la  terre 
par  un  rhizome  épais  et  féculent,  tantôt 
globuleux  ou  pyriforme,  tantôt  allongé  et 
horizontal.  Leurs  feuilles  ont  un  long  pétiole 
qui  les  élève  à  la  surface  des  eaux  ;  leur  lame 
est  grande,  arrondie  ou  ovale,  en  cœur  à 
sa  hase  ou  peliéc,  entière  ou  légèrement 
dentée;  elles  sont  dépourvues  de  stipules. 
Leurs  fleurs  sont  régulières,  grandes  et  très 
belles,  bleues ,  blanches  ,  rouges  ou  jaunes; 
il  en  est  parmi  elles  que  leur  grandeur  cl 

leurbeaulé  placent  au  nombre  des  merveilles 
du  règne  végétal ,  comme  celles  des  S-eîutn- 
bium,  surtout  du  Victoria.  Elles  présentent 
les  caractères  suivants  :  Calice  à  4-5 ,  très 
rarement  6  sépales  libres  où  soudés  info- 
ricurcment  en  tubcçourt,  adhérent;  disque 
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charnu,  urcéolé,  recouvrant  les  ovaires, 
untôtdislinci  du  calice  et  portant  à  diverses 
hauteurs  les  pétales  et  les  élamines,  tantôt 
adhérent  au  calice  dont  il  réunit  inférieure- 
ment  les  sépales  en  tube  et  portant  à  son  ex- 
trémité la  corolle  %l  les  étamines;  corolle  à 
pétales  nombreux ,  disposés  sur  deux  ou  plu- 
sieurs rangs,  dont  les  intérieurs  passent  peu 
à  peu  à  la  Tormedes  étamines,  très  rarement 
(iJarc/aya)  soudés  en  une  corolle  gamopé- 
tale; étamines  nombreuses,  en  plusieurs  sé- 
ries ,  les  extérieures  à  grand  filet  pétaloïde 
et  anthères  rudimenUires ,  les  intérieures  à 
filet  d*autant  moindre  que  Panthère  prend 
plus  de  développement;  pistil  formé  de  nom- 
breux carpelles  verlicillés  et  réunis,  d'après 
la  majorité  des  botanistes ,  en  un  seul  corps 
par  un  disque  très  développé,  adhérente 
la  surface  externe  de  leur  portion  ovarienne; 
il  en  résulte  Tapparence  d'un  ovaire  muUi- 
loculaire,   renfermant  un   grand   nombre 
d'ovules  anatropes  insérés  sur  les  cloisons; 
stigmate  pel  té,  rayonné  ,  sessile  ou  porté  sur 
un  style  court ,  persistant.  Le  fruit  est  re- 
couvert d'une  couche  charnue  formée  par  le 
disque  épaissi;  ses  loges  sont  remplies  de 
pulpe  dans  laquelle  sont  plongées  les  grai- 
nes ;    il  est  mulliloculaire  et  s'ouvre  d'or- 
dinaire irrégulièrement  en  se  décomposant. 
Graines  nombreuses ,   à  tégument  externe 
dur,  k  tégument  interne  membraneux ,  re- 
marquables par  la  présence  de  deux  albu- 
mens farineux,  dont  Tei terne,  qui  est  beau- 
coup plus  volumineux,  a  été  formé  par  le 
tissu  du  nucelle  de  l'ovule ,  et  se  montre 
creusé  dans  le  sens  de  son  axe  d'une  cavité 
en  canal  ,  dont  l'interne,  situé  vers  le  mi- 
cropyle,  à  la  base  du  premier,  est  beaucoup 
moins  volumineux  ,  s'est  formé  dans  l'inté- 
rieur du  sac  embryonnaire,  et  enveloppe 
l'embryon  qui  est  très  petit,  à  deux  cotylé- 
dons courts  et  épais. 

Les  Nymph(eacées  sont  disséminées  dans 
les  eaux  douces  tranquilles  ou  faiblement 
courantes  de  presque  toutes  les  contrées  in- 
tertropicales et  tempérées  boréales.  Les  seules 
parmi  elles  qui  aient  pour  l'homme  un  in- 
térêt direct,  sont  les  Nénuphars,  les  Né- 
lumbos  (voy,  ces  mots),  et  le  Victoria  regia, 
plante  admirable  de  l'Amérique  méridio* 
nate,  dont  les  graines  sont  comestibles. 

Voici  le  tableau  des  divisions  et  des  genres 
de  Nymphœacées. 
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Tribu  L  —  Eubtalées. 

Tube  du  calice  adhérent  à  l'ovaire  ;  pé- 
tales distincts. 

Euryalôt  Salisb.  {Annesîea  Andr.)  ;  Ftc(o- 
ri'a,  Lindl. 

Tribu  II.  — NcpuARiNKES. 

Calice  libre;  pétales  distincts. 

Nymphœat  Neck.  (  Castalia,  Salisb.  ;  i^eu- 
c(ynymphœa,  Boerh.);  Nuphar,  Smith  (Nym- 
phœa,  Boerh.  ;  Nymphosanthus,  Rich.  ;  Ne- 
nuphaff  Hayn.  ). 

Tribu  III.  —  Barclayées. 

Calice  libre  ;  corolle  gamopétale ,  insérée 
à  l'extrémité  du  disque. 

Barclaya,  Wall.  (P.  D.) 

NYMPHALE.  Nymphalis.  ms.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Lépidoptères  diurnes ,  tribu 
des  Nymphalides.  Depuis  l'établissement  de 
ce  genre  par  Linné  qui,  dans  son  Syslema 
naturœ,  y  comprenait  une  partie  de  la  qua- 
trième division  du  genre  des  Papillons,  ce 
genre  a  été  démembré  successivement  par 
tous  les  auteurs  qui  l'ont  suivi.  Geoffroy  , 
Degéer,  Fabricius,  Latreille,  Boisduval,  etc., 
dans  leurs  ouvrages  respectifs,  y  ont  éta- 
bli plusieurs  coupes ,  adoptées  généralement 
comme  genres  distincts  (Limenitis^  Neptis, 
Prepona ,  Apaluraf  etc.  ).  Duponchel ,  dans 
son  Catalogue  des  Lépidoptères  d'Europe ,  ca- 
ractérise ainsi  le  genre  Nymphale  :  Antennes 
de  la  longueur  du  corps  et  se  formant  in- 
sensiblement en  une  massue  fusiforme.  Pal- 
pes courts,  dépassante  peine  le  front,  velus, 
arqués ,  convergents  par  le  haut  et  dont  le 
dernier  article,  très  pe'tit,  se  perd  dans  les 
poils  du  précédent.  Tête  plus  étroite  que  le 
corselet.  Celui-ci  assez  robuste  et  presque 
aussi  long  que  l'abdomen.  Ailes  très  amples; 
les  supérieures  légèrement  sinuées  et  les  in- 
férieures denticulées. 

Les  Chenilles  ont  la  partie  supérieure  de 
la  tête  bifurquée  et  le  corps  couvert  de  tu- 
bercules de  diverses  formes,  hérissés  dépolis 
terminés  en  massue.  Les  chrysalides,  ovoï- 
des, ont  la  tête  bifide  et  une  bosse  arrondie 
sur  le  milieu  du  dos. 

La  principale  espèce  de  ce  genre,  le  Nym- 
phale DU  PEUPLIER  ,  Nymphalis  populi  Latr., 
God.,  Fabr.,  vulgairement  Grand  Sylvain  , 
se  trouve  dans  les  régions  australes  et  bo- 
réales de  l'Europe ,  dans  les  forêts  de  haute 
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fuUie  où  abonde  le  Tremble,  sur  lequel  vil 
M  cbenille.  Ce  Papilloo  a  5  à  6  centimètres 
d'envergure.  Les  ailes  antérieures  sont  un 
peu  échancrées ,  les  inférieures  festonnées  ; 
les  quatre  ailes  sont  d'un  brun  noirâtre  glacé 
de  verd&tre;  les  antérieures  ont  au  sommet 
une  ligne  de  trois  petites  taches  blanches , 
une  sur  le  disque,  composées  de  sii  points 
disposés  en  iig«iag ,  et  une  autre  plus  près 
de  la  base ,  oblongue ,  n'atteignant  pas  la 
seconde  nervure  Je  la  cellule  discoldale;  près 
du  sommet  et  du  bord  externe  est  un  espace 
rouge ,  les  ailes  inférieures  ont  une  bande 
étroite,  grisâtre,  transverse;  le  bord  des  ai- 
les a  deux  lignes  noires  et  une  rangée  de  lu- 
nules noires  qui ,  aui  ailes  inférieures ,  sont 
surmontées  de  lunules  fauves;  les  intervalles 
des  lignes  noires  sont  glacés  deverdàire,  et 
U  frange  est  blanche  dans  chaque  feston. 
Eu  dessus,  les  quatre  ailes  sont  d*un  fauve 
rougeàtre;  les  antérieures  ont  les  taches 
blanches  de  dessus  bordées  de  noir  d'un  cdté, 
une  uche  verd&tre  à  la  base  et  une  grande 
place  noire  au  bord  interne;  le  bord  externe 
est  verdAtre  avec  les  deux  lignes  noires  du 
dessus  ;  fes ailes  inférieures  ontla  bande  ver- 
dAtre transverse  du  dessus ,  et  tout  le  bord 
interne  verdàtre ,  ainsi  que  le  bord  eitenie, 
avec  des'  traces  des  taches  noires  du  dessus. 
Le  corps ,  noir  en  dessus ,  est  verdAtre  en 
dessous. 

La  chenille  est  verte ,  avec  une  raie  blan- 
che au-dessus  des  patles ,  et  une  partie  du 
dos  brune.  La  chrysalide  est  jaunAtre ,  par- 
semé de.  points  bruns.  Voy.  Tarticle  ntm- 
PHALiDKs  par  les  détails  relatifs  aux  mcsurs 
de  ces  Insectes.       *  (L.) 

NYMPUALIDËS.  Nytnphalidês.  m,  — 
Tribu  de  Tordre  des  Lépidoptères  diurnes  , 
caractérisée  de  la  manière  suivante  par  Du- 
poochel  (Calai.  desLépid.  d'Eur,)  :  Massue 
des  antennes  allongée ,  peu  épaisse  et  se  con- 
fondant insensiblement  avec  la  tige.  Tétc 
généralement  plus  étroite  que  le  corselet. 
Yeui  glabres  et  bordés  inférieurement d'une 
paupière  blanche;  ailes  inférieures  ayant  la 
cellule  discoldale  ouverte  et  le  bord  interne 
plus  ou  moins  profondément  creusé  en  gout- 
tière pour  recevoir  l'abdomen ,  qu'elles  ca- 
chent entièrement  dans  l'état  de  repos. 

Les  Chenilles  ont  la  peau  chagrinée,  tan- 
tôt avec  des  épines  ou  des  tubercules  épi- 
neux sur  le  dos,  tantôt  avec  la  tète  épineuse 
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seulement.  Les  Chrysalides,  plus  ou  moins 
carénées ,  portent  généralement  sur  le  dos 
une  protubérance  déprimée  latéralement  ; 
quelques  unes  sont  ornées  de  taches  mé- 
talliques. 

Cette  tribu,  qui  correspond  an  groupe 
des  Nyniphalites  établi  par  H.  Blanchard 

'{Hist.  des  Ins.,  édit.  Didot  ),  comprend  les 
genres:  Cyre3(t5,Boisd.;  Megalura,  Blanch.; 
rtcfoftfia,  Blanch.;  PhyllophasiSf  Blaneb.; 
Paphiot  Boisd.  ;  Bomaleosoma^  Blanch.; 
Godartia,  Luc;  Aterica,  Boisd.;  Cala- 
gramma,  Boisd.;  Neptis,  Fabr.;  Limenitis, 
Fabr.;  Diadema  ,  Boisd.  ;  NymphaU ,  Latr. 
{Prepona,  Helerochroa^  etc.,  Boisd.;  Apa- 
tura);  Charaœes,  Bohd. ;  Agaristhos,  Boisd. 
La  tribu  desNym^halides  est  Tune  des  plus 
belles  de  tout  Tordre  des  Lépidoptères.  Les 
bois  des  environs  de  Paris  en  noarrisseot 
quelques  espèces  ornées  des  couleurs  les  plus 
brillantes  et  les  plus  vari^.  Ce  sont  des 
Papillons  de  haut  vol  ;  leurs  ailes ,  fortes  et 
épaisses,  leur  permettent  aisément  de  voler 
en  planant  dans  les  allées.  Ils  se  posent  quel- 
quefois sur  la  terre  quand  elle  est  humide  et 
souvent  sur  les  fientes  des  bestiaux,  llssem- 

*  blent  aussi  rechercher  les  matières  en  fer- 
mentation, comme Turine, le  vin ,  les  pom- 
mes pourries ,  etc.  On  a  même  profilé  de 
cette  circonstance  pour  s'en  emparer,  ce  qui 
est  assez  difficile ,  car  les  Nymphales  sont 
très  farouches,  et  dès  qu^on  les  eIDraie,  ils 
s'élèvent  au-dessus  du  sommet  des  arbres. 
Les  chenilles  virent  principalement  sur  les 
Saules,  les  Peupliers,  les  Trembles,  et  s'at- 
taquent aux  feuilles  situées  à  Textrémité  de 
ces  arbres ,  ce  qui  en  rend  encore  la  posses- 
sion plus  difficile.  (L.) 
NYIMPHALITES.  NymphalUes,   ucs.  — 

Voy.  NYMPHALIDES. 

IVl  MPIIANTIIVS,  Lour.  {Fhr.  cochinch. 
663).  UCT.  PU. — Syn.  de  Phyllanlhus,  Lînn. 

NYMPHE.  INS. —État  particulier  des 
Insectes  pendant  leurs  métamorphoses,  et 
qui  est  intermédiaire  à  Tétat  de  larve  et  à 
celui  d'Insecte  parfait.  Voy,  iksbctks. 

NYMPIIÉAGÉES.  iOT.  m.  —  Voy,  rtm- 

PBJEACB&S. 

NYMPHEANTHE ,  Reîchenb.  (  Flor, 
excurt.  420,  in  nol.).  bot.  i*h.  — Foy.  viL- 
LAnsiA,  Vent. 

tVYMPHES  (vvf't'tt  mariée),  n».  — 
Genre   de    Névroptères   créé    par    Leach 
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(Zool.  miscelL  1, 1846),  et  placé  par  M.  E. 
Blanchard  dans  la  famille  des  Hémërobiens» 
et  par  M.  Rambur  {Névroptères  des  Suites 
àBuffon  do  Raret,  1842)  dans  une  famille 
distincte ,  portant  le  nom  de  Nymphides , 
ne  comprenant  que  ce  seul  genre  et  établis- 
sant le  passage  des  Myrméléonides  aux  Hé* 
mérobides.  Les  Nymphes  ont  les  antennes 
filiformes ,  au  moins  aussi  longues  que  le 
thorax,  avec  les  articles  du  milieu  un  peu 
plus  épais;  les  palpes  maxillaires  ont  le  der- 
nier article  un'  peu  plus  long  que  le  précé- 
dent ,  cylindrique ,  obtus  ;  le  dernier  article 
des  palpes  labiaux  est  en  fuseau  court ,  for- 
tement aminci  à  son  extrémité  et  comme 
dans  les  Myrméléons;  les  tibias  postérieurs 
ont  une  paire  d*ergots  presque  insensibles; 
les  onglets  sont  simples,  courbés,  munis 
d'une  pelote  en  forme  de  deux  lanières  lar- 
ges ;  le  système  alaire  est  à  peu  près  comme 
dans  les  Myrméléons  et  se  rapproche  toute- 
fois de  celui  des  Hémérobes. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  sin- 
gulier, et  a  reçu  deLeach  {loco  citalo)  le  nom 
de  Nymphes  mytyneleonides.  Elle  provient 
de  la  Nouvelle- Hollande.  (E.  D.) 

NTMPIIICUS,  Wagl.  OIS.  —  Division 
de  la  famille  des  Perroquets.  Voy.  ce  mot. 

(Z.  G.) 
*!«YMBHID1IJM.  INS.— Genre  de  Tordre 
des  Lépidoptères  diurnes,  tribu  des  Éryci- 
nides,  éubli  par  M.  Boisduval.  Les  espèces 
de  ce  genre  sont  assez  nombreuses  et  toutes 
américaines;  nous  citerons  principalement 
le  Nytnphidium  arminius,  (L.) 

NYMPHOIDES,  Tourner  {Inst.  67). 
noT.  PB.  —  Syn.  de  Limnanlhemum,  Gmel. 
NYMPHON.  Nymphum  (nom  mytholo- 
gique). CBUST.— Genre  de  Tordre  desAranéi- 
formes  établi  par  Fabricius,  qui  primitive- 
ment Tavait  rangé  dans  le  genre  des  Pyc/itio- 
gonum.  Linné,  bien  avant  Fabricius,  avait 
désigné  cette  coupe  générique  sous  le  nom 
de  Phalangium.  Dans  ce  genre,  qui  a  été 
adopté  par  tous  les  carcinologistes  ,  le  corps 
est  grêle  avec  la  tète  cylindrique  et  obtuse 
au  bout.  Le  premier  article  du  thorax  est 
l^aucoup  plus  long  que  les  autres ,  et  porte 
en  dessus  un  tubercule  médian  garni  de 
quatre  petits  yeux  lisses.  L'abdomen  estco< 
nique  et  soudé  sous  le  dernier  anneau  tho- 
racique.  Il  y  a  une  paire  de  pattes- mâchoi- 
res ,  terminées  par  une  pince  allongée ,  et 
T.  vni. 
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portant  k  leur  base  un  palpe  de  quatre  ar- 
ticles ,  inséré  a  l'extrémité  antérieure  du 
premier  segment  thoracique.  Il  y  a  quatre 
paires  de  pattes  ambulatoires,  et  chez  la  fe- 
melle une  paire  de  pattes  accessoires  beau- 
coup plus  grêles  que  les  suivantes ,  naissant 
à  la  partie  postérieure  du  premier  segment, 
au-dessous  des  pattes  de  la  première  paire,  et 
servant  à  soutenir  les  oeufs.  Les  pattes  pro- 
prement dites  sont  très  longues  et  grêles; 
leur  sixième  article  est  très  allongé,  avec  la 
grilTe  terminale  petite  et  le  pénultième  arti- 
cle garni  au  bout  de  deux  épines  qui  termi- 
nent les  grilTes.  Sur  les  trois  espèces  que  ce 
genre  singulier  renferme ,  lly  en  a  deux  qui 
habitent  TOcéan  ;  quant  à  la  troisième ,  elle 
a  été  rencontrée  sur  les  cdtes  de  la  Caroline 
du  Sud.  Le  Nyhpbon  GRÊLE ,  Nymphum  gra- 
cile  Leach  (  Edw. ,  Hisi.  nat.  des  crust, , 
t.  III ,  p.  599 ,  pi.  41,  fig.  7) ,  peut  être 
considéré  comme  le  type^de  ce  genre  (H.  L.) 

NYMPHOSAIVTUUS,  Rich.  {Annal,  fr. 
68).  BOT.  PH.— Syn.  de  Nuphar,  Smith. 

«NYMPHDLA.  ins.  —  Genre  de  Tordre 
des  Lépidoptères  nocturnes ,  tribu  des  Py- 
ralides,  établi  par  Treitschke  (Duponch., 
Catal.  des  Lépid.  d'Europe),  On  en  connaît 
5  espèces  :  3  habitent  le  midi  de  la  France, 
les  2  autres  la  Sicile  et  la  Bohême.     (L.) 

NYPA,  Rumph  (ilm&oin.  I,  72,  1. 16). 
BOT.  PH.  — Syn.  de  Nipa^  Thunb. 

«KYPIIONA  (yv{,  de  nuit;  ipatv»,  faire 
voir).  iKS.  — Genre  de  Coléoptères  subpen- 
tamères,  tétramèresde  Latreille,  famille  des 
Longicornes,  tribu  des  Lamiaires,  formé 
par  Ziégleret  adopté  par  Dejean  {CatcUogue, 
3*  éd.,  p.  370),  qui  en  mentionne  5  espèces: 
les  iV.  scopifera  DcJ.,  saperdoides  Ziégter 
{Dalmatina  Dej.),  nephele  Daim.,  vestita  RI., 
et  obscurator  F.  La  1"  est  originaire  des 
Indes  orientales  ;  la  2',  de  TEurope  méridio- 
nale ;  la  3',  de  Barbarie  ;  la  4*,  du  cap  de 
Bonne- Espérance  ;  et  la  5*,  de  Guinée.  Nous 
rapportons  à  ce  genre  5  ou  6  espèces  de  l'Aus- 
tralie. Mulsant  (  Hist.  nat.  des  Coléoptères 
longicomes  de  France^  1839,  p.  169)  a  éta- 
bli les  caractères  de  ce  genre ,  et  décrit  la 
2"  espèce  sous  le  nom  de  AT.  picticomis,  (C.) 

NYROGA ,  Flemm.  ois.  —  Genre  établi 
dans  la  famille  des  Canards,  et  dont  le  type 
est  VAn.  Ferma  de  Linné.  (Z.  G.) 

NYSSA  (vv39»,  je  pique),  bot.  ph. — Genre 
type  et  unique  de  la  famille  des  Nyssacées. 
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llaélééublipirGronoviusCrirytfi.,  162)et 
présente  pour  caractères  principaoi  :  Fleurs 
polygames  diolques.  FI.  mdles  :  Périanlhe  à 
tube  couri,  a  limbe  5-parli,  décidu.  Éta* 
mÏDes  10,  insérées  sur  un  disque  plan,  au> 
dessous  des  divisions  du  périanthe;  filets 
subulés,  plus  courts  que  le  limbe  ;  anthères 
2-loculaires,  didymes.  FI.  hettnaphrodiies  : 
Périanthe  à  tube  soudé  arec  Tovaire; 
limbe  supère,  5-parti,  décidu.  Êtamînes  5» 
présentant  la  même  insertion  que  les  éta- 
mines  des  fleurs  ro&les;  filets  subulés;  an- 
thères simples,  stériles.  Ovaire  infère ,  uni- 
loculaire.  Ovule  unique,  attaché  au  sommet 
de  la  loge,  anatrope.  Style subulé,  recourbé; 
stigmate  simple.  Drupe  monosperme,  ren- 
fermaut  un  noyau  anguleux.  Une  seule 
graine,  dont  l'embryon  est  fiié  dans  Taxe 
d*un  petit  albumen  charnu ,  a  ses  cotylé- 
dons foliacés,  ondulés,  la  radicule  courte  et 
supère. 

Les  Nytsa  (vulgairement  Tupélot)  wni 
des  arbres  qui  croissent  dans  les  terrains 
humides  et  les  eaui  sugnantes  de  l'Amé- 
rique boréale.  Leurs  feuilles  sont  alternes , 
très  entières  ou  dentées  ,  glabres  en  des- 
sous; les  fleurs  aiillaires;  les  mâles  dispo- 
sées en  grappes  ou  eu  ombelles,  les  fe- 
melles solitaires  et  fixées  sur  des  pédoncules 
1-3-flores. 

Parmi  les  6  ou  7  espèces  qui  composent 
ce  genre ,  nous  citerons  principalement  les 
Ny$sa  aqtMtka  Linn.,  wylvatica  Mich.,  canr 
dicans  Mich.  Ce  sont  des  arbres  de  plus  de 
30  mètres  de  haut  ;  la  dernière  espèce  seule 
D'atteint  guère  que  15  à  16  mètres.  Leur 
bois  blanc,  assez  dur,  ferme,  peut  être  em- 
ployé à  divers  usages;  cependant  il  a  le 
défaut   de    pourrir   prompteroent.    Leurs 
fruits,  de  la  grosseur  d'une  prune  ou  à  peu 
près ,  et  d'une  couleur  noire  ou  bleu-noi- 
ràtre,  ont  une  saveur  fade;  ils  sont  recher- 
chés avec  avidité  par  bon  nombre  d'Oi- 
seaui  :  les  Perroquets ,  les  Pigeons ,  les 
Grives;  et  quelques  Mammifères,  comme 
les  Écureuils ,  les  Ours  et  autres  animaux 
sauvages.  (J.) 

NYSSACÉES.  Nyssaceœ.  bot.  pb.-— Petite 
famille  établie  aux  dépens  des  Santalacées , 
composée  du  seul  genre  IVf/ssa,  dont  les  ca- 
ractères par  conséquent  sont  les  mêmes. 
Voy*  ifvsaA. 
NYSSANTHES  (  •»,«» ,  Je  pique  ;  M*i, 


fleur),  iot.  pb.  —  Genre  de  la  famille  det 
Amarantacéet,  tribu  des  Achyrantbées,  établi 
par  Rob.  Brown  (Prodr.  418).  Herbes  on 
sous-arbrisseaux  de  la  Nonvelle-Hollande. 

Voy.  AMAKARTACiES. 

*NYSSIA  (nom  propre),  ms.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Lépidoptères  nocturnes,  tribu  des 
Phalénides,  établi  par  Duponcbel  {Cotai,  des 
Lépid.  d'Europe,  p.  233).  On  en  connaît 
8  espèces,  dont  la  plupart  habitent  TEu- 
rope.  L'espèce  type,  N.  hUpidaria,  est  com- 
mune aux  environs  de  Paris.  (L.) 

NYSSON  (  vvvvt» ,  Je  pique  ).  ixs.  — 
Genre  d'Hyménoptères,  de  la  section  des 
Porte  -  Aiguillons ,  famille  des  Fou'isseurs , 
tribu  des  Nyssoniens,  créé  par  Latreille 
{Caraci.  génériques  des  Ins,,  1796)  et  adopté 
par  tous  les  entomologistes.  Ces  Insectes 
sont  caractérisés  par  leurs  antennes  insénîes 
près  de  la  hanche ,  plus  grosses  vers  leur 
extrémité  ;  les  mandibules  sont  sans  dente- 
lures ;  le  labre  petit ,  caché  ou  peu  saiilaDt  ; 
les  ailes  supérieures  ont  trois  cellules  cubita- 
les complètes  ;  l'abdomen  estovolde,  cooiqtie. 
Les  Nyssons  se  rencontrent  en  général  sur 
les  fleurs  de  la  famille  des  Ombellifèrcs , 
dans  les  lieux  chauds  et  sablonneux.  Ilssem- 
blent  propres  aux  pays  chauds ,  toutefois  on 
en  trouve  plusieurs  espèces  aux  environs  de 
Paris.  Olivier  {Encycl.  méth,  }  «en  décrit 
onxe  espèces,  et  depuis  cette  époque  on  en  a 
découvert  plusieurs  autres. 

Nous  prendrons  pour  type  le  Nyison  tufer- 
ruptus  Latr.,  MelUnus  et  (koybelus  intmru» 
ptus  Fabr.,  etc. ,  qui  est  en  général  noir,  avec 
une  raie  Jaune  sur  le  corselet  et  les  pattes 
fauves,  et  qui  se  trouve  auprès  de  Paris,  se 
tenant  particulièrement  sur  les  fleurs  de 
Carotte.  (E.  D.) 

«NYSSONIDB8,  Wcstwood.  an.  >- 
Synonyme  de  Nyssonn.  (E.  D.) 

NYS80NIBN».  NyssoniL  ms.  —  Tribu 
de  l'ordre  des  Hyménoptères ,  section  des 
Porte- Aiguillons ,  famille  des  Fouisseurs , 
créée  par  Latreille  qui  lui  assigne  pour  carac- 
tères.: Mandibules  n'étant  pas  échancrées 
inférieurement  ;  premier^ segment  du  eorps 
très  court ,  ne  formant  qu'un  simple  rebord 
linéaire  et  transversal  ;  labre  petit;  pieds 
courts  ;  abdomen  ovoïde  conique.  Les  gen- 
res Àstattu,  Nysson,  Oxybelus,  NUeï^  ei 
Pieon  forment  cette  tribu.  (E.  D.) 

NY9S0N1I.  tifs.  —  Groupe  d'Hyméao* 
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plirei  de  U  famille  des  Aculeata,  créé  par 
Latreille  {Hi$t,  nat.  des  Ins.^  1804),  et  com- 
prenant parlieulièrement  le  genre  Nysson, 
Voy.  ce  mol.  (E.  D.) 

^NYSSUS  (  vvoraw ,  Je  pique  ).  aiach.  — 
Ce$i  un  genre  de  Tordre  des  Aranéidec, 
de  la  famille  des  Araignées ,  établi  par 
M.  Walckenaér,  et  ainsi  caractérisé  par 
ce  savant  aptérologiste  :  Yeux  au  nombre 
de  huit,  presque  égaui  entre  eux,  occu- 
pant le  devant  du  céphalothorax.  Lèvre 
carrée ,  aussi  large  que  haute.  Mâchoires 
carrées  ,  légèrement  inclinées  sur  la  lèvre , 
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coupées  en  ligne  droite.  Pattes  de  longueur 
médiocre,  la  quatrième  paire  est  la  plus 
longue ,  la  première  ensuite  ;  la  troisième 
est  seulement  un  peu  plus  courte  que  la  se- 
conde. La  seule  espèce  connue  est  le  Ntssk 
PÉoicoLOBB ,  Nysius  coloripet  Walck.  (  Tàbl. 
des  Aran.f  p.  52,  pi.  6,  fig.  57  et  58).  Cette 
espèce ,  qui  a  pour  patrie  la  Nouvelle-Hol- 
lande, a  été  rapportée  par  M.  Péron.  (H.  L.) 
*NYSTACTES  (yvvTaxr^'ç,  dormeur). 
MAM.  —  M.  Kaup  {Entw,  G.  Bur. ,  Ub. 
1,  1839)  désigne  ainsi  un  petit  groupe  de 
Chéiroptères.  (E.  D.) 
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OARIANA.  OIS.  — Nom  d*une  espèce  du 
genre  Tinamou.  Voy.  ce  mot. 

OBiCJACA,  Cass.  {in  Dict.  se.  nat., 
XXIV.  113;  XXV,  270  ;  XLVIIl,  448).  bot. 
PB.  — Voy.  sENECio,  Llnn. 

OBCONIQUE.  Ohconieus.  zool.,  bot.  — 
On  donne  ce  nom,  dans  les  végétaux  et  dans 
les  animaux  ,  à  toute  partie  qui  a  la  forme 
d*un  c^ne  renversé,  c*est-è-dlre  dont  le  som- 
met est  tourné  en  bas.  Ex.  :  Tinvolucre  de 
V Anthémis  clavata,  les  antennes  de  certains 
Insectes,  etc. 

OBCORDÉ,  OBCORDIFORME.  Obcor- 
datuSf  Obcordiformis.  bot.  —  Épithète  don- 
née ,  en  botanique ,  à  toute  partie  qui  a  la 
forme  d*un  cœur  renversé.  Ex.  :  les  pétales 
du  Delphinium  ohcordalum ,  les  feuilles  de 
VEuchilM  obcordatus,  les  capsules  de  la  Vé- 
ronique officinale ,  etc. 

OBELIA  (nom  mythologique),  poltp. — 
Genre  établi  par  Lamouroux  pour  un  Poly- 
pier calcaire  (0.  tuhulifera)  qu*on  trouve 
adhérent  sur  les  Fucus  de  la  Méditerranée. 
Ce  Polypier  encroûtant ,  subpyrlforme  ,  est 
formé  de  cellules  lubuleuses,  saillantes,  rap- 
prochées en  lignes  transversales.  Une  parait 
pas  différer  essentiellement  des  Tubulipores, 
et  doit  appartenir  également  à  la  classe  des 
nryozoatres.  MM.  Quoy  et  Gaimard  ont  dé- 
crit, sous  le  nom  d*Obélie  rayonnante,  un 
Polypier  très  voisin  aussi  des  Tubulipores. 

(Duj.) 

OBELIA  (nom  mythologique),  acal.  — 
Genre  de  Méduses ,  établi  par  Péron  et  Le- 
sueur  pour  une  espèce  presque  microscopi- 


que, très  imparfaitement  connue  diaprés  une 
figure  et  une  description  de  Slubber.  Ces 
auteurs  classent  rObéiie  parmi  les  Méduses 
gastriques  polystomes,  et  la  caractérisent  par 
Tabsence  du  pédoncule ,  des  bças  et  des  ten- 
tacules autour  de  la  bouche,  et  par  la  pré- 
sence de  quatre  estomacs  simples  avec  un 
appendice  conique  au  sommet  de  Tombrelle, 
Lamarck  adopta  ce  genre  en  ajoutant  à  sa 
caractéristique  la  présence  des  tentacules 
au  pourtour  de  Pombrelle.  Eschscholtz  sup- 
pose que  ce  devait  être  une  espèce  de 
Rhizophyse ,  voisine  de  celle  dont  il  a  fait 
son  genre  Discolabe.  M.  de  Blainville  n*a 
inséré  le  genre  Obelia  dans  son  Actinologie 
qu*en  exprimant  des  doutes  sur  sa  valeur. 
M.  Lesson  Tadmet  aussi,  avec  réserve, 
dans  sa  tribu  des  Carybdées ,  parmi  les  Mé- 
duses non  proboscidées.  Mais  les  observa- 
tions récentes  de  plusieurs  naturalistes,  sur 
le  développement  de  certaines  petites  Mé- 
duses comme  phase  de  fructification  des 
Campanulaires ,  conduisent  à  penser  que 
VObelia  n* est  elle-même  qu'une  de  ces'  pe- 
tites Méduses  dérivées  de  quelque  polype 
hydraire.  (Duj.) 

OBELISCARIA  (&^f}nVxeç,  pointe),  bot. 
PB.  —  Genre  de  la  famille  des  Composées , 
tribu  des  Sénécionidées ,  établi  par  Cassini 
(in  Dict.  se.  nat.,  XLVI,  401),  et  préscnUnt 
pour  caractères  principaux  ;  Capitule  multi- 
flore  hétérogame  ;  fleurs  du  rayon  unisériées, 
ligulées,  neutres  :  celles  du  disque  lubuleu- 
ses, hermaphrodites.  Involucre  l-2-sérié; 
écailles  extérieures  peu  nombreuses,   li- 
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néaires  ;  écailles  inlérteures  petites,  obtuses, 
à  peine  distinctes  des  paillettes  du  réceptacle  : 
celui-ci  allongé  en  forme  d'épi ,  à  paillettes 
plissées,  hirsutées  au  sommet  ;  limbe  de  la 
corolle  5-denté.  Stigmates  courts,  prolongés 
en  un  appendice  semi- lancéolé ,  légèrement 
velu.  Akène  du  ra jon  trigone,  bispide,  avor- 
tant :  celui  du  disque  ovale,  comprimé.  Ai- 
grette nulle. 

Les  Obeliscaria  sont  des  herbes  de  l'Amé- 
rique boréale,  dressées,  glabres,  à  tige  striée- 
sillonnée;  à  feuilles  alternes  ou  irrégulière- 
ment verticillées,  pionatiséquées ,  à  pétiole 
strié ,  k  lobes  indivis  ou  pinnatiséqués  ;  à 
ramçaui  nus  au  sommet,  monocéphales  ;  li- 
gules jaunes  ou  safranées  ;  fleurs  du  disque 
nombreuses,  petites,  jaun&tres. 

Les  différentes  espèces  de  ce  genre  ont  été 
réparties  par  De  Gandolle  (Prodr. ,  Y,  558) 
en  trois  sections,  qu'il  nomme  et  caractérise 
ainsi  :  a.  Lepachys  :  involucre  2-sérié;  ran- 
gée intérieure  très  courte  ;  ligules  étroites  ; 
akène  subulé  antérieurement ,  nu  au  som- 
met; b.  Ralibida  :  involucre  unisérié  ;  li- 
gules allongées,  étroites;  akène  subulé  an- 
térieurement, nu  au  sommet  ;  c.  Monodonta: 
Involucre  bisérié;  rangée  intérieure  très 
courte  ;  ligules  ovales  ;  akène  privé  d'ailes , 
unldenté  au  sommet  vers  le  bord  inté- 
rieur. (J.) 

OBELlSCOTHECA,yaill.  (m  AcL  Aca- 
dem»  Paris. t  4720,  p.  329).  bot.  pu.— Syn. 
de  Hudbeckiat  Linn. 

OBENTONIA.  bot.  pu.  —  Genre  de  la 
famille  des  Diosmées,  tribu  des  Cuspariées, 
éubli  par  Yellozo  iFlor.  Flum, ,  1,  t.  46) 
aux  dépens  des  Galipea ,  et  qui  a  pour  type 
le  Galipea  macrophylla  St-Uil.  * 

OBE  RE  A  (o&erro,  rôder  alentour),  ims. 
—  Genre  de  Coléoptères  subpentamères,  té- 
tramères  de  Latreille ,  famille  des  Longi- 
cornes ,  tribu  des  Lamiaires  ,  proposé  par 
Mégerle,  adopté  par  Dabi  et  Dejean  dans 
leurs  Catalogues  respectifs ,  et  publié  par 
Mulsant  (  Histoire  naturelle  des  Longicornes 
de  France,  1839,  p.  194),  qui  comprend  ce 
genre  dans  le  groupe  de  ses  Clinocéphales  , 
dans  la  famille  de  ses  Lamiens.  L'auteur 
donne  pour  caractères  à  ce  genre  :  Élytres 
allongées,  presque  linéaires,  rélrécies  dans 
leur  partie  moyenne,  obliquement  écban- 
crées  ou  tronquées  au  sommet.  Il  ren Terme 
40  à  50  espèces  de  toutes  les  parties  du  globe. 
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Parmi  elles  nous  citerons  les  suivantes,  qui, 
pour  la  plupart,  sont  propres  à  l'Europe  : 
0.  cylindrica  Linn.  (  Cerambyx),  argus  , 
flavipes,  lineolat  rufimana,  ephtpptum,  nt- 
gricomit ,  virescens ,  ferrea ,  hirsuta ,  scu- 
tellata  F.  et  rufipes  01.  Ces  espèces  faisaient 
autrefois  partie  du  genre  Saperda.     (C.) 

^OBERONIA.BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Orchidées ,  tribu  des  Pleurothal- 
lées,  éubli  par  Lindiey  (Orc/itd.,  15).  Herbes 
des  Indes  orientales.  Voy-  oacmniss. 

^OBESA  {obesus,  bossu),  hah.  —  Hli* 
ger  {Prod.  syst.  Mam.  et  Av.)  désigne  sous 
ce  nom  une  famille  de  Mammifères,  qui  ne 
comprend  que  le  genre  Hippopotame.  Voy, 
ce  mot.  (E.  D.) 

OBESIA  ,  How.  (  Synops,  succul.^  37  ). 
BOT.  PH.  —  Voy.  STAPELiA,  Linn. 

OBIER.  BOT.  PH.  —  Nom  vulgaire  du  Tt- 
burtium  opulus  L. 

OBIONE,  Gosrtn.  (Il,  198,  V  i26).  bot. 
PH.  —  Voy.  ABROCHB,  Liou. 

'^OBISIDES.  Ohisidœ,  abach.  —  Sunde- 
val  désigne  sous  ce  nom,  dans  son  Conjjiec- 
tus  arachnidarum ,  une  famille  dont  les 
genres  qui  la^ composent  sont  représentés 
par  les  Obisium  et  les  Chelifer.  Voy.  ces 
mots.  (H.  L.) 

OBISIE.  Obisium.  abach.  —  Ce  genre, 
établi  par  Leacb,  et  adopté  par  Latreille,  a 
été  créé  aux  dépens  des  Chelifer  de  Geof- 
froy. 11  appartient  à  la  famille  des  Scorpio- 
nides  ,  et  ses  caractères  peuvent  éire  ainsi 
présentés  :  Les  palpes  sont  allongés ,  en 
forme  de  bras ,  terminés  par  une  pince  di- 
dactyle.  Les  mAchoires  sont  formées  par  la 
réunion  des  deux  articles  inférieurs  des 
palpes.  Les  mandibules  sont  allongées , 
droites,  épaisses  et  dépassent  sensiblement 
le  céphalothorax.  Les  yeux  sont  au  nombre 
de  quatre,  superposés  aux  deux  côtés  du  cé- 
phalothorax. Ce  dernier  est  plus  long  que 
large ,  et  quelquefois  rétréci  postérieure- 
ment. Les  espèces  qui  composent  ce  genre 
habitent  l'ancien  et  le  nouveau  Monde  ; 
elles  sont  peu  nombreuses,  très  petites,  et 
se  trouvent  sous  les  mousses  ou  sous  les 
pierres  placées  à  terre.  L'espèce  type  de  ce 
genre  estrObûmm  iscknocheles  Theis  {Ànn. 
des  5c.,  t.  XXYII ,  pi.  1 ,  flg.  3).  Cette  es- 
pèce se  tient  cachée  sous  les  pierres  et  sous 
les  mousses.  Lorsqu'on  soulève  une  pierre 
et  que  l'on  regarde  avec  attention  la  sur- 
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face  qui  était  appujée,  mais  non  collée  con- 
tre le  sot ,  00  aperçoit  quelquefois  cette  pe- 
tite Arachnide ,  dont  les  bras  et  les  pattes 
sont  repliés  contre  le  céphalothorai  et  Tab- 
domen  Lorsqu*on  veut  la  saisir ,  elle  s'é- 
lance à  reculons  avec  une  extrême  vitesse, 
et  franchit  ainsi  une  distance  assez  consi- 
dérable. Cette  Obisie  n'est  pas  très  rare 
pendant  Thiver  et  le  printemps  aux  envi- 
rons de  Paris,  particulièrement  dans  les 
bois  de  Vincennes  et  de  Meudon.  (H.  L.) 

OBLADE.  OblcUa.  poiss.  —  Genre  de 
Tordre  des  Acanlhoptérygiens ,  famille  des 
Sparoldes ,  établi  par  MM.  G.  Guvier  et 
Valenciennes  {Jlist.  des  Poiss,,  t.  VI,  366) 
aux  dépens  des  Bogues ,  dont  il  diffère  par 
une  bande  de  dents  en  velours  ras,  situées 
derrière  les  incisives  aplaties  et  échancrées 
qui  bordent  les  m&choires. 

I4i  principale  espèce  de  ce  genre  est  TO- 
BLADE  ORDINAIRE ,  ObUila  meUtHUra  Cuv.  et 
Val.  {Sparus  melanurus  L.),  très  commune 
dans  la  Méditerranée.  Elle  ressemble  beau- 
coup au  Bogue  par  Tensemble  de  ses  formes 
et  la  disposition  de  ses  couleurs. 

Une  deuxième  espèce,  rapportée  de  la  baie 
des  Chiens-Marins  (Nouvelle-Hollande)  par 
MM.  Quoy  et  Gaimard  ,  est  TOblade  a 
DENTS  A  TROIS  POINTES  ,  Oblata  tricuspidota 
Cuv.  et  Val.  {Box  trkuspidatus  Q.  et  G.  ), 
dont  la  taille  est  moins  forte  que  celle  de 
l'espèce  qui  vit  dans  nos  mers.  (M.) 

OBLIQUAIliE.  Obîicaria.  moll.— Genre 
établi  par  Raflnesque  aux  dépens  des  Mu- 
lettes  ou  UniOf  mais  qui  présente  des  carac- 
tères trop  inconstants  pour  devoir  en  rester 
séparé.  Voy.  umo. 

OBOLARIA  (ôSo).o% ,  obole),  bot.  ph.  — 
Genre  dont  la  place,  dans  la  méthode,  n*est 
pas  encore  fixée.  Endlicher  le  rapproche  des 
Scrophularinées ,  avec  lesquelles  il  présente 
quelque  affinité.  Il  a  été  établi  par  Linné 
(Gert.,  n.  778)  pour  des  herbes  marécageuses 
de  P Amérique  boréale. — Oboluriay  Sièges- 
beck.  (  Prin.f  9),  lyn.  de  Linnœa,  Gronov. 

OBOVARIA.  MOLL. — Rafinesque  nomme 
ainsi  {Monog.  des  Bivalves  de  VOhio,  Annal» 
gén,  de  Bruxelles,  1820)  un  genre  qu'il  éta- 
blit sur  quelques  espèces  de  Mulettes,  mais 
dont  les  caractères  sont  trop  insuffisants 
pour  qu'il  puisse  être  conservé.  Foy .^unio. 

OBRIUM  (ô$p«x,  petite),  ins.  —  Genre 
de  Coléoptères  subpentamères ,  tétramères 
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deLatreille,  famille  des  Longiconies,  tribu 
des  Cérambycins  ,  proposé  par  Mégerle ,  et 
généralement  adopté  depuis.  Mulsant  (  His- 
toire naturelle  des  Longicomes  de  France , 
1839,  p.  97)  lui  donne  pour  caractè- 
res :  Prothorax  tuberculeux  ou  latéralement 
sub  épineux  ;  corps  convexe  ;  ventre  de  cinq 
segments  entiers  chez  les  m&les,  de  deux 
segments  apparents  chez  les  femelles  ;  se- 
cond très  échancré  ,  recevant  les  autres  en- 
gatnés ,  et  les  cachant  presque  entièrement 
sous  une  frange  de  poils.  Ce  genre  se  com- 
pose de  16  espèces  :  5  sont  originaires  d'A- 
mérique ,  5  d'Afrique  ,  2  d'Asie ,  2  de  la 
Nouvelle-Zélande  et  2  d'Europe.  Ces  der- 
nières sont  les  0.  Cantharinum  L.  (ferrugi- 
neum  Pz.,  01.)  et  brunneum  L.  On  les  trouve 
aux  environs  de  Paris,  vers  la  fin  de  juillet. 
Elles  sont  crépusculaires  et  volent  lente- 
ment. Gyllenhal  dit  que  la  larve  de  la  pre- 
mière vit  dans  le  bois  du  Tremble.     (C.) 

OBSIDIENNE,  gkol.  —  Roche  agrégée 
à  base  de  Feldspath  vitreux,  rayant  le  verre, 
fusible  en  émail  blanchâtre  plus  ou  moins 
translucide.  Cette  roche  a  une  contexture 
vitreuse,  émaillée  ou  piciforme.  Ses  couleurs 
varient  depuis  le  noir  et  le  vert  jusqu'au 
rouge  et  au  jaune.  Elle  est  souvent  porpby- 
roïde  par  suite  de  la  présence  de  cristaux 
de  Feldspatli.  D'autres  fois  elle  est  globu- 
laire ou  amygdalolde. 

L'Obsidienne  appartient  aux  terrains  vol- 
caniques récents.  Elle  est  commune  en  Is- 
lande, au  Mexique,  dans  les  Andes  du  Pé- 
rou. Plusieurs  peuples  anciens,  notamment 
les  Péruviens ,  employaient  des  fragments 
d'Obsidienne  pour  servir  de  couteaux  et  de 
miroirs  ;  de  là  le  nom  de  Miroir  des  Incas 
donné  à  cette  substance.  (C.  d'O.) 

«"OBSTETRIGANS  {obsletrico  ,  j'accou- 
che). REPT. — Genre  de  Reptiles  de  la  famille 
des  Batraciens  raniformes  ,  proposé  par  Du- 
gès  dans  ses  Recherches  sur  les  Batraciens  , 
pour  le  Crapaud  accoucbeur'ct  la  Grenouille 
ponctuée.  Le  premier  de  ces  Batraciens  rentre 
dans  le  genre  Alytes  de  Wagler,  et  le  second 
dans  celui  de  Pelodytes,  Fitz.  Ces  deux  es- 
pèces vivent  en  France.  (P.  G.) 

OBSUTURAL.  Obsuturalis.  bot.  —  M.  de 
Mirbel  donne  cette  éptthète  au  placentaire 
quand  il  s'applique  contre  les  sutures  (ex.  : 
Asclepias);  aux  ctoisons,  lorsque  leur  bord, 
au  lieu  d'être  engagé  entre  les  bords  des  val- 
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vwoonUguèt,  eittimpleineDt  appliqué  contre 
les  sutures  (ei.  :  Convolvulus). 

*OBTIJS.  Obtwus.  zooi«.,  BOT.— On  donne 
cette  épithète,  en  entomologie,  aui  organes 
des  Insectes  terminés  par  un  article  ou  un 
bord  arrondi  (antennes,  ailes).  —  En  bota- 
nique ,  cette  épitbète  s*applique  i  tout  or- 
gane terminé  par  une  poinle  mousse  (  stig- 
mates, filets,  etc.)* 

*OCALEA  (lixoii/oc,  rapide),  ins. — Genre 
de  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Bra- 
cbélytres ,  tribu  des  Aléochariniens  ,  créé 
par  Ericbson  (  Gmera  et  ipecies  Staphylmch 
mm,  1S40 ,  p.  60).  L*auteur  rapporte  i  oe 
genre  8  espèces ,  dont  5  sont  originaires 
d*Allemagne,  2  de  Finlande  et  de  Suède,  et 
1  est  propre  aux  Étals-Unis.  Ce  sont:  0.  ca$- 
taneth  badta,  tpadicea,  proeera,  murina  Er., 
prolixa  Gyl. ,  m/Ua6ris  Sabl.,  tiddcumaina 
Er.  (G.) 

OCCIPITAL  et  OCCIPUT,  akat.— Koy. 

TÊTS. 

*  OGCYTHACIIELUS  (  Syxvie; ,  renflé  ; 
rp«xt}Xoç,  cou).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
tétramères,  famille  des  Curculionides  gona- 
tocères ,  division  des  Cyclomides  ,  créé  par 
Scbœoherr  (Mènera  et  sp.  Curculion.  tyn.t 
t.  VII,  1  p.  86).  Le  type,  VO,  aciculaticot" 
lii  Scbr. ,  est  originaire  de  la  Cafrerie ,  et 
fait  partie  de  notre  collection.  (C.) 

OCÉAN.  Oceanus.  carsT.  — M.  Dehaan, 
dans  la  Faune  japonaise ,  désigne  sous  ce 
nom  un  sous-genre  de  Crustacés,  établi  aux 
dépens  des  Portunus  de  Fabficius.  L*espèce 
type  de  ce  nouveau  sous-genre  est  VOcea- 
nus  crucifer  {Porlunus  crucifer  Fab.)  ;  cette 
espère  fait  actuellement  partie  du  genre 
ThalamUa.  (H.  L.) 

OCÉAN.  GéoL.  —  Voy.  Msa. 

*OCÉANIDES.  OceantdcB.  acal.  —  Fa- 
mille de  Méduses  établie  par  Eschscholti 
dans  ^a  division  des  Discophores  crypto- 
carpes ,  qui  sont  censés  n'avoir  ni  ovai- 
res visibles ,  ni  points  colorés  oculifor-> 
mes ,  quoique  plusieurs  d'entre  elles  en 
soient  évidemment  pourvues.  Les  Océani*- 
des  ont  une  cavité  stomacale  peu  considé- 
rable ,  terminée  par  un  orifice  buccal  tubi- 
forme  on  itar  une  sorte  de  trompe.  De  petits 
canaux  partant  de  la  cavité  stomacale  arri- 
vent Jusqu*au  bord  de  Tombrelle,  qui  est  en 
forme  de  cloebe  ,  et  beaucoup  plus  convexe 
que  dans  les  autres  familles.  EschKbolts 


comprenait  dans  cette  famille  les  sept  genres 
Océanie ,  Callirboé ,  Tbaumantiu  ,  Time  , 
Cytaeis ,  Mélicerte  et  Pborcynie.  Ce  dernier 
genre  seul  est  dépourvu  de  tentacules  eu 
bord  de  Tombrelle  ;  le  précédent  (MélieerU) 
en  a  au  bord  seulement,  mais  non  dans 
rintérieur  de  Vombrelle;  les  cinq  auiree, 
ayant  à  la  fois  des  tentacules  au  bord  et 
sous  Tombrelle ,  se  distinguent  par  le  bord 
de  la  bouche  muni  de  tentacules  noueoi 
chez  les  Cytaeis ,  et  simplement  lobé  cbet 
les  Océanies  qui  ont  les  tentacules  simples , 
ou  muni  de  quatre  longs  bras  chez  les  Cal- 
lirboéi  qui  ont  aussi  les  tentacules  simples, 
tandis  que  les  Thaumantias  ont  roriliee 
buccal  simple  et  les  tentacules  renflés  en 
bulbe  à  la  base  ;  quant  aux  Timat ,  îli  se 
distingueraient  par  leur  ombrelle  prolongée 
en  cône  par  dessous.  La  plupart  de  ees  Mé- 
duses sont  de  petite  dimension  ;  les  Cytaeis, 
les  Thaumantias  et  beaucoup  d*Océanies 
n*ontque  2  à  16  millimètres  de  largeur,  et 
peuvent  être  considérés  comme  une  phase 
du  développement  de  certains  Polypes  by- 
draires,  desSyncorynes  etdes  Campanulaires 
par  exemple ,  comme  les  Cladonèroes ,  les 
Sthényos  et  beaucoup  d*autres  qui  appartien- 
nent aussi  k  la  fsmille  des  Océanides ,  et 
qu'on  a  vus  naître  par  gemmation  sur  des 
Polypes.  En  outre  de  ces  genres,  il  faut  in- 
Mrire  également ,  parmi  les  Océanides ,  les 
genres  Conis  et  Circé,  que  M.  Brandi  a 
établis  pour  des  Méduses  observées  par  Mer- 
tens. 

M.  Lesson  a  compris  différemment  la  dts> 
tribution  des  Méduses ,  et  son  groupe  des 
Océanides  ou  Méduses  vraies  ne  correspond 
nullement  k  la  famille  établie  par  Esch- 
scboltz.  En  effet,  ce  sont  seulement  des  Mé- 
duses à  bouche  centrale  et  arrondie,  sans  pro- 
longement proboscidi forme  ,  ayant  toujours 
le  bord  de  Tombrelle  garni  de  tentacules. 
M.  Lesson  en  fait  trois  tribus  :  1*  les  Tha- 
lassanthées,  comprenant  les  genres  Pégasie» 
Fovéolie,  Cunine,  £gine*et  ^ginopsis ,  qui 
sont  des  Équorides  d'EschsrboItz  ;  2*  les 
Équoridées ,  comprenant  les  genres  Équorée 
et  Polyxène,  qui  sont  aussi  àt$  Équorides 
d'Eschscholtz  ;  3o  une  troisième  tribu,  celle 
des  Océanidées,  se  compose  des  genres  Sto- 
mobracbiole,  Mésonème,  Océanie  et  Patère, 
dont  un  seul  appartient  à  la  famille  des 
Océanides  d^Escbscholtz.  Les  autres  genres  de 
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celui-ci  sont  répartis  par  M.  Lesson  dans  ses 
tribus  des  Marsupiales  et  des  Nucléifères,  et 
dans  le  groupe  des  Méduses  agaricines  ou 
proboscldées.  (Duj.) 

OCÉANIE.  Oceania  (nom  mythologique). 
ACAL.  —  Genre  de  Méduses  établi  par  Péron  et 
Lesueur  dans  la  première  section,  celle  des 
Monostomes ,  de  leur  division  des  Méduses 
gastriques.  Leurs  Océanies  ont  un  pédon- 
cule ,  des  bras  simples  et  des  tentacules  ; 
elles  ont  quatre  ovaires  allongés ,  qui,  de  la 
base  de  Testomac,  descendent  vers  le  rebord 
de  l'ombrelle ,  en  adhérant  à  sa  face  infé- 
rieure. Lamarck  n'admit  pas  ce  genre,  et  en 
confondit  les  espèces  avec  ses  Dianées.  Cu- 
vier,  de  son  c6té,  le  réunit  à  sesCyanées; 
mais  Eschscboliz  Ta  rétabli  eu  le  caractéri- 
sant autrement,  et  en  le  prenant  pour  type 
de  sa  famille  des  Océanides.  Cet  auteur  lui 
assigne  une  ombrelle  conveie  en  dessus,  très 
concave  en  dessous,  bordée  de  tentacules  sim- 
ples, nombreux,  à  chacun  desquels  se  ren- 
dent iniérieurcment  des  canaux  très  étroits, 
simples,  partant  de  Pestomac,  qui  est  petit, 
et  s^ouvre  par  une  bouche  en  entonnoir  al- 
longé et  pourvue  de  petits  lobes  au  bord. 
Mais  diaprés  ces  caractères ,  Eschschollz  a 
été  conduit  à  réunir  aux  vraies  Océanies  les 
Carybdées  ,  et  peut-être  aussi  quelques  au- 
tres genres  qu'on  devra  distinguer.  Une  es- 
pèce d'Océanie  (0.  Blumenbachii)  phospho- 
rescente, de  la  mer  Noire,  décrite,  en  1834, 
par  Raihke,  a  même  été  prise  par  M.  Brandt 
pour  type  d'un  nouveau  genre  Rathkia. 
Beaucoup  d'Océanies  sont  très  petites  et 
presque  microscopiques  ;  plusieurs  sont  en 
même  temps  phosphorescentes;  les  plus 
grandes  espèces  ont  Tombrelle  large  de  2  i 
3  centimètres.  i^vs.) 

OCÉANIE.  Oceanus.  moll.  —  Genre  pro- 
posé par  Montfort  pour  une  simple  variété 
du  Nautile  flambé. 

*OCEANlTES.  ois.  —  Genre  établi  par 
Keyserling  et  Blasius  sur  le  Procellaria 
WiUonii.  Voy.  pbtmel.  (Z.  G.) 

OCEANUS.  CRUST.  —  Voy.  océan. 
OCEANDS.  MOLL.  ^  Voy.  océamie. 
OCELLARIA  (oceîlus,  diminutif  d*o- 
culus,  œil).  poLYP.  —  Genre  de  Polypiers 
fossiles  imparfaitement  connu,  classé  par 
Lamarck  dans  la  section  des  Polypiers  à  ré- 
seau ,  et  par  Lamouroux  dans  la  famille  des 
Mitléporées ,  mais  paraissant  plutôt  appar- 


tenir à  la  classe  des  Spongiaires.  Lamarck 
les  décrit  comme  des  Polypiers  pierreux , 
aplatis  en  membranes,  diversement  con- 
tournés, presque  in  fundibuli  formes  ,  à  su- 
perficie arénacée,  ajant  sur  les  deux  faces 
des  pores  disposés  en  quinconce  et  dont  le 
centre  est  élevé  en  un  axe  solide.  M.  Des- 
longchamps  a  reconnu  que  ces  caractères  at- 
tribués au  Polypier  appartiennent  plutôt  à 
la  gangue  qui  s'est  moulée  dans  ses  trous  ou 
oscules ,  et  que'  le  tissu  des  Ocellaires  n*e8t 
point  compacte,  mais  finement  lacuneux,  ce 
qui  fait  paraître  comme  éloilée  la  circonfé- 
rence des  trous.  L'espèce  type  de  ce  genre 
(  0.  nuda)  a  été  trouvée  dans  le  terrain  cré- 
tacé, au  sommet  du  Mont- Perdu;  une  autre 
(  0.  inclusa  )  se  trouve  en  Artois  dans  un 
terrain  de  même  Age  :  elle  est  comme  ren- 
fermée dans  un  étui  siliceux.         (Duj.) 

OCELLE.  Oce//u5.  zuoL.  —  On  donne  ce 
nom  k  de  petites  taches  arrondies  dont  le 
centre  est  d'une  autre  couleur  que  la  cir- 
conférence ,  ce  qui  leur  donne  quelque  res- 
semblance avec  la  prunelle  de  l'œil.  Latreille 
donne  aussi  ce  nom  aux  yeux  des  Insectes. 

Voy.  INSECTES. 

OCELLULARIA,  Meyer  {Flecht.,  327). 
BOT.  CR.  —  Syn.  de  Trypetheltunif  Spreng. 

OCELOT.  MAM.  -*-  Espèce  du  genre 
Chat.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

OCHAKOPAPPUS,  Endl.  (Gen, plant., 
p.  472,  n.  2868).  bot.  pb.  —  Voy,  tricuo- 

LEPIS,  DC. 

«  OCHETOPIULA  (  Ix^Téç ,  ruisseau  ; 
ftXoi,  qui  aime),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Rhamnées ,  tribu  des  Collétiées  , 
établi  par  Pœppig  (  Msc,  ).  Arbrisseaux  des 
Andes  du  Chili.  Voy.  rhamnées. 

«OCHETORHICHUS»  Meyen.  ois.  -^ 
Synonyme  d'Upucerthia ,  D'Orb.  et  Lafr. 
Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

OCHINA.  iiis.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères ,  famille  des  Malacodermes  , 
tribu  des  Ptiniores ,  formé  par  Ziégler ,  et 
adopté  par  Hope  (  Coleoplerist's  manual , 
t.  m,  1840,.  pag.  147)  et  par  Dejean 
{CcUaîogue,  t.  lll,  pag.  129).  Cinq  espè- 
ces rentrent  dans  ce  genre  :  0.  sanguinicol- 
lis  Ziégl.,  Guér.,  Hederœ  Gr.,  Carpini Hst., 
exarata  et  vestita  Dej.  Les  deux  premières 
se  trouvent  aux  environs  de  Paris ,  la  troi- 
sième est  d'Allemagne,  la  quatrième  des 
Éuts-Unis,  et  la  cinquième  de  l'Ile  Maurice. 


712 


OCH 


I^  type  cité  par  les  auleun  aoglaif  eit  le  | 
Criocèris  ptmoides  de  Manham.        (C.) 

"^OCHLADIUS  (hxUêlai ,  qui  fléchit  les 
genoux).  INS.  «—  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères  ,  famille  des  Curculionides-gonatocè- 
res»  division  des  Aposiasimérides-Crypto- 
rhynchides,  créé  par  Schœnherr  (  Dispositio 
methodka,  p.  317;  Gen.  et  sp.  Curculion. 
syn.f  t.  IV,  p.  696;  VIII,  p.  2,  121). 
15  espèces  sont  rapportées  à  ce  genre:  Ift 
sont  propres  à  TAfrique  australe,  et  une  est 
originaire  d* A rakte;  celte  dernière»  type  du 
genre,  est  VO.  salicomiœ  d'Olivier.  Schœn- 
herr a  établi,  dans  ce  genre,  deux  divisions, 
caractérisées  par  un  corselet  subconique  ou 
subglobuleux.  Dans  la  première  rentre  VO. 
pertusuSf  et  dans  la  seconde  VO.  sulcipes  de 
Tauteur.  (C.) 

OCHNA  (oxvn*  nom  du  Poirier  chez  les 
Grecs).  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille 
des  Ocbnacées  proprement  dites,  établi  par 
Schreber  (Gm.,  n.  354),  et  dont  les  princi- 
paux caractères  sont  :  Calice  coloré,  À  5  fo> 
lioles  imbriquées,  décidues.  Corolle  à  5- 
10  pétales  hypogynes,  un  peu  plus  grands 
que  le  calice,  oblongs,  étalés.  Étamines 
nombreuses,  plus  courtes  que  les  pétales  ; 
filets  filiformes;  anthères  tntrorses,  2-iocu- 
laires.  Ovaire  très  déprimé,  à  3,  5  ou  10  di* 
visions  formant  autant  de  loges  uni-ovulées; 
style  simple  intérieurement,  inséré  au  dis- 
que et  divisé  à  son  sommet  en  5  ou  10  la- 
nières stigmatifères.  Baies  5-10 ,  ou  moins 
nombreuses  par  avortement  de  quelques 
unes,  quelquefois  solitaires,  portées  sur  le 
disque  qui  s>st  accru  ,  uniloculaires  et 
monospermes. 

Les  Ochna  sont  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux à  feuilles  alternes,  décidues,  simples, 
dentées  en  scie  ou ,  rarement,  très  entières, 
munies  k  leur  base  de  deux  stipules,  À  fleurs 
bleues,  disposées  en  grappes ,  et  fixées  sur 
des  pédoncules  articulés  au  milieu  ou  un 
peu  au-dessus  de  la  base. 

Ce  genre  comprend  onze  espèces ,  dont 
quatre  croissent  dans  Tlnde,  trois  au  cap 
de  Donne-Espérance  et  k  Sierra-Leone,  deux 
à  Madagascar,  une  à  Ftle  Maurice,  et  une 
en  Arabie.  (J.) 

OGIIN AGEES.  Ochnacea.  bot.  ph.— Fa- 
mille de  plantes  dicotylédonées,  polypétales, 
bypogynes  ,  ainsi  caractérisée  :  Calice  com- 
posé de  cinq  folioles,  souvent  colorées,  tou- 


OGH 

Jours  imbriquées  dans  la  préflorataon.  Pé- 
tales plus  longs,  en  nombre  égal,  rarement 
double  et  alternant  alors  par  paires.  Éta- 
mines en  nombre  double  des  pétales   on 
multiple  plus  élevé ,  toutes  fertiles ,  à  an- 
thères dressées,  et  dont  les  deux  loges  s^ou- 
vrent  par  une  fente  longitudinale  ,  souvent 
incomplète  et  fermée  en  bas,  quelquefois 
réduite  à  un  port  apicilaire.  Pistil  composé 
d*ovaires  en  nombre  égal  aux  pétales ,  ver- 
ticillés  sur  un  disque  saillant  au  milieu  du- 
quel s'élève  un  style  unique  et  commun, 
simple  ou  divisé  en  autant  de  stigmates  à 
son  sommet ,  qui  prend  en  conséquence  le 
nom  de  gynobase  ;  dans  chaque  ovaire ,  un 
ovule  ascendant  de  la  base  de  la  loge.  Ils 
deviennent  autant  de  drupes  ou  de  carpelles 
bacci formes  ,  chacun  rempli  par  une  graine 
à  test  membraneux ,  sous  lequel  se  trouve 
immédiatement  Tembryon  droit ,  à  cotylé- 
dons épais  et  charnus,  à  radicule  très  courte 
et  infère.  Les  espèces  sont  des  arbres  ou  ar- 
brisseaux des. régions  tropicales  tant  de  Ta n- 
cien  que  du  nouveau  continent.  Leurs  feuilles 
sont  alternes,  simples,  très  entières  ou  den- 
tées ,  le  plus  ordinairement  coriaces  et  lui- 
santes, et  striées  par  des  nervures  parallèles 
et  rapprochées ,  munits  à  la  base  de  leur 
court  pétiole  de  stipules  libres  et  caduques, 
ou  soudées  en  une  seule  axillaire  et  persis- 
tante ;   leurs  fleurs  Jaunes ,  disposées  en 
grappes  ou  en  coryrobes,  plus  rarement  so- 
litaires ,  portées  chacune  sur  un  pédicelle 
articulé  k  la  base  ou  au  milieu.  Leur  suc 
aqueux  est ,  en  général ,  très  amer  et  quel- 
quefois employé  comme  tel.  Les  caractères, 
tels  que  nous  les  avons  tracés,  s^appliquent 
aux  Ochnacées  proprement  dites,  c'est-à- 
dire  aux  genres  Gomphiat  Schreb.  {Jabota- 
pUa,  Plum.  —  Ouratea,  Aubl.  —  Correia , 
Vellos.  —  Philomeda,  Norh.  —  CrttorAyn- 
cus,  W.)  et  Ochna,  Schreb.  (D^idium, 
Pet.-Th.).  On  admet  généralement  une  autre 
tribu  ,  celle  des  Caslélées  ,  distincte  par  le 
nombre  quaternaire  des  parties,  le  style  ter- 
minal et  non  gynobasique ,  et  par  suite  les 
ovules  suspendus  au  lieu  de  monter,  enfin 
par  la  présence  d*un  périsperme  autour  de 
Tembryon  dont  les  cotylédons  se  compri- 
ment alors  en  lames  foliacées.  Par  tous  ces 
caractères,  le  Castela,  Turp.,  nous  parait  de- 
voir se  rapprocher  bien  plus  des  Zanthoxy- 
lées  ,  auxquelles  il  s'associe  de  plus  par  ses 
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ileun  un isexuelies.  Quant  à  VElv€t$ia,  DC, 
où  Ton  n*en  a  constaté  qu'une  partie,  il 
refte  à  la  suite  des  Ochnacées,  rattache  par 
une  curieuse  monstruosité  des  fleurs  d'un 
Gon^ihia,  que  M.  deSaint-Hilaire  a  décrites, 
et  dans  lesquelles  le  style  était  devenu  de 
gynobasique  terminal. 

Deux  autres  genres,  le  Walkera,  Schreb. 
{Meesia,  Gsrtn.  )  et  VEnthemiSf  Jack.,  sont 
encore  classés  auprès  des  Ochnacées  ,  quoi- 
que, par  quelques  uns  de  leurs  caractères,  ils 
ne  s'associent  pas  entièrement  avec  ceux  de 
cette  famille.  (Ao.  J.) 

OCHODEUS  (^x^o  qui  porte;  é^ov;, 
dent).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarabéides  arénicoles,  formé  par  Mégerle  , 
et  adopté  par  Dejean  ,  Serville ,  Latrcille  et 
Mulsant.  Ce  dernier  auteur  {Histoire  nalih- 
relie  des  Lamellicornes  de  France,  1842, 
p.  341  )  le  comprend  dans  sa  troisième  fa- 
mille, les  Trogides.  Le  type,  seule  espèce  du 
genre,  PO.  chrysomelinus  (  Melolontha  )  de 
Fabr.,  n'a  été  trouvé  encore,  et  rarement, 
que  dans  le  midi  de  la  France  et  en  Autri- 
che. (C.) 

OCHODONE.  MAI.  —  Syn.  ô'Ogoton. 

OGHOPODIUM ,  Pagel  (inLinnœa,  XII, 
81).  BOT.  PH.  —  Voy.  .ESCHTifoiÈNE,  Linu. 

OCHRADENVS  (  ^xf^  >  ocre  ;  ài^y  , 
glande),  bot.  pu.  — Genre  de  la  famille  des 
Késédacées,  établi  par  Délite  {Flor.  œgypi., 
15,  t.  31).  Arbrisseaux  d'Egypte.  Voy.  nÉ- 

SéDACÊES. 

*OCHRALEA  (êixpoMoç,  de  couleur  d*o- 
cre).  INS.  — Genre  de  Coléoptères  subpenla- 
mères,  tétramères  de  Lalreille,  famille  des 
Cycliques,  tribu  des  Galérucites,  créé  par 
nous,  et  adopté  par  Dejean  {Cataîoguey  3*  éd., 
p.  399).  Deux  espèces  seulement  font  par- 
tie de  ce  genre  :  les  0.  flava  {Galeruca)  d'OI., 
et  melanophthalma  Dej.  La  première  est  ori- 
ginaire des  Indes  orientales;  on  ignore  la 
patrie  de  la  seconde.  (C.) 

*  OCHRANTHACÉES.  Ochranthaceœ. 
BOT.  PB.— Le  genre  Ochranihe,  que  M.  Lindiey 
a  fait  connaître,  se  rapproche  par  la  plupart 
de  ses  caractères  des  Hypéricinées ,  dont  il 
diffère  par  ses  étamines  déflnies  au  nombre 
de  5 ,  êes  feuilles  stipulées  et  dentées.  L'au- 
teur pense  donc  qu'il  pourra  devenir  le  type 
d'une  famille  particulière  i  laquelle  il  don- 
nerait son  nom  ;  mais  auparavant  il  faudrait 
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qu'il  f&t  complètement  connu,  et  ni  son  flruit 
ni  sa  graine,  qui  doivent  fournir  pour  la 
classification  des  documents  si  nécessaires, 
ne  le  sont  nullement  encore.       (Ad.  J.) 

*OCIinANTHE  (<ffxp«,  ocre;  av©oç,  fleur). 
BOT.  PH.  —  Genre  type  et  unique  de  la  fa- 
mille des  Ochranthacées,  établi  par  Lindiey 
{in  Bot.  reg.,  1819).  Arbrisseaux  de  la 
Chine.  Voy.  ocHRANTHACiBS. 

OCQRE.  HiN.  —  Voy.  ocre. 

OCHROCARPtS  ,  Dupetit  -  Thouara 
{Nov.  gen.  Madag.^  n.  50).  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Tovomitaj  Aubl. 

OCIIROITE.  HIN.  —Syn.  de  Cérite. 

OCHROMA  (w;(pwpa ,  pâleur  ).  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Stereuliacées 
(tribu  incertaine),  établi  par  Swartz(m 
Ad,  Hoîm. ,  1792,  p.  148 ,  t.  6).  Arbres 
des  Antilles.  Kov*  bterchliacbbs. 

*OCHROMYLA  (»xP«f  jaunâtre  ;  f&vrac , 
mouche),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Dip- 
tères brachocères ,  famille  des  Athéricères , 
tribu  des  Muscidcs,  établi  par  M.  Macquart 
{Diptères,  Suites  à  Buffon,  t.  II,  p.  248), 
qui  en  décrit  quatre  espèces  :  Oehrom.  je- 
juna,  du  Bengale  et  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande; Oehrom.  ahdominalis,  de  l'Ile  de 
Timor;  Oehrom.  punctata,  des  Antilles; 
Oehrom.  hyal^i>ennis ,  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. (L.) 

OGHROSANTHVS ,  Don.  {Syst.,  III, 
724  ).  BOT.  PH.  —  Voy.  goodknia,  Smith. 

OCQROSIA  (  ùxpiç ,  ocre  ).  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Apocynées-Ophioxy- 
lées ,  établi  par  Jussieu  {Gen. ,  145).  Ar- 
bustes de  nie  Bourbon  et  de  la  Nouvelle- 
Calédonie.  Voy.  APOCTN^ES. 

OCHROXYLUM,  Schreb.  {Gen.,  n.  508). 
BOT.  PH.  —  Voy.  zanthoxtlon,  Kunth. 

OCHTERA  {hx^piç,  tuberculeux),  ins. — 
Genre  de  l'ordre  des  Diptères  brachocères,  fa- 
mille des  Athéricères ,  tribu  des  Muscides, 
établi  parLatreille  {Fam.  nat.),  et  générale- 
ment adopté.  M.  Macquart  (Dtp(.,  Suites  à 
Buff. ,  t.  II,  p.  51 8)  le  caractérise  ainsi  :  Corps 
nu  ;  palpes  élargis,  saillants  ;  labre  large,  sail- 
lant; face  proéminente,  nue,  i  deux  lignes 
élevées^  front  concave,  nu;  antennes  cou- 
chées; yeux  saillants;  abdomen  ovale,  dé- 
primé; pieds  antérieurs  :  hanches  assex 
épaisses  et  allongées  ;  cuisses  très  épaisses , 
épineuses  en  dessous^  Jambes  arquées,  ter- 
minées par  une  pointe  ;  premier  article  des 
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tarses  postérieurs  un  peu  renflé.  Ailes  à  pre- 
mière cellule  postérieure  rélrécie  à  l'eitré- 
mité  ;  deuxième  nervure  transversale  obli- 
que. 

Les  Ochlera  sont  remarquables  par  le 
renflement  des  cuisses  antérieures,  qui  for- 
ment, avec  les  jambes,  des  serres  très  fortes, 
qui  semblent  indiquer  des  habitudes  carnas- 
sières. Il  parait  cependant ,  d'après  les  ob- 
servations de  M.  Robineau-Desvoidy,  que 
ces  Insectes  se  servent  de  ces  organes  pour 
recueillir  sur  les  feuilles  les  petites  gouttes 
d'eau  qui  s'y  trouvent;  pour  cela,  ils  rap- 
prochent les  deux  cuisses  en  forme  de  godet, 
et  i  portée  de  la  trompe.  Néanmoins ,  les 
petites  épines  dont  les  cuisses  sont  armées, 
la  courbure  des  jambes  et  la  pointe  qui  les 
termine ,  et  qui  font  des  pieds  antérieurs 
une  sorte  de  pince ,  semblent  assigner  en- 
core à  ces  organes  une  autre  destination. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  :  Ocht, 
mantis  Latr.,  Meig.  (Ocht^  manicata  Phall., 
TephrUis  id.  Fab.),  d'Europe,  et  Ocht.  em- 
pidifoifnis  Say,  du  pays  des  Illinois. 

Ces  Insectes  se  trouvent  sur  les  plantes 
aquatiques ,  au  mois  d'août  et  de  septem- 
bre. (L.) 

OCHTHEBIVS  { h^ ,  rivage  ;  ffio*. ,  je 
vis),  ras.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamè- 
res ,  famille  des  Palpicornes  ,  proposé  par 
Leacb,  et  adopté  par  Dejean,  Latreille,  Ste- 
phens  et  Mulsant.  Ce  dernier  auteur  (  His- 
toire natur.  des  Coléopt,  de  France ,  Palpi- 
cornes ,  1844 ,  p.  51)  a  fait  entrer  ce  genre 
dans  le  groupe  de  ses  Géopbiles,  et  dans  la  fa- 
mille de  ses  Hélophoriens.  Onze  espèces  habi- 
tent en  France,  et  le  nombre  de  celles  de  ce 
g.  connues  en  Europe  peut  bien  s'élever  à  une 
vingtaine.  Nous  citerons  parmi  les  espèces 
de  notre  pays  les  0.  marinus  Pk.,  pygnuBus 
F.,  exsculptuSf  gibbosus,  bicolorj  foveolatus 
Gr.,  et  marginipallens  Lat.  La  seule  espèce 
exotique  eonnue  est  propre  à  PÉgypte.  (C.) 

"^OGHTHENOIUUS  {h^-n,  rivage  ;  vofiéç, 
habitation),  vus,  —  Genre  de  Coléoptères  bé- 
téromères,  famille  des  Trachélides,  tribu 
des  Anthicides,  formé  par  ï>e}eàn{Calalogue, 
3'  édit. ,  p.  239)  qui  en  mentionne  3  espèces, 
toutes  originaires  d'Espagne  :  les  0.  punc" 
taius ,  elongatus  et  angwtatus  Dej.  La  der- 
nière se  trouve  aussi  en  Dalmatie.     (C.) 

OGHTHEPUILUM .  Stephens.  ins.  — 
Syn.  de  Cryplobium ,  Mann.,  Erichs.   (C.) 
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*  OCHTniPHILA  (  ix^  ,   monUgne  ; 

5ptXe;,  qui  aime),  ms.  —Genre  de  Tordre 
des  Diptères  brachocères ,  famille  des  Athé- 
ricères ,  tribu  des  Muscides ,  sous-tribu  des 
Piophilides,  établi  par  Fallen  et  Meigen, 
et  adopté  par  M.  Macquart  {Diptères,  Suites 
à  Buffon ,  t.  U ,  p.  545).  Ce  dernier  autear 
en  décrit  sept  espèces  {Ochl,  aridella  Fait., 
juncorum  Fa  II.,  polystigma  Meig.,  ^egams 
Meig.,  liHorella  Fall.,  flavipes  Macq.,  nigri- 
pes  Macq.),  qui  toutes  habitent  la  France  et 
l'Allemagne.  (L.) 

OCHTUODIUM  (&xO«i^«ic ,  tuberculeux). 
BOT.  PB.  — Genre  de  la  famille  des  Crad- 
fères  ,  tribu  des  Euclidiées,  établi  par  De 
Candolle  (Syst.,  II,  423).  Herbes  de  TÉ- 
gypte  et  de  la  Syrie.  Vo/g,  cbdcifères. 

OCIMODON,  Benth.  (Labiat.,  3).  bot. 
PH. —  Vog.  ociiiDii,  Linn.,  ou  plutôt  basiuc. 

OCIMOIDfiES.  OcimoiéBm>  bot.  fh.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Labiées  (  vag.  oe 
mot),  dont  le  principal  genre  est  le  Basilic. 

(Ad.  J.) 

OCIMVM  ou  OGIBIUBI.  Bor.  ra.  — 
Nom  scientifique  du  genre  Basilic.  Vog.  ce 
mot. 

OCKENIA  ET  OCKU ,  Dietr.  bot.  ra. 
—  Syn.  à'Aàenandra,  Willd. 

"i^OGNOTHERIUM  (^xvoç,  paresse  ;  ^n- 
pcov ,  béte  sauvage  ).  mam.  —  M.  Lund 
(Dansk,  %)%A.  sdsk.  a[h,y  IX ,  1843)  désigne 
sous  celte  dénomination  un  petit  groupe 
d'Édentés  fossiles.  (E.  D.) 

OCOROME.  MAH.  —  Le  Raton  crabier 
porte  vulgairement  ce  nom  d'après  d'Azart. 
Le  même  surnom  est  donné  au  Cooguar 
par  Buffon.  (E.  D.) 

OGOTEA.  BOT.  PB.— Genre  de  la  famille 
des  Laurinées ,  tribu  des  Oréodapbnées  , 
éUbli  par  Aublet  (Guian,,  II,  780,  t.  310). 
Arbres  de  l'Amérique  tropicale.  Vc/g,  lau- 

BINÂES. 

OCOTOCHTL.  MAM.  —  Nom  donné  par 
Hernandez  au  Lynx  bai.  Voy,  cbat. 

OCRE.  HiH.  —  Syn.  de  Bol.  Voy.  ce  mot. 

On  donne  vulgairement  le  nom  de  Terre 
de  Sienne  à  un  Ocre  d'un  assez  beau  jaune, 
qui  provient  des  environs  de  Sienne,  en 
lulie. 

On  nomme  aussi  : 

OcRB  DB  BisvDTB,  le  Bismuth  oxydé  ; 

Ocre  de  Cuivre  booge,  le  Cuivre  oxydalé 
terreux  ; 
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Ocre  de  Fer  rouge  ,  le  Fer  oiydé  rouge 
ocreui  ; 

Ocre  martial  bleu  ,  le  Fer  phosphalé  ter- 
reux; 

Ocre  hartial  brun  ,  le  Fer  hydraté  ter- 
reux ; 

Ocre  de  Nickel  ,  le  Nickel  arsénialë  ; 

Ocre  de  vitriol  ,  le  Fer  sous-sulfaté  ter- 
reux ; 

Ogre  d*Urare  ,  TUrane  hydraté. 

OCREALE.  anhrl.  —  M.  Oken,  dans  son 
Manuel  d'hUloire  naturelle  (1815) ,  a  publié 
sous  ce  nom  un  genre  d'Annélides  de  la  fa- 
mille des  Serpules.  (P.  6.) 

OCTADENIA,  R.  Brown  {Msc.).  bot.  th. 
—  Syn.  de  Kœnigat  R.  Brown. 

OGTAÉDRITE.  min.  —  Werner  nomme 
ainsi  le  Titane  anatase.  Voy.  titamb. 

OCTANDRIE.  Octandria  (Ix-^ii  ,  huit; 
êiv-np  9  homme ,  étamiue  ).  bot.  —  Grande 
classe  du  système  sexuel  de  Linné,  compre- 
nant toutes  les  plantes  à  fleurs  hermaphro- 
dites ayant  huit  étamines.  Cette  classe  est 
subdivisée  en  quatre  ordres ,  qui  sont  : 
1*  Octandrie  monogynie;  2"  Octandrie  di- 
gynie  ;  3»  Octandrie  trigynie  ;  4"  Octandrie 
tétragynie. 

OCTARILLUM.  BOT.  PB.  —Genre  de  la 
famille  des  Santalacées?,  établi  par  Lou- 
reiro  (  Plor.  cochinch. ,  113  ).  Arbres  de  la 
Coebinchine. 

•OCTAVIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Rubiacées-Cofléa- 
eées-Guettardées ,  établi  par  De  Candolle 
{Prodf,  IV,  464).  Arbrisseaux  de  la  Guiane. 
Voy.  rubiacées. 

OCTOBLÉPHARÉES.  Octohlephareœ. 
bot.  PB.  ^  Nom  d*une  tribu  de  la  grande 
famille  des  Mousses.  Voy,  ce  mot. 

"^OGTOBLEPIIARUM  (&«t«S,  huit;  $h- 
^xpU,  cil).  BOT.  CR.  —  Genre  de  Mousses- 
Bryacées,  établi  par  Hedwig  {Musc,  frond,, 
m,  15,  t.  6).  Petites  mousses  blanchAtres, 
très  répandues  dans  les  régions  tropicales 
et  subtropicales  du  globe.  Voy.  housses. 

•OCTOBOTHRIUBI (ixTcî,  huit;  ^orpiov, 
suçoir),  helm.  —  Genre  de  Trématodes  poly- 
ootilaires  établi  en  1827  par  M.  Leuckart , 
et  que  Ton  a  aussi  nommé  Octosloma  et 
OcùithUus. 

On  connaît  plusieurs  espèces  de  ce  genre. 
Elles  sont  parasites  des  Poissons ,  et  vivent 
sur  leurs  branchies.  A  part  les  huit  fossettes 


bivalves  placées  postérieurement,  et  qui  leur 
ont  valu  leur  nom  ,  elles  présentent  deux 
ventouses  orales ,  placées  sur  les  côtés  de  la 
partie  antérieure  du  corps.  Ces  animaux  ont 
été  successivement  étudiés  par  Hermann , 
Leuckart,  et  MM.  Kuhn  et  Dujardin.  (P.  G.) 

OGTOCÉRES  (&xT(j,  huit  ;  xcpsif,  corne). 
holl.  —  Dénomination  employée  i>ar  M.  de 
Blainville  pour  désigner  une  famille  de  Cé- 
phalopodes cryptodibranches  comprenant  le 
seul  genre  Poulpe  (  Oclopus)y  et  correspon- 
dant à  la  section  des  Octopodes  de  Leach. 

(Duj.) 

OCTODICERAS  (oxtu,  huit;  iUtpmç, 
double  corne),  bot.  cr.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Mousses-Bryacées,  établi  par  Bri- 
dai {Mant.j  186,  t.  I,  fig.  7).  Mousses  vi- 
vaces  croissant  dans  les  eaux  de  sources  des 
climats  tempérés.  Voy.  mousses. 

«OGTODON  (  ixroS ,  huit  ;  hMi,  dent  ). 
HAH.  — M.  Bennett  (  Proc.  sool.  soc.Lond., 
1832  )  a  créé  sous  ce  nom  un  genre  de  Ron- 
geurs ayant  quelques  rapports  avec  celui 
des  Helamys,  et  se  distinguant  particulière- 
ment par  ses  molaires  au  nombre  de  quatre 
de  chaque  cdté,  aux  deux  mâchoires. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  : 
c*est  VOclodon  Cumingii  Bennett  {loco  ci- 
toto),  qui  est  en  dessus  d'un  gris  brun 
mêlé  de  noir,  plus  clair  en  dessous,  et  dont 
la  queue  est  noirâtre.  Cet  animal  a  été 
trouvé  à  Valparaiso.  (E.  D.) 

«OCTODON  (ixTci,  huit;  è^ovç,  dent). 
BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des  Rubia- 
cées  -  CoflTéacées  -  Spermacocées ,  établi  par 
Thonning  {ex  Schumach.  in  Àct.  Soc.  h.  n. 
Hafn.,  III,  94).  Herbes  de  la  Guinée.  Voy. 

BUBIACÊES. 

*  OGTODONTID.E.  mam.  —  M.  Waler- 
house  (ZooI.  vag.  of  H.  M.  S.  B. ,  1839) 
indique  ainsi  une  petite  famille  de  Rongeurs 
qui  ne  comprend  que  le  genre  Oclodon.  Voy. 
ce  mot.  (E.  D.) 

*iHyrùGhOiSS\{oxrJt,hmi\y\S99ai,  lan- 
gue). iKS.  — Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Malacodermes,  tribu  des 
Dasylites  ,  établi  par  M.  Guérin-Méneville 
(Revue  xoolog.^  1843,  p.  194),  et  ainsi  ca- 
ractérisé par  Tauteur  :  Mandibules  uniden- 
tées;  lèvre  inférieure  terminée  par  huit 
lobes  allongés,  pointus  et  ciliés.         (C.) 

OGTOGONIA,  Klotzsch  (tn  Linnœa,  XII, 
233).  BOT.  PB.  —  Voy.  siMOCUiLUS,  Benlb. 
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«OCTOGOKOTUS  (  «m ,  huit  ;  ymri^, 
angle)*  mt.—  Genre  de  Colëopières  tubpen- 
Umèref,  tétramèrei  de  Lu  treille,  famille  det 
Cycliques,  tribu  dee  Alticites,  créé  par  Dra- 
piez {Annales  des  sciences  physiques^  L  VUI, 
p.  279,  pi.  28,  flg.  8),  et  adopté  par  De- 
Jean  (  CaUHogue^  y  édit. ,  pag.  407  )  et  par 
Hope  (  ColeopterisVs  man%ial ,  t.  III ,  1840, 
p.  169).  Douze  espèces  américaines  rentrent 
dans  ce  genre  ;  nous  citerons ,  comme  en 
faisant  partie  :  les  0.  banoni  Dr. ,  senceus , 
leplocephalus ,  vtridù  et  porculus  Pcrty.  Ces 
Insectes  ont  le  corps  épais,  en  carré  long,  et 
le  dernier  article  des  tarses  postérieurs  est 
renflé  en  boule.  (C .  ) 

OCTOGl'NIE.  Oclogynia  (irr»,  huit; 
Twi),  femme,  pistil),  bot.  —  Ordre  du  sys- 
tème sexuel  de  Linné,  comprenant  les  plantes 
dont  les  fleurs  ont  huit  pistils. 

OCTOMERIA  (ôxTw,  huit;  fivipoç,  tige). 
BOT.  ra.  —  Genre  de  la  famille  des  Orchi- 
dées, tribu  des  Pleurothaliées ,  établi  par 
R.  Brown(iii  Hort,  Kew.,  2,  V,  211). 
Herbes  de  T Amérique  tropicale.  Voy.  orchi- 
dées. 

OCTOPIDES.  Octopidœ.  moll.  —  Voy, 

OCTOPODEa. 

OGTOPODES  (hxxm  ,  huit;  «ouf,  wo^»ç« 
pied).  HOLL. — Une  des  sections  ou  grandes 
familles  dans  lesquelles  Leach  proposait  de 
diviser  les  Céphalopodes  diaprés  le  nombre 
des  bras.  Férussac  accepta  cette  dénomina- 
tion d'Octopodes  que  M.  de  Blainville  chan- 
gea pour  celle  d*Octocères.  M.  Deshayes 
nomme  aussi  Octopodes  une  famille  de  Cé- 
phalopodes à  deui  branchies  ,  comprenant 
les  genres  Poulpe ,  Ocyihoé  ou  Argonaute, 
Elédon  et  Cirrhoteuthis.  Ces  genres  diffèrent 
parce  que  les  deui  derniers  n'ont  qu'une 
seule  rangée  de  ventouses  sur  leurs  bras , 
tandis  que  les  premiers  en  ont  deux  ran- 
gées ;  M.  A.  d'Orbigny  enfin  nomme  Octo- 
podes la  première  tribu  des  Céphalopodes 
acétabul itères,  comprenant  la  seule  famille 
des  Octopides  formée  des  genres  Octopus , 
Eledonaf  Philonexis  et  Argonauta»    Voy. 

CÉPHALOPODES.  (DUJ.) 

♦OCTOPTERIX,  Kaup.  ois.  —  Syn.  de 
Guira,  Lesson,  et  Crotophaga,  Yieill.  Voy. 
ARi.  (Z.  G.) 

OCTOPUS.  MOLL.  —  Nom  scientifique  du 
genre  Poulpe.  Voy.  ce  mot. 

OCTOSPOIU»  Hedw.   {Musc,  frond.^ 


II,  4).  BOT.  ca.  —  Synonyme  d«  Pexizat 
Dillen. 
OCTOSTEMON,  DG.  {Prodr.^  lU,  172). 

BOT.  PH.  —  roy.TBTRAZTGIA,  Rich. 

«OGTOSTOIIA,  Kuhn.  bbui.  —  Syn. 
d^Octobothrium,  Leuck.  (P- G.) 

«OCTOTHILUS,  Uuck.  dilm.  —  Syn. 
d'Octobolkrium,  Leuck.  (P.  G.) 

"^OCTOTOMA  (  &xT«  ,  huit  ;  rofL^  ,  sec- 
tion). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  subpen- 
tamères,  tétramères  de  Latreilie,  famille  des 
Cycliques ,  tribu  des  Cassidaires  (  Uispites  )« 
formé  par  D^ean  {Calalogve,  3*  éd.,  p.  390). 
Deux  espèces  sont  rapportées  à  ce  genre  :  les 
0.  plicatula{Hispa)  et  seabr^iennis  Dcj.  ;  la 
première  est  des  Étata-Unis  ,  la  seconde  du 
Mexique.  (C.) 

OCULÉES.  OcuUUœ.  iits.  —  Tribu  éU- 
blie  par  Latreilie  (  Fam.  nat.  )  dans  Tordre 
des  Hémiptères  hétérdptères ,  famille  des 
Géocorises,  et  dont  les  Insectes  qui  la  com- 
posent sont  caractérisés  principalement  par 
des  yeux  très  gros.  Cette  tribu  renferme 
trois  genres  nommés  :  Leptopus,  AcouUkia  et 
Pelogonus.  (L.) 

OCULINA  (oculus,  œil  ).  poltp. — Genre 
de  Polypiers  lamellifères,  établi  par  Lamarck 
aux  dépens  du  grand  genre  Madrepora  de 
Linné  et  de  Paltas.  Ce  genre  est  caractérisé 
par  la  forme  du  Polypier  pierreux ,  le  plus 
souvent  fixé,  rameux,  dendrolde;  à  ra- 
meaux lisses,  épais,  la  plupart  très  courts, 
avec  des  étoiles  ou  cellules  polypifères ,  les 
unes  terminales ,  les  autres  latérales  et  su- 
perficielles. 

Ce  genre  a  été  adopté  par  Lamouroux , 
par  M.  de  Blainville  et  par  M.  Ebren- 
berg,  qui  y  réunit  quelques  Caryopbyllies 
rameux ,  dont  M.  de  Blainville  a  fait  des 
Dendropbyllies.  Cependant  les  Oculines  eo 
général  se  distinguent,  par  leurs  rameaux 
lisses,  des  Caryopbyllies,  dont  les  rameaux 
sont  striés,  et  des  Madrépores,  dont  la  sub- 
stance est  poreuse  et  dont  les  cellules  sont 
beaucoup  plus  rapprochées.  L'espèce  type , 
0.  YiEBGB  (0.  virginea)  a  été  nommée  an- 
ciennement Corail  blanCf  quoiqu'elle  diffère 
totalement,  par  sa  structure  et  par  ses  étoiles, 
du  Corail  dont  les  Polypes  occupent  exclu> 
sivement  une  couche  molie  corticale.  On 
trouve  cette  Oculine  dans  la  Méditerranée 
et  dans  les  mers  équatoriales,  où  vivent  éga- 
lement aussi  dix  ou  douze  autres  espèces. On 
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en  ooiiDall  plui ieurs  à  VéUi  fouite  daot  les 
ierraini  secondaires  ei  tertiairei.      (Duj.) 

*OCYALUS,  Waterbouse.  oia.— Syn.  de 
Cacicus^  Cuv. 

"^OCYOnOMUS.  OIS.  ->  Genre  éubli  par 
Wagler,  dans  la  famille  dei  Rallidées ,  sur 
une  espèce  que  Gmelin  a  nommée  RaUus 
troglodytes,  Voy.  aiLUC.  (Z.  G.) 

OCYDROAICJS,  Clairville.  ms.  — Syn. 
de  ^ymiusuin»  Stephens.  (C.) 

^OGIDROMIA  (<^xv'ç,  vile;  ^pof»«ç,  qui 
court),  lïfs.  —  Genre  de  Tordre  des  Diptères 
brachocères ,  famille  de*  Tanystomes,  tribu 
des  Hybotides,  établi  par  Hoffmann.  M.  Mac- 
quart,  qui  adopte  ce  genre  {Diplèrest  SuU9i 
à  Buffon ,  t.  I,  p.  319  ),  en  cite  4  espèces 
{Ocydrom,  ruficollis ,  scuielUUa,  glabriciàlat 
nigripennis  Meig.  ) ,  qui  babiteut  la  France 
et  rAUeroagne.  (L.) 

OGYMUM.  BOT.  PH.  —  Voy,  ocihuv. 

OGYP£T£S.  ABACH.— Cette  coupe  géné- 
rique, créée  par  Leacb,  a  été  formée  sur  des 
larves  hexapodes ,  parasites ,  très  différentes 
des  adultes,  et  que  nous  croyons  devoir  rap- 
porter au  genre  des  Trombidiwn,  Voy,  ce 
mot.       ^  (H.  L.) 

OCYPÈTE.  Ocypetes,  Wagler.  ois. — 

Voy.  TBINOCBOaE. 

OCYPODE.  Ocypoda  (  ùx^ç ,  vite  ;  troûç , 
oi}oç,  pied  ).  causT.  —  Genre  de  Tordre  des 
Décapodes  brachyures,  famille  des  Calomé- 
topes ,  tribu  des  Ocypodiens ,  établi  par 
Fabricius  aui  dépens  des  Cancer  de  Linné, 
et  adopté  par  tous  les  carcinologistes.  Chec 
les  espèces  qui  composent  ce  genre,  la  cara- 
pace est  rhomboldale  ou  même  presque  car- 
rée, et  à  peu  près  aussi  large  en  avant  qu'en 
arrière.  Le  front  est  beaucoup  plus  large 
que  long,  et  il  ne  recouvre  pas  Tarticulation 
des  pédoncules  oculaires.  Les  orbites  sont 
très  grandes ,  peu  profondes  et  divisées  en 
deui  portions  distinctes.  La  forme  des 
yeui  est  remarquable  ;  la  cornée  est  ova- 
laire ,  très  grande ,  et  s'étend  en  dessous 
Jusqu'à  une  très  petite  distance  de  la  base 
du  pédoncule  ;  mais  en  général  celui-ci  se 
prolonge  au-delà  de  son  eitréroilé,  de  façon 
que  les  yeui  se  terminent  par  une  espèce 
de  corne,  dont  la  longueur  parait  augmen- 
ter avec  Tâge.  Les  antennes  internes  soni 
de  médiocre  longueur  ;  quant  aut  externes, 
elles  sont  rudtmentaires.  L'épistome  est  fort 
petit  et  présente  A  sa  partie  moyenne  uo 


petit  prolongement  quadrilatère  qui  se 
soude  au  fruit.  Le  troisième  article  des 
pattes- mâchoires  extecnes  est  quadrilatère, 
et  beaucoup  plus  petit  que  le  précédent  ; 
enfin,  il  ne  cacbe  Jamais  Tespèce  d'appen- 
dice formé  par  les  trois  articles  suivants,  et 
le  palpe  qui  occupe  le  bord  externe  de  ces 
membres  est  styliforme  et  dépourvu  de 
filet  terminal  multi-articulé.  Les  pattes  an- 
térieures sont  en  général  moins  longues  que 
les  suivantes,  et  la  main  qui  les  termine  est 
fortement  comprimée,  et  très  grande  com- 
parativement au  bras.  Les  pattes  suivantes 
sont  également  très  comprimées,  et  elles 
augmentent  de  longueur  Jusqu'à  la  qua- 
trième paire  inclusivement.  L'abdomen  est 
beaucoup  plus  étroit  à  sa  base  que  la  partie 
postérieure  du  tborai ,  et  dans  les  deui 
sexes  il  laisse  à  découvert  une  portion  con- 
sidérable des  derniers  segments  de  cette 
partie  du  corps.  La  branc^ie  qui  existe  d'or- 
dinaire sur  l'antépénultième  article  des 
flancs,  manque  chez  les  Ocypodes  ;  les  autres 
sont  dirigées  très  obliquement  en^  arrière, 
et  la  cavité  branchiale  s'élève  de  manière  à 
laisser  au-dessus  d'elles  un  grand  espace 
vide ,  que  tapisse  une  membrane  plus  ou 
moins  spongieuse. 

Les  Ocypodes,  comme  leur  nom  l'in- 
dique, sont  remarquables  par  la  vélocité  de 
leurs  courses  ;  les  voyageurs  assurent  qu'un 
homme  peut  à  peine  les  suivre.  Ils  se  creu- 
sent des  trous  dans  le  sable  des  rivages,  et 
demeurent  renfermés  dans  leur  terrier  pen- 
dant toute  la  saison  d'hiver. 

On  connaît  sept  ou  huit  espèces  de  ce 
genre  qui  habitent  les  parties  chaudes  des 
deux  hémisphères. 

L'OcTFODB  DBS  sABLBS ,  Ocyjioda  arenaria 
Catesby,  peut  être  considéré  comme  le  type 
de  ce  genre  singulier.  Cette  espèce,  qui  est 
entièrement  Jaunâtre ,  et  dont  la  longueur 
égale  environ  4  centimètres,  habite  les  côtes 
de  l'Amérique  septentrionale  et  des  Antilles, 
et  vit  dans  des  trous  profonds  de  1  mètre  à 
1  mètre  i/2 ,  qu'elle  se  creuse  dans  le 
sable,  immédiatement  au-dessus  du  niveau 
du  ressac  de  la  mer.  C'est  en  générai  pen<* 
dant  la  nuit  qu'elle  quitte  ce  terrier  pour 
chercher  sa  nourriture,  et  lorsqu'on  la  pour- 
suit elle  court  avec  une  grande  vitesse,  en 
élevant  les  pattes  d'une  manière  menaçante. 
Vers  la  fin  d*octobre ,  les  Ocypodes  abao- 
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doiuwot  leur  babiUtiOD  prêt  de  la  mer,  et 
vont  bWeroer  dans  rioiérieor  dei  terres; 
loriqa*ilf  ont  rencoatré  un  lieu  qui  leur 
coDYienC,  ilf  j  creutcnt  un  trou  lerablable 
k  celui  qu'ils  viennent  de  quitter  ;  après  y 
être  entrés,  ils  en  boucbent  Touverture,  de 
façon  à  ce  qu*on  ne  puisse  plus  en  distin- 
guer de  traee  ;  enttn,  ils  se  retirent  au  fond 
de  leurs  terriers,  et  y  restent  dans  un  eut 
d*inaetivité  pendant  toute  la  durée  de  Tbi- 
ver.  (H.  L.) 

«OCYPODDBNft.  Ocypoâu.  causr.— C*est 
une  tribu  de  Tordre  des  Déespodes  bra- 
cbyures,  éubli  par  M.  Milne  Edwards ,  et 
dont  les  espèces  qui  la  composent  ont  tou- 
jours la  carapace  rhomboldale  ou  trapéiol- 
date  très  élevée  en  avant  et  déprimée  en 
arrière;  le  bord  fronto-orbiuire  en  occupe 
toute  la  largeur,  et  le  front,  qui  est  lamel- 
leui  et  qui  se  reploie  en  bas  Jusqu'à  Té- 
pistome,  est  eitr^ement  étroit;  sa  largeur 
n*égale  pas  le  tiers  de  la  longueur  des  tmix, 
ni  la  moitié  de  la  largeur  du  cadre  buccal , 
bien  que  celui-ci  soit  lui-même  très  étroit. 
Les  yeux  sont  fort  longs ,  et  la  cornée  est , 
en  général ,  très  longue.  L'article  basilaire 
des  antennes  eiternes  est  ovalaire,  assez 
gros,  et  placé  verticalement  dans  Pangle 
intérieur  de  Torbite;  la  tige  mobile  de  ces 
appendices  est  extrêmement  petite  et  cacbée 
sous  le  front  ;  enfin  les  deux  filets  qui  la 
terminent  sont  très  courts,  gros,  et  A  peine 
annelés ,  disposition  qui  ne  s*est  rencontrée 
dans  aucun  des  Crustacés  dont  nous  avons 
déjà  traité,  si  ce  n'est  celui  du  Doto  {voy, 
ce  mot).  Les  autres  antennes  sont  rudi- 
menlaires,  et  situées,  comme  d'ordinaire, 
dans  un  biatus  de  l'angle  interne  de  l'or- 
bite ;  leur  premier  article  est  moins  grand 
que  le  second,  et  le  troisième  n'arrive  pas 
Jusqu'au  niveau  du  bord  antérieur  de  l'ar- 
ticle basilaire  de  l'antenne  interne.  L'épi- 
stome  se  continue  avec  le  bord  inférieur  de 
l'orbite ,  et  le  cadre  buccal  est  relativement 
plus  étroit  en  avant  qu'en  arrière.  Enfin  y 
les  pattes-màcboires  externes  ferment  com- 
plètement la  boucbe  ;  le  bord  Intérieur  de 
leur  portion  lamelleuse  est  droit  ;  leur  troi- 
sième article  est  très  allongé,  et  leur  qua- 
trième article  s'insère  à  l'angle  externe  du 
précédent.  Le  plastron  sternal  a  la  forme 
d'un  trapésolde  dont  la  base  serait  dirigée 
en  arrière;  il  est  fortement  courbé  dans  le 


sens  de  sa  longueur,  et  livre  passage  aux 
organes  mâles  à  une  distance  considérable 
de  son  bord  extérieur.  Les  pattes  antérieures 
sont  en  général  comprimées  et  de  grandeur 
très  inégale;  les  suivantes  sont  toujours  très 
longues  et  ne  présentent  pas  entre  elles  une 
très  grande  différence  ;  rartide  qui  les  ter- 
mine est  souvent  déprimé,  mais  n'a  Jamais 
la  forme  d'une  rame  nautoire.  Enfin  Tab- 
domen ,  qui  se  compose  ordinairement  de 
sept  articles  distincts  dans  les  deux  sexes , 
est  très  étroit;  en  général,  il  ne  recouvre 
pas  plus  du  tiers  de  la  largeur  de  la  portion 
postérieure  du  plulron  sternal  du  mâle,  et 
chez  la  femelle  même,  il  laisse  presque  tou- 
jours à  découvert  la  partie  de  ce  plastron 
qui  avoisine  la  base  de  toutes  les  pattes.  Il 
est  même  à  noter  que,  dans  la  plupart  des 
cas ,  même  toujours ,  il  n'existe ,  de  cbaque 
cdté  du  tborax,  que  sept  branchies  dont 
cinq  seulement  couchées  sur  la  voûte  des 
flancs,  et  deux  réduites  à  l'état  de  vestiges, 
et  fixées  aux  pattes-mAcfaoires. 

La  plupart  des  Ocypodiens  vivent  pres- 
*  que  toujours  sur  la  plage  et  s'y  creusent  des 
terriers  ;  ils  sont  en  général  remarquables  par 
la  vitesse  extrême  avec  laquelle  Ils  courent. 
Ce  petit  groupe  est  très  naturel ,  mais  se  lie 
d^une  manière  étroite  aux  genres  Doto  et 
MyctirU  {voyez  ce  mot).  Il  ne  se  compose 
que  de  deux  genres,  désignés  sous  les  noms 
d'Ocypoda  et  de  Gelasimui.        (H.  L.) 

OCYPODITEft.  OcypodUn.  cainr.— Syn. 
d'Ocypodiens.  Foy.  ce  mot.  (H.  L.) 

i"  OCYPORITES.  Ocyporitn.  ncs.  — 
Groupe  de  Coléoptères  pen  ta  mères ,  famille 
des  Brachély  très,  établi  par  Laporte  de  Castel- 
nau  {Hitt.  nalur.  dm  An,  ari,^  1. 1,  p.  173), 
et  qui  a  pour  caractère  :  Palpes  labiaux  sé- 
euriformes.  L'auteur  ne  le  compose  que  des 
deux  genres  Oasyporw  et  Âttrapœm,    (C.) 

'l'OGYPTAMCJS.  n».  —Genre  de  Tordre 
des  Diptères  bracbocères ,  famille  des  Bra- 
chystomes,  tribu  des  Syrpbites  ,  établi  par 
Serville  et  adopté  par  M.  Macquart  (Diptè- 
fist ,  5«Kes  à  Buffon ,  1. 1 ,  p.  554),  qui  en 
décrit  2  espèces  :  OcypI.  funébrii^  du  Brésil, 
et  Ocyfpi.  fascipennis,  de  Philadelphie.  (L.) 

OCYPTEBA  (i&x^c  léger  ;trrf>oy,  aile), 
ms.  —  Genre  de  Tordre  de»  Diptères  bra- 
cbocères, fomille  des  Àthéricères,  tribu  des 
llusddes ,  sous- tribu  des  Ocyptérées ,  établi 
par  L«treille  {Pam,  nat.) ,  aux  dépens  des 


OCY 


OCY 


710 


Mtttca  de  Linné.  II.  Ifaequart  aftigne  k  ce 
genre  les  caractères  suivants  (Diptôr^s,  Suilêi 
à  Buffon,  t.  H,  p.  185)  :  Palpes  très  petiU; 
épistome saillant;  troisième  article  des  an- 
tennes plus  long  que  le  second  ;  première 
cellule  postérieure  Terroée  avant  reilrémité 
de  Taile,  et  pédiculée  au  coude. 

Les  Ocyptères  doivent  leur  nom  à  la  ra- 
pidité de  leur  vol.  Ces  Insectes  se  fixent  sou- 
vent sur  les  fleurs,  et  se  nourrissent  des  sucs 
quMls  Y  recueillent  ;  on  en  trouve  aussi  quel- 
quefois sur  les  vitres  des  croisées. 

M.  Léon  Du  four  a  observé  et  décrit  par^ 
faitement  les  larves  d*une  espèce  d*Ocjptère 
{VOcypt,  bicolor  Oliv.  ) ,  qui  vit  sur  la  Pen- 
tatoina  gritea.  Ces  larves  sont  oblongues , 
glabres,  ridées.  Leur  bouche  présente  deux 
mamelons  portant  chacun  deux  petits  corps 
cylindriques  et  deux  pièces  cornées  armées 
de  crochets.  Le  corps  se  termine  en  un  tube 
solide,  au  bout  duquel  s'ouvre  un  stigmate. 
Les  larves  passent  A  Tétat  de  nymphes  sans 
quitter  leur  demeure.  Sous  cette  nouvelle 
forme,  elles  sont  ovoïdes,  sans  segments 
distincts.  Elles  quittent  les  Insectes  qui  les 
ont  nourries  avant  d'arriver  à  Pétat  ailé,  et 
quelquefois  sans  leur  causer  la  mort.  Il  est  très 
probable  que  c'est  sur  les  larves  de  leurs  vic- 
times que  les  Ocyptères  déposent  leurs  œufs. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  au  nombre 
de  sept  :  Ocypt.  bicolor  Oliv.  {Ocypi.  cocci- 
nea  Meig.,  Ocypt.  pmtaUmia  Rob.-Desv.), 
brassicaria  Fab.,  pic<i[p0iinti  Macq.,  ci/lm- 
drica Fab.  {Partheniaid,  Rob.-Desv.),  BotcH 
{Parthenia  td.  Rob.-Desv.),  pusilla  Meig. 
(cydrica  Fall. ,  ClairvUlia  pculita  Rob.-Desv.), 
reflexa  [Beueria  td.  Rob.-Desv.).  Elles  ha- 
bitent toutes  la  France  et  l'Allemagne  ;  quel- 
ques unes  même  sont  assez  communes  aux 
environs  de  Paris.  (L.) 

OGYPTERUS ,  Cuv.  oia.  — -  Syn.  d'ir- 
tomtiSy  Yieill.  Voy.  larghayen.      (Z.  Q.) 

•OCYPUS  («xvç,  vite  ;  «ovç  pied),  ws.— 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Brachélylres ,  tribu  des  Stapbyliniens , 
proposé  par  Kirby,  et  adopté  par  Erichson 
(Gênera  et  tpeciei  Su^phylmorwn ^  1840, 
p.  403).  Ce  genre  renferme  22  espèces ,  qui 
toutes  sont  originaires  d'Europe;  quelques 
unes  cependant  se  trouvent  dans  l'Amé- 
rique septentrionale.  Nous  citerons  comme 
en  faisant  partie  les  0.  olens,  cyaneus ,  si- 
milis ^  hrunnipeSf  pic^ennis  F.,  tataricus 


Pâli. ,  pedaior  et  morio  Orav.  La  première, 
la  plus  grande  du  pays ,  se  trouve  dans  les 
bois  et  dans  les  champs ,  où  elle  chasse 
nuit  et  Jour  les  Insectes ,  dont  elle  fait  une 
grande  destruction;  lorsqu'on  l'inquiète, 
elle  redresse  toute  la  partie  postérieure  du 
corps,  et  répand  par  l'anus  une  liqueur  d'un 
blanc  de  lait  dont  l'odeur  est  forte  et  désa- 
gréable. La  larve  de  cette  espèce  a  été  obser- 
vée et  décrite  par  Heer  et  E.  Blanchard.  (C.) 

OCYnOÉ  (nom  mythologique),  acal. — 
Genre  de  Béroldes ,  établi  par  Sander-Rang 
pour  trois  espèces  de  l'océan  Atlantique  et 
de  la  mer  des  Antilles.  Ce  genre  est  carac- 
térisé par  un  corps  gélatineux ,  transparent, 
vertical ,  cylindrique ,  pourvu  supérieure- 
ment de  deux  lobes  latéraux ,  musculo- 
membraneux,  bifides,  épais,  larges,  et  de 
deux  cèles  ciliées  charnues ,  avec  deux  autres 
c6tes ,  ciliées  sur  les  bords ,  entre  les  lobes. 
L'ouverture  buccale  est  munie  de  quatre  bras 
également  ciliés.  II.  de  Blainville  regarde  ce 
genre  comme  très  voisin  de  la  Callianire 
hexagone,  quoique  celle-ci  ait  des  tenta- 
cules dont  les  Ocyroés  sont  privés.  Ce  der- 
nier caractère  devrait  faire  placer  les  Ocy- 
roés dana  la  famille  des  llnémiides  d'Esch- 
scholtz  ;  toutefois  il  est  bien  vraisemblable 
qu'une  étude  plus  complète  de  ces  Béroldes 
et  des  Callianirides  aurait  pour  résultat  la 
réunion  des  deux  familles.  M.  Lesson  admet 
le  genre  de  Sander-Rang  et  en  fait  u  tribu 
des  Ocyroés,  la  sixième  de  la  famille  des  Bé- 
roldes. Les  Ocyroés,  longues  de  10  à  20  cen- 
timètres, sont  presque  entièrement  diapha- 
nes et  très  phosphorescentes.  (Dvj.) 

OCYROÉ  (  nom  mythologique),  acal. — 
Genre  de  Méduses  établi  par  Péron  et  Le- 
sueur  pour  une  espèce  (  0.  lineolata)  obser- 
vée par  eux  sur  les  cétes  de  la  Terre  de 
With.  Ce  genre ,  qui  fait  partie  de  la  sec- 
tion des  Polystomes  dans  leur  famille  des 
Méduses  gastriques,  est  caractérisé  par 
l'absence  de  pédoncules  et  de  tentacules,  en 
même  temps  qu'il  présente  quatre  bouches, 
quatre  ovaires  disposés  en  croix  et  quatre 
bras  simples  confond  us  à  leur  base.  Lamarek 
le  réunit  au  genre  Cassiopée ,  Eschscholti  le 
réunit  avec  doute  aux  Rhiiostomes ,  mais 
M.  de  Blainville  le  conserve  en  lui  donnant 
les  caractères  suivants  :  «  Le  corps  hémisphé* 
rique ,  festonné  à  sa  circonférence ,  excavé 
en  dessons  ;  l'excavation  communiquant  avec 
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reiiérieur  par  quatre  orifices seni-lunairct, 
rorinës  par  rattache  de  quatre  appendices 
brachidés  simples  ,  réunis  au  centre  en  un 
prolongement  central  court  et  polyèdre.  » 
M.  de  Blain ville  comprend  d'ailleurs  dans  le 
genre  Ocyroé,  en  outre  de  Tespèce  de  Pérou 
et  Lesueur,  la  Calliopea  labiala  de  Chamisso 
et  Eysenhardt,  et  la  Médusa  persea  de  Fors- 
kal ,  qui  est  un  Evagora  pour  Péron ,  une 
Orythia  pour  Lamarck  et  un  Rbiiostome 
pour  EftchscbolU.  M.  Lesson  admet  le  genre 
Ocyroé  comme  il  a  été  établi  par  Pérou  et 
Lesueur  avec  leur  unique  espèce ,  et  il  le 
place  dans  sa  tribu  des  Rbiiostomidées  ou 
Méduses  polyslomes.  (Du.) 

*OClS  («i»xv«,  vite),  lus.  —  Genre  de  Co- 
léoptères pcnlamères  ,  famille  des  Carabi- 
ques ,  tribu  des  Subulipalpei ,  proposé  par 
Kirby,  et  adopté  par  Curiis,  Stepheos  et  La- 
porte.  Le  type»  VO.  lempestivus  Pz.,  est  ori- 
ginaire d'Allemagne  et  d'Angleterre.   (C.) 

OCYTUOE  (nom  mythologique),  moll. 
—  Genre  de  Céphalopodes  proposé  par  Ra- 
finesque  pour  un  Poulpe  qu'il  avait  ob- 
servé dans  la  Méditerranée ,  et  qui  est  le 
même  que  l'Argonaute  tiré  de  sa  coquille. 
Voy.  AacoNACTB.  (DvJ-) 

*OCYTUO£  (nom  mythologique),  uis.— 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Lamellicornes  peclinicornes ,  tribu  des 
Micrognatbides,  créé  par  Laporte  de  CasteU 
nau  (  HUioire  naturelle  dt$  An.  art. ,  t.  U  , 
p.  i79  ) ,  et  qui  diffère  des  Piusalus  par  la 
massue  des  antennes,  composée  de  six  arti- 
cles bien  plus  renflés  que  dans  le  genre  en 
question;  leurs  mandibules  sont  biûdes  à 
l'extrémité.  Les  types  sont  les  PasstUus  tri- 
dent Wied.,  et  emarginalue  de  F.  ;  ils  pro- 
viennent des  Indes  orientales.  (C.) 

ODACANTHA  (  ««fevc ,  dent;  ax«»egi, 
épine),  us.  — Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères,  Camille  des  Carabiques,  tribu  des 
Troncatipennes,  créé  par  Fabricius  {Sytlema 
Eleuiheratorum ,  t.  1,  p.  228),  et  adopté 
par  KHiean  (Species  général,  \,  174).  Trois 
espèces  font  partie  de  ce  genre  ;  les  0.  mêla- 
nura  F.,  SenegalensU  Lap. ,  et  elongata  F. 
La  première  est  fort  rare  aux  enviions  de 
Paris,  et  se  trouve  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope ;  la  seconde  est  originaire  du  Sénégal  et 
la  troisième  de  l'Amérique  méridionale.  Ces 
Insectes  fréquentent  les  lieux  aquatiques , 
et  se  trouvent  sur  les  tiges  et  à  la  base  de 


eertaiuM  plauiee  et 

Joues.  (C.) 

^ODATRIA.  BBPT.  ^  Genre  de  Lacer- 
tiens,  établi  par  M.  Qray.  (P.  G.) 

*ODA3L.  Odaœ  (ôMi,  dent),  misa.— Genre 
de  Tordre  des  Acanthoptérygieus,  Cimtlle  des 
Labroldes,  éUbli  par  MM.  G.  Cuvier  et  Va- 
lenciennes  (  Hist.  dês  Poiu. ,  t.  XIV ,  S98) 
pour  des  Poissons  qui  tiennent,  par  leur 
organisation ,  tout  à  la  fois  des  Labres  et 
des  Scares.  Ainsi ,  ils  ont  le  corps  et  la  télé 
allongés ,  le  museau  pointu ,  les  lèvres  ren- 
flées, avec  une  double  lèvre  résultant  d*nn 
repli  de  la  peau  au  bord  inférieur  de  To- 
percule,  comme  dans  les  Labres;  les  mâ- 
choires composées  d'une  agrégation  de  pe- 
tites dents  placées  au-dessus  les  unes  des 
autres  en  quinconce ,  et  soudées  en  une 
seule  masse  de  chaque  cété  comme  dans  les 
Scares;  mais  ils  diffèrent  des  uns  et  des  au- 
tres par  les  deux  cuillerons  formés  par  leurs 
dents  à  l'extrémité  de  la  bouche,  ei  en 
avant  des  bourrelets  qui  terminent  les 
dentures  de  la  mâchoire. 

Ce  genre  renferme  six  espèces  qui  parais- 
sent toutes  habiter  les  mers  des  Indes.  Nous 
citerons ,  comme  espèce  type ,  TOntAx  ssai- 
FASciâ,  Odax  Memifateiatuê  Çuv.  etYaI.,de 
couleurs  sombres, 'et  long  de  25  centimètres 
environ.  (M.) 

*ODEZIA.  uis.  —  Genre  de  Tordre  des 
Lépidoptères  nocturnes ,  groupe  des  Pbalé- 
nites,  tribu  des  Phalénides,  éUbli  par 
M.  Boisduval  et  adopté  parDuponchel  {Cotai, 
métk,  des  Lépidopt.  d'Europe,  p.  279).  Ce 
genre  ne  renferme  que  2  espèces  :  Od.  cha- 
rophyllaria  et  tibialaria  Boisd.  La  première 
est  extrêmement  commune  dans  les  monta- 
gnes du  département  de  la  Lozère  ;  sa  che- 
nille vit  sur  le  Cerfeuil  sauvage.  La  seconde 
espèce  est  propre  à  la  Gallicie  (Russie  méri- 
dionale). (L.) 

*ODINA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille 
des  Térébinthacées  -  Anacardiacées ,  éubli 
par  Roxburgh  {Flor.  tnd.,  11,  293).  Arbres 
des  Indes  orientales  et  de  l'Afrique  Uopi- 
cale.  Voy,  TÂaÉaiMTHACBBs. 

*  ODOBiENUS  (  »<ro« ,  seuil  ;  Sa»» ,  je 
marche),  hah.  —  Linné  (Sysl.  ncU.,  1735) 
indique  sous  ce  nom  un  groupe  de  Pinni- 
pèdes. (E.  D.) 

*ODOG£IVIlJ8(«<'ovc,  dent;  ycvicov,  men- 
ton). INS.  ^  Genre  de  Coléoptères  peoU* 
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mktê  f  ftmllle  dêt  C«rabiquM ,  Iriba  des 
Scaritides ,  créé  par  SoHer  (  Annalet  de  la 
Soc,  ent,  de  France ,  t.  III ,  p.  664  )  aux 
dépens  de  quelques  Ditomus  de  Bonelli  et 
deDeJean ,  tels  que  :  D.  fulvipes  Latr.,  pt- 
lostts  DcJ.,  Dama  G. ,  et  0.  harbarus  Sol. 
Ce  geore  diffère  du  préeédeut  par  ses  tarses 
antérieurs  y  dont  les  trois  premiers  sont 
égaux ,  courts  ,  transverses  et  couverts  en 
dessous  de  poils  en  brosse  assez  longs  et 
écartés  ;  par  l*éptstome  tronqué  ou  légère- 
ment écbancré  dans  les  deux  sexes,  et  aussi  ' 
par  sa  languette.  (C.) 

ODOLLAM,  Rheede  {Malab.y  I,  71, 
t.  39).  BOT.  ra.  —  Syn.  de  Cerbera,  Linn. 

ODONATES.  Odono^a.  ms.^Nom  donné 
par  Fabridus  à  un  ordre  d* Insectes  qui  cor- 
respond à  la  tribu  des  Libellulines  de  La- 
treille,  etaux*Libelluliens  de  M.  E.  Blan- 
chard. 

ODOKBCTIS,  Rafln.  (M  New -York 
medic.  ReposU  ,  11 ,  Hex, ,  Y,  350).  bot. 
PB.  —  Syn.  de  Pogonkit  Juss. 

ODONESTIS.  iifs.  -*-  Genre  de  Tordre 
des  Lépidoptères  nocturnes,  tribu  des  Lasio* 
carapides ,  établi  par  Germar  et  adopté  par 
Duponchel  {Çatai,  mélh,  des  Lépidopt.  d'Eu- 
rope^ p.  73),  qui  n'en  cite  qu'une  seule  ei- 
pèce,  Od.  poUUoria  {Pap,  id.  Linn.  ),  d'Eu- 
rope. Sa  tbenille  se  nourrit  de  Graminées  et 
de  Roseaux.  (L.) 

ODONLA,  Bertolon.   {Lucubr,,  1822, 

p»  35).  BOT.  ra.  — Sjn.  deGokiclia,  P. 
Brow. 

«ODONTiEUS,  Megerle.  nn.  —-Syn.  de 
Bolboceratt  Rirby,  Dejean,  llulsant.  (G.) 

ODONTANDRA  (  iêo^q  ,  dent  ;  w^p  , 
i^if  homme,  Ici  étamine).  bot.  ph. —  Genre 
de  la  ramille  des  Méliapées?,  établi  par  H. 
B.  Kunth  (  in  Humb.  et  Bonpl,  Nov.  gen,  et 
sp.,  VU,  228)  pour  des  arbrisseaux  origi- 
naires de  la  Nouvelle-Grenade. 

«ODONTARRHENA  {lèo^i,  o«TO(,dent; 
â^v,  mAle).  bot.  ra.  — Genre  delà  famille 
des  Crucifères ,  tribu  des  Alyssinées ,  éubli 
par  C.  A.  Meyer  {in  Ledebùur  Flor,  ait,,  III, 
58).  Arbrisseaux  d'Europe  et  d'Asie.  Voy, 
canciFÈBBs. 

«ODONTELt  A  (diminutif  d*&<roi$ç,  ém^, 
dent),  bot.  ca.  —  Genre  de  la  famille  des 
Algues  Diatomacées ,  établi  par  Agardh 
[Consp.  56),  et  dont  la  principale  espèce 
est  le  Diatoma  auritam  Lyngb. 
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ODONTHAtIA ,  Lyngb.  (  9,  t.  3  ).  bot. 
ca.  — Syn.  de  lïhodomela,  Agardh. 

ODONTIA,  Pers.  (Disp,,  30,  t.  4,  ûg.  6, 
7).  BOT.  CE.  —  Syn.  d'Erinaceus,  Micb. 

♦ODONTIA  (è*o»To«,  denté),  ws.  —Genre 
de  Tordre  des  Lépidoptères  nocturnes,  tribu 
des  Pyralides ,  établi  par  Duponchel  {Catal. 
méth.des  Lépidopt,  d'Europe,  p.  205),  qui 
n'y  rapporte  qu'une  seule  espèce  »  Od.  den- 
taUsy  qu'on  trouve  en  Europe  dans  les  mois 
de  juin  et  d'août.  Sa  chenille  vit  dans  les 
tiges  de  la  Vipérine,  d'où  elle  ne  sort  que 
pour  se  changer  en  chrysalide  entre  les 
feuilles  de  cette  plante.  (L.) 

«ODONTIONOPA  (â<royTo'f ,  denté  ;  novç, 
pied),  tus.  —  Genre  de  Coléoptères  subpen- 
unières,  tétramères  de  Latreille,  famille 
des  Cycliques ,  tribu  des  Colaspides,  formé 
par  nous  et  adopté  par  Dejean  (  Calaloguci 
3*  édit. ,  p.  432).  Cinq  espèces  appartien- 
nent à  ce  genre  :  les  0.  ruftpes  F.,  denlipes 
Wied. ,  viridula  ,  proj^ima  Er. ,  et  difflnis 
Dej.  Les  deux  premières  sont  de  l'Afrique 
australe,  les  deux  suivantes  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  et  la  dernière  est  originaire  du 
Sénégal.  (C.) 

ODONTITES  (ô^otîf,  dent),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Scrophularinées  , 
tribu  des  Rhinanthées,  établi  par  Haller 
(Helv.,  304).  Herbes  originaires  de  l'Europe 
centrale.  Voy.  scaorauLARiNÊEs. 

♦ODONTOBIUS  {hMç,  dent;  $(^<ii,Je 
vis  ).  nELM.  —  M.  Roussel  de  Vauzème,  qui 
a  été  médecin  d'un  navire  baleinier,  a  fait, 
pendant  son  séjour  à  bord  de  ce  bAtiment , 
des  recherches  intéressantes  d'histoire  natu- 
relle. Le  Ver  auquel  il  a  donné  le  nom  d'O- 
dontobius  Ceti,  a  été  découvert  par  lui  dans 
l'enduit  muqueux  des  fanons  de  la  Baleine. 
Il  en  a  donné  la  description  dans  la  deuxième 
série  des  Annales  des  sciences  naturelles ,  en 
1834.  Ce  Ver,  qui  n'est  encore  connu  que 
d'une  manière  incomplète  ,  a  la  forme  des 
Nématoldes  :  il  est  blanc,  long  de  5  à  6  mil- 
limètres, et  enroulé  postérieurement;  sa 
bouche  est  ronde ,  et  entourée  de  plusieurs 
aiguillons  cornés.  (P.  G.) 

«ODONTOGARPHA  {hMç,  dent;  x«><pv}, 
paille).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées ,  tribu  des  Vernoniacées ,  établi 
par  De  Candolle  (  Prodr.^  V,  71  ).  Herbes 
du  Chili.  Voy.  coHroaAss. 

*ODONTOCARUS  (i^ovro';,  denté;  x«- 
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pvç ,  noyau  ).  ins.  —  Genre  dt  Coléoptè- 
res pentainères ,  famille  âts  Carabiques  , 
tribu  des  Scarilides,  établi  parSoIier  {Ann. 
de  la  Soc.  entom.  de  France,  t.  III ,  p.  662) 
dans  une  révision  du  genre  Ditomus,  Bon., 
Dej.  L'auteur  Ta  formé  avec  les  D.  cepha- 
lotes  Dej.»  et  robustus  Parr.  Le  premier  est 
originaire  de  Barbarie  et  des  environs  de 
Tanger,  et  le  second  de  la  Grèce.     (C.) 

»ÔDONTOG£nA(à3'ovTé(,  denté;  «c><xç, 
antenne),  irs.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
penlamères,  tétramères  de  Latreille,  fa- 
mille des  Longicornes,  tribu  des  Céram- 
bycins,  créé  par  Serville  {Annales  de  la  Soc. 
entomol.  de  Fr.,  1833,  t.  II,  p.  546).  L'au- 
teur rapporte  à  ce  genre  trois  espèces  :  les 
0.  vitreay  cylindrica  Serv. ,  et  grcuiilis  Kl.  La 
première  est  originaire  de  Cayenne  ,  et  les 
deut  autres  proviennent  du  Brésil.  Serville 
propose  d'appliquer  aux  espèces  pouvant 
rentrer  dans  U  deuxième  division  le  nom 
d'Acyphoderes.  (C.) 

«ODONTOGERA  {hSovç,  dent;  x(>aç,  an- 
tenne). IMS.  — Genre  de  Tordre  des  Diptères 
bracbocères,  famille  des  Athéricères,  tribu 
des  Muscides,  sous- tribu  des  Hétéromyiides, 
établi  par  M.  Macquart  {Diptères ,  Suites  à 
Buffon  ,  t.  II,  p.  6 U),  qui  en  décrit  5  es< 
pèces(Odon<.  denticomiiy  acuticornis,  conft- 
niSy  afflnis ,  spinicomis  ),  assez  communes , 
au  mots  de  juin ,  dans  les  bois  de  la  France 
et  de  l'Allemagne.  (L.) 

«ODONTOCERUS  (i,fovroç,  denté;  ./paç, 
antenne),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamèriis,  famille  des  Maiacodermes ,  tribu, 
des  Lycusites,  décrit  sommairement  par 
M.  Guérin-Méneville  (royale de  <a  Coquille, 
Zoologie,  p.  72),  et  ainsi  caractérisé  :  Tête 
n'étant  pas  prolongée  en  bec  ;  antennes 
seulement  pectinées  dans  les  mftles.   (C.) 

«ODONTOCHEILA  (  èjovro;  ,  denté  ; 
Xiî^ioç,  lèvre).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Cicindélètes ,  tribu 
des  Cicindélides  ,  créé  par  Laporte  (  Revue 
ent.  de  SUber.,  t.  II,  p.  34),  et  formé  avec  les 
espèces  de  la  pren^ière  division  du  genre  Ci-^ 
cindela  de  Dejean.  Ce  genre  est  aujourd'hui 
généralement  adopté.  Il  renferme  environ 
40  espèces,  qui  toutes  appartiennent  à  l'A- 
mérique équinoiiale.  Elles  fréquentent  les 
bois,  et  se  tiennent  sur  les  feuilles  des  ar- 
bres où  elles  chassent  aux  insectes.  Nous  ci- 
terons comme  en  faisant  partie  :  les  Cic. 


hipundaià  01. ,  Ca^ennmsis,  ehrysis  P. , 
quadrina  Chv. ,  ventralia  et  distigma  Dêj. 
Ces  deux  dernières  rentrent  dans  la 
deuxième  division  qui  a  été  établie  dans  ce 
nouxeau  genre.  (C.) 

*ODONTOGNEMUS ,  Zoubkoff.  ufs.  — 
Synonyme  ou  .division  du  genre  Deracan- 
thus  de  Schœnherr.  (C.) 

ODO!«TO€ORYNUft  (  ^^o«t<Îc  ,  denté  ; 
xopvyti,  massue).  INS..  —  Genre  de  Coléo- 
ptères tétramères,  famille  des  Curculionides 
'gonatocères ,  division  des  Aposiasimérides 
baridides,  établi  par  Schœnherr  (  Gênera  ef 
species  Curculion,  syn.,  t.  VIH,  1,  p.  271  ). 
L'espèce  type  et  unique  du  genre ,  l'O.  ère- 
perus  Schr. ,  est  originaire  du  Mexique.  (C.) 

«ODONTODERES(&(to«To';,  denté;  itfm, 
cou).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  subpen- 
ta  mères  ,  tétramères  de  La  treille ,  famille 
des  Tubifères ,  des  Eupodes  de  Latreille , 
tribu  des  Cryptocéphalides,  formé  par  nous 
et  adopté  par  Dejean  (  Catalogue,  3*  édit., 
Y.  444  ).  Le  type,  TO.  Àustralis  Dej.  (sex- 
vittatus  Chev.),  est  originaire  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  (C.) 

(mONTOGLOSSVM (i^ov;,  iSvtoc,  dent; 
y\3o9u ,  langue  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Orchidées  ,  tribu  des  Vandées , 
établi  par  H.-B.  Kunth  {in  Humb.  eiBonpl. 
Nov.  gen.  ei  sp.,  I,  351,  t.  85).  Herbes  de 
l'Amérique  tropicale.  Voy.  ORCHiDiBs. 

OhO^TOGN\TBE,Odontognalhus  {hioCç, 
^yToç,dent;yyo(9oç,  mâchoire),  roiss. — Genre 
de  l'ordre  des  Malacoptérygiens  abdominaux, 
famille  des  Clupéoldes ,  et  caractérisé  prin- 
cipalement par  des  os  maxillaires  dentelés , 
terminés  en  longues  pointes  mobiles ,  qui 
peuvent  faire  presque  un  demi-cercle,  et 
porter  alors  leurs  pointes  en  avant  comme 
des  cornes.  On  n*en  connaît  qu'une  seule 
espèce  :  Ooont.  aiguillonna,  Od.  mucronatus 
Lacép.,  qui  vit  dans  l'eau  salée  sur  les  côtes 
de  la  Guiane.  Ce  poisson  n'atteint  guère  que 
16  centimètres  de  longueur;  presque  tout 
son  corps  présente  le  vif  éclat  de  l'ar- 
gent. (M.) 

ODONTOGNATHIA  ,  DC.  { Prodr.,  Vî, 

610).    BOT.     PQ.    —    Voy.    CBNTHOPHTLLini , 

Neck. 

*ODONTOGNATHUS  (  o<Ïo»to$  ,  denté  ; 
yvotOo; ,  mâchoire),  ins.  —  Genre  de  Coléo- 
ptères pentamères,  famille  des  Lamelli- 
cornes, tribu  des  Searâbéides  phyllophages. 
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établi  par  Lapone  de-C«8tetiiati  (  Histoire 
nalureUedes  Ànim,  arL,  {.  U,  p.  137)  avec 
la  Mêl.  unioolor  de  F.,  espèce  du  Brésil,  ca- 
ractérisée par  des  Ihaodibules  bideutées  à 
rexlréinité,  épaisses,  larges,  et  armées  ex- 
térieurement de  deui  fortes  dents  ;  soo 
cbaperoo  est  relevé  en  pointe  et  légèremeat 
bîGde.  (C.) 

ODONTOLITHE.  im.  —  Nom  donné  à 
la  Turquoise  osseuse.  Koy.  TUftQOOisB. 

OOONXOI.OMA  (  hio^i ,  oyro; .  deut  ; 
liwifta,  fk'tnge  ).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  iComposées ,  tribu  des  Vernonia- 
cées,  éubli  par  H.-B.  Kuntb  (  m  Uwnb.  et 
Bonpl,  N9V,  gm.  et  spec.,  IV,  43,  t.  319). 
Arbustes  de  la  vallée  de  Caracas  (Amer, 
roérld.).'  Voy.  composées. 

«^ODONTOLOPUUS  {hêo^i,  imu  dent  ; 
Aéf  cç,  aigrette),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées^  tribu  des  Cynarées, 
ëUbli  par  De  Candolle  (  Prodr.,  VI ,  579) 
aux  dépens  du  grand  genre  Cenuurée.  L'es- 
pèce principale  est  la  CerUanrea  trinervia 
Steph. 

«ODONTOMACHUS  (  &^ovTef««xv); .  qui 
combat  avee  les  dents),  iits.  —  Genre  de 
Coléoptères  tétramères,  famille  d«i  Curcu- 
iionides  gonâtocères ,  division  des  Érirhi- 
nided ,  créé  paf  Schœnherr  (  Gênera  et  sp. 
CurcuUon.  synonym. ,  t.  7  ,  ^ ,  p.  271  ).. 
Deux  espèces  seulement  font  partie  de  ce 
genre:  les  0.  vesHtus  ti  hypocriia  Schr. ; 
«Iles  sont  originaires  du  Pori-Natal  (  Afri> 
qife  m'éridionale).  (C.) 

.  OpONTOMACHCJS  (tH)y.  i*article  précé- 
dent), iw»,—  Genre  de  Tordre  des  Hyméno- 
ptères, de  la  tribu  des  Formiciens,  de  li  fa- 
mille des  Formicides,  groupe  des  Ponérites, 
éubli  par  Latreille,  et  caractérisé  principale- 
ment *par  une  tète  en  carré  très  long,  très 
éobancrée  en  arrière.  M.  Lepelletierde  Saint- 
Fargeau  {Hymen.,  Suites  à  Buff.)  en  décrit 
trois  espèces  :  Odont.  chéUfèr  (  Formica  che- 
lifera  Lair.  ) ,  hœmatodes  (  For.  hmmatoda 
Linn.,m<m<{osaDej.,  Myrmecia  htsmatoda 
Fab.),  et  unispinosus  {For.  waispinosa  Latr., 
Myrmscia  td.  Fabr.),  quf  habitent  PAmé- 
rique  méridionale,     .  (L.) 

^DONTOMERUS,  KIrby.  irs.  — Syn. 
de  Chrysobothris,  Eschscholtf . 

TODONTOMVS  (  è<rovT^<; ,  denté;  ^ao? ,' 
épaule),  ms.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
ianèreB ,  famille  des  Sternoies ,  iribu  des 
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Buprestides,  créé  par  Kirby  -{Fauna  6o- 
reali  americana,  p.  156)  avec  deux  espèces 
de  TAmérique  septentrionale  :  les  0.  triner- 
via tl  proxima  ûe  Tauteur.  Ce. genre  pa- 
rait avoir  beaucoup  de  rapport  avec  les 
Chrysoboihris  d'EscbscboIlz ,  s'il  n'est  pas 
toutefois  identique.  (C.) 

ODOKTOMYIA  {hM<i,  ^vroç ,  dent; 
fAvra ,  mouche)  ins.  —  Genre  de  Tordre  des 
Diptères  brachocères ,  famille  des  Notacan- 
thés,  tribu  des  Stratiomydes,  établi  par  La- 
treille et  généralement  adopté.  M.  Macquart 
{Diptères^  Suites  à  Buffon ,  t.  I ,  p.  245)  le 
caractérise  ainsi  :  Trompe  menue  ;  troisième 
article' des  palpes  peu  renflé.  Épistome  sou- 
vent saillant  ;  un  sillon  transversal  près  de 
la  cavité  buccale.  Troisième  article  des  an- 
tennes presque  fusiforme ,  à  cinq  divisions , 
sans  style.  Ordinairement  quatre  cellules 
postérieures  luii  ailes. 

Ce  genre  comprend  28  espèces ,  dont  12 
habitent  la  France  et  TAllemagne ,  et  16 
sont  exotiques.  Nous  citerons  parmi  celles 
de  notre  pays  TOdon(omi/ta  viridula  Macq. 
{Siratiomys  wridula  Fab.),  espèce  très  com- 
mune. Elle  a  3  lignes  de  longueur,  le  corps 
noir,^  avee  la  tète,  le  ihorai  et  le  dessus  en- 
tièrement revêtus  de  poils  serrés ,  d*un  vert 
grisâtre  doré  ;  les  ailes  hyalines  ;  les  pattes 
Jaunes  ;  Tabdomen  de  cette  couleur,  avec  une 
très  large  bande  noire  s^élargissant  posté- 
rieurement. 

On  trouve  fréquemment  aussi,  aux  envi- 
rons de  Paris ,  les  Odontom.  furcala  Latr. , 
tigrina  Fab.,  et  Af/droieoti  Linn.        (L.) 

*ODONTONYX ,  Stephens.  ins.  —  Syn. 
d'Olisthopus,  Dejean.  (G.) 

"^ODONTONYX  (  ètTovroç ,  denté  ;  ?«vÇ, 
ongle).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères ,  famille  des  Malacodermes ,  tribu 
des  Dasylttes ,  établi  par  M.  Guérin-Méne- 
ville  (  Revue  soologique,  1843,  p.  194  ),  et 
ainsi  caractérisé  :  Mandibules  bidentées  ; 
lèvre  inférieure  terminée  par  quatre  lobes 
pointus  et  ciliés;  tarses  simples,  à  crochets 
dentelés.    *  (C.) 

ODONTOPETALUM  ,  DC.  (  Prodr. ,  1 , 
608).  BOT.  PH.  —  Voy.  HONSONiA,  Linn. 

ODONTOPBTRB9.  zool.— Syn.  deGlos- 

sopètres. 

ODONTOPHORUS,  Vieill.  ois.— Genre 
de  la  famille  des  Perdrix.  Voy.  ce  mot. 

(Z.  G.) 
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"kODONTOPIiEURA  (i^ovc,  dent  ;  «r^cupa» 
lltDc).  cedst.-tH.  Emmrioh,  dtni  Uonhard 
und  ly  Bronn ,  Neu,  Jahrb. ,  établit  sout  c« 
oom  un  nouveau  genre  de  Trilobttes ,  dont 
Tespèce  type  est  VOdontopleura  bispinosa, 

(H.  L.) 
*  ODONTOPLEUUES.  Odonlopleufidœ, 
CRCftT.  —  M.  Emmrich ,  dans  Leonhard  und 
ly  Bronn,  Neu,  Jckhrh.,  donne  ce  nomi 
une  famille  de  Tordre  des  Trilobttes ,  qui 
renferme  les  genres  Odontopleura,  CryptoH- 
tkuSf  Harpes  f  Olenus,  iiamopleurides  et 
Agnostus,  (H.  L.) 

ODONTOPTERA  (  o^ov; ,  dent  ;  «tc>ov, 
aile).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées ,  tribu  des  Cynarées ,  établi  par 
Cassini  {in  DicL  se.  nat, ,  XKV,  270; 
ZXIX,  456;  XXXV,  396  ),  et  rapporté  gé- 
néralement au  genre  Arclotis  de  Giertner. 

La  principale  espèce* de, ce  genre  est 
V Arclotis  sulphurea  Gvrtn. 

ODONTOPTERIS ,  Berbn.  bot.  gr.  — 
Syn.  de  Lygodium,  Swartz. 

ODONTOPTERIS  (  ^ov'; ,  o'irrof ,  dent  ; 
nvipi^f  fougère),  sort  fws.— Genre  de  Fou- 
gères fossilesi  établi  par  M.  Ad.  Brongniarl 
{Prodr,^  60)  qui  le  décrit  ainsi  :  Fronde 
bipinnée;  pinnules  adhérentes  au  rachis 
par  leur  base,  qui  n*est  nullement  rélrécie  ; 
nervures  simples  ou  dichotomes ,  toutes 
égales,  naissant  du  rachis;  point  de  ner- 
vure moyenne  distincte. 

M.  Àd.  Brongniart  cite  cinq  espèces  de 
ce  genre  (  Odont.  crenukUa,  Brardii,  minor, 
oblusa ,  Schlolheimii  ) ,  qui  appartiennent 
toutes  aui  terrains  houillers.  (J.) 

*ODONiX>PUS,  Say.  ihs.  —  Syn.  de 
PrionomeruSf  Schœnherr.  (G.) 

«ODONTOPIJS  ( & JovT^ç ,  denté;  ^oZ^ 
pied).  INS.  — Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mères  ,  famille  des  Mélasomes ,  tribu  des 
Ténébrionites  ,  éubli  par  Silbermann  (  Re- 
vue Ent,  de  Silb. ,  t.  1,  p.  1 ,  3 ,  4,  5),  et 
adopté  par  Hope  {Coleopterist's  manual,  3, 
1840,  p.  126).  L*auteur  comprend  trois 
espèces  dans  ce  genre:  les  (X  chalybeus 
Linn.,  Fab.  [speciosus  DeJ.  ),  cupreus  F., 
(vioiacws  Silb.),  costaius  Silb.,  (splendidus 
DiÛ.  ).  Ces  Insectes  se  trouvent  aussi  bien 
sur  la  côte  de  Guinée  qu*au  Sénégal.  Dejean 
{Catalogue,  3*  édit.  )  a  fait  des  deux  pre- 
mières espèces  son  genre  Pezodontus,  et  de 
la  troisième,  celui  Jphicerus,  (C.) 


«ODONTOPUft  (hiwç,  e'vToç,  dent; 
irovc ,  pied  ).  INS.  —  Genre  de  Tordre  des 
Hémiptères  hétéroptères,  section  des  Géoco- 
rises ,  groupe  des  Pyrrlloôorides,  établi  par 
M.  Laporte  de  Castelnau  (Am.  et  Senr.,  Hé- 
mtptèrss ,  Suites  à  Buffon  )  aui  dépens  des 
Pyrrbocores.  Ce  genre  ne  renferme  que  2  es- 
pèces :  Od.  sexpunctatus ,  du  Sénégal  ;  et 
Od.  sangumolens,  du  Bengale.  (L.) 

0D0NXORAMPHE8.  Odontoramphi.  ois. 

—  Nom  donné  par  M.  DuraériLà  une  famille 
de  Tordre  des  Passereaux,  et  qui  comprend 
les  genres  Calao,  Homot  et  Pbytotone.- 

*ODONTORIllNA  (i^otr^ç,  denté;  ^h, 
nez).  iKs.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Lameliioornes,  tribu  des 
Scarabéides  mélitophiles ,  créé  par  Bar- 
meister  (  Hand6iicft  der  Sntomotoffie),  et 
adopté  par  Schaum  (  Annal,  de  la  Soc.  mU. 
de  Fr.,  2*  sér.,  t.  Ill,  1845,  p.  45).  Deux 
espèces  sont  comprises  dans  ce  genre:  les 
0.  hispida  01.,  et  pti^escms  F.  Leur  patrie 
est  le  cap  de  Bonne  «Espérance.  (C.) 

«ODONXORHINUS  (iêovréç,  denté;  ^«, 
nez).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Gurcuiionides  gonato- 
cères,  division  des  Cléonides,  créé  par 
SchoBnherr  {Gênera  et  species  CwcuL  spi., 
t.  6 ,  2 ,  237  ).  Ce  genre  ne  renftrme 
qu'une  espèce  de  Perse ,  VO,  msperahts 
Schr.  (C.) 

ODONTORHYNQlJEft.  Odontorhi/nchi , 
Dumér.  et  Mœbr.  ois.  —  Syn.  de  Denti- 
rostres. 

«ODONTOSGELIS,  Curtis,  Guérin.  \ys, 

—  Syn.  de  Promecoderus,  Dejean.    (C.) 
*ODONTOSGELIS  {iiomç,  denté  ;  m- 

Ui  9"  Jambe  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères ,  famille  des  Carabiques ,  tribu 
des  Féroniens,  créé  par  Waterhouse*(  Ma- 
gazine of.  nalural  history  New  séries, 
1840,  p.  354).  Ce  genre  renferme  sept  es- 
pèces de  Textrémité  de  l'Amérique  méridio- 
nale, savoir:  C.  ientyrioides ,  DarwhuU, 
Curtisii,  strtatus,  substrialus  Waterb.,cya- 
neus  Br.,  et  DesmarestU  Guér.  Ces  Insectes 
ont  aussi  reça  lel  noms  génériques  de  Oie- 
macanthus  par  MM.  Audouin  et  Brullé,  et  de 
Cnemalohus  par  M.  Guérin.  (C.) 

*ODONTOSGÈLIS  {hMu  ^vroç,  dent  ; 
Vxiliç,  cuisse  ).  INS.  —  Genre  de  Tordre  des 
Hémiptères  hétéroptèrea ,  de  la  tribu  des 
ScuteliérienSy  groupe  des  Scutellérites,  éu- 
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bli  par  M.  Laporte  deCaitalDau,  et  dont  les 
principiui  caractères  sont  :  Antennes  cour- 
tes, insérées  à  la  partie  inférieure  de,  la 
tète  ;  le  troisième  article  plus  court  que  le 
deuuème.  Corps  presque  orbiculaire.  Jambes 
épineuses. 

Les  espèces  de  ce  genre ,  asseï  nombreu  • 
ses«  proviennent,  pour  la  plupart,  du  Nou- 
veau-Monde. Nous  ciferons ,  comibe  espèce 
type,  VOdontoscelis  scaraècsoidesBurm.  (Ct- 
mex  td.  Linn.,  Teiyra  id.  Fabr.,  Thyreoco- 
rit  id.  Haim.  ).  Ce  petit  Insecte ,  qui  se  fait 
remarquer  par  ses  couleurs  assez  brillante^, 
est  commun  aux  environs  de  Parts,  où  il  vit 
sur  les  fleurs.  (L.) 

«ODOf^lmTYUS ,  Blum.  (FI,  jao., 
Prmf.,  p.  y III).  BOT.  PH.  —  Syn.  de  B0I60- 
phyllum,  Dupetit-Thouars. 

*ODONTOTA  (&^o«r»ro'$ ,  denté),  un.  — 
Genre  de  Coléoptères  subpentamèrea,  tétra- 
mères  de  La  treille,  famille  des  Eupodes, 
tribu  des  Gauidalres  bispites ,  formé  par 
nous,  et  adopté  par  D^ean  {Catalogue^ 
3*  édit. ,  p.  388),  qui  en  mentionne  41  es- 
pèces, toutes  originaires  d'Amérique.  Nous 
citerons  comme  en  faisant  partie  ;  lesO.  Au- 
meraliSf  sanguinicoUis ,  ruficollis,  dêtUata 
F.,  6fcoIor,  nigrita,  seajmUuris,  noUita,  tcu- 
leUaris  01.  {lîispa),  et  dyctioptera  Pty. 
Kirby  a  donné  i  ces  Insectes  le  nom  géné- 
rique ô^AnopUstes.  (C.) 

«ODONTOTABSUS (i^o^ç,  ^vrof ,  dent; 
ro^ff^c ,  tarse),  ins.  —  Genre  de  Tordre  des 
Hémiptères  bétéroplères,  section  des  Géoco- 
rises  ,  groupe  des  Pacbycorides ,  établi  par 
M.  Laporte  de  Casteinau  ,  qui  n*y  rapporte 
que  2  espèces  :  Od.  grammicus  Lion.  {Ci- 
mex  id.  LInn. ,  C.  purpureo-linealus  Ross. , 
Tâtyra  grammica  Fabr. ,  BMocoris  jmrpu- 
reo-ltiteolM  Habn ,  Pochycorts  grammicus 
Burm.)  ;  et  Od.  caudaiui  Kl.  (Packyeoris  id. 
Kl.,  BeUocoris  id.  H.  Scboblf.,  Od.  producta 
Spii  ).  Elles  babitent  toutes  deui  TEu- 
rope  méridionale  et  TAfrique  septentrio- 
nale. (L.) 

«ODONXOTHRIPS  (&lo^o  <*toç,  dent; 
Thrips,  nom  de  genre).  »s. —  Genre  de  Tor- 
dre des  Hémiptères  bomoptères,  famille  des 
Térébrans,  établi  par  MM.  Amyot  et  Serville 
aux  dépens  des  Thrips.  Voy.  ce  mot.  (L.) 

*OJ>ONTOTRlCHUMU^ot$c,  évxo;,  dent; 
6piÇ,  rpi'xoîi  poil).  BOT.  PB.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées  (  tribu  incertaine  ) , 
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établi  par  Zuccarini  {Plant,  not;.,  fasc.,  1, 
311).  Herbes  du  Mexique. 

"^ODOMTMA  (hSovç,  dent;  Tfif« ,  trois  ). 
»s.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères , 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara» 
béides  phyllopbages ,  créé  par  A.  Wbile 
{Tr.  xool.  Jour,  of  the  Voy.  Erdnu  and  Ter" 
ror,  1846,  p.  10 ,  pi.  2  ,  flg.  5),  avec  trots 
espèces  'de  la  Nouvelle  -  Zélande  ;  les  0. 
striala,  xarUhosticta  ^  et  cttinamomea  de 
Tauteur.  (C.) 

*ODOPETÀ.  AVACu.-Genred* Arachnides 
qui  a  été  établi  par  M.  Heyden  dans  le  Jour- 
nal T/sts,  mais  dont  les  caractères  n*ont  ]a-. 
mais  été  publiés  ;  du  reste ,  c'est ,  nous 
croyons,  au  genre  des  Tronibidium  qu*il  faut 
rapporter  cette  nouvelle  coupe  générique. 
Voy,  TBOMBiniuM.  (H.  L.) 

ODORAT.  pBTBiOL.  —Nom  donné  au  sens 
destiné  i  la  perception  des  odeurs.  Voy.  mbz. 

ODORBRION,  Gesn.  ois.'— Syn.  de  Ros- 
signol. Voy,  SYLVIE. 

OD09TEMON  ,  Rafln.  (m  Americ. 
JtfdnlM.  magaz,^  1819,  p.  192).  Bor.  ra. 
—  Syn.  de  Jlfa/Umia,  Nutt. 

ODYNÂRE.  Odfyncru9{hiy/mpé<;^  désa- 
gréable). MB.  —  Genre  de  Tordre  des  Hy- 
ménoptères ,  tribu  des  Euméniéhs ,  famille 
des  Euménldes ,  groupe  des  Odynérites , 
établi  par  Latreille  aux  dépens  des  Vespa. 
Les  principaux  caractères  de  ce  genre  sont  : 
Corps  ovalaire;  mAcboires  et  lèvres  cour-. 
tes  ;  palpes  maxillaires  et  labiaux  composés 
de  quatre  articles ,  presque  glabres  ;  tbo^ 
rax  ovalaire;  ailes  ayant  une. cellule  ra- 
diale et  trois  cellules  cubitales  ;  pattes  de 
moyenne  longueur  ;  abdomen  coni- ova- 
laire, avec  le  second  segment  plus  large  que 
le  premier. 

Les  espèces  de*  ce  genre  sont  très  nom- 
breuses ,  et  la  plupart  se  trouvent  en  Eu- 
rope. Ce  sont  des  Insectes  de  taille  moyenne, 
noirs,  avec  quelques  tacbes  et  bandes  Jaunes. 
Réaumuç,  Wesmaèl ,  Audouin,  MM.  Léon 
Dufour  et  Scbuckard  ont  publié ,  sur  ces 
Insectes,  des  observations  pleines  d'intérêt. 
Nous  allons  ,  d*après  M.^BIancbard  (  Hiit. 
des  Insectes  t  édit.  Ftrmin  Didot),  donner 
quelques  détails  sur  les  maurs  très  intéres- 
santes de  plusieurs  espèces  de  ce  genre. 

1.  Odthèbb  a  pattes  iPMEUsu,  Odynerus 
spin^  (  l^espa  spintpes  Linn. ,  ^-faseiata 
Fab.y  Guêpe  soiikitra  de  Réaumur).  il  est 
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noir,  avec  les  palpes,  le  labre,  les  mtBdi- 
bules  t  reitrémilé  du  cbaperoa  ,  une  petite 
lecbe  dersière  chaque  antenne  et  une  autre 
derrière  chaque  oeil ,  les  huit  premiers  arti- 
cles des  antennes,  le  protborai  et  les  para- 
ptères,  jaunes,  ainsi  que  les  pattes^  Celles-ci 
ont,  en  outre,  des  bandes  et  une  tache  sur 
les  jambes  de  couleur  noire  ;  chaque  anneau 
de  Tabdomen  est  bordé  de  Jaune. 

Cet  Odynère  se  trouve  en  France  et  dans 
une  grande  partie  de  PRurope.  Il  pratique 
dans  le  sable  ou  dans  les  murailles  un  trou 
profond  de  quelques  pouces  ,  i  Touverture 
duquel  il  élève  un  tuyau  d*abord  droit,  en- 
suite recourbé,  et  composé  d'une  pâte  ter- 
reuse en  gros  fliets  contournés.  Après  ce 
travail,  il  entasse  dans  la  cellule  intérieufe 
huit  à  douze  petites  larves  vertes  et  apodes, 
toutes  du  même  âge  ;  il  les  pose  par  lits 
les  unes  au-deuus  des  autres,  et  après  avoir 
pondu  un  œur  près  de  cette  provision  ,  il 
bouche  le  trou  et  détruit  Téchabudage  qu'il 
a  construit.  Cette  observation  faite  depuis 
longtemps  par  Réaumur  a  été  complétée 
par  Audouin,  qui  a  reconnu  que  chaque  ou- 
verture ne  correspond  pas  seulement  à  un 
seul  tube,  comme  Réaumur  semblait  le 
croire,  mdis  qu'un  trou  servait  ordinaire- 
ment d'orifice  à  deui  ou  trois  tubes ,  et 
qu'alors  il  y  a  économie  de  temps  et  de 
peine  pour  l'Insecte ,  puisque ,  après  avoir 
approvisionné  ses  œufs,  il  n'a  plus  qu'une 
seule  ouverture  à  fermer  pour  plusieurs 
larves.  Audouin ,  ayant  eiaminé  quelques 
uns  de  ces  Odynères  au  moment  où  ils  ap- 
provisonnaient  leurs  nids,  les -vit  aller  cher- 
cher, dans  un  champ  de  luierne  voisiA ,  de 
petites  larves  vertes  parvenues  à  leur  plus 
haut  degré  d'accroissement.  Il,  recueillit 
plusiears  de  ces  larves,  dont  quelques  unes 
se  métamorphosaient  en  nymphes.  Peu  de 
jours  après,  il  vit  éclore  l'Insecte  parfait, 
c'était  le  Phytononie  variable  (  Phytonomus 
variabUû  ) ,  petit  insecte  de  la  famille  des 
Curculionides.  L'Odynère  ayant  filé  son  co- 
con dans  sa  cellule,  le  26  juin,  ne  se  trans- 
forma en  nymph.e  que  le  21  mai  de  l'année 
suivante,  et  demeura  encore  dans  cet  état 
durant  quatorze  jours  -avant  de  se  méta- 
morphoser en  Insecte  parfait. 

2.  OoTMÈaB  DB  RÉAUMUR,  Odywrus  R$au' 
murw  L.  Duf.  Corps  noir  dans  les  deui 
Mses,  ayant,  dans  le  raAie,  les  parties  de  la 


bouche,  la  face,  un  point  entra  les  aateiiBcs, 
la  partie  inférieure  de  eelles-d ,  une  bande 
transversale  sur  le  prothorai,  une  ligne  sur 
récusson,  un  point  àTinsertion  des  ailes, 
et  les  paraptères,  Jaunes;  les pattea  ayant  la 
base  des  cuisses  noire,  leur  eitréroilé  Jaune 
ainsi  que  les  jambes ,  les  tarses  foui  ;  l'ab- 
domen ayant  cinq  bandes  transversales 
jaunes  ;  les  antennes  sont  enroolées  à  leur 
eitrémité. 

La  femelle  diffère  du  mâle  par  les  an- 
tennes renflées  à  Teitrémité ,  n'ayant  de 
jaune  que  la  partie  inférieure  de  son  pre- 
mier segment,  et' par  l'alidonen  qui  n'a  que 
quatre  bandes. 

-  Voici  quelques  uns  des  déuili  rapportés 
par  M.  Léon  Dofour  (  Ann.  des  se.  nsu. , 
t.  XI ,  janvier  1839  )  i  Tégard  de  eei  In- 
secte : 

c  Depuis  plusieurs  années.  J'avais  remar- 
qué auK  environs  -de  Saint-Sever,  dans  le 
département  des  Landes,  des  terrasses  argi- 
leuses dont  le  revers  snéridional  était  tout 
criblé  de  trous  d'Odynères.  Chaque  prin- 
temps ,  J'allais  par  un  beau  soleil  payer  un 
tribu  d'admiration  aui  habiles  ouTrien  de 
ces  habitations  souterraines  et  de  ces  tuyaui 
e&térieurs  de  terre  guillochée  si  parfaite- 
ment semblables  à  ceui  décrits  par  Réau- 
mur. Pendant  le  cours  du  mois  de  mai  1838, 
j'ai  voulu  poursuivre  mes  recherches  com- 
paratives :  j'ai  isolé  le  domicile  de  TOdy- 
nère  ;  j'ai  soumis  à  l'eiamen  le  plus  atten- 
tif, le  plus  scmpuleui,  et  la  larve,  et  lei 
provisions  de* bouche,  et  les  manoeuvres  de 
la  vigilante  mère  ;  j'ai  surpris,  saisi  œlle-d, 
tenant  entre  ses  mandibules ,  sans  la  bles- 
ser, une  petite  chenille  verte;  J'ai  trouvé 
dans  chaque  conduit  ou  dans  chaque  nid 
une  larve  approvisionnée  d'une  brochée  de 
dii  à  douze  de  ces  chenilles  vivantes,  toutes 
vertes  avec  un  liséré  longitudinal  de  chaque 
côté.  A  l'exemple  de  Réaumur,  j*ai  été  cu- 
rieux d'élever  moi-même  des  larves  d'Ody- 
nères sous  mes  yeux.  J'en  ai  placé  de  très 
jeunes,  isolément,  dans  des  tubes  de  verre  ; 
je  leur  ai  donné  à  chacune  une  douzaine  de 
chenilles  prises  dans  tes  nids  de  la  terrasse. 
J'assistais  quotidiennement  à  leurs  repas  ; 
je  les  voyais  manger  avec  voracité,  grandir 
i  vue  d'œil.  Au  bout  de  deux  semaines , 
elles  avaient  acquis  tout  leur  développement 
comme  larves  ;  elles  demeoraient  alors  pras- 
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qne  immobilsi  ao^ileMoi  du  las  des  dé- 
pouilles de  leurs  victimes,  occupées  à  revêtir 
de  soie  leur  domaine.  » 

L^oBuf»  dont  n*a  pas  parlé  Réaumur,  et  que 
M.  Léon  Dafour  a  trouvé  dans  les  nids  les 
plus  récents,  est  oblong,  cylindrique,  obtus 
et  d*un  jaune  assez  vif.' 

a.  Odthèbb  HHiiGOLR ,  Odynêrus  rubieola 
L.  Duf.  Cette  espèce  parait  très  voisine  des 
deui  précédentes  ;  elle  en  diffère  principa* 
lement  par  les  cuisses  intermédiaires  du 
mâle  dépourvues  d^épincs  ;  par  le  cbaperon 
ayant  une  ligne  arquée ,  jaune  dans  la  fe- 
melle ;  le  thorax  présente  i  sa  partie  anté- 
rieure une  bande  transversale ,  un  point 
humerai  etdeui  points  sur  Pécusson  jauiies 
ainsi  que  les  paraptères  :  les  ailes  sont  en- 
fumées i  leur  extrémité;  les  pattes  ont 
Textrémité  des  cuisses ,  les  Jambes  et  les 
tarses  jaunes  ;  Pabdomen  offre  six  bandes 
transversales,  linéaires,  dans  le  mâle,  cinq 
seulement  dans  la  femelle. 

I^s  montra  de  cette  espèce  diffèrent  un 
peu  de  celles  des  précédentes.  Cet  Odynère 
choisit,  pour  construire  son  nid,  une  tige 
sèche  de  ronce  ;  il  ne  prend  jamais  celle  qui 
est  perpendiculaire  au  sol ,  et  dont  Peitré^ 
mité  est  dirigée  en  ligne  droite  vers  le  ciel, 
mais  celle  qui  est  horifontale  ou  inclinée 
vers  la  terre,  assez  grosse  el  assez  dure  pour 
supporter  les  coques  qu'elle  est  destinée  à 
recevoir.  L'Insecte  la  creuse  d'abord  i  la 
profondeur  de  quelques  pouces,  en  enlevant 
successivenfeni  la  moelle  qui  la  remplit;  il 
va  chercher  ensuite  des  matériaui  pour 
construire  à  l'intérieur  des  coques,  au  nom- 
bre de  deux ,  trots ,  quatre  ou  cinq  ;  quel- 
quefois ce  nombre  s'élève  jusqu'à  dis,  toutes 
placées  à  environ  deux  lignes  de  distance 
les  unes  des  autres.  Ces  loges,  formées  par 
une  terre  bien  pétrie,  mêlée  i  des  grains  de 
sable  et  à  quelques  fragments  de  moelle  de 
ronce,  sont  de  couleur  brune  ou  d'un  gris 
sale ,  ayant  6  à  7  lignes  de  long  sur  3  de 
ffrgeur,  et  placées  à  la  file- les  unes  des 
autres;  dans  l'intervalle  qui  existe  entre 
chacune  d'elles ,  on  trouve  de  la  moelle  en- 
tassée.  Lorsque  les  larves  ont  atteint  toute 
leur  croissance,  elles  sécrètent  une  matière 
soyeuse  blanchâtre,  dont  elles  garnissent  les 
parois  Internes  de  leurs  coques.  La  partie 
supérieure  de  celles-ci ,  qui  correspond  à  la 
tête  de  la  larve  ou  de  la  nymphe ,  est  tron- 


quée et  fermée  par  un  diaphragme  fait 
d'une  étoffe  soyeuse ,  analogue  à  celte  qui 
garnit  les  parois  internes.  Ce  diaphragme 
ou  couvercle,  tendu. fortement  et  débordé 
par  un  prolongement  du  tube  terreux ,  est 
surtout  remarquable  en  ce  qu'il  est  com- 
posé de  deux  tuniques  séparées  par  une  cou-* 
che  de  moelle  de  ronce  très  serrée. 

Le  femelle  de  cette  espèce  approvisionne 
son  nid  comme  les  espèces  précédentes;  la 
larve  acquiert  tout  son  développement  lors- 
qu'elle a  consommé  toutes  ses  provisions. 
C'est  à  ce  moment  qu'elle  tapisse  sa  coque 
et  construit  son  couvercle  pour  s'enfbrmcr 
hermétiquement.  Ces  larves  ne  mettent  pas 
plus  d'une  douzaine  de  jours  pour  acquérir 
toute  leur  croissance  ;  mais  ensuite  elles  res- 
tent dans  un  état  complet  d'engourdissement 
pendant  dix  à  onze  mois,  c'est-à;d ire  Jus- 
qu'à la  fln  d'avril  ou  au  commencement  de 
mai  de  l'année  qui  a  suivi  la  ponte  des 
œufs,  époque  à  laquelle  on  trouve  dès  nym- 
phes qui  éclosent  à  la  fln  de  mai  ou  au  com- 
mencement de  juin. 

M.  Léon  Dufour  a  mentionné  un  fait 
bien  digne  de  remarque ,  c'est  la  manière 
dont  s'effectue  la  sortie  des  Insecter  parfaits, 
qui  doivent  tous  quitter  leur  retraite  par 
l'extrémité  supérieure  de  la  tige.  Les  coques 
sont  toutes  placées  les  unes  au-dessus  des 
autres;  si  un  Insecte  parfait  d'une  des  loges 
inférieures  venait  à  éclore  le  premier,  il  dé- 
truirait tous  les  autres  sur  son  passage; 
mais  il  en  est  autrement  :  c'est  l'Insecte 
renfermé  dans  la  coque  placée  près  de  l'ex- 
trémité de  la  tige,  c'est-à-dire  dans  la  der- 
nière construite,  qui  doit  sortir  le  premier, 
et  frayer  le  chemin  au  second ,  qui  en  fera 
autant  pour,  le  troisième,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'au  dernier. 

Telles  sont  les  espèces  les  plus  curieuses 
du  genre  Odynère  ;  il  en  existe  encore  beau- 
coup d'autres,  mais  dont  les  habitudes  dif- 
fèrent fort  peu  de  celles  des  espèces  dont 
nous  venons  de  faire  l'histoire  (Odyn.  cogna- 
tu$f  antilope^  crassicomis^  parietum^  etc.). 
.  Les  Odynères  ont  pour  ennemis  quelques 
espèces  de  Diptères,  qui  viennent  déposer 
leurs  œufe  dans  leurs  nids  construits  si  la-' 
borieusement,  et  dont  les  larves  vivent  aux 
dépens  des  provisions  amassées  par  les  Ody- 
nères. Dans  ce  cas ,  les  larves  de  ces  der- 
niers viennent  ainsi  à  périr  de  faim.  (L.) 
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^ODYNÉRITBS.  OdynentM.  m. -Groapt 
de  la  famille  des  Euméntdes,  de  la  tribu  dei 
EuménienSy  dans  Tordre  des  Hyménoptèris» 
el  dont  les  principaux  caractères  sont  :  Lèvre 
ayant  quatre  points  glanduleui  a  Teitré» 
rotté,  et  trilobée,  avec  le  lobe  du  milieu  plus 
grand  et  bifide.  Abdomen  à  peine  pédicule. 

Les  genres  compris  dans  ce  groupe  sont 
ceui  des  Odjnères  et  des  Ptérochiles.  Voy, 
ces  mots. .  (L.) 

HKGANTHUS  (e7xoç,  demeure;  ây6o(, 
fleur  ).  iRs.  —  Genre  de  Tordre  des  Ortho- 
ptères, tribu  des  Grylliens,  famille  des  Gryl- 
iiùtSf  établi  par  Audinet-ServUle  {Orthoptè* 
res ,  Swles  à  Buffon)  aui  dépens  des  Gryl- 
lus.  On  en  connaît  trois  espèces  :  OEcant, 
pellwiens  (  Gryllus  id.  Scop. ,  Gr.  italicw 
Oliv. ,  Acheta  italica  Fab.  ),  d'Italie  et  du 
midi  de  la  France  ;  OEcani.  niveus  (  GryUu$ 
nweus  Défc. ,  Oliv.  ),  de  TAmérique  septen- 
trionale ;  et  OEcant.  rufescent ,  de  Bom- 
bai. (L.) 
.  *OECEOGLAD£S(o{xiey,  petite  demeure; 
xXaèéi ,  rameau  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Orchidées,  tribu  des  Yandées» 
établi  par  Lindley  (in  Bot.  reg.,  n.  1522; 
Orc/itd.,  235).  Herbes  des  Indes,  de  TAmé- 
rique et  de  T Afrique  tropicale.  Voy.  orchi- 
dées. 

*GEGHMEA»  Juss.  (in  Jeaumâ  St-BiL 
eacposit,  /am.,  I,  103).  bot.  ph.  —  Syn. 
d'^chfMa ,  Ruiz  et  Pav. 

*OECISTES  (olxtvnîç ,  qui  bâtit),  wfus.» 
STST. — Genre  proposé  par  M.  Ehrenberg  pour 
un  Systolide  ou  Rotateur  (Offc.  Aya/inus), 
long  de  sept  à  huit  dixièmes  de  millimètres, 
et  qui  nous  parait  devoir  être  réuni  au  genre 
FlygurUf  dont  il  diffère  par  une  enveloppe 
gélatineuse ,  particulière ,  en  forme  de  tube 
pour  chaque  individu ,  et  par  la  présence 
de  deux  points  rouges  pris  pour  des  yeui.  Le 
corps  est  campanule,  oblong,  porté  par  un 
pédicule  plus  ou  moins  épais,  et  terminé 
par  un  limbe  cilié,  arrondi.  (Duj.) 

*OEGISTINA.  INFOS. ,  stst.— Famille  de 
Systolides  ou  Rotateurs ,  établie  par  M.  Eh- 
renberg dans  la  section  des  Holotroques  de 
sa  division  des  Monotroques,  c>st-è-dire 
ayant  le  limbe  cilié  ou  organe  rotatoire 
simple  et  entier.  Les  Œcistma  sont  les  Ho- 
lotroques cuirassés  ou  plutôt  enveloppés, 
tandis  que  les  IchthyéUna  sont  les  Holotro- 
ques nus  ;  mais  cette  différence  nous  parait 
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pea  importanle»  car  Teaveloppe  est  s ioiple- 
mant  une  -sécrétion  gélatineuse  amorphe , 
qui  n^est  pas  toujours  aperçue  quand  elle 
n'est  pas  souillée  de  matières  terreuses. 
Cette  famille  contient  les  deux  gesrfs 
OEciMtôs  et  C(mochH%u ,  qui  diffèrent  parce 
que  le  dernier  présente  des  individus  réu- 
nis en  amas  globuleui  dans  une  enveloppe 
ou  sécrétion  commune ,  tandis  que  les 
OBdites  sont  isolés  chacun  dans  une  enve- 
loppe particulière.  (P^-) 

OBCODOMACoIx^fi^construcUon).  i». 
—  Genre  de  Tordre  des  Hyménoptères,  delà 
tribu  desFormiciens,  delà  famille  desFormi- 
cides,  groupe  des  Blyrmicites,  établi  par  La- 
treille  aui  dépens  des  Attes ,  dont  il  se  dis- 
tingue par  des  palpes  très  courts.  On  en  eoo- 
naît  deui  espèces  :  OEcod.  cephaiotês  Latr. 
(  Àtta  id,  Fab.  »  Formifia  id.  Lion. ,  Par, 
^rossa  Oliv.,  For.  migratoria  DeJ.),  ei  OEcod. 
Ityttrix  Latr.  (Formica id,  Latr.,  Fab.),  qui 
habitent  TAmérique  nnéridionale.       (L.) 

GECOPHORA  (oUei>opoc,  qui  porU 
une  demeure),  ma.  — <  Genre  de  Tordre 
des  Lépidoptères  nocturnes,  tribu  des  Tinéi* 
des,  établi  par  Latreille,  aui  dépens  des 
Tinea  de  Fabriclus.  Duponchel  {Caial,  oïdA. 
deiLép.  d'Ew.^  p.  366)  assigne  à  ce  genre 
les  caractères  suivants  :  Antennes  filifsnnes 
dans  les  deui  seies,  de  la  longueur  du  corps. 
Palpes  inférieurs  seuls  visibles»  très  grêles, 
généralement  courts ,  écartés  de  la  tête  et 
subuliformes.  Trompe  nulle  on  rudimen- 
taire ,  tète  liase.  Ailes  supérieures  en  forme 
d'ellipse  très  allongée ,  avee  u/ie  longue 
frange  a  Teitrémité  du  bord  interne;  ailes 
inférieures  très  étroites,  cultriformes,  et  en- 
tourées d'une  longue  frange. 

Les  OEoophora  sont  de  très  petits  Lépi- 
doptères ornés  de  couleurs  agréables  et  sou- 
vent très  brillantes;  leurs  chenilles  sont  en- 
core peu  connues.  Elles  se  nourrissent  de 
végétaui;  les  unes  attaquent  les  feuilles  en- 
tières» les  autres  seulement  le  parenchyme; 
quelques  unes  même  pénètrent  dans  les 
graines  des  céréales,  et  en  mangent  toute  là 
substance  farineuse,  sans  même  toucher  k 
Téoorce.  Elles  font,  de  cette  manière,  des 
ravages  considérables  dans  les  champs  de 
blé  et  d'orge.  Les  chenilles  qui  vivent  sur 
les  arbres  filent  leur  coque  entre  les  ger- 
çures des  éçorces;  les  autres  les  placent  A 
terre,  dans  la  mousse. 
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Ce  genre  etl  irèf  nombreut  en  espèces. 
Doponchel  {loc.  dt.)  en  cite  36 ,  répandues 
dtns  toute  TEurope.  Nous  citerons,  comme 
type,  VŒcophora  olwieUa  Latr.  {Tineaid, 
Fabr.)  :  elle  a  les  ailes  supérieures  d*un  noir 
doré ,  avec  une  tacbe  jaune  à  la  base  et  au 
milieu  ;  derrière  cette  bande  est  une  petite 
raie  argentée.  Les  antennes  ont  un  anneau 
blanc  près  de  leur  extrémité.  Cette  espèce 
est  assez  commune  aux.  environs  de  Paris. 
Les  C^cophara  multiplient  considérable- 
ment; c'est  ce  qui  rend  encore  plus  nom- 
breux les  dégâts  que  ces  Insectes  occasion- 
nent, dans  plusieurs  contrées  de  la  France , 
dans  les  champs  d*orge  et  de  blé.      (L.) 

*OEDA  {JÎoi,  gonflement},  ins.  —  Genre 
de  Tordre  des  Hémiptères  bomoptères,  tribu 
des  Membraciens ,  groupe  des  Corobopho- 
rides,  établi  par  MM.  Amyot  et  Serville 
(  Hémiptères  t  Suites  à  Buffon,  p.  5I1>)  aux 
dépens  dts'  Membracis.  On  n'en  connaît 
qu'une  espèce,  OEda  inflata  {Membracis  in- 
fiata  Fabr.,  SmUia inflata  Burm.),  du  Bré- 
siL  .  (L.) 

OEDAIJBA  (o?<ïo« ,  enflé),  «s.  —  Genre 
de  Tordre  des  Diptères  brachocères ,  famille 
des  Tanystomes,  tribu  des  Hybotides,  établi 
par  Meigen,  adopté  par  Latreille  {Fam,  nol.) 
et  par  M.  Macquart  {Diptères,  Suites  à  Buf- 
fon ,  t.  i,  p.  321).  Ce  dernier  auteur  en  dé- 
crit 2  espèces  (OEdaJL.  tihialis  et  kubotina) , 
qui  habitent  les  contrées  septentrionales  de 
TEurope.  (L.) 

*OEDAKCALA  (ot^oc,  enflure;  ip^àU, 
bras).  INS. — Genre  de  Tordre  des  Hémiptères 
hétéroptères,  section  des  Géocorises,  groupe 
des  Rhyparocbromides,  éuibli  par  MM.  Amyot 
et  Serville  {Hémiptères  ^  SuHts  à  Buffon^ 
1. 1,  p.  258),  et  qui  ne  renferme  qu'une  seule 
espèce,  OEd,  dorsUinea,  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. (L.) 

"^OEDECNEMA  (  oT<loç ,  jrenflement  ;  xvi{- 
fAvi ,  cuisse  ).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpentamères,  tétramères  de  Latreille,  fa- 
mille des  Longicornes,  tribu  des  Lepturètes, 
formé  par  Dejean  (  Catalogue ,  3*  édition  , 
pag.  381)  aux  dépens  d^sLeptura.  L'espèce 
type,  la  Lepturadùbia  F.  {russica  Hst.), 
est  propre  à  la  Sibérie.  (C) 

OCDÉLIT£.  HiN.  —  Syn.  de  Mésotype. 
Vov.  ce  mol. 

CEDEMAGBNA  {oUoç,  tumeur;  y/va, 
naissance),  ii».  —  Genre  de  Diptères  de 
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la  famille  des  Athéricères,  tribu  des  OEs- 
trides ,  formé  par  Clarck  aux  dépens  des 
OEstrus  de  Linnéj  adopté  par  tous  les  ento- 
mologistes ,  et  ayant  pour  caractères  :  Une 
ouverture  buccale  linéaire,  élargie  supérieu- 
rement ;  trompe  nulle  ;  deux  palpes  rappro- 
chés ,  de  deux  articles  ;  crochets  et  pelotes 
des  tarses  grands  ;  première  cellule  posté- 
rieure des  ailes  entr'ouverte  à  l'extrémité, 
et  nervure  de  la  discoldale  presque  perpen- 
diculaire à  sa  base. 

On  ne  connaît  qu'une  espèce  de  ce  genre  : 
VOEdemagena  Tarandi  Clarck  {(Xstrus  Ta- 
randi  Linn.)t  qui  est  long  d'environ  7  lignes, 
noir,  avec  la*  tète  ,  le  corselet  et  la  base  de 
Tabdomen  garnis  de  poils  jaunes;  les  ailes 
sont  un  peu  brunâtres. 

Les  larves  de  ces  Insectes  .vivent  sur  le 
dos  des  Rennes ,  et  produisent  des  tumeurs 
dans  la  peau-  de  ces  animaux.  Ces  larves 
font  périr  beaucoup  de  Rennes  de  deux  et 
trois  ans ,  et  la  peau  des  plus  vieux  est  sou- 
vent si  criblée  des  piqûres  de  ces  Diptères , 
que  Ton  a  cru  que  ces  animaux  étaient 
sujets  à  la  petite-vérole.  Les  Œdémagènes 
sont  communs  en  Laponie.  (E.  D.) 

QEDEMERA  {otioi,  renflement;  pyipoç, 
cuisse),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hé- 
tércmèrcs,  famille  des  Sténélytrcs,  tribu  des 
OEdémérites,  créé  par  Olivier  {Entom,,  t,  111, 
n"  179)-  Dejean  ,*  qui  a  adopté  ce  genre, 
en  énumcre  19  espèces-:  16  sont  propres  à 
TEurope,  2  à  TAmérique,  et  1  estd'Asie.  Nous 
citerons  comme  en  faisant  partie  :  les  Œ. 
Podagrariœ ,  flavescens ,  ccBrulea ,  virescens 
(  Necydalis  et  Canlharis)  Lin. ,  marginata, 
barbara,  clavipes  {Necydalts  et  Dryops)  F. 
Chez  l'un  des -sexes ,  les  cuisses  postérieures 
sont  excessivement  renflées ,  et  elles  sont 
simples  dans  Tauire.  Stephens  a  appliqué  à 
ces  Insectes  les  noms  génériques  d'Onco- 
mera  pour  quelques  uns ,  et  d'Ischnomera 
pour  d'autres.  (C) 

♦OEDÉMÉRUENS.  OEdemerii.  ws.— Sous 
ce  nom,  Laporte  de  Castelnau  {Histoire  na- 
turelle des  Animaux  articulés ,  t.  2,  p.  250) 
a  formé  une  quatrième  tribu  de  Coléoptères 
héléromères  ,  dans  la  famille  des  Sténé- 
lytrcs de  Latreille.  L'auteur  Ta  catactérisée 
ainsi:  CrocheU  des  tarses  non  dentelés. 
Antennes  très  longues ,  filiformes ,  Insérées 
a  nu.  Mandibules  bifides.  Tête  généralement 
avancée  en  un  petit  museau.  Corps  allongé, 
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étroit.  Yeui  élevés.  Corielet  long.  Insectei  • 
mous  y.  se  trouvant  sur  les  fleurs.  Genres: 
CalopuSf   Sparedrus^  PalœUra^  DytUus  ^ 
Œdâmern  et  Noihus,  (C.) 

OEDÉHÉn^TES.  OEdemerites.  ins.  — 
Quatrième  tribu  de  Coléoptères  héléromèrea, 
famille  des  Sténély  très  ,  établie  par  Laireille 
(  Règne  animal  de  Cuvier^  t.  V,  p.  46),  et 
qui  a  pour  caractères  :  Antennes  insérées  à 
nu ,  pc^  des  yeui  ;  mandibules  bifldes  à 
Textrémité  ;  tarses  à  pénultième  article 
bilobé;  palpes  maxillaires,  terminés  par  un 
article  plus  grand,  en  forme  de  triangle 
renversé  ;  cuisses  postérieures  très  ren- 
flées; crochets  des  tarses  rerendus;  corps 
allongé)  étroit,  linéaire;  tète  et  corselet 
plus  étroits  que. Pabdomen;  antennes  plus 
longues  que  ces  parties  (en  scie  dans  les  Ca-- 
lopus)f  filiformes,  sétacées,  composées  d'ar- 
ticles presque  cylindriques  ou  longs;  tète 
plus  ou  moins  prolongée ,  en  forme  de  mu- 
seau, un  peu  rélrécie  en  arrière;  yeux  plus 
élevés  que  dans  les  outres  tribus  de  l'a  fa- 
mille; corselet  au  moins  aussi  long  que 
large»  presque  car/é  ou  cylindrique,  un  peu 
rétréci  en  arrière;  élytres  amincies  posté- 
rieurement en  manière  d'aîène  et  souvent 
flexibles. 

Cette  tribu  comprend  les  genres  sui- 
vants :  OEdemera,  NothtUf  Calopus,  Spare- 
drus  et  Dytilut, 

Les  /Vofftus,* bien. que  rentrant  dans  cette 
tribu  par  l'ensemble  de  leurs  caractères, 
présentent  •  quelques  modifications  exté- 
rieures qui  les  rapprochent  de  la  tribu  des 
Serropalpides. 

Ces  Insectes  ont  des  rapports  avec  les  Te^ 
lephoruî  et  les  Zonilis,  Ils  se.  trouvent  sur 
les  fleurs  et  sur  les  arbres. 

Leurs  métamorphoses  sont  inconnues; 
mais  on  doit  supposer  que  leurs  larves  sa 
développent  dans  Tin  teneur  des  végétaux. 

Leur  anatomie  a  offert  à  Léon  Dufoiir 
deux  vaisseaux  salivaires  très  simples, 
flexueux  et  flottants ,  et  une  panse  formée 
d'un  Jabot  latéral ,  muni  d'uo  cou  ou  pédt- 
celle.  Ce  sont  les  seuls  Insectes  chez  les- 
quels on  ait  observé  cette  organisation  toute 
particulière.  (C.) 

«OEDENIA ,  Strieljand.  ois.  —  Syn.  de 
Oidemia,  Flem. 

OEDERA,  Lion.  (  Gen. ,  n.  1325  ).  dot. 
pn.  —  Syn.  d'Œderia,  DC. 
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OEDERIA  (  oT<loç ,  renflement  ;  r^tov , 
poil).' BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées ,  tribu  des  Sénécionidées , 
éUbli  par  De  Candolle  {Prodr.,  VI,  1), 
et  dont  les  principaux  caractères  sont  :  Ca- 
pitule hétérogame ,  pauciflore  ;  fleurs  du 
rayon  ligulées,  allongées;  celles  du  disque 
tubuleuses,  hermaphrodites.  Involucre  pau- 
cisérié ,  à  squames  membraneuses.  Récep- 
tacle étroit  à  paillettes  scarieuses.  Corolle  do 
disque  5-denté.  Anthères  sessiles.  Stigmates 
fixés  au  disque.  Akène  dépourvu  d*ailes, 
aoguleux-cjlindracé,  glabre  ;  aigrette  courte, 
membraneuse. 

Les  CEderia  sont  des  «rbrisseaux  origi- 
naires du  Cap,  à  feuilles  opposées,  ou ,  ra- 
rement, disposées  trois  par  trois  en  forme  de 
spirale ,  imbriquées ,  très  entières  ;  à  fleurs 
bleues ,  disposées  en  glomérules  terminaux 
entourés  de'  feuilles  florales  brœt^iformei. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  été  réparties 
par  De  Candolle  (toc.  cit.)  en  deux  sections, 
qu'il  nomme  :  a.  £u«sderia  :  Capitules  ses- 
siles entre  les  bractées  ;  ligules  5-8 ,  les  ex- 
térieures allongées  ;  aigrettes  du  disque  et 
du  rayon  très  courtes  et  conformes  ;  b.  Brio- 
poda  :  Capitules  fixés  entre  les  bractées  sur 
un  court  pédoncule;  ligules  très  courtes;  ai- 
grette du  rayon  très  courte  ou  oui  le ,  celle 
du  disque  membraneuse,  dentée  au  sommet, 
plus  longue  que  le  tube  de  la  corolle.     (J.) 

*OEDIGHinUS  (o7lo«,  enflure;  x^'^9  > 
main),  ms.  —  Genre  de  Coléoptèra  pen- 
tamères,  famille  des  Brachélytres,  tribu  des 
Pinophiliniens ,  créé  par  Erichson  (  Gênera 
et  species  Staphylmorum ,  p.  684  ),  et  ainsi 
caractérisé  par  l'auteur  :  Palpes  maxillaires 
à  quatrième  article  sécuriforme.  Abdomen 
non  marginé.  Tarses  ayant  les  quatre  pre- 
miers articles  dilatés  et  renflés.  Le  type, 
seule  espèce  aujourd'hui  connue ,  VOE.  pe- 
dermus  Er.,  est  propre  à  la  Sicile.      (C.) 

OEDICNÉME.  ÛSfltcfiemus(or<re$,  enflure; 
xvv)fA«)  ,•  jambe  ).  ois.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Cbaradridées,  dans  l*ordre  des 
Ëchassiers.  Il  a  pour  caractères  :  un  bec  plus 
long  que  la  tète,  droit,  fort,  un  peu  dé- 
primé à  la  base ,  comprimé  vers  le  bout  ; 
k  arête  de  la  mandibule  supérieure  élevée; 
les  narines  placées  au  milieu  du  bec ,  lon- 
gitudinalement  fendues  jusqu'à  la  partie 
cornée  de  celui-ci,  ouvertes  par  devant  et 
percées  de  part  en  part;  des  pieds  longs, 
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grêles  ;  trois  doigts  dirigés  en  avant ,  réunis 
par  une  membrane  jusqu'à  la  seconde  arti- 
culation; une  queue  fortement  élagée;  des 
ailes  médiocres  et  aiguës. 

Les  OEdicoèmes  offrent,  au  premier  as- 
pect, tant  d'analogie  avec  les  Outardes,  que 
quelques  naturalistes  ont  été  portés  à  les 
considérer  comme  des  oiseaux  du  même 
genre.  Ainsi  Belon ,  le  patriarche  de  Tor- 
DÎthologie  en  France,  et  Latham,  dont  les 
ouvrages  ont  fait  autorité,  ne  les  ont  pas 
séparés  générlquement.  Le  seul  OÉdicnème 
que  possède  l'Europe ,  Belon  Ta  appelé  Ous- 
tardeau  (petite  Outarde),  et  Latham  lui  a 
donné  le  nom  plus  scientifique  deOliS  œdic- 
nemus.  Linné  a  placé  les  OEdicnèmes  parmi 
les  Pluviers,  ce  qu'ont  également  fait  beau- 
eoup  d'autres  méthodistes  et  Buffon  ;  mais 
ce  dernier  a  fait  observer  que  si  ces  Oiseaux 
tiennent  aux  Pluviers  par  plusieurs  carac^ 
lères  communs,  ils  s'en  éloignent  assez  par 
quelques  autres  pour  qu'on  puisse  les  iso- 
1er.  De  cette  opinion  de  Buffon  k  les  sé- 
parer génériT]uement,  comme*  on  l'a  fait 
plus  tard,  le  pas  n'était  pas  grand.  Aujour- 
d'hui les  OEdicnèmes  sont  généralement 
considérés  comnrie  des  Oiseaux  distincts  des 
Outardes  et  des  Pluviers ,  et  forment ,  pour 
quelques  auteurs,  la  transition  naturelle 
des  uns  aux  autres.  C'est  à  M.  Temminck 
qu'est  due  la  créationdu  genre  OEdicnemus; 
cependant  nous  devons  dire  que  bien  avant 
M,  Temminck,  Aldrovande  {Av.,  t.  H, 
p.  98)  et  Ray  {Synops,  av, ,  p.  105)  avaient 
nommé  la  seule  espèce  alors  connue  OEdic- 
nemus BeloniL  ' 

Les  habitudes  naturelles  des  espèces  étran- 
gères que  renferme  la  division  des  OEdic- 
nèmes sont  loin  d'être  parfaitement  con- 
nues ;  aussi  nous  bornerons-nous  à  faire  ici 
l'histoire  particulière  de  celle  que  Ton  ren- 
contre en  Europe. 

Cette  espèce  (OEdicnemus  ci'epitans)^  que 
.ron  trouve  au  prhitemps  et  à  l'automne 
dans  plusieurs  départements  de  la  France, 
et  sur  quelques  points  pendant  toute  Tannée, 
se  plaît  sur  les  plateaux  des  collines ,  dans 
les  terrains  arides,  pierreux  et  sablonneux. 
C'est  en  raison  de  cette  habitude  qu'en 
Beauce  et  dans  quelques  autres  provinces , 
uo  terrain  sec,  maigre,  peu  fertile  en  un 
mot,  est  appelé  terre  à  Courlis  ;  TOEdic- 
nème  criard  n'étant  connu ,  dans  ces  loca- 


OEDI 


731 


lilés ,  que  sous  le  nom  de  Courlis  de  terre. 
D*un  naturel  craintif  et  même  farouche,  les 
OEdicnèmes  restent  en  repos  et  dans  une 
immobilité  presque  complète  tant  que  le 
soleil  est  sur  l'horizon;  Une  lumière  trop 
vive  les  fatigue,  et,  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
leurs  mœurs  sont  plutôt  nocturnes  que  diur- 
nes. Si,  durant  le  jour,  ils  jouissent  de  la 
faculté  devoir,  cette  faculté  cependant  pa- 
rait alors  ne  pas  être  dans  toute  son  inten- 
sité; car  les.  individus  que*  l'on  conserve  en 
volière  donnent  fréquemment  tête  baissée 
contre  tous  les  obstacles  qu'ils  rencontrent 
sur  leur  chemin,  et  n'ont  souvent  pas  l'in- 
stinct de  vaincre  ces  obstacles,  soit  en  les 
franchissant,  soit  en  se  détournant.  Pen- 
dant la  nuit,  au  contraire,  ils  sont  d'une 
grande  activité.  Aussitôt  que  le  crépuscule 
du  soir  commence ,  ils  se  mettent  en  mou- 
vement. Alors  ils  se  répandent  de  tous  les 
côtés  en  volant  rapidement  et  en  poussant 
des  cris  forts  et  retentissants.  Ces  cris,  que 
l'on  peut  exprimer  par  les  syllabes,  (uWttt, 
turlut  (don ton  a  fait  le  nom  Courlis ^Curlui, 
qu'on  leur  a  donné),  ressemblent,  entendus 
de  loin ,  à  des  sons  produits  par  une  flûte 
tierce.  Si ,  pendant  le  jour,  on  trouble  leur 
repos,  ils  prennent  leur  volée  en  rasant  la 
terre,  et  vont  s'arrêter  non  loin  du  lieu 
qu'ils  ont  abandonné,  sur  un  terrain  qui 
leur  soit  connu  :  lorsqu'on  les  poursuit  trop 
vivement ,  ils  quittent  les  dunes  sablon- 
neuses ,  les  collines  arides  pour  se  jeter 
dans  les  bois.  Leur  marche  est  très  agile , 
et    ils  courent  sur  la  pelouse  et  dans  les 
chatnps  aussi  vite  qu'un  chien,  ce  qui  leur 
a  valu  ,  dans  quelques  pays ,  le  nom  dMr- 
penteurs.  Après  avoir  bien  couru ,  ils  s'ar- 
rêtent tout  court,  tiennent  leur  tête  et  leur 
corps  immobiles ,   et  se  blottissent  contre 
terre  à  côté  d'une  pierre  ou  d'une  touffe 
d'herbe. 

Les  OEdicnèmes  ne  sont  pas  sédentaires 
dans  les  localités  où  ils  se  sont  reproduits. 
Après  les  pontes  et  lorsque  l'éducation  des 
jeunes  est  achevée  ,  ils  émigrent.  Le  départ 
a  Heu  en  compagnie  et  se  fait  sous  la  direc- 
tion d'un  chef  dont  toute  la  bande  parait 
suivre  la  voix. 

Leur  nourriture  consiste  en  Insectes  de 
toutes  sortes,  en  Scarabées,  petits  Colima- 
çons, Lézards,  et  même  en  petits  Mammi- 
fères. 
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Le  mode  de  nidification  chei  Tespèce  dont 
nous  perlons,  et  même  chez  tous  les  Œdic- 
nèmes  en  général ,  est  simple.  La  femelle 
dépose  sur  la  terre  nue  ou  dans  le  sable, 
deux  œufs ,  f arement  trois ,  d'un  fond  jau- 
nâtre ,  avec  des  taches  plus  ou  moins  nom- 
breuses noirâtres  et  d'un  brun  olive.  Les 
œufs ,  par  leur  Torme  et  par  leurs  couleurs, 
ont  beaucoup  plus  d'analogie  avec  ceux  des 
Outardes  qu'avec  ceux  des  Pluviers.  La  du- 
rée de  l'incubation  est  de  trentç  Jours  envi- 
ron. Le  mâle  partage  avec  la  femelle  le  soin 
de  l'éducation  des  jeunes.  Les  petits  quit- 
tent le  nid  dès  leur  naissance,  courent  et 
prennent  eux-mêmes  la  nourriture  que  la 
mère  leur  indique.  Us  ne  sont  alors  couverts 
que  d'un  duvet  épais  d'un  gris  roussâtre. 
Ce  n'est  que  fort  tard  qu'ils  acquièrent  la 
faculté  de  voler. 

En  outre ,  les  jeunes  Œdicnèmes  se  dis- 
tinguent des  adultes  par  l'excessive  dilata- 
tion du  haut  du  (arse  et  de  l'articulation 
tibio-tarsienue.  Cette  forme  du  tarse,  qui  est 
propre  aux  Jeunes  de  l'année  de  pfesque 
tous  les  Échassiers ,  est  particulièrement  re- 
marquable chez  l'espèce  dont  il  s'agit.  C'est 
en  raison  de  cette  forme  que  Belon  avait 
donné  à  cet  Oiseau  le  nom  d'Ûffdtcnemus , 
nom  qui  signiûe  jambe  enflée. 

La  chair  de  l'OEdicnème  criard  n'est  pas 
très  agréable  au  goût;  pourtant  on  la  mange, 
surtout  lorsqu'elle  provient  d'un  individu 
Jeune. 

La  mue  n'a  lieu,  chez  ces  Oiseaux, 
qu'une  fois  l'an  ;  les  sexes  diiïèrent  peu 
entre  eux  ,  et  les  jeunes  ne  se  parent 
des  couleurs  permanentes  qu'après  plusieurs 
années.  J^eur  bec  et  leurs  pieds  sont  aussi 
longtemps  avant  d'avoir  acquis  tout  leur 
développement. 

Les  OEdicnèmes  sont  des  Oiseaux  propres 
à  l'ancien  continent  et  à  l'Australie. 

Eu  égard  à  quelques  diflérences  que  pré- 
sentent entre  elles  les  espèces  relativement 
à  la  forme  du  bec ,  on  a  tenté  d'établir  pour 
elles  plusieurs  divisions.  M.  Lesson ,  dans 
son  Traité  dVrnUhologie,  en  a  proposé  trois, 
qui  nous  paraissent  devoir  être  adoptées. 
L'une  d'elles,  au  reste,  avait  depuis  fort 
longtemps  été  créée  par  Illiger  dans  son 
Prod.  sysl.  mammal.  et  avium ,  sous  le 
nom  de  Burhinus.  Nous  distinguerons  donc 
les  OEdicnèmes  en  : 
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OEnciiins  raoranKivT  nm  (  CBdkMmum^ 

Temm./. 

Bec  médiocre,  plus  court  que  U  tête^peu 
élevé  et  presque  rond. 

C'est  à  cette  section  qu'appartient  rOCoic- 
RÈHB  CBiABD,  Ûi^dic.  crepttans  Tcmm.  (Buff., 
pi,  enl.f  919,  sous  le  nom  de  Courlis  de 
terre),  type  du  g.'  OEdicnemûs.  Cette  espèce 
a  toutes  les  parties  supérieures  d'un  rous- 
sâtre cendré ,  avec  une  tache  longitudinale 
noirâtre  sur  le  milieu  de  chaque  plume; 
Tespace  entre  l'œil  et  le  bec,  la  gorge,  le 
ventre,  les  cuisses  et  une  bande  sur  l'aile 
d'un  blanc  pur  ;  le  cou  et  la  poitrine  colorés 
de  roussâtre  et  parsemés  de  raies  longitudi- 
nales brunes;  le  bec  a  sa  base,  Piria  et  les 
pieds  d'un  Jaune  pur. 

L'OEdicnème  criard  est  très  abondant 
dans  le  midi  de  la  France,  en  Italie,  en  Sar- 
daigne,  dans  l'Archipel  et  en  Turquie.  On 
le  trouve  aussi ,  mais  en  moiqs  grand  nom- 
bre, dans  les  parties  orientales  de  l'Europe; 
on  le  dit  seulement  de  passage  en  Allema- 
gne et  en  Hollande. 

L'(£0ICNÈHB  AUX  LONGS  PIEDS  ,  ŒdiC.  lùH- 

gipes  Geoff.  St-Hil.  (Vieill.,  Gai,  des  Ois,, 
pi.  228).  Sommet  de  la  tête,  occiput,  nuque 
et  dessus  du  cou  d'un  gris  cendré  clair,  varié 
de  petites  lignes  rembrunies;  cdtés  du  cou  et 
dos  bruns,  avec  quelques  taches  blanches  ;  de- 
vant du  cou,  poitrine  et  abdomen  d'un  blanc 
pur  tacheté  de  noir.  —  Habite  la  Nouvelle- 
Hollande. 

L'OEdicnème  Tacbaho,  Œdic,  maculoms 
G.  Cuv.  ,  OEdic.  capensis 'Lichst.  (Cat., 
n.  715;  Temm.,  pi.  col.,  292).  D'un  brun 
roussâtre  taché  longiludinalement  de  brun 
noirâtre  en  dessus  ;  moustaches,  menton  et 
gorge  d'un  blanc  pur;  parties  inférieures 
d'un  blanc  roussâtre  strié  de  noir.  — Habile 
les  plaines  arides  de  l'Afrique. 

L'OEdicnème  vocifère  ,  OEdic.  vocifer 
Lherminier  (Afagas,  de  sool.,  cl.  H,  n^  84). 

BusniNDS  [Burhinus,  Illtger). 

• 

Bec  épais,  fort,  plus  long  que  la  tête,  très 
comprimé  sur  les  cdtës ,  renflé  en  dessus  et 
en  dessous,  tronqué  à  la  pointe. 

L'OEdicnème  *a  giios  bec  ,  OEdic,  magni" 
roslris  Shaw.  (Temm.,  pi,  col.,  387  ).  Des- 
sus de  la  tête  et  un  trait  à  l'angle  du  bec 
noirs  ;  sourcils  et  gorge  d'un  blanc  pur;  cou 
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grif  vermiculé;  réniîges  ei  reèuicer  ooires  ; 
pieds  verts.  Habita  la  Nouvelie-HolUnde,  la 
terre  des  Papous^. 

■ 

EsACus  {EsacuSf  Lesson;  Catvanaca, 
HodgsoD).. 

Bec  très  coropriroé  sur  les  câtés ,  obtus  à 
sa  pointe  et  recourbé  en  haut,  de  façon  que 
sa  face  supérieure  est  concave  et  sa  face  in- 
férieure convexe. 

L^OEdicnèhe  a  bec  bkcoorbb  ,  OEdic.  re* 
cttmroslrisCuv.,  Swains.  (Tenu m.,  pL  coL, 
387  ).  Dessus  du  'corps  gris-blanc  ;  parties 
inférieures,  front,  sourcils,  trait  sur  la  joue, 
blancs  ;  occiput ,  joues  et  trait  à  Tangie  du 
bec ,  noirs  ;  tarses  verts.  —  Habite  lUnde. 

M.  Lesson  pense  que  c'est  à  cette  division 
que  doit  probablement  se  rapporter  le  Cha- 
rodrttts cTossirostris  de  Splx.        (Z.  G.) 

^ŒDICNÉMINÉES.  QEdicneminœ.  ois. 
—  Sous-famille  de  Tordre  des  Échassiers , 
établie  par  G.-R.  Gray,  dans  son  List  o[ 
the  gênera ,  pour  les  genres  Œdicnemut , 
Esacus  et  Burhmus.  Voy.  (sdicmàhb. 

(Z.  G.) 

*eEPICOnYPHUS(oT<ïc«>,  je  renfle;  xo- 
pu^,  vertex).  rbpt.  —  Genre  établi  par 
Wagler  pour  le  BasUicus  viUcUus ,  que  la 
plupart  des  erpétologistes  laissent  dans  le 
genre  Basilic.  (P.  G.) 

OEDIONYGUIS(er(}e{,  renflement;  owÇ, 
ODgle  ).  ucs.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères,  tétramères  de  Latreille ,  fa- 
mille des  Cycliques ,  tribu  des  Alticiles  , 
créé  par  Latreille  (  Règne  ottttnoi  de  Cuvi^, 
t.  Y  ,  p.  154)  aux  dépens  des  deux  pre- 
mières familles  du  genre  Allka  d'illiger. 
Dejean,  qui  a  adopté  ce  genre  (  Catalogue  ^ 
3'  édit.,  p.  408),  en  éuumère  117  espèces, 
qui  toutes  sont  originaires  d^Amérique;  ce 
nombre  est  bien  plus  élevé,  mais  d'un  autre 
côté  il  devra  être  réduit,  attendu  que  plu- 
sieurs accouplements  nous  ont  offert  des  dif- 
férences de  coloration  très  considérables 
entre  des  individus  mâles  et  des  femelles, 
qui  ont  été  désignés  comme  espèces.  I^e 
corps  de  ces  Insectes  est  ovalaire  ;  leurs 
étuis  sont  un  peu  aplatis ,  et  le  dernier 
article  des  tarses  postérieurs  est  renflé  en 
boule.  Nous  citerons  comme  faisant  partie 
du  genre  les  espèces  suivantes  :  OE.  petau' 
risla ,  miniata ,  bkoîor ,  fasciata ,  di$coidea , 
10-^uikUa»  octttola,  sellata,  thoracica,  con- 
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cmna,  quercalat  obstdia,  lateralii  F.,difm- 
dtcUa,  àbdominalit,  1 1  "punclata  et  umbra- 
tica  01.,  etc.,  etc.  (C.) 

«OEDIPAGHNE,  Link  {HorL  Berol.,  I, 
51).  BOT.  ra.  —  Syn.  à'Eriochloa,  Kunlh, 

ŒDIPE.  Œdipus.  mah.  —  Espèce  pal- 
ticulîère  du  genre  Ouistiti  (  voy,  ce  mot), 
dont  M.  Lesson  (  Nouveau  tableau  du  règne 
antm.,  Mamm.,  1842  )  a  fait  un  soui-genre 
distinct,  ne  contenant  qu'une  seule  espèce, 
qui  porie  '  le  nom  d'Œdipui  tUi  Lesson 
{loc.  cit.),  (E.  D.) 

OCDIPODE.  OEdipoda  {oî^oç,  renfle- 
ment ;  novç ,  .pied),  inb.  —  Genre  de  Tordre 
des  Coléoptères,  tribu  des  Acridiens,  Kamille 
des  Acridides,  éubli  par  Latreille,  et  dont  la 
plupart  des  espèces  rentrent  dans  les  genres 
Acridiuniy  Oliv. ,  Brull.,  Dej.  ;  et  Oryllus, 
Linn.,  Fab.,  Cbarp.  Ces  Insectes  présentent 
les  caractères  suivants  :  Pattes  de  forme  et 
de  grandeur  ordinaires;  les  quatre  premiè- 
res jambes  plus  ou  moins  épineuses  en  des- 
sous ;  les  postérieures  munies  en  dessus  de 
deux  rangées  d'épines.  Tète  verticale;  trois 
ocelles ,  celui  du  milieu  plus  ou  moins  dis- 
tinct. Antennes  filiformes,  longues,  multf* 
articulées.  Prothorax  de  grandeur  moyenne, 
avec  une  carène  médiane.  Proslernum  mu- 
tique;  poitrine  large.  Abdomen  allongé,  un 
peu  comprimé ,  terminé ,  dans  les  femelles , 
par  quatre  pièces  pointues  à  Textrémité. 
Yeux  assez  grands,  souvent  ovalaires.  Palpes 
filiformes.  Élytres  ordinairement  plus  lon- 
gues que  Tabdomen  ;  ailes  de  la  même  lon- 
gueur que  les  élytres. 
'Les  espèces  de  ce  genre  sont  assez  nom- 
breuses ,  et  paraissent  dispersées  sur  toute 
la  surface  du  globe.  M.  Audinet-Serville 
{Orthoptères,  Suites  à  Buffon)  en  décrit  29. 
Les  plus  communes  en  France,  surtout  aux 
environs  de  Paris ,  sont  les  OEdipode  ensam- 
GLANTÉE,  OEdip.  groisa  {Aoridium  grossum 
Oliv. ,  Latr. ,  Acr.  rubripes  Deg.  ,  Criquet 
ensanglanté  Geoff. ,  Gryllus  grossus  Linn. , 
Gr.  germanicus  Sioll. ,  Saul. ,  etc.),  qui  se 
trouve  quelquefois  en  immense  quantité 
dans  les  prairies  basses  et  humides;  et 
OEdipode  bimoughetbe  ,  OEdip.  biguttula 
{Acridium  bigutiulum  Oliv.  ,  Deg. ,  Lalr. , 
Gryllus  biguliulus  Linn.,  etc.),  qu'on  ren- 
contre abondamment,  à  la  fin  de  Tété  et  en 
automne ,  dans  les  herbes ,  les  gazons ,  les 
prairies. 
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Cet  Insectes  ont  tout-à-faU  les  mœurs  des 
Acridiens»  el  exercent  de  grands  ravages 
dans  les  pays  quMls  habitent.  (L.) 

"^OEDIPODES  {otioç,  renflement;  irovf, 
pied).  1N5.  ~  Genre  de  Coléoptères  subpen- 
tfmères»  tétramères  de  Latreille ,  famille  6És 
Cycliques,  tribu  des  Alticites,  établi  par  11- 
liger  (  Magazine  sur  Inseclenkunde,  1807), 
et  adopté  par  Dejean  {CcUcUogtte,  3*"  édit.» 
p.  408),  qui  en  énumère  quatre  espèces  :  les 
OE.  tuberculattu ,  inœqucUis ,  nub'îlia  et  hif' 
tellus  Dejean.  Les  trois  premières  sont  ori- 
ginaires du  Brésil,  et  la  quatrième  est  indi- 
gène des  États-Unis.  Le  corps  de  ces  Insectes 
est  petit ,  pubescent  ;  leurs  -  tarses  sont 
grêles,  mais  le  dernier  article  est  renflé  en 
boule.  (C.) 

*QEDIPODIUllI  (ctioi ,  grosseur  ;  itoûç , 
pied).  BOT.  CR.  — Genre  de  la  famille  des 
Mousses  bryacées ,  établi  par  SchwiDgrichen 
{Suppl.f  II,  15,*  t.  105)  pour  de  petites 
Mousses  annuelles,  gazonnantes,  trouvées 
dans  les  montagnes  de  la  Bretagne. 

OEDMANNU ,  Tbunb.  (  Act.  Holm. , 
1809,  p.  281,  t.  4).  BOT.  PH.  — Syn.  de 
Aa/tita,  Thunb. 

OEDOGONIUM,  Link  (m  HorL  phys,, 
5).  BOT.  ca.  —  Syn.  de  Confet-va,  Ag, 

*QEDOSOMA  {oTitu,  renflement;  awpc, 
corps),  as,  — Genre  de  Tordre  des  Hémip- 
tères hétéroplères,  section  des  Géocorises , 
groupe  des  Pentatomides ,  établi  par  MM. 
Amyot  et  Serville  (  Hémiptères ,  Suites  à 
Buffotif  1. 1,  p.  128)  aux  dépens  des  Penta- 
toma.  L'espèce  type  et  unique  est  VOEdos, 
acroleucum  (Penlaloma  id.  Pert.,  Ciniex 
acroleucus  Burm.),  de  Cayenne.        (L.) 

*OEDUnA  (ot^oç,  renflement;  ovpx, 
queue),  bept.  —  Genre  de  Reptiles  sauriens 
établi  par  M.  Gray  dans  la  famille  des  Gec- 
kos. (P.  G.) 

n)EGITHALES.  Œgilhali.  ois.  —  Fa- 
mille établie  par  Vieillot,  dans  Tordre  des 
Passereaui ,  pour  des  espèces  qui  ont  un 
bec  court,  emplumé  à  la  base  ou  cilié  sur 
les  angles,  à  pointe  épaisse,  ou  grêle,  quel- 
quefois échancrée.  Elle  renferme  ,  pour 
Vieillot^  les  genres  Mésange,  Mégistine, 
Tyranneau,  Pardalote  et  Manakin.  M.  Les- 
son,  dans  son  Traité  d'omithàlogie,  a  créé, 
sous  le  nom  de  Mésanges ,  une  famille  qui 
correspond  à  celle  des  OEgithales ,  mais  de 
laquelle  sont  exclus  les  g'enres  Manakin, 


MégistiM  et  Tyranneau,  et  dont  font  partie 
les  PîtpiU  (Dauris ,  Cuy.).  (Z.  G.) 

'^OEGOLIENS.  G^âfolît.  ou.  —  Famille 
établie  par  Vieillot,  dans  Tordre  des  Rapaoes 
{Àccipitres),  pour  les  Oiseaux  de  proie  noc- 
turnes. (Z.  G.) 

*OEGOTI1£LES,  Vigors  et  Horsfield.  ois. 
syn.  de  Caprimulgus.  V.  emgouletkiit.  (Z.G.) 

*QE1DEA.  CRUST.— Ce  nom  désigne,  dans 
la  Faune  du  Japon ,  un  nouveau  genre  de 
Crustacés  établi  par  M.  Dehaan.  Cette 
coupe  générique,  qui  appartient  à  la  famille 
des  Décapodes  brachyurés  et  qui  vient  se 
placer  tout  près  des  Corystes ,  a  pour  type 
VOSidea  20'Spinosa  Dehaan  (Faune  jap., 
tabl.  2,  fig.  5).  (H.  L.) 

OEIL.  Ocuiiii.ANÀT.  et*PHTsiOL.*««|L*0Eil 
est,  chez  tous  les  animaux  doués  de  la. vue, 
Torgane  indispensable  de  la  vision  ;  et  c*esii 
tort  que  Ton  a  attribué  à  la  peau  celte  fa- 
culté. En  effet,  la  lumière  agit,  soit  physique- 
ment,, soit  chimiquement,  sur  tous  les  eorps 
de  la  nature,  et  par  conséquent  sur  les 
membranes  et  les  téguments  de  tous  les 
animaux  ;  elle  les  frappe ,  elle  les  stimule  à 
sa  manière,  elle  en  modifle  les  propriétés , 
elle  en  change  quelquefois  les  caractères  ; 
mais  celte  faculté  de  recevoîf  Timage  de  la 
forme  et  Timage  des  couleurs ,  de  repro- 
duire, dans  un  point  extrêmement  circon- 
scrit de  Torganisme ,  le  monde  extérieur  en 
miniature,  TOEil  seul  en  possède  Tadmirable 
privilège. 

Cet  organe  consiste  essentiellement  en 
une  expansion  nerveuse  spéciale ,  organisée 
pour  être  impressionnée  par  Timage  de 
Tobjet  et  par  un  appareil  dont  la  double 
destination  est  de  laisser  pénétrer  jusqu'à 
celle  expansion  nerveuse  les  rayons  lumi- 
neux, et  de  les  empêcher  de  se  réfléchir  et  de 
passer  au-delà.  Une  expansion  nerveuse,  qui 
s*appelle  rétine  dans  la  plupart  des  cas ,  une 
cornée  transparente  et  une  cAorotde;  voilà 
les  trois  parties  constituantes  de  tout  Œil, 
sans  lesquelles  TOEil  ne  saurait  être,  ni  la 
vision  s'exécuter.  Il  se  jointe  ces  trois  pièces 
de  Tappareil  oculaire  une  quatrième  pièce , 
destinée  à  soutenir  Texpansion  nerveuse 
quand  elle  se  fait  sous  forme  de  rétine,  c'est 
une  sclérotique. 

Réduit  à  sa  plus  simple  expression  chez 
les  animaux  inférieurs,  Torgane  de  la  vision 
se  montre  de  plus  en  plus  complexe  a  me- 
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sure  que  Ton  t*élère  davanUge  dans  Té- 
chelle  zoologique.  Ainsi  Ton  est  sûr  de  ren- 
contrer d'abord  les  irois  parties  constituantes 
que  nous  venons  d'indiquer;  puis  on  voit 
s'y  joindre  la  quatrième;  puis  apparaissent 
d'autres  parties  propres  à  faire  converger 
les  rayons  lumineux ,  c'est-à-dire  un  crn- 
lailtn ,  d'abord  extérieur,  puis  intérieur; 
puis  un  corps  vitré ,  puis  d'autres  parties 
destinées  à  mieux  protéger  l'OEit ,  à  le  dmu- 
voir,  à  en  lubriGer  la  surface,  à  le  sous- 
traire à  la  lumière,  selon  la  volonté  de 
l'animal  ;  à  eh  modiûer  la  spbéricité  pour 
l'adapter  aux  distances,  etc. 

Sans  parler  ici  de  l'organisation  de  Tap- 
pareil  visuel  chez  les  Infusoires,  si  bien 
décrit  par  Ebrenberg ,  contentons-nous  de 
mentionner  celui  des  autres  classes. 

Où  rOEil  est  le  plus  simple ,  c'est  incon- 
testablement cbez  les  Insectes  ;  mais  pour 
le  trouver,  il  faut  décomposer  les  yeu»  com- 
posés et  à  nombreuses  facettes  de  ces  ani- 
maux ;  on  trouve  alors  une  expansion  du 
nerf  optique  qui  s'étend,  sous  forme  de 
rayon,  Jusqu'à  la  surface  de  l'OEil ,  et  s'y 
termine  par  une  pyramide  dont  le  sommet 
est  au  nerf  et  la  base  à  la  cornée ,  pyramide 
qui  tient  lieu  de  corps  vitré,  et  est  entou- 
rée de  pigment;  quant  à  la  cornée ,  qui  fait 
l'office. de  cristallin  et  de  conjonctive,  elle 
n'est  qu'une  modification  de  la  peau  en- 
durcie. Ici  point  de  rétine,  point  de  scléro- 
tique. Rudimentaire  chez  la  plupart  des 
Mollusques ,  l'Œil  est  composé ,  chez  ceux 
qui  sont  pourvus  de  cet  organe,  de  parties 
essentielles  et  d'enveloppes  :  les  premières 
sont  une  sclérotique  amincie  et  transpa* 
rente  au  milieu ,  une  membrane  vasciilaire 
à  pigmentum  et  une  membrane  nerveuse; 
les  autres  sont  des  moyens  de  perfectionne- 
ment dioptrique  ou  accessoires  et  relatifs  à 
la  protection  de  l'organe  et  à  sa  mobilité. 
D'ailleurs,  tantôt  l'OEil  est  sessile  et  se  meut 
sans  déplacement  ou  reste  immobile  »  tantôt 
il  est  placé  à  l'extrémité  d'un  appendice  qui 
le  fait  jouir  d'une  véritable  locomotion. 

Si  nous  arrivons  aux  Poissons,  nous  y 
trouvons  presque  au  complet  l'appareil  en- 
tier des  vertébrés  supérieurs  :  une  rétine  et 
unei  choroïde,  puis  une  cornée  devenue 
transparente  dans  la  partie  centrale  de  l'axe 
de  l'Œil ,  et  au-devant  de  laquelle  passé  la 
peau  amincie ,  véritable  conjonctive  ;  un 
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cristallin  très  volumineux  et  presque  sphé- 
rique,  des  muscles  pour  mouvoir  le  globe 
oculaire  ;  mais  très  peu  d'humeur  vitrée  et 
d'humeur  aqueuse ,  point  de  paupière  pro- 
prement dite  et  point  d'appareil  lacrymal. 

Ces  dernières  parties  se  trouvent  chez  les 
Beptiles  ;  mais  on  n'y  rencontre  pas  encore 
de  procès  ciliaires,  ou  ils  n'y  sont  que  rudi* 
meniaires,  comme  chez  quelques  Poissons , 
et  l'iris  est  très  peu  mobile. 

Cest  cbez  les  Oiseaux  et  les  Mammifères 
que  l'Œil  offre  son  plus  complet  dévelop- 
pement ;  si ,  sous  certains  rapports ,  celui 
des  premiers  l'emporte  sur  celui  des  seconds, 
sa  mobilité  plus  grcnde  chez  ceux-ci;  la  dis- 
parition de  tous  les  tissus  osseux ,  l'oblité- 
ration partielle  des  membranes  vasculaires, 
et  le  développement  des  organes  lacrymaux» 
donnent  la  supériorité  à  celui  des  Mammi- 
fères ;  et  ce  qui  assure  à  celui  de  l'Homme 
la  prééminence  sur  tous  ceux  des  autres 
.êtres,  c'est  le  grand  développement  propor-  . 
tionnel  de  la  rétine. 

Nous  allons  d'abord  décrire  en  détail 
Torganisation  de  l'Œil  cbez  l'Homme  ;  puis 
nous  comparerons  à  cet  appareil  viAiel  celui 
des  différents  animaux;  après  quoi  nous 
exposerons  le  mécanisme  de  la  partie  phy- 
sique de  la  vision. 

00  Vœa  chêz  VHamm. 

L'Œil  de  l'Homme  se  compose  :  1*  de 
parties  principaïes;  2**  de  parties  accessoi- 
res. Les  premières  forment  le  globe  ocu- 
laire ,  les  secondes  protègent  ce  globe  ;  ce 
sont  les  tectamina  oculi  de  Haller. 

1"  Parties  principales  do  VŒU, 

Le  Gkhe  ocukitre  est  situé  dans  la  ca- 
vité orbitaire  ;  il  est  d'un  volume  peu 
considérable  eu  égard  à  la  capacité  de  celle- 
ci  ;  sa  forme  est  celle  d'un  sphéroïde  régu- 
lier, surmonté  en  avant  par  un  segment  de 
sphère  plus  petite ,  ce  qui  augmente  le  dia- 
mètre an téro -postérieur  de  l'organe,  qui 
est  de  25  millimètres ,  tandis  que  les  autres 
n'en  ont  que  22.  Il  est  constitué  par  des 
membranes  et  des  humeurs  :  les  premières 
sont  la  sclérotique ,  la  cornée  transparente, 
la  choroïde ,  Tiris  et  la  rétine  ;  les  humeurs 
sont  le  corps  vitré,  le'cristallin  et  l'humeur 
aqueuse. 

La  Sclérotique ,  membrane  la  plus  dure, 
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comme  son  nom  Pindique ,  est  U  plus  et- 
térieuredu  globe  oculaire;  elle  lui  donne 
sa  forme  ;  elle  est  d'un  blanc  nacré ,  très 
résistante,  inéitensible ,  percée  en  arrière 
pour  le  passage  du  nerr  optique,  et  en 
avant  pour  Tinsertion^de  la  cornée  transpa- 
rente. Sa  structure  est  fibreuse ,  et  ses  fibres 
entre- croisées  en  différents  sens;  son  épais- 
seur, plus  grande  en  arrière,  est  moindre 
en  avant.  C'est  en  vain  qu'on  a  cherché  à 
y  distinguer  deui  lames  chei  THomme  ;  et 
il  n'est  point  vrai  que  la  dure- mère ,  non 
plus  que  la  pie-mère,  se  continue  dans 
cette  membrane.  • 

La  Cornée  transparente  complète  en  avant 
le  globe  oculaire ,  dont  elle  forme  un  cin- 
quième; sa  circonférence  est  à  peu  près 
circulaire.  Sa  face  antérieure  est  conveie , 
forme  relief  au-devant  de  la  sclérotique,  et 
est  recouverte  par  la  conjonctive,  excessive- 
ment amincie  en  ce  point.  Sa  face  posté- 
rieure est  concave  et  en  rapport  avec  l'hu-. 
meur  aqueuse.  Elle  est  taillée  en  biseau  à 
sa  circonférence  aux  dépens  de  sa. face  ex- 
terne, et  adhère  au  biseau  taillé  en  "sens  in- 
verse au*  pourtour  de  la  sclérotique  ;  elle 
adhère  à  tel  point  à  cette  dernière,  <|u'on 
ne  parvient  à  l'en  isoler  que  par  l'éfoulli- 
tion  ou  une  macération  prolongée.  La  cornée 
transparente  est  plus  épaisse  que  la  scléro- 
tique, et  se  compose,  non  pas  de  fibres,  mais 
de  lamelles,  au  nombre  de  huit  à  dix.  On 
n'j  distingue  ni  nerfs  ni  vaisseaux. 

La  Choroïde  est,  comme  son  nom  l'in- 
dique ,  la  membrane  vasculaire;  elle  tapisse 
la  face  interne  de  la  sclérotique  dans  toute 
son  étendue,  et  y  adhère  par  les  vaisseaux 
et  les  nerfs  ciliaires  et  par  un  tissu  cellu- 
laire très  fin.  Cette  face  externe  est  cou- 
verte d'un  pigmeotum  noir;  l'interne  est 
en  rapport  avec  la  rétine  sans  y  adhérer,  et 
présente  un  pigmentum  encore  plus  épais. 
Macérée  dans  l'eau,  la  choroïde  devient  d'un 
blanc  grisâtre  par  le  détachement  de  ce 
pigmentum  ;  elle  parait  composée  d'une 
multitude  de  vaisseaux  artériels  et  veineux 
unis  ensemble  par  du  tissu  cellulalre.Cepen- 
dant  Paspect  différent  dé  la  surface  externe 
et  de  la  surface  interne  de  la  choroïde  a  fait 
admettre  dans  cette  membrane  deux  lames, 
dont  l'interne  a  été  appelée  Ruyschienne , 
du  nom  de  l'auteur  qui  l'a  le  mieux  décrite. 
D'après  une  manière  de  voir  qui  n'est  pas 
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tant  quelque  fondement,  la  lame  Interne 
concourrait  seule  à  la  formation  des  procès 
ciHaires ,  et  la  lame  externe  correspondrait  k 
Panneau  ciliaire.  La  choroïde  est  percée,  en 
arrière,  d'une  ouverture  pour  le  passage  du 
nerf  optique;  en  avant,  vers  l'union  de  la 
sclérotique  avec  la  cornée ,  elle  se  termine  à 
un  anneau  blanchâtre. 

Cet  anneau  est  le  cercle  dltotrv,  zone  eir- 
Culinre  de  2  i  3  millimètres  de  largeur  ; 
situé  entre  la. choroïde,  Piris  et  la  scléro- 
tique, il  adhère  beaucoup  plus  à  la  pre- 
mière de  ces  membranes ,  dont  il  semble 
une  véritable  dépendance.  Son  épaisseur  est 
considérable  ;  sa  face  externe  correspond  à 
la  sclérotique ,  l'interne  aux  procès  ciliaires. 
La  grande  circonférence  tient  à  la  choroïde 
et  reçoit  les  nerfs  ciliaires;  la  petite  fait 
saillie  au-devant  de  Piris  qu'elle  enchâsse. 
La  consistance  molle  et  pulpeuse  du  cercle 
ciliaire  et  le  grand  nombre  de  nerfs  qu'il 
reçoit  Pont  fait  considérer  comme  un  gan- 
glion nerveux. 

Les  Procès  ciliaires  sont  de  petits  corps 
disposés  en  rayons ,  à  la  manière  du  disque 
des  fleurs  radiées  et  qui  se  portent  du 
cercle  ciliaire  sur  le  corps  vitré,  à  la  circon- 
férence de  la  partie  postérieure  du  cristal- 
lin. L'ensemble  des  procès  ciliaires  s'appelle 
corps  ciliaire;  Ils  sont  triangulaires,  au 
nombre  de  60  k  80,  de  3  millimètres  environ 
de  longueur,  les  uns  plus  petits,  les  autres 
plus  grands,  alternativement;  ils  sont  reçus 
dans  des  enfoncements  spéciaux  du  corps 
Titré,  auquel  ils  paraissent  d'ailleurs  adhé- 
rer par  un  enduit  noirâtre  interposé  entre 
eux.  L'admirable  description  qu'en  adonnée 
Zinn  ,  porte  à  les  considérer  comme  de  na- 
ture vasculaire ,  et  comme  des  dépendances 
ou  des  plis  de  la  lame  interne  de  la  cho- 
roïde. 

L'/ris  est  une  cloison  membraneuse  cir- 
culaire ,  placée  verticalement  dans  la  partie 
antérieure  du  globe  vasculaire ,  à  la  réunion 
de  la  sclérotique  avec  la  cornée ,  dans  ce 
même  point  de  rendex-fous  de  la  choroïde  * 
du  cercle  et  des  procès  ciliaires ,  divisant 
ainsi  l'intervalle  compris  entre  la  cornée 
et  le  cristallin  en  chambre  antérieure  et 
chambre  postérieure^  L'ouverture  qu*elle 
présente  à  son  centre  pour  l'introduction 
des*  rayons  lumineux  s'appelle  pupifle  et  est 
circulaire  chex  PHomme.  Ses 
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varient  suivanl  rinlensUé  plus  ou  moins 
grande  de  la  lumière.  C'est  là  la  petite  cir- 
conférence de  riris  ;  la  grande  circonférence 
8*enchàsse,  comme  nous  Pavons  déjà  dit, 
entre  le  cercle  ciliaire  qui  le  déborde  un  peu 
en  avant,  et  les  procès  ciliairesqui  le  débor- 
dentun  peu  en  arrière. C/est  la  face  antérieure 
de  riris,  diversement  nuancée,  suivant  les 
individus,  que  Ton  aperçoit  à  travers  la 
cornée  transparente  et  qui  donne  à  TOEil 
sa  couleur.  Quelle  que  soit  cette  couleur  , 
elle  présente  deux  nuances  d'intensité ,  une 
plus  foncée  formant  comme  un  petit  anneau 
concentrique,  une  moins  foncée  compre- 
nant les  deux  tiers  extérieurs  de  la  mem- 
brane. Sur  celte  même  surface  on  observe 
60  à  80  stries  saillantes  et  radiées,  plus  ou 
moins  flexueuses ,  qui  commencent  à  la 
grande  circonférence  de  Tiris  et  vont  se  ter- 
miner à  la  pupille  où  elles  se  bifurquent.  Sa 
face  postérieure  est  couverte  d'une  couche 
épaisse  de  pigmentum  et  a  reçu  le  nom 
d^uvée;  mais  lorsqu'elle  en  est  dépouillée  , 
elle  paraît  blanche  et  lisse.  Quant  à  la  struc- 
ture de  l'iris,  il  est  difficilede  se  prononcera 
cet  égard  :  suivant  les  uns ,  elle  serait  mus* 
culeuse;  selon  d'autres,  elle  serait  vascu- 
laire  et  érectile.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  re- 
çoit beaucoup  de  vaisseaux  et  de  nerfs,  qui 
proviennent  ,  ceux-ci  des  nerfs  ciliaires , 
ceux-là  des  artères  ciliaires  longues. 

L'ouverture  pu  pilla  ire  ,  chez  le  fœtus , 
est  bouchée  par  une  membrane  dite  mem- 
brane pupillaire,  qui  parait  constituée  par 
deux  feuillets  entre  lesquels  rampent  des 
vaisseaux  sanguins,  suivant  M.  J.  Cloquct. 
Elle  se  déchire  vers  le  septième  mois  de 
la  grossesse. 

La  Rétine  est  la  troisième  membrane  que 
Ton  trouve  à  la  section  de  l'OEil  de  dehors 
en  dedans.  Elle  répond,  par  sa  face  externe, 
à  la  face  interne  de  la  choroïde  dont  la  sé- 
pare le  pigmentum  *,  sa  face  interne  est  ap- 
pliquée sur  le  corps  vitré  sans  j  adhérer. 
Elle  commence  en  arrière  au  petit  tuber- 
cule formé  par  le  nerf  optique,  dont  elle 
est  un  épanouissement ,  et  s'étend  jusqu'aux 
procès  ciliaires.  Elle  est  molle,  pulpeuse, 
d*un  blanc  grisâtre,  demi-transparente.  Elle 
forme  en  arrière  plusieurs  plis,  sous  l'un 
desquels  Soemmering  a  découvert  un  trou 
entouré  d'une  zone  Jaune-serin  ;  c'est  la 
tache  jaune  de  Sœmmering .  Cest  ce  point 
T.  vm. 


qui  répond  à  Taie  antéro-postérleur  du 
globe  de  l'OEil  ;  car  l'insertion  du  nerf  op- 
tique est  un  peu  en  dedans. 

Voilà  pour  les  membranes  de  l'Œil  ; 
voyons  maintenant  les  humeurs. 

L' Fiumeur  vitrée  tsi  la  plus  importante  par 
son  volume,  car  elle  occupe  les  trois  quarts 
postérieurs  du  globe  oculaire.  Elle  s'appelle 
aussi  corps  vitré  ou  hyaloidCt  à  cause  de  sa  res- 
semblance avec  du  verre  fondu.  Elle  forme  un 
corps  sphéroïde,  transparent,  dans  lequel  on 
dislingue  une  humeur  et  une  membrane.  Le 
liquide  est  contenu  dans  la  membrane  ;  mais 
celle-ci ,  au  lieu  de  former  une  simple  en- 
veloppe extérieure ,  fournit  à  l'intérieur  des 
prolongements  lamelieux  qui  constituent  un 
nombre  indéterminé  de  loges  ou  cellules 
dans  lesquelles  est  contenue  Phumeur  vitrée. 
D'où  il  résulte  qu'une  ponction  faite  au  corps 
vitré  ne  fait  sortir  qu'une  petite  partie  du 
liquide,  du  moins  immédiatement;  car, à 
la  longue ,  le  reste  finit  par  s'échapper  par 
suite  de  la  communication  des  loges  entre 
elles. 

Au  niveau  de  l'entrée  du  nerf  optique 
dans  l'Œil ,  la  membrane  hyalolde  se  réflé- 
chit sur  elle-même,  pour  former  un  canal 
qui  traverse  directement,  d'avant  en. arrière, 
le  corps  vitré.  Arrivée  aux  procès  ciliaires, 
cette  membrane  se  divise  en  deux  lames , 
dont  l'une  passe  au-devant  du  cristallin  et 
de  sa  capsule,  et  dont  l'autre  tapisse  la 
concavité  du  corps  vitré  qui  le  reçoit,  lais- 
sant ainsi,  tout  le  long  de  la  circonférence 
du  cristallin ,  un  espace  triangulaire  appelé 
canal  godronné  de  Petit ,  parce  qu'il  pré- 
sente de  petits  renflements. 

Le  Cristallin  est  un  corps  lenticulaire  par- 
faitement transparent ,  placé  entre  le  corps 
vitré,  qui  est  en  arriére,  et  la  pupille,  qui 
est  en  avant ,  et  dont  il  est  séparé  par  la 
chambre  postérieure.  Son  axe  répond  au 
centre  de  la  pupille.  Sa  forme  est  celle  d'une 
lentille  biconvexe,  dont  la  face  postérieure 
serait  plut  bombée  que  l'antérieure,  excepté 
chez  le  fœtus,  où  il  est  sphéroldal.  Il  se  com- 
pose d'une  capsule  et  d'une  substance  pro- 
pre. Cette  dernière ,  molle  dans  sa  couche 
corticale,  est  dure  dans  sa  portion  centrale, 
qui  constitue  le  noyau.  Elle  est  d'ailleurs 
formée  de  couches  concentriques  faciles  à  dé- 
montrer. D'après  les  recherches.de  M.  Ppuil- 
let ,  ces  couches  ne  seraient  pas  exactement 
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concentriquei ,  mais  elles  ieraient  Inégales 
en  courbure  et  en  épaisseur.  La  capsule  est 
exactement  moulée  sur  le  cristallin  ,  trans- 
liarente  comme  lui.  Le  liquide  qui  eiiste 
entre  cette  capsule  et  le  cristallin  a  reçu  le 
nom  d7/umeur  de  Morgagni. 

Enfin,  VBMmeur  agueuse complète  les  par- 
ties contenues  dans  le  globe  oculaire;  c'est 
un  liquide  parfaitement  transparent,  qui 
remplit  Pespace  qui  s'étend  du  cristallin  i 
la  cortiée  transparente ,  espace  partagé  en 
deux  par  Tiris,  d'où  la  chambre  antérieure 
et  la  chambre  postérieure  :  la  première  plus 
grande,  la  seconde  plus  petite  ;  toutes  deux 
remplies  par  ce  liquide  et  communiquant 
Puneavec  Pautre  par  Pouverture  pupîllaire. 
La  quantité  de  Phumeur  aqueuse  est  évaluée 
k  25  centigrammes;  Panalyse  chimique  y  a 
trouvé,  sur  iOO  parties,  90,i0  d'eau,  quel- 
ques traces  d'albumine  et  de  chlorure  de 
Sodium.  Cette  humeur  paraît,  d'après  les 
recherches  de  Zinn  et  celles  plus  récentes 
de  Demours,  être  sécrétée  par  une  mem- 
brane particulière,  qui,  partant  de  la  face 
postérieure  de  la  cornée  transparente,  se  ré- 
fléchirait sur  la  face  antérieure  de  Piris,  tra- 
verserait la  pupille,  et  revêtirait  sa  face  pos- 
térieure. Mais  ce  trajet  de  la  membrane 
n'est  point  chose  démontrée. 

Tel  est  le  globe  oculaire ,  partie  essentielle 
de  l'appareil  visuel,  qui  suffit  à  la  vision  , 
et  sans  lequel  la  vision  n'aurait  pas  lieu. 
Maintenant,  les  parties  oculaires  dont  il 
nous  reste  à  parler  viennent  s'ajoutet  aux 
précédentes,  pour  les  protéger  et  faciliter 
Pexercice  des  fonctions  qui  leur  sont  dé- 
volues. 

2°  Variiez  accessoires  de  VŒU. 

Les  yeux ,  contenus  dans  les  orbitiïs ,  ca- 
vités osseuses  qui  les  protègent,  sont  recou- 
verts par  les  paupières  armées  de  cils  et 
Surmontées  deé  sourcils;  ils  sont  entourés 
de  six  muscles  qui  les  meuvent  en  tous  sens, 
et  leur  surface  antérieure  est  incessamment 
lubrifiée  pir  le  fluide  que  sécrète  la  glande 
lacrymale. 

Il  serait  inutile  de  décrire  les  OrbOes^  qui 
font  partie  de  la  face;  Je  rappellerai  seule- 
ment les  os  qui  contribuent  à  former  ces 
cavités  par  leur  Jonction  :  ce  sont  le  Frontal, 
le  maxillaire  supérieur,  Petbmolde,  le  sphé- 


OEIL 

noide,  l'os  unguis,  l'os  malaire  et  Pos  pa- 
latin. 

Les  Paupières,  en  nombre  de  deux  de 
chaque  cdté,  sont  des  toiles  mobiles  qui  re- 
couvrent la  face  antérieure  de  POEil  par 
leur  rapprochement ,  et  qui ,  par  leur  écar- 
tement,  le  laissent  k  découvert.  L'une  des 
paupières  est  supérieure,  Pautre  inférieure; 
la  première  plus  grande  et  plus  mobile; 
toutes  deux  convexes  en  avant,  et  marquées 
de  rides  transversales  plus  prononcées  sur 
celle  d'en  haut  que  sur  celle  d'en  bas.  Elles 
se  réunissent  l'une  à  Pautre  aux  extrémités 
du  diamètre  transversal  de  POEil,  en  for- 
mant deux  angles,  dont  l'interne,  appelé 
grand  angle  de  POEil ,  est  plus  ourert  que 
Pexterne,  par  suite  de  la  présence  d'un  ten 
don  et  d'organes  particuliers ,  et  dont  Pex- 
terne, plus  allongé,  est  situé  un  peu  en  de- 
dans de  l'extrémité  du  diamètre  transversal. 
Les  bords  libres  des  paupières  sont  taillés 
obliquement  en  biseau  aux  dépens  de  la 
face  interne,  de  manière  à  former,  en  ar- 
rière, par  leur  rapprochement,  un  canal 
étroit  et  triangulaire ,  dont  la  base  répond 
au  globe  ocuUire,  et  qui  oiïre  aux  larmes 
une  voie  d'écoulement.  Ces  bords  sont  gar- 
nis d'un  cartilage  appelé  tarse,  qui  leur 
donne  de  la  consistance;  ils  sont,  de  plus, 
pourvus  de  poils  et  de  glandes.  Les  poils 
sont  les  cils,  durs,  solides,  ordinairement 
de  la  couleur  des  cheveux  et  disposés  sur 
trois  ou  quatre  rangées  ;  plus  nombreux 
et  plus  longs  à  la  paupière  supérieure 
qu*à  Pinférieure.  La  lèvre  postérieure  de 
ce  bord  libre  des  paupières  présente  une 
série  régulière  de  points  blancs  ou  Jaunâ- 
tres, orifices  des  glandes  de  Méibomius ,  et 
dont  la  pression  fait  sortir  une  matière  sé- 
bacée sous  forme  de  petits  vers.  Au  grand 
angle  de  PŒil,  un  peu  en  arrière  de  l'extré- 
mité des  bords  des  paupières,  existe  un  pe- 
tit amas  de  glandes  sébacées,  analogues  aux 
glandes  de  MeTbomIus  ,  du  volume  d'un 
grain  de  blé,  duquel  suinte  une  matière  un 
peu  visqueuse  et  d'où  naissent  quelques 
poils  :  c'est  la  catoncule  lacrymale, 

A  la  réunion  dts  cinq  sixièmes  externes 
avec  le  sixième  interne ,  le  bord  libre  de 
chaque  paupière  présente  un  tubercule  très 
remarquable ,  le  tubercule  lacrymal ,  sorte 
de  petite  saillie  qui  est  percée  d'un  trou; 
ce  trou  est  le  fN>in(  lacrymal,  orifice  du 
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conduU  lacryf^l  correspondant.  Le  cod- 
duii  lacrymal  supérieur  se  porte  en  haut, 
puis  se  recourbe  en  dedans ,  et  vient  s'ou- 
vrir dans  le  sac  lacrymal;  rinférieur^  après 
s*étre  dirigé  en  bas ,  puis  en  dedans  vient 
aussi  8*ouvrir  dans  le  même  sac,  mais  sépa- 
rément. Le  sac  lacrymal  représente  la  moi- 
tié d'un  cylindre  terminé  en  cul-de-sac  su- 
périeurement ;  il  est  situé  derrière  le  ten- 
don du  muscle  orbiculaire ,  et  se  termine 
en  bas  dans  le  canal  nasal.  Les  larmes,  qui 
pénètrent  par  les  points  lacrymauii  et  arri- 
vent, par  les  conduits  lacrymaux  ,  dans  le 
sac  lacrymal,  et,  de  là,  dans  le  canal  nasal, 
leur  dernière  issue,  sont  sécrétées  par  la 
glande  lacrymale ,  organe  de  Torme  irrégu- 
lièrement ovoïde,  du  volume  d*une  aveline 
environ ,  situé  a  Tangle  eiterne  de  TOEil , 
dans  la  fossette  que  présente,  en  haut  et  en 
dehors  de  Torbite,  le  frontal.  Une  petite  dé- 
pendance de  celte  glande,  formant  une  lé- 
gère couche  granuleuse ,  occupe  la  portion 
eiterne  de  la  paupière  supérieure. 

Toutes  ces  parties  sont  revêtues  par  la 
conjonctive f  membrane  de  Tordre  des  mu- 
queuses, suivant  les  uns,  des  séreuses  selon 
les  autres,  et  dont  le  trajet  est  assez  com- 
pliqué. Si  ou  la  suppose  naissant  au  bord 
libre  de  la  paupière  supérieure  ,  où  elle  est 
une  continuation  de  la  peau,  on  la  voit  re- 
couvrir le  bord,  puis  la  face  postérieure  de 
cette  paupière  jusque  sousParcade  orbitaire; 
là,  se  réfléchir  sur  le  globe  de  TOEil,  en  for- 
mant un  culde-sac,  au  moyen  d'un  repli 
très  lAche;  s'avancer  sur  la  sclérotique, 
jusque  sous  la  cornée  transparente  où  elle 
s'amincit  tellement  qu'on  en  a  nié  l'exis- 
tence en  ce  point;  recouvrir  la  face  infé- 
rieure du  globe  de  l'OEit,  toujours  accolée  à 
la  sclérotique,  et  se  réfléchir  en  bas,  comme 
en  haut,  sur  la  face  postérieure  de  la  ptau> 
pière  inférieure,  encore  au  moyen  d'un  re- 
pli très  lâche  et  très  mobile.  En  dedans, 
cette  membrane  pénètre,  par  les  points  la- 
crymaux, dans  les  conduits  lacrymaux,  va 
rcvéïir  tout  l'appareil  excréteur  des  larmes 
et  se  continuer  avec  la  membrane  muqueuse 
natale.  Dans  ce  même  angle  interne  la  con- 
jonctive forme  un  petit  repli  semi-lunaire, 
à  concavité  dirigée  en  dehors,  et  que  l'on 
considère  comme  le  vestige  de  la  troisième 
paupière  des  animaux. 

Des  huit  muscles  qui  sont  affectés  à  l'appa- 


reil de  ta  vision,  deux  appartiennent  aux  pau« 
pières,  ce  sont  :  t  "  Vorhiculaire  despaupières, 
composé  de  deux  segpienls,  un  supérieur  et  un 
inférieur,  et  qui  a  pour  usage  de  rapprocher^ 
par  sa  contraction  ,  les  paupières  Tune  de 
lautre  au-devant  du  globe  de  l'Œil  ;  2"  Vêlé- 
valeur  de  la  paupière  supérieure,  situé  dam 
l'intérieur  de  l'orbite,  d'avant  en  arrière, 
s'attachant,  dans  ce  dernier  sens,  à  la  gaine 
fibreuse  du  nerf  optique,  et,  en  avant,  à  la 
partie  inférieure  de  la  paupière  supérieure 
où  il  se  termine  en  s'épanouissent  comme 
une  membrane.  Les  quatre  autres  muscles 
appartiennent  en  propre  au  globe  oculaire  ; 
ce  sont:  3^  le  droit  supérieur,  ou  élévateur, 
placé  au-dessous  du  précédent,  se  fixant  eo 
arrière ,  en  partie  à  la  gatne  fibreuse  du 
nerf  optique,  en  partie  à  la  partie  interne 
delà  fente  sphénoïdale,  et  qui  vient  se  termi- 
ner à  la  partie  supérieure  du  globe  de  TobII  ; 
é"  le  droit  inférieur  ou  abaisseur,  qui  naît 
en. bas  du  pourtour  du  trou  optique,  d'un 
tendon  commun  à  lui  et  aux  deux  suivants, 
nommé  tendon  de  Zinn  et  se  termine  en 
bas  du  globe  de  l'Œil,  comme  le  précédent 
en  haut;  5"  le  droit  interne  ou  adducteur, 
qui  nati  du  tendon  de  Zinn,  et  de  la  partie 
interne  de  la  gatne  fibreuse  du  trou  optique» 
et  se  termine  sur  la  partie  interne  du  globe 
de  rOEil  ;  6<>  le  droit  externe ,  qui  natt ,  - 
comme  le  précédent ,  du  tendon  de  Zinn  , 
mats,  de  plus,  de  la  gatne  fibreuse  du  nerf 
moteur  externe,  et  finit  en  dehors  du  globe 
oculaire;  7°  le  grand  oblique  ou  oblique 
supérieur,  qui  naît  de  la  gaine  fibreuse  du 
nerf  optique,  à  côté  des  droits  supérieur  et 
interne,  et  de  là  se  porte  en  dedans  de 
l'orbite  ,  arrive  à  la  poulie  cartilagineuse 
filée  au  bord  supérieur  et  interne  de  l'or- 
bite, où  il  se  réfléchit,  et  va  en  bas,  en  de- 
hors et  en  arrière  ,  se  fixer  sur  le  côté  in- 
terne du  globe  de  l'OEil.  Quand  ce  muscle 
agit,  il  porte  le  globe  de  l'Œil  en  avant  et  en 
dedans,  en  lui  faisant  éprouver  un  mouve- 
ment de  rotation  qui  dirige  la  pupille  en  bas 
et  en  dedans  ;  8"*  le  petit  oblique  ou  oblique 
inférieur,  qui  s'insère,  d*un  côté,  à  la  partie 
antérieure  et  interne  du  plancher  de  l'or- 
bite, d'où  il  se  porte  de  bas  en  haut,  de  de- 
dans en  dehors ,  et  un  peu  d'avant  en  ar- 
rière, Jusqu*à  la  face  inférieure  du  globe  de 
l'Œil,  qu'il  porte,  par  sa  contraction ,  en 
avant  et  en  dedans,  dirigeant  la  pupille  en 


740 


OEIL 


OEIL 


hâul  et  en  dehors,  à  Tinverse  du  grand 
oblique. 

Telles  sont  les  parties  accessoires  de  TOEil. 
Des  artères  nourrissent  tout  cet  appareil  vi- 
suel, et  des  nerfs  lui  donnent  le  mouvement 
et  la  sensibilité;  c'est  Tartère  ophlhalmique, 
branche  principale  de  la  carotide  interne, 
qui  fournit  à  TOEil  ses  artères,  qui  sont  les 
'  ciliaires  courtes  et  longues,  Tarière  centrale 
de  la  rétine,  les  musculaires  et  les  palpé- 
braies. 

Les  nerfs  ((bi  entrent  dans  Tappareil  ocu- 
laire sont  :  1*  Le  nerf  optique,  dont  la  ré- 
tine est  une  expansion;  2*  la  troisième  paire 
cérébrale  ou  moteur  oculaire  commun,  qui  va 
i  tous  les  muscles  de  TOEil ,  moins  le  droit 
externe  et  le  grand  oblique  ;  3*  la  quatrième 
paire  ou  pathétique,  qui  se  rend  au  grand 
oblique;  4"  la  sixième  paire  ou  moteur  ocu- 
laire externe,  qui  se  distribue  au  muscle 
droit  externe;  5"  le  nerf  lacrymo-palpébral, 
qui  vient  de  la  branche  ophthalmique  de  la 
cinquième  paire,  et  est  destiné  à  la  glande 
lacrymale  et  à  la  paupière  supérieure;  6°  les 
nerfs  ciliaires ,  qui  viennent  du  ganglion 
ophthalmique  et  communiquent  avec  la  cin- 
quième paire  par  un  rameau  venu  du  nerf 
nasal.  D^ailleurs,  ces  nerfs  cérébraux  sont 
en  rapport  avec  les  nerfs  ganglionnaires  par 
ce  ganglion  ophthalmique,  qui  communique 
avec  le  ganglion  cervical  supérieur,  et  par 
les  filets  que  reçoivent  la  troisième  et  la 
sixième  paire  du  plexus  caverneux. 

L'appareil  oculaire  reçoit  également  des 
vaisseaux  lymphatiques,  et  a  des  veines  cor- 
respondantes à  ses  artères. 

I.  De  VOEU  chez  les  Mammifères,  Dans 
cette  classe ,  les  yeux  sont  au  nombre  de 
deux,  comme  nous  venons  de  le  voir  pour 
THomme;  ils  sont  situés  des  deux  cdiés  de 
la  tète,  et  les  Quadrumanes  sont  les  seuls 
chez  lesquels  ils  en  occupent ,  comme  chez 
THorome ,  la  face  antérieure.  Leur  volume 
varie  singulièrement,  et,  si  on  les  compare 
à  ceux  de  la  classe  des  Oiseaux ,  on  les  trouve 
généralement  petits,  aussi  bien  en  propor- 
tion de  la  tôle  qu'eu  égard  au  cerveau. 
Ainsi ,  excepté  chez  quelques  espèces  qui 
semblent  avoir  quelques  rapports  avec  les 
Oiseaux,  comme  divers  Rongeurs,  les  Ma- 
kis, etc.,  ils  sont  réellement  petits  ;  et  môme 
chez  les  Mammifères  fouisseurs,  comme  la 
aupe,  la  Musaraigne,  et  chez  ceux  d'une 


grande  taille ,  comme  les  Cétacés ,  comme 
l'Hippopotame,  l'Éléphant,  ils  sont  d'nne 
petitesse  excessive  ;  quelques  uns  même 
ont  leurs  yeux  complètement  cachés  sous  les 
téguments,  comme  chez  le  Spalax  typhlus, 
la  Talpa  caca  et  le  Sorex  aureus. 

La  forme  de  POEil  est  ordinairement  sphé* 
rique  ;  cependant  cet  organe  est  un  peu 
aplati  en  devant  chez  les  Cétacés  ;  dans  d'au* 
très  espèces ,  an  contraire,  la  cornée  est  un 
peu  bombée  en  avant,  conformation  dont 
la  Taupe  nous  offre,  pour  ainsi  dire,  un 
type  exagéré ,  car  ici  la  cornée  est  presque 
conique.  D'après  Tiedemann,  TOEil  de  la 
Marmotte  est  plus  étendu  en  largeur  qu'en 
hauteur;  il  en  est  de  même,  mais  d'une  ma- 
nière moins  marquée,  chez  les  Ruminants. 
En  général ,  dit  Carus ,  l'axe  transversal 
l'emporte  sur  le  longitudinal,  sauf  les  Singes 
et  les  Chéiroptères  ,  qui  ont ,  de  même 
que  l'Homme,  l'axe  antéro-postérieur  plus 
étendu. 

Quelque   chose  contribue  i  rendre    les 
mouvements  de    l'Œil  généralement  vifs 
dans  celte  classe,  c'est  l'existence  de  la  pou- 
lie sur  laquelle  ronle  le  tendon  du  muscle 
oblique  supérieur  ^  mais  il  faut  noter  que, 
suivant  Rudolphi,  cette  poulie  n'existe  pas 
chez  les  Daleines  et  les  Dauphins.  D'après 
le  même  analomisie,  chez  le  Tigre  et  le 
Lion,  le  muscle  grand  oblique  se  bifurque 
des  deux  côtés  du  droit  supérieur,  de  même 
que  le  pelit  oblique  des  deux  côtés  du  droit 
inférieur.  On  trouve  d'ailleurs  chez  les  Mam- 
mifères les  quatre  muscles  droits ,  qui  sont 
excessivement  développés  chez  TÉlcphant, 
malgré  la  petitesse  relative  de  l'OEil  de  cet 
animal,  puisqu'il  n'a  que  3  à  4  centimètres. 
Un  muscle  en  forme  d'entonnoir,  entourant 
le  nerf  optique  ,  existe  chez  la  Taupe ,  et 
remplace  tous  les  autres  muscles.  Les  pau- 
pières sont  conformées  a  peu  près  comme 
celles  de  l'Homme,  à  cette  dlITérence  près 
que  le  repli  demi-circulaire  de  la  conjonc- 
tive, que  nous  avons  signalé  chez  l'Homme, 
prend  un  développement  considérable,  et 
constitue  une  véritable  troisième  paupière, 
dans  laquelle  se  trouve  souvent  une  plaque 
cartilagineuse  ,    mince    et    transparente  , 
comme  chez  le  Lièvre  et  le  Cheval.  Une  pla- 
que semblable  a  été  trouvée ,  par  Albers , 
dans  la  paupière  inférieure  de  quelque 
Singes.  Les  travaux  d'Albers,  Rudolphi  et 


OEIL 


OEIL 


741 


RowDtbal  ont  démontré  reiiitenoe  de  fi- 
bres musculaires  dans  la  troisième  paupière 
chez  le  Phoque  ,  le  Chien ,  PHyène  et 
quelques  autres  animaux.  L*Échidné  n*a 
qu*une  seule  paupière  circulaire^  suivant 
Home.  Quant  aux  paupières  des  Cétacés, 
elles  ne  consistent  qu'en  un  bourrelet 
adipeux  presque  immobile ,  et  ressemblant 
ainsi  beaucoup  k  celles  des  Poissons.  Les 
glandes  et  les  voies  lacrymales  sont  tout^ 
à-fait  analogues  à  celles  de  THomme;  ce- 
pendant on  trouve  quelquefois  la  glande 'de 
Harder,  dont  nous  parlerons  à  Poccaslondes 
Oiseaux.  Lorsque  la  troisième  paupière  est 
très  développée,  comme  cbei  le  Lièvre,  la 
caroncule  lacrymale  disparaît.  Chex  les  ani- 
maux dont  les  yeux  sont  très  petits,  tels  que 
la  Taupe  et  la  Musaraigne,  Carus  n*a  pu 
trouver  aucune  trace  des  organes  dont  nous 
parlons  ici  ;  ils  n*existent  pas  non  plus  chez 
les  Cétacés. 

Il  est  une  particularité  qui  mérite  d'être 
mentionnée,  c'est  que,  pendant  neuf  à  qua- 
torze jours  à  partir  de  la  naissance ,  la  pu- 
pille reste  bouchée  par  la  membrane  pupil- 
lairc  chez  le  Chien ,  le  Chat ,  le  Lièvre ,  la 
Souris,  etc.,  et  que  les  paupières  restent 
closes  pendant  le  même  espace  de  temps' 
Carus,  qui  a  examiné  avec  attention  cette 
membrane  pupillaire  dans  les  Jeunes  Chats, 
est  disposé  à  croire  qu'cllç  est  une  conti- 
nuation de  la  conjonctive. 

Celte  dernière  membrane  apparaît  comme 
la  continuation  de  la  peau.  On  y  dislingue 
nettement,  chez  les  grands  Mammifères, 
trois  couches  :  Tépiderme  sous  forme  d*ép!- 
théiiura,  le  corps  muqueut  réticulaire  et  le 
derme,  avec  une  couche  de  graisse. 

La  sclérotique  est  conformée  comme  celle 
de  THomme,  et  n'offre  aucune  ossification  ; 
mais  elle  a  une  force  extraordinaire  chez  les 
Cétacés ,  et  son  épaisseur  n'est  pas  la  même 
partout.  Ainsi,  dans  la  Baleine,  dont  l'OEil 
a  le  volume  d'une  orange ,  l'épaisseur  de  la 
partie  postérieure  de  la  sclérotique  s'élève, 
d'après  DIumenbach  etSœmmering,  à  plus  de 
2  cenlimèires.  Suivant  ces  observateurs, 
tandis  que  la  partie  postérieure  de  celte 
membrane  est  extrêmement  épaisse  ,  sa 
région  moyenne  est  mince  et  flexible,  et  sa 
région  antérieure  s'épaissit  de  nouveau. 
M.  de  Blain  ville  fait  observer  que  cette  grande 
épaisseur  de  la  sclérotique,  chez  la  Baleine, 


est  probablement  due  à  ce  qu'on  y  comprend 
la  lame  fibreuse  plus  ou  moins  épaisse  qui 
sépare  les  deux  couches  de  muscles  droits. 
Il  existe  quelque  chose  de  semblable  chez  le 
Cochon.  Cette  disposition  a-telle  pour  but 
de  rendre  possible  l'allongement  et  le  rac- 
courcissement de  l'axe  visuel ,  suivant  la 
densité  du  milieu  et  la  distance  de  l'objet? 
Cela  est  possible.  Si  l'on  en  croit  Ramsome, 
il  existerait,  en  dedans  de  la  sclérotique,  des 
'fibres  musculaires  particulières  iiui  se  ren- 
draient à  la  cornée. 

La  cornée  transparente  ressemble  beau- 
coup à  celle  de  l'Homme  ;  mais  elle  en  dif- 
fère sous  le  rapport  de  sa  convexité  et  de 
son  étendue.  Elle  occupe  ,  en  effet,  chez  le 
Porc- Épie,  la  moitié  du  globe  de  l'Œil, 
suivant  Blumenbacb  ;  elle  est,  d'après  Tie- 
demann,  plus  large  que  longue  dans  la  Mar- 
motte ,  ainsi  que  chez  les  Ruminants  ;  elle 
fait  une  grande  saillie  dans  les  Carnivores. 
La  conjonctive,  à  l'endroit  où  l'épiderme 
passe  sur  la  cornée,  forme  un  sac  fermé. 

La  choroïde  se  distingue,  suivant  Meckel, 
par  son  épaisseur  chez  les  Carnivores,  par  son 
peu  d'épaisseur  chez  les  Herbivores,  et  parla 
coloration  à  reflets  dorés,  verts  ou  bleus  de  sa 
face  interne,  qui  est  dépourvue  de  pigmen- 
tum.  Cette  surface  nacrée  a  reçu  le  nom  de 
tapis.  Ce  tapis  n'existe  plus  chez  les  Rongeurs. 

Le  cercle  ciliaire  n'offre  rien  de  remar- 
quable ;  quant  aux  procès  ciliaires  ,  ils  sont 
plus  petits  chez  les  Souris  et  les  Rats  que 
partout  ailleurs  ;  ils  n'y  forment  qu'un  très 
faible  anneau.  Ils  constituent,  au  contraire, 
chez  plusieurs  Carnivores,  une  large  cein> 
ture  posée  à  plat  sur  la  paroi  de  la  cavité  de 
l'OEil ,  et  les  extrémités  de  ses  rayons  sont 
très  peu  saillantes.  Il  en  est  tout  autrement 
chez  les  Ruminants  et  les  Solipèdes  ,  où  le 
corps  ciliaire  s'étend  fort  loin  vers  le  cris- 
tallin ,  sous  la  forme  d'une  large  couronne 
rayonnante. 

L'iris  offre  un  grand  nombre  de  variétés 
quant  a  sa  couleur,  à  sa  structure,  à  sa  lar- 
geur et  à  la  forme  de  la  pupille. 

Ainsi  sa  couleur  est  habituellement  Jauue, 
verdàlre,  le  plus  souvent  brunlitre. 

A  l'égard  de  la  structure ,  on  peut  y  dis- 
tinguer, chez  plusieurs  grands  Mammifères, 
chez  le  Bœuf  en  particulier ,  deux  couches 
de  fibres  :  les  unes  externes,  annulaires  et 
concentriques;  les  secondes  internes,  exccu- 
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trique»;  U  coildie  moyenne  contient  de» 
veifseeus  et  des  nerfs  soutenus  per  un  tissu 
eelluiaire  lâche. 

La  membrane  pupUlaire  n'a  encore  été 
distinctement  observée  que  cbez  les  Mam- 
mifères. 

L*iris  le  plus  large  se  voit  chez  les  Rats 
et  les  Souris,  où  il  égale  presque  les  dimen- 
sions de  la  choroïde.  Suivant  Carus  Tiris 
serait  moins  ample  ,  proportionnellement  a 
rOEil,  chu  les  Herbivores  que  chez  les  Car- 
nivores. 

La  pupille  est  ronde  dans  les  Singes ,  les 
Cbéiroplères  et  les  Rongeurs  ;  transversale- 
ment ovale  dans  les  Solipèdes ,  les  Rumi- 
nants, les  Baleines  et  les  Dauphins  ;  ovale 
de  haut  en  bas  dans  le  genre  des  Chats. 

Le  nerf  optique,  à  son  entrée  dans  TOEil 
et  la  rétine,  ressemble  tout-à-fait  a  ceux  de 
THomme;  mais  le  nerf  prend  quelquefois  la 
forme  d*une  ligne  blanche  en  pénétrant  dans 
rOEil.  Koch  assure  avoir  suivi  le  nerf  opti* 
que  de  la  Taupe  jusqu'à  TOEil  si  imparfait 
de  cet  animal. 

La  tache  jaune  centrale  et  le  pli  n'ont 
encore  été  trouvés  que  chez  les  Singes. 

La  rétine ,  chez  les  Carnivores  et  certains 
Rongeurs ,  ne  dépasse  point  la  moitié  pos- 
térieure de  rOEil  ;  ce  qui  dépend  de  la  lar- 
geur du  corps  ciiiaire  chez  les  premiers  ,  et 
de  riris  chez  les  seconds. 

Les  nerfs  ciliaires  naissent  ordinairement 
du  ganglion  ophihalmique  ;  mais ,  d'après 
Mack,  ce  ganglion,  qui  est  très  gros  dans  les 
Singes  et  les  Carnivores  ,  petit  dans  les  Ru- 
minants ,  et  plus  petit  encore  chez  les  Pa- 
chydermes, serait  nul  dans  le  Cheval ,  tan- 
dis que  le  Cerf  en  a  deui  et  le  Bœuf  quatre. 

L'humeur  aqueuse  et  l'humeur  vitrée  res- 
semblent à  celles  de  l'Homme;  mais  leur 
quantité  proportionnelle  est  moindre  chez 
les  Mammifères. 

Le  crisulltn  est  ordinairement  aplati  ; 
toutefois  il  est  presque  globuleux  chez  les 
Souris  et  les  Rats,  de  même  que  dans  les 
Pinnipèdes.  Chez  tous,  sa  masse ,  comparée 
à  celle  de  l'OEil ,  est  beaucoup  plus  grande 
que  chez  l'Homme. 

II.  De  VOEU  chez  les  Oiseaux.  Nous  avons 
vu  et  nous  verrons  encore  que  certaines  es- 
pèces des  autres  classes  sont  privées  d'yeux 
ou  ont  ces  organes  complètement  recou- 
verts par  la  peau  ;  tous  les  Oiseaux,  au  con- 
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traire,  sans  aucune  etœptton,  sont  pourvus 
d'yeux  bien  conformés.  Ce  qui  frappe,  dans 
celte  classe ,  c'est  le  volume  énorme  des 
yeui  par  rapport ,  non  seulement  au  cer- 
veau, mais  encore  à  la  tète  entière;  nous 
verrons  qu'il  en  est  ainsi ,  et  même  à  un 
plus  haut  degré ,  cbez  les  Insectes.  Ils  sont 
situés  dans  les  orbites,  de  chaque  côté  de  la 
tète;  leur  direction  est  donc  réellement 
presque  entièrement  latérale  ;  cependant  ils 
paraissent  quelquefois  dirigés  en  avant, 
comme  cbez  les  Oiseaui  de  proie  nocturnes; 
ceci  tient  à  ce  que  le  cOté  interne  de  l'Œil 
est  un  peu  enfoncé,  tandis  que  l'externe  se 
relève.  Le  globe  oculaire  a  encore  six 
muscles,  dont  quatre  droits  et  deui  obli- 
ques; mais  ses  mouvements  sont  faibles, 
surtout  chez  les  Chouettes  ,  dont  le  gros 
Œil ,  muni  de  forts  anneaui  osseux ,  rem- 
plit complètement  l'orbite.  La  forme  du 
globe  oculaire  est  hémisphérique  en  arrière  ; 
mais  en  avant,  il  existe  un  anneau  osseux, 
sorte  de  cylindre  court,  qui  se  rétrécit  peu 
à  peu,  et  sur  lequel  repose  la  cornée  trans- 
parente, qui  constitue  une  demi-sphère  an- 
térieure plus  petite  que  la  postérieure.  Ce 
cylindre  fait  surtout  une  saillie  considé- 
rable chez  les  Oiseaux  de  proie,  notamment 
chez  les  Chouettes  ;  chez  d'autres,  au  con- 
traire, comme  les  Palmipèdes,  la  moitié  an- 
térieure de  rOEil  est  plus  aplatie. 

Les  Oiseaux  ont  trois  paupières  ;  des 
deux  qui  se  meuvent  de  haut  en  bas  et  de 
bas  en  haut,  l'inférieure  est  ordinairement 
plus  active  que  l'autre.  C'est  seulement  chez 
un  petit  nombre  d'Oiseaux ,  comme  l'Au- 
truche, suivant  Blumenbach  ,  et  chez  quel- 
ques Perroquets ,  qu'elles  Jouissent  toutes 
deux  d'une  égale  mobilité.  Il  est  remar- 
quable«  dit  Carus ,  que  les  Oiseaux  qui  font 
exception  sous  ce  rapport  sont  principale- 
ment ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  de 
l'Homme  par  l'apparition  de  cils  à  leurs 
paupières,  c'est-à-dire  d'organes  tactiles  ana- 
logues aux  longs  poils  des  moustaches. 
Presque  toujours  la  paupière  Inférieure 
ofTre  une  lame  cartilagineuse  fortement 
Kaillajitc,  surtout  chez  les  Oiseaux  de  proie. 
D'ailleurs  ces  deux  paupières  ont  le  muscle 
orbiculaire  en  commun  ,  et  chacune  un  élé- 
vateur et  un  abaisseur  propre. 

La  troisième  paupière ,  ou  membrane 
nyctitante  ,  mérite  une  mention  spéciale  , 
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car  c'est  chM  les  Oiseaux  quVIle  acquiert 
son  sutamam  de  dételoppement.  Formée 
par  un  repH  de  la  conjoneiife,  elle  sort  ho- 
rizentalement  de  Tangle  antérieur  deTOEil, 
et  est  mise  en  mouvement  par  un  méca- 
nisme particulier.  En  effet ,  à  cette  mem- 
brane élastique  s'attache  un  tendon  long 
et  grêle  qui  fait  le  tour  du  globe  de  rœil , 
est  séparé  du  nerf  optique  par  un  petit 
muscle  qnadrangulaire  ,  se  fiie  à  Panneau 
osseux  de  la  sclérotique  par  un  osselet  par- 
ticulier chez  les  Chouettes,  et  flnit  par  dégé- 
nérer en  un  petit  muscle  pyramidal.  Ce 
dernier,  ainsi  que  le  petit  muscle  carré 
dont  nous  venons  de  parler,  sUnsère  à  ta 
conjonctive,  et  sert  à  tirer  la  membrane 
clignotante  en  dehors. 

Les  voies  lacrymales  sont  moins  déve- 
loppées chez  les  Oiseaux  que  dans  la  classe 
précédente.  On  trouve,  à  la  partie  externe, 
un  petit  corps  glanduleux ,  analogue  à  la 
glande  lacrymale  de  THomme,  à  laquelle  se 
rattachent  deux  ou  trois  canaux  qui  s'ou- 
vrent vers  Pangle  de  ce  côté  ;  mais ,  à  la 
partie  interne  et  inférieure  ou  supérieure, 
en  existe  un  beaucoup  plus  gros,  dont  le  ca- 
nal unique  s'ouvre  à  la  face  externe  de  la 
troisième  paupière.  D'ailleurs,  point  de  ca- 
roncule. Les  oriGces  lacrymaux  sont  deux 
trous  loris  grands  situés  dans  l'angle  in- 
terne ,  entre  la  commissure  des  paupières 
horizontales,  et  la  troisième  ;  quelquefois,  il 
semble  n'y  en  avoir  qu'un.  Ces  deux  ou- 
vertures donnent  presque  immédiatement 
dans  le  sac  nasal  qui  est  situé  à  la  base  du 
nez,  en  avant  et  en  dehors  de  l'os  lacrymal, 
et  qui  va  s'ouvrir,  par  un  orifice  fort  grand, 
dans  la  partie  postérieure  et  externe  de  la 
fosse  nasale.  Jamais  il  n'y  a  de  sourcils  ; 
mais  les  paupières  sont  quelquefois  garnies 
d'espèces  de  petites  plumes  d'une  nature 
particulière ,  que  M.  de  Blainville  est  dis- 
posé à  regarder  comme  des  cils. 

La  sclérotique  des  Oiseaux  se  divise  en 
deux  parties,  une  élastique  et  l'autre  os- 
seuse. La  première ,  d'après  les  dissections 
d'Albers,  consiste  en  trois  feuillets.  L'an- 
neau oneux  se  place,  eu  avant,  entre  l'ex- 
terne et  le  moyen  feuillet.  Cet  anneau  se 
compose  de  quinze  à  dix  sept  petites  plaques 
oblongues,  carrées,  arrondies,  et  représente 
tantôt  un  anneau  plat  et  simple ,  et  tantôt 
un  cylindre  plus  ou  moins  »aillant.  Ce  cy- 


lindre est  assel  lohg ,  surtoui  chez  les 
Chouettes.  La  cornée  transparente  est  le 
plus  souvent  très  bombée,  et  portée  comme 
à  l'extrémité,  d'un  tube.  Suivant  Craropton, 
elle  serait  rendue  mobile  par  une  couronne 
de  petites  fibres  musculaires.  L«  centre  de  la 
saillie  de  la  cornée  est  presque  toujours 
hors  de  l'axe  du  globe,  et  un  peu  plus  rap- 
proché de  l'angle  nasal. 

La  choroïde,  abondamment  chargée  de 
pigmentum  noir,  ne  présente  point  le  tapis, 
que  nous  avons  vu  chez  les  Mammifères. 
Arrivée  à  l'anneau  osseux,  elle  se  divise  en 
deux  feuillets ,  dont  l'externe,  plus|mince, 
adhère  à  la  sclérotique,  et  l'autre,  plus  fort, 
forme  plusieurs  plis  rayonnants,  un  peu 
flexueux,  qui  se  terminent  en  avant  en  un 
rebord  peu  saillant.  Ceci  représente  le  corps 
ciliaire,  qui  est  moins  saillant  mais  plusjong 
que  dans  les  Mammifères.  Le  feuillet  ex  • 
terne  se  prolonge  et  se  confondjavec  l'iris , 
qui  est  plus  large  et  plus  contractile  que 
chez  les  Mammifères.  Il  semblerait,  chez  les 
Perroquets ,  que  ses  mouvements  seraient 
volontaires.  D'ailleurs  la  couleur  de  l'iris, 
varie  beaucoup  suivant  les  espèces ,  l'âge  et 
diverses  circonstances  individuelles.  Ainsi, 
cette  membrane  est  d'un  bel  orangé  dans 
la  Chouette,  chez  laquelle  on  distingue  par- 
faitement la  distribution  des  nerfs  et  vais- 
seaux ciliaires.  La  pupille  est  ordinairement 
ronde;  dans  l'Oie  et  le  Pigeon  elle  est  un 
peu  tirée  en  travers,  tandis  que  dans  la 
Chouette  elle  est  ovale  de  haut  en  bas,  d'a- 
près les  observations  de  Hildebrandt.  Les 
nerfs  ciliaires  partent  du  ganglion  ophihalmi- 
que  qui  est,  d'après  Muck,  très  gros  dans  les 
Corbeaux  ,  les  Perroquets  et  les  Hérons , 
plus  petit  dans  tes  Gallinacés  et  les  Rapaces, 
et  réduit  presque  à  rien  dans  les  Palmipèdes. 

Le  nerf  optique  traverse  obliquement  ta 
sclérotique,  pénètre  dans  l'Œil  sous  l'appa- 
rence d'une  raie  blanche,  et  se  déploie  en- 
suite pour  produire  la  rétine,  qui  n'a  pas 
beaucoup  d'étendue  ici,  le  corps  ciliaire 
étant  très  large.  De  la  face  interne  de  ce 
nerf  naît  un  corps  tioir  plus  ou  moins  com- 
primé, quelquefois  mince  et  portant  sur 
tes  deux  faces  des  plis  parallèles  qui  l'ont 
fait  comparer  à  un  peigna,  d'autres  fois  plissé 
dans  toute  sa  circonférence ,  comme  une 
bourse  dont  on  aurait  serré  les  cordons , 
suivant  l'expression  de  M.  de  Blainville  ;  ce 
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corps  le  porte  Jusqu'à  la  capniie  du  crtiul* 
Ud  ,  à  BOD  côte  interne ,  et  il  semble  adhé- 
rer à  la  membrane  hyalolde.  On  dirait  qu*il 
traverse  en  entier  Thumeur  vitrée  ;  mais , 
dans  le  fait ,  il  est  compris  dans  un  enfon- 
cement de  sa  membrane.  Sa  structure  est 
évidemment  vasculaire;  il  ressemble  à  la 
choroïde  et  est,  comme  elle,  recouvert 
d*un  pigmentum.  Le  seul  oiseau  auquel 
manque  le  peigne  ou  la  bourse  noire  est 
yArdea  virgo.  Dans  i*Autrucbe ,  le  Gasoar 
et  le  Hibou ,  elle  ressemble  à  un  sac  coni- 
que ;  le  nombre  des  plis  varie  de  sept  à  seize 
(Gigogne). 

La  rétine  est  à  peu  près  la  même  que 
chei  les  Mammifères  ;  sa  molleue  et  sa  pul- 
posité  sont  cependant  peut-être  plus  grandes 
que  dans  cette  classe. 

Le  corps  vitré  >  bien  qu'inférieur  à  celui 
des  llammltères ,  est  encore  asseï  gros  re- 
lativement au  cristallin. 
'  Le  cristallin  est  plus  comprimé  que  dans 
les  llammifères  ;  sa  convesité  postérieure 
est  plus  grande  que  Tantérieure;  on  y  dis- 
tingue parfaitement,  surtout  chez  le  Fau- 
con ,  des  couches  concentriques.  Il  est  peut- 
être  plus  mou  et  plus  mobile  que  dans  les 
Mammifères.  Quant  à  Thumeur  aqueuse , 
elle  doit  être  plus  abondante  que  chez  ces 
derniers,  la  cornée  étant  plus  convexe  et 
le  cristallin  plus  blanc. 

m.  De  l'iXil  ch$t  les  Reptiles.  Dans  cette 
classe ,  Torgane  de  la  vision  décroît  d'une 
manière  manifeste,  sinon  dans  les  parties 
importantes ,  du  moins  dans  celles  de  per- 
fectionnement accessoire  ;  cependant ,  il  se 
rapproche  encore  plus  de  celui  des  Oiseaut 
que  de  celui  des  Mammifères.  D'ailleurs,  on 
trouve  ici  de  grandes  différences  dans  cha- 
que ordre  et  même  dans  chaque  famille. 

Le  globe  oculaire  est  ordinairement  sphé- 
rique ,  comme  dans  les  Grenouilles ,  les  Sa- 
lamandres ,  les  Serpents  et  les  Crocodiles  ; 
mais  la  cornée  est  un  peu  aplatie.  Les  yeui 
sont  assez  gros ,  eu  égard  au  cerveau.  Ils 
sont  situés  sur  les  côtés  de  la  tête  et  logés 
dans  des  cavités  orbitaires  peu  fermées. 

L'OEil  est  mu,  d'après  les  observations  de 
Cuvier,  dans  les  Tortues  et  le  Crocodile , 
par  les  sii  muscles  que  nous  avons  vus  chez 
les  Mammifères ,  et  de  plus ,  par  quatre  au- 
tres plus  petits  qui  embrassent  le  nerf  op- 
tique. Chez  la  Grenouille,  on  ne  trouve 
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qu*nn  muscle  en  entonnoir ,  divisé  en  trois 
portions  ,  qui  entoure  le  nerf  optique ,  et 
de  plus ,  un  droit  inférieur  et  un  oblique 
antérieur. 

11  arrive  souvent  que  la  peau  recouvre 
les  yeui  au  point  qu'on  les  aperçoit  à  peine, 
comme  dans  le  Proleus  anguinust  qui  est 
cependant  très  sensible  à  la  lumière,  comme 
Carus  a  pu  s'en  convaincre  sur  le  vivant. 

On  dirait  que  les  paupières  manquent 
entièrement  chez  les  Serpents ,  mais  il  est 
plus  exact  de  les  considérer ,  avec  J.  Clo- 
quet ,  comme  adhérentes  ;  en  cffei ,  la  peau 
se  prolonge  sur  l'OËll  en  trois  couches  :  Tune 
extérieure,  cornée  ,  que  l'aninul  rejette 
avec  son  épiderme,  quand  il  mue;  la  se- 
conde formée  de  fibres  déliées,  et  la  troi- 
sième constituant  le  feuillet  externe  de  la 
conjonctive.  Ces  trois  couches  sont  transpa- 
rentes. On  trouve  ensuite  une  cavité  qui 
reçoit  le  liquide  sécrété  par  une  glande  la- 
crymale placée  derrière  rOEil  ;  ce  liquide 
coule  dans  le  nez  par  un  point  lacrymal  situé 
à  l'angle  antérieur  de  VOEW.  Vient  alors  le 
feuillet  interne  de  la  conjonctive  qui  tapisse 
la  cornée.  On  doit  également  noter  la  petite 
bourse  qui ,  d'après  Home ,  existe  à  l'angle 
antérieur  de  TOEil  chez  certains  Serpents , 
et  qui  peut  être  comparé  aux  larmiers  des 
Mammifères  ,  ou  aux  fosses  nasales  en  cul- 
de-sac  des  Poissons. 

Chez  la  Salamandre,  il  y  a  deux  paupières 
en  bourrelet,  l'une  supérieure,  Tautre  in- 
férieure ;  mais  elles  ne  couvrent  pas  entiè- 
rement l'Œil  ;  et  l'on  n'en  peut  distinguer 
une  troisième  ,  non  plus  que  dans  la  Gre- 
nouille. Quand  elle  existe ,  elle  paraît  ne 
pouvoir  jamais  se  mouvoir  que  d'avant  en 
arrière ,  c'est-à-dire  horizontalement.  Elle 
est  très  visible  dans  l'angle  antérieur  de 
l'Œil  chez  la  Tortue  et  les  Sauriens;  c'est 
par  l'action  d'un  muscle  particulier  qui  en- 
toure le  globe  de  l'Œil  que  cette  paupière 
recouvre  la  cornée  comme  une  membrane 
mince ,  à  travers  laquelle  on  volt  cependant 
toujours  percer  la  pupille.  Il  faut  une  men- 
tion à  part  pour  la  grande  paupière  circu- 
laire et  musculeuse  du  Caméléon.  Elle 
adhère  tout  autour  à  la  sclérotique ,  à  envi- 
ron 2  millimètres  de  son  bord  antérieur; 
dans  sa  face  interne  et  inférieure  se  trouve 
un  disque  cartilagineux ,  concave,  lisse  et 
blanc:  elle  ne  s'ouvre  que  par  une  petite 
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feoM  (TiiimrMle,  tii-à-vit  de  h  eornée, 
dont  U  pellteue  est  extrême  relativeineiit 
au  bulbe.  On  trouve  encore ,  cbei  le  Cerné- 
Won ,  au  bord  fupériéur  et  antérieur  de  la 
cavité  de  la  conjonctive»  une  glande  lacrymale 
aplatie,  rénlforme,  et  d*un  volume  propor* 
lionnel  considérable  ;  et,  dans  Tangle  interne 
de  rOEil,  il  y  a  une  troiilème  paupière  per- 
pendiculaire,  très  forte,  et  qui  est  placée  en' 
dedans  de  la  grande  paupière  circulaire. 

La  cornée  transparente  a  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  celle  de  THomme.  Cependant 
son  bord  antérieur  offre,  cbez  plusieurs 
Reptiles  ,  tels  que  la  Tortue  franche  et 
riguane,  d'après  Albers,  des  anneaui  de 
lamelles  osseuses  minces ,  qui  ont  cepen- 
dant paru  à  Carus  cartilagineuses  dans  TI- 
guane.  La  moitié  antérieure  de  la  cornée  a 
aussi  la  conaistance  du  cartilage  dana  le  Ca- 
méléon. Celte  membrane  ne  devient  pas 
opaque  par  T immersion  dans  Talcool  cbei 
la  Tortue,  la  Salamandre,  la  Grenouille,  te 
Caméléon  et  les  Serpents. 

On  ne  peut  distinguer  plusieurs  feuillets 
i  la  choroïde.  La  surface  eiterne  de  cette 
membrane  a  le  brillant  de  l'argent  dans  la 
Grenouille.  La  partie  antérieure  s'infléchit 
vers  Taxe  de  TOE^il ,  et  se  continue  dans 
l'iris.  LMris  est  argentin  dans  beaucoup  de 
Reptiles;  Il  est  verdàtre  dans  le  Crocodile  , 
brunâtre,  avec  Kéclat  de  Tor ,  dans  la  Gre- 
nouille, et  quelquefois  tacheté  chez  les  Ser- 
pents, où  son  hémisphère  Inférieur  est  d*un 
brun  foncé  et  le  supérieur  jaune.  La  pupille 
est  ordinairement  ronde,  comme  chei  les 
Salamandres  ,  les  Sauriens,  les  Ophidiens , 
les  Cbéloniens  ;  chez  la  .Grenouille ,  elle  a  la 
forme  d'un  rhomboïde  situé  en  travers ,  et 
chez  le  Crocodile ,  celle  d'une  fente  ver- 
ticale. Ses  mouvemejits  sont  sensibles, 
quoique  lente. 

Les  procès  ciliaires  n'existent  point  dans 
les  Salamandres ,  les  Serpents  et  plusieurs 
Sauriens  ;  mais  Cuvier  les  a  signalés  es 
forme  de  fils  allongés  dans  une  grande  Rai- 
nette étrangère.  Carus  n'a  vu,  chez  la  Gre- 
nouille, qu'un  anneau  blanchâtre,  auquel 
adhère  fortement  le  cercle  ciliaire.  Les 
procès dliaires  existent  chez  les  Tortues, 
bien  qu'ils  soient  petits  ;  ils  sont  bien  déve- 
loppés dana  le  Crocodile,  mais  ils  disparais- 
aeDt  dans  l'iguane  et  le  Caméléon. 

îje  nerf  optique  perce  la  sclérotique  en 
T.  vni. 
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ligne  droite  cbai  tous  les  Reptliet,  et  forme 
en  dedana  une  plaque  arrondie  dont  Tépa» 
nouissement  constitue  la  rétine.  Chez  TI* 
guane ,  Garua  a  vu  naître ,  du  milieu  de 
cette  plaque ,  un  petit  prolongement  noi- 
râtre de  la  choroïde,  aorte  de  vestige  du 
peigne  que  nous  avons  vu  chez  les  Oiseaux. 
Le  Caméléon  présente  auasi  un  prolonge- 
ment analogue  et  noir,  mais  plus  petit ,  de 
la  choroïde  vers  le  cristallin. 

Le  eorps  vitré  est  plus  petit  que  dans  la 
classe  supérieure.  Le  cristallin  est  très  con- 
vexe et  commençant  à  se  rapprocher  de  le 
forme  d'une  sphère  ;  il  a  un  volume  consi- 
dérable dans  le  Caméléon  et  les  Grenouilles, 
tandis  qu'au  contraire  il  est  petit  dans  la 
Tortue  franche ,  et  plua  convexe  en  avant 
qu'en  arrière.  Celui  des  Grenouilles  et  dea 
Salamandres  offre ,  dans  son  intérieur,  uo 
noyau  solide. 

iV.  De  VOEU  ckeM  Us  Poûwms,  Bien  que 
rOEil  des  Poissons  soit  moins  parfait  que 
celui  des  classes  précédentes,  il  présente 
cependant  encore  toutes  les  mêmes  parties 
que  celui  des  Vertébrés  supérieurs. 

Les  yeux  sont  en  général  très  gros ,  ex* 
cepté  cbez  les  espèces  vermiforroes,  comme 
l'Anguille,  la  Lamproie,  les  Gastrobranches, 
où  ils  sont  petits.  Ils  sont  contenus  dans  une 
cavité,  mais  elle  n'est  pas  entièrement  for- 
mée par  les  os  ;  ils  reposent  habituellement 
sur  un  coussinet  de  graisse  à  demi  liquide , 
des  deux  cêtés  de  la  tête  ;  plus  rarement  ils 
se  dirigent  en  arrière  uu  en  haut,  comme 
chef  rUranoscope;  enfin ,  ce  qui  est  encore 
plua  rare,  c'est  qu'ils  soient  placés  tous 
deux  du  même  cêté ,  comme  chez  les  Pleu- 
ronectes. 

La  forme  de  l'OBil  est  presque  toujours  ar- 
rondie en  arrière  et  aplatie  en  {ivant;  ceux 
qui  font  exception  sont  les  Poissons  à  petits 
yeux,  principalement  \9Blennius  viviparus^ 
d'après  Cuvier,  et  plusieurs  Cartilagineux , 
suivant  Rosentbal. 

Six  muKles ,  assez  couru ,  dont  quatre 
droits  et  deux  obliques,  meuvent  l'Œil  chez 
les  Poissons  osseux.  On  trouve  de  plus,  dans 
les  Raies  et  les  Squales,  un  pédicule  carti- 
lagineux implanté  sur  le  globe  de  l'OEil  et 
au  fond  de  Torbite. 

La  profondeur  de  l'orbite  est  augmentée 
par  le  repli  d'une  partie  de  la  peau  épaissie, 
presque  gélatineuse  et  translucide ,  qui  est 
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pluseoiitidérable  en  avint  ou  en  dedani,  elen 
arrière  ou  en  dehon.  C*ef  t  de  ce  relwrd,  vé- 
ritable bourrelet  palpébral ,  que  lort  la  peau 
amtude  ou  oonjunctive,  qui  passe  au-devant 
du  globe  de  TOEil ,  adhérant  constamment 
à  la  cornée.  Chez  quelques  Poissons,  la  peau 
qui  passe  au-devant  de  TOEil  est  si  peu 
amincie,  que  ranimai  doit  être  presque  in- 
sensible à  la  lumière,  comme  le  Gastrobrancbe 
et  la  Murena  caca.  Dans  plusieurs  autres, 
rbei  TAnguille  en  particulier ,  on  détache 
facilement  la  peau  du  globe  de  TOEil ,  et 
alors  la  portion  correspondante  à  la  con- 
jonctive apparaît  comme  une  tache  claire  et 
transparente.  Quand  la  conjonctive  se  dis- 
tingue si  peu  des  téguments  communs ,  on 
ne  trouve  aucun  vestige  des  paupières,  si  ce 
n'est  le  bourrelet  dont  nous  avons  parlé; 
mais,  dans  beaucoup  d*aùtres  Poissons  où 
rOEil  est  plus  gros  et  la  conjonctive  plus 
fine,  on  aperçoit,  outre  ce  bourrelet,  dans 
I*angle  postérieur,  et  plus  encore  dans  Tan- 
térieur ,  un  repli  semi-lunaire ,  mais  com- 
plètement immobile,  et  qui  couvre  peu 
rOEil.  Cuvier  a  découvert ,  cbex  le  Poisson- 
lune,  une  véritable  paupière  circulaire,  sus- 
ceptible de  se  fermer  à  Taiiie  d'un  sphinc- 
ter, et  de  s*ottvrir  par  Taction  de  dnq  mus- 
cles rayonnes. 

Point  de  paupières ,  point  d'appareil  la- 
crymal :  ni  glandes,  ni  canaux  de  ce  genre. 

La  sclérotique  est  dure ,  élastique  et  de 
nature  aponévrotique.  Elle  présente  un  ou 
plusieurs  disques  cartilagineux  ,  plus  ou 
moins  grands ,  quelquefois  ossifiés ,  surtout 
à  la  partie  antérieure.  Ce  disque  cartilagi- 
neux est  mince  et  s'étend  peu  en  arrière 
chex  la  Carpe;  il  est  large  et  épais,  et  égaie 
la  sclérotique  en  étendue  chex  l'Esturgeon. 

La  cornée  transparente  est  habituellement 
plan-convexe  à  l'extérieur  ;  elle  se  compose 
de  trois  feuillets ,  et  a  plus  d'épaisseur  i  la 
circonférence ,  tandis  qu'elle  s'amincit  i  la 
partie  moyenne. 

On  dislingue  facilement  trois  feuillets 
dans  la  choroïde  ;  l'externe  est  d'un  blanc 
nacré  et  est  assez  ferme;  arrivé  au  bord 
antérieur  de  la  sclérotique,  à  laquelle  il 
adhère  peu,  il  se  réfléchit  vers  Taxe  du 
globe  oculaire ,  et ,  parvenu  ati  bord  de  la 
pupille ,  il  s'Infléchit  de  nouveau  en  dehors, 
et  forme  ainsi  un  iris  très  étroit,  dont  les 
eflets  sont  également  argentés  ou  dorés,  et 
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qui  s'accole  an  bourrelet  de  la  eornée.  Le 
feuillet  le  plus  interne  de  la  choroïde  est 
noir,  mou,  couvert  de  pigments,  excepté 
dans  le  Brochet,  où  il  est|xiurpre.  Il  suit  la 
courbure  du  précédent  depuis  le  bord  de  la 
pupille ,  et  forme  ainsi  Tuvée.  Maintenant, 
entre  ces  deux  membranes,  en  arrière,  tout 
autour  du  nerf  optique,  se  trouve  une  masse 
Tougeâtre,  comme  glanduleuse,  sorte  de 
glande choroldienne ,  suivant  RosenthAl, de 
réseau  vasculaire,  selon  Blainville  et  Alben, 
ou  de  muscle,  d'après  Haller.  C'est  surtout 
chez  la  Carpe  que  l'on  voit  le  mieux  celte 
masse.  De  son  bord  externe  part  une  mem- 
brane, semblable  è  du  cruor.  Cet  organe  ne 
se  voit  ni  chez  les  Raies,  ni  chez  les  Squales, 
chez  lesquels,  d'ailleurs,  on  ne  peut  bien 
diviser  la  choroïde  en  plusieurs  feuillets.  La 
choroïde  est  nacrée  chez  la  Raie  perce  et 
chez  plusieurs  Squales,  comme  l'Esturgeon. 

L'iris  est  étroit ,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  lisse  et  lout-i-fait  immobile,  géné- 
ralement d'un  éclat  métallique,  d'une  belle 
couleur  nacrée  chez  la  Carpe.  La  pupille  est 
ordinairement  ronde  et  grande.  Mais,  d'a- 
près les  observations  de  Cuvier,  son  liord 
antérieur  se  prolonge  en  plusieurs  lanières 
étroites,  disposées  en  payons,  et  dont  la 
forme  est  celle  d'une  palmette.  Les  lanières, 
dorées  en  dedans  et  noires  en  dehors ,  peu- 
vent fermer  les  pupilles  à  la  manière  d'une 
jalousie.  La  pupille.est  double,  comme  l'iris 
et  la  cornée ,  chez  le  Cchiiis  anablep$ ,  bien 
que  le  cristallin  soit  simple. 

Les  procès  ciliaires  manquent  chez  les 
Poissons  osseux;  on  ne  les  trouve  que  chez 
quelques  Squales,  i>ù  ils  sont  encore  fort 
petits,  ne  formant  que  de  courtes  saillies 
qui  touchent  i  la  capsule  du  cristallin,  et 
se  continuent  avec  les  stries  de  l'uvée.  Ils 
sont  remplacés  par  les  autres  vaisseaux  ou 
membranes  vasculaires,  qui ,  sons  forme  de 
prolongements  falciformes,  vont  de  la  cap- 
sule cristalline  au  bord  antérieur  de  la  ré- 
tine. 

Le  nerf  optique  pénètre  ordinairement 
dans  l'Œil  sous  la  forme  d'un  petit  disque 
arrondi ,  comme  on  peut  facilement  le  voir 
dans  la  Carpe.  De  son  centre  partent  les 
vaisseaux  centraux  de  la  rétine ,  qui  se  ré- 
pandent sur  le  corps  vitré  pour  se  réunir 
en  une  couronne  vasculaire  à  son  extrémité. 
Chez  d'autres  Poissons ,  ce  nerf  perce  obli- 
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quemenc  la  aciërotique ,  et  apparali  comme 
une  ligne  blanche,  des  bords  de  laquelle 
naît  la  rétine;  celte  disposition  est  encore 
plus  tranchée  chez  TEsturgeon.  Quant  à  la 
rétine ,  elle  se  partage  faciteinent  en  deui 
feollleis  :  Pun  interne,  fibreux  ;  Pautre  ex- 
terne, non  fibreux;  et  se  termine  par  un 
bord  libre,  à  Torigine  de  PuYée. 

L*humeur  aqueuse  est  nulle,  ou  presque 
oulie*  tant  la  cornée  transparente  est  plate 
et  le  cristallin  saillant  en  avant;  elle  man- 
que d*enYeloppe  spéciale. 

Le  cristallin,  entouré  d*une  capsule  mince, 
est  très  considérable,  au  point'de  remplir 
presque  tout  le  bulbe,  et  presque  tout-à-fait 
fphérique.  On  7  dislingue  des  fibres  qui  se 
dirigent  du  pâle  antérieur  au  pâle  posté- 
rieur. 

Par  suite  de  ce  volume  et  de  cette  saillie 
du  cristallin,  -le  corps  vitré  est  très  peu  con* 
sidérable.  Cependant  It  membrane  hyalolde 
est  évidente;  elle  est  unie  en  avant  à  la 
capsule  cristalline,  à  Taide  de  deux  liga- 
ments qui ,  lorsqu'ils  sont  fortifiés  par  des 
prolongements  de  la  membrane  ruyschienne, 
comme  dans  le  Brochet,  forment  deui  axes 
auxquels  le  cristallin  est  suspendu. 

Les  dissections  de  Muck  ont  prouvé  que 
les  Poissons  n*ont  pas  de  ganglion  ophthal- 
mique  pour  les  nerfs  eiliaires. 

y.  De  VOEU  chez  les  animaux  articuiés. 
Ce  qui  distingue  Tappareil  visuel  dans  celte 
classe,  c*est  qu'il  n*y  a  jamais  de  cristallin 
situé  dans  une  cavité  de  Torgane  lui-même; 
que  celui-ci  n*est  jamais  mobile  et  existe  à 
la  superficie  de  la  peau  endurcie,  dont  la 
cornée  transparente,  et  surtout  la  scléroti- 
que elle-même,  semblent  faire  partie.  En- 
fin, dit  M.  de  Blainville,  le  caractère  le 
plus  singulier  qu'offre  Tappareil  de  la  vision 
chez  les  Insectes,  c'est  que,  dans  un  grand 
nombre  de  cas ,  il  est  composé  d*ua  amas 
plus  ou  moins  considérable  de  petits  organes 
simples ,  situés  de  chaque  calé  de  ta  tète, 
outre  quelques  uns  qui  se  disposent  sur 
quelque  endroit  de  la  partie  antérieure.  On 
donne  aux  premiers  le  nom  d'yevuo  compo- 
séSf  et  aui  seconds  celui  d*yeua;  timples  ou 
de  Mtemmates, 

On  n'aperçoit  pas  la  moindre  trace  d'yeux 
dans  les  Entlwlminthes,  et  les  Cercaires  sont 
les  seuls  chez  lesquels  Baer  qit  vu  les  indices 
de  deux  yeux. 


Si  l'on  passe  aui  Annélides,  on  en  ren- 
contre fréquemment,  par  exemple,  chez  les 
Nais,  les  Néréides,  les  Aphrodiles,  les  Sang- 
sues. Souvent  ils  sont  alors  en  quantité  con- 
sidérable ,  puisque  la  Sangsue  ordinaire  en 
a  dix,  disposés  en  fer-i-cheval  au-dessus  de 
l'orifice  de  la  bouche.  On  les  aperçoit  très 
bien  chez  les  Jeunes  individus ,  car  ils  font 
saillie  à  la  surface  du  corps,  comme  autant 
de  verrues  d'une  couleur  foncée. 

Tous  les  Neusticopodes,  excepté  quelques 
Lernées,  ont  un,  deux  ou  trois  yeux;  et 
même  les  Lernées ,  si  l'on  en  croit  Nord- 
mann ,  auraient,  i  l'eut  de  larve,  un  Œil 
qui  disparaîtrait  chez  l'animal  parfait. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  eu  à  signaler  que 
des  stemmates  ;  mais  c'est  dans  cette  série 
du  règne  animal  qu'on  commence  à  ren- 
contrer les  yeux  composés  ;  ainsi  Carus  « 
constaté,  chez  VAput  cancriformiSf  deux 
gros  yeux ,  dont  la  cornée  se  partage  en  un 
grand  nombre  de  facéltes  hexagones  ,  et  un 
autre  Œil  médian,  trrondi,  plus  gros, 
dont  la  cornée  parait  finement  grenue  quand 
on  l'examine  au  microscope.  Le  Limulut 
polyphemus  porte  aussi  des  deux  côtés  de 
son  bouclier  eéphalo  thoracique  de  gros  yeui 
à  facettes  réniforroes. 

La  Scolopendre  en  a  un  gros  placé  en 
travers  et  vingt-trois  petits  qui  sont  simples. 

Les  connaissances  que  nous  possédons  sur 
les  yeux  composés  sont  dues  à  Swam mer- 
dam  ,  Cuvier ,  Marcel  de  Serres ,  et  surtout  . 
à  J.  Muller,  qui  en  a  le  mieux  signalé  les 
particularités.  Voici  la  description  qu'il  en 
donne. 

Les  yeux  composés  des  Insectes  et  des 
Crustacés  sont  des  segments  de  sphère  plus  ou 
moins  grands ,  immobiles  chez  les  Insectes, 
ou  mobiles  sur  des  pédicules  chez  les  Déca- 
podes ,  parmi  les  Crustacés ,  et  chez  quel- 
ques autres  encore.  Le  nerf  optique  se  renfle 
dans  leur  intérieur  en  une  grande  aphère , 
ou  en  un  segment  de  sphère,  de  la  surface 
de  laquelle  s'élèvent  des  milliers  de  fibres 
primitives  nerveuses,  qui  se  dirigent  comme 
autant  de  rayons  vers  la  superficie  de 
l'organe.  Cependant  ces  fibres  n'arri- 
vent point  jusqu'à  répiderme  transparent. 
Entre  leurs  extrémités  et  la  cornée  transpa- 
rente se  trouvent  des  cônes  transparents 
également  dirigés ,  en  forme  de  rayons,  vers 
la  face  interne  de  la  cornée,  et  dont  les 
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baies  MréuBiuent  avee  cette  fiiee,  Uodit 
qae  les  sommets  encbàssent  les  eitrémitA 
des«fibrefl  parties  du  nerf  optique.  La  lon- 
gueur den  cônes  varie  beaucoup  suivant  les 
espèces  ;  la  plupart  du  temps ,  Ils  sont  eloq 
à  six.  fois  aussf  longs  que  larges,  comme 
ches  ta  majeure  partie  des  Coléoptères  et  cbei 
les  Lépidoptères;   rarement  sont- Ils  fort 
courts  ;  leur  longueur  dépasse  à  peine  leur 
largeur  cbci  les  Moucbes ,  parmi  les  Dip* 
tères.  La  cornée  des  Insectes,  des  Craïucés 
et  des  Décapodes  est  également  divisée  en 
façon  de  mosaïque  ;  cbaque  petite  division , 
appelée  facette,  correspond  i  un  cdne  trans- 
parent, avee  lequel  elle  est  unie ,  et  à  une 
èbre  du  nerf  optique.  Les  facettes ,  hexa- 
gones chef  les  Insectes,  ont  rarement  cette 
forme  ehea  les  Crustacés,  où  presque  tou- 
jours ellei  sont  carrées,  quoique  les  divi- 
sions ne  puissent  avoir  lieu  ici  par  des  lignes 
droites ,  et  que  la  convexité  de  la  -surface 
de  rOBil   fasse  qu*efle  doive  être  opérée 
par  des  lignes  eourlies.  Il  est  rare  que  les 
facettes  soient  un  peu  élevées  à  Textérieur 
et  à  r intérieur,  e*est-à-dire  lenticulaires, 
comme  chei  les  Lépidoptères;  en  général,  la 
snrhce  en  est  asseï  plane;  elles  ont  même 
quelquefois  une  épaisseur  considérable,  par 
exemple  che<  les  Orthoptères  et  les  Coléop- 
tères. La  ressemblance  entre  leurs  faces  an- 
térieure et  postérieure,  fait  qu*on  doit  ar- 
tendre  peu  de  chose  de  leur  action  sur  la 
.  lumière  en  général  ;  aussi  Huiler  a-t-il  con- 
staté qu'elles   manquent   chei  un  grand 
nombre  de  Crustacés ,  notamment  chei  les 
Entomostracés  ,   où  néanmoins  les  cènes 
transparents  existent  également*  Dans  ce 
cas,  la  surlhoe  de  la  cornée  est  parfaitement 
plane,  tant  i  Tintérleur  qu*à  l'extérieur; 
là  aussi  seulement  les  baseï  des  cènes  sont 
arrondies  au  lieu  d*étre  unies ,  comme  elles 
le  sont  d*ordiAaire ,  avec  les  facettes  de  la 
membrane.  Eptte  les  cènes  transparents , 
et  même  entre  les  fibres  du  nerf  optique ,  il 
y  a  du  pigment,  lantèt  clair,  tantôt  foncé, 
noirâtre,  violet  foncé,  Ueu  foncé ,  purpu- 
rin «   brun  ,  Jaune  -  brun  ,  Jaune  clair  » 
veM,  etc.  Quelquefois  ce  pigment  forme 
plusieurs  couches  superposées  de  couleur 
diverse.  Il  s*élève  Jusqu*à  la  cornée  entre 
les  cènes ,  dont  parfois  nème  il  couvre  la 
face  antérieure  ou  la  hase ,  en  n*y  laissant 
dens  le  roUifii  4e  chacon  qu*iiiie  euverluie 


puplllaire,  qui  devient  surtout  epparenle 
lorsque  les  cènes  sont  fdrt  eourta ,  eonme 
chei  les  Diptères.  Dans  d'autres  cas,  les 
cônes  sont  tout-à-fatt  libres  de  pigment,  qui 
ne  garnit  que  les  points  d^intersection  des 
facettes.  Chez  les  Crustacés  inférieurs,  dont 
la  cornée  n*a  point  de  facettes ,  lea  corps 
transparents  en  forme  de  cènes  ont  leun 
sommets  et  la  plus  grande  partie  de  leur 
longueur  engagés  dans  le  pigment,  undlt 
que  leurs  extrémités  arrondies  en  aont  dé^ 
pourvues  et  regardent  la  Ihce  inleroe  de  la 
cornée.  Au  reste,  le  nombre  des   faeaites 
et  des  cènes  varie  beaucoup.  La  plupart  du 
temps,  il  est  très  considérable  et  i*élève  à 
plusieurs  milliers,   par  exemple  à  IS  et 
30,000  dans  un  seul  OEII  :  ainsi  on  en 
compte  2,500  chez  le  Homard,  11, 300 dans 
la  PfkUena  cossus,  85,000  ches  la  Jtfordttta  ; 
rarement  y  en  a-t-il  peu ,  comme  chei  les 
Entomostracés    On  n*en    trouve  plus  que 
1 , 300  dans  lé  Sphinx  eonvoèvuli ,  et  SO  seu- 
lement dans  les  Fourmis;  Tlule  n*a  que 
deux  yeux  composés  de, 50  à  60  fjacettes. 
L'union  entre  les  fibres  du  nerf  optique  et 
les  Gènes  a  été  étudiée  d*une  manière  spé- 
ciale par  R.  Wagner.  Chei  les  Insectes,  les 
fibres  se  prolongent  en  forme  de  galocs  sur 
les  côtés  du  cène.  Or ,  comme  ohea  les  ani- 
maux supérieurs  les  fibres  nerveuses  secom- 
posent  d*un  tube  et  d'un  contenu,  on  peut 
présumer  que  ce  sont  principalement  les 
tubes  qui  forment  ces  gaines. 

Outre  les  yeux  à  facettes  composées  et  les 
yeux  composés  sans  facettes  des  Crustacés , 
il  y  en  a  encore  une  troisième  espèce,  re- 
marquée par  Edwards,Burmeisier  e¥llttller« 
c*est  celle  dans  laquelle ,  outre  lea  corps  en 
forme  de  cônes ,  il  s*en  trouve  encore  de 
lenticulaires  entre  les  cornées  et  les  cènes  ; 
ces  lentilles  doivent  rassembler  les  rayons 
lumineux  qui  tombent  sur  elles  et  les  in- 
cliner vers  les  axes  des  cènes.  Edwards  a 
observé  cette  dbpositiott  chez  les  Gallia- 
nasses ,  chez  beaucoup  de  Brachyurea ,  en 
particulier  le  Camoer  macuUuut ,  enfin 
dans  VÀmpkylm  el  plusieurs  Édriophthal- 
mes.  Muller  a  tu  aussi  des  leo tilles  dans 
les  facettes  de  la  cornée  de  VHypeha.  Sui- 
vant Burmcîsier ,  le  Bramchiopm  pahÊêinus 
en  possède  également»  dont  Taxe  longitu- 
dinal est  pltt%  long  que  le  transveianl. 
Quelques  uns  ont  deux  cornées  i  Tnaterae 
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Mise,  et  riateme  à  hoeliei  ou  fenétrée,  de 
telle  sorte  que  tes  lentilles  se  trouvent  cler^ 
rlère  les  fenêtres,  comme  dans  le  Bmii- 
ehiopus. 

Les  reui ,  d^allleurs,  paraissent  quelque- 
fois manquer  tout-i  fait  chez  les  Acarldes. 
Certains  de  et§  animaui ,  la  BdMa,  en  ont 
quatre  petits  et  simples;  d*aiitres,  la  Suça* 
ris  ,  deui,  également  simples. 

Les  Arachnides  n*0Rt  que  des  yeui  sim- 
ples, mais  parfois  très  développés  à  Tinté- 
rieur ,  et  pourvus  d*utt  cristallin  sphérique 
et  d*aD  corps  vitré;  la  choroïde  forme  va 
anneau  noir  autour  du  cristallin.  Les  Scor- 
pions en  ont  deui  gros  et  si i  à  dix  autres 
plus  petits  et  simples; 

Dans  les  Hexapodes  aptères  on  ne  trouva 
plus  généralement  que  des  yeux  composés. 

Quant  aux  Hexapodes  ailés  ,  ou  aux  In- 
fectes proprement  dits,  les  plus  parfaits 
d>ntre  eux,  les  Coléoptères,  n*Dnt  que  deux 
yeux  composés.  Indépendamment  de  ceux- 
là,  qo*on  retrouve  dans  les  autres  ordres  cfaei 
tous*  les  Insectes  pourvus  du  sens  de  la  vue,  H 
y  a  encore  des  yeux  simples ,  la  plupart  du 
tempe  au  nombre  de  trois.  Du  reste,  les 
larves  des  Insectes  répètent  fort  souvent  les 
formes  Inférieures ,  même  en  ce  qnl  con- 
cerne les  yeux ,  car  celles ,  par  exemple,  de 
la  plupart  des  Coléoptères  et  Hyménoptères 
n'ont  pas  d*yeui  du  tout,  tandis  que  celle* 
de  presque  tous  les  genres  contenus  dans 
tes  autres  ordres  n>n  ont  que  de  simples. 
Ainsi  Ton  trouve  six  i  huit  stemmates  dans 
les  Chenilles.  On  remarqua  fort  peu  de 
larves  qui  aient  de  très  grands  yeui ,  même 
des  yeux  k  fhcetles  ;  telles  sont  les  Ortbop» 
tères ,  qui  subissent  une  métamorphose  In- 
complète ,  celles  des  Mlcroptè^ ,  dans  Ton 
dre  des  Coléoptères ,  et  celles  de  quelques 
Diptères,  par  exemple  des  Cousins.  Enfin 
on  trouve  des  espèces  privées  d*yeux  parmi 
les  Insectes  parfaits.  Tels  sont  iei  Clavi§er^ 
une  Braula  qui  vit  en  parasite  sur  Iei 
Abeilles ,  et  les  neutres  de  quelques  Amr- 
mis. 

Ce  qu*tl  y  a  de  remarquable  dans  les  yeoa 
composés  des  Insectes ,  c^esl  leur  volume 
considérable.  Marcel  de  Serres  a  donné ,  è 
.ce  sujet,  êtt  tablée  détaillées,  d*apfès  les- 
quelles  on  voit  que  chef  quelques  uns  dé 
ces  animaux  {ÂnikrcuB  maura,  Mu$ea  verni- 
foHto)  le  «etamt  d«  eorpa  «it  à  ciliil  dte 
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yeux  dans  lé  proportion  d*un  à  quatre,  mala 
ifiie  la  proportion  ordinaire  est  de  six,  buit« 
dix  ou  seixe  à  un ,  et  que  Jamais  le  volume 
des  yeux  ne  descend  au*dessoui  d*ttn  1 
soixante  (  Phaimia ,  Hottia), 

VI.  De  VOEU  chêM  les  Motlnsques,  La  struc- 
ture de  Torgane  de  la  vue  dans  ce  type  d'a- 
nimaux a  évidemment  plus  de  rapport  avee 
ce  qui  existe  dans  les  vertébrés  que  celle  de 
rOiSil  dea  articulés ,  puisqu*on  y  trouve  à 
peu  près  las  mêmes  parties ,  disposées  sem- 
blabiement,  et  qu'il  n*y  a  qu*ttn  organe 
simple  de  chaque  côté.  Hais  le  peu  d'acti- 
vité et  d'étendue  de  la  fonction ,  si  ce  n'est 
dans  les  espèces  les  plus  favorisées  sous  ce 
rapport,  et  surtout  la  disparition  rapide  de 
cet  appareil  dans  le  plus  grand  nombre  des 
Mollusques ,  placent  ces  derniers  au-dessous 
des  précédents. 

Les  ordres  inférleuN  manquent  d*yeux  ; 
ce  o*esl  que  cbea  les  Oastéropodet ,  les 
Ptéropodes  et  les  Cépbalopodea ,  qu*ott  en 
trouve  qui  sont  tantôt  filus  iantét  moins 
parfaits.  Leurs  derfli  optiques  ne  se  cmisent 
jamala. 

La  position  des  yelix  varie  singulière- 
ment. Ainsi,  chez  les  Céphalopodes,  Ha 
sont  plaeés  avec  symétrie  de  chaque  côté  de 
la  tête,  un  peu  en  arrière  et  dans  les  en* 
feneements  du  cartilage  cépbaiiqoe.  Dana 
les  genres  Pî&ronruchaa  et  Aplytla ,  on  les 
aperçu  ^  la  nuque  de  aiiaque  côté.  Ailleurs, 
et  le  plus  souvent ,  Ils  tiennent  aux  tenta- 
cules dont  Ils  occupent ,  soit  la  base  {Physa, 
Cypresa,  Buecinum) ,  sait  la  partie  latérale 
lC9riiMmn)t  aoit  le  sommet  (£Mte,  Iknax, 
Turbo), 

La  structure  des  yeux,  ebee  les  Gastéro- 
podes, est  simple:  mala  les  parties  essen- 
tielles y  sont  sensiblement  développées.  Il 
■e  faut  pas  confondre  d'ailleurs,  comme 
en  la  tait,  le  nerf  optique  avec  celui  du 
tentacule  auquel  il  n^est  qu*accelé;  ce  nerf 
se  plonge  dana  la  base  du  bulbe  oculéire 
qui  contient  un  cristallin,  avec  un  épidermé 
enduit  de  pigment  noir.  Au-devant  du 
erlatdtlln  s«  trouve  une  portion  tfahsparente 
de  la  peau  extérieure ,  sorte  de  ctfbjonctive. 
Peut-on  y  admettre ,  avec  Swammerdam  , 
une  humeur  aqueuse  et  une  humeur  vitréef 
Nous  n*oserions  rafflrmer. 

Passons  aux  yeux  dea  Seiches,  éts  Poulpes 
et  des  CaiMM.  lia  êMl  #um  daorlM  grfta^ 
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fear  proportionoellement  à  li  lète,  puisque, 
pris  eosemble ,  ils  forment  près  des  deui 
ilers  de  l«  masse  de  cette  deroière.  La  sclé- 
rotique et  deus  petits  muscles  les  fiient.  Le 
bulbe  oculaire  est  un  peu  comprimé  de  de- 
hors en  dedans.  Point  de  paupières  chei  la 
Seiche  ordinaire  ;  son  Œil  est  recouf  ert  par 
un  prolongement  des  téguments  qui  féit 
fonction  de  conjonctive  et  de  cornée  trans- 
parente. Chei  le  Poulpe,  au  contraire, 
quelques  duplicatures  de  la  peau  forment 
des  paupières,  Tune  postérieure  plus  grande, 
Tautre  antérieure  plus  petite,  analogue  à  la 
troisième  paupière  des  Oiseaux  et  des  llam' 
mifères.  La  postérieure  contient  des  fibres 
musculaires. 

Les  observations  de  Carus  prouvent  que 
la  Klérotique  se  partage  eo  arrière ,  cbei  le 
Poulpe  et  la  Seiche ,  en  deux  feuillets  qui 
renferment  le  renflement  du  nerf  optique  ; 
dans  Texterne  se  trouve  une  petite  plaque 
cartilagineuse  chei  la  Seiche.  La  sclérotique 
est  plus  molle  en  avant  ;  vers  son  bord  libre 
elle  est  d*un  Jaune  rougeàtre  dans  la  Seiche  ; 
elle  forme  elle-même  la  pupille,  qui  est 
réniforme  dans  la  Seiche  et  ronde  chex  le 
Poulpe.  La  choroïde  est  rougeàtre ,  nacrée  ; 
elle  se  réfléchit  en  avant,  devient  plus 
épaisse ,  s*enduit  d*un  pigment  de  couleur 
pourpre  foncé,  et  sp  prolonge,  en  fibres  con- 
centriques (analogues  aux  procès  ciliaires), 
vers  le  crisullin  ,  qui  est  assex  volumineux 
et  arrondi.  Le  renflement  du  nerf  optique, 
après  avoir  traversé  la  sclérotique,  est  plus 
considérable  que  le  ganglion  cérébral  ;  il  en 
part  d*lnnorobrables  filets,  qui  forment, 
chef  la  Seiche ,  une  bande  longue  d*énviron 
20  à  25  millimètres  sur  4  a  5  de  large.  G*est 
de  ces  flieu  ,  qui  percent  le  second  feuillet 
de  la  sclérotique,  que  naît  la  rétine.  Les 
fibres  saillantes  de  cette  dernière,  du  côté  du 
corps  vitré,  sont  enduites  d*un  pigment 
pourpre  foncé  et  peu  adhérent. 

L'humeur  aqueuse  est  problématique; 
mais  presque  toute  la  capacité  intérieure  de 
rOEil  est  occupée  par  une  humeur  vitrée , 
liquide  et  visqueuse ,  renfermée  dans  une 
membrane. 

En  résumé ,  TOEil  des  Céphalopodes  est 
parfait. 

Nous  renvoyons  au  travail  d*Ehrenberg 
sur  les  Infusoires,  pour  la  description  de 
rappareil  via uel  chei  ces  animaux. 
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Nous  supposons  connus  les  principes  de 
dioptrique  et.de  caioptrique;  et  pour  point 
de  départ  de  la  théorie  de  la  vision  ,  nous 
nous  contenterons  de  rappeler  quelques  uns 
des  axiomes  de  cette  brtncbe  de  le  physique, 
parce  qu'ils  nous  sont  indispensables. 

La  lumière,  quelle  que  soit  son  origine , 
qu'elle  soit  une  émanation  ou  une  ondula- 
tion, se  répand  autour  du  foyer  qui  la  pro- 
duit sous  forme  de  rayons  ;  ces  reyons  se 
meuvent  en  ligne  droite ,  tant  que  les  con- 
ditions du  milieu  à  travers  lequel  ils  passent 
restent  les  mêmes  ;  s*ils  tombent  sur  Tan- 
gte  d'un  prisme,  ils  se  décomposent,  et  pro- 
duisent les  différentes  nuances  du  rouge  au 
violet  qui  constituent  le  spectre  solaire  ;  s'ils 
arrivent  sur  la  surface  d*un  corps  transpa- 
rent ,  ils  traversant  ce  corps  ;  si  cette  trans- 
parence est  parfaite ,  les  rayons  lumineux 
passent  tous ,  et  le  corps  est  invisible  pour 
nous  ;  si  elle  n'est  pas  complète,  une  partie 
des  rayons  nous  est  renvoyée ,  ce  qui  rend 
-  le  corps  visible  :  c'est  là  ce  qui  constitue  le 
phénomène  de  la  réflexion.  Les  corps  qui  ne 
se  laissent  pas  traverser  par  les  rayons  lu- 
mineux sont  dits  opaques  ;  maintenant  les 
corps  opaques  réfléchissent  plus  ou  moins 
complètement  les  rayons  lumineux,  ou ,  au 
contraire ,  les  absorbent. 

Les  corps  visibles,  c'est-à-dire  qui  réflé- 
chissent des  rayons  lumineux ,  sont  diver- 
sement colorés ,  et  leur  couleur  varie  sui- 
vant celui  ou  ceux  des  rayons  élémentaires 
qu'ils  sont  plus  aptes  à  absorber  ou  à  ré- 
fléchir: s'ils  les  réfléchissent  tous,  ils  pa- 
raissent blancs  ;  s'ils  les  absorbent  tous ,  ils 
paraissent  noirs.  L'état  plus  ou  moins  lisse, 
poli  ou  rugueux  des  surfaces ,  influe  sur 
cette  propriété  réflective  et  absorbante  des 
corps. 

Tout  rayon  lumineux  qui  tombe  oblique- 
ment sur  la  surface  d'un  corps  non  trans- 
parent, est  réfléchi  suivant  la  loi  de  l'éga- 
lité de  l'angle  de  réflexion  à  celui  d'inci- 
dence. 

Lorsqu'un  rayon  lumineux  traverse  un 
corps  transparent ,  s'il  tombe  perpendicu- 
lairement à  la  surface  de  ce  corps,  il  con- 
-linue  toi^ours  directement  son  premier 
trsjet;  mais  s'il  tombe  obliquement,  et  si 
ce  corps  est  d'une  densité  diflérente  de  celle 
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du  milieu  que  vient  de  travener  ce  rayon , 
celui-ci  est  dévié  de  sa  ligne  droite.  Le  eorpt 
est- il  plus  dense ,  le  rayon  lumineui,  en 
continuant  son  trajet ,  se  rapproche  de  la 
perpendiculaire  au  point  d*inimersion.  Est- 
il  moins  dense  ,  c*est  le  contraire ,  et  le 
rayon  8*écarte  de  cette  perpendiculaire. 

La  décomposition  des  rayons  lumlneui 
par  le  prisme  qui  les  réfracte,  prouve  que 
les  couleurs  élémentaires  ne  sont  pas  égale- 
ment réfrangibles ,  le  rouge  Test  le  moins, 
le  violet  Test  le  plus.  On  appelle  aberration 
de  réfrangibilité  la  coloration  ,  suivant  les 
couleurs  du  spectre  ^solaire ,  soit  des  objets 
vus  à  travers  un  prisme  ou  un  autre 
corps  réfringent,  soit  de  leur  image. 

Quand  les  rayons  lumlneui,  arrivant  sur 
un  corps  transparent,  tombent  sur  une  sur* 
face  concave  ou  convexe,  au  lieu  d*étre 
plane,*  ils  éprouvent  des  déviations  dilfé- 
rentes.  Si  la  surface  est  convexe ,  ils  con- 
vergent par  le  seul  fait  de  celte  convexité , 
et  indépendamment  de  Tinfluence  du  mi- 
lieu ,  en  général  plus  dense,  quMIs  traver- 
sent alors.  Si  cette  surface  est  concave ,  ils 
divergent. 

-  Quand  I9  rayons  lumineux,  tombant  sur 
une  surface  convexe ,  convergent,  ils  se  ré- 
unissent à  un  point  que  Ton  appelle  foyer 
et  qui  est  le  point  où  se  forme  Timage  du 
corps  d*où  ces  rayons  partent;  malt  lea 
rayons  marginaux  éprouvant  une  déviation 
plus  forte  que  celle  des  rayons  plus  voisins 
du  centre  de  la  surface  convexe,  il  en  résulte 
un. cercle  de  diffusion  autour  de  Timage; 
c*est  là  raberration  de  sphéricité.  Pour  la 
faire  disparaître ,  on  conçoit  quMI  faut  an- 
nuler ces  rayons  marginaux  ;  c*est  i  quoi 
Ton  arrive  par  T interposition  d*un  dia- 
phragme entre  la  lentille  réfringente  et  le 
foyer. 

Enfin  la  distance  de  Tobjet  vu  a  travers 
une  lentille  a  de  Pinfluence  sur  le  point 
où  se  forme  le  foyer  ;  plus  cet  ob]et  est 
éloigné ,  plus  le  foyer  tend  i  se  rapprocher 
de  la  lentille  ;  plus  il  est  rapproché,  plus  ce 
foyer  s*étolgne. 

De  la  vUion.  Le  phénomène  de  la  vision 
la  plus  simple  et  la  plus  incomplète  est  ce- 
lui qui  se  présente  chex  les  Vers  et  autres 
animaux  Inférieurs  ;  là  les  points  oculaires 
sont  tellement  imparfaits ,  que  Pi  mage  des 
objets  ne  saurait  se  former  ;  tous  les  rayons 


lumineux  partis  d'un  ol^et  se  confondent 
par  suite  de  leur  dUTùsion,  et  il  est  probable 
que  ces  animaux  n*ont  qu'une  sensation  gé- 
nérale de  la  lumière  qui  leur  permet  tout 
au  plus  de  distinguer  le  Jour  de  la  nuit; 
pour  eux  tous  les  objets  extérieurs  sont 
comme  des  ombres  vagUes. 

Nous  trouvons  ,  dans  les  animaux  supé- 
rieurs a  ceux-là,  deux  procédés  pour  arriver 
à  la  formation  de  Timage  des  objets  dans 
rOEil  :  Tun  est  pour  ainsi  dire  rudimen taire, 
c*est  celui  que  nous  présentent  les  yeux 
composés  des  Insectes  et  des  Crustacés  ; 
rautre  est  complet  et  parfait ,  c*est  celui  des 
yeux  à  lentilles  dont  les  Mammifères,  et 
rHomroe  en  particulier,  nous  olflrent  le  mo- 
dèle. 

Cest  à  J.  Huiler  que  nous  devons  Tin- 
génieuse  et  satisfaisante  théorie  du  méca- 
nisme de  la  vision  au  moyen  des  yeux  com- 
posés, mécanisme  qui  diffère  totalement  de 
celui  des  yeux  à  lentille.  Voici  en  quoi  il 
consiste. 

Les  rayons  lumineux  partis  de  Tobjet  ar- 
rivent sur  la  eornée  taillée  en  nombreuses 
facettes.  Le  rayon  central  de  chaque  fa- 
cette la  traverse;  il  arrive  au  cône  transpa- 
rent qni  est  derrière,  et  pénètre  ainsi  Jusqu'à 
Texpansion  nerveuse  qui  aboutit  à  ce  cône. 
Quant  aux  autres  rayons  qui  sont  tombés 
obliquement  sur  cette  facette ,  ils  sont  ab- 
sorbés par  le  pigmentum  que  présente,  sur 
ses  cdtés ,  le  cône  translucide.  Ce  point  lu- 
mineux central  qui  a  pu  arriver  Jusqu'au 
nerf,  provoque  la  sensation  de  la  vue  d'une 
parcelle  de  l'objet.  Ilaintenant,  autant  de 
points  lumineux  partis  de  l'objet  se  sont 
rencontrés  avec  l'axe  central  de  chaque  cône 
translucide ,  autant  de  parcelles  de  l'objet 
sont  vues.  De  cette  manière,  dit  Muller, 
chaque  cône  représente  une  partie  aliquote 
de  l'image,  et  l'image  se  compose,  à  l'instar 
d'une  mosaïque,  d'autant  de  parcelles  qu'il 
y  a  de  cônes ,  en  sorte  que  sa  netteté  doit 
être  en  raison  du  nombre  de  ces  derniers. 
Si  rOEil  possède  50  facettes  et  50  cônes  lu- 
mineux, comme  celui  de  la  Fourmi,  l'ani- 
mal voit  50  parcelles  de  l'objet  ;  si  TOEil  à 
25,000  facettes ,  comme  celui  de  la  llor- 
délia,  l'objet  est  vu  dans  25,000  de  ses  par- 
ties. Si  rOEIl  est  convexe ,  il  présente  un 
plus  grand  nombre  de  facettes  perpendicu- 
lairement aux  rayons  lumlneui  ;  Tlnsecte 
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vaii  up  plu<  VàxA  nombre  d'oliieu  auioar 
4e  lui,  comnie  U  LitMllule;  si  VOEU  9$X 
plat  »  e(  s*ii  s^élève  «  peioe  «u-deMUi  du 
lommetde  la  lèie,  le  champ  yUuel  est  d'au- 
tant pluf  rétréci ,  comme  il  arriYo  à  la  Pu- 
naise d>au,' dont  riiabitude  est  de  pouuer 
toujours  devant  elle ,  sans  8*écarter  ni  à 
droite,  ni  à  gauche. 

Passons  maintenant  au  mécanisme  de  la 
fiiion  à  l'aide  de  milieux  rérringents,  et 
suivons  les  rayons  lumineux  à  travers  les 
différentes  membranes  et  les  différentes 
humeurs  qui  composent  TOEil  des  animaux 
supérieurs. 

Supposons  un  point  lumineux  dans  un 
objet.  Ce  point  lumineux  Irradie  de  tous 
côtés;  ne  notis  occupons  pas  des  rayons  qui 
tombent  ailleurs  que  sur  rOSil ,  et  même , 
parmi  ces  rayons,  négligeons  ceuji  qui  tom- 
bent sur  la  cornée  opaque,  ft  ceux  plus 
centraux  qui,  traversant  la  cornée  trans- 
parente à  sa  circonférence,  tombent  sur 
riris.  Aucun  de  ces  rayons  ne  sert  à  la  vi- 
sion ,  ce  sont  ceux  qui  traversent  Touver- 
ture  de  la  pupille  qui  vont  former  Timage  ; 
et  voici  alors  ce  qui  se  passe. 

On  peut  distinguer  à  ce  cône  lumineux  un 
rayon  central  et  des  rayons  divergents  ;  le 
premier  traverse  directement  toutes  les  par- 
ties de  rOËil  et  arrive  sur  la  conjonctive  où 
il  forme  uu  point  de  Timage.  Quant  aux 
autres  rayons ,  comme  ils  sout  tous  tombés 
obliquement  sur  la  cornée,  Ils  sont  déviés 
de  leur  direction  première.  Parlons  des  plus 
externes. En  arrivant  sur  la  cornée,  ils  ren- 
contrent une  face  convexe,  et  comme  la 
propriété  des  surfaces  convexes  est  de  rap- 
procher les  rayons  lumineux  de  Taxe  central, 
ces  rayons  marginaux ,  au  lieu  de  continuer 
à  diverger,  se  rapprochent  du  rayon  central 
et  tendent  à  converger;  mais  ce  milieu 
quils  traversent  (la  cornée)  est  plus  dense 
que  Pair ,  nouveau  motif  pour  qu'ils  con* 
fergent  davantage.  En  traversant  Thumeur 
aqueuse.  Ils  convergent  moips,  car  ce  liquide 
est  moins  dense  que  la  coruée;  mais  la 
densité  beaucoup  plus  grande  de  la  cornée 
et  de  sa  forme  lenticulaire  opèrent  bientôt 
une  si  forte  réfraction  des  rayons  margi- 
naux, qu'ils  tendent  à  se  réunir  en  un 
foyer  commun.  Sortant  du  cristallin,  ces 
rayons  arrivent  dans  Thumeur  vitrée ,  mi- 
lieu moins  dense  et  moins  réfringent  que  le 
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erielaUiii  el  4«iil  V^cîkim  m%  é*a«iMier 
focorê  eette  eonvtrfence.  fin  «fftt,  k  face 
postérieure  du  erisUllia  est  CMvwe;  al  Tm 
abaisse,  au  point  d'émergence  du  rayoa  , 
une  perpendiculaire  à  la  surface,  «o  verra 
que  le  rayon  lumineux,  en  s'écartent  de 
cette  perpendiculaire,  comme  il  doit  le  têkt 
•n  paasant  dans  un  milieu  moins  deasa,  se 
tapproehe  du  rayon  contrai. 

C'est  par  suite  de  eette  série  de  réfractions 
que  les  rayons  marginaux  du  eôna  iumiaeoi 
coïncident  au  même  point  que  le  rayon  cen- 
tral, i  ce  point  que  Ton  appelle  le  foyer  de 
la  lentillo.  Ainsi,  tous  ces  rayons  divergeau, 
au  lieu  d'aller  frapper  toutes  les  parties  de 
la  rétine,  ont  été  concentrés  en  un  seul  point 
de  celte  membrane. 

Prenona  maintenantsueeessiTemeatcba- 
eua  des  autres  points  lumineux  de  Tubjet 
qi|e  nous  avons  supposé  placé  devant  rcsil , 
et  nous  verrons  que,  bien  qu'ils  nient  ^is 
autant  de  cônes  lumineux  composés  d'une 
infinité  de  rayons  divergents,  ils  formeront 
tous  un  seul  point  lumineux  sur  la  rétine, 
par  suite  de  la  convergence  de  tous  ceux  des 
rayons  composant  le  cône  qui  sont  tombés 
sur  la  cornée  transparente  et  ont  pu  traver- 
ser la  pupille.  Il  nous  sufUra,  pour  compren- 
dre ce  phénomène  physique,  de  suivre  le  tra- 
jet des  deux  points  lumineux  extrêmes  de 
l'objet  visible. 

Dana  chacun  de  ces  cônes  lumineux  extrê- 
mes, il  y  aura,  comme  dans  le  cône  lunrineux 
central,  un  rayon  central  direct  et  d'innom- 
brables rayons  divergente.  Le  rayon  central 
de  ce  eône  extrême  continuera  la  dircetioa 
du  cône  à  travera  les  milieux  réfringenis , 
malgré  quelques  réfractions  légères  dépen- 
dant de  sa  légère  obliquité,  et  ira  former  un 
point  lumineux  sur  la  rétine;  ai  ee  rayon 
tombe  obliquement  d'en  haut,  le  point  lu- 
mineux sera  néœsaairement  en  bas,  et  réci- 
proquement. llaialanant«  queot  eux  rayons 
divergeiits  de  cas  cônes  lumineux  extrêmes, 
ne  nous  occupous  que  de  ceux  qui  tombe- 
ront dans  l'ouveriure  pupUlaire.  Supposons 
que  l'objet  visible  est  une  flèche  placée  per- 
pendiculairement devant  l'œil,  et  voyons 
comment  va  se  comporter  le  cône  lumineux 
parti  de  l'extrémité  supérieure  de  la  Acehe. 
Les  rayons  inférieurs  de  ce  eône  tomberont 
évidemment  plus  obliquement  sur  la  surface 
de  la  cornée  que  les  rayons  supérieurs  ;  er. 
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ptutrincideDeéest  oblique,  plus  la  réfraction 
est  grande ,  donc  les  rayoni  inlérieun  seront 
plus  réfractés  que  les  supérieurs.  C'est  par 
suite  de  cette  différence  de  réfraction  qu'ils 
coïncideront  au  même  point  de  la  rétine  que 
les  supérieurs,  et  au  même  point  que  le  rayon 
central ,  en  bas  de  la  rétine,  puisqu'ils  sont 
partis  d'en  baut. 

C'est  l'inverse  pour  le  cdne  lumineux  parti 

tie  l'extrémité  inférieure  de  la  flècbe  ;  Cous 

ses  rayons  divergents  coïncideront  avec  le 

rayon  central  i  l'extrémité  supérieure  de  la 

rétine. 

Il  est  facile  de  concevoir  maintenant  le 
trajet  de  tous  les  cônes  lumineux  émanés  de 
tous  les  points  de  la  flècbe  placée  devant 
VŒW.  Ceux  de  gauche  iront  à  droite,  et  vice 
versA;  enfin,  l'image  peinte  sur  la  rétine 
sera  renversée.  C'est  aussi  ce  que  l'expérience 
prouve  ;  et,  pour  en  avoir  la  preuve,  on  n'a 
qu'à  faire,  à  l'exemple  de  M.  Magendie,  une 
ouverture  à  la  partie  supérieure  de  l'œil 
d'un  animal,  d'un  boeuf  ou  d'un  veau  par 
exemple ,  et  i  regarder  ta  rétine  par  cette 
ouverture  artificielle,  on  y  verra  l'image  ren- 
versée. 

Nous  venons  de  voir  quelle  était  l'action 
de  la  cornée  transparente,  de  l'humeur 
aqueuse ,  du  cristallin  et  de  l'humeur  vi- 
trée dans  le  mécanisme  de  la  vision  ;  nous 
savons  quelle  est  la  fonction  de  la  rétine. 
Voyons  maintenant  quel  est  l'office  des  au- 
tres pièces  qui  composent  l'appareil  ocu- 
laire. 

L'iris  a  pour  mission  d'admettre  un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  rayons  lumi- 
neux ;  si  l'objet  est  vivement  éclairé ,  il  se 
resserre,  renvoie,  par  réflexion,  un  grand 
nombre  de  rayons  lumineux,  tous  ceux  qui 
tombent  sur  sa  surface  élargie,  et  n'en 
laisse  passer  qu'une  moindre  quantité  , 
parce  qu'un  trop  grand  nombre  porterait 
une  impression  trop  forte  sur  la  rétine  et 
produirait  un  éblouissement.  Si  Tobjet  est 
peu  éclairé  ,  il  se  dilate ,  et  laisse  passer 
la  plus  grande  quantité  possible  de  rayons, 
afin  que  l'image  soit  moins  obscure. 

Le  pigmentum  noir  de  la  face  postérieure 
de  l'iris ,  ainsi  que  celui  de  la  choroïde , 
sont  pour  absorber  les  rayons  qui ,  réfléchis 
d'un  point  de  l'œil  sur  la  rétine ,  auraient 
troublé  la  netteté  de  l'image. 

L'aberration  de  sphéricité  du  cristallin 
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est  corrigée  par  l*iris ,  qui  n*adroet  pas  les 
rayons  les  plus  marginaux ,  et  par  les  cou- 
ches tes  plus  externes  du  cristallin  même, 
qui  sont  moins  denset  que  les  couches  cen- 
trales. Quant  à  l'aberration  de  réfrangibi- 
lité,  elle  est  corrigée  par  cette  même  diffé- 
rence de  densité  des  couches  du  cristallin  , 
et  par  celle  des  diflérents  milieux  que  tra- 
versent les  rayons  lumineux  avant  d'arriver 
à  la  rétine.  Mais  on  n'est  pas  encore  ar- 
rivé à  calculer  rigoureusement  ces  circon- 
stances. 

Nous  avons  dit  que  la  distance  de  l'objet 
influait  sur  celle  du  foyer  visuel  du  cristal- 
lin. Appelons  cône  objectif  le  cône  lumi- 
neux qui  part  de  l'objet  et  tombe  sur  la  cor- 
née; appelons  cône  oculaire  celui  qui,  par 
sa  base ,  s'applique  i  la  base  du  précédent, 
etf'par  son  sommet,  fait  image  sur  la  rétine. 
Maintenant  posons,  ce  qui  est  incontesta- 
ble ,  «que  plus  le  cône  objectif  est  long ,  plus 
le  cône  oculaire  est  court ,  et  réciproque- 
ment. Cette  simple  proposition  suffira  pour 
faire  comprendre  pourquoi  le  myope  rap- 
proche l'objet  qu'il  veut  voir ,  pourquoi  le 
presbyte  l'éloigné.  Dans  le  premier  cas,  lea 
milieux  trop  réfringents  de  POEil ,  soit  par 
excès  de  convexité ,  soit  par  excès  de  den* 
site,  font  converger  trop  tôt  les  rayons  lu- 
mineux ,  et  l'image  se  forme  en  avant  de 
la  rétine.  Il  s'agit  donc  d'éloigner  ce  point 
de  convergence ,  ce  foyer  visuel ,  c'est-à-dire 
d'allonger  le  cône  oculaire.  Le  moyen  est 
simple  :  il  faut  raccourcir  le  cône  objectif  ; 
c'est  ce  que  fait  le  myope  en  mettant  l'objet 
qu'il  veut  voir  presque  en  contact  immédiat 
avec  l'Œil. 

C'est  le  contraire  chez  le  presbyte.  Sa 
cornée  est  trop  plate,  ou  c'est  son  cristallin, 
ou  les  milieux  de  l'OEil  qui  ne  sont  point 
assez  denses  ;  par  suite ,  li^ force  réfringente 
de  l'Œil  est  moins  forte  ;  les  rayons  lumi- 
neux qui  le  traversent  sont  donc  moins 
fortement  réfractés  ;  ils  ne  convergent  donc 
que  plus  loin  que  les  précédents ,  plus  loin 
que  dans  FŒH  parfaitement  conformé, 
c'est-à-dire  au-delà  du  foyer  visuel ,  au-delà 
de  la  rétine;  de  là  le  trouble  et  la  confusion 
de  l'image.  Que  faire  ?  rapprocher  le  foyer 
visuel;  raccourcir  le  cône  oculaire.  Com- 
ment ?  En  allongeant  le  cône  objectif,  c'est- 
à-dire  en  éloignant  l'objet.  C'est  aussi  ce 
que  fait  instinctivement ,  et  par  expérience 
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empirique ,  I0  preibyte  l«  plut  ignorant  dM 
loti  de  roptiqae. 

Mais  eommeat  rOEil  peuUil  voir  iei  ob- 
Jeu  à  dea  distances  extrêmement  différen  • 
lesf  Est-ce,  comme  sont  disposés  à  le 
croire  MM.  Mîle  et  Pouillet ,  par  suite  des 
moufementi  de  Tiris ,  qui ,  par  sa  contrac- 
tion ,  écarterait  les  rayons  marginaux  des 
objets  rapprochés ,  pour  éviter  la  Tormation 
trop  éloignée  du  foyer  visuel  ?  Est-ce,  comme 
le  veut  Young,  par  rallongement  ou  le  rac- 
courcissement de  Taxe  du  cristallin?  Est-ce 
par  le  déplacement  du  cristallin,  qui  serait 
opéré,  suivant  Kepler,  Scbeiner,  Porterfield, 
Camper  et  d'autres ,  par  le  cercle  et  les 
procès  ciliaires  ? 

Est-ce  par  Taciion  des  muscles  de  TOEil 
opérant,  soit  sur  la  convexité  de  la  Cbroée, 
comme  le  pensent  Englefleld ,  Ramsden  et 
Home,  soit  sur  le  globe  de  TOEil  en- 
tier ,  comme  le  disent  divers  physiciens , 
Rohault,  Bayle,  Olbers ,  Home,  Schro- 
der,  etc.  ? 

Nous  penchons  i  adopter ,  de  toutes  ces 
opinions,  la  dernière  plutôt  que  toute  autre, 
et  ce  qui  nous  y  engage  le  plus  ,  ce  sont  les 
résultats  obtenus  dans  un  grand  nombre  de 
cas  de  strabotomie.  Plusieurs  chirurgiens, 
et  principalement  M.  Bonnet,  de  Lyon,  ont 
constaté  que  des  individus  atteints  de  stra- 
bisme et  myopes,  comme  ils  le  sont  souvent, 
avaient  guéri  de  la  myopie  par  la  strabo- 
tomie. Or,  que  s'est-il  passé?  Qn  avait 
coupé  un  des  muscles  du  globe  oculaire  ; 
on  avait  par  conséquent  diminué  la  com- 
pression que  ces  muscles  exercent  sur  TOEil. 
Il  est  donc  probable  que  la  myopie  tenait  i 
cette  compression  latérale  ;  dans  une  con- 
vexité plus  grande. 

Voy,  l'article  LimiÈftB ,  pour  différantes 
autres  questsonsjrelatives  i  la  vision. 

(G.  BaoussAis.) 

On  a  encore  employé  le  nom  à'Œil  pour 
désigner  vulgairement  certaines  espèces  ou 
variétés  d'animaux ,  de  végétaux  et  de  mi- 
néraux. Ainsi  Ton  a  appelé , 
En  Ornithologie  : 

OEiL  aLANC ,  la  Fauvette  Tchéric  ; 

Œil  de  Bcbdf  ,  le  Roitelet,  MotacUla  re- 

Œil  d*oi,  le  Garrot,  espèce  du  genre  Ca- 
nard; 
Œil  db  VEate,  le  Col/\fnUms  s«p(enlnoiia- 

n  s 
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En  Ichthyologie  : 
Œil  m  Bgbuf,  le  Spanu  tnaerophUmi- 


Œil  D*oa ,  le  ^tnjaiitis  ckry$ops  ; 

Œil  de  Paom  ,  le  Chœêodon  oc9lkUui  ; 

Œil  rooge  ,  un  Cyprin. 
En  Conchyliologie  : 

Œil  d'Amhoii  et  Œil  de  Bobuv  ,  VHHkr 
œulus  Capri  ; 

Œil  de  Bodc  ,  la  plupart  dea  Patelles  de 
nos  côtes  ; 

Œil  de  Flambe  ,  le  Trockut  vnlUmus; 

Œil  de  aoBis ,  une  Patelle  ; 

Œil  de  Saimte-Lgcib  ,  Topereule  de  la 
coquille  du  genre  Troekus  ; 

Œil  db  Vache  ,  THélice  glauque. 
En  Entomologie  : 

Œil  du  joub  et  Œil  de  Paoii  ,  le  Ai^io 
h  L. 

En  Botanique  : 

Œil  ,  le  bouton  ou  bourgeon  naiesent  des 
arbres  ; 

Œil  de  Baor,  les  Chrysanthèmes  des 
champs  et  leucanlhèraes ,  les  Buphtbalnes 
et  VÀnthmnis  Itncloria  ; 

Œil  de  Bocc  ,  le  Pyrèthre  et  le  Cbrysan  > 
thème  leucanthème; 

Œil' DE  BouBBiQOE,  le  DoltGho$  urmu  ; 

Œil  de  Chat,  les  fruiU  du  GuUamâma 
Inmduc  ; 

Œil  de  Cheval  ,  VJnula  heimkim  ; 

OEiL  DE  Cbèvib  ,  les  Mgilops  ; 

OEiL  DE  Chien  ,  le  Gnaphaiéitm  dioéeum , 
la  Gonyie  squarreuse,  et  le  Planêago  psyi- 
lium; 

QEiL  DB  Chbist,  une  Inule  et  Tisler 
amellus  : 

Œil  DU  DuBLB,  V Adonis  msUvaUs; 

Œil  d'ob  ,  le  Borrtra  chrysopkthcUma; 

(Mil  db  Pbbdbix  ,  le  Myosotis ,  une  Sca- 
bieuse  et  V Adonis  osstivàUs  ; 

Œil  de  Soleil,  .û  Matricaire  commune , 
Matricaria  camomiUa  L.  ; 

Œu.  DE  Vache  ,  les  Anthémis  arvmsis  et 
cotuia. 

En  Minéralogie  : 

Œil  de  Bgbuf,  une  variélé  de  Labra- 
dorite  ; 

Œil  de  Chat  ou  chatotart,  une  variélé 
de  Quartz  ; 

Œil  de  Peboux  ,  U  pierre  meulière; 
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OEiL  M  roittOM  oa  PietSE  de  Lunb  ,  une 
variété  de  Feldspath  adotaire,  ete. 

OEILLÈRES.  BAI.  —  Le  nom  de 
Dents  œillères  a  été  donné  chez  T homme  aut 
canines  supérieures  i  cause  de  leur  poiition 
an-dessous  des  yeui.  (E.  D.) 

OEILLET.  Dianikns  (<ïio;  Moç ,  fleur  de 
Jupiter  ).  BOT.  ra.  —  Grand  et  beau  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Caryophyllées- 
Silénées,  tribu  des  Dianlhées,  de  la  Déran- 
drie  digynie  dans  le  système  de  Linné.  Le 
nombre  des  espères  qui  le  composent  s*élève 
aujourd'hui  à  plus  de  130,  parmi  lesquelles 
plusieurs  sont  répandues  dans  tous  les  Jar- 
dins à  titre  d'espèces  d'ornement,  et  dont 
plus  de  20  appartiennent  à  la  Flore  fkvn- 
çaise.  Tel  que  nous  Tenvisageons  Ici ,  i 
Texempie  de  M.  Endlicber ,  il  correspond 
non  seulement  au  genre  établi  sous  le  même 
nom  par  Linné,  mats  encore  i  une  portion  des 
Gypsophila  de  ce  botaniste  et  de  Desfontal- 
nés.  Ainsi  limité,  il  se  compose  de  plantes 
herbacées  ou  sous-frutescentes  qui  croissent 
dans  les  parties  tempérées  et  froides  de  Thé- 
misphère  septentrional ,  dont  quelques  unes 
se  retrouvent  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
Leur  tige  est  articulée-noueuse  ;  leurs  feuil- 
les sont  opposées,  presque  toujours  connées 
à  leur  base,  ordinairement  linéaires,  plos 
rarement  lancéolées  ou  oblongues  ;  leurs 
fleurs  t  généralement  assez  grandes  et  bril- 
lantes ,  sont  solitaires  ou  disposées  en  cyme 
plus  ou  moins  serrée;  elles  présentent  les 
caractères  suivants  :  La  base  de  leur  calice 
est  entourée  presque  toujours  de  bractéoles 
au  nombre  de  2 ,  4  ou  un  plus  grand  nom- 
bre, imbriquées  et  réunies  en  callcule;  le 
calice  lui-même  est  tubuleux  ou  cylindrique, 
parfois  dilaté  vers  rorifice  ou  turbiné,  ter- 
miné par  5  dents  ;  au-dessus  du  calice,  Taxe 
floral  se  prolonge  en  une  sorte  de  pédicule 
qu'on  a  nommé  carpophore ,  et  qui  donne 
naissance,  vers  son  extrémité,  aux  verticilles 
floraux  plus  intérieurs;  il  en  résulte  que 
ceux-ci  s0nt  élevés  au-dessus  du  calice  de 
toute  la  longueur  de  cet  entre-nœud  qui  les 
porte.  La  corolle  est  formée  de  5  pétales  è 
onglet  linéaire  allongé ,  à  lame  rarement 
entière ,  pins  habituellement  dentelée  ou  la- 
ciniée ,  pourvue  ou  non  d'appendices  i  sa 
base;  les  10  étamines  sont  plus  ou  moins 
inégales  enire  elles.  L«  pistil  présente  un 
ovaire  uniloculaire  à  l'état  adulte ,  par  suite 


de  la  rupture  des  cloisons ,  qui ,  dans  l'état 
jeune,  le  partageaient  en  deux  loges  è  nom- 
breux ovules  portés  sur  un  placenta  centrait 
et  deux  styles  revêtus  de  papilles  si igma ti- 
ques le  long  de  letir  c^té  internet  l<e  fruit 
est  une  capsule  ryttndrique  ou  oblongue , 
uniloculaire,  s'ouvrent  au  sommet,  è  sa  ma- 
turité, par  4  dents  qui  arrivent  jusque  vers 
le  milieu  de  sa  longueur,  et  renfermant  des 
graines  nombreuses ,  ovales  ou  oblongues , 
déprimées,  convexes  au  dos,  à  bile  central. 

Dans  le  Prodromus  (t.  1,  p.  355),  M.  Se- 
ringa divisait  les  Dianthus  en  deux  sections  : 
les  Armeriastrumy  k  fleurs  en  ejme  généra- 
lement compacte,  et  les  CaryopfcyUum,  à  in- 
florescence lâche  ou  i  fleurs  solitaires.  En 
étendant  la  circonscription  de  ce  genre, 
M.  Endlicber  le  subdivise  en  4  sous-genres, 
comme  il  suit  : 

a.  Caryophyllwn.  Ce  sont  les  Diantkus  de 
Linné  et  des  auteurs;  ils  se  distinguent  par 
les  caractères  suivants  :  Fleurs  solitaires  ou 
plus  souvent  nombreuses,  en  cyme,  parfois 
entourées  d'un  involucre  universel  poly- 
pbylle;  calice  cylindrique,  herbacé  ou  en 
consistance  de  parchemin,  strié- roui  tin ervé, 
caltculé  ;  autour  du  fruit,  il  reste  entier  ou 
se  fend  dMin  côté;  corolle  hypocratérimor- 
phe,  à  onglets  lipéaires,  dilatés  en  lame. 

1 .  OEiLLET  GiBOFLÂB ,  Dtanihus  caryophiyi' 
lus  Lin.,  Œillet  des  jardins ,  Œillet  des  fleu- 
ristes DC.  Cette  espèce,  qui  a  donné  dans 
les  jardins  tant  et  de  si  belles  variétés,  croît 
spontanément  dans  les  parties  méridionales 
de  l'Europe.  Sa  tige  est  rameuse  ;  ses  feuilles 
sont  linéaires,  canaltculées ,  un  peu  épaisses, 
et  raides,  glauques  ;  ses  rameaux  se  terminent  ^ 
par  dès  fleurs  solitaires,  odorantes,  purpuri- 
nes et  quelquefois  blanches  dans  les  individus 
spontanés,  dont  la  couleur  et  les  dimensions 
ont  été  considérablement  modifiées  par  la 
culture.  Le  caticule  est  formé  de  bractées 
le  plus  souvent  au  nombre  de  4 ,  courtes, 
ovales,  mucronées;  les  pétales  ont  leur  lame 
très  large  et  sans  appendices.  La  culture  de 
cette  espèce  et  l'art  d*en  obtenir,  d'en  con- 
server et  d>n  perfectionner  les  variétés , 
constituent  une  branche  importante  de  l'hor- 
ticulture, dont  on  doit  chercher  les  préceptes 
et  les  détails  dans  les  ouvrages  spéciaux. 
Nous  nous  bornerons  donc  ici  à  présenter 
succinctement  des  notions  fondamentales  sur 
ce  sujet. 
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Les  clasitlicêitons  des  nombreuges  fwié- 
tés  obtenues  de  TOEillet  des  Jardins  sont 
aussi  arbitraires»  aussi  peu  rigoureuses  que 
celles  de  la  plupart  des^autres  plantes  d*or- 
nement.  Elles  varient  même  d*un  pays  à 
Tautre.  Les  borticulteurs  français  établissent 
d*ordinaire  parmi  elles  4  catégories  :  i<>  les 
Œillets  grenadins  ou  à  ratafia,  dont  les  pé- 
tales ,  de  couleur  rouge  foncée  et  très  odo- 
rants, servent  à  colorer  et  à  parfumer  les 
liqueurs,  les  essences ,  etc.  Ces  pétales  sont 
regardés,  en  médecine,  comme  cordiaux, 
toniques,  même  astringents,  et  ils  sont  em- 
ployés en  infusion  dans  le  traitement  de  cer- 
taines fièvres  ;  on  en  fait  également  un  si- 
rop. 2"  Les  Œillets  proUfèrûs  ou  Œillets  à 
carie,  les  plus  grands  de  tous,  et  dont  le 
diamètre  atteint  ou  dépasse  même  un  déci- 
.mètre.  Le  nombre  de  leurs  pétales  est  telle- 
ment considérable,  que  les  onglets  ne  peu- 
vent souvent  tenir  dans  le  calice,  qui  se 
fend  alors  d*un  côté  et  détruit  ainsi  toute  la 
régularité  de  la  fleur.  Le  nom  d'Œillets  a 
carte  leur  vient  de  ce  que  Ton  soutient  et 
étale  leurs  pétales  au  moyen  d*une  carte 
taillée  en  rond  et  découpée  à  son  bord.  Ces 
fleurs  sont  très  belles;  leur  fond  est  blanc , 
tacheté  ou  panaché  de  diverses  couleurs.  Au- 
jourd'hui ,  la  mode  les  a  presque  abandon- 
nés. 3"  \tê  Œillets  jaunes ,  à  fond  plus  ou 
moins  vif,  panaché  ou  tacheté  de  rouge. 
4*  Les  Œillets  flamandi,  qui  tirent  leur 
nom  du  pays  dans  lequel  leur  culture  a  pris 
le  plus  d'extension  et  a  obtenu  le  plus  de 
succès.  Lille  est  le  centre  principal  de  cette 
.  culture  aujourd'hui  très  importante.  Les 
Œillets  que  comprend  cette  quatrième  caté- 
gorie se  distinguent  par  leur  fond  d'un  blanc 
pur,  sur  lequel  se  détachent  nettement  des 
panachures  de  diverses  couleurs;  leur  fleur 
est  grande ,  à  pétales  nombreux ,  arrondis , 
rayés  longitudlnalement  de  1 ,  2  ou  3  cou- 
leurs, mais  qui  ne  crèvent  pas  le  tube  du 
ealice.  Le  nombre  des  couleurs  diverses  de 
ces  panachures  fait  donner  à  ces  Œillets  dif- 
férentes dénominations.  On  les  nomme  bi- 
colores f  lorsque,  i  la  couleur  du  fond,  vien- 
nent se  Joindre  des  panachures  d'une  seule 
couleur;  tricolores,  lorsque,  sur  le  fond 
blanc,  se  détachent  des  panachures  de  deux 
teintes  différentes;  bizarres,  lorsquMI  y 
existe  trois  couleurs.  Une  variété  très  cu- 
rieuse d*Œillet  est  celle  dans  laquelle  les 


bractées  du  calicule  se  sont  beaucoup  mul- 
tipliées, de  manière  à  s'appliquer  l'une  sur 
l'autre  en  s'imbriquant  dans  une  longueur 
parfois  considérable. 

Les  horticulteurs  anglais  admettent  éga- 
lement quatre  catégories  parmi  les  variétés 
d'Œillets  cultivés  ;  mais  ces  divisions  sont 
caractérisées  uniquement  pour  eux  par  les 
distributions  diverses  des  couleurs  sur  les 
pétales  ;  ils  leur  donnent  les  noms  de  : 
f  Bizarres  ;  V  Flakes  ;  3-  Picotés  ;  4»  Far- 
dés. 

C'est  par  des  soins  constants,  et  grâce  à 
une  foule  de  précautions,  que  l'on  obtient  des 
variétés  nouvelles  d'Œillets,  et  que  l'on  con- 
serve les  anciennes.  Les  semis  seuls  donnant 
des  variétés  nouvelles,  c'est  uniquement  par 
les  semis  qu'on  cherche  i  enrichir  les  collec- 
tions ;  de  plus  ,  comme  la  graine  prise  sur 
des  pieds  à  fleurs  simples  donne  très  rare- 
ment des  pieds  i  fleurs  doubles,  c'est  pres- 
que toujours  celle  des  fleurs  semi -doubles 
qu'on  emploie  de  préférence.  Les  semis  se 
font  au  printemps ,  en  terrine ,  et  dans  une 
terre  franche  mêlée  d'un  terreau  fin,  ou 
en  terre  de  bruyère.  On  repique  ensuite  le 
Jeune  plant  dans  une  terre  bien  préparée 
et  fumée  d'avance,  et  l'on  continue  les  bi- 
nages et  les  arrosements  Jusqu'aux  premiers 
froids.  Les  plantes  résistent  à  Phiver  sans 
abri ,  ou  tout  au  plus  on  les  garantit  avec 
des  paillassons  contre  le  verglas  et  contre  les 
changements  brusques  de  température.  Dès 
le  printemps ,  on  recommence  le  binage  et 
les  arrosements  Jusqu'à  la  floraison,  qui  a 
lieu  vers  la  fin  de  juin  ou  le  commence- 
ment de  juillet  de  la  seconde  année,  et 
dont  on  profite  pour  faire  un  choix  parmi 
les  plantes. 

Pour  la  conservation  et  la  multiplication 
des  variétés,  on  a  recours  aux  marcottes 
avec  incisions  ,  et  surtout  aux  boutures. 
Celles-ci  sont  estimées  préférables  aux  pre- 
mières comme  conservant  mieux  la  fraî- 
cheur et  la  pureté  des  couleurs.  Quant  aux 
détails  de  ces  opérations  et  aux  soins  mi- 
nutieux à  donner  aux  plantes,  leur  exposé 
sort  du  cadre  de  cet  ouvrage  et  doit  être 
cherché  dans  les  traités  d'horticulture. 

2.  Œillet  HiGNAnniSE,  Dianikvis  pluma- 
rius  Linn.  (D.  moschalus  Mayer.)  La  patrie 
de  cette  jolie  espèce ,  si  répandue  dans  les 
Jardins ,  est  inconnue  ;  on  la  cultive  d'or- 
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dinaire  en  bordures ,  qui  produUeol  un  très 
bel  effet.  Lia  plante  a  une  leioie  générale 
glauque;  elle  forme  des  touffes  épaisses; 
sa  racine  est  vivace  ;  ses  tiges  n'attei- 
gnent guère  que  2  ou  3  décimètres  de  hau- 
teur ;  ses  feuilles  sont  linéaires ,  rudes  à 
leur  bord.  Ses  fleurs ,  au  nombre  de  deux 
ou  trois  seulement  sur  chaque  tige ,  ont 
une  odeur  agréable  ;  elles  sont  tantôt  pur- 
purines ,  tantôt  pourpre  foncé  ,  tantôt  ro- 
sées ou  blanches,  tantôt,  enfin,  tachetées 
de  ces  diverses  couleurs;  elles  se  succèdent 
en  abondance  vers  la  fin  du  printemps.  Les 
bractées  de  leur  calicule  sont  presque  ovales, 
très  courtes ,  et  terminées  par  une  petite 
pointe;  leurs  pétales  portent  quelques  poils 
à  la  base  de  leur  lame,  qui  est  divisée  en 
ladniures  nombreuses  et  étroites.  Outre  les 
variations  que  nous  avons  signalées  pour  la 
couleur  des  fleurs  de  cette  plante,  on  en 
possède  encore  des  variétés  à  fleurs  doubles 
et  d'autres  de  proportions  notablement  plus 
fortes  dans  toutes  leurs  parties.  Toutes 
ces  variétés  se  multiplient  de  graines ,  par 
éclats  ou  par  marcottes  qui  s'enracinent 
facilement. 

ar.  OEiLLET  BARBU  ,  Dîanthus  barbatus 
Linn. ,  vulgairement  OEUletb(mquei^  OEillet 
de  poète  t  Bouquet  parfait^  Jalouiiet  etc.  Cette 
plante  croit  spontanément  dans  les  lieux 
stériles  de  nos  départements  méridionaux , 
en  abondance  dans  certaines  vallées  des  Py- 
rénées, etc.  Elle  est  communément  cul- 
tivée comme  espèce  d'ornement.  Elle  est 
bi-  ou  trisannuelle.  Ses  tiges  naissent  en 
touffe  et  s'élèvent  i  3  ou  4  décimètres  ; 
leurs  entre-noeuds  sont  un  peu  courts  ;  ses 
feuilles  sont  lancéolées,  aiguës,  trinervées  ; 
se$  fleurs  sont  petites  et  réunies  en  grand 
nombre  en  une  cyme  corymbiforme  serrée , 
plane  ou  peu  convexe  ;  les  bradées  de  leur 
calicule  sont  lancéolées-subulées ,  et  de  lon- 
geur  égale  à  celte  du  calice;  la  lame  de  leurs 
pétales  est  courte ,  en  forme  de  coin  ,  dente- 
lée à  son  bord.  Ces  fleurs  varient  beaucoup 
de  couleur  par  l'effet  de  la  culture;  dans 
l'état  spontané,  elles  sont  purpurines  avec 
quelques  taches  plus  foncées;  mais  dans 
nos  Jardins  on  en  voit  de  toutes  les  nuances, 
depuis  le  rouge-pourpre  jusqu'au  blanc,  et 
de  panathées;  on  en  cultive  également  de' 
doubles.  La  multiplication  de  la  plante 
s'opère  sans  difficulté  par  graines  semées 
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de  bonne  heure ,  par  boutures ,  par  mar- 
cottes ou  par  éclats. 

On  cultive  encore  dans  les  jardins  quel- 
ques autres  espèces  d'OEiiletsdu  même  sous- 
genre,  que  nous  passerons  sous  silence  pour 
ne  pas  trop  prolonger  cet  article. 

b.  ^oArausc/iia,Kunth.  Fleurs  ramassées- 
capilées ,  très  rarement  solitaires  ,  sessiles, 
entourées  toutes  ensemble  d'un  involucre 
universel  scarieux ,  à  6-8  folioles.  Calice  de 
la  fleur  centrale  dépourvu  de  calicule  ;  celui 
des  fleurs  latérales  accompagné  de  deux 
bractéoles  scarieuses ,  de  longueur  égale  ou 
presque  supérieure  à  celle  du  tube  calicinal, 
qui  est  membraneux,  très  délicat,  à  5  dents 
très  peu  prononcées ,  marqué  de  5  bandes 
longitudinales  blanches  ,  opaques,  alternes 
avec  les  sinus  ;  autour  du  fruit,  le  calice  se  ' 
fend  longitudinalement  d'un  côté  jusqu'à  sa 
base  ;  onglet  des  pétales  long ,  leur  lame 
presque  dressée.  C'est  à  ce  sous-genre  qu'ap- 
partient, entre  autres  espèces ,  notre  Dian- 
thus  prolifer  L. 

c.  Tunica ,  Scop.  Fleurs  solitaires  ou  ra- 
massées-fasciculées ,  entourées,  dans  leur 
ensemble  ,  d'un  involucre  universel  à  i 
bractées  scarieuses.  Dans  les  espèces  à  cymes 
fasciculées ,  les  fleurs  centrales  sont  pédi- 
cellées,  dépourvues  de  calicule;  les  laté- 
rales sont  sessiles,  accompagnées  d'un  cali* 
cule  de  deux  bractéoles  scarieuses.  Calice 
turbiné  ou  tubulé-claviforme ,  à  5  dents 
profondes.  Corolle  hypocratérimorphe  ou 
en  entonnoir,  l'onglet  de  ses  pétales  s'élar- 
gissent insensiblement  en  lame.  Dans  ce 
sous-genre  rentrent,  par  exemple,  les  Gyp^ 
sophila  saxifraga  et  G.  rigida  Lin. 

d.  Pseudotunica,  FenzI.  Fleurs  solitaires, 
pédicellées ,  en  cyme.  Calice  sans  calicule  , 
en  massue  ou  turbiné ,  anguleux.  Corolle  en 
entonnoir  ou  campanulée ,  les  onglets  des 
pétales  s'élargissant  insensiblement  en  lame. 
Le  sous  genre  comprend  quelques  espèces 
de  Gypsophila  de  Desfontaines ,  par  exem- 
ple le  G.  compressa  (  FL  <U.  Ub.  97). 

(P.  D.) 

OEILLET  (huile  d').  cmm.—Voy,  huilb. 

OEILLET  DE  DIEU.  bot.  ph.  —  Nom 

vulgaire   d'une   espèce  de  Lychnide  ,  la 

Lychnide  coquelourde,  Lychnis  coronaria 

Lam.- 

OEILLET  DE  MER.  foltp.— Nom  vul- 
gaire des  Caryophylliei. 
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0BIIJJB1TB.  WT.  m.  -  Nom  vulgaire 
des  Pavots  cuUivés  pour  leurs  graines  dont 
on  ei trait  l*liuilf. 

*OEiMB  (nom  mythologique),  irs. — 
Genre  de  Coléoptères  subpentamères,  tëtra- 
mères  de  Latreille,  Famille  des  Longicornes, 
tribu  des  Cérambyr ins ,  créé  par  Newman 
{Thê  Entonu>hgist*s ,  p.  8  ).  Le  type,  VOS, 
indecorata  de  Ta  11  leur,  est  propre  aui  Étatf- 
Unis.  Ce  genre  correspond  à  relui  de  Scie- 
nocettisde  Dejean,  qui  y  rapporte  deui  an- 
tres espèces  du  Brésil.  (C.) 

*0EIIONA.  ma.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpentamères,  tétramères  de  I^treille,  fa- 
mille des  Longieornes ,  tribu  des  Céramby- 
eins ,  établi  par  Newman  (  The  BntomoU)' 
gitC$t  1,  p.  8  ) .  et  qui  a  pour  type  une  es- 
pèce des  Iles  Philippines  :  TOE.  humeralis 
de  rauteur.  (C.) 

^OENA ,  Selby.  on.  —  Syn.  de  Columèa, 
Lion.  ,  division  de  la  famille  des  Pigeons. 
Voy,  PIGEON.  (Z.  G.) 

OENANTIIE.  OEnanike  (  oho; ,  vin  ; 
Moi,  fleur).  BOT.  pb.  —  Genre  de  la  famille 
des  Ombellifères  ,  tribu  des  Sésélinées , 
éubii  par  Lamarck  {Dkt.,  IV,  526)  et  gé- 
néralement adopté.  Ses  principaui  carac- 
tères sont  :  Calice  à  limbe  5-denté.  Pétales 
obovés ,  émargiriés.  Stylopode  conique ,  i 
styles  dressés,  longs.  Frurls  prismatiques,  i 
cinq  c6ies  aiguës  ou  obtuse»,  couronnées  par 
les  dents  du  calice  et  les  styles.  Carpophore 
indistinct. 

Les  Œnanthes  sont  des  herbes  aquati- 
ques ,  glabres ,  à  ombelles  composées ,  à  tn- 
voiucre  variable,  souvent  nul,  k  Involu- 
celles  polypbylles;  i  fleurs  blanches,  fixées 
sur  de  longs  pédicelles  insérés  sur  le  rayon 
de  i*ombellule  ,  hermaphrodites  ou  miles 
par  avortement. 

Ce<  végétaux  croissent  abondamment 
dans  les  contrées  boréales  de  Tancien  conti- 
nent :  quelques  uns  ont  été  rencontra  aussi 
en  Amérique. 

Ce  genre  est  très  nombreux  en  espèces; 
quelques  unes  en  ont  été  retranchées  et 
rapportées  à  d*autres  genres,  et  tel  quMI  est 
aujourd'hui  limité,  on  en  compte  encore 
une  vingtaine  (  DC.  Prodr. ,  IV,  136),  ré- 
parties en  deux  sections  que  plusieurs  au- 
teurs admettent  comme  genres  distîlicts  ; 
ces  sections  sont  : 

a.  OEnanthe,  Linn.  ((?en. ,  n.  353).  Es- 


pèces vivaces,  à  neines  tubéreosei-ftictcn- 
lées. 

Parmi  les  espèces  qui  composent  ee  sous- 
genre,  nous  citerons.: 

1 .     L'OEnANTIR    MtFRBIRLLltaB  ,     OBn. 

pimpmelMdet  L.  Sa  racine,  vivace,  est 
composée  de  plusieurs  tubercules  longue- 
ment pédoncules  (  var.  cfueràpkylUndeM  )  ou 
brièvement  pédoncules  (  var.  pimptnefte- 
folia).  Elle  croît  abondamment  dans  les  prés 
des  environs  d*Angers,  où  elle  est  très  re- 
cherchée des  habitants ,  qui  la  mangent 
préparée  avec  divers  assaisonnements. 

2.  L'OEiVAiiTne  SAPaAifta ,  OBn.  croeaia 
L. ,  i  racine  composée  de  tubercules  fusi- 
formes  réunis  en  faisceaux.  Ces  tubercules, 
pressés  sôus  les  doigts,  laissent  échapper  un 
suc  Jaune  et  nauséabond  qui  constitue  un 
poison  éminemment  dangereux. 

3.  L'OEltANTHK  FUTOLEDBB  ',  OBn.  /IsMllOM 

L.,  très  répandue  dans  les  eaui  stagnantes 
de  TEurope.  Elle  porte  des  feuilles  allongées 
fixées  sur  des  pétioles  fistuleux;  les  infé< 
Heures  sont  deux  fois  ailées ,  tandis  que  les 
supérieures  sont  simplement  pin  nées ,  i  fo- 
lioles petites,  linéaires  et  pointues.  Les  fleurs 
sont  disposées  en  une  ombelle  composa  de 
trois  ou  quatre  rayons  et  soutenant  chacun 
une  ombelhile  plane ,  très  serrée.  Les  fruits 
sont  d*un  vert  roussètre. 

b.  Phellandrium,  Linn.  {Gen. ,  n.  352). 
Espèces  annuelles  ou  bisannuelles,  à  racines 
fibreuses. 

Ce  sous-gertre  est  le  moins  nombreux  en 
espèces.  Parmi  elles  nous  citerons  seule- 
ment : 

4.  I/OEnanths  aqdatiqqe  ,  OlPn.  phdtûn- 
dfium  î^m.  Cette  plante  s*élève  quelque- 
fois i  plus  de  deux  mètres  ;  ses  racines  sont 
composées  de  gros  tubercules  suspendus  a 
des  fibres  longues  et  verttcillées.  Elle  croît 
abondamment  dans  les  sols  humides ,  les 
endroits  marécageux ,  principalement  aux 
environs  de  Rennes ,  en  Corse,  etc.  Cette 
espèce  est  également  mortelle  pour  Tbomme 
et  les  animaux  domestiques.  (B.) 

OENAIVTHE.  ois.  —  Nom  latin  du  Tra- 
quet  molteux,  converti  par  Vieillot  en  nom 
de  g.,  et  syn.  de  Sàxicola,  Bechst.  (Z.  G.) 

OENAS  (oî»oç,  vin),  ws.  —  Genre  de  Co- 
^  léoptères  hétéromères ,  famille  des  Sténé- 
ly très ,  tribu  des  Vésicants ,  créé  par  La- 
treille  (  Ornera  Crwlaceorum  et  /fiascfomm, 


06NO 


QENO 


76 


1.  Il,  p.  219),  et  génOaltraeul  adapté  de- 
puis. Les  cipècet  qu'on  rapporie  à  c«  genre 
aonl  les  suivanles:  ÛB.  afer  Un.,  crositcor* 
nii  F. ,  lucluosw  Lat. ,  bicolore  uiUcolor  Lap. , 
et  WUhrnnsii  Fald.  La  première  te  trouve  en 
Espagne ,  la  deuxième  en  Hongrie ,  la  troi- 
sième ei  la  cinquième  en  Barbarie,  la  qua- 
irième  sur  la  côte  d*Angole ,  et  la  siiième 
en  Perse.  L^urs  antennes,  dont  la  longueur 
ne  dépasse  guère  celle  du  corselet,  sont  pres- 
que de  la  même  grosseur  partout.  Le  pre- 
mier article  est  presque  en  massue  et  en 
forme  de  cône  renverié;  le  second  est  très 
court ,  la  tige  fait  un  coude ,  et  forme  un 
corps  cylindrique  fusiforme ,  composé  d'ar- 
ticles serrés ,  trans verses ,  à  Teiception  du 
deraier  qui  est  conolde.  (C.) 

OENAS,  Brisson.  ois.  —  Syn.  de  Co' 
lumba,  Linn.  Vieillot  a  employé  générique- 
ment  ce  nom  comme  syn.  de  Ganga.  (Z.  G.) 

«OENEMONA  (oTvoc,  vin;  fAov^',  de- 
meure ).  IMS.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères,  tétramères  de  Latreille,  famille 
des  Longicornes,  tribu  des  Cérambycins, 
créé  par  Newman  (  The  EntomologisVs,  |, 
p.  8).  Le  type,  VOE.  humilis  New.,  est  ori- 
ginaire de  la  Nouvelle-Zélande.  Cet  auteur 
rapporte  avec  doute  à  ce  enre  une  se- 
conde espèce  de  Uadagascar ,  qu*il  nomme 
OE,  humeralis,  et  qui  est  sans  doute  la  même 
que  Dejean  a  placée  dans  son  genre  L^to^ 
ccrus.  (C.) 

GCNOCAItPE.  OEnocarpu$  (oTyoc,  vin, 
Xflipit^ç,  fruit).  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Palmiers,  de  la  tribu  des  Aréci- 
nées,  établi  par  Martius  (Palm.,  21,  27  et 
165,  t.  22,  27),  et  dont  les  principaux  ca- 
ractères sout  :  Fleurs  monoïques  réunies 
dans  le  même  spadice;  2  spatbes  doubles. 
FI.  mdles  :  Calice  3-parti,  à  divisions  ca« 
rénées.  Corolle  à  3  pétales  ovales  ou  obloogs. 
Éumines  6;  filets  subulés,  libres  ou  réunis 
à  la  base;  anibères  linéaires,  sagittées,  fiiées 
par  la  partie  dorsale.  Ovaire  rudimentaire. 
FL  fmneUes  :  Calice  à  trois  folioles  orbicu- 
laires;  corolle  à  trois  pétales  conformes. 
Ovaire  à  3  loges  dont  2  très  petites.  Stig* 
mates  3,  sessiles.  Baie  uniloculaire ,  mono- 
sperme, couronnée  par  les  stigmates,  fi- 
breuse; endocarpe  cbarnu,  soudé  avec  le 
noyau. 

Les  OEnocarpes  sont  des  Palmiers  des  fo- 
réU  de  l'Amérique.  Leur  tronc  s'élève  à  une 


bauteor  qui  varie  entre  13  et  30  mètres.  Il 
est  droit,  grêle,  ordinairement  cylindrique, 
et  eouvert  d'anneaux  peu  dbtincU.  Les  fron- 
des ,  pin  nées ,  sont  fixées  sur  des  pétioles 
formant  une  longue  gatne.  A  Taisselle  des 
frondes  inférieures  naissent  les  spadices, 
munies  d'une  spathe  double  et  ligneuie  en- 
veloppant tous  les  ramaux  du  spadice.  Les 
fleurs,  de  couleur  pâle,  sont  entourées  de 
petites  bractées.  Les  fruits  sont  ovales. 

Ce  genre  renferme  cinq  espèces ,  parmi 
lesquelles  nous  citerons,  comme  type,  VOS' 
nocatTms  dalichus  liart.  (ioc.  cU.)t  dont  le 
fruit,  cuit  et  soumis  à  la  presse,  donne  une 
buile  inodore  et  d'une  saveur  agréable.  (B.) 

OENONE  (nom  mythologique),  armél. — 
II.  Savigny,  dans  son  Sytlème  des  AnnéUdes, 
a  publié  sous  ce  nom  la  description  d'une  es- 
.pèce  d'Annélide  sétigère  de  la  mer  Rouge  , 
dont  il  a  publié  la  figure  dans  ses  planches  du 
grand  ouvrage  d^Égypie.  Il  la  rapporte  aux 
Euniciens  de  sa  méthode ,  et  lui  assigne  les 
caractères  génériques  suivants  : 

Trompe  dépassant  le  front;  mâchoires  au 
nombre  de  neuf,  quatre  à  droite,  cinq  à 
gauche,  conformées  et  disposées  comme 
celles  des  Aglaures,  avec  la  même  forme  de 
lèvre  inférieure  ;  yeux  peu  distincts  ;  anten< 
nés  point  saillantes  et  comme  nulles;  cir- 
rhes  tentaculaires  nuls  ;  pieds  ambulatoires 
à  deux  faisceaux  inégaux  de  soies  simples 
ou  terminées  par  une  barbe  ;  cirrfaes  supé- 
rieurs et  inférieurs  presque  également  allon- 
gés ,  obtus  ;  dernière  paire  de  pieds  à  peU' 
près  semblable  aux  autres. 

II.  Savigny  fait  remarquer  que  le  N&rm$ 
tbranchiala  de  Pallas  parait  se  rapprocher 
beaucoup  de  rOEnone.  U.  de  Blainviile,  de- 
puis lui ,  s'est  occupé  de  ce  genre  d*Anné- 
ïides,  et  il  le  retire  des  Eunioes  pour  le 
placer  parmi  ses  Neréiscolés  ;  il  lui  suppose 
une  grande  affinité  avec  le  Lombrinère. 
Risso  a  décrit  une  OEnone  des  côtes  de  Nice, 
mais  il  n'est  pas  certain  du  tout  que  ce  soit 
réellement  un  animal  du  même  genre  que 
celui  de  M.  Saviguy.  (P.  G.) 

OENOPLEA,  Hedw.  fils  {Gw.,  1, 151). 
BOT.  PB.  —  Syn.  de  BerchenUa,  Neck. 

QENOPLIA,  Schult.  (Syil. ,  V,  332). 
BOT.  PB.  —  Syn.  de  Berchemia,  Neck. 

OBNOTHERA.  bot.  pb. -—  Nom. scienti- 
fique du  genre  Onagre.  Voy.  ce  mol. 

CENOTUfiRACÉES.  OKnolheracem.  bot. 
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ra.— Sjnonyiiied'Onagrtires  ou  Onagrarlëef . 

meONIA.  BOT.  ni.— Genre  de  la  remille 
det  Orchidées ,  iriba  des  Vendées ,  éubli 
par  LiDdley  {m  Bot,  reg.9  d.  817  ;  Orchid.^ 
224  ).  Herbes  de  Madagascar  et  de  l'Ile 
Bourbon.  Voy,  obcbidbbs. 

OBPATA,  Rfaeede*  (Malab, ,  IV,  59, 
t.  45).  BOT.  ra.  — SyD.dMvicennta»  Lion. 

^CEBSTEDIA  (  nom  propre  ).  bblm.  — 
II.  de  Quatrefages,  dont  le  travail  sur 
les  Némertiens  n^avait  pas  paru  lorsque 
Tarticle  Némerte  de  ce  Dictionnaire  a  paru, 
Tient  de  faire  connaître  deux  genres  nou- 
Teaux  de  ces  animaux  qu*il  nomme  Va* 
lencinea  et  OErttedia  {Ànn,  des  se.  natur., 
3*  série ,  t.  IX  ).  Ce  dernier  comprend 
les  Némertiens  à  troncs  nerveux  sub-laté- 
raui.  Nous  reviendrons  sur  ces  animaux  aux 
articles  tébêtdlabiens  et  vers.        (P«  G.) 

OESOPHAGE.  zooL.  —  Voy.  irtestir  et 

PBABTMX. 

OESTaB.  OBstrus.  iics.  —  Le  nom 
d*o(9Tpo<  f  a  été  appliqué  par  les  Grecs  à  de 
petits  animaux  qui  incommodent  beaucoup 
les  Poissons,  et  que  Ton  rapporle  générale- 
ment au  genre  Cymothoa,  Àristote  indique 
sous  la  même  dénomination ,  soit  un  Cymo- 
tboé  qui  attaque  le  Tbon  et  TEspadon , 
soit  une  espèce  d'Hydrocorise.  Virgile , 
Pline ,  Elien  ,  etc. ,  ont  appliqué  le  nom 
d'OBstrus  à  des  Insectes  ayant  un  aiguillon 
très  fort  à  la  bouche ,  qui  bourdonnent  en 
volant,  tourmentent  les  bœufs,  et  qui,  sui- 
vant toute  probabilité,  doivent  être  rap- 
portés a  des  Taons.  Linné,  sans  recher- 
cher s*il  donnait  exactement  le  nom  d'O^s- 
tnu  aux  animaux  qui  le  portaient  du  temps 
d' Aristote ,  a  créé  le  premier ,  sous  cette 
dénomination ,  un  genre  de  Diptères ,  qui , 
adopté  par  tous  les  zoologistes,  considéra- 
blement restreint  par  Clarck  et  Latreilie , 
est  devenu,  sous  le  nom  d'OEstrides  {voy. 
ce  mot)  une  tribu  distincte  de  la  famille  des 
Atbéricères. 

Tel  que  Latreilie  Ta  constitué,  et  tel 
quMI  est  encore  établi  aujourd'hui,  le  genre 
OICsTBE,  O^sirui,  a  pour  caractères  princi- 
paux :  Cuillerons  de  grandeur  moyenne,  et 
ne  recouvrant  qu*une  partie  des  balanciers; 
ailes  en  recouvrement  au  bord  interne  ; 
les  deux  nervures  longitudinales  qui  vien- 
nent immédiatement  après  celles  de  la  côte, 
fermées  par  le  bord  postérieur  qu'elles  at- 


teignent ,  et  coupées  au  milieu  'do  dis- 
que ,  par  deux  petites  nervures  tranTerscs  : 
milieu  de  la  face  antérieure  de  la  tète 
offrant  un  petit  sillon  longitudinai^et  ren- 
fermant une  petite  ligne  élevée ,  bifurquée 
intérieurement.  Les  Œstres  se  distinguent 
des  Hypodermes,  Cutérèbres,  Cépfaénémyes 
et  Œdémagènes ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  de 
trompe  ni  de  palpes ,  et  surtout  parce  que 
leur  cavité  buccale  est  tellement  peu  appa- 
rente ,  que  son  existence  a  été  niée  jusque 
dans  ces  derniers  temps  ;  enfin ,  les  Gépha- 
lémyies  en  sont  séparées  par  la  forme  des  ner- 
vures des  ailes,  et  parce  que  ces  derniers 
organes  sont  écartés  l'un  de  l'autre. 

Les  Œstres  sont  des  Diptères  d'une  taille 
assex  grande,  ressemblant  beaucoup  à  de 
grosses  mouches,  mais  plus  velus.  A  leur 
état  parfait,  ils  semblent  appelés  unique- 
ment par  la  nature  à  l'acte  de  la  reproduc- 
tion ,  car  ils  ne  prennent  que  peu  ou  plutôt 
pas  de  nourriture  ,  leurs  organes  de  man- 
ducation  étant  réduits  à  un  état  presque 
rudimen taire.  Dès  qu'ils  ont  subi  leur  der- 
nière métamorphose ,  les  Œstres  ctiercfaent 
à  s'accoupler ,  et  bientôt  après  la  femelle 
se  met  à  la  recherche  des  animaux  sur  les- 
quels elle  doit  déposer  ses  oeufs.  On  croyait 
autrefois  ,  d'après  Vallisnieri  et  Réaumor , 
que  VŒstre  allait  déposer  ses  œufs  sur  les 
bords  de  l'anus  des  Chevaux ,  et  que  de  là 
la  larve  remontait  dans  l'estomac ,  en  par- 
courant toutes  les  sinuosités  des  intestins  ; 
mais  Clarck  a  démontré  qu'il  n'en  était  pas 
ainsi.  D'après  lui ,  la  femelle  de  FŒstre , 
pour  effectuer  sa  ponte ,  s'approche  de  l'a- 
nimal qu'elle  a  choisi,  en  tenant  son  corps 
presque  vertical  dans  l'air  ;  l'extrémité  de 
son  abdomen ,  qui  est  très  allongée  el  re- 
courbée en  haut  et  en  avant,  porte  un  œuf 
qu'elle  dépose  sans  presque  se  poser  sur  la 
partie  interne  de  la  Jambe ,  sur  les  côtés  et 
il  la  partie  interne  de  l'épaule,  et  rarement 
sur  le  garrot  du  Cheval  ;  cet  œuf,  qui  est 
entouré  d'une  humeur  glutineuse ,  s'attache 
facilement  aux  poils  de  l'animal  ;  l'Œstre 
s'éloigne  ensuite  un  peu  du  Cheval  pour 
préparer  un  second  œuf,  en  se  balançant 
dans  l'air  ;  elle  le  dép<)se  de  la  même  ma  - 
nière,  et  répète  ainsi  ce  manège  un  très 
grand  nombre  de  fois.  Ces  œufs  éciosent  i 
l'endroit  où  ils  ont  été  pondus ,  et  ce  n*est 
qu'à  l'état  de  larve  que  l'Insecte,  s'attachent 
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k  la  langue  qui  vient  lécher  la  partie  du 
corps  sur  laquelle  il  éUit  collé,  parvient, 
par  ToBsophage ,  dans  Testomac  de  la  vic- 
time. 

Les  larves  des  Œstres ,  et  principalement 
celle  de  VQEstrus  equi,  sont  apodes,  de 
forme  conique,  allongée.  Le  corps  est  com- 
posé de  onze  anneaux ,  garnis  cl^acun  à  leur 
bord  postérieur  d'une  rangée  circulaire  d'é- 
pines triangulaires ,  solides ,  jaunâtres  dans 
la  plus  grande  partie  de  leur  longueur , 
noires  à  leur  eitrémilé ,  et  dont  la  pointe, 
très  aiguë ,  est  dirigée  en  arriére.  Au-dessus 
du  corps ,  les  anneaux  du  bout  postérieur , 
et  ceux  qui  en  sont  le  plus  proches ,  n*ont 
pas  de  ces  épines ,  qui  existent  sur  les  mê- 
mes anneaux  du  côté  du  ventre.  L'extrémité 
antérieure,  qui  est  tronquée,  figure  une 
espèce  de  bouche  transversale  ,  avec  deux 
lèvres  qui  peuvent  se  joindre  pour  former 
Pouverture  qu'elles  circonscrivent.  On  re- 
marque ,  dans  l'espèce  de  cavité  profonde 
que  ces  lèvres  laissent  entre  elles  lorsqu'elles 
sont  écartées ,  six  doubles  sillons  couchés 
transversalement ,  et  courbés  en  dedans  de 
chaque  calé ,  de  manière  à  se  rapprocher 
en  cercle.  Ces  sillons ,  formés  par  une  sub- 
stance  écailleuse ,    sont  criblés  de  petits 
trous  que  l'on  regarde  comme  des  ouver- 
tures de  stigmates  ;  les  espèces  de  lèvres  qui . 
recouvrent  cet  appareil   respiratoire  sont 
évidemment  destinées  à  le  boucher  exacte- 
ment ,  afin  de  le  proléger  contre  les  aliments 
liquides  et  les  sucs  qui  se  trouvent  dans  l'es- 
tomac du  Cheval.  Commentées  larves  peu- 
vent-elles exister  dans  l'estomac,  exposées 
i  une  température  très  élevée  et  dans  un 
air  aussi  vicié?  On  ne  peut  l'expliquer;  on 
sait  seulement  que  ces  larves  se  tiennent  le 
plus  ordinairement  autour  du  pylore,  et 
qu*elles  se  nourrissent  du  chyme  qu'elle! 
trouvent  dans  Testomac.  D'après  les  obser- 
vations récentes  de  M.  Joly  (Académie  det 
sciences,  septembre  1846),  il  parait  que  les 
larves  subissent  des  changements  notables 
depuis  leur  naissance  jusqu'au  moment  de 
leur  transformation  en  nymphe  ,  et  cela 
non  seulement  dans  leur  forme  ,  mais  en- 
core dans  leur  structure  ;  ainsi  les  larves  de 
VŒstrw  equi ,  au  lieu  d'être  brusquement 
tronquées  À  leur  partie  postérieure,  ainsi 
que  cela  a  lieu  au  commencement  de  leur 
vie ,  ont  cette  même  partie  très  effilée  et 
T.  vni. 
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terminée  par  deux  tubes  respiratoires  ana- 
logues à  ceux  de  beaucoup  de  Diptères  aqua- 
tiques ,  tubes  qui  seront  remplacés  plus  tard 
par  un  appareil  si  curieux  et  si  compliqué, 
qu'il  serait  peut-être  difficile  d'en  citer  un 
autre  exemple  dans  Timmense  série  des  In- 
sectes. Lorsque  ces  larves  ont  pris  tout  leur 
accroissement,  elles  descendent  en  suivant 
les  intestins, se  traînent  au  moyen  de  leurs 
épines  ou  sont  portées  par  les  excréments  , 
jusqu'à  ce  qu'elles  arrivent  à  l'anus ,  sur  les 
bords  duquel  on  les  trouve  souvent  suspen- 
dues dans  les  mois  de  mai  et  juin,  prêtes 
k  tomber  i  terre  pour  y  subir  leur  dernière 
métamorphose.  Arrivées  à  terre,  elles  se 
changent  bientôt  en  chrysalides  ;  leur  peau 
se  durcit,  devient  d'un  beau  noir  et  leur 
sert  de  coque;  elles  restent  six  ou  sept  se- 
maines dans  cet  état,  après  lesquelles  l'Insecte 
parfait  sort  de  sa  coque  en  faisant  sauter 
une  pièce  ovalaire  située  au  bout  extérieur 
de  cette  enveloppe. 

On  s'est  demandé  si  ces  larves  étaient 
utiles,  ou  si,  au  contraire,  elles  étaient 
nuisibles  aux  Chevaux.  Clarck  croit  qu'elles 
sont  plus  utiles  que  nuisibles,  et  Réaumur, 
ayant  observé  pendant  plusieurs  années  des 
Chevaux  attaqués  par  les  Œstres ,  dit  qu'ils 
ne  se  portaient  pas  moins  bien  que  ceux 
qui  n'en  nourrissaient  pas;  mais  Vallis- 
nieri ,  d'après  Gaspari ,  leur  attribue ,  au 
contraire,  la  cause  d'une  maladie  épidé- 
mique  qui  fit  périr,  en  1713,  un  grand 
nombre  de  Chevaux  dans  le  Yéronais  et  le 
Mantouan.  . 

L'étude  des  Œstres  a  occupé  plusieurs 
zoologistes ,  et  nous  avons  résumé  principa- 
lement les  observations  de  Réaumur,  de 
Clarck  et  de  Lalreille;  nous  avons  présenté 
quelques  faits  récents  indiqués  par  11.  Joly, 
et  nous  aurons  l'occasion  de  parler  de  nou- 
veau de  l'important  travail  de  ce  natura- 
liste à  l'article  OBsnroBa,  où  nous  dirons 
quelques  roots  de  Tanatomie  de  ees  Di- 
ptères. 

On  rapporte  six  espèces  à  ce  genre;  pres« 
que  toutes  vivent  dans  l'estomae  du  Cheval, 
et  nous  allons  en  donner  une  idée  générale 
en  prenant  pour  guide  V Histoire  des  Diptères 
des  SuUes  à  Buffon ,  de  M.  Macquart. 

1"  L'Œstre  nu  cbeval,  CBslrus  equi 
Clarck  (OSsfr.,  Ub.  I,  f.  12-14.),  Latr.  , 
I  OEstrus  lovis  Linné,  Fabr.,  Fallen  ,  Gas- 
'  96 
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(rus  eqvU  Meigen.  Long  de  cinq  lignes  ; 
faee  fauTe ,  à  duvet  blanchâlre ,  «oyeux  ; 
un  f  illon  longitodinal  ;  front  fauve  ;  partie 
postérieure  i  polU  noin  ;  antennes  ferrugi- 
neuses; thorax  à  poils  ferrugineux;  une 
bande  transversale  de  poils  noirs  ;  abdomen 
brun  ,  i  poils  ferrugineux  ;  une  tache  dor- 
sale noirâtre  à  chaque  segment;  des  points 
noirs  cbex  les  mâles  ;  pieds  ferrugineux  ; 
ailes  blanchâtres  ;  une  bande  transversale , 
brunâtre,  ainsi  que  deux  taches  apicales. 

Cette  espèce  se  trouve  en  France ,  en  An- 
gleterre, en  Italie  et  en  Orient,  dans  les 
mois  de  juillet  et  d'août ,  près  des  pâtura- 
ges. La  femelle  dépose  ses  oeuft  sur  les  jam- 
bes et  les  épaules  des  Chevaux ,  qui ,  en  se 
léchant ,  transportent  les  larves  dans  leur 
estomac,  où  elles  se  développent. 

2«>  L*(£sTRB  SALUTAIRE,  OEslrus  solutam 
Ciarck  {OSstr.y  Ub.  1 ,  f.  35) ,  Gastrus  sa- 
lutans  Meîgen.  Se  trouve  en  France  ,  en 
Angleterre.  Suivant  Ciarck ,  les  larves  vi- 
vent dans  Testomac  des  Chevaux ,  et  facili- 
tent la  digestion  par  leur  présence. 

30  L*OEsTaB  BÉHoanaolDAL,  OEttrus  hœ- 
morrhoideUis  Linné  ,  Fabr. ,  Fallen ,  Gas- 
trus  hœmorrhoidalis  Meigen.  Se  trouve 
dans  toute  TEurope.  La  femelle  dépose  seê 
œufs  dans  le  uex  des  Chevaux ,  d*où  ils  sont 
transportés  par  la  langue  dans  la  bouche  et 
ensuite  dans  les  intestins. 

4'  L'OEsnB  hasal,  QBstnu  nosoiti 
Linné ,  OEslrtu  veCerinus  Fabr. ,  Fallen  , 
Ciarck (OSs^r.,  tab.  I,r.  26  et  27),  Ga$trtu 
nasalis  Meigen.  La'  larve  de  cette  espèce 
vit  dans  ToBsophage  du  Cheval ,  de  TAne , 
du  Mulet,  du  Cerf  et  de  la  Chèvre.  Se  trouve 
dans  toute  TEurope. 

5*  L'OEsnB  DBS  troupeaux,  Œstrus  pe^ 
corum  Fabr. ,  Fallen ,  Ga$trus  pecorum 
Meigen.  Cette  espèce  semble  propre  à  la 
Suède,  et  la  larve,  suivant  Fabricius,  vit 
dans  les  intestins  du  bœuf. 

6*  L'(£6TRB  FLAVu>&DE ,  C^slfus  flatHpes 
{Bncyd,  méth,).  Cette  espèce,  qui  a  été 
trouvée  dans  les  Pyrénées  par  M.  Al.  Bron- 
gniart,  n*est  pas  bien  connue.      (E.-D.) 

OESTBESDE  MBA.  crubt.— Nom  vul- 
gaire des  espèces  du  genre  Cymothoé.  Voy, 
ce  mot. 

QESTRIDÉBIft.  CEilndeœ,  Leach.  ma. 
—  Syn.  d*OEstrides,  Latr.  (E.  D.) 

OESTRIDES.  OBUridês,  un.— Tribu  de 
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Tordre  des  Diptères,  famille  des  Athérirèrrs, 
établie  par  I^treilte  et  comprenant  Tancien 
genre  OEslrus  de  Linné.  Latreille,  et  d'après 
lui  M .  Macquart  (  Diptères  des  Suiiet  à  Buf- 
fon  de  Roret,  1835),  caractérise  ainsi  ces 
Insectes  :  Corps  ordinairement  velu  ;  trompe 
tantôt  nulle  ou  cachée  dans  la  cavité  boeeale 
qui  semble  parfois  fermée,  tantôt  rudimen- 
taire,  et  alors  la  bouche  est  légèrement  fen- 
due ;  palpes  tantôt  distincts  ,  tantôt  nuls  ; 
antennes  courtes  ,  insérées  dans  une  cavité 
de  la  face  ;  troisième  article  ordinairement 
globuleux  ;  style  habituellement  dorsal , 
épais  à  sa  face  ;  abdomen  ovale  ;  cuillerons 
grands;  ailes  souvent  écartées, 'présentant 
trois  cellules  postérieures  :  la  première  sou- 
vent fermée,  quelquefois  entr'ouverte,  quel- 
quefois même  très  ouverte.  A  ces  caractères, 
ajoutons  qu*à  Pétat  parfait  ces  Insectes  ont 
le  port  de  la  Mouche  domestique  :  leur  corps 
est  velu  et  coloré  par  bandes ,  à  la  manière  « 
de  celui  des  Bourdons  ;  leurs  antennes  sont 
terminées  en  palettes  lenticulaires,  portant 
chacune  sur  le  dos  et  près  de  son  origine 
une  soie  simple  ;  les  unes  sont  terminés  par 
deux  crochets  et  deux  pelotes. 

La  tribu  des  OEstrides,  Tune  des  plus  re- 
marquables entre  les  Diptères  par  son  orga  • 
nisation  et  ses  mœurs,  n'a  pas  de  place  bien 
.déterminée  dans  Tordre  naturel.  Si  le  fa- 
ciès indique  le  voisinage  des  Syrphies ,  si 
la  grandeur  des  cuillerons  la  rapproche  des 
Muscides  supérieurs  ,  le  peu  de  développe- 
ment des  antennes,  et  surtout  de  la  trompe, 
entièrement  nulle  dans  quelques  genres ,  la 
rejette  dans  les  derniers  rangs  des  Muscides. 
Toutefois  les  principaux  entomologistes  ,  et 
en  particulier  Latreille  et  M.  Macquart ,  la 
placent  entre  les  Syrphies  et  les  Musddes , 
en  se  basant  sur  ce  que  des  anomalies  assex 
fréquentes  de  la  trompe  des  Diptères  s*op- 
posent  à  ce  que  cet  organe ,  tout  important 
qu'il  est ,  soit  toujours  regardé  comme  un 
caractère  essentiel. 

On  trouve  rarement  ces  Insectes  dans 
leur  état  parfait  ;  et  le  temps  de  leur  appa- 
rition ,  ainsi  que  les  lieux  quMls  habitent , 
sont  très  bornés.  Comme  les  femelles  dé- 
posent leurs  œufs  sur  le  corps  de  plusieurs 
Ruminants ,  c'est  dans  les  bots  et  les  pâtu- 
rages fréquentés  par  ces  animaux  qu'il  faut 
les  chercher.  Chaque  espèce  d'OEstre  est  or- 
dinairement parasite  d'une  même  espèce  de 
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Mammirère ,  et  choisit  pour  placer  ses  ceufs 
la  partie  du  corps  qui  peut  seule  convenir  à 
ses  larves,  soit  qu'elles  doivent  y  rester,  soit 
qu'elles  doivent  passer  de  là  dans  Tendroit 
favorable  à  leur  développement.  Le  Bœuf, 
le  Cheval ,  TÂne,  le  Renne ,  le  Cerf,  PAnti- 
lope ,  le  Chameau ,  le  Mouton  et  le  Lièvre, 
sont  Jusqu'ici  les  seuls  Mammifères  connus 
sujets  à  recevoir  des  larves  d'OEstres.  Tou- 
tefois, il  paraîtrait  que  des  larves  d'une  espèce 
particulière  de  ce  genre,  nommée  CÈslrus 
hominis,  attaqueraient  l'Homme  lui-même  ; 
mais  malgré  les  recherches  de  plusieurs  na- 
turalistes, ce  fait  n'est  pas  encore  démontré 
d'une  manière  tout -à -fait  certaine.  Un 
grand  nombre  de  personnes  se  sont  occupées 
de  ce  sujet  important ,  principalement 
MM.  Say,  Howsley ,  de  Humboldt,  Roulin  , 
Guérin-Méneville,  Justin  Goudot,  et  sur- 
tout M.  Isidore  Geoffroy  SaintHilaire,  qui, 
dans  un  rapport  présenté  en  1838  à  l'Ins- 
titut de  France,  a  résumé  d'une  manière 
complète  tout  ce  qui  avait  été  publié  sur  ce 
sujet,  et  qui  conclut  que  quoiqu'on  n'ait 
fait  aucune  observation  qui  vienne  démon- 
trer, d'une  manière  directe,  la  présence  de 
larves  d'Œslres  dans  l'Homme ,  on  ne  peut 
cependant  pas ,  sans  outrer  le  scepticisme  , 
se  refuser  à  admettre  l'existence  d'OEstres 
cutanés  dans  l'Homme.  Enfin  ,  tout  récem- 
ment ,  M.  Joly  a  lu  un  travail  important  à 
ce  sujet  à  l'Académie  des  sciences  (  septem- 
bre 1846);  mais  ce  mémoire  n'étant  pas 
encore  publié,  nous  ne  pouvons  en  par- 
ler ici. 

Les  animaux  craignent  beaucoup  l'OEstre 
lorsqu'il  cherche  à  faire  sa  ponte.  Le  séjour 
des  larves  est  de  trois  sortes ,  qu'on  peut 
distinguer  par  les  dénominations  de  cii(t- 
coleSf  cavicoles  et  gastricoîest  suivant  qu'el- 
les vivent  dans  les  tumeurs  ou  bosses  for- 
mées sous  la  peau,  dans  quelques  parties  de 
l'intérieur  de  la  tète,  ou  dans  l'estomac  de 
l'animal  destiné  k  les  nourrir.  Les  oeufii 
d*où  sortent  les  premières  sont  placés  par  la 
mère  sous  la  peau  qu'elle  a  percée  avec  une 
tarière  écailleuse ,  composée  de  quatre  seg- 
ments rentrant  l'un  dans  l'autre,  armée  au 
bout  de  trois  robustes  crochets  et  de  deux  au- 
tres pièces.  Les  œufs  des  autres  espèces  sont 
simplement  déposés  et  collés  sur  quelques 
parties  de  la  peau ,  soit  voisines  des  cavités 
naturelles  et  intérieures  où  les  larves  doivent 
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pénétrer  et  s'établir,  soit  sujettes  à  être  lé- 
chées par  l'animal  afin  que  les  larves  soient 
transportées  avec  la  langue  dans  la  bouche, 
et  qu'elles  gagnent  de  là  le  lieu  qui  leur 
est  propre.  C'est  ainsi  que  la  femelle  de 
l'Œstre  du  Mouton  place  ses  œufs  sur  le 
bord  interne  des  narines  de  cet  animal,  qui 
s*agite  alors ,  frappe  la  terre  avec  ses  pieds, 
et  fuit  la  tète  baissée  ;  la  larve  s'insinue 
dans  les  sinus  maxillaires  et  frontaux,  et  se 
fixe  à  la  membrane  interne  qui  les  tapisse  au 
moyen  de  deux  forts  crochets  dont  la  bouche 
est  armée  :  nous  avons  dit  que  c^étalt  au 
moyen  de  la  langue  du  cheval  que  VOEstrus 
equi  faisait  parvenir  les  larves  dans  son  es- 
tomac ;  il  en  est  de  même  de  l'Off .  hœmor^ 
rhoidalis.  C'est  généralement  autour  du  py- 
lore que  l'on  trouve  ces  larves  parfois  en 
grand  nombre,  et  ce  n'est  que  rarement  que 
l'on  en  rencontre  dans  les  intestins. 

Chez  les  Œstres ,  l'accouplement  se  fait 
comme  chez  la  plupart  des  Diptères,  et 
M.  Joly  a  vu  que  la  femelle  reçoit  le  màle , 
et  n'est  pas  au  contraire  reçue  par  lui,  ainsi 
qu'on  l'avait  prétendu.  Toutes  les  espèces 
doivent  être  ovipares  ,  quoique  le  contraire 
ait  été  dit  :  M.  Joly  a  fait  des  observations 
à  ce  sujet  sur  l'Œstre  du  Cheval  ;  il  a  re- 
cueilli des  œufs  qu'il  a  placés  avec  soin  dans 
un  bocal,  et  il  a  vu  naître  de  jeunes  larves. 
Quant  à  la  forme  des  larves ,  nous  ne  la 
décrirons  pas  ici,  toutes  celles  des  OEstrides 
se  ressemblant  beaucoup ,  et  ayant  d^à  dit 
quelques  mots  de  celles  des  Œstres  propre- 
ment dites  à  l'article  oestre  ,  auquel  nous 
renvoyons.  C'est  ordinairement  en  juin  et 
juillet  que  les  métamorphoses  s'opèrent  :  les 
larves  parvenues  à  toute  leur  croissance  sont 
rejetées  à  l'extérieur  par  l'anus  des  animaux 
qui  les  ont  nourries;  elles  se  transforment 
en  terre  en  chrysalides,  restent  quelque 
temps  dans  cet  eut,  puis  se  métamorphosent 
enfin  en  Insecte  parfait. 

L'anatomie  des  OEstrides  est  encore  assex 
peu  avancée  ,  et  nous  nous  bornerons  à  ci- 
ter à  ce  sujet  quelques  passages  du  travail 
de  M.  Joly.  Quoique  ces  Insectes  aient  été 
quelquefois  désignées  sous  le  nom  dMs- 
tomes  (  & ,  privatif  ;  aTopia  ,  bouche  ) ,  il 
existe,  au  moins  dans  un  assex  grand  nom- 
bre d'espèces  à  l'état  adulte,  une  ouverture 
buccale  le  plus  souvent  accompagnée  de  deux 
palpes  rudimentaîres.  Le  canal  intestinal  est 
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muni  d'appendicei  tout -à -fait  analogues  à 
ceui  dont  sont  pourvus  la  plupart  des  In- 
sectes. !..es  organes  respiratoires,  le  système 
nerveui  et  Tapparetl  de  la  génération,  sont 
également  construits  d*après  le  type  le  plus 
commun  chea  les  Diptères.  L*organisation 
des  OEstrides  i  Vétat  de  lanre  offre  égale- 
ment une  asseï  grande  ressemblance  avec 
celle  de  certaines  larves  appartenant  a  us 
Diptères.  Indépendamment  des  mandibules 
ou  crochets  dont  la  bouche  est  armée  dans 
VOEttrus  equi ,  il  y  a  deux  mai  il  les  très 
petites,  que  Ton  ne  voit  pas  dans  les  Cépha- 
iémyîes  et  Hypodermes.  Dans  les  divers 
groupes ,  les  organes  digestif  offrent  entre 
eux  beaucoup  de  ressemblance.  L*appareil 
respiratoire  est  très  compliqué,  et  c'est  dans 
les  OEstru$  qu'il  a  acquis  son  maximum  de 
perfectionnement.  Ces  Insectes  peuvent  res- 
ter longtemps  sans  respirer  :  plongés  dans 
divers  liquides  (tels  que  Talcool ,  Thuile 
d*olive ,  rhuile  de  ricin  ),  les  larves  d*OEs- 
trus  equi  et  de  Cephalemyia  ovis  peuvent 
vivre  plusieurs  Jours  et  même  plusieurs  se- 
maines ,  tandis  que  des  larves  d'autres  Di- 
ptères périraient  presque  instantanément. 

Un  grand  nombre  de  soologistes  se  sont 
occupés  des  OEstrides  ;  nous  citerons  prin- 
cipalement les  travaux  de  Réaumur  et  de 
Degéer  {Histoire  des  Insectes);  la  Monogra- 
phie dos  OEstrides  de  Clarck,  publiée  en  i  825 
dans  les  Transactions  de  la  Société  linnéenne 
de  Londres ,  et  depuis  traduite  en  français  ; 
les  notices  de  La  treille,  dans  le  Dictionnaire 
d'histoire  naturelle  de  Détervilte,  dans  le 
Bègne  anmal  de  0.  Cuvier;  les  travaux  de 
M.  Macquart  (  ùiptères  des  Suites  à  Buffon 
de  Roret ,  1835  );  un  mémoire  de  M.  Joly 
intitulé  :  Recherches  loologiques ,  anatomi- 
ques  et  physiologiques  sur  les  OEstrides  en 
général ,  et  particulièrement  sur  les  OBstres 
qui  attaquent  l'Homme,  le  Cheval,  le  Boeuf  H 
le  Mouton,  qui,  malheureusement,  n'est  pas 
encore  publié ,  et  n'est  connu  que  par  un' 
extrait  que  l'auteur  en  a  donné  dans  le  nu- 
méro du  7  septembre  1846  des  Comptes- 
rendus  de  V Académie  des  sciences^  etc. 

La  tribu  des  OEstrides  comprend  aujour- 
d'hui un  assez  grand  nombre  d'espèces; 
ausbi  n'a-t'On  pas  pu  se  borner  à  n'y  for- 
mer, comme  le  faisait  Linné,  qu'un  seul 
genre.  On  en  admet  en  général  sept,  et  noua 
•lions  les  indiquer  en  suivant  la  ciassifica- 


OGC 

lion  donnée  par  M.  Macquart  (loco  ci- 
tato). 

A.  Une  cavité  buccale  distincte. 

B.  Style  des  antennes  plumeux  (  larves 
cuticules). 

Genre  I.  —  CuTÊttiaE. 

B6.  Style  des  antennes  nu. 

C.  Point  de  palpes  ni  de  trompe  (  larves 
cuticoles). 

Genre  il.  —  Hypodeamb. 
ce.  Des  palpes. 

D.  Point  de  trompe  distincte  (  larves  cu- 
ticoles ). 

Genre  III.  -^  OEdébagèiie. 

DD.  Une  trompe  distincte  (larves  cavi* 
coles  ). 

Genre  IV.  —  C^phénehi ib. 

AA.  Une  cavité  buccale  peu  apparente. 

E.  Ailes  écartées  ;  cuillcrons  grands. 

F.  Deux  cellules  postérieures  aux  ailes 
(larves  cavicoles). 

Genre  V.  —  CÉnAUMViB. 

FF.  Quatre  cellules  postérieures  aux  ailes. 

Genre  VI.  —  Colax. 

EE.  Ailes  couchées  ;  cuillerons  médio- 
cres (larves  gaslricoles). 

Genre  Vil.  —  OEstrb. 

En  terminant,  nous  renvoyoAs  le  lecteur 
à  tous  les  roots  génériques  que  nous  venons 
de   citer ,   et  particulièrement  à   Tartide 

OBStaB.  (E.    DCSHAMEST.) 

QETHIIA.  CRUST.  —  Voy.  .smaB. 

OCTITE.  Hiii.  —  Voy.  pikrbb  d'aiglk. 

OEUF.  zooL.  —  Voy.  ovologib. 

OFFRAYE.  018.  —  Espèce  de  Balbuzard. 
Voy.  ce  mot. 

'OFFULA.  ABACH.  —  Sous  ce  nom  est 
désigné  par  M.  Heyden,  dans  le  Journal 
VIsis,  une  nouvelle  coupe  générique  dont 
les  caractères  n'ont  pas  encore  été  publiés. 
Je  crois  que  c'est  au  genre  Sarcoptes  que 
celte  division  générique  doit  être  rapportée. 
Voy.  sABcorTES.  (H.  L.) 

OFTIA,  Adans.  bot.  ni.— Syn.  de  Spiel- 
mannia. 

«OGGEROSTYLVS,  Cass.  (m  IHcL  se. 
nat.,  XXIII,  513).  bot.  ra.  —  Syn.  àtSty- 
loncerus,  Labillard. 

^OGCODBRES  (  iyxùi  •  grosseur  ;  ^cpi , 
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cou),  ins.  -^  Genre  d<  Coléoptèrei  tëtramé- 
res,  raroille4tc»Xylophages,  iribu  des  Lyc- 
tides,  rorifié  par  Dejean  {CcUaloguet  3*  éd., 
p.  337)  9r«e  deux  espèces  aroértcainei ,  les 
0.  asperalits  DeJ.  et  lobaius  Lat.  La  pre- 
mière est  des  environs  de  Carthagène  (Nou- 
velle-Grenade ),  et  ta  seconde  se  trouve  à 
Cayeone.  (C.) 

^OGCODBS  (hfx^iiç,  tuméOé).  ms.  — 
Genre  de  Tordre  des  Diptères  brachocères , 
famille  des  Tanystomes ,  tribo  des  Yésicu- 
leux ,  établi  par  Latreille  et  adopté  par 
11.  Macquart  (  Diptères,  Suites  à  Buffon , 
t.  I ,  p.  368  ).  Ce  dernier  auteur  en  décrit 
3  espèces  :  Og,  gibbosus  Latr.  (  Henops  id. 
Fab.  f  Henops  leitcomelas  Fa  11.  ,  Musca  gHh 
bosa  Linn.  ),  d'Europe;  Og.  marginatus 
(  Henops  id.  Meig. ,  Henops  gibbosus  Fall.) , 
de  France  et  d'Allemagne  ;  Og.  varhu  Latr., 
des  environs  de  Paris.  (L.) 

^OGGODOGERA  {hyx^^m^^onûé  ;  xipa(i, 
antenne),  ins.  — Genre  de  l'ordre  des  Di- 
ptères bracbocères ,  tribu  des  Bombyliens , 
établi  par  M.  Macquart  {Dipt.  exot. ,  t.  U , 
1'*  partie,  p.  83),  qui  n'y  rapporte  qu'une 
seule  espèce  ,  Og.  dimidiata ,  originaire  de 
l'Amérique  septentrionale.  (L.) 

OGIBRA.  Bor.  pb.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées ,  tribu  des  Sénécioni- 
dées,  établi  par  Cassini  {in  Dict.  se.  nat.y 
XXXV,  445;  XLIII,  371).  Herbes  de  l'A- 
mérique tropicale.  Voy.  composkks.  — 
Ogiera,  Spreng.  {Syst.,  111,  674),  syn. 
d*Euxemia,  Cham. 

OGLIFA  (anagramme  de  Filago).  bot. 
PB.  —  Genre  de  la  famille  des  Composées , 
tribu  des  Inulées,  établi  par  De  Candolle 
{Prodr, ,  YI,  248)  aux  dépens  des  Filago. 
L'espèce  principale  est  le  Filago  arven- 
sis  L. 

OGNON.  BOT.  PB.  — Nom  vulgaire  d'une 
espèce  d'Ail ,  VAllium  cepa  L. 

On  a  aussi  appelé  : 

OoNON  DE  Loup,  une  variété  de  Potiron  ; 

Ognon  MARiif ,  le  Scilla  maritima  ; 

Ognon  MOSQOé ,  le  Muscari  ; 

Ognon  sauvage,  VHyacinthus  comosus,  etc. 

OGNO!:V  BLANC,  moll.  —  Nom  vulgaire 
et  marchand  de  VHelix  giganlea. 

OGNONNET.  bot.  ra.  —  Nom  vulgaire 
d'une  variété  de  Poires. 

OGOTON.  MAH.  --  Ce  nom  et  ceux  de 
Ogotone  et  OcAodone,  ont  été  appliqués  à 


une  espèce  de  Rongeur  du  genre  Pika.  Voy. 
ce  mot.  (E.  D.) 

^OGYDROMITE.  Ogydromites.  cbust.— 
Sous  ce  nom  est  désigné,  par  M.  Milne  Ed- 
wards ,  dans  le  tome  V  de  V Histoire  natt^ 
relie  des-  animaux  vertébrés,  par  Lamarck, 
un  genre  de  Crustacés  de  l'ordre  des  Déca- 
podes anomoures,  de  la  famille  des  Aptéru- 
res,  et  qui  parait  se  rapprocher  plus  des  Dy- 
naroènes  (toy.  ce  mot)  que  des  autres  Déca- 
podes, mais  ^en  distingue  perdes  particula- 
rités daotT:  le  disposition  des  régions  de  la 
carapace ,  •  des  orbites.  Ce  Crustacé ,  dont 
l'espèce  n'a  pas  encore  reçu  de  nom ,  a  été 
rencontré  à  l'état  fossile,  dans  le  terrain 
Jurassique,  aux  environs  de  Terdru,  par 
M.  Moreau.  (H.  L.) 

*OGYGES.  ANiiàL.  —  Genre  non  décrit 
d*Annélides  chétopodes  dans  Raflnesque 
(Analyse  de  la  nature),  (P.  G.) 

OGYGIA  (nom  mythologique),  causr.  — 
Genre  de  l'ordre  desTrilobites,  de  la  famille 
des  Ogygiens,  établi  par  M.  Al.  Brongniart,  et 
dont  les  espèces  qui  le  composent  semblent 
établir  an  passage  entre  les  Asaphes  et  les 
Trinucules  [voy  ces  mots).  Elles  ont  le  corps 
elliptique,  mais  très  plat,  et  elles  ne  parais- 
sent pas  avoir  la  faculté  de  se  rouler  en 
boule,  comme  les  genres  Asaphus  et  Trinu- 
ciUus.  La  tële  est  grande  et  se  prolonge  en 
arrière  dé  chaque  côlé  du  .thorax  :  on  y  dis- 
tingue un  lobe  médian,  qui  n'en  occupe  que 
les  deux  tiers  postérieurs;  deux  éminences 
oculiformes,  lisses,  situées  sur  la  partie  in- 
terne et  postérieure  des  Joues ,  des  lignes 
jugales  ;  enfin ,  une  portion  marginale  très 
large ,  qui  présente  en  avant  une  petite 
crête  médiane,  et  se  prolonge  postérieure- 
ment sous  la  forme  de  cornes.  Le  thorax  ne 
se  compose  que  de  huit  ou  dix  anneaux, 
dont  le  lobe  médian  est  petit,  et  dont  les 
pièces  latérales  se  recouvrent  en  arrière  vers 
le  bout.  Quelquefois ,  ces  lobes  latéraux 
sont  divisés  chacun  en  deux  portions,  par 
une  petite  crête  dirigée  d'avant  en  arrière, 
de  manière  à  rendre  le  tronc  de  l'animal 
quinquéiot>é,  ou  à  simuler  de  chaque  côté  du 
thorax  une  rangée  de  pattes  lamelleuses. 
Enfin  ,  l'abdomen  est  très  développé ,  sub- 
scutiforme,  et  composé  en  génésal  de  plu- 
sieurs anneaux  bien  distincts  ;  son  lobe  mé- 
dian n'occupe  qu'environ  les  deux  tiers  an- 
térieurs de   sa  longueur,  ei  souvent  les 
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lohei  latéraux  paraissent  être  garnis  en  de- 
hors d*une  bordure  membraneuse.  On  con- 
naît trois  espèces  de  ce  genre  ,  dont  TO- 
GTGiB  DK  GuETTAKD,  Ogvgiù  GuêUardii 
Brongn.  {Crusl.  fots.,  p.  28,  pi.  3,  flg.  1), 
est  le  type.  Cette  espère  a  été  rencontrée 
dans  les  Schistes  ardoisiers  d'Angers. 

(H.  L.) 

*0GY6IBNS.  OgygH.  cacsT.  •-  Sous  ce 
nom  est  désignée ,  par  If.  Milne  Edwards , 
une  famille  de  Tordre  des  Trilobites,  dont 
les  caractères  peuvent  être  ainsi  formulés  : 
Corps  très  aplati  et  ne  paraissant  pas  sus- 
ceptible de  se  rouler  en  boule.  Abdomen  en 
général  très  petit.  Yeux  très  rarement 
granulés,  et  souvent  peu  ou  point  distincts. 
Les  genres  qui  composent  cette  famille  sont 
au  nombre  de  six  ,  et  désignés  sous  les 
noms  de  Pleuracanihat  Trinuculutt  Ogygia, 
Otariof»,  Paradoxidoi  et  PeUoura,  (H.  L.) 

«O-HIGGINSU,  Ruix  etPav.  {Plor.pé- 
niv.,  I.  55,  t.  85,  fig.  a,  b).  bot.  ra.  — 
Syn.  de  Higghuia,  Persoon. 

*OBLENDOBFIA,  Lehmann  {Indexsm, 
Hort.  Hamimrg,  1835).  bot.  fh.  ~  Syn. 
à^Àpiotmum,  Burcb. 

*OUCOPODA  (ef«^  gouvernail;  iroO;, 
pied).  aiPT.— Nom  des  Tortues  de  mer  (Ché- 
lonées  et  Sphargis  )  dans  Wagler .      (P.  G .) 
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«OUCURUS  (  or«{ ,  gouvernail  ;  eOpa' , 
queue),  aspr.  —  Genre  de  Geckos  ainsi  dé- 
nommé par  If.  Gray.  (P.  G.) 

OICEOPTOM A  (oi'xcW,r habite;  wrSfis, 
cadavre),  ins.  -*  Genre  de  Coléoptères  peu- 
tamères,  famille  des  Clavicornes ,  tribu  des 
Silphales,  eréé  par  Leaeb  et  adopté  par  Hope 
(ColeopterisCsmanualt  i,  111, 1810,  p.  150). 
Deux  espèces  sont  rapportées  au  genre  :  les 
0.  thoracic%Êm  Linn.,  ti  tMraspHotum  Hope. 
La  première  est  propre  à  TEurope,  et  la  se- 
conde aux  Indes  orientales  (Poona).     (C.) 

OIDEMIA,  Temminck.  ois.  —  Syn.  latin 
du  g.  Macreuse.  (Z.  G.) 

OIDES ,  Weber.  iics.  —  Syn.  â'Àdo- 
Wum.  F.  (C.) 

^OIDIÉS.  OidMS.  BOT.  Cl.— Tribu  établie 
par  M.  Léveillé  dans  la  section  des  Honni- 
seines ,  division  des  Arthrosporés  ,  famille 
des  Champignons.  Koy.  ■ycologib. 

oïdium,  bot.  cr.  — Genre  éubli  par 
Link  (m  Berl.  Magas.,  IH,  18)  pour  de  pe- 
tits Champignons  qui  croissent  sur  les  plan- 
tes mortes  ou  les  bois  pourris.  Ces  llucédi- 
nées  présentent  des  filaments  simples  ou  ra- 
meux  très  fins,  transparenU,  réunis  par 
touffes  ,  légèrement  entre-croisés ,  cloison- 
nés, et  dont  les  articles  finissent  par  se  sé- 
parer et  former  auUnt  de  sporules. 


rin  DU  HVITIÉMB  TOMIS. 


■«." 


*^:^^,^ 


